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A  LA  MÉMOIRE 


D'UN  HOMME  DB  BIEN  ,  MON  PAUVRE  MAITRE , 


L'ABBÉ  ETSSÈaiC. 


A  toi,  qui  sus  allier  le  prêtre  de  l'Évangile  avec  rhomme  de  la  science  et 
de  la  civilisation  !  A  toi,  qui,  à  Paris,  aurais  mérité  de  n'être  d'aucune  aca- 
démie, et  qui,  dans  mon  village ,  ne  voulus  jamais  t'élever  au-dessus  de  la 
dignité  d'instituteur  des  pauvres  !  A  toi,  philologue  d'une  immense  érudi- 
tion ,  qui  te  dévouas,  toute  ta  vie ,  à  faire  épeler  des  lettres  !  A  toi ,  prêtre , 
qui  n^as  jamais  voulu  vivre  que  du  travail  de  tes  mains  ! 

A  toi  lliommage  de  ce  livre  ! 

Puisse  cette  consécration  pieuse  que  je  t'adressai,  pour  la  première  fois, 
du  fond  de  la  prison  dont  je  m'étais  fait  une  solitude ,  et  que  je  te  renou- 
velle du  fond  de  la  solitude  dont  je  me  suis  fait  une  prison  ;  puisse  cette 
consécration  pieuse  rendre  mon  livre  aussi  utile  à  la  science ,  que  l'ont 
toujours  été  tes  ei^emples  et  tes  leçons  à  la  cause  de  l'humanité  ! 

Adieu. 

F.-V.  Raspail, 
Paris,  10  mai  1838. 
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Le  moment  ne  pouTait  pas  être  plus  fa?o- 
rablepour  la  publîcalion  de  cet  oufrage.  Les 
expérieDces  d'où  découlent  les  principes 
rar  lesquels  il  repose  sont  enfin  proclamées 
exactes  par  des  hommes  célèbres  dans  la 
science,  après  a?oir  été,  pendant  sept  ans, 
repoussées  avec  acharnement  par  des  médio- 
crités en  crédit ,  dédaignées  par  des  célébri- 
tés dupes  de  hautes  influences ,  ou  admises 
sous  le  manteau  du  plagiat.  Cette  victoire , 
a|)rès  une  aussi  longue  lutte,  resterait  stérile 
pour  la  science ,  si  nous  ne  profitions  pas  de 
l'armistice,  pour  coordonner  nos  conquêtes 
et  en  former  un  seul  tout. 

£q  effet,  dans  un  ordre  social  où  le  mérite 
ne  s'estime  pas,  mais  se  mesure  ;  où  Timpor- 
taoce  d^une  opinion  est  en  raison  directe  des 
émoluments  de  celui  qui  la  professe  ,  com- 
ment un  observateur  pauvre  et  proscrit  pour- 
rait-il attendre,  d'une  bienveillance  étran- 
gère, assez  de  patience  pour  aller  fouiller 
les  rapports  intimes  de  ses  publications 
éparses  dans  un  si  grand  nombre  de  feuilles 
périodiques?  £t  pourtant  toutes  nos  obser- 
vations se  tiennent  par  les  liens  les  plus 
étroits  ;  il  existe  entre  elles  une  filiation  ou 
une  analogie  telle  que  Tune  s'explique  pres- 
que toujours  par  l'autre,  et  semble  n'en  être 
souvent  que  le  plus  simple  corollaire. 

(1)  n  n'y  a  peut-être  pas  d'auteurs  plus  portés  à 
combiner  des  radicaux  grecs  et  latins ,  à  Taide  du 
Adjonnalre ,  que  ceux  qui  n*ont  jamais  eu  la 


Aussi  le  système  que  Je  publie  n'a  pas  de- 
mandé de  longues  méditations  ;  il  a  jaiUi, 
comme  d'un  seul  jet,  de  l'ensemble  de  phé- 
nomènes que  j'avais  si  scrupuleusement  ob- 
servés ;  et  l'on  n'aura  pas ,  je  pense,  de  la 
peine  à  m'en  croire  sur  parole ,  quand  on 
se  sera  assuré  par  soi-même  de  la  simplicité 
de  son  expression. 

Les  amateurs  des  néologismes  tirés  du 
grec  et  du  latin  trouveront  peut-être  que  ma 
nomenclature  est  prosaïque  et  banale.  Mais 
j*ai  été  toujours  convaincu  que  le  luxe  des 
créations  nominales  n'avait  d'autre  but  que 
de  donner  le  change  sur  le  vide  de  la  pensée, 
et  que  le  moins  grave  inconvénient  de  cette 
mode  moderne  est  sans  doute  d'introduire, 
dans  la  nomenclature  scientifique ,  quelques 
barbarismes  de  plus  (1).  Enfin  j'ai  toujours 
eu  le  malheur  de  trouver,  dans  notre  langue , 
des  mots  qui  se  prêtaient  parfaitement  bien 
à  mes  définitions. 

Comme  le  Système  de  Chimie  organique 
que  je  publie  est  compacte  et  d'une  grande 
unité,  qu'il  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  l'ap- 
plication méthodique  d'un  certain  nombre 
de  principes  déduits  d'expériences  rigoureu- 
ses, pour  éviter  les  répétitions  j'ai  dû  employer 
fréquemment  la  ressource  des  renvois;  ils 
sont  exprimés  par  le  chiffre  de  l'alinéa  entre 

moindre  notion  de  Tune  et  de  Taulre  langue  ;  ce 
qui  est  fort  commun  en  France. 
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deux  parenthèses.  Ces  renrois  indiquent ,  ou 
l'explication  du  mot  que  suit  la  parenthèse, 
ou  l'analogie  du  phénomène,  ou  la  preuve  de 
Tassertion ,  ou  enfin  la  place  typographique 
de  la  citation. 

Jusqu'à  présent,  j'ose  le  dire,  nous  n'a- 
yons eu  en  chimie  organique  que  des  cata- 
logues ,  ou ,  si  Ton  veut ,  des  classifications 
arbitraires;  je  publie  un  système  entière- 
ment neuf,  quoique  fondé  rigoureusement 
sur  des  expériences  dont  le  plus  grand  nom- 
bre ont  déjà  paru  dans  des  recueils  divers. 
Du  reste,  la  plupart  d'entre  elles  sont  con- 
nues d'un  si  petit  nombre  d'adeptes ,  elles 
ont  été  si  peu  indiquées  même  par  ceux  qui 
y  puisaient  a  pleines  mains,  qu'elles  auront 
encore  aujourd'hui  la  fraîcheur  de  leur  pre- 
mière publication  et  même  le  mérite  de  la 
nouveauté. 

Tous  les  problèmes  de  la  science  des  corps 
organisés  ne  s'y  trouvent  pas  résolus  ;  mais 
alors  j'ai  tâché  de  fournir  toutes  les  données 
qui  m'ont  semblé  devoir  conduire  à  la  solu- 
tion. J'ai  exposé  succinctement  les  caractères 
essentiels  ;  j'ai  donné  la  clef  des  caractères 
accessoires  ou  empruntés  ;  j'ai  dévoilé  les  mé- 
langes si  souvent  adoptés  pour  des  principes 
immédiats.  J'ai  cherché,  dans  toutes  les 
questions,  à  éclairer  la  chimie  par  Tanato- 
mîe  et  par  la  physiologie  ;  car  j'ai  toujours 
considéré  comme  le  comble  du  ridicule,  de 
n'étudier  la  nature,  qui  est  l'ensemble  har- 
monieux de  toutes  les  lois ,  qu'en  ne  consul- 
tant que  l'une  d'elles.  Enfin,  douze  planches 
coloriées,  calquées  par  moi  au  microscope, 
servent  à  peindre  aux  yeux  les  phénomènes 
essentiels  que  je  décris.  Ma  méthode  d'ex- 
position se  réduit  à  définir,  exposer  et  ré- 
futer. 

Quoique  j'aie  mis  le  plus  grand  soin  à  ren- 
dre mes  idées  avec  simplicité  et  une  rigou- 
reuse exactitude ,  je  me  vois  pourtant  forcé  de 
demander  grâce  pour  mon  style ,  dans  le  cas 
où  quelque  négligence  m'aurait  échappé  ;  je 
prie  mes  lecteurs  de  ne  pas  perdre  de  vue 
que  pendant  longtemps  mon  grabat  m'a 
serri  de  table,  et  que  mon  cabinet  d'études 


est  un  cabanon  qui  n'offre  pas  même  lea 
avantages  du  cachot,  je  veux  dire  la  solitude 
et  le  silence. 

On  serait  peut-èlre  en  droit,  si  l'on  Tenaîl 
à  remarquer  des  lacunes  dans  mon  travail  ^ 
de  me  demander  compte  des  trois  dernières 
années  de  mon  existence ,  années  d'inaction, 
mais  non  de  paresse.  Mais  on  me  permet- 
tra à  mon  tour  de  demander  compte  à  la  so» 
ciélé  actuelle  de  ses  torts  envers  l'obser- 
vateur pauvre  et  indépendant  ;  elle  qui  achète 
les  complaisances  envers  le  pouvoir  par 
50,000  fr.  de  sinécures,  et  paye  l'indépen- 
dance des  opinions  par  les  cachots  ;  elle  qui 
fournit  à  un  seul  homme  quatre  laboratoires 
oùiln'enfrejamais,unechaireoù  il  s'endort; 
elle  qui  se  hâte  de  proclamer,  comme  des 
génies ,  des  ambitieux  qui  ont  fait  servir  à  la 
tromper  l'or  qu'elle  prou^guait  à  leurs  intri- 
gues; qui  transforme  les  fauteuils  académi- 
ques en  tout  autantdeberceaux  de  famille,  et 
qui  ferme  ensuite  toutes  les  portes  à  l'homme 
d'honneur,  s'il  ne  veut  rien  obtenir  que  des 
sufi^rages  libres  de  ses  concitoyens;  où  pense- 
t-elle  enfin  que  nous  trouvions  les  substances 
et  les  Instruments  nécessaires  pour  nous  li- 
vrer à  la  continuation  de  nos  travaux? 

Oh!  certes  oui,  si  au  lieu  de  disputer  mon 
existence  et  celle  des  miens  à  la  persécution 
et  à  la  nécessité ,  j'avais  eu  le  bonheur  d'étu- 
dier au  sein  d'un  peuple  libre,  je  sens  queU 
que  chose  en  moi  qui  me  crie  que  j'aurais 
poussé  bien  loin  les  limites  de  la  science 
créée  à  la  sueur  de  mon  front. 

Mais  l'avenir  me  console,  et  le  passé  doit 
m'absoudre  du  présent.  J'expose  le  compen- 
dium  chronologique  de  ce  passé  dans  la  liste 
suivante  de  travaux  volumineux,  qui ,  malgré 
le  caractère  en  apparence  hétérogène  de 
leurs  titres ,  ne  s'en  tiennent  pas  moins  tous, 
pour  ainsi  dire ,  par  la  main.  Cette  liste  aura 
le  double  but  de  faire  voir  par  quelle  filière 
de  raisonnements  et  d'observations  je  suis 
arrivé  au  présent  Système  de  Chimie  orgu'^ 
nique  y  et  de  couper  courte  toutes  les  ques- 
tions d'antériorité. 

1.  Sur  la  formation  de  l'embryon  dans  les 
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irîences  propres  à  en  expliquer  la  con- 
Q  en  gomme  ;  première  partie  (ibid. , 
re  1825);  —  deuxième  partie  {ibid.,  no- 
•e  1825). 

Additions  au  Mémoire  sur  l'analyse 
Bcopique  de  la  fécule  (ibid.,  mars  1826, 

«). 

téponse  è  quelques  objections  relatives 

knoire  sur  la  formation  de  l'embryon 

,  mai  1826). 

?ablean  compara  des  caractères  pby- 
des  diverses  fécules  {Bulletin  univer» 

f  sciences  et  de  Vindustrie^  première 

I,  novembre  1826). 

ur  le  sulfate  d'amidon  et  sur  l'inulure 

Ion  (Urid.^  décembre  1826). 

[émoire  sur  Tanatomie  comparée  des 

lées  (ibid.y  deuxième  section ,  mars  et 

827). 

ccherches  chimiques  et  physiologiques 

fes  à  expliquer  non-seulement  la  struc- 

l  le  développement  de  la  feuille,  du 
ainsi  que  des  organes  qui  n'en  sont 
transformation  ,  mais  encore  la  struc- 
le  développement  des  tissus  animaux 
dans  le  Bulletin  universel  des  scien- 
de  findustrie,   deuxième  section, 

0,  n<»  176,  inséré  en  entier  dans  le 

des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire 
lie  de  Paris,  1827). 

'ableau  comparatif  des  caractères  phy- 

ies  diverses  fécules  (Bulletin  univer- 
sciences  et  de  l'industrie ,  première 
,  septembre  1827). 

soXt  sur  une  fécule  singulière,  extraite 

rs  souterraines  du  Typha  angustifo^ 

i.,  octobre  1827). 

expériences  chimiques  et  physiques  sur 

ra  (ibki* ,  septembre  1827). 
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15.  Note  sur  le  développement  du  Byssus 
boiryatdes  {ibid.y  septembre  1827). 

14.  Mémoire  concernant  l'ouverture  que 
Grew  a  décrite  le  premier  sur  le  test  des 
graines,  suivi  d'une  notice  sur  le  genre  Pon- 
tederia (Mémoires  du  muséum  d'histoire 
naturelle j  tom.  14). 

15.  Notice  sur  la  détermination  spécifique 
des  céréales  trouvées  par  M.  Passalacqua 
dans  un  tombeau  égyptien ,  et  sur  le  mode 
de  préparation  qu'on  leur  a  fait  subir  (ibid.^ 
tom.  15). 

16.  Sur  l'hordéine  et  le  gluten,  et  sur  la 
difficulté  d'isoler,  par  les  procédés  en  grand, 
les  difi^érents  principes  dont  se  compose  une 
farine  (ibid.^  tom.  16). 

17.  Recherches  physiologiques  sur  les 
graisses  et  le  tissu  adipeux  (Répertoire gé- 
néral d'anatomie,  tom.  5,  1827). 

18.  Anatomie  microscopique  des  nerfs, 
pour  démontrer  leur  structure  intime  et 
l'absence  des  canaux  contenant  un  fluide  et 
pouvant,  après  la  mort,  être  facilement  injec- 
tés (ei^/cf.,  tom.  4, 1827). 

19.  Premier  Mémoire  sur  la  structure  in- 
time des  tissus  de  nature  animale  (ibid., 
tom.  4, 1827). 

20.  Second  Mémoire  de  physiologie  et  de 
chimie  microscopique,  sur  la  structure  in- 
time des  tissus  de  nature  animale  (ibid., 
tom.  5, 1828). 

21.  Anatomie  microscopique  *dcs  flocons 
du  chorion  de  Tœuf  humain  (ibid.,  tome  5, 
18â8). 

22.  Expériences  de  chimie  microscopique, 
ayant  pour  but  de  démontrer  l'analogie  qui 
existe  entre  la  disposition  qu'affecte  la  silice 
dans  les  spongilles  et  dans  certaines  éponges, 
et  celle  qu'affecte  Toxalate  de  chaux  dans  les 
végétaux  ;  accompagnées  de  Tanatomie  micro- 
scopique des  spongilles  (Mémoires  de  la  So' 
ciété d'histoire  naturelle  de  Paris,  tom.  4, 
1828  ). 

23.  NouTclles  observations  sur  les  cristaux 
calcaires  qu'on  trouve  dans  les  tissus  des  vé- 
gétaux vivants  (ibid.). 

24.  Histoire  naturelle  de  l'alcyonelle  fiu- 


6 


AYERTISSEUEirr  DB  LA  PREMliaB  EDITION. 


▼iatile  et  de  tous  les  genres  voisins,  considé- 
rés, soil  sous  le  rapport  de  leur  organisation 
et  de  leur  identité  spécifique^  soit  sous  le  rap- 
port physiologique  de  leurs  tentacules  avec 
les  branchies  des  moUusques  et  des  animal- 
cules ou  infusoires  ou  spermatiques  (  ibid,  ). 
2Î5.  Notes  additionnelles  aux  trois  Mémoi- 
res précédents  {ibid,). 

26.  Observations  et  expériences  propres  à 
démontrer  que  les  granules,  qui  sortent  pen- 
dant l'explosion  du  grain  de  pollen,  bien  loin 
d'être  les  analogues  des  animalcules  sperma- 
tiques^ comme  Gieichen  l'avait  pensé  le  pre- 
mier^ ne  sont  pas  même  des  corps  organisés 
Uàid.). 

27.  Note  sur  le  dévelo])pemen(  par  stolons 
du  Conoplea  cylindrica  (ibid,). 

28.  Sur  les  moyens,  soit  chimiques  ,  soit 
microscopiques,  qu*on  a  tout  récemment  pro- 
posés, pour  reconnaître  les  taches  de  sang  en 
médecine  légale  (  Journal  général  de  wi^rfe- 
cîwe,  février  1828). 

29.  Polémique  à  ce  sujet  (ibid.  ). 

50.  Observations  critiques  sur  le  Mémoire 
de  MM.  Orfila  et  L^sueur,  intitulé  :  «  Recher- 
ches médico-légales j  pouvant  servir  à  déter- 
miner, même  longtemps  après  la  mort,  s'il  y 
a  eu  empoisonnement,  et  à  faire  connaître  la 
nature  de  la  substance  vénéneuse  (  ibid, , 
juillet  1828). 

31.  Partie  botanique  de  la  deuxième  sec- 
tion du  Bulletin  universel  des  sciences  et 
de  l'industrie ,  depuis  1821$  jusqu'en  4829. 

32.  Annales  des   sciences  d'observation, 

(1)  Ce  Cours  élémentaire,  tiré  à  cinq  mille  exem- 
plaires, est  arrivé  à  sa  deuxième  édition,  en  dépit 
de-tout  le  mauvais  vouloir  ministériel.  Le  premier 
traité  parut  en  1831  avec  cette  inscription  :  ji 
l'usoffe  des  écoles  primaires  ;  il  faisait  partie 
d'une  série  de  traités  publiés  par  L.  Hachette, 
pour  ^instruction  des  élèves  et  des  maîtres  du 
premier  degré.  Plusieurs  sociétés  d'agriculture,  et 
spécialement  celle  de  Versailles  ,  volèrent  des 
fonds  pour  en  distribuer  de  cent  à  cent  cinquante 
exemplaires  aux  cultivateurs  de  leur  di^parlement. 
Le  préfet  de  Versailles  ne  s'opposa  point  à  Texé- 
cution  de  ce  vole.  Le  dernier  traité  était  terminé 
par  les  notions  de  comptabilité  à  l'usage  des  agri- 


quatre  volumes,  1829  et  1830,  rédig 
concert  avec  Saigey. 

Il  me  parait  inutile  de  détailler  ici 
des  mémoires  originaux  que  j'ai  publie 
les  Annales  des  sciences  d'absent 
le  lecteur  les  y  retrouvera  facilement  i 
des  tables  de  matières  de  cet  ouvrage. 

33.  Essai  de  chimie  microscopique , 
chez  Meilhac,  1830,  extrait  en  majeure 
des  Annales  des  sciences  d'observat 

34.  Nouveaux  coups  de  fouet  scienti 
in-8«,  chez  Meilhac,  1830,  renferman 
discussions,  l'une  sur  la  polémique  < 
vier  et  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  Tauti 
un  rapport  académique  relatif  aux  ci 
calcaires  du  Cactus. 

35.  Analyse  de  petits  corps  blancs 
nus  dans  un  kyste  qui  se  forme  au  niv< 
l'articulation  du  poignet ,  sur  la  fac 
maire  (  Le  Lycée ,  journal  des  scien 
des  sociétés  savantes,  jeudi  20  octobre 

36.  Histoire  naturelle  desammonites, 
de  la  description  des  ammonites  des  ] 
Alpes  et  des  Cévennes  {ibid.,  10,  13,  1 
24,  27  novembre.,  1%  11  décembre  183 
Lycée  a  cessé  de  paraître  avant  la  coi 
publication  de  ce  travail;  ce  journal  offi 
le  conseil  royal  de  l'instruction  publiq 

37.  Essai  d'analyse  microscopique 
pain  des  prisons  de  Paris  ,   par  un  i 
qui  en  a  mangé  (  ibid. ,  4  décembre 

38.  Comrs  élémentaire  d'agriculture 
conomie  rurale,  5  petits  vol.  in-18.  Ch 
chetle,  1831-1832  (1). 

culteurs,  et  par  un  traité  d'économie  publi 
digé  en  forme  d'aphorismes ,  que  les  jour 
des  diverses  opinions  insérèrent  en  entie 
leurs  feuilles.  Les  principes  développés  ôa 
le  cours  de  Touvrage  ,  sur  la  puissance  et 
ralité  des  associations  agricoles,  prirent  le 
racine  dans  le  cœur  des  amis  de  Tagric 
que ,  sur  la  fin  de  la  session  de  1852,  le 
Bugeaud  se  rendit  Pinlerprète  de  celle  h< 
disposition  des  esprits, en  formulant  une  d< 
expresse  auprès  de  la  chambre,  pour  la  for 
d'associalions  cantonnâtes ,  qui  prendra 
nom  de  comices  agricoles.  Ce  mot ,  empi 
Tune  des  institutions  de  la  république  rom 
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jes parus  postérieurement  à  la  pre- 
mière  édition, 

jt  Réformateur^  journal  quotidien 
ifeaux  intérêts  malértels  et  moraux, 
iels  et  politiques,  littéraires  et  scienti* 
g;rand  fermât.  584  numéros ,  du  8  oc- 
»4  au  27  octobre  1835. 
lémoire  comparatif  sur  l'histoire  na- 
de  l'insecte  de  la  gale ,  1834.  In-8**, 
B.  Baillière. 

^oufeau  système  de  physiologie 
et  de  botanique ,  accompagné  d'un 
\  60  planches  ;  S  vol.  in-8<»9  <^bez 
illière,  1837,  paru  en  décembre  1836. 
LYATiOEi»  Presque  tous  les  mémoires 
b  dans  cette  liste,  et  qui  ont  été  pu- 
is les  dif  ers  recueils  de  la  capitale , 

myait  cité  dans  rayertissement  de  notre 
raité ,  sembla  moins  contraire  à  la  syn- 
mgage  monarchique ,  que  celui  d'asso- 
ne  nous  avions  employé  dans  tout  le 
roarrigey  comme  n'appartenant  au  lan* 
Buaaee  poUtique;  multa  renasceu- 
ceeidêre.  Le  15  décembre  1833  le 
des  travaux  publics  adressa  une  circu- 
préfets ,  pour  les  engager  à  encourager 
ion  des  comices  agricoles.  Les  encoura- 
du  pouvoir  ne  sont  jamais  que  des  servi- 
etées  ;  les  comices  agricoles  sont  deve- 
s  rouages  de  Tadministration  ;  ragricul- 
I  a  pas  retiré  d'autre  avantage  ;  mais 
rinctpe  est  posé  •  Papplicalion  plus  tard 
ssairement  plus  heureuse  :  attendons. 
e  ministre  s*effraya  de  voir  circuler  dans 
primaires  un  ouvrage  élémentaire  revêtu 


avaient  été  tirés  à  part ,  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires ,  pour  être  distribués  gratis , 
par  nous,  aux  personnes  compétentes  ,  a  l'é- 
poque où  l'Institut  de  France  avait  mission 
officielle  d'étouffer,  dans  le  plus  profond  si- 
lence ,  les  résultats  obtenus  par  un  auteur 
proscrit.  Or ,  dans  un  moment  où  tous  les 
genres  de  mérite  semblent  ne  plus  s'estimer 
qu*ad  valorem,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans 
intérêt  de  révéler  le  prix  que  la  faveur  publi- 
que a  attaché  depuis  à  ces  tirages  à  part, 
L'Essai  d'une  classification  générale  des 
graminées  {n""  2  de  la  présente  liste)  et  le 
seul  Mémoire  sur  Valcyonelle  (n«24)  qui 
ne  dépasse  pas  90  pages ,  s'élèvent  fréquem- 
ment,  dans  les  ventes  publiques  de  livres,  à 
des  prix  que  sont  loin  d'atteindre  les  ouvra- 
ges en  deux  ou  trois  volumes  in-8^ 

de  notre  nom  ;  il  se  fit  adresser ,  par  les  conseils 
généraux^  des  demandes  pour  Tadoption  d'un 
Cours  élémentaire  d*agriculture  à  l'usage  des 
écoles  primaires.  En  1837 ,  la  chose  parut  beau- 
coup plus  urgente  ;  nous  venions  de  publier  la 
deuxième  édition  entièrement  refondue  du  pre- 
mier traité  :  le  ministre  du  commerce,  Martin  (du 
Nord) ,  consacra  une  somme  de  6,000  fr.  à  don- 
ner en  prix  aux  six  Cours  élémentaires  d'agri" 
culture  que  la  Société  d'agriculture  de  Paris  au. 
rail  jugés  dignes  de  cet  encouragement.  Ainsi 
l'opinion  publique  a  eu  gain  de  cause ,  elle  a  forcé 
le  pouvoir  à  s'occuper  de  l'enseignement  élémen- 
taire du  grand  art  qui  nous  fait  vivre  :  et  nous 
applaudissons  de  grand  cœur  à  ce  triomphe ,  nous 
qui  l'avons  préparé;  car  nous  sommes  de  l'école  de 
ceux  qui  professent  cet  adage  :  Périsse  notre 
nom,plutôt  qu'un  principe  utile  aux  hommes! 
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fet  d'une  insulte  personnelle  ;  je  ne  répondis 
pat,  et  me  réfugiai  plus  profondément  encore 
dans  ma  solitude. 

Le  15  juillet  1833,  il  m*arrîva  directement 
une  autre  lettre ,  qui  portait  un  tout  autre 
cachet ,  et  s'ofiFraità  moi  avec  les  caractères 
d'une  tout  autre  bienveillance.  Je  la  transcris 
textuellement  : 

INSTITUT  DB  FRANGE.  —  ACADÉMIE  ROYALE 

DES  SCIENCES. 


Paris,  5  juillet  1833. 


Monsieur  , 


Vos  recherches  microscopiques  ont  fait 
connaître  la  nature  intime  de  certains  points 
moléculaires  ;  elles  ont  mis  à  la  portée  de  la 
Société  de  nouveaux  matériaux ,  et  ont  ainsi 
créé  à  son  profit  des  trésors  d'une  fécondité 
toute-puissante. 

Elles  ont  sur  moi ,  comme  membre  de  la 
Société,  une  influence  de  gratitude  et  de 
haute  estime  pour  leur  auteur.  Que  je  fusse 
resté  entièrement  isolé,  je  nourrissais  pour 
vous,  au  fond  de  Tâme,  un  respect  profond, 
comme  j'en  conçois  pour  tous  les  bienfai- 
teurs de  l'humanité. 

Mais  la  fortune  a  disposé  de  moi  autre- 
ment ,  en  me  plaçant  momentanément , 
comme  président ,  à  la  tète  de  l'Académie  des 
^sciences;  or,  je  ne  me  trouve  jamais  dans 
une  position  nouvelle  que  je  n'en  étudie  les 
circonstances ,  surtout  celles  qui  me  créent 
des  devoirs. 

Ma  position  est  de  donner  de  l'encourage- 
ment à  tous  les  efforts  heureux  qui  se  font  en 
feveur  des  sciences;  d'être,  comme  prési- 
dent, la  pensée  active  et  providentielle  de 
tous  les  membres  de  la  corporation. 

Or,  qui  a  plus  de  droits ,  monsieur,  aux 
encouragements  des  savants  que  vous ,  mon- 
sieur, qui  venez  d'ouvrir  une  nouvelle  voie 
de  recherches,  en  trouvant  des  faits  aussi 
pleins  d'avenir,  en  créant  des  idées  si  nou- 
velles et  si  heureusement  inspiratrices  d'idées 
subséquentes  ! 

En  partant  pour  le  midi  de  la  France ,  avec 


une  commission  scientifique ,  je  dis  dai 
cercle  que  j'eusse  proposé  un  prix  ai 
mille  francs  pour  1  invention  du  sulfal 
quinine....  Vous  êtes,  monsieur,  poui 
recherches  et  vos  découvertes ,  qui ,  je  c 
datent  de  sept  ans,  dans  la  même  s 
tion  ;  l'utilité  de  vos  travaux  éclate  au 
ment  même 9  et  leur  avenir  d'influenc 
bien  autrement  incommensurable  que 
ne  me  paraissait  être  autrefois  à  l'égan 
sulfate  de  quinine. 

En  définitive,  je  pense  qu'une  récomp 
solennelle ,  sur  la  fortune  laissée  â  la  sci 
par  le  philanthrope  Monthyon ,  vous  est 
je  m'en  suis  ouvert  vis-à-vis  de  mes  collé 
intimes  ;  la  disposition  des  esprits  est 
favorable  à  mes  vues. 

Un  point  dont  je  vous  dois  l'assura 
c'est  que  je  n'agis  pas  sous  une  dire< 
quelconque,  sous  une  influence  de  A  ou  i 
je  vous  déclare  ce  fait  sur  l'honneur,  g 
j'ai  conçu  que  le  moment  d*ètre  juste  à  \ 
égard  et  de  le  manifester  était  venu.  Go 
voir  et  agir,  c'est  là  mon  fait. 

Maintenant,  pourquoi  cette  lettre?  j'ai 
pu  agir  à  votre  insu ,  c'est  vrai  ;  et  e'eû 
mieux.  Mais  si  vous  me  répondez  en 
termes  que  je  puisse  faire  valoir  vis-à-vii 
certains  esprits  revèches,  vous  servez 
plan  de  conduite. 

Veuillez,  monsieur,  agréer  l'hommage 
et  profond  de  ma  très-haute  considérai 

Sfgné  :  Geoffroy  Saint-Hilai 
Président  de  V Académie  des  scien 

Ce  qui  nous  surprit  étrangement,  < 
celle  lettre  infiniment  trop  flatteuse,  ce  i 
pas  la  bienveillance  que  nous  témoigna 
savant ,  mais  bien  celle  que  nous  exprii 
le  président  de  l'Académie  des  sciences , 
nom  de  sa  Société.  Nous  n'oublierons  jai 
en  effet  la  faveur  avec  laquelle  Geoffroy  S: 
Hilaire  père  accueillit  nos  premiers  dé 
dans  la  carrière  de  l'observation ,  et  la 
nière  avec  laquelle  il  se  compromit  lor 
notre  première  lecture ,  à  l'Académie 
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€8 ,  eo  quittant  son  ftiuteuîl  et  Tenant 
re  place  auprès  de  Finconnu ,  afin  de 
istraire  à  rimportunilé  des  conversa- 
de  ses  collègues ,  et  de  les  forcer,  par 
(enple,  à  prêter  une  attention  que  ces 
nirt,  d'afenture,  n'accordent  qu'à  la 
*€  de  leurs  protégés.  J'oublierai  encore 
i  ks  paroles  d'encouragement,  et  de 
iragement  à  la  fois ,  qu'il  m'adressa  huit 
après,  bien  à  l'écart,  dans  la  salle  de 
bûotbèque.  La  réfolution  de  juillet  a 
\é  de  quarante  ans  le  terme  assigné  par 
iphète  au  triomphe  de  ces  vérités. 
Ds  ma  réponse ,  je  pris  grand  soin  de 
'  cette  distinction  entre  le  savant  et  le 
dent,  entre  la  mission  du  cœur  et  la 
on  officielle.  Avant  d'entrer  dans  des  ex- 
ilons à  cet  égard,  il  m'importe  de  faire 
'ver  que ,  dans  tout  le  cours  de  mes  Ira- 
Kientifiques  et  de  ma  carrière  polilique, 
I  m'est  pas  arrivé  de  faire  la  moindre 
i  à  Geoffroy  Saint-Hilaire  ;  noire  sympa- 
MHumune  s'est  toujours  exercée  à  dis- 
t;  la  mienne  est  trop  compromellanle 
que  je  veuille  la  témoigner  de  plus 
lorsque  la  lettre  du  président  de  l'Âca- 
e  des  sciences  me  parvint ,  il  y  avait  bien 
05  que  nous  ne  nous  étions  vus,  et  qu'il 
'était  établi  le  moindre  rapport  entre 
.  Le  savant,  une  fois  mis  hors  de  la 
le  de  ma  réponse ,  voici  en  substance  ce 
je  répondis  à  l'Académie  des  sciences, 
la  personne  de  son  président  : 
)'ai  eu  recours  fréquemment  à  la  publi- 
(u'une  lecture  à  l'Académie  des  sciences 
ms  le  cas  de  donner  à  une  idée  ;  je  pro- 
en  cela  d'un  droit ,  pour  ainsi  dire ,  na- 
I;  et  je  publiais  mes  idées  ensuite  dans 
xïueils  spéciaux.  Une  seule  fols  j'ai  sous- 
i  demander  un  rapport  ;  c'est  à  ma  pre- 
B  lecture  ;  il  ne  m'est  plus  arrivé  d'en 
inder  un  second  :  le  premier,  tout  fiât- 
qu'il  était,  m'avait  donné  la  mesure  de 
impétence  des  juges  de  cette  section. 
lis  il  ne  m'est  arrivé  de  concourir  à  un 


sujet  de  prix  ;  il  a  été  suffisamment  démontré 
pourtant,  même  à  l'Académie,  qu'une  de  mes 
découvertes  avait  reçu  une  couronne  sur  le 
front  d'autrui.  Il  n'est  pas  une  de  mes  pu- 
blications scientifiques  qui  ne  m'ait  suscité 
quelques  sourds  désagréments;  on  sait  la 
part  que  Guvier  et  ses  adhérents  ont  prise  â 
la  ruine  de  l'une  d'elles,  ruine  qui  entraîna 
celle  de  notre  avoir.  Qu'aujourd'hui  TAcadé- 
mie  pense  à  me  décerner  une  réparation  en- 
veloppée dans  une  somme  de  10,000  fr. ,  il 
ne  m'est  pas  plus  permis  de  le  refuser,  que 
si  la  réparation  n'avait  qu'un  morceau  de 
papier  pour  enveloppe.  Mais  je  déclare  que 
j'accepterai  sans  condition,  et  sans  me  dépar- 
tir en  rien  de  ma  manière  d'agir  et  d'écrire 
envers  elle.  Mon  programme  ne  saurait  être 
que  celui  des  Annales  des  sciences d'oàser" 
ra/{b/i;  et  jusqu'à  ce  que  l'Académie  se  soit 
réformée  sur  des  bases  plus  libérales,  ma 
conscience  me  défendra  de  modifier  en  rien 
le  système  que  j'ai  suivi  jusqu'ici.  Moi  qui 
n'ai  point  de  haine  dans  le  cœur,  je  ne  pour- 
rais que  m'applaudir  de  voir  les  corps  sa- 
vants venir  à  moi  ;  mais  aussi  moi  qui  pro- 
fesse la  religion  du  beau  et  du  vrai ,  je  ne 
saurais  aller  vers  eux,  sans  abjurer  mes 
croyances.  » 

II  me  fut  répondu  oralement,  et  par  un  in- 
termédiaire, que  ma  lettre  n'avait  changé  en 
rien  les  bonnes  dispositions  de  l'Institut; 
qu'on  était  résolu  à  accorder  la  récompense 
à  l'ouvrage,  indépendamment  des  réserves 
prises  par  l'auteur.  Le  bruit  s'en  répandit 
dans  la  capitale ,  et  les  félicitations  nous  arri- 
vèrent de  toutes  parts.  Nos  amis  savent  avec 
quelle  insouciance  nous  acceptions  ces  té- 
moignages :  «(  Ils  ont  le  pouvoir  d'offrir  le 
prix,  disions-nous,  mais  non  celui  de  l'ac- 
corder, ils  ne  l'accorderont  pas.  n 

El  ils  ne  l'accordèrent  pas  :  les  journaux 
de  l'époque  ont  assez  clairement  expliqué 
pourquoi  (l).II  paraîtrait,  en  effet,  queGuizot, 
ministre  alors  de  Finstruclion  publique ,  au- 
rait mandé  Geoffroy  Saint-IIilaire  père,  pour 


Voyez  le  Messager  et  le  Bon  Sens  du  6  oc-      1833 ,  et  le  Journal  des  Débals  du  St  novem- 
1S33;  le  Tfational  du  30  et  39  novembre      bre1835. 
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afoir  atec  lui  ua  enlreiiea  à  cul  ëganl  ;  et 
(lue  le  miniïlre  ^(irouTanl  Je  la  ri^sUlance  ilu 
I4  pari  ilii  prëaidenl  île  l'Académie,  aurait 
Btis  fin  à  l'enlrevuc  en  ces  lermesi  u  Au  resic, 
que  l'Acailéniie  fasse  «on  ileToir,  moi  je  ferai 
le  raicD.  I'  Qitekiueï  jours  plus  lard,  j'eiajg 
irtbli  coiDine  cou)ot>lt:  d'avoir  conspire,  à 
la  tel e  lie  cini)  cenis  personnes,  dans  l'am* 
pbJlbi'âtro  ilu  n"  11  de  la  rue  des  Fossés- 
Saiot-Jacques.  Celte  victoire  ëlail  criée  dans 
les  rues,  en  alleadaal  le  jugement.  Le  juge- 
tnrnt  tardait  d'arriver;  rAcadémie  luspemlit 
le  sien;  elle  reculait  sa  séance  solennelle  d'un 
mois,  puis  de  tguinse  jouri,  puis  d'une  se- 
maine; puis  enHn,  jusqu'à  ce  que  l'opimoa 
publique  cAI  perdu  de  vue  l'cvénemeni. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  séance  eut  lieu,  prcs- 
ifue  en  même  temps  que  le  procès.  La  récom- 
pense f>il,  on  le  prévoit,  passée  sous  silence; 
et  la  tjécision  unanime  du  jury  mit  enld>erlé 
le  conspirateur  pris  à  la  tête  de  cinq  cents 
hommes;  car  il  se  trouva  que  ces  cinq  cents 
hommes  se  coinirasaicnl  d'une  trentaine  de 
membres  de  la  Chambre  îles  députés,  d'un 
aswi  grand  nomlire  d'arlisles,  d'écrivains  de 
la  presse  périodique,  de  manufacturiers  ei  de 
rcoliers,  qui  s'étaient  réunis  a  l'effet  de  révi- 
ser les  comptes  de  la  Société  pour  U  liberté 
de  In  presse  ;  Lafayette  devait  présider  celle 
réunion;  nous  avions  à  parler  au  général; 
nous  nous  étions  rendu  dans  ce  but  à  l'as- 
semblée; il  n'y  vint  pas;  on  nous  pria  de 
prendre  le  Fauteuil  à  sa  place  ;  notre  crime  , 
00  le  voit,  est  un  de  ceux  dont  bien  des  gens 
seraient  Hert;etlejiiry  à  l'unanimilé  fut  de 
l'avis  de  ces  gens-lâ.  Je  m'arréie  à  ce  point 
de  contact  de  mon  sujet  avec  la  politique. 

Mata,  en  ce  qui  concerne  les  insliiuijons 
sckntiBques  de  France,  je  ne  m'étais  pas 
trompé  à  l'égard  de  l'Académie  des  sciences 
et  des  autres  académies  Fondées  sur  les  marnes 
bases  :  ce  sont  des  corps  dépendants  du  pou- 
voir, Fonelionnant  par  les  ordres ,  ou  avec  la 
permission  du  pouvoir,  et  dans  l'itiIérËI  des 
vues  du  pouvoir.  Le  libéralisme  du  ceux  de 
leurs  memliies,  qui  afiicheni  celte  opinion, 
ctl  (In  genre  de  ce  libéralisme  anglais ,  <l9Bl 


SISTOHIQt;E. 

le  gourernement  tient  loujoon  U  1 
c'est  un  râle  et  non  une  conviction;  e 
plus  généreux  d'entre  cui  sont  forces 
loulTer  leurs  émotions  et  leur  sympil 
crainte  de  ruiner,  non-seulement  leur 
nir,  mais  mtmt  leur  gloire  passée. 

Celte  dépendance  otficietle  de  l'Acad 
des  Sciences  est  devenue  une  servitude 
puis  Fouebc  ,  qui,  le  premier,  crut  ili 
porter  l'inlluence  de  son  système  dans  It 
les  branches  de  l'administration  général 
faire  pénétrer  son  regard  dans  tous  les  c( 
mèrac  les  plus  élevés  de  l'État,  (ktmmeiii 
rait'On  pu ,  par  un  autre  genre  d'imporl 
tés,  amener  peu  i  peu  Honge,  le  Uoiij 
l'Institut  d'Egypte,  le  Monge  qui  promi 
sa  fille  en  mariage  an  premier  soldat  b 
en  combattant  pour  te  jiays;  comment  si 
un  amené  le  plus  po|mlalre  des  savai 
affubler  sa  gloire  des  oripeaux  du  corn 
Peluze  I  Ce  fut  dés  cette  époque  qu'Ada 
rompit  toutes  ses  relations  avec  l'Acad 
des  sciences,  qu'il  ferma  sa  porte  &  ton 
savants,  qu'il  se  condamna  à  la  plus  prof 
solitude  :  A<lanson  avait  le  sens  de  la  p 
sion.  Ce  fut  alors  que  l'on  vit  le  jeune  Cu 
après  avoir  fait  le  rapport  le  plus  flallev 
tes  nouvelles  ntétbodes  de  dissection  de 
le  phrénotogue  ,  revenir  à  l'Académii 
fliicique  temps  de  là  ,  pour  rétracter,  su 
ordre  de  Napoléon  ,  son  approbation  ai 
miqttc,  et  dire,  point  par  point,  leconl 
de  ce  qu'il  avait  signé  auparavant.  Napi 
n'aimail  pas  les  idéoIo(;ues  ,  il  ne  voiilail 
des  descripteurs  ;  et ,  chose  étrange ,  oti 
lAt  chose  bien  naturelle  !  ce  sont  les  des 
leurs  qui  l'ont  trahi  et  renié  ;  et  ce  1 
avec  ses  compagnons  d'armes ,  le»  idéolc 
seuls  qui  ont  vengé  si  mémoire,  apn 
chute,  eux  qui  avaient  bravé  son  inrin 
épéc,  au  milieu  de  ses  grandeurs.  C'est 
le  dcscriptf'ur,  si  grand  qu'on  veuille  te  1 
n'eel  en  délinilive  qu'un  homme  (raTaill 
l'esprit  de  possession,  et  qui  court  apr^ 
écu ,  en  vertu  du  m(me  mobile  qui  li 
courir  après  un  caractère  spécifiques 
logue  oublie  tous  les  détails, 


lque|A 
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|l^mff  a»  milieu  tic  lotis  les     prenons  donc, «ans 

t  conquérir  une  loi  gënérslu.  et     de  celle  confusaion. 

W  vérité;  le  descripteur  calcule, 

hriMnae, 

tntc  S08  ,  les  rouages  de  l'Aca- 

ittnccs  n'ooi  pas  u&é  une  de  leurs 

e  mtmt  lytlime  ijui  y  fonc* 

t  méaie  ptvui  sur  ]«<)uel  elle 
c  a  etwDQé  souTent  de  ma- 
tais de  ressort  ;  elle  a  survécu 
is  M*  maîtres,  elle  a  loiijotirs 

pnntier  occupant  ;  rcnilani  les 

I  drmande,  rtotiFFiiiil 

I ,  éknot  jusqn') 

Mcsigne,  Ml-il  un  wi;  eiri- 
,  passant  au  Inminoir  le  mé- 

i,fai-il  tiD  borame  fie  g^nie, 

M  est  un  peu  trop  IndépcRdant. 

lilone  ans  liieniAt  que  nous 

e  La  sorte  ;  te  pitbirc  semble  la 


1  tnol  dire,  l'iiia  torique 


Le  succès  du  nouveau  système  de  chimie 
organique  tenait  A  d'sutres  causes  tpi'â  celles 
qui  émaaent  de  la  faveur  ou  de  la  persécu- 
tion ;  la  couronne  qui  l'allendait  n'élail  ni  la 
couronne  académique  ni  celle  du  niarl]>rei 
l'ofinion  publique  reprenait  sa  pi'o|iriétét 
car  c'est  û  son  adresse  que  j'avais  écrit  mua 
livre.  Il  Tut  traduit  presque  imniéJiatement 
enalirmand  ,en  anglais,  et  je  crois  en  ita- 
lien, et  mËme  en  Égyptien;  il  se  rëpanjil 
jusqu'enPrusse,doDtrAcaiJémie  des  science*, 
faite  l'indi'  où  siège  Ilumboldt ,  a  des  raisons  pour  bous 
voir  du  niËme  œil  que  l'Âcadêtnie  de  l'aris. 
Les  miidecins,  qui,  les  premiers,  l'acceptè- 
rent avec  une  liienvcillance  marquée,  entrai' 
nèreiillescliimislesunpeu  piusrécalcilratil»; 
les  pliarmaciens  secondèrent  les  médeciRs; 
et  de  ton  les  parts  la  ebimie  entra  hardimetll 


s  aojmtrd'but;  et  le  gou-      dans  les  voies  de  la  inélliode  nouvelle.  Les 


toStaonucnt  averti,  fait  mine 
nioD  il  l'iipinion  publique, 
ra  qm  ce  corps  n'est  plus  en 
t  Mées  cl  tes  besoins  de  IVpo- 
«servi  de  rien  à  la  stabi- 
illsDS  politiques,  qu'ils  servi 
«rax  progrès  des  sciences 
qu'il  n'a  jamais  profilé  qu'aux 
E  viisles,  an  débiles,  ou  com- 
,  Yoa  a  âjuqué  les  acadé- 
DDRiines  par  ordonnance, 
V  proposes  i  ta  surveillance 
1.  Mais,  il  fatit  l'avouer,  en 
ir  le  personnel  de  ces  insli- 
le  «laïc,  en  se  demande  où 
)  sont  les  tuteurs;  et, 
MpliMcr  une  mi\tùte,  on  est 
'if  i  pios  d'un  soupçon. 
i,  an  le  mii,  ne  suis  nullc- 
da  nos  inttilutii/u*  ar.idcuii- 
•  WKUi  Ir*  plus  ardcBlB  po«tr 


P*» 


"In 


peuvent  dire  quelle  prodigieuse  ai 
tivilé  l'apparition  du  livre  a  portée  dans  une 
des  branches  jusque-là  la  moins  lucrative  de 
leur  fabrication.  Le  petit  m/crajcope,  auquel 
la  faveur  publique  a  pris  Tbabilude  d'accoler 
mon  nom,  quoique  je  n'aie  eu  en  cela  que  le 
mérite  d'en  avoir  vulgarisé  l'usage,  el  d'en 
avoir  mis  la  cooslruclion  à  la  portée  des 
bourses  les  plus  pauvres;  ce  petit  instrument 
s'est  expédié  par  ballots  dans  tous  les  pays  du 
monde;  non-seulement  le  fabricant,  mais 
encore  les  contrefacteurs  n'ont  jamais  ]>u 
suffire  depuis  six  ans  à  l'empressement  des 
demandeurs  ;  et  le  microscope  simple  est  de- 
venu un  nouvel  objet  d'eiporlati on  commer- 
ciale {45j,S1S). 

On  pense  bien  que  la  mèrne  inâuence  qui 
avait  rendu  l'Académie  muette  à  récompen- 
ser, b  ri'iidit  active  â  étoulTer  un  succès  qui 
franciiiïsjit  ainsi  toutes  les  douanes,  sans 
comnietlre  une  seule  rontravenlion  aux  lois 
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l'idée  qui  marche.  Les  livres  classiques  cl 
iinlvcrsit3ii'i'srcin{>li«srnt  Tort  hien  celte coQ- 
dlllon  ce  sonl  (mit  aiiLmi  Je  rhrtillrs  cn- 
funci!fs  dans  le  progrès ,  cjui  l'airélent  au 
craa  ilu  inillé»inie  tic  la  imblication  du  liTre, 
pour  un  espace  île  temps  égal  i  celui  qui  est 
nécessaire  &  l'êcouleminl  de  IVililion.  Mali 
l'opinion  publique,  qui  marche  liie ,  el  qui 
aitjoiird'bui  marche  truie  et  sans  lisières, 
■Tait  tourné  et  laissé  bien  loin  en  arrière  ces 
{dislacles  au  progrès.  Force  fui  dgnc  d'alla- 
qutr  les  DOUTellea  idées  par  d'autres  moyens, 
par  (les  moyens  moins  usés  ei  plus  directs; 
car  ciles  se  (glissaient  parloiil  sous  un  autre 
inanleau  que  celui  Uu  plagiai  hebdomadaire. 
Les  journaux  scientifiques  paraissaient  of- 
frir toutes  les  condiU'ons favorables  à  ce  pro- 
jet d'amorlisiemrnl  ;  mais  malheureusement 
il  se  trouvai!  que  les  Journaux  anciennement 
établis  s'ctaienl  déjà  prononcés  sur  le  mériie 
àt  l'ouvrage  ^  et  la  palinodie  ne  porlc  jamais 
bonheur  à  ce  genre  de  publîcalioD.  On  en 
créa  quelques  nouveaux ,  de  loul  pelils  ,  em- 
maillollé*  de  rose  ou  de  jaune,  pour  quel- 
ques mois  seulement^  les  fonds  destinés  à 
l'encuuragr'menl  des  sciences  n'éiaienl-ils 
|ias  là  pour  ces  sortes  d'encoiiragemenls'^ 
l'illustre  tUonihfon  en  a  déposé  une  furie 
tomme  à  l'inslitut;  les  con^ibiiaMesen  ont 
déposé  une  non  moins  forte  à  la  caisse  de  la 
division  des  sciences  et  des  arts.  Ces  petites 
feuilles  allèrenlàpeinejusqu'â  deux  numéros; 
Cl  elles  n'ont  pculËtre  jamais  été  lues  par  per- 
aonne  que  moi ,  qui  en  recevais  ré(;ulière- 
menl  un  exemplaire  ;  car  il  paraît  que  c'était 
moi  qu'on  voulait  convaincre,  cl  non  pas  le 
public.  l.Vssui  ne  fut  pas  poussé  plus  loin  , 
parce  que  la  presse  périodique,  touie-puis- 
unle  alors  d'indépendance ,  faisait  peur  i 
tous  ces  enfants  perdus  de  la  subvention. 

Bu  reste,  ces  moyens  d'allaquc  étaient  ccr- 
Uioemenl  Fort  anodins;  il  ne  portaient  rien 
moins  que  sur  l'exaciiiudc  des  faits,  mais 
plutôt  sur  leur  importance.  Enfin,  le  pouvoir 
ne  diercbait  qu'à  atténuer ,  par  une  preste 
àpeu  près  clandcelinc,  un  succès  auquel  lu 
presse  n'avait  pas  cuntribuÉ  pour  la  plus  pe- 


tite part.  Car  il  est  un  faJldl);nGde  remâ 
dansl'histotre  de  ce  livre  :  ce  fut  le  Joi 
dex  Débats,  qui  l'annonça  par  (]iu 
phrase»  d'éloge,  le  lendemain  de  ton  8| 
lion  ;  les  autres  journaux  ministériels  f 
rent  le  silence;  la  Tribune  n'en  a  j 
ouvert  la  bouche;  et  le  ;>'a//0Kâ/8urail 
certainement  cet  exemple  ,  si  Saigey  n 
était  pas  trouvé  alors  le  collaborateur; 
gey  qui,  à  cette  époque,  était  le  seul  jo 
liste  compétent  en  fait  de  science,  ti 
science  entrait  pour  peu  de  chose  dans 
daction  des  journaux  politiques  d' 
(  Kos  savants  peuvent  dormir  Iranquill 
jourd'bui ,  ce  bon  temps  est  revenu  p< 
repos  de  leurs  âmes.) 

Tous  ces  fonds  avaient  été  dépens 
pure  perte  ;  on  avisa  i  d'autres  moyens, 
moyens  plus  sérieux,  et  qui,  s'ils  élaiem 
gés  avec  méthode  et  conscience  ,  ne  I 
raient  pas  que  d'amener  â  des  résullati 
et  profitables  à  la  science  :  il  fut  décid 
l'uu  reverrait  un  à  un  tous  les  Iravau: 
lesquels  nousavionsbssé  le  nout^auj^Ai 
afin  de  mettre  en  relief  tous  les  passag 
l'observation  seraitlrouvée  en  défaut.  C 
fut  confié  à  de  jeunes  étudiants ,  sous 
rection  des  mallres;  m.iîs  il  parait  qi 
maîtres  n'y  ont  gagné  que  de  se  voir  ctti 
chapitre  des  erreurs,  avec  des  ménagei 
commandes  par  la  position  des  élèves; 
élèves  à  Être  cites,  par  les  maîtres,  poof' 
vérifié  l'exactitude  de  ce  qu'on  i  ~~ 
coeur  de  réfuter. 

Après  vinreal  les  bouts  de  notes,  al 
à  celles  dont  nous  avons  donné  une  M 
domailairement  palinoiHquc  ,  n<  980  d 
volume;  notes  destinées  à  attaquer  l'oii 
par  un  système  contraire  au  précédent 
un  système  à  rebours.  Celui -Id  at  ait  pot 
de  débrouiller  les  citations;  celui-ci  i 
brouiller  les  découvertes;  te  premier  pi 
pour  devise  d'cclnirer  la  question  ;  le  se 
semblait  prendre  à  tâche  de  l'obscurcir 
citait  quoique  abréviativemeni  et  d'um 
nière  plus  ou  moins  irouquéc  ;  l'aiiiafl 
lail  pas  du  tout,  aftn  de  se  faire  citer  JH 


"1 

nesîrt! 


parvenait  à  le  eoiDprendre.  Le 
1 31  oGlobre  183S,  à  qui  il  était 
ide  faire  de  l'oppositionïcienljfi- 

I  rune  ie  c»  téanctfR  académiciiiea 
Ire  ri  faalaslii^e ,  que  les  em- 

nix-mèmes  s'en  Iroufèrent  dé- 
et  retanlèreal  iI'ud  mois  la  leclure 
tcreiunt»  découvertes. 
lion  du  Réformateur  vint  ajouter 
as  de  plus  aux  embarras  déjà  assez 

II  pubVicilë  académique  ;  car  l'in- 
«  iDatérielle  de  ce  journal  laissait 
■de  à  l'indépendance  de  la  réilac- 
oaii  journal  quotidien  n'avait  em- 
I  de  choses  dans  son  cadre.  Les 
,  avec  leur  cortège  de  membres,  de 
de  lauréats,  de  prolecteurs  et  de 
nec  leur  matériel  de  fonds  dispo- 
iejouraauxentretenusi  leurs  frais 
r  recommandation  ;  les  académies 
K  le  crurent  pas  de  force  à  lutter 
mire  une  feuille  rédigée  sous  l'in- 
lOBala  Tigilance  d'un  seul  homme, 
nonstancei,  oîi  ces  grands  chines 
M  mettent  à  plojer  comme  un  ro> 
inrait  toute  une  histoire  comique 
ir  Im  rapports  immédiats  ou  mé- 
plupart  des  personnages  de  cetie 
!ae ,  avec  l'administration  et  la  ré- 
^lerne  d'un  journal,  qui  n'avait, 
iMwcr,  d'autres  fonds  diiponiblrs 
i|Uantainede  mille  fr.  ;  il  ne  serait 
lérCt,  pour  l'histoire  du  siècle,  de 
SOI  ceux  qui  ont  gagné  des  cou- 
Ktortri  de  missions;  et  il  serait 
^r  tout  le  monde,  d'apprendre 
llfidD  qni  nous  apportait  la  liste 
Ht  Aint  ae  trouve  passible  envers 
ht  aeabre  de  l'Institut,  est  un  de 

■  lard,  ool  reçu  une  aiset  forte 

c  de  ces  messieurs. 

a  rérélaiîoni  aorliraient  du 

é  dea  révélaliong  rela- 

9  àa  ctiimie  orga- 
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ministration  et  la  rédaciron  de  celle  feuille 
périodique,  ne  permit  pas  longtemps  aux  sa- 
vants d'espérer  qu'aucune  avance  pûl  jamais 
la  rendre  Iraitable  et  qu'aucune  manœuvre 
pdt  la  détourner  de  ion  but.  On  tenta  un 
coupd'Élat  scienlitiqiie;  Arago  en  fut  l'exé- 
cuteur; ce  qni  loi  revenait  de  droit ,  pour  en 
avoir  été  le  sollicitenr.  Jusques  alors,  le  len- 
demain des  séances  de  l'Académie  ,  les  jour- 
nalistes avaient  la  pcrniissian  d'aller  consulter 
les  mémoires  origtnanx  déposés  an  secréta- 
riat de  rinsiilul,  afin  d'f  puiser  des  eitraila 
appropriés  à  la  nature  de  leurs  fi^uilles.  Mais 
voilà  qu'un  jour  1rs  rédacteurs  de  trois  jour- 
naux se  trouvèrent  consignés  à  la  porte  du 
secrétariat  par  ordre  d'Ârago,  du  libéral 
Arago  {!),  du  défenseur  l'arlemrutairc  de  la 
liberté  de  la  presse:  ces  trois  journaux  étaient 
précisément  et  nominativement  le  Ifalionat, 
la  Tribune  elle  lldformatcur;  les  journaux 
de  toutes  les  autres  couleurs  conservÈrent , 
comme  parlepassé,  leur  entrée  libre.  Le  pu< 
blic  sera  sans  doute  plus  étonné  que  nous  ne 
le  fûmes  de  cet  événement  ;  car  nous  avons, 
par  devers  nous,  de  tout  autres  idées,  que  les 
abonnés  des  journaux  ,  sur  le  libéralisme  af- 
fiché par  certains  hommes.  Le  li'alional  et  la 
Tribune  reçurent  le  coup  en  silence;  le  R^- 
formateur  le  révéla,  et  la  révélation  fut  un 
coQlre-coup  dont  se  ressentit  toute  l'Acadc- 
mie.  De  là  des  pourparlers  et  des  propositions 
de  paix  :  «  ce  n'était  plus  contre  ces  trois 
journaux  que  la  mesure  avait  été  prise,  mail 
bien  seulement  contre  un  rédacteur  des  séan- 
ces ;  et  les  portes  des  Archives  se  rouvriraient 
à  tous  les  trois,  immédiatement  après  l'expul- 
sion de  ce  rédacteur,  »  Ce  rédacteur,  c'était 
Saioet,  qui  rédigeait  alors  à  lui  seul  le  feuil- 
leton scientifique  du  Ifational;  en  partie 
celui  du  tU^oriÊU^ur  du  mercredi ,  consa- 
:es,  et  qui,  déplus, 
conseils  fort  utiles , 
■iMacleur  bcb- 
domadairedii  iV;i'ii''<'<:i  .ir  h  Ttiùurie.  Le 
Netii/n'-'  ■  (^nl  les  cgu- 


macOre  qui  ^nir^it ,  par 
^«lt|apr  et  I»  mit,  wr  Tsd. 
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■lilions;  le  Réformateur  \ts  irpoiisia  btcc 
un  cenliment  île  mtprii ,  qui  éuii  moins  une 
latiïFaciioM  donnée  n  r.-incknn«  et  inaltëra- 
blo  amitié  qui  nou)  liait  k  Saigey,  qu'un 
hommage  impartial  décerné  à  l'éminencc  du 
mérite  lie  ce  collaliorateur.  I/Acnilëmie  ne 
pgna ,  dan)  ce  malheureux  tripolsse,  qufl 
d'èlrc  critiquée  un  jour  plus  t6I  et  d'une  ma- 
nfèrt  plu»  complète  qu'auparavant  ;  Arago  y 
gagna,  pour  sa  pari .  des  révélations  de  Sai- 
(fTy,  et  une  apoaljlle  slcréotypéc  tous  Ici  huit 
Joun.  en  tëlc  du  eomiile-renJu  ilea  séances , 
apostille  ipii  nous  a  valu  ,  de  la  part  de  ses 
amis,  plu»  de  visites  qu'elle  ne  renfermait  de 
lettres.  Il  est  juste  de  \e  dire,  dans  cette  cir- 
constance, cette  mesure  illibérale  n'était  point 
prise  dans  l'intérft  de  la  réputalîon  des  mem- 
bres de  rinililiit  en  masse,  dont  la  plupart , 
ail  contraire ,  aTaienI  été  plus  d'une  fois  ap> 
préciés  d'après  leur  beau  talent ,  mais  seule- 
■Dent  dans  l'intérêt  de  la  réputation  d'Arago 
lul-mème.  C'était  le  dernier  et  heureux  coup 
que  l'homme  politique  comptait  porter  â 
l'existence  d'un  écrivain,  dont  la  compélence 
le  gênait  encore  plus  que  rindépend.incc,  et 
qu'il  n'avait  cessé  de  poursuivre  .  depuis  dix 
ans,  dans  tous  les  journaux  qui  s'étaient  en- 
richis de  sa  collaboration.  Salgeyesl  un  de 
ces  élèves  si  honorablement  expulsés  de  l'an- 
cietine  École  Normale,  qui  résolurent  de  ne 
vivre  désormais  que  de  leur  plumeou  de  leurs 
travaux  industriels;  et  il  a  tenu  parole.  Il  est 
peu  de  membres  de  la  section  de  physique  et 
d'astronomie  qui  puissent  se  comparer  &  lui , 
sous  le  rapport  des  connaissances  acquises, 
de  ta  facilité  d'interprétation  et  de  la  recti- 
tude d'esprit.  I.e  mérite  d'Arago  ,  chacun  le 
sait,  oe  soutiendrait  pas  un  instant  le  paral- 
lèle avec  celui  de  Saigey  ;  et  ce  dernier  est 
déjà  connu,  mslfjré  les  privations  dans  les- 
quelles son  indé(>endance  l'a  forcé  de  vi»re , 
par  trois  ou  quatre  ouvrages,  dont  la  cen- 
Uème  partie  aurait  sulfi  pour  forcer  les  portes 
At  l'Institut.  I.'indé]icndance  avec  laquelle  il 
examine  les  questions  ,  n'a  jamais  offensé  les 
boinines,  dont  le  bagage  scicutitlque  est  in- 
contestable ;  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  ja- 
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mais  cessé  Je  l'accueillir  avec  blenteiU 
et  s'il  n'est  pas  membre  de  t'instilul. 
qu'il  ne  l'a  pas  vnulu,  c'est  qu'il  a  lot 
préféré  endosser  l'habit  du  travailleur  j 
que  rien  de  ce  qui  pourrait  ressembler 
livrée.  Son  indépendance,  il  est  vrai,  ■ 
malheur  à  des  gens  qui  soupiraienl  ap 
fauteuil  académique  ;  et  Fénissac,  pour 
osé  conserver  un  peu  trop  longtemps  < 
laboraieur,  est  mort  sans  avoir  eu  Icboi 
d'entrer  it  l'Institut,  même  par  la  « 
d'agriculture  !  Un  des  plus  grands  chcR 
cusat ion  portés  contre  Saigey,  ce  n'étl 
d'avoir  souvent  fait  entendre  qus , 
l'honneur  de  l'astronomie  française,  lei 
mes  h  qui  le  pouvoir  avait  dévolu  le  c 
partage,  devraient  au  moins  s'estimei 
reui  qu'on  les  cundamnr  à  résidence  ;  c 
tait  pas  d'avoir  trouvé  tous  les  ans  ra  i 
certains  articles  de  météorologie  de 
nuaire  des  Longitudes,  elc.  ;  c'était 
simplement  pour  s'être  plaint  de  M 
l'Observatoire,  on  reFusait  commuob 
du  mùtre  en  platine ,  qui  srrt  d'étalon  i 
tes  nos  mesures  légales;  en  sorte  quM  i 
vu  force  d'avoir  recours  à  un  étalon  ig 
qui  se  trouve  déposé  aux  Archive 
royaume,  pour  confronter  et  poinqai 
pour  ainsi  dire  ,  une  collection  de  ml 
étalons  destinées  au  gouvernement  gr 
roi  Otbon.  Il  parait  que  ce  fait ,  qui  es 
toire.  cache  quelque  défaut  de  la  cuii 
qu'on  a  bien  intérêt  à  tenir  secret;  ca 
se  le  rappelle,  c'est  pour  avoir  réitéré,  < 
nom  et  en  celui  de  ses  officiers,  un  i 
che analogue,  que  d'Urville  s'est  atlir 
série  d'articles  empreints  d'une  colère 
ser  mauvais  goUt ,  auxquels  il  a  pris  le 
de  ne  pas  répondre;  d'Urville,  bomn 
struit,  brave  et  intrépide  marin ,  a  op| 
toutes  ces  misères  une  réponse  sublia 
marcliaiii  la  mort  dans  l'iulérêldea  sck 
dans  l'intérêt  de  la  navigation  à  venir  ; 
vitait  ses  lecteurs  k  aller  remercier  lei  k 
en  montant  sur  sou  capitole.  11  faut  j 
que  les  personnalités  ou  pouvaient^ 
ber  plus  h  contre-temps. 


faut  « 
enl«i 
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is  celte  époque,  chacun  a  cherché  à 
le  mot  de  rénigme;  et  le  bruit  court 
a  trouvé  dans  une  erreur  de  trente 
qui  entache  le  calcul  d'une  mesure  du 
n  ;  Fauteur  de  ce  bruit  est  un  mem- 
'Académie  ;  cette  révélation  le  portera 
iite  à  s'expliquer  ;  car  si  le  motif  de 
»  n'était  pas  fondé  sur  quelque  chose 
blal>le,  il  serait  inexplicable,  et  méri- 
*ètre  sans  cesse  signalé. 

sommes  entré  dans  ces  détails ,  qui 
de  notre  spécialité,  pour  montrer  que, 
!  petit  coup  d'État ,  les  intéressés  n'é- 
)as  les  membres  des  sections,  avec  les- 
los  travaux  ont  plus  de  points  de  con- 
|u'tl  D'y  avait  en  tout  cela  qu'un  seul 
se,  et  un  seul  motif,  qui  n*était  pas  le 
lUégué. 

9  avons  dit  ci-dessus  que  le  Réforma- 
ontinua  sa  mission  scientifique,  sans 
e  colère  et  sans  plus  de  ménagement. 
Tétaire  de  l'Académie  proposa  à  son 
d'élever  autel  contre  autel,  de  publier 
irnal  à  son  compte ,  de  s'emparer  du 
;»ole  du  feuilleton  hebdomadaire  :  «  Il 
temps ,  disait-il  :  la  licence  de  la  presse 
nnalt  plus  de  bornes;  les  physiciens 
aotés  conservent  en  portefeuille  une 
de  mémoires  du  plus  haut  intérêt ,  tant 
doutent  l'effet  de  la  critique.  »  Mais, 
dait-on,    la    publication  du  compte 
t  des  séances  de  l'Académie ,  au  nom  de 
(émie,   n'arrêtera   pas  l'activité  de  la 
ne  ;  bien  au  contraire ,  elle  lui  offrira 
ent  tout  préparé,  l'analyse  toute  faite  ; 
ui  restera  plus  qu'à  prononcer.  La  chute 
i formateur  pouvait  seule  permettre  de 
er  ce  projet;  le  Réformateur  céda  à 
rconstances  qui  intéressaient  à  la  fois  sa 
e  foi  et  sa  probité;  l'Académie,  dès  ce 
sut ,  n'eut  plus  de  mauvais  rêves.  Elle 
a  les  comptes  rendus  de  ses  séances 
>madaires  ;  et  les  physiciens  timorés 
it ,  â  l'abri  de  toute  contrainte ,  sortir  de 

portefeuilles  ces    éminents  travaux. 


dont  la  publication  devait  tant  contribuer  â 
la  gloire  de  cet  illustre  corps.  Ce  n'est  pas 
tout;  les  lois  de  septembre  ayant  placé  toute 
la  presse  libérale  et  opposante  sous  la  férule 
du  pouvoir,  il  a  été  facile  â  l'Académie  de 
confier  tous  les  feuilletons  du  mercredi  à  des 
plumes  dociles  et  dévouées;  et,  depuis  cette 
époque ,  les  feuilletons  des  feuilles  les  plus 
libérales  se  ressemblent  tellement,  jusque 
dans  les  inflexions  du  style ,  qu'on  dirait 
qu'ils  leur  arrivent  en  épreuves,  delà  presse 
des  comptes  rendus.  Le  feuilleton  du  Cour- 
rier  français  est  peut-être  le  seul  qui  se 
dislingue  par  un  cachet  d'originalité ,  dont 
le  parfum  élevé  nous  paraîtrait,  à  nous,  plus 
qu'incommode.  Il  n*est  pas  possible  de  louer 
davantage;  il  n'est  pas  une  note  de  l'Acadé* 
mie  qui  n'y  trouve  un  commentaire  des  plus 
flatteurs;  le  préambule  annonce  des  phéno- 
mènes ,  le  résumé  des  prodiges  ;  l'analyse  se 
perd ,  invisible  au  milieu  de  toutes  ces  pré- 
cautions destinées  à  en  relever  l'effet ,  et  il 
n'est  pas  Jusqu'à  la  forêt  des  moisissures, 
découverte  dans  le  lait  par  un  académicien  , 
qui  n'ait  trouvé  dans  ce  feuilleton  un  écho  de 
louanges,  auquel  le  public  a  répondu  par  un 
écho  moins  flatteur.  Et  pourtant  tout  ce  con- 
cert si  flatteur  n'a  pas  pu  prêter  aux  comptes 
rendus  de  V Académie^  écrits  par  elle-même, 
Vintérêt  qu'on  s'en  était  promis.  Il  parait 
que  les  physiciens  n'ont  rien  sorti  de  leurs 
portefeuilles  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même 
des  médiocrités  ;  nous  avons  perdu  patience 
à  dépouiller  tous  ces  longs  mémoires  de  phy- 
siologie, dont  quelques-uns  n'aboutissent  à 
rien ,  et  dont  le  plus  grand  nombre  aboutis- 
sent à  une  de  ces  choses  que,  pour  l'honneur 
du  corps ,  on  est  forcé  de  rétracter.  On  en 
trouvera  quelques  échantillons  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  ;  mais  vraiment  nous  regret- 
tons encore  le  temps  que  nous  avons  perdu 
â  ce  faible  dépouillement.  Réminiscences , 
faits  tronqués,  illusions  d'écolier,  que  sais-je? 
il  n'est  souvent  pas  jusqu'au  style  qui  ne 
force  la  critique  à  laisser  tout  cela  de  côté(l). 


Les  Comptes  rendus  étant  la  propriété  de     mise  à  la  censure  d*aucun  d'eux ,  tout  ce  qui 
l'Académie,  et  la  rédaction  n*y  étant  sou-     émane  d*un  académicien  y  passe  ,  avec  les  incor- 
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A  la  rédaction  ,  rAcadémie  associa  Faction  : 
les  séances  ont  pris  dès  lors  un  air  drama- 
tique ;  de  petites  surprises  ont  été  ménagées 
au  public;  la  correspondance  a  menacé  un 
instant  d*absorber  tout  le  temps  que  le  sablier 
mesure  aux  doctes  communications  acadé- 
miques; la  correspondance  sous  le  cou?ert 
d'un  étranger  puissant,  ou  la  correspondance 
adressée ,  non  pas  à  l'Académie  elle-même  , 
mais  à  son  secrétaire  ;  car  c'est  la  seule  qui 
se  lise  en  entier.  Aujourd'hui  le  cou?ert 
d'une  lettre  est  le  passc-porl  de  la  vérité  ;  il 
est  tant  de  gens  qui  se  rappellent  que  le  con. 
sul  Manlius  n'est  parvenu  à  la  postérité  la 
plus  reculée,  que  sous  le  cachet  d'un  délicieux 
vers  d'Horace  (1). 

Les  étoiles  filantes  se  sont  rabattues  ensuite 
tous  les  huit  jours  sur  le  bureau  ;  d'abord 
elles  ne  voyageaient  dans  le  ciel  que  par  trou- 
peaux de  myriades  et  au  mois  de  novembre; 
du  moins  c'est  dans  cet  ordre  qu'elles  avaient 
filé  une  fois  sur  la  tète  d'un  astronome  amé- 
ricain (S);  de  là  enquête  en  France.  Huit 
jours  après  l'enquête  annonce  qu'on  en  a  vu 
en  octobre;  puis  on  a  dépouillé  les  livres,  et 
on  a  deviné  qu'il  devait  en  passer  au  mois 
d'août.  Enfin ,  un  témoin  oculaire ,  encore 
tout  tremblant  de  frayeur,  annonce  à  l'Aca- 
démie qu'il  vient  de  voir  tomber  un  de  ces 
bolides  à  ses  propres  pieds,  sur  le  pont 
Royal,  à  Paris,  près  des  Tuileries!  Et  il  n'est 
pas  un  paysan  ,  du  Midi  surtout ,  qui ,  inter- 
rogé, dans  son  propre  patois,  par  les  savants 
compilateurs  de  la  correspondance ,  ne  leur 
eût  démontré ,  sans  algèbre ,  que  le  phéno- 
mène des  étoiles  filantes  coïncide  toujours 
avec  l'élévation  de  température  ;  que  jamais 
on  n'en  voit  tant  sillonner  la  voûte  des  cieux, 


que  par  un  jour  de  chaleur  éloulfan 
si  le  mistral  souffle  le  lendemain  a 
haleine  de  glace  ,  les  étoiles  cessent  ( 
pour  recommencer  encore  leur  apj: 
nocturne,  dès  que  le  mistral  abandon 
mosphère  à  ces  filles  vagabondes  de  1' 

Un  jour,  un  jeune  Sicilien  doué  d't 
ses  dispositions,  et  dont  on  aurait  fait 
cellent  élève  de  l'École  polytechnique 
donne  en  spectacle  au  public  ;  on  con 
la  carrière  de  ses  études  par  les  illusioi 
gereuses  d'une  précoce  et  factice  illust 
et  à  la  manière  dont  la  pièce  avait  été 
rée,  bien  des  gens  crurent  un  instant 
enfant  était  né,  non  pas  seulement a> 
prédisposition  au  talent,  mais  avec  tôt 
formules  delangageconsignéesdansnoj 

Un  autre  jour,  la  représentation  e 
bénéfice  des  Chinois.  Nul  n'avait  de 
comme  les  Chinois;  aucun  peuple  de  1 
n'avait  connu  l'agriculture  conime  le 
chinois;  une  traduction  de  leurs  ou 
était  une  mine  inépuisable  ,  qui  allait 
la  plus  heureuse  révolution  dans  notr 
vre  agriculture  française.  Le  traductc 
le  devine,  est  académicien,  c'est  le  seul 
chinois  de  la  France  (la  concurrence  \ 
plus  tard)  ;  et  c'est  le  ministère  du  con 
qui  faisait  les  frais  de  la  traduction.  Pai 
choses  les  plus  dignes  d'attention  ,  Bi 
çait  la  suivante  (3);  elle  est  relative  à  h 
tion  des  mûriers;  car  depuis  qu'un  a 
engouement  s'est  mis  à  planter  des  mi 
pour  élever  les  vers  à  soie  dans  le  Non 
cun  s'empresse  de  jeter  pour  sa  part  u 
d'argent  dans  cette  malheureuse  idé 
d'après  la  traduction,  les  Chinois  avaie 
couvert  que ,  dans  la  mûre ,  il  n'y  ava 


rections  habituelles  à  chaque  genre  d'écrire;  et 
i*on  y  trouve  des  phrases  pour  le  moins  aussi  cu- 
rieuses que  celle  qui  suit  :  «  On  a  demandé  des 
preuves,  mais  des  preuves  qui  puissent  réellement 
convaincre  on  véritable  naturaliste  ,  c*xsT'A- 
DIRE,  iif  SINGE  tué  sur  Ic  rocher  de  Gibraltar,  et 
soumis  à  la  comparaison  dans  nos  collections;  or 
c*est  une  satisfaction  qu*aucun  naturaliste  n'a  pu, 
même  en  Angleterre,  avoir  jusqu'à  ce  moment,  et 


que  nous  devons  solliciter  par  tous  les  r 
que  nous  avons  à  notre  pouvoir.  »  (Blai 
comptes  rendus,  séance  du  18  septembre 
page  455.) 

(1)  O  nata  tnecum,  consule  Afanlîo.  0 
lib.  III. 
(8)  Comptes  rendus,  11  décembre  1837 
(3)  JoumcU  pratique  d'agriculture ,  î 
1838  :  page  403. 
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ioes  du  milieu  qui  se  trouvent  par?e- 
la  plus  complète  maturilé;  les  infc- 
et  les  supérieures  étant  prèles  et  in« 
les  :  idée  lumineuse  que  le  premier 
it  en  physiologie  aurait  eipliquéed'un 
ot  voulut  foir  si ,  dans  un  épi  de  blé , 
;rverait  les  mêmes  progressions  dans 
ration  des  grains  ;  et,  voyez  comme 
lois  sont  avancés  en  physiologie!  il  se 
que  nos  épis  de  blé  présentaient  exac* 
le  même  phénomène  que  les  chatons 
*ter.  Si  la  critique  avait  été  représentée 
pre^e  actuelle,  elle  aurait  rappelé  à 
e  académicien  que  cette  idée  date  de 
;  que,  chez  les  Romains,  les  grains 
lits  de  la  sommité  de  Tépi  s*appelaient 
frits;  que  ces  grains  étaient  considé- 
'S  comme  donnant  naissance  au  seigle 
raie,  ce  qui  doit  se  trouver  aussi  chez 
lois  ;  elle  aurait  rappelé  que  l'idée  de 
trouve  consignée  en  propres  lettres  , 
Bulletin  des  sciences  naturelles  et 
>logie  du  mois  d*avril  18217,  n.  49, 
}  :  et  enfin  elle  aurait  invité  les  fonds 
it ,  au  lieu  de  nous  faire  traduire  ,  à 
frais,  les  écrits  des  Chinois  qui  culti- 
us  un  autre  ciel  que  nous,  a  nous  faire 
e  les  divers  patois  agricoles  des  provin- 
France,  sous  la  bure  desquels  la  science 
ue  rencontrerait  certainement  des 
aussi  bonnes  que  la  science  pratique. 
utre  jour,  venait  la  forêt  de  moisissu- 
8  les  globules  du  lait  (11  déc.  1837). 
utre  jour ,  on  annonce  nu  mémoire 
anl  d'un  membre  sur  un  sujet  de  chi- 
ganique.  £n  voici  le  résumé  (1)  :  «  Je 
sacre  depuis  longtemps  à  l'élude  ana- 
des  corps  organiques;  j'ai  fait  beau- 
analyses  de  mon  cùlé  ,  pendant  qu'en 
^ne  Liebig  en  faisait  du  sien  :  il  s'est 
que  celles  de  Liebig  étaient  sans  cesse 
iradiction  a?ec  les  miennes.  De  là  dis- 
I,  discussion  animée,  et  tellement  ani- 
le  nous  avons  pris  soin  que  le  public 
s  n'en  fût  pas  informé.    Mais  nous 

^nce  du  23  octol)re  1857. 
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avons  reconnu  la  nécessité  de  mettre  fin  é 
une  dissidence  si  déplorable  pour  la  science, 
et  nous  avons  tendu  une  main  de  réconcilia- 
tion à  l'analyse  allemande  ;  nos  deux  analyses 
ont  fait  la  paix  entre  elles,  en  même  temps 
que  leurs  auteurs  ;  elles  se  sont  trouvées  d'ac- 
cord en  même  temps  que  nous.  Une  nouvelle 
ère  de  vérité  s'ouvre  pour  la  science ,  depuis 
notre  réconciliation  ;  notre  amitié  va  enlacer, 
comme  dans  un  faisceau ,  toutes  les  capacités 
chimiques  de  l'Europe;  dans  le  partage,  l'O- 
rient est  échu  à  Liebig,  TOccidenl  à  moi  ;  c'est 
vous  dire  que,  dansquatreans,lachimieorga. 
nique  sera  faite,  et  tellement  achevée  qu'il  ne 
restera  plus  rien  à  découvrir  qui  n'y  rentre 
comme  un  cas  particulier.  » 

Là  se  terminait  le  mémoire,  que  le  feuille- 
ton de  U  presse  périodique  enregistra  le  len- 
demain, avec  le  plus  grand  sérieux  du  monde. 

L'autorité  ,  jalouse  de  concourir  à  d'aussi 
bons  résultats,  ne  pouvait  pas  manquer  de 
créer  tout  exprès,  à  l'École  de  Médecine,  une 
chaire  de  chimie  organique^  qui  n'aurait 
aucun  rapport  avec  la  chimie  médicale,  la- 
quelle se  trouverait  n'avoir  jamais  eu  aucun 
rapport  avec  la  chimie  pharmaceutique.  Là, 
à  la  suite  de  la  formalité  indispensable  du 
concours,  le  membre  de  l'Institut  a  renouvelé 
publiquement  et  par  écrit,  que ,  dans  quatre 
ans,  la  chimie  organique  serait  parachevée; 
et  un  seul  des  concurrents,  qui  n'avait,  en  fa- 
veur de  ses  connaissances  acquises,  que  l'ap- 
pui de  sa  bonne  foi*  et  de  sa  modesiie,  un  seul 
s'est  mis  à  rire,  en  avouant  (2)  qu'à  un  homme 
qui  promettait  tant ,  il  était  bien  juste  qu'on 
donnât  à  la  fois  la  possession  exclusive  de 
tant  de  chaires  et  de  tant  de  laboratoires.  Te- 
nez ;  tout  cela  sue  de  pitié  par  tous  les  pores, 
cl  le  charlatanisme  a  fini  par  étendre  ses  bro- 
deries sur  toutes  ses  coulures. 

Mais  comment  toutes  ces  choses  ne  se  com- 
mettraient-elles pas  impunément?  La  criti- 
que est  étouffée  ;  elle  s'est  mise  aux  gages , 
comme  toutes  les  autres  espèces  de  spécula- 
tions. On  a  pensé  qu'il  importait  au  salut  de 

(2)  Baudrimontj  thèse  soutenue  le  20  mars  1838, 
à  la  racuUé  de  médecine  de  Paris,  page  133. 
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l'État  d'amortir  autant  la  presse  scientifique 
que  la  presse  politique.  Les  fonds  secrets  à 
la  disposition  des  divers  ministères ,  et  sur- 
tout de  la  division  des  sciences  et  des  arts, 
ont  été  consacrés  en  grande  partie  à  tuer  Tin- 
dépendance  des  journaux  de  science,  en 
inulliplianl  \e.%  journaux  savants,  journaux 
riches  de  subvention ,  pauvres  de  style ,  plus 
pauvres  encore  de  faits  observés,  et  cjui 
Vivent  sans  abonnés  et  sans  autres  lecteurs 
que  ceux  à  qui  on  les  donne ,  jusqu'à  ce  que 
la  somme  votée  soit  épuisée  par  quatre  ou 
cinq  numéros.  C'est  là  que ,  faute  d'obser- 
vations propres,  se  réfugient ,  et  le  plagiat, 
la  tète  haute  et  faisant  des  gorges  chaudes; 
puis  la  mauvaise  foi  dans  les  citations,  mau- 
vaise foi  convenue,  arrêtée  à  l'unanimité; 
puis  la  réticence  à  l'œil  oblique,  un  doigt 
sur  la  bouche ,  et  hi  consigne  à  la  main  ;  puis , 
et  puis,  et  puis  enfin  tous  les  moyens  que  vous 
devinez  encore  miaux  que  nous  ne  pourrions 
vous  le  faire  entendre,  et  auxquels  nous  nous 
garderons  bien  de  toucher;  tant  pour  l'hon- 
neur du  pays  et  de  ce  siècle ,  grande  officine 
de  réformations,    où    se  préparent   pour 
Tavenir  de  si  belles  et  de  grandes  choses , 
tant,  disons-nous ,  nous  désirerions  faire  ou- 
blier ces  moyens  vergogneux ,  si  l'on  vou- 
lait se  résoudre  à  les  faire  une  bonne  fois  Unir. 
Que  si  ^  à  la  rigueur,  vous  pensez  qu'il  im- 
porte à  votre  sécurité  de  soutenir  la  gloire 
académique ,  par  les  mêmes  moyens  que  tout 
autre  genre  de  gloire;  si  vous  croyez  que, 
sans  une  vingtaine  de  journaux  scientifiques 
salariés,  tout  le  prestige  de  la  science  en 
habit  brodé  tomberait  comme  un  masque, 
et  que  les  héros  s'évanouiraient;  si  vous 
croyez  que  de  semblables  héros  soient,  comme 
leurs  homonymes  d'un  autre  calibre,  les 
soutiens  les  plus  puissants  de  l'ordre  établi, 
eux  qui,  depuis  quarante  ans,  vous  ont  assez 
démontré  que,  dans  toutes  les  commotions 
possibles,  ils  ne  se  sont  soutenus  qu'eux-mêmes 
et  leurs  enfants;  si  telle  est  votre  conviction 
reconnue  la  mairi  sur  le  cœur  ;  oh  !  alors,  je 
le  conçois,  vous  ne  sauriez  trop  épuiser  vos 
bourses ,  pour  compléter  ce  système  de  dé- 
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fense  légitime  ;  défèndez-vûus,  en  les 

dant  et  en  les  protégeant  de  l'égide  c 

et  cent  journaux  à  la  fois.  Mais  auss 

respect   pour  la  vérité,   sœur   insép 

d'une  sage  liberté,  enjoignez  à  la  ma 

travaille  à  cet  étai  de  ne  pas  ruiner  ton 

entreprises  rivales;  permettez  que  la  i 

qui  ne  demande  rien  ,  puisqu'elle  n'a 

de  rien,  ait  aussi  ses  organes  et  sa  prof 

permettez  que  les  fonds  qui  servent 

chir  sa  rivale  ne  servent  pas  du  même  > 

la  ruiner,  à  ta  spolier  ;  qu*il  soit  perra 

crire  science  critique ,  science  morale 

démique,  de  discuter    tous  les  poir 

intéressent  et  le  cœur  et  l'esprit  des  hu 

même  le  chapitre  de  la  prostitution , 

le  préambule  de  l'article  des  malad 

crêtes,  sans  se  voir  exposé  à  faire  1 

un  journal  médical  sur  le  banc  de  la 

correctionnelle  ,    pour  avoir  oublié . 

que  Taulorité,  six  ans  auparavant,  u 

claration  relative  à  un  changement  d* 

meur  (1)?  Quoi!  nous  laissons  volo 

aux  seigneurs  de  la  science,  les  centai 

milliers  de  francs  que  vous  jugez  néce 

et  indispensables  à  leur  représentalio 

soutien  de   leur   dignité;   nous  ne 

d'aucun  œil  jaloux  leurs  livres,  si  ma 

qu'ils  soient ,  s'écouler  par  les  bancs  < 

seignement,  sous  le  couvert  classique 

trouvons  fort  naturel  que,  pour  aller  i 

un  polype  à  soi  seul ,  et  sans  crainte  ( 

trôle,  vous  équipiez  un  vaisseau  tout 

chargé  de  porter  l'observateur  sur  d 

rages  un  peu  lointains;  que  15,000 

soient  adjugés  à  celui-ci,  pour  aller  vo 

dre  les  poules  en  Allemagne  et  en 

terre;    que  les   chaires   soient  cent 

sous  les  pieds  d'un  seul  et  unique  prof 

qui  n*ait  à  apprendre  qu'une  leçon  pa 

afin  d'alimenter  quatre  cours  de  mê 

ture;  nous  ne  voyons  pas  grand  ir 

nient  à  ce  que  l'auditoire  habitué  des 

qui  ne  lit  jamais  la  science ,  mais  • 

(1)  Vo"^. Gazette  des  hôpitaux,  n»'  des  î 
11  et  13  oct»;  33  nov.,  etc.,  1836. 
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oit  fermement  cooTaincu,  à  force 
re  le  même  homme ,  à  dix  heures  à 
e  Médecine,  à  deux  heures  au  collège 
:e,  à  trois  au  Muséum,  à  quatre  à 
noe ,  que ,  sur  chaque  question ,  la 
l'a  plus  qu'une  seule  manière  de 
l'elle  est  faite  et  bien  faite ,  et  que 
is  il  ne  reste  plus  rien  à  faire;  on  ne 
»ayer  trop  cher  d*aussi  beaux  résul- 
diguez  l*or  pour  préparer,  soutenir 
ipenser  dignement  ces  mer?eiiies. 
pourtant,  s'il  se  trou?e  un  certain 
d'esprits  qui  ne  soient  pas  de  ?otre 
qui  feuillent  entendre  autre  chose  ; 
entquela  vérité  appartient  à  tous, 
point  le  privilège  exclusif  de  quel- 
Dmes  ;  n'empêchez  pas  ces  lecteurs 
lusêî  une  feuille  qui  leur  convienne  ; 
nx  imprimeurs  toute  sécurité  pour 
er,  etâ  un  libraire  toute  sécurité 
publier.  Ces  feuilles  ne  vous  démen- 
as une  obole ,  les  abonnés  ne  leur 
ront  pas  ;  elles  ne  seront  que  scienli- 
et  elles  seront  de  plus  originales, 
l'elles  réussissent,  il  suffit  que  vos 
occultes  ne  les  ruinent  pas.  Eh 
msentez  à  ne  pas  les  ruiner;  nous 
Jemandons  au  nom  de  la  dignité  na- 
}ui  s'alarme,  el  de  Tétat  d*impuis- 
I  se  traîne  la  publicité ,  et  de  Têgide 
si  dire  légale ,  sous  laquelle  se  met- 
'abri  tous  les  genres  de  cbarlata- 
héoriques  et  pratiques,  industriels 
.ifiques,  médicaux  et  pharmaceuti- 
oyez-vous  qu'on  osât  imprimer  im- 
Qt  que  le  conseil  général  des  hôpi- 
conféré  à  l'un  de  ses  protégés  le 
reconnaître  ofiEciellement ,  au  mi- 
,  la  qualité  des  nourrices  de  la 
[1),  s'il  existait  une  presse  scientifi- 
épendante,  pour  déclarer,  qu'une 
letomancie  serait ,  dans  l'état  actuel 
fnce,  une  imposture ,  si  le  devin  ne 
)réalablement  l'avis  des  médecins  et 

rez  les  journaux  politiques  du  10  avril 
'Expérience  du  10  mars,  page  416. 
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sages-femmes  du  lieu,  i  peu  près  comme 
l'expert,  qui  a  grand  soin  d'aller  flairer  l'air 
du  cabinet  du  juge  d'instruction ,  avant  de 
décider  une  question  de  médecine  légale? 

Les  chaires  richement  dotées  sont  si  sou- 
vent désertées  par  les  professeurs,  parce  que 
les  bancs  sont  désertés  par  les  élèves.  Cepen- 
dant nous  désirons  que ,  pour  le  bonheur  et 
le  repos  du  possesseur  titulaire,  elles  soient 
plus  amplement  rétribuées  encore  ;  nous  ne 
demandons  pas  une  obole  de  cet  argent. 
Mais  quand  les .  élèves  penseront  avoir  quel- 
que chose  à  appremire  de  nous,  sur  la  science 
que  nous  avons  créée  sans  vous ,  ne  nous 
empêchez  pas  de  nous  rendre  à  d'aussi  légi- 
times vœux  ;  ne  nous  forcez  pas  à  ne  profes* 
ser  qu'en  face  de  l'auditoire  qu'il  vous  plaira 
de  nous  choisir  vous-même ,  auditoire  offi- 
ciel qui  ne  vient  là  que  pour  chasser  les  au- 
diteurs véritables.  Ne  vous  occupez  pas  plus 
de  nous  que,  dans  nos  cours  scientifiques, 
nous  ne  nous  occupons  de  vous.  Qu'il  nous 
soit  permis  enfin  de  parler  de  ce  que  nous 
avons  découvert ,  dans  le  lieu  que  nous  au« 
rons  choisi ,  et  devant  un  auditoire  de  sa. 
vanls  et  d'élèves ,  la  carte  de  leur  école  au 
chapeau,  £n  Allemagne,  les  professeurs  sont 
libres  ;  en  France ,  il  faut  qu'ils  aient  pris 
l'habit;  et  cet  habit  ne  va  pas  à  toutes  les 
épaules,  et  les  épaules  qui  l'endossent  ne 
sont  pas  toutes  de  puissants  Atlas.  Aussi, 
quel  beau  pays  pour  la  science  aujourd'hui 
que  le  beau  pays  de  France  ! 

La  science  y  est  partagée  en  fiefs  héréditai- 
res presque  tous  concentrées  â  Paris  ;  elle  y 
a  ses  jours  de  grande  cérémonie,  ses  grands 
et  petits  levers,  ses  tournois  pacifiques,  où 
la  lance  est  remplacée  par  l'eucensuir ,  et  où 
chacun  s'encense,  à  donner  le  vertige  aux 
spectateurs.  Là  ces  illustres  seigneurs  tien- 
nent tant  à  leurs  quartiers ,  qu'ils  ont  fini  par 
être  toujours  les  mêmes  à  la  lice;  ils  ne  font 
que  changer  d'écussons,  en  changeant  de 
champ  clos.  Allons-nous  à  l'Académie  des 
sciences ,  quel  est  celui  qui  jette  le  gant?  c'est 
le  savant  A.  Nous  passons  à  la  Faculté  de  mé- 
decine; c'est  le  même  savant  A.  Nous  ren- 
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dons-Dous  pour  entendre  du  nouveau  à  la  So- 
ciété d'encouragement  ;  c'est  encore  le  sa?ant 
A,  qui  nous  y  a  précédés  au  pas  de  course. 
Â  la  Société  d'agriculture,  c'est  encore  le 
même  sayant  A.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'un 
de  ces  tout  petits  champs  clos  borgnes  et 
ignorés  du  public ,  où  vous  ne  retrouviez  le 
même  savant  A  ou  le  même  savant  B ,  bran- 
dissant la  même  lance,  portant  les  mêmes 
coups ,  allant  du  même  trot ,  et  parant  sou- 
vent jusqu'à  six  fois  la  même  chute.  Quedis- 
je?  il  n'est  pas  jusqu'aux  congrès  les  plus 
lointains,  où  il  n'arrive  en  poste  aussi  vite 
que  vous,  afin  d'assister  au  bal  des  savants, 
et  à  l'embrassement  général ,  où  chacun  se 
dit ,  en  se  serrant  la  main  :  Je  vous  ai  cité, 
monsieur;  pour  qu'il  lui  soit  répondu  :  Et 
ftioi  aussi  y  très-illustre  collègue ,  dans  ce 
mémoire  de  quelques  pages  que  V ai  V hon- 
neur de  vous  présenter. 

Les  plaisirs,  payés  aux  frais  de  l'État ,  doi- 
vent être  respectés,  comme  tous  les  plaisirs 
du  monde;  mais  respectez  aussi  la  science 
sérieuse,  qui  ne  danse  pas,  ne  représente  pas, 
qui  vit  des  deniers  qu'elle  sue ,  s'alimente  de 
méditations  solitaires  et  incessantes,  pour- 
suit le  vrai  par  amour  pour  le  vrai ,  et  ab- 
horre l'intrigue  comme  la  plus  grande  enne- 
mie du  vrai.  Elle  ne  vous  demande  rien  ;  ne 
la  spoliez  pas;  laissez-lui  son  allure  franche, 
sa  démarche  assurée,  son  langage  ferme  et 
accentué,  sa  phrase  qui  vibre  quelquefois, 
comme  un  coup  de  fouet,  à  l'oreille  du  char- 
latanisme ou  de  l'imposture  :  c'est  là  son  ha- 
bit brodé  à  elle ,  et  cet  habit  ne  vous  coûte 
rien  ;  pourquoi  cherchera  le  lui  déchirer  avec 
des grilfes occultes?  Si  vous  en  aviez  le  droit, 
vous  vous  y  prendriez  d'une  manière  patente  ; 
contenlez-vous  donc  de  vos  droits;  ne  sont- 
ils  pas  assez  nombreux  et  assez  beaux  comme 
cela? 

Vous  avez  le  droit  d'user,  comme  il  vous 
semble,  des  fonds  que  les  contribuables  vous 
ont  confiés  pour  l'encouragement ,  mais  non 
pour  le  découragement  des  sciences;  et  uous, 
nous  avons  le  droit  d'adresser  d'humbles  re- 
montrances à  ceux  qui  vous  en  confient  l'em- 


ploi. 01^,  voici  à  ce  sujet  ce  que  nous 
leur  représenter  :  Les  académies , 
sous  l'empire  d'un  ordre  de  choses  q 
plus,  ont  servi  peut-être  au  progrès  de 
ces,  dans  le  temps  où  elles  se  trouva 
harmonie  avec  la  marche  des  aifair 
abus  qui  s'y  glissaient  n'échappaient 
alors  à  une  prompte  réforme  ,  parce 
avaient,  pour  être  contrôlées,  cette  m 
de  congrégations  savantes,  qui  se 
raient  avec  la  sève  du  peuple ,  et  qt: 
jours  anciennes  ,  n'en  restaient  pai 
toujours  nouvelles,  toujours  jeune 
gueur  et  d'une  pieuse  indépendance, 
vanls ,  nés  tout  près  de  la  charrue  , 
taient  en  dot  à  l'institution  qui  les  ail 
celle  fécondité  intellectuelle  que  proi 
soleil  des  champs,  et  qui,  forcée  de  s'i 
vertu  imposée  par  le  devoir  et  aux  pr 
imposées  par  la  règle,  a  produit  par 
des  hommes  de  génie.  Ces  antiques 
lions  ont  dû  s'elFacer  devant  les  m 
mœurs,  dont  le  progrès  a  doté  not 
France  :  on  les  a  effacées  du  sol  franc 
a  fait  place  nette  ;  mais  on  ne  les  a  i 
cées  par  rien  d'équivalent.  L'indépc 
de  l'étude  n'a  plus  d'asile  nulle  part 
corps  salariés  pour  être  savants ,  de  c 
et  de  surveillance;  aussi  les  études  I 
sent;  les  corps  savants  s'endorment  o 
fâchent,  et  la  sève  française  s'épuise i 
sultat.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'instruc 
se  répande  pas  dans  toutes  les  classa 
société;  bien  au  contraire;  jamais  oi 
tait  plus  instruit  qu'aujourd'hui ,  et 
un  fait  qui  peut  seul  nous  consoler 
constances  actuelles;  l'industrie  etl'i 
ture  se  sont  imprimé  depuis  quelques 
un  mouvement ,  que  bientôt  la  décr 
de  nos  institutions  scientifiques  ne  si 
en  état  de  suivre,  et  c'est  par  cette  voi* 
sève  populaire  ,  qui  alimentait  les  co 
lions,  reprendra  son  cours.  Sans  aucui 
bientôt  nos  institutions  universilairei 
démiques  s'éteindront  comme  d'elles 
et  mettront  les  clefs  sous  la  porte  ;  < 
aura  plus  de  savants  possibles  en  habit 
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Ut  le  inoDile  sera  savant  danssaspé- 
rThabit  brodé  n'est  pas  rhabit  de  tout 
f.  Mais  cette  époque  sera  précédée 
ement  par  une  époque  de  transition: 
effet  reconnu  que  nulle  réforme  ne 
irrÎTer  d'une  manière  brusque  et 
j  parmi  les  générations  qui  se  fon- 
unes  dans  les  autres.  Nous  touchons 
irès  à  cette  époque  ;  et  pour  la  prê- 
tant qu'il  est  en  nous,  ?oici  ce  que 
sandons  à  ceux  qui  votent  les  lois  et 
li  Totent  les  législateurs  : 
!  toute  espèce  de  moyen  de  police 
ioit  exclue  de  l'enseignement  et  de 
*;  l'autre  police  est  plus  que  suffi- 
ir  tous  les  cas  de  sa  compétence. 
;  renseignement  soit  libre  ,  et  sans 
rîdiction  que  celle  qui  est  inscrite 
cinq  Codes;  qu'il  soit  permis  d'en- 
l'élève ,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
n  quoi  il  pourra  se  montrer  utile  aux 
uelque  jour;  qu*on  supprime  sans 
nis  ces  vieux  us  de  l'université  du 
Ige,  encore  ébouriffée  d'hermine 
et  latine  ;  qu'on  enseigne  les  langues 
•8  i  la  manière  des  langues  modèr- 
es sciences  avec  la  méthode  des  lan- 
est  pénible  de  voir  aujourd'hui  corn- 
istoire  et  Thistoire  naturelle  sont 
;j ,  par  ordre  de  l'Université  ,  dans 
!s;  on  ne  le  croirait  pas  ,  si  l'on  n'a- 
itéfpar  ses  enfants,  à  ces  semblants 
• 

un  élève  ne  passe  à  une  branche  de 
tement,  qu'après  s'être  ,  pour  ainsi 
entifié  avec  l'étude  qu'il  a  parcou- 

le  l'on  proscrive  les  récitations  de 
assiques,  pauvres  livres  s'il  en  fut 
comme  tous  ceux  qu'on  rédige  sans 
,  quand  une  fois  on  est  inscrit  sur 
des  auteurs  que  l'Université  adopte. 
icon  puisse  apprendre  la  vérité  dans 
lui  la  lui  démontrera  d'une  manière 
re  :  n'exigez  de  lui  que  la  démonstra- 

ttfz  les  bibliothèques,  les  collections 
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d'histoire  naturelle,  les  laboratoires  ,  etc.,  à 
la  disposition  de  tous  ceux  qui  voudront  y 
avoir  recours  ,  et  aux  heures  les  plus  favora- 
bles de  la  journée  ;  et  pour  cela  introduisez 
la  méthode  dans  les  catalogues ,  et  les  catalo- 
gues où  ils  n'existent  pas.  Sans  catalogue  , 
un  établissement  ne  sert  à  rien  qu'au  gaspil- 
lage. 

G""  M'introduisez  une  innovation ,  une  amé- 
lioration ,  une  permission  dans  renseigne- 
ment ,  qu'après  une  enquête  poursuivie  par 
des  hommes  compétents  librement  désignés 
par  tous  les  intéressés.  Ne  décidez  du  sort 
d'un  homme  et  de  sa  destination  future,  que 
sur  sa  demande  et  par  la  voie  d'un  concours, 
dont  les  juges  soient  nommés  par  tous  les 
hommes  compétents  sur  cette  spécialité 
scientifique,  dans  le  ressort  de  leur  juridic- 
tion, c'est-à-dire  dans  le  ressort  de  la  localité 
qui  doit  en  profiler. 

70  Remplacez  par  ces  institutions  libres  et 
émanant  du  vote  compétent,  toutes  vos  aca- 
démies, de  quelque  ordre  qu'elles  soient,  car 
leur  cadre  n'est  plus  en  harmonie  avec  les 
besoins  de  l'épo(]ue  ;  ou  bien  laissez-les  fonc- 
tionner comme  de  simples  chambres  consul- 
tatives placées  auprès  de  l'autorité;  comme 
des  conseils  d'État  à  son  usage,  et  dont  au- 
cun des  membres  n'aura  droit  de  siéger  parmi 
vous. 

6«  Que  la  multiplicité  des  places  soit  effa- 
cée à  toujours  de  nos  usages,  comme  la 
plaie  dévorante  de  notre  époque  ,  et  l'une  des 
causes  de  notre  démoralisation  ;  ou  bien  que 
l'homme  dont  l'activité  semblera  devoir  suf- 
fire aux  exigences  de  plusieurs  occupations, 
ne  reçoive  pourtant  que  les  émoluments  atta- 
chés à  une  seule. 

9«Que  le  médecin  ne  soit  plus  condamné, 
par  sa  position ,  à  être  un  marchand  de  santé, 
ni  le  pharmacien  un  marchand  de  remèdes  - 
mais  que  l'un  et  l'autre  soient  élevés  a  la 
dignité  de  magistrats  civils,  comme  ils  le 
sont  à  celle  d'officiers  dans  le  régime  mili- 
taire; que  l'État  les  rétribue  par  ordre  de  la 
hiérarchie,  et  que  la  hiérarchie  soit  l'expres- 
sion du  concours  ,  mais  d'un  concours  non 
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illusoire  et  tout  à  fait  indépendant.  Que  rien 
ne  leur  soit  refusé  de  ce  qui  est  nécessaire  à 
leurs  études  expérimentales  et  à  leur  bonheur 
bien  entendu  ;  mais  qu'ils  ne  perçoivent  plus 
un  cadeau  même  du  malade.  Le  contribuable 
en  effet  â  qui  son  impôt  confère  le  droit  de 
respirer  un  air  pur,  et  de  dormir  sans  crainte 
d*ètre  spolié  ,  possède  au  même  titre  le  droit 
de  se  faire  défendre  contre  la  maladie,  qui 
est  si  souvent  le  fait  de  la  société  elle-même. 
Quelques  centimes  additionnels  seraient  plus 
que  suffisants  pour  couvrir  les  frais  nouveaux 
de  ces  engagements  contractés  par  TÉtat,  en- 
vers les  deux  classes  les  plus  instruites  et  les 
plus  dévouées  de  la  société  actuelle ,  et  dont 
les  membres  ,  crainte  de  voir  leur  science 
condamnée  à  mourir  de  faim ,  se  trouvent 
forcément  réduits  aujourd'hui  d'en  faire  mar- 
chandise ,  au  grand  détriment  de  leurs  étu- 
des  et  de  la  société. 

10<>  Pour  simplifier  le  service,  que  le  séjour 
des  hôpitaux  soit  anobli  par  l'opinion  publi- 
que ;  que  les  hospices  deviennent  non  plus 
des  égouts  de  la  misère ,  mais  des  temples  de 
la  santé,  ouverts  â  tous  ceux  qui  souffrent , 
au  riche  comme  au  pauvre,  de  même  que  les 
temples  de  Dieu  sont  ouverts  à  tous  ceux  qui 
prient.  Quand  le  médecin  ne  sera  plus  qu*un 
magistrat ,  et  le  prêtre  de  ces  lieux ,  le  riche 
ne  craindra  pas  plus  de  s'y  faire  soigner  à 
eôté  du  pauvre  ,  qu'il  ne  craint  de  comparaî- 
tre devant  le  même  tribunal  civil  ou  religieux 
avec  ce  dernier. 

I1«  Que  nulle  occupation  du  ressort  de  la 
médecine ,  de  la  pharmacie  et  de  la  chimie 
ne  soit  adjugée  qu'en  vertu  du  concours ,  et 
jamais  sur  le  simple  vouloir  du  chef  d'une 
administration  4)ublique;  que  la  cité  nomme 
son  conseil  de  salubrité ,  comme  elle  nomme 
ses  conseillers  municipaux.  Que  l'accusé 
puisse  choisir  ses  experts  légaux,  comme  l'in- 
struction choisit  les  siens  ;  que  le  débat  s'éta* 
blisse  contradictoirement  entre  eux  ;  et  que 
les  uns  et  les  autres  soient  rémunérés  au 
même  taux  et  sur  la  même  casette. 

12"*  Supprimez  définitivement  les  encoura- 
ments  occultes  pour  les  sciences  et  les  arts. 


Que  la  chambre  vote  en  toutes  lettre 
minativement ,  les  encouragements 
ques  qui  seront  soumis  à  la  publici 
discussions. 

13<>  Laissez  la  science  libre  d'écrit 
qui  trouvera  à  s'imprimer;  le  mau' 
bera  bien  vite  de  lui-même ,  et  le  bo 
arrêté  par  aucun  mauvais  vouloir.  Q 
leur  juge  que  le  public  de  ce  qui 
à  son  intelligence?  Jamais  il  ne  : 
vendu  de  mauvais  livres  ,  que  lorsqi 
porté  les  mêmes  entraves  aux  bor 
mauvais. 

140  Qu'en  attendant  cette  réforme 
dans  nos  institutions  scientifiques , 
cède  aux  réformes  de  détail.  Par  < 
qu'il  soit  défendu  à  un  juge  académi 
connaître  d'un  mémoire  appartenant 
teur ,  avec  lequel ,  pour  nous  servii 
pressions  propres  du  8*  paragraphe 
de  378  du  Code  de  procédure  civile 
bu  ou  mangé  depuis  le  commence 
procès,  ou  dont  il  aura  reçu  desp 
Qu'il  soit  interdit  à  un  journaliste  d 
ter  un  prix ,  de  la  commission ,  sur 
bres  de  laquelle  il  aura  publié  de« 
critiques,  ou  louangeurs;  défendu  à  1 
bre  de  l'Académie  de  faire  un  rapp 
conque  sur  un  journaliste  qui  aura 
pour  ou  contre  lui;  et  cela  en  verti 
ragraphes  divers  de  l'article  précède 
force  de  loi ,  partout  où  le  jugen 
quelque  ressort  qu'il  soit ,  touche , 
point  ou  par  un  autre,  aux  intérêts  d 
et  se  résout  en  une  somme  d'argent 

IS"»  Nous  omettrons  ces  annonces 
journaux ,  qui  prenaient  le  nom ,  à 
mie  des  sciences ,  de  rapports  verb 
un  ouvrage  imprimé.  Nos  sévères 
lions  ont  obtenu,  sous  ce  rapport, 
cause  ;  et  une  décision  formelle  vie 
prise ,  il  y  a  huit  jours  à  peine,  pi 
l'avenir  cet  usage  soit  définitivement 

16*  Mais  qu'à  l'égard  des  rapport 

(1)  Voyez  la  préface  qui  ^e  trojuve  c 
Manuel  de  VancUfse  dei  subitanceêor 
de  Liebig  ;  publié  chez  J,-B.  Bailllêre,  W 
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aanascrits ,  rapports  qui  soot  si 
*8  annonces  par  anticipation ,  il 
t  au  secrétaire  de  ne  les  livrer 
»ostîlIe  qui  suit ,  sauf  modification 
n  :  u  Tout  rapport  lu  en  présence 
nie,  doit  être  considéré  comme 
1  de  l'opinion  particulière  de  l'aca- 
ui  le  signe ,  le  seul  qui  ait  connu 
t;,  et  qui  en  ait  analysé  la  suIh 

présence  de  soiiante-treize  juges 
its.  a  Que  Jes  journaui  soient  in* 
islituer  cette  épigraphe,  en  tète 
ces ,  a  celle  qui  jusqu'ici  a  si  mal- 
lentservi  Tagiotage*  en  ces  termes: 

par  V Académie  des  sciences, 
pplique  point  à  rAcadémic  de  mé- 
1  rien  ne  s'approuve  qu'après  une 
scussion  ;  cependant  nous  désire- 
re  que  l'Académie  eût  le  droit  de 
"er  en  entier  le  procès- ver  bal  de  la 
n ,  dans  tout  journal  où  l'annonce 
issée  y  sous  le  manteau  de  l'auto- 
inique ,  d'une  manière  subrtpiice 
le.  Chose  singulière,  comme  toutes 
araelérisent  notre  époque  de  transi- 
>lus  grands  charlatans  de  la  capi- 
ii  plus  les  médecins;  et  Molière  se 
ce  aujourd'hui  d'aller  prendre  ses 
îurs.  Cette  admirable  révolution 
lœurs  médicales  est  l'œuvre  de  la 
1  de  l'associa  lion  compétente;  rien 
kortira  jamais  du  mutisme  officiel 
ifflies  du  palais  Hazarin  ;  les  hom- 
nérite  vrai  et  d'une  réputation  ac- 
lent  les  uns  depuis  quatorze  ans , 
«s depuis  sept  ans,  de  faire  partie 
pB|  malgré  toutes  les  invitations 

pfoo  connaît  avec  quelle  voracité  nos 
jHlenl  sur  une  idée  qui  leur  parait 
pMlcr,  on  aura  peu  de  peine  à  com- 
■  niée  qu'ils  déposent  dans  un  pro- 
I  b  garderaient  pour  eux ,  si  elle  leur 
■la;  et  rien  ne  paraîtra  plus  comique 
^fftmmts  que  le  pouvoir  oblige  les 
fe  wlBcity  de  la  part  des  académies  ; 
cnrhilloiis  qu*on  fait  circuler  devant 
■allée,  en  disant  à  chaque  membre  : 

iMU—  Tovm  I. 


HISTORIQUE.  2S 

dont  on  les  obsède.  Il  est  des  sections  telle- 
ment désertées  par  les  hommes  spéciaux, 
qu'elles  n*y  sont  plus  représentées  que  par  le 
titre,  telle  que  la  section  d'agriculture,  où  la 
charrue,  sur  le  refus  de  ses  conducteurs,  en 
viendra ,  passez-nous  l'expression ,  à  ne  plus 
y  pénétrer  que  par  son  attelage. 

17<* Enfin,  et  en  glissant  sur  une  foule  de 
réformes  de  détail  qu'il  est  plus  facile  de 
prévoir  que  dVxprimer  en  périphrase,  qu'il 
soit  établi  qu'un  fils,  ou  gendre  d'un  mem- 
bre de  rinslitut,  soit  pour  ainsi  dire  dis- 
pensé du  service  académique ,  au  moins  du 
vivant  de  ses  parents. 

Nous  terminons  là  pour  le  présent;  nous 
pressentons  combien  de  colères ,  ces  idées 
rendues  avec  tous  les  ménagements  possibles^ 
vont  soulever  dans  le  cercle  des  intéressés  ; 
combien  de  courses  nous  allons  nécessiter , 
pour  conjurer  l'orage  et  prévenir  un  si  grand 
mal!  Mais  nous  n'avons  jamais  reculé ,  nous^ 
devant  la  rérélation  de  vérités  utifes,  faite  la 
main  sur  la  conscience ,  au  grand  jour  et  â 
notre  corps  défendant.  Kous  ne  dénonçons 
pas  les  coupables,  nous  signalons  les  abus  ; 
nous  ne  demandons  à  aucun  pouvoir,  pas 
même  à  celui  qui  contribue,  la  ruine  de  nos 
adversaires;  nous  ne  voulons  pas  qu'on  en- 
lève une  bribe  à  leurs  sinécures ,  une  palme 
à  leur  illustration  ;  nous  ne  leur  avons  jamais 
demandé  une  seule  chose;  nous  n'avons  ja- 
mais concouru  à  un  seul  prix,  parce  que  nous 
avons  reconnu  depuis  longtemps  que  ces 
programmes  académiques  n'avaient  jamais 
fait  naître  une  bonne  idée  (1).  J'ai  attaqué  de 
front  le  plus  grand  nombre ,  car  là  le  plus 
grand  nombre  est  comme  dans  toute  autre 

quy  met-on?  Gomme  si  la  vérité  pouvait  être  pré- 
vue d*avance  ;  comme  si  la  roule  qui  y  conduit 
était  tracée  sur  une  carte  ;  et  comme  si  les  acci- 
dents de  voyage  pouvaient  concorder  le  moins  du 
monde ,  avec  les  indications  données  par  un 
homme  qui  n*a  jamais  voyagé.  La  plupart  de  ces 
questions  demanderaient  dix  ans  de  sêjourau  moîni 
dans  une  localité ,  pour  être  résolues  affirmative- 
ment ou  négativement  ;  et  Ton  sait  que  le  yof' 
geur  pourra  à  peine  y  séjourner  queltpies  hew 
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B-flgglom^ation  dépcDdaiile;  ce  n'êlail  certes 
TpB»  arec  la  préti'Dtion  (l'aller  y  marquer  ma 
I  place,  et  m'y  préjjsrcr  uue  majoriié.  Ceux 
i^ui  me  connaissent  savent  atec  quelle  fcrmetù 
I  j'ai  luujours  rrpunilii  non  !i  toulcs  le»  inviU- 
tions  qu'un  e»i  autorisé  à  me  faire  ,  pour  me 
metlre  sur  les  rangs,  à  toulcs  les  places  va- 
caDIes;  il  y  a  quatorze  ans  ijue  je  pense 
comme  aujourd'hui.  J'ai  plus  A'honnvurs 
qu'il  ne  m'en  faut  pour  vivre  jet  tout  ce  qu'un 
appelle  bonneura  par  ileU  ce  mun<Ie  ,  nVsl 
tien  raoini  t\n' honneur  â  mes  yeux.  J'ai 
rendu  justice  à  l'cmincnce  du  plus  petit  nom- 
bre, et  il  est  l>iea  petit  :  ce  n'était  pas  faire  U 
cour  au  plus  ^rond  nombre.  J'ai  bravé  tous 
les  puissants  de  ce  corps  pendant  leur  vie, 
alors  que  la  presse ,  mËnie  la  presse  libérale, 
faisait  fondie  <1<  s  caractères  neufs ,  pour  ex- 
primer son  admiration  envers  la  moindre  de 
leursélucubralions,  et  queces  hommes  étaient 
les  dispensateurs  des  faveurs  de  l'Université 
el  des  faveurs  occultes  du  pouvoir,  dont  ils 
avaient  parcouru  toute  la  hiérarchie.  J'^i  dit, 
du  temjiB  lie  Ouïier,  que  Cuvier  opposant 
n'aurulléléqu'un  descripteur  ordinaire,  parce 
qu'il  aurait  tlê  force  de  di^crjre  tout  seul  el 
sans  préparateurs  ;  que  jamais  auteur  d'tils- 
loire  naturelle  n'a  eu  moins  de  Qrsmirs  idées 
que  lui,  et  que  jamais  auteur  «l'bistolre  natu- 
relle n'a  plus  protégé  de  fausses  idées  et  de 
Dullités.  Orateur,  ou  plulùt  lecteur  nasillard 
cl  maussade,  écrivain  sans  nsrf  ci  sans  éléva- 
tion ,  descripteur  incomplet ,  tl  qui .  sous  ce 
rapport .  a  tout  laissé  â  refaire;  rapporteur 
aux  sages  de  tous  les  pouvoirs,  ipil  n'approu- 
vait et  ne  désapprouvait  que  par  ordre;  per- 
sécuteur occulte  de  tuus  les  talents  indé- 
pendants ;  obséquieux  jusqu'à  terre,  même 
envers  un  appariteur,  la  veille  du  Jour  o£i  il 
avait  besoin  d'arriver  jusqu'à  l'antichambre; 
apposant  sa  signature  au  bas  de  tout  ce  que 
voulait  sa  place,  jusqu'au  bas  des  ordonnan- 
ces dirigées  contre  ses  corcliQlonnairt's  ;  voilà 
ce  que  je  disais  alors,  et  j'avais  en  cela  au 
p  moins  le  mérite  de  l'abnégation  et  du  cou- 

Irage;  voilé  ce  que  je  répète  aujourd'liui,  que 
j'en  vois  rimage  au  Vantbéon ,  h  c6ié  de  Ha- 
: : 
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Icsherbea  qui  resta  fidèle  S  son  roi,  I  d 
Manuel  qui  resta  fidèle  i  sa  cause.  7 
que  ceux  qu'il  a  écrasés  de  ses  faveurs  H 
cident  aujourd'hui  à  prendre  la  plut 
venger  8.1  mémoire.  Le  temps  des  Cufï 
passé  ,   tl  faut  trop  dépenser  pour  e 
grâce  i  Dieu  ,  le  type  parait  en  èire  épi 
i'opmlon  publique  ,  qui  ne  se  r£gle  pim 
l'opinion  des  journaux,  a  proS' 
mrnl  ce  genre-là ,  et  le  gouvernemeittl 
même  pressent  la  nécetsilé  de  fain 
l'opinion    publique;   nous    n'oserjooa  ] 
nous  ,  crainte  d'être  inquiété  ,  écrire , 
ou  tel  savant  officiel,  ce  que  les  journatD 
nistériels  impriment  aujourd'hui  j 
compte.  \.r  passage  suivant  emprunté  le 
lemenl  A  l'une  de  ces  feuilles  seml-officid 
en  fera  foi  : 

«  Mais  entendons-nous,  il  y  a  sa 
savant  ;  il  ne  faut  pas  confondre  le  1 
vant  avec  le  faux  savant.  Le  vrai  sav 
noble  et  bon,  comme  tout  homme  dou 
grande  passion;  la  science  est  pour  ttd 
amante;  il  ne  voit  qu'elle  au  monde  ,11 
pour  elle ,  il  lui  a  dédié  sa  pensée ,  il  « 
jaloux... 

«  Hélas  !  il  n'en  est  pas  de  même  d 
savant  ;  comme  il  n'a  que  de  petites  pas 
il  n'a  aussi  que  de  petites  idées  ;  il  : 
avant  qu'on  ne  l'attaque,  il  est  envie 
le  succès  ;  il  est  sans  cesse  sur  ses  gard 
sait  bien  que  sa  réputation  est  usurpé 
est  toujours  inquiet,  comme  un  voteurl 
peur  de  voir  son  crime  découvert.  Il  n 
ble  ainsi  à  ce  qu'étaient  autrefois  les  a 
reurs  de  bietia  nationaux ,  qui  Iremhl 
toujours  de  voir  revenir  les  anciens  prflj 
taires  de  leurs  domaines.  Le  vrai  savaitf 
vaille  nuit  et  jour  assidânient;  le  faux  si 
au  contraire ,  a  de  longues  heures  d'oM 
car  il  attend  pour  travailler  un  peu  les  d 
vertes  du  vrai  savant;  1)   les  exploitai! 
passe  sa  vie  à  les  faire  valoir  â  son  pro 
n'a  de  ta  science  que  l'orgueil  ;  et ,  e 
tous  Us  usurpateurs ,  il  n'est  préoccupa 
du  soin  de  se  faire  des  droits;  11  înl 
pour  toutes  les  pinces ,  il  aspire  i  ti 
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I  assiège  loutei  leisiafeurea  ;  il  n'a 
>09  qu'il  n'ail  oblenu  la  croix;  et 
a  reçue,  comme  il  esl  cerlaiii  qu'il 
blenir  en  qualilé  <l'officier<le  ma- 
[jplomate,  d'indiiitriel ,  de  peintre, 
ro,  de  \iQHe,  ou  mËme  de  dangeur 
il  esl  fondé  a  dire  qu'il  l'a  mérilëe 
«aot,  cl  cela  lui  lert  à  se  prouver  à 
qu'il  eil  un  (avant.  11  a  besoin  sou* 
D  le  lui  rappelle.  Le  faux  savant  ne 
niDC  illusion  sur  lui-raCme ,  et  c'est 
Ibeur  ;  c'est  ce  qui  le  rend  si  mé- 
M  qu'il  est  une  plaie  profonde  que 
même  ne  peut  nous  cacher  :  noire 
1  l'igQorance  est  la  misère  de  l'es- 

rcusemenl ,  les  faux  savanls  sont 
lirdio  des  Planlcs,  el  nous  n'aurions 
d'eux  ,  s'ils  y  étaient  uuls  à  nous 
;  mais  nous  l'avouons ,  ils  ont  là  des 
!S  dont  la    participation  nous  in- 

irons  transcrit  litléralenient  ce  por- 
journal  qui  passe  pour  l'interprète 
I  du  ministère  :  ce  journal ,  c'est  ta 
iàm  son  feuilleton  du  4  novem- 

>rme  est  donc  convenue  ;  elle  esl  in 
Blés  les  branches  du  pouvoir  la  ré- 
ainsi  que  toutes  les  classes  de  la  so- 
puis  dix  ans  nous  n'avons  cessé  de 
de  nos  voeux ,  de  la  tracer  de  notre 
fcn  faire  les  frais  avec  notre  repos 
brtuoe;  quand  elle  arrivera,  nous 
hérons  |ias  plus  i  profiierde  ses  bien- 
:  nuis  n'avons  consenti  a  vivre  des 
l'aU  motivée  ;  ou  bien  nous  en  pro- 
nntine  titre  que  tout  le  monde, 
r>»e  amélioration  murale  qui  fait 
Mm,  parce  qu'elle  ne  nuit  à  per- 

[  Maate  rien  ne  tombe  à  terre  de 
piKditsur  ce  sujet  ;  voyei  comme 
ÉNiMt  rail  ouvert  sur  Icsrévéla- 
î  Quelques  lignes  du  JVou- 
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reau  système  de  p/iysiologi'e  végétale  {\) 
ont  suffi  pour  qu'il  soit  enjoint  enltn  aux 
membres  du  Muséum  de  travailler  au  catalo- 
gue de  celle  propriété,  qui,  fdule  de  celte 
Formalilé  si  naturelle  ,  n'a  jamais ,  jusqu'à  ce 
Jour,  été  une  propriété  vraiment  nationale, 
el  ne  s'en  jam.iis  trouvée  à  l'abri  de  toute 
espèce  de  Qasiiillage. 

Voyri  comme  une  simple  phrase  jetée  dans 
\\a  Court  élémentaire  (TagriCMlture ,  sur 
les  bienfaits  de  l'association  ,  fjit  naître  sur 
tous  les  points  du  pays  les  comices  agri- 
coles (9). 

Voyez  comme  quelques  mots  sur  les  sous- 
criptions universitaires  provoquent  une  déci- 
sion, peu  Batteuse  pour  UU.  les  membres  du 
conseil  royal  de  l'université,  mais  devenue 
urgente,  comme  d'abus  ;  laquelle  interdit  d' 
ce  corps  de  souscrire  désormais  aux  ouvrages 
publiés  par  les  dignitaires  de  l'ordre  (mai 
1838  ). 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  qu'il  s'atta- 
che  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  quelque  chose 
d'oilîeux  à  l'attaque  ;  on  y  froiaie  toujours 
quelque  intérêt  qn'un  n'a  nulle  envie  de  bles- 
ser, Que  voulez-vous!  c'est  l'odieux  insépa- 
rable (l'une  guerre ,  même  la  plus  légitime. 
Le  plus  à  plaindre  est  quelquefois  précisé- 
ment l'assaillant;  car,  s'il  ne  consultait  que 
son  cœur,  il  jetterait  là  (ouïes  ses  armes.  Hais 
la  voix  de  l'honneur,  qui  est  un  sentiment 
inné,  mais  la  voix  de  la  conviction,  qui  est 
une  religion  innée,  mais  cette  espérance  du 
mieux  pour  tous,  aux  dépens  du  repos  dfe 
quelques-uns  ,  celle  espérance  qui  cause 
l'ivrisse  et  fait  aimer  jusqu'à  lamorl;cnflD 
un  bras  invisible  comme  une  loi ,  irrésistible 
comme  la  néossiié.  pousse  certains  hommes 
d'une  trempe  particulière  il  aller  en  avant, 
et  sans  cesse  en  ara/it  ;  el  ils  vont  en  avant, 
prenant  le  ciel  à  témoin  et  la  lumière  du  so- 
leil pourcuiile. 

Et  quand  on  pensera  que ,  pour  tenir  tèle 
à  la  bataille  ,  nous  n'avons  depuis  quinze  ans 
qu'un  petit  bout  de  plume  qui  semble  s'allon- 
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£^r  d'un  c6té,  quand  on  nous  le  rogne  de 
Taulre;  que  nous  nous  rencontrons  sur  la 
brèche  deux  ou  trois,  et  souvent  seul,  aban- 
donnés ou  trahis;  qu*en  face  de  nous  s'élè- 
vent des  murs  d*or  et  d*airain  qu'il  nous  faut 
abattre ,  des  associalious  d^hoinmes ,  la  vi- 
sière baissée ,  qu'il  nous  faut  combattre  le 
front  nu  et  la  face  découverte,  et  dont  pas 
un  ne  tombe  qui  ne  soit  aussitôt  remplacé; 
on  sera  forcé  d'avouer  que  nous  ne  nous  y 
prenons  pas  en  lâches ,  et  que  nous  n'avons 
pour  nous  ni  la  supériorité  des  armes,  ni  la 
supériorité  du  terrain ,  et  que  si  nous  sommes 
forts,  ce  ne  peut  èlre  que  de  la  force  des 
choses. 

Nos  adversaires  ont  pour  eux  la  presse  de 
bien  des  couleurs,  la  ressource  des  articles 
anonymes ,  celle  des  cours  publics ,  celle  des 
iofinuations  répandues  à  profusion  par  la 
vole  orale  et  par  celle  des  administrations.  Ils 
vont  partout  oiî  nous  ne  saurions  les  suivre; 
ils  font  quatre  cents  lieues  sur  les  ailes  de  la 
sabvention,  cherchant  des  auxiliaires  jusque 
sons  les  glaces  du  pôle,  et  jusque  sous  les 
torrents  de  feu  de  la  zone  torride.  Qui  pour- 
rait croire  dans  combien  de  journaux  français 
ou  étrangers  ils  ont  le  droit  officiel  de  diriger 
un  coup  porté  dans  l'ombre?  Ils  peuvent  sa- 
voir d'avance  tout  ce  que  nous  imprimons, 
aiguiser  leurs  armes  d'avance  »  ajuster  leurs 
coups  d'avance,  préparer  leurs  moyens  de 
défense,  diriger  leurs  batteries  vers  le  point 
menacé;  et  nous  trouvons,  nous,  que  tout 
cala  est  naturel  y  que  tout  cela  doit  être, 
qu'il  est  de  la  nature  de  l'homme  d'user  de 
tous  les  moyens  qui  sont  à  sa  disposition.  Si 
contre  tout  cela  nous  n'avons  qu'un  seul 
moyen,  qu'on  nous  le  laisse  :  sMl  est  mau- 
vais, il  ne  saurait  résister  à  tant  de  coups; 
s'il  est  bon,  il  faut  en  proclamer  la  puissance. 
Nous  ne  répondons  à  aucun  de  leurs  articles 
accueillis  avec  bienveillance  par  leurs  jour- 
naux; nous  n'avons  pas  de  l'année  usé  de 
notre  droit,  pour  réclamer  contre  tant  et 
tant  de  plagiats;  contre  tant  et  tant  d'altéra- 
tions de  textes ,  contre  tant  et  tant  de  comp- 
tes rendus  perfidement  rédigés  ;  mais  que  du 


moins  il  nous  soit  permis  de  dire  sans  en- 
traves, dans  chaque  préface  de  nos  éditions, 
que  tout  cela  est  coté  en  certains  licui  ; 
qu'importe  pourvu  que  nous  ne  désignions  ni 
les  valeurs  ni  les  titulaires?  Si  c'est  la  vérité, 
nous  avons  droit  de  la  dire.  Si  cela  ne  le  pa- 
rait pas ,  qu'on  nous  permette  d'ouvrir  uns 
enquête,  et  les  pièces  officielles  en  main,  à 
l'eifet  de  le  démontrer  à  celui  des  trois  pou- 
voirs qui  vote  le  budget. 

Au  reste,  dans  tout  ce  que  nous  avons ei* 
posé  ci-dessus,  relativement  â  la  situation 
des  études  en  France ,  nous  n'avons  été  aiA 
par  aucune  considération  personnelle ,  par 
aucun  espoir  qui  se  rapporte  â  nous,  par 
aucun  sentiment  de  vengeance  et  de  haine 
particulière.  Le  sage  en  toute  question  ne 
voit  les  hommes,  que  comme  le  chimistt 
évalue  les  atomes  :  dans  leurs  masses  et  nos 
dans  leurs  unités  ;  un  persécuteur,  un  jaloux, 
un  ennemi  n'est  pour  lui  qu'une  anomaliCy 
dont  il  tient  compte  seulement  dans  le  calcuL 
Nous  n'avons  d'autre  ami  que  le  vrai  ;  l'ami- 
lié  d'ici-bas  serait  sans  doute  pour  nous  une 
consolation  bien  douce;  mais  quand  on  nepent 
prétendre  qu'a  des  amitiés  onéreuses  pour  sa 
propre  conscience  ,  ou  dangereuses  pour  le 
repos  d*autrui ,  on  doit  préférer  vivre  sans 
autres  amis  que  tout  le  monde.  Nous  n'avons 
en  perspective  que  les  masses,  et  avant  tovt 
notre  patrie ,  que  nous  aimons ,  comme  on 
aime  sa  nourrice,  fût-elle  une  marâtre;  c'est 
notre  France ,  dont  nous  avons  respiré  l'air 
et  la  lumière  ;  elle  admirable  dans  sa  gloire, 
noble  et  intéressante  jusque  dans  ses  humi- 
liations, et  qui  n'a  qu'à  verser  une  larme, 
pour  inspu^er,  même  aux  mécontents ,  un 
amour  qui  va  jusqu'au  délire,  un  enthou- 
siasme qui  entraîne  a  la  mort,  afin  de  la  faire 
respecter.  Nous  avons  perdu  le  droit  de  nous 
occuper  de  ses  douleurs  politiques;  mais 
nulle  loi  ne  nous  interdit  de  parler  de  ses 
institutions  scientifiques,  de  leurs  entraves, 
de  leurs  abus,  de  leur  démoralisation.  Nous 
avons  abordé  ce  sujet ,  comme  on  touche  â 
une  plaie,  avec  un  sentiment  invincible  de  dé- 
goût,  mais  avec  la  volonté  d'y  porter  remède. 
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et  de  famille  nous  absoudront  de  la 
m  ftiveur  de  l'intenlion.  Nous  vou- 
lue leurs  enfants  pussent  receyoir  une 
ion  large  et  non  emmaîllotiée  ;  que  la 
leur  fût  lÎTrëe  comme  elle  vient  de 
eule  et  sans  alliage,  et  sans  slmarre 
,  puisque  Dieu  l'a  faite  toute  nue ,  et 
e  sa  seule  nudité;  nous  souhaitons 
rs  études  ne  soient  jamais  détournées 

par  le  machiavélisme  des  coteries; 

soient  aussi  morales  que  fortes,  aussi 
tes  que  libres;  ear  il  n'est  pas  d'im- 
é  qui  ne  soit  un  mensonge ,  il  n'est 
atrare  qui  ne  soit  une  terreur;  nous 
ions  qu'au  sortir  des  bancs ,  ils  trou- 
s  juges  un  bandeau  sur  les  yeux  et  la 
ir  la  conscience,  pour  prononcer  sur 
nation  qtii  convient  à  leur  capacité  et 
ipéeialtlé  ;  et  des  juges  en  grand  nom- 
des  juges  dont  le  vote  ne  soit  pas  au 
sue  ficelle  qu'un  pouvoir  quelconque 
louvoir.  Nous  demandons  que  le  con- 
lomne  les  juges  du  concours ,  afin 
me  espèce  de  lettre  de  cachet  ne  soit 
cas  de  motiver  le  choix  aux  chaires  et 
ices  vacantes;  que  le  vrai  enfin  soit 
lé  le  seul  régulateur  de  la  conduite 
imes  appelés  à  professer  le  vrai.  Il  est 
ss  roueries  professorales  et  académi- 
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qucs,  voyez-vous,  qui  ne  sont  plus  de  notre 
siècle  ,  et  qu'on  ne  peut  plus  se  permettre , 
quand  on  est  enfant  du  pays.  Le  jour  où 
elles  cesseront ,  nous  promettons  de  ne  plus 
parler  morale,  en  nous  occupant  de  science; 
jusque-là  nos  livreane  pourraient  se  dispen- 
ser de  toucher  à  la  première ,  pour  la  préser- 
ver des  trahisons  de  la  seconde.  Quant  aux 
institutions,  aux  mœurs,  aux  religions  des 
autres  pays ,  nous  déclarons  que  notre  inten- 
tion n'a  jamais  été  de  diriger  contre  elles  la 
moindre  des  allusions  de  notre  ouvrage  ; 
nous  ne  parlons  que  de  ce  que  nous  connais- 
sons ;  nous  supposons  normal  tout  ce  qu'il 
ne  nous  est  pas  donné'  de  connaître  ;  nous 
respectons  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  on  la 
gloire  d'aulrui  ;  et  nous  ne  nous  immisçons 
jamais  dans  les  affaires  des  autres.  Si  nos  voi- 
sins nous  consultaient ,  nous  aurions  droit 
de  répondre;  mais  notre  droit  actuel  est  atta- 
ché au  titre  de  citoyen  de  notre  pays ,  et  pour 
le  moment  nous  le  sommes  encore;  nous 
avons  usé  de  notre  droit,  dans  les  limites  de 
notre  droit;  nous  permettons  aux  mille  jour- 
naux de  l'État  d'user  des  leurs  par  représailles  : 
nous  laissons  une  latitude  illimitée  sous  ce 
rapport  à  leur  critique  et  même  à  leur  si- 
lence, qui  peut  avoir  le  mérite  d'une  critique 
à  leurs  yeux. 


20  mal  1838. 
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SUR  LE  PLAN  ADOPTÉ  DANS  CETTE  DEUXIÈME  ÉDITION 


A  l'époque  de  la  rédaction  de  notre  pre- 
mière édition,  ni  l'éditeur  ni  l'auteur  ne  pou- 
vaient 5'attendre  au  succès  qu'a  obtenu  la  pu- 
blication du  Nouveau  système  de  chimie 
organique  :  nous  dûmes  nous  restreindre  à 
l'étendue  d'un  seul  ?olume.  Le  cadre  d'un 
ouvrage  longuement  médité  se  prête  facile- 
ment à  tous  les  formats  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  du  développement  des  idées  ;  les 
idées  n'ont  jamais  l'élasticité  et  la  compres- 
sibilité  d'un  tableau  synoptique.  Aussi  bien 
des  parties  de  l'ouvrage  durent  se  réiluire  à 
leur  plus  simple  énoncé.  C'était  assez  pour 
les  hommes  de  Fart  et  les  lecteurs  bienveil- 
lants ,  c'était  trop  peu  pour  le  plus  grand 
nombre.  Nous  avons  eu  nos  coudées  plus 
franches,  dans  la  rédaction  de  cette  nouvelle 
édition.  Trois  volumes  de  près  de  huit  cents 
pages  chacun,  et  un  allas,  nous  donnent  plus 
que  la  permission  d'annoncer  qu'elle  a  été 
entièrement  refondue.  Le  système  est  absolu- 
ment le  même;  les  chapitres  seuls  ont  été 
augmentés,  non-seulement  par  des  dévelop- 
pements d'idées,  mais  même  par  une  masse 
telle  de  faits  nouveaux,  que,  sous  ce  rapport, 
l'ouvrage  pourrait  être  considéré ,  non 
comme  une  seconde  édition,  mais  comme  un 
nouTcl  ouvrage.  Nos  lecteurs  pensent  bien , 
en  effet ,  que  pendant  le  laps  de  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  1833  ,  nous  n'avons  pas 
interrompu  le  cours  des  éludes  qui  seules 
font,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  le  charme 
de  notre  vie.  Nous  espérons  donc  que  notre 
deuxième  édition  sera  dans  le  cas  de  pousser 
encore  plus  au  progrès  que  n'avait  fait  la  pre- 
mière. Quant  à  celle-ci ,  les  chimistes  surtout 
qui  ont  intérêt  à  ne  pas  en  parler,  seraient  en 


état  de  dire  la  révolution  que  ces  idée 
avec  avidité  par  le  public,  ont  opérée  ' 
laboratoires ,  dans  la  rédaction  des 
notes,  des  longs  mémoires,  et  des  liv 
tinés  à  l'enseignement.  Le  titre  lui-m 
devenu  celui  d*une  science  tellement  di 
ayant  tellement  une  méthode  propre, 
spécial  et  des  lignes  de  démarcation  dii 
qu'il  fallut  en  démembrer  l'enseigner 
celui  de  la  Chimie  médicale  etphar 
tique,  et  créer  une  chaire  exprès,  soui 
de  Chaire  de  chimie  organique.  La 
microscopique  d'un  autre  côté  comc 
se  glisser  dans  tous  les  enseigncm 
n'est  pas  un  professeur  de  médecine , 
mie  appliquée  aux  arts,  de  science  c 
cialeet  économique,  qui  ne  se  soit  mis 
rant  des  procédés  que  nous  avons 
longtemps  publiés ,  et  qui  ne  s'occu 
structure  intime  des  tissus,  dans  les  qi 
de  la  dimension  même  la  plus  grand 
trigue,  qui  est  toujours  aux  aguets  d< 
velles  découvertes,  pour  les  exploiter 
fit  de  sa  nullité,  l'intrigue  s'est  ruée  si 
veine  de  publicité,  comme  elle  se  rue 
ce  qui  peut  mener  à  la  fortune ,  sans 
fonds,  du  côté  du  temps  et  du  talei 
n'aurions  pas  émis  cette  réflexion ,  s 
nous  avait  pas  paru  nécessaire  ,  afin 
munir  le  public  contre  la  rouerie  de 
vation,  qui  se  fie  sur  ce  que  peu  de  | 
ront  dans  le  cas  de  la  contrôler  tout  d 
Ce  n'est  pas  sans  un  certain  mouvemei 
meur  que  nous  lisons  quelquefois,  q 
hasard  nous  l'amène ,  l'un  de  ces  art 
sérés  à  l'insu  du  rédacteur  principal 
faveur  de  son  incompétence  .  et  dam 
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son  éloge,  que  lui  paye  ensuite 
lux  deniers  comptants,  ou  par 
ible  sinécure  médicale,  telle 
ion  de  médecin ,  dans  un  lieu 
lis  d^entrer  que  bien  portant, 
pas  le  temps  de  sortir  malade. 
que  le  pouvoir  cherche  à  faire 
s  auteurs,  que  ia  nature  n'a 
à  ses  goûts  ;  il  n'est  pas  juste 
s  de  la  Térité  en  souffrent ,  car 
it  ceux  du  public.  Si  ces  annon- 
es  ,  sur  des  résultats  impossi- 
ient  leur  jeu,  nous  serions  dans 
isité  de  nous  expliquer  d'une 
explicite.  Nous  en  aurions  déjà 
us  ne  consultions  que  le  dégoût 
rent  ces  infiniment  petites  char- 
microscope  a  été  définitivement 
I  le  latM>ratoire  et  l'amphilhéâ- 
lerait  ruiner  d'avance  tout  ce 
e  a  droit  d'en  attendre ,  que  de 
qu'il  ne  saurait  tenir  ;  et  si  nous 
heur  de  voir  l'incurie  des  admi- 
ermetlre  qu'on  en  invoque  le 
dans  les  investigations  qui  inté- 
lié  ou  la  vie  des  hommes ,  nous 
autant  de  regret  d'avoir  doté 
cette  nouvelle  méthode,  que  le 
lotio  dut  en  éprouver,  d'avoir 
«iiion  de  la  vindicte  publique, 
X  instrument  qui  porte  son  nom  ; 
nés  sûr  qu'entre  certaines  mains, 
!  finirait  par  devenir  mille  fois 
HMDîcîde.,  c'est-à-dire  mille  fois 
le  complice  d'une  injuste  mort. 
que  nous  venons  d'élever 
rs  avons  pris  soin  de  nous 
oindre  excursion  dans  la  ju- 
rroir  temporel.  Nous  avons 
'"'«Ppartenions  à  au- 
^«*«  ieê  âges  fussent  nos 
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n'avons  vu  que  des  êtres,  œuvres  de  la 
même  loi ,  et,  parmi  ces  êtres,  plus  spécia- 
lement ceux  que  cette  loi  nous  a  donnés 
pour  frères ,  même  ceux  qu'un  instant  de 
vertige  tient  encore  dans  une  fausse  voie. 
Pour  le  mal  qu'on  nous  fait  en  science ,  nous 
n'avons  pas  l'honneur  d'un  sacrifice  en  le 
pardonnant  ;  il  se  réduit  à  fort  peu  de  chose  et 
nous  nous  en  sommes  rarement  aperçu .  Quant 
au  mal  que  l'on  fait  au  progrès ,  nous  nous 
sommes  peut-être  montré  un  peu  inexorable 
dans  le  cours  de  la  rédaction,  et  notre 
plume  Y  a  cédé  à  certains  mouvements  d'im- 
patience. Mais  comment  se  défendre  de  ces 
sortes  d'impressions ,  quand  on  se  voit  con- 
damné à  dépouiller  un  fatras  de  vraies  bé- 
vues, de  grosses  et  belles  bévues,  qui  vous 
arrivent  sous  le  frontispice  superbement  en- 
dimanché des  arcana  naturœ!  D'autres 
s'indigneraient  :  nous  en  avons  ri ,  et  nous 
défions  la  gravité  la  plus  magistrale  de  ne 
pas  en  rire  avec  nous  ;  or  une  mauvaise  plai- 
santerie qui  fait  rire  est  â  demi  pardonnée; 
et  nous  espérons  qu'en  lisant  la  suite  ,  notre 
pardon  sera  complet. 

Dans  le  cadre  général  de  l'ouvrage,  il 
existe  deux  parties  entièrement  neuves  :  la 
première  et  la  dernière.  Dans  la  première, 
nous  avons  cherché  à  fournir  à  nos  lecteurs 
tous  les  renseignements  qui  suffisent  à  l'é- 
tude chimique  des  corps ,  en  grand  et  sur 
des  petites  quantités.  Après  avoir  décrit  les 
instruments  du  laboratoire  et  de  l'amphi- 
théâtre ,  et  les  instruments  adaptés  à  de  plus 
petites  proportions,  après  avoir  transporté^ 
selon  l'expression  que  nos  travaux  ont  ren- 
due classique,  le  laboratoire  sur  le  porte- 
objet  du  microscope,  nous  avons  eu  soin  de 
fournir  â  la  logique  une  méthode  propre 
à  évaluer  les  phénomènes  et  à  interpréter 
les  résultats.  Cette  partie  est  ainsi  le  déve- 
loppement ,  accompagné  de  figures ,  des  le- 
çons publiques  qu'on  ne  nous  a  pas  toujours 
empêché  d'exposer,  sur  le  nouvel  art  d'ob- 
server et  de  manipuler  au  microscope.  On  y 
vcra  la  description  d'un  nouvel  instiu- 
ee  senre ,  accompagnée  de  figures 
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détaillées ,  dessinées  avec  le  plus  grand  soin 
sur  rinstrument  lui-même. 

La  quatrième  et  dernière  partie  nous  sem- 
ble appelée  à  d*aussi  heureuses  destinées 
que  le  nouveau  système  lui-même;  c'est 
une  clef  de  voûte,  où  toutes  les  sciences  en- 
voient un  arceau  ;  et,  comme  toutes  les  clefs 
de  voûte ,  elle  tient  peu  de  place  et  se  réduil 
à  de  très-faibles  dimensions.  Nous  ne  sau- 
rions exprimer  Tindicible  impression  que 
produisit  sur  notre  esprit  la  première  appa- 
rition d*une  explication ,  d'où  nous  voyions 
successivement  découler  tant  de  choses ,  avec 
le  secours  de  si  peu  d'expressions.  Il  est 
possible  que  cette  impression  soit  un  Jour 


conmanicative  etque  dos  lecteurs n*eDaoie&l 
pas  k  l'abri  ;  mais  ce  qui  noos  paraît  certiiiB« 
c'est  que  la  science  en  retirera  qnelqtiëi 
avantages  ,  et  que  notre  presseatimeat 
n'aura  pas  été  la  simple  illusion  cFàM 
jouissance  intellectuelle.  L'unité  de  la  na- 
ture nous  parait  être  cachée  quelque  part 
par  là. 

C'est  dans  ces  dispositions  d'esprit  qm 
nous  livrons  notre  livre ,  avec  confiance  n 
public ,  sans  crainte  à  la  critique,  et  qu'aprii 
une  année  tout  entière  consacrée  pres^H 
nuit  et  jour  à  la  publication ,  nous  déposoHi 
la  plume,  pour  nous  remettre  à  l'étude d 
au  travail. 
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SCIENCE ,  UNE  SCIENCE  (% 

a  spootanéité  de  la  langue  vulgaire ,  le 
remarque  uo  je  ne  sait  quel  pretsentl- 
?érilé ,  qui  fail  qu*à  TinstaDl  où  une 
on  se  révèle ,  le  mot  qui  f*adap(e  le 
nouvelle  définition  se  trouve  être  pré- 
mot  le  plus  communément  employé. 
que  les  expressions  d^une  langue  quel- 
pressions  créées  toutes  d*inspiration  et 
premier  Jet ,  souvent  incomplètes  et 
sont  Jamais  absurdes  ou  impliquant 
•o,  et  jamais  réellement  impropres; 
le  D*offrent  pas  toujours ,  on  nous  Tac- 
jlement,  les  expressions   si  pénible- 
ées  par  les  lettrés ,  au  moyen  des  radi- 
langue  morte.  Or,  Tidée  que  le  vulgaire 
e  faite  de  nos  éludes ,  en  employant 
SCIK5CX  en  général ,  et  lis  scisfccks 
cr,  est  diamétralement  opposée  k  celle 
Mis  semblent  avoir  conçue,  sans  trop 
nison,  et  dont  Torsanisation  de  toutes 
tiMs  scientifiques  e»l  la  formule  et 
tli  plus  fidèle  ',  et  en  ceci,  comme  en 
nMrct  choses,  n*eo  déplaise  aux  sa- 
ftÊ  sont  les  ignorants  qui  ont  raison. 

Ceeile  multitude  de  cadres,  que 
onl  tracés  aux  diverses  profes- 
É|MS ,  ee  nombre  infini  de  buts  épar- 
Il  tenaille  de  Tîntelligence  que  se 
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proposent  d'atteindre  les  innombrables  rivalités , 
on  serait  tenté  de  croire  que  la  nature  est  moins 
une  unité  qu*une  espèce  de  mosaïque,  dont  chaque 
compartiment  renfermerait  une  loi,  et  dont  chaque 
loi  enfanterait  un  nouveau  règne,  qui  n*aurait 
d'autre  rapport  avec  le  règne  voisin  qu*un  point 
de  contact  dans  Tespace.  Divinité  multiforme ,  la 
nature  aurait  un  théâtre  plutôt  qu*un  temple;  et, 
sur  le  seuil  de  ce  sanctuaire  i  tiroir,  elle  dirait 
aux  visiteurs  :  «  A  quelle  nature  désirez-vous  par- 
ler? à  la  nature  chimiste,  ou  i  la  nature  natura- 
liste? ou  i  la  nature  chirurgicale  et  médicale?  ou 
à  la  nature  pharmaceutique  ?  ou  bien,  enfin,  à  Tas- 
tronome,  à  la  physicienne,  à  la  géographe?  »  Et, 
selon  la  réponse  de  Tadeple ,  elle  irait  prendre  une 
autre  robe  et  changer  de  décoration;  puis  elle  dis* 
tribuerait  des  cartes  d'entrée  et  ensuite  des  di- 
plômes de  couleur  différente,  selon  les  demandes| 
elle  assignerait  des  fonctions  et  des  rangs,  elle 
conférerait  des  grades  ;  elle  imposerait  âes  devoirs 
et  accorderait  des  droits,  de  manière  à  pouvoir 
couronner  tous  les  genres  dMntrigue ,  et  satisfaire 
tous  les  genres  de  capacité. 

3.  Ce  n'est  point  ici  une  allégorie;  c'est  la  tra- 
duction la  plus  fidèle  du  plan  actuel  de  nos  études, 
ou  plutôt  du  programme  que  les  siècles  de  la  sco- 
laslique  onl  transmis  sans  interruption  à  notre 
époque,  qui  s*est  bien  gardée  de  déroger  à  ce  genre 
d'illustration.  Nous  avons  des  instituts  divisés  er 
compartiments ,  dans  chaque  case  desquels  vieB 
nent  se  serrer  cinq  à  six  doctes ,  qui  ne  touche! 
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leurs  voisins  que  parles  coudes,  et  qui  se  gardent 
bien  de  s^abouctier  avec  eux.  Si  l'un  d*eux  venait 
à  entrevoir  une  vérité  qui  ne  soit  pas  de  sa  classe, 
cette  vérité  n*en  serait  pas  une,  elle  manquerait 
de  lettres  de  naturalisation.  Il  y  a  à  peine  dix  ans 
que  le  zoolo£;iste  n*aurait  pas  osé  aller  chercher 
un  rapport  dans  le  règne  de  la  botanique ,  que  le 
botaniste  se  serait  bien  gardé  de  relever  la  tôle 
jusqu'à  Jeter  les  yeux  dans  le  r^gne  zoologique ,  et 
que  Tun  et  l'autre  se  seraient  empressés  de  ren- 
voyer au  chimiste  une  idée  qni  aurait  eu  besoin  de 
passer  au  creuset;  et  encore  aujourd'hui,  la  vieille 
habitude  reprend  son  empire ,  car  le  cadre  de  nos 
institutions  n'a  pas  été  réformé  à  mesure  que  les 
idées  se  sont  rectifiées.  Cela  tient  surtout  à  ce  que 
ces  divers  compartiments  sont  des  professions, 
que  ces  professions  sont  des  métiers,  et  que  les 
empiétements  sont ,  de  la  sorte ,  des  spoliations  et 
des  atteintes  portées  à  la  propriété.  Avisez-vous 
encore  aujourd'hui  de  trouver  une  vérité  pharma- 
ceutique sans  être  pharmacien  titré ,  ou  une  vérité 
médicale  sans  avoir  passé  vos  examens  et  soutenu 
une  thèse ,  et  votre  vérité  sera  arrêtée  au  passage 
comme  un  objet  de  contrebande  ;  que  si  elle  vient 
à  franchir  l'obstacle,  elle  ne  se  montrera  certai- 
nement au  grand  jour  qu'après  avoir  pris  la  livrée 
d*oiie  capacité  titrée;  alors  seulement  elle  se  trou- 
vera légitimée  et  de  bon  aloi  ;  elle  aura  cours  sur 
la  place  savante. 

S.  Si  nous  avons  l'air  de  faire,  en  tout  ceci,  une 
mauraise  plaisanterie ,  qu'on  ne  s'en  prenne  pas  à 
nous,  mais  à  la  tournure  vraiment  plaisante  du 
ti]]ei  qni  passe  sous  notre  plume  ;  nous  ne  tommes 
que  des  fidèles  traducteurs.  N'avons-nous  pas  vu 
certaines  découvertes  présentées  à  la  sanction  de 
la  plus  savante  académie  du  monde  (  pour  parler 
le  langage  académique) ,  ballottées  d'une  section  à 
une  autre ,  la  section  de  botanique  prétendant  que 
le  fait  soumis  à  son  examen  était  de  la  physiolo- 
gie y  la  fraction  physiologique  assurant  que  c'était 
de  la  chimie ,  la  section  de  chimie  se  retranchant 
sur  ce  que  l'objet  était  du  règne  végétal ,  et  que , 
pour  le  trouver,  il  fallait  avoir  recours  à  l'anato- 
mie;  en  sorte  qu'en  définitive  il  ne  restait  plus  à 
la  découverte  que  de  s'adresser  à  l'opinion  pu- 
blique ,  vu  que  cette  vérité  n'était  du  ressort  d'au- 
cune science  en  habit  brodé.  Il  est  juste  de  faire 
observer  que ,  dès  que  la  vérité  se  trouve  recon- 
nue par  l'opinion  publique,  chaque  section  se 
hâte  d'en  prendre  un  lambeau  pour  son  compte  et 
sa  propriété  ;  le  puits  de  la  vérité  ne  saurait  être 
que  dans  le  domaine  de  la  science ,  la  science  n'est 
que  là  où  se  trouvent  les  savants ,  la  vérité  ne 


peut  être  assimilée  qu'à  un  trésor  enfbui  sur  leurs 
terres  et  qui  leur  revient  en  toute  propriété, 
même  lorsqu'il  aurait  été  trouvé  par  un  autre  (*), 

4.  Eh  bien  !  le  peuple ,  avec  sa  raison  innée  et 
sa  prescience  instinctive ,  a  connu  la  nature  mtem 
que  nos  savants  de  profession  ;  dans  sa  langue,  il 
a  admis  les  sciences ,  pour  désigner  les  divertei 
applications  de  notre  es)>rit  à  des  objets  détermi- 
nés ,  comme  tout  autant  de  recherches  spécialei 
dans  les  coins  d'un  champ  que  notre  vue  ne  sau- 
rait embrasser  dans  son  ensemble  ;  mais  en  mémo 
temps ,  et  comme  correctif  à  l'inexactitude  fdrcée 
de  ce  mot  de  convention ,  sa  langue  a  admis  l'ex- 
pression générale  et  abstraite  de  la  science,  tout 
immense  comme  la  nature  par  rapport  à  nous, 
mais  simple  en  lui-même  ;  grande  unité  qui  n'est 
susceptible  d'être  mesurée  que  successivement  et 
par  ses  diverses  faces ,  et  qui ,  dans  l'état  aclud 
de  nos  connaissances ,  ne  saurait  prendre  un  ca- 
ractère distinct  et  recevoir  une  dénomination  sp^ 
ciale  que  dans  les  détails;  loi  féconde,  qui  ne  nous 
semble  multiple  qu'en  changeant  d'objet  ;  toujours 
la  même  alors  qu'elle  nous  semble  offrir  les  plut 
grandes  différences  ;  soit  qu'elle  fasse  mouvoir  toi 
planètes  autour  du  soleil,  le  soleil  autour  d'autm 
mondes  ;  soit  qu'elle  attire  les  molécules  de  slUca 
autour  d'un  centre  d'agalisalion  ;  soit  qu'elle  asM- 
cie  le  carbone  et  l'eau  en  organes ,  et  les  organes 
en  individus  ;  étincelle  créatrice  qui  rayonne ,  M 
se  subdivisant,  par  d'innombrables  et  d'ineei- 
santes  dichotomies,  dont  nous  nous  contentona  éê 
noter  çà  et  là  les  rameaux ,  faute  de  pouvoir  tel 
suivre,  en  remontant  Jusqu'à  leur  point  de  dé- 
part, Jusqu'à  leur  unité;  et  de  ces  subdivIiMi 
nous  nous  empressons  de  faire  autant  de  lois  géaé* 
raies ,  que  nous  emprisonnons  dans  tout  avtaat 
de  temples  particuliers  :  lois  astronomiques  daM 
l'observatoire ,  lois  chimiques  dans  le  laboratoire^ 
forces  vitales  dans  l'amphithéâtre  de  dissection  « 
lois  intellectuelles  à  la  Sorbonne,  lois  dynamiqon 
dans  la  chaudière  à  vapeur;  parce  que,  liibtoi 
mortels ,  là  où  est  notre  trésor,  là  est  toute  notra 
âme  ;  que  nous  ne  concevons  pas  qu'elle  ait  droit 
d'être  ailleurs,  et  qu'elle  ait  été  créée  du  ménn 
souffle  que  telle  autre. 

5.  Quant  à  nous,  nous  proclamons,  en  débulanti 
le  renversement  de  toutes  ces  classifications ,  qni 
donnent  à  la  science  les  allures  d'un  vaste  budget, 
où  tout  s'estime  au  marc  le  franc,  où  tout  se  éiê» 

(*)  Ce  qui  est  contre  Tcupril  de  U  loi  romaine,  reproduit* 
pir  l'arL  716  du  Code  civil ,  qui  veat  que  la  moitié  ,  dvu  w 
cas,  en  iCTieune  k  celui  qui  Je  trouve. 
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ne  dans  un  cadastre ,  et  se  numérote 
du  premier  occupant ,  selon  la  loi  qui 
délimitations  des  domaines  ;  nous  pro* 
ï  la  science  qui  s*impose  des  limites  est 
science ,  et  d*autant  plus  fausse  qu*elle 

plus  de  ces  limites  de  convention  ; 
ions  que  le  plus  sot  n*est  pas  le  plus 
is  le  plus  exclusif;  que  Pignorant  est 
,  en  se  laissant  guider  par  sa  raison, 

des  vérités  nouvelles ,  soit  en  théorie, 
ique,  et  de  faire  faire  un  pas  de  plus  à 
tandis  que  l'exclusif,  alors  même  qu*il 
s  les  détails  de  la  science  qui  rentre 
ributions,  n*est  capable  que  d*en  arré- 
tie  ou  de  la  faire  rétrograder, 
posons  en  principe  Tunitéde  la  science; 
)nnaissant  la  nécessité  de  l'étudier  suc- 
;  par  ses  diverses  faces ,  nous  ne  pér- 
is de  vue  que  nulle  étude  ne  saurait 
e ,  si  elle  s*isole  à  toujours  des  autres 
nt  de  départ,  et  si  Tesprit,  se  laissant 
Lclusivement  par  le  point  qu*il  fixe,  ne 
emps  à  autre,  son  observation  vers  le 
iiun,  où  doit  se  trouver  le  secret  de 
oomalies,  et  la  solution  de  toutes  les 
lui  blessent  nos  regards, 
ue  les  lois  qui  se  prêtent  si  bien  aux 
(et  variables  divisions  de  nos  livres, 
pour  ainsi  dire  les  unes  sur  les  autres, 
ont  plus  que  comme  des  phénomènes 
et  unique  loi;  et  que  notre  conception, 
ut  de  tout  ce  dont  s*appauvrira  la  mé- 
rra  embrasser  Tinfini  du  point  de  vue 
I  n*y  aura  alors  qu'une  seule  el  unique 
les  titres  inscrits  en  tête  de  chacun  des 
nents  de  Tarbre  encyclopédique  actuel 
onservés  que  comme  les  monuments 
de  la  marche  progressive  de  l'entende- 
in. 

imes  peut-être  plus  prés  de  cette  époque 

pense  ;  peut-être  il  n*existe  entre  elle 

qu^un  simple  mur  de  séparation ,  qui 

)ur  tomber,  que  d'être  ébranlé  par  une 

> 

|u'il  en  soit ,  et  tout  en  respectant  pro- 
.  les  délimitations  scolastiques,  comme 
IS  qui  rendent  le  travail  plus  facile 
géant  ;  tout  en  nous  consacrant  spécia- 
ins  à  Tastronomic,  les  autres  à  la  phy* 
-ci  à  là  chimie ,  ceux-là  à  la  physiolo- 
\%  enfin  à  l'étude  théorique  et  pratique 
main  ;  tout  en  nous  distribuant  enfin 
lomaine  des  sciences,  ne  cessons  ja- 


Dialt  d*avoir  présent  \  Tesprit  le  point  où  ellea 
convergent  toutes,  c'est-à-dire  la  source  d'où  elles 
émanent,  la  scibrcs,  qui  est  unique  comme  la 
nature.  Toute  voie  que  vous  suivrez  en  détournant 
les  yeux  à  droite  ou  à  gauche  de  ce  but ,  tous  mè- 
nera à  Tabsurde. 

8.  Les  sciBifCBS  sont  tout  autant  de  moyens 
d'investigation  :  la  sciBii ce  en  est  le  problème  ;  les 
sciEifcss  sont  des  appareils  dont  la  bcisucb  est  le, 
mobile. 

i).  Non  pas  qu'avant  de  commencer  la  moindre 
investigation ,  force  soit  à  nous  de  posséder  par 
cœur  et  mot  À  mot  toutes  les  sciences,  telles 
qu'elles  se  trouvent  actuellement  formulées  dans 
nos  livres  ;  la  vie  d'un  seul  homme  ne  suffirait  pas 
à  réunir,  sous  ce  rapport,  le  savoir  de  tant  d'hom- 
mes en  particulier.  Mais,  en  s'adonnant  exclusive- 
ment à  Tune  des  branches  des  connaissances  hu- 
maines, il  faut  préalablement  s*étre ,  pour  ainsi 
dire,  orienté  dans  chacune  des  autres,  de  manière 
à  pouvoir  découvrir  les  analogies  du  phénomène 
que  Ton  étudie  avec  les  divers  phénomènes  étudiés 
par  d'autres  avant  nous ,  ou  avec  le  même  phéno- 
mène envisagé  ailleurs  sous  un  autre  rapport  \  il 
est  plus  que  jamais  indispensable  de  savoir  un  peu 
de  tout ,  pour  arriver  à  bien  connaître  une  seule 
chose;  car  n'étudier  un  objet  que  par  une  face, 
c'est  ne  lui  en  supposer  aucune  autre ,  ce  qui  est 
absurde ,  ou  c'est  n'attacher  de  l'importance  qu'à 
une  seule ,  ce  qui  est  inconséquent. 

10.  Mous  avons  inscrit  ce  principe ,  qui  résume 
toute  la  méthode,  en  tête  d'un  livre  où  nous  nous 
proposons  de  ne  traiter  qu'une  minime  fraction  de 
nos  connaissances ,  décidé  que  nous  sommes  à  en 
faire  la  plus  large  application  ;  nous  nous  adres- 
sons à  des  lecteurs  que  nous  avons  habitués ,  de 
longue  main ,  au  scandale  d'une  pareille  audace. 
Que  le  savoir  titré  crie  aux  barbares  el  à  la  loi 
agraire,  notre  invasion  est  légitimée;  l'opinion 
publique  nous  a  absous.  Nous  ferons  donc  un 
appel  à  toutes  les  sciences,  dans  le  but  d'expliquer 
les  phénomènes  d'une  seule  ;  et ,  si  quelque  chose 
trahit  nos  efforts ,  qu'on  n'en  accuse  ni  notre  har- 
diesse ni  notre  patience,  mais  seulement  notre 
position. 

LA  CHIMIE. 

11.  La  chimie  est  la  science  qui  a,  V*  pour  objet 
analytique ,  de  reconnaître  et  le  nombre  des  élé- 
ments qui  cintrent  dans  la  composition  d'un  corps, 
et  le  mode  selon  lequel  ils  y  sont  associés  ;2<>  pour 
objet  synthétique,  d'énumérer  les  éléments  qui 
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ezlftetit  dam  la  nature,  et  de  formaler  la  théorie 
de  leurs  innombrables  combinaisons.  Un  corps 
élémentaire  est  celui  aux  molécules  duquel  s*ar* 
rête  la  puissance  de  décomposition  que  nous  pos- 
sédons dans  rétat  actuel  de  la  science.  Dans  la 
liste  de  ces  corps  élémentaires  ou  corps  simples, 
nous  devons  voir  des  limites  que  nous  ne  saurions 
franchir  actuellement  ;  mais  seulement  des  limiles 
et  non  le  terme  de  lynvestigation.  Jusqu*aux 
grandes  découvertes  de  Prieslley  et  Lavoisier,  il 
était  tout  aussi  rationnel  déconsidérer  Teau  et  Pair 
comme  des  éléments,  qu*il  Test  aujourd'hui  de 
donner  le  même  titre  aux  cinquante-quatre  corps 
simples  de  la  liste  arrêtée  en  la  présente  années 

13.  Dans  Tapplication ,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  la  chimie  trouve  en  elle-même  toutes  les  res- 
sources nécessaires  A  fies  investigations  ;  il  n*est 
pas ,  au  contraire ,  une  seule  opération ,  si  peu 
compliquée  qu*on  la  suppose,  pour  laquelle  elle 
ne  se  voie  forcée  de  faire  d*a«sez  nombreuses  ex- 
cursions dans  le  domaine  des  sciences  qui  se  pro- 
posent un  tout  autre  objet.  Elle  emprunte  à  la 
physique  les  moyens  d'évaluer  l'intensité  de  la 
chaleur  absorbée  ou  dégagée ,  la  densité ,  le  vo- 
lume^ la  polarité,  les  caractères  extérieurs  des 
corps,'  à  la  cristallographie  son  goniomètre,  à  la 
géologie  ses  gisements,  à  la  géographie  ses  ren- 
seignements ,  i  la  physiologie  ses  expériences ,  à 
l'anatomie  son  scalpel ,  à  Taslronomie  elle-même 
ses  analogies.  Elle  manipule,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  pour  toutes  lel  autres  sciences;  mais 
aussi  elle  s'éclaire  au  flambeau  de  toutes  à  la  fois. 

13.  Dans  le  cours  de  toutes  ces  investigations , 
le  chimiste  a ,  en  quelque  sorte,  quatre  conditions  à 
remplir  :  il  opère  et  manipule;  il  raisonne  et  classe 
les  résultats  de  l'opération  ;  il  cherche  à  découvrir 
et  la  loi  d'où  ils  découlent,  et  enfin  les  rapports  de 


celte  loi  avec  les  lois  diverses  qui  régissen 
univers. 

14.  Nous  venons  de  tracer  les  grandes  di 
du  présent  ouvrage  ;  il  aura  quatre  partie 
cipales  : 

Dans  la  première ,  nous  décrirons  les  ap 
et  les  manipulations ,  nous  indiquerons  h 
cédés,  nous  en  évaluerons  les  avantages 
inconvénients.   (  Chimie  BXPtKiHBifTALi.  ) 

Dans  la  deuxième,  nous  soumettrons  à  Vé 
^du  raisonnement  les  phénomènes  des  opéri 
nous  tracerons  la  marche  de  la  méthode  qu 
parait  la  plus  capable  d'imprimer  une  im| 
féconde  à  la  science  d'aujourd'hui ,  et  nous 
rons  l'application  immédiate  à  chaque  coi 
particulier.  (  StstAhe  ou  chieib  DKtcaiprr 

Dans  la  troisième,  nous  aurons  recours 
duction ,  pour  arriver  jusqu^à  la  profondeu 
loi  générale  qui  préside  à  la  filiation  de  to 
phénomènes.  (  Théobib  ou  chihib  RATioiiif x 

COlfJECTUBALB.  ) 

Dans  la  quatrième  enfin ,  agrandissant  le 
de  l'induction  ,  et  franchissant  les  limit 
études  spéciales ,  nous  examinerons  les  ra 
des  phénomènes  chimiques  avec  ceux  de 
universelle;  nous  essayerons  d'en  entrevoir 
tité ,  à  travers  le  voile  dont  la  faiblesse  d( 
organisation  recouvre  notre  vue,*  chercha 
cela  à  surprendre  en  nous  le  secret  donl 
sommes  les  œuvres,  persuadés  que  la  loi  com 
dont  nous  sommes  les  enfants,  ne  doit  pas  êti 
de  nous-mêmes,  et  que,  si  la  nature  est  i 
mense  cercle,  chaque  chose  se  trouve  au 
d'un  égal  rayon.  (Aralogib  ou  chivib  ctnti 

Audaces  foriuna  juvai^ 
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MANIPULATIONS  OU  CHIMIE  EXPÉRIMENTALE* 


ff.  Od  doit  entendre  par  le  mot  de  manipula- 

•n  eelte  période  de  PobservatioD ,  qui  réclame 

idalcmenl  le  concourt  d*un  travail  mécanique , 

qui  semble  te  réduire  à  la  simple  opération  des 

dos.  Llntelligence,  qui  devine  Texisteoce  ou 

■Konne  la  possibilité  d*un  phénomène,  a  besoin, 

ir  le  mettre  en  évidence,  de  Tisoler  des  autres 

éDomènea  déjà  appréciés ,  dont  le  nombre  serait 

^abie  de  le  soustraire  à  notre  vue ,  en  se  con* 

idant  avec  lui  ;  elle  cherche  à  réaliser  ce  résul- 

par  la  combinaison  des  appareils  que  Texpé- 

Bcc  acquise  a  déjà  mis  à  sa  disposition ,  ou  elle 

»ée  de  nouveaux.  La  manipulation  n'est  donc 

seulement  une  opération  manuelle  et  presque 

oaique  ;  elle  a  ses  analogies ,  de  même  que 

ervalion  ;  ses  calculs ,  de  même  que  Texpé- 

e;  son  génie,  de  même  que  rmduclion;  et 

nt  un  appareil  construit  avec  art  est  toute 

ècouverle. 

L*art  du  manipulateur  consiste  principale'- 

prévoir  tous  les  accidents  ;  à  tenir  compte 

»  les  circonstances  ;  à  ne  faire  enlrer,  dans 

ruclion  d*un  appareil ,  que  les  pièces  et  les 

)ns  strictement  nécessaires;  à   n*opérer 

des  quantités  suffisantes;  à  supprimer 

t  ce  qui  est  de  trop  et  tout  ce  qui  est  inu- 

urée  d^ime  expérience  étant  en  raison 

s  masses  c;^ployées  ,  et  la  précision  des 

lant  en  raisoji  inverse  de  la  complica- 

pareils.  On  ne  doit  pas  s'appliquera 

,  mais  à  opérer  juste  :  il  n*y  a  pas  d'es- 

ne  aussi  rapidement  que  la  méthode. 

nanipulation  a  d'avance  calculé ,  dis- 


rc  ,  barb«ri»me  dcii  alckimislrs ,  qui  dérive  de 
faiwrt-au  iia*-  Ton  peul   saisir  de    la  main  ,  ri 

la. 


posé,  évalué,  coordonné,  Texpérience  n*a  plus 
qu*une  étincelle  à  mettre  pour  oblenir  un  résultat; 
et,  dans  ce  sens ,  il  est  vrai  de  dire  que  celui  qui 
a  commencé  a  déjà  fait  la  moitié  de  l'ouvrage. 

17.  Le  manipulateur  ne  doit  pas  consacrer  son 
temps  à  construire  des  instruments  qu*îl  peut  trou- 
ver à  meilleur  marché  dans  le  commerce;  mais 
aussi ,  lorsque  sa  fortune  lui  refuse  les  moyens  de 
se  les  procurer,  ou  que  les  instruments  ordinaires 
ne  s*adaptent  pas  aux  procédés  qu'une  idée  nou- 
velle vient  de  lui  indiquer,  il  ne  doit  point  se  dé- 
courager, en  n^ayant  recours  qu'à  lui-même  ;  la 
patience  de  Tesiirit  fait  jaillir  d'un  rien  quelque 
chose  ;  elle  sait  faire  un  trou  avec  une  scie ,  et 
scier  avec  une  trille,  selon  l'expression  de 
Franckliu.  Que  de  fois,  après  avoir  maudit  sa 
pauvreté,  et  désespéré,  faute  d*argent,  du  succès 
d'une  tentative ,  n'est-il  pas  arrivé  à  lUiomme  de 
travail  de  concevoir  un  a|»pareil  préférable ,  par 
sa  simplicité ,  aux  appareils  plus  riches  ,  et  dont 
une  obole  acquittait  le  prix!  Aurea  paupertas! 

18.  L'ordre  que  suit  la  manipulation  est  subor- 
donné à  celui  que  s'impose  l'expérience  spéciale 
dans  la  marche  de  ses  investigations  ;  mais  il 
tourne  dans  un  cercle  tracé  d'avance  par  la  niture 
de  la  science ,  dans  les  attributions  de  laquelle  est 
posé  le  problème  à  résoudre.  Le  but  de  la  chimie 
étant  d'isoler  les  substances  élémentaires ,  qui  ren- 
trent dans  la  structure  d'un  corps ,  le  nombre  et  la 
nature  des  manipulations  sont  déterminés  par  le 
nombre  et  la  nature  des  procédés  que  l'expérience 
a  mis  à  notre  disposition ,  soit  pour  oblenir  sépa- 
rément un  corps  quelconque  d*une  masse  donnée, 
soit  afin  d'éliminer,  de  l'étude  à  laquelle  nous 
devons  le  soumettre,  les  diverses  circonstances 
qui  sont  étrangères  à  son  individualité.  Pour  ar- 
river à  ces  résultats ,  la  chimie  divise  mécanique- 
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PREMIÈRE  SECTION. 


OPÉRATIONS  EN   GRAND. 

I  chimie  opère  en  grand  dans  les  hauts 
ms,  dans  les  mineSy  dans  les  manufac- 
laoi  les  ateliers  et  dans  le  laboratoire. 
MIS  entendons  par  cbimie  la  science  qui 
\  ses  procédés ,  combine  une  expérience , 
es  résultats ,  évalue  les  rapports ,  et  coor- 
nfin  toutes  ses  opérations  en  systènft.  Car 
nie  industrielle,  agricole  et  domestique, 
;i  de  la  chimie,  mais  sans  le  savoir. 
es  dimensions  du  laboratoire  j  qui  est 
le  la  science  ^  varient  depuis  la  voûte  de 
Jiéâtre  jusqu^à  Tespace  d*un  modeste  ca- 
ci  la  table  de  la  cheminée  peut  servir  de 
!,  une  petite  hotte  en  lôle  porte  les  va- 
ins le  tuyau  de  la  cheminée  ,  par  une 
re  que  Ton  pratique  dans  le  manteau  ;  un 
a  mobile  suffit  à  toutes  les  expériences, 
ensuite  doit  modifier  son  appareil  selon  ses 
et  ses  ressources. 


CHAPITRE    PREMIER. 

DIVISION  MÉCANIQUE. 

I  première  opération  d*une  expérience  chi- 
consiste  à  dépouiller  le  corps  soumis  à 
D,  de  toutes  les  substances  qui  sont  sus- 
s'  d'en  être  séparées  par  des  moyens  me- 
ts ;  dans  une  expérience  où  l'on  se  propose 
une  substance  de  celles  qui  lui  sont  asso- 
1  serait  absurde  de  ne  pas  commencer  par 
de  celles  qui  ne  font  que  lui  adhérer  plus 
os  fortement. 

tn  lave  le  corps  d'abord  à  Teau  commune, 
i  Tagitâtion  de  Feau  suffit  pour  détacher  les 
tés  insolubles  de  sa  surface;  ensuite  à  Peau 
e,  lorsque  ces  impuretés  sont  solubles  et 


qu'on  se  propose  d^étudier  le  corps  à  Tétat  de  la 
plus  grande  pureté.  On  réitère  les  lavages ,  Jusqu'à 
ce  que  Teau  n'enlève  plus  rien  d*appréciable  à  la 
vue  ou  aux  réactifs.  On  aiguise  l'eau  de  lavage 
avec  un  acide  (acide  nitrique  surtout  ),  avec  un 
alcali  ou  tout  autre  réactif  capable  de  dissoudre 
la  substance  étrangère,  sans  attaquer  le  corps 
que  l'on  a  en  vue  d'observer.  On  a  recours  à  l'ac- 
tion de  la  brosse,  lorsque  Tadhérence  des  deux 
substances  résiste  aux  moyens  précédents. 

La  poussière,  la  fumée  avec  ses  sels  et  son  huile 
empyreumatique ,  les  exhalaisons  avec  leurs  sels 
ammoniacaux,  recouvrent  tout  ce  qui  gît,  vit  oa 
végète  au  contact  de  Pair;  la  terre  s'incruste  sur 
la  surface  d'un  minéral  extrait  du  sol  ou  de  la 
racine  des  plantes,  et  pénètre  assez  avant  dans  les 
inégalités  f)lus  ou  moins  profondes  de  la  surface  : 
dans  ce  dernier  cas,  il  est  nécessaire  de  râper, 
limer,  écorcer,  tailler,  couper,  et  de  vérifier  à  la 
loupe  le  résultat  de  tant  de  soins. 

25.  Une  fois  le  corps  obtenu  à  l'état  de  la  plus 
grande  pureté  qu'il  est  possible  d'atteindre  par  la 
voie  mécanique,  on  s'applique  à  le  morceler  et  le 
diviser  aussi  menu  que  le  permettront  et  le  temps 
et  les  instruments  dont  on  peut  disposer,  afin  de 
multiplier  les  points  de  contact  du  corps  avec  les 
réactifs,  en  multipliant  ses  surfaces,  et  d'opérer 
ainsi  sur  une  plus  grande  masse  dans  un  temps 
donné.  On  se  sert ,  selon  les  circonstances ,  des  ap- 
reils  suivants  : 

\^  Cisailles.  Gros  ciseaux  à  manches  de  tenaille, 
à  lames  épaisses  et  courtes,  destinés  à  couper  par 
fragments  les  himes  ou  les  cylindres  d'un  métal. 

30  Serpette.  Couteau  à  lame  courbe  en  dedans , 
destiné  à  trancher  nettement  une  tige  d'un  f.iible 
diamètre ,  sans  altérer  la  partie  vivante  que  l'on 
désire  ménager. 

30  Sécateur.  Espèce  de  cisaille  propre  à  couper 
les  grosses  tiges,  en  ménageant  le  bourgeon  qui 
se  trouve  immédiatement  au-dessous  de  la  tran- 
che. Cet  instrument  ingénieux  ne  diffère  de  la 
cisaille  qu'en  ce  qu'une  de  ses  branches  est  aplatie 


40 


PREHIEES  PAETIE. 


ti  te  courbe  par  le  plat,  de  manière  à  embrasser 
la  lige  sur  une  certaine  longueur,  et  que  la  lame 
sécante  est  ovale ,  en  sorte  que  le  tranchant  vient 
•'adapter,  après  avoir  décrit  sa  révolution,  sur  la 
concavité  de  la  branche  courbe.On  a  soin  de  donner 
pour  point  d*appui,  à  la  branche  courbe,  la  portion 
de  la  tige  en  face  de  laquelle  se  trouve  le  bourgeon 
qu'on  désire  ne  pas  endommager,  en  sorte  que  la 
pression  exercée  par  le  tranchant  se  porte  ainsi 
sur  la  portion  de  la  tige  opposée. 

i«  Scie.  Lame  dont  le  tranchant  est  divisé  en 
dents  aigués  égales,  qui  afifectent  divers  angles  et 
diverses  directions;  elle  se  place  au  bout  d'un 
•impie  manche,  ou  est  tendue,  en  se  fixant  par  ses 
deux  bouts,  dans  des  traverses  en  bois  que  l'on 
fait  pivoter  sur  un  montant,  par  la  torsion  d'une 
corde  qui  s'attache  à  leurs  deux  extrémités  oppo<^ 
•ées  à  la  lame. 

50   Les  HACHE-PATLLB  el  leS  COCPE-RAClIfES  SOUt 

des  instruments  indispensables  dans  les  expériences 
industrielles ,  mais  que  Ton  remplace  par  l'action 
du  couteau  à  la  main ,  dans  les  expériences  du 
laboratoire.  Ce  sont  des  instruments  qui  servent  à 
iliviser,  aussi  menu  que  possible ,  et  dans  le  moins 
de  temps,  les  tiges  et  les  racines  que  l'on  se  propose 
de  faire  macérer.  Le  mérite  de  ces  sortes  d'instru* 
oients  ne  consiste  pas  tant  dans  la  célérité  des 
résultats  que  dans  la  finesse  et  l'exiguïté  des 
tranches  obtenues.  Leur  but  étant  de  mettre  à  nu 
la  plus  grande  masse  d'organes  presque  tous 
microscopiques ,  un  instrument  de  ce  genre,  qui 
fonctionnerait  avec  le  double  de  finesse  et  avec  le 
double  de  la  lenteur  d'un  autre,  pourrait  être 
considéré,  en  dernier  résultat ,  comme  fonction- 
nant cent  foii  plus  vile  que  celui-ci. 

6«*  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  aucun  instru- 
ment n'est  supérieur  à  la  râpe,  espèce  de  crible 
en  tôle  ou  en  fer-blanc ,  aux  grands  trous  duquel 
OD  laisse  toutes  les  bavures  produites  par  l'em- 
porte-pièce;  ce  sont  ces  aspérités  ou  bavures  qui 
font  l'office  des  dents  d'une  scie  et  qui  déchirent 
les  organes  de  manière  à  mellre  à  nu  leur  contenu. 
On  donne  h  la  feuille  de  tôle  la  forme  d'un  demi- 
cylindre,  dont  on  fixe  les  bords  sur  une  planchette  ; 
et ,  pour  les  opérations  en  grand ,  on  en  forme  des 
cylindres  que  l'on  fait  tourner  sur  leur  axe.  L'ac- 
tion de  la  presse  ne  saurait  Jamais  reproduire  les 
résultats  de  la  râpe  ;  la  pression  mêle  plus  intime- 
ment les  substances  hétérogènes  que  ne  fait  la  râpe, 
et  elle  emprisonne  pour  ainsi  dire,  par  le  tasse- 
ment, la  substance  que  la  dent  de  la  râpe  met  à 
nu.  Il  appartient  â  Tanatomiste  et  au  physiologiste 
d^airer,  dans  chaque  opération,  l'iodustriel, 


sur  la  préférence  de  l'ao  ou  de  l'autre  m 
division  mécanique. 

70  Les  substances  dont  la  dureté  rétist 
puissance  de  la  pression  ou  à  la  dent  de  h 
on  les  divise  par  l'action  de  la  lime  ou  par  1 
d^lin  instrument  contondant. 

La  LIME  est  une  tige,  un  carrelet,  uqi 
aplatie  ou  piano-convexe  d'acier  très-dur,  < 
surface  est  couverte  de  dents  de  diverses  f 
de  diverses  dimensions  et  diversement  es| 
On  nomme  râpes  les  limes  dont  les  dents  c 
plus  grandes  dimensions  ;  queues  p$  eât,  le 
rondes  et  en  cônes  allongés;  teois-quaei 
limes  triangulaires  ;  limes  demi-eondbs  ,  les 
à  une  surface  plane  et  une  surface  coQvei 
limes  rondes  servent  spécialement  à  trou 
bouchons ,  pour  donner  passage  ou  aux  tu 
verre  ou  au  goulot  des  allonges  et  cornac 
trois-quarts  servent  à  couper  les  fils  métal 
ou  les  tubes  de  verre,  au  moyen  d'une  entail 

8«  Appareils  de  pultérisatioii.  On  mo 
substances  organiques  trop  dures  ou  trop  e 
pour  être  râpées.  On  broie  les  substances  ii 
niques  qu'il  serait  trop  long  de  réduire  en  i 
par  la  lime. 

La  MEULE  est  une  roue  horizontale  en  | 
qui  broie  les  substances ,  en  tournant  sur  9* 
â  une  plus  ou  moins  grande  distance  d'une 
roue  immobile ,  qu'on  appelle  meule  dorm 

Les  instruments  contondants  employés  ds 
usines  varient  de  forme  et  de  dimension ,  i 
que  l'exigent  les  besoins  de  la  manipulation 

Dans  les  laboratoires ,  on  remplace  l'un  e 
tre  genre  d'appareils  par  les  molettes  ,  lei 

TEAUX  et  les  XORTIEUS. 

9^  La  MOLETTE  est  un  cône  de  marbre  qu 
promène  à  la  main  par  sa  base,  sur  une  ta) 
marbre ,  dont  la  surface  est  recouverte  de  U 
dre  sèche  ou  humide  que  l'on  désire  broyer,  p 
qu'elle  soit  moins  dure  que  le  marbre  et  no 
ceptible  de  l'attaquer;  on  ne  broie  jamais  à  1 
lette  une  substance  acide. 

100  Le  MARTEAU,  employé  fréquemment 
le  laboratoire,  est  un  instrument  indispei 
dans  les  excursions  minéralogiques.  Il  se  te 
d'un  côté  par  une  tète  plate ,  et  de  l'autre  pa 
pointe  :  Tune  el  l'autre  en  excellent  acier.  ( 
fabrique  avec  des  manches  en  fer  creux,  dan; 
térieur  desquels  se  loge  un  ciseau.  La  pointe 
creuser,  le  ciseau  à  détacher,  la  iète  â  pulvé 

11«  Pour  éviter  la  perte  de  substance ,  < 
choc  des  instruments  contondants  tend  toujc 
éparpiller,  on  emploie  les  eortieiis.  Le  m* 
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a  îBftnuiMDt  pulvérisateur,  dont  la  molette 
B  pilon  f  et  la  table  un  vase  creusé  en  segment 
èère.  Les  uns  servent  à  piler;  les  autres, 
s  substance  trop  firagile ,  servent  à  brt^er, 
ircmiers  sont  en  fonte ,  mortier  et  pilon,  ou 
le  mortier  en  marbre  et  le  pilon  en  bois ,  et 
employés  aux  pulvérisations  grossières,  mais 
ment  dans  les  ateliers.  Les  autres  instruments 
BgeDrcrsont  en  verre  (pi.  l,tig.  28),  enpor- 
ine,  en  a^e  (fig.  S9)  ou  en  porphyre.  Les 
tiers  en  verre  et  en  porcelaine  sont  les  moins 
Y ,  mialt  aussi  ils  sont  plus  fragiles  et  plus  ai- 
ides;  il  est  peu  de  substances  qui  ne  les  rayent 
;  eepend  int  ils  sufRsent  à  la  pulvérisation  de 
es  les  substances  qui  se  laissent  entamer  par 
Niteau ,  des  sels  en  général  et  des  substances 
niques  î  le  pilon  ip)  en  est  arrondi  en  un  seg- 
it  de  sphère  d*nn  moindre  diamètre  que  celle 
laquelle  a  été  moulé  le  fond  du  mortier  ;  Pex- 
silé  contondante  en  est  presque  sphérique  ; 
e  forme  prévient  les  chocs  trop  brusques  cnn- 
Ih  parois  du  mortier  ;  Panse  qui  forme  le  pour- 
r  ëo  vase  est  munie  d'une  rigole  (r)  qui  sert  à 
ler  les  liquides ,  sans  s*exposer  à  déborder  ; 
s  les  laboratoires  de  cabinet ,  on  doit  préférer 
c  de  la  plus  petite  dimension.  Les  mortiers  en 
^hyre  sont  susceptibles  de  s^écailler  ;  ceux  en 
mitine,  attaquables  par  les  acides  et  rayés  par 
cristaux ,  ne  servent  bien  qu'aux  mixtures 
maceutiques.  Les  mortiers  en  agale  (fig.S9), 
ootraire,  sont  indispensables,  lorsqu*il  s'agit 
iroyer  des  minéraux  ;  on  les  prend  en  général 
rès-petite  dimension ,  parce  que ,  sous  cette 
le,  ils  suffirent  aux  analyses  exactes  et  coûtent 
ns  cher.  Le  pilon  et  le  fond  de  ces  mortiers 
i  eorrodés  sur  le  même  segment  de  sphère ,  et 
[larois  internes  forment  un  angle  obtus  avec 
Hidj  le  pilon  broie  ainsi  la  substance  par  un 
ivement  circulaire.  On  recouvre  quelquefois- les 
liera  d*une  peau  ou  d^une  toile ,  que  l'on  fixe 
icAté  autour  de  Tanse  du  vase,  et  de  Tautre  au 
iche  du  pilon  ,  afin  de  prévenir  les  perles  de 
(tance. 


CHAPITRE  lï. 

SOLVTIOir  ET   DISSOLUTION. 

Kl  Les  liquides  ont  la  propriété  de  diviser,  par 
Vteple  contact,  certains  corps ,  en  s^en  asso- 
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ciant ,  pour  ainsi  dire ,  jusqu*aux  dernières  molé- 
cules. Cette  association  intime  est  une  espèce 
d'assimilation,  qui  ajoute  à  la  densité  du  dissolvant 
sans  presque  rien  changer,  en  apparence ,  à  la 
fluidité  du  liquide.  Tous  les  corps  de  nature  solide 
à  une  basse  température  deviennent  liquides  à 
une  température  plus  ou  moins  élevée.  Nous  don- 
nons le  nom  de  liquéfaction  au  passage  de  Pétat 
solide  à  Tétai  liquide.  Nous  appelons  liquides 
ceux  dont  la  liquéfaction  a  lieu  à  la  température 
atmosphérique,  et  fusibles  ceux  dont  la  liquéfac- 
tion n'a  lieu  qu'à  une  température  plus  élevée. 
Tout  corps  en  fusion  est  capable  d*opérer  une  so- 
lulion.  La  solution  des  métaux  les  uns  dans  les 
autres  se  nomme  alliage,  lorsque  par  le  refroidis- 
sement la  masse  a  repris  la  forme  solide. 

37.  II  suit  de  là  que  toute  solution  qui  ternit  la 
limpidité  du  disiiolvant,  qui  en  rend  l'aspect  louche 
et  laiteux ,  indique  une  suspension  de  molécules 
divisées ,  mais  non  dissoutes  ,  plutôt  qu'une  réelle 
dissolution  ;  aussi,  au  moindre  repos  ou  à  un  cer- 
tain degré  de  refroidissement,  il  s^opère  un  préci- 
pité, et  le  dissolvant  reprend  son  aspect  limpide  et 
diaphane.  L'emploi  du  microscope  est  éminem- 
ment propre  à  constater  le  fait  avant  toute  espèce 
de  précipitation  ;  on  dislingue,  en  efifet ,  les  molé- 
cules suspendues  dans  le  liquide  ,  avec  les  formes 
qui  car<icléri8ent  les  corps  solides,  que  nous 
voyons  flotter,  à  l'œil  nu ,  à  la  surface  de  l'eau  ou 
de  tout  autre  liquide.  Mais  la  puissance  grossis- 
sante du  microscope  a  ses  limites  comme  la  puis- 
sance de  la  vue  simple;  il  doit  exister  des  mole- 
cules  si  petites  qu'elles  échappent  autant  à  ce 
moyen  dMnvestigation  ((u'à  l'autre.  L'analogie 
doit  suppléer  dans  ce  cas  à  nos  appareils ,  et  nous 
indiquer  une  suspension  dans  toute  coloration 
dont  les  molécules  échappent  au  microscope.  Tout 
ce  qui  trouble  en  effet  la  transparence  d'un 
liquide  Incolore,  ne  s*e8t  certainement  pas  assimilé 
à  lui. 

Le  dissolvant  prend  encore  le  nom  de  mens- 
true, 

28.  On  a  cherché  à  établir  après  coup  une 
distinction  entre  les  deux  expressions  dont  la  lan- 
gue se  sert ,  pour  exprimer  l'union  intime  de  la 
substance  dissoute  avec  le  dissolvant  :  entre  la 
solution  et  la  dissolution.  D'après  quelques  au- 
teurs, par  solution ,  on  désignerait  l'association 
de  deux  liquides  qui  ne  changent  point  de  nature 
en  s'unissant  ;  et  par  le  mot  de  dissolution ,  l'as- 
sociation de  deux  liquides  qui ,  en  s'unissaiil , 
changent  de  nature  ou  de  propriété.  Cette  distinc- 
tion ne  serait  que  nominale;  car,  dans  ce  dernier 
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ta$,  la  dîMoluliDD  «D  réullld  pnndrail  b  tienifica- 
IlOB  de  combinaiion.  CrpendanI  il  rxiile  «nire  cet 
d«ui  iDOli  la  différenr^  <|Ul  esitle  entre  leidivcn 
nrnouyiaa  d'une  langue  ;  et  ù  l'on  vtnl  faire  une 
lltlGden  phnseï  dnn<  Iniiucllei  l'une  et  r.iiilre 
eipreaiion  i'em|>Ioienl  de  iir^féreoce,  on  ne  man- 
quera pat  de  rcconnalir*  Inuri  rapport! .  et  l'on 
troavern  que  le  mot  uitulfon  Indique  l'opéraiiin, 
rade  de  dliioudri ,  et  le  mot  dUtolution  \q  r«iul- 
tai  de  l'op^raiion ,  l'état  nouveau  et  liie  de  dmi 
corpi  ditioui  l'un  dam  l'aulrr.  On  opère  vu  on 
lenle  une  inliitlon,  on  lient  en  diatoluiion  ou  on 
évapore  une  diaaolution. 

Celle  diOiillion  nous  diipeniera  donc  d'ad- 
meilre  lei  expretirona  lolutum ,  dittoiulum , 
noiuté,  que  l'on  a  rbercli^  A  iolroduire  dam  le 
btngagG  pbartnaceuiii[ue ,  rxpre*iioni  vide*  de 
■eot.si  les  deux  aulrra  en  nul  uD|>ati[if.  entachée* 
de  barbarie ,  comme  toutes  celli's  qui  rétuUeul  de 
la  combinaiion  dej  mutt  d'une  lannue  morte  avec 
lei  adjectifs  ou  Ici  articles  d'une  lanffUR  vivante. 
Pour  distinguer  ta  sulialânee  iliatoulG  de  Sun  dis- 
■oltanl,  noua  noui  servirons  des  mois  eubitance 
dans  le  premier  cai ,  el  de  menalrue  dam  le  le- 
cond;  pourdfaiBncrIcuraatociaiion  liquide,  nuua 
emiiloîerone  te  mol  de  liïtnalution  :  dans  uneiJi'i- 
êotutiùn  alcoolique  île  réitne,  l'alcool  lira  le 
men>tfuem\  le  dUsottanl,  el  la  rétine  sera  la 
eubslance  ;  nous  en  op£reroni  la  noiutlon  â 
froid  ou  â  chaud,  teion  ijue  nous  ahandnnnerons 
la  rétine  i  l'action  de  l'alcool  pendant  un  lempi 
plut  ou  moins  prolongé,  A  la  température  ordi- 
naire,Ou  que  nous  aceëléreronB  la  marche  del'opé- 
ralion,  en  tuumriiatii  le  loul  il  l'action  d'une  cha- 
leur plus  ou  moins  élevée,  maie  incapalile  de 
dénorganiirr  ta  tubitanee  et  son  di*totvant.  Par 
le  mot  deiuhstan(;estofH6fe«,  on  désigne  tes  aub- 
tlancet  aolidet  susceptible»  de  te  dltsoudre  dans 
une  lubilance  liquide  qui  prend  alors  le  nom  de 
menttrue.  I.ei  sofud'ons  s'opèrent  par  dlvert  pro- 
cédés el  i  diveriet  températures ,  selon  la  nalurn 
et  la  propriété  dea  menitruee  et  de  la  sabataHce 
tohtble. 

SO.  ImFKËiiNiTioi'.  L'imprégnation  est  une  dla- 
solutlon  dont  le  menetrue  n'est  pour  ainsi  dire 
que  l'accessoire,  et  dont  ta  nubitatice  forme  te 
principal  ;  elle  ne  semble  avoir  (lour  hul  que  d'm- 
Iroduire,  dans  les  porea  de  la  substance,  autant  de 
menalrue  qu'elle  en  peut  contenir  sans  ehunKer  de 
structure  et  d'aipect.  On  imprévue  un  sel  d'une 
nouvelle  quanlité  du  ffat  qui  forme  son  acide;  ou 
imprfgneun  liquidede  guiel  un  solide  de  liquide; 
nn  Imprègne  un  morceau  de  lucce  avec  de  l'elhcr, 


de  l'alcool,  l'ammoniaque él 
pure;  on  iraniforrae  let  ci 
nate*  en  faiiant  circuler  ai 
du  gai  acide  carbonique.  L'ini^ré^iu 
pense  de  la  utiulion,  et  fournit  immét 
let  effets  de  la  conileitMalion  d'une  disK 
SOtifi,  M4i:tfiiTiON(lA}cstunedissal|tt 
obitent,  en  laiaiant  sqourOeT,  pciwlMB 
donné,  une  tubtiance,  prineipalemealfl 
CCI  organisées ,  dans  un  liquide  capaUQ 
de  menttrue  à  l'un  au  molni  des  cOfin 
Intrea    <|u'elle   recèle    dans   la   struclur 

ôO.  DiGcSTioi  (la)  est  une  macdrsUi 
lieu  i  une  Irmpéraiure  inlermédiaireai 
le  point  d'Cbultilinn  di 

3t.  Iiiri;8ion  (1']  est  une  macértlM 
quesminulet,  obtenue  rn  versant,  sur  h 
le  menitriie  bouillant,  et  laissant  reposer 
qu'on  noua  serl  est  une  infution  aqiKUi 

33.  DtcocTioii  (la)  est  une  macAralion 
tlancei  animales  ou  végétales,  ohteniia 
de  leur  éhulliiion  plus  ou  moint  |iro1on| 
l'eau ,  selon  que  la  luhitance  ett  piu>  a 
iotuhie, 

ToulPS  ce»  etpresiiona  s'emploInA  J 
pour  désigner  l'opéra  lion  et  le  rètdî 
On  fait  et  l'on  administre  une  <n;^tili 
cvclion. 

53.  Ls  théorie  de  cet  diverses  opinil 
basée  sur  la  structure  annlomlque  de  la  ii 
avec  laquelle  on  opère.  En  elTet ,  let  su 
animales  et  vègélalet ,  en  quelque  règioi 
dividu  qu'on  let  prenne,  te  compoienl  en 
analyse  de  vésicules  imperforéei  que  le  o 
saurait  aborder,  et  de  porlioiii  lubulairea 
seaux  qu'il  ne  saurait  pourfendre  A  toh) 
principes  tolublet  sont  emprisonnée  liCm 
ment  dans  chacune  de  ces  vésicules  impe 
ou  léjoument  mécaniquement  dam  le«  fr 
presque  capillaires  des  vaisseaux  béanta. 
roii  ou  membranes  élémentaires  de*  vétie 
susceptibles  d'être  déchirées  par  la  ripe 
divisées  par  le  couteau ,  ou  de  te  désagrj 
l'effet  d'une  lente  et  inleatine  élaboration 
née  que  l'on  d^signeaoualenomde/'em»! 
Mait  la  ripe  et  les  lames  tranchaniea  n'i 
gnenl  que  quelquet-unet  et  en  éjiargnent 
grand  nombre  i  le  broiement  ne  let  dA 
loulet  qu'en  let  tassant  ;  la  preasion  repr 
d'un  câté  len  difBcullés  qu'elle  lèverait  (b 
el!e  emprisonnerait,  dans  des  grumeaiq  ' 
tiaoce  soluble  que  d'abord  elle  aurait  ■( 
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lie  inieroscopi<iue.  La  fermentation  ne  bri- 
let  parois  emprisonnantes  qu'en  ajoutant 
iTeanx  produits  à  la  substance  emprisonnée, 
ts  dont  la  théorie  est  aussi  impuissante  que 
lipulation  à  faire  la  part ,  dans  l*é(al  actuel 
leienee.  L*élévation  continue  de  la  tempéra- 
'oppose  à  la  fermentation, déchire  les  parois 
itanHa  substance  incluse  dans  les  vésicules, 
I  substance  et  en  opère  la  dissolution  com- 
ca  tenant  les  parois  béantes  par  Triction  du 
i  en  mouvement.  Dans  la  macération  à 
in  reproduit  ce  dernier  effet ,  en  agitant  le 
i  la  main,  en  remuant  la  masse  dans  le  liquide 
me  spatule  non  attaquable  par  la  substance 
oenslrue,  ou  mieux  avec  une  baguette  de 
;  mais  on  n*agit  même  alors  que  sur  les  cel- 
léebirées  par  la  râpe  ou  divisées  par  le  cou- 

et  les  autres  restent  inabordables  et  ne 
L  rien  ou  presque  rien  à  la  macération. 

Si  Ton  désire  donc  raisonner  chacune  de  ces 
lions,  il  sera  nécessaire  de  les  faire  précéder 
itude  de  la  structure  anatomique  de  la  sub- 
s  que  i*on  se  propose  de  leur  soumettre  ; 
dont  Tapplication  ne  date  pas  de  fort  loin,  et 
ipendanl  ne  laisse  pas  que  d*avoir  déjà  fait 
luelques  pas  de  plus  à  la  science  organique. 
Ira ,  par  des  essais  préliminaires  ,  avoir  re- 
I  la  forme  des  organes  élémentaires  et  la 
e  de  leur  contenu ,  la  région  que  ceux  de 

nature  occupent ,  et  le  genre  d^obstacles 
niques  que  leur  structure  est  dans  le  cas  d'op- 
à  Topération.  C'est  là  le  seul  moyen  d'appré- 
%  avantages  que  la  macération  peut  avoir 
déeoction,  et  la  décoction  sur  l'infusion;  et 
rvenir  à  modifier,  en  connaissance  de  cause 
s  empirisme ,  les  procédés  si  souvent  routi- 
de  la  manipulation. 

U  est  deux  circonstances ,  dont  on  a  signalé 
èts  dans  quelcpies  opérations  de  détail ,  mais 
m  a  négligé  Timportance  dans  le  plus  grand 
re  de  cas ,  et  dont  on  n'a  jamais  systématisé 
eur  ;  on  sera  peut-être  surpris,  comme  d'une 
itioB  outrecuidante,  lorsqu'on  m'entendra 
ne  ces  deux  circonstances  sont  l'influence 
iive  de  l'air  et  de  la  lumière  ;  cependant 
'est  plus  vrai  que  mon  assertion  ,  et  bien 
uidences  qae  l'on  observe  entre  les  observa- 
le  proviennent  que  de  ces  deux  causes. 

La  lumière  imprime  à  Paction  intestine 
substance  organisée  une  tout  autre  direc- 
ne  l'influence  des  ténèbres;  car  les  effets  de 
lière  et  des  ténèbres  sur  un  organe  sont  les 
los  de  Vethii  général  des  mêmes  agents  sur 


l'individu  (*).  Divisez  une  macération  en  deux 
parts ,  dans  deux  vases  égaux  en  capacité  et  bou- 
chés de  la  même  manière;  laissez-les  pendant  le 
même  espace  de  temps ,  l'un  exposé  à  la  lumière , 
et  l'autre  aux  ténèbres ,  et  vous  obtiendrez  dans 
l'un  des  résultais  diamétralement  opposés  à  ceux 
que  vous  donnera  l'autre.  La  matière  verte  abon- 
dera dans  le  premier ,  et  les  moisissures  incolores 
dans  le  second  ;  les  produits  acides ,  résineux  et 
saccharins  dans  le  premier,  les  produits  ammonia- 
caux ,  albumineux ,  mucilagineux  et  glutineux 
dans  le  second  ;  Podeur  du  premier  sera  normale, 
et  l'autre  en  général  fétide ,  etc.  ;  et  ces  effets 
varieront  autant  que  l'intensité  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  et  autant  que  la  température.  Tel 
principe  alcalin  et  en  apparence  immédiat  qui  se 
manifestera  ou  cristallisera  dans  une  pièce  con- 
stamment obscure,  ne  donnera  pas  le  moindre 
signe  d'existence  dans  un  endroit  constamment 
éclairé.  Les  effets  lenticulaires  de  certaines  formes 
de  vases  en  verre,  et  de  certains  défauts  du  verre, 
seront  aussi  dans  le  cas  d'ajouter  aux  variations 
de  ces  résultats. 

37.  L'air  atmosphérique  réagit  sur  une  substance 
animale  ou  végétale  imprégnée  ou  dissoute,  même 
alors  qu'on  croit  en  avoir  purgé  tout  le  vase  dans 
lequel  on  opère  la  macération.  Car  les  substances 
organisées  ont  aspiré  ,  pendant  leur  état  de  vie  , 
dans  le  réseau  pseudo-vasculaire  des  interstices 
de  leurs  vésicules  ,  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  d'air  ,  qui  y  reste  emprisonné  après 
la  mort  ,  par  robluration  des  bouches  des  inter- 
stices ,  ainsi  que  par  la  puissance  inerte  de  la 
capillarité.  Il  ne  faudrait  donc  pas  croire  que  Ton 
a  chassé  tout  l'air  du  vase  ,  après  en  avoir  rempli 
la  capacité  de  menstrue  jusqu'au  goulot,  ou  même 
après  avoir  soumis  quelques  instants  le  liquide  à 
l'ébulUtion. 

58.  L'action  de  la  machine  pneumatique  seule 
est  dans  le  cas  de  fournir  à  cet  égard  un  résultat , 
sur  la  réalité  duquel  on  n'ait  plus  le  moindre  doute 
à  conserver  ;  mais  il  faut  procéder  de  manière 
que  la  substance  ne  traverse  pas  de  nouveau  l'air, 
avant  de  se  plonger  dans  le  liquide.  A  cet  effet ,  on 
place  sous  Je  récipient  le  vase  contenant  le  mens- 
true ,  et  au  -  dessus  on  suspend  la  substance 
organique  par  un  fil  dont  Texlrémité  libre  se  fixe 
avec  de  la  cire  à  la  voûte  du  récipient  ;  on  pousse 
le  vide  aussi  loin  que  le  permet  la  construction  de 
la  machine;  à  l'aide  d'une  lentille  d'un  foyer  ana- 
logue ,  on  concentre  ensuite  les  rayons  solaires 

(*)  Vojez  Nouvtau  sjstime  de  Pbjiiologi*  végétale  el  He  l>o 
taHitfu*,%  1258. 
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sur  un  point  quelconque  de  la  longueur  du  fil , 
qui  prend  feu  en  un  instant  et  laisse  tomber  la 
substance  dans  le  menstrue  ;  on  ramène  Pair  sous 
le  récipient  avec  rapidité ,  Ton  se  hâte  d*âcheyer 
de  remplir  le  vase  de  menstrue  jusqu^au  goulot , 
et  Ton  bouche  hermétiquement. 

39.  Ce  qui  reste  d*insoluble  après  ces  diverses 
opérations  prend  le  nom  de  pulpe  ou  marc;  le 
mélange  que  le  menstrue  a  enlevé  au  marc,  se 
nomme  estraft.  La  richesse  de  VextraH  dépend  de 
la  quantité  de  menêirue  et  du  temps  qu'a  duré 
Popération.  On  épuise  le  marc,  non  pas  de  toute 
la  masse  des  principes  qu^il  recèle  dans  ses  vési- 
cules ,  mais  de  celle  que  les  menstrues  sont  capa- 
bles de  lui  enlever  par  les  procédés  grossiers  de 
nos  manipulations,  eu  soumettant  la  substance  à 
plusieurs  macérations  successives  dans  de  nou- 
velles quantités  de  menstrues ,  jusqu*à  ce  que  lea 
dernières  portions  paraissent  ne  pas  avoir  dissous 
des  quantités  appréciables  de  substance  ;  on  Jette 
alors  le  marc  sur  un  filtre  ou  sous  la  presse  ,  et 
Ton  recueille  le  liquide  qui  en  découle  jusqu*à  la 
dernière  goutte,  si  Ton  a  pour  but  d'évaluer  en  poids 
les  rapports  des  substances ,  c*est-à-dire  d'obtenir 
une  analyse  quantitative  ,  selon  l'expression  des 
chimistes  allemands.  On  réunit  ensuite  toutes  les 
portions  du  liquide  obtenu,  on  concentre  \sl  li- 
queur en  faisant  évaporer  le  menstrue^  et  l'on  ob- 
tient la  substance  extraite  à  Vètat  sec  ou  sirupeux. 
Le  marc  est  la  charpente  anatomique  du  tissu 
animal  ou  végétal  qui  se  trouve  réduit  alors  aux 
simples  parois  des  vésicules  et  des  vaisseaux. 

40.  Les  vases  spécialement  affectés  aux  dissolu- 
tions sont  les  bassines,  les  marmites,  les  bocaux, 
les  flacons ,  les  éprouvettes ,  les  ballons  et  les 
matras.  Les  bassines  sont  des  vases  en  fbnteou 
en  cuivre,  qui  ont  ta  forme  d'une  calotte  de  sphère, 
et  sont  munis  de  deux  anses  opposées  sur  leur 
pourtour.  Les  marmites  sont  des  vases  cylindri- 
ques fermés  par  un  couvercle,  qui  multiplie  la 
puissance  dissolvante  du  menstrue ,  en  s'opposant 
à  l'évaporalion  y  et  en  comprimant  de  cette  ma- 
nière le  liquide.  Tout  le  monde  connaît  les  effets 
prodigieux  de  la  machinée  Pa  pin,  c'est-à-dire  de 
la  marmite  sur  laquelle  le  couvercle  est  scellé 
presque  h  demeure,  et  dans  laquelle  les  vapeurs 
engendrées  pendant  l'ébullition  du  liquide  acquiè- 
rent, par  la  compression ,  une  si  grande  puis- 
sance de  désorganisation ,  que  les  tissus  les  plus 
durs  et  les  plus  osseux  s'y  pulvérisent  en  poudre 
impalpabl,e. 

41.  Le  bocal  (pi.  l,  fig.  30)  est  une  marmite  en 
verre  sans  couvercle ,  et  qu'on  recouvre  avec  une 


toile  on  une  feuille  de  papier  pour  préseï 
cération  de  la  poussière.  Un  flacon  (  C 
est  un  bocal  à  ouverture  rétrécie  en  g 
que  l'on  ferme  avec  un  bouchon  de 
mieux ,  pour  les  expériences  délicates 
bouchon  de  verre  {b)  qu^on  a  usé  à  l't 
le  goulot  lui-même,  et  qui,  de  cette 
s'applique  presque  hermétiquement  pai 
paroi ,  et  ne  laisse  aucun  accès  ni  aux  11 
à  l'air  ambiant. 

43.  Les  éprouvettes  (fig.  13)  sont 
tubes  de  verre  à  patte.  Les  tjerres  à  e, 
ou  verres  à  patte  (fig.  19 },  sont  des  ei 
prouvetles  dont  le  vase  est  en  cône  re 
sont  les  vases  dont  on  fait  le  plus  fréqi 
dans  les  essais  d'une  expérience;  car  ils 
leur  forme  la  propriété  de  se  vider  { 
plus  complètement  du  liquide  ou  du  pré< 
on  n'a  plus  que  faire. 

43.  Les  ballons  sont  des  vases  de  ver 
ques  et  munis  d'un  col  plus  ou  moi 
(pi.  5,  fig.  10).  Ces  vases  sont  très-pro[ 
bouillir  ou  chauffer  des  petites  quant 
quide  ;  on  les  place  sur  des  bains  de  sabi 
on  se  contente  de  les  approcher  avec  | 
du  feu ,  en  les  tenant  à  la  main  par  le 
ou  en  tenant  leur  goulot  à  l'extrémité  d 
à  crochets  tapissés  d'une  petite  feuille  ( 
liège.  Pour  éviter  de  casser  le  verre  par 
subit  d'une  température  basse  à  une  te 
beaucoup  plus  élevée ,  on  a  soin  d'ap 
vase  graduellement  du  feu ,  de  le  prés 
cessivement  à  la  chaleur  par  toutes  les 
panse ,  et  de  ne  jamais  le  mettre  en  co 
la  flamme  vacillante  que  projettent  ç 
courants  d'air.  On  nomme  matras  les 
col  très-court  (fig.  11);  ceux-ci  sont 
ment  plus  commodes  pour  rébuUition 
des ,  vu  que ,  dans  les  soubresauts ,  le  p( 
entraînerait  la  panse  des  autres  et  occa 
ainsi  la  perle  d'une  grande  portion  de  1 
obvie  à  cet  inconvénient  par  l'emploi 
ports ,  dont  nous  aurons  à  parler  pi 
nous  occupanl  spécialement  des  ap 
chauffage. 

44.  Fusion.  La  solution  a  lieu  par  fu 
que  la  substance  et  le  menstrue  sont 
solides  à  la  température  ordinaire.  Le  ne 
nomme /bfictoft/;  la  dissolution  à  chaud 
pâte;  à  froid,  elle  prend  le  nom  d'à// 
gard  des  métaux  mêlés  entre  eux  un  à  i 
deux,  etc.,  et  celui  de  verre,  lorsque  le  i 
est  la  potasse  ou  la  soude ,  ou  bien  que 
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i  parle  refroidittement la  texture  vitreuse. 
game  esi  la  dîMolution  k  froid  d'un  métal 
mercure  ;  on  dit  un  amalgame  d*or,  pour 
ge  d*or  et  de  mercure,  etc. 
es  yases  ou  fourneaux  dont  on  se  sert  pour 
m  aont  en  général  en  grès  réfractaire; 
s  laboratoires  on  emploie  ordinairement  les 
E  (  pi.  1,  fig.  14),  petits  vases  de  terre 
ylindriqucsàleur  partie  inférieure,  trigones 
ouverture,  et  recouverts  d*un  couvercle 
ilaire  de  même  pâte  qu'eux  («).  On  plonge 
es  rcfloplis  des  substances  qu'on  se  propose 
Ire,  dt  mélanger  ou  de  combiner,  dans  une 
de  charbons  incandescents,  dont  on  active 
t  la  flamme  par  le  courant  d'un  soufflet  de 
et,  pour  prévenir  la  volatilisation,  on  a  soin, 
laines  circonstances ,  de  luler  le  couvercle 
nsei  avec  de  ta  glaise,  avec  laquelle  on  con- 
ï  recouvrir  les  crevasses  à  mesure  qu'elles 
nenl  pendant  la  durée  de  Topération.  Pour 
irer  du  feu  incandescents  et  sans  accident, 
saisit  avec  \apince  dcrewse/ (pi.  1,  fig.  SI), 
es  crochets  courbes  (a)  s'insèrent  à  angle 
à  l'extrémité  de  la  lige,  qui  est  elle-même 
e  à  antîle  droit  à  une  certaine  distance.  On 
'Oit  aussi  des  creus<fts  avec  des  métaux  qui 
ident  qu'à  une  température  bien  supérieure 
ta  laquelle  est  susceptible  de  fondre  le  mé- 
;on  emploie  la  fonte  pour  le  plomb  et  Tétain, 
platine  pour  une  foule  d'autres.  Il  est  inutile 
re  observer  que  les  dimensions  de  ces  vases 
it  selon  les  liesoins  de  Topération ,  et  qu'on 
trave  depuis  dix  centimètres  jusqu'à  trois 
Hêtres  de  hauteur. 


CHAPITRE  m. 

rALDATlON  APPEOXISIATIYE  OU  ÉTIIDE 
DES    RÉACTIONS. 

.  La  rencontre  de  deux  corps  en  dissolution 
te  lieu  à  certains  phénomènes  qui  ne  se  mon- 
jamais  sur  Tun  et  sur  l'autre  isolément  pris. 
niifestation  de  ces  phénomènes  prend  le  nom 
aeUcn,  c'est-à-dire ,  caractère  spécifique  de 
m  réciproque  de  deux  corps.  On  appelle 
!it  le  corps  dont  on  se  sert,  pour  démontrer 
ICBCC  de  la  substance  que  l'on  soupçonne 
■B  liquide  ou  dans  un  mélange;  et  on  donne 
■I  de  êubêtanee  d'essai  à  celle  que  l'on 


soumet  à  rinvesligation  des  réactifs.  Cest  par  le 
nombre  de  ces  réactions  successives  qu^on  évalue 
approximativement  le  nombre  des  corps  qui  en- 
trent dans  la  composition  d'un  mélange  ou  d^une 
combinaison. 

47.  A  cet  effet,  la  dissolution  obtenue  aussi 
complètement  limpide  qu'il  est  possible,  et  dans 
on  menstrue  pur  de  toute  substance  étrangère,  on 
en  met  une  goutte  en  contact  avec  chaque  réactifs 
afin  d*ohserver  si  la  réaction  fournira  une  colora- 
tion ,  une  effervescence ,  un  précipité  caractéris- 
tique. On  prend  note  de  Pabsence  ou  de  la  présence 
de  tous  ces  caractères.  Ou  soumet  les  précipités 
obtenus  à  de  nouvelles  réactions ,  en  fractionnant 
la  masse  comme  on  a  fractionné  la  solution;  et  si 
la  quantité  se  trouve  insuffisante  pour  les  essais , 
on  renouvelle  la  précipitation  sur  une  fraction 
plus  grande  de  la  dissolution  qu'on  expérimente. 

48.  En  général,  on  doit  éviter  avec  le  plus 
grand  soin  de«oumettre  une  première  réaction  à 
l'action  d'un  second  réactif;  autrement  on  s'expo- 
serait à  prendre  la  réaction  des  deux  réactif^  l*un 
sur  Tautre ,  pour  la  réaction  spéciale  du  second 
réactif  sur  la  substance  d'essai. 

49.  Desimpies  verres  démontre  peuvent  servir 
de  récipients  à  ces  sortes  d'opérations;  mais  ordi- 
nairement on  fait  usage ,  selon  les  quantités  de 
liquide  que  l'on  a  à  sa  disposition ,  de  tubes  de 
verre  fermés  par  un  bout  à  la  lampe  (pi.  1,  fig.  10), 
d'éprouvfttes  à  patte  (fig.  13)  ou  de  verres  à  ex- 
périences (fig.  19).  On  s'assure  qu'aucune  réac- 
tion spéciale  au  réactif  ne  décèle  Timpurelé  du 
vase  ;  on  verse  le  réactif  le  premier  ;  on  est  sûr  de 
cette  manière  que  la  réaction  sera  le  fait  de  l'essai 
lui-même.  Si  la  réaction  obtenue  n*était  pas  nor- 
male, ce  serait  évidemment  le  résultat  des  impure- 
tés du  vase  sur  la  substance  d'essai  ;  on  devrait 
s'en  assurer  en  versant  alors  dans  le  vase  la  sub- 
stance d'essai  la  première. 

50.  Tout  phénomène  de  coloration  doit  être 
observé  par  réflexion  et  par  réfraction ,  c'est-à-dire 
en  se  plaçant  entre  le  flacon  et  le  jour,  ou  en 
plaçant  le  flacon  entre  le  jour  et  l'œil  qui  Pob- 
serve. 

51.  On  conserve  les  réactifs,  à  Pétat  de  la  plus 
grande  pureté  possible,  dans  des  flacons  bou' 
chés  à  l'émeri  {flacons  à  l'émeri),  qui  por- 
tent une  étiquette  en  caractères  lisibles  et  dont 
les  mots  soient  en  toutes  lettres.  Avant  et  après 
chaque  essai ,  on  a  soin  de  nettoyer  le  goulot 
et  le  bouchon ,  afin  d'éviter  lés  incrustations  qui 
ne  manqueraient  pas  d'altérer  le  liquide  à  un  essai 
subséquent ,  ou  même  de  sceller  le  bouchon  dans 


46 


P&EUIBBE  PAETIE. 


le  goulot  de  la  manière  la  plus  ioUme.  Comme, 
malgré  toutes  ces  précautions ,  on  ne  saurait  em- 
péctier  quelques  gouttes  de  glisser  le  long  du  gou- 
lot jusque  sur  les  parois  du  flacon  ,  et  d'aller  ron- 
ger les  étiquettes  en  papier  et  effacer  les  caractères 
à  Tencre  ordinaire,  on  a  imaginé  de  graver  Téti- 
quelle  sur  la  surface  du  verre  même ,  ce  qui  n*eQ 
élève  le  prix  que  de  50  centimes.  Les  réactifs  que  Ton 
désire  conservera  Télat  solide,  sans  trop  les  divi- 
ser, se  déposent  dans  des  flacons  à /aftjf^  goulot  et 
également  bouchée  à  l'émeri;  telles  sont  princi- 
palement les  substances  avides  d'humidité ,  et  qui 
absorbent  les  gaz  atmosphériques ,  les  alcalis 
fixes,  qui  ne  manqueraient  pas  de  s'hydrater  et  de 
se  earbonaler  à  la  longue ,  si  Ton  se  contentait  de 
les  conserver  dans  ces  flacons  bouchés  avec  du 
liège ,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  flacons  à 
goulot  renvergé. 

53.  11  arrive  fréquemment  aux  bouchons  usés 
à  rémeri  d'adhérer  si  intimement  an  goulot ,  lors- 
qu*on  les  a  laissés  quelque  temps  sr.ns  les  ouvrir, 
que  Ton  s'exposerait  à  casser  l'anse  du  bouchon 
ou  à  briser  le  goulot  même ,  en  faisant  effort  pour 
le  déboucher.  Dans  ce  cas ,  on  passe  Panse  du  bou- 
chon dans  l'anneau  d'une  petite  clef  dont  la  tige 
sert  de  levier,  et  deux  ou  trois  petites  secousses 
suffisent  souvent  pour  faire  tourner  le  bouchon; 
que  s'il  résiste  à  ce  moyen,  on  attache  une  corde 
savonnée  au  mur,  on  en  fait  deux  ou  trois  tours 
autour  du  goulot ,  et  en  la  tenant  tendue  d'une 
main.  Ton  promène  de  l'autre  le  flacon  dans  le 
sens  de  la  longueur  ;  le  firottement ,  qui  échaufiie 
le  goulot  bien  avant  le  bouchon,  en  augmente  le 
diamètre  par  la  dilatation ,  et  le  bouchon ,  qui  n'a 
pas  changé  de  volume,  se  retire  dès  lors  très- 
aisément.  Que  si  l'adhérence  |)rovenait  d'une  in- 
crustation du  réactif,  on  pourrait  espérer  de 
vaincre  la  résistance,  en  laissant  le  goulot  plongé 
dans  Peau  pure  ou  saturée  d'un  acide  ou  d'un 
alcali,  selon  l'origine  de  l'incrustation. 

53.  Dans  le  laboratoire,  on  place,  sur  la  table 
des  essais ,  une  boUe  de  réactifs ,  formée  de  deux 
ou  trois  rangées  ou  étagères  percées  d'autant  d'ou- 
vertures circulaires  que  Pon  emploie  de  flacons. 
Le  nombre  de  ces  flacons  dépasse  rarement  une 
vingtaine;  car  les  réactifs  les  plus  fréquemment 
employés  se  réduisent  aux  suivants  :  Vacide  sulr 
fUrique,  sulfureux  et  hydrosulfurique,  Vacide 
h^drochlorique ,  Vacide  nitrique ,  Veau  de 
chaux  f  Vammoniaque  f  \^  potasse  f  la  soude^ 
le  nitrate  de  baryte ,  Vacétate  et  le  sous-acétate 
de  plomb ,  Voxaîate  d'ammoniaque,  la  solution 
d'iodo,  le  tournesol  liquide,  le  prussiate  fer- 


rure de  potasse,  le  nitrate  d'argent, 
de  platine,  Vaicod ,  Véther  hydriqui 

54.  A  la  base  de  la  botte  se  trouve  un 
lequel  on  dépose  divers  petits  ustensiles 
habituellement  besoin,  dans  le  cours  de 
des  pinces,  des  baguettes  et  tubes  d 
principalement  des  bandes  de  papier 
On  entend,  par  papiers  réactifs,  des  pa 
près  certaines  préparations  destinées  à  1 
1er  de  leurs  sels,  on  colore  eu  rouge,  ei 
jaune.  A  cet  effîet,  on  lave  à  Peau  aigu 
hydrochlorique  et  ensuite  à  Peau  dtstil 
pier  incolore  et  non  collé.  On  le  pion 
dissolution  de  la  couleur  qu'on  veut  lu 
on  le  laisse  sécher.  On  le  coupe  ensuit 
bandes  de  trois  millimètres  de  large  s 
centimètres  de  long ,  que  l'on  conserva 
un  tiroir ,  soit  dans  un  flacon  bouché 
préserver  de  Paction  des  vapeurs  qui  s* 
habituellement  dans  le  laboratoire.  Le 
leurs  employées  dans  les  essais  sont 
bleue,  la  rouge  et  la  jaune.  On  obtient 
bleue  avec  la  solution  aqueuse  du  tour 
ton  tinclorium)  (*);  la  couleur  rou 
solution  du  tournesol ,  dans  laquelle 
l'acide  acétique  ;  et  la  couleur  jaune  ai 
lution  de  curcuma  ou  de  rhubarbe, 
bleu  révèle  en  rou{;issant  la  présence 
libre  dans  une  solution  ;  le  papier  roug 
redevenant  bleu,  la  présence  d'un  alcal 
une  solution;  le  papier  de  curcum. 
même  indication  en  brunissant  ou  en 

55.  Ces  sortes  d'indications  sont  d 
passagères,  selon  que  la  substance  qui 
lieu  est  fixe  ou  volatile ,  ou  selon  qu' 
combinaison  d'une  substance  fixe  et  d'ut 
volatile  ;  ce  qui  arrive  à  certains  sels  à 
moniaque ,  tels  que  les  acétates  et  les 
C'est,  dans  tout  essai  préparatoire,  i 
stance  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vi 

56.  Les  réactions  affectent  des  cars 
prononcés,  lorsqu'on  opère  sur  des 
inorganiques,  que  lorsqu'il  s'agit  d'éval 
bre  de  substances  organiques,  qui  se  tr 
soutes  à  la  fois  dans  le  même  liquide, 
aux  méprises  les  plus  graves ,  si  Pon 
conclure  sur  ces  simples  indications, 
néglige  de  recourir  à  l'analogie,  pour  ( 
substance  dans  une  masse  d'autres  qui 

(*)  La  pinpiirt  dei  coaI«un  végëtalM  pcoTea 
tcmmetol  aTee  auncèt.  C«  aoat  prmctpalenanl 
bleaat  «t  roufas  d«a  pâtalaaw 
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A  cbimie  organique  est  encombrée 
le  rimputssance  de  nos  réactions  et 
méthodes  ont  érigés  en  principes 
Is  sont  les  mélanges  du  sucre  et 
it  fixe ,  soit  essentielle  ;  d*une  huile 
aile  essentielle  ;  d^une  huile  essen- 
'ésine;  de  Thuile,  des  résines,  et 
d*un  alcali  ;  de  la  gomme  et  du  su- 
spérer  de  diminuer  les  proportions 
autre  des  éléments  de  ces  mélanges, 
e  faire  disparaître  Tun  ou  Pautre 
1  il  arrive  souvent  qu'une  parcelle 
K>ur  imprimer  à  Taulre  des  carac- 
s  ou  nouveaux.  Pour  s*as8urer  de 
7polhè6e,il  suffit  d*opérer  ces  mé- 
es  pièces  et  de  chercher  ensuite  à 
incipes  avec  précision;  on  ne  tarde 
itre  de  la  sorte  Timpossibilité  de  la 
ons  quelques  exemples  : 
délaye  de  Thuile  ordinaire  dans  IV 
i  ou  dans  Tacide  hydrochlorique,  il 
m  magma  blanc,  mou,  élastique, 
le  Talbumine,  un  savon  acide  enfin; 
ïnsuile  dépouiller  le  magma  de  son 
ndre  à  la  substance  oléngineuse  sa 
iireté  première,  sans  y  mêler  un  nou- 
anger,  le  seul  moyen  que  la  chimie 
disposition ,  c'est  le  lavage  .à  Teau 
a  faire,  on  battra  le  magma  d'abord 
le  divisera  aussi  menu  que  possible, 
jr  un  filtre  que  l'on  conlinuera  d'ar- 
me que  Teau  filtrée  ne  donne  plus  aux 
indre  trace  d'acidité ,  en  cessant  de 
lier  de  tournesol  ;   on  prononcera 
jbstance  est  pure  de  tout  mélange, 
icile  de  reconnaître  la  grossièreté  de 
rd  en  ce  que  l'huile  n'aura  pas  re- 
Te  forme ,  ensuite  parce  qu'en  divi- 
t  de  nouveau  la  masse  dans  l'eau 
•chirant  une  seconde  fois ,  on  com- 
j  liquide  une  acidité  nouvelle.  La 
néprise  est  facile  à  concevoir  ;  l'aci- 
ile  soluble  en  faible  quantité  dans 
;pouillera  donc  toute  la  surface  d'un 
i  portion  d'acide  qui  lui  adhère  ;  mais 
cide  emprisonnée  dans  le  sein  du  gru- 
inallaquable ,  protégée  qu'elle  est 
ilé  de  la  couche  du  grumeau  même, 
ration  on  éliminera ,  à  la  vérité ,  une 
tilé  deces  portions  d'acide  ainsi  em- 
lais  nos  procédés  de  division  sont  si 
les  molécules  atomiques  d'un  corps 
ordables  à  nos  moyens  mécaniques, 


qii*i1  nous  sera  tout  aussi  impoMible,  même  par 
les  opérations  les  plut  nombreuses,  de  produire  le 
départ  complet  des  éléments  dn mélange,  qu*il  le 
serait  d'opérer  sur  la  dernière  des  molécules  d*un 
corps  ;  et  on  doit  s'attendre  à  voir  s'altérer  la  sub- 
stance oléagineuse ,  avant  que  d*arriver  à  lui  ren- 
dre sa  primitive  pureté. 

58.  Dissoudra-t*on  le  mélange  dans  Talcool, 
pour  le  précipiter  après  par  l'eau  pure,  le  précipité 
ne  fera  qu*enveIopper  trois  substances ,  et  même 
quatre,  au  lieu  de  deux  :  l'alcool ,  Peau ,  l'acide  et 
l'huile. 

59.  Or,  quand  le  mélange  est  le  résultat  ou  de 
l'action  intestine  et  de  l'élaboration  des  organes, 
ou  de  la  complication  des  procédés  de  la  manipu- 
lation ,  le  chimiste ,  qui  est  habitué  à  prononcer 
qu'un  corps  est  un  corps  simple ,  par  cela  seul 
qu'on  ne  parvient  point  à  le  diviser  en  deux  ou 
plusieurs  autres ,  a  dû  ériger  en  principes  immé- 
diats plus  d'un  mélange  aussi  opiniâtre. 

60.  Car  enfin  l'induction  ne  doit  avoir  d'autres 
limites  que  les  faits,  et  il  serait  absurde  de  s'arrê- 
ter dans  cette  voie,  par  une  détermination  capri- 
cieuse et  arbitraire.  Or,  en  procédant  par  celte 
méthode,  voyons  à  quels  résultats  nous  aboutirons. 
Il  est  incontestable,  en  chimie  inorganique,  que 
l'eau  entre  pour  une  quantité  appréciable  dans  la 
cristallisation  de  certains  cof ps,  qui  se  précipitent 
de  leur  dissolution  sous  cette  forme  ;  on  l'appelle 
eau  de  cristallisaiion.  Sa  présence  imprime  au 
précipité  des  caractères  spéciaux  ;  elle  le  rend,  par 
exemple,  fusible  à  une  plus  basse  température; 
l'eau  de  cristallisation ,  en  effet ,  sert  de  fondant 
aux  cristaux  eux-mêmes  ;  et  la  fusion  exige  des 
températures  d'autant  moins  élevées  que  la  cristal^ 
lisation  est  plus  régulière  et  affecte  des  dimensions 
plus  appréciables.  Lorsque  le  précipité  a  lieu  sous 
fbrme  d'une  poudre  presque  impalpable ,  l'eau  de 
cristallisation  se  réduit  à  une  quantité  que  l'on 
néglige;  elle  se  réduit  presque  à  n'occuper  que  les 
interstices  des  molécules  isolées  du  précipité  ;  elle 
n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  eau  de  précipita- 
tion; et  il  suffit  de  la  chaleur  ou  de  la  plus  douce 
évaporalion  pour  l'éliminer. 

61.  Mais,  si  la  cristallisation  ou  le  précipité  est 
organique,  c'est-à-dire  appartient  à  cet  ordre  de 
substances  qui  résistent  à  peine  à  100  degrés  de 
chaleur,  et  se  carbonisent  A  sec,  au-dessus  de  cette 
température ,  il  pourra  se  faire  que  la  chaleur  né<- 
cessaire  pour  éliminer  Teau  de  cristallisation  soit 
capable  d'opérer  un  commencement  de  désorgani- 
sation sur  la  substance  elle-même ,  et  de  la  trans- 
fèrmer  en  un  produit  d'un  tout  autre  caractère. 
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Comment  s*af surer  alors ,  par  la  voie  directe ,  des 
caractères  essentiels  de  ce  corps?  L'analogie  seule 
sera  dans  le  cas  de  fournir  la  solution  du  pro- 
blème. 

63.  Que  si ,  au  lieu  d^une  cristallisation  régu- 
lière, la  substance  organique  ou  plutôt  organisée 
s'obtient  sous  forme  de  précipité,  ce  précipité  con- 
servant, même  dans  ce  désordre,  sa  tendance  à  la 
réorganisation,  se  prendra  en  une  masse  de  mem- 
branes soudées  entre  elles ,  en  un  tissu  irrégulier, 
en  un  magma  caillebolté ,  et  chaque  maille,  en  se 
formant,  emprisonnera ,  dans  sa  capacité  entière- 
ment close,  une  quantité  proportionnelle  du 
liquide  qui  la  dissolvait  auparavant,  et  de  celui 
qu'elle  rencontrera  sur  son  passage.  La  dessicca- 
tion spontanée  ou  à  Tétuve  pourra  enlever  la  quan- 
tité du  liquide  qui  adhère  à  la  surface  de  la  masse  ; 
mais  la  surface,  ainsi  desséchée  et  durcie ,  ne  ser- 
vira que  mieux  à  former  obstacle  au  passage  des 
molécules  de  l'intérieur.  La  chaleur,  poussée  un 
peu  plus  haut,  dégagprait,  à  la  vérité ,  ces  molécu- 
les ,  mais  en  altérant  la  substance  elle-même;  une 
exposition  prolongée  à  Tair  extérieur  pourrait 
produire  le  même  résultat ,  mais  en  transformant 
la  substance,  soit  en  un  tissu  d'une  autre  nature, 
par  une  nouvelle  organisation  ,  soit  en  gaz  ,  par 
reflet  de  la  fermentation.  Force  sera  donc,  dans  la 
description ,  d'attribuer  à  la  substance  les  carac- 
tères que  son  eau  de  précipitation  sera  dans  le  cas 
de  lui  prêter  au  contact  des  réactifs ,  si  toutefois 
l'analogie  ne  vient  pas  faire  la  part  des  éléments 
de  ce  mélange.  On  nous  accordera  sans  peine 
l'évidence  de  ces  principes. 

63.  Mais  si  le  précipité  caillebolté  rencontre,  en 
se  formant,  un  li({uide  déjà  saturé  de  quelques  au- 
tres substances ,  il  est  évident  dés  lors  que  le  pré- 
cipité enveloppera  ,  dans  ses  mailles  artificielles, 
Don-seulement  les  molécules  du  liquide,  mais 
encore  toutes  celles  que  celui-ci  lient  en  dissolu* 
tion.  Nier  la  conséquence,  ce  serait  vouloir  nier  le 
principe.  Donc  te  précipité  organique  emprison- 
nera le  réactif  lui-même,  en  quantité  plus  ou 
moins  considérable,  selon  que  la  réaction  sera 
plus  prompte  ou  plus  lente;  donc,  lorsque  la  tritu- 
ration, en  déchirant  les  organes  d'élaboration  hé- 
térogène, aura  mêlé  tous  les  produits  dans  une 
macération  (29  6is)  ou  une  décoction  (32),  et  qu'on 
cherchera  à  isoler,  soit  par  la  précipilation ,  soit 
par  la  coagulation,  un  des  principes  dont  on  soup- 
çonne Pexistence  dans  le  liquide,  on  obtiendra,  au 
Heu  d'un  principe  immédiat,  un  mélange  dont  le  ca- 
ractère en  apparence  spécifique  sera  la  somme  des 
caractères  particuliers  de  chacun  de  ses  ingrédients. 


64.  Ce  qui  se  passe  dans  un  menslrue  doit 
sairement  se  reproduire  dans  tous  les  mer 
d'un  autre  genre  ;  ce  qui  a  lieu,  sous  ce  ra 
dans  Peau,  doit  avoir  lieu  également  dans  1* 
réther,  un  acide  ou  un  alcali ,  tel  que  l'ami 
que;  car  le  même  mécanisme  doit  produir 
tout  milieu  le  même  résultat.  Nous  devon 
admettre  en  chimie  organique,  à  moins  d 
complaire  à  l'inconséquence,  un  alcool  de  c 
Usation  et  un  alcool  de  précipilation,  un 
un  acide ,  une  ammoniaque  de  cristalli 
et  de  précipitation,  comme  nous  venons  d' 
tre  une  eau  de  cristaUiitation  et  une  eau  < 
cipitation;  nouveaux  mélanges  plus  ou 
constants ,  plus  ou  moins  opiniâtres ,  selon 
ture  du  menslrue  et  celle  du  précipité.  Or, 
l'eau  de  cristallisation  imprime  un  caractér 
veau  à  une  substance ,  l'alcool ,  l'éther ,  I' 
l'ammoniaque  „elc. ,  imprimeront  à  la  cris 
tion  ou  au  précipité  qui  se  seront  formés  da 
sein,  le  caractère  de  leur  spécialité.  D'où  il  s 
que  la  même  substance  offrira  aux  réactio 
caractères  différents  et  parfaitement  disi 
selon  qu'on  l'aura  obtenue  précipitée  de  Vi 
ou  de  réther,  ou  d'un  acide,  ou  de  l'ammon 
elle  sera  acide,  précipitée  d'un  acide;  al 
précipitée  d'un  alcali;  fusible  à  tel  degré,  | 
tée  de  l'alcool  ;  à  tel  autre ,  précipitée  de  1 
et  si  la  fusibilité  est  un  caractère  invoqué 
chimiste ,  la  même  substance  pourra  prei 
la  sorte  deux  noms  différents. 

65.  Le  résultat  sera  bien  plus  illusoire  c 
lorsque  la  substance,  dissoute  préalable mei 
un  menslrue ,  ne  pourra  en  être  isolée  qu' 
liquide,  et  surtout  si  le  liquide  est  volatil,  ^ 
moins  que  le  menslrue  :  il  arrive ,  en  efl 
|>oint  où  Pintimité  du  mélange  surmonte 
dance  à  la  volatilisation  ,  et  où  la  désof  gai 
seule  de  Pun  des  deux  éléments  serait  en 
vaincre  ce  que  Pafflnité  réciproque  a  irrév 
ment  uni.  Fn  effet ,  l'affinité  étant  récip 
quoique  douée  chez  un  des  deux  élément: 
énergie  moins  grande  que  chez  l'autre ,  il 
dent  que  la  substance  tend  à  retenir  le  m( 
comme  le  menslrue  tend  à  dissoudre  la  sut: 
Si  la  puissance  de  révaporisation  est  capab 
miner  toute  la  quantité  du  menslrue  qui  t 
substance  en  dissolution ,  la  fixité  de  la  su 
dissoute  doit  soustraire  à  la  puissance  de 
ration,  toute  la  quantité  du  menslrue  qu\ 
elle-même  capable  de  dissoudre.  Supposo 
effet ,  qu'une  molécule  du  menslrue  Tolal 
puissance  de  tenir  en  dissolution  quatre  mo 
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ijlX  est  éYîdentque quatre  molécules 
e  auront  la  puissance  de  retenir  en 
e  molécule  du  roenstrue,  et  qu'ainsi 
e  i*évaporatioo  pourra  bien  éliminer 
9  du  menstrue ,  mais  ne  saurait  tou- 
ième  sans  altérer  le  produit.  Le  pro- 
{  sorte  aura  donc  par  devers  lui  un 
1ère  qui  lui  est  étranger  ;  et  comme 
ite  bypotlièse,  d'un  état  de  dissolu- 
rve  à  cliaque  élément  ses  propriétés, 
t  d'une  combinaison  qui  serait  dans 
former  les  propriétés  du  menstrue 
ince  en  une  troisième  propriété  d*un 
nouveau  ;  il  s*ensuit  que  le  mélange 
Tun  et  de  Tautre  des  éléments  qui 
;  il  s*cnsuit  que  la  fluidité  de  l'un 
Quidité  habituelle  de  Taulre;  par 
substance  par  elle-même  est  fluide 
lie  retienne  1;10  du  menstrue  fluide 
élange  acquerra  la  propriété  d'être 
;)eut-être. 

ms  maintenant  que  le  menstrue  et 
soient  également  volatils ,  et  nous 
la  distillation  un  mélange  encore 
car  nul  moyen  de  départ  ne  sera 
it  à  notre  disposition.  Eu  conse- 
illes fixes  et  essentielles  acquerront, 
r  dans  Talcool  et  Télher,  des  pro- 
ies ;  une  portion  des  résines  simu- 
e  essentielle  après  sa  dissolution 
trues  ;  il  en  sera  de  même  des  sub- 
)  genre  qui  se  seront  imprégnées 
i  ou  d'un  acide  gazeux  ou  volatil. 
)ns  plus  loin  ,  et  nous  établirons, 
nséquence  rigoureusement  déduite 
es,  que  le  mélange  d'un  sel  végétal 
ec  excès  diacide  volatil  ou  excès 
I ,  et  d'une  résine ,  une  huile  fixe  ou 
I  un%subslance  gommeuse  ou  albu- 
I  dans  le  cas  d'acquérir  une  telle 
u'à  nos  diverses  réactions  elle  appa- 
une  substance  indécomposable,  et 
le  un  principe  immédiat.  En  effet, 
pour  éliminer  l'ammoniaque,  un 
•tasse,  magnésie,  chaux) ,  et  pour 
e ,  Pacide  sulfurique  ou  tout  autre 
:  que  l'acide  végal.  Or  il  doit  para!- 
ï  les  réactifs  agiront ,  en  celte  cir- 
Texcès,  et  non  sur  la  totalité  du  sel 
incequi  lui  sert  de  menstrue.  Car  ce 
dit  del'afnnilédela  substance  pour 
icide  d'un  côté  et  pour  la  molécule 
lire  côté,  s'applique,  avec  la  même 
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exactitude  de  raisonnement ,  à  la  molécule  résul- 
tant de  la  combinaison  de  l'acide  et  de  la  base, 
molécule  qui,  sous  ce  rapport,  devient  une  unité 
du  même  ordre  que  les  autres.  Il  arrivera  un 
point  où  l'affinité  de  la  substance  et  du  sel  qu^elle 
tient  en  dissolution ,  se  trouvera  telle  que  la  sub- 
stance ne  cédera  pas  plus  Tun  ou  Taulre, élément 
du  sel ,  que  la  molécule  du  sel  en  entier  ;  et  que 
la  réaction  d'une  base  ou  d'un  acide  plus  ou 
moins  énergique  ne  sera  pas  plus  efficace ,  pour 
vaincre  celte  intimité,  que  la  puissance  de  Téva- 
poration  elle-même.  On  se  trompera  donc  grande- 
ment ,  quand  on  croira  avoir  éliminé  tout  Tacide 
ou  tout  l'ammoniaque,  parce  qu'à  une  époque  de 
la  réaction  il  cessera  de  s'en  dégager  ;  on  n'aura  fait 
par  là  que  diminuer  les  proportions  et  ramener  le 
mélange  à  l'étatd'une  combinaison  inaltérable,  dans 
ce  sens  que  l'on  ne  pourrait  parvenir  à  éliminer  le 
sel  qu'en  altérant  les  propriétés  de  la  substance. 

68.  Le  mélange  d'une  substance  organisée  ou 
organique  avec  une  quantité  d'un  sel  terreux  in- 
appréciable à  nos  procédés  d'analyse,  sera  dans  le 
cas  d'offrir  des  caractères  de  réaction  qui  semble- 
ront être  inhérents  à  sa  nature;  à  plus  forte  raison 
lorsque  la  quanjiilé  du  sel  sera  appréciable  après 
Hncinéralion. 

69.  Que  l'on  considère  maintenant  combien  les 
phénomènes  de  coloration  sont  susceptibles  d'in- 
duire en  erreur ,  dans  les  essais  d'une  évaluation 
chimique ,  et  combien  il  sera  facile ,  sur  ces  sim- 
ples caractères ,  de  placer  un  mélange  de  deux 
substances  isolément  connues  au  rang  d'une  sub- 
stance 8u£  generis. 

70.  Imbibez  de  l'albumine  avec  du  sucre,  et  l'a- 
cide sulfurique  colorera  en  purpurin  le  mélange , 
au  lieu  de  produire  un  coagulmn  blanc,  qui  est  le 
caractère  de  sa  réaction  sur  l'albumine.  Il  en  sera 
de  même  d'un  mélange  d'huile  et  de  sucre. 

72.  Coagulez  de  Talbumine  dans  une  solution  de 
substance  soluble  de  la  fécule  ;  et  l'iode ,  qui  Jaunit 
l'albumine  lorsqu'il  est  seul ,  la  colorera  en  hya- 
cinthe ou  en  superbe  bleu ,  selon  la  proportion  du 
mélange. 

73.  Ces  mélanges,  s'ils  se  sont  opérés  à  notre 
insu ,  seront  nécessairement  inscrits  au  catalogue 
des  substances  immédiates. 

74.  Nous  aurons  l'occasion  d'étendre  ces  appli- 
cations en  parlant  de  la  cristallisation;  nous  ter- 
minerons ce  chapitre  par  la  série  des  réactions  les 
plus  usuelles  dans  les  évaluations  chimiques  ;  nous 
les  disposerons  dans  l'ordre  alphabétique. 

75.  Les  ACIDES  étendus  ,  minéraux  ou  organi- 
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ques,  dénolent  la  présence  des  carbonates ,  dans 
un  corps  solide  ou  dans  un  liquide, en  déterminant 
un  dégagement  de  bulles  diacide  carbonique,  qui 
produit  une  efiervescence  d^autant  plus  vive  que 
la  quantité  de  carbonate  est  plus  considérable. 
L'acide  sulfurique,  mais  concentré,  produit  le 
même  effet  sur  les  hydrochlorates,  hydriodates  et 
hydrobromates. 

76.  L*ACiDE  HYDROCHLORIQIJE  Concentré  colore 
en  purpurin  et  ensuite  en  bleu  intense  Palbumine 
animale  et  végétale. 

77.  Les    ACIDES   NITRIQUE    et     BYDR0CHL0R1QUE 

peuvent  servir  à  constater  un  dégagement  ammo- 
niacal, en  produisant  des  vapeurs  blanches,  par  la 
combinaison  de  leurs  propres  vapeurs  avec  celles 
de  Tammoniaque.  Il  suffit  d'approcher  ,  du  point 
où  le  dégagement  ammoniacal  a  lieu,  le  bout  d'une 
baguette  de  verre  trempée  dans  Tun  ou  Tautre  de 
ces  acides,  pour  obtenir  la  réaction  indiquée. 

78.  L*AciOE  NITRIQUE  colorc  en  jauue  Palbumine 
fraîche. 

70.  L'acide  sulfurique  et  même  un  sulfate 
décèlent  la  baryte  libre  ou  combinée  dans  la  solu- 
tion la  plus  étendue ,  en  produisant  un  précipité 
insoluble  dans  les  acides ,  même  dans  Tacide  hy- 
drocblorique. 

80.  L*acidb  sulfurique  coagule  en  blanc  Pal- 
bumine fraîche,  et  en  jaune  Palbumine  qui  com- 
mence à  s'altérer. 

81 .  L'acide  sulfurique  mêlé  à  Palbumine  liquide 
ou  à  l'huile  imprime  la  couleur  purpurine  la  plus 
intense  à  une  solution  concentrée  de  sucre  ou  à 
un  tissu  saccharin.  L'acide  sulfurique  tenant  du 
sucre  en  dissolution  produit  le  même  phénomène 
sur  des  masses  ou  des  dissolutions  concentrées 
d'huile  et  d'albumine.  L'acide  arsénieux  produit 
plus  lentement  le  même  effet  sur  le  sucre  de  canne 
seulement. 

82.  L'acide  htdrosulfurique  détermine,  dans 
les  dissolutions  de  plomb,  un  précipité  brun  qui 
ne  se  redissout  pas  dans  un  excès  de  l'acide. 

83.  LUCIDE  TARTRiQUB  produit  avec  la  chaux 
un  précipité  qui  affecte  des  formes  cristallines 
reconnaissables  au  microscope  (pi.  8,  fig.  6) ,  et 
peut  ainsi  faire  au  moins  soupçonner  la  présence 
de  la  chaux  dans  un  liquide ,  à  un  simple  coup 
d'œil. 


84.  L'alcool  concentré  précipite,  de  leurs  li- 
queurs suffisamment  concentrées,  ralbumiiM, la 
gomme,  l'amidon  liquide,  en  flocons  blanei  il 
caillebottés.  H  dissout  les  résines ,  les  huiles 


tiellcs,et  une  certaine  quantité  d'huiles  grasfoi^fi 
mais  moins  à  froid  qu'à  chaud. 

85.  L'ammoniaque  liquide  détermine,  dans  Uê 
dissolutions  de  sels  cuivreux,  un  précipité  retêàtlt^ 
qui  se  redissout  dans  un  excès  d'ammoniaque, 
prend  alors  une  couleur  d'un  beau  bleu. 

86.  L'ammoniaque  produit,  dans  les  dissdotkMÎj 
de  magnésie,  un  précipité  blanc  pulvérulent  qui 
se  redissout  en  entier  dans  Phydrochlorate 
moniaque;  et ,  dans  les  sels  d'alumine,  ui^j, 
pilé  abondant  insoluble  dans  l'ammoniaque  et 
Phydrochlorate  d'ammoniaque ,  ce  qui  le  disl 
du  précipité  magnésien. 

87.  La  CALCiNATioN  uoirclt  et  cbarboQM 
substances  organiques ,  en  dégageant  des 
empyreumatiques. 

88.  La  CHALEUR  coagule  en  blanc  Palbuniaes' 
transforme  en  gelée  l'amidon. 

89.  L'ÉTHER ,  peu  miscible  à  Peau ,  dissout  iMI 
facilement  les  résines  et  les  huiles  essentiellfs 
ne  fait  l'alcool. 

90.  La  solution  aqueuse  it  LtGÈRXMEirr  ai 
USÉE  D'IODE  colore  en  beau  bleu  Pamidon  pur,  fl 
résine  de  Gaïac,  le  pollen  des  plantes;  la  eoiAeaff 
vire  au  violet,  au  purpurin ,  sur  l'amidon  m&i 
ou  altéré  par  la  fermentation  et  la  chaleur; 
présence  d'un  carbonate  ou  d'un  alcali  dans 
solution  s'oppose  complètement  à  la  réi 
c'est  pourquoi  on  a  soin  d'aciduler  la  solutf 
avant  de  la  soumettre  au  réactif.  L'emploi  du 
croscope  donne  les  moyens  de  distinguer  l'ai 
du  pollen  et  de  la  résine  de  Gaïac. 

91.  La  plupart  des  métaux  ,  bien  décapés, 
vent  à  mettre  en  évidence  la  présence  d'un 
métal  dans  une  solution  quelconque;  leur 
face  se  couvre  en  effet  d'une  couche  de  parti 
du  métal  de  la  dissolution.  Le  Einc  précipite  i 
sorte  la  plupart  des  métaux.  Le  fer  précipite 
sa  surface  le  cuivre  à  l'état  métallique. 

93.  Le  MURiATB  DE  PLATINE  produit,  daut  I 
dissolutions  qui  renferment  de  la  potasse  libre < 
combinée ,  un  précipité  Jaune  clair ,  qui,  au  a 
croscope,  afliecle  des  formes  cristallines  en  co 
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inte  dorée.  Vaeide  iartrique  déter- 
lans  une  solution  concentrée  de  po- 
ficipilé  de  tartrate  de  potasse,  dont 
tUUines  sont  Irès-reconnaissables  au 
>l.  8,  fig.  9).  Le  précipité  est  moins  in- 
i  one  dissolution  de  snlfate  de  potasse. 
lu  mturiate  de  platine  sur  l'ammo- 
M  en  combinaison,  est  à  l*œil  nu  à  peu 
i  que  sur  la  potasse  ;  ce  qui  doit  en- 
Tateur  ft  s'assurer  avant  tout  de  Tab- 
iraoniaque,  ou  à  chercher  à  I^éliminer 

lUOB. 

njLTB  é'AAGiNT  liquide  dénote  la  pré- 
ide  bydrocblorique,  libre  ou  combiné 
led*essai,  en  y  déterminant  inslanta- 
luage  blanc  qui  se  précipite  en  un 
nix ,  et  prend  au  contact  de  Pair  une 
ette  byacinthe  ou  violette  plus  ou 
e.  Le  magma  conserve  au  microscope 
lîUeboltées.  Ce  précipité  est  insoluble 
nitrique  ou  hydrochlorique  étendu; 
ssout  à  froid  dans  Pammoniaque ,  et 
■a  racide  hydrochlorique  très-con- 


lATB  SB  BABm  indique  la  présence 
terique  libre  ou  combiné  dans  un  li- 
casionnant  un  précipité  blanc  qui  ne 
point  dans  les  acides ,  dans  Tacide 
«e  I  par  exemple,  et  qui  est  inalléra- 
Mdiuaire. 

B  est  une  réaction  caractéristique  de 
s;  mais  l^xlenr  ne  saurait  se  décrire, 
:  que  se  comparer.  L^odeur  alliacée 
•sente  de  Tarsenic  dans  une  substance 
que  Ton  projette  sur  des  charbons 
s.  L'odeur  du  chlore  est  caractéris- 
MOible  un  peu  k  celle  de  Tacide  ni- 
radde  sulfureux  ;  l'habitude  seule  est 
Ripprendre  à  Ten  distin£;uer.  Celle  de 
fiMbe  de  rôdeur  du  safran.  L'acide 
Aauflé  par  son  simple  mélange  à 

I  WK  odair  distincte.  L'ammoniaque 
Ile  décèle  évidemment  à  Todcur,  qui 

II  aussi  celle  du  carbonate  d'ammo- 
B vapeurs  provoquent  les  larmes.  II 
Mfem  de  Tacide  acétique.  L'addition 
*'<^itide  hydrochlorique  imprime  une 

du  tout  BU  tout  aux  odeurs  végé- 
i|  les  plus  fétides  prennent  alors 
•t  rapproche  de  Todcur  caséiquc , 
vWMe,  de  celle  de  la  pomme  rai- 


nette ,  etc. ,  les  phosphates  acides  d*ammoniaque 
impriment  à  Phaleine  de  certaines  gens  une  odeur 
repoussante. 

96.  Au  reste,  les  organes  de  Todorat  et  du  goût 
sont  deux  réactifs  dont  les  indications  varient 
suivant  les  individus.  Chacun  doit  se  faire,  à  cet 
égard ,  par  Phabitude  et  la  mémoire  ,  une  table 
dMndications  à  son  service;  les  réactions  en  tout 
genre  n^élant ,  en  définitive,  que  des  signes  qu'on 
ne  cherche  pas  à  transmettre  aux  autres  ,  et  qui 
ne  servent  qu'à  nous  tracer  la  voie  qui  conduit  à 
la  démonstration. 

97.  La  dissolution  d*oxALATE  d'ahhosiiaqob  sert 
à  manifester  la  présence  d'une  faible  quantité 
même  de  chaux  à  l'état  libre  ou  combinée  dans  un 
liquide  neutre.  Une  seule  goutte  de  ce  réactif  se 
transforme,  en  tombant,  en  un  nuage  blanc,  qui 
se  résout  et  se  distribue  dans  la  substance,  pour 
aller  fbrmer  au  fond  du  vase,  au  bout  de  quelques 
Instants  de  repos ,  une  couche  blanche  et  pulvéru- 
lente  d'oxaiate  de  chaux,  qui  se  dissout  sans 
effervescence  dans  les  acides  minéraux,  et  qui 
n'offre  au  microscope  que  des  corpuscules  isolés, 
sans  aucune  forme  déterminée.  Ce  précipité ,  sou- 
mis à  une  forte  chaleur,  se  change  en  carbonate 
de  chaux,  qui  fait  alors  effervescence  avec  les 
acides  (75)  ;  soumis  à  une  chaleur  plus  forte  en- 
core ,  il  se  change  en  chaux  vive ,  en  brûlant  avec 
une  éblouissante  incandescence ,  et  ramène ,  après 
le  refroidissement,  ie  papier  réactif  rouge  (54)  à 
un  bleu  très-intense. 

98.  Le  PAPIER  BLEU  ou  la  solution  de  tournesol 
dénote  la  présence  d'un  acide  libre ,  en  passant 
au  rouge.  Lorsqu*on  opère  sur  des  gaz,  on  a  soin 
de  mouiller  préalablement  le  papier  avec  de  l'eau 
distillée. 

99.  Le  PAPIER  ROUGE  OU  la  solution  de  tournesol 
déjà  rougie  par  un  acide,  dénote,  en  passant  au 
bleu ,  la  présence  d'un  alcali  fixe  ou  volatil,  mais 
libre ,  ainsi  que  les  carbonates  alcalins  et  les  sels 
alcalins  avec  excès  de  base. 

100.  La  POTASSE  concentrée ,  en  dissolvant  un 
corps  fusible  à  une  haute  température,  mais  indé- 
compoiablc  par  la  chaleur  cl  inattaquable  par  les 
acides ,  démontre  que  ce  corps  est  de  la  silice  que 
l'on  précipite  en  gelée  par  Tacide  sulfurique. 

101.  La  POTASSE  concentri'^e  di*gagc,  de  ses  sels 
ou  de  ses  dissolutions ,  r;unm()Mia<iue  en  vapeur, 
qui  se  décèle,  soil  l'i  Todoral ,  f.oit  à  l'aide  de  pa- 
piers réactifs. 
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103.  Le  PBiJSsiATB  PBBtcBÉ  DB  P0TAS8B  liquide, 
dont  la  teinte  est  légère menl  jaunâtre ,  dénote  la 
présence  du  fer ,  daqs  un  liquide  incolore  préala- 
blement aiguisé  avec  un  acide  (Pacide  nitrique, 
par  exemple),  en  colorant  le  liquide  en  bleu  in- 
digo, qui  se  précipite  et  que  décolore  la  potasse 
en  excès  ;  c*est  le  bleu  qu'on  désigne  en  grand 
sous  le  nom  de  bleu  de  Prusse.  Les  substances 
solides»  imprégnées  de  ce  réactif,  prennent  la 
même  coloration,  lorsqu'elles  possèdent  du  fér 
dans  leurs  couches  externes  ;  les  fragments  de  nos 
pierres  meulières  finissent  par  ressembler,  dans  ce 
réactif,  à  des  grumeaux  de  bleu  de  Prusse  du  com- 
merce) les  polypiers  cartilagineux  et  rougeâtres 
de  nos  eaux  douces  y  prennent  une  magnifique 
teinte  indigo. 

103.  L'influence  exercée  par  un  corps  ou  un 
liquide  donné  sur  Taiguille  aimanléc,  sert  aussi  à 
constater  la  présence  du  fer  dans  ce  corps.  Lebail- 
lif  a  construit  dans  ce  but  un  appareil  qu'il  a 
nommé  sidéroscopo ,  à  l'aide  duquel  il  parvenait  à 
découvrir  dans  un  corps  quelconque ,  même  dans 
l'argent  de  coupelle,  des  quantités  si  minimes  de 
fér,  qu'aucune  autre  réaction  n'aurait  jamais  pu  en 
faire  soupçonner  l'existence.  Le  cobalt  et  le  nikel 
réagissent  comme  le  fer  sur  l'aiguille  aimantée,  ce 
qui  fait  que  cette  indication  ne  suffit  pas  toujours 
seule.  Cet  appareil,  tel  qu'il  a  été  perfectionné  par 
Saigey  (pi.  9,  fig.  5),  se  compose  d'une  cage  de 
verre  {a  a  a  a)  ayant  la  forme  d'un  parallélipi- 
pède  qui  repose  à  rainure  sur  une  tablette  {bb  b) 
appuyée  sur  quatre  vis  à  caler.  La  cage  est  faite 
en  lames  de  verre  jointes  entre  elles,  par  des  sub- 
stances et  avec  de  la  colle  entièrement  exemptes 
de  fer.  La  face  antérieure  par  laquelle  on  doit 
opérer,  ne  porte  qu'une  demi-bande  de  verre  (a'aO , 
afin  de  permettre  l'introduction  des  corps  à  es- 
sayer. Sur  le  milieu  de  la  face  supérieure  on  pra- 
tique une  ouverture  circulaire  à  laquelle  s'adapte 
un  tube  vertical  en  verre  (c).  La  tablette  peut 
avoir  14  pouces  de  long  sur  G  de  large  hors 
d'oeuvre.  Cela  fait ,  on  prépare  une  paille  de  gra- 
minée  [j4vena  steritis,  Seigle  et  autres  Graminées 
à  entre-nœuds  longs  et  déliés  et  d'un  diamètre  à 
peu  près  égal  à  chaque  bout  de  l'entre-nœud  )  ; 
pour  la  dresser,  on  la  mouille,  on  la  suspend, 
munie  d'un  certain  nombre  de  poids  à  son  bout 
inférieur,  et  on  la  chauffe  jusqu'à  dessiccation  or- 
dinaire par  l'approche  d'un  fer  chaud.  Ensuite,  on 
coupe  de  part  et  d'autre  ses  deux  articulations,  en 
lui  laissant  9  pouces  de  longueur;  on  adapte  à 
chaque  extrémité  une  aiguille  à  coudre  préparée 
et  aimantée  à  saturation,  ayant  environ  36  milli- 


mètres de  long;  chacune  de  ces' deux  i 
entre  à  moitié  dans  le  tuyau  de  la  paille  (d  t 
de  telle  sorte  que  deux  pôles  de  même  nom 
Tinlérieur ,  et  deux  pôles  de  même  non 
à  l'extérieur.  On  suspend  borizontaleme 
aiguille  à  un  fil  de  cocon  dédoublé  (e) 
à  un  étrier  de  laiton  (/*)  qui  est  mobile  d< 
haut,  et  entre  à  frottement  dans  l'ouvertu 
rieure  du  tube  (c).  On  produit  l'équilibre 
au  moyen  d'une  bride  triangulaire  de  pa| 
termine  le  fil  de  cocon ,  et  dans  laquelle  oi 
duit  la  paille  ;  lorsque  l'horizontalité  parf; 
obtenue ,  on  la  maintient  en  insinuant  un 
colle  d'amidon  entre  l'aiguille  et  la  bride  de 
On  a  alors  une  aiguille  antatique  et  d'un 
bilité  extrême,  ce  qui  exige,  de  la  part  de  I 
leur,  les  plus  grandes  précautions.  Pour 
les  indications  que  l'on  cherche ,  on  évite  ( 
mer  des  secousses  à  l'instrument  ;  on  le  ( 
des  courants  d'air  et  même  de  sa  propre  I 
On  approche  les  corps  de  l'extrémité  de  l'a 
en  les  présentant  au  bout  d'une  bande  de 
ou  d'une  règle  qui  ne  réagisse  pas  elle-m£ 
l'aiguille  ;  et  l'on  évalue  les  quantités  de  fe 
corps  est  dans  le  cas  de  contenir,  par  la  ( 
où  l'influence  se  manifeste.  On  obtient  ces 
lions,  au  moyen  d'une  bande  de  papier  en 
cercle  gradué,  dont  le  fil  de  cocon  est  le  ce 
Pexlrémité  de  Taiguille  l'extrémité  du  raye 
bande  {g)  est  collée  sur  la  surface  de 
blette (6  bbb)  ùm  côté  de  l'observateur  (a 
Dès  que  l'observation  est  terminée ,  on  a  s 
baisser  l'étrier  if)  et  de  descendre  i'aiguilli 
tablette,  pour  que  le  poids  des  deux  aiguille 
n'arque  pas  la  lige  de  paille.  Lebaillif  coc 
premier  le  phénomène  curieux  que  pré 
bismuth  et  l'antimoine ,  dont  la  présenc< 
certaine  distance  repousse  l'aiguille  aimac 
lieu  de  l'attirer;  Saigey  démontra ,  par  le: 
riences  les  plus  délicates,  que  ces  phén 
appartenaient,  quoique  avec  moins  d'intei 
tous  les  corps  de  la  nature.  Mais,  dans  b 
lions  chimiques ,  c'est  l'intensité  qu'on  Ir 
et,  sous  ce  rapport ,  les  indications  de  cet 
ment  sont  aussi  précises  que  celles  des 
ordinaires. 

1 04.  La  SAVECB  a  aussi  une  valeur  cai 
tique  comme  réaction  ;  on  la  dislingue  ei 
tique,  piquante,  astringente,  brûlante, 
fade  et  insipide.  La  |irésence  du  fer  comn 
à  toutes  les  solutions  organiques  une  save 
claie  qui  prend,  en  certaines  circonstan 
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laoséabond  de  la  chair  qui  macère  dans 
l  dea  mets  qui  m*inspirent  une  répu- 
tiirmonlable ,  lorsque  je  me  sers  pour 
d'une  cuitler  de  fer. 

aoDS-ACÉTATE  SE  PLOiB  pfoduil,  daus 
lions  de  gomme  ou  de  sucre ,  un  préci- 
ii^ux  blanc  qui  est  un  mélange  intime 
ance  organique  et  d*oxyde  de  plomb.  On 
substance  organique  par  Tacide  sulfù- 
>rme  un  sulfole  de  plomb  insoluble. 

soLTATi  DK  ciAQx  dénotc  la  présence 
>xaUque  combiné,  en  occasionnant  un 
[*oxaUte  de  chaux  que  Ton  reconnaît 
es  autres  caractères. 

s  inductions  que  Tétat  actuel  de  la 
»us  autorise  à  tirer  de  chacune  de  ces 

ne  sont  pas  tellement  rigoureuses  que 
Q  droit  de  procéder  à  la  légère  et  de  se 
>nclure  sur  une  ou  deux  réactions.  Les 
iltérieurs  de  nos  éludes  diminueront 
ce  de  quelques-uns  des  caractères  que 
I  donnéi,  en  nous  faisant  découvrir  que 
iractère,  d'une  valeur  exclusive  aujour- 
t  convenir  à  deux  substances  hétéro- 
chimie  organique,  de  pareils  mécomptes 
ent  chaque  jour,  et  nous  imposent  une 
plus  en  plus  sévère.  C'est  dans  cette 
e  la  science  que  Ton  doit  proclamer 

la  nullité  d'une  seule  réaction ,  et  la 
e  les  soumettre  toutes  à  une  discussion 

les  règles  de  l'analogie.  Le  présent  ou- 
lestiné  k  formuler  ces  règles,  et  à  intro- 

la  chimie  organique  des  méthodes  de 


Ludc  de  toute  réaction  est  une  compa- 
:e  qu'on  voit  avec  ce  qu'on  a  vu,  dans 
constater  l'identité  de  la  cause  par  la 
ice  des  effets  ;  mais  il  ne^faut  jamais  que 
:  comparaison  de  ce  qu'on  voit  avec  ce 
La  mémoire  des  mots  ne  saurait  jamais 
la  mémoire  des  faits,  pas  plus  que  tout 
:  la  narration  ne  saurait  égaler  la  vérité 
le.  Aussi  aura-l-on  fréquemment  à  s'ap- 
ns  toute  espèce  d'expérience,  d'opérer 
'appellerai  la  double  réaction,  la  réaC' 
Il  et  la  réaction  positive  y  c'est-à-dire 
ire  de  toutes  pièces  sous  ses  yeux  ,  et 
substances  connues,  la  réaction  qui 
la  présence  des  deux  substances  dans 


le  liquide  d*essai ,  et  de  conduire  parallèlement  ces 
deux  expériences ,  pour  observer  simultanément 
les  deux  sortes  d*efifets.  On  sera  sûr,  de  cette  ma- 
nière, non-seulement  d'obtenir  des  résultats  non 
susceptibles  d'être  contestés ,  mais  encore  de  rec- 
tifier les  observations  consignées  dans  les  livres, 
et  qui ,  à  force  de  passer  de  compilation  en  com- 
pilation ,  ont  fini  par  devenir  méconnaissables. 

109.  Une  fois  qu*on  aura  épuisé  la  série  des 
réactions  indiquées ,  et  reconnu  ou  soupçonné  la 
présence  des  divers  corps  qui  composent  le  mélange 
soumis  à  l'analyse,  on  cherchera  à  obtenir  chacun 
d'eux  isolément ,  afin  d'en  reconnaître  les  carac- 
tères et  la  quantité,  avec  une  évidence  qui  ne 
laisse  plus  rien  à  désirer.  On  y  parviendra  par 
une  nouvelle  série  d'opérations,  que  nous  allons 
successivement  décrire  dans  les  chapitres  suivants. 


CHAPITRE  IV. 

PRÉCIPITATION. 

110.  PBtcipiTXR  un  corps,  c'est  détruire  la 
force  qui  le  tenait  en  dissolution  dans  un  liquide , 
et  le  rendre  A  la  loi  de  la  pesanteur.  Lorsque  cet 
effet  a  lieu ,  le  liquide  perd  tout  à  coup  sa  trans- 
parence;  on  voit  même,  à  Tœil  nu  en  général, 
une  poudre  impalpable  ou  des  flocons  plus  ou 
moins  cotonneux ,  descendre  lentement  ou  se 
précipiter  en  masse  vers  le  fond  du  vase  ,  et  y 
former  bientôt  une  couche  homogène  qu'on  dési- 
gne sous  le  nom  de  précipité.  Les  substances  or- 
ganisatrices se  précipitent  en  grumeaux  pseudo- 
membraneux  plus  ou  moins  compactes,  plus  ou 
moins  divisés,  qu'un  désigne  sous  les  noms  de 
magma ,  coagulum,  caillot.  Les  substances  inor- 
ganisées sont  précipitables  y  les  substances  orga^ 
nisées  sont  coagulables. 

111.  Le  précipité  est  nuageux  quand  il  pro- 
duit, en  se  manifestant  dans  le  liquide,  les  as- 
pects de  ces  nuages  ondoyants  que  nous  voyons 
changer  mollement  de  dimensions  et  de  formes 
sur  la  voûte  des  cieux;  il  est  floconneux  quand  il 
imite,  au  contraire,  en  se  formant,  une  gibou- 
lée de  neige  ;  autrement  il  est  pulvérulent  ou 
cristallin ,  selon  que  ces  molécules  affectent  des 
formes  distinctes  à  la  vue  ou  au  microscope. 

\\±  Le  magma  est  une  précipitation  en  géné- 
ral organisée ,  qui  imite  une  émulsion  siru- 
peuse I  plutôt  qu'un  coagulum. 
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113.  Le  coagulum  eit  une  précipitation  orga- 
nisée, qui  se  prend  en  une  masse  glutineuse, 
analogue  au  blaiic  d*œuf  que  l*on  a  soumis  à  une 
première  impression  de  chaleur. 

114.  Le  caillot  est  le  coagulum  du  sang;  on 
dit  un  coagulum  caillebotté,  pour  désigner  un 
coagulum  qui  se  divise  en  grumeaux  cotonneux 
comme  le  lait  caillé.  Le  liquide  d*où  on  préci- 
pite ce  coagulum  prend  le  nom  de  sérum  pour 
le  sang,  et  de  petit-lait  pour  le  lait.  La  sérosité 
est  un  sérum  conservant  un  œil  louche  et  lai- 
teux. 

115.  Vémulsion  est  une  sérosité  produite  par 
la  mixtion  de  Teau  avec  une  substance  oléagi- 
neuse, spécialement  avec  les  amandes  triturées. 

116.  L'aspect  louche,  nuageux  et  laiteux  d*un 
liquide  indique  infailliblement  une  suspension  de 
substances,  qui  ne  sont  pas  assez  pesantes  à 
achever  leur  complète  précipitation.  Le  temps,  l'é- 
lévation ou  rabaissement  de  la  température  suffi- 
sent ,  pour  opérer  la  précipitation  de  la  plupart  de 
ces  substances  tenues  en  suspension. 

117.  Toute  précipitation  est  le  résultat  d'un 
changement  survenu  dans  les  rapports  du  dissolu 
tant  (25)  avec  la  substance  dissoute.  On  la  pro- 
'duit,  en  modifiant  les  conditions  de  densité  ou  d'af- 
finité, soit  de  la  substance ,  soit  du  dissolvant.  Le 
mélange  d'un  liquide  avec  !e  menstrue  précipite  la 
substance  dissoute ,  pour  laquelle  le  liquide  nou- 
veau n'a  aucune  affinité ,  mais  non  le  liquide  que 
Ton  modifie.  L'alcool  versé  dans  une  eau  saturée 
de  gomme  ou  d'albumine ,  en  précipite  ces  deux 
corps,  parce  que  l'alcool  qui  dissout  l'eau,  ne 
saurait  dissoudre  la  gomme  et  Valbumine,  Une 
base  dissoute  dans  un  liquide  est  précipitée  par 
un  acide  qui  la  transforme  en  un  sel  insoluble; 
la  potasse ,  par  l'acide  tartrique  en  excès  ;  la  ba- 
ryte, par  l'acide  sulfurique.  Ce  précipité  est  le 
résultat  d'une  simple  combinaison.  Deux  sels  éga- 
lement solubles ,  dans  le  même  menstrue ,  versés 
l'un  dans  la  solution  de  l'autre ,  peuvent  produire 
une  précipitation,  en  échangeant  leurs  bases  et 
leurs  acides,  et  en  fermant  ainsi  deux  nouveaux 
sels  dont  l'un  est  soluble  et  l'autre  insoluble; 
Tacétate  de  chaux  et  le  sulfate  de  potasse ,  égale- 
ment solubles  dans  l'eau ,  se  transforment  instan- 
tanément en  acétate  de  potasse  qui  reste  insolu- 
ble, et  en  sulfate  de  chaux  qui  se  précipite.  Ce 
genre  de  précipité  est  le  résultat  d'une  double 
décomposition.  Dans  ces  deux  derniers  précipités, 
c'est  la  substance  qu'on  a  modifiée ,  le  menstrue 
restant  Intact. 

118.  La  LtYiGATiOR  est  une  série  de  précipita^ 


tions  ;  on  l'emploie  à  l'égard,  soit  d*une  sub 
dont  les  molécules,  afiiectant  diverses  dimei» 
se  précipitent  plus  lentement  les  unes  que  1 
très,  et  forment  des  couches  superposées  d 
sites  décroissantes  de  bas  en  haut  ;  soit  de  plo 
substances  ayant  chacune  des  molécules 
difi^rente  densité.  On  divise  la  durée  de  r< 
tion  en  autant  de  fractions  de  temps  qu'il 
de  degrés  de  densité  dans  les  molécules  pré 
blés  ;  on  agile  la  masse  dans  le  liquide,  de  m 
à  y  répartir  uniformément  les  molécules  ; 
qu'on  s'aperçoit  que  la  couche  du  même  n< 
achevée,  et  que  celle  du  nom  suivant  comi 
on  se  hâte  de  transvaser  et  de  décanter  le  1 
qui  surmonte,  c'est-à-dire  de  le  verser  doue 
dans  un  autre  vase,  où  l'on  se  propose  de  rec 
la  seconde  précipitation;  et,  dès  que  celle- 
opérée,  on  décante  de  nouveau  dans  un 
vase,  et  ainsi  de  suite. 

119.  Mais  comme  on  n'est  jamais  sûr  que 
les  couches  se  soient  formées  sans  mé 
comme  ,  au  contraire,  il  est  évident  que  ( 
molécule  plus  pesante  a  dû  entraîner ,  di 
chute ,  une  ou  plusieurs  molécules  d'une 
densité ,  qu'elle  aura  successivement  renco 
dans  le  trajet ,  on  reprendra  chaque  coue 
sous-œuvre,  on  l'agitera  dans  une  nouvelle 
tilé  du  liquide  dans  lequel  elle  est  insolu 
Pon  décantera  une  seconde  fbis  d'après  les  | 
dés  de  la  première.  On  répétera  ces  opéi 
jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  assuré  que  la  < 
obtenue  est  aussi  homogène  qu'il  est  donn< 
procédés  de  l'obtenir. 

120.  On  DÉCANTE  un  liquide  dont  on  n 
plus  rien  obtenir  pour  l'expérience  que  l'on 
suit;  on  transvase  un  liquide  dont  on  a  ui 
veau  départ  à  attendre  ;  sous  le  rapport 
manipulation ,  la  différence  est  toute  da 
mots. 

121.  La  lévigation  peut  fournir  un  ex 
moyen  d'analyser  une  poudre  organique 
farine,  par  exemple, et  donner  des  indh 
aussi  approximatives  que  le  demandent  cei 
opérations  industrielles.  Nous  avons  depuif 
temps  signalé  (*)  les  ressources  que  ce  p 
est  dans  le  cas  d'offrir,  si  on  l'associe  aux  pr 
d'investigation  de  la  nouvelle  méthode. 

132.  On  LAVE  le  précipité,  pour  le  dép 
des  substances  solubles  dans  le  liquide  d'où 
précipité,   substances  qui  ne  peuvent  m. 

(*)  Etsai  d'analyse  sur  le  pain  des  prisons,  par  tu 
ifMÎ  en  a  nuui^é,  (Journal  U  Lycée,  4  cUccW>r«1S31.] 
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nol^cules  ptongéfs  dans  le  dissol- 
t  à  CCI  efltet  du  tamis  ou  du  filtre. 
is  «ofil  ou  métalliques)  ou  en  peau, 
a  ou  de  soie.  Les  tamis  métalliques 
l  composés  d'uoe  lame  de  métal  ou 
e  de  trous  à  Tempor le- pièce.  Les 
u  en  soie  sont  composés  d*un  tissu 
soie.  Les  trous  des  premiers  et  les 

0  des  seconds  varient  en  diamètre 
tre  des  molécules  qu'on  se  propose 
*est-â-dire  de  retenir  au-dessus  du 
inanl  issue  à  toutes  les  autres  molé- 
es  opérations  industrielles  qui  exi- 
uccessif  d'un  assez  grand  nombre  de 
d'une  porosité  décroissante;  tel  est 
gruaux  de  larine.  Dans  les  labora- 
ait  usage  en  général  que  de  petits 
MNir  les  opérations  grossières,  et  en 
Bisage  de  substances  plus  ténues, 
les  tamis  nuétalliqaes,  dont  la  poro- 
Bé  qu'ils  servent  facilement  de  filtre, 
récautîon  d'y^iasser  la  substance; 

1  plaques  des  cafetières  dites  à  la 


dîstiogue  le  filtre  du  tamis,  et  la 
)tÈmiâage ,  c*est  que  pour  le  tamis  le 
I  tce,  par  le  déplacement  mécanique 
y  et  par  des  secousses  imprimées  à 
Uadis  qu*avee  le  filtre ,  le  départ  a 
ie  homkle ,  et  en  ne  donnant  Issue 
UKes  qu'on  désire  éliminer  sous  la 
et  à  l'état  de  dissolution.  Le  tamis 
illre  lave. 

la  MALAXATio?!  des  farines,  le  tamis 
eOee  de  tamis  et  de  filtre.  La  sub- 
ne  des  céréales  en  effet ,  en  la  sup- 
e  à  la  substance  du  pérlsperme ,  se 
re,  outre  les  substances  solubles  dans 
X  substances  dont  les  gnimeaux ,  à 
■A  susceptibles  d'afifecter  le  même 
B  parler  de  l'amidon  et  du  gluten. 
à  rétat  sec ,  resteraient  sur 
lient  toutes  les  deux  à  la  fois, 
qui  auraient  été  pratiquées 
aux  molécules  de  l*une  seule. 
ubie  dans  l'eau ,  affecte  des 
I  et  se  compose  de  globules  so- 
spoutanément  sous  le  moindre 
|Bt  les  parcelles  de  gluten ,  hu- 
Pl'iMinetenI  entre  elles  de  nouvelles 
^  iHt  satecplibles  de  se  grouper  en 
jkaartileiel  ;  il  suffit  pour  cela  de 
^«Mtod,  d  de  les  rapprocher.  Lors 


I 


donc  qu'après  avoir  pétri  une  farine  avec  de  l'eau 
on  désirera  en  séparer  la  fécule ,  il  suffira  de  pres- 
ser cette  pâle  sous  un  filet  d'eau,  en  la  retenant 
dans  les  mains ,  qui  formeront  ainsi  un  appareil 
de  déchirement ,  de  pression  et  un  tamis  à  la  fois, 
et  l'on  entraînera  avec  le  liquide  tous  les  globules 
d'amidon  que  le  déchirement  du  tissu  glutineux 
aura  mis  A  nu.  L'eau  passera  laiteuse  \yar  la  pré- 
sence de  ces  globules  blancs;  mais  comme  des 
parcelles  de  gluten  ne  manqueront  pas  de  passer 
à  leur  tour  à  travers  les  doigts ,  on  les  arrêtera  sur 
le  tnmis  qu'on  aura  soin  de  tenir  au-dessus  de  la 
terrine  destinée  à  recueillir  le  liquide  qui  entraîne 
l'amidon ,  plus  quelques  parcelles  de  gluten  de 
même  calibre  que  les  grains  d'amidon  ;  on  en  dé- 
pouillera cette  dernière  substance,  par  le  moyen 
de  l'acide  acétique  faible ,  ou  par  la  désorganisa* 
tion  intestine  de  la  fermentation ,  deux  réactions 
qui  rendent  le  gluten  soluble  dans  l'eau  où  l'ami- 
don reste  insoluble. 

137.  Le  FiLTBi  proprement  dit  est  en  étofiRe  ou 
en  papier.  Recouvrez  le  goulot  d'un  vase  avec  une 
pièce  d'étoffe  ou  une  feuille  de  papier,  de  manière 
à  former  une  espèce  de  godet,  dont  la  convexité 
soit  tournée  du  c^lé  du  fond  du  vase;  versez  dessus 
un  mélange  de  substances  hétérogènes  dont  les 
unes  liquides  et  susceptibles  de  passer  à  travers 
les  mailles  de  l'étoffe  et  du  papier,  et  les  autres 
solides,  et  d'un  calibre  plus  grand  que  les  mailles 
du  tiisu  ;  Péloffe  ou  le  papier  formeront  \e  filtre, 
le  goulot  formera  Ventonnoir,  le  liquide  qui  pas- 
sera à  travers  les  mailles  du  tissu  sera  la  liqueur 
filtrée,  et  Popération  se  nommera /Z//ra/fofi.  Cette 
forme  générale  varie  selon  les  besoins  et  les  res* 
sources  de  la  manipulation  ,  et  selon  le  degré  de 
précision  que  Ton  désire  atteindre.  Pour  les  usages 
domestiques ,  on  filtre  Teau  de  rivière  à  travers 
une  couche  de  sable  ou  de  pierres  poreuses  ;  dans 
les  sucreries ,  on  filtre  les  sirops  en  les  recouvrant 
d*une  couche  d'argile;  dans  Tofficine  des  pharma- 
cies, on  filtre  les  sirops  clarifiés  au  charbon ,  à 
travers  une  pièce  carrée  d'étoffe  de  laine  que  l'on 
tend  légèrement  sur  un  châssis  hérissé  de  pointes, 
soutenu  sur  quatre  pieds,  et  placé  au-dessus  d'une 
terrine;  les  grumeaux  coagulés  par  le  charbon 
animal ,  sont  d'un  tel  calibre  que  pas  un  des  plus 
petits  ne  saurait  passer  à  travers  les  mailles  de  ce 
filtre  , et  le  liquide  passe  seul  limpide  et  incolore; 
pour  certaines  autres  o[réralions.  on  a  soin  de 
recouvrir  l'éloffe  avec  des  feuilles  de  papier 
Joseph. 

128.  Dans  le  laboratoire,  on  ne  filtre  presque 
qu'au  papier  Joseph,  ou  papier  sans  colle;  on 
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Choisit  de  préférence  celui  dont  la  pâte  est  homo- 
gène, et  qui  à  travers  jour  n'oCFre  point  de 
manques,  c'est-à-dire  de  ces  taches  lumineuses 
qui  annoncent  des  solulions  de  conlinuilé.  On  a 
soin  de  le  laver  préalablement  à  Tacide  hydrochlo- 
rique  ou  nitrique  étendu  d*eau ,  lorsque  Ton  craint 
que  les  sels  terreux  qui  raccompagnent  toujours 
ne  viennent  compliquer  les  recherches  ;  on  le  dé- 
pouille ensuite  de  son  acidité  en  le  lavant  à  Veau 
distillée ,  on  le  laisse  sécher  à  Pair,  et  on  le  con- 
serve à  Pabri  des  émanations ,  pour  les  besoins 
ultérieurs  du  laboratoire. 

199.  Pour  filtrer  au  papier  Joseph  on  emploie 
on  entonnoir  en  verre  (pi.  1,  fig.  18,  e),  espèce  de 
cône  ouvert  ù  la  base  et  au  sommet,  et  qui  s'intro- 
duit par  le  petit  bout  dans  le  goulot  des  flacons. 
On  plie  une  feuille  de  papier  Joseph  en  quatre 
carrément ,  puis  chaque  grand  pli  en  deux  autres 
plis  secondaires ,  puis  chaque  pli  secondaire  en 
deux  autres ,  et  ainsi  de  suite  selon  les  dimensions 
de  la  feuille.  On  obtient  de  la  sorte  un  nombre  de 
divisions  convenables,  mais  dont  les  angles  ren- 
trants et  sortants  n'alternent  pas,  inconvénient 
que  l'on  répare ,  en  reprenant  le  ployage  par  un 
des  bouts  du  papier,  et  le  continuant  jusqu'à 
l'autre,  sans  s'écarter  des  premiers  plis.  Cela  fait, 
on  sépare  les  deux  lames  de  la  feuille  de  papier  ; 
elle  s'étale  en  une  espèce  d'entonnoir  plissé  qui 
s'introduit  sans  effort  dans  l'entonnoir  de  verre, 
en  tapisse  toute  la  surface  de  ses  plis  nombreux , 
et  offre  à  sa  pointe  une  assez  grande  solidité  pour 
n'avoir  rien  h  craiiidre  de  la  pesanteur  de  la  masse 
liquide.  On  reconnaît  une  main  exercée  à  Télégance 
de  la  construction  d'un  filtre  de  papier ,  et  Télé- 
gance  en  toute  chose  est  Tcxpression  la  plus  rigou* 
reuse  de  la  solidité. 

150.  Lorsqu'on  veut  recueillir  le  liquide  filtré 
dans  un  verre  à  patte  {v.  pi.  1,  fig.  18  j ,  ou  autre 
vase  d'une  forme  analogue,  on  soutient  l'enton- 
noir en  équilibre  au  moyen  d'un  trépied  (s)  à 
tablette  perforée ,  ou  de  l'un  des  cercles  des  sup- 
ports à  vis  de  pression  (  pi.  3,  fig.  1 1,  c  ). 

131.  Afin  de  ne  pas  défoncer  le  filtre,  dès  le 
début  de  l'opération,  on  a  soin  de  ne  verser  le 
liquide  que  sur  les  parois  du  filtre.  Les  premières 
liqueurs  passent  toujours  plus  ou  moins  troubles; 
on  les  rejette  une  seconde  et  une  troisième  fois  sur 
le  filtre,  dans  le  fond  duquel  le  dépôt  des  matières 
solides  forme  une  couche  de  moins  en  moins  per- 
méable aux  impuretés.  On  continue  la  ftltration 
avec  un  autre  entonnoir  et  un  nouveau  filtre, 
lorsque  le  dépôt,  qui  se  forme  au  fond  du  premier, 
est  deyenu  si  compacte  qu'il  ne  laisse  plus  passer, 


dans  un  temps  donné,  que  des  quant 
fiantes  de  liquide. 

133.  Il  est  des  substances  solides  [H 
tel  état  de  ténuité  qu'elles  passent  ave< 
à  travers  les  mailles  du  papier  Joseph 
raogène;  on  se  sert  alors  de  filtres  à 
doubles  de  papier  que  l'on  juge  convei 
ployer  pour  s'opposer  au  passage  d 
stances.  En  effet,  lorsque  toutes  ces  feu 
tées  de  liquide  se  sont  appliquées  et  pre 
les  unes  contre  les  autres,  leurs  mailles 
s'entre-croisent  ;  et  on  obtient  un  no' 
dont  les  mailles  sont  d'autant  plus  i 
les  feuilles  de  papier  superposées  sont 
breuses. 

153.  Le  col  de  l'entonnoir  s'adapte 
l'ouverture  du  goulot  des  flacons,  surt 
le  liquide  en  mouille  la  surface ,  que  Pj 
rieur  ne  pouvant  trouver  aucune  issu( 
libre  au  liquide  du  filtre,  et  s'oppos< 
nière  insurmontable  à  son  écoulement 
pour  prévenir  cet  accident ,  de  placer, 
de  l'entonnoir  et  le  goulot,  deux  ou  ti 
papier,  qui  forment  ainsi  deux  ou  i 
orifices  béants. 

On  obtiendrait  le  même  résultat ,  en  i 
un  tuyau  de  paille  dans  le  col  même  de  I 
que  l'on  tamponnerait  ensuite  avec  di 
seph,  préalablement  humecté  d'un  liqui 
à  celui  qu'on  se  propose  de  filtrer.  1 
paille  donnerait  passage  à  l'air  du  C 
s'opposer  à  la  filtration  de  la  substano 

134.  La  filtration  des  liquides  volati 
précautions  spéciales.  On  perdrait  tr 
s'exposerait  à  de  trop  f;raves  accidents 
en  plein  air  :  or,  on  filtre  aussi  souvent 
alcooliques  et  élhérées  que  des  liqueui 
Le  moyen  suivant  est  aussi  facile  que  | 
dieux ,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  des  deu 
menstrues  :  avant  de  placer  le  filtre  en 
l'entonnoir,  on  introduira  un  tuyau  < 
un  tube  de  verre  d'un  petit  diamètre  i 
de  manière  que  le  tube  dépasse,  pa 
bouts,  la  longueur  du  filtre;  on  s'assu 
filtre  n'a  pas  été  endommagé ,  en  essa 
trer  une  petite  quantité  de  liquide  ;  c 
lutera  le  col  de  l'entonnoir  avec  le  go 
con ,  au  moyen  d'une  substance  insoiu 
taquable  par  le  menstrue ,  ou  bien  on  l 
à  l'autre  par  une  membrane  animale  m* 
que  la  vessie  de  cochon ,  que  Ton  fici 
ment  pour  la  rendre  plus  adhérente  ai 
du  verre.  On  recouvrira  l'ouverture  de 
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-ane  de  ce  genre ,  que  Ton  rabattra 
el  que  Ton  ficellera  de  même ,  aprè« 
n  d'en  moailler  les  bords.  Ces  sortes 
la  propriété  de  donner  issue  aux  mo* 
ses ,  et  d*arrèter  les  molécules  alcoo* 
frées.  On  conçoit  que  de  celte  ma- 
I  ce  rapport ,  Tappareil  de  fiUralion 
*un  vase  hermétiquement  fermé.  D^ua 
me  communication  constante  étant 
t  tuyau  de  paille  ou  le  tube  de  verre , 
eur  du  flacon  et  les  régions  supé- 
entonnoir,  Tair  de  Pintérieur  du  fla- 
par  les  gouttes  qui  tombent  à  travers 
ivera  une  issue  pour  venir  remplacer 
le  liquide  qui  aura  abandonné  le  filtre, 
lier  à  son  tour  la  quantité  qui  n*a  pas 
!  de  Tenlonnoir  dans  le  vase, 
t  un  genre  de  filtration  qui  réunit  les 
i  la  macération  (39)  à  ceux  de  la  fil- 
e;  procédé  fort  anciennement  employé 
t,  et  auquel  on  a  donné  en  dernier  lieu 
Itration  par  déplacement  (*);  cette 
leVapplique  cependant  en  réalité  qu*à 
sujet.  Dans  cette  opération ,  la  poudre 
sire  dépouiller  de  certains  principes 
Tt  elle-même  de  filtre,  en  se  tassant 
Hilot  de  Tentonnoir ,  après  avoir  été 
losieors  heures  auparavant  ;  le  mens- 
nce  à  agir  par  la  pression  qu*il  exerce 
Lance  et  semble  la  chasser  avant  de  la 
usai  trouve-t-on  que  les  premières  por- 
tiide  filtré  sont  plus  riches  en  principes 
^res  en  dissolvant.  C*est  par  la  méthode 
lent  que  l'on  filtre  le  café  à  la  Belloy. 
is  les  officines  pharmaceutiques ,  on  se 
ut  lorsqu^on  traite  une  substance  par 
Tappareil  suivant  (pi.  1  ,  fig.  33)  ; 
est  une  allonge  (a),  dont  ^extrémité 
!Otre  à   frottement  dans  le  goulot  du 
et  en  forme  le  bouchon  usé  à  rémert. 
i  verre  {t  )  établit  une  communication 
•ntre  l'air  contenu  dans  ia  capacité  du 
elui  qui  surmonte  le  liquide  du  filtre. 
\  l'allonge  , et  tout  autour  du  tube  {t), 
me  ,  avec  du  coton  ou  du  papier ,  au- 
uel  on  tasse  la  poudre  (p),  que  Ton  se 
épuiser  de  ses  principes  solubies  ;  on  la 
ectée  par  le  dissolvant,  pendant  un 
temps   déterminé    par  ranal0|;ie  ou 
:e  directe  ;  on  verse  ensuite  le  menstrue 
,  et  Ton  ferme  l'allonge  avec  un  bou- 

T ,  Jeumml  ttê  Pharmacie,  tome  XIX,  page  393.  — 
d.,\mm*XXlj  p.  113. 
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chon  {b)  qui  a  été  usé  à  l*émeri,sur  sou  ouverture 
supérieure,  pour  prévenir  les  pertes  de  Tévapora- 
tion. 

137.  Les  avantages  de  ce  procédé  ne  sauraient 
être  ni  généralisés  ni  établis  à  priori,  et  le  phéno- 
mène qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  déplaoêmmU 
n'est  point  dû  à  une  loi  d*un  ordre  nouveau.  Les 
observations  suivantes ,  en  donnant  la  théorie  de 
ce  procédé,  fourniront  au  manipulateur  les  moyens 
rationnels  de  ne  le  préférer  qu*en  connaissance  de 
cause. 

138.  Les  principes  solubies,  chez  les  végétaux 
comme  chez  les  animaux ,  sont  emprisonnés  dans 
des  vésicules  imperforées ,  qui  s'appliquent  les 
unes  contre  les  autres ,  et  dont  nous  décrirons  la 
fèrmation  en  parlant  des  tissus.  Les  parois  de  ces 
vésicules  sont  plus  ou  moins  rigides,  et  plus  ou 
moins  |>erméables  à  certains  liquides ,  perméables 
aux  uns  et  imperméables  aux  autres.  €e  sont  des 
outres  microscopiques,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
en  quantité  innombrable,  lesquelles  retiennent 
hermétiquement  enfermés  certains  principes  qui 
ae  sont  élaborés  dans  leur  sein.  Dans  les  diverses 
phases  de  la  végétation  et  de  Tanimalisation ,  ces 
principes  se  trouvent  ou  à  Tétat  solide  concret , 
ou  à  l'état  fluide  ;  et  les  intermédiaires  entre  ces 
deux  états  extrêmes  varient  de  la  même  manière 
que  les  dégradations  d*une  couleur.  D'un  autre 
côté,  les  parois  de  ces  utrieules,  exposées  aux 
influences  de  certains  agents  soit  naturels  soit 
artificiels,  à  l'humidilé  et  à  Tair,  par  exemple , 
subissent  des  transformations  intestines  qui  en 
altèrent  le  tissu,  le  désagrègent,  et  mettent  de  la 
sorte  à  nu  le  principe  que  recelait  leur  capacité  ,* 
mais  ce  dernier  résultat  ('videmment  ne  s'obtient 
qu'aux  dépens  de  la  pureté  du  principe,  qui  ne 
devient  libre  que  pour  se  mêler,  au  moindre 
contact,  avec  les  produits  de  la  fermentation.  En  - 
conséquence,  la  macération  prolongée  d'un  organe 
ne  détruirait  les  parois  des  tissus ,  qu'en  compli- 
quant la  marche  de  l'investigation  analytique. 

Afin  de  metlre  à  nu  le  principe  qu'on  poursuit, 
le  moyen  le  plus  rationnel  est  donc  de  rompre 
mécaniquement  les  parois  des  cellules  que  la  ma- 
cération désagrège  si  lentement  :  la  mouture  et  le 
broiement  sont  donc  préférables  à  la  macération 
la  moins  prolongée;  car  un  simple  lavage  sufilra 
pour  enlever  le  principe  débarrassé  de  ses  enve- 
loppes imperméables ,  et  n*y  tenant  plus  que  par 
l'effet  d'un  simple  contact.  Or  ,  si  ce  principe  ne 
trouve  àréta4  solide,  la  rapidité  de  la  filtration  ne 
permettra  pas  au  menstrue  de  rester  assez  long- 
temps en  contact,  pour  s'en  charger  au  moyen  de 
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la  dissolution;  ropération  traînera  donc  en  lon- 
gueur, et  demandera  à  Otre  recommencée  à  diver- 
ses reprises.  Mais  en  ayant  soin  de  tenir  la  pou- 
dre humectée  quelques  heures  avant  la  fillration, 
on  aura  par  là  rendu  le  principe  soluhlc  en  le 
rendant  liquide,  et,  ce  qui  est  Tavanlaçe  spécia- 
lement signalé  dans  cette  opération,  en  amenant 
ce  principe  à  la  forme  liquide,  on  l'aura  rendu 
apte  à  céder  sous  le  poids  du  menstrue  qui  recou- 
vre la  couche  d^organes ,  et  à  couler  avant  de 
s*étre  mêlé  au  dissolvant.  Dans  les  premiers 
instants ,  il  sera  même  dans  le  cas  de  passer  pur 
de  tout  mélange  avec  le  menstrue. 

139.  Mais  à  quelque  degré  que  Von  pousse  la 
pulvérisation  de  certains  organes ,  il  est  indubi- 
table, si  Pon  cherche  à  s^en  assurer  au  microscope, 
que  le  broiement  respecte  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  cellules ,  qui  dès  lors  restent  inatta- 
quables par  la  filtralion  ;  en  sorte  que  l'extrait , 
obtenu  avec  le  plus  grand  soin  possible,  ne  repré- 
sente jamais  toute  la  quanlilù  des  principes  que 
recèle  le  tissu.  Les  nombres  que  Ton  obtient  ne 
doivent  être  considérés  que  comoM  des  approxima- 
tions industrielles. 

140.  Les  cellules  d'un  tissu  ne  sont  pas  douées 
du  même  mode  d'élaboration  ,  alors  qu'elles  se 
trouvent  cote  à  cOte  dans  le  même  organe;  et 
parlant  elles  ne  sauraient  contenir  les  mêmes 
principes  et  les  mômes  produits  immédiats.  Mais 
rien  n*est  moins  propre  que  le  broiement  et  la 
pulvérisation  à  opérer  le  triage  de  ces  comparti- 
ments microscopiques.  Le  dissolvant  employé 
dans  le  procédé  de  la  filtration  rencontrera  sur 
son  passage  des  liquides  hétérogènes  égalemtnt 
solubles  dans  les  mêmes  réactifs  ;  l'extrait  obtenu 
pourra  donc  être  un  mélange,  que  Ton  8*exposera 
à  prendre  pour  un  principe  unique;  et  le  résultat 
obtenu  induira  en  erreur  la  théorie ,  si  l'analogie 
ne  vient  pas  éclairer  l'induction. 

141.  On  conçoit  déjà ,  par  toutes  ces  considé' 
rations  ,  que  le  procédé  du  déplacement  n'offrira 
pas  les  mêmes  avantages  pour  tous  les  genres  de 
tisisus;  les  tissus  alhumineux  et  mucilagineux , 
que  Ton  ne  peut  réduire  en  poudre,  absorberont 
le  dissolvant  sans  rien  céder  à  la  filtration  de 
leurs  principes.  Les  tissus  dont  les  couches  cellu- 
Icuses  sont  les  unes  gommeuses,  et  les  autres  ré- 
sineuses ,  se  tasseront  de  telle  sorte  par  l'effet  de 
la  pression ,  que  la  résine  des  unes  protégera 
d'une  couche  imperméable  les  couches  gommeuses 
qu'on  cherchera  à  attaquer  par  Teau  ,  et  les  cou- 
ches gommeuses  ou  albumiueuses  [trotégeront  de 
lâ  même  manière  les  couches  résineuses  contre 


l'action  des  menstrues  alcooliques 
L'analomie  et  l'anniyse  mîcroscopic 
donc  précéder  et  éclairer  chaque  c 
grand  ;  on  s'épargnera,  par  celte  pré( 
seulement  des  insuccès  qui  coulent 
pertes  de  temps  i\ii\  sbnt  toujours  i 
mais  encore  des  interprétations  théor 
passent  plus  aujourd'hui. 

142.  Siphon.  Afin  que  l'agitation  i 
sèment  du  vase  ne  fassent  pas  remo 
liquide  qu'on  se  propose  de  décanter 
qu'on  en  a  obtenu  par  le  repos ,  o, 
siphon.  Cet  instrument ,  réduit  à  sa 
expression,  est  un  tube  recourbé  ,  oi 
deux  extrémités ,  dont  l'une  est  tei 
dans  le  liquide  du  vase ,  et  dont  l'a 
au  dehors  assez  bas  pour  quelle  se 
jours  au-dessous  du  niveau.  On  aspire 
la  pression  de  l'air  pousse  le  liquide  < 
où  se  fait  le  vide ,  et  le  liquide  ,  une 
l'orifice ,  s'écoule  par  son  propre  poi 
Pautre  extrémité  ne  donne  i>as  issue 
rieur.  11  serait  dangereux  d'aspirer  i 
che  certains  liquides  que  l'on  se  pro 
cantcr  ;  dans  ce  cas,  on  remplit  d'ea 
branches  du  siphon,  on  bouche  av 
l'extrémité  qu'on  introduit  dans  le 
on  retire  le  doigt  à  une  certaine  profo 
sitôt  le  liquide  s'écoule  par  l'autre  e 
tube,  et  finit  par  entraîner  à  sa  si 
quantité  qu'on  a  besoin  de  décanter. 

145.  Une  simple  modification  donni 

un  avantage  qui  met  le  manipulateur 

l'inconvénient  de  l'aspiration,  et  de  cel 

introduire  le  doigt  dans  un  liquide.  Su 

extérieure  (b')  du  siphon  (pi.  1 ,  fig.  9( 

point  (a)  inférieur  à  celui  qui  termine 

de  Tautre  branche  (&),  est  placé  un  t 

enflé  en  boule  à  une  certaine  distanci 

au  sommet,  et  ouvert  à  son  extrémité  (e 

par  celle-ci ,  en  tenant  Porifice  inférieu 

avec  le  doigt,  qu'on  lâche  ,  dès  que  1 

l'aspiration  a  amené  le  liquide  jusqu*à  1 

tube  où  il  peut  obéir  à  sa  propre  pe 

renflement  du  tube  aspirant  {t)  sert  d 

à  la  portion  de  liqueur  que  la  force  i 

serait  dans  le  cas   de  faire  monter 

bouche  du  manipulateur.  Dans  les  la 

on  ne  se  sert  que  de  siphons  en  verre. 

144.  La  théorie  du  siphon  est  celle  d' 

aspirante,  dont  chaque  couche  de  li 

coule ,  en  obéissant  aux  lois  de  la  pes< 
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!  piston,  à  regard  de  la  couche  iuiyante. 
(I  se  sert  encore ,  pour  la  décanlalion ,  de 
formes  de  bocaux  qui  remplacent  avec 
les  siphons.  Ce  sont  des  bocaux  ordi< 
ir  la  paroi  desquels,  et  A  une  dislance  du 
Tase  déterminée  |)ar  Pépaisseur  de  la 
Ton  espère  obtenir  de  la  précipUalion , 
tiaué  une  ouverture  tubulée,  que  Ton 
,  dès  que  le  dépôt  a  cessé  de  se  former; 
qui  le  surmonte  se  décante  presque  sans 
Les  arts  industriels  sont  dans  le  cas  de 
l^rand  parti  de  ces  sortes  de  ?âses;  dans 
toire,  on  agit  sur  des  quantités  trop 
Mir  en  avoir  en  général  besoin. 

I  CBiSTALLUATioif  cst  unc  précipitation 
ulière ,  et  qui  affecte  des  formes  carac- 
s  et  constantes  ;  elle  est  le  résultat  du 
ement  de  la  liqueur,  de  son  évaporation 

OB  artificielle ,  et  quelquefois  celui  de 
t  de  la  lumière  ou  de  Tobscurité.  Le  dépôt 
terre  dans  un  liquide  trouble  et  d'un 
iche  ou  coloré ,  n'est  pas  par  cela  même 
llisalion*,  c'est  la  précipitation  des  molé- 
le  liquide  tenait  en  susi>ension  et  qui  en 
la  transparence. 

cristallisation  a  lieu  toutes  les  fuis  que 
le  ne  pc*ut  plus  dissoudre  la  substance. 

par  refroidissement,  à  regard  des  sub- 
isolubles  ou  peu  solulHes  dans  un  liquide 
et  plus  ou  moins  complètement  solublcs 
;me  liquide ,  soumis  à  une  certaine  tera- 
Elle  a  lieu  par  évaporation ,  pour  toutes 
ices,  lorsque  la  saturation  du  menstrue 
slarice  est  arrivée  à  ses  dernières  limites. 

substances  qui  ne  cristallisent  jamais, 
avec  des  formes  appréciables  au  gonio- 
r  les  procédés  ordinaires  du  laboratoire , 
)us  trouvdns  parfaitement  cristallisées 
*ntrailles  de  la  terre ,  ainsi  que  dans  le 
'ganes  des  végétaux  et  des  animaux  ;  tels 
exemple,  les  jolis  cristaux  de  phosphate 
Le  de  chaux  ,  dont  nous  aurons  à  nous 
la  fin  de  cet  ouvrage.  C'est  que  le  grand 

lumière  du  laboratoire  ont  une  tout 
lence  que  Pobscurité  du  sol  ou  celle  d'un 
umiére ,  en  effet ,  ce  fluide  insaisissable, 
issance  que  rien  ne  saurait  compenser. 

à  favoriser  la  cristallisation  de  ces 
(  rebelles,  en  les  plaçant  dans  des  cir- 
i  analogues  à  celles  de  leur  organisation  ; 
ipe,  par  exemple,  le  flacon  qui  renferme 
ne  d'une  couche  obscure,  en  laissant 


accès  à  la  lumière  sur  l'une  ou  Tautre  face ,  soit 
par  une  ouverture  circulaire,  soit  par  une  fente 
horizontale  ou  longitudinale.  La  cristallisation 
ne  tarde  pas  à  se  manifester  en  se  polarisant  pour 
ainsi  dire  avec  le  rayon  qui  pénètre  le  liquide. 

148.  Par  la  cristallisation,  les  substances  s'iso- 
lent avec  une  pureté  bien  supérieure  à  la  précipi- 
tation la  plus  homogène;  car  Tassociatioa  des 
molécules  ne  se  fait  plus  ici ,  en  vertu  des  lois  de  la 
pesanteur ,  mais  en  vertu  d'une  espèce  d'élection 
que  nous  désignons  sous  le  nom  d'affinité  réci- 
proque (similis  similetn  quœrit  ).  Cependant  ce 
n'est  pas  à  dire  que,  dès  que  la  cristallisation 
s'opère ,  la  substance  qui  reprend  cette  forme,  se 
trouve  déjà ,  et  par  ce  seul  premier  fait ,  à  l'état 
d'une  pureté  complète ,  et  sans  mélange  d'aucune 
autre.  La  cristallisation  n'exclut  pas  le  mélange, 
bien  au  contraire  ;  seulement  elle  le  suppose  ac- 
compli avec  une  rigoureuse  rét^larité,  et  partant 
susceptible  d'offrir  à  l'analyse  des  nombres  con- 
stants, r^ous  savons,  par  exemple,  que  l'eau 
rentre,    en  proportions  définies,  dans  la  cris- 
tallisation régulière  de   toute  substance,  à  la- 
quelle elle  servait  auparavant  de  menstrue;  et  que 
sa  présence  imprime  même  à  la  cristallisation  des 
formes  caractéristiques.  Celte  proportion  d'eau 
prend  le  nom  d'eai»  de  cristallisation, 

149.  Mais  lorsque  l'eau  dissout  un  certain  nom- 
bre de  substances ,  il  est  évident  qu'elle  ne  sau- 
rait entrer  dans  la  cristallisation  de  l'une  d'elles, 
qu'en  sa  qualité  de  menstrue  de  toutes  les  autres. 
En  effet,  son  affinité  pour  toutes  peut  bien  n'ètie 
pas  égale  pour  chacune  d^elles ,  mais  elle  ne  sau- 
rait jamais  devenir  tout  à  fait  nulle  pour  quelques- 
unes  ;  sans  quoi  ces  quelques-unes  se  précipite- 
raient aussitôt,  ce  qui  n'est  pas  dans  l'hypolliOse. 
Il  faut  donc  que  la  cristallisation  qui  s'opOre  la 
première  de  toutes  ,  recèle  dans  son  sein  une 
certaine  quantité  de  toutes  les  autres,  quantité 
d'autant  plus  considérable  que  le  liquide  en  était  , 
plus  saturé.  Atin  donc  de  diminuer  la  quantité  du 
mélange ,  on  décantera  le  liquide ,  on  redissoudra 
la  cristallisation  dans  Peau  pure ,  et  on  fera  cris- 
talliser de  nouveau.  L'eau  pure  se  saturant  de 
nouveau  de  ce  mélange,  il  est  évident  que  l'eau 
de  cristallisation  en  possédera  une  moins  grande. 
quantité  ;  mais  elle  en  possédera  cependant  une 
quantité  quelconque,  que  de  nouvelles  cristallisa- 
tions diminueront  successivement  sans  doute, 
sans  pourtant  pouvoir  la  réduire  à  zéro;  la  pureté 
complète  est  en  effet  aussi  impossible  en  réalité 
que  le  vide  parfait.  Mais  nous  jugeons  que  la 
cristallisation  est  parvenue  à  toute  la  pureté  tH>s- 
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silile,  lorsque  le  mélange  est  réduit  ft  iineqiian-* 
iilé  presque  inappréciable  à  nos  moyens  d'ob- 
servation. 

150.  On  donne  îe  nom  é^eaux  mères  à  la  por- 
tion du  liquide  décanté ,  dont  on  ne  peut  plus 
retirer  que  des  cristallisations  confuses  et  im- 
pures. 

151.  Mais  ce  que  nous  venons  de  déduire 
de  Tobservalion  à  regard  de  Teau  faisant  Pof- 
fiée  de  menstrue,  doit  élre  vrai  à  Tégard  de 
tout  autre  menstrue.  Si  ce  phénomène  est  inhé- 
rent au  mécanisme  de  la  cristallisation ,  il  doit 
nécessairement  se  manifester ,  quel  que  soit  le 
dissolvant.  Si  donc  la  cristallisation  a  lieu  dans 
un  acide ,  nous  aurons  un  acide  de  cristallisa- 
tion ;  dans  un  alcali ,  nous  aurons  un  alcali 
de  cristallisation  ;  dans  une  substance  oléagi- 
neuse ,  une  huile  de  cristaUisation  ;  enfln  dans 
l'alcool  et  dans  Téther,  un  alcool  et  un  éther  de 
cristallisation.  Ces  dénominations  peuvent  pa- 
raître biiarrcs  i  cause  de  leur  nouveauté  ;  mais 
la  conséquence  est  rigoureuse ,  le  résultat  doit 
être  identique;  et  cette  observation  est  d*une 
portée  immense  en  chimie  organique  ;  elle  donnera 
la  solution  de  ces  milliers  d*anomalies  que  Ton 
introduit,  sous  des  noms  spécifiques,  de  jour  en 
jour  en  plus  nombreux ,  dans  les  catalogues  de  la 
science.  Car  à  Tégard  de  certaines  substances  qui 
ne  se  dissolvent  que  dans  un  seul  genre  de  mens- 
true ,  et  qui  se  décomposent ,  lorsqu*on  em))ioîe 
la  chaleur  pour  les  en  dépouiller,  comment  con- 
stater le  mélange ,  si  ce  n*est  par  Pinterprétation 
logique  des  phénomènes  ? 

159.  Ainsi  la  résine  précipitée  de  Talcool  qui  la 
dissolvait  n'offrira  pas  les  mêmes  caractères  que 
la  résine  précipitée  de  Téther,  d*un  acide ,  ou  de 
Talcali  volatil.  Il  faut  en  dire  autant-  des  graisses 
et  des  huiles,  de  Talbumine,  etc.  L*une  en  effet 
possédera  un  éther  de  cristallisation,  Tautre  un 
alcool  de  cristallisation,  et  Tautre  un  acide  ou 
un  alcali  remplissant  une  fonction  analogue;  mé- 
langes que  rien ,  dans  nos  procédés  actuels ,  ne 
saurait  démêler ,  mais  dont  la  nouvelle  méthode 
nous  apprendra  à  nous  rendre  compte,  et  qui, 
dans  Tancienne ,  ont  apparu  souvent  à  rœil  de 
Tobservateur,  avec  les  caractères  d'un  nouve\ 
acide,  d'un  nouvel  alcali,  d*une  substance  douée 
d'une  fluidité  ou  d'une  fusibilité  plus  ou  moins 
grande  que  telle  autre. 

153.  Nous  donnerons ,  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, le  nom  de  centres  de  cristallisation  ^ 
aux  molécules  du  menstrue  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qui  servent ,  pour  ainsi  dire ,  de  noyau 


et  de  matrice  à  la  erittalHiation  delmêUi 
Nous  renvoyons  â  la  fin  de  l'ouvrage  l'e: 
des  idées  sur  lesquelles  se  fonde  celte 
nation. 

154.  Les  formes  cristallines  que  nou 
guon^  à  Pœil  nu  sont  des  combinaisons 
cielles  d'angles  de  diverses  ouvertures  e 
faces ,  planes  en  général  ou  affectant  i 
une  légère  courtnire.  L'ouverture  des 
jointe  au  nombre  de  surfaces,  forme  le  • 
spécifique  des  cristaux.  On  détermine  W 
des  angles  au  moyen  du  goniomètre  d'fl 
est  le  plus  simple ,  ou  des  goniomètres  à  i 
dont  Wollaston  a  donné  le  premier  modèl 
dit-on  ,  fournissent  des  résultats  plus  p 
goniomètre  d'HaUy  est  une  lame  formai 
de  cercle  gradué ,  au  centre  duquel  pi 
règle  de  la  longueur  du  diamètre  même 
troduit  le  cristal  entre  la  moitié  exlérie 
règle  et  la  moitié  correspondante  du 
fixe ,  de  manière  que  Tarèie  de  l'angle  q 
propose  de  mesurer  corresponde  au  c 
cercle  ,  et  on  lit  Touvertùre  de  Tangle  si 
tion  opposée  de  circonférence  que  limii 
moitié  de  la  règle. 

Les  inégalités  et  les  défauts  que  l'on  i 
assez  fréquemment  sur  les  surfaces 
taux,  peuvent ,  il  est  vrai ,  influer  sur  l 
tude  des  indications.  Cependant ,  à  force 
dre  des  mesures  et  des  moyennes ,  on  arr 
ce  simple  appareil,  à  des  résultats  d'i 
saute  précision. 

155.  Il  ne  rentre  pas  dans  les  prêter 
présent  ouvrage  de  décrire  et  de  figure 
niomètres  à  réflexion,  c'est-à-dire  ceux 
nent  Pouverture  des  angles ,  en  préscn 
cessivement  tes  faces  d'un  cristal ,  au  mê 
lumineux.  Nous  pensons  que   tfon  a 
exagéré  leur  supériorité  sur  l'autre  ;  et  < 
vu  dans  la  supériorité  de  leur  exécution 
riorité  de  leurs  indications,  et  dans  la 
d'un  résultat  isolé ,  un  caractère  qui  s 
constance  et  l'homogénéité  de  toutes  lei 
de  même  nom.  On  aurait  dû  voir  que 
strument  est  précis,  et  plus  les  défauts 
observé  doivent  acquérir  d'importance 
inégalités  de  surtace ,  qui  font  dévier 
d'Hatlyi  feront  dévier  bien  davantage 
réHéchi  chez  les  autres  goniomètres; 
avec  Pun  ou  l'autre  instrument,  il  uN 
pas  moins  avoir  recours ,  en  dernière  ana 
moyennes  qui  compensent  les  erreurs 
avec  les  erreurs  en  moins ,  et  rapprocl 
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Ml  exprettion  essentielle.  $*U  en  est 
BOUS  le  démontre  la  divergence  des 

qui  nous  ont  donné  les  mesures 
le  nuéme  espèce  de  cristal,  obtenues 
inents  de  précision ,  le  goniomètre 
sède  deux  avantages  sur  les  gonio- 
les  :  celui  de  la  simplicité  et  celui 
du  prix. 

ombinaisoo  de  nature  différente, 
satioo  affecte  la  même  forme  qu'une 
lisoo ,  et  qui  \mil  se  substituer  à 
ocun  signe  extérieur  avertisse  Toeil 
lion ,  est  dite  substance  isomorphe 
Ainsi  Piodure  de  potassium ,  et  le 

même  "base  sont  isomorphes ,  et 
MIS  les  deux  en  cubes.  Visomor- 
se  ridentité  des  proportions  entre 
ide  de  Tan  et  de  Tautre  sel. 
*ps  de  nature  différente  et  de  même 
mais  qui  cristallisent  sous  des  for- 
s ,  ont  reçu  des  chimistes  le  nom  de 
s  ou  isomérigues  ;  on  aurait  dû  les 
•omorpheê. 

aurait  exister  de  corps  polymor- 
lire  des  corps  d*une  composition  et 
lonnée,  qui  affectent  des  formes  de 

différentes  et  variables.  Le  poix- 
e  saurait  être  qu*un  résultat  de  Tim* 
los  méthodes  d'investigation,  A  qui 
moment  de  confondre  sous  la  même 
des  substances  diverses ,  observées 
ttité  appréciable, 
i  de  la  chimie  organique  nous  ap- 

ou  tard  que  bien  des  substances 

î  sont  que  des  substances  poijrmor- 

faisant  découvrir  les  divers  centres 

on  ou  de  précipitation  (148),  qui 

la  même  substance  des  formes  dif* 

le  tant  de  causes  accidentelles  sont 
ipporter  des  perturbations  à  la  cris- 
maie  d*un  corps,  on  conçoit  que, 
rogrès  qu*a  faits  la  science  depuis 
éée ,  elle  doive  se  trouver  ,  encore 
dans  un  état  peu  avancé  ;  et  il  est 
ii'i  part  les  substances  minéralogi- 
re  celles  dont  les  cristaux  affectent 
s  assfx  grandes ,  il  est  encore  une 
appartenant  aux  trois  règnes ,  dont 
ristallisation  n'a  pas  été  déterminé 
suivie ,  et  par  des  procédés  rigou- 
le  qu*on  jette  au  rebut,  dans  nos 
iques,  les  plantes  à  qui  la  culture 


imprime  des  formes  non  inscrites  au  catalogue,  et 
que  le  descripteur  voit  des  dégénérescences  capri- 
cieuses dans  une  variation  dont  il  devrait  recher- 
cher la  loi ,  comme  le  fait  Pastronome  qui,  bien 
loin  de  dédaigner  Tétude  des  perturbations,  ne 
s'endort ,  au  contraire,  qu'après  en  avoir  formulé 
la  valeur  et  l'origine  ;  de  même ,  le  chimiste  a  vu 
des  caprices  dans  les  variations  des  formes  cris- 
tallines des  substances  organiques,  au  lieu  de  s'ap- 
pliquer ,  par  la  synthèse ,  et  en  les  reproduisant 
de  toutes  pièces ,  à  en  déterminer  les  éléments. 

160.  Nous  aurons  plus  d'une  occasion  ,  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage ,  de  fournir  des  exemples  de 
l'utilité  de  cette  étude. 

161.  Pour  obtenir  des  cristaux  en  moins  de 
temps  par  la  cristallisation  spontanée,  on  se  sert 
de  bocaux  (  pi.  1  ,fig.  20  )  ou  de  terrines,  ou  mieuM 
de  larges  soucoupes  et  capsules ,  que  l'on  remplit 
du  liquide  concentré ,  qui  sert  de  menstrue ,  et 
qu'on  recouvre  d'une  gaze  ou  d'une  feuille  de  pa- 
pier percée  de  mille  trous  ,  pour  arrêter  la  pous- 
sière au  passage  ;  on  tient  les  vases  exposés  dans 
des  lieux  secs ,  à  un  grand  courant  d'air«  Mais  ce 
moyen  ne  saurait  convenir  aux  extraits  férmen- 
tescibles  ,  parce  que  la  fermentation  est  suscepti- 
ble d'altérer  ou  de  modifier  les  substances  cristal- 
lisables  qui  appartiennent  au  règne  organisé. 


CHAPITRE  V. 

ÉLIMINATION. 

16S.  L'kliminâtioiv  est  le  procédé  Inverse  de  la 
PRÉCIPITATION.  Dans  celui-ci  on  isole  par  la  pesan- 
teur; dans  l'autre,  par  la  volatilisation;  dans  l'un 
on  recueille  et  on  concentre,  dans  Tautre  on  éva- 
pore; par  l'un  ,  on  place  la  dissolution  dans  des 
circonstances  propres  à  provoquer  et  à  favoriser 
le  départ  du  menstrue  et  de  la  substance  (27)  ; 
dans  l'autre  ,  on  isole  la  substance ,  en  chassant 
le  menstrue  ou  un  des  éléments  du  mélange;  pour 
effectuer  enfin  Téliminalion ,  on  soumet  un  corps 
donné  à  I'évapobatio!!  ,  à  la  dessiccation  et  h  la 
CALciif  ATioN.  Nous  allons  décrire  ces  procédés  , 
ainsi  que  les  vases  et  ustensiles  que  chacun  d'eux 
réclame. 

163.  ÉvAPORATioN.  L'évaporation  a  pour  but 
d'éliminer  un  menstrue  volatil,  et  d^obtenir  la 
substance  fixe  à  Tétat  solide  ou  liquide,  mais  sans 
mélange  de  celle  qu'on  a  en  vue  d'éliminer.  Nous 


6â 


PREMIERE   PARTIE. 


avons  déià  fait  observer  (57)  que  ce  dernier  résul- 
tat est  moins  réel  que  théorique ,  et  que  la  théorie 
induirait  en  de^  écarts  considérables  ,  si  elle  con- 
tinuait à  ne  pas  tenir  compte  de  la  réalité.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Topération  est  terminée  dès  qu'on 
est  convaincu  qu*cn  la  continuant  on  n'élimine- 
rait pas  une  quantité  de  plus  du  menstrue. 

164.  Toutes  les  substances  n'étant  pas  volatiles 
au  même  degré  de  température ,  les  procédés  d*é- 
yaporation  varient  selon  la  nature  des  dissolu- 
tions. On  évapore  à  froid ,  on  évapore  à  chaud ,  et 
enfin  on  évapore  dans  le  vide.  Dans  Tune  ou  Pau- 
tre  de  ces  trois  opérations ,  on  place  la  substance 
dans  une  capsule  (  pi.  l ,  figs  36 }  en  verre  ou  en 
porcelaine  d'une  dimension  convenable  :  c^estun 
vase  en  calotte  de  sphère,  Irès-évasé,  peu  pro- 
fond ,  muni  d'une  rigole  pour  transvaser  les  liqui- 
des ,  à  parois  assez  minces ,  pour  que  la  chaleur 
puisse  se  répartir  également  sur  toute  la  surface  « 
et  prévenir  les  accidents  qu^occasionnent ,  sur  ces 
sortes  de  vases,  les  variations  brusques  de  la 
température.  On  ne  fait  usage  des  capsules  d*ar- 
genl  et  de  platine  que  lorsqu'on  opère  sur  certai- 
nes substances  et  en  pelile  quantité. 

165.  Dans  Vévaporation  à  froid,  on  se  contente 
d'exposer  à  un  courant  d^air  convenable  la  capsule 
recouverte  d'une  gaze  ou  d'une  feuille  de  papier 
qu'on  a  criblée  de  petits  trous  avec  une  épingle. 

166.  Pour  évaporer  à  chaud,  on  place  la  cap- 
sule sur  un  rourneau  soutenu  par  un  trépied ,  ou 
mieux  sur  un  bain  de  sable  et  un  bain-marie.  On 
désigne,  sous  le  nom  de  bain  de  sable  une  terrine 
ou  capsule  de  grès  (pi.  1,  fig.  25 1)  remplie  de  sa- 
ble fin  et  pur  de  toute  substance  décoraposable 
par  le  feu  ;  à  Paris ,  on  pulvérise  les  grès  de  Fon- 
tainebleau pour  avoir  un  sable  pur  de  tout  mé- 
lange. Dans  le  bain-marie  l'eau  ordinaire  rem- 
place le  sable.  On  lient  la  capsule  évaporatoire 
plongée  jusqu'à  une  certaine  profondeur  dans 
Peau  ou  le  sable  de  la  terrine  que  Ton  a  placée 
sur  le  fourneau ,  et  on  a  l'espoir  de  celte  manière 
de  maintenir  Tévaporation  au  même  degré  de 
temi>érature ,  que  l'on  évalue  au  thermomètre  ou 
à  l'ébulUlion.  Lorsqu'on  se  sert  du  bain  de  sable  , 
et  qu'on  désire  évaluer  le  degré  de  température , 
sans  introduire  le  thermomètre  dans  la  capsule 
évaporaloire,  on  en  place  A  cOté  d'elle  une  autre 
remplie  d'eau ,  dans  laquelle  on  fixe  à  demeure  un 
thermomètre  isolé  et  gradué  sur  verre. 

167.  On  évapore  dans  le  vide ,  selon  le  procédé 
de  Leslie ,  en  plaçant  la  capsule  évaporatoire  sous 
le  récipient  de  la  machiue  pneumatique,  à  côté 
d*UDe  autre  capsule  contenant  une  quantité  suffi- 


sante,  ou  d'acide  sulfurique ,  ou  de 
chaux ,  enfin  d'une  substance  avide 
menstrue  qu'on  veut  éliminer.  San 
vide  par  le  piston ,  il  est  évident  qut 
qui  se  dégagent  spontanément  se  tro 
ses  par  une  substance  qui  se  les  assi 
poration  ne  manquerait  pas  de  se  réa 
lieu  clos  aussi  complètement  qu'à  l'a 
pour  imprimer  une  marche  plus  rapi 
tion ,  on  donne  de  temps  à  autre  qu 
de  piston ,  avec  assez  de  précaution 
violence  de  Pair  condensé  dans  le 
pousse  pas  au  dehors  le  liquide,  et 
même  dès  que  le  mercure  du  barc 
machine  est  descendu  à  deux  pouces, 
soin  de  n'employer  l'acide  sulfurique 
tité  telle ,  qu'il  ne  puisse  pas  débof 
son  volume  aufa  grossi  de  toute  la 
vapeur  qu'il  doit  absorber. 

168.  Vévaporation  à  chaud  est  ci 
rer  et  de  décomposer  même  certaines 
Vévaporation  à  froid  ne  convient  n 
substances  dans  lesquelles  la  ferm 
capable  de  s'établir;  Vévaporation 
réunit ,  pour  toutes  les  substances ,  1 
respectifs  de  Vévaporation  à  chaud 
poration  à  froid;  elle  soustrait  ( 
dissolution  aux  influences  prolongé 
naître  la  fermentrition ,  et  à  Télévatio 
rature  qui  altère  certaines  substances 

169.  Une  substance  organique  s'ait 
plu^ ,  par  PelTet  d^une  haute  tempéra 
approche  davantage  de  l'état  de  dess 
la  voit  alors  se  colorer  d'une  manière  i 
s'écailler ,  se  racornir.  Il  est  prude 
la  capsule  évaporatoire ,  du  bain  d< 
que  ces  premiers  symptômes  comn 
manifester. 

170.  Afin  de  soustraire  la  dissoli 
peurs  d'eau  du  bain-marie,  on  re 
avantage  la  capsule  évaporatoire  pai 
en  verre  (pi.  1,  fig.  24  oo) ,  ou  bien  i 
vases  à  double  fond,  dont  le  supéi 
capsule  évaporatoire ,  et  sur  les  pai 
est  adaptée  une  tubulure  pour  donn 
vapeurs,  que  Ton  peut  détourner  er 
tage  au  moyen  d'allonges  et  de  tub 
mais  dans  les  petits  laboratoires,  c 
seraient  des  objets  de  luxe.  L'indus 
forme  et  les  dimensions  du  bain-mar 
besoins  et  les  ressources  locales  ;  il 
dans  les  attributions  du  présent  ouv 
occuper  de  ces  modifications. 
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I  les  phases  d*iine  évaporatîon  quel- 
par  quelque  procédé  qiron  Popére ,  il 
un  phénomène  sur  lequel  j'ai  intérêt 
Itenlion  du  lecteur.  On  remarque  en 
(quantiU^s  de  menstrue ,  qui  se  vapo- 
un  lemps  donné  ,  sont  d'autant  moln- 
approche  le  plus  du  point  où  doit 
opération.  Qu'on  expose  à  Pair,  par 
ne  dissolution  alcoolique  ou  éthérée , 
n  de  la  masse  de  menstrue  se  fera 
ipidité  qui  mettra  le  liquide  dans  un 
violent  ;  mais  ce  mouvement  se  ralen- 
eertaine  époque,  et  Pévaporalion  se 
ree  toute  la  lenteur  qui  caractérise 
taqueuse;  après  vingt-quatre  heures 
â  Pair,  il  est  telle  substance  qui  con- 
tre des  quantités  de  menstrue  a ppré- 
n\  et  à  Podorat.  Suivons,  par  Panalo- 
rogrcssion ,  à  Tinstant  où  elle  semble 
i  nos  sens,  et  nous  serons  forcés  de 
le  menstrue  n*est  pas  éliminé  de  la 
)ar  cela  seul  que  la  quantité  combi- 
lis  appréciable  par  des  signes  exié- 
i  que  sa  présence  est  dans  le  cas 
à  (a  substance  évaporée ,  des  carac- 
M  nous  croirons  autorisés  de  consi- 
âts  caractères  sut  genen's,  faute  de 
constater  Porigine  par  des  contre- 
itives.  Cette  expérience  vient  à  Tap- 
ie nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
%  au  sujet  des  dissolutions  dont  les 
m  certain  degré  de  concentration  , 
)  uns  sur  les  autres ,  comme  les  élé- 
>robin»ison8  les  mieux  caractérisées, 
rapidité  de  Tévaporation  d'un  mens- 
à  mesure  que  la  quantité  de  la 
;mente,il  faut  bien  que  ce  phénomène 
;at  d*une  réaction  de  la  substance 
*  le  menstrue,  le  résultat  enfin  d'une 
ffinité  ;  et  en  suivant  la  progression 
ixpérience  directe ,  il  est  impossible 
ipoque  à  laquelle  il  serait  permis  de 
substance,  comme  débarrassée  en- 
molécules  du  menstrue. 

uiT,  extractum ,  eductum ,  est  un 
ibstances  qu'on  a  obtenues ,  par  Té- 
j  menstrue  qui  les  tenait  également 


iiccATio.*!  est  le  complément  de  l'éva- 
a  pour  but  de  débarrasser  la  sub- 
s'ex}Huer  à  Taltércr,  des  dernières 


molécules  du  menstrue  dont  il  est  possible  de  la 
dépouiller.  On  emploie  à  cet  effet  une  chaleur  plus 
douce ,  et  Ton  remplace  le  bain  de  sable  ou  le 
bain-marie  par  Véluve,  espèce  de  chambre  close, 
dont  les  dimensions  varient,  depuis  celles  d'une 
chambre  ordinaire,  jusqu*à  celles  d'un  coffre  d'un 
pied  carré ,  et  que  l'on  chauffe ,  dans  le  premier 
cas,  par  les  tuyaux  d'un  poêle,  et,  dans  le  second, 
avec  une  simple  lampe  ordinaire  placée  sous  le 
fond  du  coffret.  On  dispose  les  capsules  évapora- 
toires  sur  des  étagères  espacées ,  et  l'on  ménage 
au  dehors  une  issue  à  la  vapeur.  Dans  certains  cli- 
mats ,  la  chaleur  de  l'atmosphère  ou  celle  du  soleil 
suffit  à  rétuvage,  et  une  couche  de  son  ou  de  mau- 
vaise farine  y  fait  l'office  du  chlorure  de  chaux. 

174.  La  dessiccation  est  d^autant  plus  prompte  et 
plus  complète,  que  la  substance  a  été  préalable- 
ment étendue  en  couches  plus  minces  et  sur  des 
vases  moins  profonds. 

175.  Dans  cette  opération,  les  indications  de 
Phygro mètre  remplacent  celles  du  thermomètre. 
Par  Vévaporaiion  y  on  se  propose  de  débarrasser 
la  substance  de  son  menstrue,  en  vaporisant  ce- 
lui-ci; par  VétuvagCy  on  active  Pévaporatiou  en 
chassant  de  l'atmosphère  les  vapeurs ,  à  mesure 
qu'elles  se  forment.  Dans  Pune,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  on  chauffe  les  parois  des  vases  ,  et 
dans  Pautre  ,  seulement  la  capacité. 

176.  La  cALciifATioTi  ou  le  grillage,  c'est  Pé- 
vaporatiou et  la  dessiccation  appliquées  aux  sub- 
stances indécomposables  par  l'action  du  feu.  Les 
vases  évaporatoires  qui  servent  à  cotte  opération 
sont  les  creusais  ou  les  têis»  Le  têt  est  l'analogue 
de  la  capsule  ;  c'est  un  vase  de  même  forme ,  mais 
fait  en  pâle  de  grès  réfractaire;  on  le  place  sur  la 
grille  d'un  fourneau  ouvert  (  pi.  1,  fig.  35/*).  Le 
creuset  (pi.  1,  fig.  14)  est  un  vase  du  même  grès , 
plus  profond,  cylindrique  A  la  base,  triangulaire 
à  l'ouverture,  que  l'on  recouvre  d'un  couvercle 
de  même  pâte  (a),  lorsqu'on  se  propose  de  sou- 
mettre la  substance  ù  un  feu  de  forge ,  et  de  tenir 
le  creuset  plongé  dans  des  charbons  incandescents. 
On  a  aussi  des  creusets  en  platine  pour  les  expé- 
riences les  plus  di-licales.  En  chimie  organique  , 
on  se  sert  de  ceux-ci  pour  Pincinération  d'une 
substance.  On  calcine  à  diverses  températures  que 
l'on  désigne  par  la  couleur  que  le  vase  ou  la  sub- 
stance y  prennent  :  au  rouge  ^  au  rouge- ce n'se , 
au  rougé  blanc,  etc.  Il  est  des  substances  dont  la 
calcinalion  serait  trop  longue,  si  l'on  ne  remuait 
constamment  le  mélange  avec  une  spatule  de  mé- 
tal non  attaquable  par  lui. 
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177.  Les  yases  qui  servent  à  calciner  certains 
corps ,  serrent  aussi  à  la  fusion  de  certains  mé- 
taux ou  alliages ,  et  à  l*oxydalion  de  certains  au- 
tres. Il  est  des  métaux  qui ,  fondus  au  contact  de 
l*air,se  transforment  en  oxydes  par  (ouïe  la  surface 
externe  de  la  masse  ;  tel  est  le  plomb,  qui  finit  par 
devenir  entièrement  liiharçe  pulvérulente,  si  Ton 
8*ayise  de  remuer,  avec  une  spatule  ,  le  plomb  en 
fusion,  jusqu^à  ce  que  (oute  la  masse  se  soit  chan* 
gée  en  poussière.  On  prévient  cet  effet ,  lorsqu'on 
n*a  d*autre  but  que  de  fondre  le  métal  seul  ou  à 
rétat  d*alliage,  en  hitant  avec  de  Targile  le  couver- 
cle à  son  creuset,  et  tenant  le  vase  plongé  dans  les 
charbons  incandescents. 

178.  La  calclnation  des  substances  organiques 
produit  sur  elles  deux  effets  analogues  à  la  réduc- 
tion et  à  Toxydation ,  qui  prennent,  dans  cette 
branche  de  la  chimie,  les  noms  de  carbonisation 
et  dUncinératton. 

179.  La  cARBoniSATioN  a  pour  but  d*éliminer, 
par  rélévation  de  la  température ,  tous  les  élé- 
ments gazeux  de  la  substance ,  et  d'obtenir  le  car- 
bone mêlé  aux  sels  et  bases  fixes ,  avec  lesquelles 
il  se  trouvait  associé  ,  en  vertu  des  lois  de  Torga- 
nisation. 

180.  L*iifci!<itBiktioif  a  pour  but  d'éliminer  non- 
seulement  les  éléments  gazeux  de  la  combinaison 
organique ,  mais  encore  le  carbone  lui-même,  en 
le  transformant ,  par  son  oxydation ,  en  gaz  acide 
carbonique  gazeux,  de  manière  à  n'obtenir  du 
végétal  que  les  cendres,  c'est-à-dire  le  mélange 
des  sels  et  des  bases  qui  se  trouvaient ,  à  un  état 
ou  un  autre  de  combinaison,  dans  la  charpente  de 
l'organe  incinéré. 

181.  La  CARBonisATioif  s*opère  en  vase  clos , 
c*est-â-dire  dans  un  vase  qui  donne  issue  aux 
produits  gazeux  et  aux  vapeurs,  et  nullement  ac- 
cès à  l'air  extérieur.  Tout  le  monde  connaît  les 
procédés  des  charbonniers ,  qui ,  obligés  d'opérer 
sur  de  grandes  oasses,  disposent  les  bûches  de 
bois  en  c6ne,  ménageant  au  centre  une  cavité  qui 
sert  de  fourneau ,  laquelle  prend  l'air  à  la  base  et 
rend  la  fumée  au  sommet  ;  ils  recouvrent  le  tas 
d'une  chemise  de  terre  qui  fait  l'office  du  vase 
clos ,  et  protège  le  bois  contre  l'action  de  Pair  ex- 
térieur. 

18Î.  L'iNcmiRATiON  s*opère  en  vase  ouvert ,  et 
avec  d*aulant  plus  de  succès  et  de  rapidité  que  la 
substance  est  exposée  à  Taction  de  Tair  ambiant 


sur  une  plus  large  surface.  La  forme 
convient  mieux  à  la  carbonisation  ;  c< 
l'incinération.  On  remarque  que  eer 
stances  organiques  sont  plus  difficiles 
que  certaines  autres;  ce  sont  prtncip 
substances  organisées,  dans  la  slri 
quelles,  déjà  si  compliquée  parelle-i 
Irent  des  combinaisons  inorganiques  i 
et  variées  ;  ainsi  la  gomme  s'incinère 
lement  que  l'amidon ,  l'alumine  moins 
que  la  gomme ,  etc.;  cela  tient  à  ce  q 
duits  salins  de  l'incinération  des  prei 
ches  de  la  substance  venant  à  tapisse 
entière  des  couches  suivantes ,  font 
l'office  du  vase  clos ,  favorisent  la  car 
mais  rendent  impossible  toute  incinéi 
rieure.  Les  phosphates  solubles,  et  suri 
pbate  d'ammoniaque ,  produisent  spéc 
résultat.  En  effet,  le  feu  élimine  l'amm 
l'acide  phosphorique  libre,  qui  est  fixe 
en  une  croûte  imperméable  à  l'air ,  i 
surface  charbonnée.  Dans  ce  cas,  oi 
remuer  et  de  briser  souvent  la  masse 
le  vase  tout  rouge  du  feu,  afin  que  i'. 
pénètre  la  substance  par  suite  de  Paba 
la  température;, et  l'on  n'abandonne 
que  lorsque  les  cendres  n'offrent  plus 
noirs ,  indices  de  molécules  charbonneu 
éviter  d'exposer  le  vase  aux  courants  d 
manqueraient  pas  de  projeter  au  loin  le 
salines  les  pli^s  ténues. 

185.  Les  produits  de  l'incinération 
sentent  nullement  l'état  de  combinaisoi 
dans  l'organisation  de  la  substance.  La 
salion  des  tissus  met  en  présence  d 
Porganisalion  tenait  à  distance  ;  la  fusi 
leur  fournit  un  dissolvant;  le  contact 
doubles  décompositions  et  les  mélanges 
de  température  amène  les  transformati 
obtient ,  en  dernier  résultat ,  après 
complète,  des  sels  nouveaux,  dont  il  s< 
stbie  de  découvrir  la  moindre  trace,  ei 
une  macération  et  une  dissolution 
froid  (23).  Telle  est  l'origine  des  carbo 
peut-être  pas  une  seule  espèce  ne  prée: 
l'organe  avant  l'incinération  ;  ils  se  fo 
aux  dépens  de  l'acide  carbonique  quepr 
dation  du  carbone  du  tissu ,  soit  par  1* 
de  l'hydrogt^ne  de  certains  acides  orga 
combinés  dans  le  tissu  à  des  bases  tei 
que  l'action  du  feu  transforme  en  carbo 
le  cas  des  tartrates,  des  oxalates,  des  a 

184.  L*effet  général  de  la  aurbonis 
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;nd  le  nom  de  dicontpotition. 
rfafice  ae  dèeompote  au  feu, 
«  à  une  température  ptui  ou 
ir  exprimer  gue,  lous  l'inlluence 
a  perdu  ou  modifié  sa  structure 
impoiilion  précède  lu  carboolia- 
1  complËleia  décomposition.  On 
uit*  de  la  décompositioDj  on  les 
neot  par  l'incinération.  Lu  icli 
omme  let  organes^  il  suffit  pour 
'autre  de  leur*  éléments  toit  to- 
ne  température.  (  fiy-  •*  <i^- 


Anistiion  est  aux  liasus  ce  que 
est  aux  sels  ou  aux  substances 
t  un  déchirement  plulût  qu'une 
'scide  le  moins  énergique  dé^or- 
Ucompose.  La  déiorsanisalion 
l'oigaoe,  sans  en  tranirormer 
I  produits.  La  déiorgâolsation 
traclioD  et  non  une  élimination, 
concentré,  dont  l'aiidilé  pour 
«,  désorganise  la  peau  et  les  au- 
nparant  des  molécules  aqueuses 
let  éléments  de  leur  ilruciure. 

jsATion  est  un  isolement  plulût 
de*  molécules  appréciables  i  la 
oseope.  La  sUàSSOCiATion  est 
oléculei  invisibles.  La  désjgré- 
Bélanse  terreux  en  poudre,  un 
de  manière  que  chaque  particule 
■ganiiée  soit  une  unité;  la  désas- 
■s  molécules  en  gu  ou  les  trans. 
La  mouture  désagrège  les  tissus 
le  broyage  pulvérise  les  minf- 
'  inlégrantes. 


I^TRË  VI. 

MSTILUiTlO;!. 

■IMlpula lions  prèc^denlei  on 
|d  fc  sncoUnie  et  hi  produltl  da 
JMk'adache  qu'au  rlkdir.  Ht  !■ 

s'>pfilH]u«  al 

M*  pr«dull« 


Le  vase  où  s'opère  la  volatilisation  et  la  gaiélAca- 
tion  se  nomme  cornue  ou  eueuPhile;  le  vase  où 
se  condensent  les  produit)  gazeux ,  que  l'on  doit 
recueillir  â  l'état  liquide  ou  solide,  se  nomme  ré- 
cipient; l'appareil  en  entier  prend  le  nom  d'a/am- 
bie,  lorsqu'il  esli  demeure  et  qu'il  fonctionne  en 
grand  ;  il  prend  celui  d'appareil  ditlilialoire  ou 
de  dUtiUaiion,  lorsqu'on  le  construit  pour  les  h«- 
soIds  d'une  expérience  de  laboratoire,  et  surtout 
avec  des  pièces  qui  sont  dans  le  cas  de  servir  à 
toute  autre  destination. 

188.  L'ALAiBic  ordinaire  a  la  forme  générale 
dans  laquelle  rentrent  les  pièces  figurées  sur  la  pt.  \ 
(Bg.l,  3,5,4).  Ses  dimensions  varient  selon  les 
besoins  de  I4  consommation  ;  !e  métal  qu'on  em- 
ploie â  sa  construction  est  un  cuivre  étamé  à  l'in- 
térieur. 

La  cuGurhite  (iig.  I,  tx)  en  cuivre  étamé,  ren- 
ferme le  liquide  i  distiller  jusqu'aux  trois  quarts 
environ  de  sa  capacité .  On  la  place  dans  un  four- 
neau â  cheminée  latérale,  analogue  à  nos  peLils 
poêles  ï  couvercle,  de  manière  qu'enfoncée  Jus- 
qu'au rebord  (rr),  elle  ferme  l'ouverlure  du  four- 
neau hermétiquemenlj  les  deux  aoses(aa}  permet' 
lent  de  l'enlever  et  de  la  replacer  â  volonté.  La 
tubulure  (J|  sert  k  introduire  une  nouvelle  quan- 
tité de  liquide  dans  la  cucurbile,  pendant  que  l'ap- 
pareil est  en  fonction. 

Le  chapiteau  en  élaio  (fig.  1,  c)  s'enfopce  par 
son  rebord  InFérieur  te]  dans  la  gorge  (fig.  1,^) 
delà  cucurbite.  On  le  saisit  d'une  main  parle 
bec  {b),  et  de  l'autre  par  l'anse  (a).  Le  chapiteau 
est  recouvert,  au  sommet,  d'un  fond  légèrement 
concave  {/),  muni  â  son  centre  d'une  ouverture, 
par  laquelle  on  introduit  les  liquides ,  lorsqu'on 
distille  au  bain-marie.  Le  bec  {b)  s'adapte  daoi 
le  tuyau  (tu,  fig.  3]  du  terpentin. 

Le  ierpentin  (Bg.  3]  se  compose  d'un  seau  pn 
cuivre  élamé  rempli  d'eau  ordinaire,  que  traverse, 
en  tournant  en  spirale ,  d'où  vient  son,  nom  de 
lerptntin ,  le  Vuïau  \tu) ,  avant  de  se  rendre  au 
robinet  {ro) ,  qui  le  termine ,  et  qui  donne  Issue 
BU  liquide  distillé.  Le  robinet  {r&)  sert  â  laisser 
écouler  l'eau  du  seau ,  lorsqu'on  désire  la  rempla- 
cer par  une  eau  plus  froide. 

ISO.   Sujiposons   maintenant   ces   trois   pièces 


lu  cliaiiiicaïf  {àg.  3J  s'cinlioiLml  <l:irij  la  gorge  de 

^tA  cucurbite  (^rfe-l)  par  ^a  l'.i't;   c),  et  dans 

eiiliii  ilii .  Su-  3)  par 


66 


VREniERB  PARTIE. 


d^elle  communiqueront  rapidement  la  chaleur  au 
liquide ,  qui  se  formera  en  vapeurs.  Celles-ci  se 
rendront  vers  le  tond  supérieur  {[)  du  chapiteau, 
et  de  là  dans  le  bec  (b) ,  et  puis  dans  la  capacité 
du  serpentin ,  qui  leur  ofFrira  une  température 
beaucoup  plus  basse ,  non-seulement  à  cause  de 
sa  distance  de  la  cucurbite  et  de  sa  conductibilité 
pour  le  calorique ,  mais  encore  à  cause  du  milieu 
réfrigérant  qui  mouille  sa  surface  externe  ;  là  les 
Tapeurs  se  condenseront  de  nouveau  en  liquide , 
et  arriveront  sous  cette  forme  par  le  robinet  (ro) , 
dans  les  flacons  en  verre  ou  en  porcelaine ,  qui 
servent  à  les  recueillir,  et  qui  font  Poffice  de  ré- 
cipient. Ce  liquide  se  nomme  le  liquide  distillé. 
Lorsque  Teau  du  seau  (fl^p.  3)  s^est  échauffée,  on 
a  soin  de  le  vider  par  le  robinet  (ro')  et  de  le 
remplir  d'une  nouvelle  quantité  d*eau  froide.  Il 
est  inutile  de  faire  observer  que  les  ouvertures 
^  et  0  (fig.  1  et  9) ,  doivent  être  tenues  bouchées 
avec  du  liège ,  pendant  la  durée  de  la  distilla- 
tion n. 

190.  Quant  aux  liquides  dont  les  principes  se- 
raient dans  le  cas  de  s'altérer ,  par  la  haute  tem- 
pérature que  peut  atteindre  la  cucurbite ,  on  les 
distille  au  bain-marie.  On  place  à  cet  effet  le 
liquide  é  distiller  dans  le  seau  en  cuivre  étamé 
(fig.  4,  bm),  que  Ton  enfonce  jusqu^â  son  re- 
bord (rr)  dans  la  capacité  de  la  cucurbite  (fig.  1); 
on  remplit  d*eau  le  double  fond ,  c'est-à-dire 
l'espace  intermédiaire  entre  les  parois  internes  de 
la  cucurbite ,  et  les  parois  externes  du  bain-marîe 
{b  m)  ;  on  recouvre  le  bain-marie  (fig.  4)  avec  le 
chapiteau  (fig.  2),  el  on  chauffe  la  cucurbite  comme 
à  Tordinaire.  De  cette  manière  le  liquide  à  distil- 
ler est  exposé  constamment  à  la  température  de 
l'eau ,  qui  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  lOOo  cent. 
Dans  ce  cas  le  liquide  à  distiller  est  introduit  par 
l'ouverture  (d ,  fig.  S)  du  chapiteau  ;  et  l'ouverture 
(  / ,  fig.  1)  de  la  cucurbite  reste  entr'ouvert ,  afin 
de  donner  issue  aux  vapeurs  du  bain. 

191.  Pour  éviter  que  les  vapeurs  ne  se  con- 
densent ,  en  louchant  le  fond  supérieur  du  chapi- 
teau, on  a  soin  de  recouvrir  celui-ci  de  substances 
peu  conductrices  du  calorique  ,  telle  que  la  poudre 
de  charbon. 

192.  Le  bain-marie  est  remplacé  avec  avantage 
par  un  fond  criblé  de  trous,  lorsqu*on  se  propose 
de  soumettre  à  la  distillation  des  tiges  de  plantes. 


Le  crible  tient  ces  tiges  suffisamment 
parois  brûlantes  de  la  cucurbite ,  loi 
circuler  l'eau  autour  d'elles. 

193.  Tel  est  l'alambic  réduit  à  sa  p 
pression  pour  les  manipulations  indi 
nous  ne  nous  occupons  pas  ici  des 
ments  immenses  qu'on  a  apportés 
ment  dans  les  distilleries  d'eau-de-vi( 
boratoires ,  on  l'a  simplifié  davantag 
le  construisant  en  verre  ;  il  prend  i 
indiquée  par  la  figure  5,  pi.  1  :  {eu) 
se  pose  ici  sur  un  valet  (r),  ou  cou 
de  paille  ou  de  jonc;  (c<?),  chapiteau 
miné  au  sommet  par  une  ouverture  ( 
introduire  lu  liquide  à  distiller  ;  à  sa 
piteau  est  muni  d'une  rigole  inléri 
saillie  au  deliors  en  une  espèce  de  fc 
reçoit  le  produit  des  vapeurs  qui  viei 
denser  sous  la  voûte  du  chapiteau , 
par  le  bec  (6),  que  l'on  adapte  soit  à 
en  verre,  soit  immédiatement  au  go 
cou  qui  sert  de  récipient. 

194.  Enfin,  et  dans  le  plus  gran( 
expériences  de  laboratoire ,  on  remp 
nier  appareil  par  une  cornue  en  veri 
(pi.  1,  fig.  34,  co),  dont  lapanse  ou  t 
cucurbite ,  la  voûte  ou  courbure  s 
chapKeau ,  et  le  col  de  bec  ;  celuin 
au  moyen  d'un  bouchon  pei-foré,  c 
{tu)  ou  une  allonge  (al).  L'allonge 
renflé  vers  Pextrémité ,  qui  s'adapte 
cornue  ;  par  son  extrémité  opposée 
duit  dans  la  tubulure  du  récipient 
manière  que  le  col  de  la  cornue  s'i 
son  extrémité  renflée.  Nous  revicm 
modifications  de  cet  appareil  indU 
nous  occupant  des  manipulations  en 

195.  La  DISTILLATION  est  donc 
tion ,  basée  sur  ce  principe ,  que  les 
stances  d'un  mélange  ou  d'une  diss 
duisent  en  vapeurs,  à  des  tempéralu 
vées  les  unes  que  les  autres ,  et  v( 
leur  première  forme  liquide  ou  so 
qu'on  les  soumet  à  la  température  o 
degré  plus  ou  moins  élevé  de  temp 
les  corps  de  la  nature  sont  volatils  ; 
vases  fondraient  et  se  volatiliseraien 


(*)  Dans  les  grandes  distilleries  ,  afin  de  tenir  le  serpentin  k 
nnc  tempëratore  constante  et  de  régalariser  la  condensation  des 
Tapears ,  on  se  sert  d'un  serpentin  V  double  Ibnd.  L«  double 
ianà  donne  ptssage  k  «n  courant  d'eau  froide,  qnt  arrir*  dhcc- 


tement  k  rcxtrémittf  inférieure,  reaonte  en  s*> 
le  calorique  qu'elle  enlète  k  la  aur&ee  du  ttr{ 
au  dehors  ,  k  la  banltrar  du  bec  du  ckapiteau. 


hauipulations  ou  chihik  expérihëhtale. 
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quMI  ferait  nécessaire  de  produire, 

en  vapeur  certaines  espèces  de  sub- 
I  donné  le  nom  de  votatiU^  aux  corps 
ritent  à  la  température,  à  laquelle 

nous  nommons  corps  fixes,  resle- 
a  cucurhUe,  jusqu*à  siccité  complète, 
ut  aux  mélanges  de  substances  orga- 
ces  deux  expressions  s*appiiquent.  La 
lique  a  des  /tuiles  fixes  et  des  huiles 
«t-à-dire  des  huiles  qui  restent  dans 
,  pendant  que  les  autres  se  vaporisent 
ndenser  dans  le  récipient,  sans  perdre 
s  propriétés  qui  les  distinguent.  La 
lit ,  de  cette  sorte ,  le  départ  des  deux 
H  mélange,  qu*aucun  autre  procédé 
s  le  cas  d'isoler  avec  autant  de  netteté» 

le  départ  est  complètement  terminé , 
à  soumettre  Vhuils  fixe  à  Tactioii  de 
es  particules  de  V huile  fixe  se  vapori- 
)ur,  et  vont  se  condenser  dans  le  ré- 

3  avec  des  caractères  qu'elles  n'avaient 
I  cucurbiie ,  et  qui  en  font,  A  chaque 
islillation  ,  tout  autant  de  substances 

il  en  est  de  même  de  la  portion  de 
sie  dans  la  cucurbite,  et  cela  jusqu'à 
lion  et  à  rincinération  du  résidu.  La 
*a  lieu  en  celle  circonstance  que  par 
m  ;  et  sa  dernière  phase  n'est  plus  une 
risalion,  mais  une  gazéification.  La 
ement  fixe  se  compose  de  sels ,  qu'en 
,  le  charbon  abandonnerait,  s'il  était, 
rbite,  exposé  à  un  courant  d'oxygène 
ir  se  transformer  en  gaz  carboniiiés. 
i$  les  substances  organiques  sont  dé- 
t ,  qu'elles  soient  volatiles  ou  fixes , 
s  soumet  les  unes  et  les  autres  à  un 
oable  de  chaleur  ;  la  distillation  prend 
n  de  combustion.  Elles  se  partagent 
'lions  distinctes,  en  seL  qui  restent 
;azouen  vapeurs  d'eau.  Par  lacombus- 
es  substances  organiques  se  résolvent 
liydrogène  et  carbone,  libres  ou  com- 
ux.  L'oxygène,  d'après  des  expériences 
lanque  complètement  dans  certaines 
lielles;  l'azote  accompagne  ces  trois 
a  combustion  de  certaines  autres  sub- 
ini4|ues  ;  plus  rarement  le  soufre  et  le 
K  combinent  avec  ees  produits  gazeux, 
la  vaporisation  on  distille  les  sub- 
ies altérer;  parla  gazéification  on  les 

4  décomposant  en  gaz. 

le  rapport  de  la  nature  des  substances 
nous  distinguerons  une  distillation 


sèche  et  une  diêtUUUion  humidt^  sous  le  rapport 
des  produits  à  recueillir,  nous  distinguerons  une 
distillation  solide,  une  distiUaiion  liquide  et 
une  distillation  gaseuee.  Nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails  au  si^et  de  chacune  de  ces  élimi- 
nations. 

119.  Distillation  afccBE.  Le  mot  seul  indique 
suffisamment  en  quoi  la  distillation  sèche  différa 
de  la  distillation  humide.  Dans  l'une  on  soumet  la 
substance  à  la  distillation  sk^t ,  et  dans  l'autre 
▲VKC  l'intermède  d'un  liquide.  La  distillation  des 
corps  inaltérables  au  feu  (soufre,  mercure,  etc.  a 
toujours  lieu  par  la  voie  sèche ,  et  la  seule  pré- 
caution à  prendre,  c'est  de  les  préserver  de  l'oxy* 
dation ,  en  les  préservant  du  contact  prolongé  de 
l'air  atmosphérique.  La  distillation  par  la  voie 
sèche  ne  convient,  à  une  basse  température,  qu'aux 
substances  organiques  qu'un  degré  de  chaleur  plus 
élevé  serait  dans  le  cas  de  décomposer  :  le  camphre, 
l'acide  prussique,  etc.  On  applique  encore  ce  pro- 
cédé ,  à  un  degré  supérieur  de  tem|»érature ,  aux 
substances  organiques  qui  soûl  dans  le  c^is  de  su- 
bir, jusqu'à  la  carbonisation  complète ,  une  décom- 
position dont  on  désire  étudier  les  phases  et  les 
produits  successifs  ;  on  change  alors  de  récipient  à 
chaque  produit  qui  apparaît  avec  un  nouveau  ca- 
ractère ,  et  l'on  note  le  degré  de  température  et 
l'ordre  dans  lequel  il  a  apparu.  L*étude  des  sub- 
stances organiques  par  la  voie  sèche  remonte  bien 
haut  dans  l'histoire  de  la  chimie,  je  dirais  même 
dans  l'histoire  de  l'alchimie  ;  je  doute  qu'à  part  la 
nomenclature ,  elle  ait  fourni ,  aux  modernes , 
quelques  notions  réelles  que  l'on  ne  possédât  pas 
alors ,  et  qu't-lle  ait  éclairci  un  seul  des  mystères 
de  celte  transformation  intestine,  de  cette  violente 
désorganisation. 

SOO.  En  vertu  de  quelles  lois  et  dans  quel  ordre 
précis  les  éléments  d'une  substance  ,  ci  homogène 
auparavant,  se  séparent,  s'isolent,  s'associent 
de  nouveau  en  d'autres  substances  si  variables 
sous  le  rapport  du  nombre  i  des  réactions  et  de 
l'aspect  ?  où  se  trouve  la  limite  précise  de  chaque 
transformation?  quel  est  le  signe  caractéristique 
du  principe  immédiat  et  celui  du  mélange? quelle 
est  la  marche  à  suivre ,  pour  reproduire  à  une 
seconde  et  nouvelle  opération ,  les  phénomènes 
qu'on  a  pris  tant  de  soin  de  noter  à  la  précédente? 
Comment  faire  la  synthèse  d'une  analyse  aussi 
compliquée?  Comment  obtenir  la  preuve  de  la 
théorie,  la  formule  enfin  de  cetle  loi  ? 

H.  la  place  de  toutes  ces  choses ,  nous  ne  possé- 
dons que  des  descriptions  aussi  variables  que  les 
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procédés  et  lei  circonstances,  autant  de  différen- 
ces essentielles  que  de  descripteurs. 

• 

201.  On  a  recours  à  la  distiuation  othidi,  à 
regard  des  substances  quMI  est  nécessaire  de  tenir, 
pendant  toute  la  durée  de  Topération .  à  une  tem- 
pérature constante,  ou  au  moins  à  un  degré  de  tem- 
pérature inférieur  à  celui  qui  serait  fatal  aux  pro« 
duits  de  la  distillation.Tout  le  principe  de  ce  procédé 
est  fondé  sur  ce  que  les  éléments  de  la  dissolution 
ne  se  vaporisent  pas ,  avec  la  même  intensité,  à  la 
même  température  ;  sur  ce  que  les  uns  se  vaporisent 
avec  rapidité  à  un  degré  de  température  à  laquelle 
les  autres  restent  fixes,  ou  ne  se  vaporisent  qu*en 
une  quantité  qu'il  est  permis  de  négliger  dans  la 
pratique ,  et  qu^on  a  espoir  de  diminuer  par  des 
opérations  nouvelles.  On  distille  Teau  ordinaire , 
pour  Tobtenir  dans  le  récipient,  pure  des  sels  ter- 
reux ou  des  substances  organiques  fixes.  Cepen- 
dant la  pureté  de  Teau  distillée  n'est  pas  tellement 
rigoureuse  eu  fatt,  qu'on  n*y  retrouve  des  traces 
appréciables  de  certaines  substances  fixes,  qu'elle 
tenait  en  dissolution  dans  la  cucurbiie;  Je  ne 
parle  pas  de  Teau  pure  qu'on  aurait  recueillie  de 
fa  distillation  d'une  dissolution  organique;  celle- 
ci  en  effet  ne  manque  jamais  d'être  imprégnée 
d'huiles  essentielles  de  diverse  nature ,  d'acides 
libres  ou  de  sels  ammoniacaux. 

202.  On  distille  les  plantes  qui  renferment  une 
huile  essentielle  odorante  ou  inodore,  par  la  dis- 
tillation humide ,  non  pour  débarrasser  l'huile  de 
l'eau  dans  laquelle  on  tient  la  plante  plongée  ;  car 
l'huile  essentielle  surnage  Teau  qui  a  passé  avec 
elle  dans  le  récipient;  elle  s'y  épure  sans  s'y  dis- 
soudre ,  on  l'en  sépare  facilement  par  le  soutirage, 
et  on  soutire  reau,soit  par  le  siphon  (1 42),  soit  par 
la  décantation ,  en  l'écoulant  par  la  tubulure  que 
l'on  pratique  à  la  base  de  certains  récipients  (145). 
La  distillation  de  ces  plantes  dans  l'eau  a  pour 
but  de  fournir ,  à  chaque  goutte  oléagineuse  ,  un 
milieu  protecteur,  à  l'instant  où  l'élévation  de 
température  fait  crever  la  vésicule  qui  la  recèle» 
et  de  l'isoler  ensuite  des  gommes,  albumines, 
huiles  fixes  que  la  même  cause  a  mises  également  en 
liberté  dans  le  raenstrue  commun. 

203.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  distillation  des 
liqueurs  spirilueuses ,  ni  d'un  liquide  chargé  d'un 
acide  ou  d'une  base  volatile.  Le  but  vers  lequel 
tendent  tous  les  efforts  de  l'industriel  et  du  mani- 
pulateur est  d'obtenir  des  produits  aussi  exempts 
qu'il  est  possible  de  leur  premier  dissolvant ,  de  les 
concentrer j  de  les  rectifier,  c'est  le  mot  usité 
«njoard'hui  »  par  de  successives  distillations  ;  de 


déphlegmer,  c'est  le  mot  des  alchimiste 
qui  avaient  pour  dissolvant  l'eau ,  à  laq 
alchimistes  donnaient  le  nom  de  pMegm 
ces  sortes  de  dissolution.  A  cet  effet  on  i 
c'est-à-dire  on  replace  le  produit  du  r 
dans  la  cornue ,  pour  le  soumettre  à  une  i 
distillation  ;  ou  bien  on  soumet  la  dissoluti 
étendue  à  la  température  à  laquelle  l'un  i 
corps  se  congèle,  pour  l'isoler  par  la  déci 
de  l'autre;  on  peut  concentrer  ainsi  I 
l'acide  acétique  par  la  congélation  de  l'c 
bien  on  fait  passer  le  mélange  des  vapeur 
vers  des  corps  avides  de  Tune  des  deux  sul 
et  qui  respecte  l'autre,  un  mélange  de 
d'alcool  et  d'eau ,  par  exemple  ,  à  travers  u 
dre  de  chlorure  de  chaux  parfaitement  s 
s'empare  des  vapeurs  d'eau ,  et  laisse  passe 
les  vapeurs  alcooliques;  ou  bien  enfin 
passer  le  mélange  des  vapeurs  par  un  réfri' 
c'est-à-dire  un  espace  tenu  à  une  tempéra 
[es  unes  se  condensent  beaucoup  plus  que 
tresi  Les  perfectionnements  apportés,  dans 
niers  temps,  au  réfrigérant^  ont  augm 
produits  et  abrégé  la  durée  des  distillât! 
liqueurs  spiritueuses. 

204.  Nous  ne  saurions  nous  dispenser 
ner  une  idée  de  lam  odification  que  Bérard 
duite  dans  le  réfrigérant  des  distilleries, 
chaudière  (c^.  fig.  1,  pi.  3  )  à  fond  concave 
adoptée  pour  concentrer  la  chaleur  dans  \\ 
spiritueux  (  /  );  les  vapeurs  d'eau  et  d'alcool  i 
par  l'ébullition  dans  le  chapiteau  (c),  et 
dent  par  le  bec  (6),  dans  le  réfrigérant 
quadrangulaire  beaucoup  plus  longue  qui 
faite  en  cuivre  laminé.  Celle-ci  est  divisa 
toute  sa  longueur ,  par  des  plaques ,  qui 
des  cloisons  incomplètes  ,  en  s'insérant  al 
vement  et  à  angle  droit  sur  le  fond  supé 
sur  le  fond  inférieur  de  la  caisse ,  en  sorte 
vapeurs,  pour  arriver  à  l'orifice  B,  sont  fo 
monter  et  de  descendre,  et  partant  de  vei 
pliquer  et  se  condenser  alternativement 
toutes  les  faces  de  ces  cloisons.  La  caisse  e 
plongée  dans  un  tonneau  rempli  d'eau  à  8( 
environ.  A  cette  température  les  vapeurs 
condensent  et  se  rendent  goutte  à  goutte 
fond  du  vase  ;  là  chaque  cloison  inférieure 
^orée,  à  la  base ,  d'une  ouverture  qui  laisse 
le  liquide  vers  le  robinet  {ro)  ^  et  de  là 
chaudière,  où  il  va  subir  une  nouvelle  dist 
afin  de  se  débarrasser  de  plus  en  plus  de  1 
tité  d'alcool  que  les  vapeurs  ne  manquent 
en  se  condensant,  d'entraîner  avec  elles 


mahipulatiohs  ou  chihie  xxpé&iuestale. 


I  d'alcool,  e[lc*  le  rendenl  lilirca  ven 

II  lc«  traaimet  au  terpenlin  (  tes  ) ,  ou 
cnl  au  récipient  lequel  l«i  condense  à 
avtc  la  quanlilé  d'eau ,  qui  échapiie 
l'aclion  du  rcfrigérant.  Une  nouveMe 
réduit  de  plus  «n  iiius  la  proiiorLion 
Siftc- l'esprit  jusqu'au  di'sré  de  con- 
auquel  l'oD  a  initrét  de  s'arrèler  :  on 
Kli&calion ,  ta  ditUDant  l'alcool  sur  la 
M  tur  le  chlorure  de  chaux  anliydre. 

s  aTOQS  dit  que,  sous  le  rapport  dei 
étudier,  nous  dittinBuerions  uaedit- 
ilide,  une  dittltlaUon  liquide  et  une 
xgaauie,  c'est'S-dire  uae  dislillaIJon 
!  on  *e  |>ropose  d'obtenir  des  vapeurs 
ide  MCODdcDser  sous  rorine  lotide  ou 
une  température  moins  i\t\lx,  â  la 
t  ordinaire  en  général  ;  el  une  dis- 
r  laqutllc  on  le  propose  d'obtenir  des 
î  ne  se  condensent  pas  A  la  suite  de  ce 
I  diitinetion  des  vapeurs  et  des  gai  e!>t 
rc  :  une  vapeur  est  un  gaz  ,  dËs  qu'il 
i  produire ,  et  que ,  partant ,  sa  tension 
plus.  Un  gai  acquiert  toutes  les  pro- 
tapmrs,  à  l'iDStant  où  il  repri:iid  sa 
uir« ,  en  sortant  de  l'état  liiiuide  où 
cédés  de  cundeusation  t'a  raient  rami^né. 
bt*  obtenus  par  Thllorier ,  sur  le  gaz 
inique  ,  peuvent  se  prêter  â  une  appli- 
;rand ,  s'il  est  possible  de  se  procurer 
■ps  donné  d«i  quantités  suffisantes  de 
itule  carbonique,  et  d'en  modérer  la 
fl  ,  l'acide  carbonique  remplacera  la 
luMrice  de  la  vapeur  d'eaj,  avec  une 
ioienie  et  des  eSeli  prodigieux. 

■miLLATios  SOLIDE  prend  le  nom  de 
n.  Le  col  de  la  cornue  en  est  le  réci- 
U  que  les  molécules  qui  le  subliment 
I  condenser,  en  général,  sous  fbrme 
■  anorpbe ,  colorée  ou  incolore.  L'ar- 
me, le  camphre,  l'indigo,  etc.,  sont 
litie  tubllraer. 


308.  On  BÉDEiT  un  mêlai  pnr  la  cbaleur,  en  le 
privant  de  t'oiygéne  ou  des  corps  volatils,  avec 
lesquels  il  se  trouvait  combiné.  On  se  sert,  lors- 
qu'on veut  recueillir  Its  gaz,  d'une  cornue  en 
grés  réfraclaire,  carie  verre  fondrait  au  degré 
de  lcin[iLTature  qu'on  se  projiose  quelquerois  d'at- 
teindre i  on  concentre  la  chaleur  sur  la  cornue .  en 
ajoutant  au  Tourneau  une  deuxième  pièce  de  mémo 
diamètre  et  du  même  pâle ,  iiui  augmente  la  capa- 
cité du  brajicrj  elle  porlu  ,  a  l'exlrémité  sufié- 
rieure  de  sa  jiaroi ,  une  éL'Iiancrure,  sur  Inquelle 
on  appuie  le  col  de  la  cornue ,  et  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  laboratoire  j  on  la  recouvre  d'une 
troisième  pièce  voûtée  en  forme  de  dâine  ouvert 
au  sommet ,  que  l'on  nomme  dôme  ou  réeerbéra, 
et  qui  est  destinée  â  concentrer  sur  la  cornue  la 
elialrur  de  la  combuittionj  le  ilème  porte,  k 
l'extrémilÉ  inférieure  de  sa  paroi,  une  ëchan- 
crure  qui  s'adapte â  celle  du  laboratoire,  et  per- 
met d'introduire,  par  cette  ouverture  latérale, 
les  cols  di:s  cornues  du  toute  dimension.  L'appa- 
reil complet  prend  le  nom  de  fourneau  à  réver- 
bère de  laboratoire.  Il  est  rare  i|ue  la  chimie 
organique  ait  recours  à  ce  prucéilé  ;  il  ne  lui  tuA 
pas  tant  de  chaleur  pour  obtenir  les  résultats 
de  sa  eoropélence.  Le  fourneau  évaporatoire 
(pi.  I,  flg.  54,^]  suttil  à  presque  toutes  ses  mani- 
pulations] c'est  un  fourneau  en  terre  réfractaire, 
séparé ,  en  deux  capacités ,  par  une  grille  [g)  de 
même  substance;  la  capacité  supérieure  [^)  se 
Tiaaaat  foyer ,  c'est  là  qu'on  place  le  brasier  par 
l'ouverture  (oj  ;  la  capacité  infiirieure  (c)  se  nomme 
cendrier,  son  ouverture  est  en  [o'),  pour  donner 
issue  à  la  cendre ,  accès  â  l'air  extérieur,  et 
augmenter  ou  diminuer  le  tirage ,  selon  qu'on  en 
ouvre  plus  ou  moins  la  porte.  La  porte  du  foyer  (o) 
remiJlit  la  même  condition.  On  soutient  les  cor- 
nues ,  au-dessus  du  foyer  ,  au  moyen  de  tré- 
pieds circulaires  {tr),  faits  avec  de  gros  ^1'  de 

209.  L,i  clmleur  fournie  par  ua  semblable 
fourneau  suffit  pour  fondre  ,  en  ijuanlités  mini- 
mes, la  plupart  des  métaux,  et  pour  réduire 
ceux  qui  en  sont  susceptililcs,  l'oxyde  de  inan- 
eaniie,  par  exemiile,  dont  on  se  sert  de  préfè- 
...  ,jg3  quantités  considé- 
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du  gaz  dUlUlé ,  OU  d*en  altérer  la  pureté.  Ou  dé- 
place un  gaz  par  la  pesanteur  du  liquide,  on 
déplace  un  liquide  par  la  légèreté  du  gaz  ;  ces 
deux  opérations  sont  l'inverse  Tune  de  Taulre. 

SU.  Soit,  paresenople,  la  distillation  du  gaz 
oxygène ,  |>ar  la  réduction  de  peroxyde  de  manga- 
nèse. Dès  que  la  chaleur  se  sera  communiquée 
à  la  poudre  du  peroxyde,  qui  se  trouve  au  fond 
de  la  cornue  en  terre  (c ,  fig.  54,  pi.  1),  Poxygène 
éliminé  par  Paction  du  feu  se  portera  vers  la 
voûte  du  vase ,  et  si  là  était  pratiquée  une  ouver- 
ture ,  le  gaz  se  répandrait  dans  Palmosphère  par 
sa  seule  force  d'expansion.  Mais  les  parois  du 
¥ase  s*opposant  à  son  ascension  directe,  et  le 
dégagement  continuant  à  refouler  successivement 
toutes  les  quantités  vers  le  col ,  il  est  évident  que, 
si  Ton  adapte  à  ce  col  un  tube  de  verre  recourbé , 
on  pourra  amener  le  gaz  qui  se  dégage  dans  tou- 
tes les  directions  possibles.  Que  si  on  ferme  Tex- 
Iréfflitédu  tube  par  un  bouchon,  le  gaz,  arrivé 
à  on  certain  état  de  compression ,  repoussera 
au  loin  cet  obstacle.  Si ,  au  lieu  d'un  bouchon , 
on  plonge  PextrémKé  du  tube  dans  un  liquide ,  le 
gaz  repoussera  la  couche  de  liquide  qui  s'opposera 
à  son  passage ,  et ,  en  déplaçant  successivement 
les  couches  su|)érieures ,  il  montera  en  bulles 
plus  ou  moins  considérables  ou  plus  ou  moins 
nombreuses ,  droit  vers  le  ciel.  Mais  si  la  surface 
du  liquide  est  recouverte  d'un  vase  renversé, 
de  la  voûte  d*une  cloche  (  c/  ) ,  plongée  elle- 
même  assez  profondément  dans  le  liquide  ,  le 
gaz,  arrêté  dans  son  ascension  ,  refoulera  en 
bas  la  masse  de  liquide,  la  déplacera  de  plus 
en  plus,  finira  par  occuper  toute  la  capacité 
de  la  cloche ,  et  ne  commencera  à  s^échapper 
au  dehors ,  que  lorsque  la  capacité  de  la  cloche 
ne  donnant  plus  place  à  de  nouvelles  quantités  de 
gaz,  celles-ci  seront  forcées  de  longer  les  parois 
antérieures  de  la  cloche.  Si  l'on  arrête  là  l'opéra- 
tion ,  on  aura  recueilli  une  quantité  de  gaz ,  dont 
on  pourra  constater  aisément  la  nature ,  le  poids 
et  le  volume;  le  vase  (r)  qui  aura  servi  à  conte- 
nir le  liquide ,  prendra ,  le  nom  de  cuve  pneu- 
ffiolt^tte ,  la  masse  de  liquide  (/)  celui  de  6am , 
la  doche  {cl)  celui  de  récipient,  et  le  support  pcr- 
f6ré  (t) ,  qui  permet  d'introduire  Pextrémilé  re- 
courbée du  tube  de  verre  {t)  sous  la  cloche, 
pendra  celui  de  tH  ou  tablette. 

S12.  On  distingue  deux  espèces  de  cuwes  pneu- 
matiques :  la  cuve  à  eau,  ou  cuve  hxdro'pneu- 
matiquey  et  la  cuteà  mercure,  ou  cuve  hydrar- 
^rro-pneumatigue.  Celle-ci  sert  aux  expériences 


de  précision ,  Pautre  aux  démonstra 
ques,  et  à  toutes  les  expériences  où 
che  plus  la  quantité  que  la  qualité 
et  à  celles  dont  les  produits  seraient 
par  le    mercure.   Les  cuves  hydro 
ques  des  laboratoires  sont  de   gra 
quadrangulaires   en  bois,  doublées 
dont  l'on   recouvre  la  surface  par 
de  vernis  gras,  afin  de  préserver 
Paction  des  petits  globules  de  men 
y  laisse    tomber  dans  le  cours    de 
ces.  Elle  est  soutenue  par  quatre  pi 
elle  est  munie  de  deux  rainures  oppos 
taies ,  qui  reçoivent  une  tablette  assc 
supporter  les  cloches  de  toutes  les  c 
perforée  d'une  ouverture  circulaire , 
on  introduit  Pexlrémité  des  tubes 
sous  les  cloches,  les  ballons  ou  les 
versés  que  Ton  désire  remplir  de  gaz. 
cuves  ont  jusqu'à  quatre  pieds  de  côli 

313.  La  cuve  l^drarg/ro-pneumi 
loin  de  ces  dimensions ,  les  plus  grar 
philhéâtres  contenant  rarement  plus 
grammes  de  mercure.  Ce  sont  des  cais 
gulaires ,  creusées  dans  un  bloc'  de  i 
calcaire  compacte,  dont  la  fig.  17, 
sente  le  pian  ordinaire  :  {b  bb  b)hoT 
{eeee)  bord  interne,  moins  élevé  (.di 
relief  du  couvercle  ;  {f)  fosse  profonde 
{r  r  )  rainures  pratiquées  dans  Pé 
deux  parois  parallèles  de  la  fosse ,  et  q 
une  planchette  perforée ,  servant  à  V 
du  gaz  dans  les  cloches  et  flacons;  ( 
de  la  cuve  sur  laquelle  on  place  les  cl 
cons  remplis  de  mercure ,  que  l'on  si 
remplir  de  gaz  ;  {tr)  trou  creusé  pe 
rement  dans  le  marbre ,  pour  y  ten 
tubes  gradués ,  dans  lesquels  on  mesu 
des  gaz.  On  construit  ces  sortes  de  cu^ 
les  dimensions ,  et  avec  des  modiûcati* 
cun  peut  iudiquer  dans  le  but  qu'il  re 
en  fait  aussi  en  bloc  de  bois  enduit 
gras.  Enfin,  pour  les  expériences  ei 
emploie  fréquemment  les  petites  cuv( 
laine,  dont  la  fig.  13,  pi.  1,  donne  1 
coupe  verticale  dans  le  sens  de  la  lo 
en  trouve  qui  ne  contiennent  que  5  à 
mercure  ;  mais ,  dans  ce  cas ,  une  peti 
porcelaine ,  avec  un  simple  tét  de  méra 
peut  servir,  avec  le  plus  grand  succès 
mercure. 

214.  On  a  soin  de  maintenir  les  fl 
cloches  qui  servent  de  récipient  au 


MAinPULATIOFS  OU  CHIKIE  EXPÉRIMENTALE, 


71 


la  faUetle ,  afin  que  les  bulles  qui  ▼ienneni 
*  leur  Toftte  ne  les  soulèvent  pas  au-^lessus 
1  ou  du  mercure.  Les  flacons  renversés  se 

par  leur  goulot,  dans  TouveKure  delà 
il  te,  ouverture  circulaire  par  une  de  ses 
ités,  pour  donner  passage  au  rebord  du 

et  se  terminant  par  Tautre  en  un  paralié- 
e  de  moindre  longueur,  qui  ne  donne  entrée 
ol  du  vase.  On  tient  les  clocbes  fixées  contre 
chette,  en  appliquant  Tun  des  cercles  du 
t  mobile  (c,  pi.  3,  fig.ll)  sur  la  voûte  de  la 
,  et  arrêtant  Tanneau  du  support  contre  sa 
ar  la  vis  de  pression  (v). 
On  peut  avoir  à  transvaser  les  gaz,  comme 
lides ,  soit  pour  les  isoler  d*un  liquide  qui 

le  même  vase,  soit  pour  les  fractionner  en 
I  essais  successifs  que  Ton  entreprend.  On 
rit,  dans  ce  but,  un  entonnoir  à  col  très- 
^t  à  pavillon  très-évasé,  dans  Touverture  de 
chette  qui  communique  avec  la  capacité  du 
ni;  on  amène  Porifice  du  transporteur  de 
BB  le  pavillon  de  Tentonnoir,  et  l^on  abaisse 
trémité  opposée ,  jusqu'à  ce  qu*on  ait  fait 
dans  le  récipient  le  volume  de  gaz  qu*on  a 
M  de  transvaser.  Si  Ton  doit  transporter  le 
ne  cuve  à  une  autre,  on  place  une  soucoupe 
terrine  contre  le  goulot  du  flacon ,  dans  la 
éme;  de  manière  qu'en  sortant  à  la  Fois  le 
et  la  soucoupe,  celle  ci  serve  de  cuve  à 
,  et  s^oppose  à  Tintroduclion  de  Tair  exté- 

On  mesure  le  volume  des  gaz  au  moyen  de 
d*éprouvettes  et  de  cloches  (43)  graduées 
fig.  9-12),  c'est'à-dire  de  vases  dont  on  a 
»  fractionné  la  capacité,  par  une  échelle 
au  diamant  sur  la  paroi  du  verre.  La  gra- 
I  d^n  vase  est  une  opération  qui,  sans  être 
]uée,  exige  une  grande  délicatesse  dans 
lion.  Elle  consiste  à  noter,  sur  le  verre  du 
graduer ,  tous  les  espaces  qu*occupe  une 
D  égale  d'un  liquide  dont  on  a  déterminé 
%  le  poids  et  le  volume.  Le  mercure  est  le 
dont  on  se  sert ,  de  préférence  à  Teau , 
]ue  reau  s'attacherait  aux  parois  qu'elle 
',  et  qu'on  ne  serait  Jamais  sûr  de  verser 
docbe  des  quantités  égales.  Cet  avantage 
cure  ne  laisse  pas  que  d^avoir  aussi  son  in- 
ient  ;  car,  en  vertu  des  lois  de  la  capillarité, 
ice  du  métal  devient  convexe ,  et  forme  un 


obstacle  à  la  vision,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  la 
hauteur  précise  où  le  volume  s'élève.  Pour  obvier 
à  cet  inconvénient.  Faraday  avait  soin  de  se  servir 
de  mercure  qui  tenait  en  dissolution  un  quatre- 
millième  de  plomb ,  ce  qui  lui  donne  pour  le  verre 
un  degré  d'affinité  capable  d'aplanir  la  surface.  On 
se  procure  une  mesure  propre  à  la  graduation,  au 
moyen  d'un  tube  de  verre  fermé  à  la  lampe ,  dans 
lequel  on  dépose  une  quantité  de  mercure  de  un  « 
deux  à  dix  centimètres  cubes,  selon  la  capacité  du 
vase  qu'on  doit  graduer.  On  détermine  la  pesan* 
teur  spécifique  du  métal ,  et  l'on  procède  à  4«  cen- 
tigrades, température  à  laquelle  un  gramme  d'eau 
occupe  un  centimètre  cube.  La  quantité  voulue  de 
mercure  étant  introduite  dans  ce  tube,  on  note 
sur  le  verre  la  hauteur  à  laquelle  correspond  sa 
surface  ;  on  coupe  circulairement  le  verre  aussi 
près  que  l'on  peut  de  ce  point  (*),  on  use  les  bords 
à  l'émeri  ou  sur  Tardoise,  pour  enlever  les  aspéri- 
tés et  atteindre  le  contour  précis  indiqué  par  le 
signe  j  on  a  alors  un  étalon  pour  la  graduation  ;  on 
pourrait  se  construire  aussi  des  étalons  en  petites 
caisses  carrées  de  bois  dur.  On  dispose  ensuite  avec 
solidité  la  cloche  oVi  le  tube ,  l'ouverture  en  haut , 
et  dans  un  plan  parfaitement  horizontal;  on  évite 
de  le  toucher  avec  les  doigls,  et  de  respirer  sur  la 
surface ,  on  l'entoure  d^un  cercle  en  cuivre  sus- 
ceptible d'être  serré  par  une  vis  de  rapprochement, 
qui  passe  par  ses  deux  bouts.  Ce  cercle  doit  servir 
et  de  régulateur  à  la  vision ,  et  de  règle  à  la  gra- 
duation. Cela  fait,  on  emplit  son  étalon  de  mer- 
cure à  ras ,  au  moyen  d'une  plaque  de  verre  qu'on 
promène  sur  l'ouverture  ;  on  verse  le  mercure  dans 
le  vase  ;  on  amène  le  cercle  de  cuivre  au  point  où 
correspond  la  surface  de  la  quanlité  du  mercive 
que  Ton  vient  de  verser,  et  l'on  trace  délicatement, 
à  l'encre  rouge,  sur  les  deux  parois  opposées  du 
vase ,  deux  traits  parallèles  à  la  surface  du  mer- 
cure. Lorsqu'on  observe  à  travers  jour,  dans  le 
but  de  déterminer  le  point  exact  où  aboutit  cette 
surface,  on  en  distingue  deux  au  lieu  d'une,  la 
première  qui  correspond  au  contact  du  mercure 
et  des  parois  du  verre,  et  la  seconde  qui  corres- 
pond au  point  culminant  de  la  convexité  du  vo- 
lume de  mercure.  Si  Ton  se  règle  d'après  celle-ci, 
il  faut  l'adopter  constamment  dans  toute  la  gra- 
duation ;  la  première  division  seule  sera  aflèclée 
d'une  erreur  équivalant  à  1(3  de  l'épaisseur  com- 
prise dans  la  calotte  formée  par  la  convexité  du 


D  coupe  le  Terre  en  pntiqaant  une  entaille  circulaire,        libre  ;  la  combusiion  rapide  du  fil  suffit  pour  détacher  les  deux 
uwairt  ,  soit  \  la  Uae  ;  on  roule  dans  cette  caritë  un       portions  du  tube,  juste  au  point  de  l'entaille. 
<  d^uile  de  UrtflbeathiM,  on  met  le  feu  k  l'extrémité 
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mercure.  La  graduation  étant  terminée  «ur  Tune 
et  Pautre  face,  on  s'occupe  de  la  rendre  indélé- 
bile en  la  gravant  au  diamant  ;  pour  cela  on  corn* 
mence  par  tracer  une  ligne  perpendiculaire,  à  la- 
quelle aboutiront  tous  les  traits  horizontaux.  On 
détermine  la  dislance  à  laquelle  on  doit  tenir  la 
règle  de  cuivre ,  pour  que  la  pointe  du  diamant 
corresponde  au  trait,  quand  le  manche  en  liols  est 
appliqué  contre  la  règle ,  et  alors  il  suffit  d'un 
mouvement  de  va-et-vient  répété  trois  ou  quatre 
fois ,  pour  que  le  trait  soit  gravé.  On  a  soin  de 
donner  plus  de  longueur  à  chaque  cinquième  trait 
qu*aux  quatre  autres,  à  chaque  dixième  plus  de 
longueur  qu^aux  cinquièmes ,  et  de  raccompagner 
du  chiffre  qui  lui  convient;  le  trait  qui  termine  la 
graduation  vers  Textrémité  du  vase ,  et  qui ,  dans 
les  expériences,  doit  être  constamment  Tinférieur, 
étant  marqué  zéro,  et  le  chiffre  cinq  se  posant  au 
sixième  trait  pour  cette  fois  seulement.  La  gra- 
duation sur  les  deux  faces  du  verre  offre  Tavantaga 
de  régulariser  la  vision ,  lorsqu^on  cherche  à  dé- 
terminer les  volumes  de  gaz,  et  fournit  le  moyen 
de  constater,  avec  la  plus  grande  facilité,  que  le 
vase  est  placé  dans  la  verticale  de  la  première  gra- 
duation. 

917.  Le  poids  des  gaz  est  à  déterminer  tout  aussi 
bien  que  leur  volume;  il  s*agit  d'avoir  un  appareil 
pour  les  transporter  et  les  maintenir  dans  la  ba- 
lance. On  se  sert  à  cet  effet  de  ballons  (pi.  1,  fig.  6), 
munis  à  leur  tubulure  d'un  robinet  en  métal  {ro), 
qui  s'adapte  à  leur  col  par  une  virole;  d'un  antre 
côté,  on  a  soin  de  recueillir  le  gaz  dans  une  cloche 
(fig.  7),  munie  au  sommet  d^un  robinet  de  même 
structure;  le  ballon  et  la  cloche  sont  remplis  du 
même  liquide,  et  tenus  en  communication  l'un 
avec  Tautre  par  l'ouverture  des  deux  robinets; 
lorsque  le  gaz  a  rempli  toute  la  capacité  du  ballon 
(fig.  6),  on  interrompt  la  communication  en  tour- 
nant les  deux  robinets  et  dévissant  les  deux  liges. 
Le  ballon,  dont  on  connaît  le  poids  à  vide,  se  place 
de  la  sorte  dans  le  plateau  de  la  balance,  et  l'excé- 
dant indique  le  poids  du  gaz ,  en  tenant  compte 
des  indications  barométriques  et  tbermométriques, 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  bas. 

318.  Pour  des  expériences  moins  délicates  ,  et 
aussi  pour  transporter  des  gaz ,  on  peut  remplacer 
le  ballon  par  une  vessie  (fig.  5) ,  que  l'on  mouille, 
et  que  l'on  tient  tordue  pour  en  ch<isser  l'air.  La 
virole  (vi)  qui  la  termine  étant  vissée  sur  la  virole 
de  la  cloche  (fig.  7) ,  le  gaz  s'y  rendra  en  la  dis- 
tendant, jusqu^à  ce  que  la  fbrce  de  ses  parois  s'y 
oppose. 


219.  Les  gaz  et  les  vapeurs  que  l'on  a  et 
recueillir,  ne  se  dégagent  pas  avec  toute  l 
que  requiert  la  précision  de  l'opération.  Or 
rifie ,  en  leur  faisant  traverser,  avant  de 
cueillir,  des  liquides  ou  des  substances  en 
qui  soient  de  nature  à  dissoudre  ou  à  abso 
principes  dont  on  a  en  vue  de  dépouiller  h 
la  vapeur.  Si  le  gaz  est  humide ,  on  rer 
chlorure  de  chaux  les  tubes  qu'il  travei 
est  mélangé  à  l'acide  carbonique  ou  à  un  to 
acide  volatil ,  on  l'en  dépouille  au  moyei 
solution  alcaline,  pour  laquelle  il  n'a  poii 
nilé.  L'appareil  qu'on  désigne  sous  le 
Woulf ,  quoiqu'on  en  trouve  la  figure  dan 
ber,  est  celui  dont  on  fait  le  plus  d'psage 
les  fois  qu'on  veut  obtenir  un  résultat  an: 
et  pousser  la  précision  jusqu'à  ses  dernier 
tes ,  par  une  seule  et  même  opération  ;  nou 
le  décrire  d'après  la  fig.  25,  pi.  1. 

220.  Appabbil  db  Woulf.  Soit  le  ballon 
néral  en  verre  {ba),  qui  renferme  la  subsl 
dont  on  se  propose  de  dégager  un  gaz  ou 
peur  par  le  moyen  de  la  chaleur.  Il  repose  < 
bain  de  sable  ou  d'eau ,  dont  on  remplit  ui 
ou  un  vase  en  métal ,  qui  s'appuie  immédi^ 
sur  le  fourneau  (f).  On  introduit  dans  sa  tu 
et  par  deux  trous  pratiqués  dans  le  bo 
deux  tubes,  dont  les  extrémités  {ex)  sont  t 
une  assez  grande  distance  de  la  surface 
quide  (/);  l'un  (tu')  prend  le  nom  de  tube 
reté;  il  est  coudé  et  muni  d'une  boule  ( 
l'on  remplit  de  mercure,  ou  du  mémeliquid 
a  déposé  dans  le  ballon  {ba);  l'aulre  tube 
coudé  deux  fois  à  angle  droit,  et  la  branch 
sée  se  rend  dans  l'une  des  trois  tubulures 
premier  flacon  (/7),  au  fond  duquel  on  adép 
couche  du  liquide (/)  par  lequel  on  veut  pu 
gaz;  Pextrémilé  de  celte  branche  ne  doit  pi 
nétrer;  le  tube  (fx),  introduit  dans  la  tubuli 
diane,  pénètre  dans  le  liquide.  La  troisième  ti 
donne  passage  à  Tune  des  deux  branches  d> 
coudé  {tu'')  dont  l'ouverture  reste  à  dist<' 
liquide,  et  dont  l'autre  branche  va  pénétr 
le  liquide  au  flacon  (/?').  Cette  dispositioi 
pète  sur  tous  les  Oacons  de  même  structur 
se  propose  de  faire  traverser  par  le  gaz; 
l'appareil  aboutit  pu  à  une  éprouvette  {ep 
une  cloche  renversée  (fig.  34,  cl),  selon  q 
propose  de  combiner  le  gaz  avec  une  su 
fixe  ou  de  le  recueillir.  L'appareil  ainsi  co 
on  chauffe  le  fourneau  (^,  et  voici  ce  qui  se 
Le  gaz  monte  vers  la  région  supérieure  du 
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de  tûretè  (tu')  oppose  un  obstacle  à  son 
par  le  liquide  dont  on  a  rempli  la  boule 
son  coude  ;  le  tube  (tu)  au  contraire  le 
asser  librement  jusqu*au  flacon  (fl^)  ;  la 
I  quMl  exerce  sur  le  liquide  du  flacon  a  sa 
lation  dans  le  tube  («)  de  la  tubulure  mé- 
ai  plon^^  dans  le  liquide  et  lui  fournil  une 
uant^au  gaz,  il  en  trouve  une  par  Textré- 
second  tube  (tu'),  qui,  cette  fois^  ya  plon- 
i  autre  branche  dans  le  flacon  (  /?'),  et  le 
le  traverser  le  liquide  (/},  pour  arriver  à 
du  tube ,  qui  doit  le  transmettre  au  flacon 
;  à  chaque  traversée ,  le  gaz  se  dépouille 
quantité  donnée  du  principe  qui  Tallère. 
itinue  Pappareil,  en  ajoutant  autant  de 
qu'il  en  faut ,  pour  que  la  proportion  du 
e  devienne  inappréciable  et  se  réduise  près- 
éro  ;  c^est  alors  qu*on  introduit  Textrémilé 
lier  tube  dans  le  récipient  {ep).  Les  tubes 
iliaque  flacon  sont  tout  autant  de  tubes  de 
qui  s^opposent  à  ce  que  la  pression  qui 
B  dégagement  du  gaz  ne  fasse  monter  le 
dans  le  tulie  de  la  tubulure  opposée;  mais 
ait  arriver  quel^  pression  exercée  dans  Tun 
tre  des  flacons,  fit  refluer  le  liquide  vers  le 
surtout  dans  le  cas  où  Pextrémité  du  pre- 
be  (fti)  serait  plongée  dans  le  liquide  du 
r  flacon  (fl  )  ;  cela  équivaudrait  à  la  pro- 
I  du  vide  dans  le  ballon  (ba)  ;  c*est  pour 
ir  cet  accident  qu*on  dispose  le  tube  de  su- 
vO,  qui,  dans  ce  cas,  livre  passage  à  Tair 
ur  et  rétablit  l'équilibre, 
e  sert  du  même  appareil ,  pour  effectuer 
it  la  distillation  des  liqueurs  alcooliques. 
I ,  en  effet ,  finit  par  se  rectifier,  en  pas- 
ccessîvement  à  travers  des  quantités  d*al- 
li  s*échauflent  au  passage ,  mais  toujours 
ns  en  moins  ;  en  sorte  que  la  quantité  d*eau 
.  parvenue  à  Tun  des  flacons  y  resle  con- 
,  faute  d*une  température  suffisamment  éle- 
abandonne  les  molécules  alcooliques ,  à  la 
talion  desquelles  celle  température  suffit. 

Après  aTOir  décrit  la  construction  des 
ils  distilla toires  et  la  marche  matérielle  de 
llation ,  il  est  important  d'évaluer  théori- 
il  les  indications  des  résultats,  et  de  faire 
de  toutes  les  circonstances.  Il  ne  suffit  pas 
?r  scrupuleusement  les  caractères  que  cha- 
ase  peut  offrir  à  notre  vue ,  et  les  carac- 
u  produit  ;  il  faut  en  pénétrer  pour  ainsi 
t  nature  intime ,  et  y  démêler,  par  le  rai- 
nent ,  les  mélanges  et  les  combinaisons  qu  i 
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mettent  en  défaut  la  puissance  des  réactifs  les 
plus  délicats  et  les  moins  équivoques. 

Si ,  dans  un  mélange  soumis  à  la  distillation  , 
se  trouvent  deux  substances  de  nature  difl^rente , 
mais  d'égale  volatilité  et  de  solubilité  égale ,  il 
doit  paraître  évident  qu'on  sera  exposé  à  en 
prendre  le  mélange  pour  un  principe  suigeneris, 
une  fois  qu'on  Pétudiera  dans  le  récipient  ;  et  les 
nouveaux  caractères  de  ce  mélange ,  devenus  plus 
intimes  que  jamais,  seront  d'autant  plus  trom- 
peurs qu'ils  seront  susceptibles  de  se  combiner 
entre  eux  d'une  manière  plus  variée ,  et  que  les 
deux  substances  qui  le  composent  seront  solubles 
dans  un  plus  grand  nombre  de  réactifs. 

222.  D'après  ce  que  nous  avons  dit ,  sur  la  ré- 
ciprocité des  affinités  (57),  il  est  évident  encore 
que  les  gaz  dont  s'imprègnent  les  substances 
volatiles ,  en  se  rendant ,  à  l'état  de  vapeurs ,  dans 
le  récipient,  n'en  seront  jamais  assez  complète- 
ment éliminés  par  les  réactifs ,  pour  ne  pas  com- 
muniquer un  caractère  nouveau  à  ces  substances 
mêmes.  L'huile  prendra  donc  l'apparence  d'un 
acide  sut  generis ,  en  s'imprégnant  intimement 
d'un  g9z  acide,  et  l'apparence  d'un  alcali  organi- 
que, en  s'imprégnant  d'ammoniaque  ou  d'un  sel 
organique  à  base  d'ammoniaque.  Dégagez  ensuite, 
si  vous  le  pouvez ,  sans  altérer  les  produits ,  le 
gaz  de  la  substance  même,  au  moyen  de  réactifs 
capables  de  coaguler  celle-ci;  vous  ne  ferez  qu'em- 
prisonner davantage  l'acide  dans  la  substance. 

Par  la  même  raison  de  la  réciprocité  des  affi- 
nités, une  substance  fixe  pourra  être  entraînée 
dans  le  récipient,  par  suite  de  son  union  intime 
avec  une  substance  volatile,  dont  elle  partagera 
dès  lors  la  volatilité  et  la  solubilité  ;  et  vice  versa. 
Le  sucre  acquerra  la  volatilité  de  l'huile  vola- 
tile ,  avec  laquelle  il  se  trouvait  associé  dans  la 
cucurbite,  et  lui  communiquera  sa  propre  solu- 
bilité. 

223.  Or  si  toutes  ces  propositions  sont  irrécu- 
sables ,  on  est  forcé  d'admettre  qu'elles  se  réali- 
sent à  chaque  distillation  d'une  substance  orga- 
nique,|pour  ne  parler  ici  que  des  substances  de  ce 
genre.  Les  phénomènes  d*une  distillation  quel- 
conque doivent  donc  être  discutés  rigoureuse- 
ment, en  présence  de  ces  principes;  et  l'étude 
des  produits  du  récipient  ne  doit  jamais  être 
isolée  du  souvenir  du  mélange  de  la  cucurbite , 
si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  prendre  des  com- 
binaisons pour  des  principes ,  des  apparences  pour 
les  signes  d'une  réalité ,  et  donner  une  appella- 
tion spéciale  à  une  simple  différence  dans  les  pro- 
portions. 
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PEEMIÈEE  PARTIE. 


DISTILLATION    GAZEUSE  DES  SUBSTANCES 
OaGAIlIQUES. 

9S4.  On  a  reconnu,  par  Texpérience  directe,  que 
toute  substance  organique  soumise  à  un  degré  de 
température  suffisamment  élevé,  à  celui  de  la 
chaleur  rouge,  par  exemple,  se  décompose  en 
cendres  et  en  produits  gazeux;  qu*en  dernière 
analyse  ces  produits  gazeux  se  réduisent  à  quatre 
radicaux  :  le  carbone ,  Voxxgène,  Vhydrogène, 
Vazoie  >  ces  trois  derniers  souvent  isolés ,  le  pre- 
mier toujours  combiné  à  Tun  ou  à  l'autre  des 
trois  suivants.  Les  cas  les  plus  fréquents  de  ces 
associations  gazeuses  des  radicaux  entre  eux, 
sont  ceux  du  carbone  avec  Toxygène  (  acide  car- 
bonique, oxyde  de  carbone),  du  carbone  avec 
rhydrogène  {hydrogène  carboné),  de  Toxygène 
avec  rhydrogène  {eau) ,  avec  Pazote  {acide  ni- 
treux  ou  nitrique) ,  de  Tazote  avec  rhydrogène 
( ammoniaque).  Le  chlore ,  le  soufre ,  le  phos- 
phore, etc.,  que  Ton  trouve  combinés  avec  Tun 
ou  Tautre  de  ces  produits ,  proviennent  des  sels , 
dont  la  base  est  resiée  dans  les  cendres. 

225.  L*opération  qui  n*a  pour  but  d*obtenir  que 
les  cendres  du  corps  organique ,  prend  plus  par- 
ticulièrement le  nom  de  décomposition  ;  celle  qui  a 
le  double  but  dMsoler  et  de  recueillir  les  cendres 
dans  la  cornue,  et  les  produits  gazeux  dans  les 
récipients,  nous  rappellerons  distillation  ga- 
zeuse; on  adonné  le  nom  d''analxse  élémentaire 
ou  analyse  des  corps  organiques  à  la  distilla- 
tion gazeuse,  par  laquelle  on  se  propose  de  dé- 
terminer avec  précision ,  en  poids  et  en  volume, 
les  proportions,  d'après  lesquelles  le  carbone, 
V oxygène,  V hydrogène  et  Vazoie  se  trouvaient 
combinés ,  deux ,  trois  ou  quatre  ensemble ,  dans 
la  substance  qu*on  vient  de  décomposer  par  le 
féu.  La  première  application  de  cette  idée  est 
due  àLavoisier;  la  seconde  à  Gay-Lussac,  qui 
s'aida  du  concours  de  Thénard ,  pour  analyser 
un  certain  nombre  de  substances  organiques  , 
et  en  publier  les  résultats  dans  ses  Recherches 
physico-chimiques.  Le  procédé  que  Gay-Lussac 
employa  d*abord  a  été  modifié  dans  la  suite,  et 
par  lui-même  et  par  d'autres  observateurs.  Nous 
allons  décrire  les  principaux  par  ordre  de  dates , 
renvoyant  à  la  fin  de  ce  chapitre  la  critique  rai- 
sonnée  de  chacun  d'eux. 

Il  ont  tous  cela  de  commun ,  qu'ils  transfor- 
ment les  produits  en  eau  et  en  acide  carbonique, 
et  que  l'azote ,  lorsqu'il  existe  dans  la  substance 
organique ,  est  le  seul  gaz  qui  se  dégage  Isolé. 
Le  calcul  donne  ensuite  les  quantités  d'oxygène. 


d'hydrogène  et  de  carbone  qui  ent 
composition  de  Peau  et  du  gaz  acidi 
dont  on  a  déterminé  préalablement 
lions  en  poids  ou  en  volume.  En  efl 
composée,  en  volume,  de  deux  p 
drogène  et  d*une  d'oxygène,  en  pc 
d'hydrogène  et  de  100  d'oxygène; 
bontque  étant  composé  à  son  tour , 
en  volume  de  vapeur  de  carbone, 
portions  d*oxygène,  et  en  poids  de  ' 
bone  et  de  200  d'oxygène;  il  est  évi 
une  simple  règle  de  trois ,  on  oblien* 
tilés  respectives  d'oxygène  et  d'h^ 
entrent  dans  la  composition  d'une  « 
née  d'eau  pure,  et  les  quantités  respi 
gène  et  de  carbone  qui  entrent  dam 
tion  d'une  quantité  donnée  d'acide  c 

220.  Mais  pour  transformer,  on  e; 
carbonique,  l'oxygène,  l'hydrogène 
d'une  substance  organique ,  il  faudra 
stance  possédât ,  par  devers  elle ,  assi 
pour  suffire  à  la  combustion  de  son 
de  son  carbone ,  et  c'est  ce  qui  n'a 
aussi,  à  la  place  de  ces  deux  produits 
querait  pas  de  recueillir  un  mélang 
d'eau ,  de  divers  corps  oléagineux ,  < 
combinaisons  gazeuses  dans  le  rcci 
charbon  plus  ou  moins  volumineux  d 
bile ,  si  l'on  se  contentait  d'exposer 
organique ,  sans  autre  mélange ,  à  s 
com|)Osition ,  sous  l'influence  de  la  c 
donc  cherché  à  compléter  la  combus 
drogène  en  eau,  et  de  tout  le  carb 
carbonique,  en  soumettant  au  même 
et  la  substance  à  analyser  et  une  po 
de  dégager,  par  l'élévation  de  tempér 
d'oxygène  qu'en  réclame  la  complète 
en  sorte  que  dans  le  vase  qui  sert  de 
ne  reste  plus  un  atome  de  la  substanc 
et  que  dans  le  récipient  il  ne  passe  a 
corps  comburant  que  de  l'oxygène  e 
on  tient  compte. 

227.  Telle  est  la  théorie  du  proc 
les  plus  récentes  modifications. 

Procédé  de  Gay-Lussi 

238.  Comme  corps  comburant, 
ployait  le  chlorate  de  potasse,  dont, 
lyse  à  part ,  il  avait  soin  de  détermin 
tion  d'oxygène;  il  mêlait  intimem< 
donné  de  ce  sel  avec  un  poids  donné  de 
organique ,  en  les  broyant  ensembh 
Phumidité  ;  et  après  avoir  desséché  1 


MAIfIPULATIOlfS  OU  CHIMIE  EXPéui!(l£XrALe. 


71$ 


ant,  pendant  un  espace  de  lemps  suffisant, 
»éFa(are  de  Teau  bouillanle. 
'appareil,  qui  servait  à  la  combustion, 
sait  d*un  tube  de  Terre  vertical  fort  épais , 
Jécimètres  de  long ,  et  fermé  à  la  lampe 
émité  inférieure ,  qui ,  à  cinq  centimètres 
verture,  c'est-à-dire  de  rexlrémité  supé- 
mmuniquait  avec  un  tube  de  verre  soudé, 
coudait  trois  fèis  ,  pour  aller  introduire 
mité,  à  travers  le  bain  de 'mercure ,  dans 

destiné  à  servir  de  récipient  aux  gaz. 
té  ouverte  du  tube  vertical  entrait  dans 
3  en  cuivre ,  au  moyen  d'un  mastic  qui 
u'à  40o.  Cet  appareil  en  cuivre  supportait 
1,  dont  la  clef,  au  lieu  d*étre  perforée, 
ans  donner  passage  à  Tair,  mais  dont  la 
lit  creusée ,  à  sa  portion  médiane ,  dHine 
table  de  loger  un  corps  du  volume  d^un 
;  et  le  tout  se  terminait  par  un  entonnoir 
ifice  correspondait  juste  à  la  cavité  que 
)os  de  décrire.  C'est  par  cette  petite  ca- 
I  introduisait  le  mélange  dans  le  tube  de 
lieal ,  au  fond  duquel  devait  s'opérer  la 
ition  organique.  Pour  cela,  on  moulait 
1  la  faisant  entrer  dans  un  emporte-pièce 
e  en  laiton ,  de  0«,0025  de  diamètre  in- 
m  faisait  sortir  la  pâte  de  ce  cylindre  au 
m  petit  piston  de  même  diamCtre;  et  on 
cylindre  moulé  en  boulettes  du  calibre  qui 
adapter  à  la  cavité  de  la  clef  du  robinet, 
lait  graissée ,  pour  que  le  tube  vertical 
i;  et  pour  empêcher  la  graisse  de  couler, 
ait  la  douille  de  glace  que  Ton  déposait 
capsule  de  laiton  soudée  à  sa  base. 
!  tube  vertical  de  verre  passait  par  un 
iqué  dans  une  brique ,  sur  laquelle  repo- 
le  coudé  qui  devait  se  rendre  dans  le  ré- 
t  s'y  mastiquait  au  moyen  du  lut  de  terre 

Cette  brique  était  soutenue  par  deux 
alléles  de  briques  que  Ton  élevait  sur 
à  côté  de  la  cuve  à  mercure ,  à  la  dislance 
autre  d'environ  0™,15.  L'extrémité  du 
cal  s'appuyait  sur  une  grille  de  fer,  qui 
dans  les  deux  murs  de  brique.  On  mol- 
i  peu  des  charbons  allumés  sur  celle 
proche  en  proche,  |)0ur  n'échauffer  le 
^graduellement  ;  on  plaçait  ensuite  au- 
:  l'extrémité,  une  lampe  à  esprilde-vin, 
il  bientôt  la  chaleur  au  rouge  obscur. 
i  que  Ton  engageait  l'extrémilé  du  tube 
ir  sous  le  goulot  d'une  éprouvelte  pleine 
re  ;  on  faisait  tomber  en  même  temps , 
lié  du  robinet ,  quelques  boulettes  de  la 


substance,  qui  s'enflammaient  en  tombant,  et 
donnaient  lieu  à  un  dégagement  de  gaz,  lequel 
chassait  Tair  de  l'appareil  j  en  sorte  que  celui-ci 
finissait  par  ne  plus  renfermer  que  du  gaz  de 
même  nature  que  ceux  qu^on  se  proposait  de  re- 
cueillir, résultat  que  Ton  pouvait  considérer  comme 
complet,  après  la  combustion  d'une  vingtaine  do 
boulettes. 

251.  Cela  fait ,  on  enlevait  l'éprouvclle  de  mer- 
cure ,  dans  laquelle  on  avait  reçu  le  dégagement 
des  premières  portions  de  gaz,  et  on  la  remplaçait 
par  un  flacon  renversé  plein  de  mercure ,  et  dont 
on  connaissait  la  capaciLé.  On  pesait,  à  im  demi- 
milligramme  près,  la  quantité  de  boulettes  qu'on 
avait  à  décomposer,  et  qu'on  avait  eu  la  précau- 
tion de  renfermer  hermétiquement  dans  un  vase , 
à  l'abri  de  Ihumidité.  On  les  projetait  une  à  une 
dans  le  tube  vertical  incandescent ,  et  on  enlevait 
le  flacon ,  dès  qu*il  était  plein  de  gaz.  On  pesait 
alors  de  nouveau  la  quantité  de  boulettes  restantes, 
et  on  recevait  les  gaz  dans  un  nouveau  flacon 
plein  de  mercure;  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 
la  quantité  de  substance  à  analyser  fût  épuisée. 

232.  L'opération  terminée,  on  avait  toutes  les 
données  nécessaires  pour  déterminer  la  proportion 
des  |)rincipes ,  dont  se  composait  la  substance  or- 
ganique ,  avant  sa  combustion. 

233.  En  effet ,  la  combtislion  de  la  substance 
organique  ayant  été  opérée  exactement  dans  les 
mêmes  circonstances  pendant  toute  sa  durée,  il 
est  évident  que  la  proportion  des  produits,  en 
poids  et  en  volumes ,  sera  exactement  la  même 
dans  chacun  des  flacons  où  ou  les  aura  recueillis  ; 
qu'en  conséquence  les  analyses  du  contenu  de 
chacun  dVux  devront  présenter  des  résultats  aussi 
concordants  qu'il  est  possible  de  les  attendre ,  et 
qu'en  prenant  des  moyennes,  pour  faire  dispa- 
raître les  légères  différences  qui  les  distinguent , 
on  pourra  se  flatter  d^avoir  approché  aussi  près 
que  possible  de  la  vérité. 

234.  On  commençait  l'analyse  par  sacrifier  une 
certaine  quantité  de  gaz,  à  des  essais  ayant  pour 
but  de  s'assurer  que  l'oxyde  de  carbone  n'entre 
pour  rien  dans  le  mélange.  Â  cet  efl^el  on  introdui- 
sait le  mélange  gazeux  dans  Teudiomètre  (  pi.  2, 
fig.  2  ) ,  ainsi  qu'un  volume  de  gaz  hydrogène 
formant  le  C<>  du  volume  total:  20  sur  120;  on 
faisait  passer  Pétincelle  électriciue  ù  travers  le  mé- 
lange; si  le  mélange  se  réduisait  du  quart ,  c'est- 
à-dire  de  50  sur  120  ,  on  était  assuré  que  les  pro- 
duits étaient  purs  d'oxyde  de  carbone;  si  la 
réduction  du  mélange  gazeux  était  de  plus  du 
quart ,  le  résultat  de  l'expérience  était  incertain. 
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S39.  On  coniitataK  ensuite  la  présence  ou  Tab- 
sence  de  Tazote ,  soit  par  remploi  du  phosphore , 
soit  par  la  décharge  eudiométrique.  Le  premier 
procédé  consistait  à  absorber  Toxygène  par  le 
phosphore,  après  avoir  absorbé  le  gaz  acide  car- 
bonique par  la  potasse;  le  résidu  gazeux  était  de 
Tazote  ;  le  second  procédé  consistait  à  mêler,  dans 
Teudiomètre  à  mercure  (pi.  2,  fig.  3  ) ,  deux  vo- 
lumes de  gaz  hydrogène ,  avec  un  volume  de  la 
portion  de  gaz  y  que  n'avait  pas  absorbé  la  solution 
de  potasse  caustique  ;  à  faire  détoner  Tétincelle 
électrique  à  travers  le  mélange  ;  si  après  la  déto- 
nation il  restait  du  gaz  dans  Tendiomètre,  il  ren- 
fermait de  Tazote;  car  on  se  trouvait  avoir  intro- 
duit assez  d'hydrogène,  dans  Teudiomôtre,  pour 
combiner  toute  la  portion  gazeuse  en  eau,  si  elle 
avait  été  formée  uniquement  d*oxygène  :  Teau 
étant  composée  d'un  volume  d'oxygène  et  de  deux 
d'hydrogène. 

Ce  point  de  la  question  étant  une  fois  fixé,  et 
lorsque  les  produits  ne  renfermaient  pas  d'azote, 
on  procédait  à  la  détermination  des  proportions. 
On  faisait  passer  sous  le  mercure  une  portion  de 
gaz  dans  un  tube  gradué  ;  on  introduisait  dans  le 
tube  une  petite  quantité  d'une  forte  dissolution  de 
potasse  caustique ,  qui  absorbait  le  gaz  acide  car- 
bonique, et  faisait  monter  le  mercure  d'autant;  on 
mesurait  le  résidu ,  qui  ne  se  composait  plus  que 
d'oxygène,  que  l'on  défalquait  du  volume  total;  on 
avait  ainsi  les  proportions  relatives  de  gaz  oxygène 
et  de  gaz  acide  carbonique  en  volume.  On  tradui- 
sait les  volumes  en  poids ,  en  les  multipliant  par  la 

densité  respective  du  gaz  oxygène  et  du  gaz  acide 

P 
carbonique  ,  en  vertu  de  celte  formule  —  =:  D  , 

et  y  X  D  =  P.  Comme  on  connaissait  le  volume 
total  du  produit  gazeux  de  l'expérience,  on  appli- 
quait à  la  totalité,  par  une  règle  de  trois,  les  ré- 
sultats numériques  de  la  moyenne  des  expériences 
partielles;  on  avait  ainsi  le  poids  total  de  l'oxy- 
gène isolé  et  celui  de  l'acide  carbonique.  Puis,  par 
un  nouveau  calcul,  on  déterminait  le  poids  de 
l'eau ,  en  défalquant  la  somme  du  poids  de  Tacide 
carbonique  et  de  l'oxygène,  du  poids  de  la  sub<^ 
stance  organique  brûlée ,  ajouté  à  celui  de  l'oxy- 
gène dégagé  par  le  chlorate  de  potasse.  Nous  avons 
dit  (228)  qu'on  avait  soin  de  déterminer  d'avance 
la  quantité  d'oxygène  que  le  chlorate  employé 
renfermait.  La  quantité  d'eau,  en  efTet,  devait  être 
égale  au  poids  de  la  substance  organique  -f  l*oxy- 
gène  du  chlorate ,  —  le  poids  de  l'oxygène  et  de 
l'acide  carbonique  recueillis  à  l'état  de  gaz.  Par 
lout  autant  de  règles  de  trois ,  on  déterminait  le 


poids  de  l'oxygène,  de  Tactde  carbonique 
on  ajoutait  ces  deux  sommes  à  celle  de 
obtenu  à  Pétat  de  gaz  ;  on  défalquait,  d 
totale,  la  quantité  dégagée  par  le  chlor; 
tant  d'oxygène  appartenait  à  la  subst; 
nique.  Celte  opération  (225)  donnait 
temps  les  quantités  relatives  de  carboi 
drogène  ;  et,  par  de  nouvelles  règles  di 
déterminait  combien,  sur  100  parties 
stance  organique  renfermait  de  carbone, 
et  d'hydrogène. 

23G.  Lorsque  l'azote  se  trouvait  au  r 
produits  gazeux  de  la  combustion  de  la 
organique,  on  en  déterminait  la  propor 
en  avoir  soustrait  Pacide  carbonique 
tasse  ,  en  exposant  le  résidu  à  Tactioi 
ment  continuée  du  -  phosphore ,  qui, 
l'oxygène ,  permettait  de  mesurer  l'a 
ment. 

237.  Le  chlorate  de  potasse,  emplc 

corps  comburant,   ne  remplissait  pas 

ment  et  avec  une  garantie  suffisante , 

conditions  du  problème  ;  on  arrivait  d 

à  porter  la  chaleur  assez  haut  pour  qt 

buslion  fût  complète,  et,  dans  l'expU 

quantités  considérables  de  substance 

étaient  projetées  vers  1rs  parois  sup< 

tube  vertical  à  combustion  (229).  Par  : 

combustion  incomplète ,  il  se  produisait 

nalyse  des  matières  azotées ,  ou  de  Pan 

ou  de  l'oxyde  nitreux,  dont  la  présence 

sable  à  son  alcalinité  pour  l'une ,  et  ai 

rutilantes  que  fournissait  l'autre ,  au  co 

certaine  quantité  d'air  extérieur,  dont  1 

dis- je,  ne  pouvait  manquer  de  compliq 

fîcultés  de  l'analyse,  et  d'en  rendre  les 

fautives.  Gay-Lussac  remplaça  le  chloi 

tasse  par  l'oxyde  de  cuivre,  qui  est  le  « 

burant  auquel  on  s'est  définitivement 
puis. 

Procédé  de  Berzélîus. 

238.  Berzélius  modifia  le  procédé  d 
sac  ;  dans  le  but  de  brûler  lentement  h 
organique,  afin  de  la  brûler  comph 
combinait  la  substance  avec  l'oxyde  di 
mêlait  ensuite  la  combinaison  avec  le 
potasse ,  et  Pintroduisait  dans  un  tul 
fermé  par  un  bout ,  qu'il  chauffait  grac 
en  marchant  de  l'extrémité  ouverte  v 
mité  fermée. 

L'auteur  mêlait  une  partie  de  la  c< 
organique  avec  5  à  6  fois  son  poids  de 
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>t  puis  avec  10  à  là  fois  son  poids  de  tel 
DS  UD  mortier  échauffé  à  lOO»  ou  au  delà, 
i  dans  lei^uel  s^iotroduisait  ce  mélange 
rait  un  demi-pouce  de  diamètre  intérieur; 
otn  de  placer  au  fond  une  certaine  quan- 
iloratc  de  ]iolasse  et  de  sel  marin  ,  non 
à  la  substance  organique.  Après  avoir 
ir-dessus  cttle  première  couche ,  le  mé- 
canique, CD  le  recouvrait  de  chlorate  de 
a  de  sel  marin  ;  celle  disposition  avait 
;  dVuvflopper  la  substance  d*une  almo- 
oxygrne,  avant  de  la  chauffer,  pour  qu*il 
:bapper  une  seule  molécule  à  la  combus- 
de  continuer  le  dégagement  de  Toxygène 
combustion ,  pour  chasser  tout  le  gaz 
rbouique  du  tube  vers  le  récipient.  Tout 
isi  disposé,  Tauleur  coudait  et  effilait  à  la 
ttlrêmilé  ouverte  du  tube ,  qu'il  inlrodui- 
t  nue  petite  allonge  sphérique,  qui  était 
k  recevoir  Keau  dégagée  par  la  combus* 
col  de  ce  petit  vase  s'introduisait  de  nou- 
is  un  tube  rempli  de  chlorure  de  chaux  , 
Tétait  au  passage  les  molécules  aqueuses 
iensées  dans  le  premier  appareil.  Ces  trois 
aïeul  unies  ensemble,  au  moyen  de  tubes 
len  caoutchouc,  dont  on  avait  soin  de 
ssser  les  parois  immédiatement  en  contact 
apeurael  les  ga/qui  devaient  se  dégager. 
e  tube  à  chlorure  recevait  un  petit  tube 
ont  l'extrémité  recourbée  allait  s'engager 
:  cloche  pleine  de  mercure, 
mffail  alors  le  tube  plein  du  mélange,  que 
ait  sur  un  jilan  incliué ,  le  bout  fermé  en 
sqne  l'opération  était  terminée ,  on  éva- 
«oporlion  du  gaz  en  poids  ou  en  volume: 
ids,  CD  introduisant  dans  la  cloche  une 
■poule  pleine  de  potasse  et  fermée  avec 
1,  que  Ton  pesait  toigneusemenl  avanl  et 
lurée  de  ton  exposition  au  gaz,  durée  (|ui 
H  moins  de  douze  heures  ;  l'excès  du  poids 
le  pouls  de  Tacide  carbonique.  On  oble- 
•idi  de  Peau,  en  pesant  rallonge  où  elle 
!  ibaorbée  par  le  chlorure  de  chaux.  Le 
qui  restaient  dans  la  cloche  s'obte- 
ijCricul,  ce  qui  n*offrail  pas  la  moindre 
ce  n*éLaitpas  un  mélange  d'azole 
on  connaissait  la  perle  que  la 
Cul  éprouver  en  poids  au  aié- 
^iMDbuslibles  et  comburantes; 
^rcnu,  et  celui  de  tout 
«littrence  était  le 
«lion  des  gax 
Ybonique 


par  riiydrafe  de  potasse  ,  et  notant  le  point  où  le 
mercure  montait  a  près  Pa1)for|ilion;  puis  en  absor- 
bant Toxygènc  par  le  phosphore,  et  notant  le  point 
où  le  mercure  était  de  nouveau  monté;  sM  se  trou~ 
vait  un  rt'sulu,  cVlail  (!e  Tazolej  on  a^ait  ainsi  les 
pioportions  en  volume  de  ers  trois  gaz;  le  volume 
étant  connu  ,  le  calcul  en  déduisait  le  poids  ;  or, 
la  différence  entre  le  poids  des  gaz  et  le  poids  i\u 
mélange  con^lalé  avanl  la  combustion  ,  représen- 
tait le  poids  de  Teau  ;  on  déduisail  enfin  les  pro- 
portions de  carbone,  d'o.\y(î(>ne  ,  dMiydiogène  et 
d'azole,  par  tout  aulanl  de  règles  de  proportions, 
comme  ci-dessus. 

SôO.  Dans  la  suite  ,  Berzi-lius  a  adopté ,  comme 
corps  comburant,  de  préférence  au  cldorale  de  po- 
tasse, Toxydede  cuivre,  donl  G.iy-Lussac  avait  si* 
gnalé  les  avanlages,  surtout  pour  Tanalysc  des 
substances  azolées  ;  remploi  du  ch'.ornle  de  potasse 
donnant  le  plus  souvent  lieu  à  la  formation  d'acide 
nitrcux  ;  et  en  général  tous  les  chimistes  qui  se 
sont  occupés ,  après  lui .  d'analyses  élémentaires, 
ont  suivi  Texemple  de  Derzélius. 

340.  On  se  sert  d'oxyde  pulvérisé,  que  Ton  mêle, 
en  proportions  déterminées  d'avance,  avec  la  sub- 
stance organique,  mais  Poxyde  de  cuivre  élanl  en 
excès;  on  divise  le  mélange  par  de  la  tournure  de 
cuivre  non  oxydé,  ou  par  une  spirale  en  cuivre  qui 
s^étend  d'un  boul  d'un  tube  à  Taulre.  Après  Tex- 
périence,  on  déduit  le  poids  des  gaz  ,  par  la  pesée 
directe  ou  par  le  calcul.  On  pèàe  le  tube  h  combus- 
tion 3  la  différence  entre  le  poids  du  tube  avant 
l'expérience  d'un  côté,  et  entre  la  somme  du  poids 
du  même  tube  pcbé  aprC^s  rexpéricnce,  et  du 
poids  des  gaz  de  l'autre  côté  ,  indique  te  poids  de 
l'eau  formée,  dans  le  cas  où  on  n'aurait  pas  dis- 
posé l'aiipareil  de  manière  à  peser  l'eau  directement. 

241.  L^oxyde  de  cuivre  absorbe  facilement  l'hu- 
midilé  de  Tair  ;  on  doit  prévenir  cet  accident  par 
les  précautions  d'usage,  eu  opérant  le  mélange^ 
On  se  le  procure  de  la  manière  suivante  ;  on 
dissout  dans  l'eau  imre  le  sulfate  de  cuivre  cristal- 
lisé el  pur  ,  on  le  précipite  par  lo  carbonate  de 
potasse  ;  on  fait  bouillir  le  précipité  avec  un  excès 
d'alcali,  pour  décomposer  tout  le  sulfate  qui  se 
précipite  avec  lecailmnale  dans  les  premiers  mo- 
nienls;  on  lave  el  on  calcine  le  précipité,  afin 
d'éliminer  l'acide  carbonique;  l'oxyde  de  cuivre 
reste  pur. 

Procédé  de  Saussure, 

949.  Le  procédé  de   Snuîîsure  est  on  principe 
lier;  l'aulour  mêlait  l.i   substance 
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organique  avec  cinquante  fois  son  poids  de  sable 
pur  Cl  préalablemonl  calciné  ;  il  inlroduisait  une 
quanlité  délerinipée  de  ce  mélanj^^e,  contenant 
environ  5  à  6  cenli{7r;immes  de  la  matière  à  ana- 
lyser, dans  un  luhe  de  verre  ayant  G  pouces  de 
longueur  et  un  pouce  de  diamètre,  formé  à  la 
lampe  par  un  bout,  courbé  au  milieu  à  ançfle  droit, 
et  terminé  à  Pextrémité  ouverte  ,  par  un  robinet 
exécuté  avec  le  plus  grand  soin.  Il  adaptait  ce 
robinet  à  celui  du  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique, faisait  le  \ïde  dans  Tappareil,  le  remplis- 
sait de  gaz  oxygène ,  faisait  le  vide  une  seconde 
fois,  et  le  remplissait  d*une  nouvelle  quantité  de 
gaz  oxygène,  pour  en  chasser  entièrement  Tair 
atmosphérique  et  le  remplacer  parce  dernier  gaz; 
il  tournait  alors  le  robinet  de  rappareil;de  la 
sorte  la  substance  organique  ne  se  trouvait  en 
contact  avec  d^autre  corps  comburant  qu'avec 
Toxygène.  il  avait  soin ,  avant  de  tourner  le 
robinet,  de  noter  Tétat  du  baromètre  et  du  ther- 
momètre. Il  chauffait  ensuite  la  poudre  suffisam- 
ment étendue  sur  la  paroi  du  tube,  en  y  prome- 
nant de  point  en  point  la  flamme  d'une  lampe 
à  esprit-de-vin  ;  Toxygène  brûlant  la  matière , 
c'est-à-dire  se  combinant  avec  elle,  se  condensait, 
au  lieu  de  se  dilater  par  la  chaleur,  et  l'on  n'avait 
pas  à  craindre  l'explosion  du  tube.  L'opération 
terminée,  on  laissait  refroidir  le  (ube,  on  l'ouvrait 
sous  le  mercure,  on  déterminait  le  volume  du  gaz 
qui  s'y  trouvait  contenu,  et  on  le  déposait  sous 
un  récipient  pour  l'analyse  ultérieure  :  on  rinçait 
le  tube  avec  50  grammes  d'eau  pure ,  que  l'on 
distillait  sur  la  chaux  vive,  pour  savoir  si  elle 
contenait  de  l'ammoniaque;  et  on  évaluait  la 
quantité  d'eau  ,  par  la  différence  du  poids  des 
gaz  desséchés  sur  le  chlorure,  avec  le  poids  de  la 
substance  avant  l'analyse;  le  volume  d'oxygène 
employé  comme  corps  comburant  étant  connu,  il 
était  facile  de  déduire  les  rapports  des  éléments , 
qui  rentraient  dans  la  composition  delà  substance 
organique. 

243.  Proust  avait  d'abord  adopté,  comme  corps 
comburant,  Toxyde  de  cuivre  ;  il  se  servait,  pour 
chauffer  ,  de  la  lampe  d*Ârgant,  dans  le  canal 
intérieur  de  laquelle  il  conduisait  le  tube  de  verre 
rempli  de  la  substance  organique.  Dans  la  suite, 
il  combina  cette  méthode  avec  celle  de  Saussure, 
en  ce  sens  qu'il  chercha  à  faire  passer  les  produits 
de  la  combustion,  par  une  série  de  tubes  remplis 
d'oxygène,  qui  se  trouvaient  chauffés  également. 
Cet  appareil  compliqué  et  dispendieux  n^a  point 
été  adopté  ;  il  n'est  pas  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses ,  et  son  emploi  exige  beaucoup  trop  de 
temps. 


244.  De  modifications  en  modifications, 
mistes  se  font  arrêtés  au  procédé  de  Liebii 

Procédé  de  Liebig  (pi.  2,  fig.  5) 

345.  Le  principe  sur  lequel  repose  le 
de  Liebig,  qui  n'est  qu*une  modification  du 
procédé  de  Gay-Lussac  (240).  est  d'abso 
passage  les  produits  principaux  de  la  comi 
Peau  par  le  chlorure  de  chaux,  l'acide  car 
par  une  dissolution  concentrée  de  potass 
recueillir  à  l'état  gazeux  l'azote,  lorsqi 
dégage.  La  différence  entre  le  poids  du  c 
plus  celui  de  ta  potasse,  avant  rexpéri* 
entre  le  poids  des  mêmes  substances  a 
combustion ,  donne  le  poids  de  Peau  et 
Pacide  carbonique  produit  par  la  décom 
de  la  substance  organique  ;  on  déduit  le  | 
Pazote  de  son  volume  ;  on  connaît  la  qua 
gaz  oxygène  dégagé,  par  la  pesée  du  tube 
bustion  avant  et  après. 

346.  La  substance  organique  mêlée  à  Pc 
cuivre  en  proportions  déterminées,  est  im 
dans  le  tube  de  verre  (/u),  fermé  et  tiré  ei 
à  la  lampe  par  une  de  ses  extrémités 
mélange  doit  occuper  un  espace  de  5  à  G  < 
Pon  achève  de  remplir  le  reste  de  la  cap 
tube,  jusqu'à  environ  3  centim.  de  rou> 
avec  de  Poxyde  mélangé  de  tournure.  Ce  1 
en  verre  vert,  long  de  40  à  50  centim.,  < 
10  à  13  millimètres  de  diamètre.  L'e! 
ouverte  du  tube  reçoit,  par  un  bouchon, 
qui  s'enfle  à  son  milieu  eu  deux  boules  i 
de  fragments  de  chlorure  de  chaux,  et  qi 
munique,  au  moyen  d'un  tube  de  caoutcho 
un  autre  tube  (po),  lequel  se  coude  au  m 
un  triangle  enflé  en  cinq  boules ,  dont  I 
inférieures  sont  remplies  d'une  dissolu 
potasse  caustique  à  40°  Baume.  Cet  appar 
se  joindre,  au  moyen  d'un  tube  en  caot 
au  tube  coudé  {tW) ,  qui  sert  à  introdul 
le  mercure  (ep),  l'azote  qui  serait  dans  I 
se  dégager.  Le  tube  à  combustion  (tu)  est 
par  une  grille  en  fil  de  fer  munie  de  8  oi 
ceaux,  sur  un  fourneau  (/*),  qui  ne  difi 
de  celui  dont  se  servent  les  repasseus 
chaufTer  leurs  fers.  On  place  un  écran  e 
(e)  vers  l'extrémité  ouverte  du  tube,  afin 
server  le  bouchon  de  l'action  de  la  chalei 
ne  pas  nuire  à  la  condensation  complète 
peurs  aqueuses  dans  les  boules  à  chlo 
chaux  {ch). 

347.  Le  tout  étant  ainsi  disposé,  il  ei 
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a  nique  brûlée  par  Toxygène 
I  cuivre ,  se  transforme  !<>  en 
rure(cA)  absorbe  au  passage, 
e  qui  traverse  impunément  le 
:omhiner  avec  la  potasse ,  en 
emcnt  la  dissolution  alcaline 
îs  deux  supérieures  servant  de 
jx  quantités  de  liquide  alcalin 
is  le  cas  de  soulever.  Quant  à 
va  se  rendre  sous  le  mer- 
support  {s')  sert  à  soutenir 
.  la  hauteur  voulue,  le  tube  à 
*ands  supports  (s)  se  suspend 
s  cinq  boules  à  potasse  ;  les 
de  chacun  de  ces  supports 
abaisser  les  points  d'appui  à 

'une  exécution  si  peu  compli- 
{ue  de  demander  des  précau- 
la  manipulation.  L'attention 
cipalement  sur  les  moyens 
e  cuivre  parfaitement  sec,  et 
ibsorption  de  Teau  et  de  l'acide 

;  mêler,  à  l'oxyde  de  cuivre , 
même  métal  grillée ,  afin 
et  d'ouvrir  un  passage  libre 
IX  gaz  qui  se  dégagent.  Au 
ompe  à  air  (pi.  2,  fig.  4,  p/w), 
épouiller  Poxyde  de  cuivre  de 
>nt  il  s'imprègne  avec  tant 
t  de  l'air.  Celle  pompe  {pm) 
net  à  sa  base,  et  communique 
également  d'un  robinet  {ro, 
ses  extrémités.  Ce  tube  bori- 
au  moyen  de  tout  autant  de 
,  d'un  côté  avec  un  tube  hori« 
ses  deux  extrémités,  et  rempli, 
t,dc  chlorure  de  chaux;  et 
cal  {tu')  qui  plonge  dans  le 
ulre  avec  le  tube  {iu)  rempli 
;yde  et  de  la  substance  i  ana- 
c  dans  un  bain-marie  (6),  au 
lindre  en  fer-blanc  qui  vient 
èigr)  du  fourneau  (/*).L'exlré- 
à  combustion  'tu)  s'implante 
70)  qui  le  maintient  fixe.  Tout 
m  chauffe  le  bain-marie  (b);  on 
>•),  tous  les  autres  étant  ou- 
e  dans  l'appareil  au  moyen  de 
marque  avec  un  curseur  la 
e  mercure  (m)  s'élève  dans  le 
>a  ferme  le  robinet  (ro),  et  si 


le  mercure  se  maintient  A  cette  hauteur  pend9nt 
quelques  instants,  c'est  une  preuve  que  l'appareil 
ne  fuit  pas ,  et  que  l'opération  se  trouvera  de  la 
sorte  à  l'abri  de  l'air  extérieur  ,  qui  pourrait  s'in- 
troduire ,  sans  s'être  dépouillé  de  son  humidité 
hygrométrique.  Cela  reconnu ,  on  ouvre  les  trois 
robinets  du  tube  horizontal,  pour  laisser  entrer 
l'air  par  le  tube  à  chlorure  (c^),  où  il  se  dessèche 
en  passant.  On  recommence  ensuite  à  faire  le  vide, 
et  on  recommence  13  à  15  fois  ;  on  est  sûr  alors 
d'avoir  enlevé  toute  l'humidité  du  tube  à  combus- 
tion. On  se  hâte  enfin  de  placer  celui-ci  {tu)  sur 
le  fourneau  (fig.  S),  et  de  l'adapter  au  reste  de  Tap- 
pareil.  On  décompose  la  substance  organique,  en 
chauffant  d'abord  du  côté  de  l'extrémité  ouverte, 
et  s'avançant  peu  à  peu  vers  l'extrémité  fermée. 
hès  que  le  tube  de  verre  est  porté  au  rouge  vit 
vers  son  ouverture,  on  pousse  deux  ou  trois 
charbons  vers  son  extrémité  effilée ,  afin  que  les 
vapeurs  ne  viennent  pas  se  condenser  sur  ce 
point.  Que  si  le  dégagement  de  gaz  acide  carboni- 
que se  faisait  avec  trop  de  rapidité,  on  s'empres- 
serait de  diminuer  la  chaleur,  en  enlevant  quelques 
charbons;  sans  cette  précaution,  le  gaz  passerait 
à  travers  la  solution  de  potasse,  sans  se  combiner 
avec  elle ,  en  la  projetant  dans  les  boules  ^ides  du 
tube  {po), 

250.  La  combustion  une  fois  complètement 
opérée  (ce  que  l'on  reconnaît  à  l'absence  des 
gouttes  oléagineuses  ou  des  vapeurs  empyreumati- 
quesqui  ne  manquent  pas  de  se  montrer  dans  les 
parties  froides  de  l'appareil,  toutes  les  fois  que  la 
substance  organique  n'a  été  qu'imparfaitement 
brûlée),  on  passe  à  la  détermination  des  propor- 
tions des  produits  obtenus.  On  casse  Pexti^mité 
effilée  à  la  lampe  (a)  du  tube  à  combustion  (fig.  3), 
on  y  adapte  un  tube  rempli  de  fragments  de  chaux; 
on  aspire  l'air  par  l'extrémité  du  tube  à  potasse 
(po);  de  cette  manière  on  attire  la  quantité  d'eau 
et  d'acide  carbonique  qui  pourrait  se  trouver  dans 
l'appareil,  vers  le  chlorure  et  la  potasse  qui  les 
absorbent.  Tout  se  réduit  alors  à  des  pesées. 
L'excès  de  poids  de  la  solution  de  potasse  {po) 
donne  le  poids  de  l'acide  carbonique,  l'excès  de 
poids  du  chlorure  de  chaux  donne  le  poids  de  Teau. 
Cette  quantité  d'eau  et  d'acide  carbonique  ne 
saurait  être  que  le  produit  de  la  combustion  de  la 
substance  organique  par  l'oxygène  du  corps 
comburant;  elle  doit  donc  se  trouver  supérieure 
en  poids  à  la  quantité  de  substance  brûlée  ;  en 
soustrayant  donc  le  poids  de  la  substance  brûlée 
du  poids  de  ses  produits  ,  on  obtient  le  poids  de 
l'oxygène  qui  lui  est  étranger,  que  l'on  défalque 
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aurions  (enté  dans  ce  défi,  la  nature  le  réalise  tous 
les  jours  dans  les  analyses  ordinaires  ,  et  le  cala* 
logue  des  substances  organiques  compte  plus 
d'un  de  ces  corps  trompeurs,  que  la  nouvelle  mé- 
thode ne  tardera  pas  à  faire  disparaître. 

263.  4«  Il  ne  faudrait  pas  penser  que  tout  se 
pas$e>  dans  une  analysct  exactement  comme  Tin- 
dique  la  théorie;  et  quoique  nous  ayons  établi 
que  Tammoniaque  préexistante  ou  toute  formée 
pendant  ropéralion  se  décompose  au  contact  des 
charbons  incandescents,  il  n*en  est  pas  moins 
vrai  qu*il  peut  s'en  échapper,  en  tout  état  d*inté« 
grité,  des  quantités  assez  considérables,  pour  alca- 
liserTeau  recueillie,  d'une  manière  sensible  aux 
réactifs. 

Mais  si  la  substance  organique  renferme  un  sel 
ammoniacal  neutre  et  volatil ,  au  lieu  d*un  sel  à 
acide  fixe  ,  on  ne  saurait  nier  que  ce  sel  puisse 
aussi  bien  échapper  à  Taction  de  la  combustion, 
que  le  fait  Vammoniaque  même.  Or  comme  ce  sel 
passera  neutre ,  et  que  dans  les  analyses  on  se 
contente  d'examiner  si  Teau  est  alcaline,  il  est 
évident  que  Teau  recueillie  dans  le  récipient  (238) 
pourra  en  être  saturée  à  Tinsu  de  Tobservateur. 
On  attribuera  donc  à  Peau  le  poids  du  sel  qui  la 
salure,  et  d'un  autre  côté,  il  manquera  à  l'azote 
et  à  Tacide  carbonique,  des  quantités  respectives 
que  l'eau  leur  a  enlevées  au  passage.  Quedis-Je? 
une  substance  fortement  azotée  pourra,  à  cause  de 
cette  seule  circonstance ,  être  rangée ,  par  l'ana* 
lyste ,  au  rang  des  substances  les  pU]s  dépourvues 
d'azote  que  nous  connaissions. 

S63.  5»  Les  substances  organiques  sont  toujours 
mélangées  ou  combinées  avec  des  sels ,  dont  la 
quantité  s'élève  jusqu'au  tiers  de  leur  poids  dans  cer- 
taines d'entre  elles.  Par  l'incinération  de  la  gomme 
arabique,  on  obtient  les  deux  tiers  de  carbonate  de 
chaux,  dont  l'acide  carbonique  s'est  formé  par  la 
combustion,  aux  dépens  des  éléments  organiques 
de  la  gomme  ;  nous  avons  déjà  fait  mention  plus 
haut  (S58)  des  sels  ammoniacaux ,  dont  la  gomme 
est  imprégnée ,  et  que  l'analyse  élémentaire  a  mé- 
connus.Quanlaux  autres,  ils  sont  en  général  perdus 
de  vue  par  l*ânalyste,  ils  passent  sur  le  compte  de 
la  substance  organisée;  et, comme  Us  restent  dans 
le  tube  à  combustion  après  r.'inalyse,  et  qu'on  ne 
les  fait  point  entrer  dans  les  calculs  des  nouvelles 
pesées,  il  s'ensuit  que  leur  poids  est  reporté  sur 
l'oxygène  dégagé  du  corps  comburant.  Car  pour 
savoir  combien  le  corps  comburant  a  fourni 
d*oxygène  aux  produits  de  la  combustion,  on 


compare  le  poids  des  produits  avec  le  p* 
substance  organique  avant  Texpérienci 
du  premier  sur  le  second  est  attribué  h  1 
dégagé  par  le  corps  comburant;  or  le 
produits  devant  être  celui  de  la  substai 
nique,  moins  les  sels  qui  sont  restés  dan 
et  que  Ton  néglige,  et  ce  déficit  étant  i 
l'oxygène  du  corps  comburant ,  il  est  év 
l'on  défalquera,  de  la  quantité  d'oxygèn 
partient  en  propre  à  la  substance  organ 
quantité  d'autant  plus  erronée  que  les 
négligées  seront  plus  abondantes. 

364.  6*  Les  sels,  dont  la  substance  à 
se  trouve  imprégnée  avant  l'expérien 
dans  le  cas  d'altérer  les  résultats  du  cal 
autant  par  la  nature  de  leurs  combinai 
par  la  négligence  de  leur  propre  poids.  Si 
en  efitt,  que  la  base  fixe  soit  combiné 
acide  organique  ou  avec  un  ac|de  inc 
volatil,  que  ce  sel  sotl  enfin  ou  un  acéta 
tartrate,  ou  un  oxalate,  ou  même  un  n 
hydrochlorate,  etc.  Dans  le  premier  cas, 
duits  de  la  combustion  de  l'acide  organi 
grossir  les  quantités  respectives  des  pn 
la  substance  organisée  elle-même  ;  sou 
les  premières  atteintes  de  la  chaleur,  l'ac 
nique  sera  éliminé  dans  toute  son  inti 
même  temps  que  la  combustion  tendra  à 
le  carbone  avec  l'oxygène  du  corps  coml 
acide  carbonique;  et  la  potasse  dont  on  m 
après  la  combustion,  pour  obtenir  le 
celui  ci« les  absorbera  lun  et  l'autre  à 
l'observateur,  qui  attribuera  ainsi  le  | 
deux  acides  réunis  au  seul  acide  cai 
L'erreur  sera  la  même  si  les  sels  de  la  i 
organique  sont  des  nitrates,  des  hydro 
et  des  sulfates  même ,  décomposables  pi 
les  acides  nitreux ,  sulfureux ,  hydroc 
iront  grossir  au  passage  le  poids  appare 
acide  carbonique, en  s'associant  avec 
base.  II  en  sera  de  même  des  sels  amm( 
dont  le  feu  aura  augmenté  les  proportion 
en  décomposant  les  proportions  corresj 
de  base;  ces  sels  iront  former  des  doublei 
la  potasse  et  l'acide  carbonique  élimic 
combustion  ;  car  on  sait  que  les  sels  amn 
ont  une  tendance  prononcée  à  formel 
doubles ,  dont  la  plupart  n'ont  pas  ei 
soumis  à  un  examen  approfondi. 

265.  70  Dans  les  procédés  de  Berzéli 
Gay-Lussac,  on  s'assure  si  l'eau  est  alcal 
ceux  de  Liebig  on  doit  renoncer  à  ce  < 
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t  mmédialement  absorbée  par  le  chlo- 
lUX  or  le  chlorure  de  chaux  absorbe 
onlacale  aussi  bien  que  Peau  pure, 
igafer  l'ammoniaque ,  pourvu  que  la 
alcali  ne  soit  pai  en  exc^s.  Celle  quan- 
miaque  passera  donc  sur  le  compte  du 
neui.  lorsqu^on  s'appliquera  à  établir 
ODS  de  Teau  et  de  Tacide  carbonique. 

afin  (et  cVst  ici  un  point  capital  par 
ditlinclion  des  substances  azotées  et 
,  d*après  les  expériences  de  Dcspretz, 
le  cuivre ,  ainsi  que  le  fer,  Targent,  le 
or,  ont  la  propriété  de  décomposer  le 
ique  à  une  chaleur  un  peu  plus  élevée 
-cerise,  et  qu'ils  absorbent  une  quan- 
ilabie  d'azote,  pour  en  devenir  cas- 
indre  cflbrt ,  et  pour  changer  même 
100    de  fer  augmentent  en  poids 
,  en  volame,de  telle  sorte  que  le  fer 
mt  sa  primitive  densité.  Or  le  tube 
esl  rempli,  dans  toute  la  portion  que 
Toxyde  de  cuivre,  de  cuivre  métal- 
;i  en  limaille  ;  si  donc  la  nature  ne 
es  loii  en  faveur  des  théories  analy- 
.  qu'une  grande  quantité  de  l'azote 
ammoniacaux  de  la  combustion  soit 
bforbée  par  le  cuivre,  et  que  dans 
oute  la  quantité  même  de  Taiole  de 
organique  dis(»araisse  pour  se  com- 
!  métal.  Dans  le  premier  cas  la  pro- 
ie sera  diminuée;  dans  le  second ,  la 
lanique  sera  rangée  au  nombre  des 
tièrement  dépourvues  d*azotc. 

t  donc  paraître  indubitable  qu'au- 
analyses,  même  celles  qui  se  font 
ir  un  luxe  et  un  raffinement  d'exac- 
nîL  étrr  considérée  comme  l'expres- 
ta  fdrmule  de  la  composition  intime 
§Miique  quelconque  ;  il  ne  doit  pas 
mIm  que  le  plus  grand  nombre 
Im  CMCtes  nous  induisent  en  erreur, 
M  idativement  aux  proportions  des 
ircMOre  relativement  à  la  présence 
W  ée  l'un  d'entre  eux ,  de  Tazote 
'j/^m  kt  analyses  élémentaires  soient 
Éfedtpiécîcnx  enseignements,-  mais 
■spaé  «ne  importance  d*une  plus 

ailleurs  l'explication 
i«<aéUé  de  composition 

Boes, 
s 


si  diverses,  telles  que  le  sucre,  la  gomme  arabique, 
le  ligneux  et  l'amidon. 

â68.  Les  principes  que  nous  venons  de  formuler 
expliquent  très-bien  la  raison  pour  laquelle  Saus- 
sure (242)  a  constaté  des  quantités  appréciables 
d*azote,  là  où  les  autres  analystes  n*en  ont  pas 
même  aperçu  des  traces.  Le  procédé  de  Saussure 
ne  mettait  la  substance  en  contict  qu'dvec  Toxy- 
gènc;  tandis  que  par  les  autres  la  substance  à  ana- 
lyser est  mêlée  avec  des  corps  capables  d^absorber 
au  passage,  en  totalité  ou  en  partie,  les  produits 
de  la  combustion.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  en 
conclure  que  le  procédé  de  Saussure  amène  à  des 
résultats  plus  conformes  à  la  vraie  com(>o$ition  des 
corps  ;  car  les  produits ,  qui  s'étaient  mieux  isolés 
par  le   procédé  de  la  combustion,  viennent  de 
nouveau  se  confondre  par  les  procédés  de  Téva- 
luation  et  de  la  pesée;  et  la  plupart  d'entre  eux 
sont  dans  le  cas  de  disparaître  entièrement  sous 
le  masque  de  l'acide  carbonique  ou  de  l'eau.  Si 
en  efiet  il  s'est  formé  une  certaine  quantité  d'acide 
nitrique ,  il  est  certain  que  cet  acide  se  mêlant  par 
sa  grande  volatilité  avec  Pacide  carbonique,  aug- 
mentera ,  sous  le  nom  de  ce  dernier,  ie  poids  de  la 
potasse  avec  laquelle  on  l'absorbe ,  et  que  les  sels 
neutres  ammoniacaux  augmenteront  à  leur  tour 
le  |>oids  de  Peau  qu'on  absorbe  par  le  chlorure,  ou 
qu*on  chercherait  à  peser  directement. 

369.  Au  procédé  de  Liebig  (245)  reste  donc 
Tavanlage  d'être  plus  expédilif;  mais  c'est  là  le 
seul  avantage  par  lequel  il  l'emporte  sur  les  autres. 
Si  d'un  côté. il  est  à  la  portée  des  observateurs  les 
plus  inhabiles ,  il  est  certain  de  l'autre  qu'entre 
les  mains  des  plus  habiles  il  ne  saurait  donner  des 
résultats  plus  précis.  Aussi  avons- nous  vu  les  ana- 
lyses se  multiplier,  comme  des  répétitions  les  unes 
des  autres ,  depuis  sa  publication  j  et  cette  unifor- 
milé  dans  les  résultats,  qui  a  pu  paraître  d'un 
heureux  augure  au  plus  grand  nombre,  n'a  été  à 
nos  yeux  qu'un  pas  rétrograde  dans  la  théorie, 
par  le  caractère  apparent  de  fixité  qu'ont  pris  les 
faits  observés.  Le  procédé  de  Liebig,  qui  esl  It 
plus  facile,  en  attend  un  autre  qui  soit  le  plus 
complet. 

270.  On  se  rapprochera  d'autant  plus  du  degré 
de  perfection  dont  il  nous  est  permis  de  nous 
ilatter,  qu'on  négligera  moins  et  l'élude  des  sels 
de  U  subàtance  organique ,  et  l'élude  des  combi- 
naisons des  produits  avec  la  substance  comburante, 
et  l'étude  des  mélanges ,  qui  sont  en  état  de  mas- 
quer, aux  yeux  de  l'obseï  valeur,  la  nature  des 
produits  gazeux  et  liquides  de  la  cunibuslion  élé- 
mentaire. 
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BÉHOEISTRATION  OU  SYIITHÈSE. 


971.  La  synlhèie  réelle  consistera  A  replacer  les 
produits,  isolés  par  l'analyse,  dans  les  mêmes 
conditions  où  ils  se  trouvaient  avant  toute  mani- 
pulation f  à  mêler,  associer,  combiner  les  éléments 
séparément  obtenus  ^  aussi  intimement  et  dans  les 
mêmes  rapports  que  Tavait  fait  la  nature  :  rap- 
ports de  nombre,  de  poids,  de  volume,  de  struc- 
ture et  d*aspect>.  Mais  ce  serait  là  créer  ;  et  Jusqu'à 
présent,  en  chimie  organique,  notre  puissance 
s*est  bornée  presque  A  observer.  La  seule  synthèse 
qui  soit  en  général  à  notre  disposition  ,  se  réduit 
à  comprendre  et  à  démontrer  les  conditions  d*une 
combinaison ,  mais  sans  avoir  la  faculté  de  la,  re- 
produire de  toutes  pièces.  S*il  nous  arrive  de 
former  des  sels  avec  des  acides  et  des  bases ,  des 
acides  avec  des  gax  et  des  corps  solides,  jusqu'à 
présent  il  nous  a  été  impossible  de  refaire  un  or- 
gane, que  d)s-je?  une  substance  organique,  avec 
la  même  quantité  de  gax  et  de  sels  que  nous  en 
avons  retirés ,  par  la  combustion. 

973.  En  chimie  organique  la  synthèse  s^arrête 
donc  à  Tinterprétation  des  phénomènes;  après 
avoir  parlé  aux  yeux,  par  Tanalyse  directe ,  elle 
s'adresse  à  la  perception ,  pour  reconstruire  pièce 
à  pièce  la  machine ,  dont  elle  avait  désiré  étudier 
un  à  un  les  rouages.  Elle  ne  recombine  que  par  la 
pensée  ;-  elle  ne  rend  la  vie  qu'à  des  images  ;  sa 
fierté  la  plus  noble  s'arrête  au  privilège  de  con- 
templer la  création  face  à  face ,  de  suivre  les  traces 
de  feu  que  la  nature  laisse  sur  son  passage ,  de  la 
deviner  lorsqu'elle  se  cache,  de  la  comprendre 
lorsqu'elle  se  révèle,  de  l'admirer  alors  qu'elle 
s'élève  si  haut ,  qu'il  ne  nous  est  plus  permis 
de  la  deviner  ou  de  la  comprendre.  Le  spectacle 
de  l'intelligence  humaine  aux  prises  avec  les  faits 
de  la  création ,  est  ce  que  la  divinité ,  s'il  est 
permis  de  la  personnifier  sans  rabaisser  sa  puis- 
sance,  doit  fixer  avec  le  plus  d'orgueil,  dans  le 
chef-d'œuvre  de  son  immense  ouvrage. 

973.  La  synthèse ,  ce  complément  des  plus  lon- 
gues opérations,  ayant  pour  but  de  déterminer 
les  rapports  des  faits ,  que  l'analyse  a  mis  en  évi* 
dence ,  et  d'obtenir  des  formules  exactes  par  la 
combinaison  raisonnée  des  précédentes  approxi- 
mations ,  la  synthèse  remplace  les  méthodes  d'in- 
vestigation par  les  méthodes  de  précision.  Or, 


comme  Tobjet  spécial  de  la  chimie  est 
le  nombre  d'éléments  qui  rentrent  da 
turc  d*un  corps,  et  leurs  rapports 
la  synthèse  chimique ,  dans  ce  qu'elle  a 
doit  restreindre  ses  formules  à  Tindic 
des  poids  et  des  volumes  des  corps ,  d 
avait  indiqué  le  nombre ,  les  réactions 
lères.  Elle  pèse  et  mesure  ;  l'analogie  < 
suppléent  ensuite  aux  lacunes  de  l'oj 
canique,  rassemblant  de  nouveau  toui 
éparses  de  l'édifice ,  assignant  à  cha< 
place  et  sa  part  dans  les  phénomèn 
enfin  à  la  |)ensée  la  structure  intime  < 
échappent  à  notre  vue.  La  synthèse  < 
un  mot ,  se  base  sur  trois  opérations 
dont  deux  pour  ainsi  dire  toutes  mé 
la  troisième  intellectuelle  :  \ejaugeag 
et  Vinduction* 

S  I.  Jaugeage. 

,  274.  te  jaugeage  est  l'opération 
objet  de  constater  le  volume  d'un  ( 
quide  ou  d'un  corps  solide. 

à75.  On  entend  par  volume  le  rap 
pace  qu'occupe  un  corps  donné,  i 
d'un  autro  corps  pris  pour  unité  :  i 
occupe  un  espace  double  de  cette  uni 
lume  deux  fois  plus  grand ,  a  le  doubl* 
et  le  rapport  de  son  volume  est  rej 
deux, 

276.  On  appelle  mesure  tout  appa 
mettre  dans  toute  son  évidence  l'exac 
rapports  :  mesurer  un  corps ,  c'est 
combien  de  fois  l'unité  de  conventi 
prise  dans  son  volume ,  sur  une  de  i 
ou  simplement  sur  l'une  de  ses  diu 
chimie  (11),  on  ne  mesure  des  sur 
longueurs  que  pour  arriver  à  const 
lûmes. 

977.  Les  corps  à  mesurer  sont  su 
non  d'occuper  exactement  la  même 
l'unité  de  mesure;  le  procédé  de  . 
difi'érent  dans  les  deux  cas. 

978.  Volume  des  liquides  et   b 
substances  liquides  etgaseuses,  en 
motihté  et  de  l'équilibre  de  leurs  m* 
la  propriété  d'occuper  exactement  l 
mes  de   capacité.  Leur  jaugeage 
substitution  de  leur  quantité  à  l'unlU 
et  si  le  vase  qui  sert  de  mesure  est 
on  n'a  besoin ,  pour  constater  les  ri 
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T  liaplMMnl  la  gradua(ion  écrite  sur  une 
nrCKo.  C*ett  le  résultat  que  Ton  obtient 
Ih  ^muveUes  ou  les  cloche$  en  verre 
l).lfoua  avons  déjà  indiqué  les  procédés  de 
MioD  ^  l'on  emploie  pour  ces  sortes  de 

L 

^'^j^ngwge  des  liquides  non  volatils  peut 
m  ^Bs  une  éprauveite  à  patte  (pi.  1 , 
S);  Ofl  emploie  de  préférence  les  éprou^ 
9  fui  sont  munies  d'une  ri(;ole  (  164  )  à 
mrUiar.  Ui  liquides  volatile  se  mesurent 
^ktgu,  fous  des  éprouvettes  ou  des  clo- 
noveriées;  et  même  lorsque  leur  quantité 
lit  pis  assez  clairement  appréciable  dans  des 
fc  cette  capacité ,  on  emploie  de  longs  tubes 
"e gradués,  d*un  faible  diamètre ,  forme  qui 
Bte  la  dimension  en  longueur  de  toute  la 
é  qu'elle  enlève  à  la  largeur,  et  qui  permet 
des  petits  volumes  sur  une  échelle  consi- 
• 

Un  gai  De  doit  être  mesuré  qu'après  avoir 
Niillé  d'humidité  ou  de  toute  autre  vapeur; 
de  ne  doit  Tétre  qu'après  avoir  été  purgé 
Straager  et  d*air  atmosphérique.  Mais  les 
ainsi  que  les  gaz  doivent  être  replacés 
enent,  et  iiar  la  voie  directe,  dans  les 
aoces  atmosphériques  dans  lesquelles  a 
\  l'uoité  de  mesure ,  ou  bien  on  doil'tenir 
lemeol compte  des  différences  de  situation, 
le  calcul  ait  toutes  les  données  nécessaires 
blir  la  balance  exacte ,  lorsque  Popération 
l'a  pu  atteindre  Tidcnlilé  des  conditions. 
,  il  est  connu  que  les  corps  augmentent  de 
avec  Pélévation  de  température  ;  la  môme 
t  d'une  substance  pourra  donc  offrir  deux 
I différents,  selon  qu'on  Tobservera  à  deux 
tures  différentes  ;  pour  avoir  donc  le  cliif- 
1  (tes  rapports  des  volumes ,  11  faudra  que 
tare  la  substance  ,  à  la  même  température 
.  été  prise  la  mesure  de  l'étalon.  D'un  au- 
«  il  est  encore  reconnu  que  la  pression  di- 
te volame  d'un  corps,  de  même  que  la 
ture  l'augmente;  or ,  si  la  pression  almo- 
«était  invariable,  le  volume  respectif  de 
corps  soumis  à  la  pression  atmosphérique 
Bvariable  à  son  tour  ;  mais  l'expérience 
re  le  contraire,  et  nous  voyons  tous  les 
colonne  de  mercure ,  qui  fait  équilibre  au 
e  l'atmosphère ,  descendre  ou  monter ,  et 
*  fiartant  des  pressions  plus  ou  moins  côn- 
es. 11  sera  donc  encore  nécessaire  de  tenir 
de  cette  indication  barométrique  ,  pour 
,  par  le  calcul ,  ramener  la  comparaison  , 


de  laquelle  on  doit  déduire  les  rapports  des  volu-  * 
mes  à  une  pression  constante. 

281.  Dans  toute  espèce  de  jaugeage,  on  aura 
donc  soin  de  noter ,  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude ,  le  degré  du  thermomètre  et  celui  du  ba^ 
romètre. 

283.  On  ne  doit  pas  négliger  les  causes  étran- 
gères ou  inhérentes  au  procédé  lui-même  de  l'o- 
pération ,  qui  seraient  dans  le  cas  d'échauffer  la 
substance  ou  de  la  comprimer.  On  évite  les  unea 
par  des  précautions  que  chacun  peut  prévoir  d'a- 
vance ,  et  l'on  évalue  les  autres  par  le  calcul  pour 
eu  faire  la  part.  On  a  soin  de  ne  point  loucher  les 
cloches  avec  les  mains ,  de  les  mettre  même  à 
l'abri  de  son  haleine ,  et  de  maintenir  le  local  à 
une  température  constante. 

283.  Quant  à  la  pression  accidentelle,  et  qui 
provientdufaitdu  procédé  lui-même,  on  l'évalue 
de  la  manière  suivante  :  ou  bien  la  surface  interne 
du  mercure  est  au-dessous  de  la  surface  externe 
du  bain ,  et  dans  ce  cas  le  gaz  est  comprimé  d'au- 
tant ;  ou  bien  la  surface  du  mercure  renfermé 
dans  la  cloche  est  au-dessus  de  la  surface  du  mer- 
cure du  bain ,  et  dans  ce  cas  le  gaz  est  dilaté. 
Dans  le  premier  cas ,  on  relire  la  cloche ,  jusqu'à 
ce  que  1|{  niveau  soit  parfaitement  rétabli  entre  les 
deux  surfaces  du  mercure;  dans  le  second ,  on 
l'enfonce  pour  arri\er  au  même  résultat.  Que  si 
l^bain  de  mercure  n^est  pis  assez  profond  pour 
que  la  cloche  puisse  s'y  enfoncer,  jusqu'au  point 
que  l'on  cherche  à  atteindre ,  alors  on  mcaure , 
aussi  exactement  que  Ton  peut ,  la  hauteur  dont 
la  surface  externe  dépasse  la  surface  interne,  et 
on  retranche  celle-ci  de  la  hauteur  de  la  coloune 
barométrique.  Par  exemple  ,  que  le  baromètre 
marque  76  centimi  1res ,  et  que  la  dislance  des 
deux  surfaces  du  mercure  du  bain  dans  lequel  on 
observe  un  gaz  soit  de  3  centimètres;  on  saura 
que  la  pression  sous  laquelle  le  gaz  est  observé 
est  trop  faible  Je  3  centimètres,  que  Ton  retran- 
chera en  coniéquence  de  la  pression  almosphé* 
rique,  laqueHt  sera  ramenée  de  la  sorte  à  73  cen- 
timètres ;  c'est-à-dire  que  le  gaz  aura  été  observé 
à  la  même  densité  qu'il  aurait  eue,  si,  lorsque 
les  deux  surfaces  du  bain  du  mercure  élaieut  un 
niveau,  le  baromètre  avait  marqué  73. 

284.  L^observalion  étant  terminée,  on  ramène 
le  volume  à  celui  que  la  même  substance  aurait 
occu|)é ,  si  on  Pavait  mesuré  à  la  température  de 
A^  centigrades,  et  à  la  pression  barométrique  de 
76  centimètres. 

285.  Les  gaz  se  .diU^an^  <!«  0,00375  de  leur 
volume ,  à  cliaiiue  degré  de   température  qu'ils 
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Soulèvent,  il  i*en8uil  que,  pour  ramener  le  volume 
obtenu  direcleroent ,  à  celui  qu*aurait  offert  la  sub- 
slance  à  4«  cenligrades  (*) ,  il  suffit  de  retrancher, 

375 

autant  de   fois  ^^^  de  son  volume ,  que  Ton 

compte  de  degrés,  au-dessus  de  4«,  jusqu'à  celui 
de  la  température  à  laquelle  on  observe,  ou  d'a- 

375 


Jouter  autant  de  fois 


100000 


de  son  volume ,  que 


Ton  compte  de  degrés  au-dessous  de  4^^  jusqu'à 
celui  de  la  temiHîrature  ambiante.  Mais  comme  le 

375 

coefficient  de  la  dilatation  ^75555  n'est  pas  une  frac- 
tion du  volume  observé,  mais  bien  du  volume  qu*il 
aurait  acquis,  après  s'être  refroidi  jusqu'à  zéro,  il 
est  nécessaire  de  ramener  préalablement  par  le 
calcul  son  volume  à  zéro  ;  on  y  parvient  par  une 
règle  de  trois  fondée  sur  une  donnée  précise.  Biggs 
a  indiqué  la  méthode  suivante  :  206,7  volumes 
d'air  à  zéro  augmentent  d'un  volume  à  chaque 
degré  du  thermomètre  ;  or,  supposons  qu'on  ait 
à  ramener,  à  la  température  de  20°,  150  centi- 
mètres cubes  de  gaz  qui  ont  été  mesurés  à  8°;  si 
ou  ajoute  20»  à  200,7,  on  aura  280,7  exprimant 
le  volume  de  l'air  à  20^  j  si  on  ajoute  8<»  à  26G,7, 
on  aura  274,7,  qui  exprimera  le  volume  de  l'air  à 
S**;  on  établira  de  cette  manière  la  proportion 
suivante  :  274,7  :  286,7  :  :  150  :  156,553;  c'est- 
à-dire  le  volume  de  l'air  à  S°  est  au  volume  de 
l'air  à  20o,  comme  le  volume  du  gaz  observé  à  8«, 
et  qui  à  cette  température  était  de  150  centimè- 
tres cubes,  est  au  volume  que  ce  même  gaz  occu- 
perait à  200,  c*est-à-dire  est  de  156  centimè- 
tres 553. 

286.  La  réduction  relative  à  la  pression  baro- 
métrique s'obtient,  par  la  différence  qui  existe 
entre  la  hauteur  à  laquelle  a  été  faite  Tobierva- 
tlon, et  celle  à  laquelle  on  veut  ramener  le  volume; 
car  la  pression  exercée  par  le  poids  de  l'atmosphère 
sur  le  gaz  à  observer,  est  proportionnelle  à  la  pres- 
sion exercée  sur  la  colonne  du  mercure.  Le  volume 
du  gaz  observé  sera  donc,  au  volume  du  gaz  cher- 
ché, comme  la  hauteur  barométrique  observée  sera 
à  la  hauieur  cherchée.  Un  volume  de  20  centimè- 
tres cubes  de  gaz  mesurés  à  0™,705  4u  baromè- 
tre, sera  ramené  au  volume  que  le  gaz  occnperait 
à  0™,76,  par  la  proportion  suivante  :  0°>,765  : 
0»,76:  :  20  :  10,86  ;  c'est-à  dire  qu'à  la  pression 
de  0'»,76,  le  volume  ci-dessus  serait  réduit  à 
19,86  centimètres  cubes. 


S87.  VOLOIE    DES    CORK   SOLIDES.     Le 

solides  afff étant  des  formes  invariables, 
susceptibles  de  se  mouler  exactement, 
lacune,dans  la  capacité  delà  mesure,  on  dé 
leur  volume  par  la  quantité  de  liquide  qu'il 
cent,  quantité  susceptible  d'être  mesurée 
procédés  précédents.  Soit,  par  exemple,  une 
vetteàpatte,  et  graduée  en  100«  (3l6),rei 
liquide  jusqu'à  8<'«;  si,  après  que  l'on  y  i 
un  corps  solide,  le  niveau  du  liquide  arrive 
Il  est  évident  que  le  volume  du  corps 
c'est-à-dire  l'espace  qu'il  occupe ,  égale  le 
que  représentent  30o  de  la  mesure  de 
employée.  Si  chacun  de  ces  degrés   mar 
centimètre  cube ,  et  que  le  liquide  empi 
de  l'eau   distillée  ramenée  à  4»  centigr 
thermomètre,  le  volume  du  corps  solide  se 
de  deux  cenlililres. 

S88.  Moins  le  corps  solide  est  poreux,  e 
résultat  offre  d*exactilude  ;  quant  aux  et 
reux ,  on  a  la  précaution  de  chasser  ,  > 
pores,  l'air  qui  serait  dans  le  cas  de  s'o 
l'introduction  du  liquide,  et  on  y  parvi 
en  agitant  le  liquide  dans  lequel  on  pi 
corps,  soit  en  soumettant  le  corps  poreu 
fluence  d'une  chaleur  convenable  ,  avai 
plonger  dans  le  liquide. 

280.  Une  condition  essentielle  à  obser 
cette  opération ,  c'est  de  n'employer  d'ai 
pèce  de  liquides  que  ceux  dans  lesquels 
ne  saurait  se  dissoudre ,  même  en  faible  qi 
car  le  corps  y  laisserait  une  partie  de  son 
et  ne  serait  plus  de  la  même  dimension , 
tant.  On  se  sert  du  mercure  ou  de  l'alcc 
les  corps  solubles  dans  l'eau;  de  l'eau  ; 
corps  solubles  dans  le  mercure  ;  de  l'aie 
l'éther  pour  les  corps  solubles  dans  l 
rhuile  ordinaire  pour  certaines  substar 
riiuile  de  pétrole  pour  les  corps  suscep 
s'oxygéner  spontanément,  aux  dépens  é 
gène  qui  forme  un  des  éléments  du  liquid 

290.  L'unité  de  mesure  peut  impunén 
arbitraire ,  lorsque  l'observateur  n'a  en 
de  constater  les  rapports  en  volume  des 
d'une  même  substance  entre  eux  ;  c'e 
toutes  les  fois  qu'il  ne  les  considère  qu 
des  fractions  d'une  masse  donnée  ;  mais  h 
but  de  l'observation  est  de  fournir  et  les 
de  composition  du  corps  observé  avec  1 


(*)  L*eau  diktillée  ,  dont  le  fjtlème  mélriqoe  s'est  servi 
|N>ur  établir  TuniuS  de  poidi  ,  •tlrifoaat  ta  plus  grande  dcosité 
«en  4*  centigrades  ,  c'est  a  c«tl«  tcaipfralure  que  doit  être  ra- 


mena le  Tolane  de  toutes  les  substances  ,  doni  on 
de  connaître  la  dca^iléi  c'esi-)i-dire  le  rapport  eta 
au  Tolume. 
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!es  bases  sur  lesquelles  une  observa- 
!  puisse  asseoir  une  comparaison ,  il 
aire  d^adopler  une  mesure  commune 
système  métrique  français  parait 
n  jour  la  mesure  commune  de  h 
reste  plus  que  deux  nations  où  les 
ore  tourmentés  par  les  vieilleries 
e nationalité,  se  refusent  à  employer 
umération;  les  Français  ont  le  bon 
ntrer  moins  difficiles ,  sur  Tadoption 
ft  des  améliorations  qui  nous  vien- 
iger. 

•sures  légales  de  capacité  en  France 
I  des  mesures  linéaires  :  le  kilolilre 
mètre ,  le  litre  est  le  cube  du  déci- 
»litre  est  la  somme  de  cent  litres  ;  le 
i  de  dix  litres.  h%  décililre  est  le 
litre  ;  le  centilitre ,  le  centième  du 
llilitre  le  cube  du  cenlimètre. 
e  français  é<|ui?a ut  à  50,4124  pouces 
e  pîote  française,  07;  —à  38,2080104 
Kres  cubes  de  Suède;— à 0,22009667 
glais.  La  pinte  française  contenait 
ichopl ne  4  poissons,  8  pintes  for- 
»f  ier,  36  septiers  un  muid.  Le  gallon 
cnl  10  livres  (avoir  du  pois)  d'eau 
uivaul  à  8  pinles  anglaises,  c'est-à- 
435  cubes  anglais.  La  pinte  anglaise 
luid-oiice ;  celle-ci  8  fluiddrachme , 
.  le  cube  de  0,9708  pouces  anglais; 
mglais  équivaut  à  0»,  0253908  ,  ou 
s  fiançais,  3068  r). 

$  II.  Pesage. 

SAcm  (**)  )  ou  la  fbs«b  ,  a  pour  but 
r  le  poids  d*un  corps ,'  indépendam- 
rofuuie,  ou  le  rapport  de  son  volume 
d> ,  rappoK  qui ,  comparé  à  celui  de 
^,  prise  comme  unité ,  est  désigné 
k  tnumzn  sfêcivique  ou  densité. 
la  ^t ,  d*un  liquide  ou  d*un  solide, 
Mi  d*un  de  ces  corps  comparé  à  ce- 
IrtBlée,  0^  de  Talr,  sous  un  volume 

hrie  «tomistiqne  a  imaginé  un  autre 
Ife  poids  de  Tatome  d*une  substance 
kpoUf  fo  déduirait  de  la  densité  des 
b,  oa  ramenés  par  des  considéra- 

m»eitmmfê  et  mûJerne  Ae  Saig«!jr,  1  v. 
U  mot  #»»*«■  I  ■»  '•«"  ^^  '""» 


lions  hypothétiques ,  à  Télat  gazeux.  Un  des  gaz 
étant  pris  pour  unité,  la  théorie  cherche  à  donner 
le  poids  de  tous  les  autres  sous  le  même  volume. 
Or,  en  supposant  que  le  même  volume  renferme 
le  mémn  nombre  d'atomes  ,  il  serait  évident  que 
les  rapports  de  densité  des  volumes  seraient  les 
mêmes  que  les,  rapports  de  densité  des  atomes , 
c*est-à-dire ,  que  le  poids  de  Tatomc  d'une  sub- 
stance serait,  par  rapport  au  poids  de  Talome 
d*une  autre  substance,  exactement,  comme  le 
poids  d'un  volume  de  la  première  serait  par  rap- 
port au  poids  d'un  égal  volume  de  la  seconde. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  dans  ce  chapi- 
tre, de  ce  genre  de  densité;  c'est  un  point  que  nous 
traiterons  plus  bas  d'une  manière  plus  spéciale. 

295.  La  pesanteur  est  une  propriété  inhérente  à 
tous  les  corps ,  excepté  aux  fluides  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  fluides  impondérables  ;  l'air 
atmosphérique  a  le  poids  d'une  colonne  d'eau  de 
même  base,  et  de  52  pieds  d'élévation,  et  celui 
d'une  colonne  de  mercure  de  même  base  et  de 
76  centimètres  de  hauteur.  Tous  les  corps  gazeux 
comme  les  corps  solides  sont  pesants ,  mais  ils  ne 
le  sont  pas  tqus  également.  La  difl^érence  relative 
de  la  pesanteur  se  nomme  leur  poids  ;  il  est  ex- 
primé par  la  quantité  d'un  autre  corps  pris  comme 
unité  commune,  à  laquelle  il  peut  faire  équilibre, 
lorsque  chacune  d'elles  est  attachée  à  une  des  ex- 
trémités du  même  levier  ;  ce  levier  est  une  balance 
réduite  à  sa  plus  simple  expression  ;  et  l'on  donne 
le  nom  de  poids ^  sans  autre  qualification,  au 
corps  qui  sert  de  terme  de  comparaison  et  d'unité 
légrile.  Le  poids  d'un  corps  est  donc  le  rapport 
de  sa  pesanteur  avec  le  poids  légal  ;  la  quantité  en 
poids  est  celle  qui  fait  contre-poids  à  un  certain 
nombre  d'unités  ou  de  fractions  du  poids  légal; 
de  même  que  sa  quantité  en  volume  (287)  est  re- 
présentée par  le  cube  du  mètre  ou  de  ses  frac- 
tions. 

290.  L'unité  légale  du  poids,  en  France,  est  le 
gramme,  c'est-à-dire  le  poids  d'une  substance 
quelconque,  équivalant  à  celui  d'un  centimètre 
cube  (millilitre)  d'eau  distillée  à  -l-  4®  centigrades. 
Le  décagramme  est  la  somme  de  dix  grammes  ; 
l'hectogramme,  celle  de  cent  grammes;  le  kilo- 
gramme celle  de  mille  grammes,  ce  qui  repré- 
sente près  de  deux  livres  de  l'ancien  poids  français. 
Les  fractions  du  gramme  sont  le  décigramme ,  ou 
dixième  de  gramme  ;  le  centigramme  ou  centièiv^ 

comme  pcn.Uul  de  jatosaoc  (274)  '«  •*"*  mol  d«I 
ei prime  ropcration  par  laquelle  on  clterck*  h 
Itinie.*, 
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de  gramme  ;  et  le  milligramme  ou  millième  de 
gramme. 

297.  II  n*entre  point  dans  le  cadre  de  cet  ou- 
vrage de  donner  une  description  détaillée  de  la 
balance  à  fléau,  dont  chacun  connaît  la  fbrme 
générale.  Les  balances  de  laboratoire  sont  sen- 
sibles à  un  poids  d*un  milligramme;  la  dimension 
n*en  est  pas  considérable  ,  vu  qu^avec  une  si 
grande  seosibililé  on  peut  peser  exactement  les 
quantités  les  plus  minimes  de  substances.  On  les 
place  dans  des  cages  de  verre ,  pour  les  préserver 
des  émanations  et  de  Thumidité  du  laboratoire, 
qui  ne  manqueraient  pas  à  la  longue  d^altérer 
leur  sensibilité.  Ces  cages  sont  munies  d*une  ou- 
verture à  coulisse ,  qui  permet  de  faire  les  pesées, 
sans  déplacer  l^appareil.  Le  prix  d'une  de  ces  ba- 
lances de  petite  dimension  est  rarement  au-des- 
sous de  3.50  fr.,  non  compris  la  boite  de  poids,  qui 
est  de  60  francs  et  plus. 

308.  En  chimie  organique,  de  tels  instruments 
ne  sont  indispensables  que  dans  les  analyses  élé- 
mentaires (224).  Nous  pensons  même  qu'avec  une 
certaine  habitude  et  une  certaine  dose  de  patience, 
remploi  d'un  simple  trébuchei  n^introdu irait  pas 
plus  de  divergence,  que  ne  Va  fait,  jusqu'à  ce  jour, 
l'emploi  des  balances  plus  délicates  ,  dans  les  ré- 
sultats analytiques  de  la  décomposition  des  corps 
organisés.  Lorsqu'on  voit  deux  analyses  du  même 
corps ,  publiées  par  deux  auteurs  également  ha- 
biles et  d'une  égale  bonne  foi ,  présenter  des  diffé- 
rences dans  les  premiers  chiffres,  et  des  diffé- 
rences dans  le  rapport  de  quatre  à  sept ,  on  ne 
peut  s'abstenir  de  se  demander,  s'il  n'y  a  pas  un 
certain  charlatanisme  à  faire  sonner  si  haut  la  né- 
cessité d'une  balance  de  prix,  et  si  celle-ci  aurait 
si  bonne  grâce  à  reprocher  au  simple  trébuchet 
son  peu  de  sensibilité  au  milligramme,  lorsque 
toute  la  sensibilité  de  la  première  ne  parvient  pas 
à  mettre  deux  auteurs,  que  dis-je?  le  même  au- 
teur d'accord,  sur  la  valeur  de  deux  ou  trois 
dizaines  d'entiers.  A  quoi  me  sert  la  supériorité 
d*un  instrument ,  si ,  dans  la  pratique ,  elle  ne  me 
préserve  pas  des  écarts  que  je  commettrais  tout 
aussi  bien  avec  un  instrument  vulgaire?  Sans 
doute  une  balance  de  prix  est ,  dans  ce  cas  comme 
dans  tous  les  autres,  d'une  manipulation  plus 
facile  et  plus  prompte  ;  mais  cet  avantage  dans  les 
analyses  élémentaires  de  substances  organiques, 
tourne  plus  au  profit  de  l'observateur,  qu'à  celui 
de  l'observation  même;  et  l'observation  n'offrirait 
pat  moins  de  garantie  à  mes  yeux,  si  l'observateur 
était  forcé  d'y  suppléer  par  une  plut  grande  pa- 
tience et  une  plus  grande  lenteur.  Enfin  tant  que 


vous  n'aurez  pas  trouvé  la  cause  secrète 
malles  que  présentent  les  analyses  les  m 
duites,  et  la  fbrmule  qui  doit  amener 
chose  près ,  à  une  égale  précision  dans  d 
stances  égales,  je  déclare  hautement  q 
mauvaise  grâce  à  se  targuer  de  la  possesi 
riche  balance.  Or  nous  avons  démontré 
(256)  combien  les  analyses  élémentaires 
organisés  se  trouvent  atijourd'hui  en 
d'offrir  une  sufi)sante  précision. 

299.  Quoi  qu^il  en  soit,  la  pesée  ex 

corps  exige  des  procédés  d'autant  plu 

que  la  balance  est  moins  sensible.  La 

condition  est  d'avoir  h  sa  disposition 

exacts,  que  Pon  a  soin  de  conserver  i 

contact  de  l'air  et  dans  un  endroit  trè 

peut  s^en  procurer  d'aussi  exacts  que 

étalonnés ,  au  moyen  de  fils  de  platine 

filière.  Soit  en  effet  un  de  ces  fils ,  q 

amené  au  poids  d'un  gramme,  en  le  ro 

Tune  de  ses  extrémités,  sans  le  soum 

moindre  traction.  Si  ensuite  on  le  to 

précaution  contre  un  cylindre  parfait 

spire  à  tours  exactement  appliqués  les  i 

les  autres ,  il  est  évident  que  chaque  toi 

sera  une  portion  égale  du  poids  total,  i 

où  le  nombre  des  tours  s*accomplirait  i 

tion  aucune.  Si  donc  on  tire  une  lign 

l'extrémité  de  la  spirale  à  l'autre ,  il  e 

que  cette  ligne  divisera  la  spirale  en  tou 

tours  égaux  entre  eux.  Il  ne  restera  q 

chaque  tour  au  point  où  passera  la  div 

quée  longitudinalement ,  pour  obtenir  t 

de  fractions  égales  du  poids  total  du  fil 

spirale,  lesquelles  auront  pour  dénon 

nombre  de  tours,  et,  partant,  le  m 

fractions  obtenues;  ce  seront  autant 

poids  de  même  nom ,  si  on  a  soin  d'opé 

sion  sans  perte  de  substance. 

300.  La  seconde  condition  est  que  h 
soient  à  une  égale  distance  de  Textrémii 
dont  les  bras  doivent  être  à  leur  tour  â 
distance  du  couteau  sur  lequel  il  pivc 
dant  ce  défaut  serait  sans  influence  su 
tats  d'une  analyse  ,  en  ayant  soin  de  ] 
slammentle  poids  dans  un  plateau  et  l 
dans  l'autre;  car  par  cette  précauti( 
étant  proportionnelle  dans  toutes  les  i 
disparaîtrait  dans  les  rapports  des  rés 
si  l'on  désire  constater  le  poids  absolu 
d'une  manière  exacte ,  on  a  recours 
par  êubttitulion ,  même  lorsqu'on 
une  excellente  balance  :  placez  un  certi 
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i  exacU  dans  l'un  des  plateaux  de  la  ba- 
Idant  Taulrele  corps  à  peser,  auquel  vous 
s  autant  de  (^ains  de  plomb  ou  d*autres 
ezacU  qu*il  en  faudra  pour  arriver  à  éla- 
[uUibre.  Sirensuite  vous  enlevez  le  corps  A 
et  que  vous  le  remplaciez  par  des  poids 
jnsqu^à  ce  que  vous  ayes  de  nouveau  re- 
réquilibre  ,  il  est  évident  que  vous  aurez 
le  poids  absolu  du  corps  ;  car  vous  connal- 
nombre  de  poids  qu'il  a  fallu  employer 
rempbcer,  et  vous  aurez  fait  la  pesée  dans 
e  plateau  de  la  balance.  Si  le  bras  auquel  il 
tendu  avait  un  défaut ,  cela  nMnfluerait  en 
bçon ,  sur  Texactilude  de  la  pesée ,  puis- 
!orpi  et  le  poids  auraient  eu  également  à 
!  le  même  défaut  et  le  même  obstacle ,  pour 
à  réquilibre  parfait. 

La  troisième  condition  est  de  peser  sans 
s  substance ,  dans  le  transport  du  corps  sur 
lu  de  la  balance.  Lorsque  la  substance  est 
iM ,  on  la  pèse  dans  le  vase  qui  doit  servir 
somposition  (207)  ou  à  la  dissolution  (25). 
lin  de  peser  d'abord  le  vase ,  et  puis  la  sub- 
ivee  le  vase  ;  la  dififérence  en  plus  est  le 
e  celle-ci. 

La  quatrième  condition  est  de  préserver 
ilance  de  toute  imprégnation  (98)  qui  en 
rait  le  poids ,  de  préserver,  par  exemple, 
■idité  les  substances  hygrométriques.  On 
i  une  chaleur  convenable  celles  qui ,  dans 
I  de  la  manipulation ,  auraient  pu  absor- 
Teau  ou  des  gaz  susceptibles  d'être  élimi- 
r  cette  voie.  On  ne  pèse  pas  immédiatement 
ps,  que  Ton  vient  d'apporter,  d'un  endroit 
and  ou  plus  froid  que  le  laboratoire;  on 
qu'il  ait  pris  la  température  du  local ,  pour 
are  la  pesée  à  l'influence  des  courants 
{^'occasionnerait  la  présence  du  corps ,  au- 
B  plateau  de  la  balance.  Par  la  même  raison , 
laisse  pas  tomber  les  rayons  solaires  sur  la 
e,  afin  d'éviter  les  erreurs  auxquelles  don- 
Uen  l'inégale  dilatation  des  diverses  pièces 
ftrumenl. 

.  Une  fois  qu'on  a  constaté  d'un  côté  le 
«d'un  corps  (287)  et  de  l'autre  son  poids 
W),  on  a  le  moyen  de  déduire  sa  pesan^ 
fkiftque  ou  densité.  En  effet  la  densité  d'un 
élaat  le  rapport  de  son  poids  avec  le  poids 
Mre corps  de  même  volume,  n'est  en  défini- 
pi  le  rajiport  du  poids  du  corps  à  son  propre 
B.  Or  ce  rapport  étant  invariable,  il  s'en- 
vie poids  d'un  corps  est  en  raison  directe 
itatime,  qu'en  conséquence  quel  que  soit 

tUTAIL.  —  TOME  î. 


le  volume  du  corps ,  sa  pesée  me  donnera  tou- 
jours les  mêmes  rapports.  Si  sous  le  volume  d'un 
litre  le  corps  pèse  S  kilogrammes ,  sous  le  volum 
de  deux  litres  il  pèsera  4  kilogrammes;  c'est>i- 

1         2 

dire  que   1  :  2  :  :  2 :  4  ou-^=z-r;  Donc  pour 

la  densité  d'un  corps  on  n'aura  qu'à  établir  les 
rapports  entre  son  propre  poids  et  son  volume. 
Mais  la  densité  des  corps  est  en  raison  inverse 
des  volumes,  c'est-à-dire  que  de  deux  corps  de  même 
poids,  le  plus  dense  sera  celui  du  plus  petit  volume 
et  le  moins  dense  celui  du  plus  grand  volume. 
Pour  obtenir  donc  la  densité  du  corps,  on  divisera 

p 

le  poids  par  le  volume;  --  =s  D. 

304.  C'est  par  celte  voie  qu'on  est  parvenu  à 
dresser  la  table  des  densités  du  plus  grand  nom- 
bre des  corps  connus  ;  ce  qui  fournit  les  moyens 
de  connaître  le  volume  d'un  corps  par  son  poids , 
et  son  poids  par  son  volume.  On  déduit  le  volume 
d*un  corps,  en  divisant  le  poids  que  l'on  vient 
d'obtenir,  par  sa  densité ,  dont  on  trouve  le  chif - 

P  P 

fk'e  sur  les  tables  ;  car  si—-  s  D,  il  suit  que--  =  Y. 

On  déduit  le  poids  d*un  corps,  de  son  volume, 
que  l'on  vient  de  mesurer  d'une  manière  directe, 
en  multipliant  le   volume  par  la  densité  ;  car 

p 

si  -g-  =  y,  il  suit  que  y  X  D  =  P  ;  en  admettant 

que  les  poids  et  les  volumes  se  rapportent  au  sys^ 
tème  métrique. 
Par  exemple ,  1  litre  ou  1  décimètre  cube  d'eau 

P 

distillée  pèse  1000  grammes  à  4»,108;y=  1000. 

Mais  un  litre  d'air,  sous  la  pression  de  76  centi- 
mètres ,  et  à  la  température   de  zéro ,  pèse  1  gr. 

p 
299,  ou  1  gr.  3;  -y  =  0,0013.    Si  donc  je  veux 

savoir  le  poids  de  deux  litres  d'air  que  j'aurai 
obtenus  d'une  analyse,  Vx0,0013  =  P  me  don- 
nera 0  kil.  0026,  ou  2  gr.  6.  Si  j'ai   constaté 

P  8 

un  poids  d'air  de  8  grammes  — -  =  V,  ou  —  me 

donnera  =r  6  litres  15. 

305.  Comme  on  est  convenu  de  prendre ,  pour 
unité  de  densité,  celle  de  l'eau  pure,  afin  d'obtenir  la 
densité  de  tout  autre  corps  ,  il  suflRra  de  mesurer 
le  poidi»  sous  le  même  volume  ;  prenez  un  flacon 
à  l'émeri  {6\),  que  vous  pèserez  successivement 
l»  vide  ,  2o  plein  d'eau,  et  3»  ensuite  rempli  du 
liquide  jr,  dont  on  veut  déterminer  la  densité;  en 
désignant  la  première  pesée,  c'est-à-dire,  la  pesée 

12 
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(lu  flacon  vide  par  F  ;  1;i  2«,  ou  la  pesée  du  fla- 
con plein  d'eau,  par  P';  el  enfin  la  3«,  ou  la 
pesée  du  flacon  plein  de  liquide  par  P'\  la  frac- 

P  —  P 

lion sera  la  densité ,  ou  pesanteur  spéci- 

F  — P 

fique  du  liquide  x,  par  rapport  h  celle  de  Teau 
prise  pour  unité,  puisque  cette  fraction  exprime 
le  rapport  des  poids  de  Teau  el  du  liquide  sous  le 
m^mc  volume. 

50C.  On  peut  déterminer  la  densité  d'un  corps, 
par  rapport  à  celle  de  Teau,  par  le  procédé  sui- 
vant. On  pèse  le  corps  seul  dans  une  bonne  ba 
lance,  on  obtient  P  son  poids.  On  place  ensuite  ce 
corps  et  un  flacon  rempli  d'eau  sur  le  même  pla- 
teau. Lorsqu'au  moyen  d'un  nombre  sufilsant  de 
poids  M  placés  dans  l'autre  plateau, on  est  parvenu 
r'^  établir  l'équilibre,  on  ouvre  le  flacon  pour  y 
introduire  le  corps  dont  on  désire  connaître  la 
densité;  celui-ci  fait  sortir  un  volume  d'eau  égal 
au  sien;  après  avoir  bouché  et  essuyé  le  flacon, 
on  le  replace  sut  le  premier  plateau ,  sur  lequel 
on  est  obligé  d'ajouter  un  certain  nombre  de  poids 
P',  pour  équilibrer  la  masse  M  de  l'autre  plateau. 
P'  évidemment  représentera  le  poids  de  Teau  dé- 
placée par  le  corps,  mais  le  volume  de  ce  corps 
est  celui  de  l'eau  déplacée  ;  sa  densité  égalera  donc 

P 

le  quotient  de  — 

•307.  Si  le  corps  est  solubledans  l'eau ,  on  rem- 
plira le  fl.-icon  d'un  tout  autre  liquide,  dont  la 
densité  soit  connue.  La  pesanteur  spécifique  du 
corps  par  rapport  à  l'eau  ordinaire  s'obtiendra 
par  une  double  opération.  Si  le  corps  est  pulvéru- 
lent ,  il  faut  avoir  soin  de  soumettre  le  liquide  qui 
le/enfermeàuno  ébullilion  suffisante. 


308.  On  donne  le  nom  de  balance  hydrostati- 
que à  une  balance  ordinaire,  dont  Tun  des  pla- 
teaux est  muni,  en-dessous  ,  d'un  crochet,  auquel 
on  peut  suspendre  un  corps  solide  par  un  fil  très- 
mince.  Elle  sert ,  avec  cette  simple  modification  , 
à  mesurer  les  densités  des  corps  solides  et  liqui- 
des. Pour  les  corps  Nquides,  on  met,  sur  le  pla- 
teau à  crochet ,  un  corps  solide  quelconque  muni 
d'un  crochet ,  une  boule  de  cuivre  par  exemple,  et 
on  éq^uilibre  en  plaçant  une  masse  de  poids  M  sur 
l'autre  plateau  ;  on  attache  ensuite  le  corps  au 
crochet ,  et  on  le  plonge  successivement  dans  l'eau 
et  dans  le  liquide,  dont  on  cherche  la  densité;  à 
chaque  pesée  11  sera  nécessaire  d*ajouter,  sur  le 
premier  plateau  à  crochet ,  dos  poids ,  pour  équi- 


librer la  masse  M  de  poids  placés  dans 
opposé..  Et  ces  poids ,  qui  seront  différei 
i{\\^  la  pesée  aura  lieu  dans  l'eau  el  dans 
seront  P  dans  l'eau  el  F  dans  le  liquid 
poids  sont  évidemment  ceux  du  volun 
dans  le  premier  cas  ,  et  du  liquide  dans 
volumes  égaux  à  celui  du  corps  solid 
plonge.  En  divisant  donc  la  pesée  dans 

P 

la  pesée  dans  le  liquide  :  —  ,  lequotien 

P' 

la  densité  de  celui-ci.  Pour  déterminer 

d'un  corps  solide,  on  le  pèse  dans  l'air , 

termine  ensuite  le  poids  de  l'eau  qu*i 

lorsqu'on  le  pèse  dans  ce  liquide,  4e  prei 

divisé  par  le  second  donne  sa  densité. 

309.  Toutes  ces  opérations  deman 
soins  et  des  précautions,  el  nécessitenl 
culs  qui  prennent  beaucoup  de  temps, 
arts  on  a  recours ,  pour  comparer  les  di 
des  procédés  plus  commodes  et  plus  exp< 
l'on  se  sert  à  cet  eflet  d'instruments  nomi 
mètres ,  dont  le  principe  est  fondé  sur 
corps  nageant  s'enfbnce  d'autant  plas 
liquide,  que  celui-ci  a  moins  de  densi 
corps.  On  distingue  deux  sortes  princij 
réomètreSf  ceux  à  volume  constant  < 
poids  constant. 

310.  On  s'est  généralement  arrêté  à  la  I 
Nicholson  a  donnée  aux  aréomètres  ; 
constant  (pi.  2,  fig.  6).  C'est  un  vase  re 
liquide  dont  on  veut  reconnaître  la  de 
avec  la  densité  duquel  on  veut  compan 
silé^  d'un  corps  solide.  Le  corps  de  Taré 
compose  d'une  enveloppe  (e)  en  meta 
blanc,  et  terminée  par  deux  bases  cor 
vase  creux,  hermétiquement  fermé,  es 
supérieurement  par  une  tige  verticale  très 
qui  supporte  une  petite  cuvette  (c),  desti 
cevoir  les  poids  (p)  \  à  la  base  du  même 
est  suspendu  un  petit  vase  également  f 
mais  qui  aflecte  aussi  la  forme  d^une  ci 
dans  lequel  est  logé  le  lest  destiné  à  ten 
constamment  dans  une  position  vertical! 
(/)  est  marquée  d'un  trait,  auquel  on  dont 
de  point  d'affleurement. 

3 1 1 .  Si  c'est  un  liquide  dont  on  ait  à  re 
la  densité ,  on  commence  par  placer  des 
la  cuvette  (c),  jusqu'à  ce  que  le  point  d* 
ment  de  la  tige  (t)  se  trouve  à  fleur,  e 
en  équilibre.  Si  on  réi>è(e  la  même  opérai 
Teau  distillée,  il  est  évident  que  la  di 
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rapport  à  celle-ci,  sera  comme  le 

aidt  de  la  première  opération  est  au 

oids  de  la  deuxième,  en  retranchant 

le  poids  de  Tinstrument  lui-même, 

éterminé  dans  une  précédente  opéra- 

goant  le  poids  de  Tinstrument  par  P, 

i  ont  amené  son  affleurement  dans  le 

,  et  ceux  qui  ont  amené  son  affleu- 

P4-A' 
Teau  distillée  par  A',  p         donnera 

l'-J-A 

liquide. 

ti  d*un  corps  solide  qu*on  désire  con- 
nsité,  on  remplit  d*eau  distillée  le 
I  détermine  d'avance  le  poids  A ,  qu'il 
e  de  placer  dans  la  cuvette  (c) ,  pour 
istrument.  On  pèse  un  morceau  du 
et  d*un  poids  moindre  que  A ,  succes- 
Ds  la  cuvette  supérieure  (c)  et  dans  la 
ieure  (t).  On  détermine  Taffleurement 
nx  opérations,  en  ajoutant,  sur  la 
des  poids  convenables  A'  et  A'.  A— A' 

le  poids  du  corps  solide  dans  Pair,  et 

entera  celui  du  même  corps  dans  Peau 

-A'  sera  le  poids  d'un  volume  d^eau  égal 

A— A' 
■p'-Tî — T,  donnera  donc  la  pesanteur 

A   ■""A 

celui-ci.  Si  le  corps  est  plus  léger  que 
ittacbera  à  la  cuvette ,  par  un  fil  qui 
s  rester  dans  les  trois  pesées  ;  dans  ce 


Dlde 


A— A' 


-  sera  plus  petit  que  Tunité. 


A'— A' 

inet  substances  poreuses  s'imbibent, 
'  s^our,  du  liquide  dans  lequel  on  les 
ïs.  Cette  circonstance  ne  saurait  être 
I  parviendra  à  déterminer  la  quantité 
s  absorbent ,  et  partant  le  véritable 
charpente ,  par  des  pesées  successives 
soustractions.  Mais  on  aura  soin  de 
d*air  le  corps  dans  le  vide,  avant  de 
iDs  le  liquide ,  et  ensuite  de  le  laisser 
longtemps  pour  être  sûr  que  le  liquide 
ns  tous  ses  pores. 

réomèiresk  poids  constant,  ou  autre- 
ise-ligueurs,  ne  servent  qu'à  déter- 
sité  des  liquides.  Ce  sont  des  tubes  de 
^  pi.  2),  soufflés  à  la  base  en  deux 
t  rinférieure  plus  petite  renferme  du 
lui  sert  de  lest.  On  en  construit  pour 
plus  pesants  que  l'eau  et  pour  les 
i  légers.  Dans  le  premier  cas  ou  les 
ounière  que  le  tube  vertical  s'enfonce 
îrement  dans  l'eau  pure ,  et  on  marque 


0  au  point  d^affleurement.  En  plongeant  ensuite 
l'instrument  dans  un  mélange  de  85  parties  d*eau 
et  de  15  parties  en  poids  de  sel  marin,  ou  trouve 
qu'il  s'enfonce  moins  que  dans  l'eau ,  on  marque  15 
au  point  d'affleurement  sur  le  tube  de  verre  ;  l'on 
divise  en  15  parties  égales  l'intervalle  compris 
entre  0  et  15;  et  l'on  prolonge  la  division  jusqu'à 
la  boule  même;  la  graduation  arrive  en  général 
au  nombre  67  i  68. 

S 15.  Pour  déterminer  la  densité  des  liquides 
plus  légers  que  l'eau  ^  l'instrument  doit  être  lesté 
de  telle  sorte  qu'étant  plongé  dans  l'eau  pure»  le 
tube  cylindrique  ne  s'enfonce  que  du  i  environ  de 
sa  longueur  ;  il  doit  être  construit  de  manière  que, 
plongé  dans  une  dissolution  de  10  parties  en  poids 
de  sel  marin  et  de  90  parties  d'eau  pure ,  le  point 
d'affleurement  soit  encore  sur  le  tube  ;  on  marque  0 
sur  ce  point  et  10  à  celui  de  l'affleurement  du  tube 
dans  l'eau  distillée;  on  divise  l'intervalle  en  10  de- 
grés ,  et  on  prolonge  la  division  vers  le  haut  du 
tube  jusqu'à  50»,  limite  suffisante  pour  toutes  les 
comparaisons.  II  suffit  de  tenir  un  de  ces  instru  - 
menls  plongé  dans  un  liquide ,  pour  lire ,  sur  la 
graduation ,  les  rapports  de  sa  densité  non-seule  « 
ment  avec  celle  de  Peau ,  mais  encore  avec  celle  de 
tous  les  liquides  qu'où  aura  soumis  à  une  évalua- 
tion préalable.  Ce  pèse-liqueur  est  celui  du  com- 
merce ;  et  la  précision  dont  il  est  susceptible  ne 
dépasse  pas  les  limites  auxquelles  s'arrêtent  le» 
arts.  C'est  sur  le  modèle  de  l'aréomètre  de  Baume 
qu'on  a  construit  les  alcalimètres  et  autres  instru- 
ments de  ce  genre.  Dans  le  plus  grand  nombre  de» 
études  d'analyse  organique,  on  n'a  pas  recours  à 
des  instruments  d'une  plus  grande  précision  ;  c'est 
avec  eux  qu'on  prend  les  densités  des  sèves ,  des 
moûts,  des  jus,  etc.,  les  variations  que  ces  sub- 
stances subissent  dans  les  diverses  phases  du  dé- 
veloppement vital,  ne  comportant  point  des  dé- 
terminations d'une  précision  rigoureuse,  et  les 
caractères  de  leur  densité  n'étant  considérés  que 
comme  des  moyennes  d'approximation. 

316.  DEnsiTÊ  DES  VAPECBS.  Dcux  procédés  ont 
été  mis  en  usage  pour  mesurer  la  densité  des  va- 
peurs. Le  premier  ,  qui  est  celui  de  Gay-Lussac  , 
consiste  à  déterminer  le  volume  qu'occupe  la  va- 
peur d'une  quantité  de  substance  dont  on  a  préa- 
lablement déterminé  le  poids;  le  second  ,  au  con- 
traire,à  déterminer  le  poids  de  la  vapeur  renfermée 
dans  un  vase  dont  on  connaît  la  capacité.  Ce  der- 
nier procédé  a  été  modifié  par  Dumas  ;  mais  il  a 
fourni  certains  résultats  dont  l'exactitude  a  été 
vivement  contestée  et  dont  l'énoncé  porte  un  ca- 
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ractère  extraordinaire  qui  inspire  la  défiance;  nous 
croyons  pouroir  paryeoir  à  en  expliquer  la  raison 
dans  les  considérations  qui  termineront  cet  ou- 
vrage. Nous  allons  décrire  les  deux  procédés 
d*une  manière  succincte. 

317.  1*  Gay-Lussac  renferme  le  liquide  dans 
une  ampoule  de  verre  à  parois  minces ,  dont  la 
pointe  effilée  se  ferme  au  chalumeau ,  une  fois 
quVUe  a  élé  remplie  du  liquide  dont  il  se  propose 
d*étudier  la  vapeur.  La  différence  du  poids  de 
Tampoulc  vide  et  de  l'ampoule  pleine  de  liquide  , 
donne  le  poids  de  celui-ci.  Il  la  fait  passer  ensuite 
dans  une  éprouvetle  graduée  avec  soin  et  ren- 
versée sur  un  bain  de  mercure.  L*éprouvette  est 
entourée  d*un  manchon  de  verre  que  Ton  remplit 
d^eau.  Ce  bain  de  mercure  el  d'eau  est  placé  au- 
dessus  d*un  foyer  et  sert  de  chaudière.  La  vapeur 
qui  se  forme  dans  Tampoule  ,  sous  Pinfluence  de  la 
chaleur ,  en  brise  les  parois ,  el  le  liquide  se  gazéi- 
fiant monte  dans  Téprouvelte  et  déprime  le  mer- 
cure d^aulant.  On  chauffe  jusqu'à  ce  que  la  va- 
peur formée  ait  évidemment  une  densité  moindre 
que  celle  qui  correspond  àr  la  température  du  bain. 
On  mesure  alors  la  température  au  moyen  d'un 
thermomètre  plongé  dans  l'eau  du  manchon.  On 
observe  après  le  nombre  de  divisions  de  l'éprou- 
velte,dont  la  capacité  est  connue,  et  qui  sont 
occupées  par  la  vapeur;  on  en  déduit  le  volume 
exprimé  en  litres  :  on  détermine  la  pression ,  en 
retranchant  de  la  hauteur  barométrique,  la  hau- 
teur de  la  colonne  de  mercure  qui  s'est  élevée 
dans  l'éprouvelte  (283).  On  a  de  cette  manière 
tous  les  éléments  pour  ramener  le  volume  à  ce 
qu'il  ser.ailA  0»  et  sous  la  pression  de  76  centimè- 
res,  en  tenant  compte  du  coefficient  de  la  dilatation 

P 

du  verre.  La  formule     ,    .     .  donnera  le  poids 

V(l-f-Kf} 

d'un  litre  de  vapeur,  à  la  température  t,  sous  la 
pression  observée,  K  étant  le  coefficient  de  la  di- 
latation du  Verre.  On  cherchera  ensuite  à  déter- 
miner ,  par  le  calcul ,  combien  pèserait  un  litre 
d'air  à  la  même- température  et  sous  la  même 
pression ,  son  poids  étant  de  1  gr.  3  à  0»  et  sous 
la  pression  de  70  centimètres  (304)  ;  et  l'air  étant 
pris  pour  unité,  on  déduira  la  densité  de  la  vapeur 
cherchée.  Nous  renvoyons  aux  traités  de  physi- 
que ,  pour  les  détails  qui  ne  sauraient  entrer 
dans  )e  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 

818.  Lorsque  la  vapeur  dont  on  cherche  la  den- 
sité est  celle  d*un  liquide  dont  rébullition  n'a  lieu 
qu'au-dessus  de  100<»  cent.,  on  remplace  Peau  du 
manchon  par  une  huile  fixe.  Mais  cette  substance 
se  colorant  au  delà  de  200*, il  devient  impossible 


de  voir  ce  qui  se  passe  dans  IMproavette 
cédé  de  Gay-Lussac  devient  alors  insufil 
faut  nécessairement  recourir  à  celui  qui  d 
moyens  de  peser  directement  les  volumes, 
reil  dont  on  se  sert ,  se  compose  d'un  b 
verre,  dans  lequel  on  dépose  une  cerlaii 
tité  de  la  substance  solide  ou  liquide  qui  < 
réduite  en  vapeur  ;  après  en  avoir  effilé  le 
lampe ,  avec  la  précaution  de  ne  pas  le  fen 
le  dispose  et  on  le  fixe  dans  un  bain  de  m 
d'huile  ou  d'un  alliage  fusible  ,  lorsqu'on  . 
d'une  température  très-élevée.  La  matièrec 
dans  le  ballon  entre  alors  en  ébullition  el 
zéifie ,  sa  vapeur  chasse  l'air  ;  el  quand 
plus  de  liquide  en  excès ,  ou  que  le  jet  de 
cesse  d'élre  aperçu ,  on  ferme  l'ouverture 
Ion  à  la  lampe ,  et  on  laisse  refroidir  le  ba 
noml)re  de  litres  qui  représente  la  capacité 
Ion  à  0°,  étant  connu  ,  le  volume  Y  de  la 
est  y  (1  -f  K/)  à  to  ;/  étant  la  tempéra 
le  coefficient  de  la  dilatation  du  verre  ei 
le  degré  Ihermométrique  atteint  ^>.  En  retr 
enfin,  du  poids  du  ballon  refroidi ,  celui  d 
vase  vide  de  toute  matière  pondérable ,  ai 
par  des  pesées  antérieures  ,  on  obtient  le  i 
la  vapeur  qui  occupait  le  volume  ▼  (1  • 
la  température  t  et  sous  la  pression  bai 
que  (28C).  On  a  de  la  sorte  tous  les  élém< 
cessaires  pour  obtenir  la  densité  de  la 
celle  de  l'air  étant  prise  pour  unité. 


$  IH.  Induction. 

319.  Le  nombre  des  éléments  d'un  cor] 
été  évalué  par  les  réactions  (46),  constaté 
série  d'éliminations  (110) ,  les  rapports  e 
et  en  volumes  de  chacun  de  %ii%  éiémen 
été  déterminés  par  des  mesures  de  précisio 
là  se  termine  la  tâche  de  la  manipulatioi 
commence  celle  de  I'indcctior.  Cesl  à  cet 
opération  de  l'esprit  qu'il  appartient  de 
compte  de  la  combinaison  ou  de  Passoci 
ces  éléments ,  de  leur  restituer,  pour  ainsi 
la  pensée ,  la  place  qu'ils  occupaient  en  r 
avant  toute  analyse,  dans  le  corps  obser 
à  elle  qu'appartient  le  droit  de  faire  la 
circonstances,  d'éliminer  les  effets  étran 
tirer  la  valeur  d'une  inconnue  de  la  coml 
des  effets  observes ,  de  surveiller  la  marcbi 
cul ,  dont  la  rigueur  dans  les  formes  couvr 
vent,  d'un  séduisant  prestige ,  des  écarts  < 
raient  pas  échappé  à  la  simple  raison  ;  de 
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ut  la  marche  mystérieuse  de  l'opération  , 
e  mêle  et  se  confond,  dans  des  rapports 
les ,  et  où ,  sous  le  masque  d*un  mélange 
BOins  intime ,  tant  de  corps  parfaitement 
)rennent  des  caractères  si  étranges  et 
it  à  rœtl  le  plus  exercé  ;  profonde  et  Ion- 
thèse  où  Tesprit,  interrogeant  à  la  fois  et 
nbservés  et  les  lois  constatées ,  compare 
es  que  les  yeux  lui  transmettent,  avec 
e  sa  mémoire  a  conservées.  Là  croyant 
voir  vu ,  tant  qu'il  reste  quelque  chose  à 
»re ,  pour  expliquer  un  seul  petit  point  de 
,  il  cherche  pour  ainsi  dire  à  analyser 
dans  son  ensemble;  et  avant  de  conclure, 
lue  à  soumettre  un  à  un  ,  les  résultats  du 
re,  à  la  contre-épreuve  de  toutes  les 
à  la  fois.  La  srnTBtSE  est  enfin  une  algè- 
le  puise  ses  formules  que  dans  la  raison 
nt;  or  Talgèbre  ne  donne  d'autres  va« 
!  celles  que  la  logique  a  eu  soin  de  placer 
lue  terme. 

liseonez,  raisonnez,  raisonnez  longtemps 
aez  juste ,  avant  de  formuler  ;  raisonnez 
antde  déduire;  c'est  là  Coule  la  STRTBtsi; 
génie  des  sciences  d'observation  ,  dont 
ilation  n'est  que  Tarlifice. 
'est  dans  le  règne  de  l'organisation  que 
se  chimique  doit  s'imposer  une  marche 
re;  car  c^est  dans  son  domaine  que  les 
s  matérielles  de  la  manipulation  sont 
mbreuses  el  moins  variées. 
est  une  considération  générale ,  qui ,  à 
I,  suffirait  pour  établir  une  ligne  de  dé- 
fi des  plus  tranchées,  entre  la  chimie 
|ue  et  la  chimie  organique  ;  et  c'est  elle 
e  la  base  fondamentale  de  la  méthode 
ition  développée  dans  le  présent  ouvrage. 
I  inorganiques  se  formant  par  voie  de 
tion ,  et  par  la  loi  de  l'affinité  des  molé- 
néme  nature,  sont  susceptibles  d'offrir 
>généilé  presque  parfaite  dans  toutes  les 
de  leurs  masses ,  même  lorsqu'ils  arri- 
grandes  dimensions.  Les  corps  organisés 
aire,  se  développant  en  vertu  d'une  loi 
par  une  série  d'élaborations  plus  compli- 
résulte  que  les  produits  les  plus  héléro- 
uvent  se  trouver  renfermés  dans  les  or- 
'<  plus  rapprochés.  Or  comme  ces  or- 
visibles  à  l'œil  nu ,  sont  inabordables  &  la 
et  à  nos  procédés  ordinaires  de  mani- 
il  s'ensuit  qu'en  cherchant  à  isoler  les 
es  uns  des  autres  dans  le  laboratoire ,  il 
Fera  de  les  confondre  et  de  les  mélanger 


8ans*retour;  nous  ne  briserons  les  parois  des  cel- 
lules qui  les  recèlent  que  pour  en  altérer  la  pureté; 
nous  ne  les  dissoudrons  dans  un  menstrue  que 
pour  les  en  retirer  sous  un  autre  nom,  avec  une 
livrée  qui  leur  sera  étrangère,  et  dont  aucun  des 
procédés  de  la  chimie  inorganique  ne  sera  dans  le 
cas  de  les  dépouiller. 

333.  On  conçoit  en  effet  qu'à  l'aide  du  creuset 
et  des  réactifs ,  on  puisse  isoler  et  peser  les  élé- 
ments indécomposables  d'une  substance  inorgani- 
sée: et  pourtant  combien  les  difficultés  de  l'analyse 
se  compliquent  avec  le  nombre  de  ces  éléments? 
Mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  substance  organisée, 
comment  recourir  au  creuset  sans  décomposer 
l'organe,  et  comment  recourir  aux  réactifs ,  pour 
s'emparer  de  la  substance,  à  travers  l'obstacle 
que  les  parois  organisées  opposent  à  la  réaction  ? 
Aussi  dès  l'instant  que  je  me  livrai  à  la  lecture  des 
travaux  de  chimie  organique ,  je  ne  pus  me  dé- 
fendre d'un  vague  pressentiment  ;  et  malgré  l'as- 
surance de  la  rédaction  ,  je  restai  toujours  con- 
vaincu que  les  résultats  obtenus  ne  représentaient 
pas  la  nature.  Des  travaux  d'un  genre  moins 
répandu  dans  le  monde  scientifique  vinrent  enfin 
me  fournir  les  moyens  de  m*expliquer  ma  défiance 
et  de  changer  mes  doutes  en  conviction.  Je  vis  et 
je  dessinai  des  organes  infiniment  petits,  et  dont 
les  formes  et  les  aspects  variés  me  semblaient  re- 
présenter des  fonctions  et  des  propriétés  difiFé- 
renles.  Ces  organes  se  trouvent  côle  à  côleles  uns 
des  autres  ;  l'œil  les  dislingue ,  le  scalpel  ne  saurait 
pas  les  séparer.  Or,  me disais-je,  quand  le  chimiste 
broie  ,  déchire,  fait  macérer  ou  bouillir  dans  un 
menstrue  un  tronçon  même  minime  de  végétal  ou 
d'animal ,  il  doit  nécessairement  confondre  et  mé- 
langer, dans  le  même  dissolvant ,  une  foule  de 
substances  que  la  nature  avait  isolées  dans  des 
organes  séparés.  On  dirait  que  le  chimiste,  fier  de 
la  puissance  de  son  art ,  cherche  à  tout  confondre, 
afin  de  se  ménager  le  plaisir  de  tout  démêler  ; 
mais  quand  il  a  tout  confondu ,  brouillé ,  mélangé, 
il  lutte  en  vain  contre  des  difficultés  qu'il  n'est 
point  donné  à  son  art  de  vaincre;  de  là  les  con- 
tradictions, les  incohérences,   la  bizarrerie  des 
théories  venant  au  secours  de  résultats  inexpli- 
cables; de  là  le  nombre  des  substances  indétermi- 
nées et  pseudonymes,  des  doubles  emplois,  des 
créations  nominales  enfin,  qui  se  multiplient  de 
manière  à  effrayer  la  mémoire  la  plus  intrépide  et 
à  dégoûter  l'esprit  le  moins  récajcitrant. 

324.  Je  résolus  donc  de  recourir  à  des  méthodes 
plus  rationnelles,  aune  marche  plus  philosophique. 
Or  celte  méthode   nouvelle  se  résume   en  ces 
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termes  :  emprunter  à  chaque  science  tout  ce  qui 
peut  servir  à  constater  un  fait,  à  reconnaître  une 
loi.  Car  un  livre  a  droit  d^élre  spécial;  c*est  un 
répertoire  d*iin  certain  ordre  de  faits  ;  mais  Tob- 
servateur  qui  s*emprisonne  dans  le  cercle  d*une 
spécialité  est  un  homme  ou  incapable  ou  inconsé- 
quent. 

S35.  La  nature  ayant  déposé  certaines  sub- 
stances dans  le  sein  de  certains  organes ,  je  de- 
mandai à  Tanatomie  les  moyens  de  reconnaître  ces 
organes  ;  et  une  fOis  que  mon  œil  eut  appris  à  les 
distinguer ,  je  demandai  à  la  chimie  ses  réactions 
et  $es  procédés.  Si  ces  organes  étaient  trop  petits 
pour  être  saisis  à  la  vue  simple,  j'invoquais  le 
secours  des  verres  grossissants  combinés  en  mi- 
croscope. La  physique  m*apprit  à  suivre  la  marche 
des  rayons  lumineux ,  à  me  rendre  compte  des 
effets  delà  lumière  réfractée  et  réfléchie;  et  je 
transiM)rtai  le  laboratoire  de  la  chimie  sur  le 
porte-objet. 

3S6.  De  cette  manière ,  me  dis-je,  au  lieu  de 
confondre  sous  le  pilon  des  organes  hétérogènes, 
au  lieu  de  m*amuser  ù  faire  rentrer  la  symétrie  et 
l^ordre  dans  le  chaos,  pour  chercher  vainement 
ensuite  à  en  faire  jaillir  la  lumière,  j'étudierai 


Torgane  en  lai-même ,  J'étudierai  son  a 
rétat  de  la  plus  grande  pureté;  et  lorsq 
serai  assuré  indubitablement  de  ses  carai 
de  ses  réactions ,  je  n'aurai  plus  de  peine 
viner  sous  le  masque  des  mélanges.  Je  jet 
chaînes  à  ce  Prolée,  à  l'instant  quMl  soi 
par  ma  constance  et  mon  imperturbabli 
treté,  Je  le  forcerai  à  me  révéler  ses  mysl 
dès  lors  il  aura  beau  se  montrer  tour  à  toi 
dragon,  fleuve,  tigre  ,  lion,  il  n'échapper 
l'œil  qui  l'aura  deviné  et  qui  le  domine. 

327.  Celte  idée  simple  et  rationnelle 
cessé  de  la  poursuivre  et  de  l'appliquer 
uo  certain  nombre  d'années  ;  et ,  tell 
puissance  d'une  conception  vraie,  que,  S2 
ratoire ,  sans  instruments ,  sans  prolec 
quelquefois  sans  ressources ,  elle  n*a  cet 
mes  mains  d'être  féconde  en  résultats , 
bien  des  persécutions  et  des  outrages,  o 
enfin  de  toutes  parts. 

338.  Le  livre  que  je  publie  est  une  gr 
plication  de  cette  méthode  ;  la  section 
sera  consacrée  à  fournir  les  formules  g 
des  manipulations,  auxquelles  elle  a  plus 
lement  recours. 
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DEUXIÈME  SECTION, 


MANIPULATIONS  EN  PETIT. 

f.  Notre  Tue  peut  embrasser  des  espaces  im- 
spar  un  point;  doit-il  paraître  si  surprenant 
MNM  puissions  obtenir  de  grands  résultats, 
pérhnentant  sur  le  coin  d'une  pelite  table  ? 
»rps  qui  sont  Fobjet  de  nos  observations,  ne 
mi  pas  de  nature  en  changeant  de  dimen- 
,  et  les  lois  qui  les  régissent  n'ont  aucune 
dans  Pespace;  elles  sont  aussi  puissantes 
n  cbamp  d*un  millimètre  carré  que  dans 
Hisité  de  Patmosphère.  Les  bornes  de  Pob- 
ion  ne  sont  donc  que  dans  les  organes  de 
vue  ;  il  nous  est  permis  de  découvrir  tout 
i  ne  dépasse  pas  la  portée  de  la  vision  dis- 
;etla  vision  est  encore  distincte  à  10  ou  12 
I  de  l*œil;or  à  13  pouces  de  distance  on 
pie  trét-bien  l'épaisseur  d*un  millimètre  ;  et 
;t  pas  nécessaire  au  succès  d'une  manipula- 
|tte  le  corps  observé  ait  des  dimensions  sus- 
les  d*étre  appréciées  à  un  pas  de  dislance. 
Tobiet  sera  grand  ,  au  contraire ,  et  plus 
Tatton  sera  prompte;  l*économie  des  dé- 
I  s'enrichira  encore  de  l'économie  de  noire 
,  qui  est  si  court,  quand  Texpérience  est  si 

Mais  si  Part  avait  trouvé  le  moyen,  en 
tionnant  pour  ainsi  dire  la  vision,  de  nous 
!  apercevables  des  objets  qui,  par  leurs 
(  dimensions ,  échappent  à  notre  vue  dé' 
ée  de  cet  artifice  ,  il  est  évident  quMI  nous 
possible,  sans  nuire  à  Pexactitude  du  résul- 
te réduire  d'autant  le  volume  des  corps  sou- 

Tobservation  ,  de  gagner  en  vitesse  et  en 
mie  matérielle,  en  raison  de  celte  réduction, 
répéttr  en  quelques  minutes  et  sur  un  champ 
dques  centimètres ,  toutes  les  expériences 
rdinairement  exigent,  dans  les  laboratoires , 
arfacrs  de  plusieurs  pieds  et  une  durée  de 
tors  heures. 

1.  Mous  aurions  donc  ainsi  deux  laboratoires 
îiiaUire  :  Puo  dont  les  dimensions  s'adapte* 
ilanx  limites  de  la  vision  distincte,  et  l'autre 


dont  les  dimensions  seraient  en  raison  inverse  du 
degré  d*ampliation  visuelle  que  l'art  aurait  prêté 
à  nos  yeux.  Or  la  science  avait  mis  depuis  long- 
temps à  notre  disposition  ce  dernier  moyen  ;  mais 
l'application  en  avait  retiré  peu  d'avantages  réels; 
son  introduction  en  chimie  organique  a  provoqué 
toute  une  révolution  dans  l'élude  des  corps  or- 
ganisés ;  nous  voulons  parler  du  microscope , 
instrument  dont  l'emploi  est  aujourd'hui  un  art 
d'une  indispensable  spécialité.  Celte  seconde  sec- 
lion  aura  presque  entièrement  pour  objet  d'en 
faire  connaître.»  avec  les  plus  grands  détails ,  tous 
les  procédés.  Afin  de  mettre  plus  de  clarté  dans 
l'exposition ,  nom  serons  obligé  de  modifier  la 
marche  que  nous  avons  suivie  dans  la  section 
précédenle;  nous  décrirons  les  appareils  et  les 
instruments  à  part  des  opérations,*  en  sorte  que 
la  série  des  chapitres  qui  doivent  correspondre 
chacun  à  chacun  avec  ceux  dans  lesquels  nous 
avons  décril  les  opérations  qui  formaient  la  matière 
spéciale  de  la  première  section,  ne  commencera 
qu'au  chapitre  troisième  de  cette  section  seconde  ; 
les  deux  premiers  étant  ici  exclusivement  destinés 
à  faire  connaître  :  \°  les  appareils  de  manipula- 
tion et  d'observation  qui  suffisent  à  la  vision 
distincte  f  et  2»  les  appareils  de  manipulation 
et  d'observation  que  réclame  la  vue  armée  de 
verres  grossissants. 


CHAPITRE  PREMIER. 

APPAREILS  DE  MAWIPULATIOJf  EN  PETIT,  POUR 
TOUTES  LES  OBSERVATIONS,  QUI  NE  DÉ- 
PASSENT PAS  LES  LIMITES  DE  LA  VISION 
DISTINCTE,   OU   TABLE    LABORATOIRE. 

333.  Cette  table ,  dont  la  pi.  3  est  destinée  à 
faire  comprendre  l'économie  et  les  détails,  affecte 
la  forme  générale  de  la  fig.  1 .  C'est  une  table  or- 
dinaire ,  mais  d'une  plus  grande  solidité,  ayant 
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1  mèlre  14  cent,  de  long,  50  cent,  de  large  et  75 
centimètres  de  hauteur.  Elle  est  munie  de  deux 
tiroirs  opposés  et  latéraux  (fi',W)  qui  en  remplis- 
sent toute  la  capacité,  et  qui  en  agrandissent  pour 
ainsi  dire  la  surface  du  double  au  moins ,  lors- 
qu'on les  laisse  ouverts.  Fermés,  ils  contiennent 
tous  les  appareils  que  Ton  voit  éparpillés  sur  la 
planche  ;  ouverts,  et  une  fois  que  les  appareils  ont 
été  disposés  pour  Pohservation ,  ils  servent  à  dé- 
poser les  obiels  que  Ton  désire  mettre  à  Tabrides 
accidents  de  la  manipulation,  et  à  débarrasser 
d*autant  le  dessus  de  la  table.  Les  quatre  pieds 
(pppp) ,  égaux  et  à  surface  lisse ,  offrent  dans 
toute  leur  longueur  les  mêmes  dimensions  qu*à  la 
base,  afin  de  pouvour  abaisser  et  élever  à  volonté 
la  petite  tablette  mobile  (//),  qui  glisse  h  frottement 
et  se  fixe  à  la  hauteur  voulue  par  la  vis  de  pres- 
sion (9).  Cette  tablette  sert  de  support  aux  vases 
et  instruments  que  Ton  a  besoin  de  placer  au- 
dessous  du  niveau  de  la  table,  et  spécialement  aux 
microscopes  de  grande  dimension,  dont  Tobserva- 
leur,  assis  pour  dessiner ,  désire  avoir  Poculaire  à 
la  hauteur  des  yeux.  Le  tiroir  {ti')  porte  une 
planchette  percée  de  trente  trous  qui  servent  à 
loger  tout  autant  de  petits  flacons  à  i'étneri 
(fig.  14)  è  étiquettes  (  e)  gravées  sur  verre  (51);  on 
a  ainsi  sous  la  main,  une  boUe  à  réactifs  (46) 
mobile.  Les  autres  instruments  sont  fixés,  dans 
Tun  et  Pautre  tiroir ,  au  moyen  d^encoches  qui 
les  préservent  des  accidents  du  cahotement  pen- 
dant le  transport.  Nous  allons  les  énumérer  et  les 
décrire,  en  suivant  Tordre  dans  lequel  on  doit  s*en 
servir. 

333.  CrvE  A  OTSSECTION  (  fig.  3  ).  Cette  pièce 
importante  est  en  cristal  taillé  ;  elle  est  rectangu- 
laire, longue  de  175  millimètres  sur  135 ,  et  de  25 
millimètres  de  profondeur  ;  Pépaisseur  en  est  telle, 
qu^elle  peut  supporter  impunément  tous  les  genres 
d*efforts  et  de  pressions  que  réclament  les  exi- 
gences de  la  dissection.  On  pourrait  en  construire 
à  meilleur  marché ,  par  Tassemblage  d'une  lame 
de  beau  verre  à  glaces  avec  quatre  bandes  d'égale 
hauteur  et  de  même  substance.  Un  châssis  en  cui- 
vre suffirait  à  en  maintenir  les  bords ,  et  le  mastic 
ordinaire  des  instruments  de  physique  s'oppose- 
rait à  l'écoulement  des  liquides.  Mais  une  cuve  de 
cette  structure  est  sujette  à  se  désassembler  au 
moindre  choc  à  cause  de  la  faible  adhérence  du 
mastic  contre  les  parois  du  verre  ;  elle  ne  saurait 
servir  aux  dissections  dans  l'alcool,  l'ammonia- 
que, les  acides;  et  le  séjour  prolongé  de  Teau  or- 
dinaire elle-même  finit  par  vaincre  l'adhérence 


du  mastic  avec  le  verre ,  en  sMnsinuai 
dans  les  joints.  C'est  ce  qui  nous  a  po 
mander  de  préférence  l'emploi  de  cet 
en  cristal  ;  le  prix  un  peu  élevé  de  • 
doit  être  considéré  comme  la  somme  • 
qu*occasionnerait  à  la  longue  l'entretit 
placement  de  Paulre;  on  y  gagne  le  t( 
réparations  de  celui-ci  feraient  perdre 

334.  La  cuve  est  maintenue  à  une  ï 
venable  par  un  support  rectangulaire  e 
dans  lequel  elle  s'enchâsse  par  sa  basi* 
pieds  ipp)  se  ploient  à  charnière  («] 
veut  replacer  l'appareil  dans  le  tiroir. 

335.  Supposez  maintenant  la  cuve 
disposée  sur  un  point  quelconque  < 
(fig.  1);  elle  est  susceptible  de  recevoii 
toutes  $es  surfaces.  Que  l'on  veuille 
les  organes  les  plus  délicats  d'une  pla 
animai ,  dans  un  meustrue  capable  d'e 
détails  plus  distincts  ;  on  versera  ce  me 
la  cuve  jusqu'à  la  hauteur  nécessair 
l'organe  y  soit  entièrement  submergé 
des  deux  scalpels  (fig.17),  de  la  pince 
(pt,  fig.  18),  et  de  deux  aiguilles  < 
(fig.  18  a/),  il  sera  facile  de  diviser ,  di 
taler  tout  ce  qui  est  visible  à  l'œil  nu. 
tenir  les  membranes  dans  la  situation 
aura  à  sa  disposition  quatre  érignes 
espèces  d'hameçons  attachés  par  un 
(/7)  à  une  demi-sphère  solide  en  pk 
l'on  promène  sur  la  table,  jusqu'à  c 
obtenu  le  degré  de  tension  le  plus 
l'observation.  Lorsqu'on  n'a  pas  bei 
parois  verticales  de  la  cuve  soient  écla 
tapisse  d'une  feuille  de  liège ,  que  l'c 
au  moyen  d'un  carré  en  gros  fil  de  1 
alors  fixer  immédiatement  les  bords  d 
nés  contre  le  liège ,  au  moyen  d'érif 
qui  servent  aux  dissections  ordinaire 
en  fil  de  fer  a  encore  une  autre  destina 
laisse  pas  que  d^offrir  un  certain  avai 
certains  cas  \  car  les  értgtiesen  bameç 
soulèvent  les  membranes  en  les  étend 
amènent  vers  le  bord  du  vase,  alors  * 
oeasaire  de  les  maintenir  dans  le  fond 
à  cet  inconvénient  en  faisant  passer  *lei 
entre  le  fil  de  fer  et  le  liège  ;  on  donni 
mouvement  de  traction,  une  direction  j 

336.  PoBTB-LODPE.  L^objct  étant  ai 
sous  un  jour  favorable ,  pourenéludiei 
et  en  poursuivre  la  dissection  jusque  d 
nières  limites ,  on  commence  par  Tôt 
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ortogerê  (fig.  5),  qui,  par  son  achro- 
r  retendue  du  champ ,  jouit  sous  ce 
I  supériorité  inappréciable.  Sa  mon- 
trée cône  tronqué  en  corne  noire, 
rriver  à  Tœil  que  les  rayons  de  lu- 
du  corps  observé.  On  la  place  dans 
I  porte-loupe  (  p/  fig.  4  ) ,  espèce  de 
ide  trois  fois,  afin  d'amener  la  loupe 
jours  et  dans  toutes  les  positions.La 
e  par  un  anneau  {an)  qui  glisse  à 
ong  de  la  tigb  a  soppobt  {tg  fig.  6), 
e  hauteur  quelconque,  au  moyen  de 
sion  (v).  La  monture  du  microscope 
reniplacer  avec  avantage  cette  tige 
radVn  employer  la  pince  mobile  dans 
,  que  l*on  introduira  dans  le  levier 
microscope.  Les  mouvements  de  gau- 
et  d'arrière  en  avant  de  ce  levier 
la  lentille  sur  toute  retendue  de  la 

oim  portatif  et  mobile  (fig.  3)  est 
ter  çà  et  là  la  lumière  sur  tous  les 
rps  que  Ton  désire  observer  par  ré- 
!e  place  sous  la  cuve ,  et  on  prend  le 
;nt.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  le  côn- 
es dimensions  égales  à  celles  de  la 
ire  dont  on  a  besoin ,  dans  les  obser- 
!  genre ,  ne  devant  être  en  rapport 
imp  de  la  loupe. 

BILS    DB    MANIPULATIONS    CHIMIQUBS. 

1  et  à  robservalion  doit  succéder  la 
,  et  la  table  d'anatomie  devient  alors 
ips  la  table  laboratoire;  deux  tiges  à 
6  et  fig.  1 1)  suffisent  à  cette  nouvelle 
dépouillées  de  tous  leurs  accessoires , 
tiges  d'un  égal  calibre,  munies  à  leur 
ifife  (çr)  qui  pince  le  bord  de  la  table , 
(trument  dans  une  position  verticale, 
la  vis  de  pression  (v').  L*une  (fig.  11) 
orter  les  valets  mobiles  {ccc  1 93  ) , 
ivre,  soudés  au  bout  d'une  tige  hori- 
courte,  qui  glisse  et  se  fixe  le  long  de 
loyen  de  son  anneau  {an) ,  et  de  la 
>o  {t>)  ;  le  diamètre  de  ces  cercles  varie 
me  des  vases  qu*on  veut  employer. 
:  qu*on  place  les  capsules  {ca  1G4),  les 
))  y  et  qu'on  fixe  les  entonnoirs  mêmes 
ïstinés  à  une  fillralion.  La  lampe  (/m) 
immédiatement  au-dessous  de  Tun  de 
r  la  table ,  on  conçoit  qu*en  abaissant 
e  valet  (c),  on  puisse  soumettre  le 
is  les  degrés  de  chaleur  que  la  flamme 

.11.  —  TOUS  r. 


{fm)  est  dans^  le  cas  de  lui  communiquer.  Cette 
lampe  est  en  fér-blanc;  on  n*y  brûle  que  de  Tal- 
eool ,  afin  de  soustraire  Texpérience  aux  émana- 
tions oléagineuses. 

839.  L'autre  tige  (fig.  6) ,  outre  le  porte-loupe 
(pt) ,  reçoit,  dans  un  anneau  mobile  (an) ,  qui  se 
fixe  aussi  par  une  vis  de  pression  {v) ,  une  pince 
en  cuivre  à  mouvement  (pis),  et  une  lampb  a  hdilb 
(/m)  pooB  CHALUMEAU  »  qui  est  munie  d^un  anneau 
semblable  {an). 

340.  Une  cornue  (fig.  13 ,  cr)  étant  appuyée  sur 
un  des  valets  de  la  première  tige ,  et  son  col  étant 
introduit  dans  le  grand  goulot  de  rallonge  (ai), 
celle-ci  est  maintenue  en  position  par  la  pince 
{pn  )  de  la  deuxième  tige  ;  et  si  Ton  introduit  en- 
suite le  petit  bout  de  rallonge  dans  la  tubulure 
latérale  {tu')  du  malras  (fig.  1(K),  qui  repose  sur 
la  table  au  moyen  d'un  valet  en  bois  (fiç.  15) ,  on 
aura  de  celte  manière  un  appareil  distillatoire 
complet ,  et  capable  de  fournir  tous  les  produits 
que  réclament  les  expériences  les  plus  délicates  de 
la  chimie  organique.  La  cornue  sera  la  cucurbite , 
et  le  matras  le  récipient,  rallonge  fera  l'office  de 
serpentin  (188).  Pour  se  mettre  à  l'abri  des  éma- 
nations, on  pourra  adapter  à  la  tubulure  {tu, 
fig.  10')  un  tube  recourbé  dont  l'extrémité  ira 
plonger  dans  un  liquide  capable  de  saturer  les  va- 
peurs ,  et  d*en  neutraliser  les  effets. 

341.  Les  ballons  à  col  long  (10)  ou  court 
(fig.  10')  sont  maintenus  en  position  en  s'ap- 
puyant  par  la  panse  {p)  sur  l'un  des  valets  (c)  du 
support  (fig.  11),  et  en  s'introduisant  par  le  col 
(cl)  dans  un  cercle  supérieur;  on  les  y  fixe ,  si 
cela  est  nécessaire,  au  moyen  de  petits  fils  de  fer 
ou  de  laiton. 

343.  Lorsqu'au  lieu  de  capsules ,  dont  les  plus 
petites  sont  souvent  trop  grandes  relativement  à 
la  quantité  de  substance  qu'on  a  à  sa  disposition, 
on  fait  usage,  en  guise  de  récipient,  de  simples 
verres  de  montre ,  on  se  sert,  pour  les  suspendre 
au  centre  du  valet  ,  d'un  trépied  en  fil  de  fer  dont 
nous  avons  déjà  donné  la  figure,  pi.  1,  fig.  84,  ou 
bien  d'un  anneau  de  rideau  ordinaire,  que  l'on 
maintient  à  une  égale  distance  du  cercle,  au  moyen 
de  trois  ou  quatre  fils  de  fer  tendus. 

343.  Outre  ces  ustensiles  ,  on  trouve ,  dans  la 
table  laboratoire ,  un  certain  nombre  de  tubes  de 
verre  fermés  par  un  bout-à  la  lampe  (fig.  33,  a), 
petits  ustensiles  très-commodes  pour  soumettre  à 
l'action  de  la  chaleur  d'une  lampe  des  petites  quan- 
tités de  substance.  On  les  maintient  fixes ,  contre 
les  soubresauts  de  l'ébullition ,  par  une  spirale 
(  sp,  fig.  16  )  en  fil  de  fèr,  qui  entre  dans  le  ce^r 
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de  du  petil  (répied  que  nous  Tenons  de  décrire. 

345.  Le  tube  (  fig.  30  )  est  effilé  à  la  lampe  par 
Tune  de  set  extrémités ,  et  il  est  ouvert  à  ses  deux 
bouls  ;  il  sert  à  aspirer  les  quantités  minimes  de 
liquides  ou  de  réactifs  ,  dont  on  a  besoin  pour  des 
expériences  en  petit  ou  des  dissections  microsco- 
piques. 

546.  Le  tube  recourbé  (fig.  0)  garantit  l*obser- 
valeur  des  accidents  auxquels  ne  manquerait  pas 
d^exposer  une  distraction  fort  ordinaire ,  en  aspi- 
rant des  réactifs  nuisibles.  Il  est  redevable  de  cet 
avantage  à  la  boule  soufflée  {S),  où  se  rassemble 
le  liquide  en  excès ,  et  dont  la  capacité  «  si  petite 
qu'elle  soit ,  ne  saurait  être  remplie  par  suite  de 
Paspiratlon  la  plus  longue  ;  ces  sortes  de  tubes  se 
nomment  pipettes ,  et  peuvent  tenir  lieu,  aube- 
soin,  de  CHAICMEADX. 

CHALUMEAU   ET  SES  DIVERS   APPAREILS. 

347.  La  chaleur,  dégagée  par  la  combustion  , 
s*éiéve  en  raison  de  la  quantité  d'oxygène  qui  ar« 
rive,  dans  un  moment  donné,  sur  le  combustible 
en  ignition.  Celte  quantité  d'oxygène  arrive  au 
combustible  en  raison  de  la  vitesse  du  courant 
d'air  dont  elle  fait  partie.  Or,  comme  la  quantité 
de  chaleur  absorbée  par  un  corps  sur  lequel  on 
cherche  à  la  concentrer,  est  proportionnelle  à  sa 
masse  ,  il  s'ensuit  que ,  pour  produire  la  fusion 
d*un  corps  sous  un  petit  volume»  il  suffira  de  faire 
parvenir  le  courant  d*air.  par  Torificele  plus  étroit, 
sur  la  flamme  d'une  mèche  ordinaire,  pour  obte- 
nir les  mêmes  réactions ,  qui  exigeraient  IVmploi 
d'un  grand  soufflet  de  forge  ,  si  la  masse  du  corps 
sur  lequel  on  agit  était  plus  considérable. 

348.  C'est  ce  qu'ont  compris  de  temps  immémo- 
rial les  ouvriers  sur  métaux;  et  lorsqu'ils  ont  eu  à 
opérer  des  soudures  sur  des  solutions  de  continuité 
d'une  petite  surface,  la  flamme  d'une  chandelle 
leur  a  servi  de  brasier ,  donti  Is  ont  activé  la  com- 
bustion ,  en  y  concentrant ,  à  travers  un  tuyau  du 
plus  faible  diamètre ,  le  simple  courant  d'air  que 
l'insufflation  est  dans  le  cas  de  produire ,  par  le 
jeu  des  muscles  buccinateurs.  Pour  la  commodité 
de  l'opération ,  ils  fléchirent  ensuite  ce  tuyau,  qui, 
prit  ainsi  la  forme  de  la  figure  90,  pi.  S.  C'est 
encore  celle  qu'ils  adoptent  dans  les  manufactu- 
res ;  car  ces  hommes  forts ,  à  vaste  poitrine ,  et  i 
longue  haleine,  s'arrêtent  peu  aux  difficultés  qui , 
pour  nos  poitrines  de  cabinet ,  prennent  une  plus 
grande  importance.  Nous  qui  exhalons  plus  que 
nous  ne  soufflons ,  nous  n'avons  pas  tardé  à  re- 
marquer que ,  sous  celte  forme  si  peu  compliquée, 


le  chalumeau   était  exposé   k  etrach 

l'expression)  par  intermittence,  ce  qoi 

recommencer ,  comme  si  le  premier  cou 

n'avait  pas  élevé  la  température  ;  car  pa 

roittence  tout  s'est  refroidi  d'autant.  Ce 

éviter  cet  inconvénient,  qu'on  adapta  ,à 

taine  distance  de  l'extrémité  du  bec ,  i 

creuse ,  dans  laquelle  les  vapeurs  d>au  s< 

saient  sans  former  obstacle  au  courant  d' 

que  la  quantité  d'eau  accumulée  comn 

devenir  considérable ,  on  en  vidait  la 

aspirant  fortement  par  le  grand  orifice. 

meau  prit  alors  la  forme  de  la  figure  0,  p 

comiK)se,  comme  on  voit,  de  trois  parties 

cylindre  courbé ,  dont  l'orifice  («)  s'intro 

la  cavité  buccale ,  et  quç  l'on  Uent  de 

droite  à  la  hauteur  déterminée  par  la  fl 

combustion;  S»  de  la   boule  qui  sert 

voir  (^);  3o  du  bec  conique  (6) ,  qui  va 

trécissant  tellement  que  l'ouverture  qui  l 

et  donne  issue  au  courant  d'air ,  égale  à 

diamètre  d'une  épingle  ordinaire.  Dam 

cipe .  ces  instruments  étaient  en  laiton  c 

blanc  d'un  bout  à  l'autre.  Cromstedt,  Be 

Tennant,  Wollaslon,  etc.,  mudifièrenl  < 

reil  de  manière  à  le  rendre  portatif  et  cou 

349.   Berxélius  s'arrêta  à  la  modifie 

Gahn  ,  qui  est  celle  de  la  fig.  8 ,  pi.  3. 

voir  ii)  en  est  cylindrique,  et  les  tubes  s'y 

à  angle  droit.  L'embouchure  (a)  est  en  i?( 

préserver  la  bouche  du  contact  du  laito 

fer-blanc.  Le  bec  (6)  étant  sujet  à  s*encn 

y  adapte,  à  volonté,  un  ajutage  en  plalin 

peut  nettoyer,  en  le  soumettant  à  son  I 

flamme  du  chalumeau ,  |>our  brûler  le  no 

mée  qui  l'obstrue  et  l'encrasse.  Toutes  o 

sont  susceptibles  de  se  démonter,  soit 

placer  dans  une  boite,  soit  pour  permetti 

barrasser  le  réservoir,  de  l'eau  qui  s'y  c 

mulée.  LebaiUif  imagina  de  terminer  le  i 

{i)  par  un  bouchon  en  liège,  que  Von  a  i 

par  un  couvercle  en  métal  (y),  ce  qui  pc 

faire  écouler  l'eau,  sans  démonter  Tins 

pièce  à  pièce. 

850.  Malgré  tous  ces  perfeclionnemei 
instrument  ne  nous  a  jamais  paru  fàcilitei 
flation,  comme  le  fait  celui  de  la  forme  rep 
par  la  figure  9.  En  efTet ,  l'écoulement  de 
plus  facile ,  quand  il  ne  fait  que  tourner 
même  contre  des  parois  sphériques ,  que 
est  forcé  d'aller  se  briser  à  angle  droit ,  pt 
des  angles  plus  ou  moins  obliques ,  avant  • 
ver  issue  par  un  orifice  ouvert  sur  l'une  de 
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Ire  qai  tert  de  réter?oir;  et  nos  pipettes 
(MO)  qui  affectent  la  forme  de  la  fif;.  9, 
toujours  paru  préférables  au  chalumeau 
s  Tenons  de  |»arler,  toutes  le«  fois  qu*on 
leux  ou  trois  petites  analyses  à  faire.  On 
1er  ensuite  Teau  accumulée,  en  inclinant 
ienl  eor  ton -grand  orifice  («)  ;  et  si  le  bec 
^«né  en  fendant  par  Teffet  de  la  flamme, 
Ttu  casser  la  pointe  pour  le  rouvrir.  Cè- 
de tels  instruments  sont  trop  fragiles , 
renturer  dans  un  voyage  d'observation 
chalumeau  en  métal  ;  et  dans  ce  cas ,  le 
■ode  serait  celui  dont  la  forme  se  rap- 
il  le  plus  de  celle  de  la  figure  9,  tout  en 
it  les  détails  de  Temboucliure ,  de  l*aju- 
1  boochon  du  chalumeau  de  Lebaillif.  Ce 
s'appliquerait  à  la  paroi  du  réservoir 
!,  qui ,  dans  l'acte  de  rinsu£Bation ,  est 
soient  la  paroi  inférieure, 
'après  tout  ce  qui  précède ,  il  sera  facile 
mdre  le  parti  que  Tanalyse  des  infiniment 
dans  le  cas  de  tirer  de  remploi  du  chalu- 
il  en  effet  ta  lampe  (/m',  fig.  7,  pi.  3) 
i  la  m^be  (m)  occupe  IVxlrémilé  oppo- 
ouille  (an) ,  qui  sert  à  la  fixer  sur  la  ti^^e 
€)  ;  soit  un  charbon  {cha ,  fig.  70 ,  que 
de  la  main  gauche  en  face  d<:  la  flamme, 
1  de  la  pince  {pn)i  si  de  l<i  main  droitç 
le  bec  (6)  du  chalumeau  (fig.  8)  vers  la 
sée  de  la  flamme ,  et  qu*on  souffle  par 
lure(c),  la  flamme  sera  projetée  sur  le 
lans  la  direction  du  bec  du  chalumeau , 
I  proportionnellement  alors  la  puissance 
me  d'un  feu  de  forge  ;  or  si ,  sur  le  char- 
-ouve  une  parcelle  d'un  métal  ou  autre 
bleà  de  hautes  températures  ,  on  repro- 
r  cette  parcelle,  tous  les  fffcts  que ,  sur 
I  plus  considérables ,  on  n'obtienl  qu'à 
le  hauts  fourneaux. 

procédé,  comme  on  le  voit,  n'est  pas 
;  mais  l'art  de  l'employer  est  un  de  ces 
qoes  qui  demandent  une  certaine  habi- 
it  les  préceptes  d'un  livre  ne  sauraient 
ir  lieu.  Tout  le  monde  i^st  apte  à  souffler 
eau,  mais  chacun  n'y  souffle  pas  aussi 
nt  pour  sa  poitrine ,  ni  aussi  heureuse- 

le  succès  de  l'opération.  L'habileté,  en 
e  en  toute  chose ,  est  de  dé|>enser  peu 
lire  davantage  ;  le  souflliur  habile  est 
si  dans  le  cas  de  suffire  à  une  longue  et 
Dsnfflation,  sans  faire  plus  d'efi^orls  que 
àration  ordinaire.  Cet  efTet ,  il  l'obtient 
nt  par  les  narines,  cl  en  insnffl^mt  par 


le  Jeu  des  muscles  de  la  Joue ,  qui  font  en  celte  cir- 
constance l'ofiice  de  souffleU  En  débutant  dans  cet 
art ,  on  éprouve  toujours  une  difficulté  pénible, 
parce  que  les  mouvements  de  ces  muscles  ne  sui- 
vent pas  les  mouvements  alternatifs  des  muscles 
pectoraux ,  les  mouvements  qui  produisent  alter- 
nativement VexpiraUon  et  Vaspiration. 

353.  Nous  ne  conseillerons  donc  pas  à  tous  les 
observateurs  d'animer  leur  chalumeau  avec  le 
souffle  de  leur  poitrine  ;  car  nous  savons  mieux 
que  personne ,  et  à  nos  dépens ,  que  toutes  les 
poitrines,  même  les  plus  robustes,  ne  se  prêtent  pas 
également  à  un  exercice  aussi  faliganl.  D*un  autre 
côté  Pemploi  du  chalumeau  ordinaire  condamnant 
les  deux  mains  au  rôle  de  simples  supports ,  prive 
l'observateur  des  deux  plus  puissants  leviers  que 
la  nature  ait  accordés  à  l'adresse  de  l'homme  ;  et 
l'on  a  plus  d'une  fois  à  regretter,  dans  le  cours  des 
essais  de  ce  genre ,  de  n*avoir  pas  k  sa  disposition 
un  seul  doigt  de  la  main  ,  pour  diriger  un  mou- 
vement, et  pour  prévenir  une  circonstance  maleu- 
cunlreuse.  Un  appareil  qui  laisserait  à  l'opérateur 
le  libre  usage  de  ses  deux  mains ,  tout  en  Jui  per* 
mettant  d'activer  la  flamme ,  et  cela  sans  fatiguer 
sa  poitrine ,  centuplerait  les  applications  pratiques 
du  chalumeau  ordinaire. 

354.  C'est  le  but  qu'on  sVst  proposé  dans  la 
construction  de  la  table  d'émaiileur,  c'est-à-dire 
de  la  table  qui  sert  de  temps  immémorial  aux 
émailleurs  sur  terre  et  sur  métaux,  C'tst  une 
table  ordinaire  munie  tout  autour  d'un  pt  lit  re- 
bord qui  arrête  les  objets  susceptibles  de  rouler. 
Au-dessous  esl  disposé  un  soufflelàdeuxâmes,  que 
l'on  met  en  mouvement  au  moyen  d'une  pédale, 
et  qui  donne  ainsi  un  courant  d'air  continu,  que 
l'on  dirige  à  travers  un  canal ,  dont  rexlrémtté 
se  coude,  au-dessus  de  la  table ,  en  forme  du 
bec  du  chalumeau  ordinaire.  On  place,  en  f;ice 
de  l'orifice ,  une  lampe  plate  en  fer-blanc  , 
munie  d'une  grosse  mèche  à  la  hauteur  du  bec.  On 
anime  le  gros  soufflet  avec  le  pied ,  et  les  deux 
mains  de  l'opérateur,  assis  contre  la  table,  peuvent 
de  la  sorte  présenter  l'objet  à  la  flamme  par  toutes 
ses  faces ,  et  en  combinant  tous  les  genres  de  mou- 
vements et  d'efforts. 

355.  C'est  sur  ce  modèle  que  quelques  observa- 
teurs du  siècle  passé  ont  construit  des  chalumeaux 
à  insufflation  artificielle.  Nazen  ima{jina  d'adajiter, 
au  bec  d'un  cb»lumeau  fixé  sur  une  table,  une 
vessie  remplie  d'air  atmosphérique,  que  l'on  com- 
prime entre  les  (genoux,  et  que  l'on  gonfle,  k  me- 
sure qu'elle  se  vide ,  en  soufflant  au  moyen  d'un 
tube  muni  d'un  robinet. 
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850.  Danger,  Tun  de  nos  plus  habiles  êùuf- 
fleuré  (*),  a  perfectionné  cet  appareil  de  la  manière 
la  plus  heureuse.  La  fig.  9^  pi.  i,  en  représente  les 
détails  au  simple  trait.  Le  support  de  ce  chalumeau 
est  une  griffe  en  bois  {gr) ,  qui  s^applique  contre 
le  bord  d'une  table  (£) ,  au  moyen  de  la  vis  de 
pression  également  en  bois  (v).  Cette  pièce  est  tra- 
versée d*un  conduit ,  dans  Pextrémité  supérieure 
duquel  s*adapte  le  bec  du  chalumeau  en  verre  {flf)^ 
et  dont  Texlrémité  inférieure  se  termine  par  un 
autre  tube  en  verre  dont  Porifice  (or)  descend  jus- 
qu'au milieu  environ  de  la  capacité  de  la  vessie  de 
cochon  («e) ,  qui  sert  de  réservoir  d'air  et  de  souf- 
flet Cette  vessie  peut  être  remplacée  par  un  sac 
de  cuir  à  fortes  coutures;  elle  s'applique  exacte- 
ment sur  toute  la  surface  inféri^rc  de  la  griffe 
[gr),  A  la  partie  postérieure  de  celle-ci  est  une 
saillie ,  contre  laquelle  se  fixe  un  autre  tulie ,  dont 
on  saisit  l'embouchure  (em)  avec  la  bouche ,  toutes 
les  fois  qu'il  est  nécessaire  de  remplir  la  vessie 
d'une  nouvelle  quantité  d'air.  A  la  base  de  ce  tube 
est  située  une  petite  soupa))e  {np) ,  qui  donne  issue 
â  l'air  insufflé,  et  s'oppose  au  passage  de  Pair 
que  Ton  chasse  en  comprimant  la  vessie.  L'obser- 
vateur assis  contre  la  table  sur  laquelle  est  fixé 
l'instrument ,  ayant  rempli  d'air  la  vessie  («e)  en 
insufflant  par  le  tube  (em) ,  la  comprime  entre  ses 
genoux,  afin  d'animer  la  flamme  {fl)  du  petit 
chandelier  {ch) ,  en  face  de  laquelle  est  placé  l'aju- 
tage {flj);  et  pour  que  la  flamme  se  maintienne  à 
la  même  hauteur,  pendant  toute  la  durée  de  l'opé- 
ration ,  l'artiste  a  eu  la  précaution  de  disposer, 
dans  rintérieur  du  tube ,  une  spirale,  qui  presse, 
en  guise  de  ressort,  la  chandelle,  contre  l'orifice 
qui  ne  donne  passage  qu*à  la  mèche. 

557.  Pour  les  opérations  autres  que  les  opéra- 
tions minéralogiques ,  le  chandelier  est  remplacé 
par  une  tampe  d'èmaitteur  (**),  dont  la  forme  est 
celle  de  la  pi.  9,  fig.  8.  La  construction  en  est 
aussi  simple  que  la  plupart  des  lampes  ordinaires; 
mais  celle-ci  a  l'avantage  de  donner  moins  de 
ftimée  que  les  autres ,  de  moins  soustraire  l'objet 
à  la  vue,  et  de  |>ouvoir  être  nettoyée  avec  plus  de 

(*)  On  flrKtgiie  |tlu«  «pécialefnrDt  son»  ce  uom  ,  rartiite  qui 
•  occupe  de  touffler  le  vrrrc  pour  les  instruments  de  pLj'«ique 
ri  de  chimie}  le»  r'maillrurs  «ont  ceut  qui  «ouflleat  le»  bijoux, 
Iw  i»^|oa\  <i*euf«uts(t  leiohirt*  île  \rrru(erie. 

(  }  Il  est  des  rirronMauco  <|ut  drmaudent  une  flamme  m 
pur»  de  runM«,qttr  l'on  a  cië  ol.lipr  de  rrmplacer  la  lampe  ^ 
kiiil«p«r  la  lampe  K  r>piit>de-Tin.  La  Um|>r  représentée  par  la 
ùf.  35,  lA.  1 ,  rcttiplit  lrè*-kirn  cette  ronditioii.  Klle  se  com- 
pose d'un  dacon  )i  d:'ut  tubulures  ,  l'une  supeneurr^et  l'autre 
«Hiterte  ver»  la  base  cl  sur  la  paroi  du  xasv  A  celle-ci  s'adapte 
**■  tnb»  de  terre  commuiiiquant  •«tc  It  prUt  «aw  vUn    *^^\^  doit 


facilité  ;  car  le  chapiteau  ich) ,  en 
mèche  (fl) ,  ramène  la  fumée  si 
force  de  se  consommer  au  profit  ( 
et  dispense  ainsi  de  Vusage  des  I 
que  les  soufiSeurs  placent  au-de 
pour  conduire  au  dehors  ou  dai 
la  cheminée  de  l'appartement ,  h 
neuses  de  leurs  lampes.  La  dép 
meau  à  tubes  de  verre  ,  avec  soi 
lampe  fumivore,  est  de  douze 
inférieur  à  celui  des  bons  chalu 
ordinaire.  Sous  le  rapport  de  la 
lidité ,  il  ne  laisse  rien  à  désirer, 
munir  le  bec  d'un  ajutage  en  p 
se  prête,  avec  un  égal  succès,  et 
lurgiques  que  l'on  désigne  sous 
d'anaixse  par  la  voie  sèche , 
instruments  en  verre,  dont  on  es 
de  modifier  la  forme  pour  les  Ix 
toire. 

358.  Ustensiles  de  l'an  au 

SÈCHE   AU  CHALUIEAC.    CeS  USle 

nombreux  ni  d'une  dimension  bit 
tant  aucune  réaction  en  grand  n 
de  révéler  la  préiencc  d'aussi  p 
substances  et  en  si  peu  de  lemp 
morceau  de  charhon  bien  bi  ùlé 
la  parcelle  de  substance  que  l'oi 
le  tient  au  niveau  du  jet  de  la 
crochets  d'une  pince  à  manche 
fig.  7')  (••♦).  On  préfère  le  chirb 
de  celui  de  saule ,  qui  est  prél'ér 
très.  Les  charbons  provenant 
compacte,  celui  de  hêtre  et  de c 
donnent  trop  de  cendres ,  et  1 
trop  ferrugineuses;  leur  conta 
pas  d'altérer  la  pureté  des  réac 
base  supérieure  de  ce  cylindre 
plaçait  anciennement,  avec  une  | 
la  parcelle  de  substance  à  essa 
qui  devait  lui  servir  de  menslrut 
la  flamme  sur  ce  mélange  en  poi 

servir  de  lampe.  Ou  emplit  Ir  luemicr 
ou  le  boncki-  arec  un  bouc  on  4^  lit-^c 
xerre  (<)  qui  plonge  dan»  l'alcool.  La  con 
cool  «ers  la  bmpe  (/m),  et  le  tube  ^l    { 
troduiie.  au  fur  et  k  mesure  que  l'alcm»! 
tenir  U-  nneau  constant  par  une  proMi. 
^      )  Cette  pince  >e  compose  dv  dcui 
sommet  yK\  et  que  l'on  rappnvlic  l'um 
en  faisant    {riisscr   l'ânucau     ^  .^^    «{«ns 
i-ltÂ«»«>e. 
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raie  dool  la  coloration  j  pendanl  la  fu- 
i  le  refroidisiement ,  donnait  le  carac* 
bstance  cherchée. 

i  le  cas  où  le  contact  du  charbon 
réaclion  qu*on  avait  besoin  de  pro- 
terrait  de  petites  cuillers  de  platine , 
iplaça  ensuite  par  de  petites  capsules 
^lal ,  ayant  la  forme  et  les  dimensions 
I  fig.  16,  pi.  1  ;  elles  servaient  de  réci- 
lubslances  dressai.  Gahn  imagina  un 
,  en  certaines  circonstances  et  avec 
odificalion  ,  a  encore  aujourd'hui  un 
é.  C^est  un  fil  de  platine  de  tleux 
ni  environ  de  longueur,  qu*il  recour- 
out ,  en  forme  de  crochet.  Ce  crochet 
pporl  à  la  pâte ,  et  retenait  le  globule 
I  le  refroidissement.  En  tournant  ce 
en  cul -de-lampe ,  comme  Tindique  la 
(pl)y  ce  petit  appareil  peut  servir  de 
grandes  comme  aux  plus  petites 
substances ,  et  il  retient  d*uue  ma- 
kre  la  pâte,  pendant  toute  la  durée 
Le  bout  horizontal  (a)  est  tenu  par 

Tancien  procédé,  tel  que  nous  venons 
,  exigeait ,  pour  que  la  réaction  fût 
a  masse  soumise  à  Tessai  se  prit  en 
itrifié,  résultat  qui,  pour  être  petit  à 
;e  pas  moins  de  grands  efforts  d'in- 
après  tant  de  fatigue ,  le  caractère 
chait  à  deviner  ne  se  trouvait  qu'à  la 
ne  s'apercevait  qu*à  travers  jour. 
;ina,  par  suite  de  cette  considération, 
la  surface,  qui  suffit  à  Tindicalion 
aux  dépens  de  l'épaisseur,  qui  offre 
?énient  que  d'utilité;  il  étendit  la 
lu  lif^u  de  la  tourner  en  globule  ;  et  il 
t  effet  de  petites  coupelles  de  4  lignes 
iamètre  (pi.  3,  fig.  16,  co),  qu'il  fa- 
ai  manière  suivante.  Il  pulvérisait 
Jer  d'agate,  de  la  porcelaine  blanche 
de  terre  de  pipe,  il  mêlait  les  deux 
btenait  par  lalévigation  une  pâte  ho- 
lisant  corps  avec  l'eau  ;  il  retendait 
e  d'égale  épaisseur  sur  une  table  ,  et 
me  règle  percée  d'un  certain  nombre 
^,Si\  diamètre  ,  il  en  tirait,  comme  par 
>ièce,  tout  autant  de  petites  rondelles 
s  pâle  à  employer.  Il  appliquait  en- 
sse  bille  d'enfant  sur  la  surface  de 
mdelles»  pour  les  rendre  légèrement 
les  faisait  sécher  dans  un  creuset  sur 
,Jusqu*à  ce  qu'elles  eussent  repris 


une  belle  blancheur.  Il  conservait  ces  coupelles 
empilées  dans  des  tubes  de  verre  fermés  â  la 
lampe,  et  bouchés  avec  un  liège.  Chacune  d'elles 
est  destinée  à  un  essai  ;  â  ce^  effet  on  place  la 
substance  et  son  réactif  en  poudre  sur  la  coupelle, 
qui  elle-même  se  place  sur  le  charbon  ordi- 
naire (358);  on  projette  la  flamme  sur  le  mélange, 
qui  s'étend  peu  à  peu  sur  la  coupelle  en  fondant; 
une  fois  la  fusion  complétée,  on  laisse  refroidir 
spontanément  ce  petit  appareil ,  et  on  note  la  co- 
loration qu*a  prise  le  verre ,  en  s'étendant  comme 
une  croûte  légère,  ou  plutôt  comme  un  émail, 
sur  la  surface  de  la  coupelle.  On  enlève  alors  la 
coupelle  avec  une  pince,  et  on  la  dépose  pour 
mémoire  sur  une  capsule  en  porcelaine  avec  son 
numéro  d'essai.  On  recommence  l'opération  avec 
une  nouvelle  coupelle  et  un  nouveau  réactif,  jus- 
qu*â  ce  que  la  liste  des  réactifs  ordinaires  ait  été 
épuisée.  Cette  méthode  a  été  adoptée  générale- 
ment ,*  et  chacun  tient  aujourd'hui  en  réserve  un 
certain  nombre  de  ces  petits  ustensiles,  qui  offrent 
l'avantage  inappréciable  de  ménager  le  temps,  les 
poumons,  et  d'agrandir  la  surface  des  caractères 
que  l'on  veut  peindre  à  l'œil. 

361 .  Ce  chapitre  n'étant  consacré  qu'à  la  des- 
cription des  instruments  et  des  appareils,  nous 
renvoyons  à  un  chapitre  spécial  ce  qui  concerne 
l'art  d'observer  au  chalumeau. 

362.  TRAVAIL  DU  VERRE  DANS  L'inrÉEÊT  DES  EX- 
PÉRIENCES EN  PETIT.  L'art  de  souffler  le  verre  est 
une  branche  de  la  manipulation,  laquelle  ne  doit 
être  tout  à  fait  étrangère  à  aucune  des  personnes 
qui  s'occupent  de  chimie.  Sa  puissance  est  res- 
treinte au  diamètre  d'un  tube  de  verre;  mais  avec 
ce  peu  de  chose,  son  génie  opère  les  plus  jolies 
et  les  plus  utilei  transformations.  Dans  un  ou- 
vrage uù  les  manipulations  en  petit  sont  appelées 
à  occuper  une  si  grande  place,  nous  ne  saurions 
nous  dispenser  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
la  fabrication  du  souffleur. 

363.  Les  tubes  de  verre  ou  de  cristal  que  l'on 
emploie  comme  matière  première  de  cet  art,  ont 
ordinairement  un  mètre  de  long,  et  affectent  tous 
les  calibres.  Ils  doivent  être  droits  et  également 
cylindriques  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  cVsl-à- 
dire  offrant  sur  toute  leur  longueur  le  même 
diamètre  et  la  même  épaisseur.  La  substance  doit 
en  être  d'une  belle  eau,  sans  pierres,  sans  stries. 
Le  verre  blanc,  connu  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  cristal,  offre  l'avantage  d'une  fusion  plus 
facile  i  mais  il  noircit  au  contact  d'une  certaine 
portion  de  la  flamme ,  à  cause  de  l'action  de  la 


fumée  sur  Toxyde  de  plomb  qui  entre  dans  la 
composillon  de  sa  pâle;  on  ne  s'en  sert  jamais 
pour  la  confeclion  des  inslrumenis  destinés  à 
conlenir  rhydrogène  sulfuré ,  ou  les  hydrosul- 
fures ,  etc.  )  on  le  destine  aux  instruments  de 
luxe,  aux  baromètres,  thermomètres,  etc. 

S«4.  Quant  à  la  lamp(^,  on  y  brûle  de  l'huile  de 
colza  épurée ,  que  Ton  conserve  à  Tabri  du  con- 
tact de  Pair  avant  et  après  chaque  opération}  les 
mèches  sont  en  colon  neuf,  souple,  non  éverUé  à 
rairj  leur  grosseur  est  au  diamètre  de  Torifice 
du  bec  du  chalumeau,  dans  le  rapport  de  34  à  1, 
en  sorte  qu^elle  ait  environ  1  pouce,  quand  Tori* 

fice  est  de  -  ligne. 

365.  La  flamme  produite  par  Vinsufllalion  appa- 
raît sous  forme  d'un  cône  bleuâtre  suivi  d'une 
lueur  vive,  mais  indéterminable,  qui  termine  le  jet 
et  donne  la  chaleur  la  plus  élevée.  L'extrémité  du 
cône  bleuâtre  a  une  grande  propriété  désoxydante, 
à  cause  de  la  quantité  de  gaz  combustibles  qui  s'y 
accumulent  ;  l'extrémitt^  au  contraire  du  jet  le 
plu»  violent,  libre  de  tout  corps  combustible, 
oxyde  Us  métaux  qui  là  ne  se  trouvent  en  contnct 
qu'avec  Poxygène  atmosphérique. 

S66.  Ces  circonslances  étant  prises  en  considé- 
ration, on  nettoie  Toriâce  du  porte-vent  avec  une 
petite  aiguille ,  on  raft-aichil  la  mioche  de  toutes 
les  portions  charbonnées,  on  la  taille  carrément, 
on  la  partage  en  deux  faisceaux  principaux,  assez 
écartés  pour  permettre  au  couninl  d'air  que  Ton 
dirige  entre  eux,  d'eflleurei  leur  surface. 

367.  On  essuie  les  tubes  de  verre  de  l'humidité 
et  de  la  poussière,  soit  avec  un  linge,  soit,  lors- 
qu'ils sont  de  petit  calibre,  en  les  présentant  gra- 
duellement à  un  fi'U  de  charbon  incandescent, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  noirci  et  puis  volatilisé  toutes 
les  traces  des  impuretés  de  la  poussière.  Toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  d'exposer  des  tubes  de  verre 
au  feu,  on  le  fait,  en  les  approchant  peu  à  peu  , 
et  en  ayant  soiu  de  les  retourner  sur  leur  axe 
entre  les  deux  mains,  de  manière  à  répartir  la 
chaleur  sur  toute  la  circonférence.  On  |)rend  les 
mesures  et  les  divisions  commandées  parle  genre 
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gler,  effiler  y  ou  couper  aus  etseaus  U 
pour  les  ioufflery  les  sceller ^  les  éui 
percer,  il  faut  que  le  ramoUisseroenl  ai 
le  degré  de  chaleur  indiqué  par  le  rou{fe  i 
868.  Pour  courber  et  couder  un  tube 
de  rapprocher  ou  éloigner  les  deux  exlrôm 
les  mains  ;  on  peut  même  ainsi  les  toi 
spirale  et  en  vis  d'Archimède. 

369.  On  étrangle  un  tube  de  yerre  par 
procédé  qu'on  VeffUe,  seulement  oo  Télin 
On  effile  un  tube  soit  à  son  milieu  soit  à 
ses  extrémités,  en  amenant  la  fusion  an 
cerise.  On  ôte  alors  le  tube ,  on  en  tire  t 
extrémités  en  sens  contraire,  mais  hori 
ment,  de  manière  que  la  pointe  des  cônes 
qui  terminent  la  portion  effilée  soit  dans 
cylindre  du  tube.  Le  tube  en  refroidissant 
effilé  au  milieu ,  si  Ton  coupe  le  tube  vers 
met  de  l'un  des  cônes ,  on  a  une  extrémil 
Mais  on  peut  aussi  effiler  Textrémité  d'un 
l'amenant  au  rouge-cerise,  le  pinçant  avec  I 
des  brucelles  ,  et  le  tirant  dans  le  sens  coi 
la  main  qui  lient  le  tube  par  l'autre  extréi 

370.  Si  Von  désiru  former  un  bourrelet 
que  côté  de  Vétranglenient ,  on  rapproch 
quement  pendant  la  fusion  ,  les  deux  poi 
tube  que  l'étranglement  sépare,  et  on  le  r 
feu,  pour  le  laisser  refroidir  dans  cet  état. 

571.  On  borde  les  tubes,  en  les  usant  à 
ou  en  exposant  les  orifices  tranchants  à  la 
jusqu'à  ce  que  les  bords  en  soient  émousséi 
veut  que  les  bords  en  soient  saillants,  on  ei 
l'ouverture,  en  y  promenant  un  lîl  métall 
Ton  appuie  brusquement  cette  portion 
plan  horizontal ,  pendant  que  la  pâle  est 
molle. 

373.  On  coupe  aux  ciseaux  ordinaires 
ramolli,  et  on  lui  refait  l'ouverture  avec  ui 
dre  métallique.  Pendant  te  ramolli$sem€ 
coupe  tout  aussi  netltmenl  les  tubes  de  vei 
petit  calibre,  en  pratiquant  une  entaille  ci 
à  la  hme  ou  au  diamant,  ou  même  avec 
morceau  de  pierre  à  fusil.  On  pince  en 
tube  avec  les  deux  mains ,  aussi  près  que  Vi 


d'ouvrage  qu'on  veut  produire.  Cela  fait,  on  ap-    "de  Pentaille,  et  on  le  casse  net  en  cet  endro 


plique  la  flamme  sur  Tendroil  échauffé  qu'il  s*agit 
de  ramollir  par  la  fusion,  on  retourne  vivement  le 
tube  sur  lui-même,  en  le  tenant  horizontalement 
fixe  avec  les  deux  mains,  l'avant-bras  appuyé  sur 
le  rebord  de  la  table  ;  et  dès  que  le  ramollissement 
offre  le  caractère  voulu ,  on  procède  au  travail 
du  tube.  Lorsque  la  pâte  du  verre  est  arrivée  au 
rouge  brun ,  on  peut  courber,  couder ,  étran- 


coudant  brusquement.  Mais  ce  procédé  ne 
s'appliquer  aux  vases  d'un  certain  calibr 
on  a  besoin  de  diuiinuor  la  capacité,  ou  c 
lariser  l'orifice.  On  a  donné  divers  procéd 
arriver  à  ce  résultat.  Les  uns  conseillent 
tiquer  une  entaille  tout  autour  du  vase  a^ 
lime  ou  un  diamant,  et  de  loger  dans  l'ent 
fil  trempé  dans  l'huile  de  térébenthine 
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par  le  tiout  libre;  la  flamme,  en  se  com- 
lant  rapidement  sur  toute  la  longueur  du 
diiit  en  cet  endroit  la  séparation  nette  des 
oitiés  du  vase.  D'autres  remplacent  le  fit 
dans  rhuile  de  térébenthine,  par  un  ctiar- 
onié  ou  un  fil  de  fer  rou{;i  an  féu ,  dont  ils 
lent  rapidement  la  pointe  tout  autour  de 
e  préalablement  humectée  d*eau.  Mais  le 
I  et  le  fer  s'éteignent  à  moitié  chemin ,  et 
fse  ainsi  le  verre  autrement  qu'on  ne  le 
Pour  parer  à  cet  accident  on  a  impn^gné  le 
■  taillé  en  forme  de  crayon ,  avec  des 
wei  capables  d>u  activer  la  combustion. 
I  Aibrlquait -de.  petits  bâtons  cylindriques, 
ire  d*une  plume  à  écrire,  avec  un  mélange 
gros  de  gomme  arabique ,  dissoute  dans 
ncet  d*eau ,  d*une  demi-once  de  gomme 
ite  dissoute  dans  quatre  onces  d*eau ,  de 
-os  de  styrax  calamité  {styrax  offlcinaie), 
dans  ane  demi-once  d*alcool  à  0,83  ;  d'une 

ice  de  benjoin  dissoute  dans  -  d*once   d'al- 

5 

I  Béme  degré ,  et  de  trois  onces  à  trois 
t  dénie  de  charbon  de  bois  de  pin  ou  de 
ilvérisé  et  passé  au  tamis  de  soie  ;  mélange 
raillait  dans  un  mortier  de  fer,  jusqu^à  ce 

lotti  HA  pris  en  une  masse  compacte  et 
ne,  qu*fl  moulait  enfin  en  crayons ,  entre 
inehet  saupoudrées  de  charbon ,  et  qu'il 
sécher  à  Pair  sous  cette  forme.  Mais  évi- 
II,  ce  mélange  renferme  au  moins  deux 
Bis  qui  ne  contribuent  en  rien,  ou  pour 
I  de  chose ,  à  Teffet  que  Ton  produit  avec 
es.  Quoi  qu*il  en  soit,  Gahn  relirait  les 
jreux   effets  de   remploi  de    ces  petits 

qu'il  promenait ,  allumés  par  un  bout , 
ente  où  il  devait  produire  une  solution  de 
té,  eotre  les  deux  poKions  du  vase. 
i  la  faveur  de  Tun  ou  Tautre  de  ces  pro- 
NI  peut  retirer  d'un  mat  ras,  d'un  bal- 
,  et  d'une  cornue  de  verre  (194),  qui  se 
s  au  fieu ,  des  capsules  (164),  d'une  qua- 
taot  supérieure  aux  capsules  du  com- 
|ue  les  parois  de  ces  vases  soufflés  sont 
rai  d'une  pâte  plus  homogène  et  d'une 
le  épaisseur. 

langer  indique  un  procédé  qui  parait  lui 
ifoors  réussi ,  pour  enlever  des  portions 
es  de  verres,  de  carafes ,  de  cloches,  etc. 
Ile  vase  d'un  bain  d'huile  jusqu'au  niveau 
Ire  opérer  la  solution  de  continuité  ;  il 
Nit  dans  on  endroit  aéré;  puis ,  il  plonge 
fle .  josqn'à  la  profondeur  environ  d'un 


demi-pouce ,  une  lige  de  fer ,  rougie  au  feu ,  d'un 
pouce  environ  de  diamètre  ;  l'huile  qui  s'échauflFe 
se  rend  violemment  à  la  surface  du  bain ,  et  la 
diflrrence  brusque  qui  s'établit  à  ce  niveau  entre 
la  portion  inférieure  de  l'huile ,  et  la  couche  inté- 
rieure de  l'air  atmosphérique ,  fait  que  la  solution 
de  continuité  des  parois  du  vase  s'opère  avec  l'ho- 
rizontaliti^  tracée  par  le  niveau  du  bain.  II  est  un 
phénomène  qui  a  peu  fixé  l'attention ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  rare ,  et  que  l'on  pourrait ,  il  nous 
semble ,  mettre  à  profit  pour  obtenir  le  résultat 
dont  nous  parlons.  Il  arrive  fréquemment  de  voir 
des  verres  à  boire  casser  spontanément  sur  la 
cheminée ,  avec  une  grande  netteté  et  une  explo- 
sion argentine  de  fêlure,  quoiqu'aucun  mouve- 
ment de  l'air  et  aucun  choc  n'aient  donné  lieu  h 
cet  accident.  On  reproduit  ce  phénomène,  siPon 
enduit  de  persil ,  ou  de  divers  extraits,  et  même 
de  certains  sels,  une  portion  des  parois  du  vase» 
l'autre  restant  pure  et  nette ,  et  que  l'on  expose 
le  vase  à  une  brusque  évaporation ,  soit  en  le  po- 
sant sur  une  fenêtre ,  soit  en  le  transportant  d'un 
endroit  frais  dans  un  endroit  chaud ,  et  vice  versa; 
on  ne  tarde  pas  à  entendre  le  même  bruit ,  et  â 
remarquer  le  même  genre   de  cassure  sur  les 
parois  du  verre.  Ce  phénomène ,  dans  tous  ces  cas, 
est  dû  aux  effets  de  l'évaporation ,  qui  place  brus- 
quement les  deux  portions  du  vase  dans  deux 
températures  différentes.  Or,  il  nous  semble  qu'en 
se  livrant  ù  quelques  essais ,  on  arriverait  à  trou- 
ver (les  règles  constantes  d'application  de  ce  phé- 
nomène au  but  que  nous  venons  de  signaler. 

?75.  On  souffle  les  tubes  de  verre,  pour  les 
enfler  en  boules  sphériques  ou  cylindriques  sur 
une  portion  quelconque  de  leur  longueur,  ou  pour 
les  terminer  par  une  boule  destinée  à  servir  de 
matras  à  l'éhultilion ,  ou  de  réservoir  à  un  liquide. 
Pour  souiller  une  boule  à  l'extrémité  d'un  tube , 
on  commence  par  le  sceller,  c'est-à-dire  par  le  fer- 
mer à  la  flamme  de  la  lampe ,  et  l'on  amasse  à  ce 
point  autant  de  matière  qu'on  pense  en  avoir 
besoin  pour  opérer  l'expansion  de  la  boule.  Lors- 
que le  bout  est  complètement  scellé  et  arrondi  en 
bouton,  on  élève  la  température  au  rouge  blanc, 
en  continuant  de  tourner  vivement  le  tul>e  entre 
les  doigts  ;  on  le  retire  de  la  flamme ,  en  conti- 
nuant encore  h  le  retourner  vivement  dans  une 
position  horizontale.  On  souffle  au  plus  vite  avec 
la  bouche  par  l'extrémité  ouverte  du  tube.  Jus- 
qu'à ce  que  la  boute  ait  acquis  le  volume  cherché , 
sauf  â  recommencer,  si  à  la  première  fbis  on  n'y 
est  pas  parvenu.  Pour  souffler  les  boules  des  tubes 
thermométriques,  on  adapte  à  l'extrémité  ou- 
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verte ,  une  bouteille  de  caoutchouc  qu*on  presse 
de  la  main  droite,  en  tenant  le  tube  de  la  {gauche. 
On  produit  aussi  des  ampoules,  par  la  seule  dila- 
tation de  l*air  atmosphérique,  qu*on  a  eu  la  pré- 
caution d*emprisonner  hermétiquement  dans  la 
capacité  d'un  tube;  il  suffit  pour  cela  de  tourner 
dans  la  flamme  l'extrémité  qu'on  désire  enfler  en 
boule. 

37G.  Si  la  boule  doit  élre  produite  sur  une  por- 
tion quelconque  de  la  long^ueur  d'un  tube ,  et  non 
à  l'une  ou  l'autre  de  ses  extrémités ,  on  prend  un 
tube  parfaitement  calibré ,  à  parois  de  1  à  S  mil- 
limètres environ;  on  en  ramollit  deux  zones 
aussi  rapprochées  que  l'exige  le  diamètre  de  la 
boule  qu'on  veut  efFecluer,  et  à  l'instant  favora- 
ble du  ramollissement ,  on  l'étiré  de  pari  etd'aulre 
en  deux  pointes,  en  observant  que  les  deux  pointes 
se  trouvent  sur  Taxe  du  cylindre  ;  on  a  alors  un 
cylindre  en  deux  pointes.  On  coupe  les  pointes 
avec  un  silex ,  à  quelques  pouces  de  leur  base,  et 
l'on  en  scelle  une  (375);  on  soumet  le  cylin- 
dre au  ramollissement  qu'exige  la  confection  des 
boules ,  et  on  le  gonfle  on  tournant  avec  beau- 
coup de  vitesse.  Cela  s'appelle  souffler  une  houle 
entre  deux  pointes, 

377.  Lorsqu'au  lieu  d'un  réservoir  sphérique 
(pi.  3,  fig.  9,^)  on  a  besoin  d'un  réservoir  cy- 
lindrique ,  comme  dans  les  pipettes  du  commerce, 
on  reprend  la  boule  soufflée  entre  deux  pointes , 
on  la  soumet  à  un  nouveau  ramollissement  ;  et  en 
l'étirant,  on  l'allonge  en  olive. 

378.  Évaser,  c'est  agrandir  l'ouverture  d'un 
tube  en  entonnoir  ou  en  cloche  ;  on  en  soumet 
l'extrémité  à  la  flamme  jusqu'à  un  ramollissement 
convenable ,  et  avec  une  alêne  en  fer,  introduite 
dans  l'ouverture  ramollie ,  de  toute  la  longueur 
qu'on  désire  donner  h  la  cloche,  on  presse  oblique- 
ment les  parois  en  tournant  le  tube;  on  a  alors  un 
entonnoir  conique.  Les  entonnoirs  à  mercure 
(pi.  3,  flg.  94)  se  font  au  moyen  d'une  houle  à  deux 
pointes  (376),  dont  on  retranche  une  ;  on  ramollit 
la  boule ,  et  on  souffle  pour  l'évaser  ;  si  les  bords 
n'en  étaient  pas  réguliers ,  on  les  rafraîchirait  au 
oiseau  (372). 

379.  Pour  percer  une  paroi  de  tube  ou  de  boule, 
on  scelle  (376)  Tune  de  ses  extrémités ,  on  dirige 
la  polnle  du  jet  enflammé  sur  la  portion  de  surface 
qu'on  a  besoin  de  perforer,  et  lorsqu'on  la  voit  ar- 
rivée au  rouge  blanc ,  on  retire  promptement  la 
paroi  de  la  flamme ,  et  l'on  souffle  fortement  dans 
le  tpbe;  la  force  du  souffle  suffit  pour  faire  crever 


la  pâte  en  cet  endroit  ;  si  roaverture  n'est 
gulière,  on  la  soumet  de  nouveau  à  la 
pour  la  horder{^î). 

880.  On  soude  les  tubea  de  verre  entre 
rapprochant  leurs  extrémités  respectives . 
mettant  à  la  fois  à  la  flamme ,  les  refbul* 
contre  l'autre  au  moment  de  la  fUsion,  c 
nuant  de  les  présenter  à  la  flamme ,  jusqu* 
les  bords  des  deux  ne  fassent  plus  qu'u 
commune;  mais  cela  suppose  deux  tubes  < 
nature,  et  de  même  calibre.  Onnesoud 
bien  le  verre  et  le  cristal.  Si  les  tubes  ne . 
de  même  calibre ,  on  cherche  à  donner  1 
'diamètre  aux  deux  extrémités ,  soit  en  les 
(378),  soit  en  effilant  (369)  celle  du  plus 
coupant  la  partie  effilée  juste  à  la  zone  qui 
le  même  calibre  que  Pextrémité  du  tube  pin 
Pour  souder  un  tube  sur  la  paroi  latéi 
autre  tube,  ou  d'une  boule,  on  a  recou 
précautions  analogues. 

381 .  A  l'aide  de  ces  deux  ou  trois  app 
souffleur  et  de  ce  petit  nombre  de  pré< 
n'est  pas  de  vases  et  d'instruments  en  vert 
mie ,  que  l'on  ne  puisse  confectionner  , 
dimensions  qui  n'exigent  pas  un  feu  de  ^ 
pipettes  y  chalumeaux  en  verre ,  tube, 
à  la  lampe  ou  éprouvettes ,  tubes  ree 
tubes  de  sûreté  (320),  entonnoirs,  peHts 
petites  cornues ,  serpentins  en  verre  { 
longes  (194) ,  surtout  enfin  les  instrunu 
nous  allons  avoir  à  nous  occuper  à  l'oca 
manipulations  microscopiques. 


CHAPITRE  II. 

APPAREILS  POUR  LES  MAiaPULATIO 

MICROSCOPE. 

383.  Nous  avons  décrit,  dans  le  chaplt 
dent ,  les  instruments  et  ustensiles  qui  s 
tous  les  genres  de  manipulations ,  que 
aborder  avec  Tunique  secours  de  la  vision 
ordinaire.  Là  se  sont  arrêtées  les  limitei 
servation ,  jusqu'à  ce  que  l'art ,  fécondai 
plicalions  d'une  découverte  due  au  bas 
venu  augmenter  la  por  •  e  de  notre  vue, 
accessibles  à  notre  œil  les  images  des  < 
leur  petitesse  laissait  inapercevabies.L^inyï 
verres  grossissants  a  ouvert  un  nouveau 
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!ar«  et  a  enrichi  nos  classifications  de 
Billiersde  petits  êtres;  elle  Ta  nousfbur- 
en  de  diminuer  d*aulant  l*espace  du  la*- 
et  d'obicnir  en  quelques  minutes,  et  sur 
d*un  millimèlre  environ ,  des  résultais, 
rainil  autrement  de  longues  journées, 
te  dé|>ense  de  substances  et  d*appareils  , 
iot  souvent  bien*  moins  de  certitude  et  de 

Dme  le  sujet  est  neuf,  et  que  Tintroduc- 
icroscope  dans  la  chimie  organique  n*a 
ikmeot  adoptée  que  depuis  la  publica- 
lotre  dernier  ouvrage ,  nous  entrerons 
plus  grands  détails ,  pour  en  faire  com- 
I  théorie ,  le  wiécanieme,  et  Vempioi, 

I.  Théorie  du  microscope, 

lyant  à  traiter  le  sujet  qui  nous  occupe 
DO  but  pratique ,  on  ne  doit  pas  crain- 
ms  visions  à  être  aussi  complet  que  dans 
le  physique.  Nous  nous  abstiendrons  en 
icç  de  donner  des  formules  compliquées, 
it  dans  le  cas  d'effrayer  la  patience  de  la 
!  nos  lecteurs,  et  nous  nous  appliquerons 
a  démonstration  à  la  portée  de  tout  le 
MIS  n'emprunterons,  au  Traité  de  la  lu- 
it juste  ce  quH\  nous  en  faut ,  pour  édal- 
uijet  spécial. 

'expérience  démontre  que,  lorsqu'un 
îne ux  tombe  sur  une  surface  plane  polie, 
?e  d'un  miroir,  par  exemple ,  la  portion 
ière,  qui  parvient  à  notre  vue,  fait, 
rfâce  ilu  miroir ,  le  même  angle  que  le 
ané  directement  du  corps  lumineux,  et 
ux  rayons  sont  dans  le  même  plan  nor- 
iB(fig.  1,  pi.  4)  cette  surface  polie,  o  un 
ineux  quelconque  ;  le  rayon  émané  de  ce 
emportant ,  pour  ainsi  dire ,  à  la  manière 
élastiques ,  sera  réfléchi  en  partie ,  en 
ur  un  point  quelconque  (r)  de  la  surface, 
de  Tobservatour  (o).  Le  trajet  parcouru 
on  de  c  en  r ,  se  nommera  le  ra^on  di^ 
trajet  parcouru  par  le  même  rayon  de  r 
ommera  rayon  réfléchi;  le  point  r  de  la 
'éfléchiêsanie  AB  sera  le  point  eTinci' 
,  si ,  é  l'aide  d'un  cercle  gradué ,  on  me- 
ngles  compris  entre  les  lignes  cr  et  kr 
,  et  les  lignes  ro  et  rB  de  Pautre,  on 
[ue  les  deux  angles  crk  et  orB  sont  par- 
égaux  ;  il  en  serait  évidemment  de  même 
angles  cm  et  les  angles  nro.  L'angle 
rondirect  forme  un  des  cOlés,  se  nomme 
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angle  dineidence,  et  celui  dont  le  rqyon  réfléchi 
forme  un  descdtés ,  se  nomme  angle  de  réflexion  ; 
on  dit  alors  que  Vangle  d'incidence  est  toujours 
égal  à  Vangle  de  réflexion ,  et  qu'ils  se  trouvent 
tous  les  deux  dans  le  même  plan. 

886.  Mais  l'image  émanée  du  foyer  lumineux  c 
ne  nous  apparaît  pas  à  la  place  occupée  par  le 
corps.  Nous  la  voyons  dans  le  prolongement  du 
m^Oft  réfléchi ,  comme  si  le  foyer  lumineux  e  se 
trouvait  placé  en  o*,  de  manière  que  les  angles 
Arc  et  krà'  soient  égaux  entre  eux ,  et  que  c  et  & 
soient  à  une  égaie  distance  du  point  d'incidence  r. 
C'est  par  une  illusion  inhérente  à  la  structure  de 
notre  vue ,  que ,  quelque  brisé  qu^ait  été  le  rayon 
lumineux,  nous  ne  voyons  l'image  qu'il  nous  a|H 
porte ,  que  dans  le  prolongement  du  rayon  réflé- 
chi ,  qui  arrive  immédiatement  à  notre  mil. 

887.  i.es  surfaces  réfléchissantes  absorbant  une 
certaine  portion  de  la  lumière  incidente ,  l'image 
réfléchie  ne  saurait  jamais  être  aussi  nette  pour 
nous ,  que  l'image  qui  nous  arriverait  directement 
du  corps  lui-même.  Cependant  l'habitude  de  voir, 
et  surtout  la  comparaison  des  corps  environnants, 
fait  que  nous  rapportons  la  place  du  corps  observé, 
à  une  distance  égale  A  la  somme  des  rayons  di- 
rects et  réfléchis ,  en  sorte  que  la  ligne  cfo  est 
égaleàcr-|-  ro. 

388.  Mais  l'im^ige  réfléchie  ne  se  trouvera  pas , 
par  rapport  à  nous,  dans  la  même  position,  que 
l'image  qui  nous  arriverait  directement  du  corps  ; 
elles  seront  au  contraire  opposées  Tune  à  l'autre 
base  à  base.  Car  le  rayon  émané  de  la  base  b  arri- 
vant à  l'œil  &f  en  vertu  de  la  même  loi  que  le 
rayon  du  sommet  c,  par  suite  de  l'égalité  de  l'an- 
gle àU'ncidence  et  de  l'angle  de  réflexion ,  et  ToBil 
ne  voyant  les  images  que  dans  le  prolongement  du 
rayon  réfléchi  {ro').  Il  s'ensuivra  que  l'image  delà 
base  b  nous  apparaîtra  en  b';  et  que  l'image  sera 
renversée. 

589.  Quant  à  la  portion  de  lumière  qu'absorbe 
le  corps  réfléchissant ,  elle  n'est  pas  perdue  tout  à 
fait  pour  la  vision ,  si  le  corps  jouit  d'une  certaine 
transparence  ;  on  la  retrouve  en  plaçant  son  œil 
derrière  ce  corps;  et,  dans  certains  cas ,  l'on  peut 
voir  l'objet,  comme  si  rien  ne  s'interposait  entre 
lui  et  notre  vue.  Mais  l'expérience  démontre  qu'à 
travers  ce  corps  transparent,  qu'à  travers  cette 
glace,  la  marche  du  rayon  lumineux  ne  suit  plus 
la  loi  de  la  réflexion. 

ZOO.  Soit ,  par  exemple ,  une  glace  non  étamée 
semblable,  à  surfaces  parallèles  (gl,  fig.  2,  pi.  4); 
si  je  l'interpose  entre  l'objet  éclairé  (c)  et  mon 
œil  (o),  de  manière  que  l'œil  et  l'objet  se  trouvent 
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aux  exfrémités  iPurie  ligne  qui  traverseratt  la 
l^lace  perpendiculaiif  ment  à  set  deux  surfaces .  je 
vois  rohjot  h  «a  vénla1>le  place ,  et  comme  si  je 
n*av3is  pas  le  verre  devant  les  ytïux.  Si ,  au  con- 
traire, j'abaisse  mon  oeil  de  manière  que  lex  rayons 
émanés  de  Tobjet  tombent ,  pour  arriver  jusqu^à 
moi,  obliquement  sur  la  surface  de  la  glace  ,  je 
verrai  alors  ce  corps  hors  de  sa  place  réelle  ;  el  au 
lieu  de- me  placer  en  o',  où  je  le  verrais  sans  Pin- 
terposition  de  la  gljice,  je  serai  obligé  d*élever  mon 
œil  en  o*  pour  Papercevoir.  Or,  comme  nous  ne 
voyous  les  objets  que  dans  le  prolongement  du 
rayon  qui  arrive  immédiatement  à  notre  vue ,  il 
s'ensuit  que  Pimage  du  corps  c  m'apparallra  alors 
en  c. 

SOI.  On  a  donné  le  nom  de  réfraction  h  la  loi 
qui  produit  le  phénomène  par  lequel  un  rayon  lu- 
mineux ,  en  changeant  de  milieu  ,  se  brise ,  se  ré- 
fraciCf  suivant  différents  angles;  la  formule  de  la 
réfraction  est  tout  aussi  rigoureuse  que  celle  de 
la  réflexion ,  et  c'est  elle  qui  sert  de  base  à  la 
théorie  du  microscope. 

599.  Le  rayon  lumineux  (*).  en  |)as8ant  d'un 
milieu  dans  un  autre  de  densité  différente  (303).  te 
réfracte  f  s'il  tombe  obliquement  sur  la  surface 
de  séparation.  De  même  qu'une  boule  lancée  dans 
Pespace  dévif*  de  la  direction  quVlle  suivait  dans 
Pair,  dès  quVIle  pénètre  dans  Peau  ,  de  même  le 
rayon  lumineux  change  de  direction,  en  passant, 
par  exemple ,  de  Pair  dans  Peau  ,  de  Peau  dans 
Pair,  de  Peau  dans  le  verre  ;  et  si  ces  divers  mi- 
lieux sont  diaphanes  ,  on  peut  aisément  prendre 
les  rapports  de  la  déviation.  C'est  par  suite  de 
celte  loi  que  le  bâton  ,  en  entrant  dans  Peau,  sem- 
ble se  couder  h  la  surface  ;  et  que  le  fond  d'un 
vase,  que  nous  cachent  les  parois  ,  lorsqu'il  est 
vide ,  devient  visible ,  lorsqu'on  remplit  sa  capa- 
cité d'un  liquide  transparent. 

Mais  le  rayon  lumineux  ne  subit  pas  la  moindre 
réfraction ,  lorsque  sa  direction  ,  (n  changeant  de 
milieu,  se  confond  avec  la  perpendiculaire  abais- 
sée sur  la  surface  de  séparation.  Il  continue  sa 
route  on  ligne  droite ,  presque  comme  s'il  n'avait 
rencontré  aucun  obstacle  sur  son  passage  (fig.  3  , 
pi.  4 ,  390). 


SH3.  Le  plan,  par  lequel  passent  le  ruy\ 
dent  et  le  rayon  réfracté,  est  toujours  n> 
la  surface  qui  sépare  les  deux  milieux ,  i 
que  traverse  le  rayon  lumineux ,  et  le  ray* 
réfracte  jamais  ni  à  gauche  ni  i  droite  de 
imaginaire. 

304.  Le  sinus  (**)  de  Pangle  que  fait  1 
incident  avec  la  normale  idéale  au  poini 
dence,  est  toujours,  à  Pégard  des  mêmes 
d;tns  un  rapport  constant  avec  le  sinuê  tU 
opposé ,  c'est-à-dire  de  l'angle  que  fait  I 
réfracté  avec  la  même  normale  prolongée  J 
le  milieu.  Soit  en  effet  une  capsule  en  n 
sphère  (pi.  4,  Ag.  S),  et  remplie,  jusqu'au  t 
d'un  liquide  quelconque.  Si  on  dls|K>ie  v> 
ment,  et  dans  le  sens  du  grand  diamètre,  i 
cercle  gradué  (C),  et  que,  par  un  point  d( 
conférence ,  on  fasse  tomber  obliquement 
surface  NN,  un  rayon  lumineux  (m),  on  I 
que,  quelle  que  soit  l'ouverture  de  Vançtê 
dence  formé  par  le  rayon  ra  avec  la  Dorni 
le  sinus  rs  de  cet  angle  est  dans  un  rapp 
stant  avec  le  sinus  r's'  de  Vanglêde  réfn 
que  forme  le  rayon  réfracté  ar' avec  la  nom 
que,  par  exemple,  si  le  rayon  incident  entn 
dans  Peau ,  el  que  le  sinus  de  l'ange 
dence  soit  4,  le  sinus  de  réfraction  9»i 
près  3  ;  si  le  premier  est  8 ,  le  scond  sera 
premier  est  9 ,  le  second  sera  0,75 ,  et 
suite. 

395.  En  passant  d'un  milieu  quelconque 
milieu  en  général  plus  dense,  le  rayon  lu 
se  rapproche  de  la  normale,  i  la  surfiace  < 
ration  ({ui  passe  par  le  point  d'incidence, 
tant  au  contraire  de  ce  milieu  ,  et  en  ver 
même  loi,  le  rayon  lumineux  s'éloigne  de  I 
perpendiculaire.  Or ,  comme  les  at'fNSf  de 
d'incidence  et  de  Pangle  de  réfractioo  sont  ( 
rapports  constants  ,  il  s'ensuit  que  si  les  i 
du  milieu  réfringent  sont  parallèles,  (eliei 
les  d'une  glace  non  élamée,  le  r^yon  en 
(  (fa'  flg.  3)  se  trouvera  parallèle  au  ray 

dent  {ca). 


(*)  Les  «a%ants  «ont  partagé*  aur  la  tW'orie  de  la  lamiirc, 
r'cil-^-dire  aur  la  manière  dont  on  peut  »e  rcpréscuter  |« 
mouvement  dei  rayons  lumincui.  Le.*  uns  admettent  que  la 
molecale  lumiiieii»e  émane  du  corp»  lumineai,  el  arrire  k  noire 
ml  d'un  fojer  de  lumière  i  le»  autres,  au  ronlraire,  que  la  lu- 
aatèrr  rst  une  impicssion  produite  par  les  vibratinns  dn  covps 
Inminiiix,  et  parles  ondulations  de  Vrther  impondérable  qui  en 
sont  la  conaéquoQcc.  On  désigne  le  premier  svslème  sous  le  nom 
•Ir  tMfirif  dr.  V/nthuoii  ^  et  le  second  sons  criui  de  th^iie  Jet 


nni/u/a/ion».  C'est  celte  dernière  que  les  pbjaitita*  fr 
raisseni  définilÏTemeut  avoir  adoptée.  Mais  nous  uoni 
de  la  phraséologie  de  la  première  tbéorie,  parce  qu'cH 
mieui  ani  démonttnilions  graphiques,  rcBTOjaat  la 
de**  deux  il  la  fin  de  cet  ouvrage. 

(*  *)  Le  jinii5  est  la  droite  qui  part  de  reitvéaailr  c 
rûtés  df  l'angle ,  pour  tomber  perpcndicnlaircmcal  i 


col»'. 
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rapport,  que  Ton  nomme  indice  de  ré- 
varie  selon  la  nalure  des  milieux,  el  serl 
nnître  les  différences  de  pouvoir  réfrin- 
milieux  les  plus  réfringents  étant  ceux 
ochent  le  plus  de  la  normale  le  rayon 
').  CVsl  à  Pexpérience  à  déterminer  le 
éf^ingent  de  chaque  corps  diaphane; 
«t(e  Toie  que  Newton  a  reconnu  que  le 
t  plus  réfringent  que  Pair,  Teau  que  le 
ristal  de  roche  plus  que  le  verre,  Teau  de 
que  le  cristal ,  la  gomme  arabique  plus 
Thuile  d*olive  plus  que  la  gomme  ara- 
file  de  térébenthine  plus  que  Thuile  d*o- 
imaot  plus  que  Thuile  de  térébenthine  ; 
de  soufk*e  qui  est  liquide  a  été  plus  tard 
ilHs  réfringent  que  le  diamant. 

%  lots  principales  de  la  réfraction  étant 
es ,  passons  au  parti  qu*on  peut  en  tirer 
aenler  la  puissance  de  la  vision. 

d'interposer ,  entre  Tobjet  et  notre  œil , 
e  transparente  à  surfaces  parallèles  (5U0, 
liposons  un  prisme  à  section  triangulaire 

A  bcdi\  le  rayon  émané  du  sommet  /'de 
Tivant  perpendiculairement  sur  la  face 
rsera  la  substance  du  prisme  sans  dévia- 
ie;niais  en  entranldansrair,au  sortir  de 
Ihs,  il  s*éloignerâ  de  la  normale  n  (595), 
a  dans  cette  direction  à  Pœil  de  Tobser- 
e  rayon  t  nVprouvera  aucune  déflation 
aut  dans  la  substance  du  prisme  en  a, 
ir  du  prisme  en  c,  parce  que  là  il  se 
I  avec  la  normale  môme ,  et  il  arrivera 
ligne  a  l'œil  de  l'observalcur,  à  quelque 
[ue  celui-ci  se  place.  La  rayon  /*',  émané 
e  de  Pûbjet,  suivra  ,  en  ciilranl  dans  la 

du  pri:ime  et  en  passant  dans  l'air,  la 
riation ,  mais  en  sens  inverse,  que  le 
lané  du 'sommet,  trouvant  partout  sur 
ge  les  mêmes  conditions  que  celui-ci.  il 
onc  converger  et  se  réunir  à  lui,  à  une 
luclconque  déterminée  par  la  puissance 
jction  ;  et  si  l'œil  se  p!.)ce  à  ce  point  de 
■jence  ,  il  recevra  l'image  réfractée  de 
,  Mais  comme  nous  ne  \  oyons  que  dans 
;ement  du  rayon  qui  arrive  imniédiale- 
ttre  vue  (ô8(>),  il  sVnsuil  que  nous  apcr- 

sommel/  de  l'objet  en  i,  et  sa  base  f" 
[-i-dire  qu'j  nous  verrons  l'objet  sons  un 

u'uii  T(-ut  Diciurcr  lu  [mutoir  rc'friiigcut  d'uu  Ii- 
'uo  ^*t  ,  on  con»(ruil  des  priâmes  ii  truiii  lace»  cl 
emblanl  |»ar  les  bor  Js  trois  lames  d'égale  «jiaisscu r 
glace  ,  el  feimaiit  les  buses  pai  dcus  autio  Um<.<» 


angle  plus  grand  qu*à  la  vue  simple;  nous  dirons 
alors  que  le  prisme  a  grossi  l'image  de  l'objet.  Le 
point  Oy  où  Timage  devient  distincte ,  c*esl-à-dire 
où  convergent  les  rayons  émaués  dePobjet//*, 
se  nomme  \^  foyer  du  corps  léfringeut. 

398.  il  serait  facile  de  démontrer,  ce  qu'apprend 
du  reste  encore  mieux  l'expérience  directe,  qu'un 
tel  prisme  ne  saurait  transmettre  à  Tœil  une  image 
complète  du  corfis  observé.  On  obtiendra  déjà  de 
meilleurs  effets,  en  remplaçant  les  surfaces  planes 
ho  et  cd  par  une  surface  courbe,  fîg.  5,  hcd;  mais 
cette  forme,  en  segment  de  cylindre,  ne  grossira, 
dune  manière  assez  nette,  que  l'image  de  l'une 
des  dimensions  de  l'objet ,  de  la  dimension  qui  se 
trouvera  dans  le  plan  parallèle  à  la  base  du  cylin- 
dre ,  et  par  conséquent  il  altérera  les  formes  de 
l'objet  observé.  Si  l'on  veut  faire  converger  au 
même  point  les  rayons  émanés  de  toute  la  surface 
de  l'objet ,  il  sera  nécessaire  de  remplacer  la 
forme  cylindrique  par  un  segment  de  sphère, 
dont  la  fig.  5  bcd  donne  le  prolil.  Or ,  comme  les 
surfaces  courbes  sont  assimilables  aux  surfaces 
d'un  polyèdre  à  un  nombre  infini  de  faces,  pour 
avoir  la  normale  niï!  au  point  d'émergence  du 
rayon  qui  aura  traversé  ce  corps  réfringent ,  il 
me  suffira  de  prendre  la  tangente  %  au  rayon  qui 
aboutit  au  point  d'émergence,  et  j'aurais,  de  celle 
manière ,  pour  évaluer  Tangle  de  réfraction ,  les 
mêmes  données  que  lorsqu'il  ne  s'agissait  de  le 
mesurer  que  sur  des  prismes  à  surfaces  pla- 
nes (397). 

399.  Si,  au  lieu  d'un  prisme  à  trois  faces  (tig.  4, 
pi.  4)  on  en  accolait  deux  par  leur  base  had^  de 
manière  à  obtenir  le  prisme  à  quatre  pans  symé- 
triques (tig.  C),  on  trouverait  que  le  rayon/*,  émané 
du  sommet  de  l'objet,  a  deux  réfractions  à 
subir  (392)  :  la  première  en  tombant  obliqueincnl 
sur  la  surface  ha  du  prisme ,  cl  la  seconile  en 
sortant  obliquement  de  la  surface  bc  du  prisme  ; 
qu'il  en  esl  de  même ,  quoiqu'en  sen3  inverse  ; 
pour  le  r^iyon  f*  émané  de  la  base  de  l'ubjel , 
qu'ainsi  le  rayon  réfracté  s'esl  écarté  deux  fois 
de  h  direction  en  ligne  droite /*/* et ^'/^  qu'il  au- 
rait parcourue,  sans  rinlerposilion  du  prisme 
entre  l'objet  el  l'œil  de  l'observateur  j  qu'en  con- 
béquence  il  converge  vers  l'œil ,  sous  un  angle 
beaucoup  plus  ouvert  que  dans  le  cas  d'un  seul 
prisme  (397,  fig.  4).  Le  prisme  (tii;.  6)  grossira 
donc  plus  que  la  moitié  du  même  prisme  (fig.  4). 

du  verre.  Ou  rein|ilil  la  capacité  de  ce    fa.<>c  du    liquide  ou  du 
gaz   donué ,  et     un    observe    la  refiaction  du   la^^uu  luniiiicuA 
Lorume  a  tiavers  un  prisme  foltdv. 
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Il  en  sera  donc  de  même  du  corps  réfringent, 
dont  la  ûff.  7  donne  la  section  normale  au  dia- 
mètre ,  par  rapport  à  celui  dont  la  fig.  5  donne  la 
même  section,  et  qui  n*est  que  la  moitié  du  premier. 
400.  D^un  autre  côté,  on  trouvera  que  le 
foyer  (o),  c'est-à-dire  le  point  où  convergent  les 
rayons  réfractés  par  ces  sortes  de  corps,  est  plus 
éloigné  de  la  surface  chez  le  prisme  à  trois  pans 
(flg.  4),  que  chez  le  prisme  à  quatre  pans  (fig.  0), 
et  que  partant  la  distance  focale  de  ces  corps 
sera  d*autant  plus  courte  que  le  grossissement  sera 
plus  fort. 

Il  est  évident  que  chez  le  prisme  (fig.  6}  et  la  len- 
tille (fig.  5),  la  diêtancefocalesera^  la  même,quel*on 
présente  les  objets  par  une  face  ou  par  Pautre. 

401.  On  comprendra  facilement,  si  Ton  s'ap- 
plique à  en  faire  le  tracé  sur  le  papier,  que  deux 
circonstances  différentes  sont  dans  le  cas  de  ren- 
dre la  distance  focale  des  lentilles  plus  courte , 
et  par  conséquent  le  grossissement  plus  fort  :  ces 
deux  circonstances  sont  la  différence  de  courbure 
des  surfaces,  lorsque  la  substance  a  le  même  pou- 
voir réfringent ,  et  la  différence  du  pouvoir  ré- 
fringent à  égalité  de  courbure  des  surfaces.  Ainsi 
une  lentille  de  verre  grossira  d'autant  plus,  et 
exigera  que  Tobjet  et  Tceil  soient  placés  d'autant 
plus  près  de  ses  deux  surfaces ,  qu*elies  seront  des 
segments  d*une  sphère  d'un  plus  petit  diamètre  ; 
et  d'un  autre  côté,  une  lentille  de  diamant  grossira 
beaucoup  plus  qu'une  lentille  de  verre  de  même 
courbure  qu*elle.  La  courbure  fait  que  les  rayons 
parallèles  qui  émanent  de  Tobjel  tombent  plus 
obliquement  sur  la  tangente  au  point  d'incidence; 
et  la  supériorité  du  pouvoir  réfringent ,  en  rappro- 
chant davantage  le  rayon  réfracté  de  la  normale , 
fait  qu'il  converge  vers  un  point  plus  rapproché. 

403.  Les  lentilles  dont  on  se  sert,  pour  réfracter 
les  rayons  lumineux ,  se  désignent  par  les  déno- 
minations de  leurs  deux  surfaces  :  on  appelle  ien» 
tilles  piano  '  convexes  f  les  lentilles  composées 
d'une  surface  plane  et  d'une  surface  convexe  • 
(pi.  4,  flg.  5  ,  bcd  )  ;  lentilles  biconvexes,  les 
lentilles  dont  les  deux  surfaces  opposées  sont 
convexes  (fig.  7,  abcd);  lentilles  piano  con- 
caves ,  celles  dont  une  surface  est  plane  et  l'autre 
concave  (fig.  S);lentilles  biconcaves,  celles  dont 
les  deux  surfaces  opposées  sont  concaves  (fig.  9); 
enfin  lentilles  concavo<onvexes  ou  ménisques, 
celles  dont  une  surface  est  concave  et  l'autre  con- 
vexe (fig.  10).  Les  lentilles  biconvexes  et  piano- 
convexes  se  désignent  sous  le  nom  de  verres 
convergents  ;  on  désigne ,  sous  le  nom  de  verres 


divergente,  les  lentilles  biconca 
concaves.  Les  premières  grossisse 
les  secondes  les  rapetissent  ;  ce  don 
facilement,  en  répétant,  h  Pé^Tar 
des  autres ,  les  constructions  géoi 
nous  avons  appliquées  aux  prisme 
pi.  4.  Les  ménisques  sont  converg 
gents,  selon  que  le  rayon  de  courbi 
convexe  est  moindre  ou  plus  gran 
la  face  concave. 

En  général ,  dans  la  constructio 
scopes,  on  ne  fait  usage  que  de  ' 
vexes  ou  planQ-convexes. 

403.  La  distance  focale  d'une  le 
gente  se  déduit  du  calcul ,  ou  s'oh 
mesure  directe.  Le  calcul  apprend 
d'une  lentille  biconvexe  de  verre  | 
sidéré ,  dans  la  pratique  ,  comme 
produit  des  deux  rayons  divisé  par 
et  par  le  rapport  de  réfraction  dimin 
Mais  lorsque  les  lentilles  out  de  l 
mcnsions,  il  serait  difficile  d'en  dél 
précision  la  courbure  ;  on  a  recour 
mesure  directe,  qui  consiste  à  rec 
écran  l'image  réfractée  par  la  lenli 
surer  la  distance  qui  existe  entre 
surface  du  verre  convergent  ;  ou 
effet  de  la  lumière  du  soleil ,  ou 
nuages.  Le  point  où  l'image  de  la  lu 
tée  est  la  plus  nette  et  la  plus  distii 
celui  du  foyer  principal.  Ce  mode  de 
donne  des  résultats  d'une  suffisante  | 

404.  Mais  les  lentilles ,  esi»èces  c 
surfaces  courbes  (308),  partici|>ent ,  d 
tioo  des  rayons  lumineux,  des  pi 
prismes  à  surfaces  planes;  et  mal 
perfection  qu'il  est  possible  d'app 
fabrication ,  elles  ne  sauraient  transm 
vue  une  image  complètement  pure 
ment  conforme  à  l'objet.  D'un  côté, 
la  lumière  se  décom|K>se  en  passant 
lentilles ,  de  même  qu'à  travers  un  p 
pans,  et  l'image  arrive  à  l'œil  alt^ 
franges  colorées  que  l'on  désigne  : 
d'irisations.  Les  couleurs,  en  effel 
réfrangibles  les  unes  que  les  autre] 
de  la  normale  au  point  d^émergen 
unes  que  les  autres  ;  et ,  par  conséque 
d'une  lentille  convergente,  elles  con 
des  foyers  plus  ou  moins  distants, 
seulement  coloration  de  l'image  au  / 
pal,  mais  perte  de  lumière,  à  quelq 
l'œil  se  place.  On  a  donné  le  nom  d'aJ 
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'tè  à  cette  diffusion  des  rayons.  D*un 
luelque  homogène  que  soit  la  pâle  du 
Ique  rtgulière  que  soit  la  courbure  des 
Test  pas  moins  certain  que  les  rayons 
-éfractés  par  une  lentille,  ne  con- 
tous  vers  le  même  foyer  ;  que  ceux  qui 
>ar  exemple,  dans  le  voisinage  de  ses 
tn  foyer  plus  long  que  ceux  qui  émer- 
▼oisinage  de  Taxe  ;  Tiroage  à  chaque 
c  incomplète  ;  on  a  donné  à  ce  genre 
•  le  nom  ^aberration  de  sphéricité, 
t  en  quelque  sorte  celle-ci ,  par  Tusage 
met  placés  sur  la  surface  même  du 
ml  Pouverlure  ne  donnait  passage 
li  qui  tombaient  très-près  de  Taxe  de 
ais  y  ]usqu*â  ces  derniers  temps ,  on 
éré  de  corriger  Tautre  aberration , 
Iniciion  des  microscopes  ;  les  artistes 
ni  toujours  reculé  devant  l*idée  d*a- 
'des  lentilles  d^aussi  petites  dimen- 

lentilles  objectives  de  cet  instrument, 
u  le  premier  le  mérite  de  vaincre  la 

d*appUquer  Vaehromatisme  au  mi- 

•r9imiti$me,  c*est»à-dire  le  résultat  par 
touille  l^image  de  toute  coloration  qui 
lère ,  est  fondé  sur  le  princi|>e  de  la  c/i/- 
èfraeiion  des  diverses  substances  dia- 
sorte  qu*en  associant  deux  prismes  de 
ngenl  difTéreiil,  Pun  des  deux  ^asse 
rayon  que  Taulre disperse,  cl  recom- 
isi  dire  le  rayon  blanc  que  Paulrea  dé- 
achromatisme  corrige  de  la  sorte 
de  sphéricité ,  en  même  temps  (|uMI 
iberration  de  réfratigibilité,  s'il  étail 
indre,  dans  IVxécution ,  la  précision 
:ie  calcul»  Dollond  découvrit  (|uePasso- 
wtmglass  (verre  de  glace  de  première 
me  teinte  légèrement  verdâtre)  el  du 
verre  dans  la  pâte  duquel  Toxyde  de 
m  certaines  proportions),  ramenait  au 
e  Taxe  de  la  lentille ,  les  foyers  divers 
r^térieurs  du  spectre ,  et  donnait  des 
i  incolores  qu^il  est  possible  de  le 
Impliquait  â  ctil  effet  sans  intervalle , 
biconvexe  (pi.  4 ,  fig.  7)  de  crown- 
e  une  lentille  biconcave  (  tig.  9 }  de 
le  système*  de  deux  lentilles  se  nomme 
9matique. 

ce»  deux  substances  que  Ton  fabri- 
liai  les  lentilles  objectives  du  micro- 
Je  manière  que  la  forme  de  la  lentille 
il  piano  •convexe.  Le  crownglass 


étant  taillé  en  lentille  piano-concave ,  on  appli- 
que contre  sa  surface  concave  une  lentille  bicon- 
vexe de  Jlint  glass,  et  Ton  tourne  le  croum 
du  côté  de  Tobjet  à  observer,  ce  qui  fait  que  les 
rayons,  tombant  perpendiculairement  sur  la  pre- 
mière surface  de  la  lentille  achromatique,  la 
traversent  sans  éprouver  d'aberration  de  sphéri- 
cité. Depuis  la  première  application  de  Selligiie , 
on  est  parvenu  à  travailler  des  lentilles  achroma- 
tiques de  trois  millimètres  de  diamètre;  et  comme 
Tachromalisme  permet  d^en  associer  impunément 
plusieurs  ensemble ,  il  s'ensuit  qu*en  rapprochant 
trois  de  ces  lentilles  d'un  espace  bien  moindre 
que  leur  distance  focale,  on  peut  augmenter 
le  grossissement  de  Timage ,  el  vamcre ,  par  celte 
combinaison  des  verres ,  Tobstacle  que  l'art  ren- 
contre encore  à  travailler  de  pareilles  lentilles  sur 
une  courbure  plus  forte  ;  ce  qui  retarde  Papplica- 
tion  de  rachromatisme  aux  forts  grossissements 
du  microscope  simple. 

§  II.  Mécanisme  du  microscope. 

406.  Le  HICH08C0PB  est  un  instrument  d'obser- 
vation ,  destiné  à  nous  faire  a|)ercevoir  des  objets 
que  leur  petitesse  seule  rend  inapercevables  à  la 
vue  simple ,  et  cela ,  en  brisant  les  rayons  qui  en 
émanent ,  de  manière  i  agrandir  l'angle  sous  le- 
quel ils  convergent  vers  notre  œil. 

407.  On  obtient  ce  résultat,  soit  au  moyen  de 
la  réflexion  (385),  soit  au  moyen  de  la  réfrac- 
tion (391).  Dans  le  premier  cas  le  microscope  est 
catoptrique;  c'est  un  assemblage  de  miroirs 
concaves  ou  convexes,  et  d'un  syslème  d'oculai- 
res. Dans  le  second  cas ,  le  microscope  est  diop- 
trique  y  et  il  n'entre  dans  sa  construction  que  des 
lentilles  réfringentes.  Nous  ne  nous  occuperons 
que  de  ce  dernier  genre;  l'usage  des  microscopes 
catoptriques  ayant  élé  généralement  abandonné, 
soit  à  cause  de  la  difficulté  de  donner  aux  miroirs 
toute  la  perfection  convenable ,  el  de  les  conser- 
ver longtemps  en  bon  état  et  en  position,  soit 
surtout  à  cause  que  la  combinaison  des  effets  de 
la  réflexion  et  de  ceux  de  la  rufraclioii  n'est  pro- 
pre qu'à  altérer  la  netteté  des  images,  alors 
même  que  l'art  aurait  aplani  toutes  les  difficultés 
de  l'exécution. 

408.  Tout  microscope  se  compose  de  deux  sys- 
tèmes de  pièces ,  d'un  système  de  lentilles  réfrin- 
gentes ,  et  d'un  système  de  monture  ;  c'est  de  Theu  - 
reuse  combinaison  de  ces  deux  systèmes ,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs ,  que  dépend  la  supérioritt* 
de  rinslrumcnt. 
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409.  Ls!«TiLLES.  Déposez  une  {;ouUe  d*eau  sur 
uno  lame  de  verre  horizontale,  et  vous  aurez  une 
WniïWe  piano-convexe  ,  qui  vous  donnera  Tiinage 
grossie  des  petits  objets,  avec  la  plus  (grande  net- 
teté, tant  que  Tévaporalion  n*en  aura  pas  altéré 
la  courbure.  Il  suffira  de  placer  Tobjet  au  foyer 
(403),  sous  la  lame  de  verre,  et  de  l'éclairer  de  bas 
en  haut  parla  réflexion  d*une  autre  lame  polie  (*). 
Si  vous  trouvez  le  moyen  de  Axer  votre  lame  hori- 
zontale, et  d'approchiTà  volonté  le  corps  observé, 
vous  aurez  improvisé  un  microscope ,  avec  les 
pièces  principales  qui  entrent  dans  la  structure  de 
tous  ces  Instruments:  or  la  matière  à  lentilles  ne 
vous  fera  pas  défaut ,  si  vous  faites  vos  observations 
sur  le  bord  d'une  eau  limpide;  le  hasard  variera  à 
rinfîni  la  puissance  de  vos  grossissements. 

410.  Il  est  vrai  que  la  courbure  de  ces  sortes  de 
lentilles  liquides  variera  d*autant  plus  vile,  que 
les  circonstances  atmosphériques  accéléreront  da- 
vantage révaporalion.  On  obtiendra  des  effets 
pkis  durables ,  en  remplaçant  la  goutte  d'eau ,  par 
une  larme  limpide  de  la  gomme  qui  suinte  siru- 
peuse de  récorce  des  arbres  i  nojrau ,  ou  mieux 
par  la  résine  qu'une  entaille  fait  couler  du  Pécorce 
des  arbres  résineux.  Si  Ton  a  soin  d'enduire  d'une 
légère  couche  grasse  la  lame  de  verre,  sur  laquelle 
on  dépose  la  goutte  de  gomme ,  et  d'une  légère 
couche  d'eau  la  lame  de  verre  sur  laquelle  on  va 
déposer  la  goutte  résineuse ,  elles  n'en  prendront , 
en  durcissant ,  l'une  et  l'autre ,  qu*une  courbure 
plus  régulière,  en  vertu  des  lois  de  la  capillarité. 
On  parviendra  par  ce  moyen  à  se  procurer  des 
XtnWWes  piano-convexes  (402),  qu'avec  un  peu  de 
précaution  on  pourra  conserver  toutau:fsi  long* 
temps  que  les  lentilles  de  verre. 

411. Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  sur  la  surface 
ou  dans  l'épaisseur  des  lames  de  verre ,  certains, 
renflements  qui  afl*ectcnt  une  assez  grande  régula- 
rité pour  tenir  lieu  de  lentilles  ;  si  bien  qu'on  a  vu 
les  rideaux  de  mousseline,  qui  se  trouvaient  au 
foyer  de  l.i  réfraction  de  ces  petits  défauts,  pren- 
dre feu  à  la  lumière  du  soleil.  Ces  défauts  du  verre 
l»euveiit  fournir  ,  comme  on  le  voit,  d'excellentes 
lentilles. 

413.  Mais  il  serait  peu  rationnel  de  se  mettre 
à  la  recherche  de  ces  lentilles,  quand  on  peut 
se  procurer ,  dans  le  commerce ,  des  lentilles  de 
verre  d'une  si  grande  perfection  et  h  si  peu  de 


frais  ;  celles  d*un  petit  diamètre  et  du 
grossissement   ne  dépassant  pas  le   pi 
francs. 

413.  Les  lentilles  de  verre  se  fabriqueni 
manières  :  on  les  souffle  ou  on  les  hnva\ 
obtenir  des  lentilles  soufflées ,  et  ce  sont 
la  plus  petite  dimension ,  on  place  du  bon 
poudre  dans  une  petite  spirale  de  plaiin 
fig.  16  p/),  ou  sur  un  trou  régulier  prati 
Pépaisseur  d'une  lame  de  même  métal  ;  o 
au  chalumeau ,  et  on  la  laisse  refroidir  lei 
par  le  refroidissement ,  la  masse  s^arrani 
globule  qui  approche  plus  ou  moins  de  la  s 
complète,  et  qui  dés  lors  donne  des  grossi 
énormes,  ou  bien  dont  les  deux  faces, 
même  courbure,  sont  rapprochées  con 
segments  de  la  même  sphère.  Il  est  rare 
dix  à  douze  fabriquées  de  la  sorte ,  on  n'c 
pas  une  bonne;  et  pour  chalumeau,  dans 
constance,  on  n'a  besoin  que  d*une  < 
et  d'une  pipette  en  verre  (pi.  3,  âg.  9). 

414.  On  travaille  les  lentilles,  en  usant 
faci's  du  verre.  On  fait  choix,  dans  ce  l 
morceau  de  glace  ou  de  verre  coulé ,  qi 
dans  sa  substance  ni  points,  ni  larmes, 
ce  dont  on  s'assurera  ,  soit  en  regardant  ai 
d'une  vive  lumière ,  soit  en  recevant,  sur  i 
concave,  les  rayons  réfractés  par  ce  mo 
glace.On  la  divise  en  morceaux  du  diamèli 
que  l*on  corrode  au  tour,  sur  les  bords  y 
bassin  en  fer.  On  fabrique  ensuite  les  basi 
lesquels  on  doit  user  et  courber  les  surf 
les  creuse  dans  l'épaisseur  d'un  morceaud 
ou  mieux,  du  métal  des  cloches ,  avec  u 
acier  de  la  sphère  dunl  la  lentille  doit  re( 
un  segment  ;  ou  bien  on  les  produit ,  eue 
d'un  coup  de  marteau ,  sur  une  plaque  i 
assez  épaisse ,  l'extrémité  spliérique  d'u 
tige  d'acier ,  que  l'on  tournera  encore  si 
vrc  pour  rendre  la  concavité  régulière.  ( 
que  le  morceau  de  glace  sur  une  moleltt 
baucheau  tour  dans  le  bassin,  d'abord  avec 
ensuite  avec  du  grosémeri  mouillé,  puisai 
meri  de  plus  en  plus  lin  ;  lorsque  la  surfac 
conNenablement ,  on  corrode  l'autre  surfs 
lentille  par  les  mêmes  procédés  et  sur  le  m 
sin  ;  et  enfin  quand  on  est  sûr  d'avoir  ol 


(*)  Ce  uVht  pis  d'aujourd'Iini  que  ce  |iliénomi  ne  de  réfrac- 
tion a  filé  l'allentioD  dc5  Lommcs  :  Lillera-f  dit  Sénèquc.  ijuam^ 
<■!*  minulœ  cl  obscunr  ,  per  vitream  pihm  ,  a/fud  majores  cla- 
riorfftfue  cernuntur.  De  cctle  oI>5Civaiion  \  rinTention  des 
vrrm  giOMifeiant».  il  rcmhle  «[u'il  n'^-  ait  ({iie  la  distance  d'une 


|)hra»ei  et  cependant  la  distance  du  principe  ■  aoa 
a  cté  de  duusv  ccnU  an».  Telle  c>t  rhistoLrc  de  tos 
i:ou\ertcf  qui  nuuA  fiappenl  par  leur  Mmplicilé.  C 
ètuuuù  dr  voir  cju'on  Ici  ail  vlierclive»  »i  loin  et  pmd 
temps,  quand  vu  les  Irourc  m  près  de  nouv. 


MAKIFCLATlf»»  OV  CHIMIE  Exl-GRinEaTAI,Ii. 
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H  rrH-rJRulif rement ,  onleiiMlll, 
rbiiitn  d'une  rciiille  depapierque 


t  qu-o 


de  VcniM.  Cei  Ipnlillei  ton!  bicon- 
«  leniiltn  plami-concavei .  on  me 
!■  bef» ,  el  avec  un  tiaitin  convexe 
Irt  mAmnt  procédé*  que  ci-deaiun. 

oceiireroni  pni  ici  de  ce  qui  rentre 
te  ei  le  laur  de  main  de  Tourner  ;  ce 
eleimoli  ne  lauraienl  jamais  rendre, 
I  doit  elfe  ton  propre  profeaieur. 
DM  ouvrier!  e*l  portée  lî  loin  aii- 
ii(  peuvent  trouver  leur  bénéfiee  i 
comiDerce.  au  prix  de  9  fr^inci,  dei 
iltf  qui  n'ont  pourtant  que  deux  mit- 
ianeirr.  et  qui  RroMtuent  ton  vent 
Dit  )e*  dimenilont.  Hari  on  ronçott 
>  limite*,  il  terait  impotsiMe  d'arhro- 
mlillp.  Du  reile,  dans  let  iricrosco- 
erféfaul  d'acliromalitme  n'a  nulie- 

imporlance  que  dan)  let  microico- 

I  prv*ent  le  beau  verre  bbnc  a  eu  le 
utif  lie  rouruir  i  la  vision  la  tub- 
(Ulc*  rérriuRcntet.  Ce  privilège  est 
ure  nioldculaire  ([W  la  hision  cow- 
tlcsiibiiance.  plutôt  qu'à  ta  tupé- 
»diee  de  réfraction.S'i  l'un  trouvait 
a  nature  ,  des  lubtlancet  d'un  pou- 
.supérieur,  et  qui  ruttent  tiitcepii- 
idlre  1  l'ail .  des  imnE^i  autti  net- 
te \tttt,  il  e>t  évident  que,  quel 
ix.  les  ohtervateurt  trouveraient  un 
Lage  dam  leur  emploi  ;  car  une  lim- 
xBtnre  serait  dam  le  cas  d'allein- 
r  ipottisuni  de  noi  microtcopes 
tl,  depuis  certain  nomlire  d'années, 
t  (ORt-ils  mis  à  ta  recherclie  de  ces 
BCpliMes  d'être  Iravailléns  en  Icn- 
tta.  Eb  ï8î7,  Prilcliard,  (urTinvi- 
HTMCoring.  conslnitsH le premitr 
fiern*  pr^if  uses,  dont  Ici  phf  >l- 
^ril^iK  'es  avanlaGe»,  la  dernière 
|r4c  par   l'ârlisle   leur  paraissant 

Ëemu  supérieurs  aux  préc^- 
notre  académie,  qui,  a  celle 
Je  droit  de  dire  toute  iavf- 
iw  ■»■»!  l"*"  conipélcni!  c»  f^iit 
MiAvant*  |.hy*i"loiî1<i"  r.!u- 
iatio*^  acco"'*""'''! ''snionce 
mait  Ut  Mt  mon- 


cédé  anglais;  ei  Pritctiard  continua  â  i^lre  le  seul 
cotiilrticteur  dca  lentSten  précieute».  Ceux  qui,  à 
celle  (époque,  préconisaient  la  pulisance  de  la 
beauté,  en  Fait  An  ronsiniclion  de  microscope, 
et  qui  mesuraient  le  mérite  d'mie  observation  mi- 
croicnpicgue  sur  ce  qulls  appelaient  si  solennelle- 
ment la  ricAeMet/eri'nn/rrtmenf,  ceux'lï,dîs-îe, 
n'eurent  pas  même  la  pensée  de  te  procurer  l'une 
de  ces  lentilles,  dont  la  puisiance  et  la  richesse 
supérieures  devaient  pourtant,  d'après  leurs  priii- 
cipci,  exercer  une  influence  si  ulllesur  le  mérit« 
justement  contesté  de  leurs  nliservatinnc.  Une  len- 
tille de  diamant  ne  coûtait  i|ue  350  i  SOO  Tr.,  ime 
lentille  de  i.ipliir  que  50  h  150  fr.,  eequi  est  une 
(ihole  pour  nos  savants  il  00,000  livres  de  rente. 
Aussi  la  diRlcuUé  n'aail  pas  dans  le  prix  étevû, 
mais  plutôt  dans  une  condition  que  le  construc- 
teur,pnur  ne  point  s'exposer  il  éjirouver  de  rebut, 
imposait  i  l'acheteur  ;  elle  constsi.-iil  il  prendre  ta 
lenlllte  dans  le  tai  et  au  hasaril ,  sauf  ù  en  aebeler 
une  autre  aux  mêmes  conditions,  dans  le  cas  où  le 
haiard  aurait  trahi  ton  choix.  Car  ,  avec  quelque 
adresse  et  queligue  liabilelé  (|ue  l'artiste  l'appli- 
qiiït  à  travailler  la  lentille,  il  n'en  arrivait  pas 
moins,  disait  on.  que  (ouïes  n'étaient  pas  de  même 
qualité ,  en  sortant  du  mime  moule.  C'est  li  l'ex- 
cuse liant  se  payèrent  les  premiers  acheteurs,  qui 
tous  se  trouTi'rent  avoir  rencontré  des  chances  dé- 
favorables; en  sorte  que  t'cnlhousiasme  scralcn- 
lil .  et  que  la  fabrication  cessa  complètement  en 
Angleterre;  en  1iJ3S,  Il  ne  restait  a  l'ingénieux 
artiste  anelais  qu'une  seule  lentille,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  céder,  bien  réinlu  qu'il  était  de  ne  plus 
en  construire  d'autres. 

410.  Mail  voili  que  dans  un  voj-age  en  Angle- 
terre ,  Arago ,  qui  jusque-là  avait  fait  proFeisian 
d'incompétence  au  microscope,  quoique  pourtant  il 
ne  htssilt  jamais  passer  l'occasion  de  protéger  de 
son  autorité,  dans  les  séances  de  l'Académie,  les 
micrographes  tes  amis,  Arafjo  se  |irit  d'un  zèle  tout 
nouveau  pour  la  propagation  des  lentilles  de  dli- 
manl;  et  de  retour  dans  le  sein  de  l'Académie,  le 
37  Février  1835,  Il  obtint  de  ses  collègues,  A  l'uaa- 
nimiié .  qu'il  serait  alloué  une  somme  de  1 ,300  fr. 
â  l'un  de  nos  plus  baliiles  f:ibricants  de  lentilles,  ft 
Bouquet ,  pour  l'élablissement  d'un  tour  sur  le  mo- 
dèle de  celui  de  Pntchard ,  et  pour  Timporlation 
en  France  d'une  branche  de  commerce  dont  les 
Anglais  ne  voulaient  plus  (').  Avant  ce  vole,  avail- 
DR  pris  la  peine  de  vérifier,  par  l'observation  di- 
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recle ,  le  mérite  des  lentilles  de  diamant?  Avait  on 
évalué  les  frais  de  con$lruction  d'un  tour?  Avait- 
on  ouvert  la  plus  petite  enquête?  On  proc«^d«ra!t 
avec  celte  rigueur  à  TAcadémie.  s'il  s'agissait  d'en- 
courager les  efforts  d*un  fabricant  qui  n'aurait 
d'aulre  recommandation  que  celle  de  son  talent  ; 
mais  ces  sortes  do  formalités  sont  inutiles,  lors- 
qu'il s'agit  d'un  fabricant  recommandé  i>ar  un  sa- 
vant académicien. 

417.  Or,  jugez  de  la  puissance  originelle  des 
fonds  Montbyon.  Le  4  mars  suivant ,  c'esl-d-dire 
huit  jours  après  ,  deux  fabricants  non  protégés  , 
Trécourt  et  Georges,  déjà  connus  par  la  construc- 
lion  d'un  microscope  estimé,  se  présentent  à  la 
barre  de  l'assemblée  avec  trois  lentilles ,  l'une  en 
diamant ,  l'autre  en  saphir ,  et  l'autre  en  rubis , 
qu'ils  venaient  d'achever,  sur  un  tour  dont  la  con- 
struction n'avait  pas  huit  jours  de  date.  Vous  pour- 
riez croire  que  le  désappointement  de  l'Académie 
se  traduisit  en  remerciments  ;  non ,  ce  fut  avec 
peine  que  leur  lettre  obtint  la  faveur  d*une  lecture. 
Le  microscope,  sur  lequel  ces  lentilles  étaient  mon- 
tées, était  placé  sur  la  table  du  président;  il  paraît 
qu'il  échappa  à  la  vue  des  membres  du  bureau  ; 
car  Biot  déclara  hautement  que  les  microscopes 
n'étant  pas  joints  i  la  lettre  ,  l'Académie  ne  pou- 
vait pas  s'assurer  de  l'exactitude  des  faits  annon- 
cés. Il  y  a  plus,  il  parait  que  les  membres  de  l'A- 
cadémie qui .  après  la  séance ,  voulurent  s'assurer 
de  l'exactitude  des  faits ,  avaient  tellement  l'habi- 
tude du  microscope ,  qu'ils  brisèrent  du  premier 
coup  une  des  lentilles  objectives  ,  ce  qui  nuisait 
sans  doute  bien  davantage  à  la  vérification  des 
faits.  Nos  lecteurs  auront  deviné  que  .  bien  qu'ils 
eussent  résolu ,  comme  par  enchantement,  le  pro- 
blème, Trécourt  et  Georges  ne  reçurent  rien  moins 
que  les  1,200  fr.  votés  ;  cette  somme  était  une  fa- 
veur nominative.  Mais ,  par  les  détails  dans  les- 
quels nous  allons  entrer,  on  verra  que  l'Académie 
devait  plus  qu'une  faveur  à  ces  deux  artistes  , 
qu'elle  leur  devait  une  réparation  en  dommages  et 
intérêts  ;  car  c*est  sur  la  foi  en  l'annonce  de  l'Aca- 
démie que  Trécourt  et  Georges  avaient  cru  à  la 
supériorité  des  lentilles  de  diamant;  c'est  sur  l'es- 
poir d'un  prompt  débit  qu'ils  s'étaient  décidés  A 
faire  les  fk*ais  d*un  premier  établissement  (*];  l'au- 
torité de  r Académie  avait  porté  un  grave  préjudice 
â  ces  mesileurs;  les  fonds  Monthyon  étaient  là 

(*)  La  dtfpcBie  &ite  par  ce»  meraieuri  s'elorait ,  cd  tout ,  k 
SOOfVancs. 

(**)  ToulM  Im  MlMUiieM  diaphanes  qui  l'orgamsmt  en  glo- 
)balc»,  tmm   lolkUfiant,  rWaliaent .  tons  ce  rapport,  arec  le 


pour  réparer  le  préjudice.  Mais  II  n^entre 
les  attributions  légales  d'un  corps  constil 
appelé  à  se  condamner  lui -même;  dans  ui 
où  il  est  partie  ,  les  plaignants  onl 
tort. 

418.  La  fabrication  des  lentilles  de  dian 
sente  plus  de  difficulté  qu'on  ne  Taurait  p< 
bord. Il  faut  beaucoup  de  temps  pour  amem 
faces  h  l'état  d*une  pureté  analogue  à  celle 
tingue  les  lentilles  de  verre.  Le  tour  est  ( 
pidité  telle,  que  la  roue  fait  deux  cents  t 
seconde  ;  le  {wW  donné  aux  ftices  au  moj 
poudre  de  diamant,  exige  un  travail  de  vi 
res,  en  sorte  que ,  pour  ce  seul  travail,  1 
a  tourné  quatorze  millions  de  fèis  sur  cil 
Avant  de  la  polir,  on  la  taille  en  sphère  , 
dans  un  bassin,  mais  au  moyen  d*un 
disposé  comme  un  burin .  et  que  Touvi 
appliqué  contre  la  lentille  tournante.  ( 
suite  d'une  aussi  longue  série  d'opéral 
Georges  avait  obtenu  tout  d'abord  t«  ur 
de  diamant  de  9  dixièmes  de  millimèlrf 
mètre,  de  73  centièmes  de  millimètre  d'oi 
de  1  millimètre  de  foyer,  et  partant  d'ur 
sèment  linéaire  de  930  fois  à  l'état  de  sirop 
2°  une  lentille  de  snphir  d'un  grossisse 
néaire  de  255  fois;  ô»  une  lentille  analogi 
bis  d'un  grossissement  de  935  fois. 

419.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'essayé 
tilles  qu'il  travailla  avec  plus  de  soin  en& 
maine  suivante,  et  nous  devons  déclarer 
qui  est  du  fait  de  l*artiste,  il  est  impo 
pousser  plus  loin  le  perfectionnement  de 
bricalton ,  et  d'obtenir  en  moins  de  temp 
beaux  résultats.  Mais  il  existait  un  obstac 
lequel  toute  l'habileté  de  ces  ingénieux  f 
devait  échouer,  et  qui  devait  condamne 
riches  produits  au  simple  rôle  de  ces  < 
luxe ,  dont  la  difficulté  vaincue  fait  toul 
nous  voulons  parler  de  la  structure  crisl 
pierres  précieuses. 

490.  Sans  doute  le  diamant,  à  courbu 
grossit  trois  fois  plus  que  le  verre,  en  so 
microscope  simple,  avec  la  seule  lentill 
mant  d'une  ligne  de  foyer,  serait  dans 
grossir  autant  que  nos  meilleurs  microscc 
le  verre  a,  sur  les  pierres  précieuses,  la  si 
de  la  fusion  sur  la  cristallisation  (**);  i 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,de8  images  I, 

Tcrro  j  leA  li(|uidefi  seul*  leur  seraient  prëferabici, 
rauts  ilvtemiiD^s  par  l'incgale  distribation  de  la  • 
produisaient  des  stries  nouTantes,  qni  font  Tariar  1 
altérations  de  l'image. 
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eCrieiifpasinémeréaorinilédu  grossis- 
saurail  compenser  la  netteté  de  IMmage, 

•aurait  compenser  la  vérilé.  Or,  sans 
et  doubles  images  que  transmet  le  dia- 
)n  n*a  pas  eu  soin  de  le  tailler  parallô- 
aze;  sans  parler  des  raies  qui  se  ren- 
aouvent  comme  tout  autant  de  pailles 
de  quelques  échantillons ,  le  burin  de 
Dconlre,  dans  la  révolution  de  la  len- 
arétes  rayonnantes  qui  présentent  à  la 
ne  compacité  plus  grande  et  se  laissent 
iemenl  entamer.Ces  trois  arêtes  en  étoile 
airement  un  pouvoir  réfringent  différent 
ela  substance  de  la  lentille,  et  partant 
lérer  d^autant  Timage  des  objets.  Aussi , 
les  lentilles  en  diamant,  saphir,  rubis, 
,  etc.,  que  nous  avons  eu  Toccasion 
T,  avons-nous  remarqué  un  cerlain  effet 
.  et  biteuz  qui  trouble  la  vue  ,  efface  les 
objets ,  et  en  rend  les  contours  vagues 
,  défaut  qui  augmente  encore  au  micro- 
iposé,  et  qui  u*est  certainement  pas  un  de 
*aebroraatis  m  e  serait  dans  le  cas  de  faire 
e,  alors  même  qu'il  serait  possible  d'ap- 
lebromatisme  à  des  lentilles  d*un  si  petit 
é*uoe  si  grande  dureté,  ainsi  que  Tavait 
Bsginé  à  priori  le  secrétaire  de  TAcadé- 
i,  dès  le  jour  que  nous  donnâmes  de  la 
k  ces  observations  (*),  on  renonça  com- 
I  aux  belles  espérances  qu'avait  fait  na!- 
née  académique ,  et  dont  le  zèle  de  Tré- 
leorges  a  été  la  première  victime. 
fpendant  parmi  ces  lentilles  de  pierres 
i,nous  en  distinguâmes  deux  espèces, 
lient  pas  les  plus  précieuses,  lesquelles 
irent  offrir  un  genre  d*uliii(é  qui  ne  laisse 
iTOJr  un  certain  prix  ;  ce  sont  les  lentilles 
1  et  en  tourmaline  verte.  La  couleur 
i  des  unes  et  la  couleur  verte  des  autres 
Miétè  non-seulement  de  compenser  les 
I  cristallisalion ,  mais  même  d*achroma« 
âge ,  en  ce  sens  que  celle-ci  apparaît 
,  et  sans  irisations  ;  et  sous  ce  rapport 
les  de  tourmaline  ont  une  grande  supé- 
r  les  lentilles  de  grenat.  En  outre ,  en 
*image  d*une  teinte  verte ,  la  lourmaline 
i  les  bords  d^une  manière  plus  nette,  en 

détails  avec  plus  de  vigueur ,  et  rend 
les  des  objets  qui  se  noieraient  dans  une 
hunièra ,  et  disparaîtraient  par  trop  de 
lU  le  plus  clairvoyant.  One  lentille  de 

m  êciéiUiJi^mé  ti  iiubutritl  du  RdJôi-maUur,  tfi  2lp, 

\. 
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tourmaline  dispense  donode  Tusage  du  diaphragme, 
dont  le  but  est ,  comme  on  le  sait,  de  rétrécir  le 
cône  lumineux  avec  lequel  on  éclaire  Tobjet. 
Ajoutez  à  ce  précieux  avantage  que  la  tourmaline 
grossit  beaucoup  plus  que  le  verre,  q|t  qu'ainsi,  à 
courbure  égale,  on  peut  obtenir  des  résultats  plus 
puissante. 

433.  L'effet  spécial  provenant  de  la  coloration 
de  la  tourmaline ,  nous  a  fourni  Tidée  de  faire 
fabriquer  des  lentilles  en  beau  verre  bleu  ;  et  à 
part  le  grossissement ,  nous  en  avons  retiré  les 
mêmes  avantages.  Les  lentilles  en  verre  bleu  sont 
du  même  prix  que  les  lentilles  en  verre  blanc  (41  S), 
tandis  que  le  prix  des  lentilles  de  tourmaline 
s'élève  jusqu'à  10  fr.  Nous  nous  proposons  de 
remplacer  par  des  lentilles  en  verre  bleu  et  des 
lentilles  de  tourmaline,  les  objectifs  achromatiques 
du  microscope  composé  ;  et  nous  croyons  pouvoir 
espérer  que  cette  application  remplira  son  but. 
Ce  qui  nous  porte  â  le  croire ,  c'est  que  le  crown- 
glass  anglais  dont  la  couleur  est  d'une  légère 
teinte  verte,  produit  dans  Tachromatisme  des 
effets  bien  supérieurs  au  crownglass  blanc. 

425.  La  tourmaline  jouissant,  comme  le  dia- 
mant, de  la  propriété  de  la  double  réfraction,  si  le 
fabricant  n'a  pas  la  précaution  de  tailler  les  deux 
surfaces  de  la  lentille  parallèlement  aux  deux  axes, 
la  lentille  présente  toutes  les  images  doubles  et  se 
superposant  parla  moitié  ou  le  quart,  etc.  Cet 
effet  a  paru  surprendre  nos  plus  habiles  cristallo- 
graphes ,  qui  ne  pensaient  pas  que  la  double  ré- 
fraction s'étendit  jusqu'à  de  telles  limites  du  cli- 
vage. Ce  phénomène  prouve  que  la  double  réfrac* 
tion,  bien  loin  d'être  le  fait  de  Parrangement  des 
molécu'es  intégrantes  du  cristal,  remonte  jusqu'à 
la  combinaison  des  atomes  constituants  de  la 
molécule  chimique. 

424.  A  la  forme  lenticulaire  des  verres  grossis* 
sants  est  inhérent  un  défaut ,  qui ,  sans  être  bien 
grave,  ne  mérite  pas  moins  d'entrer  en  ligne  de 
compte,  dans  l'évaluation  des  circonstances  d'une 
observdtion.il  résulte  du  mode  spécial  de  réfraction 
des  segments  de  la  sphère  que  les  angles  des  objets 
s'arrondissent  un  peu  dans  l'image.  On  a  entrevu 
la  possibilité  de  corriger  ce  défaut,  en  ayant  re- 
cours aux  courbures  cylindriques;  résultat  qu'on 
obtiendrait  aisément,  en  accolant  en  croix  deux 
lentilles  piano-cylindriques  (508)  par  leur  côté 
plat.  Mais  de  celle  structure,  il  résulterait  un 
défaut  contraire  à  celui  des  lentilles  biconvexes  ; 
c'est  que  les  lentilles  bicylindriques  carreraient  les 
images  des  objets  à  contour  arrondi,  comme  les 
lentilles  biconvexes  arrondissent  les  images  des 
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objels  à  contours  anguleux.  Défout  pour  défaut , 
Taulre  est  le  moindre;  car  la  difficulté  d'oblenir 
des  lentilles  hicylindriques  en  porterait  le  prix 
très-haut,  et  on  ne  pourrait  jamais  parvenir  à  en 
fabriquer  d'un  foyer  aussi  court  que  celui  de  nos 
lentilles  objectives  ordinaires.  Du  reste,  ce  défaut 
est  si  peu  saillant  qu'il  faut  le  signaler  pour  qu'on 
s*en  aperçoive. 

425.  MofiTiJBE  DU  HicBoscorB.  t^'est  par  la  mon- 
ture seule  que  les  microscopes  diffèrent  de  la 
Lourx,  et  diffèrent  entre  eux. 

La  LOUPE  est  une  lentille,  ou  un  système  de  len- 
tilles achromatiques  d'un  foyer  quelconque,  dont 
la  monture  (pi.  3,  fig.  5)  est  un  large  cercle 
d'if  oire,  et  mieux  de  corne,  qui  en  déborde  les 
deux  faces  pour  loger  l'œil  de  l'observateur,  d'un 
côté,  et  écarter  de  l'autre  les  rayons  lumineux  qui 
ne  Classeraient  pas  par  le  champ  de  la  lentille. 
Telles  sont  les  loupes  des -horlogers  ;  on  les  tient 
d'une  main  pour  les  appliquer  contre  son  œil,  et 
de  Tautre ,  on  présente  à  leur  foyer  les  objets 
qu'on  désire  observer  soit  par  réflexion  (585), 
soit  par  réfraction  (589),  Afln  de  conserver  la 
liberté  des  deux  mains  ,  les  horlogers  placent  leur 
lentille  à  l'extrémité  d'un  levier  à  losanges  mobiles, 
qui  se  prête  à  tous  les  mouvements  de  va-et-vient, 
et  monte  ou  descend  en  glissant,  par  la  douille 
de  l'autre  extrémité  ,  contre  une  tige  verticale ,  à 
laquelle  il  se  fixe  au  moyen  d'une  vis  de  pression. 
Cest  là  un  microscope  simple ,  de  la  forme  la 
plus  eommode  pour  la  spécialité  de  l'horloger. 

426.  Les  naturalistes  se  servent,  dans  leurs 
excursions,  d^biloupe8,ei  même  de  ttiloupes,  pe- 
tits instruments  de  poche  dont  la  monture,  en 
corne  ou  en  écaille,  se  compose  de  deux  plaques 
parallèles, entre  lesquelles  se  logent  des  loupes 
d'un  foyer  différent,  qui  pivotent  par  un  point  de 
leur  circonférence,  chacune  à  l'une  des  extrémités 
de  la  monture ,  pour  en  sortir  et  y  rentrer.  La 
lentille  qui  sert  à  étudier  les  objets  d'un  gros 
calibre  dépasse  rarement  un  pouce  de  foyer;  celle 
qui  permet  d*aborder  les  corps  moins  apercevables 
â  la  vue  simple,  atteint  jusqu'à  6  et  4  lignes,  au 
gré  de  l'acheteur. 

427.  On  fabrique  encore  des  loupes  composées 
de  deux,  et  même  de  trois  autres ,  qui,  se  logeant 
dans  le  même  compartiment  de  la  monture,  et  pi- 
votant à  Ui  même  extrémité,  peuvent,  en  se  super- 
posant ,  donner  un  grossissement  qui  est  environ 
la  somme  de  leurs  trois  puissances.  Toutes  ces 
loupes  se  portent  suspendues  à  un  cordon  et  se 


tiennent  d*une  main  ,  pendant  que 
leur  f6yer,  soit  immédiatement,  soit 
pince  ou  d'une  aiguille,  les  petits  obje 
Mais  la  vacillation  des  mains  rend  ce 
servations  incertaines  et  indécises;  il  i 
TU  une  première  fbis  pour  se  recon 
indication  prise  de  la  sorte  au  pas 
qui  fait  que  ces  sortes  de  montures 
servir  qu'à  ceux  qui  savent  déjà,  et 
tablement  dans  de  continuelles  pei 
qui  apprennent. 

498.  La  fixité  de  l'objet  est  la  pre 
tion  de  la  vision  distincte  ;  de  là,  dai 
de  fine  observation ,  la  nécessité  d 
qui  permette  à  Tobservateur  d'ai 
tenir  l'objet  aussi  longtemps  qu'i 
foyer  précis  de  la  lentille  ;  de  là  Tir 

HICROSCOPE  SIMPLE. 

439.  Le   HICBOSCOPE  SIMPLE  CSt    1 

composé  d^une  seule  lentille  ou  d'u 
lentilles  qui  ne  forment  qu'une  ur 
monture  qui  permette  de  placer  et 
au  foyer  l'objet  que  Ton  observe,  e 
sous  tous  les  jours  possibles.  Noah  < 
rons  de  deux  espèces  :  le  microscoi 

Y0TA6B,  et  le  MICROSCOPE  DE  CABINE1 

-  430.  Le  MICROSCOPE  de  yotage  se 
une  pomme  de  cuivre,  au  sommet  d 
ton  (le  voyageur  ;  un  étui  cylindrit 
(pi.  4,  fig.  11,  c)  recouvre  l'instrumi 
sur  sa  base  {b)  pendant  le  voyage  ;  1 
se  servir  de  l'instrument,  on  enlève 
le  microscope  (m)  se  trouve  ainsi 
pour  l'observation  ;  on  n*a  pour  cela 
le  bâton  dans  la  terre  ;  ou  bien,  si  V 
servir  de  Tinstruraent  en  se  tenanl 
d'une  table  ou  d*une  borne ,  on  dév 
croscope  (m)  du  bâton ,  pour  en  viss 
sur  l'ouverture  du  cylindre  qui  se 
d'étui ,  et  qui  de  cette  façon  sert  d 
lentille  (  t)  entre ,  par  un  pas  de  vis 
neau  supporté  horizontalement  sur  I 
tanls  (tn'  m')  ;  le  porte^bjei  en  vei 
chassé  dans  un  anneau  mobile,  susce 
procher  et  de  s^éloigner  de  la  lentille 
au  moyen  d'un  pas  de  vis ,  entre  I 
tants  (m'  m'),  dont  les  surfaces  int 
raudées  en  fractions  d'écrou,  en  s 
peut  de  cette  manière  amener  l'obje 
toute  espèce  de  lentilles.  Lorsqu'oi 
objets  opaques ,  et  par  la  réflexion  c 


MANIPULATIONS  OU  CHIBlIfi  SXP^RI MENTALE. 


il!i 


,  00  ii*a  pat  besoin  de  changer  rinslru- 
I  la  potitioo  Terticale  ;  mais  s^il  s'agit  d'un 
iiii|>arent|  et  que  Pon  désire  observer  par 
m,  00  dévisse  le  microscope,  on  fixe  l'ob- 
rtltpoHe^jei  avec  une  goulte  d'eau  ou 
î,  et  on  présente  le  fond  du  porte-objet  à 
redes nuages,  la  lentille  (0  étant  appli* 
itreFoeil.  Trois  lentilles  suffisent  pour  que 
unieot  se  prête  aux  observations  les  plus 
t,  même  en  voyage  :  une  lentille  d*un  pouce 
,  Faulre  de  six  lignes  et  une  autre  d'une 
endant  la  marche,  Tune  de  ces  loupes  se 
nkporte^j'et  (p)  et  la  surface  de  l'ex- 
ta  bâton  {b").  Pour  mettre  Tobservalion  à 
ifeot  ou  du  souffle  de  la  respiration  ,  on 
le  Bucroscope  d'un  manchon  en  verre ,  cy- 
liTert  par  les  deux  bouts,  d'un  diamètre  in* 
»rrespondanlau  diamètre  extérieur  du  mi- 
î  €t  de  la  même  longueur  que  la  monture. 

Le  IICB08COPI  SIHPLB  DE  CABIRET  CXigC 

Uore  qui  se  prête,  sans  déplacement,  à  des 
leots  plus  variés  ;  mais,  réduite  à  sa  plus 
moplicité,  la  structure  n'en  est  rien  moins 
ipliquée.  Les  conditions  à  remplir  sent 
iporte^jet  {p)  puisse  s'avancer  au  foyer 
lies  les  plus  faibles  comme  des  plus  fortes, 
fcr  même ,  quand  l'épaisseur  de  certains 
enaode  que  le  porte-objet  soit  placé  à 
ide  distance  ;  â^  que  le  porte^lenlille  (/) 
'aocer  d'arrière  en  avant ,  de  gauche  à 
our  en  superposer  le  foyer  à  l'objet  dans 

I  directions  du  porte-objet  (p)  ;  S»  que  le 

II  doit  servir  à  rendre  Pobjel  visible  par 
lion  des  rayons  lumineux,  soit  mobile 
I  les  sens,  pour  prendre  le  jour  d'où  11 
(e  projeter  où  l'observation  l'exige.  Or, 
noops  de  mes  plus  opiniâtres  travaux  et 
M  grande  gêne,  j'ai  rempli  ces  trois  con- 
rec  un  succès  qui  n'a  pas  été  contesté,  au 
'une  tige  verticale  de  laiton,  plantée  dans 
lis  socle  en  bois ,  qui  supportait  un  rai- 
oiême  fabrique;  le  porte-objet  glissait 
tige  et  s'y  fixait  par  une  vis  de  pression; 
le-loupe  se  composait  d'une  lame  de  cui- 
linée  d'un  côté  par  une  ouverture  cireu- 
se plaçait  la  loupe,  et  de  L'autre  par  une 

ilyOpticira  «t  balancier  des  monnaies  de  France,  rue 
0*24.  C'ert  dans  son  érablisscmeut  qu'on  trouvera 
ttmnaeatB  décrits  dans  cet  ouvrage.  Entièrement 
dans  rette  fabrication ,  on  ne  saurait  m'accuser  de 
ne  las  intérêts  des  antres  fabricants}  mais  la  mission 
OÊfîtie  d'iutnnB^diaire  entre  les  intcréis  des  fabri- 


enlallle  longitudinale,  qui  donnait  passage  à  la  tige 
d'une  vis  de  pression  ,  glissait  d^avant  en  arrière 
contre  elle ,  ou  pivotait  autour  d'elle  de  droite  à 
gauche,  se  fixant  par  la  pression  de  la  vis,  lors- 
qu'on avait  amené  la  loupe  à  la  position  conve- 
nable. 

432.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  grossièreté  de 
cette  construction  n'amène  une  grande  perte  de 
temps  à  sa  suite,  par  la  nécessité  où  Ton  se  trouve 
à  tous  les  moments  d'avoir  recours ,  pour  mettre 
les  pièces  à  point ,  aux  coups  de  pouce,  auxquels 
tant  d'autres  ont  recours  pour  faire  concorder  les 
expériences  avec  leurs  prévisions  théoriques  ;  mais 
enfin  avec  un  instrument  aussi  peu  élégant ,  un 
esprit  philosophique  peut  arriver  à  un  degré  de 
précision  et  d'exactitude  ,  qu'entre  certaines 
mains  sont  loin  d'atteindre  les  plus  ridies  micro- 
scopes. 

435.  Cependant  la  perte  de  temps,  qui,  selon 
l'expression  de  Franklin ,  est  l'étoffe  de  la  vie, 
est  une  perte  irréparable,  puisqu'il  ne  nous  est  pas 
donné  d'allonger  notre  vie  A  volonté.  Aussi,  dans 
l'intérêt  de  ceux  à  qui  la  nature  ou  plutôt  la  bi- 
zarrerie de  notre  ordre  social  a  donné  plus  d'apti- 
tude que  de  fortune,  je  résolus^  dès  mes  premières 
difficultés,  de  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  bour- 
ses les  avantages  d'un  microscope  simple,  élégant 
et  facile,  dont  le  prix,  jusqu'à  celle  époque,  s'était 
maintenu  au  chiffre  des  microscopes  composés.  Le 
problème  n'était  pas  aussi  aisé  à  résoudre  qu'on  le 
pense;  car  il  s'agissait  de  rencontrer  un  opticien 
qui  entendit  aussi  bien  les  intérêts  de  sa  fabrica- 
tion que  je  prenais  les  intérêts  de  la  consomma- 
tion ;  et,  à  celte  époque,  vu  le  peu  d'usage  que  les 
sa>^ants  faisaient  du  microscope ,  les  opticiens  n'a 
valent  rien  moins  que  contracté  Thabitudc  de 
compter  sur  l'affluence  des  petits  acheteurs.  Enfin 
il  s'en  offrit  un  qui  me  comprit  et  qui  s'en  est  fort 
bien  trouvé  (*;  ;  et  le  microscope  simple ,  sous  la 
forme  la  plus  élégante  et  la  plus  commode,  fut  mis 
à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  C'est  l'instrument 
auquel  la  reconnaissance  un  peu  exagérée  des 
observateurs  a  donné  mon  nom,  quoiqu'on  cela  je 
n'aie  pas  eu  le  mérite  d'une  découverte,  mais  seu- 
lement celui  d'une  idée  utile.  Afin  d'éviter  les  ré- 
pétitions ,  nous  donnerons  la  description  de  cet 
instrument ,  en  nous  occupant  des  modifications 

cauts  et  ceux  des  acheteurs,  me  force  )k  déclarer  que  je  ne  donne 
ma  garantie  morale  qu'aux  instruments  de  ma  compétence  qui 
sortent  des  ateliers  de  Delcuil.  La  contrefaçon  a  vendu,  depuis 
six  aus  y  sous  le  nom  de  microscope  rimple  de  Raspail,  des  in- 
strumcnts  d'une  défecluosité  telle,  qu'il  m'est  devenu  impossi- 
ble de  difli'rer  la  présente  djrlaration. 
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encore  de  concentrer  la  lumière  sur  le  champ  vi- 
suel avec  le  degré  d'intensité  qu*exige  la  nature 
de  l*objel  ;  les  miroirs  réflecteurs  avec  leurs  acces- 
soires remplissent  cette  condition.  Ces  trois  sys- 
tèmes de  pièces  sont  coordonnés ,  au  moyen  d*une 
tige  verticale  qui  leur  sert  à  toutes  de  pivot.  Nous 
allons  traiter  de  chacun  de  ces  systèmes  de  pièces 
avec  quelques  détails. 

446.  Tdbe  du  microscope.  Le  tube  d'un  micro- 
scope composé  (pi.  5,  fig.l  tu  )  est  un  cylindre  qui 
varie  dans  ses  dimensions ,  selon  la  courbure  des 
lentilles  et  le  genre  de  leurs  combinaisons  ;  il  se 
termine  en  un  cône  (ob)  par  Textrémilé  qui  doit 
recevoir  le  système  desobjectifs  (441).  Le  système 
^es  oculaires  est  placé  àPaulre  extrémité  (oc,  oc'). 
Il  est  facile  de  concevoir  qu'à  la  faveur  de  celle 
forme  du  tube,  Tarliste  n*a  pas  besoin  de  fairt;de 
grands  efforts  pour  parvenir  à  centrer  les  lentilles 
objectives  el  oculaires,  cVst-à-dire  pour  les  dis- 
poser de  manière  que  le  centre  de  toutes  se  trouve 
dans  Taxe  du  tube  ;  le  tour,  en  effet ,  est  uncom-^ 
pas  qui  découpe  el  polit  en  même  lemps.  Cepen- 
dant la  centration  du  microscope  est  un  point  es- 
sentiel et  qui  demande  toute  l'atlenlion  d'un  ou- 
vrier habile,  la  moindre  déviation  de  Taxe  d'une 
lenlille  étant  capable  d'altérer  l'image. 

447.  Ce  résullat  obtenu,  on  place,  devant  cha- 
que lentille  ,  un  diaphragme  ,  dont  le  diamètre  ne 
laisse  parvenir,  à  la  surface  du  verre,  que  la  masse 
de  rayons  capables  de  s'y  réfracter  sous  des  angles 
utiles  à  la  vision  (404)  ;  ainsi  le  tube  du  micro- 
scope possède  trois  diaphragmes ,  l'un  à  l'objectif 
(ob)  qui  adhère  nécessairement  à  la  surface  de 
cette  lenlille;  l'autre  Ul),  m  face  et  à  une  certaine 
dislance  du  premier  oculaire  (oc),  et  l'aulre  (//'), 
enfin,  au  foyer  do  l'oculaire  externe  (oC),  Le  cône 
lumineux,  qui  émane  de  l'objet  à  observer  ,  est 
donc  rogné  trois  fois  avant  de  transmettre  l'image 
à  l'œil  de  l'observateur  ,  parce  que  Irois  fois  on  a 
dû  le  forcer  à  ne  traverser  que  le  champ  de  la  len- 
tille, qui  donne  le  moins  d'aberrations  de  réfraii- 
gibililé  el  de  sphéricité  (405). 

448.  Dans  un  microscope  composé,  Pimage  se 
trouvant  à  la  base  d'un  cône  indéfini ,  dont  l'ob- 
jet est  le  sommet  (437),  il  est  évident  qu'on  n'aura 
qu'à  s'éloigner  de  l'objet,  pour  grossir  l'image  , 
sans  modifier  en  rien  le  système  des  oculaires  ni 
celui  des  objectifs.  C'est  dans  cette  vue  qu'on  dis- 
pose le  sysUme  des  oculaires  à  l'extrémité  d'un 
tube  {tu'),  qui  renlre  à  frottement  dans  le  lube 
externe  (tu),  et  qui  i>ermet  de  doubler  ,  ou  au 
moins  d'augmenter  d'un  licrs  la  distance  de  Pocu- 


laire  à  l'objectif.  Le  second   diaphragme 
placé  à  la  base  de  ce  tube  interne,  liait  il  e 
dent  également  que  l'ouverture  de  ces  diaphr 
restant  invariable ,  la  quantité  de  lumière  q 
vient  aux  oculaires ,  lorsque  le  tube  intei 
tiré  ,  sera  moindre  que  k>rsque  le  tube  »et 
tré  ;  qu'en  conséquence  l'image  obtenue 
procédé  doit  être  d'autant  moins  éclairée 
sera  plus  grossie.  De  là  vient  que  cet  avant 
renferme  dans  des  limites   très-bornées; 
grossissement  le  plus  exagéré  ne  saurait  en  i 
manière  compenser  le  défaut  de  clarté. 

449.  On  a  soin  de  noircir  toutes  les  paroi 
rieures  des  diverses  pièces  du  tube,  afin  d' 
ber  les  rayons  lumineux  qu'on  a  éeartés  | 
diaphragmes  ,  et  dont  la  réflexion  ne  manc 
pas  de  contrarier  la  marclie  de  la  réfracli 
rayons  utiles ,  si  l'on  n'avait  pas  recours  à 
précaution. 

450.  L'œil  de  l'observateur ,  qui  est  à  set 
une  puissante  lenlille,  doit  avoir  son  diaph 
et  son  tube,  comme  toutes  les  lentilles  de  verr 
nous  venons  de  parler  ;  car,  par  les  mêmes  n 
il  est  nécessaire  de  le  préserver ,  et  des  ray< 
fraclés  qui  nuiraient  à  la  netteté  de  l'image, 
rayons  de  la  lumière  atmosphérique  dans  U 
celle-ci  s'effacerait;  c'est  pourquoi  l'on  as 
creuser  en  demi-sphère  le  porte-oculaire 
dans  lequel  Pœil  doit  se  loger ,  et  d'en  noi 
surface. 

451.  On  a  dû  remarquer  qu'au  lieu  d 
d'objectif  y  nous  nous  sommes  constamment  s 
celui  de  ^stème  des  lentilles  objectives, 
que ,  dans  le  but  de  pousser  aussi  loin  qw 
sible  les  avantages  de  Vachromatisme  (40 
associe  aujourd'hui  trois  lentilles  achrom; 
ensemble,  en  les  rapprochant  autant  qu 
peut;  on  les  visse  par  leur  monture  l'une  a 
de  l'aulre,  de  manière  qu'il  est  loisible  < 
employer  que  deux  ou  une ,  si  l'on  a  bei 
tenir  l'objet  à  une  assez  grande  distance  du 
la  dislance  étant  en  raison  inverse  du  grc 
ment ,  et  le  grossissement  étant  en  raison  * 
du  nombre  des  lentilles  qui  entrent  dans 
tème  des  objectifs.  Mais  on  remarque  aloi 
Vachromatisme  aussi  est  en  raison  dire 
nombre  des  lentilles ,  en  sorte  qu^avcc  un* 
il  n'est  pas  rare  de  voir  l'image  s^enlourer  d 
ques  irisations;  inconvénient  dont  on  tient 
ment  compte  dans  l'observation. 

En  conséquence,  il  entre  aujourd'hui  d 
construction  de  tout  microscope  cinq  Ici 
dont  trois  au  moins  sont  achromatiques,  c 
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lées  chacune  de  deux  autres ,  ce  qui 
ûlttatûi  le  nombre  à  huit. 

MiTi-oBJrr  du  microscope  est  une 
mnn(pi)^  ouverte  au  centre,  pour 
r  la  lumière,  et  susceptible  d'avancer 
r  au  moyen  d*un  mécanisme  particu- 
des  lentilles  objectives  est  toujours 
lire  au  porte-objet.  La  platine  doit 
rie  pour  supporter  le  poids  des  mains 
Il ,  et  assez  lance  pour  que  rien  ne 
urements  de  la  dissection  ou  de  la 
t  chimique.  L'ouverture  circulaire  est 

manière  à  recevoir  une  lame  de 
le  diamètre ,  sur  laquelle  on  dépose 
^rrer.  Tout  ornement  étranger  doit 

la  construction  de  la  platine  ;  car 
s  qui  flattent  la  vue,  blessent  les 
lot  Testime  de  T  observateur,  rien 
uoe  ce  qui  est  simple  et  commode. 

a.  L«s  pièces  destinées  à  éclairer 
aos  un  microscope  composé ,  de  ces 
loireSifdoot  rimperfeclion  annule- 
rite  du  principal.  Bien  des  micro- 
t  défectueux  que  par  le  vice  des  pro- 
n  desquels  on  les  éclaire, 
es  objets  opaques  par  réflexion ,  et 
uparents  par  réfraciiOHf  les  pre- 
lanl  tomlier  la  lumière  sur  la  sur- 
qui  est  tournée  vers  Pobjeclif  ;  les 
Mvjetant  la  lumière  sur  la  surface 
os  eo  éclairant  leur  superficie ,  les 
irani  leur  intérieur. 
rs  réfracteun.  Ce  sont  des  miroirs 
qui  tournent  par  leur  diamètre  à 
I  d«-ux  branches  («)  d'un  demi-cer* 
ftae  se  fixe  au  bout  d'une  tige ,  sus- 
«mer  sur  son  axe  ;  celle-ci  est  ter- 
I  anneau ,  qui  glisse  contre  la  tige 
I ,  cl  permet  de  rapprocher  ou  d*é- 
nlé  le  miroir  du  porte- objet.  Les 
I  ne  projet leraient  pas  assez  de  lu- 
Ijil ,  lors<|u'on  se  sert  de  la  lumière 

I  ée  celle  d'une  lampe  ;  les  miroirs 
îtteraient  trop,  et  rendraient 
ible,  en  concentrant  sur  lui  los 

n;on  a  donc  pris  Ip  parti  de  réunir 
v\ê  mèokt  monture ,  le  miroir  plane 
^tant  appliqués  dos  .^  dos 
(414)  du  miroir  concave 
pins  court,  que  l'on  vise  à  des 

II  fkn  IMi  «et  que  le  tube  du  micro- 


scope est  d'un  plus  petit  diamètre.  C'est  par  des 
tâtonnements  qu'on  arrive  à  trouver  la  courbure 
la  plus  convenable  à  la  vi.sion ,  dans  la  construc- 
tion d*un  microscope  :  c'est  un  point  essentiel  ^ 
déterminer. 

455.  Mais  de  même  que  les  rayons  émanés  de 
l'objet ,  qui  tombent  sur  la  surhce  d'une  lentille  , 
ne  sont  pas  tous  d'une  ulile  réfraction ,  de  même 
les  rayons  qui  arrivent  du  miroir  sur  Pobjet ,  ne 
sont  pas  (ous  propres  à  en  donner  l'image  la  plus 
net  le.  Le  faisceau  dont  on  Téclaire  doit  toujours 
être  en  rapport  avec  sa  transparence;  la  trop 
grande  lumière  rendant  Invisibles  le»  uns  en  les 
débordant ,  comme  l'obscurité  les  autres.  Le  porte^ 
objet  a  donc  dû  aussi  avoir  son  diaphragme  idd)  ; 
c'est  une  lame  de  métal  percée  de  trous  d'un  dia- 
mètre variable,  et  que  Ton  place  à  une  certaine 
dislance  du  porte-objet  ;  on  peut  retrancher  de 
la  sorte,  du  cône  lumineux ,  autant  de  zones  que 
l'exige  la  netteté  do  l'image.  Car  pour  voir  un- 
objel,  il  ne  faut  jamais  que  la  lumière,  qui  arrive 
à  notre  œil  du  milieu  ambiant,  soit  beaucoup, 
plus  forte  que  celle  qui  nous  est  transmise  par 
Tobjet  lui-même j  l'une,  en  efiPet,  envahirait  la 
vision  ,  aux  dépens  de  Tautre. 

45G.  Miroirs  réflecteurs.  Dans  les  anciens  mi- 
croscopes, on  vissait,  tk  l'extrémité  du  tube  des 
objecllfà  {obf  tig.  1,  pi.  5),  une  calotte  perforée 
au  centre,  revêtue  d'une  feuille  d'aigent  poli  sur 
:i!k  surface  concave,  laquelle  était   tournée  du 
cùté  de  l'objet  ;  c'était  un  miroir  destiné  à  con- 
centrer de  haut  en  bas,  sur  l'objet ,  ceux  des 
rayons  transmis  de  bas  en  haut  par  les  miroirs 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  débordaient 
Tobjet  opaque ,  lequel  était  supposé  au  foyer  du 
miroir  réflecteur.  Mais  avec  quelque  soin  qu'on 
exécutât  CCS  sortes  de  pièces,  non-seulement  il 
était  impossible  de  déterminer  rigoureusement 
leur  foyer,  mais  encore,  alors  même  qu'on  aurait 
atteint  ce  but ,  les  objets  opaques   ayant  une 
épaisseur  variable  bxxr  toute  l'élenduede  leur  sur- 
face, il  arrivait  qu'un  point  étant  plus  éclairé 
qu'un  autre .  et  que  tel  autre  se  trouvant  dans  la 
plus  complète  obscurité,  l'emploi  d'un   miroir 
rt^Hecteur,  au  lieu  de  pro6(er  à  l'observation ,  de- 
venail  une  source  inépuisable  d'illusions  d'op- 
tique.  Ensuite    la  siructure  de  ces  miroirs  ne 
permet! ait  pas  de  les  ap|ili((uer  aux  forts  grossis- 
sements, h  ceux  que  donnent  les  lentilles  d'un 
foyer  court;  et  quant  aux  grossissements  faibles, 
qui  permettent  de  tenir  i'objet  h  une  assez  g'* 
distance  do  la  lentille,  la  lumière  des  nu 
éclaire  bien  mieux  que  ne  feraient  cet 
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d*appareiU;  auisi  paraît-on  en  avoir  complète- 
menl  abandonné  Tusage  ;  on  les  a  remplacés  par 
des  prismes  à  surfaces  courbes ,  ou  mieux  par  des 
lentilles  convexes,  à  monture  mobile  dans  tous 
les  sens ,  pour  prendre  la  lumière  dans  tous  les 
azimuts ,  et  la  concentrer  par  convergence  sur 
les  objets  opaques. 

457.  Telle  est  la  structure  du  microscope  com- 
posé ,  réduit  à  sa  plus  simple  expression ,  et  muni 
des  pièces  indispensables  à  son  usage.  Quant  aux 
modifications  que  les  observateurs  ont  apportées 
h  la  monture ,  depuis  son  invention  jusqu*à  nos 
jours ,  elles  sont  presque  innombrables  ;  et  toutes 
avaient  également  leur  utilité  et  leur  désavantage , 
ce  qui  faisait  que  les  fabricants  attachaient  peu 
d*importance  aux  difiPérences ,  tant  que  remploi 
du  microscope  fut  limité  aux  démonstrations  des 
cours  de  physique  ou  aux  observations  de  micro- 
graphie  y  telles  que  Thistoire  naturelle  les  ad- 
mettait pour  sa  nomenclature.  Mais  tout  cela  a 
dû  changer  alors  qu'une  nouvelle  méthode  a  re- 
culé les  bornes  de  Tapplication  de  cet  instru- 
ment; Il  a  fallu  une  nouvelle  monture  pour  de 
nouveaux  procédés ,  de  nouvelles  pièces  [H>ur  de 
nouveaux  usages.  Il  a  fallu  remplacer|;ia  richesse, 
qui  ajoute  aux  amusements  des  amateurs ,  par  la 
solidité  que  réclame  une  manipulation  journa- 
lière; les  effets  des  détails  par  Tharmonie  et  la 
simplicité  de  Tensemble  ;  et,  ce  qui  n'était  pas  le 
point  le  plus  facile  à  résoudre ,  amener  le  fabri- 
cant à  fournir  tout  cela  à  un  prix  ,  quij  permit  de 
faire  passer  l'instrument ,  du  cabinet  des  curieux 
dans  le  laboratoire  du  plus  modeste  travailleur. 

458.  Nous  allons  décrire  la  forme  à  laquelle 
nous  nous  sommes  arrêté ,  pour  remplir  ces  con- 
ditions, dans  Tintérét  de  la  nouvelle  méthode, 
dont  ceilivre  est  consacré  à  donner  Texposilion. 

■ICBOSCOPE  1M)UBLE. 

459.  Ce  microscope ,  réunissant ,  sur  la  même 
monture,  le  microscope  simple  et  le  microscope 
composé  ,  se  prête  à  tous  les  genres  de  grossisse- 
ments ,  et  suffit  à  toutes  les  observations  d'ana- 
tomie ,  de  physique,  et  de  chimie  microscopique. 
La  fig.  1 ,  pi.  5 ,  le  représente  monté  sur  sa  boîte , 
et  muni  de  ses  pièces  principales. 

,460.  La  boite  (6),  en  bois  de  noyer  verni,  a 
29  centimètres  de  long ,  sur  21  de  large ,  et  7  de 
hauteur  environ.  Le  tiroir  (tr)  s'ouvre  sur  un  des 
petits  côtés  ;  toutes  les  pièces  du  microscope  y  sont 
disposées  par  numéros  répétés  sur  la  pièce  et  sur 


la  place  qu'elle  occupe  ;  une  instructioi 
dont  un  exemplaire  est  joint  à  chaque  I 
indique  dans  quel  ordre  chacun  de  c 
doit  prendre  rang,  lorsqu'on  yeut  m( 
croscope.  Le  couvercle  est  fixe,  et  sert 
à  rinstrument ,  ainsi  que  de  point  d 
main  du  dessinateur.  Les  dimensions 
scope  sont  telles,  qu'en  le  plaçant  avec  ; 
une.  table  ordinaire,  l'oculaire  {oc')  se 
hauteur  de  ToBil  de  l'observateur  assi 
n'éprouve  pas  la  moindre  gène  à  voir  e 
en  même  temps ,  ce  qui  est  un  avanta 
pour  la  commodité  de  l'observation 
santé  de  l'observateur. 

461.  A  l'opposé  de  l'ouverture  du  ti 
le  bord  du  couvercle ,  s'insère  la  tige 
du  microscope  {tg)  par  le  pivot  de  sa 
une  douille  en  cuivre,  dans  iaquell 
tourner  sous  tous  les  sens,  pour  pc 
prendre  le  jour  dans  tous  les  azimuts,  < 
le  porte- objet  dans  toutes  les  directio 
juge  les  plus  favorables  à  l'observai 
avoir  à  changer  la  boite  de  place.  Cel 
longue  de  15  centimètres  environ.  La  ' 
sion  («)  sert  à  fixer  le  pivot  dans  sa  & 
fois  que  la  tige  a  été  tournée  dans  je  s 
favorable.  Le  motif  qui  a  déterminé  la 
microscope  sur  le  bord  de  la  boite ,  au 
lieu  ,  qu'indique  la  symétrie ,  pourr; 
facilement  apprécié ,  lorsque  nous  aui 
occuper  de  l'art  de  mesurer  les  objets 
piques ,  et  surtout  des  procédés  pour  i 
phénomènes  intimes  de  rébulliiion.  Ms 
prendra ,  dès  à  priésent ,  qu'en  le  rc 
bord  opposé  à  l'ouverture  du  tiroir,  c 
dessinateur  une  plus  grande  surface, 
peut  par  là  donner  au  tiroir  des  diDH 
grandes ,  et  en  rendre  plus  faciles  les  oui 

462.  La  tige  est  brisée  vers  m  base 
être  renversée,  lorsqu'on  désire  obseï 
jets  non  verticalement ,  nais  horizont 

465.  Elle  supporte  trois  systènes  é 
sentielles  :  1°  la  nsonture  du  miroir  (i 
qui  sert  à  faire  mouvoir  le  porte- 
30  enfin  l'appareil  destiné  à  amener 
oplitiue  au-dessus  de  l'objet  à  observer 

464.  Ce  dernier  appareil  ae  compose 
horizontal  (Iv) ,  qui  pivote ,  dans  la  1 
croscope ,  à  la  faveur  d'un  cylindre  v 
pour  amener  au  besoin  le  lube  du  mlci 
tous  les  points  de  la  circonférence,  dfl 
est  le  centre.  Ce  levier  seK  de  fourreau 
interne  (W),  que  le  jeu  du  bouton  (Mj 
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rolonlé,  pour  porter  d'arrière  en  avant 
*  d*avant  en  arrière,  1^  monture  qui 
à  son  extrémilé  libre  la  loupe  ou  le 
croscope. 

ppareil  du  porte- objet  le  compose  d*un 
j|  engaine  la  tige ,  et  qui  est  suscepti- 
nter  et  de  descendre  par  le  jeu  du 
,  au  moyen  duquel  on  fait  tourner 
dentée  d*un  pii^non,  qui  s^engrène 
crémaillère  fixée  sur  la  surface  de  la 
e  fourreau  est  terminé  à  son  extrémité 
,  par  *une  queue  d*aronde  {ar)  solide- 
hc  à  angle  droit ,  et  dans  laquelle  sMn- 
frottement  le  manche  de  la  platine 
\  t.pl\  sur  TouTcrture  de  laquelle  se 
porie-objets, 

te  platine  (f)g.  3)  est  une  lame  de  cui- 
en  carré  long ,  à  surface  unie ,  à  bords 
Je  8  centimètres  de  long  sur  6  environ 
t  percée,  sur  le  milieu  de  son  aire,  d*une 
circulaire  de  4  centimètres  environ  de 
recevant  dans  un  rebord  la  lame  circu- 
rre  qui  sert  de  porte-objet.  Avec  cette 
,  comme  on  le  voit,  le  porte-objet  reste 
it  toute  la  durée  de  Tobservation  ou  de 
<n  ;  et  c^esl  en  faisant  mouvoir  de  gaucbe 
l  d'avant  en  arrière,  le  levier  horizontal 
;ope  (404),  que  Ton  cherche  Tobjet  de 
sn  même;  ce  qui  procure  Tavantage  de 
umettre  à  tous  les  genres  de  grossis- 
méme  corps  sans  le  déplacer ,  la  même 
sans  en  plisser  la  surface ,  la  même  face 
sans  la  changer  de  jour, 
s  cet  avantage  inappréciable  serait  dé- 
seul fait ,  si  le  iMaphragme  (455),  qui 
inuer  le  volume  du  faisceau  destiné  à 
>jet ,  était  fixe ,  comme  dans  les  micro* 
naires,et  ne  permettait  à  la  lumière  que 
t  centre  du  porte-objet.  Nous  avons  donc 
.  pour  ce  nouveau  microscope ,  un  dia- 
fd)  d'un  mécanisme  tout  particulier,  qui 
lumière  projetée  par  le  miroir  (m),  de 
les  mouvements  de  Pobjectif ,  et  de  se 
jours  sur  son  ;txe. 

iphragme  (fig.  4)  est  formé  de  deux  lames 
»rizontale3,  arrondies  d*une  manière  uni- 
«ptibtes  de  tourner ,  par  une  gaine  corn- 
itour  d'une  tigelle  verticale  (pr),  qui  est 
sous  du  manche  delà  platine  (  pi  fig.  1  et 
e  des  deux  lames  est  percée  d'une  ouver- 
dinale(or),  large  de  5  millimètres  envi- 
rt  de  la  gaine,  et  se  dirige  vers  le  milieu 
féreoce.  L*autre1ame,au  contraire,  est 
r..  -  TouK  r. 


percée  de  neuf  ouvertures  circulaires  (oo')  de  près 
de  5  millimètres  de  diamètre,  disposées  sur  un  arc 
de  cercle  qui  part  d*un  côté  de  la  gaine  (^),  et  se 
dirige  vers  Tune  des  extrémités  de  la  lame.  A  la 
faveur  des  deux  boutons  (bb')y  il  est  facile  de  faire 
pivoter  les  deux  lames,  en  sens  inverse  Pune  de 
l'autre,  autour  de  leur  gaine  (</),  qui  leur  sert  de 
centre ,  et  d*amener  successivement  toutes  les  ou* 
vertures  circulaires  (ov'),  dans  le  plan  de  Touver- 
ture  longitudinale  {ov),On  conçoit  facilement  que, 
par  ce  simple  mécanisme,  on  peut  amener  la  lu- 
mière sur  chaque  point  du  porte-objet j  en  conser- 
vant dans  Tombre  Ions  les  autres.  On  diminue  en- 
suite ou  Ton  augmente  le  volume  du  faisceau  lu- 
mineux, en  approchant  ou  en  reculant  ce  dia- 
phragme de  la  platine ,  au  moyen  de  la  gaine  qui 
glisse  à  frottement  contre  le  pivot  vertical  {pv)  de 
la  platine  (fig.  5). 

469.  Si  Ton  trouvait  que,  malgré  la  faible  ou- 
verture des  trous  de  ce  diaphragme  ,  la  lumière 
déborde  un  peu  l*objel,  on  corrigerait  ce  mauvais 
effet,  en  se  servant  d'un  petit  cône  noirci  à  deux 
ouvertures  inégales ,  dont  la  plus  grande  s'adapte- 
rait, à  baïonnette,  dans  celui  des  trous  du  dia- 
phragme par  lequel  on  projette  la  lumière  sur  le 
porte-objet. 

470.  La  monture  du  miroir  (m)  a  dû  subir  à 
son  tour  une  modification  analogue,  c'est-à-dire 
ayant  pour  but  d'amener  Taxe  du  cône  lumineux , 
perpendiculairement  à  toutes  les  positions  que  le 
corps  observé  est  dans  le  cas  d*occuper,  sur  Taire  du 
porte-objet  en  verre.  A  cet  effet,  la  tige  horizontale 
qui  supporte  le  miroir,  se  coude  en  (cd) .  de  ma- 
nière qu'en  faisant  tourner  la  gaine  (</')  autour  de 
la  tige  à  laquelle  la  fixe  pendant  le  repos  la  vis  de 
pression  (9),  on  raccourcit  ou  Ton  allonge  la  dis- 
tance à  laquelle  on  veut  placer  le  foyer  de  la  glace 
concave  du  miroir.  La  gaine  (g')  de  la  monture  de 
cet  appareil  peut  monter  ou  descendre  contre  la 
tige  du  microscope,  mouvement  qui  ajoute  à  Teffet 
du  mouvement  de  bas  en  haut  du  diaphragme  (468) 
et  permet  d'augmenter  ou  de  diminuer  à  volonté 
le  volume  du  faisceau  par  lequel  on  cherche  à 
éclairer  l'objet. 

471.  Cette  disposition  générale  étant  une  fois 
bien  conçue ,  on  peut  transformer  cette  monture 
en  celle  d'un  microscope  simple  ou  d'un  micro- 
scope composé,  au  moyen  de  deux  petits  corps  de 
rechange ,  que  nous  désignerons  ,  Tun  par  le  nom 
de  portB'loupe,  et  l'autre  par  celui  de  porte- mi- 
croscope. 

472.  Le  porte-microscope  (fig.  2,  pi.  5)  est  un 
large  anneau  soudé,  par  l'une  des  extrémités  de 
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son  diamètfe,  à  une  queue  d*acier  carrée  {q  fiQ,  2) 
qui  entre  à  frollemenl  dans  rcxlrémilé  du  levier 
horizontal  {Iv',  fig.  1),  el  s'y  fixe  par  une  vis  de 
pression  {v')  ;  à  Taulre  exlrémilé  du  même  dia- 
mèlre ,  il  s'ouvre  et  se  prolon(;ti  en  deux  lames 
parallèles ,  qui  s^éloignenl  ou  se  rapprochenl  au 
moyen  de  la  vis  de  rapprochement  (p,  Ûq.  2) ,  ce 
qui  lui  permet  d'embrasser  étroitement  le  tube 
vertical  du  microscope  composé,  de  la  manière 
que  représente  la  fig.  1 . 

473.  Mais  qu'on  remplace  ce  \ar^e  anneau  par 
le  porte-loupe  (fig.  5,  pi.  5,  pt)^  cl  dès  ce  moment, 
on  aura  un  microscope  iimple  ;  les  porte-lenUl- 
les  (pU)  se  vissant  dans  son  ouverture  circulaire; 
la  queue  {q)  se  fixant  à  Textrémilé  du  levier  {jio- 
rizontal  (/c',  ^q,  1),  dans  la  position  dont  la 
fig.  5  donne  le  profil  ;  {ptl)  étant  le  chaton  con- 
cave du  porte- lent  l'Ile ,  dans  lequel  se  loge  l'œil 
de  l'observateur;  (/)  la  lentille  de  verre  sertie  à 
la  base  de  ce  cône. 

474.  La  boite  du  microscope  renferme  six  len- 
tilles simples  de  différents  foyers ,  montées  dans 
tout  autant  de  porte-lentilles  de  même  diamètre  ; 
la  première  de  1  pouce,  la  deuxième  de  8  lignes , 
la  troisième  de  4  lignes,  la  quatrième  de  2  lignes , 
la  cinquième  de  1  ligne,  la  sixième  enfin  de  i  li- 
gne de  foyer,  de  manière  qu'on  peut  grossir  les 
objets  huit,  douze,  vingt-quatre,  quarante-huit, 
quatre-vingt-seize,  enfin  cent  quatre-vingt-douze 
fois ,  en  les  remplaçant  les  unes  par  les  autres. 

475.  Quoique  la  crémaillère  (465)  permette  de 
descendre  la  platine  {pi,  fig.  1)  à  plus  d*un  pouce 
de  distance  de  la  lentille,  cependant  il  arrive  que 
l'objet  à  observer  est  d'une  épaisseur  telle,  que 
sa  surface  s'élèverait  au  dessus  du  foyer  de  la 
plus  faible  des  lentilles.  Dans  ce  cas  on  tire  le 
pivot  (p)  du  levier  horizontal,  hors  de  la  tige 
{tg^  fig.  1),  pour  amener  la  lentille  à  la  hauteur 
déterminée  par  la  portée  de  son  foyer  res|)eciif. 

470.  Le  tube  du  microscope  composé  (pi.  5, 
lig.  1  tu)  n'est  long  que  de  12  centimètres,  et 
pourtant  il  suffit  pour  obtenir,  par  la  combinai- 
son des  mêmes  objectifs  avec  divers  oculaires, 
les  grossissements  de  500  et  même  500  diamètres , 
lorsque  le  tube  interne  (lu')  est  poussé  dans  le 
tube  externe;  el  les  grossissements  de  500  et 
même  800  diamètres ,  lorsqu'on  tire  le  tube  in- 
terne ,  et  qu'on  augmente  ainsi  d'un  tiers  seule- 
ment la  dislance  de  Poculaire  à  Pobjcctif.  Nous 
ayons  été  forcé  d'adopter  celte  longueur,  non- 
seulement  pour  que  le  fabricant  pût  tenir  le  prix 
de  l'instrument  à  un  chifi're  raisonnable ,  mais 
encore  d*un  côté  afin  dp  ne  pas  charger  le  levier 


horizontal  d'un  poids  tfop  lourd 
d'uji  tube  de  plus  fort  calibre, 
de  ne  pas  dépasser  la  hauteur  d 
valeur,  en  nous  servant  d'un 
grande  longueur. 

477.  Le  seul  inconvénient  (car 
à  côté  des  plus  grands  avanlag 
jours  un  inconvénient  ),  le  seul 
résulte  de  l'emploi  d'un  tube  d'j 
tre ,  c'CHt  que  le  champ  visue 
la  même  proportion  que  le  diam^ 
et  que  l'on  découvre  moins  d' 
quand  on  arrive  aux  forts  grossi 
vénienl  ou  plutôt  incommodité 
par  des  avantages  d'une  tout  a 
au  point  de  vue  où  la  natun 
.place  l'observateur. 

478.  Examinons  mainlenant 
qu'ofTie  chacun  des  grossissemt 
scope ,  tel  qu'il  est  livré  dans  le 
avons  déjà  démontré  que  la  d 
d'autant  plus  courte ,  cl  le  po 
plus  rapproché  de  Pobjectif ,  qu 
d'un  système  optique  est  plus  é 
donc  d'autanl  plus  facile  de  p 
analomique  et  chimique  d'un  c( 
objet .  que  les  grossissements  en 
ger  ro|>ération  seront  plus  n 
choses,  c'est  par  ceux-ci  qu'il 
pour  préparer  Tobservalion  qi 
mettre  aux  autres. 

470.  Le  tube  (/u'j  poussé  danij 
hissant  à  l'objectif  {ob)  qu'une 
li-ntilles  achromatiques  ,  on  a  m 
85  diamètres  seulement  ;  gross 
passe,  il  est  vrai ,  une  lentille  s 
de  foyer  (454),  et  avec  plus  de  ( 
croscope  composé  a  l'avantage 
largir  le  champ  de  la  vision  ,  et 
el  de  tenir  l'objet  à  4  millimètre 
qui  |)ermet  à  la  main  de  l'obser^ 
1er  en  toute  liberté.  En  tirant  le 
tienl  un  grossissement  de  125  ( 
dant  il  ne  faut  pas  s'attendre  l 
seule  lenlilic  objective,  d'un  ai 
aussi  parfait ,  qu'avec  trois  ;  cet 
la  puissance  de  l'art.  Si  l'on  te 
le  même  grossissement  avec  les 
jfctives,  on  aurait  à  faire  la  dé| 
faible  d'oculaires  (oc)  ou  d'obj 
fabi  icant  vend  à  p.'irt. 

480.  Avec  deux  lentilles  oh; 
ment,  et  le  tube  {tu^)  poussé dai 
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eslde  li5  diamètres  et  la  distance  focale 
iHm  ;  en  tirant  le  tube  {tu')  le  grossis- 
lère  i  350  diamètres ,  la  distance  focale 
CMsantd*un  deral-mitlimOtre  environ, 
in ,  avec  les  trois  lentilles  objectives  ob) 
Nrt  à  bout ,  comme  elles  le  sont  sur  la 
i,  le  grossissement  est  de  350  diamètres, 

0  poussé  dans  Tautre.  Il  s*éli>ve  à  500 
le  lobe  étant  tiré  ;  et  à  ce  cbiffre ,  Ti- 
encore  nette  et  suffisamment  éclairée  ; 
snee  focale  ii*est  plus  alors  que  d*un 
i0tre,  ce  qui  exige  beaucoup  de  pré* 
me  certaine  habitude  de  mettre  Tobjet 
t  moindre  mouvement  trop  brusqué 
la  lentille  dans  Tobiet  ou  le  liquide  qui 

robtenir  des  grossissements  plus  forts, 
des  oculaires  plus  puissants  ,  qui  don- 
!e  grossissement  de  500^  le  tube  (tu') 
de  800,  le  tube  {tw)  tiré.  Mais  ,  ainsi 
lis  les  microscopes  possibles ,  ces  gros- 
magérés  ne  s^obtienncnt  qu'aux  dépens 
,  et  leur  genre  d'utilité  est  tout  ex- 
tde  circonstance;  on  ne  s*en  sert  que 
tes  observations. 

qu*on  observe  les  corps  opaques ,  la 
L  leur  arriver  d*en  haut  ;  et  celle  que 
autour  d'eux  la  lumière  du  miroir  in- 
pourrait  que  nuire  à  la  vision  ,  par  le 
de  la  diffraction.  On  la  supprime,  en 
i  le  porte-objet  en  verre  (pb),  un  dia- 
ns' ouverture,  de  même  diamètre,  et 
Hite  sa  surface.  On  fixe  alors  contre  la 
monture  de  la  loupe  réfleclive  (pi.  5, 
3;riffe  {gr)  embrasse  Tép^iisseur  de  la 
fig.  1),  et  fixe  la  monture  dans  une 
îlconque  par  la  vis  de  pression  (r)  j  or, 
^  {t4g)  mobile  dans  sa  gifne  (g)  y  mo- 
i  deuxième  coude  {&),  se  coudant  à 

1  (c'j,  est  susceptible  détourner  en  (m). 
(ir(e-ientille  tourne  sur  son  axe  à  Tex- 
t  deux  branches  {aa) ,  on  peut  prendre 
e  répandre  sur  l'objet  dans  toutes  les 
>s8il)les. 

même  qu'on  supprime  la  lumière  ré- 
squ'on  veut  observer  f)ar  réflexion  ,  de 
lOit  supprimer  toute  lumière  réfléchie , 
•eut  observer  par  réfraction  ,  les  effets 
tant  propres  qu*à  induire  en  erreur  sur 
talions  des  effets  de  l'autre.  Vabat-jour 
tit  cylindre  dans  lequel  se  loge  Textré- 
ure  du  tube  du  microscoi>e ,  est  destiné 
p  tous  les  rayons  réfléchis  .  on  s*appli- 


quant  par  sa  base ,  sur  la  surface  du  porte- objet 
lui-même. 

485.  Nous  avons  dit  qu'il  pouvait  se  présenter 
des  circonstances  telles ,  que  l'on  aurait  intérêt  ou 
fantaisie  à  observer  les  objets  horizontalement ,  et 
à  les  éclairer  directement  par  la  lumière  des  nuages 
et  sans  l'intermédiaire  du  miroir  (m).  Le  micro- 
scope double  se  brise ,  vers  la  bise  (frr),  dans  ce 
but.  Mais  il  arriverait  infailliblement  dans  ce  cas , 
que  le  liquide  du  porle-objel  entraînerait  Tobjet 
sur  la  platine ,  ou  que  le  porte-objet  lui-même  se 
déplacerait ,  par  suite  des  mouvements  imprimés 
h  rinstrnment.  On  maintient  le  porte-objet  en  po- 
sition, au  moyen  de  deux  pinces  (fig.  7  pr),  dont 
la  griffe  {jgr)  saisit  l'épaisseur  de  la  platine  par  la 
vis  de  pression  [v),  et  dont  la  tige  (ig)  se  meut 
dans  la  gaîne  [g]  circulairement  et  de  haut  en  bas 
à frottement.On s'oppose  à  récoulement  du  liquide, 
en  l'emprisonnant  dans  hs  porte-objets  èi  réactifs  y 
<iui  se  composent  di^  deux  lames  appliquées  à  frot- 
tement Tune  contre  l'autre ,  et  dont  l'inférieure  est 
creusée  d'un  segment  de  sphère  [sp)  à  Pémeri. 
Nous  en  avons  fait  construire  de  difiPérenles  for^ 
mes,  à  iamns  carrées  (fig.  8) ,  parallélogrammes 
allongés  cfig.  9),  et  circulaires  (fig.  10),  du  même 
diamètre  que  l'ouverture  do  la  platine  {pi,  fig.  1). 

486.  Le  procédé  ()our  utiliser  ces  appareils  n'est 
pas  d'une  grande  complication  ;  on  passe ,  sur  la 
surface  de  la  lame,  une  couche  mince  d'une  sub- 
sLince  non  attaquable  par  le  liquiJe  que  Ton  veut 
emprisonner;  le  plus  souvent  un  peu  de  salive 
suffit;  on  glisse  à  frottement  la  lame  supérieure 
sur  l'inférieure,  jusqu'à  ce  que  l'adhérence  paraisse 
assez  grande ,  et  on  amène  le  bord  de  la  lame  su- 
périeure environ  au-dessus  des  deux   tier»  de  la 
cavité  (sp)  de  la  lame  inférieure;  on  introduit 
alors  dans  la  cavité  le  corps  à  observer,  avec  une 
quantité  de  li(iuide  qui  déhordn  ;  on  pousse  aussi- 
tôt la  lame  suj'éricure ,  pour  ch.jsser  devant  elle 
le  superflu;  on  est  sûr,  de  celle  manif^re,  que  l'air 
ne  pénètre  pas  dnns  la  cavilé,  laquelle  se  trouve 
hermétiquement  close,  une  fois  qu'à  la   faveur 
d'une  pression  secondée  par  des  frottements  de  va- 
et-vient  suffisamment  reptiles,  on  est  parvenu  à 
compléter  raiihércnce  des  deux  surfaces  accolées 
ensemble.  Les  deux  lames  tiennent  alors  entre 
elles,  comme  si  on  les  avait  soudées  ensemble,  et 
le  liquide  se  trouve  emprisonné  hermétiquement , 
pour  ainsi  dire  ,  dans  un  flacon  microscojûque  à 
l'émeri  (51).  On  conçoit  que  l'objet  enfermé  dans 
une  cavité  de  ce  genre  a  beau  se  déplacer,  il  ne 
xaurait  se  soustraire  à  l'inspection  microscopique, 
qu'en  conséquence  on  peut  impuni^mml  donner  à 
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ce$  lames  li  position  verticale  ou  horizontale. 
Mail  quelle  que  soit  celle  des  deux  positions  que 
Ton  adopte  de  préférence,  ces  sortes  d'appareils 
sont  indispensables,  toutes  les  fois  qu^on  a  à 
soumettre  une  substance  à  Tinfluence  prolongée 
diacides  volatils  ou  avides  d'humidité,  d'alcalis 
qui  se  carbonateraient  à  Pair,  enfin  de  réactifs 
et  menstrues  qui  s'altéreraient  ou  se  volatilise- 
raient. On  doit  en  avoir  toujours  une  certaine  pro- 
vision à  son  service. 

487.  Quoique  le  porte-objet  en  verre  {pb)  soit  à 
demeure  pendant  Tobservalion ,  qu'on  soit  dis- 
l>ensé  d'y  porter  la  main  pour  amener  l'objet  sous 
ie  microscope ,  cependant  il  arrive  fréquemment 
que  le  liquide  déborde  sur  la  monture ,  par  suite 
de  rimpossibilité  où  l'on  se  trouve  d^amener  la 
platine  k  une  parfaite  horizontalité  ;  inconvénient 
dont  la  conséquence  la  moins  grave  est ,  selon  la 
nature  chimique  du  liquide ,  d'altérer  le  poli  des 
pièces  et  la  facilité  de  leurs  mouvements.  Pour 
prévenir  ces  sortes  d'accidents ,  nous  avons  fait 
corroder,  sur  la  lisière  du  porte-objet  en  verre 
{pb  tig.  1,  et  fig.  11),  une  gouttière  circulaire  (gi), 
(jui  sert  de  fossé  au  petit  débordement ,  et  arrête 
le  liquide  au  passage. 

488.  Enfin ,  dans  le  but  de  préserver  la  monture 
des  objectifs  (ob  fig.  1  )  du  contact  des  acides  ^  ou 
de  l'évaporation  des  liquides,  on  a  disposé  un 
manchon  (fig.  13),  fbrraé  d'un  fond  de  tube  de 
verre  {tu)  fermé  à  la  lampe ,  et  mastiqué  sur  ses 
bords  à  un  cercle  de  cuivre  {an) ,  dans  lequel 
rentre  à  frottement  Pextrémité  inférieure  du  tube 
du  microscope;  en  sorte  que  le  fond  du  manchon 
vient  s'appliquer  presque  sur  la  surface  de  la  len- 
tille objective.  L'épaisseur  du  verre  du  manchon 
étant  moindre  que  la  distance  focale ,  Tinlerposi- 
Uon  de  sa  substance  n'est  pas  un  obstacle  à  la 
vision  ;  et  malgré  les  défauts  que  tout  l'art  du  souf- 
fleur ne  saurait  jamais  faire  entièrement  dispa- 
raître, il  est  impossible  qu^en  tournant  le  manchon 
sur  son  axe  on  n'arrive  pas  à  rencontrer  un  espace, 
si  petit  qu'il  soit,  qui  laisse  passer  les  rayons  lu- 
mineux sans  leur  faire  subir  la  moindre  déviation. 

489.  Cet  appareil  est  de  la  plus  grande  utilité 
pour  observer  Ips  corps  dan»  un  liquide  en  ébuUi- 
tion,  ou  dans  un  menslrue d'une  rapide  votatilitéé 
En  effet,  si  Ton  tenait  la  lentille  objective  à  dis- 
tance de  la  surface  du  liquide,  les  vapeurs  dégagées 
ne  manqueraient  pas  de  venir  se  condenser  en  pe- 
tites gouttelettes  contre  la  surface  de  la  lentille,  et 
d'y  former  autant  de  centres  de  réfraction  ,  qui 
annuleraient ,  par  ce  seul  fait ,  la  réfraction  gé- 
nérale. En  plongeant  )a  lentille  dans  le  liquide 


même,  on  préviendrait  cet  accident  ;  r 
s'introduirait  dans  la  monture  du  m 
les  vapeurs  viendraient  se  condenfi 
térieur.  A  l'aide  du  manchon ,  on  pré 
ture ,  et  on  s'oppose  à  la  formation 
on  peut  assister  enfin ,  sans  le  moir 
nient ,  aux  influences  les  plus  intimes 
d'un  liquide,  sur  une  substance  donn 
circonstance,  on  remplace  le  porte-ol 
par  un  verre  de  montre  d'un  diamèl 
et  le  miroir  (m)  y  par  une  lampe  à 
{Im  fig.  9,  pi.  3),  que  l'on  peut  éloi 
les  distances  possibles  du  porte-objet 
le  corps  du  microscope  en  dehors  de 

490.  Ce  petit  arsenal  pour  1rs  obse 
cales  est  complété  par  une  pince  à 
fig.  18  pO  i  pointes  dentées  en  det 
scalpel  à  tranchant  recourbé  en  ar 
deux  petites  aiguilles  emmanch 
pi.  3  aig.),  trois  instruments  qui  si 
les  besoins  d'une  dissection  microsc( 

491.  Mesures  hicbohêtrique».  ! 
soin  de  soustraire  la  vue  de  l'appar 
scope  aux  persoimes ,  auxquelles  on 
que  objet  microscopique  ,  et  que 
l'instrument  dans  une  chambre  obsc 
nière  que  Poculaire  fit  l'office  d'ui 
pratiquée  dans  le  mur,  et  donnant 
lointain  quelconque;  il  est  certain  < 
visuel  du  microscope  apparaîtrait  < 
l'observateur  novice,  comme  une  n: 
dans  laquelle  s'agiteraient  des  corps  a 
nimés,  d'une  grandeur  démesurée, 
d'eau  de  nos  mares,  du  diamètre  d'ui 
mètre ,  deviendrait  ainsi  un  océan  ( 
nouveau ,  par  suite  de  cette  simple 
qui  transformerait  le  microscope  en 
gique  ou  en  panorama, 

49i.  D'où  vient  donc  que  tout  ce  mt 
SCS  limites,  que  tous  ces  gt'ants  se  rapi 
yeux,  par  cela  seul  que  nous  les  contei 
avoir  mesuré  d*un  coup  d*œil  le  tube 
vers  lequel  ces  mystères  se  révèlent P  < 
ne  possédons  pas  de  mesure  absolue  dej 
c'est  que  la  gr.  ndeur  des  objets  n'est 
c'est  que  les  corps  de  la  nature  ne  so 
tiellement  grands,  mais  plus  ou  moin 
tel  autre  ;  c'est  enfin  parce  que  nou 
de  la  grandeur  de  l'un  que  par  comp 
l'autre  >  et  que  la  comparaison  des  s 
peut  jamais  se  faire  de  souvenir. 
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donc  que  j^observe .  à  travers  un  (ubc 
i  H  le  «tîamèlre ,  et  la  longueur,  el  le 

UD  espace  lunineiii ,  où  se  meuvent 
Uimultufusei  d^étres  d^une  structure 

et  d'une  phyMonomie  distincte,  ne 
■parer  cei  corps  quVnlre  eux  cl  avec 
ieVespace  qu'ils  habitent,  la  première 
CBon  esprit  est  d^itudier  leurs  |)ro|»or- 
vts;  si  je  veux  ensuite  comparer  les 
s  de  ce  monde  tout  neauveau  avec  les 

■  du  inonde  que  j'habite ,  je  ne  saurais 
in  qu'au  raisonnement,  qui  m'intlique 
fiitrs  d^ëtres  si  distincts  ne  pourraient 
site  dislance,  s*ils  n'étaient  pas  gif^an- 
■e  sauraient  se  mouvoir  avec  de  telles 
e  dans  un  espace  immense  peut-être 
rc  horizon. 

s  que  tout  à  coup  je  déchire  le  voile 
lail  ce  mysiêrieux  mécanisme,  et  que 
qye  ce  tableau  e»t  un  prestige,  et  que 
M  à  travers  uo  diaphragme  de  3  milli- 
ilas ,  et  dans  ta  longueur  d'un  tube  de 
alimèlres  .   dès  ce  moment  l'illusion 
iroporlions  se  réduisent  à  une  mesure 
kmt  la  comparaison  si  mutin  née  va  me 
iblir  des   rapports  constanls.  Car  en 
é  i'ceil  droit  Timage  transmise  par  le 
l'œil  gauche  les  oliji-ls  extérieurs,  il 
île  d'établir  de  combien  les  uns  me 
u  i^ands  que  les  autres, 
lorsque  Tœil  droit  est  logé  dans  la  ca- 
aire  ^  el  que  de  rœil  gauche  j'observe 
rironnants, je  m^aperçois  que  ceux-ci 
it  distincts  à  la  vue  qu'à  une  certaine 
1  deçà  de  celte  limite ,  leurs  formes 
lUUot  plus  el  la  vision  devient  d'au- 
nhise ,  qu'ils  se  trouvent  placés  plus 
œil.  Or  l'analogie ,  qui  agit  sur  notre 
en  dépit  de  tous  les  calculs ,  me  por- 
tée que  ces  images ,  qui  me  viennent 
■be  du  microscope,  conlie  lequel  est 

■  œil,  ne  sauraient  appartenir  qu'à 
nés  plus  ou  moins  sur  U  limili?  de  la 
%t.  C'e%l  dnnc  avec  de^  corps  exposés 
HP  à  la  vue  simple,  qui?  je  serai  amené 
ks  images  grossies  par  l'instrument. 
it  variable  selon  la  portée  des  diffé- 
,  peut  écre  évaluée  en  moyenne  à  ÔO 
CcH  celle  qu'il  faudra  adupinr  pour 

commune  des  objets  uiktosco- 
la  portée  de  la  vue  n'ira  pas  si 
îmtairsoia  de  noter  la  dibtancc  ù  la- 


490.  Oue  l'on  place  sur  la  table,  et  à  50  centi- 
mètres de  dislance,  une  règle  (rg  Hg.  1,  pi.  5} 
divisée  en  centimètres  et  en  millimètres,  que  Ton 
fixera  de  l'œil  gauche,  en  même  temps  que  de  l'œil 
droit  appliqué  contre  l'oculaire  (oc'),  on  observera 
l'image  grossie  par  l'instrumenl  ;  il  arrivera  un 
moment  où,  par  suite  de  l'unité  delà  sensation 
opti(|ue,  l'image  semblera  se  superposer  sur  la 
ri^gle.  d<mt  elle  recouvrira  nu  nombre  de  divisions 
facile  ù  déterminer.  Nous  aurons  dès  lors  la  gran- 
deur de  l'image  transmise  par  le  microscope. 

Pour  déduire  de  ce  résultat  la  grandeur  de  Pob-^ 
jet  microscopique  lui-même,  dont  nous  venons  de 
mesurer  Tim.ige,    nous  commencerons  par  mesu- 
rer la  distance  h  laquelle  l'objet  se  trouve  par  rap- 
port à  la  surface  inférieure  de  la  lentille  objective 
{ob) ,  c'esl-à-dire  de  déterminer  la  distance  focale 
de  celle-ci  (403).  Or,  si  ma  \uc  était  organisée  de 
manière  à  percevoir  un  objet  placé  à  la  dislance 
focale  de  la  lentille,  Pimage  m'arriveraii  sous  un 
angle ,  dont  la  grandeur  réelle  de  l'objet  serait  la 
base,  c'est-î^-dirc  la  tangente  au  rayon  qui  parti- 
rait du.  milieu  de  la  loni;ueur  lU'.  Pobjet  ;  dans  la 
fig.  13,  pi.  4,  le  petit  cristal  (ee')  serait  celte  tan 
gente  ;  je  verrais  alors  ce  petit  cristal  sous  l'an- 
gle (pje').  Mais  si  le  cristal  était  assez  grand  pour 
être  aperçu,  à  50  ceniinii'lres  de  distance,  avec  les 
dimensions  que  le  micrusi:0j)e  employé  commu- 
nique à  son  image  ;  en  sui>|iosanl  cette  diiU4-nsi(ui 
égaie  à  (f/G,  tig.  12.  pi.  â),  la  distance  du  50  cen- 
timètres étant  égale  à  ija'),  il  est  évident  que  les 
deux  triangles  (^'e')  et  .f/JC»)  seraient  proportion- 
nels entre  eux  ;  qu'en  conséquence  la  base  (ee'j  du 
premier  serait  contenue  dans  la  Inse  {yG)  du  se- 
cond, autant  de  fois  que  la   perpendiculaire  {aj) 
du  premier  d<ins  la  (icrpendiculaire  {a'j)  du  second. 
eu'  :  «/G  :  :  aj  :  a'J  ;  c'eî.t-à-dire  que  la  grandeur 
réelle  du  petit  cristal  est  contenue  autant  de  fois 
dans  11  grandeur  apparente  de  son  image  ,  que  la 
distance  focale  delà  lentille  ^413;  l'est  dans  50  cen- 
timètres, qui  est  la  distance  à  latjuelle  nous  avons 
placé  la  mesure  commune.  Désignons  donc  la  dis- 
tance focale  par  D,  la  grandeur  de  Pimage  par  I , 
la  limite  de  la  vision  distincte  jiar  L  ,  et  la  gran- 
deur réelle  di-  Polijel  |»ar  j: ,  l'éipiation  suivante 
I.  :  D  :  :  I  :  jr  donnera  la  valeur  de  ce  dernier  terme; 
n        .r  1)  X  I 

d'où  —  =  —,  ou  .r  = .  Si  donc  la  dislan 

L        I  L 

focale  est  il'.  2  millimètres ,  et  que  Pimage  » 
rente  soit  d«*  ^2f}  millirnelies,  la  grandeur  ré 

2  X  i^»        T)         1 
Pobjet  sera  —=--=_   d.-   inillim< 

500  50       fi 
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microscope  aura  donc  grossi  Pohjet  150  fois,  chif- 
fre qui  sera  Tindice  de  la  puissance  ampliante  de 
cf  Ue  lentille.  D*où  Ton  conclura  qu*une  lentille 
d*un  millimètre  de  foyer,  si  Part  du  fabricant  était 
capable  d'arriver  à  une  courbure  de  ce  genre , 
grossirait  300  fois  les  objets  ;  qu'une  lentille  de 
3  millimètres  de  foyer  grossira  100  fois ,  une  len- 
tille de  4  millimètres  75  fois ,  une  lentille  de  5  mil- 
limètres 60  fois,  une  de  6  millimètres  50  fois,  une 
lentille  de  2  centimètres  15  fois,  et  une  de  3  centi- 
mètres 10  fois.  Pour  les  personnes  dont  la  vue 
distincte  est  juste  à  8  pouces  de  distance ,  elles 
évalueront  la  distance  focale  en  ^ignes  ,  et  elles 
diviseront  D  X  I  par  96  lignes ,  pour  avoir  la 
grandeur  de  l'objet. 

497.  La  distance  focale ,  avons-nous  déjà  dit , 
n^est  pas  toujours  facile  à  déterminer  d'une  manière 
rigoureuse  ;  il  est,  pour  déterminer  la  puissance 
amplialive,  c'cst-.^-dire  le  grossissement  du  micro- 
scope, un  aulre  procédé  qui  donne  des  indications 
justes  et  non  moins  promptes ,  une  fois  qu'on  a 
contractiM'Iubitudi'  de  s'en  servir.  Il  est  égalemi'nt 
fondé  sur  l'opùration  de  la  double  vue  ;  mais  le 
terme  de  la  distance  focale  y  est  remplacé  par  la 
grandeur  réeîltî  de  l'objul.  Soit,  en  effet,  un  objet 
d(ml,  tout  petit  quil  soit,  je  sois  parvenu  à  dé- 
terminer rigoureusement  le  diamètre  réel  ;  si  je  le 
placeau  foyer  du  microscope,  et  qu'en  m.metemi»s 
que  je  le  fixe  de  l'œil  droit ,  je  fixe  de  Pœil  gauche 
une  règle  divisée  et  placée  à  la  distance  de  30  cen- 
timètres ,  il  est  évident  que  la  puissance  amplialive 
du  microscope  sera  égale  au  nombre  de  fois  que  la 
grandeur  réelle  de  l'objet  aura  été  ajoutée  à  elle- 
même  ,  alors  que  son  image  se  suf)erposera  sur  la 
régie  divisée  (490) ,  c'est-à-dire  que  le  grossisse- 
ment G  sera  égal  à  l'image  I ,  divisée  par  la  gran- 

•    I  1 

deur  réelle^  :  G  =  —.  D'où  G  x  ^  =  I,  et^  =— .j 

Q  G 

c'est-à-<iire  qu^une  fois  que  j'aurai,  par  ce  moyen, 

déterminé  la  puissance  amplialive  du  microscope, 
)e  n'aurai  plus ,  pour  obtenir  la  grandeur  réelle 
d'un  objet  quelconque,  qu'à  diviser  l'image  me- 
surée sur  la  règle,  par  le  grossissement  lui-même. 

498.  Mais  en  substituant ,  à  un  corps  de  la  na- 
ture, la  fraction  d'une  mesure  adoptée,  qui  puisse 
se  prêter  l\  l'observation  microscopique,  on  amè- 
nera l'évaluation  à  une  précision  aussi  rigoureuse 
qu'il  est  possible  de  l'atteindre  ,  avec  l'imperfec- 
tion de  nos  organes.  Soit ,   en  effet ,  un  espace  de 

(*)  Ces  lames  de  verrv  ftc  uommrnt  des  tnicromètrcs.  Il  ejl  des 
arlistca  qui  portent  la  division li 200  et  400iném«  avec  uneneltctti 
admirable  ,  ce  qui  eiigc  K>  coucoun  d'un  excellent  instrument 
diviïeur  et  d'une  main  exercée. Le  n:illiraèlre  divisé  en  100 partie» 


1  minimètre  divisé  au  diamant ,  lur  une 
verre ,  en  50  ou  100  parties  égales  (*);  à 
grossissement  qu^on  élève  la  puissance  d 
scope,  Il  est  certain  que  Tune  au  moin 
petites  divisions  tombera  dans  le  champ  i 
microscope.  Lors  donc  que ,  par  le  procès 
double  vue ,  l'une  de  ces  divisions  colocid 
celles  de  la  règle  observée  à  l'œil  nu ,  oi 
plus  qu'à  lire  lo  nombre  de  divisions  de  n 
leur  de  la  règle  observée  à  Pœil  nu ,  que  i 
Tune  des  fractions  du  millimètre  qu'on  ob 
microscope ,  pour  en  déduire  le  grossisse 
microscope.  En  effet,  si  l'intervalle  entre 
visions  microscopiques  de  la  lame  de  Te 
couvre  un  centimètre  de  la  règle  obser 
centimètres  de  distance,  le  microscope  aui 
cet  intervalle  500  fois ,  dans  le  cas  où  cb 

vision  micrométrique  correspondrait  à  ~ 

limèlre  ;  car  alors  ,  par  l'effet  de  la  puiMa 

pliative  du  microscope ,  ^  de  millimèti 

devenu  égal  à  10  millimètres,  c'est-2 
10  X  50  =  500. 

499.  On  doit  avoir  soin ,  en  procédant 
précialions,  d'amener  le  micromètre  ai 
c'est-à-dire  au  point  où  les  divisions  tr. 
diamant  s'offrent  pures  et  comme  des  tra 
et  sans  pénombre.  Ensuite,  il  faut  que  la  i 
sert  de  mesure  soit  placée  sur  la  table,  c 
puisse  être  amenée  à  coïncider  avec  le  mil 
par  des  mouvements  faciles  et  doux  ;  ia 
dence  doit  être  parfaite,  et  sur  toute  la  1 
des  traits  ,  et  sur  toute  leur  épaisseur. 

500.  Lorsqu'on  cherche  à  mesurer  la  p 
des  grossissements  élevés ,  qui  ne  s'obi 
qu'au  détriment  de  la  lumière  et  de  la  cb 
images,  il  s'établit  une  lutte  pénible  et  i 
entre  les  deux  yeux  de  l'observateur,  d 
est  plongé  dans  les  ténèbres,  et  dont  r« 
inondé  de  lumière  ;  et  la  coïncidence  deê  < 
est  alors  d'une  grande  difficulté  à  détermi 

501.  On  obvie  à  ce  grave  inconvéniei 
procédé  qui  suit  :  on  détermine,  par  le 
ci-dessus  ,  le  grossissement  du  premier 
{oc'j  fig.  1,  pi.  5),  cesl-à-dire  en  plaçant 
diaphragme  {d')  de  son  foyer,  un  mie 
qui,  cette  fois,  ne  doit  contenir  que  des  mil 
sans  autres  fractions  ("*).  Si  maintenant  c 

suffit  a  toutes  les  observations  ;  le  prix  n'en  depASM 
(**)    Afin  do  ne  pas  gêner  la  vision ,  co  microinètr< 
gra^é  sur  une  bande  de  verre  de  trois  milliie^ret  i 
égalant  en  longueur  le  diamètre  dn  tube. 
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icromètre  en  place  et  au  foyer  de  Tocu- 
ii*on  observe  en  même  lenips  le  micro - 
se  en  fractions  de  millimètre  placé  au 
*objec(iF(o&),  on  trouvera  qu^un  nom- 
dîTîéions  de  celui-ci  sont  renfermées 
erralle  de  deux  traits  de  celui-là  ;  c*est- 
tune,  deux,  trois,  elc,  fractions  du 
e  soumises  à  la  réfraction  de  Tobjec- 
ofupent  le  même  espace  qu'un  millim(Hre 
Il  rér^aclion  de  Toculajre  externe  (oC); 
{éb%  plus  Poculaire  interne  (oc),  ont 
M  d*aulant  l'image  d*une  division.  Mais 
.'Citerne  {oc^  reprend  ,  pour  la  grossir 
ne  fois,  cette  image;  le  grossissement 
icope  sera  donc  égal  au  premier  çrossisse« 
lUpIié  par  le  second.  Que  ,  par  exemple , 

Umètre  du  micromètre  soumis  à  Tobjec- 

se  placent  exactement  entre  les  deux 
marquent  un  intervalle  d*un  millimètre , 
Dod  micromètre  soumts  à  Poculaire  ex- 
) ,  il  s'ensuivra  que  la  puissance  amplia- 
oUieclif,  jointe  à  celle  de  Toculairc  in- 
ra  grossi  Timage  10  fois;  mais  si  le  gros- 
l  de  roculaîre  externe  lui-même  est  de  10 
tgequi  parviendra  à  l*œil  de  Tobservateur 
sje  10  X  10=100  fois  ;  ce  qui  donnera 
du  grossissement  du  microscope. 
I  faut  conserver  précieusement  le  chiffre 
issement,  une  fois  qu*on  Ta  obtenu  par 
ne  d*un  assez  grand  nombre  tPobserva- 
létées;  ce  ne  sont  pas  de  ces  o!)serva- 
i  Ton  puisse  impunément  recommencer 
Dur;  et  je  n'en  sache  pas  de  plus  fatigan- 
iserai  même  dire  de  moins  concordantes. 
i  faut  pas  se  le  dissimuler ,  avec  quelque 
lue  Ton  procède ,  il  est  presque  impos- 
deuz  observateurs  se  rencontrent  exac- 
>BS  leurs  déterminations ,  et  que  le  même 
ïur  tombe  juste  au  même  chiffre  dans 
relions  consécutives;  il  est  des  longueurs 
peut  plus  compter,  mais  qu'on  se  con- 
iraluer,  en  divisant  idéalement  Tinter- 
oft  la  division  tracée  ne  se  prête  plus  à 
er  les  rapports.  Mais  il  en  est ,  sur  ce 
fs  mesures  micrométriques ,  comm'*  des 
en  grand;  IVx.iclilude  se  trouve  hors  des 
[u*il  est  refusé  â  Pimpeffcction  de  nos 
de  franchir.  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  comme 
r  du  grossissement,  une  fois  coiislalé, 
ir  de  dénominateur  à  toutes  les  évalua- 
térieures^  dont  TimagQ  grossie  sera  le 
rar,  il  sVnsuit  que  les  objets  qu'on  aura 


à  observer  seront  tous  mesurés  h  la  même  règle, 
et  que.  par  copséquent,  les  rapports  de  grandeur 
des  objets  microscopiqui^s  entre  eux  n'offriront 
rien  d'erroné. 

503.  En  résumé,  le  grossissement  G  du  micro- 
scope étant  déterminé  par  ce  procédé ,  et  Tiinage 
de  l'objia  observé  I  étant  mesurée  par  le  pmcédé 
de  la  double  vue,  la  grandeur  réelle  de  Tobjct  «7 

se  déduira  de  cette  formule^  =  — . 

^        G 

604.  On  peut  obtenir  encore  la  grandeur  réelle 
de  l'objet ,  directement.  En  effet ,  si  l'on  parvient 
à  disposer  l'objet  à  me:>urer,  juste  sur  la  surface 
divisée  du  micromètre  en  verre ,  il  doit  paraître 
évident  que,  pour  connaître  sa  grandeur  réelle , 
on  n*aura  qu'à  compter  le  nombre  de  divisions 
micrométriques  qu'il  recouvre.  Mais  dans  Tappli- 
cation,  ce  résultat  n'est  ni  aussi  prompt  ni  aussi 
facile  à  obtenir  ;  et  il  est  loin  de  donner  à  chaque 
fois  des  indications  aussi  exactes  qu'on  serait 
porté  à  le  croire  au  premier  abord.  Les  traits  de 
la  division  micrométrique ,  qui  n'occupent ,  sur 
la  lame  de  vtrre,  qu'une  aire  d'un  millimètre, 
sont  si  délicats  et  si  fins ,  qu'on  ne  parvient  pres- 
que à  apercevoir  la  place  qu'ils  occupent ,  que 
par  le  jeu  de  la  lumière  et  le  phénomène  des  in- 
terférences. Alors  même  qu'on  a  eu  la  précaution 
d'entourer  la  division  par  un  cercle  coloré  visible 
è  la  vue  simple ,  il  faut  encore  beaucoup  de  temps 
pour  la  rencontrer  au  microscope,  et  pour  la 
rendre  visible,  en  ramenant  Juste  au  foyer;  l'é- 
paisseur de  ces  traits  étant  si  friibie  que  le  moindre 
coup  imprimé  au  bouton  de  la  erémaillère ,  amène 
la  division  au  delà  ou  en  deçà  du  foyer.  Une  fois 
qu'on  l'a  trouvée  et  qu'on  l'a  mise  au  foyer,  il 
faut  encore  amener  l'objet  et  la  goutte  de  liquide 
qui  le  renferme,  sur  les  traits  de  la  division ,  ce 
qui  n'est  souvent  pas  moins  long  à  effectuer,  et 
ce  qui  expose  la  division  à  de  fréquentes  érail- 
lures.  Enfin  toutes  les  difficultés  ne  sont  pas 
aplanies  dès  ce  moment  :  car  il  e<i  rare  que 
les  dimensions  de  Tobjet  concordent  exactement 

avec  les  divisions  micrométriques, l'objet  pouvant 

Il  11 
avoir—,  -- ,  _,  _. ,  de  millimètre  en  diamè- 
tre ,  quand  la  division  du  micromètre  n'est  qu'en 
cinquanlièmes  de  millimètre.  L'estimation  alors 
doit  se  faire  par  des  divisions  idéales,  qui  sont 
capables  de  jeter  l'évaluation  dans  des  écarts  bien 
plus  graves  que  ne  le  feraient  les  vacillations  du 
procédé  |)ar  la  double  vue  (496).  Ajoutez  à  cela 
l'influence  des  pénombres  des  bords  de  l'objet  sin* 
la  valeur  des  déicrminaisnns ,  et  Pon  conclura 
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que  le  résultat  obtenu ,  en  tout  état  de  cause , 
n'est  pas  tellement  rigoureux  qu'il  soit  nécessaire 
de  le  chercher ,  au  prix  de  tant  de  pénibles  efforts 
et  de  temps  perdu. 

505.  On  a  remplacé  ce  genre  de  mesure  micro- 
métrique,  par  un  petit  instrument  qui  est  sus- 
ceptible de  fonctionner  avec  une  rare  précision , 
et  de  mesurer  un  objet  au  microscope ,  presque 
comme  on  mesurée  l'œil  nu  dans  les  opérations 
en  grand.  C*esl  une    lige  horizontale,   aiguë  à 
Texlrémité  qui  se  place  au  foyer ,  et  dont  Taulre 
extrémité  est  mise  en  mouvement  par  une  vis 
sans  fin ,  dont  on  peut  apprécier  la  marche,  au 
moyen  d'un  cadran  gradué  fixe  et  d'une  aiguille 
qui  tourne  avec  la  vis.  Ce  petit  instrument  fixé 
au  point  convenable  contre  la  plaline  (p/,  fig.  1, 
pi.  5)  àw porte-objei y  on  en  amène  la  pointe,  de 
manière  que  son   extrémité  coïncide  exactement 
avec  le  bord  de  l'objet  que  Ton  observe  ;  ce  pre- 
mier résultat  obtenu ,  on  place  Paiguille  au  zéro 
du  cadran  ,  on  tourne  ensuite  la  vis  jusqu'à  ce 
que  la  pointe  de  In  tige  horizontale  soit  arrivée 
au  bord  opposé  de  l'objet ,  et  l'on  compte  alors , 
sur  le  cadran ,  la  longueur  qu'elle  a  parcourue , 
pour  arriver  d'un  bord  à  un  autre ,  les  divisions 
du  cadran  correspondant  à  tout  autant  de  frac- 
tions égales  d^un  millimètre.  Cet  instrument  qui , 
porté  à  une  suffisante  précision  ,  ne  saurait  être 
livré  à  bon  marché  ,   n'est  pas  à  Tabri  des  pertur- 
bations qui  altèrent  les  indic.dions  du  micromètre 
en  verre.  Les  pénombres  de  l'objet  rendent  assez 
difficile  à  déterminer  la  coïncidence  de  la  pointe 
avec  les  bords  de  Tobjet  microscopique  ;  mais  ce 
qui  peut  jeter  encore  plus  d'incertitude  sur  la 
valeur  des  délerminaisons  ,  c'est  qu'il  est  presque 
impossible  d'amener  la  pointe  de  l'instrument  au 
foyer  de  l'objet  microscopique ,  sans  s'exposer  à 
faire  disparaître  l'objet  lui-même,  par  la  voie  de 
la  capillarité.  Or,  comme,  avant  toute  chose,  il 
faut  que  la  pointe  de  l'instrument  soit  placée  au 
foyer  du  microscope ,  et  que  l'objet  en  sera  à 
distance,  il  s'ensuit  que  l'instrument  mesurera 
une  image  altérée  plutôt  qu'une  réalité. 

506.  Ainsi  avec  tout  ce  luxe  d'appareils,  on  ne 
saurait  arriver  qu'à  une  précision  apparente ,  et 
à  un  charlatanisme  de  chiffres  ,  dont  nous  avons, 
il  nous  semble  ,  fait  assez  bonne  justice  dans  nos 
premières  publications;  et  vraiment  il  nous  était 
difficile  de  contenir  un  éclat  de  rire,  quand  dès 
le  lendemain  de  leurs  publications ,  nous  voyions 
les  journaux  transcrire  ,  les  professeurs  annoncer 
et  les  traités  élémentaires  recueillir,  avec  une 
religieuse  attention ,  ces  tableaux ,  où  les  globules 


du  sang  se  présentaient  avec  une  préci 
graphique ,  que  nous  étions  loin  de  i 
dahs  la  nature ,  en  ayant  recours  à  tous 
de  procédés. 

507.  Cependant,  si  les  molécules  diyi 

corps  de  la  nature  aflfectaienl  constat 

mêmes  dimensions ,  dans  une  même  cire 

force  serait  bien  d'employer,  pour  les  mf 

instruments  d'une  rare  précision ,  dût-oi 

faire  vérifier  parles  possesseurs  privilégia 

Ions  académiques ,  et  les  soumettre  pour 

au  poinçon  légal.  Mais  quand  on  songe 

nous  aurons  fréquemment  à  constater  dai 

du  présent  ouvrage ,  que  les  globules  ou  i 

de  la  même  substance ,  à  quelque  degré  qu' 

la  division  anatomiqueou  mécanique,  y 

dimensions  à  l'in6ni  entre  deux  extréa 

Pun  n'a  souvent  d'autres  limites  que  ce 

vision  artificielle ,  il  serait ,  il  nous  semb 

ridicule  de  vouloir  mesurer  chacun  de  < 

avec  des  instruments  dUine  parfaite  p 

dans  le  cas  où  la  science  en  posséderait  d 

blés ,  qu'il  le  serait  de  refuser  dans  le  ( 

toute  mesure  légale,  qui  n'aurait  pas  été  • 

sur  le  mètre  de  platine  4léposé  à  l'Observ 

qui ,  grâce  à  la  consigne  sévère  qui  v< 

garde ,  n'a  pas  encore  peut-être  servi  d 

Mais  comme  il  est  démontré  que  les  fnier 

si  perfectionnés  qu'ils  soient ,  ne  sauraient 

dans  l'application ,  que  des  évaluations 

malives ,  et  que  d'un  autre  côté,  les  org 

l'on  a  à  mesurer  varient  en  dimensions, 

espèces ,  les  individus ,  l'âge,  et  la  région 

qu'ils  occupent  ;  que  le  résultat  enfin ,  aci 

si  haut  prix,  se  réduit,  en  dernière  ai 

une  suffisante  approximation ,  il  s'ensul 

procédé  de  la  tlouble  vue  (406) ,  qui  fw 

approximations  égales  en  exactitude ,  a 

deux  autres ,  l'immense  avantage  de  ne  < 

perle  de  temps  ni  sacrifice  |)écuniaire. 

508.  Qu'importe  ensuite  que  tel  observ 
pris  ses  mesures  à  un  microscope ,  dont 
sissemenl  ne  soit  pas  aussi  rigoureux  qi] 
tre  ,  qui  a  servi  à  dresser  un  tableau  de  dim 
les  rapports  entre  les  nombres  obtenus  pi 
mier  n'en  seront  pas  moins  les  mêmes  < 
obtenus  par  le  second  ,  alors  que  les  nom 
féreraient  entre  eux  chacun  à  chacun;  et 
de  mesures  micrométriques,  c'est  aux 
seuls  des  nombres  qu'il  faut  définilivemei 
cher,  se  contentant ,  quant  à  la  grandeu 
de  suffisantes  approximations.  Supposeï 
que ,  par  le  procédé  de  la  double  tme ,  < 
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microscope,  dont  le  grossisse- 
liné  préalablement  par  des  moyen- 
is  sagement  conduites ,  je  trouve 
M  grains  de  fécule  de  massetle 

pomme  de  terre  ^  ,  ceux  de  châ- 

llimèire  ;  et  qu*un  autre  observa- 

nicroscope  dont  le  grossissement 
issi  sagement  déierminé,  Irouye 
e  la  double  vue,  <iue  les  plus  gros 

le   de  masselte  ont  1- ,  ceux  de 

ï  - ,  ceux  de  châtaigne  1  ,  etc. , 

ms  ces  nombres  n'indiquera  que 
»saiice  des  instruments ,  et  n'afTec- 
^  rapports  de  grandeur  de  ces  di- 
aire  elles. 

tontes  ces  observations ,  nous 
ir  nous  dispenser  de  parler ,  et  du 
ireoboeclc,  qui  plaçait  sur  le  porte* 
le  sable  de  la  mer,  et  appréciait  à 
eu  il  foudrait  d'objets  microscopi- 
de  eeax  qu'il  observait ,  pour  cou- 
lée par  le  grain  de  sable;  et  de  ce- 
[Qi  remplaçait  les  grains  de  sable 
alUques  d*uae  grande  ténuité ,  dont 
né  répafsseur,  en  les  enroulant  au- 
Ire  divisé ,  et  comptant  le  nombre 
lire  que  renfermait  une  division  ; 
U  égalant  alors  une  fk'action ,  dont 
ara  formait  le  dénominateur.  Car 
édé  ne  diffère  de  celui  de  Leuwen- 
*  la  régularité  de  la  mesure  adop- 
te se  retrouvant  également  dans  les 

:édé  de  la  double  vue  (496)  est  en 
lui  auquel  nous  invitons  les  obser- 
rèter,  pourvu  qu'ils  aient  soin  de 
se  à  laquelle  la  portée  de  leur  vue 
fie  soit  placée.  En  conséquence ,  le 
In  microscope  ayant  été  déterminé 
nt  que  Ton  pourra ,  la  règle 
delà  division  distincte  (*),  sup- 
au  grossissement  de  100, 
I  de  Tœil  nu  k  la  Kgle  soit  de 
y  Cl  que  rimage  de  l'objet  qu'on 
le  tube  ou  la  lentille  simple  du 
,  en  se  superposant  sur  la  rè- 
■  dt  roU  nu ,  en  couvrir  20  milli- 

tmÊÊméùtMftg  e*tt«  liflûU  ae  trouTe  ^  p«u 
b  J»  h  b«lt«.  loraqn'oB  m  sert  du  lube;  mais 
V 1*  lab»  aar  l«  aiero«c«p«  simple ,  il  faut 

T. 


I 


mètres  ;  en  vertu  de  la  formule^  =^  —  ,  la  gran- 

G 

SO        â        1 
deur  réelle  de  l'objet  sera  de  —  =  —  =  —  de 

100      10       5 
millimètre.  Cet  exemple  suffira  à  indiquer  le  mé- 
canisme de  ces  opérations  dont  chacune,  lors- 
qu'on en  a  contracté  un  peu  l'habitude ,  ne  coûte 
pas  plus  de  quelques  secondes. 

INFLUENCE  DE    LA    VALEUR  DU  MICROSCOPE 
SUR  LE  MÉRITE  DES  OBSERVATIONS. 

511.  Le  jour  qu'il  eut  trouvé  le  secret  d'sgoufer, 
à  la  puissance  visuelle  de  son  œir,  la  puissance 
d'une  lentille  réfringente,  l'homme  put  espérer 
avec  raison  de  pénétrer  dans  le  domaine  d'un  rè- 
gne, qui  jusque-là  s'était  soustrait  à  son  observa- 
tion ;  le  verre  grossissant  fût  la  boussole  d'un  nou- 
veau monde ,  dont  la  conquête,  pour  être  sans 
périls,  n'était  pas  à  l'abri  des  hasards  et  des  gran- 
des fatigues  ;  mais  en6n  cette  conquête  était  as- 
surée ,  et  nul  ne  s'éleva  d'abord  pour  en  révoquer 
en  doute  la  réalisation. 

51  d.  11  n'en  fut  plus  de  même,  lorsque,  dans 
son  ambition  trop  progressive,  la  science  crut 
pressentir,  qu'en  combinant  entre  elles  plusieurs 
de  ces  lentilles ,  isolément  si  puissantes,  elle  par- 
viendrait tôt  ou  tard  à  reculer  les  limites  de  la 
puissance  ampliative  du  microscope,  dans  la  même 
proportion  que  la  première  invention  avait  reculé 
les  limites  de  la  vision  distincte.  C'était  assimiler 
l'art  qui  perfectionne  au  hasard  qui  révèle  ;  c'était 
prêter  à  l'application  le  génie  d'une  loi  de  la  na- 
ture. Aussi  bien  des  observateurs  sont  morts  dans 
l'attente ,  et  le  messie  de  ces  nouvelles  révélations 
est  encore  à  venir  de  nos  jours.  Ce  qui  fit,  et  ce 
qui  fera  longtemps  encore,  qu'après  avoir  essayé 
des  combinaisons  de  verre  de  la  plus  habile  com- 
plication, et  de  la  puissance  ampliative  la  plus  exa- 
gérée ,  les  Leuwenhoeck  et  les  Swammerdam  re- 
tournèrent avec  prédilection  à  la  petite  lentille 
simple ,  et  achevèrent  leurs  grands  travaux  avec 
ce  naïf  appareil. 

513.  De  nos  jours ,  je  veux  parler  d'u 
d*ann<^es  françaises  ,  les  mêmes  prédi 
amené  les  mêmes  désappointements; 
cadémie  en  masse  semh'~  ""  '^lusieun 
lancer  Tanalhème  su'  'tns 


tourner  U  plaline  eu  dd 
la  règle  \  volonté  :  c*^> 
la  dnuille  d«  U  tige  a  été 
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un  pauvre  instrument,  Topinion  publique  en  masse 
ne  larda  pas  à  réduire  à  leur  juste  valeur,  les  ob- 
servations obtenues  à  Taide  des  plus  riches  micro- 
scopes ;  elle  s'aperçut  que  tout  ce  grand  bruit, 
qui  passait  sur  le  compte  de  toute  la  société  «a- 
vanle ,  ne  partait  pourtant  en  réalité  que  d'un 
tout  petit  coin  de  la  salie  ;  sur  toutes  les  autres 
banquettes,  chacun  se  déclarant  incompétent.  Elle 
di^couvrit  que,  sur  ceux  qui  en  parlaient  avec  tant 
d^aplomb,  un  seul  avait  étudié  les  lois  de  Toptique, 
c*était  un  astronome;  et ,  chose  étonnante,  il  dé- 
butait par  dire  qu^tV  ne  pouvait  pas  voir  au  mi- 
croscope ,  mais  qu'il  n*en  était  pas  moins  con- 
vaincu que  des  observations  faites  avec  un  riche 
instrument  (c*était  l'expression  consacrée) ,  de- 
vaient offrir  une  garantie  de  plus  que  les  obser- 
vations faites  avec  une  simple  loupe.  Un  autre 
jour ,  et  ceci  est  consigné  au  procès-verbal  (notre 
lettre  qui  y  donna   lieu  et  Tassertion  de  Taslro- 
nome) ,  après  qu'on  eut  achevé  la  lecture  d'une 
lettre  ,  dans  laquelle  nous  rappelions  aux  physi- 
ciens que  la  clarté  des  instruments  d'optique  était 
en  raison  inverse  du  nombre  des  verres  qui  en- 
traient dans  leur  construction ,  vu  que  la  déperdi- 
tion des  rayons  lumineux  par  les  aberrations  de 
spltéricité  et  de  réfrangibilité  ,  par  les  réflexions 
partielles,  et  par  l'absorption  du  verre  lui-même; 
que  celte  déperdition ,  dis-je,  était  en  raison  du 
nombre  de  surfaces  que  la  lumière  avait  è  traver- 
ser ;  Pastronome,  à  haute  et  intelligible  voix,  s'é- 
cria que  ces  assertions  étaient  opposées  aux  pre- 
mières notions  d'optique.  A  cela  il  n'y  avait  qu'une 
chose  à  répondre ,  c'était  de  livrer  à  la  publicité 
la  lettre  et  le  commentaire  ;  c'est  ce  que  nous  ne 
manquâmes  pas  de  faire,  et  ce  n'est  pas  à  nos  dé- 
pens que  cette  lecture  amusa  l'astronome  d'Edim- 
bourg, Brewsler.  L'opinion  publique  élimina  donc 
Topinion  de  l'astronome  en  lui  disant  :  «  Puisque, 
A  notre  grand  étonnement ,  vous  vous  déclarez  in- 
compétent, récusez-vous,  n  Onant  aux  autres  col- 
lègues ,  qui  se  gardaient  bien  de  faire  un  pareil 
aveu  ,  mais  qui  n'en  menaient  pas  moins  leur  opi- 
nion sous  l'égide  du  nom  et  de  la  haute  autorité, 
laquelle  déclinait  sa  compétence  ;  quant  à  ceux-là, 
on  ne  tarda  pas  à  savoir  que,  novices  dans  l'art  de 
bien  voir,  quoiqu'ils  eussent  souvent  auparavant 
regardé  au  microscope,  ils  se  glissaient  chaque  jour, 
en  habit  bourgeois,  et  d'un  pas  fort  timide,  chez 
un  simple  amateur  qui  leur  donnait  des  leçons,  et 
qui  n'avait  pas  grandement  à  se  féliciter  des  pro- 
grès de  ses  illustres  élèves  (*).  Enfin  on  découvrit 

(•)    Voj.  Etuti  de  ch'imit  microacop     appliquera  la  phy 
iiolog.,  1830;  p.  3. 


que ,  dans  tout  cet  académique  mouv< 
avait  plus  de  colère  que  de  lionne  f6i , 
potisme  que  d'impartialité;  que  la  plupi 
laienten  cela  pour  défendre  leurs  œuvrei 
leurs  enfants  ;  quelques  palinodies  sole 
obligées  (*•)  complétèrent ,  au  sein  de 
mémo,  l'effet  de  ces  impressions;  el  l'es 
tourna ,  une  bonne  fois  pour  toutes ,  le 
prit  de  corps,  qui  jeta  de  côté,  dès  ce  a 
armes  qu'on  avoue. 

514.  Il  resta  démontré  que ,  dans  1' 

de  la  science  industrielle,  il  n'était  pas 

observation  microscopique  qu'on  ne  pt 

avec  une  simple  lentille  à  court  foyer; 

ches  microscopes  n'avaient ,  sur  les  mo 

pes,  d'autres  avantages  réels  que  cetix 

naient  au  profit  de  l'observateur  :  Télé 

formes ,  la  facilité  des  mouvements  et 

moins  fatigante ,  toutes  choses  dont  l'b 

l'amour  du  travail  peuvent  diminuer  de 

l'importance  ;  et  l'on  sait  que  ces  deux 

qualités  ne  manquent  pas  à  celui  qui  n'a 

s'aperçut  que  l'élégance  d'un  inslrumen 

quefois  un  obstacle  à  la  précision,*  que 

ments  sont  faits  pour  être  vus  et  non 

maniés  ;  et  qii'en  fait  de  constructions , 

durable  comme  les  formes  d'une  grande  < 

car,  au  lieu  de  s'altérer,  elles  ne  font  c 

duire  en  s'usant.  Or  une  fois  que  cetti 

de  voir  se  fut  accréditée ,  le  microscope 

pas  à  devenir  un  instrument  indispcnsab 

laboratoire,  et  même  dans  l'atelier;  e 

preuve  la  plus  irrécusable. 

515.  Nous  rencontrâmes  un  mécani( 

partageant  notre  pressentiment,  et  com 

mieux  que  la  plupart  de  ses  autres  ce 

qu'on  peut  faire  de  grands  profits  en  se  i 

la  portée  de  toutes  les  bourses ,  consentit 

au  prix  de  30  francs,  un  microscope  sim| 

nous  lui  donnâmes  le  dessin.  A  cette  époi 

se  vendait  pas  en  France  plus  de  dix  roic 

par  an  ;  or  ce  petit  instrument  se  popuh 

lement  en  France  el  à  l'étranger,  que  biei 

ticien  et  ses  contrefacteurs  ne  purent  pli 

aux  demandes.  Deleuil  en  est  aujourd'l 

soixante-dixième  douzaine,  c'est-à-dire  i 

microscope;  le  nombre  vendu  par  la  con 

est  arrivé  à  un  chiffre  au  moins  aussi  élev< 

qui,  indépendamment  des  accessoires  quel* 

ne  manque  presque  jamais  de  se  procurer 

temps  ,  el  dont  le  prix  s'élève  souvent  f 

(**)  VoT.  ^nnal  des  fc.  d'oh.  ,  tnme  I ,  p.  238 
t.  IV,  p.  313. 
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dtt  microfcope  même,  chiffre,  disje,  qui 
i  une  valeur  de  50,000  francs  environ  , 
Ireulation  dans  respace  d*iin  petit  nom- 
tes.  C*est  ainsi  que  Topinion  répondit  au 
rouloir  de  la  puissance  occulte  et  de  la 
académique,  toujours  dévouée  à  la  pre- 
microscope ,  objet  jusque-là  de  fantaisie 
âulité,  avait  pris  rang  parmi  les  instru- 
précision  ;  et,  en  se  dépouillant  de  tout 
faisait  Tapanage  exclusif  des  hommes  de 
fiibncation  était  tout  à  coup  devenue 
dw  intéressante  de  commerce. 
Bi  documents  historiques  ne  laissent  pas 
Ir  une  utilité  scientifique ,  quoiqu'ils  of- 
premier  coup  d^œil ,  un  caractère  person- 
dans  rétatde  notre  inqualifiable  civilisa- 
diflkuUés  que  Ton  rencontre  dans  la 
les  sciences  ,  viennent  encore  plus  des 
pie  des  choses  ;  du  reste ,  ce  préambule 
s  peu  préparé  le  lecteur  à  l'intelUg^ence 
pes  suivants ,  dont  nous  ferons  ensuite 
(m  à  chaque  genre  de  microscope. 

s  rayons  lumineux  qui  émanent  de  Tob- 
leot ,  en  traversant  une  lentille  réft'in* 
[uatre  déperditions  différentes  :   deux 
mnent  des  aberrations  de  sphéricité  et 
;ibillté  (40f),  une  troisième  qui  est  due 
Uon  même  du  milieu  réfringent  ;  la  qua- 
Dfin  ,  est  causée  par  la  réflexion  ;  car  les 
i  arrivent,  sous  un  angle  d'environ  22o, 
his  en  dedans  par  la  surface  que  tous  les 
rersent.  Plus  le  verre  a  d'épaisseur,  et 
'ande  la  puissance  de  la  troisième  oiuse; 
tlille  a  de  courbure  ,  et  plus  est  grande 
:c  des  deux  premières.  Mais  toutes  ces 
Bs  ne  sauraient  se  réaliser,  sans  nuire  à 
de  rimage  ,  qui  en  est  d'autant  moins 
et  sans  altérer  la  pureté  des  contours 
vent  tronqués  d'autant.  Donc  la  pureté 
:é  des  images  sera  en  raison  inverse  du 
is  lentilles  qui  entreront  dans  la  combi- 
1  instrument.  Donc,  toutes  choses  égales 
une  lentille  simple  sera ,  sous  ce  rap- 
oiment  préférable  à  la  combinaison  la 
use  de  plusieurs  lentilles  ensemble.  El 
nvaincre  de  la  vérité  de  celte  proposi- 
ffit  d'observer ,  dans  les  mêmes  circon- 
même  objet  à  une  lentille  simple,  et  au 
ent  (179)  correspondant  du  microscope 
iU  microscope  simple,  l'image  s'offrira 
ontours  fortement  accusés,  une  lumière 
inche ,  des  détails  distincts ,  avec  une 


surface  enfin  harmonisée  ;  au  microscope  composé, 
au  contraire ,  les  contours  s*offriront  vagues  ou 
cotonneux, la  lumière  indécise,  les  détails  effacés 
ou  lavés,  et  la  surface  accidentée  ou  interrompue. 
518.  Or,  ces  avantages  de  la  lentille  simple  sont 
tels,  que  souvent  le  grossissement  le  plus  fort  du 
microscope  composé  ne  saurait  leur  servir  de 
compensation  ;  la  puissance  ampliative,  en  effet , 
en  grossissant  l'image,  doit  nécessairement  en 
grossir  les  défauts  dans  la  même  proportion.  Ainsi, 
dans  l'étal  actuel  de  l'optique,  plus  je  chercherai 
à  voir  un  objet  grand,  plus  je  parviendrai  à  le  voir 
obscur  et  difforme  ;  or,  dès  lors,  que  m'importe 
que  vous  transformiez  mes  pygmées  en  géants,  si 
vous  les  estropiez  ?  que  m'importe  enfin  que  vous 
me  montriez  des  géants,  si  je  ne  puis  les  distinguer 
que  dans  l'ombre  ?  je  préfère  contempler  un  ciron 
fortement  éclairé.  Il  est  des  gens  novices  dans  l'art 
d'observer  f  qui  ressemblent  assez  à  ces  gens  no- 
vices dans  l'art  de  bien  vivre,  lesquels  se  prennent 
à  penser  qu'on  se  nourrit  d'autant  plus  qu'on 
mange  davantage  «  et  qui  ne  se  détrompent  qu'à 
la  faveur  d'une  belle  indigestion;  de  même,  nos 
observateurs  gloutons  ne  croient  jamais  si  bien 
voir  que  lorsqu'on  leur  montre  l'objet  sur  une 
large  surface;  ces  gens-là  mesurent  la  vérité  à  la 
toise,  et  ne  se  réconcilient,  avec  les  petits  objets, 
qu'à  la  condition  que  le  microscope  les  leur  dessi- 
nera à  la  fresque ,  sur  la  muraille  de  leur  appar- 
tement. Ils  donnent  la  main  à  un  autre  genre  d'ob- 
servateurs, lesquels  ne  procéderaient  à  la  moindre 
réaction  qu'avec  plusieurs  livres  de  substance ,  et 
qui  ont  horreur  de  tout  vase  réduit  aux  propor- 
tions du  verre  de  montre,  comme  d'un  ustensile 
indigne  d'un  esprit  large  et  élevé.  C'est  pour  suf- 
fire aux  immenses  travaux  de  ces  observateurs 
qu*onl  été  inventés  les  cumuls  el  les  bénéfices  \  ce 
sont  eux  à  qui  les  opticiens  hommes  d'esprit ,  ont 
l'habitude  de  désigner  le  grossissement  en  surface 
et  non  en  diamètre,  et  à  qui  ils  disent  i  «  Ce  mi- 
croscope grossit  90,000  fois  (ce  qui  est  vrai  de  la 
surface) ,  et  non  pas  300  fois  (ce  qui  est  le  même 
grossissement,  mais  seulement  en  diamètre.)» 
Enfin  ce  sonl  eux  pour  qui  le  microscope  solaire, 
et  à  son  défaut  le  microscope  à  gaz  est  l'instru- 
ment le  plus  parfait  d*optique ,  parce  que  sa  puis- 
sance amplialivc  ne  reconnaît  d'autres  limites  que 
le  mur  de  la  salle  de  spectacle,  sur  lequel  le  vibrion 
de  la  farine  apparaît  avec  les  dimensions  du  plus 
grand  des  serpents  Boa,  et  d'un  serpent  couvert 
d'écaillés  colorées  ,  quand  ,  faute  d'un  jour  sufiS- 
sanl,  il  n'apparaît  pas  noir,  comme  si  Tilluslre 
animal  venait  de  sortir  de  ia  boue.  Ne  détruisez 
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pas  PillusioD  de  cet  ami  de  la  fantasmagorie;  gar- 
dez*vou8  bien  de  démontrer  k  ce  spectateur  que 
ces  écailles  dorées  sont  un  mensonge  du  Terre,  qui 
n*a  pas  été  achromatisé,  ou  un  mensonge  de  Tob- 
Jet  lui-même,  lequel  a  décomposé,  par  la  structure 
de  son  tissu,  et  tout  autant  que  le  verre,  les  rayons 
lumineux  qui  Téclairenl  en  le  traversant;  ne  lui 
dites  pas  que  ce  n*est  rien  voir  que  de  voir  tout 
noir;  et  que  toute  cette  puissance  ,  dont  il  admire 
les  magiques  effets ,  se  réduit  à  agrandir  des  con- 
tours, ce  qui  n*ajoute  rien  de  plus  à  la  forme  gé-  ' 
nérale  ,  que  Ton  apercevait  tout  aussi  bien  et 
avec  tous  ses  caractères  sous  de  moindres  dimen- 
sions ;  respectez  le  bonheur,  alors  même  quMi  est 
tout  imaginaire ,  ou  plutôt  qui  n*cst  peut-être  ja- 
mais qu'imaginaire.  Mais  n^oublicz  pas  de  faire  la 
part  de  chaque  chose.  Souvenez-vous  qu*une  fois 
qu*on  sVcarle  du  foyer  de  la  lentille,  il  n'existe 
presque  pas  de  limite  réelle  au  grossissement  de 
Tobjel  (437)  ',  qu^ainsi  le  microscope  solaire ,  qui 
est  fondé  sur  ce  principe ,  est  un  joli  amusement 
physique;  mais  que,  lorsquMl  s*agit  d'observer  et 
non  de  s*amuser,  un  microscope  ordinaire  vaut 
mieux  ;  car  la  dimension  sans  la  netteté  n'est  qu*un 
obstacle  de  plus  à  la  vision  distincte. 

619.  Jusqu^à  présent^  en  dépit  des  calculs  du 
physicien  et  des  efforts  et  des  tâtonnements  bien 
préférables  de  Tarliste,  le  plus  fort  grossissement 
obtenu ,  d'une  manière  nette ,  aux  microscopes 
éclairés  par  la  lumière  diffuse,  n'a  pas  dépassé 
deux  raille  diamètres.  Mais  vraiment  à  ce  point  je 
ne  sais  pas  ce  que  Ton  pourrait  distinguer  ;  aussi 
les  opticiens  qui  font  sonner  le  plus  haut  la  puis- 
sance de  leurs  grossissements,  se  gardent-ils  bien 
de  rien  montrer  à  leurs  chalands  avec  cette  com- 
binaison de  verres  ;  ils  mentionnent  le  fait ,  mais 
se  hâtent  de  placer  leur  microscope  au  modeste 
grossissement  de  deux  à  trois  cents  fois;  car,  à 
cinq  cents ,  la  vue  commence  à  éprouver  de  la  fa- 
tigue. Pour  moi ,  qui  ai  comparé  entre  eux  les 
microscopes  les  plus  vantés,  je  puis  déclarer  qu'au- 
dessus  de  trois  cents  fois  ,  aucun  d*eux  ne  saurait 
offrir  un  avantage  incontestable.  Cependant,  ad- 
mettons qu'au  grossissement  de  mille  diamètres  , 
l'observation  puisse  en  tirer  un  parti  utile,  et 
voyons  dans  quel  rapport  ce  genre  d'utilité  sera  à 
l'égard  du  plus  fort  grossissement  d'une  lentille 
simple.  Une  bonne  lentille  simple,  d'un  foyer  d'un 
millimètre,  peut  grossir,  selon  les  vues,  180  fois; 
les  lentilles  ordinaires,  d'un  foyer  un  peu  plus 
long,  grossissent  ordinairement  150  fois  ;  en  nous 
tenant  à  ce  dernier  chiffre ,  le  rapport  du  grossis- 
sement simple  au  grossissement  composé  serait 


:  :  150  :  1000,  ou  :  :  1 : 6,6  ;  e'est-à^ire  qui 
tille  simple  ayant  transmis  â  l'œil  une  imag 
distincte ,  et  susceptible  d'être  dessinée ,  ce 
scope  composé  agrandirait  6  fois  la  dimei 
cette  image.  Le  microscope  composé  n'aura 
sur  la  lentille  simple ,  d'autre  avantage  qi 
d'une  loupe ,  qui  grossirait  6  fois  environ 
d'un  objet,  que  je  distinguerais  parfaileoM 
à  la  vue  simple.  L'avantage ,  comme  on 
n'est  pus  si  exorbitant  qu'il  le  semblait 
mier  abord  ;  et  nous  avons  raisonné  «  en  su 
que  l'image  fût  aussi  nette  au  grossisse 
1,000  fois  qu'à  celui  de  150,  ce  que  noi 
démontré  n'être  pas  (517),  et  ce  que  l'obsi 
directe  démontre  d'une  manière  plus  iné 
encore.  Or ,  si  je  vois  moins  clair ,  je  vol 
bien  ;  et  quelque  grande  que  soit  Pimage  tra 
elle  ne  saurait  équivaloir  à  une  image  pic 
observée  sous  de  moindres  dimensions. 

520.  Je  ne  sache  pas  de  microscope  dont 
lusse  me  servir  au-dessus  de  500  toh ,  si 
dans  quelques  circonstances  extraordinai 
le  rapport  du  grossissement  de  la  lentille  i 
celui  de  ce  grossissement  composé  est  :  :  M 
ou  :  :  1  : 3,3,  grossissement  qu'à  égale  c 
une  lentille  de  tourmaline  ou  de  diamant  ] 
me  fournir  (415). 

521.  Non  pas  qu'à  un  grossissement  t 
plus  grand  ,  on  ne  distingue  quelques  d( 
plus  qu'à  l'autre;  non  pas  qu'alors  qu 
d'observer  un  objet  déterminé,  onnegagm 
servir  du  grossissement  supérieur  ;  la  pro 
contraire  serait  absurde  ;  et  si  tous  les  c 
même  nature,  si  tous  les  organes  de  mêiE 
ration  affectaient  des  dimensions  invaria 
supériorité  du  grossissement  devrait  être  > 
fée  comme  une  qualité ,  dont  rien  ne  pou 
parer  l'absence ,  même  alors  qu'elle  s'a 
au  faible  rapport  que  nous  avons  signalé  ci 
Mais  il  n'en  est  rien  moins  qu'ainsi  dans  la 
et  surtout  dans  la  nature  organisée.  En  i 
dimensions  d'un  organe  varient  selon  les 
du  même  genre ,  selon  les  individus  de 
espèce ,  et  même  selon  l'âge  du  même  indi 
ils  varient  dans  une  latitude  très-grande 

gane  qui,  dans  telle  espèce ,  ne  dépasse  pi 

millimètre ,  et  qui  partant  aurait  besoin  < 
à  im  grossissement  de  3,000  diamètres,pou 
image  apparût  avec  un  diamètre  de  4  mill 
se  trouve  dans  telle  autre  espèce ,  ou  à  teU< 
de  la  maturation  de  l'individu  t  avoir  at 


MAKIpÛlATIONS  ou   CniUIB  EXPéRlSIET«iTALE. 


133 


'éel  de  ^  de  mUIiniètre  ;  en  80t  te  qu^avec 
sroisiMement  de  100  fois,  son  image 
or  ooe  longueur  de  12  millimètres  en- 
que,  sans  augmenter  la  puissance  am- 
(microscope,  et  partant  sans  craindre 
er  (a  clarté  et  d*aUérer  la  netteté  de  Ti- 
TOit  alors  cet  organe  trois  fois  plus 
(m  ne  verrait  les  autres ,  au  grossisse- 
1,000  fois,  s'il  était  possible  de  réaliser 
une  manière  heureuse. 
'où  il  suit  que  les  grossissements  supé- 
Il  utiles  ,  mais  non  indispensables  à  Té- 
irale  de  Torganisation  ;  et  que  Tobserva- 
lerd  jamais  à  attendre  de  roccasion ,  ce 
Itase  rinfériorilé  du  grossissement  de  son 

ais  si  le  microscope  composé  n'est  pas 
e  indispensable ,  il  faut  avouer  que ,  dans 
rand  nombre  de  cas ,  son  emploi  offre 
jenres  d'utilité ,  qui  ne  laissent  pas  que 
a  grand  prix  aux  yeux  de  Pobservalcur , 
que  ceux  qui  ont  assez  de  fortune  pour 
tn  de  ces  instruments  de  prix ,  gagnent  à 
urer  les  avantages;  mais  que  l'observa- 
riche  en  patience  et  en  dévouement  qu'en 
onnanies,  ne  perd  qu'un  peu  plus  de 
s'en  passant. 

■  Le  microscope  composé ,  agrandissant 
de  la  vision  (442),  tout  en  grostiissant  les 
fatigue,  moins  que  la  lentille  simple,  la 
observateur.  Car  habitués  que  nous  som- 
isurer  l'borizon  d'un  seul  coup  d*œil ,  ce 
par  une  série  de  pénibles  efforts,  que 
me  l'organe  qui  nous  fait  voir,  à  la  ipo* 
I  que  réclame  l'emploi  de  la  lentille  sini- 
ndant ,  l'habitude  d'observer  A  la  même 
uitpar  façonner  rœii  à  cet  inconvénient, 
qu'après  quelque  temps  on  ne  s'en  aper- 
guère.  Voilà  bientôt  près  de  quinze  ans 
erve  au  microscope  simple  autant  qu^au 
pe  composé,  et  je  possède  encore  une  vue 
e. 

^  Le  microscope  composé  a11oiii;e  le  foyer, 
L  d'observer  à  une  distance  huit  fois  plus 
le  même  corps,  au  même  grossissement 
I  de  la  plus  forte  lentille  du  microscope 
avantage  précieux  pour  les  manipula- 
l'anatomie  fine  et  de  la  chimie  micros- 

^arlerai  pas  de  l'achromatisme  des  len- 
rentrent  dans  les  combinaisons  du  mi- 
composé.  Car  en  vérité  je  ne  saurais 


avouer  que  le  système  le  plus  parfait  de  lentilles 
achromatiques ,  puisse  jamais  être  aussi  achroma- 
tique qu'une  simple  lentille  de  verre  de   —  ligne 

de  foyer.  J'ai  toujours  remarqué  quelques  irisa- 
tions aux  meilleurs  microscopes  achromatiques  f 
j'en  ai  rarement  vu  de  bien  déterminées  à  la  len- 
tille simple ,  lorsque  j'observe  par  la  lumière  des 
nuages* 

526.  En  résumé,  l'avantage  du  microscope  com- 
posé ,  tant  exagérée  par  le  charlatanisme  de  l'ob- 
servateur et  par  le  savoir-faire  du  fabricant,  se 
réduit  à  la  valeur  d'une  incontestable  utilité  ,mais 
De  saurait  jamais  être  considéré  comme  étant 
d'une  indispensable  nécessité.  Et  n'oubliez  jamais 
que  quiconque  vous  tiendra  un  autre  langage ,  a 
pour  but  de  capter  votre  crédulité  ou  voire  argent; 
refusez  la  première  au  savant  Crésus ,  ne  donnez 
l'autre  au  fabricant  qu'en  connaissance  de  cause  ; 
vous  êtes  maintenant  en  état  de  savoir  ce  que  vous 
achetez,  en  achetant  un  microscope.  Il  est  une 
chose  que  le  fils  du  riche ,  avec  tout  l'or  de  sa 
bourse,  ne  saurait  jamais  acheter,  si  elle  lui  man- 
que :  c'est  la  rectitude  de  l'esprit,  que  l'on  apporte 
en  venant  au  monde ,  et  qu'on  n'acquiert  plus 
après  ;  et  celte  qualité ,  si  vous  la  possédez  une 
bonne  fois,  vous  tiendra  lieu  des  plus  riches  per- 
fectionnements, dont  se  targuent  les  autres ,  sans 
profil  pour  la  science,  mais  au  grand  profil  des 
marchands. 

527.  Dès  l'instant  que  nos  premières  publica- 
tions eurent  introduit  le  microscope  dans  le  labo- 
ratoire ,  et  je  dirai  même  dans  les  usines ,  la  mon- 
ture de  l'instrument ,  qui  jusque-là  n'avait  été 
qu'un  accessoire ,  en  est  devenue  presque  le  prin- 
cipal ;  et  une  loule  de  riches  microscopes  ne  tar- 
dèrent pas ,  sons  ce  rapport ,  d'être  relégués  dans 
l'arsenal  des  cabinets  de  physique ,  comme  des 
objets  d'art  beaucoup  plus  curieux  qu'utiles.  Nous 
allons  évaluer  l'avantage  d'une  bonne  monture  , 
en  passant  en  revue  les  principales  modifications 
qu'on  a  apportées  ù  la  construction  du  microscope. 

&EVUE  CRITIQUE  DES   DIVERS    MICROSCOPES. 

528.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu^on  a  fondé 
des  espérances  exagérées,  sur  les  résultats  que  pro- 
mettait à  l'observation  l'emploi  d'un  microscope 
d'une  nouvelle  structure  ;  et  ce  n'est  pas  d^aujour- 
d'hui  non  plus  que  l'observateur  qui  ne  redoutait 
pas  la  critique, a  cherché  à  placer  ses  observations 
sous  la  garantie  de  son  bel  instrument  ;  ce  n'est  pas 
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d'aujourd*hui  enfin  que  les  candidats  et  les  proté- 
gés se  sont  plu  à  désigner,  sous  le  nom  de  belies 
observations ,  les  observations  faites  par  (es  par- 
venus et  les  prolecleurs  ,  i  l*aide  de  ce  qu'on  ap- 
pelait un  beau ,  un  riche  microscope.  Nous  en 
étions  encore  alors  au  temps  où  Phabit  embellis- 
sait la  personne  ;  nous  en  sommes  venus  heureu- 
sement i  une  époque  où  la  personne  fait  oublier 
rhabit,  et  où  rien  n'est  beau  comme  le  vrai. 

5S9.  Il  était  sans  doute  flatteur  pour  le  riches 
de  penser  que  la  richesse  d'un  instrument  fût  une 
si  grande  puissance  :  il  était  encore  plus  flatteur 
pour  l^homme  de  loisir,  de  penser  qu*à  la  faveur 
d'un  riche  instrument,  on  fût  capable  de  trouver 
de  belles  choses  au  prix  de  si  peu  de  fatigue  et  de 
travail  ;  car  si  l'homme  est  avide  de  savoir,  en  gé- 
néral il  n'aime  pas  à  se  donner  beaucoup  de  peine 
pour  apprendre.  Mais  jusqu'à  présent  le  secret  des 
découvertes  faciles  nous  a  échappé  :  et  les  épines 
qu'on  arrache  du  sentier  qui  conduit  à  une  vérité, 
vont  repousser  par  milliers  sur  le  sentier  qui  con- 
duit à  la  vérité  suivante.  Mes  pauvres  riches ,  que 
je  vous  plains  !  la  vérité  n'est  pas  comme  la  for- 
tune, elle  n'arrive  jamais  en  dormant;  et  nous 
nous  en  félicitons;  dormir  ce  n'est  pas  vivre, 
car  ce  n'est  pas  penser. 

530.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  le  micro- 
scope de  Dellebarre  jouissait  d'une  célébrité  non 
contestée.  A  sa  première  annonce  ,  chacun  se  pro- 
mit de  nouvelles  merveilles  ;  mais  quand  on  voulut 
y  mettre  l'œil, on  fut  portéà  croire  que,  pour  faire 
usage  de  ce  riche  instrument,  il  fallait  un  art  tout 
particulier  que  le  constructeur  ne  livrait  pas  dans 
la  vente  ;  car  à  certains  grossissements,  fort  ordi- 
naires du  reste,  il  devenait  impassible  de  rien  dis- 
tinguer, même  par  un  beau  jour;  et  on  en  concevra 
facilement  la  raison  (451),  quand  on  saura  que 
dans  le  principe ,  le  système  optique  de  l'instru- 
ment se  composait  de  cinq  verres  oculaires ,  et  de 
cinq  lentilles  objectives ,  dont  pas  une  seule  n'était 
achromalisée  ;  et  queces  lentilles  étaient  suscepti- 
bles de  s'associer  d'abord  en  quarante  combinai- 
sons, et  enfin  en  quatre  seulement,  ce  qui  n'en 
rendit  pas  la  vision  plus  distincte.  Aussi  ce  micro- 
scope, que  son  auteur  avait  intitulé  universel 
eu  1777,  finit  par  ne  plus  servir  à  personne, 
même  après  les  modifications  qu'il  lui  apporta 
en  1796. 

531.  Plus  tard  vint,  entre  autres  instruments, 
le  beau  microscope  d'Adams ,  lequel  eut  le  privi- 
lège ordinaire  de  communiquer  son  épithète  et  sa 


vogue  à  bien  des  observations ,  qu'on  a 
rayer  du  catalogue  de  la  science. 

533.  Les  deux  microscopes  horizontau: 
détrônèrent  celui  d'Adams  en  18â3.  Quan 
croscope  horizontal  catoptrique  de  cet  a 
difficulté  de  le  construire  empêcha  de  i' 
on  l'aurait  payé  trop  cher,  pour  en  retirer 
d^avantages  ;  nous  en  avons  manié  un 
construit  par  un  de  nos  plus  habiles  optic 
Jéker,  dont  le  plus  f6rt  grossissement  m 
pas  au-dessus  de  40  diamètres.  Le  mici 
prisme  n'était  pas  achromatisé ,  dans  le 
si  ce  n'est  dans  quelques-uns  de  ces  insti 
par  Pemploi  de  sept  lentilles  de  même  v 
cées  à  la  suite  les  unes  des  autres ,  ce  qui 
d'une  exécution  facile  ni  d'un  eSei  heur« 
la  netteté  de  l'image.  Mais  déjà  par  cela 
cet  habile  physicien  avait  fourni  au  s 
moyen  d'observer  assis  des  objets  déposés 
à  l'ordinaire ,  sur  un  porte-objet  horizon 
savants  académiques  prédirent  des  déc 
nombreuses  et  d'une  portée  immense,  à 
auraient  à  leur  disposition ,  pour  observe 
ture,  un  microscope  de  si  haut  prix. 

533.  Sur  ces  entrefaites ,  Selligue ,  mode 
hardi  mécanicien ,  ne  reculant  pas  devant 
plicalion  qu'Euler  avait  entrevue ,  mais 
sonne  n'avait  osé  tenter,  Selligue  parvint 
ma  User  des  objectifs  d*un  petit  diamètr 
construire  un  bon  microscope  achromati^ 
veau  programme  des  merveilles  que  cel 
ment  allait  révéler  au  monde  ,  et  qu'un 
lenlille  n'aurait  jamais  pu  aborder  ;  et  li 
sco[)e  d' A  mici  fut  détrôné  ,  jusqu'à  ce  qii 
physicien  italien  eut  adopté  rachromati 
lentilles  de  Selligue  ,  dans  la  constructioi 
microscope  horizontal.  Grâce  à  la  dextéril 
fabricants  de  verre  ,  on  est  parvenu  à  ad 
ser  aujourd'hui  des  lentilles  d'un  moindre  c 
et  d'une  forte  courbure;  mais  c'est  là,  soui 
port  optique ,  que  se  sont  arrêtés  les  perfe 
ments  ;  on  ne  s'est  attaché  qu'à  modifier  h 
Ainsi  quand  vous  lirez  dans  les  petits  I: 
note  présentés  à  la  publicité  des  séances 
madaires  de  l'Académie  des  sciences  :  «  ce 
valions  ont  été  faites  avec  le  beau  microi 
tel  fabricant  (  qui  est  toujours  un  fabric; 
tégé  par  l'Académie  ),  »  vous  n'allachere; 
protocole  obligé ,  d'autre  sens  que  celui  d( 
scope  dont  la  monture  sort  des  ateliers  di 
bricant  plutôt  que  de  tel  aytre  ;  et  vous  i 
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lemander  à  Tauleur ,  qu*il  soit ,  dans  ses 
ioiu ,  aussi  beau  que  son  microscope. 
k>as  le  rapport  de  la  forme  générale ,  on 
i  deux  sortes  de  microscopes  :  le  micrO' 
Hmontal  et  le  microscope  vertical. 

bcBOtconioiizoïiTAL  (pK  5,  fig.  14).  Nous 
ique  c*est  Amici  qui  en  a  donné  la  pre-' 
fe,  en  introduisant,  dans  la  structure  du 
Bpe,  la  réflexion  du  prisme, dont  Newton 
t  usage ,  dans  la  construction  des  télesco- 
Igure  14  ,toule  réduite  qu'elle  est ,  suffira 
I  faire  comprendre  le  principe  et  le  méea- 


,  en  effet ,  la  construction  représentée 
g.  14,  pi.  5  ;  la  platine  (pi)  du  porte-objet 
wiiontale  et  susceptible  de  descendre  et 
1er ,  au  moyen  d*une  crémaillère ,  contre 
tg)^  contre  laquelle  glisse  à  son  tour  le 
ie  réfraction  ^(m).  Pour  que  les  rayons 
éhm  eorpt éclairé,  sur  le  porte-objet (p/)» 
■Iroir  (m)i  puissent  arriver  à  Poculaire 
jhadra  néeessairement  qu*ils  se  coudent  à 
roit.  On  obtiendra  ce  résultat  par  le  prisme 
droit  (pr)^  placé  perpendiculairement  au- 
de  rol^lif  (o6),  et  Thypolénuse  {hjr) 
▼ers4'ocu1aire  ioc).  Les  rayons,  en  effet , 
g  par  la  lentille  objective ,  qui  arriveront 
Iknlairement  sur  la  surface  inférieure  du 
(pr),  la  trayerseront  sans  subir  la  moindre 
»tt,  et  tombant  sur  Thypoténuse  (hx) 
angle  d'incidence  de  45»,  ils  en  seront  ré- 
KMS  un  angle  égal  (385),  c'est-à-dire  qu'ils 
eront  à  angle  droit ,  traverseront  la  sur- 
firale  du  prisme  sans  subir  aucune  dévia- 
i  arriveront  à  Toculaire  {oc),  comme  s'ils 
Dt  pas  rencontré  le  prisme  sur  leur  pas- 
I  que  le  microscope  eût  été  horizontal  ;  la 
I  des  rayons  lumineux  est  indiquée  par  des 
sur  la  figure.  Si  donc  Tceil  de  Tobserva- 
!  place  en  ip)  (*) ,  il  apercevra  l'objet  aussi 
lement  que  si  le  microscope  était  vertical  ; 
le  verra  sur  un  champ  vertical,  Tbypoté- 
n  prisme  faisant  Toffice  de  miroir,  et  les 
étant  toujours  vus  dans  le  prolongement  du 
(pli  arrive  directement  à  noire  œil  (386). 
En  coniéqucnce ,  le  mécanisme  de  ce  mi- 
pe  permettra  à  Tobservateur  d*étndier  les 
,  assis  et  comme  à  travers  un  porte- vue , 
qne  pourtant  ils  seront  disposés  sur  un 

IH  tvppoMn*  qnr  Ton  a  «olevé  la  caméra  htcida  (Vm), 
rhfignre  ,  Va]>plii(ne  par  m>d   annf'au  {an)   rontrr    l« 


poKe-objet  horizontal.  Cest  là  Tunique  avan- 
tage de  sa  spécialité;  cherchons  à  en  évaluer 
rimportance ,  en  supposant  pour  un  moment  que, 
dans  Papplication ,  la  présence  du  prisme  soit 
aussi  peu  nuisible  à  la  netteté  de  la  vision ,  que 
nous  Pavons  admis  en  théorie. 

538.  On  peut  également  observer  les  objets 
assis ,  en  se  servant  du  microscope  ordinaire  et 
sans  prisme.  Remplacez ,  en  effet ,  dans  celui  de 
la  fig.  14,  Tappareil  coudé  (c^,  qui  supporte  à 
la  fois  et  les  objectifs  et  le  prisme ,  par  le  cône 
seul  de  Pobjectif ,  qui  se  vissera  dans  Paxe  du 
tulie  (iu).  Amenez  ce  (ube  à  la  verticale,  en  le 
faisant  tourner  sur  la  charnière  {ch)  ;  le  tube  sera 
perpendiculaire  au  porte-objet  (pi).  Faites  tour- 
ner alors  toute  la  monture,  que  supporte  la  lige 
(tg),  sur  la  charnière  (c^') ,  qui  la  joint  à  la  lige 
principale  i.tg')^  et  la  tige  (tg)  viendra  prendre 
l'horizontale  comme  le  tube.  11  ne  s'agira  plus  dès 
lors  que  de  diriger  la  lumière  latéralement  sur  la 
platine  (p/),  avec  le  miroir  (m) ,  pour  rendre 
l'objet  visible  horizontalement,  comme  dans  le 
microscope  à  prisme.  Mais  la  platine  étant  per- 
pendiculaire à  Phorizon,  les  liquides  enlrainr- 
ront  l'objet  en  bas ,  et  Pœil  ne  les  apercevra  que 
dans  leur  fuite,  tandis  que,  sur  la  platine  horizon- 
tale du  microscope  à  prisme,  ils  restent  en  place 
au  gré  de  l'observateur.  Cet  inconvénient  n'aurait 
pas  lieu ,  si  Ton  avait  soin  de  fixer  l'objet  contre 
le  verre,  au  moyen  d'un  lut  transparent,  d'une 
larme  de  gomme  arabique  sirupeuse.  L'inconvé- 
nient se  borne  donc  au  cas  où  l'on  a  à  observer 
des  liquides  ;  mais  on  peut  le  faire  disparaître,  en 
emprisonnant  le  liquide  dans  la  cavité  de  l'un  des 
porte  objets  à  réactifs  (fig.  8,  9, 10,  pi.  5).  Car, 
une  fois  que  les  deux  lames  en  verre  (486)  sont  exac- 
tement appliquées  ensemble ,  Pobjel  pourra  se  dé- 
placer selon  les  positions  que  l'on  donnera  aux 
lames;  mais  on  ne  le  perdra  jamais  de  vue,  et  il 
ne  changera  plus,  quand  une  fois  il  aura  été  sur- 
pris au  repos.  Au  microscope  sans  prisme ,  nous 
pourrons  donc  dès  lors  l'observer  horizontalement 
et  en  nous  tenant  assis ,  aussi  bien  qu'au  micro- 
scope à  prisme.  Celui-ci  donc  ,  en  dernière  ana- 
lyse, ne  l'emportera  sur  l'autre  qu'en  amenant  plus 
vile  au  repos  l'objet  observé  .  et  en  dispensant  de 
l'emploi  des  porte-objets  à  réactifs ,  pour  chaque 
observation  que  l'on  désire  effectuer  assis  et  les 
coudes  appuyés  sur  la  table. 

539.  Or,  est-ce  là  un  de  ces  privilèges  qui  con- 
stituent une  réelle  supériorité?  Ce  serait  sans 
doute  un  immense  avantage  que  de  n'avoir  pas  h 
bouger  de  son  fauleuil ,  alors  qu'il  s'agit  d'observer 
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la  naf ure  ;  et  sous  ca  rapport ,  nous  concevrions 
un  instrument  supérieur  A  tous  les  autres;  ce  serait 
celui  qui  non-seu'emcnt  permettrait  à  l'homme  de 
loisir  de  voir  sans  bouger  de  place,  mais  encore 
lui  apporterait  les  objets  A  voir  et  les  disséquerait 
mécaniquement ,  pour  lui  épargner  la  peine  d'une 
dissection  minutieuse.  Mais  malheureusement  la 
moindre  observation  exige  que  l'observateur  se 
dérange ,  surtout  depuis  que  la  méthode  d'observer 
ne  consiste  plus  h  voir  et  à  dessiner,  et  que  le  mi- 
croscope est  devenu  un  instrument  de  laboratoire. 
Que  m'importe  donc  que  vous  me  procuriez  l'avan- 
tage de  voir  assis ,  lorsque  la  méthode  exige  que 
Je  quitte  tant  de  fois  ma  chaise?  On  nous  objectera 
que  cette  position  est  moins  fatigante  pour  la  poi- 
trine ;  que  l'on  souffre  beaucoup  à  observer  les 
objets  verticalement  et  la  tête  penchée  sur  l'ocu- 
laire. Nous  répondrons  que  cette  fatigue  disparait, 
lorsqu'on  a  soin  de  disposer  l'instrument,  de  ma- 
nière que  l'oculaire  se  trouve  à  la  hauteur  de  l'œil  ; 
car  ri  suffit  d'incliner  la  tête  pour  voir,  et  la  poi- 
trine n'éprouve  aucune  gène.  Nous  ajouterons  que 
la  poitrine  a  beaucoup  plus  à  souffrir  de  l'obser- 
vation horizontale  que  de  Tobservalion  verticale  , 
lorsque  le  microscope  est  placé  sur  une  table  or- 
dinaire et  à  une  hauteur  convenable  aux  mouve- 
ments des  mains.  Dans  cette  position ,  en  effet , 
les  vertèbres  cervicales  se  trouvent  fléchies  en 
avant ,  l'occiput  et  le  larynx  en  arrière,  et  l'on  ne 
larde  pas  à  éprouver  une  gêne  pénible  dans  toutes 
les  régions  du  corps.  Que  si  on  élève  assez  le  sup- 
port pour  que  l'oculaire  arrive  à  la  hauteur  que 
réclame  la  vision  face  à  face  ,  dès  lors  le  porte-ob- 
jet se  trouve  trop  élevé  pour  l'usage  libre  des 
mains ,  et  aujourd'hui  cet  inconvénient  est  d'une 
gravité  non  moindre  que  l'antre  \  car  aujourd'hui 
00  ne  doit  plus  se  contenter  de  voir  et  de  dessiner, 
mais  il  faut  manipuler. 

540.  Voulez-vous  manipuler?  vous  vous  fatiguez 
la  poitrine.  Voulez-vous  éviter  cette  fatigue?  il 
faut  renoncer  à  manipuler.  Travailleurs ,  laissez 
donc  aux  hommes  de  loisir  le  soin  de  prôner  cet 
avantage. 

541.  Nous  venons  pourtant  là  de  faire  une  con- 
cession dont  il  faut  beaucoup  rabattre^,  si  l'on  dé* 
'sire  rester  dans  le  vrai.  A  quelque  hauteur  que 
Ton  place  le  microscope  horizontal  ,  on  n'aura  ja- 
mais autant  de  facilité,  A  manipuler  sur  le  porte- 
objet,  qu'au  microscope  vertical;  les  mains,  en 
eiïet ,  étant  beaucoup  plus  libres  dans    tous  Jeurs 


mouvements  ,  lorsqu>llei  peuvent  opérer  I 
te ur  de  la  ceinture,  que  Iorsqu*on  est  ob1i{ 
tenir  à  la  hauteur  des  yeux.  C'est  un  inoor 
dont  ne  s'aperçoivent  pas  ceux  qui  ne  cli 
qu'à  voir  au  microscope,  mais  qui  ne 
échapper  à  quiconque  a  besoin  de  diss6 
organe  ou  de  diriger  un  réactif  sur  le  porC 

542.  Enfin,  toutes  choses  égales  d*ailleii 
le  rapport  de  la  netteté  des  images ,  le  mie 
avec  prisme  est  inférieur  au  microscoj 
prisme.  Dans  le  premier ,  les  rayons  lui 
avant  d'arriver  à  l'oculaire ,  éprouvent  qua 
tes  de  déperditions  :  trois  par  les  trois  i 
qui  sont  bien  loin  de  rester  aussi  fidèles  à  1 
rie  que  nous  l'avons  établi  plus  haut; 
rayons ,  qui  rentrent  dans  la  coroposUloii 
mage ,  ne  marchent  pas  avec  l'uniformité 
mée  par  la  ligne  ponctuée  sur  la  14*  fif 
forment  un  cône,  un  faisceau ,  et  partant  pé 
et  sortent  sous  différents  angles  (  394  ).  V\ 
nuse  n'est  pas  seulement  un  miroir ,  c*est  ai 
surface  transparente  et  qui  ne  réfléchit  i 
les  rayons  ;  enfin  la  substance  du  prisme 
sorbe  un  certain  nombre.  Toute$  ehouê 
d'ailleurs  (*),  c'est-à-dire  en  se  servant, 
construction  du  microscope  à  prisme  et  du 
scope  sans  prisme,  des  mômes  lentilles  o< 
et  objectives  ;  par  le  fait  seul  du  prisme , 
doit  être  plus  nette  et  plus  pure  au  seoou 
premier;  et  il  est  des  détails  très-visibles  à 
qui  disparaissent  à  celui-ci. 

543.  Remarquez  surtout  que  le  prlsnie  t 
rien  à  la  puissance  ampliative  de  Tinstn 
dont  sa  présence  diminue  la  clarté  ;  en  sort 
résumé,  le  seul  avantage  de  cet  Instrumei 
duit  à  pouvoir  observer  horizontalement  i 
placé  sur  une  plaiine  horizontale.  Lors  de 
vous  lirez  dans  un  mémoire ,  même  aeadé 
que  les  observations  présentées  ont  été  ti 
beau  microscope  horizontal  d'Amiei^ 
rôles  sacramentelles  devront  vous  faire  oo 
dre  que  l*auteur  est  une  de  ces  bonnes  di 
charlatanisme  des  opticiens ,  qui  veut  à  » 
trouver  de  meilleures  dupes  parmi  ie$  lectc 
se  servant  d'un  mot,dont  il  suppose  qu'ils  i^ 
la  valeur. 

544.  En  conséquence  de  toutes  ces  propp 
que  nous  avons  eu  soin  d'établir  en  coniia 
de  cause ,  nous  avons  donné  la  préférence 
croscope  vertical ,  en  tout  ce  qui  concerne  I 


(*)  c'est  ce  qu*il  uofaut  jamais  perdre  de  Tue,  dans  U  coni«         Teulent  démontrer  )i  l'acheteur  le  mérite  d«  lewr  iail 
pa raison  des  microscopes.   Les  opticiens,  en  «fiet,  eut  grand        et  sa  supériorité  sur  tel  oo  tel  autre  du  mèm9  fnut. 
loiu   de  nr  se  wrvir  que  de  faihlrs  grossisMments ,  quand   iln 
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thode;  car  nous  avons  pensé  que  le 
r  ^gnait  à  observer  debout ,  et  que 
ir  d'observer  assis  ne  peut  profiter  qu'à 
1 9  9a  bel  far  nienie  de  l'homme  de  loi- 

ependant,  comme  nous  ne  sommes  rien 
t  des  hommes  à  catégories  ;  que  nous  ne 
lat  exclure  de  nos  rangs  le  riche  de  bonne 
BOUS  avons  toujours  invité  les  fabricant» 

la  modification  de  VhorizonttUité  aux 
t  do  microscope  vertical ,  en  bridant  la 
iBStrument;  au  moyen  des  por/e-o6j6^« 
ifij  on   remédiera  à  inconvénient  qui 

de  la  verticalité  de  la  platine  (486). 

lOHVICATlOlVS  AP?0RTiE8  DEPUIS  QUILQCB 
LA  HOHTVBE  DES  HICB08C0PK8.  DcpulS  qUC 

mt  résolu  le  problème  de  Pachromatisme 
les  objectives  d*un  petit  diamètre,  la  dex- 
nos  fabricants  de  verre  a  poussé  le  tra» 
5t  petits  appareils  à  un  degré  de  perféc- 

0  n'aurait  jamais  pu  prévoir  d'avance  ; 
pouvons  dire  aujourd'hui  que,  sous  le 

lu  système  optique,  nul  opticien  ne  peut 
d*avoir  le  privilège  exclusif  de  fournir 
its  instruments.  Avec  un  peu  d'attention 
fgère  surveillance,  il  n'est  personne  qui 
obtenir  ,  de  nos  tailleurê  de  verre,  des 
sons  excellentes  et  de  toutes  les  espèces 
ssement.  La  supériorité  d'un  microscope 
ne  tout  entière  aujourd'hui  dans  la  mon- 
c'est  ce  qu'ont  compris  les  inventeurs , 

1  publication  du  Nouveau  système  de 
rgamque,  alors  qu'ils  ont  vu  un  micro- 
iple  et  de  la  plus  grande  simplicité ,  obte* 
ogue  qui  a  fait  perdre  de  vue  les  instru- 
plus  riches. 

est  donc  uniquement  la  monture  qui  fait 
(e  ou  Tulilîté  d^un  microscope.  Un  micro- 
be est  donc  celui  dont  les  pièces  ont  été 
i%  avec  un  tel  fini ,  et  dont  les  mouve- 
exécutent  au  moyen  d'accessoires  si  déli- 
( ,  dans  la  crainte  de  ternir  tant  d'éclat  ou 
j^er  une  si  admirable  machine ,  on  se  voit 
le  placer  sous  verre,  pour  le  montrer  de 
ns  un  cours  de  physique ,  aux  regards 
's  des  spectateurs.  Ce  n'est  pas  assez  de 
ncs  pour  se  procurer  une  telle  merveille, 
I  pense  que,  pour  la  confection  d'une 
tille  de  diamant,  la  munificence  de  Tln- 
ait  une  primede  3,000  francs.  Cependant, 
sortes  de  cas,  il  serait  bon  d'exiger  du 
qu'il  se  montrât  aussi  généreux  envers 
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ses  ouvriers ,  à  qui  revient  toute  la  gloire  de  cette 
œuvre,  que  i*on  s^eat  montré  munifique  envers 
lui. 

548.  Mais  qu^on  se  garde  bien ,  par  cet  encou- 
ragement accordé  aux  arts,  d'aller  décourager 
rindustrje  qui  ne  dépense  guère ,  et  l'étudiant  qui 
ne  peut  rien  dépenser  ;  qu'on  ne  fasse  pas  enten- 
dre qu'avec  le  secours  seul  de  ces  instruments  de 
luxe ,  il  est  possible  de  découvrir  les  phénomènes 
de  la  nature  microscopique,  et  qu'on  ne  doit  es- 
pérer de  faire  de  belles  observations  qu'à  Paide  de 
ces  beaux  appareils;  car  alors  nous  serions  forcé  de 
passer  en  revue  toutes  les  eillx  bévues  ,  dont 
ces  merveilles  de  l'art  ont  été ,  je  ne  dis  pas  les 
complices ,  mais  du  moins  les  instruments ,  ce  qui 
dépasserait  les  bornes  de  cet  ouvrage,  sans  trop 
amuser  nos  lecteurs, 

549.  Le  microscope  qui  s'est  annoncé,  dans  ces 
derniers  temps ,  avec  le  moins  de  prétention ,  et 
qui  a  le  mieux  tenu  ses  promesses ,  sous  le  rap- 
port du  système  optique ,  est  certainement  celui 
de  Georges  et  Trécourt.  Le  grossissement  n'en 
dépassait  pas  300  fois ,  et  les  images  étaient  ren- 
dues avec  une  grande  pureté.  Mais  sa  monture  en 
chapelle  le  condamnait  à  ne  servir  qu'à  la  curio- 
sité ;  et  la  manipulation  commandée  par  la  nou- 
velle méthode  ne  pouvait  en  tirer  un  bien  grand 
parti.  Aussi  n'ont-ils  pas  tardé  à  reconnaître  cet 
inconvénient,  en  apportant  à  la  monture  une  mo- 
dification qui  ne  nous  parait  pas  plus  heureuse  *,  ils 
ont  attaché ,  celte  fois ,  trop  d'importance  à  un 
avantage  qu'on  peut,  à  tous  les  microscopes, 
réaliser  à  moins  de  frais.  Ayant  remarqué  que  les 
ombres  de  l'objet  observé  changeaient  de  côté 
avec  le  mouvement  de  la  lumière  diurne ,  qu'à  la 
même  place  le  même  objet  se  trouvait ,  le  soir  ^ 
éclairé  d'une  manière  différente  que  le  matin, ils 
ont  construit  une  platine  qui  tourne  sur  son  axe , 
de  manière  à  présenter  l'oluet  successivement  sous 
tous  les  jours,  sans  qu'on  le  dérange  de  place,  elsans 
toucher  ni  au  miroir  ni  au  corps  de  l'instrument.  Le 
travail  de  celle  pièce  porte  le  microscope  à  un  prix 
assez  élevé ,  et  malheureusement  l'utilité  n'en  est 
rien  moins  que  réelle;  car,  en  tournant  la  tige  du 
microscope  double  (pi.  5,  fig.  1),  on  peut  obtenir 
le  même  résultat  en  un  mstant,  lorsqu'on  juge 
que  ce  résultat  est  dans  le  cas  d'offrir  une  certaine 
importance.  Enfin  cette  importance  est  tout  ima- 
ginaire ;  car  on  peut  obtenir  la  même  netteté  de 
l'image  sous  tous  les  jours.  La  plupart  des  objets 
organisés  se  déforment  assez  vite  pour  qu'on  doive 
renoncer  à  les  trouver  le  soir ,  avec  les  accidents 
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qui  les  dislinçuaient  le  malin  ;  or,  s'ils  changent 
si  vile d*aspect  el  de  structure,  quel  si  grand  avan- 
tage y  a-t-il  à  ce  qu'ils  soient  dans  les  deux  cas 
éclairés  sous  le  même  jour  ? 

550.  .Les  fabricants  attachent  encore  une  im- 
portance moins  méritée  à  l'usage  d*une  pièce  qui 

'  ne  laisse  pas  que  d*élre  d'un  prix  élevé  :  c'est  une 
vis  de  rappel  destinée  à  amener  la  platine  (p/, 
pi.  5,  fig.  1  )  au  foyer  (403),  par  un  mouvement 
doux  et  par  un  pas  de  vis  d'une  lenteur  extrême. 
On  a  pensé  sans  doule,  par  ce  moyen,  mettre 
l'objectif  à  Tabri  des  accidents  auxquels  donne  lieu 
le  mouvement  trop  brusquement  dirigé  de  la  cré- 
maillère. Mais  ,  en  vérité  ,  ces  sortes  d*accidenls 
n'arrivent  qu'aux  débutants,  et  la  via  de  rappel 
ne  les  en  préservera  pas.  En  effet ,  avant  de  faire 
fonctionner  la  vis  de  rappel ,  on  est  obligé  d'ame- 
ner le  porte-objet  à  peu  près  au  point,  au  moyen 
de  la  crémaillère  ;  or,  quand  ce  point  se  trouve  à 
une  demi-ligne  du  foyer,  on  conçoit  qu^on  puisse 
le  dépasser  et  loucher  la  Icnlille  par  le  moindre 
effort  qu'on  ne  surveille  pas.  Que  si  le  foyer  est  à 
une  plus  grande  distance ,  la  via  de  rappel  n'ap- 
porte qu^une  perle  de  temps  de  plus;  car,  avec 
deux  ou  trois  petits  lâtonnemenls ,  une  fois  qu'on 
a  conlractéles  premières  habitudes  de  l'instrument, 
on  amène  l'objet  à  point  parle  mouvement  de  la 
crémaillère,  ce  qu'on  n'obtient  qu'à  force  détour- 
ner avec  la  vis  de  rappel i  or,  à  force  de  perdre 
patience,  on  finit  par  perdre  tout  à  fait  son  obser- 
vation. Nous  avons  donc  proscrit  entièrement  ce 
raffinement  de  procédé,  comme  ne  pouvant  que 
nuire  à  la  marche  d'une  manipulation  microsco- 
pique. 

551.  Il  nous  reste  à  parler  d'une  dernière  pi^ce, 
dont  on  a  vanté  beaucoup  l'application  au  micro- 
scope: de  la  CB\MBRE  CLAIRE,  quc  Tobservaiion 
précieuse  a  toujours  grand  soin  de  désigner  par 
caméra  lucida.  Cet  instrument  est  de  Pinvenlion 
de  Wollaslon ,  qui  l'adaptait  à  une  loupe  oh  à  un 
microscope  composé  ;  Amlci  en  modifia  la  struc- 
ture et  en  fit  Papplicalion  à  son  microscope  hori- 
zontal. Voici  le  principe  sur  lequel  il  se  fonde  :  Si, 
lorsqu'on  regarde  direclement ,  de  haut  en  bas, 
une  feuille  de  papier  placée  sur  la  table ,  on  inter- 
pose, entre  l'oèil  el  le  papier,  une  lame  de  verre 
inclinée  sous  un  angle  de  45°,  on  voit  le  paysage, 
qu'on  a  en  face  de  soi,  se  peindre  sur  la  surface 
du  papier  blanc  ;  on  aperçoit  en  même  temps  le 
crayon  qu'on  promène  sur  ce  papier;  en  sorte 
qu'on  peut  calquer  les  détails  du  paysage,  en  sui- 
vant les  contours  des  images,  qui  semblent  se 
peindre  aux  yeux  sur  le  papier  blanc.  C'est  un  effet 


de  la  réflexion  des  rayons ,  opérée  par 
verre  à  angle  droit,  rayons  que  l'œil  v( 
dans  le  prolongement  du  dernier  qui 
et  que,  par  conséquent,  dans  cette  cir 
il  doit  voir  de  haut  en  bas.  Mais  alori 
sont  renversés;  pour  les  redresser,  il  fa 
la  réflexion  par  deux  lames ,  dont  la  p 
fasse  ,  avec  le  rayon  visuel  vertical ,  q 
de  23<»,5,  el  l'autre  un  angle  de  mêroi 
avec  le  même  rayon ,  et  un  angle  obtus 
tre  surface.  Il  faudrait  avoir  recours 
cipes  de  l'optique ,  pour  faire  comprer 
cessilé  d'obtenir  cette  double  réflexion, 
d'un  prisme  solide,  taillé  de  manière  à  i 
les  effets  de  ces  deux  angles  par  ses  sui 
térieures.  C'est  un  de  ces  prismes  {p 
monté  dans  l'appareil  {cm,  pi.  5,  fig. 
se  fixe  en  glissant  par  son  anneau  (a 
surface  du  tube  de  l'oculaire  {oc)  du  i 
horizontal.  Supérieurement,  la  monture 
(pr')  €st  percée  d'une  ouverture ,  cont 
s'applique  l'œil  de  l'observateur  (o'). 
renvoie  en  (o')  les  rayons  de  l'image  gn 
microscope;  et  l'œil,  qui  les  aperçoit  da 
longementdu  rayon  réfléchi  (386),  voit 
peindre  dans  un  champ  circulaire  éclaii 
il  peut  les  suivre  du  crayon. 

552.  On  a  pensé  que  l'emploi  de  cet 
instrument,  qui  est  susceptible  d'ofiri 
avantages  au  paysagiste  et  au  dessinât 
bien  plus  utile  encore  à  l'homme  qui  i 
moindre  idée  de  l'art  du  dessin  ;  en  soi 
faveur  de  la  caméra  lucida ,  chacun,  c 
bond ,  serait  en  état  de  dessiner  exad 
microscope.  Vous  entendez,  sans  doute, 
quelle  emphnsc  les  savants  de  loisir  prc 
ce  mot  de  caméra  lucida  ,  qu'ils  se  sei 
gardés  de  désigner  sous  le  nom  de  cham 
Eh  bien  !  on  trompait  encore  en  ceci 
travailleur;  et  malheureusement  rien  ! 
vrai  que  celle  chose ,  qui  est  que  rien , 
senal  d'un  cabinet  de  physique  ,  ne  saur 
serde  l'art  du  dessin,  et  que  la  moindre  t 
dessin  linéaire  vaul  mille  fbis  mieux  que 
bre claire,  la  plus  claire  qu'il  soitpossi 
giner.  ^ar  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
puisse  suivre  les  contours  aussi  exacte 
par  le  calque  à  la  vitre,  non -seulement 
tremblotement  de  l'objet ,  du  clignote 
paupières,  mais  surtout  à  cause  que  1 
n'est  jamais  parfaite  entre  l'œil  qui  fixe 
el  celui  qui  fixe  le  crayon  ;  en  sorte  qi 
instant  on  perd  le  fil  du  contour,  que  V 
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ranl  ou  tortanl  pour  se  remellre  sur  le 
IMS*  »  6t  qu*enfiu ,  lorsqu^on  retire  son 
r  rexaminer  de  ses  deux  yeux,  on  croi- 
in  spécimen  grotesque  du  savoir-faire 
tuoe  grifibnneur;  que  serait-ce,  si  Ton 
I  aborder  les  ombres,  au  lieu  de  se  con- 
împle  contour?  Aussi  il  n*est  pas  un  seul 
iCenu  à  la  caméra  lucida  qu*on  ait  ja- 
?rer  à  la  gravure  ;  on  retrace  tout  en  en- 
tiveau,  comme  si  rien  n'avait  été  fait. 
qu^en  général  ces  dessins  ont  la  dimen- 
■âge,  ainsi  que  ses  principaux  angles  ; 
'  se  procurer  ce  petit  avantage,  il  n'est 
de  l*appareil  de  la  caméra  lucida.  Par 

de  la  double  vue  (496) ,  on  l'obtient 
vite,  et,  après  un  peu  d^exercice,  beau* 
exactement.  Car,  en  plaçant  sur  la  boite 
ope  une  feuille  de  papier  blanc ,  que  Ton 
il  gauche ,  en  même  temps  que  Ton  re- 
oûi  droit  dans  Tintérieur  du  tube  du  mi- 
ii  arrive  uo  instant  où  Timage  se  super- 
e  papier  blanc,  de  manière  que  de  la 
lisse  en  noter  tous  les  détails  et  les  con- 
s  reviendrons  sur  ce  procédé,  en  nous 
le  Tart  de  dessiner  au  microscope  ;  nous 
mmes  jamais  servi  que  de  celui-là  ,  dans 
ssiDS  que  nous  avons  publiés  de  notre 
n,etdont,iusqu*àcejour,  malgré  la  meil- 
ité  du  monde,  l'exactitude  n'a  jamais  été 
Méfiez -vous  des  observations  des  gens 
lent  à  les  appuyer  sur  l'usage  de  la 
claire  ;  car,  |)ar  ce  seul  fait ,  ils  font 
^norance,  en  supposant  qu'ils  parlent 
foi.  Préférez,  en  tout  état  de  cause, 
votre  patience  et  de  votre  amour  du 

de  leur  ricbe  caméra, 
élève  de  l'École  de  médecine  a  eu  la 
ppliquer  au  microscope  simple  la  ca- 
da,  que,  jusqu'alors  ,  on  n'avait  adap* 
m'croscope  composé ,  et  il  l'a  fait  avec 
d'intelligence.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si 
'aphe  microscopi(]ue  ne  fournit  pas  des 
lus  heureux  à  l'un  qu'à  l'autre  instru- 


PlOI  nu   MICROSCOPE  ;  co>sidéra- 
CCXÉRALES  SUR  LA  MAMÈRE  DE  SE 
DE  CET  inSTRUM£I<iT. 

rsqu'on  reporte  sa  pensée  sur  la  série 

ix  qui  ont  été  faits  à  Paide  du  micro- 

ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  ce 

lute  de  connaissances  dans  les  sciences 


mathématiques,  physiques  et  chimiques,  que  rem- 
ploi de  cet  instrument  a  fourni  des  résultats  dé- 
pourvus de  précision.  Les  Nollet ,  les  Baker,  les 
Spallanzani,  les  Fontana,  les  Hooke,  les  Buffon,  etc., 
qui  se  sont  longtemps  adonnés  à  l'étude  des  êtres 
microscopiques ,  n*oiii  jamais  manqué  de  faire 
l'application  de  leurs  connaissances  à  l'usage  de 
cet  instrument.  Mais  une  idée  fatale  qui  s*empara 
des  esprits,  dès  l'époque  de  l'invention  du  micro- 
scope ,  n'a  cessé  de  présider  aux  observations,  en 
dépit  de  la  rectitude  du  jugement  de  l'observateur  ; 
elle  a  paralysé  les  efforts  des  plus  habiles,  et  a 
inondé  la  science  de  systèmes  ridicules  ou  de  faits 
erroués.  Dès  le  moment,  en  effet,  que  l'assem- 
blage de  deux  ou  trois  lentilles  eut  permis  à 
l'homme  de  contempler  des  molécules  inabordables 
à  l'œil  nu ,  sOn  penchant  au  merveilleux  le  porta 
à  s'écrier  :  Un  monde  nouveau  nous  est  révélé; 
et  ce  monde  lui  sembla  se  régir  d'après  des  lois 
nouvelles;  tout  y  parut  intéressant,  mais  tout  y 
parut  inexplicable  ;  et  l'importance  du  microscope 
se  borna  à  tenir  lieu  de  fantasmagorie  dans  les 
cours  publics ,  et  d'un  simple  délassement  de  tra- 
vaux assidus  dans  le  cabinet.  Si  quelques  auteurs 
isolés  s'en  servaient  comme  d'un  instrument  de 
découvertes,  leur  méthode  d'investigation  se  bor- 
nait à  voir  et  à  raisonner,  à  dessiner  et  à  donner 
l'explication  des  figures  ;  et  comme  personne  ne 
devait  contrôler  leur  travail,  ils  n'avaient  pas  senti 
la  nécessité  de  le  contrôler  eux-mêmes  ;  ils  étaient 
crus  ou  au  moins  cités  sur  parole ,  et  le  meilleur 
observateur  était  celui  qui  dessinait  le  plus  et  de 
la  manière  la  plus  agréable.  Il  est  juste  de  dire 
cependant  que  deux  ou  trois  observateurs  con- 
çurent la  pensée  de  soumettre  les  résultats  micro- 
scopiques aux  règles  de  raisonnement  qui  nous 
dirigent  dans  nos  recherches  en  grand  ;  quelques 
succès  couronnèrent  même  celle  pensée;  mais 
bientôt ,  fatigués  et  impatients  des  premiers  ob- 
stacles, ils  firent  de  nouveau  abnégation  de  leurs 
connaissances  acquises  et  de  leur  jugement,  et  ils 
se  replongèrent  dans  le  doute,  crainte  de  tomber 
dans  une  absurdité. 

555.  Or  la  poriée  de  nos  yeux  n'influe  pas  sur 
la  nature  des  corps  ;  ce  que  je  vois  à  une  loupé 
d'un  faible  grossissement  me  parait  évidemment 
identique  avec  ce  que  je  vois  à  l'œil  nu  ;  raccour- 
cissons le  foyer  de  la  loupe,  et  par  conséquent 
augmentons  le  grossissement  ;  je  verrai  beaucoup 
plus,  mais  verrai-je  différemment?  Cette  pierre, 
dont  je  reconnais  les  propriétés  à  l'œil  nu ,  en  ac- 
qucrra-telle  de  diamétralement  opposées,  quand 
je  l'aurai  divisée  en  fragmcnls  microscopiques? 
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Non.  Pourquoi  donc  n'expliquerai-je  pas  les  phé- 
nomènes que  m^offjriront  ses  Uragmenls  divisés, 
par  les  mêmes  lois  qui  m'expliquaient  si  bieu  les 
phénomènes  quem^offrait  le  bloc  intègre!  Si  le  mi- 
croscope ,  au  lieu  de  révéler  un  monde  nouveau  , 
ne  fait  que  rendre  abordables  àPœil  des  particules 
trop  ténues  ;  s'il  ne  nous  sert  qu'à  démêler  des  mé- 
langes trop  divisés  ;  s*tl  nous  permet  de  pénétrer 
plus  avant  dans  les  organes  ,  rendons  cet  inslru- 
ment  fécond  en  découvertes ,  en  soumettant  les 
phénomènes  dont  il  nous  rend  témoins ,  à  toutes 
les  réactions ,  à  toutes  les  contre-épreuves ,  dont 
nous  faisons  usage  dans  nos  recherches  en  grand  ; 
enfin  cherchons  dans  son  emploi,  non  du  merveil- 
leux ou  des  hypothèses  ingénieuses ,  mais  des  ré- 
sultats positifs. 

556.  Ce  fut  là  la  première  idée  qui  vint  frapper 
mon  esprit ,  dès  les  premiers  pas  que  Je  fis  dans  la 
carrière  de  Tobservation.  En  voyant  le  microgra- 
phe se  contenter  de  dessiner  et  de  découper  des 
organes,  le  chimiste  de  les  altérer,  de  les  mélan- 
ger ou  de  les  détruire,  afin  de  se  ménager  le  plai- 
sir de  les  retrouver  ou  de  les  recomposer  de  toutes 
pièces,  il  me  sembla  voir  deux  hommes  marchant 
à  leur  insu,  côte  à  côte ,  dans  deux  chemins  qui  ne 
se  rejoignent  jamais;  et  je  résolus  de  ne  plus  les 
suivre,  mais  de  les  réunir;  de  ne  plus  élre  ,  tantôt 
chimiste ,  tantôt  botaniste ,  tantôt  physiologiste , 
et  tantôt  physicien ,  mais  d*élre  tout  cela  à  la  fois 
etdans  toutes  les  circonstances.  II  me  fallut  donc 
abandonner  les  procédés  connus ,  et  m*en  créer  de 
nouveaux;  me  tracer  enfin  des  règles  nouvelles; 
car  j'avais  à  travailler  sur  un  laboratoire  tout  nou- 
veau. 

557.  Gomme  Touvrage  que  nous  publions  est 
une  application  continuelle  de  toutes  ces  règles , 
nous  aurons  soin  de  les  développer  en  particulier, 
dans  chacun  des  chapitres  qui  doivent  faire  le  su- 
jet de  cette  seconde  section ,  et  qui  correspondent 
à  chacun  des  chapitres  de  la  première  (21).  Dans 
ce  paragraphe ,  nous  nous  bornerons  à  des  géné- 
ralités pratiques  ,  sur  la  manière  de  se  servir  de 
l'instrument,  et  d'éviter  les  illusions  les  plus  gros* 
sières. 

558.  La  première  précaution  à  prendre ,  dans 
remploi  d'un  microscope  quelconque,  est  de  placer 
son  instrument  à  une  hauteur  telle  que,  pour  ob« 
server,  on  n'ait  pas  besoin  de  voûter  sa  poitrine 
et  de  trop  inclmer  la  tète.  Une  position  gênante 
enlève  à  l'observateur  et  la  liberté  d'esprit,  qui  ne 
s'allie  jamais  avec  l*impatience,  et  l'aplomb  de  la 
main,  si  nécessaire  au  dessinateur,  lorsqu'il  s'agit 


de  saisir  au  passage  tant  de  traits  fug 
ou  assis ,  il  faut  que  la  main  puisse  no 
sèment  sur  le  porte-objet,  et  qu^elle  ai 
sition  un  appui  solide  ,  pour  calquer  1 
mesurer  (496). 

559.  L'instrument  doit  être  placé  te 
fenêtre,  en  face  du  ciel ,  à  l'abri  du  so 
réverbération  des  murs  des  maisons 
lumière  la  plus  favorable  est  celle  qui 
ment  réfléchie  par  un  beau  nuage  bla 
ce  côté  qu'il  faut  braquer  son  miroir  d( 
La  lumière  réfractée  et  tamisée  par  un 
vert  ne  permet  jamais  d'aborder  les  gr 
un  peu  élevés  du  microscope. 

560.  A  défaut  d'un  ciel  bleu  ou 
blanc ,  on  peut  se  servir  de  la  lumière 
délie ,  ou  mieux ,  d'une  lampe  (car  la  I 
chandelle  vacille  trop),  et,  mieux  ei 
de  ces  lanternes  sourdes  qui  ne  projet 
qu'horizontalement  :  car  c'est  un  grar 
dans  l'un  ou  dans  l'autre  moyen  d'écl 
voir  les  yeux  dans  l'ombre,  el^de  n' 
l'objet  à  observer  ;  la  vision  microsc 
est  que  plus  distincte. 

561.  On  s'habitue  à  l'observation  , 
çanl  par  le  plus  faible  grossissement 
scope  simple  (  pK  5 ,  fig.  5  ) ,  qui ,  dar 
scope  double  (459) ,  a  un  pouce  de  foyei 
au  moyen  de  la  lentille  n<*  15.  On  en 
pbragme  (fig.  1 ,  dd) ,  pour  avoir  mo 
ner  dans  la  recherche  de  l'objet.  On  pi 
porte-objel  en  verre  {pb),  un  petit  cor 
ble  à  Tœil  nu  :  une  graine  ,  un  insccO 
fleur;  et  ou  fait  monter  ou  descendre 
jet,  en  tournant  le  boulon  (6),jusq 
soit  arrivé  à  amener  l'objet ,  à  un  pi 
juge  élre  celui  de  la  vision  la  plus  c 
telle  sorte  que  tous  les  détails  en  appai 
un  relief  franc  et  drcidé.  Si  Tobjet  étai 
et  qu'après  avoir  descendu  le  porle-< 
bas  que  le  permet  la  longueur  de  la  en 
térieure  (465) ,  sa  surface  supérieure 
encore  en  deçà  du  foyer,  on  n'aurait  > 
pivot  (p)  de  son  fourreau,  pour  amen 
à  la  dislance  convenable. 

562.  C'est  par  l'observation  à  ce  fai 
sèment,  qu'il  faut  préluder  à  l'emploi 
sements  plus  élevés.  Du  reste,  le  me 
grossissement  est  un  de  ces  mots  qui 
près ,  faute  d'être  bien  définis  ;  le  gi 
désigné  comme  le  plus  faible ,  est  aui 
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f ,  par  rapport  aux  dimensions  de  Tobjet 
t  permet  de  voir.  Une  lentille  est  faible  de 
,  loBgue  de  fèyer  ;  mais  elle  grossit  suf- 

I  tout  ce  qu'elle  nous  fait  voir  d'une  ma- 
iDde.  Ne  cherchez  pas  à  vous  servir  des 
U  foyers ,  pour  observer  des  objets  d*un 
mètre  ;  vous  distingueriez  loul  aussi  peu 
nattant  des  objets  du  plus  petit  diamètre 
Ules  à  long  foyer  ;  on  ne  doit  pas  plus 
nelentille  qu'une  capacité  intellectuelle  : 
Nttre  ne  fonctionnent  qu'à  leur  place* 

tr  les  rayons  utiles  à  la  vision  microsco- 

II  ceux  qui  s'écartent  le  moins  du  paral- 
i^nsuit  qu€le  diamètre  de  l'objet,  dont 
doit  agrandir  l'image ,  doit  égaler  envi- 
«p  de  la  ler«  ille ,  qui  donne  le  moins 
nu  de  sphéricité  et  de  réfrangibilité  ,  et 
«isseur  doit  être  telle  que  les  deux  sur- 
férieure  et  la  supérieure,  par  rapport  à 
ttf  y  puissent  être  considérées ,  comme 
et  ks  deux  au  foyer  de  la  lentille.  Je 
irai  pas  :  Ne  placez  pas  un  fragment 
mètres  de  diamètre  sous  une  lentille 
lètres  de  foyer;  car  vous  vous  expose- 
re  de  vouloir  voir  en  avançant  le  porte- 
iser  la  lentille ,  et  même  une  lentille  de 
«tit  accident  qui  n'arrive  pas  seulement 
bres  de  rinslilut  encore  novices  (417). 
M>in  de  ne  grossir  les  images  qu'autant 
ite  l'objet;  autrement, une  zone  de  Pob" 
rant  au  foyer,  quand  les  autres  reste- 
çà  ou  sV'lèveront  au  delà ,  Pima{je  qui 
votre  Œil  sera  la  somme  d'une  portion 
ft  de  diverses  négations  visuelles.  Soit, 
le,  un  grain  de  fécule  de  pomme  de  terre, 
impie  lentille  d'une  ligne  du  microscope 
us  apercevrez  avec  l'aspect  et  les  dimen- 
I  fig.  1  ,  pi.  6 ,  et  avec  des  slries  inlé  • 

!  se  dessinent  sur  la  surface.  Si  vous 
contraire,  la  même  fécule  sous  l'objet 
oscope  composé  qui  grossisse  trois  à 
Is  fois ,  ces  belles  perles ,  si  pures  et  si 
e  creuseront  tout  à  coup,  vers  leur  cen- 
godet  analogue  aux  contours  ;  et  se  sil- 
Je  cercles  concentriques  en  creux  et  en 
finie  on  le  voit  sur  la  Hg.  28.  Celte 
donc  fausse,  quel  que  soit  du  reste  le 
'Instrument  ;  et  cela  viendra  de  ce  que 
rtion  culminante  du  grain  d^  fécule  se 
u-dessus  du  foyer,  reste  invisible  ,  et , 
as  l'ombre,  et  que  ce  qui  est  ombre, 
mp  éclairé  que  Ton  considère  de  haut 
it  paraître  creux. 


564.  Après  s'être  façonné  la  vue  au  moyen 
d*une  lentille  d'un  pouce ,  on  cherche  à  se  faire 
successivement  à  l'emploi  des  lentilles  .suivantes , 
en  se  servant  d'objets  de  plus  en  plus  petits  :  de 
grains  de  sable  ,  de  cristaux  grossièrement  pulvé- 
risés ,  et  enfin  de  cheveux ,  de  poussières  de 
papillon,  principalement  du  papillon  de  chou 
(pi.  18,  fig.  3  et  4),  non-seulement  parce  que  ce 
papillon  est  le  plus  commun,  mais  encore  parce 
que  ses  écailles  aplaties  et  transparentes  se  prê- 
tent mieux  à  la  réfraction. 

505.  On  passe  ensuite  au  maniement  du  micro- 
scope composé  ,  en  ayant  soin  de  commencer  par 
les  grossissements  les  plus  faibles  ,  même  par  des 
grossissements  plus  faibles  encore  que  le  premier 
du  microscope  double  :  car  ce  sont,  en  chimie  or- 
ganique, les  lentilles  du  plus  long  foyer,  qui  s'op- 
posent le  moins  à  la  manipulation.  On  peut  se 
procurer,  chez  le  fabricant,  un  jeu  d'objectifs  qui 
donne  un  grossissement  de  50  diamètres  seule- 
ment, et  dont  la  dislance  focale  est,  par  consé- 
quent, fort  longue  (400). 

5GG.  Une  fois  qu'on  a  contracté  l'habitude  de 
ce  foyer,  on  n'a  plus  besoin  que  d'une  plus 
lente  précaution ,  pour  aborder  avec  succès  les 
foyers  plus  courts  ;  mais  qu'on  emploie  les  uns  et 
les  autres,  on  ne  doit  être  stlr  d'avoir  bien  vu  , 
que  lorsque  l'image  offre  des  contours  nets ,  et 
d'un  noir  pur  de  pénombres.  Si,  malgré  tous  ces 
tâtonnements  de  va-et-vient ,  on  ne  parvenait  pas 
à  obtenir  ce  bel  effet ,  ce  serait  la  faute  du  micro- 
scope ,  ou  celle  de  quelque  impureté  de  la  surface 
de  la  lentille  ,  qu'il  faudrait  nettoyer,  soit  avec  une 
goutte  d'eau ,  soit  avec  une  goutte  d'alcool  et  un 
linge  en  mousseline  non  empesée. 

567.  On  est  sûr  que  les  lentilles  sont  d'une 
bonne  fabrication ,  et  dans  un  état  suffisant  de 
propreté  ,  lorsqu'au  grossissement  de  300  diamè- 
tres les  stries  longitudinales  de  la  poussière  du 
papillon  de  chou  (pi.  18,  tig.  4)  se  présentent 
comme  tout  autant  de  rangées  de  faîtières,  si  je 
puis  in'exprimer  ainsi ,  ou  bien  comme  les  nervu- 
res des  glumes  des  Graminacées  examinées  à  la 
loupe  et  par  réfraction.  Quant  à  Pautre  espèce  de 
poussière  (fit;.  5)  qui  se  trouve  sur  le  même  [>apil- 
lon,  il  faut  que  les  stries  soient  courbes,  bosse- 
lées ,  et  que  l'on  distingue  parfaitement  bien ,  et  le 
pompon  (a)  qui  se  loge  dans  Téchancrure,  et  les 
fibrilles  radiculaires  (/3)  qui  en  terminent  la  pointe. 

508.  Jusque-là  nous  n'avons  établi  aucune  dis- 
tinction ,  enire  l'observation  par  réfraction   et 
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Tobservation  par  réflexion  ;  elle  est  pourlaiU  Iran- 
chée  au  micruscope.  Pour  que  le  rayon  de  réflexion 
(45C)  arrive  à  la  lentille  qui  se  trouve  dans  la  ver- 
ticale de  robjet ,  il  faut  nécessairement ,  en  vertu 
de  régalité  parfaite  des  anjples  d'incidence  et  de 
réflexion,  que  ces  deux  rayons  fassent,  avec  la 
normale,  un  angle  Port  aigu.  Mais  alors  il  faut 
aussi  que  l'objet  se  trouve  placé  à  une  assez  grande 
distance  de  la  lentille,  si  Ton  ne  veut  pas  que  la 
lentille,  par  sa  monture,  et  môme  par  sa  seule 
surface,  arrête  au  passage  le  rayon  qui  arrive  du 
foyer  lumineux ,  pour  être  réflécbi  par  la  surface 
de  robjet  qu'on  observe.  De  là  vient  qne  plus  le 
foyer  du  grossissement  se  raccourcit,  et  plus 
robjet  se  plonge  dans  Tombre ,  en  sorte  qu'au  mi- 
croscope composé  on  arrive  à  ne  plus  rien  distin- 
guer, si  Ton  ne  veut  observer  que  par  réflexion. 
Pour  remédier  àcet  inconvénient ,  on  fait  usage 
de  prismes,  de  miroirs  concaves  ou  de  lentilles, 
qui  dirigent  et  concentrent  sur  l'objet ,  les  rayons, 
que  ces  appareils  inlerceplenl  à  une  certaine  dis- 
tance de  Tobjeclif.  Mais  ces  instruments,  en  pro- 
jetant un  plus  grand  faisceau  de  lumière  sur  l'ob- 
jet, ne  peuvent  l'éclairer  que  par  une  incidence 
que  n^ntercepte  pas  la  monture  des  lentilles;  sans 
cela  les  rayons  arrivant  trop  obliquement  sur 
l'objet ,  pour  que  la  réflexion  se  trouve  dans  Taxe 
du  microscope,  l'objet,  inondé  de  lumière,  quand 
on  rexamine  à  Tœil  nu  ,  se  perd  dans  Pombre ,  si 
on  le  cberchc  au  microscope;  et  malgré  tous  les 
perfectionnements  apportés  aux  miroirs  réflec- 
teurs,  il  faudrait  désespérer  de  soumettre  l'obser- 
vation aux  grossissements  supérieurs  fort  ordi- 
naires, si  son  opacité  ne  le  rendait  susceptible  d'être 
distingué  que  par  reflexion.  Il  en  est  tout  autre- 
ment si  la  substance  en  est  Iransparante  en  tout 
ou  en  partie;  car  alors  il  sera  facile  d'en  étudier 
la  structure,  en  l'observant  à  travers  jour,  au 
moyen  de  la  lumière  des  nuages  ou  de  la  lampe, 
ou ,  ce  qui  est  plus  facile ,  par  la  réflexion  d'un 
miroir  mobile  dans  tous  les  sens ,  qui  se  trouve  au 
bas  du  uiicioscope,  ce  qu^on  appelle  observer  par 
réfraction  ou  par  transmission  des  rayons  lu* 
mineux.  Les  corps  transparents  sont  observables 
par  réfraction  à  tous  les  genres  de  grossissements  ; 
les  corps  opaques,  au  contraire,  qu'on  ne  saurait 
étudier  que  par  réflexion  ,  sont  d'autant  moins 
visibles  que  le  grossissement  est  plus  fort.  A  cer- 
tains numéros  même,  en  emidoyanl  les  miroirs 
réflecteurs  les  mieux  construits ,  il  faut  désespérer 
aujourd'bui  d'observer  les  corps  opaques. 

569.  J'ose  même  avancer,  d'après  ma  propre 
expérience  ,  qu'on  parvient  à  voir  l)eaucoup  mieux 


les  corps  opaques,  à  des  grossissemen 
sans  miroirs  réflecteurs,  qu*à  leur  atd 
qne  l'œil  ne  reçoive  d*autres  rayons  lun 
les  faibles  rayons  qui  lui  arrivent  de  Tin 
microscope,  et  qu'il  attende  quelques  ins 
se  former  à  ce  crépuscule,  et  élargir 
sous  l'influence  de  cette  complète  obsc 
dès  ce  moment  on  distingue  des  reflets  > 
ti(|ue$ ,  qui  de  prime  abord  étaient  inafK 
Jamais  je  n'observe  les  corps  opaques  a 
et  je  n'aurais  jamais  pris  le  parti  de  fatr 
lentille  réflective  (fig.  6 ,  pi.  5)  au  n 
pièces  du  microscope  double  (459),  si 
dû  en  conbciller  l'usage  que  dans  ce  cas 
avait  à  mes  yeux  le  mérite  de  pouvoii 
et  brûler  môme  les  petits  objets  au  m 
ce  qui  lui  donne  une  certaine  importai 
de  manipulations  chimiques. 

570.  On  doit  prendre  garde  de  ne  ja 
one  loupe  ou  un  |»orte- lentille ,  par 
verre,  sur  une  table;  car  la  silice  se  i 
quemment  au  nombre  des  fragments  de 
et  la  lentille  se  rayerait,  sur  les  angles  d 
sières,  au  moindre  déplacement.  Lorsq* 
sière  a  pénétré  dans  le  fond  du  cône  oi 
placée  la  lentille ,  on  Tenlève  avec  i 
très-doux  et  jamais  avec  un  linge,  i 
rayer  le  verre  par  le  frottement.  Si  Por 
pas  de  pinceau  sous  la  main,  on  démon 
lentille  et  on  en  lave  le  verre  à  Pea 
dont  on  a  toujours  à  sa  disposition 
provision,  dans  Pun  des  flacons  à  Vit 
table  laboratoire  (333).  On  essuie  alo 
avec  une  mousseline  usée,  mais  non  en 

571.  C'est  un  grand  point,  que  de  sa 
la  lumière  sur  l'objet,  d'une  manière 
la  vision  ;  et  afln  d'en  contracter  plus 
Phabilude ,  il  sera  bon  d'observer  le  n 
d'êtres ,  en  promenant  le  tube  du 
successivement  sur  toute  la  surface  du  | 
Car  à  cbaque  pas  de  vis,  qui  (youssera  < 
ramènera  en  arrière  le  tube  du  micros* 
flg.  1),  à  chaque  mouvement  qui  feri 
levier  horizontal  (Iv) ,  de  gauche  à  di 
droite  à  gauche  ,  on  sera  obligé  d'ame 
difl^érent  du  diaphragme  {dd)^  sous  Pa 
et  de  faire  coïncider  avec  le  même  axe 
miroir  concave  {m},  dont  la  monti 
autour  de  la  tige  (/</),  et  secondée 
cette  intention.  On  observera  alors  qti 
quantité  de  lumière  ne  convient  pas 


MANIPULATIONS  OU   CHIMIE  EXPERIMENTALE. 


145 


pour  arriver  à  en  éclairer  un  conve- 
Mites  les  heures  de  la  journée,  il  faut, 
baque  fois  la  distance  du  diaphragme 
1 ,  et  rétrécir  même  l'ouverture  de  la 
"e  du  diaphragme ,  en  la  recouvrant 
les  bords  de  la  fente  de  la  lame  su- 
rit à  la  distance  et  à  l'inclinaison  du 
it  deux  conditions  qui  dépendent  de 
lumière  des  nuages ,  et  de  Tazimut 
jour  :  toutes  conditions  qu*on  ap- 
»lir  par  Pusageetla  manipulation, 
voir  connu  ces  principes,  que  la  ré- 
elle (*)  a  imprimé  en  grosses  lettres, 
s  années ,  qu'un  tissu  était  soluble 
\  microscope  ,  en  efifet,  dant  elle  se 
novice,  étant  privé  d'un  diaphragme 
umière ,  ne  permettait  plus  de  voir 
e  les  objets  tenus  en  suspension  ; 
nanqua  pas  d'inscrire  la  dénégation 
^itét  démontrées. 
-oir  que  nous  avons  adapté  au  mi- 
»ley  est  concave  d'un  côté  et  plane 
ui-ci  ne  doit  être  employé  que  i>our 
mière  solaire  que  Tautre  concenlrc- 
1,  comme  en  un  foyer,  ce  qui  Té- 
t  le  brûlerait  même ,  au  lieu  de  l'é- 
yyen  du  miroir  concave,  on  peut  se 
mière  solaire ,  pour  amener  à  l'ébul  • 
Je  dans  lequel  est  plongé  l'objet  de 
;  on  enveloppe  alors  les  objectifs  (o6), 
;d  verre  (tig.  15),  et  on  tourne  la 
i  ce  qu'on  ait  rencontré  une  portion 
lisse  parvenir  aux  lentilles  les  rayons 
t  déviation. 

avons  fait  remarquer  (437)  que  le 
mposé  renverse  les  images  ,  et  fait 
ce  qui  est  à  gauche,  et  en  arrière  ce 
ranl  ;  cet  effet  déjoue  tous  les  mouve- 
lipulateur,  lorsqu'il  débute  au  micro- 
réi  UD  certain  nombre  d'exercices,  on 
nt  à  cetft  circonstance,  que,  même 
éâéchi ,  on  se  sert  de  la  main  gau- 
re  parvenir  la  pointe  du  scalpel  à 
jet  qu'on  aperçoit  au  microscope  ,  et 
oite  pour  atteindre  le  côté  gauche  du 
)n  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  la 
ement  des  images ,  lorsqu'il  s'agit  de 
me  générale  d'un  corps ,  du  jeu  de  la 
réfracte;  sans  quoi  l'on  s'exposerait 
*endre  une  pyramide  creuse  (pi.  8, 

naies    tUtf    sciencet    d'oùferfnfion  ,   iomc    II  , 


fig.  13,  o),  par  exemple  pour  une  pyramide  en 
relief,  et  vice  versa;  ce  qui  n'arrivera  pas,  lorsque 
la  direction ,  selon  laquelle  la  lumière  est  réfléchie 
sous  Tobjet,  étant  connue,  on  saura  que  les  faces 
de  la  pyramide  creuse  sont  éclairées  à  l'opposé  de 
celles  de  la  pyramide  saillante.  On  ne  perdra  pas 
de  vue  non  plus  les  effets  de  la  lumière  réfléchie 
par  les  faces  de  Tobjct,  que  l'on  éclaire  principa- 
lement par  réfraction  ;  et  pour  se  préserver  de  celte 
cause  fréquente  d'illusion ,  on  enveloppera  les 
lentilles  avec  V abat-jour  (fig.  13,  pi.  5),  que  l'on 
descendra  jusque  sur  la  surface  du  porte-objet , 
pour  intercepter  tous  les  rayons  de  la  lumière 
obscure  qui  se  glisseraient  sur  robjtil,  entre  l'ob- 
jectif (ob)  et  la  platine  (  pi»  fig.  1  ). 

574.  Les  objets,  surtout  ceux  de  nature  organi- 
que, doivent  toujours  être  décrits,  en  les  observant 
plongés  dans  un  liquide,  dont  la  surface  puisse 
être  considérée  comme  parallèle  à  la  lame  du  porte- 
objet;  on  étend  en  conséquence  la  goutte  de 
liquide;  et  même  afin  d'avoir  un  parallélisme  plus 
durable  et  plus  complet,  on  le  recouvre  d'une  lame 
de  verre  soufflé  très-mince,  ou  bien  d'une  lame  de 
mica.  On  se  procure  des  lames  de  verre  de  ce 
genre  ,  avec  des  débris  de  boules  soufflées  (375), 
que  l'on  ramollit  au  feu ,  et  qu'on  laisse  s'aplatir 
d'elles-mêmes  sur  une  lame  de  métal  un  peu  chaude. 
Sans  toutes  ces  précautions ,  la  goutc  de  liquide 
serait  exposi'e  à  jouer  le  rôle  de  lentille  (410) ,  et 
à  dévier,  de  Taxe  du  microscope ,  les  rayons  qui 
éclairent  l'objcl. 

575.  La  nature  du  liquide ,  dont  on  doit  faire 
usage,  pour  Tinspeclion  d'un  objet,  est  indiquée 
par  la  solubilité  et  l'indice  de  réfraction  (396)  de 
celui-ci,  c'est  à-dire  que  l'on  se  sert  d'un  liquide  , 
dans  lequel  le  corps  n'est  pas  soluble  en  tout  ou 
en  partie ,  et  dont  le  pouvoir  réfringent  est  ana- 
logue à  peu  près  au  sien.  La  première  condition 
lui  conserve  ses  formes  naturelles,  la  seconde  son 
aspect.  Car  si  le  milieu ,  dans  lequel  on  observe 
un  objet  par  réfraction,  est  d'un  pouvoir  réfrin- 
gent différent  du  sien,  l'objet  paraîtrait  noir,  de 
diaphane  qu'il  est ,  à  cause  de  la  double  déviation 
que  subiraient  les  rayons  lumineux ,  en  passant  du 
liquide  dans  l'objet  par  sa  surface  inférieure ,  et  en 
sortant  de  l'objet  pour  rentrer  dans  le  liquide  par  la 
sut  face  supérieure. 

576.  Soit,  par  exemple,  une  gouttelette  d^eau 
attachée  à  la  lame  du  porte-objet  et  visible  en 
entier  au  microscope;  elle  apparaîtra  toute  noire, 
et  seulement  percée  comme  d'un  trou  au  centre  ; 
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cnr ,  dTec  sa  forme  sphérique ,  elle  ne  laissera 
parvenir  presque,  à  robjcclif ,  que  les  rayons  In- 
mineiix  qui  se  rapprochent  le  plus  de  son  axe  , 
rayons  qui  subissent  la  moindre  réfraction  (404). 
Supposons  maintenant  une  bulle  d'air  dans  Teau  ; 
par  la  même  raison,  celle  bulle  d*alr  prendra 
Taspect  delà  gouttelette  d*eau  observée  dans  Pair  ; 
«Ile  apparaîtra  comme  une  bille  noire ,  à  cercles 
concentriques  chatoyants,  et  percée  d'un  trou 
lumineux  au  centre  (pi.  8,  fig;.  19  a')  ;  et  il  n^est 
pas  rare  de  trouver  dans  les  micro^^raphes ,  même 
les  plus  estimables  ,  de  pareilles  bulles  prises  pour 
des  organes  perforés  (*). 

577.  Observons  dans  Pair  un  organe,  dont  le 
pouvoir  réfringent  se  rapproche  de  celui  de  Peau 
pure ,  un  grain  de  fécule,  par  exemple  (pi.  6)  ;  il 
prendra  Paspect ,  tout  limpide  qu'il  est ,  de  la  bulle 
d'air  observée  dans  Peau  :  ce  sera  une  vésicule 
noire,  éclairée  à  son  centre  d'un  point  blanc  lu- 
mineux concentrique  à  ses  contours  (fig.  21 ,  2S), 
et  qu'à  la  première  vue  bien  des  physiciens  ont 
été  tentés  de  prendre  pour  une  perforation.  Tout 
cet  aspect  si  étrange  disparaîtra ,  comme  par  en- 
chantement ,  en  couvrant  le  grain  de  fécule  d'une 
nappe  d'eau  ;  cet  organe  revêtira  dès  lors  et  Pas- 
pect ,  et  la  limpidité  d'une  belle  perle  de  nacre 
(fig.  23),  si  Pon  ne  se  sert  pas  du  diaphragme, 
pour  diminuer  Pinlensilé  de  la  lumière  ;  et  offrira 
des  bords  plus  prononcés  et  des  accidents  de  sur- 
face plus  distincts  (fig.  1,  3,  etc.  ) ,  si  on  laisse 
arriver  la  lumière  sur  lui  avec  plus  de  parcimonie. 

578.  Dans  l'alcool,  le  grain  de  fécule  paraîtrait 
plus  noir  ,  de  même  que  les  granules  de  graisse 
(  pi.  10,  fig.  32,  33  )  vus  dans  Peau.  C'est-à-dire, 
en  thèse  générale,  que  les  objets  noircissent  d'au- 
tant plus  que  le  milieu ,  dans  lequel  on  les  observe 
plongés ,  a  un  indice  de  réfraction  plus  éloigné 
du  leur. 

579.  Il  en  sera  de  même  de  deux  liquides  que 
Pon  mêlera  ensemble  au  microscope.  L*un  formera 
dans  Pautre  des  stries  d'autant  plus  prononcées, 
que  leur  pouvoir  réfringent  sera  plus  distinct , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  mélange  intime  des  deux  se 
soit  accompli ,  et  que  la  densité  de  la  masse  soit 
devenue  homogène.C'est  ce  qu'on  pourra  observer, 
en  versant  une  goutte  de  sucre  sirupeux  dans 
Peau  du  porte-objet ,  ou  même  de  Péther  et  de 
l'alcool ,  ou  bien  enfin  de  l'eau  à  une  température 
élevée,  celle  du  porte-objet  se  trouvant  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Si  Pon  fait  arriver  la  première 
dans  celle-ci ,  par  l'orifice  d'un  tube  effilé  à  la 

(•)  Unwenliowk,  Àremt.  nai.  ^p.  74.,  p.  332,  fig.  20,  H. 


lampe  (fig.  20,  pi.  8),  elle  fera  l'effet  i 
vibratile  qui  tenninerall  Porifice;  ce 
jusqu'à  ce  que  les  deux  températur 
corrigées  Pune  par  Pautre ,  et  que  le 
soit  accompli. 

580.  II  arrive  souvent  que  les  cor|: 
croscopiques ,  tardant  à  se  mouiller , 
pendus  à  la  surface  du  liquide ,  au  se 
désire  les  observer.  On  tomberait  dans 
erreur  si  l'on  négligeait  cette  circonsta 
attribuerait ,  à  la  différence  du  pouvoi 
du  liquide ,  un  aspect  qui  ne  proTien 
différence  du  pouToir  réfringent  de  Pai 
dans  lequel  ces  objets  restent  réellem 
En  ayant  soin  de  recouvrir  le  liquide 
de  verre  ou  de  mica ,  on  évite  cet  in< 
et  Pon  est  sûr  de  cette  façon  de  voir  P> 
dans  le  liquide. 

581.  Sur  la  foi  des  physiciens,  lei 
phes  ont  l'habitude  de  dire  qu'au  me 
croscope  achromatique,  on  voit  les 
leur  coloration  naturelle;  c*est  une  e 
qui  vient  d'un  malentendu.  L'achrom 
propriété  de  faire  parvenir  à  Pœil ,  i 
position  ,  les  rayons  lumineux  qui  en 
objet  éclairé  vers  l'objectif.  Hais  cet 
éclaire  par  réfraction,  n'est  rien  moir 
malisé  ;  les  rayons  qui  le  traversent 
diverses  aberrations ,  selon  la  courbu 
dents  de  leur  surface  et  selon  leur  in 
fraction  (39G).  D'où  il  suit  que  la  n 
colore  au  microscope  même  achromal 
couleur  qu'ils  n'ont  pas ,  lorsqu*on  lei 
la  réflexion  ;  et  de  là  vient  que  les  meo 
maies ,  du  plus  beau  blanc  à  la  vue  sim 
sent  toujours  jaunes  sur  le  porte-objei 
les  observe  par  transparence  ;  c*est-à 
rayon  blanc  que  le  miroir  concentre  si 
face  inférieure ,  ils  ne  laissent  parvenii 
achromatique  que  le  rayon  jaune.  D*ai 
organisés  d'une  courbure  plus  forte  o 
voir  réfringent  plus  différent,  s'ei 
franges  colorées ,  que  l'achromatisme 
Pœil  comme  il  les  reçoit.  En  combinai 
tion  par  réflexion  avec  l'observation  pai 
on  aura  le  moyen  de  reconnaître  et  1. 
naturelle  de  l'objet ,  et  les  caractères  d 
gibilité. 

583.  Les  accidents  de  surface  d'une 
jouent  le  rôle  de  lentilles  convergente 
gentes ,  et  peuvent  donner  le  change  i 
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périmenté,  sur  la  struclore  de  ton 
intime;  il  ne  lint  jamais  perdre  de 
eonslanee ,  dans  Téfaluation  ralion- 
lages  ,  dont  on  cherche  à  confier  les 
apier.  Une  bulle  d^air,  emprisonnée 
i  de  verre  et  la  membrane,  prendra 
e  cellule  d*un  tissu ,  tant  que  la  mem* 
I  recouyerte  d*une couche  de  liquide; 
I  dessiccation  multipliera  les  points 
le  la  membrane  au  verre ,  cette  bulle 
intà  la  pression,  fuira  dans  dlfiférents 
unifiant  son  volume  de  manière  à  si* 
asealarité.  Pour  s^assurnr  de  sa  pré^ 
'aura  qu*à  presser  la  bosselure  avec  la 
liguille;  car  on  verra  distinctement 
Ue  prétendue  cellule  est  sans  parois, 
d'avoir  apprécié  cette  circonstance, 
igraphie  académique  a  pris  si  lonç- 
Mselures  pour  des  globules  disposés 
et  ces  chapelets  de  bulles  d*air  pour 
lémentaires  des  tissus  organisés. 
*È  bosselures  se  rapprochent  de  la 
iqoe,  ou  bien  si  elles  proviennent  de 
Is  attachés  accidentellement  à  la  sur- 
embrane ,  ou  inhérents  à  son  organi- 
la  manière  dont  ils  réfiracteront  la 
I),  ils  auront  Tair  d*étre  tout  autant 
ons;  robservateur  verra  un  trou  dans 
nce  de  Taxe;  et  c^est  à  cette  illusion 
ce  a  été  si  longtemps  redeirable  de 
u  tulles  poreux  (*),  dont  on  n*ose  plus 
ird'hui. 

9rps  opaque  placé  sous  une  membrane 
I ,  sera  dans  le  cas  de  prêter  à  celle-ci, 
ODbre,  des  caractères  étrangers  que 
nhérents  à  son  tissu  ou  à  sa  surface. 
ision  analogue  qui  a  légué  à  la  phy- 
étale  KS  tubes  fendus  et  ses  fausses 

loindre  pli  de  la  membrane  présentera 
et  d*une  fente;  le  moindre  enfonce- 
d'une  ouverture ,  dont  les  bords  sem- 
*approcher  ou  s'écarter,  selon  que  la 
t  desséchera  ou  s^humectera  de  liquide, 
te  creusera  ou  se  distendra. 

gouttelettes  d^huile  essentielle,  de 
tiutle  fixe ,  en  se  déposant  sur  la  surface 
rane ,  la  paveront,  pour  ainsi  dire  ,  de 

simuleront  un  tissu  granulé.  Ces  glo«- 
altrontdans  Talcool  et  dans  Télher,  et 
ont,    au  contraire,  dans  Teau.  Les  glo- 
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bules  qui  couvrent  les  tissus  de  la  fig.  9,  pi.  11,  ne 
sont  que  des  gouttelettes  de  graisse  abandonnées 
par  Talcool,  s  ur  la  surface  de  la  membrane. 

587.  Cest  enfin  en  ne  perdant  jamais  de  vue  les 
effets  combinés  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction, 
qu*on  parviendra  à  se  préserver  des  illusions 
microscopiques ,  et  à  déterminer  la  vraie  nature 
des  objets,  par  leur  seule  apparence.  €*e8t  en 
raisonnant  au  microscope ,  d'après  les  principes 
d'investigation  qui  nous  dirigent  dans  nos  juge- 
ments à  Tœil  nu ,  que  nous  pourrons  donner  aux 
résultats  de  Tobservation  microscopique  les  carac- 
tères d'évidence  qui  distinguent  nos  observations 
en  grand. 

Or  (|ui  voudrait  prononcer  que  ce  châssis  loin* 
tain ,  qui  laisse  passer  librement  la  lumière ,  soit 
dépourvu  de  verre ,  et  tout  à  fait  à  claire-voie  i 
que  ce  globe  soit  perforé  au  centre  ;  qu*il  n'est 
lumineux  que  sur  ce  point  ?  Comment  réfute-t-on 
de  pareilles  illusions  dans  les  observations  à  l'œil 
nu  ?  N'est-ce  pas  en  confrontant  ce  que  l'on  voit 
avec  les  souvenirs  de  ce  qu'on  a  vu,  en  contem- 
plant Tobjet  sous  différents  jours,  et  en  faisant 
varier  de  la  sorte  le  jeu  de  la  lumière  ;  en  obser- 
vant le  soir,  en  observant  le  malin ,  enfin  à  toutes 
les  heures  de  la  journée ,  qifl  impriment  à  Tobjet 
un  nouvel  aspect?  Eh  bien!  au  microscope,  où 
robservateur  ne  saurait  se  déplacer,  il  faut  dépla- 
cer de  raille  manières  Tobjel  et  projeter  le  jour 
sous  différents  angles  ;  et  on  doit  raisonner  encore 
plus  rigoureusement  qu'à  Pœil  nu.  Qu'on  repro- 
duise par  le  dessin  tous  les  aspects ,  sous  lesquels 
on  a  varié  l'image  de  l'objet ,  qu'on  les  reproduise 
avec  la  servile  exactitude  d'un  homme  dont  tout 
le  talent  d'observation  serait  au  bout  de  ses  doigts 
et  de  son  crayon,  qu'on  se  demande  ensuite  par 
quelle  forme  on  pourrait  reproduire  en  grand  les 
images  qu'on   vient   d'obtenir  au   microscope, 
dans  toutes  les  positions  données  par  le  dessin  ;  et 
si  l'on  parvient  à  la  déterminer,  on  aura  atteint  le 
secret  de  l'observation  microscopique  :  car  les  lois 
de  la  lumière  ne  changent  pas  avec  les  dimensions 
des  corps  ;  il  doit  en  être  de  même  des  lois  du 
raisonnement. 

588.  Je  terminerai  ces  considérations  générales, 
par  l'évaluation  d'une  espèce  d'illusion  ,  qui  n'est, 
en  définitive ,  qu'un  simple  enfantillage ,  mais  qui 
pourtant ,  il  y  a  environ  huit  ans ,  n'en  a  pas 
moins  acquis  une  Importance  académique  et  so- 
lennelle (**).  Ces  messieurs ,  en  effet ,  protecteurs 

(••)  Vovcz  Annal,  dei  seùinees  d'observation  ,  tom.  I,  p.  257 
1W9. 
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et  proléfïés ,  avaient  vii ,  destiné  et  compté ,  pres- 
que un  à  un ,  les  animalcules  spermaliques  des 
plantes ,  qui  avaient  écliappé  Jusque-là  aux  re- 
cherches des  plus  laborieux  observateurs.  Ils  les 
reconnaissaient  à  un  mouvement  lent  et  gradué  , 
qui ,  sans  offrir  tous  les  caractères  des  mouve- 
ments spontanés ,  ne  laissait  pas  que  d^élre  distinct 
h  un  œil  exercé  et  habile.  Ces  messieurs  durent 
sans  doute  accuser  notre  œil  dV-tre  complètement 
privé  de  ces  deux  belles  qualités  ,  lorsque,  dans 
notre  audace  grande,  nous  vînmes  dire .  au  milieu 
même  de  rassemblée ,  que  ces  prétendus  animal- 
cules notaient  que  des  gouttelettes  d*huile  essen- 
tielle plus  ou  moins  mêlée  à  une  résine,  et  souvent 
des  globules  glutineux  imprégnés  d*un  acide  qui 
les   arrondissait  ;  qu*enfin  ces   mouvements  en 
apparence  spontanés    n'étaient   pas  même  des 
mouvements  automatiques;  qu'un   enfant  ne  se 
méprendrait  pas  sur  la  nature  de  ces  mouvements, 
en  voyant  flotter  les  fragments  de  liège  sur  la 
suifâce  de  Peau  de  nos  bassins.  Jugez  de  la  colère 
académique , à  Paudition  de  telles  impertinences, 
d'autant  plus  insultantes  qu*e1les  avaient  déjà  Pair 
d'être  l'expression  de  la  vérité.  On  se  récria  bien 
haut ,  on  écrivit  beaucoup  avec  des  plumes  occul- 
tes et    dans  les   jo||rnaux  incompétents  ;   mais 
poùrtcint  on  sentait  qu*il  fallait  se  rendre;  on 
n'attendait  qu'une  heureuse  transition.  Rob.Rrown 
vint  leur  offrir  cette  planche  de  salut  ;  il  les  sau- 
vait en  renchérissant  sur  leur  idée  :  «  Ce  que  vous 
avez  vu  et  ce  qu'on  vous  nie ,  leur  dit-il ,  n'est 
qu'un  cas  particulier  d'une  grande  loi,  que  je 
viens  de  découvrir  à  mon  tour.  On  vous  a  donné 
tort,  parce  que  vous  n'avez  dit  de  la  vérité  qu'une 
bien  minime  partie.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
granules  de  pollen  qui  jouissent  d'un  mouvement 
spécial,  ce  sont  toutes  les  molécules  de  substance 
que  l'on  surprend  à  la  surface  d'un  liquide  ;  la 
limaille  de  fer  elle-même  est  douée  d'un  mouve- 
ment admirablement  caractérisé.  »  Et  en  lisant, 
avec  le  plus  grand  sang- froid ,  toutes  ces  choses , 
Rob.  Brown  ne  faisait  rien  moins  que  le  mauvais 
plaisant,  comme  nous  fûmes  tenté,  de  prime- 
abord,  de  le  croire;  il  parlait  très -sérieusement, 
sans  envie  de  persifler  et  de  faire  une  malice.  Nos 
savants  le  prirent,  à  leur  tour,  sur  le  même  ton  , 
ils  accueillirent  cela  avec  le  même  sérieux  que  la 
nouvelle  loi  àe  ïendosmose  ;  l'on  se  crut  heureux 
d'avoir,  pour  se  tirer  du  premier  mauvais  pas,  la 
ressource  de  se  tenir  fixe  dans  un  autre.  Il  est  des 
l»ositions  où  le  savant  se  trouve  invulnérable  :  ce 
sont  celles  qu'on  ne  peut  prendre  d'assaut  qu'en 
éclatant  de  rire;  comment,  en  effet,  s'y  prendre 


pour  réfuter  sérieusement  l'annonce 
Brown  ?  11  n'y  avait  qu'un  moyen ,  c'* 
mander  qu'il  plût  à  PAcadémie  d'étend 
lége  ^  des  molécules  de  plus  grande  dii 
ne  point  laisser  le  monopole  de  la  loi  I 
aux  grossissements  de  cent  cinquante 
et  de  déclarer,  qu'à  partir  de  ce  jour,  l 
de  liège,  taciturnes  et  immobiles  tant  q 
nent  sur  la  table  du  buveur,  acquièrei 
sance  subite  de  locomotion,  dès  que 
jette  à  la  rivière ,  et  qu'ils  se  dédomm 
fort  amplement  de  leur  trop  longue 
Que  voulez-vous  ?  nous  avons  eu  so 
prévenir  que  nous  vous  dirions  des  eu 
pardonnez-les-leur,  mais  ne  les  imitez  | 
d'éviter  A  l'avenir  d'être  dupes  d'une  il 
blable,  recherchons  les  causes  qui,  au  i 
sont  capables  de  prêter  à  des  mouven» 
automatiques  l'apparence  d'un  mouvei 
tané. 

589.  1»  Toutes  les  fois  que  vous  | 
goutte  de  liquide  surlepor(e-oi>jctdu  n 
par  suite  de  ce  seul  déplacement,  il  s'ét 
ce  petit  océan  ,  im  mouvement  qui  doi 
rement  se  traduire  en  deux  courants 
e'est-à-dire  en  un  courant  circulaire  qui 
de  bas  en  haut,  et  ensuite  horizontal 
corps  microscopiques  à  demi  plongés 
quide,  et  qui  nagent,  pour  ainsi  dire, 
eaux,  obéiront  au  premier  ;  les  corps, au 
suspendus  à  la  surface  du  liquide  obéir 
cond.  Dans  le  principe ,  ces  courants  oi 
cité  de  la  tempête ,  et  font  passer  les  e 
sous  l'œil  de  l'observateur  avec  la  rap 
torrent;  mais  quelques  instants  après  i 
Ion  s'apaise  ,  et  les  corpuscules  »  devenu 
mes ,  défilent  et  voguent ,  avec  une  lent 
régularité  de  locomotion  qui  sembler» 
leur  fait. 

590.  2»  Il  en  est  de  même,  lorsque  éi 
cules  ou  des  petits  cristaux  de  sela  sor 
explosion  d'une  cellule ,  d'un  vaisseau  1 
d'un  organe  qui  se  vide  ;  il  se  produit  ^  i 
un  tourbillon ,  une  espèce  de  remous 
traîne  tous  les  corpuscules  dans  le  coura 
en  se  ralentissant ,  leur  imprime  des  me 
plus  variés  et  les  abandonne  à  des  direc 
illusoires.  SpallanzanI  avait  très-bien  de 
fets  de  ce  mouvement  sur  les  granules  q 
pendant  l'explosion  du  grain  de  pollen,  i 
nos  observateurs  a^cadémiques  s'en  fusse 
dupes. 
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is  aurons  à  nous  occuper,  dans  le 
urrascy  des  mouvements  imprimés 
'  les  organes  de  la  respirelion  dss 
des  vorlicelles  surtout;  sMl  arrivait 
les  animaux  se  trouvât  tapi  dans  un 
itteletle  microscopique ,  ou  sous  un 
inorganisés ,  hors  du  cliamp  visuel 
e,  il  déterminerait  dans  le  liquide 
ui ,  faute  par  nous  d*en  apercevoir 
rimeraient ,  aux  corpuscules  inani- 

à  la  surface  du  liquide ,  des  mou- 
l»arence  spontanés, 
la  même  raison ,  si  le  courant  ren- 
limites  du  champ  visuel  du  mioro- 
lin  de  sable  qui  élève  sa  cime, 
,  au-dessus  de  la  surface,  les  corpus - 
es  par  le  flot  qui  tourne  Tobstacle , 
ndre  une  direction  de  leur  propre 
an  animal  qui  change  d^idée. 
courants  qui  peuvent  donner  lieu 
s  plus  trompeuses ,  sont  ceux  d^une 
ir,  et  qui  échappent  à  la  vue  ;  les 
itralnent  paraissent  d*autant  plus 
comotlon ,  qui  serait  de  leur  fait, 
îan  qui  les  supporte  est  plus  calme; 
oit  alors  voguer  de  compagnie  à 
Mijours  la  même ,  et  comme  à  une 
nette,  ne  se  rapprochant  ni  ne 
lais  les  uns  des  autres  de  la  plus 
))  s*arrélant  brusquement  en  masse, 
eur  marche  tous  à  la  fois,  non 
lit   un  troupeau  discipliné,  mais 
«  petits  régiments  automates  que 
*une  roue  fait  avancer  ou  reculer 
Ost  une  lame  d*eau  parsemée  de 
un  radeau  qui  vogue  ;  ce  ne  sont 
is  qui  voguent  dans  Peau. 
ouvement  imprimé  à  la  table  par 
observateur  ou  par  les  secousses 
maisons  placées  sur  la  voie  publi- 
i  à  mettre  la  goutte  d*eau ,  et  par- 
ties qui  la  surnagent ,  dans  une 
*e  les  illusions  de  laquelle  Tobser- 
«enir  en  garde  à  chaque  instant. 

est  dans  le  cas  de  susciter  une 
lans  le  liquide  ,  à  plus  forte  raison 
es  mouvements  plus  illusoires,  s'il 
*t  sur  le  porte- objet, 
rquez  que  le  microscope ,  grossis- 
t  les  dislances ,  sans  allonger  le 
ps  met  à  les  parcourir,  doit,  par 
ossîr  les  mouvements  des  corpus- 
>  sur  un   liquide  agité,  et  leur 


imprimer  une  rapidité  ealiôremenl    apparente. 

596.  df*  La  convexité  de  la  goutte  observée  en- 
traîne 9  vers  les  bords ,  tous  les  corpuscules  dé- 
I>osés  à  la  surface ,  qui  se  trouve  sous  le  champ 
visuel  du  microscope  ;  et  ces  corpuscules  semblent 
alors  prendre  une  direclinn  spontanée  ,  les  uns  à 
gauche  et  les  autres  à  droite  de  Tobservateur. 

597.  9»  Comme  l'évaporatiou  continuelle  d'un 
liquide  change  à  chaque  instant  le  niveau  de  la 
gouttelette  observée ,  il  s'ensuit  que  les  corpuscu- 
les se  mettront  d'autant  plus  en  mouvement  que 
la  température  sera  plus  élevée ,  et  que  le  liquide 
sera  plus  volatil.  tJne  goutte  d'alcool  versée  dans 
Teau  produit  une  tempête  des  plus  violentes  au 
microscope.  Les  mouvements  de  Téther  sont  si 
forts  et  révaporation  en  est  si  rapide ,  qu*on  n'a 
pas  même  le  temps  de  chercher  à  voir  ce  qui  se 
passe  i  tout  est  fini  quand  on  regarde. 

598.  Enfin  la  volatilité  de  la  substance  que 
l'on  observe ,  sous  forme  de  globules  voguant  à  la 
surface,  ou  qui  Unprégne  certains  globules  réelle- 
ment organisés ,  leur  communique  des  mouve- 
ments bien  plus  illusoires  encore.  Chacun  de  ces 
globules ,  en  elTet ,  obéissant  à  une  cause  de  dé- 
placement qui  réside  en  lui-même ,   et  prenant  à 
chaque  instant  la  résultante  d'une  impulsion  qui 
émaue  de  sa  propre  surface  ,  il  arrive  qu'aucun 
d'eux  ne  se  meut  de  la  même  manière  que  son 
congénère,  que  l'un  fait  la    pirouette,  quand 
l'autre  glisse;  que  l'un  s'élance,  quand  l'autre 
décrit  en  fuyant  une  courbe  et  revient  sur  ses  pas 
ensuite  ;  que  Pun  plonge,   quafid  l'autre  s'élève  ; 
ce  qui  ne  saurait  manquer  d'indiquer,  à  un  œil 
non  averti ,  l'existence  de  tout  autant  de  mouve- 
ments spontanés.  En  effet,  i'évaporalion  ne  sau- 
rait avoir  lieu  sans  déplacer  l'air,  si  l'objet  est 
immobile,  et  par  conséquent  sans  déplacer  l'objet , 
s'il  est  suspendu  sur  la  surface  d'un  liquide  ,*  c'est 
la  puissance  de  la  vapeur  des  infiniment  petits. 
Pour  vous  faire  une  idée  de   ces  mouvements, 
sources  de   tant  d'illusions ,   versez  une  goutte 
d'eau  de  Cologne  sur  Peau  du   porle>objet,  et 
vous  aurez  sous  les  yeux  des  myriades  de  globu- 
les en  mouvement ,  qui  se  comporteront  en  appa*^ 
rence  comme  le   feraient  des  myriades  de  ces 
infusoires,  qui,  au  plus  fort  grossissement,  ne 
sont  pas  plus  grands  qu'un  point,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  monades;  ou  plutôt,  sans 
recourir  au  microscope ,  déposez  sur  l'eau  une 
parcelle  de  camphre  solide;  mais  fraîchement 
sorti  du  bocal  et  encore  tout  imprégné  de  sa  por- 
tion d'huile  essentielle  plus  volatile  ;  vous  le  ver- 
rez tourner  sur  lui-même,  et  cela  dans  un  rap- 
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port  constant  avec  IHnégallté  de  ses  surfaces, 
les  roouTements  de  rotation  devenant  beaucoup 
moins  prononcés ,  si ,  le  mélange  de  ces  deux  sub- 
stances étant  homogène,  vous  avez  eu-  soin  de  le 
tailler  en  cube  parfait  {*). 

599.  C'est  l'esprit  péné(ré  de  ces  principes  ir- 
récusables ,  qu'on  doit  procéder  à  toute  espèce 
d'observation  au  microscope ,  si  l'on  veut  tirer  de 
cet  instrument  le  même  parti  que^  l'astronomie  a 
tiré  de  l'emploi  du  télescope^  et  la  chimie  et  la  phy- 
sique de  leurs  instruments  de  précision.  Dans  les 
chapitres  qui  vont  suivre ,  nous  aurons  soin  de 
faire  l'application  de  ces  principes  à  toutes  les 
opérations  d'analyse  en  petit ,  qui  correspondent 
aux  opérations  en  grand  de  la  première  section  de 
cette  première  partie. 


CHAPITRE  IL 

fitVlSlOIV  EN   PETIT  DES  GOEPS   ORGANIQUES 
ET  ANATOUIE  DES  CORPS  ORGANISÉS  (25). 

600.  Il  n*est  certainement  pas  besoin  d'instru- 
ments d'un  grand  prix ,  pour  obtenir  en  pea  de 
temps ,  de  la  division  mécanique,  les  quantités  que 
réclament  les  essais  au  chalumeau  ou  au  micro- 
scope. Rien  n'est  plu^  facile  que  de  s'improviser  un 
pilon  et  un  mortier  d'agate,  au  moyen  de  ces 
cailloux  roulés,  de  formes  et  de  dimensions  si 
variées,  qui  encombrent  les  sablonnières  des  ter- 
rains  d'alluvion.  11  suffit  de  briser  les  plus  gros , 
pour  en  obtenir  des  cavités  en  segments  de  sphère 
d'une  belle  régularité ,  et  de  tailler  en  biseau  une 
des  extrémités  des  cailloux  cylindroîdes ,  pour 
avoir  une  molette  par  le  côté  obtus,  et  un  tran- 
chant qui  peut  servir  au  besoin  et  de  couteau  et 
de  marteau  taillant.  En  fait  d'expériences  en  petit , 
nous  n'avons  jamais  eu  recours  aux  mortiers  et 
aux  pilons  d'agate  d'une  autre  fabrique. 

601.  Mais  la  dissection  ne  procède  pas  avec 
l'unifbrmité  de  la  division  mécanique;  et  les 
corps  organisés  I  association  harmonieuse  d'or- 
ganes si  divers  par  leurs  formes  et  leurs  fonc- 
tionS|  ne  peuvent  être  soumis  à  l'étude  analy^ 
tique  qu'à  la  suite  d'un  triage  intelligent ,  d'une 
distribution  méthodique  de  diverses  pièces ,  et  en-* 
fin  par  les  procédés  les  plus  délicats  de  l'anatomie. 
On  peut  laisser  au  hasard  le  soin  de  diriger  la 

(•)  Sur  hs  granules  tli  pollen  ,  Mrmoircfl  «le  U  Soricte  J'Iiis- 
loirr  n»tniTlle  de  Paris,  tome  IV.  182H. 


molette  (35, 9»)  ;  on  D*a  pas  en  effe 
confondre,  là  où  toutes  les  moléc 
cent  au  même  élément.  Mais  le  8C2 
tranl  dans  le  domaine  de  l'organisa 
rait  s'avancer  d'une  ligne ,  que  so 
l'induction  et  de  la  mémoire. 

602.  L'organisation  intime  des  v 
à  l'œil  de  l'observateur  armé  des  i 
sissements ,  avec  une  simplicité  d 
formes,  et  des  détails  qui  ne  sont  ei 
les  innombrables  répétitions  du  m 
sorte  que  les  organes  les  plus  diver 
port  de  l'élaboration  et  des  produit 
à  la  loupe  et  au  microscope  exac 
même  couleur  (**).  Il  n'en  est  pas  d 
tomie  animale  ;  à  mesure  qu'on  ob 
un  peu  plus  compliqués  que  ceux 
chelle,  on  voit  \ti  organes  changer 
changeant  de  fonctions,  et  prése 
tères,  au  moyen  desquels  on  peut 
rien  ter,  lorsqu^on  cherche  à  dress 
phie  du  corps  organisé.  £n  sorte  q 
de  dissection ,  que  nous  allons  déc 
usage  bien  plus  fréquent  dans  ré 
animal  que  dans  celui  du  régne  vé| 

605*  Lorsque  l'être  vivant,  doni 
mettre  l'organisation  des  tissus  à  i 
et  microscopique ,  ne  dépasse  pas  : 
timètres  de  diamètre,  ou  bien  qu'o 
une  dissection  en  grand  à  ces  pro 
place  dans  la  cuve  à  dissection  (  pi 
on  l'y  recouvre  d'une  nappe  d'eai 
quide  ne  s'élève  pas  à  plus  de  deu2 
au-dessus  des  points  culminants  c 
prévenir  la  putréfaction  de  la  subs 
de  déposer  à  la  surface  de  l'eau  ,  u 
bre  de  fragments  de  camphre,  ce  q 
server  aussi  longtemps  qu'on  le  d 
renouveler  l'eau  qu'alors  qu'elle  esi 
trouble,  et  trop  imprégnée  de  gloL 
pour  se  prêter  à  la  vision. 
,  604.  On  fixe  les  bords  des  org< 
parois  de  la  ceinture  de  liège ,  et  o 
ainsi  en  position.  On  saisit  les  plis 
qu'on  a  en  vue  d'étudier  de  préf 
pince  dentée  (  fig.  18,  pi  ),  et  l'on 
ou  l'autre  des  scalpels  (6g.  17),  se 
face  et  la  consistance  de  l'organe 
ploi  d*une  lame  à  tranchant  courln 
ou  en  dehors  (^).  On  fait  usage  ai 
droits  ou  courbés  sur  le  plat ,  quar 
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!  déchire  et  ne  distende,  el  qu*on  a 
er  une  division  netle  et  franche,  ou 
r  une  portion  d^organe  en  entier.  On 
vemenl  toutes  les  membranes  divi- 
!  le  liége  ,  au  moyen  d'érignes  libres  ; 
lu  avec  ordre,  |»our  aliorJei-  les  ré(;ions 
Hinaient. 

t  à  ce  moment  que  le  dessin  vient  en 
némoircj  car  nul  observateur  aujuur- 
it  rester  étranger  aux  rèt;les  du  dessin, 
ut  placé  en  trffet  qu*on  se  trouve,  et  de 
Hids  que  Ton  ait  droit  de  disposer,  on 
afoir  à  chaque  instant  de  la  journée  un 
rsous  sa  uiain^  et  on  Toccupertiit  fort 
it^st  i'on  voulait  lui  faire  dessiner  toutes 
que  Ton  observe ,  el  sur  la  valeur  des- 
Merraiion  ne  permet  pas  encore  de  se 
S  on  perdrait  soi-même  bien  du  temps , 
itlachait  à  dessiner  tout  ce  qui  se  pré- 
c  le  fini  qu*exi);e  une  publication.  Mais 
■  en  débutant ,  dont  on  ne  doive  obtenir 
I  exact  sous  le  rapport  des  contours,  des 
s  el  des  accidents  principaux  «{iril  iui- 
xmslater.  Ce  sont  des  souvenirs  précii'ux 
ohsenations  ultérieures;  ce  sont  des 
t,  tout  grossiers  qu'ils  paraissent,  dont 
ifaud'un  partira  tirer,  si  l'on  a  pris  soin 
«  rapiiorts  d'insertion  par  des  signes 
les  dimensions  pardi'S  chiffres ,  et  les  ca- 
if  ers  par  des  aplat» ,  par  des  mots ,  ou 
illres  abréviatives. 

a  examine  chaque  région  par  les  effets  de 
t  diffuse ,  et  par  ci-ux  de  la  lumière  rô- 
k  Pajde  du  miroir  (  iig.  3 } ,  que  Ton  pro- 
I  la  cuve.  Le  premier  mode  donne  lus 
ts  des  surfaces  et  les  reliefs  de  Tohjct  \  le 
révèle  la  structure  intime ,  et  fournit  le 
!  lire,  dans  rnilérieiir  d*un  organe,  les 
le  la  pointe  du  scalpel  ne  saurait  aborder. 
iIou|m;  (fig-5)  suspendue  au  levier  coudé 
86)  f  est  un  instrument  indisiiensable, 
caoatfimîe  tine;  Tœil  ne  doit  s\(venturer 
Mdale  d'une  organisation  r^'duile  à  sis 
termes,  quVi  l'aiiied'un  instrument  d'un 
■si  vaste  tt  d'une  aussi  grandi:  netteté 
atton.  Mais  lursqui*  !:i  pt-litesse  des  ilé- 
rfhse  d  ce  {possis^ement  onlinnin*,  o\\ 
Iiaettre,s3iisdépl.-iceuicnt,  la  uuinbi.inc 
a  du  microscope  composé.  L.i  monture 
lOpe  double  (450)  a  été  niodifiie  dans 
ilion. . 
icffttv  la  tige  (tfjt  fig.  l,pl.  r»),  !»••"» 


s'introduire  dans  une  douille  pratiquée  dans  l'é- 
paisseur de  la  table  ;  on  enlève  la  platine  du  porte- 
objet  (p/),  on  enveloppe  le  cône  des  objectifs  (oh) 
de  son  manchon  en  verre  (fig.  13;,  le  microscope 
peut  plongifr  de  la  sortu  dans  le  liquide  de  la  cuve, 
à  toutes  les  profondeurs  ;  et  à  la  faveur  di'S  mou- 
vements quVxécule  lu  levier  horizontal  (/r),  il  est 
fai'ilc  d'amener  robjttclif  au-dessus  du  moindre 
détail  microscopi((i2e ,  liont  on  a  remarqué  la  ré- 
gion avec  la  loupe;  on  Téclaire  soit  avec  le  miroir 
du  microscope  lui-même ,  soit  avec  le  miroir  por- 
tatif (Mg.  5),  si  la  lige  de  Tautre  n'arrive  pas  à 
point.  Nous  cons<-ilIons  pourtant  de  ne  pas  dépas- 
ser, dans  ces  sortes  d^obseivations ,  les  grossisse- 
ments de  50  ù  80  diamètres;  les  dimensions  des 
organes  de  ce  calibre  nVxigeant  pas  une  |)lus 
grande  amplialion,  et  l'épaisseur  des  parois  de  la 
cuve  s'opposant  à  la  clarté  que  réclament  impé- 
rieusement les  grossissements  supérieurs. 

C09.  Les  colorations  artificielles  peuvent  rem- 
placer avanlngensemenl,  en  certains  cas,  Pusage 
du  scalpel,  et  rendre  sensibles  les  parties  les  plus 
ténues  d'un  organe.  On  les  produit  par  injection, 
ou  par  réaction, 

GIO.  L'injcctiim  sert  à  faire  distinguer  une  ca- 
vité ou  un  réseau ,  en  la  colorant  d'une  manière 
particulière.  En  grand  ,  on  se  sert  d'une  seruigui! 
à  dcmble  courant;  dans  h^s  injeclions  eu  petit,  un 
simple  tube  recourbé  et  eftilé  à  la  hmpe  i»ar  une 
de  SCS  extrémités  (fig.  '20.  pi.  ô),  tient  lieu  de  e- 1 
instrument,  et  la  pesanteur  du   liquide   l'ait   i.-i 
l'office  de  piston,  sinloul  lorsqu'on  emploie  ilans 
ce  but  le  merein'e.   Ce[ienilant  la  résislann:  à  la 
liesanleur  a  des  bornes ,  el  il  arrive  un  clegré  oii  ie 
liquide  force  l'obôtaele,  au  lieu  de  suivre  un  réseau, 
et  déchire  lesti^îsm.au  lieu  «iVn  Iraccr  au\ yeux!  i 
structure  intime;  il  faut  semélierde  ces  accidents , 
qui  en  imposent  à  l'observation  la  plus  ronsi  ieu- 
cieuse.  On  colore  de  diverses  m.iniére.s  le.-,  <Mj}.ine8 
el  la  vasculirité  qui  appurtienneut  à  des  régions 
diverses,  ou  qui  ont  une  direction    opposée;  de 
méiu<.'  que  d.uis  les  diM^ei;tions  en  grand  on  injeclo 
en   bleu  le  syslèiue  veineux ,  et  en  vermillon    le 
système  artériel.  La  substance  colorante  employée 
doit  non-seuleuunt  &e  trnu\er  à  l'él.it  liquide. mais 
encore  peiji.^ler  ilnis  cet  état,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  aril\»e  aux  dirnieies  limites  qu'on  a  en  vue 
d'atteindn'.  Lein-nstrue  doit  donc  clianger  avec 
la  nature  des  bubU-iiir-cs  oiganiM-t-s  qu'il  aura  à 
renconiUT  .-iir  son    |).is.->.iiï";  ce   .er.i  Peau  onli- 
dinaire  |:(Mir  les  li>-.ii.s  alj)niniiMii\  .  l'alco*»!  pour 
le;,  tissus  S' ■>'*■'»*  i'\  ■*  <»!' ayuK'iix  ;  r.miiuoniair 
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la  potasse ,  les  acides  étendus  pour  les  (issus  obs- 
irués  par  ralburaiiie  coagulée,  ou  par  la  graisse 
\y€U  solublc  dans  Talcool. 

Cil.  Les  réactions  chimique  (74)  colorent 
cerlains  tissus  inabordables  aux  injections  les  plus 
tiues.  Le  prussiale  ferrure  de  potasse  bleuira  les 
tubes  ferrugineux,  Tacide  sulfurique  saturé  d'al- 
bumine ou  dMiuile,  colorera  en  purpurin  les  tissus 
saccbarins  ;  l'ammoniaque  nous  a  servi  admirable- 
ment pour  tracer  la  région  et  la  direction  du  canal 
intestinal  de  ralcyonelle  des  étangs  {*)  et  d*âutrts 
înfusoires  ;  et  c'est  à  trouver  de  pareilles  réactions 
que  chacun  doit  appliquer  spécialement  ses  re- 
cherches. Ce  sont  des  ressources  analomiques  qui 
procurent  les  plus  jolis  résultats  et  les  indications 
les  plus  sûres  ;  car  la  réaction ,  courant  de  proche 
en  proche,  dessine  les  organes  que  nul  instrument 
au  monde  ne  parviendrait  à  disséquer. 

Clâ.  Lorsqu*en  parlant  du  dessin  des  prépara- 
tions anatomiques  ,  nous  nous  sommes  servi  de  Tex- 
pression  de  ci  oquis  ,  n'allez  pas  croire  que  nous 
ayons  voulu  désigner  des  espèces  de  pochades,  où 
Tespril  remplace  l'observation ,  Télégance  du  trait 
la  vérité  des  contours,  et  où  Ton  vise  à  refiPet  sans 
trop  d'égard  pour  la  tidélité  de  Timage;  nous 
avons  encore  moins  voulu  désigner  ces  linéaments 
informes  à  force  d'être  inexacts ,  que  Ton  prend 
en  courant  et  presque  au  vol,  et  qu'on  livre  ensuite 
au  desâiiiâleur ,  pour  que  de  ces  grilfontiages  in- 
déchiffrables il  en  fasse  sortir  des  figures  réguliè- 
res. La  science  de  la  micrographie  n'est  que  trop 
encombrée  de  ces  produits,  enfiuts  monstrueux 
de  l'abus  ou  de  Poubli  de  l'art;  jamais  époque 
n'avait  été  plus  féconde  que  la  nOlre  dans  ce  genre 
de  beaux  dessins,  qui  nous  font  regretter  les  gra- 
vures sur  bois  de  nos  anciens  micrograplies.  Nous 
avons  droit  d'espérer  que  le  terme  de  ces  faciles 
peintures  approche  ;  car  on  ne  doit  |(as  perdre  de 
vue  qu'aujourd'hui  l'usage  du  microscope  s'est  as- 
sez répandu  pour  nous  donner  des  juges  en  fort 
grand  nombre  ;  il  est  passé  ce  beau  temps ,  où , 
avec  quatre  paroles  et  une  vingtaine  de  brillantes 
figures,  on  était  cru,  faute  de  pouvoir  être  con- 
trôlé, et  où  l'on  obtenait  dix  mille  francs  de  ré- 
compense, ainsi  que  la  faveur  des  mille  bouches 
de  la  renommée ,  après  avoir  largement  défiguré 
une  dizaine  d'organes  en  huit  jours.  On  ne  tra- 
vaille plus  dans  ce  but,  aujourd'hui  que  tout  le 
monde  juge.  Il  faut  renoncer  à  se  jouer  de  la  re- 
nommée par  des  couleurs  éclatantes  et  par  des 


(*)   Afémoi/f.» 
IV,  1828. 
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proportions  exagérées;  il  faut  enfin' 6tr 
micrographie,  comme  on  Test  à  la  vue  i 
faut  copier  la  nature  dans  ses  atomes  aui 
ment  que  dans  %fti  géants  ;  et  chaque  fi| 
l'on  se  propose  de  propager  par  la  gravu 
que  petit  qu'en  soit  l'objet,  est  un  portrai 
l'élégance  des  contours ,  ni  l'éclat  des  ac< 
ne  saurait  plus  racheter  le  défaut  de  ressi 
et  la  fausseté  de»  tons. 

613.  On  ne  doit  admettre,  au  rang  dei 
de  détail ,  dont  on  se  pro|H)se  de  forme 
semble,  après  l'étude  complète  desofarjet 
vés;  on  ne  doit  admettre  que  ceux ,  dont 
tours,  sans  être  purs  et  d'un  seul  jet,  se 
sent  cependant  avec  exactitude  sur  l'ima( 
offrent  toutes  les  dimensions.  A  cet  e 
mesure  Touverlure  des  angles,  on  note  lei 
siens  en  longueur  et  en  largeur,  les  abo 
d'une  ligne ,  les  rapports  d'une  face,  et  li 
topographique  du  détail  que  Tona  ains: 
Sans  finir  les  ombres,  on  les  circonscr 
s'occuper  des  nuances,  on  marque  la  cm 
un  aplat  sur  la  surface  ombrée  au  crayon; 
enfin  on  est  sûr  de  l'exactitude  du  cro 
passe  à  une  autre  région  de  l'objet,  que  h 
de  même  ;  car  peindre,  c'est  décrire;  il 
c'est  étudier.  Après  avoir  soumis  toutes  !« 
du  corps  à  une  étude  semblable ,  l'artifice 
sin  général  se  réduira  à  un  simple  asseï 
dont  la  mémoire,  riche  encore  du  souv 
rapports,  dirigera  la  marche  avec  celte  s 
coup  d'œil  qui  caractérise  les  vérités  démo 

614.  Après  avoir  retiré,  de  l'emploi  di 
à  dissection  et  de  la  loupe  ordinaire,  loul 
que  l'observation  raîsonnée  et  patiente  est 
dVn  espérer,  l'on  passe  à  l'emploi  des  gi 
menti  supérieurs  \  c'est  après  avoir  étudié 
ganes  qu'on  passe  à  l'étude  des  tissus,  i 
transporte  la  cuve  à  dissection  sur  le  por 
du  microscope.  Ici  la  transparence  des  o1ji 
pense  de  la  dissection ,  la  coloration  parla 
fait  ressortir  et  met  en  évidence  des  orgi 
leur  transparence  confondait  avec  les  tisi 
biants;  la  lamedu  scalpel  s'effile  en  poii 
guille ,  et  son  usage  se  borne  à  écarter  le 
des ,  à  étaler  les  membranes  plissées ,  à 
ou  rapprocher  l'objet,  à  le  retourner  soi 
rents  angles ,  pour  présenter  ses  diverse! 
l'objectif,  enfin  à  amener  la  goutte  de  ré 
la  goutte  soumise  au  microscope.  Quant  à 
pourfendre ,  couper ,  cumine  on  le  fait 
dissection  en  grand,  il  est  des  Otrcsyivau 
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',que1a  poinlela  plus  effilée  Icsrecouvri- 
er ,  et  que  le  Irnnchant  le  plus  acéré  les 
lies  aplatirait,  au  lieu  de  les  pourfendre, 
f  tl  t*espèce  que  vous  observez  est  d*nn 
i|u>l1e  se  laisse  saisir  par  la  pince ,  et 
pe  on  puisse  en  diviser  les  parties  avec 
la  scalpel ,  n^allez  pas  vouloir  ne  la  dis- 
'à  des  grossissements  considérables   : 
s  gloutonnerie  d^amplialion .  si  je  puis 
r  ainsi,  qui  dénote  un  observateur  no- 
ipable.  CY'st  afin  de  soustraire  nos  lec- 
iMtation  de  cette  prétention  vers  Pim- 
pt  nous  avons  totalement  supprimé  ces 
^tes,  qui,  pljcées  sur  le  porle-objet 
copea  composés  ,  y  restent  comme  pour 
nain  qui  R*a  jamais  à  s'en  servir  ;  nous 
«débarrassé  la  platine,  en  l'élevant  au 
lie  de  laboratoire ,  des  reliefs  et  des  an- 
Itaienl  là  que  pour  Télégance ,  ainsi  que 
i  accessoires ,  qui ,  ne  servant  que  le 
Mr  du  mois,  sont  d'une  embarrassante 
Bdanl  les  vingt- neuf  autres. 
Il  dîflScile ,  en  général ,  de  transporter 
,  sur  le  porle-objel  du  microscope ,  un 
qu\>n  a  distingué  sous  la  loupe  ;  il  se 
route  dans  le  trajet  ;  s*il  est  plongé  dans 
,  il  semble  éviter  la  pointe  qui  chercbe 
e  ;  on  ne  le  saisit  qu*en  le  pinçant ,  ce 
t  les  formes ,  et  on  ne  le  dépose  i\\i*en 
SI  on  l'observe  à  sec ,  il  suffit ,  à  la  vé- 
leeter  d*un  peu  de  salive  la  pointe  de 
onr  Venlever  par  adhérence  et  le  dépo- 
dcformer,  dans  la  goutte  d*eau ,  qui 
I  ;  mais  la  plupart  des  organes  perdent 
iacipaux  caractères  en  se  desséchant, 
prennent  plus  en  s*humec(anl  de  nou- 
Iquîde.  Le  microscope  double  (pi.  5, 
tor]^Bité,dans  le  but  d*éviler  ces  con- 
eei  accidents,  qui  fatiguent  la  patience, 
jM  Ame  pas  perdre  tout  à  fait  Tocca- 
rlMiljct  qui  sert  à  la  dissection  par  la 
|Ji  mteie  que  celui  qui  doit  servir  à 
ftaîcroicopique,  tout  ce  qu'on  a  pré- 
f§ÊÊ€Ê  9  et  Ton  n'est  point  exposé  à 
||i>lff4H  le  fruit  d*une  préparation 
.  C'est  un  avantage  dont  les 
neconnu  le  mérite,  depuis  U 
de  notre  ouvrage,  et  que  lei 
ffOBl  de  plus  en  pîus^  à 
ïmtdrêM  Tbàbllude  de  lin 
I  tùBMÊMk  consln^ni 
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lequel  ils  vivent  en  nombreuses  myriaitis ,  sur  le 
porle-objel,  au  moyen  du   plo>-(;ei'r  en   verre 
(pi.  5,  fig.  19),  tube  de  petit  calibre  qui  se  termine 
par  une  cloche  (/9).  On  remarque  la  région  où 
nage  le  petit  animalcule ,  à  travers  le  bocal  du  li- 
quide qui  le  renferme ,  on  descend  le  plokgecr 
jusqu'au-dessus  de  ce  point,  en  ayant  soin  de  bou- 
cher avec  le  doi{;t  ToriHce  supérieur  {a)  du  tube. 
Dés  qu'on  aperçoit  que  l'animalcule  est  dans  Taxe 
de  la  cloche ,  on  écarte  et  Ton  replace  brusque- 
ment le  doigt  sur  Torifice  (a)  ;  la  goutte  de  liquide 
que  la  pression  de  Pair  a  eu  le  temps  de  faire  mon- 
ter dans  la  cloche  (fi), y  entraine  avec  elle  Pinsecte, 
que  l'on  transporte  ainsi  comme  dans  un  vase 
fermé.  Mais  pour  ne  pas  inonder  le  porte-objet, 
d*une  quantité  de  liquide,  qui  ne  ferait  que  sous* 
traire  plus  longtemps  Tanimalcule  aux  recherches 
de  l'observateur,  on  a  la  précaution  de  la  déposer 
préalablement  dans  un  verre  de  montre,  où  on  la 
reprend  sous  un  moindre  volume,  pour  la  placer 
au  porte-objet.  Moins  la  goutte  employée  est  con- 
sidérable, et  plus  on  rend  faciles  les  observations. 
Lorsqu'un  a  reconnu  que  Tanimalcule  se  trouve 
dans  la  goullelelle  transportée ,  on  la  recouvre 
d'unr  petite  lame  de  verre  (574) ,  si  Ton  n*a  à  se 
servir  que  de  faibles  grossissements ,  et  d'une 
feuille  de  talc ,  si  Ton  s'attend  à  faire  usage  des 
grossissements  supérieurs.  Malgré  les  petits  dé- 
fauts que  l'on  rencontre  prcsifuc  toujours  dans  les 
feuilles  de  talc ,  défauts ,  du  reste  ,  dont  on  tient 
compte,  c>st  encore  la  substance  que  nous  préfé- 
rons, à  cause  de  la  minime  épaisseur  sous  laquelle 
on   peut  Tobtenir    On  recouvre  la  gouttelette, 
d'une  lame  transparente  de  verre  ou  de  talc,  non- 
seulement  pour  prévenir  l'évaporalion  du  liquide 
et  en  tenir  la  surface  à  la  distance  des  objectifs, 
mais  encore  afîn  de  donner  au  milieu  dans  lequel 
le  corps  observé  est  plongé ,  ce  parallélisme  des 
deux  surfaces ,  propre  â  laisser  passer  les  rayons 
lumineux  qui  leur  arrivent  perpendiculairement , 
sans  leur  faire  subir  la  moindre  déviation  (393). 
Toutes  les  fois,  au  contraire,  que  la  gouttelette  est 
abandonnée  à  elle-même,  elle  s'arrondit  en  lentille, 
et  offre  sur  les  bords  une  ombre  assez  étendue , 
sous  laquelle  l'objet  disparait  ou  se  déforme. 

618.  Tout  étant  ainsi  disposé,  on  procéder 
rétude;dacorM  ;  et  cette  étude  en  petit  n'en  doit 
■  .eonsdeocieuse  et  raison- 

Tue  qu'aujourd'hui 
ii«iet*opinien 
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leurs  de  NntaUte ,  ni  h  Véléçance  da  méltcr,  ni  au 
formai  colossal  des  plancnes  ;  elle  veut  du  vraî, 
du  vrai  sans  fard  el  sans  8lrata(;ôme.  Gardez-vous 
donc  bien  de  suivre  les  traces  de  ce  dessinateur , 
dont  on  a  voulu  à  tout  prix  faire  un  observateur, 
qui,  avant  d'avoir  rien  vu,  avait  soin  de  dessiner, 
de  dési{]^er  par  un  solécisme  grec  ou  latin  ,  et 
même  de  peindre  c  p  qu'on  devait  voir,  et  qui  n'en 
faisait  pas  moins  circuler  tes   peintures ,  alors 
que  rien  de  ce  quMl  avait  peint  ne  pouvait  être 
vu.   Pour  soutenir  et  défendre  des  réputations 
obtenues  à  ce  prix,  toute  la  puissance  des  moyens 
occultes  ne  saurait  suffire  :  car  la  puissance  de 
Tautorilé  académique  échoue  à  la  tâche.  Ne  des- 
sinez que  ce  que  vous  avez  vu,  bien  vu,  plus  d^une 
fois  vu,  et  ne  le  dessinez  qu*avec  les  détails  et  les 
dimensions  de  Pimage  ;  car  on  s'expose  autant  à 
mentir ,  en  exagérant  les  dimensions ,  qu'en  al- 
térant les  contours  et  les  formes.  Il  est  d'illus- 
tres auteurs,  qui,  pour  effacer  le  souvenir  des  dé- 
couvertes, qu'il  ne  leur  était  plus  permis  de  con- 
tester ,  et  qui  ,  pour  n'avoir  plus  à  les  attaquer , 
ont  cru  se  les  approprier ,  en  allongeant  outre 
mesure  les  organes ,  et  en  donnant  un  pouce 
carré  à  chaque  petite  cellule  ;  ce  stratagème  a  été 
si  innocent  que,  pour  faire  parler  de  Pœuvre, 
il  a  fallu  payer  les  citations  encore  plus  cher  que 
les  éloges  ;  et  toutes  ces  délicates  fleurs  du  lan- 
gage académique  n^ont  duré  que  ce  que  durent 
les  roses  :  l'espace  d'un  matin. 

610.  N'allez  pas  non  plus  perdre  votre  temps  à 
reproduire  ,  sous  de  nouveaux  traits .  des  êtres 
qui  ont  été  cent  fois  reproduits  par  la  gravure  ; 
ne  perdez  pas  voire  temps  à  refaire  ce  qui  ^  été 
une  fois  bien  fai4.  Ne  couvrez  pas  les  planches  que 
vous  publiez,  de  détails  anatomiques  qui  sont  com- 
muns à  tous  les  êtres  du  même  règne  ;  ne  couvrez 
pas  des  décimètres  carrés  par  des  cellules  et  des 
vaisseaux  qui  se  font  de  souvenir  ,  dont  on  de- 
mande la  symétrie  au  compas  plutôt  qu'à  l'obser- 
vation ;  joli  treillage  qu'on  embellit  encore  avec 
un  aplat  de  carmin  ou  avec  du  vert  de  vessie. 
Dessinez,  dans  l'intérêt  de  votre  instruction  ,  tout 
ce  que  vous  rencontrerez  pour  la  première  fois  ; 
car  pour  conserver  d'aussi  petits  objets ,  on  n'a 
d'autres  préparations  anatomiques  que  le  dessin. 
Mais  ne  publiez  que  ce  qui  sera  nouveau  pour  la 
science;  vous  ne  publierez  peut-être  qu'une 
planche  en  six  mois  ;  mais  elle  durera  toute  la 
vie ,  faveur  que  la  fortune  a  oublié  d'allouer  à 
bien  des  travaux  académiques;  les  micrographes 
de  ce  pays  nous  ont  tellement  mis  en  suspicion, 


que  nous  n'osoni  presque  plus  les  eiler  c 
fiance,  eux  qui  se  citent  si  souvent  entre 
y  a  presque  toujours  cent  à  parier  coRlre  u 
ce  qui  s'annonce  avec  tant  de  fk-aeai ,  par 
reilles  trompettes ,  est  un  nouveau  coup  < 
donné  à  la  nature,  et  une  observation  à  r 
Vous  en  jugerez  par  vous-même,  et  vous  i 
derez  pas  à  reconnaître  qu'en  tout  cec 
n'avons  rien  exagéré. 

030.  Pour  bien  voir,  il  faut  longtemps  rf| 
il  faut  acclimater  sa  vue  à  cette  lumière 
clelle,  se  familiariser  avec  ces  tons  transp 
ces  ombres  réfractées  ,  ces  jours  vus  de 
éclairés  par  le  milieu  ;  avec  ces  nappes  hi 
taies,  sur  lesquelles  l'œil  se  promène  sans 
de,  où  tout  scintille  ,  où  rien  ne  reflète,  d 
accidents  ont  l'air  de  tout  autant  de  taches 
dont  les  plans  semblent  perforés  par  la  h 
enfin  dont  les  relief^  s'établissent  par  le 
optique,  et  ne  se  distinguent  point  par  le 
clair- obscur. 

631.  Demandez  donc  au  tracé  grapbîq 
raisonnement  et  aux  réactifs,  Texplicati 
effets  de  la  lumière;  et  par  la  connaisii 
ces  effets,  apprenez  à  reconnaître  la  natu 
forme  réelle  des  organes. 

622.  Commencez  par  mesurer  Timag 
toutes  ses  dimensions  (510);  placez  sui 
papier  des  points  à  tous  les  angles  de  la 
qui  s'y  dessine  ;  tracez  ensuite  vos  contfl 
voyez  si  l'image  se  superpose  exactement 
figure.  Occupez-vous  après  des  détails  de 
face,  qui  ont  aussi  leurs  contours  spécli 
passez  à  l'ombre  qu'après  avoir  acheva 
esquisse  »  et  n'ombrez  pas  arbitraireme 
ombres  de  la  réfraction  ont  aussi  leui 
nuances  et  leurs  mille  reflets  ;  sous  ce  i 
c'est  un  long  portrait  à  faire  que  de  desi 

grain  de  fécule  de  —  de  millimètre  (pi.  6, 

à  un  simple  grossissement  de  150  fois. 

633.  Ne  prenez  pas  des  bossélaret  p 
cellules,  des  bulles  d'air  eraprlsonDéet 
tissu  pour  des  organes ,  des  polis  pour  di 
ou  pour  les  anastomoses  d'une  vasenlai 
du  reste  vous  pourriez  faire  varier  de  m 
nières  par  la  pression  seule  ;  ne  plaeei  p 
l'intérieur  d'un  corps,  un  accident  qui 
dessous,  et  que  l'on  aperçoit  par  transfi 
n'«^tablissez  pas  qu'un  animalcule  pénètre 
œuf  transparent ,  quand  vous  le  toyea 
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itoutcel  organe;  ni  qu'un  infuioire  avale 
!r€  les  molécules  colorées,  qui  se  fixent 
4irface  de  son  corps.  La  micrographie  est 
»réede  pareilles  illusions ,  que  les  compila- 
!cueillenl  le  lendemain  de  Pannonce  acadé- 
et  qu*on  n^efface  des  pages  de  la  science 
iè  dix  ans  de  discussion  (*). 

Obsenrez  les  effets  de  la  réfraction  sur 
les  faces  de  Pobjet ,  si  tous  Youlez  arriver  à 
>nnaUre  exaclemenl  la  forme  générale.  Si 
il  a  des  mouvements  trop  brusques  et  nage 
'apidement ,  on  limite  sa  course ,  et  Ton  ra- 
100  mouvement,  en  recouvrant  la  gouttelette 
lame  de  talc.  Si  Tobjet  est  inerte  et  immo- 
on  lui  knprime  des  mouvements  favorables 
KTvation,  en  imprégnant  Teau  qui  le  ren- 
,  avec  une  larme  d*aIcool  ou  d'élher;  il  s'é- 
'abord  une  tempête  microscopique,  à  laquelle 
de  une  agitation  plus  régulière ,  à  mesure 
évaporation  se  ralentit. 

I.  Des  êtres  organisés  étudiez  Thistoirc  :  il 
s  organes  qui  ne  se  dessinent  bien  qu'aune 
ne  époque ,  et  à  certains  âges  ;  Tovaire  et 
ipendances  à  Tâge  adulte  ;  Tanus  à  Tinstant 
.  défécation  ;  le    canal  intestinal  pendant 

de  la  digestion  ;  la  bouche  à  celui  de  la 
liliOD  ;  rorgane  respiratoire  se  révèle  par 
vers  courants  qu'il  détermine  dans  le  liquide, 
lies  foisqu*il  est  en  fonction.  Quant  aux 

inorganiques,  étudiez- en  les  angles  et 
me  par  le  jour  et  les  ombres,  et  la  nature, 
emploi  des  réactifs  qui  vont  faire  Tobjet  des 
très  suivants. 

w  Mais  comme  Tétude  de  Thistoire  naturelle 
Mre  comparative,  tout  aussi  bien  dans  ses 
ment  petits ,  que  dans  ses  infiniment  grands, 
•Mira  plus  d*une  fois ,  dans  le  cours  d*une 
de  recherches,  la  nécessité  de  pouvoir  con- 
T  l'objet  que  Pon  trouve  sous  ses  yeux,  pour 
r  à  sa  disposition  et  sous  la  main,  dans  une 
ion  AiTorable.  On  se  procure  cet  avantage 
!f  procédés  suivants.  On  filtre  une  dissolu- 
de  gomme  arabique ,  pour  la  débarrasser  de 
s  les  hnpuretés  qui  en  altèrent  la  transpa- 
î;]a  substance  soluble  de  la  fécule  obtenue  par 
HÉbreases  filtrations,  remplacerait  la  gomme 
iqua  avec  une  supériorité  marquée ,  à  cause 

Le  prOfiM*  le  plus  eipéditif,  pour  dessiner  ou  peiudre 
ijMi  microîcopiqaefl  ,  c'est  «le  prendre  extclemcnt  Us 
m,  ^eail»rer  li  Kettompe  arec  U  mine  de  plomb  ,  de 
fai  toiltefl ,' d'eiposn-  le  papier  !i  rimmidittf ,  et,  aprî-t 
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de  sa  grande  pureté  et  de  sa  complète  solubilité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  amène  la  dissolution  à  la 
consistance  à  demi  sirupeuse,  en  laissant  évaporer  • 
soit  par  l'ébullition,  soit  par  Texposition  prolon - 
gée  à  Pair  atmosphérique ,  dans  un  bocal  couvert 
d*unegaze;et  Pon  conserve  cette  dissolution  dans 
une  éprouvette  à  patte  fermée  d*un  bouchon  de 
liège.  Dans  une  autre  éprouvette  du  même  genre, 
on  dépose  une  dissolution  alcoolique  d'une  résine 
limpide.On  se  sert  de  la  dissolution  gommeuse  pour 
emprisonner  les  corps  humectés  ou  imbibés  d'eau  ; 
on  se  sert  de  la  dissolution  résineuse  pour  empri- 
sonner les  corps  gras  et  en  général  les  corps  secs, 
tels  que  les  cristaux.  Enfin ,  on  emploie  Pune  ou 
Pautre  de  préférence,  selon  qu'on  veut  obtenir  des 
effels  plus  ou  moins  prononcés  de  réfraction ,  et 
donner  plus  de  relief  à  Pimage  de  Pobjet  observé, 
par  la  différence  du  pouvoir  réfringent  du  mens* 
true. 

627.  En  conséquence,  on  dépose  le  corps  ob- 
servé sur  une  petite  lame  de  verre  plus  longue 
que  large ,  et  d'une  convenable  épaisseur  ;  on  le 
recouvre  d'une  couche  suffisante  de  la  substance 
gommeuse  ou  résineuse  ;  on  s'assure  que  celle-ci  ne 
renferme  point  ou  presque  point  de  bulles  d'air  ; 
on  applique  alors  une  lame  de  verre  très- 
mince  (617)  ou  même  de  talc,  sur  la  couche  li- 
quide. Après  Pévaporation  complète  du  menslrue, 
les  deux  lames  du  porte- objet  et  du  couvercle  se 
trouvent  collées  ensemble  par  la  gomme  ou  la  ré- 
sine, et  elles  ne  forment  plus  qu'une  seule  et 
môme  lame  transparente,  dans  la  substance  de  la- 
quelle serait  emprisonné  l'objet ,  comme  dans  un 
silo.  On  écrit  le  nom  spécifique  et  les  dimensions 
sur  une  petile  bande  de  papier,  que  Pon  colle  sur 
l'une  des  exirémités  de  la  grande  lame  de  verre. 
On  peut  se  créer  ainsi  des  collections  nombreuses 
d'objets  microscopiques,  pour  tous  les  genres  de 
grossissements. 

628.  Dans  la  comparaison  qu'on  aura  plus  d'une 
fois  ù  faire ,  entre  son  observation  et  les  observa- 
tions d^autrui ,  entre  Pimage  qu'on  aura  dessinée  à 
son  microscope ,  et  les  dessins  publiés  par  d'autres 
auteurs ,  il  faudra  de  toute  nécessité  tenir  compte 
de  la  différence  des  instruments.  En  effet,  les  effets 
d'optique  varient  selon  Pespèce  de  combinaison  de 
verres  adoptés ,  selon  la  différence  des  courbures 
données  aux  lentilles  combinées,  et  selon  la  masse 
de  lumière  que  le  microscope  laisse  parvenir  sur 

qu'il  a  sccKë  ,  de  passer  les  aplats  de  couleur  sur  la  mine  ih- 
plomb  même  ,  dont  on  tient  compte,  lorsque  l'on  Cbloric  d'a- 
près cet  essai. 

so 
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l*obJe( ,  et  partant  selon  la  courbure  du  miroir  ré- 
fracteur et  le  diamôlre  du  diaphragme  par  lequel 
arrive  la  lumière.  Sou8  ce  rapport  il  est  impossible 
de  trouver  deux  microscopes  différents ,  qui  don- 
nent exactement  les  mêmes  effets  d'optique ,  alors 
même  qu^ils  seraient  tous  les  deux  construits  avec 
une  égale  habileté.  Il  en  est  en  effet  du  micro- 
scope, comme  du  jour,  sous  lequel  nous  observons 
les  objets  en  grand  ;  il  varie  à  toutes  les  heures  de 
la  journée  ;  et  nous  nous  gardons  bien  de  pronon- 
cer ,  que  le  paysage  ,  qui  s^élend  devant  nos  croi- 
sées, ait  changé  de  physionomie  et  d'accidents , 
parce  que  nous  le  contemplons  revêtu  de  plus  ou 
moins  de  lumière.  De  même  gardons-nous  d'accuser 
d'infidélité  un  dessin,  parce  que  nous  le  trouverons 
plus  ou  moins  ombré ,  plus  ou  moins  accidenté, 
que  le  nôtre.  Gardons-nous  tout  autant  de  pro- 
noncer qu'un  microscope  composé  soit  moins  bon 
ou  meilleur  que  le  nôtre,  parce  que  Pobjet  s'y  pré- 
sente avec  des  accidents  de  lumière,  que  celui  dont 
nous  nous  servons  ne  reproduit  pas.  Ne  perdons 
jamaisde  vue,  que  quelque  perfection  qu'on  ap- 
porte à  la  confection  d*iin  microscope,  il  est  de 
l'essence  de  sa  construction  d'altérer  toujours  un 
peu  l'image,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  (434). 
C'est  à  l'induction  de  tenir  compte  de  cette  circon- 
stance ,  de  l'évaluer ,  à  l'égard  du  microscope 
dont  on  se  sert  habituellement ,  afin  d'en  faire  la 
part  avec  exactitude  ,  dans  l'examen  comparatif 
des  figures  publiées  d'après  un  microscope  diffé- 
rent. 


CHAPITRE  IV. 


SOLUTION  ET  DISSOLUTION  Eîï  PETIT  (26). 

620.  La  solubilité  et  l'insolubilité  étant  un  carac- 
tère du  premier  ordre ,  surtout  en  chimie  organi- 
que ;  et  la  suspension  des  molécules  d'un  corps 
étant  susceplible  de  simuler  une  dissolution,  le 
seul  instrument  qui  nous  permette  de  décider  les 
questions  de  «ce  genre ,  est  certainement  le  micro- 
scope, puisque  par  son  emploi  nous  pouvons  abor- 
der les  dernières  parcelles  de  la  division  mécani- 
que ;  aussi  depuis  l'introduction  de  cet  instrument 
dans  les  études  positives,  est-on  revenu  d'une 
foule  dUdées  fausses,  qu'on  s'était  faites  en  grand, 
en  confondant  la  suspension  avec  la  dissolution. 

630.  Et  pour  ces  sortes  d'essais  ,  c'est  quelque- 
fois de  trop  qu'un  (ube  de  verre  (pi.  3 ,  fig.  93  a) , 


ou  qu*un  verre  de  montre.  La  simple  cavité 
fig.  8 ,  9 ,  10 ,  ap)  d'un  porte-objet  à  réaetî 
Une  parcelle  de  substance ,  grosse  comme 
d'une  épingle ,  est  encore  trop  considérabl 
un  vase ,  où  une  goutte  de  menslrue  dev 
océan. 

651.  Â  cet  effet,  on  essuie  avec  soin  les  s 
des  deux  lames  du  porte- objet  (48C) ,  qu'< 
appliquer  Tune  contre  l'autre  ;  on  endui 
d'elles  d'une  couche  inappréciable  de  sa! 
d'un  corps  gras  ;  on  applique  les  deux  lai 
leurs  deux  extrémités,  on  les  fait  glisser  l'ui 
tre  l'autre  en  les  pressant  fortement  ei 
doigts,  et  on  amène  ainsi  la  lame  qui  sert  i 
vercle,  jusqu'aux  deux  tiers  environ  de 
vite  {sp)  de  l'autre  ;  on  dépose  la  parcelle 
stance  au  fond  de  ce  vase  à  deux  valves,  en 
les  lames  perpendiculaires,  l'ouverture  ei 
On  verse  doucement  le  dissolvant,  jusqu*à 
déborde ,  et  on  achève  de  recouvrir  la  cav 
faisant  glisser  brusquement  la  lame  recou^ 
de  manière  à  ne  laisser  pénétrer  aucune  bul 
dans  l'intérieur.  Par  une  suite  de  mouvem 
va-et-vient ,  on  achève  de  rendre  l'adhérei 
deux  lames  aussi  parfaite  qu'il  est  possil 
essuie  l'appareil,  et  on  a  alors  un  vase  herm 
ment  fermé ,  que  l'on  peut  soumettre  à  Pol 
tion  microscopique  la  plus  prolongée. 

632.  Lorsque  le  dissolvant  est  une  sul 
corrosive ,  on  a  soin  de  tenir  les  deux  lami 
deux  linges  grossiers  ;  car  nous  avons  fait 
ver  que ,  pour  emprisonner  la  substance  si 
lange  de  bulles  d'air,  il  faut  que  le  liquide  i 
le  vase.  Les  bulles  d'air  en  effet  seraient  un 
cle  à  la  vision  (582). 

On  a  la  précaution  d'enduire  les  surfaces  d 
lames,  avec  un  corps  qui  soit  inattaquable  o 
attaquable  par  le  menslrue  qu'on  se  propoi 
prisonner  dans  la  cavité;  et  lorsque  Topérs 
terminée,  et  que  les  deux  lames  son  texacten 
pliquées  Tune  contre  l'autre,  on  en  revêt  le 
avec  le  même  corps,  afin  de  prévenir  la  i 
menslrue  et  Tinlroduction  de  l'air,  par  les 
que  les  surfaces  les  mieux  polies  et  les  plu 
ment  usées  Tune  contre  l'autre,  ne  laissent 
d'offrir  sur  une  assez  grande  portion  de  le 
gueur.  Ainsi  l'enduit  dont  on  se  sert  est  de  h 
si  le  menslrue  est  élhéré,  alcoolique,  ou  ui 
acides  qui  coagulent  l'albumine  ;  c'est  de 
ou  une  substance  grasse ,  si  le  mensti 
aqueux ,  etc. ,  etc.  Avec  ces  précautions  i 
conserver  indéfiniment  ces  sortes  de  dissol 
ainsi  que  les  insectes  ou  les  petites  prépa 
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IMS ,  quV>n  te  propose  d*éludier  ou  de  à  la  panse  du  vase  les  plus  petiles  dimensions 

(lot  tard  (6S7).  que  son  art  lui  permelle  d'aile. ndrc ,  et  de  rendre 

s  dissoluUons  que  Ton  opère  en  grand  doi-  la  surface  supérieure,  celle  contre  laquelle  s^ap- 

es  passer  par  rinspection  microscopique  ;  plique  la  lentille ,  aussi  unie,  aussi  pure  et'aussi 

ttenle  alors  de  déposer  une  goutte  de  II-*  aplatie  qu'il  le  pourra;  c*est  là  la  surface  essen- 


le  porte-objet  au  moyen  d'une  baguette 
et  pour  préserver  l'objectif  des  vapeurs 
pgent  du  liquide ,  on  recouvre  la  goût- 
une  feuille  de  talc.  On  peut,  de  celte 
non- seulement  distinguer  une  simple 
Ml  d*une  apparente  dissolution ,  mais  en- 
ic  dans  toutes  ses  phases  les  effets  du 

m. 


(eit  des  cas  où  il  importe  d*étudier  Pin- 
c  la  chaleur  sur  une  substance  donnée , 
ter,  pour  ainsi  dire ,  aux  phénomènes  les 
■es  de  Pébullition.  Nous  avons  fait  con- 
iBSce  but  deux  formes  d'appareils,  l'un 
wUff9aeope  simple,  et  l'autre  pour  le 
1^  composé. 

ter  le  microscope  simple ,  on  remplace 
^ègèt  ordinaire  par  \e  porte-chaudière 
I,  pi.  3) ,  dont  on  introduit  la  queue  (q) 
jMuc  d*a ronde  de  la  moulure  à  crémail- 
remplace  le  miroir  réfracteur  par  une 
esprit-de-Tin  ;  et  pour  qu'on  puisse  éloi- 
laôsme  ou  la  rapprocher  A  volonté ,  ou 
■icroscope  en  dehors  de  la  boite  qui  le 
.  La  petite  chaudière  où  doit  s'opérer 
«  ou  la  décoction  (pi.  3  ,  fig.  31,  ch)  est 
le  verre  soufflé ,  aplati  su|iérieurement , 
iBlérieurement ,  et  terminé  de  chaque 
deux  tubes  ouverts,  comme  par  deux 
i) ,  qui  sout  destinés  à  porter  les  vapeurs 
fCux  de  l'observateur.  On  introduit  dans 
lé  UB  peu  de  coton  écru  ou  d'amiante , 
i|ulde  dont  on  doit  se  servir  ;  on  la  rem  • 
|ude,  de  telle  sorte  que  nulle  bulle  d'air 
t  se  loger  sous  la  surface  supérieure  du 
Pm  amène  cette  surface  au  foyer  de  la 
Hftoo  veut  faire  usage ,  Jusqu'à  ce  qu'on 
lli  couche  du  liquide  et  quelques  fibril- 
fH.  Oo  approche  alors  de  loin  en  loin 
kda  la  lampe ,  pour  échauffer  le  verre 
La  flamme  éclaire  l'objet  tout  en 
liquide.  Or  il  arrive  un  instant 
miscroscopiques ,  dont  on  élu- 
vltBl  s'embarrasser  entre  le  feutre 
'  ttrillcs  de  coioo,  qui  le  reiien- 
■toiâtrdé  favorable  à  l'étude , 
dt  PM>  ion.'  Ou 
nner 


tielle  du  vase;  on  doit  peut  s'inquiéicr  des  défauts 
que  peuvent  présenter  les  autres.  Si  l'on  avait  à 
craindre  pour  soi-même  les  effets  de  l'évapora- 
tion  du  liquide,  on  allongerait  les  deux  corues  (c) 
du  vase,  au  moyen  de  longs  tubes  de  verre, 
qu'on  unirait  à  celles-ci  par  le  caoutchouc,  et 
qu'on  soutiendrait  sur  les  deux  supports  (fig.  6 
et  11,  pi.  5)  de  la  table  laboratoire. 

636.  Pour  le  microscope  composé,  il  n'est  be- 
soin de  remplacer  que  le  miroir  {m,  pi.  5,  fig.  1), 
de  tourner  la  platine  en  dehors  de  la  boite,  de 
placer  un  verre  de  montre  ou  une  petite  capsule 
de  verre  (o7o)  sur  la  platine  [pi);  ce  boni  là  les 
vases  propres  à  soumettre  le  liquide  à  la  chaleur 
de  la  lampe  qui  doit  servir  de  foyer  et  de  miroir , 
qui  doit  échauffer  le  liquide  et  éclairer  en  même 
temps  fubjel.  On  enfonce  l'objectif  {ob)  dans  le 
manchon  (tig.  15)  jusqu'au  contact  du  verre 
et  on  plonge  l'appareil  dans  le  liquide,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  renconlré  le  corps ,  que  Pou  se 
propose  d'observer,  embarrassé  dans  les  fibrilles 
de  coton  ou  d'amiante ,  dont  nous  venons  d'indi- 
quer l'usage  (055}.  11  est  inutile  de  faire  observer 
que  le  diaphragme  {dd)  serait  un  obstacle  à  cette 
opération  ;  on  a  la  précaulion  de  Penlcver.  Ouoi- 
que  le  manchon  de  verre  ne  puisse  jamais  se  trou- 
ver sans  défaut,  car  il  est  soufDé  à  la  lampe, 
cependant  l'acheteur  doit  exiger  que  le  bouton , 
qui  se  forme  pendant  l'insufflation  ,  soit  toujours 
placé  hors  du  centre,  et  que  la  substance  du 
verre  offre  peu  d'épaisseur  en  cet  endroit. 

637.  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  du  con- 
cours de  ces  appareils  ,  pour  se  procurer  au  mi- 
croscope les  moyens  d'assister  aux  phénomènes  de 
l'ébuUition  du  liquide.  On  peut  obtenir  ce  résultat, 
en  concenhani  les  rayons  solaires  sur  la  cavité  du 
porte-objet ,  au  moyen  de  la  lentille  réflective 
(pi.  5 ,  fig.  C),  que  Ton  dispose  à  cet  effet  sur  la 
platine  du  microscope  (4jd).  On  peut  même  alors 
se  dispenser  du  l'usage  du  manchon,  en  superpo- 
sant un  verre  de  montre,  par  sa  surface  convexe, 
au  liquide  contenu  dans  la  cavité  (sp)  des  porte- 
objels  (pi.  5,  fig.  8,  9,  10);  il  suffit,  pour  donner 
issue  aux  vapeurs,  d'interituser  un  fragment  de 
verre  eiilre  les  surfaces  des  deux  verres  j  mais  ce 
proct'dé  n^csL  propre  qu'aux  obscrvaiions  de 
courte  durée,  la  quanlilé  de  liqiiidc  ,  que  peut 
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renfermer  une  semblable  cavité  ,  étant  trop  vite 
épuisée  parTévaporation. 

65S.  La  quantité  de  substance  employée  doit 
être  en  rapiiort  avec  la  petite  quanliléde  menstrue, 
dans  lequel  oo  essaye  de  la  dissoudre.  Si  le  fraof- 
ment  était  trop  qtos  ,  il  paraîtrait  encore  Inso- 
luble, alors  que  le  liquide  s*en  serait  entièrement 
saturé.  On  détermine  ces  rapports ,  en  cubant,  par 
des  procédés  micrométriques  (491),  le  fragment 
de  substance,  et  en  jaugeant  la  capacité  du  seg- 
ment de  sphère,  qui  sert  de  vase  à  la  macération. 
11  suffit  pour  ceIad*obtenir  la  corde  de  ce  segment, 
ainsi  que  le  rayon  de.Ia  sphère  sur  laquelle  il  a  été 
pris.  On  détermine  celle-ci  au  moyen  d'un  fil  de 
fer  très-doux  que  Ton  applique  contre  la  cavité 
dans  le  sens  de  Tare ,  et  que  Ton  tourne  sur  lui. 
même,  pour  s'assurer  qu'il  s'applique  également 
partout;  en  transportant  cet  arc  de  fer  sur  le 
papier ,  il  est  facile  au  compas  de  compléter  le 
cercle.  On  |»eut  établit,  par  ces  deux  procédés , 
les  rapports  au  moins  approximatifs  des  quantités 
de  menslrue  et  de  substance  employées  à  la  dis- 
solution. 

659.  Lorsqu'il  s'agit  des  tissus  organisés ,  il  ne 
faut  pas  juger  de  rinsolubilitô  ou  de  la  solubilité 
de  la  substance,  par  le  changement  de  volume  : 
car  la  charpente  du  tissu  étant  insoluble  d.ins  la 
plupart  des  menstrues ,  parait  n'avoir  rien  perdu 
de  ses  formes  et  de  ses  dimensions,  alors  qu'elle  a 
cédé  au  dis:0lvant  tout  oc  que  recelaient  ses 
mailles,  hn  effi*t,  le  menstrue  remplaçant  la 
substance,  ou  pénétrant  a\ec  elle  dans  toutes  les 
cavités ,  les  cellules  paraissent  tout  auSx«i  disten- 
dues à  la  Kn  qu'au  commenoemonl  de  l'opération. 
C'est  en  sortant  le  tissu  du  menstrue,  et  en  Tahan- 
donnant  à  la  dessiccation,  qu'on  s'assure  de  ses 
pertes. 

640.  II  est  des  corps  qui  exigent  moins  de 
temps  pour  se  dissoudre,  et  dont  on  peut  recon- 
iiaitre  la  solubilité  en  les  déposant ,  sans  autre 
précaution,  sur  la  gouttelette  soumise  à  l'obser- 
vation microscopique.  II  faut  toujours  commencer 
par  là.  tt  n'avoir  recours  aux  procédis  precéJvnt<« 
que  pour  les  corps  que  celui-ci  a  trouvés  insolu- 
bles ;  on  aurai;  tort  de  se  prononcer  sur  rinsolubdité 
d'un  corps,  purcequ'tl  aurait  si-mMè  ne  rien  coder 
:iu liquide,  ivenilaiU  un   >i  court  ispacede  tiinps. 

641.  On  reconnaît  que  Ij  iU>>o!uliou  «'opère, 
lorsqu'on  voit  des  str.e>  9>\vha;\ier.  dos  bords  de 
la  substance  dans  le  men>lruo  ,  avec  h  couleur  de 
la  substance,  ou  seulement  a\e%*  un  pou\o(r  re- 


I 


fringent  différent  de 
phénomène  produit  qi 
tous  les  effets  de  ces 
signe  sous  le  nom  de  dlê 
cules  microscopiques.  Lliidle 
que  ,  le  camphre  dani 
spectacle  instantanémeot  ; 
d'huile  et  le  fragment  de 
petits  cils  qui  se  montrent  et 
priment  au  liquide  des 
lesquels  finissent  par  enlever 
globules  à  la  substance,  et 
leur  tourbillon.  L*explieation  dn  |M 
être,  en  petit ,  la  même  qve  ponr  I 
grand  ;  c'est  un  simple  effet  hjdnrt 
lorsque,  par  suite  de  l'afinité  lé^j 
substance  et  du  menslrue ,  nne  H 
première  s'échappe  pour  s'aniràHi 
second,  celle-ci  augmente  de  vok 
déplacer ,  par  conséquent ,  U  wêêU 
après  lui.  Le  mouvement  ioiprnié  « 
ce  déplacement  sera  d*autant  pha 
dissolution  sera  plus  instantanée  ;  cl 
que  molécule  ainsi  lancée  dana  le  U^ 
obéir  h  l'impulsion,  qu'en  suivant  de 
H  suit  des  lois  hydrauliques  qu^elli 
au  point  d'où  elle  était  partie ,  et  < 
vaut  un  cercle ,  dans  le  cas  eè  le 
Penlralne  ne  trouve  pas  une  pente  ] 
per.  Or  au  microscope  les  conranl 
sont  d'autant  plus  distincts ,  qu^l 
avec  eux  plus  de  globules  insolubles  i 

C43  Mais  le  liquide  ne  saurait  êtn 
la  molécule  qui  se  dis&out ,  sans  que 
de  substance  n'éprouve  une  impuish 
car  la  pression  exercée  par  la  nouvi 
s'exerce  dans  tous  les  sens.  Si  donc 
n'est  ni  trop  lourd ,  ni  attaché  par  a 
à  la  surface  du  verre  du  porie^objt 
si ,  par  sa  légèreté  spécifique ,  il  yo{ 
face  du  miustrue,  il  obéira  à  son  t( 
vement  de  répulsion  imprimé  par  c 
cule  qui  >'éclia;'pe  de  sa  substance,  c 
tourner  et  pirouetter  sur  lui-même, 
ivndre  .  a\ancor  ou  reculer .  selon  qi 
lion  s'oi'trera  plus  r.ijiid^iaent  par 
qiîe  p:*r  l\iuire  »ie  ses  surf.ues  ,  el  da 
Tune  pUtii^t  que  de  l'aiiire  de  ses 
Chuiî!»  j  *ia  leiK-^riju  r  ki\  iTr:inil  ci 
dis>o!'.ilion  ,  .<i»r  it?  t;ro>  frjj^minlâ 
reu\  ,  *iue  ion  v:iiv>c  û>n>  un  vcrre 

«*'»'*  i\  #;hv:.  *'v  t<:  i ..  it  pUi*  pli 
^■u•^. .».v  .  :.»•>■,•.■,•   'x «V    X t scin»;o  ac 
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!,  par  exemple,  on  fail  dis-^ 
^ra^menU  de  craie  dans  un 
Li*acide  carbonique  de  la  craie , 
ar  racîde  fixe,  s*éctiappe  en 
,  fi0.  13  a')  qui  se  succèdent  et 
A  rapiililé  de  Téclair ,  el  font 
le  fragment  sur  lui-même  ;  ces 
I  s^échappant ,  repoussent  au- 
«  fragment  de  carbonate.  Tout 
également  en  grand ,  mais  on 
Lion;  et  tout  cela  parait  une 
oacopc,  si  l*ou  ne  «^applique 
e  qu^oii  voit  en  petit ,  d'aprùs 
enl  notre  jugement  dans  nos 
aud. 

.tant  successivement  la  même 
D  de  divers  menstrues  ^  ou  ar- 
-c  que  bien  des  corps  micro- 
,  été  iirii  fiour  des  tissus  ou  des 
tue  de«  globules  insolubles  dans 
a  dans  d'autres  menstrues  ;  et 
iiice«  ,  qui  ont  été  considérées 
lies  en  toutes  pro|>ortions  dans 
Dt  qu*y  entrer  en  suspension, 
à  des  résultais  certains  ,  dans 
Lions  ,  il  faut  procéder  en  petit 
ueur  qu'en  grand ,  et  ne  rien 
e.  ITallez  pas  (  *  )  décider  que 
ui  Ûoitent  sur  l'eau ,  sont  inso- 
»l ,  parce  qu'après  avoir  versé 
I  sur  Teau ,  vous  les  aurez  re- 
^  car  une  substance  soluble  dans 
;»as  dans  Talcoul  étendu  d'eau. 
aire  que  Teau  se  soit  évaporée , 
k  sec  les  globules  sur  le  porte- 
isonuer  vos  petits  objets  dans 
u  au  moins  à  40»  ;  s'ils  s'y  dis- 
f  ce  n^étaieut  pas  des  organes , 
Btteleltes  isolées  de  résine  ou 
iprises  arrivent  encore  tous  les 

physiciens,  qui  commencent  à 
rrration  microscopique;  à  Pin- 
ifOos  c:ette  page ,  on  présente  à 
I  de  l'Académie  un  quiproquo 
t4oae  tout  aussi  nécesdaire  au- 
f  a  près  de  dix  ans ,  d'eulrer 
Ijils  sur  les  moyens  de  dislin- 

ImUssous  des  organes  globu- 
,  ainsi  que  sur  les  causes  qui 


tome  1/   page  252, 


peuvent  arranger  en  globules  les  parcelles  de 
substance  que  le  liquide  dans  lequel  on  les  ob> 
serve,  divise,  mais  ne  dissout  pas. 

645.  Toute  substance  liquide  insoluble  dans  un 
autre  liquide ,  mais  d'une  moindre  densité ,  s'y 
arrange  en  lentilles  lorsqu'on  l'y  divise  par  Tagi- 
talion  ;  tout  le  monde  a  reconnu  cet  effet  de  l'agi- 
talion  sur  Thuile  ordinaire ,  c'est  une  loi  de  la 
capillarité.  Par  le  repos  ,  on  voil  toutes  ces  petite»* 
lentilles  se  rapprocher  ,  se  réunir  en  lentilles  d*un 
plus  grand  diamètre,  et  former  ensuite  une  cou- 
che qui  peut  s'étendre  d'un  bord  du  vase  à  l'autre, 
si  le  nombre  de  ces  lentilles  est  assez  grand ,  et  si 
la  substance  est  de  composition,  et  par  conséquent 
de  densité  homogène. 

G46.  Mais  il  arrive  des  cas,  el  ils  sont  fréquents 
dans  l'étude  des  corps  organisés ,  où  ces  moléculci 
indissoutes  possèdent  des  densités  différentes  ,  en 
sorte  que  les  unes  peuvent  rester,  plus  longtemps 
que  les  autres ,  à  différentes  profondeurs.  Dans  ce 
cas ,  ces  molécules  s'arrangent  en  globules  parfai- 
tement sphériques,  qui  réfractent  tellement  les 
rayons  lumineux,  qu'ils  on  apparaissent  noirs 
avec  un  petit  point  lumineux  au  centre  ;  si  le  dia- 
mètre de  leur  image  ne  dépasse  pas  un  millimètre, 
au  grossissement  dont  on  se  sert,  ils  jouent  le  rOIe 
d'autant  d'organes  qu'aurait  isolés  le  déchirement 
du  tissu.  Or,  la  différence  de  densité,  dont  chacun 
de  ces  globules  donne  des  signes,  par  la  profon- 
deur du  liquide  à  laquelle  il  s'arrête  en  suspension, 
cette  différence  leur  vient  d'un  mélange  ou  d'un 
mensirue,  et  de  ce  que  chacun  d'eux  renferme 
une  quantité  différente  de  la  substance  qui  lui  est 
étrangère. 

647.  Ne  décidez  donc  pas  que  les  globules,  que 
vous  voyez  flotter  dans  le  liquide  soumis  à  l'objec- 
tif du  microscope ,  sont  des  organes;  mais  faites- 
en  l'analyse,  avant  de  vous  prononcer  sur  leur  na- 
ture et  leur  origine;  et  vous  reconnaîtrez,  dans 
un  grand  nombre  de  cas ,  que  ces  prétendus  or- 
ganes ne  sont  qu'un  précipité  globulaire  d'albu- 
mine, de  gluten ,  d'huile  essenlielle ,  ou  de  résine 
liquide.  Les  expériences  suivantes  mettront  le  fait 
dans  toute  son  évidence. 

648.  Versez  une  goulle  d'eau  distillée  dans  Tcau 
de  Cologne,  qui,  comme  on  le  sait ,  n'est  qu'uue 
dissolution  alcoolique  de  diverses  essences  végé- 
tales ,  el  tout  à  coup  la  liqueur  deviendra  laiteuse 
(11G)  à  Tœil  nu;  et  au  microscope  on  y  verra  se 
mouvoir,  avec  la  rapidité  de  la  tempête,  si  on  ob- 
serve en  vase  ouvert  :ol)8),  des  inyri.ules  de  glo- 
bules de  même  dianiëlre  el  de  in«'iiie  pouvoir  ré- 
fringeut,  mais  donl  la  grosseur  variera  en  raison 
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renfermer  une  semblable  cavité  ,  étant  trop  Tîle 
épuisée  parTévaporation. 

639.  La  quantité  de  substance  employée  doit 
être  en  rapport  avec  la  petite  quantité  de  raenstrue, 
dans  lequel  on  essaye  de  la  dissoudre.  Si  le  fraof- 
ment  était  trop  Gros  ,  il  paraîtrait  encore  inso- 
luble, alors  que  le  liquide  s*en  serait  entièrement 
saturé.  On  détermine  ces  rapports ,  en  cubant,  par 
des  procédés  micrométriques  (491),  le  fragment 
de  substance,  et  en  jaugeant  la  capacité  du  seg- 
ment de  sphère,  qui  sert  de  vase  à  la  macération. 
Il  suffit  pour  ceIad*obtenirla  corde  de  ce  segment, 
ainsi  que  le  rayon  deja  sphère  sur  laquelle  il  a  été 
pris.  On  détermine  celle-ci  au  moyen  d'un  fil  de 
fer  très-doux  que  Ton  applique  contre  la  cavité 
dans  le  sens  de  l*arc ,  et  que  Ton  tourne  sur  lui- 
même,  pour  s'assurer  qu*il  s'applique  également 
partout;  en  transportant  cet  arc  de  fer  sur  le 
papier ,  il  est  facile  au  compas  de  compléter  le 
cercle.  On  peut  établit,  par  ces  deux  procédés , 
les  rapports  au  moins  approximatifs  des  quantités 
de  menslrue  et  de  substance  employées  à  la  dis- 
solution. 

639.  Lorsqu'il  s'agit  des  tissus  organisés ,  il  ne 
faut  pas  juger  de  Tinsolubililé  ou  de  la  solubilité 
de  la  substance,  par  le  changement  de  volume  : 
car  la  charpente  du  tissu  étant  insoluble  dans  la 
plupart  des  menstrues ,  parait  n'avoir  rien  perdu 
de  ses  formes  et  de  ses  dimensions,  alors  qu'elle  a 
cédé  au  dissolvant  tout  ce  que  recelaient  ses 
mailles.  Kn  effet,  le  menstrue  remplaçant  la 
substance ,  ou  pénétrant  avec  elle  dans  toutes  les 
cavités ,  les  cellules  paraissent  tout  ausf i  disten- 
dues à  la  fin  qu'au  commencement  de  l'opération. 
C'est  en  sortant  le  tissu  du  menstrue,  et  en  l'aban- 
donnant à  la  dessiccation,  qu'on  s'assure  de  ses 
pertes. 

640.  Il  est  des  corps  qui  exigent  moins  de 
temps  pour  se  dissoudre,  et  dont  on  peut  recon- 
itailre  la  solubilité  en  les  déposant ,  sans  autre 
précaution,  sur  la  gouttelette  soumise  à  l'obser- 
vation microscopique.  Il  faut  toujours  commencer 
parlà,etn^avoir  recours  aux  procédés  précédents, 
(fue  pour  les  corps  que  celui-ci  a  trouvés  insolu- 
bles ;  on  aurait  tort  de  se  prononcer  sur  l'insolubilité 
d'un  corps,  parce  qu'il  aurait  semblé  ne  rien  céder 
iui  liquide ,  pendant  un  si  court  espace  de  temps. 

641.  On  reconnaît  que  la  dissolution  s'opère, 
lorsqu'on  voit  des  stries  s'échapper,  des  bords  de 
la  substance  dans  le  menstrue ,  avec  la  couleur  de 
la  substance,  ou  seulement  avec  un  pouvoir  ré- 


fringent différent  de  celui  du  liquide  (570).  Ce 
phénomène  produit  quelquefk>is  au  iiiicros< 
tous  les  effets  de  ces  cils  illusoires,  que  1*00 
signe  aous  le  nom  de  cih  vibratiles  des  anin 
cules  microscopiques.  L'huile  dans  Tacide  suif 
que  ,  le  camphre  dans  Palcool ,  présentent 
spectacle  instantanément  ;  on  voit  la  gouttel 
d'huile  et  le  fragment  de  camphre  se  bordei 
petits  cils  qui  se  montrent  et  disparaissent ,  et 
priment  au  liquide  des  mouvemenis  giratol 
lesquels  finissent  par  enlever  des  larmes  ou 
globules  à  la  substance,  et  par  les  entraîner «j 
leur  tourbillon.  L'explication  du  phénomène 
être,  en  petit ,  la  même  que  pour  les  remoui 
grand  ;  c'est  un  simple  effet  hydraulique.  Eoci 
lorsque,  par  suite  de  l'affinité  réciproque  à 
substance  et  du  menstrue ,  une  molécule  d 
première  s'échappe  pour  s'unir  à  une  molécule 
second ,  celle-ci  augmente  de  Tolome,  et 
déplacer ,  par  conséquent ,  la  molécule  qui  v 
après  lui.  Le  mouve^ment  imprimé  au  liquide 
ce  déplacement  sera  d'autant  plus  rapide  qii 
dissolution  sera  plus  instantanée  ;  et  comme  < 
que  molécule  ainsi  lancée  dans  le  liquide  ne sav 
obéir  à  l'impulsion,  qu'en  suivant  des  résultai 
il  suit  des  lois  hydrauliques  qu^elle  doit  rer 
au  point  d'où  elle  était  partie ,  et  cela  en  di 
vant  un  cercle ,  dans  le  cas  ed  le  courant 
Pentralne  ne  trouve  pas  une  pente  pour  s^éd 
per.  Or  au  microscope  les  courants  circuU 
sont  d'autant  plus  distincts ,  qu'ils  entrai! 
avec  eux  i)lus  de  globules  insolubles  ou  indiss 

C42.  Mais  le  liquide  ne  saurait  être  déplacé 
la  molécule  qui  se  dissout ,  sans  que  le  fragn 
de  substance  n'éprouve  une  impulsion  contra 
car  la  pression  exercée  par  la  nouvelle  mole 
s'exerce  dans  tous  les  sens.  Si  donc  le  fragii 
n'est  ni  trop  lourd ,  ni  attaché  par  agglutina 
à  la  surface  du  verre  du  porte^objet  ^  et  sur 
si ,  par  sa  légèreté  spécifique ,  il  vogue  à  la 
face  du  menslrue ,  il  obéira  à  son  tour  au  n 
vement  de  répulsion  imprimé  par  chaque  m 
cule  qui  s'échappe  de  sa  substance ,  et  on  le  y 
tourner  et  pirouetter  sur  lui-même,  monter, 
cendre ,  avancer  ou  reculer ,  selon  que  la  disi 
lion  s'opérera  plus  rapidement  par  Tune  pi 
que  par  l'autre  de  ses  surfaces ,  et  dans  le  sen 
l'une  plutôt  que  de  l'autre  de  ses  dimeoti 
Chacun  a  dû  remarquer  en  grand  ces  effets  i 
dissolution  ,  sur  les  gros  fragments  de  sucre 
reux ,  que  l'on  dépose  dans  un  verre  d'eau. 

645.  Ce  spectacle  est  bien  plus  piquant  an 
croscope ,  lorsque  l'effervescence  accoropagii 
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iqiie ,  par  eiemple ,  on  fail  di$> 
ts  flragments  de  craie  dans  un 
lu.  L'acide  carbonique  de  la  craie , 
é  par  Tacide  fixe,  s'éctiappe  en 
1.  8,  fig.  12  a')  qui  se  succèdent  et 
irec  la  rapidité  de  Péclair ,  et  font 
ant  le  fragment  sur  lui-même  ;  ces 
,  en  s^écbappant ,  repoussent  au- 
[iie  le  fragment  de  carbonate.  Tout 
nie  également  en  grand ,  mais  on 
Ltenlionj  et  tout  cela  parait  une 
nicroscope,  si  Ton  ne  s'applique 
T  ce  qu'on  voit  en  pelit ,  d'après 
lirigunt  notre  jugement  dans  nos 
1  grand. 

imeltant  successivement  la  même 
cliou  de  divers  menstrues  y  on  ar- 
incre  que  bien  des  corps  micro- 
oot  été  pris  pour  des  tissus  ou  des 
ot  que  des  globules  insolubles  dans 
ubles  dans  d'autres  menstrues  ;  et 
ibstances ,  qui  ont  été  considérées 
oiubles  en  toutes  pro|iorlions  dans 
e  fout  qu'y  entrer  en  suspension. 
iver  à  des  résultais  certains ,  dans 
fications,  il  faut  procéder  eu  pelit 
:  rigueur  qu'en  grand ,  et  ne  rien 
êgère.  N'allez  pas  (  *  )  décider  que 
a ,  qui  floitent  sur  Teau ,  sont  inso- 
ilcool ,  parce  qu'après  avoir  versé 
tcool  sur  l'eau,  vous  les  aurez  re- 
t)les  j  car  une  substance  solublc  dans 
ist  pas  dans  l'alcool  étendu  d'eau. 
)ntraire  que  l'eau  se  soit  évaporée  , 
né  à  sec  les  globules  sur  le  porte- 
mprisonuer  vos  petits  objets  dans 
re  ou  au  moins  à  40°  ;  s'ils  s'y  dis- 
Lier,  ce  u'élaieut  pas  des  organes , 
gouttelettes  isolées  de  résine  ou 
méprises  arrivent  encore  tous  les 
nos  physiciens,  qui  commencent  à 
observaliou  microscopique  \  à  Pin- 
écrivons  cette  page  ,  on  présente  à 
lion  de  l'Académie  un  quiproquo 
I  est  donc  tout  aussi  nécessaire  au- 
'il  y  a  près  de  dix  ans ,  d'entrer 
détails  sur  les  moyens  de  dislin- 
jles  indissous  des  organes  globu- 
les, ainsi  que  sur  les  causes  qui 

$   sciences  (tobsetvalivn  ,  tumu  I,   page  252, 


peuvent  arranger  en  globules  les  parcelles  de 
substance  que  le  liquide  dans  lequel  on  les  ob- 
serve, divise,  mais  ne  dissout  pas. 

645.  Toute  substance  liquide  insoluble  dans  un 
autre  liquide ,  mais  d'une  moindre  densité ,  s'y 
arrange  en  lentilles  lorsqu'on  l'y  divise  par  Tagi- 
tation  ;  tout  le  monde  a  reconnu  cet  effet  de  l'agi- 
talion  sur  rbuiie  ordinaire ,  c'est  une  loi  de  la 
capillarité.  Par  le  repos ,  on  voit  toutes  ces  petiles 
lentilles  se  rapprocher  ,  se  réunir  en  lentilles  d*un 
plus  grand  diamètre,  et  former  ensuite  une  cou* 
che  qui  peut  s*élendre  d'un  bord  du  vase  à  l'autre, 
si  le  nombre  de  ces  lentilles  est  assez  grand ,  et  si 
la  substance  est  de  comiK)sition,et  par  conséquent 
de  densité  homogène. 

G46.  Mais  il  arrive  des  cas,  et  ils  sont  fréquents 
dans  l'élude  des  corps  organisés ,  où  ces  molécules 
indissoutes  possèdent  des  densilés  différentes  ,  en 
sorte  que  les  unes  peuvent  rester,  plus  longtemps 
que  les  autres ,  à  différentes  profondeurs.  Dans  ce 
cas ,  ces  molécules  s'arrangent  en  globules  parfai- 
tement sphériques,  qui  réfractent  tellement  les 
rayons  lumineux,  qu'ils  en  apparaissent  noirs 
avec  un  pelit  point  lumineux  au  centre  ;  si  le  dia- 
mètre de  leur  image  ne  dépasse  pas  un  millimètre, 
au  grossissement  dont  on  se  sert ,  ils  jouent  le  rôle 
d'autant  d'organes  qu'aurait  isolés  le  déchirement 
du  tissu.  Or,  la  différence  de  densité,  dont  chacun 
de  ces  globules  donne  des  signes,  par  la  profon- 
deur du  liquide  ù  laquelle  il  s'arrête  en  suspension, 
celte  différence  leur  vient  d'un  mélange  ou  d'un 
mensirue,  et  de  ce  que  chacun  d'eux  renferme 
une  quantité  différente  de  la  substance  qui  lui  est 
élraiigère. 

647.  Ne  décidez  donc  pas  que  les  globules,  que 
vous  voyez  flolter  dans  le  liquide  soumis  à  l'objec- 
tif du  microscope ,  sont  des  organes;  mais  faites- 
en  l'analyse,  avant  de  vous  prononcer  sur  leur  na- 
ture et  leur  origine;  et  vous  reconnaîtrez,  dans 
un  grand  nombre  de  cas ,  que  ces  prétendus  or- 
ganes ne  sont  qu'un  précipité  globulaire  d'albu- 
mine, de  gluten ,  d'huile  essentielle,  ou  de  résine 
liquide.  Les  expériences  suivantes  mettront  le  fait 
dans  toute  son  évidence. 

648.  Versez  une  goutte  d'eau  distillée  dans  l'eau 
de  Cologne,  qui,  comme  on  le  sait,  n'est  qu'une 
dissolution  alcoolique  de  diverses  essences  végé- 
tales ,  et  tout  à  coup  la  liqueur  deviendra  laiteuse 
(116)  à  l'œil  nu;  et  au  microscope  on  y  verra  se 
mouvoir ,  avec  la  rapidité  de  la  tempête ,  si  on  ob- 
serve en  vase  ouvert  (598),  des  myriades  de  glo- 
bules de  même  diamèlre  et  de  même  pouvoir  ré- 
fringent, mais  dont  la  grosseur  variera  en  raison 
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des  quantités  respectives  du  menstrue ,  des  huiles 
essentielles,  et  de  Teau  qui  les  précipite. 

049.  Il  en  sera  de  même  de  toute  dissolution 
alcoolique  ou  étbérée  de  substances  liquides,  qu'on 
cherchera  à  précipiter  au  moyen  de  IVau;  on 
croirait ,  à  la  première  vue ,  et  tant  que  la  (goutte- 
lette microscopique  n'est  pas  évaporée ,  on  croirait 
avoir  devant  soi  des  myriades  de  monades  s^agi- 
tant  avec  une  vélocité  inaccoutumée.  Mais  en 
laisscml  évaporer  le  liquide,  et  lorsque  tous  ces 
globules  se  sont  attaches  à  la  lame  de  verre,  on 
s*assure  de  nouveau  qu'ils  ne  sont  rien  moins 
qu'or{;ani8és ,  en  les  recouvrant  d'une  nappe  d'al- 
cool ou  d'étherj  ils  disparaissent  en  effet  alors 
presque  tout  à  coup  à  la  vue. 

650.  Toute  substance  qui  se  précipite  (  110)  à 
rélat  liquide,  d'un  menstrue  qui  la  tenait  aupa- 
ravant en  dibsolution,  prend  la  forme  (globulaire; 
el  les  (globules  sont  d'autant  plus  analo£;ucs  entre 
eux  par  la  ioruie  et  le  diamètre ,  que  la  précipita- 
lion  se  fait  avec  plus  de  régularité. 

CjI.  Dissolvez  deralbumine  de  Tœufdans  Tacide 
hyilrochloriquc  concentré,  le  liquide  prendra  suc- 
cessivement une  teinte  purpurine  et  violette ,  si 
Pon  opère  dans  un  O^con  bouché  à  l'émeri  et  qu'on 
abandonne  le  mélange  plusieurs  heures  à  lui- 
même.  Exposez  alors  daus  une  capsule  de  verre 
la  portion  liquide  de  la  dissolution,  à  Pévapora- 
tion  spontanée,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  voir  le 
fond  du  vase  se  couvrir  d'une  couche  poudreuse , 
blanche,  qui,  observée  au  microscope,  ne  se 
compose  que  de  jolis  globules  blancs  sphériques  et 
d'un  égal  diamOlie;  ce  sont  des  globules  d'albu- 
mine, qu'une  nouvelle  addition  d'accide  hydro- 
chlorique  redissoudra  de  nouveau.  Tout  autie 
menstrue  volatil ,  dans  lequel  Palbumine  est  solu- 
l)le,  l'abandonnerait  sous  les  mêmes  formes ,  en 
«'évaporant,  pourvu  toutefois  que  l'évaporalion 
eût  lieu  avec  la  régularité  de  l'évaporalion  de  l'a« 
cide  hydrochlorique. 

G5â.  Le  gluten  ou  albumine  végétale  présente 
les  mêmes  phénomènes,  si  on  abandonne  à  l'éva- 
poration  l'acide  volatil  ou  l'ammoniaque  qui  le 
tenait  en  dissolution.  Le  liquide  en  devient  laiteux, 
par  la  formation  d'innombrables  globules  d'égal 
diamètre,  qu'on  prendrait,  de  prime  abord,  pour 
lout  autant  d'organes  el  même  de  monades  en 
mouvement ,  lorsqu'on  les  observe  au  microscope. 
653.  La  forme  el  les  dimensions  de  ces  globules 
varient  dans  le  même  liquide,  lorsque  leur  sub- 
stance esLun  mélange  de  deux  ou  trois  substances 
différentes.  C'est  ainsi  qu'ayant  dissous  un  mélange 


de  sucre  et  d^huiledans  Talcool  concentré  i 
lant ,  il  se  produisit  par  le  refroidissement 
cipité  en  apparence  sirupeux,  et  qui«  obi 
microscope,  ne  se  composait  que  de  beam 
limpides ,  parfaitement  isolés  ,  quoiqu>n 
les  uns  avec  les  autres,  et  dont  les  dimens 

riaient  depuis  j^  jusqu*à  —  de  millimètre 

mèlre.  Une  larme  de  ce  dépôt  placée  auf 
microscope,  avait  l'air  d'un  tissu  cellulair 
Iules  distinctes  et  presque  désagrégées, 
d'une  parfaite  limpidité  et  se  superposant 
le  font  les  globules  de  fécule  de  la  plus  b 
pèce. 

654.  Quelquefois  ces  grands  globes  prod 
la  précipitation ,  sont  des  espèces  d'agré 
plusieurs  autres  globes  d'un  moindre  dii 
en  sorte  qu'ds  apparaissent  alors  comme 
Iules  grossies  de  plus  petites  cellules,  et  ai 
aux  cellules  vertes,  qui  se  désa^^gent  dai 
par  le  déchirement  du  tissu  des  feuilles 
(pi.  6,  §g.  20). 

655.  Or  nous  pourrons  rencontrer  tou 
mées  d'avance,  dans  l'étude  d'une  dissed 
croscopique,  les  circonstances  que  noui 
naître  à  volonté  par  les  procédés  précédi 
comme  nous  en  ignorerons  l'origine ,  noui 
exposés  à  prendre  et  à  dessiner,  alnii  q 
autant  d'organes,  les  simples  formes  d'un 
pitation.  Celle  méprise  a  été  consignée  pi 
fois  dans  les  livres ,  avec  tout  l'appare 
vérité  et  d^un  fait  sagement  observé.  C'est 
cas  surtout  que  l'analyse  chimique  doit  ' 
aide  à  la  disseclion ,  et  en  éclairer  la  marc 
que  les  induclions. 


CHAPITRE  V. 

ÉTUDE  DES  RÉACTlOIfS  EN  PETIT 

656.  L'art  d'opérer  en  petit  n'eitpas  se 
un  art  économique ,  c'est  un  art  méibod 
méthode ,  en  effet ,  a  pour  15ut  de  multl 
observations ,  en  abrégeant  leur  durée 
n'aplanit  les  difficultés  que  pour  rem 
courte  la  roule  qui  conduit  au  yrai  i  an 
on  les  chimistes  les  plus  sages  opérer  te 
essais  sur  des  quantités  minimes  ;  et  les  r 
dont  ils  font  usage  le  plus  fréquemment  i 
sent  pas  le  calibre  des  verres  de  montre, 
au  contraire ,  craindrait  de  dérober,  iH 
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positioD ,  pour  la  réaction  chimique  la 
rente,  des  livres  de  substance,  de 
ftulet  de  platine,  et  des  ballons  d^un 
>îns  de  capacité;  aux  yeux  de  cet 
m  ne  fait  de  la  bonne  chimie  qu'aux 
ouTernement  et  sous  la  voAte  d*un 
«  ;    la   dignité    de  Toxy^^ène  et  de 

serait  compromise ,  à  n*avoir,  pour 
librement ,  que  le  coin  de  la  cheminée 
r  de  la  mansarde  ;  aux  yeux  du  même 
latomie  transcendante  est  celle  de  Télé- 
le  ifavancera  d^un  pas  de  plus  qu*alors 
^a  loisible  de  disséquer  un  mammouth. 
îl  homme-là  du  platine  en  abondance, 
cespar  quintaux,  une  basilique  pour 
re  et   des  mammouths  A  disséquer, 

lui  a  été  octroyé  de  voir  la  nature  que 
bre ,  et  d'être  heureux  qu'en  raison  du 
▼olume.  Pour  nous  ,  n'oublions  Jamais 
re  est  la  même  sous  toutes  les  dimen- 
lle  n*est  ni  grande  ni  petite,  qu'elle  est 
la  grandeur  est  un  rapport  donné  par 
s  de  nos  organes ,  mais  que  toute  vérité 
mi  grande  ,  dès  qu'elle  est  démontrée. 
»nséquence  que  celle  d*un  homme ,  qui 
peser  par  la  théorie  les  atomes  des 
ni  dédaigne  les  moyens  par  lesquels  on 
irder  la  molécule  !  Est-il  permis  de  s'en 
ipte ,  si  ce  n'est  en  pensant  que  c'est 
léquence  de  commande,  qu'on  affiche  en 
ordre,  et  dont  on  a  hâle  de  se  dt'pouil- 
et  et  par  devers  soi?  Mais,  grâce  à  la 
iu  vrai ,  on  n'ose  presque  plus  aiijour- 
nander  de  pareilles  inconséquences.  La 
iventionnée  n'a  presque  plus  horreur  du 
oQontre  ;  que  dis-je  ?  elle  commence  à 

sans  l'avouer;  et  elle  s'en  sert  d'une 
ur  qu'il  lui  arrive  de  nous  le  casser  sur 
e  qui ,  du  moins  ,  vu  les  dimensions  des 
saurait  faire  beaucoup  de  mal. 
m»  toutes  les  espèces  de  recherches, 
voir  distinctement ,  et  raisonnez  juste  ; 
te  ensuite  sous  quel  volume  vous  aurez 

nous  portons ,  sous  ce  rapport,  encore 
a  hardiesse;  nous  abandonnons  le  verre 
e,  et  nous  abordons  le  porte  objet  à 
est-à-dire  que  nous  éludions  la  réaction 
lur  un  champ  d'un  peu  moins  d'un  mil- 


première  condition  à  remplir,  dans  toute 
lieroseopique,  c'est  de  tenir  le  porte- 


objet  dans  un  état  de  propreté  microscopique  à 
son  tour,  et  de  n'employer  les  réactifs,  qu'après 
avoir  constaté,  au  microscope,  la  nature  des 
impuretés  qu'ils  sont  dans  le  cas  de  contenir;  sans 
celle  précaution ,  on  s'exposerait  à  prendre  des 
fibrilles  de  poussière ,  des  débris  d'étoffes  et  du 
filtre  en  papier,  des  filaments  decoton  ,  etc.,  pour 
des  organes  nouveaux,  ou  même  pour  des  produits 
de  la  réaction.  On  place,  en  conséquence,  le  réac- 
tif en  premier  lieu  sur  le  porte-objet,  on  en  re- 
connaît la  coloration  spéciale  et  le  nombre  des 
impuretés.  Tous  les  phénomènes  qui  s'y  montre- 
ront, lorsqu'on  y  aura  déposé  la  substance  d'essai, 
appartiendront  dès  lors  nécessairement  à  l'action 
de  la  substance  seule. 

OCO.  Que  si  la  substance  est  allachée  à  une  lame 
de  verre  ,  et  en  trop  petite  quantité,  pour  qu'on 
puisse  impunément  en  transporter  des  fragments 
sur  une  autre  lame ,  on  l'examinera  avec  soin, 
pour  s'orienter  dans  Pespace  qui  renferme  Pobjet 
dont  on  veut  étudier  la  nature,  et  afin  de  pouvoir 
reconnaître  ce  qui  l'entoure,  lorsque  tout  sera 
déplacé,  par  suite  du  mouvement  de  la  réaction  ; 
sur  un  aulre  porte-objet,  on  soumet  le  réactif  à 
la  même  investigalion  ;  et  on  amène  ensuite  en 
contact  le  réactif  et  la  substance  sous  l'objectif 
du  microscope,  de  manière  h  assister  à  la  réaction, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  On  n'é- 
crit cl  on  ne  dessine  un  résultat .  que  lorsqu'après 
avoir  réiléré ,  s'il  le  faut  ,  l'opération  ,  on  est 
parvenu  à  s'en  faire  une  idt'^e  nette  ;  on  pa«$e 
alors  à  d'autres  réactions ,  en  suivant  la  même 
marche. 

CGI.  Pour  amener  le  réactif  sur  la   substance 
sous  ses  propres  yeux,  on  en  place  une  goutte 
sur  la  lame  du  porte-objet,  h  une  distance  quel- 
conque de  la   place  qu'occupe  la  substance.  On 
promène,  sous  la  lentille,  la  pointe  d'une  aiguille 
d'acier  ou  de  platine  (pi.  ô,  fi^;.  18,  a/<7).  selon  la 
nature  du  réactif ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  rencontré 
le  mouvementde  la  main,  capable  d'amener   la 
pointe  à   la  hauteur  de  l'objet  qu'on  observe,  en 
ayant  soin  de  ne  point  heurter  celui-ci.  On  con- 
tinue la  courbe  jusqu'à  ce  «pi'on  soit  arrivé  à 
rencontrer  lagouIttMle  réactif,  dans  laquelle  alors 
on  plonge  la    pointe  de  l'aiguiile;  et  en  suivant  la 
courbe  du  premier  mouvement,  on  amène  sur  la 
substance  la  goutlelelle  du  réactif,  qui  suit,  sur 
la  lame  de  verre  .  les  traces  de  l'extrémité  du  fil. 
Lorsqu'on  n'a  pas  besoin  d'employer  une  si  grande 
quantité  de  substance  ,  on  se  contente  de  tremper 


1(K) 


PBESIERE  PAKTIE. 


l>xlr/riiii(é  de  l.i  poinle  dan«  le  liquide  du  réactif. 
fi  la  i;oiilte  qui  re«(o  adhérente  au  métal  suffit 
pour  donner  une  réaction  distincte. 

f»62.  Si  Ton  craignait  de  perdre  une  occasion 
rare  ft  presque  unique,  et  qu'on  attachât  une 
(^randr*  importance  h  réussir  dès  la  première  fois , 
on  disposerait,  le  long  du  tube  du  microscope,  un 
fuhe  de  verre  du  ca1il)re  de  ilcux  ou  trois  millimè- 
Ires  ,  courbé  et  effilé  5  son  extrémité  inférieure; 
on  amèn'îrait  celle-ci  sur  le  porte-objet  tout  auprès 
de  Tobjcl  qu'on  observe  ;    on   introduirait  une 
î;oulle  de  réactif  dans  l'extrémité  supérieure  ,  au 
moyen  de  l'entonnoir  h  mercure  (pi.  3,  fig.  24); 
par  la  force  de  la  capillarité,  cette  petite  fraction 
de  liquide  s'arrêterait  à  l'extrémité    effilée;   on 
s'assurerait  alors  que  l'orifice  de  celle-ci  est  en  re- 
gard de  l'objet  qu'on  veut  soumettre  au   réactif; 
et .  tout  en  ayant  l'œil  au  microscope,  on  n'aurait 
qu'à  souffler  légtVement  par  l'extrémité  supérieure 
du  tube  de  verre,  pour  faire  arriver  le  réactif  sur 
l'ob-el  ;  mais  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  , 
il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  une  mani- 
pulation aussi  délicate. 

005.  Lorsqu'on  se  sert ,  pour  les  réactions ,  des 
porte-objets  à  cavités  (pi.  5,  tîg.  9) ,  il  suffit  sou- 
vent d'incliner  légèrement  la  platine  du  micro- 
scope ,  en  calant  im  des  côtés  de  son  support , 
poîir  faire  couler  le  réactif  sur  la  substance  elle- 
m/'me  ;  et  afin  d'éviter  que  le  liquide  ne  prenne 
une  direction  h  droite  on  â  gauche,  on  aura  alors 
la  précaution  ,  soit  de  l'encaisser  dans  une  espèce 
de  gouttière  en  rire  ou  en  argile ,  soit  de  corroder 
la  gouttière  dam  la  substance  du  verre  lui-même. 
t)ans  le  premier  cas ,  il  n'est  besoin  que  de  placer 
Kur  la  lamo  deux  petits  cordons  parallèles  de  cire 
ou  d^argile ,  ou  même  de  graisser  toute  la  surface 
de  la  lame  de  verre,  h  Pexceptlon  de  celle  qu'on 
veut  faire  parcourir  au  réactif. 

064.  Nous  avons  ci -dessus  décrit  les  procédés 
destinés  ù  faciliter  l'observation,  dans  l'emploi  des 
liquides  volatils  (488). 

0C5.  L'efTervescence  est  une  réaction  dont  on 
peut  tirer  le  plus  grand  parti  au  microscope; 
parce  que  la  gazéiticalion  ,  qui  en  est  la  cause,  se 
fuit  toujours  sous  un  volume  reconnaissable , 
quelle  que  soit  la  quantité  do  substance  sur  la- 
quelle on  opère  ;  car  les  gaz .  par  la  propriété 
qu'ils  ont  de  se  dilater  indéfiniment,  et  de  s'arron- 
dir en  bulles  dans  tout  milieu  liquide  (577) ,  ne 
sauraient  échai^per  à  l'œil  qui  en  observe  le  déga- 
gement I  au  moyen  de  la  réflraclion. 


666.  Si.  dans  un  liquide  obiervé .  ron 
quez  un  rhomboèdre  ou  un  bloc  opaque  i 
petite  dimension,  qui  reste  insoluble ,  et  < 
stant  où  vous  ferez  parvenir  près  de  lui  m 
d'acide  nitrique  ou  hydrochloriqae  ,  ou 
étendu  d'eau,  il  s'en  dégage  des  balk 
(pi.  9.  fig.  8,  f),  qui  disparaissent  en  s*é 
du  liquide,  et  qu*aprè$  la  fin  de  cette  eflFa 
le  cristal  ait  disparu  à  son  four,  vous  am 
vaut  les  yeux  un  cristal  ou  un  fragment 
de  carbonate ,  qui ,  dans  les  tissus  et  ïa 
organiques,  est  presque  toujours  calcaire 
on  peut  s'assurer  au  moyen  d'antres  réar 

667.  Si  le  cristal  est  soluble ,  ce  sera  i 
bonate,  qui ,  en  chimie  organique ,  est  : 
quemment  à  base  de  soude  ou  de  potassi 
l'on  reconnaîtra  encore  par  d^autres  réai 

668.  Si  Ton  veut  constater  qu'une  o 
lion  déposée  sur  le  porte-ohjet ,  à  la  suite 
poration  d'un  liquide,  appartient  aux  h] 
rates*,  à  l'hydrochlorate  de  soude,  par 
(pi.  8 ,  fig.  12,  o) ,  aux  nitrates,  aux 
tes ,  etc. ,  on  l'attaquera  d'abord  par 
étendu  d'eau,  qui  la  dissoudra  sans  effer 
et  la  déposera  une  seconde  fois  sous  ton 
taux.  Si,  au  contraire,  on  amène  sur  ce 
goutte  d'acide  sulfurique  concentré,  toi 
il  se  produira  TefTervescence  la  plus  vive: 
détaché  de  la  surface  du  verre  semblera! 
cette  petite  tempête  qui  émane  de  son  aei 
tigera  dans  tous  les  sens,  lancé  çA  et  là  )j 
volatil  que  Pacide  sulfurique  élimine ,  s 
de  bulles  gazeuses  (a'),  en  se  combina 
base  da  sel. 

G69.  Si  la  présence  d*un  alcali  causti 
potasse,  par  exemple,  produit  de  Teffi 
dans  un  liquide,  ou  détermine ,  sur  un  < 
serve  au  microscope ,  l'apparition  d*un 
gaz  (577),  c'est  une  preuve  de  Texistenc 
à  acide  fixe  et  à  base  d'ammoniaque. 

070.  Après  IVffervescence ,  les  réactio 
précieuses  au  microscope  sont  celles  qi 
les  objets.  La  solution  aqueuse  d'iode, 
en  jaune  les  tissus,  indique  que  les  g!o 
ou  moins  gros,  que  Ton  a  sous  les  yein 
globules  de  fécule,  en  les  revêtant  < 
teinte  plus  ou  moins  foncée  de  violet 
(  pi.  6,  fig.  9  ,  a  ).  L'indication  serait 
cise,  si  la  coloration  bleue  se  manifej 
liquide  observé,  et  non  sur  des  tissus 
colore  également  en  bleu  la  résine  de  { 
grains  de  pollen. L'alcalinité  du  liquide  p 
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ie  nodê;  m  lorle  qa*on  ne  doit,  en 
prononcer  sur  Tabsence  de  ce  carac- 
'è»  avoir  préalablement  aiguisé  la  réac- 
adde ,  à  moini  qu^on  n*emploie  Tiode 
i|BanUté,  ce  qoi  ne  t'obtient  que  par 
i  aleodique  ;  mait  celle-ci  serait  dans 
iguler  certains  liquides ,  de  nuire  à  la 
produisant  des  magmas,  et  même 
'C  la  substance  féculente  à  la  réac- 
enveloppant  dans  la  portion  coagu- 

(NTUSsiate  ferrure  de  potasse,  aiguisé 
colore  en  bleu  les  tissus  et  les  liquides 
,  et  celle  coloration  est  aussi  distincte 
•pe  qu^en  grand ,  quelles  que  soient  les 
de  Tobjet  microscopique, 
ide  nitrique  colore  en  jaune  les  tissus 
{pi.  8,  fig.  1 ,/);  l'acide  hydrochlori- 
ré  les  colore  en  purpurin  d*abord ,  et 
)1eu  (  pi.  8,  fig.  1,  ^>  e)  ;  Tacide  sulfu- 
igule  en  blanc  d^abord ,  puis  les  noir- 
•bonise,  ainsi  que  tous  les  tissus  orga- 
lelque  nature  quMIs  soient ,  que  l*on 
n  action  prolongée;  à  la  longue ,  il  les 
lobules  noirs,  et  ceux-ci  en  d'autres 
ne  plus  faible  dimension  ;  il  en  est  de 
longue ,  de  Taction  de  Tacide  hydro- 
mcentré  et  de  tous  les  acides  énergi- 
ne  minéral  sur  les  tissus  organisés ,  à 
le  l'acide  nitrique ,  qui  les  transforme 
Ivant. 

ide  sulfurique  colore  en  jaune  le  sucre, 
r  brique  les  huiles. 

ide  sulfurique  tenant  en  dissolution  de 
>u  de  l'huile  d'olive ,  imprime ,  à  tout 
in ,  une  magnifique  couleur  purpurine 
I)  ;  Tacide  sulfurique  tenant  en  disso- 
cre,  imprime  la  même  coloration  et  à 
mimale  ou  végétale ,  et  aux  huiles  ;  le 
inne  prend  la  même  coloration  par 
lieux ,  d*après  Elsner. 
alcalis  liquides  (  et  au  microscope  on 
r  de  préférence  de  Tammoniaque  étendu 
arent  en  bleu  les  cellules  de  certains 
vilement  colorées  en  purpurin.  Le  plus 
minéral  ou  organique  colore  en  pur- 
îllnles  de  certains  tissus  remplis  d*une 
>1orante  bleue. 

tquide  acide  rougira,  par  la  même  rai- 
rnesol  liquide  (54)  qu'on  amène  dans 
n  liquide  alcalin  bleuira  le  tournesol 
1  acide, 
dissolutions   cuivrées  coloreront  en 

..  —  TQ^  T. 


bleo  les  tissus  qui  renfermenl  de  Tammoniaque 
libre  on  en  excès. 

678.  Le  muriate  de  platine  exige  au  microscope 
une  certaine  habitude  ;  parce  que  sa  couleur  , 
déjà  citrine,  peut  donner  le  change,  sur  la  co- 
loration jaupe ,  qu'il  doit  communiquer  à  la  po» 
tasse  et  à  Tammoniaque.  En  cristallisant  par  éva- 
poration,  ce  réactif  seul  se  colore  presque,  comme 
s*il  était  mêlé  à  la  potasse,  et  itt  cristaux  affectent 
à  peu  près  les  mêmes  formes  que  par  la  présence 
de  cette  base  ;  ce  sont  des  lames  hexagonales  iso- 
lées les  unes  des  autres;  or,  comme  au  micrbscope 
la  couleur  jaune  est  celle  qui  admet  le  moins  do 
nuances  distinctes,  nous  avons ,  en  général ,  retiré 
de  très-faibles  indications  de  ce  réactif.  Cepen- 
dant ,  en  procédant  d'une  manière  comparative , 
il  sera  possible  d*en  obtenir  un  parti  plus  satis* 
faisant. 

679.  Le  nitrate  d'argent  dénotera  la  présence 
des  hydrochlorates  dans  la  gouttelette  microsco- 
pique ,  en  troublant  la  transparence  du  liquide 
d'abord ,  et  en  se  colorant  en  violâtre ,  par  une 
exposition  prolongée  à  l'air. 

680.  Les  cellules  remplies  de  cire  perdent  leur 
opacité,  et  se  colorent  légèrement  en  Jaune  par 
l'ammoniaque  ,  qui  ensuite,  en  s'évaporant,  aban- 
donne ia  cire,  sous  forme  de  plaques  plus  légères 
que  l'eau.- 

681.  Les  cellules  rendues  opaques  par  la  pré- 
sence d'une  résine  solide ,  ou  qui  réfractent  forte- 
ment en  bleu  la  lumière  par  l'huile  essentielle  ou 
fixe  qui  les  distend,  se  décolorent,  acquièrent  une 
limpidité  toujours  croissante ,  et  finissent  par  s'a- 
platir tout  à  fait ,  après  un  séjour  plus  ou  moins 
prolongé  dans  l'alcool,  dans  l'éther,  dans  un  acide 
faible ,  et  même  dans  l'huile  d'olive  ou  autre. 

682.  Les  tissus  rendus  opaques  au  microscope , 
par  la  présence  de  cristaux  de  diverse  nature,  re- 
prennent leur  transparence  naturelle  dans  un  acide 
faible  ou  énergique ,  si  ces  cristaux  sont  des  sels 
"ou  bien  dans  la  solution  de  potasse,  si  ces  cristaux 
sont  siliceux. 

683.  Le  séjour  dans  l'eau  pure  suffit  pour  ren- 
dre leur  transparence  aux  tissus ,  dont  l'opacité 
provenait  de  la  présence  du  mucilage,  delà  gomme, 
de  l'albumine  liquide ,  ou  d'un  sel  en  état  de  dis- 
solution. 

684.  L'alcool,  l'éther,  au  contraire,  rendent 
opaques  (*)  les  cellules  remplies  d'une  gomme  li- 

C'}  Toat  objet  optqn*  appanlt  noir  an  microacofM ,  p«r 
transmUsion  dei  rayon»  lumineni ,  alora  ndaia  qut ,  par  ré- 
flexion ,  il  serait  d'une  blanekeur  éclatante. 

3t 
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quide  on  d*a1buinine  ;  et  ce«  deux  réadife  granu- 
lent  et  plissent  les  membranes  glutineuses  et  flbri- 
neuses. 

685.  Toute  cellule  pleine  d*air  ou  de  gaz  est 
noire ,  lorsqu*on  Pobserve  sous  une  nappe  de  li- 
quide. 

686.  Or,  comme  les  diverses  substances  organi- 
ques se  trouvent  logées  dans  des  cellules  micro- 
scopiques ,  et  souvent  séparées  entre  elles  par  les 
plus  faibles  dislances,  et  même  par  la  simple  épais- 
seur de  deux  membranes  accolées  sur  leurs  parois 
respectives ,  il  sera  aussi  prompt  que  facile  ,  au 
moyen  des  réactions  microscopiques,  de  s*assurer 
de  leur  présence  ou  de  leur  absence  dans  le  sein 
d'un  organe,  de  mesurer  la  région  qu'occupe  cha- 
cune d'elles ,  de  peindre  enfin  aux  yeux ,  par  tout 
autant  de  couleurs  diflfôrentes  ,  la  topographie  du 
tissu  le  plus  compliqué,  comme  on  colorie  une 
c»rte  géographique. 

687.  Nous  conseillons  à  toutes  les  personnes  qui 
s'adonneront  à  l'élude  de  la  nouvelle  méthode ,  de 
se  mettre  à  la  recherche  des  réactions  de  colora- 
tion, dont  la  lisle  n'est  pas  encore  très-riche  ;  car 
ce  sont  les  réactions  dont  la  physiologie,  ainsi  que 
la  chimie  organique ,  peuvent  retirer  les  plus 
grands  avantages. 

688.  Si  de  toutes  ces  réactions^  microscopiques 
on  n'a  obtenu  que  des  résultats  négatif  ou  équi- 
voques ,  on  aura  recours  aux  réactions  par  le  cha- 
lumeau. 

BÉACTIOirS  PAR   LB  CHÂLUMEAD  (547). 

680.  Les  réactions  par  le  chalumeau  s'obtien- 
nent presque  toutes  par  la  fusion  (44)  ;  les  réac- 
tifs y  prennent  le  nom  de  fondantSy  et  le  résultat 
est  une  vitrification  infiniment  petite. 

690.  Les  fondants  dont  on  fait  un  usage  plus 
fk*équent ,  sont  le  carbonate  de  soude,  le  borasy 
le  êalpétre  (nitrate  de  potasse),  Vac4de  borique 
vitrifié,  le  sel  de  phosphore  (phosphate  double  de 
soude  et  d*ammoniaque) ,  toutes  substances  puri- 
fiées parla  cristallisation  et  broyées  en  poudre  ;  la 
solution  aqueuse  de  nitrate  de  cobalt  ;  Vétaki,  le 
/^r,  le  plomb  ft  Tétat  métallique;  Vosjrde  de 
cuivre  ;ei  enfin  la  poudre  de  cristal  déroche, 

691.  On  prend  une  parcelle  des  plus  minimes  de 
la  substance  dont  on  désire  reeonnattre  la  na- 
ture par  Paction  des  fondants  ;  on  la  dépose  sur 
une  des  petites  coupelles  dont  nous  avons  d^à 
parlé  (360),  qui  elle-même  est  placée  sur  le  char^ 
lion  (pi.  5,  fig.  7',  ch)  ;  on  recouvre  cette  petite 


parcelle  avec  la  poudre  de  Pan  des  fbn 
dessus,  ou  on  la  met  en  contact  avec  un  l 
de  Ton  des  trois  métaux;  on  approche  d( 
gauche  le  charbon  tout  pré»  de  la  flam 
lampe  (/m',  7),  Tis-à-vis  de  laqnelîe  o 
Tajutage  (/S)  du  chalumeau  (fig.  8) ,  que 
de  la  main  droite  dans  une  position  fi? 
puyant  le  coude  sur  la  table  ou  sur  un  i 
Ton  commence  à  projeter  la  flamme  sui 
pelle,  par  une  insufflation  modérée ,  < 
rend  graduellement  de  plus  en  plus  inl 
fondant  bouillonne,  se  concentre,  dissout 
slance,  rougit,  et  si  on  l'abandonne  ft  un  ret 
sèment  spontané ,  la  dissolution  se  prei 
émail ,  dont  les  diverses  colorations  s 
autant  de  signes  caractéristiques ,  affirn 
négatifs.  On  en  prend  note  ;  on  dépose  i 
coupelle ,  et  l'on  passe  à  une  autre  réai 
une  nouvelle  coupelle,  et  au  moyen  d'un 
fondant.  On  a  soin  de  vérifier  toutes  les  ini 
â  la  loupe,  et  même  quelquefois  au  mie 
Passons  maintenant  en  revue  les  substan 
ganiques  que  l'on  rencontre  le  plus  comm 
dans  le  règne  organique,  et  dont  les  fond, 
dans  le  cas  de  faire  reconnaître  la  prêtai 
le  plus  petit  volume. 

693.  Le  CABCOiiATE  db  cbavx  répand 
lumeau ,  en  s'alcalisant,  une  lumière  éblc 
par  sa  blancheur.  On  vient  d^itiliser  ce 
mène  pour  l'éclairage  des  phares;  on 
tenté  d'éclairer  les  microscopes  solaires  a 
lumière  artificielle.  Les  sels  calcaires 
organiques  présentent  au  chalumeau  I 
éclat.  11  faut  en  dire  autant  des  tissus;  c 
qu'on  peut  reconnattre  la  présence  de  U 
dans  une  simple  fibrille  de  coton,  en  Tap 
de  la  lumière  blanche  de  la  flamme  d^ui 
délie  ;  la  fibrille  se  recroqueville,  noircit,  s^ 
sans  presque  se  déformer  ;  et  c'est  alors 
cendres  répandent  Péblouissante  clarté,  q 
térise  la  présence  de  la  chaux. 

698.  La  BAGiftsiB  libre  ou  combinée  p 
refroidissant ,  une  belle  couleur  de  chaii 
moins  intense ,  par  la  solution  de  ^balt. 

694.  L'ALDBiifs ,  libre  ou  combinée ,  pi 
le  même  fondant,  une  belle  couleur  bleu 
ne  distingue  bien  qu'an  Jour. 

695.  Par  le  nitrate  de  cobalt ,  la  babi 
une  couleur  rouge  brun,  rouge-brique  < 
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al  qu'eue  Ml  cbaiide,  el  perd  toute  co- 
B  refroidliiiDt 

r  le  même  réactif  au  oontraire,  la  trao^^- 
ieol  noire  el  ne  fond  pat. 

T  le  même  réactif,  la  iiucb  prend  une 
tâtre,  qui  devient  noire  k  une  plut  forte 
il>aU. 

I  BÂH«Aiit8B  fondu  avec  le  borax,  prend 
ir  d*amélbytte,  qui  te  perd  en  refroidis- 
s  celte  couleur  pertisle ,  ti  on  y  ajoute 
f  talpétre.  C*ett  par  ce  procédé  qu'on 
itater  la  prétence  du  manganète ,  dant 
e  de  pomme. 

r»  te  décèle  par  le  borax.  Au  feu  d^oxy- 
i  ter  prend  une  couleur  rou£^  tembre, 
mine  par  une  teinte  jaunâtre.  Au  feu  de 
,  el ,  dant  tout  let  cat ,  en  ajoutant  au 
m  peu  d'étain ,  on  obtient  un  verl-bou- 
'cnt  trèt'fbncé. 

iPLOiB  tful  t'oxyde  en  Jaune  f  avec  la 
xyde  devient  jaunâtre,  et  opaque  par  le 
ïment.  L*oxyde  forme,  par  la  fusion ,  un 
orangé,  qui  te  réduit  ensuite  avec  effèr- 
^n  un  ^ain  de  plomb.  Par  le  borax , 
>utant  un  globule  d'élaln ,  les  oxydes  de 
viennent  d'un  noir  plus  ou  moins  in- 


ziRC  fond  et  s^oxyde  en  fleurs  blanches. 
e  zinc,  par  la  solution  de  cobalt,  donnent 
ur  verte. 

4B8IIIIC  et  let  ABtÉiTiATES  répandent  une 
il,  et  disparaissent,  en  tout  ou  en  partie, 
lation  el  par  la  vaporisation. 

IIITI10I5B  se  vaporise  en  fumée  blanche, 
ant  une  odeur  piquante. 

;  GvivBB,  8e$  alliages  et  ses  sels ,  pren- 

belle  couleur  rouge  ,  par  le  borax , 

1  ajoute  de  i'élain  pur,  pendant  la  fu- 


ît oxydet  et  sels  de  hibccab  déposent 
e  métallique  de  mercure ,  par  la  soude, 
re  seul  se  volatilise  sans  résidu,  en 
»  une  odeur  d'acide  sulfureux  ;  il  en  est 
du  muriate  de  mercure. 


706.  PaofMâTBi.  Benéliut  pente  que  leur  pré- 
tenee  peut  Irèt-bien  être  coottatée  par  le  fil  d'a- 
cier. 11  fond  la  tubtlance  dans  Tacide  borique;  il 
plonge,  dant  la  boule  en  fusion,  rexirémilé  d'un 
petil  fil  en  acier,  el  produit  un  bon  feu  de  réduc- 
tion. «  Le  fer,  dit-il,  t*oxyde  auxdépent  de  Tacide 
phosphorique ,  d'où  résultent  du  borate  d*oxyduIe 
de  fer  et  du  phosphure  de  fer.  Ce  dernier  fond  à  une 
température  assez  haute.  On  enlève  le  globule 
fondu  et  refroidi ,  pour  le  mettre  tous  Tenclume  ; 
on  l'enveloppe  dans  un  morceau  de  papier  ;  on  le 
frapiie  légèrement  avec  le  marteau,  pour  opérer 
la  séparation  du  phosphure  de  fer ,  qui  te  pré- 
tente alors  tout  forme  d'un  eu  lot  métallique,  at- 
tirable  à  l'aimant,  et  dont  la  catsure  ofiFre  la  cou- 
leur du  fer.  »  L'auteur  ajoute  qu'on  ne  taurail 
découvrir  ,  par  ce  procédé ,  une  proportion  d'a- 
cide phosphorique  ,  qui  ne  t'élèverait  pat  au 
delà  de  4  ou  5  pour  100.  Celte  réaction  nout  pa- 
raitsalt  d'un  trop  haut  prix,  dans  l'étude  des  titsus 
organiques ,  qui ,  comme  Ton  tait ,  renferment  ti 
touvent  du  pbotphate  de  chaux  ,  pour  que  nout 
ayont  tu  avec  indifférence  un  procédé  aussi  facile 
que  celui  qu'indique  Berzélius.  Malt  nout  sommet 
resté  convaincu  que  l'auteur  avait  trop  restreint 
cette  réaction  du  fer,  et  (|ue  tout  les  caractèret  as- 
tignét  à  la  présence  des  phosphatej ,  te  montrent, 
tur  le  fil  d^acier ,  avec  det  subslancet  d'une  tout 
autre  nature ,  et  même  avec  l'acide  borique  seul. 

707.  La  réaction  microscopique  fournil  des  in- 
dications plus  sûres ,  lorsque  le  phosphate  de 
chaux  se  trouve,  dans  les  tissus,  à  l'état  cristallisé. 
Nous  les  décrirons,  en  nous  occupant  plut  spécia- 
lement de  la  cristallisation. 

708.  Ce  sont  là  à  peu  près  let  réactions  les  plus 
précises  que  les  étudet  de  chimie  organique  soient 
dans  le  cas  d*emprunter  au  chalumeau  ;  elles  te 
réduisent  presque  à  constater  la  présence  de 
certains  métaux ,  qui  se  trouvent  naturellement 
dans  let  cendres  d'une  substance,  ou  qui  ont  été 
introduitt  accidentellement  dans  le  tittu  orga- 
nité. 

700.  Quand  il  t'agit  teulement  de  reconnaître  si 
la  substance  soumise  à  l'observation  appartient 
au  règne  organisé  ou  au  régne  inorganique,  il 
n'est  pas  besoin  de  la  flamme  activée  par  le  chalu- 
meau, pour  obtenir  ce  premier  résultat.  11  suffit, 
en  effet,  de  tenir  la  substance  en  contact  avec  la 
zone  blanche  de  la  simple  flamme  d'une  chandelle  j 
car  la  chaleur  dégagée  par  la  combustion  s'élève 
là  environ  à  600»  ;  et  l'on  tait  que  let  substances 
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orçaniiées  commencent  ft  te  décompoier  déjjà  un 
peu  au-destus  de  100*.  Les  caractères  que  pré- 
sente la  substance  organisée  qui  se  décompose, 
sont,  de  se  recroqueviller,  de  se  tordre  en  diffé- 
rents sens ,  de  se  boursoufler  ensuite ,  de  bouillon- 
ner, de  noircir  en  répandant  une  fumée  plus  ou 
moins  fuligineuse  et  ammoniacale,  et  enfin  de 
s*lncinérer. 


CHAPITRE  VI. 


PEÉCIPITATION  £ir  PETIT  (110). 

710.  Lorsqu'on  opère  la  précipitation  à  la  Tue 
simple,  on  doit  se  servir  de  petites  éprouvettes 
étroites  et  à  parois  très-minces  (pi.  S,  fig.  23,  k)  ; 
ces  petits  vases  cylindriques  permettent  de  mieux 
distinguer  les  phénomènes ,  plaôés  entre  Tœil  et  la 
lumière.  Dans  le  sens  de  leur  longueur  en  effet , 
ils  réfractent  peu  la  lumière  (398)  ;  et  c'est  dans 
ce  sens  qu'ils  donnent  plus  de  place  au  liquide. 
On  introduit  la  substance  liquide  ainsi  que  le 
réactif,  au  moyen  du  petit  entonnoir  à  mercure 
(pi.  3,  fig.  24). 

711.  La  précipitation  au  microscope  s*opère 
dans  la  cavité  {sp)  des  porte-objets  à  réactifs 
(pi.  5,  fig.  9),  et  de  préférence ,  si  on  le  peut,  sur 
une  lame  de  verre  à  surfaces  parallèles;  la  cavité 
en  segment  de  sphère  fait  Toffice  d'une  lentille  et 
réfracte  les  rayons,  au  lieu  de  les  transmettre  à 
l'objet  microscopique ,  tels  qu'ils  sont  réfléchis  par 
le  miroir.  Dès  que  le  réactif  précipite  la  substance, 
il  se  produit  dans  le  liquide ,  ou  des  plaques  plus 
ou  moins  colorées ,  plus  ou  moins  bosselées ,  qui 
imitent  des  grumeaux  de  tissus  albumineux ,  ou 
bien  des  cristallisations  régulières  ,  ou  bien  de 
grands  globes  liquides  ,  ou  bien  des  globules  de 
même  aspect  et  d'un  plus  petit  diamètre,  ou  bien 
enfin  de  petits  points  presque  incommensurables 
et  opaques  ,  qui  troublent  la  transparence  du 
liquide ,  et  se  tiennent  plus  ou  moins  distants  les 
uns  des  autres. 

713.  Mais  ces  sortes  de  réactions  exigent,  de  la 
part  de  l'observateur,  d'autant  plus  de  précautions 
et  d'adresse,  que  la  quantité  de  substance  sur  la- 
quelle on  opère  est  moins  considérable ,  et  que  le 
mélange  est  plus  compliqué.  Ce  n'est  pas  d'après 
une  première  indication ,  que  l'on  doit  établir  un 
jugement  sur  l'évaluation  du  phénomène. 


713.  Il  serait  fadie  de  soumettre  au  n 
les  caractères  d'une  précipitation  qu'on 
grand  ^  au  moyen  de  l'appareil  suivao 
tube  de  verre  eflUé  ft  la  lampe,  sur  u 
quelconque  de  sa  longueur,  et  coudé  ven 
de  chaque  côté  en  sens  inverse  l'un  de  V 
sorte  que  l'une  des  extrémités  serve  à 
liquide  et  l'autre  à  l'écouler;  celle-là  et; 
en  entonnoir  (378),  et  celle-ci  étant  el 
manière  aussi  capillaire  qu'il  sera  pos 
faire ,  sans  en  obstruer  l'ouverture.  SI , 
étant  fixé  sur  le  porte-objet  {pb)  du  n 
(fig.  1,  pi.  5)  et  au  foyer  de  la  lentille  • 
si,  dis-Je,  on  continue  à  verser,  dans  l 
évasée  du  tube ,  la  substance  liquide  et 
destiné  à  produire  le  précipité ,  le  pi 
passera,  sous  l'œil  de  l'observateur,  < 
nière  si  lente  et  si  continue ,  qu'il  dévie 
possible  de  se  méprendre  sur  les  caracti 
réaction ,  et  que  cette  seule  opération 
équivaudra  à  une  série  innombrable  d'c 
microscopiques,  lesquelles  ne  s'obliendr 
force  de  patience  et  de  temps. 

714.  La  CBiSTALLiSATioif  (146)  est  un 
noroènes  de  la  précipitation ,  qui  peut  f 
l'analyse  microscopique,  les  plus  promi 
plus  heureuses  ressources  :  car  elle  offr 
stance  sous  une  forme  et  dans  une  positi 
minée j  ce  qui  permet,  après  en  avoir  o 
angles  et  les  contours,  de  l'attaquer  par 
tifs  ci-dessus  indiqués,  sans  craindre  les  | 
tions  des  mélanges  ;  en  sorte  qu'avec  deu 
cristaux  d*un  huitième  à  peine  de  millii 
peut  arriver  à  un  résultat  tout  aussi  si 
l'on  opérait  en  grah'd  sur  plusieurs  livre 
stances.  Nous  avons  décrit  les  réactions 
(656)  ;  il  nous  reste  k  nous  occuper  des  ( 
par  lesquels  on  arrive  à  mesurer  au  mj 
les  angles  des  cristaux ,  c'est-à-dire  des 
goniomélri(]ues  (154). 

715.  Nous  avons  fait  construire  deux  e 
GOiiioHÈTREs,  qui  s'adaptcnt,  l'un  au  mi 
simple ,  et  l'autre  au  microscope  compos 

716.  Goniomètre  du  microscope  simj. 
fig.  15).  La  forme  générale  de  ce  petit  in 
est  celle  d'un  porte-objet  ordinaire;  et,  c 
lame  de  verre  d'un  porte-objet  ordinaire , 
frottement  dans  la  rainure  de  la  platine  e 
U  se  compose  de  deux  cercles  en  cuivre 
triques,  qui  tournent  horizontalement 
l'autre  ,  et  sont  tenus  attachés  ensemble  | 
tenons  (<)  diamétralement  opposés ,  qui , 
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Utriie  du  oerde  topérieur,  péoèlrent, 
Nirbauit  en  crochet ,  daot  une  rainure 
pratiquée  dans  Tépaisseur  du  cercle  in* 
lacun  d*eiiic  supporte  une  lame  de  verre 
qui  tourne  a?ec  lui.  Les  deux  lames 
iquées  surface  ^  surface ,  mais  de  ma- 
dlet  ne  poissent  pas  s'érailler  par  le 
t.  Blet  sont  marquées  au  diamant ,  sur 
M  contigués,  d*une  ligne  droite  qui 
leur  diamètre;  la  lame  supérieure  porte 
i  sur  sa  surface  inférieure ,  et  la  lame 
sur  sa  surface  supérieure.  Le  bord  du 
niïTre  supérieur,  est  gradué  en  360  de- 
1 180  seulement  sont  marqués  au  trait, 
que  cliaque  division  correspond  à  9  de- 
ligne  tracée  au  diamant,  sur  la  lame 
par  ce  cercle,  doit  s'étendre  de  zéro  à 
t.  (^le  Ton  dépose  maintenant  un  cri«tal 
rèt  de  rentre-croisement  des  deux  lignes 
»,  et  que  Pon  puisse  amener  l'un  des 
angle  quelconque  à  coïncider  avec  Tune 
lignes  ;  on  fera  tourner  le  cercle  supé- 
l'inférieur  jusqu'à  ce  qu'on  fasse  colnci- 
le  diamélrale  du  cercle  inférieur  avec 
té  de  l'angle  du  cristal  ;  si  alors  il  se 
e  le  sommet  du  criilal  coïncide  avec  le 
itre-croisement  des  deux  lignes  diamé- 
que  ce  point  soit  situé  au  centre  du 
utile ,  il  ne  restera  plus  qu'à  lire  le  nom- 
^grés  compris  entre  les  deux  côtés  de 
■tenu.  Mais  avec  quelque  précision  que 
artiste ,  il  est  presque  impossible  d'arri- 
e  que  les  deux  lignes  diamétrales  se  su- 
exactement,  et  forment  alors,  eu  se 
it  à  la  vue ,  un  seul  et  même  diamètre. 
;  qu'il  serait  impossible  d'oblenir  que, 
M  les  observations,  le  point  d'enlre-croi^ 
»it  situé  exactement  au  centre  du  cercle 
!e  qui  fera  que  l'angle  mesuré  sera  moin- 
lus  grand  que  la  réalité.  On  corrigera 
ur,en  divisant  la  somme  des  deux  angles 
nr  9  :  le  quotient  donnera  l'ouverture 
de  l'angle  que  Ton  mesure. 
lis  pour  que  l'œil  puisse  distinguer  en 
ips  et  les  lignes  diamétrales,  et  les  angles 
dont  ces  deux  lignes  doivent  donner  la 
*est-à-dire  pour  que  les  lignes  et  les  an- 
»uvent  à  la  fois  au  foyer  de  la  lentille,  il 
elie-ci  soit  d'un  assez  long  foyer;  en 
m  éprouverait  de  la  difficulté  à  se  servir 
tille  d'une  puissance  au-dessus  d'un 
listance  focale.  Afio  de  ne  pas  déranger 
»  on  lit  la  graduation  avec  une  loupe  à  la 
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serait  impossible  d'amener  à  la  fois  au  foyer  des 
grossissements  élevés ,  et  Tobiet  qu'on  veut  me- 
surer, et  les  deux  fils  du  goniomètre ,  qui  sont 
de;{tinés  à  fournir  la  mesure  des  angles.  Du  reste , 
il  n'est  pas,  dans  la  nature,  de  fils  assez  déliés 
pour  se  prêter  à  ces  sortes  de  grossissement ,  le 
fil  d'une  araignée  y  paraissant  de  la  grosseur  d'un 
câble.  Les  lignes  tracées  au  diamant  sur  le  verre 
exigeraient  l'emploi  de  deux  lames  de  verre, 
comme  dans  le  goniomètre  du  microscope  sim- 
ple ,  et  à  ces  sortes  de  grossissements  l'une  des 
deux  lames  seules  se  trouverait  au  foyer.  Ajoutez 
que  le  prix  d'un  instrument  fait  avec  la  perfec- 
tion que  cette  destination  réclame  ne  serait  jamais 
à  la  portée  des  bourses  ordinaires;  car  il  fau- 
drait parvenir  à  tracer  des  traits  aussi  purs  que 
ceux  des  micromètres  sur  une  longueur  au  moins 
de  deux  pouces ,  et  en  ftiire  des  diamètres  d'un 
cercle  ;  nos  instruments  de  graduation  ne  se  prête- 
raient pas  à  une  telle  difilculté.  Mais  le  micro- 
scope composé  réunit  divers  foyers ,  puisqu'il  est 
un  ensemble  de  divers  grossissements.  £n  sou- 
mettant donc  le  goniomètre  à  l'un  des  plus  faibles 
grossissements,  en  même  temps  qu'on  soumet 
Tobjct  au  plus  fort ,  Tœil  recevra  à  la  fois  l'image 
nette  et  distincte  de  l'objet  qu'où  mesure  et  des 
fils  qui  servent  à  le  mesurer.  En  conséquence ,  le 
goniomètre  se  pluce  sur  le  diaphragme  (d,  pi.  5, 
fig.  1),  qui  marque  le  foyer  de  l'oculaire  externe. 
C'est  un  cercle  gradué  sur  gélatine ,  qui  déborde 
de  deux  ou  trois  millimètres  seulement  le  dia- 
phragme, et  qui,  tout  en  s'éclairaot  de  la  lu- 
mière transmise  par  l'objectif,  laisse  passer  pure 
et  intègre  l'imuge  de  l'objet  grossi.  Ce  cercle 
porte  un  fil  de  cocon  de  0  à  180o.  Le  second  til 
de  cocon  ,  qui  doit  se  croiser  avec  celui-ci ,  est 
tendu  sur  l'ouverture  d'un  cylindre  en  cuivre  fixé 
sous  la  monture  de  l'oculaire  (oc'),  et  qui  descend 
assez  près  du  cercle  {;radué,  pour  que  les  deux  fils 
se  superposent ,  mais  pas  assez  pour  que  le  cercle 
gradué  soit  exposé  au  moindre  frottement.  Au 
grossissement  de  cet  oculaire ,  ces  deux  fils  |)a- 
raissent  encore  sans  épaisseur,  et  comme  des 
lignes  géométriques.  On  sait  que  le  chaton,  où 
s'enchâsse  la  lentille  oculaire  {![)&) ,  s'adapte  au 
tube  par  un  pas  de  vis  très-lent  ;  or,  en  faisant 
marcher  ce  pas  de  vis  à  droite  ou  à  gauche ,  on 
pourra  amener  le  fil  mobile  sur  tous  les  degrés 
du  cercle  gradué,  ci  le  superposer  même  sur 
l'autre,  de  sorte  qu'ils  se  conrondcnt  tous  les 
deux  à  la  vue.  Kn  conséquence ,  soit  un  cristal 
placé  sur  le  porte-objet  {pb,  fig.  1),  dont  on  désire 
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mesurer  les  angles.  On  amène  le  microscope  au- 
dessus  de  lui ,  Jusqu^à  ce  que  le  point  d'entre-crol* 
sèment  des  deux  fils  de  cocon  du  goniomètre 
coïncide  exactement  avec  le  sommet  de  Pangle 
par  lequel  on  désire  commencer;  on  tourne  le 
Cube  de  Toculaire  jusqu'à  ce  que  le  fil  fixé  sur 
le  cercle  se  superpose  exactement  sur  un  des 
c6tés  du  cristal  ;  on  lourne  ensuite  le  chaton  de 
Toculaire  (oc*),  Jusqu'à  ce  que  le  fil  quMl  fait 
mouvoir  se  superpose  à  son  tour  tout  aussi  exac- 
tement sur  Tautre  côté.  On  compte  alors  les 
degrés  compris  entre  les  deux  angles  opposés 
dont  le  cristal  forme  le  sommet;  on  divise  la 
tomme  de  ces  deux  angles  par  2  ,  et  le  quotient 
donne  l'ouverture  de  Tangle  que  Pon  mesure,  n 
n*est  pas  de  si  petit  cristal  qui  ne  se  proie  h  ce 
procédé ,  pourvu  que  les  angles  en  soient  recon" 
fiaissables. 

710.  Le  tube  du  microscope  double  (459)  est 
trop  étroit  pour  que  la  graduation  puisse  s'effec- 
tuer par  degrés ,  et  même  par  doubles  et  tri- 
ples degrés  ;  on  est  obligé  d'y  adapter  un  tube 
de  rechange  d*un  plus  grand  diamètre ,  ce  qui  en 
diminue  le  grossissement ,  mais  ce  qui,  d'un  autre 
cdté ,  en  augmente  la  netteté. 

790.  Ceux  qui  désireraient  construire  eux- 
mêmes  le  goniomètre ,  s'y  prendront  de  la  ma- 
nière suivante.  Ils  colleront  par  les  bords  ,  sur 
une  surface  parfaitement  unie,  une  grande  feuille 
de  papier  blanc  très-fort  et  humide ,  qu'ils  laisse* 
ront  se  distendre  en  sécliant.  A  peu  près  au  milieu 
de  cette  feuille,  ils  colleront  également  par  les 
bords  une  feuille  de  gélatine  bien  transparente  et 
sans  inégalités  de  surface,  de  quatre  ou  cinq 
centimètres  de  longueur.  D\u\  point  de  celte 
feuille  de  gélatine  pris  comme  centre,  ils  trace- 
ront au  compas ,  sur  la  feuille  de  papier ,  un 
double  cercle  d'un  diamètre  aussi  grand  que  le 
permettra  la  feuille,  et  de  30  centimètres  au 
moins,  que  l'on  graduera  aussi  exactement  que 
l'on  pourra  en  300<».  Du  centre  de  ce  grand  cer- 
cle, on  en  tracera  trois  autres  concentriques  sur 
la  feuille  de  gélatine,  de  manière  que  le  plus 
externe  ait  le  diamètre  de  l'ouverture  du  dia- 
phragme, sur  lequel  on  doit  placer  le  goniomètre, 
et  que  le  plus  interne  en  soit  à  une  dislance  qui 
permette  d'écrire  facilement  la  graduation.  Cela 
fait ,  on  prend  une  règle  pcsnnlc  en  métal,  dont 
on  polit  la  surface  avec  le  plus  grand  soin  ;  et 
l'on  aiguise  l.i  pointe  d'une  lame  d'acier  de  la 
manière  la  plus  acérée.  Il  est  évident  que  pour 
transporter  sur  le  cercle  en  gél-iline  la  gradua- 


tion du  grand  cercle  tracé  lor  fe  papier, 
de  tourner  la  règle  sur  leceotre,  comoi 
pivot ,  et  de  tracer  un  trait  sur  U  gélatin 
les  fois  que  la  règle  coïncidera  avec  un  i\ 
sur  le  cercle  du  papier,  en  ayant  soin  de 
longer  les  traits  Jusqu'au  cerde  le  plut 
que  pour  les  dUaines ,  et  de  s'arrêter  a 
pour  tous  les  autres  traits.  On  gravera 
les  chiffres  arabes  à  la  loupe  i  avec  la  p 
canif.  Lorsque  la  graduatioD  sera  term 
découpera  la  gélatine  non  au  ciseau ,  n 
la  pointe  du  canif ,  par  des  entailles  suo 
et  en  dirigeant  la  coupe  à  la  nMOièredel'i 
pièce.  On  enlève  la  rondelle  circonscrit 
cercle  le  plus  interne ,  et  on  découpe  la 
d'après  le  diamètre  exact  du  tube  qui  d 
voir  l'appareil ,  mais  de  manière  que  I 
gradué  entre  facilement  dans  ce  tulie,  et  s 
tout  placé  en  tombant  sur  le  diaphragme 
plique  alors  le  fil  de  cocon ,  en  plaçant 
conférence  du  cercle ,  mais  loin  de  la  gra 
deux  petiies  parcelles  de  colle  d'amidon 
iralement  opposées ,  par  lesquelles  on  h 
les  deux  extrémités  du  fil  de  cocon ,  que 
tend  avec  précaution,  à  mesure  que  la  co 
L'on  introduit  ensuite  le  cercle  dans  le  I 
examine  à  la  loupe  si  l'ouverture  du  dia 
coïncide  avec  la  circonférence  -du  cer 
due  ;  on  en  amène  la  coïncidence  au  mo] 
aiguille.  On  dépose  après,  aux  deux  extré 
même  diamètre,  une  parcelle  de  colle,  qu 
que  dans  Pangle  formé  par  le  cercle  et  les  ] 
tube,  et  on  surveille  l'appareil ,  Jusqu'à 
colle  soil  desséchée  complètement.  C'est  ah 
s'occupe  de  disposer  le  second  fil  à  la  bi 
cylindre  en  cuivre  ou  en  carton,  qui  s'atb 
surface  inférieure  du  cliaton  qui  support 
tille  oculaire  (oc'}. 

731.  A  la  rigueur,  et  lorsqu'il  s'agit  de 
des  cristaux  d'un  certain  volume,  on 
avoir  recours  au  procédé  de  la  double  ' 
On  obtiendrait  ainsi  l'ouverture  des  aii| 
en  dessinant  le  cristal,  soit  en  le  mesura 
tement.  Mais  le  dessin  ne  serait  exact 
bien  des  tâtonnements;  il  en  coûtera 
placer ,  à  30  centimètres  de  distance ,  sui 
du  microscope,  un  goniomètre  dont  no 
donner  la  description.  Soil  une  moitié  < 
gradué  sur  une  feuille  de  papier  blanc, 
diamètre  tracé  par  une  ligne  noire  de  0 
si  par  le  centre  on  fail  passer  un  crin  ou 
ter  noirci ,  et  d'une  minime  épaisseur 
prolonge ,  en  se  distendant ,  jusqu'au  di 
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ee,  K ft*atlache,  par  celle  exlrémilé, 
pesant  iTime  ferme  arbilraire,  il  suffira 
T  ç)  et  là  oe  corps  autour  de  ta  circon- 
duée ,  pour  obtenir  Touverture  de  tous 
possibles.  Or  en  fixant  de  l*œil  gauche 
lent ,  et  de  rœil  droit  le  cristal  mlcroo 
Pimage  de  celui-ci  se  superposant  sur 
1  la  mesurera  comme  on  mesurerait  le 
néme  ;  on  n*aura  qu'à  promener  de  la 
mobile,  jusqu*à  ce  que  Pouverlure  de 
l'image  coïncide  avec  Pouverlure  d'un 
I  tracé  sur  le  goniomètre. 
sont  là  les  appareils  et  les  procédés  que 
ipplicalion  du  microscope  aux  mesures 
iques  ;  voici  les  précautions  que  deman- 
irtes  (inobservations. 

ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu'au  ml- 
omposé ,  tout  se  mesure  par  transmis- 
lumière  ;  que ,  par  conséquent,  toute 
cristal  qui  n*esl  pas  parallèle  à  la  lame 
(  noircit  (576).  Sur  les  cristaux  grossis 
6 ,  7),  tout  ce  qui  paraît  noir  indique 
ss  inclinées  sur  la  lame  du  porte-objet  ; 
felairée,  au  contraire ,  lui  est  parallèle, 
à  son  tour ,  celle-ci  se  colorer  en  noir 
en  partie ,  lorsque  le  mouvement  du 
rrient  à  Pincliner  sous  difiérents  an- 

ils  lorsque  Pinclinaison  n'est  pas  très- 
I  voit  les  surfaces  latérales  se  peindre, 
dire,  sur  la  surface  éclairée, et  en  di- 
apparence  retendue  ;  le  cristal  (fig.  8) 
e  cristal  (fig.  7)  amené  à  celte  position  ; 
uidrait,  sous  ce  jour,  pour  un  crislal 
tie.  Dans  la  mesure  des  angles ,  on  (om- 
I  de  considérables  écarts,si  on  négligeait 
nstance  qui,  en  diminuant  l'étendue  des 
est  capable  d'ofFrir*  à  l'œil  des  angles 
i.  On  remontera  à  la  source  de  ces  ap- 
en  s^appliquant  à  reconnaître  la  slruc- 
ible  du  cristal;  car  une  fois  ce  résultat 
sera  fticile ,  par  des  procédés  graphiques, 
étenter,  sur  le  papier ,  tous  les  effets  de 
M,  et  quelquefois  même  on  pourra  par- 
Moire  ,  des  effets  de  la  réfraction ,  la 
ia  cristal  que  Ton  observe.  Le  procédé 
B^,  pour  se  faire  une  idée  juste  de  la 
générale  du  cristal,  c'est-à-dire  du 
et  faces  qui  le  limitent ,  c'est  de  le  dépla- 
Bent  dans  le  liquide,  sans  le  faire  sortir 
Tisael ,  et  de  le  faire  rouler  et  tourner , 
i  dire ,  sar  lui-même.  On  y  parvient ,  au 


moyen  d'une  simple  goutte  d'alcool  déposée  dans 
le  liquide  où  Pon  observe  la  substance  cristallisée; 
l'alcool,  en  s'évaporanl,  imprime  au  cristal  un 
mouvement  favorable  à  ces  sortes  d'observations  » 
lorsqu'il  existe  dans  le  liquide  en  quantité  minime. 
Si  le  cristal  était  soluble  dans  le  liquide,  on  satu- 
rerait celui-ci  de  la  substance  dont  on  étudie  la 
cristallisation ,  et  dès  lors  les  cristaux  y  seraient 
insolubles, 

725.  L'exemple  suivant  fera  comprendre  le  parti 
que  Pon  peut  tirer  du  jeu  des  ombres,  dans  la  dé- 
termination de  la  forme  générale  d'un  cristal.  Soit, 
en  effet,*  le  cristal  d'oxalate  de  chaux  (pi.  17,  fig.Sj; 
lorsqu'il  est  mis  en  mouvement  dans  le  liquide,  il 
présente  successivement ,  en  roulant  sous  les  yeux 
de  l'observateur,  une  face  longitudinale  entière- 
ment éclairée ,  et  ensuite  doux  faces  parallèlement 
longitudinales  ,  Pune  éclairée  et  l'autre  obscure , 
puis  trois  faces  également  longitudinales  et  paral- 
lèles ,  les  deux  extrêmes  obscures  et  la  médiane 
beaucoup  plus  étroite  et  éclairée ,  et  II  revient  en- 
suite à  son  premier  aspect ,  en  présentant  une 
seule  et  unique  face  éclairée,  à  peine  bordée  de 
deux  traits  noirs.  Or,  si  Pon  se  rappelle  les  lois  de 
la  réfraction,  il  sera  évident  que  de  pareilles 
images  ne  sauraient  émaner ,  au  microscope ,  que 
d'un  prisme  à  quatre  pans  et  à  base  rectangulaire; 
car  un  pareil  prisme  devra  apparaître  à  une  seule 
face  éclairée ,  quand  deux  de  ses  faces  seront  pa* 
rallèles  au  porte-objet  ;  il  présentera  deux  lignes 
noires  et  une  ligne  éclairée,  lorsque,  incliné  obli- 
quement sur  la  lame  du  porte-objet,  les  rayons 
lumineux  tomberont  obliquement  sur  ses  faces 
inférieures  (392). 

726.  Soit,  au  contraire,  un  prisme  à  six  pans, 
tournant  sur  son  axe ,  par  Feffet  de  l'évaporation 
du  liquide,  il  est  évident  que ,  dans  toutes  les  posi- 
tions qu'il  prendra  par  le  repos,  il  offrira  toujours, 
par  réfraction  au  microscope ,  trois  lignes  paral- 
lèles et  longitudinales ,  les  deux  extrêmes  noires 
et  la  médiane  éclairée.  En  effet,  toutes  les  fois  que 
le  cristal  arrivera  au  repos ,  il  s'appliquera  contre 
la  lame  du  porte-objet  par  Tune  de  ses  faces.  Sup- 
posons que  ce  soit  par  la  face  (c</,  fig.  6,  p).  17); 
il  s'ensuivra  que  la  face  opposée  {ab)  sera  dès  lors 
parallèle,  et  à  la  face  (cd) ,  et  à  la  lame  du  porte-» 
objet ,  et  que ,  partant ,  les  rayons  émanés  du  mi- 
roir réfracteur,  qui  tomberont  perpendiculaire- 
ment sur  la  surface  (cd),  sortiront,  sans  déviation 
aucune  (SOS) ,  de  la  surface  {ab) ,  et  arriveront 
parallèlement  à  l'objectif  du  microscope.  Il  n'en 
sera  pas  de  même  des  rayons  lumineux  qui  arrive- 
ront du  miroir  sur  les  faces  (ce)  et  (  de)  du  même 
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■■•111.1111:  lïua  mnbla- 
r  !•  iluulila  il<  lir^fiir  du 
i^ufM  .  poU^ue  i/f) .  qui 
L«si>te  ff'  'vjoa  du  crrclc  cir- 
y  n'égatc  que  la  mniiit  ilu 
•  prMi-tne ,  an  (r oure .  «n  gé- 
>t  r^illrr,  i|ub  la  bande 
■■nnino  lie»  liandri  ob- 
.1  ■''ni  d'une  poiilion 
1  ilnment  dei  cffplide 
'Il  éttiiaéi  du  miroir, 
ï^fMii»^  ^  i.-oi>«  .  D'  i.iuraient  arriver,  auisi 
iMxycMllinibwretatM  que  nom  te  tupposni» ,  >ur 
:■  uttinx  iuHrirarr  ied)  du  crlttal.  Qiinl  qu'il  en 
Hut.  Cl  *D  louât  compte  de  cet  cfTet  d«  la  rétnc- 
UoM,  oa  |«urra  diitioRUer  de  la  aorle  la  ilruciirre 
•In  ikHuio  crlilallin  l«  plut  MYii,  fn  l'aidant , 
pour  tUbltr  ton  rainonnrment,  des  Broitissemenli 
ua  [N!U  font .  «11  en  eiL  beioin. 

718.  Ce*  deux  exemiilet  suRtient  pour  iniiiquer 
i  l'obwrvaUur  la  marrhe  qu'il  doit  inlvre,  afin 
d«  dvIcrmlDer  la  «Irucliirc  d'un?  crklalliiaiion  par 
IVIuile  du  Ivu  de  la  liimi' rc  au  microscofie.  Cett 
par  ce  procMé  que  l'nn  reconnaîtra  que  Ip  tom- 
lurl  (t)  liu  ri'iilal  (fifi.  S.  pi.  17)  Mt  une  pyramide 
t  quatre  rneei  par  décrolucmeot  aur  lei  angle) , 
«  que  la  haie  (o)  eit  la  contre- épreuve  de  celte 
|ijrraiiiirieiquec"eil  la  pyramide  (6n-n  creux,  el 
le  r«<ullal  d'un  clivage  qui  a  rompu  le  crialal  lur 
sa  longueur. 


mM»  tronqué  i  an| 
■^(eiÈg.  13. p).  Uiitfti  i 
eilrémll«i  déimnleol  let  tNnl 
Je  la  lentille  avetr  taqarlle  «ai  ' 
rra  que  loua  lei  nrona  {rfi 
dana  ce  champ  acroad  rMn 
réeul'^re  ;  il  n'en  »era  pat  île 
qui  parlironl  dca  dnn  nlrt 
n'arrivera  à  Ttril  de  l'ubtem 
partiront  de  la  ligne  m^iIiaiM 
glcKoi  iVITaccronl  h  t'oil 
corrodés  par  un  acide ,  et  Ht 
rattra  avec  la  forme  en  Aiieot 
eil  întcrite  A  la  forme  du  erial 
que ,  ainii  que  nou*  t'aroni  1 
tet  lenlilles  biconvexe* ,  p« 
courbure  de  leurs  lurfaeei ,  U 
imaeei  carréet,  lei  utent  tui 
(Taiitanl  plut  que  l'ohjet  tort  J 
du  champ  tiiurl,  ce  qui  n'a 
m^diani^  du  criKtal ,  laquelle 
comme  r^Fraclée  par  le  pro| 
convexe  ,  c'csl-â'dire  par  une 

750.  Il  en  sera  de  mîmed'i 
qui .  nageant  oliUqueraiml  dai 
tentera  loui  la  lenliile  obJecU 
mllf  en  d^çi  et  l'autre  au  delj 
ne  pouvant  apercevoir  que  ce 
la  ligne  médiane  d'un  cri<lal 
ptui  longtemps,  ti  je  puit  m'i 
If»  cfllfs .  il  «"entuivra  que  le 
Ips  deux  bouts ,  et  que  le  priiN 
ment  conformé  revêtira  la 
d'une  aieuille.deux  mott  trO|i 
l'amour  du  grec  on  aura  htl 
celui  de  raphidei,  avant  (ouli 
el  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  i  l'A 
phosphate  de  chaux  (Bg.  14 ,  ] 
dans  les  linui  des  vfgéUux. 

7?1.  Nous  avons  con tract j 
du  relief  det  corpt  par  le  jeu 
ombres,  par  l'allernative  du 
tellement  que  l'art  n'a  qu'il  co 
raents  de  la  perspective,  poi 
feux  l'illusion  ta  plus  complèl 
des  forêts  tmmeniei.  des  nu» 
let  plus  nombreux  accidenlt  d 
face  d'uop  toile  apiiliquêe  ton 
nous  n'nvions  loin  de  nous  tl 
Mthabiiudrs  dejAViie,  en 
tWqi 
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om;  car  la  réfraction  répand  également 
t  l'olwcur  sur  let  surfaces  creuses  et  sur 
es  en  relief;  le  jour  ne  fait,  dans  les  deux 
changer  de  direction.  Soit,  par  exemple, 
de  sel  marin  (pi.  8,  fig.  13 ,  oj;  au  mi- 
el vu  de  champ ,  il  offrira  une  pyramide 
iron  sera  porté  à  croire  en  relief;  et  pour- 
lit  que  le  caractère  de  cristallisation  du 
I  est  d'avoir,  comme  une  pyramide  en 
ir  la  disposilion  en  gradins  que  prennent 
elits  cristaux ,  en  s'associant  ensemble  ; 
nicroscope  même  on  pourra  s^assurer  de 
ositiOD ,  et  faire  justice,  par  rexpérience 
le  Pillusion  optique,  qui  montre  celle  py- 
o  creux.  On  y  parviendra  par  deux 
le  premier ,  en  amenant  successivement 
les  diverses  zones  de  l'épaisseur  du  cris- 
*x»nd,  en  établissant  d'une  manière  gra- 
côté  du  cristal  que  la  lumière  projetée 
roir  réfracteur  {i^i)  doit  éclairer,  selon 
loes  sont  en  creux  ou  en  relief. 
n  effet,  1*  si  la  pyramide  est  en  relief ,  il 
e  la  pointe  en  arrive  au  foyer  plus  tôt  que 
et  les  faces  plus  tôt  que  le  plan  sur  lequel 
de  re|>ose.  Si  elle  est  en  creux  «  on  verra 
avant  les  faces  de  la  pyramide ,  et  les 
iBt  le  sommet.  En  avançant  et  reculant 
cment  le  porte-objet,  autant  de  fois 
jugera  convenable,  on  parviendra  à  se 
idée  rigoureusement  exacte  de  celle  dis- 
2»  La  lumière  projetée  sur  une  pyramide 
de  champ  au  microscope,  par  le  miroir 
',  éclairera  deux  faces  opposées ,  selon 
ramide  sera  en  creux  ou  en  relief.  Dans 
r  cas ,  la  face  éclairée  sera  celle  qui  se 
côté  du  miroir  ;  dans  le  second  cas ,  ce 
ice  opposée,  pourvu  que  le  cristal  soit 
par  sa  base  contre  la  surface  du  porie- 
s'assurera  du  fait  par  comparaison ,  en 
Je  la  sorte  une  pyramide  cristalline  vi- 
il  nu.  Mais  au  microscope  composé,  on 
pas  perdre  de  vue  le  renversement  des 
rs),  phénomène  qui  changera  de  position 
nce  les  faces  du  cristal,  et  qui  fera  voir, 
du  miroir,  la  face  qui ,  en  réalité  ,  se 
cété  de  celte  pièce. 

même  qu'on  a  pris  de  vrais  cristaux 
)rganes  (*),  de  même  on  pourrait  être 
rendre  de  vrais  organes  pour  des  cris- 
Ml  se  laissait  aller,  sans  trop  s'en  rendre 


compte,  aux  phénomènes  delà  réfraction  à  travers 
des  cylindres  limpides  ;  on  s'exposerait,  sans  cette 
précaution  9  à  prendre  les  poils  des  céréales  ,  qui 
se  mêlent  à  la  farine ,  pour  les  cristaux  analogues 
de  silice  ou  de  phosphate  de  chaux  (pi.  17,  fig.  S 
et  14). 

734.  Soil|  en  effet,  un  de  ces  poils  blancs  et 
soyeux  dont  se  hérisse  l'ovaire  de  l'avoine  {avena 
saiiva)  (pi.  0,  fig.  8,  a);  plongé  dans  l'eau,  il  s'of- 
fre au  microscope  comme  un  tube  de  verre  d'une 
grande  transparence;  mais  observé  dans  l'air 
{ibid.  c),  il  prend  l'aspect  d'un  prisme  hexaédrl- 
que  plus  ou  moins  arqué;  et  Ton  serait  tenté,  en 
le  voyant,  de  le  considérer  comme  une  production 
cristallisée,  comme  un  de  ces  cristaux  de  silice  (^) 
dont  je  parlerai  au  sujet  des  éponges.  Mais  si,  à 
l'aide  d'une  lame  tranchante,  on  peut  le  couper  par 
le  milieu  {.ibiiL  dd),  on  ne  tardera  pas  à  s'aperce- 
voir que  les  portions  voisines  de  la  section  (</') 
deviennent  de  plus  en  plus  transparentes  ,  et  que 
cette  transparence  s'étend  de  proche  en  proche , 
jusqu'à  envahir  toute  la  capacité  de  cette  moitié 
de  poil,  depuis  la  base  (b')  jusqu'au  sommet  {b). 
L'autre  moitié  présente  le  même  phénomène.  Si 
alors  on  replonge  dans  l'eau  celle  portion  de  poil 
(bb^)j  devenue  transparente  par  son  séjour  dans 
l'air,  on  la  voit  subitement  perdre  sa  transparence 
et  reprendre  l'opacité  de  ses  deux  faces  latérales  5 
mais  peu  à  peu  cette  opacité  semble,  pour  ainsi 
dire ,  sortir  sous  forme  de  bulles  (ff*),  qui ,  en 
cheminant  du  sommet  à  la  base,  sont  ellipsoïdes , 
et,  une  fois  sorties,  offrent  la  sphéricité  et  tous  les 
phénomènes  de  réfrangibililé  d'une  bulle  d'air  (^); 
alors  le  tube  a  repris  dans  l'eau  loule  sa^  transpa- 
rence. Si  on  enlève  l'eau  qui  le  recouvre,  et  qu'on 
le  recouvre  une  seconde  fois  de  liquide  ,  après  l'a- 
voir laissé  exposé  à  l'air,  on  le  rencontrera  encore 
opaque,  et  ainsi  de  suite,  à  l'infini. 

735.  Il  est  donc  évident  que  chacun  de  ces  poils 
est  un  tube  imi)erfbré  et  creux ,  dont  la  capacité 
renferme  une  substance  soluble  dans  Peau ,  d'un 
pouvoir  réfringent  voisin  de  celui  de  l'eau,  el  très» 
éloigné  de  celui  de  l'air.  Quand  on  observe  ce  poil 
intègre  dans  Pair,  la  substance  incluse  réfracte 
fortement  les  rayons  lumineux  et  rend  le  tube 
opaque;  celle  opacité  disparaît ,  lorsqu'en  prati- 
quant une  section  transversale  ,  on  donne  à  la 
substance  incluse  la  facilité  de  s'écouler  elde  céder 
la  place  à  l'air;  caria  paroi  en  est  trop  mince,  pour 
qu'elle  puisse  influer  d'une  manière  sensible  sur  le 


sur  te»  erisimmr  de  silice  et  de  calcaire ,  uotre  tra-        tome  IV,  1828,  et  Nouveaux  coups  defauet  ieientifyues  ,  1 831 , 
rt»  de  la  Société    $^ histoire  naturelle    de  Faiis,        p.  27. 
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jeu  île  la  lumière,  qu'elle  réfracte  5  peine  sur  les 
bords  et  au  sommet ,  où  ,  par  son  épaisseur,  elle 
forme  une  espèce  de  prisme  ;  les  réactifs  nous  ap- 
prendront plus  tard  que  la  substance  incluse  est 
une  solution  de  sucre.  Mais  on  peut  de  là  évaluer 
le  parti  qu'on  peut  tirer  des  procédés  microscopi- 
ques, qui  permettent  d'analyser  un  poil  isolément, 
avec  plus  de  facilité ,  que  la  chimie  en  grand  n'eût 
analysé  un  fruit  d'un  certain  calibre. 

Si  le  poil  ou  la  cellule  à  examiner  renfermait 
une  substance  insoluble  dans  l'eau ,  on  procéde- 
rait dans  cette  expérience  au  moyen  de  tout  autre 
menstrue. 

736.  Les  bulles  d'air  produites  par  l'etferves- 
cence  d'une  réaction  (643)  offrent  souvent ,  en  se 
rapprochant  les  unes  des  autres ,  un  phénomène 
de  réfraction,  qui  communique  à  celle  agrégation 
de  globes  réfringenls,  l'aspect  d'une  cristallisalion 
A  facettes  ;  en  sorte  que  chacun  de  ces  globes  ,  au 
lieu  de  n'avoir  qu'un  seul  point  éclairé  ,  comme 
dans  le  cas  où  il  est  isolé  (pi.  9,  tlg.  8 ,  /') ,  se 
trouve  marqué  de  tout  autant  de  lumières  qu'il  est 
de  fois  en  contact  avec  d'autres  globes.  Car  les 
rayons  réfractés  par  chaque  bulle  d'air,  qui  sont 
perdus  pour  la  vision,  ne  sont  pas  pour  cela  ab- 
sorbés et  anéantis  par  la  bulle;  et  tous  les  points 
de  leur  surface,  qui  nous  parait  obscure,  nous  of- 
friraient un  point  blanc  central,  si  nous  pouvions 
faire  tourner  le  microscope  tout  autour  de  leur 
circonférence,  et  amener  Paxe  du  tube  dans  le  pro- 
longement de  lous  les  rayons  de  la  sphère  ga- 
zeuse. Le  point  blanc  nous  semblerait  se  déplacer 
avec  le  tube  du  microscope,  et'tourner  avec  lui  ; 
la  surface  qui  nous  parait  noire  ne  laisse  donc  pas 
que  d'élre  éclairée.  Or,  si  les  rayons  lumineux 
émergents  ,  qui  n'arrivent  pas  au  microscope  , 
rencontrent,  en  sortant,  une  surface  réfléchissante, 
celle-ci  pourra  se  trouver  disposée  de  manière  à 
les  renvoyer  dans  l'axe  de  la  vision  ;  la  surface 
réfléchissante  nous  apparaîtra  alors  éclairée.  Mais 
lorsqu'une  bulle  est  en  contact  avec  six  bulles  de 
même  diamètre  qu'elle  ,  elle  doit  ofl^rir  six  points 
réfléchissants  aux  rayons  réfractés  par  chacune  de 
ces  bulles,  et  sa  structure  sphérique  fera  que  ces 
six  points  auront  l'air  de  tout  autant  de  facettes 
d'une  pyramide  plus  ou  moins  régulière  ,  dont  le 
sommet  serait  scintillant. 

737.  L'illusion  sera  moins  fugitive  ,  si ,  au  lieu 
de  bulles  d'air  observées  dans  l'eau  ,  ce  sont  des 
cellules  en  relief  ou  isolées,  et  parfaitement  sphé- 
riques,  qu'on  obsenc  dans  l'air  ;  mais  on  s'en  ren- 
dra compte  de  la  même  manière. 

738.  Après  ces  études  préliminaires  sur  la  struc- 


ture générale  du  cristal  et  sur  le  nom 
qu'il  est  suscepllbie  de  présenter  succc 
l'observation  microscopique ,  on  p<' 
mesure  des  angles ,  au  moyen  du  g 
dont  nous  avons  déjà  donné  la  descri 
et  l'on  doit  procéder  à  cette  nouvelle  st 
valions,  avec  tout  autant  de  précaut 
première;  car  la  moindre  déviation 
tomber  dans  des  écarts  considérables 
convaincre,  il  suffit  dé  penser  que  To 

l'angle,  que  l'on  prend  sur  un  cristal  d 

limètre ,  se  mesure  sur  un  cercle  de  ti 
Ire  centimètres  de  diamètre.  On  ne 
arrêter  l'observation,  et  lire  le  résulta 
de  gradué,  qu'après  que  l'on  aura  acq 
tude ,  à  force  de  tâtonnements .  que 
fils  goniomélriques  coïncide  exactem( 
des  côtés  de  l'angle  du  cristal  que  Ton 
sommet  de  l'angle  coïncidant  à  son  loi 
exactement  avec  le  point  d'entre-cro 
fils.  Pour  compter  les  degrés  du  cercl 
aussi  tenir  compte  de  l'épaisseur  des  l 
marquent,  et  la  faire  entrer,  comme 
degré ,  dans  la  somme  qu'on  obtient 
mieux  s'assurer  de  la  coïncidence  et  d 
les  côtés  de  l'angle,  et  de  l'entre-croiseï 
avec  le  sommet  de  celui-ci ,  on  écarter 
tube  du  microscope  par  un  léger  effort 
afin  que  l'angle  formé  par  l'entre-cro 
fils  cesse  de  se  superposer  sur  l'angle 
et  en  dirigeant  la  pression  exercée  [ 
d'une  manière  favorable ,  on  amènera 
cristal  dans  une  position  telle  que  l'an 
aura  ses  deux  côtés  parallèles  aux  deu 
parallélisme  est  parfait ,  il  s'ensuivra  <\ 
angles,  l'angle  goniomélriquect  l'angh 
seront  semblables ,  et  que ,  par  conséqi 
sure  est  exacte. 

739.  On  fera  la  même  observation  à 
ombres  des  facettes  obliques  au  pla 
tion  ;  si  deux  facettes  latérales  par  r 
facette  éclairée ,  et  également  obliqu< 
cependant  avec  une  épaisseur  inégale, 
preuve  que  la  facette  éclairée  est  danj 
tion  oblique  ;  or,  dans  ce  cas ,  la  me 
angle  donnerait  la  valeur  de  la  perspec 
l'ouverture  réelle  de  l'angle  observé. 

740.  L'étude  de  la  cristallisalion  au 
exige  qu'on  varie ,  et  la  nature  du  men 
quantité  du  liquide,  et  la  forme  du  ( 
car  la  cristallisation  affecte  des  earac 
rents ,  selon  que  le  liquide  a  plus  de 
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Hfiee,  ou  s*élend  plus  en  surface  qu*en 
iiTr  Dans  le  premier  cas ,  les  cristaux  ont 
bdifflensions  égales,  ou  ne  s'allongent 
mes  réguliers  ;  dans  Taulre ,  on  voit  la 
ilion  s*art)oriser  sous  ses  yeux ,  et  se  ra- 
r  dei  courbes  ou  des  lignes  droites ,  avec 
I plus  ou  moins  ouverts,  selon  la  direc- 
NVDd  le  liquide ,  et  selon  la  durée  et  la 
le  révaporation. 

I  forme  des  cristaux  varie  bien  davan- 
iTinfluence  des  mélanges  ;  nous  aurons 
!  occasion  d'en  donner  des  exemples  spé- 
oous  occupant  surtout  de  Tanalyse  mi- 
le du  suc  des  chara  ;  et  cette  influence  > 
moins  qu*une  influence  à  dislance , 
ion  du  mélange  sur  les  bords  du  cristal, 
«ion  de  la  déliquescence.  Lorsqu'on  se 
oélange  coloré,  il  est  facile  de  voir  que 
lion  du  crisla*l  est  Tcffet  d'une  combi- 
la  substance  avec  le  menstrue  ;  car  la 
pénètre  souvent  jusque  dans  le  centre 
allisation;  les  cristaux  de  lartrale  de 
vin  en  sont  un  exemple, 
st  surtout  r  et  peut-être  exclusivement 
edes  cristaux  aciculaires  d'une  extrôine 
le  les  grossissemenls  exagérés  du  mi- 
omposé  sont  susceptibles  d'offrir  une 
mtestable;  car  li  où  il  ne  s'agit  de  dé- 
I  structure  d'un  corps  que  par  la  réfrac- 
verses  facettes  qui  le  circonscrivent,  il 
u  que  l'objet  eoit  plus  ou  moins  éclairé, 
il  le  soit  assez  pour  avoir  du  jour  cl  de 
jssi  nous  sommes-nous  servi,  dans  le 
ivec  avantage,  d'un  grossissement  de 
êtres,  pour  déterminer  la  forme  des 
!  pbospbale  de  cbaux  (pi.  17,  fig.  14), 
rossissements  inférieurs,  ont  la  ténuité 
cocon  vu  à  Pceil  nu;  et  le  grossissement 
)U8  l'obtenions,  en  remplaçant  le  Jeu 
s  achromatiques,  par  une  lentille  non 
éc  de  3  millimètres  de  diamètre  ;  aussi 
e  plonger  le  visage  dans  la  plus  com- 
irité,  pour  qu'aucun  rayon  ambiant  ne 
er  la  vision ,  à  l'instant  où  elle  s'exer- 
e  réfraction  si  avare  de  clarté. 
it  corps  isolé,  qui  se  présentera  au  mi- 
avec  des  facettes ,  ne  devra  pas  pour 
msidéré  comme  un  cristal.  La  compres- 
rgaoes  entre  eux ,  peut,  en  effet ,  leur 
cette  forme  par  la  dessiccation  de  la 
incluse;  c'est  ce  qui  arrive  aux  cellules 
i  formation  de  la  graisse,  qui,  se  figeant 
)rt  de  l'animal,  s'isolcnl  par  le  retrait, 


et  sont  susceptibles  de  se  détacher,  par  la  malaxa- 
tion,  en  une  farine  blanche  comme  la  neige.  Ob- 
servées au  microscope  dans  cet  état,  on  serait  tentiî 
de  les  prendre  pour  des  cristallisations  régulières 
du  plus  joli  effet  (pi.  10,  fig.  S3  et  34).  Avant  donc 
de  se  prononcer  sur  la  valeur  de  ce  caractère  de 
l'image  microscopique  ,  il  sera  nécessaire  de  s'as- 
surer, par  l'expérience  des  réactions ,  de  la  nature 
chimique  et  de  la  structure  du  corps  observé.  Dans 
l'exemple  qui  nous  occupe,  on  fera  justice  de  cette 
jolie  illusion,  si  l'on  soumet  ces  cristalUsationt 
trompeuses  à  Taction  de  la  chaleur  sèche,  en  con- 
centrant sur  elles  les  rayons  solaires  (5G9) ,  ou 
bien  à  Pébullition  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool;  dans 
l'eau,  chacune  d'elles  s'arrondira  en  globule;  dans 
l'alcool ,  au  contraire ,  elle  se  videra,  et  n'ofiPrira 
bientôt  plus  qu'un  sac  plus  ou  moins  déchiré. 

744.  Le  retrait  produit,  sur  certaines  substances 
solubles  qui  se  dessèchent,  des  réticulations  et  des 
gerçures,  qui,  au  microscope  et  par  réfraction, 
sont  dans  le  cas  de  revêtir  l'aspect  d'interstices 
cellulaires ,  ou  même  d*angles  de  cristaux  rappro- 
chés entre  eux.  La  fig.  15,  pi.  7,  offre  un  de  ces 
effets  sur  la  substance  soluble  de  l'albumine  ou  de 
la  gomme  qui  s'est  desséchée  ,  après  avoir  été 
étendue  en  lame  sur  le  porte-objet.  On  se  rendra 
compte  de  cette  circonstance  ,  en  recouvrant  la 
substance  d'une  couche  de  liquide,  et  en  observant 
la  substance  à  sec,  par  le  jeu  de  la  réflexion  (5C8). 

745.  Les  cristallisations  que  l'on  observe  sur  le 
porte-objet ,  sont  toutes  formées  dans  les  tissus 
que  l'on  dissèque ,  ou  bien  elles  proviennent  de 
l'action  du  réactif  (4C)  sur  la  substance  d'essai. 
Dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  savoir  distinguer  la 
cristallisation  du  réactif,  de  celle  de  la  combinai- 
son nouvelle  ;  et  pour  cela  il  faut  faire  cristalliser 
le  réactif  sur  une  lame  de  verre  à  part. 


CHAPITRE  Vn. 

ÉLIMINATION  EN   PETIT   (162). 

746.  Les  verres  de  .montre  sont  les  capsules 
évaporatoires  qui  conviennent  le  mieux  à  toute 
expérience  en  petit,  que  Ton  se  propose  de  sou- 
mettre à  l'observation  microscopique.  On  les  renv 
place  par  les  cavités  ôe$  porte-objets  à   réac- 
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Uh  (êSO),  lorsque  la  substance  d'essai  se  (roure  en 
quantité  minime.  L*évaporalîon  ,  sur  d*au8si  fai- 
bles quantités  ,  n*a  besoin  que  de  la  température 
ordinaire  ;  et  en  été  elle  est  achevée  en  une  ou 
deux  heures ,  lorsque  l*ean  sert  de  dissolvant  ; 
quand  c*est,  au  contraire,  Talcool ,  Télher,  l*acide 
acétique,  qui  remplissent  cet  office,  la  durée  de 
cette  infiniment  petite  opération  ne  dépasse  sou- 
vent pas  deux  minutes. 

747.  Plus  ces  expériences  sont  réduites,  plus 
elles  réclament  de  surveillance  et  de  soin ,  et  plus 
elles  doivent  être  placées  à  l*abri  de  la  poussière  ; 
on  s'exposerait  autrement  à  faire  entrer  toute 
sorte  de  corps  hétérogènes  ,  dans  le  nombre  des 
produits  de  Tévaporation.  On  aura  soin  même  de 
bien  s*orienter  dans  le  liquide,  à  mesure  que  l*éva<- 
poration  suit  sa  marche,  de  compter  les  fibrilles  et 
les  diverses  impuretés  qui  s*y  sont  glissées,  afin 
d*en  faire  la  part  dans  l'étude  de  l'extrait  obtenu. 
A  son  début  dans  Tusage  du  microscope ,  un  sa- 
vant physicien  de  l*Acadéroie  avait  trouvé  et  fait 
figurer,  avec  la  plus  grande  exactitude ,  au  moins 
vingt  organes  nouveaux  dans  le  suc  de  la  fécule  ; 
et  ces  vingt  organes  n*étaient  rien  autre  que  des 
fibrilles  du  filtre,  tantôt  isolées  et  libres ,  tantôt 
fRUtrécs  et  agglomérées.  PrenfZ  garde  aussi  aux 
défauts  du  verre,  à  ses  éraillures  et  aux  érosions 
produites  par  l'emploi  des  réactifs  alcalins  :  tous 
ces  défauts  donnent  une  image  qui  se  confond  avec 
celles  qu'on  a  intérêt  à  observer;  car  elles  se  trou- 
vent les  unes  et  les  autres  à  peu  près  au  même 
foyer. 

Si  Ton  avait  besoin  d'évaporer  à  chaud,  la  lu- 
mière solaire,  concentrée  par  une  lentille  ré- 
fringente ,  amènerait  en  quelques  instants  ce  ré- 
sultat. 

748.  La  GABB0NI8ATI0II  et  rmciNÉRATioif  (170) 
ne  réclament  rien  moins  que  de  grands  appareils, 
lorsqu'on  se  propose  d*en  étudier  les  résultats  au 
microscope.  Placez  le  tissu  entre  deux  lames  de 
verre  minces  (674)  ;  approchez  cet  appareil ,  par 
les  faces,  de  la  lumière  blanche  de  la  flamme  d'une 
chandelle  ;  le  tissu,  soustrait  à  l'action  de  l'air  par 
les  lames  qui  l'emprisonnent,  ne  s'incinérera  pas; 
mais  se  dépouillant  de  l'eau  de  son  organisation, 
il  ne  conservera  des  éléments  qui  entraient  dans  sa 
charpente,  que  le  carbone,  lequel  n'est  pas  volatil. 

749.  Pour  incinérer  un  corps ,  il  suffit  de  rappli- 
quer sur  une  lame  de  verre  très-mince ,  et  de  l'ex- 
poser au  feu  des  charbons  incandescents ,  ou  à  la 
flamme  de  la  lampe  à  alcool.  Dans  le  premier  cas, 
il  faut  prendre  garde  que  le  verre  ne  se  couvre 
de  la  eendre  des  charbons  eux-mêmes. 


750.  Mais  avant  de  procéder  I 
ou  à  l'incinération,  on  doit  étudi 
verre  les  caractères  extérieurs 
la  disposition  du  tissu,  afin  de  p 
lorsqu'il  ne  restera  plus  de  U 
charbon  et  des  cendres,. et  afin  < 
aucune  méprise  dans  les  réactit 
doit  soumettre  la  substance  déso 

751.  La  lame  de  verre  doit  êtr 
peu  à  la  flamme  ^  et  doit  en  être 
mêmes  précautions  ;  on  ne  la  poi 
objet  qu'après  son  complet  refroi 

752.  Le  grillage  n'exige  pas 
et  on  y  a  recours  fréquemment 
microscopiques ,  pour  la  déterm 
ture  des  cristaux.  Soit ,  en  effet 
on  a  reconnu  les  formes  et  les 
lions,  sur  la > lame  de  verre  < 
creuset  ;  si  après  le  grillage  il 
laisser  de  résidu  sur  la  lame  ,  oi 
volatil  ou  décomposable;  si,  ap 
fait  efFervescence  dans  les  aci 
preuve  que  son  acide  était  végt 
transformé  en  carbonate  par  Vi 
leur.  Le  sulfate  de  chaux ,  obteni 
tation  de  l'eau  de  chaux  au  moy 
furique,  cristallise  subitement 
ont  les  plus  grands  rapports  d 
dimension  avec  les  cristaux  de  ph< 
que  nous  avons  trouvés  tout  ci 
tissu  des  plantes  (742) ,  et  il  scr 
de  les  distinguer  par  l'analyse . 
autres  offrent  les  mômes  condit 
et  d'insolubilité  dans  Venu  et  da 
sur  d'aussi  petites  quantités ,  I 
combiné  n'ofTre  aucune  réactioT] 
convienne  à  l'acide  phosphoric 
grillage  microscopique  qu'on  ap 
gucr  ces  deux  produits  l'un  de  1 
vera,en  effot,.que,  par  la  ch 
cristaux  de  sulfate  de  chaux  se 
pés  en  petits  étranglements, et  c< 
à  grains  opaques  et  noirs  par  r 
qu^à  la  même  température  ,  les  i 
phate  de  chaux  conserveront 
et  leur  aspect  cristallin,  et  leur 
mitive. 

755.  En  disant  que  les  cristaii 
végétal  se  carbonisent  au  teu  , 
comprendre  qu'un  feu   modéré  ; 
verre  qui  serl  de  creuset  au 
quelque  temps  au  rotigc  blanc, 
refroidissement,  se  dissoudra 
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'cnveenee,  parée  que  (le*  carbonate  se 
liiié,  et  que  Pacide  carbonique  aura  é(é 
pif  la  chaleur  rouge  blanche,  de  méoie 
iJémeaU  s^aseux  qui  lui  étaient  associés  el 
eiHun  acide  sti^^enerts,raTaient  été  par 
HT  obscure;  il  est  vrai  qu'en  restant  quel- 
«  exposée  à  Tair,  la  base  reprendrait  son 
tonique ,  et  que  le  résidu  du  grillage  fe- 
icflienrescenoe  dans  un  acide. 
B  moyen  d'une  puissante  lentille  réfrin* 
t  en  concentrant  les  rayons  solaires  sur 
ibjet,  on  arriverait  facilement  à  carbo- 
cristaux  à  acide  végétal,  et  à  alcaliser 
iilet ,  sous  les  yeux  mêmes  de  Tobserva- 
nlisaiioii  des  cristaux  calcaires  se  mani- 
v&e  incandescence  éblouissante. 

0  étudie  les  effets  progressifs  de  la  désa- 
irtificielle  des  tissus ,  par  raclion  des 

1  des  alcalis,  en  emprisonnant  herméti- 
e  réactif  et  le  tissu  dans  la  carUé  d'un 
t  à  réactifs  <488).  Pour  étudier  au  con- 
effets  de  la  désagrégation  spontanée  des 
8  Peau ,  et  sous  Tinfluence  de  Pair  at- 
pie,  on  se  sert  de  l'auge  à  bord  en  cuivre 
enterre  (fig.  16,  pi.  5),  que  Ton  tient 
'eau  ,  et  que  l'on  recouvre  d'une  lame 
pour  que  révaporalion  du  liquide  soit 
lide.  Ces  petites  auges  sont  très-com* 
tr  une  foule  d'observations,  entre  autres 

de  In  circulation  ctliulaire  du  chara, 
elle  de  la  circulation  vasculaire  des 
la  grenouille,  et  autres  animaux  Irans- 


CHAPITRE  VIII. 

STILLATI05  EN   PETIT  (187). 

ppareil  composé  d'une  cornue  ,  d'une 
d*un  flacon  à  deux  tubulures»  que  l'on 
;é  sur  la  table  du  laboratoire  (pi.  3, 
2),  est  un  alambic  de  trop  grande  di- 
ncore ,  dans  la  plupart  des  distillations 
9  peut  obtenir  le  résultat  que  l'on  pour, 
ns  de  frais ,  et  avec  moins  de  perte  de 
uffit ,  en  effet ,  d'un  tube  fermé  à  la 
)udé  sur  sa  longueur  (Hg.  23,  S),  lors- 
'a  pas  intention  de  recueillir  la  sub- 
atile  ;  ou  plutôt  d'un  tube  également 


f^rmé  que  l'on  ploie  à  la  lampe  en  deux  ou 
trois  plis  (fig.  23,  y),  et  que  l'on  tient  fixé  dans 
la  position  convenable,  au  moyen  de  la  pince  (pn) 
du  supiK>rt  (fig.  6).  Car  si  l'on  place  la  substance 
d'essai  dans  le  cul-dcsac  (^),  et  que  Ton  soumette 
cette  extrémité  fermée  au  feu  dégagé  par  une 
simple  bougie ,  Pévaporation  aura  lieu,  et  les  va- 
peurs dégagées  viendront  se  condenser  dans  la 
première  anse  (c)  ou  dans  les  anses  suivantes,  si 
l'on  juge  convenable  d'en  former  un  plus  grand 
nombre.  A  la  faveur  de  ce  |)etit  appareil,  on 
pourra  même  fractionner  les  produits  de  la  distil- 
lation ,  par  ordre  des  degrés  de  la  température 
auxquels  chacun  d'eux  se  condense;  et  si  la 
marche  de  l'expérience  l'indique  à  l'observateur , 
il  pourra ,  sans  déranger  l'appareil ,  soumettre 
à  la  lampe  successivement  les  liquides  condensés 
dans  chacune  des  anses  du  tube.  Pour  étudier 
ensuite  chaque  produit  isolément  à  l'aide  des 
réactifs ,  on  coupera  le  tube  entre  chaque  anse, 
par  un  des  procédés  ci-dessus  décrits  (372). 

757.  La  difficulté,  comme  on  le  voit ,  n'est  pas 
de  faire  sortir  les  produits,  sans  les  mélanger; 
mais  il  sera  plus  difficile  de  faire  parvenir  la 
substance  d'essai  au  fond  du  cul-de-sac  {i),  sans 
qu^elle  s'attache  aux  parois  contre  lesquelles  elle 
glisse  ,  ce  qui  ne  manquerait  pas  de  dénaturer 
chaque  produit  en  particulier.  On  évitera  cet  in- 
convénient, si  la  substance  d'essai  est  assez  solide 
pour  pouvoir  former  des  boulettes,  en  la  pétris- 
sant avec  de  la  poudre  de  grès  ou  de  verre;  sau- 
poudrée en  effet  de  ce  sable  d'une  grande  pureté , 
chaque  boulette  roulera  jusqu'au  fond ,  sans  rien 
laisser  de  sa  substance  sur  les  parois  du  tube,  el  ce 
sable,  bien  loin  de  nuire  à  la  distdiation,  en  rendra 
la  marche  plus  rapide ,  en  divisant  la  substance 
d'essai. 

758.  Si  la  substance  est  liquide,  et  qu'elle  soit 
décomposable  par  le  feu ,  on  décomposera  toute  la 
quantité  qui  se  sera  attachée  aux  parois ,  en  chauf- 
fant à  la  lampe  le  tube  jusqu'au  rouge,  à  une 
distance  convenable  de  rextrémllé  fermée  (^)  qui 
sert  de  cucurbite.  Si  elle  n'est  décomposable  qu'en 
partie ,  on  lavera  le  tube  avec  le  menstrue  volatil 
qui  la  dissout,  el  que  Ton  fera  parvenir  jusqu'au 
cul-dc-sac  (^},  en  inclinant  le  tube;  el  pour  en- 
lever jusqu'aux  dernières  traces  de  ce  menstrue, 
après  le  lavage  des  parois,  on  fera  passer,  succes- 
sivement par  la  chaleur  rouge,  toutes  les  portions 
du  tube  qui  sont  destinées  à  servir  de  récipient , 
en  commençant  à  promener  la  ilamme  par  le  côl^ 
du  cul-dc-sac  (^). 

759.  On  conçoit  que  chaque  anse  de  cet  appareil 
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puisse  êlre  soumise  à  Tobservalion  microscopique, 
cl  que ,  par  conséquenl,  on  puisse  éludier  chaque 
produil,  dans  ses  molécules  intimes,  à  mesure 
qu'elles  viendront  se  condenser.  On  en  rendrait 
Tobservalion  plus  distincte,  en  aplatissant  au 
chalumeau  la  portion  du  tube  qui  sert  de  récipient, 
de  manière  à  étendre  la  capacité  de  ce  petit  vase , 
entre  deux  parois  Iiorizontaleraent  parallèles  et 
fort  rapprochées  entre  elles. 

7C0.  Nous  prévoyons  des  circonstances ,  oà  le 
vaisseau  d^une  plante  pourra  être ,  au  microscope, 
tout  un  alambic  pour  la  substance  qu'il  renferme, 
en  s*échauffant  et  s'éclairant  à  la  fois  par  une 
lampe  placée  sous  le  porte-objet  de  Tinstrument. 
On  pourra  voir  de  la  sorte,  si  la  substance  incluse 
est  fusible  et  volatile,  la  fusion  se  manifestant  par 
une  plus  f^rande  et  plus  pure  transparence ,  et  la 
▼olatilisation  |)ar  des  globes  fortement  réfrin- 
gents (576) ,  qui  se  meuvent  loin  du  foyer  de  cha- 
leur ,  du  côté  le  plus  élevé  du  tube  dans  lequel  ils 
se  forment. 


CHAPITRE  IX. 


AHALYSE  MICROSCOPIQUE  DES  GAZ  ET  DE» 
ÉLÉMENTS  ORGANIQUES  (207). 

761.  Je  ne  pense  pas  exagérer  une  prétention, 
en  annonçant  que  tôt  ou  tard ,  et  à  Taided^un  ap«* 
pareil  de  la  plus  grande  simplicité ,  on  arrivera  à 
faire  au  microscope  l'analyse  élémentaire  d'un 
corps  organique,  avec  plus  d'exactitude  et  en 
moins  de  temps  que  par  les  appareils  en  grand. 
On  pourra  de  la  sorte  mesurer  les  gaz  sous  de 
plus  petits  volumes,  et  soumettre  avec  succès,  à 
ia  combustion ,  les  plus  faibles  quantités  de  sub- 
stance. 

763.  Soit,  en  effet ,  un  tube  de  verre  d*une  belle 
longueur,  d'un  fort  petit  diamètre,  et  d'une  qua- 
lité de  verre  qui  permette  de  le  travailler  à  la 
lampe  (563).  Je  suppose  qu'après  avoir  pris  les 
dimensions  convenables ,  on  Tait  soufflé ,  aplati  et 
coudé  comme  l'indique  la  fig.  10,  pi.  3,  et  qu'on 
«V  soit  pris  de  la  sorte  qu'on  ait  pu  remplir  la 
boule  boufflée  d'un  poids  connu  de  manganèse 
(mg)^  déposer  la  substance  à  analyser  dans  le  ren- 
tlement  aplati  {pt) ,  qui  s'appuiera  sur  le  porte- 
objet  du  microscope  {me);  qu'à  partir  du  premier 
coude ,  on  remplisse  le  tube  de  mercure ,  sans  au- 
cune discontinuité  et  jusque  sous  Téprouvetle  ren- 


versée {epYj  si  ensuite  on  place  nne  lam^ 

de-vin  sous  la  boule  du  manganèse  (m 

autre  sous  le  renflement  aplati  du  porte- 

Toxygène  dégagé  du  peroxyde  de  nnngs 

nira  à  la  combustion  de  la  substance 

pourra  surveiller  au  microscope  les  | 

verses  de  désorganisation.  Les  produits  • 

bustion,  déplaçant  le  mercure,  iront  se 

la  région  supérieure  des  coudes  succe 

séjourneront ,  jusqu'à  ce  que  la  chaleui 

gagement  des  gaz  les  en  chassent.  Si  < 

sont  en  assez  grand  nombre ,  ils  pourr 

de  récipient  à  toute  la  quantité  des  gaz 

de  la  combustion.  On  enlèvera  la  lampe 

la  boule  du  manganèse  {mg) ,  dès  que 

tien  microscopique  indiquera  qu'il  ne 

dans  le  renflement  (pt)  que  les  cendres 

stance  organique ,   cendres ,   dont  oi 

d'abord  l'aspect  et  la  disposition  généi 

en  étudier  après  la  nature  par  les  réacl 

s'aperçoit  que  les  coudes  {ed}  du  tube  r 

outre  des  produits  gizeux ,  des  produ 

neux ,  ce  que  l'on  reconnaîtra  très-bien 

du  microscope  (i/tc') ,  on  replacera  la  1 

la  boufe  du  manganèse  (m^) ,  et  l'on  I 

produits  de  chaque  coude  successiveme 

chauffant  au  rouge  avec  la  lampe  (lm[ 

approchera  du  tube  par  le  moyen  d'ui 

Par  suite  de  ces  nouvelles  combustioni 

portera  le  nombre  ,  aussi  loin  que  le  i 

indiquera  de  produits  oléagineux,  on 

opérer  le  départ  des  gaz  aussi  complet 

le  réclame  l'analyse ,  et  il  pourra  se  1 

produit  détinilif  se  loge  en  entier  dai 

derniers  coudes.  Ce  produit  se  composer 

gène  dégagé  du  manganèse ,  et  des  élén 

niques  de  la  substance  combinés  av 

grande  quantité  de  cet  oxygène.  On  a 

poids  du  premier  par  la  dilTérence  enti 

du  manganèse  {mg)  avant  la  combusi 

poids  du  même  après  la  combustion.  Pc 

celui-ci ,  on  scellera  à  la  lampe  le  tuL 

assez  près  du  renflement  (pO  >  et  l'or 

boule  avec  son  fragment  de  tube  berm 

fermé.  On  promènera  alors  la  lampe  (/ 

tréniilé  du  renflement  (pt) ,  vers  les 

servent  de  récipients  aux  gaz,  de 

chasser  tous  les  produits  aqueux  ou  gas 

dans  le  dernier  des  coudes ,  qu'on  aura 

graduer  avec  assez  d'exactitude  ;  on 

servir  à  cet  eflet  d'un  tube  de  petit  ihc 

soudé  au  tube  à  combustion  et  au  tube 

sous  l'éprouvcttc.  Le  produit  gazeux  o 
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îrainé  de  divisions ,  on  enlèvera  Té- 
dans  le  eas  où  elle  ne  renfermerait 
i  de  gaz  ;  si  l'on  casse  mainlenant  le 
ide  inférieur  (ccOi  on  pourra  intro- 
un  entonnoir  à  mercure  et  au  moyen 
cuve  (313),  tous  ies  genres  de  réactif^ 
ibsorber  un  des  produits  gazeux ,  et  à 
ainsi  la  mesure  par  la  mesure  des 
:  l*eau  potassique  on  absorbera  le  gaz 
nique;  avec  des  petits  fragments  de 
>n  absorbera  Toxygène  libre  ;  quant  à 
■a  facile  d*en  mesurer  le  volume ,  car 
ils  tubes  elle  se  dispose  presque  comme 
Sn ,  Ton  déduira ,  du  volume  de  tous 
)f  le  volume  de  Toxygène  dégagé  par  le 
,  volume  que  Ton  obtiendra ,  en  divi- 
densité  du  gai,  le  poids  déterminé  par 
e  des  deux  pesées. 

I  fait,  on  passera  à  Tétude  des  cendres 
ir  la  combustion,  sur  les  parois  internes 
-nt  (p/);'on  en  brisera  les  deux  extrémi- 
divisera  les  surfaces  tapissées  de  sels,  en 
aenls,  dont  chacun  sera  essayé  par  un 
rt. 

(t  inutile  de  faire  observer  qu*on  n*ar- 
Ixer  définitivement  la  forme  et  les  di- 
je  Tappareil,  qu'après  une  série  de 
imenis  raisonnes,  qui  redressent  les 
I  théorie,  et  mettent  à  chaque  pas  Tex- 
r  la  voie. 

rencontre  fréquemment,  dans  un  tissu 
I  organes  remplis  de  gaz  ,  dont  il  im- 
leaucoup  à  la  physiologie  de  pouvoir 
lyse  exacte,  dans  le  sein  de  Porgane 
ins  déplacement.  Ce  résultat  n*est  rien 
difficile  à  obtenir  au  microscope,  sur- 
16  c^est  le  tissu  végétal  qui  sert  de  sujet 
:ar  le  gaz  se  trouve  alors  assez  souvent 
»aci(é  d*un  tube  cylindrique,  qui  devient 
jdiomètre,  où  l'on  peut  fractio/iner  les 
ide  Tanalyse  ,  tout  aussi  bien  que  dans 
lèlres  en  grand.  Soit,  en  effet ,  un  tube 
ou  interstitial,  rempli  d'un  mélange 
et  d'azote;  il  suffira  de  déposer .  à  son 
sur  sa  surface ,  des  fragments  de  phos- 
ur  absorber  l'oxygène  ,  môme  à  travers 
;  du  lube.  Par  le  procédé  de  la  double 
,on  déterminera  les  rapports  de  vo- 
a  portion  absorbée  et  de  la  portion  de 
Jte.  Si  celle-ci  résiste  à  Paclion  de  l'eau 
B étendue,  et  si,  avant  la  première  expé- 
êlincelle  électrique  n*a  point  diminué  le 


volume  du  mélange ,  il  sera  reconnu  que  la  por- 
tion de  gaz  qui  reste  est  de  Tazote  (*). 

760.  Que  si  l'^au  de  potasse,  assez  étendue  pour 
ne  pas  altérer  et  affaisser  les  tissus ,  diminue  le 
volume  du  gaz  emprisonné  dans  une  cellule  ou 
dans  un  tube ,  la  portion  absorbée  sera  de  l'acide 
carbonique ,  dont  le  rapport  avec  le  volume  du 
gaz  qui  résiste  sera  donné  par  le  procédé  de  la 
double  vue. 

767.  Pour  faire  passer  l'étincelle  électrique  à 
travers  le  mélange  gazeux,  il  suffira  d'amener ,  à 
une  distance  d'un  centimètre,  sur  le  porte-objet 
en  verre ,  les  deux  boules  métalliques  (a)  de  l'eu- 
diomètre  (pi.  3,  fig.  2)  (254),  de  manière  que 
l'organe  plein  de  gaz  se  trouve  exactement  sur  le 
passage  de  l'étincelle.  Qu^une  fois  cette  disposition 
achevée,  on  veuille  reconnaître  si  un  gaz  est  ou 
non  de  l'hydrogène ,  il  sera  nécessaire  de  mettre 
en  contact ,  avec  ce  volume  de  gaz  préalablement 
déterminé ,  une  quantité  quelconque  de  gaz  oxy- 
gène. On  y  parviendra,  en  recouvrant  d*une  lame 
de  verre  l'organe  plongé  sous  une  nappe  d'eau,  et 
glissant  sous  la  lame,  qui  dès  ce  moment  servira 
d'eudiomètre,  Textrémité  effilée  d'un  tube  de  verre 
adapté  au  réservoir  d'où  doit  se  dégager  l'oxygène; 
ce  gaz  viendra  se  loger,  sous  la  lame  de  verre,  en 
contact  avec  l'extrémité  ouverte  du  tube  organi- 
que et  vasculaire  qui  renferme  riiydrogène.  C'est 
alors  que  l'on  fait  passer  Pétincelle  électrique  à 
travers  le  mélange.  L'habitude  apprendra  plus 
d'une  ressource ,  pour  que  Pcxpérience  soit  déci- 
sive et  ne  laisse  aucun  doute  dans  l'esprit  de 
Tobservateur. 

7C8.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de 
rappeler  à  Tobservateur  que  la  dissection  du  tissu 
doit  se  faire ,  dans  ce  cas ,  sous  l'eau  ou  toute 
autre  espèce  de  liquide ,  afin  de  n'être  pas  exposé 
à  prendre,  pour  un  produit  gazeux  de  la  végéta- 
tion, l'air  extérieur  qui  ne  manquerait  pas  de  se 
glisser  dans  la  capacité  des  interstices  ou  des 
tubes  vasculaires  des  plantes. 

769.  On  a  déjà  vu  (734)  comment  on  pouvait 
reconnaître  qu'un  organe  est  creux  et  rempli  d'un 
liquide  soluble,  en  y  faisant  entrer  l'air  à  la  place 
du  liquide.  Ce  procédé  est  dans  le  cas  de  rendre 
plus  d'un  service  à  l'observation  dirigée  par  la 
nouvelle  méthode. 

770.  Les  procédés  que  nous  venons   de  dé- 
crire ont  trop  de  points  de  contact  avec  le  jau- 


(•)   Voy.  ^ouv.   sjst. 
1320. 


(/«  phpiolog,  vtgA.  tt  de  bolaniiue, 
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geage  (734)  et  le  pesage  (293)  microscopiques , 
pour  que  nous  ne  IraUions  pas,  dans  ce  chapitre, 
de  ces  deux  opérations ,  qui ,  dans  la  seconde 
section ,  appartiennent  au  diapitre  de  la  syn- 
Uièse(271). 

771 .  II  est  facile  au  microscope  de  mesurer  des 
surfaces ,  et  de  déterminer  les  rapports  de  deux 
dimensions,  de  la  longueur  et  de  la  largeur.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  profondeur  ;  car  jus- 
qu'à ce  jour  on  n'avait  pas  senli  la  nécessité 
d'avoir  à  sa  disposition  un  procédé  microscopi- 
que propre  à  mesurer  les  volumes.  Mais  il  ne 
manque  à  la  monture  du  microscope,  pour  four- 
nir ce  résultat,  qu'une  graduation  que  l'on  peut 
exécuter  soi-même  et  sans  beaucoup  d«^  frais.  En 
effet,  le  bouton  [h)  fait  monter  ou  descendre  la 
platine  horizontale  (p/,  fig.  1 ,  pi.  5),  en  vertu 
d'un  pignon  denté  qui  tourne,  en  s^engrenant, 
dans  une  crémaillère  ;  or,  que  l'on  gradue  ,  sur  la 
monture  de  la  tige,  ou  sur  un  carton  .itladié  h  ^f^s 
parois,  un  arc  de  cercle  concentrique  au  bouton; 
et  que  l'on  trace  ensuite  sur  la  tige  {fg)  et  au-des- 
sus de  la  gaine  à  crémaillère  (cr),  une  règle  di- 
visée en  millimètres.  En  notant  sur  la  circonfé- 
rence du  bouton  (6),  le  point  qui  correspond  au 
zéro  de  Tare  gradué,  et  en  marquant  zéro  au 
trait  de  la  règle  graduée  que  recouvre  le  bord 
supérieur  de  la  gaioe  à  crémaillère  {çr)  ;  il  sera 
facile  ,  en  tournant  le  boulon  (6),  de  déterminer 
de  combien  il  faut  tourner  celui-ci ,  pour  faire 
avancer  d'un  millimètre  la  platine  (p/)  du  porte- 
objet  du  microscope ,  et  par  conséquent  de  savoir 
de  combien  de  fractions  de  millimètre  chaque 
degré  du  boulon  fait  avancer  la  platine.  Cela  étant 
reconnu  avec  précision,  soit  un  objet  microsco- 
pique placé  sur  le  porte-objet,  et  dont  on  veut 
mesurer  la  profondeur ,  pour  arriver  à  en  déter- 
miner le  volume ,  on  en  amène  la  surface  supé- 
rieure au  foyer  (561),  on  note  alors,  sur  la  cir- 
conférence du  bouton,  à  l'encre  rouge  ou  à 
l'encre  de  Chine ,  ce  point  de  la  circonférence , 
qui  correspond  au  zéro  de  l'arc  de  cercle  gradué  ; 
et  Ton  fait  ensuite  avancer  la  platine,  Ju8qu*à  ce 
que  la  surface  inférieure  de  l'objet  observé  soit  à 
son  tour  arrivée  au  foyer  du  microscope.  En 
lisant  alors  sur  Tare  gradué  la  marche  de  la  cir- 
conférence du  bouton  (6) ,  on  saura  de  c.ombiea 
de  fractions  de  millimètre  la  platine  a  avancé, 
pour  amener  la  surface  inférieure  de  l'objet  mi- 
croscopique à  la  hauteur  où  se  trouvait ,  au  com- 
mencement de  l'opération,  la  surface  supérieure, 
et  par  conséquent  on  connaîtra ,  en  fractions  de 


milimètre ,  la  dimension  ra  proAMideiir  < 
dimension  qui ,  combinée  avec  celles  d< 
d'après  les  règles  du  jaugeage,  donnera 
de  la  capacité  ou  du  solide  observé. 

772.  Âu  moyen  du  même  appareil ,  oi 
à  constater  non  pas  le  poids  des  corps 
mais  les  rapports  de  leurs  pesanteurs  sp 
et  on  aura  une  balance,  pour  aiusi  di 
statique ,  dans  la  simple  cavité  du  pon 
réactifs  (486).  Que  Ton  soit  parvenu 
mesurer  la  plus  grande  profondeur  de 
ces  cavités  circulaires ,  après  avoir  mai 
point  le  centre  du  segment  au  moyen  di 
Si  l'on  remplit  cette  cavité  d'un  liquide 
qu'on  y  projette  un  corps  solide  moins  p 
le  liquide,  celui-ci  s'arrêtera  ou  à  la  surf 
une  certaine  profondeur ,  mais  sans  allei 
fond.  On  connaîtra  à  quelle  profondeur 
au  Aïoyen  du  procédé  ci-dessus ,  et  l'on 
la  sorte  établir,  par  l'expérience,  d'après 
velle  méthode ,  les  rapports  de  densité, 
divers  corps  de  la  nature,  qui  ne  sont  su 
d'être  observés  que  sous  des  volumes  i 
petits. 

773.  A  Popacité  seule  d'un  corps  proj< 
liquide,  on  reconnaît  assez  souvent  (57 
corps  est  resté  à  la  surface  et  ne  s'est 
mouillé,  et  que  dès  lors,  au  lieu  d*êtr< 
dans  le  liquide,  il  est  en  réalité  observé  i 

774.  La  différence  de  densité  de  deux 
ces  peut  être  indiquée  par  la  manière  • 
et  l'autre  réfractent  les  rayons  lumineux 
tel  procédé  ne  saurait  donner  qu'une 
relative,  et  non  une  mesure  de  précision 
difications  apportées  au  pouvoir  réfring 
substance,  par  l'imbibition  du  liquide  an 
laissent  pas  que  d*offrir  des  ressources 
à  Tobservalion  anatomique  des  tissus.  S 
par  exemple,  un  organe  sphérique  et  tr 
d'une  pâle  en  apparence  homogène;  si, 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  ui 
l'aspect  de  l'organe  change ,  qu'une  pi 
quière  une  plus  grande  transparence  qi 
que  l'une  s*éclaircisse  ,  quand  Tautre  s'a 
ce  sera  la  preuve  la  moins  contestable 
tence  de  deux  substances  au  moins,  < 
absorbe  le  liquide  et  possède  un  pouvoir  i 
plus  ou  moins  voisin  de  celui-ci ,  et  do 
n'a  aucune  affinité  pour  ce  menstrue 
imbibe,  sans  s'y  étendre  et  sans  s'y  al 
variant  les  menstrues,  en  combinant  les 
les  inductions,  les  Images  réfractées  avec 
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réfraction,  les  données  de  ^expérience 
ec  eellet  de  l*expérience  en  grand,  on 
avec  une  facilité  qu*on  aurait  de  la 
iceroir  d*avanee,  on  parviendra,  diR-je, 
r  les  tissus  et  tes  substances  solubles , 
ces  soIu)>ies  dans  tel  ou  tel  menslrue, 
les  qui,  sans  être  solubies ,  s'assimilent 
el  s*éteDdcnl  en  se  Tassimilant. 


CHAPITRE  X. 


B  DB  L^OBSERTATION  DES  lIIFIIflHENT 
PETITS  (519). 


e  premier  et  presque  Tunique  principe  de 
ise  appliquée  à  l'élude  des  infiniment 
est  quelle  ne  diffôre  en*  rien  de  la  syn- 
i  nous  dirige  dans  Télude  des  infiniment 
et  cette  proposition,  qui  porte  le  cachet 
Uence  ordinaire,  a  pourtant  été,  il  y  aura 
fix  ans ,  le  signal  de  toute  une  révolution 
(oe. 

Baisonnez  donc  des  objets  que  vous  ne 
ez  qu*à  l*aide  d'une  lentille  réfrin{];cnlc , 
TOUS  raisonnez  des  objets  que  vous  pouvez 
1er  à  l'œil  nu.  Mais  observez  que  les  pre- 
rous  apparaissent ,  pour  ainsi  dire,  à  di«- 
qu'on  les  voit ,  sans  les  enlendre,  sans  les 
',et  sans  les  manier;  il  faut  donc  apporter 
nr  étude,  la  réserve,  la  persévérance,  et 
tfité,qui  servent  de  guide  à  Piiommede 
de  raison ,  lorsqu'il  se  propose  de  recon- 
Is  nature  et  les  rapports  des  objets  placés 
(nndes  distances.  Car  ici  il  faut  attendre 
3rd  la  circonstance  qu'on  obtient  ailleurs  de 
ùpulation  ou  d'une  série  de  recherches  ;  et 
ird  ne  revient  pas  drux  fois  avec  les  mêmes 
^rei;  c'est  à  la  patience  de  l'esprit ,  qui  est 
•e  des  sciences,  à  féconder  ce  germe  ù  peine 
'*,  que  l'occasion  fugitive  a  jelé  comme  une 
'**  aux  yeux  Je  l'observateur. 
■  Méfipz-vous  de  la  première  vue  ;  c'est  l'œil 
^gie,  mais  le  [\('n\i  de  la  science:  elle 
^  des  merveilles ,  jamais  une  vérité  ;  elle 
*  ^e  ipeclatcur ,  mais  l'observateur  ne  tarde 
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pas  à  en  f^ire  justice.  Notez  et  dessinez  tout  ce 
que  vous  verrez  pour  la  première  fois  ;  ne  com- 
mencez à  interpréter  qu*à  la  dixième  ;  ne  décidez 
que  du  moment  où  l'observation  qui  suit ,  ne  vous 
indii(uera  plus  rien  à  retrancher  de  l'observatiop 
qui  précède.  Vous  dire  ensuite  d'avance  l'instant 
où  la  vérité  se  révélera ,  vous  compter  le  nombre 
de  faux  pas  que  vous  ferez,  avant  d'arriver  au 
terme  de  la  carrière,  vous  décrire  les  signes  aux- 
quels vous  reconnaîtrez  le  but  où  tend  à  vous 
conduire  une  observation  de  détail,  ce  serait  vou- 
loir vous  apprendre  ce  qui  est  en  vous ,  vous  dé- 
crire vos  propres  impressions ,  el  vous  révéler 
votre  conscience.  L^évidence  est  un  point  mathé" 
matique,  qui  se  trouve  à  la  rencontre  d*un  nom- 
bre indéterminé  de  lignes  tracées  par  l'observa- 
tion. Si  vous  ne  pouvez  nous  donner  Tinclinaison 
de  ces  diverses  lignes  ,  comment  vous  rendrions- 
nous  en  réponse  la  dislance  du  point  où  elles  vont 
converger  ? 

778.  Mais  après  avoir  fait  ces  quelques  pas  dans 
l'élude  des  molécules^  n'allons  pas  nous  arrêter 
tout  à  coup;  comme,  avant  la  découverte  des 
verres  grossissants  ,  on  s*élait  arrêté  aux  limites 
de  la  vision  distincte.  Restons  en  garde  contre 
celle  idée  ,  que  tout  ce  que  le  microscope  ne  nous 
montre  pas  grand  est  petit ,  que  tout  ce  qu'il  ne 
nous  montre  pas  compliqué  est  d'une  simplicité 
extrême  :  et  qu'il  n'y  a  pas  autre  chose  enfin,  dans 
un  être,  que  ce  que  nous  y  font  voir  les  plus  forts 
grossissements.  Celle  manière  de  raisonner,  qui  pla- 
cerait les  limites  de  Torganisalion  et  de  l'existence 
aux  limites  du  grossissement,  ne  feraitque  reculer 
d'un  cran  l'erreur  de  nos  ancêtres ,  qui  ne  suppo- 
saient plus  rien  au  delà  des  limites  de  la  vision;  il 
faudrait  recommencer  et  avancer  le  jalon  à  chaque 
perfectionnement  apporté  au  grossissement  des 
lentilles.  N'établissons  pas  que  la  monade ,  ce  glo- 
bule animé,  qui,  à  nos  plus  forts  grossissements, 
apparaît  à  |>eine  avec  le  diamètre  d'un  millimètre, 
est  dépourvue  des  organes  que  nous  distinguons 
sur  les  infusoires,  qui ,  au  même  grossissement, 
apparaissent  occupant  une  surface  de  plusieurs 
centimètres;  mais  supposons  plutôt  qu'un  petit 
éire  qui  court,  fuit ,  avance  et  recule  comme  un 
grand  ,  doit  obéir  aux  mêmes  leviers  que  l'autre. 
A  une  leiiiil!(*  d'un  pouce,  le  t>rand  nous  parait 
aussi  simple  dans  sa  structure,  que  nous  pariill  le 
petit  à  un  plus  fort  grossissement;  raisonnon; 
de  celui-ci ,  comme  du  grand  que  nous  observons 
à  une  faible  lentille,  et  demandons  à  l'analogie  ce 
que  nous  refusent  nos  moyens  actuels  d'observa- 
tion. 
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roDS  décrit ,  dans  la  première  par- 
lai doit  présider  aux  opérations  ; 
[poser,  dans  cette  deuxième  partie, 

doit  conduire  à  Pinterprétalion 
I.  Dans  l*une,  nous  avons  appris  à 
Dent  ;  dans  l'autre ,  il  nous  faut 
tonner  et  à  déduire ,  c'est-à-dire  à 
igie  qui  lie  entre  eux  les  faits 
e  les  ranger  selon  Tordre  de  leurs 
pouvoir  les  retrouver  au  besoin , 
s  études  subséquentes.  Ce  n^st 

la  théorie  qui  s'élève  haut ,  et 
ir  jusqu^à  la  cause;  ce  n'est  encore 
lui  marche  terre  à  terre ,  et  s'ar- 
it  des  faits  observés. 
te  tout  système  se  divise  en  deux 
ictes.  Dans  Tune,  on  en  dévelop|>e 

Fautre  on  en  fait  l'application  ; 
'attache  à  grouper  les  générali- 

»  on  énumère  les  détails;  l'une 


est  le  sTSTÈHx  proprement  dit ,  et  l'autre  en  est  la 
cLASsiPicATioif.  Nous  adopterons  cette  division 
dans  cette  seconde  partie. 

781.  Le  système  diffère  de  la  classification, 
comme  l'histoire  difi'ère  de  la  chronologie ,  comme 
la  synthèse  diCfère  de  Panalyse ,  comme  le  résumé 
diffère  du  catalogue,  comme  l'exposition  diffère  de 
la  table  par  ordre  des  malières.  La  classification 
procède  par  dichotomies ,  par  divisions  et  subdi- 
visions divergentes  ;  elle  dissèque  ;  le  système  coor- 
donne, c'est  un  cercle  continu  ;  on  peut  le  pren- 
dre par  tous  les  points  de  la  circonférence, 
on  est  sûr  de  revenir  au  point  de  départ.  La 
classification  enfin ,  c'est  l'inventaire  des  acqui- 
sitions de  la  science;  le  système  est  l'expres- 
sion de  la  théorie.  Aussi  le  système  est  faux 
ou  vrai,  la  classification  est  bonne  ou  mau- 
vaise. 

783.  La  nomenclature  est  le  vocabulaire  de  l'une 
et  de  l'autre. 
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783.  Le  caraclùrc par  lequel  le  système  se  révèle, 
fcsl  tout  enlier  dans  la  simplicité  de  son  énoncé  ;  il 
n*est  rien  moins  que  découvert,  dés  qu*ii  se  compli- 
que ;  car  le  système  esl  la  raison  d*uuc  progression 
dont  les  fait;)  constituent  les  termes.  La  raison  d*une 
pro(;ression  est  une ,  quaiqiiVlle  serre  et  ({irelie  ex- 
plique à  rintîni.  Non  pas  qu*un  système  vrai  soit 
par  cela  seul  invariable;  Il  changera  au  contraire, 
ime  fois  que  de  nouveaux  faits  viendront  s'inter- 
caler entre  chacun  de  ceux  qui  formaient  la  pre- 
mière série  ;  nous  aurons  alors  une  nouvelle  rait^on, 
un  nouveau  rapport,  un  nouveau  système,  tout 
aussi  vrai  qu'était  le  premier,  dans  la  première  hy- 
pothèse. Le  système  le  meilleur  n'est  pas  celui  qui 
ne  change  jamais;  c'est  celui  qui  exprime  un  rap- 
port vrai ,  et  qui  prépare  un  autre  système ,  en 
traçant  la  route  qui  conduit  au  plus  grand  nombre 
de  faits  nouveaux. 

781.  Ce  n>st  {)as  d'aujourd'hui  que  Tespril  de 
rhonime  s*est  appliqué  à  rechercher  les  lois  ,  en 
vertu  desquelles  les  corps  du  la  nature  s'associent 
ou  se  séparent,  se  combinent  ou  se  décomposent  ; 
car  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Tespnt  de 
l'homme  est  empreint  d'une  irrésistible  tendance  à 
se  rendre  compte  des  phénomènes  qui  frappent  ses 
regards,  et  à  deviner  la  cause,  îi  l'instant  où  ap- 
paraît l'efTet.  Tubalcaïn  dut  se  faire  une  théorie  , 
en  voyant  les  métaux  couler  li<piides,  di:i;  hancs  et 
brûlants ,  sous  i'intluence  de  la  Hamme,  et  repren- 
dre leur  première  consistance  et  leur  première 
opacité  en  refroidissant.  Avant  lui,  on  avait  dû 
s'expli<iuer,  d'une  manière  satisfaisante ,  la  com- 
bustion des  corps  organisés  ;  et  l'idée  du  néant 
date  peut-être  de  l'épocpie,  où  Pétincelle  qu-i  le 
choc  avait  fait  jaillir  du  caillou,  s'allachant  h  la 
paille  desséchée,  s'élançait  bitiitot  dans  les  airs, 
comme  un  monstre  de  tiainme,  dévorant  les  arbres 
et  les  animaux  «  et  ne  laissant  aprèa  elle  d'autre 
trace  visible  de  tout  ce  qu'un  avait  vu  auparavant, 
qu'un  peu  de  terre  plus  blanche  que  l'autre,  et  qui 


finissait  par  noircir  à  son  tour.  Ainsi,  : 
puissance  de  la  flamme ,  Icâ  corps  organis 
talent  partagés  en  air  et  en  terre ,  mais  a 
vant  ils  renfermaient  visiblement  de  Peau; 
Pair,  la  terre  et  l'eau  furent  dès  lors  les 
matières  premières ,  avec  lesquelles  les  mail 
nature  avait  pétri  tous  les  êtres  qu'il  est  d 
l'homme  de  contempler  ;  ils  formaient  les 
éléments ,  dont  lou$  les  êtres  de  la  création 
des  combinaisons  en  proportions  variables. 
785.  L'alcliiuiie  ([ui  recueillit  les  sub^tanc 
formes  ,  qui  les  emprisonna  comme  des  cor 
blés ,  qui  leur  reconimt  la  puissance  de  d 
l'eau  et  les  liquides,  se  fit  nécessairement u 
mieux  arrêtée  de  l'air  et  de  tout  ce  qui  1 
semble.  L'air  n'en  fut  pas  moins  une  subi 
tout  invisible  qu'il  était,  puisqu'il  était  ca|) 
lutter  avec  les  substances  visibles;  on  < 
toutes  les  substances  de  ce  genre  sous  le  i 
gaz  (esprits  follets),  dénomination  mélapi 
que  nous  aurions  tort  de  regarder  comme 
stiticuse;  car  si  l'on  voulait  déduire  la  pn 
la  superstition  d'un  auteur,  de  la  nomen 
qu'il  adopte ,  il  n'est  pas  une  expression 
diverses  nomenclatures  sctfntifi'iues ,  qui  i 
constituât  en  tlagrant  délit  de  superstitic 
magie  naturelle.  N'avons- nous  pas  main! 
noms  de  gnz  et  d'esprits  alcooliques  et  é 
n'avonsnous  pas  déposé  la  foudre  {Mm 
dans  une  capsule  de  trois  millimètres  ?  n 
nous  pas  conservé  au  phosphore  ,  Tépitl 
lue f fer  et  d'hcsperus  F  Les  alchimislei 
niés  d'une  foi  tï  vive  et  si  désintéressée 
toute-puissance  de  la  science,  n'étaient  cei 
des  supersliiieux  croyants;  eux,  si  savai 
positifs  d:ins  les  faits  observés,  nVlaiei 
moins  que  crédules  dans  les  généralités*.  Ri 
s.-ivoir ,  mais  pauvres  dii  cet  or  ,  sans  le(|uel 
vailieur  perd  Pespoir  de  rf  culer  les  borne 
science ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevo 
pour  en  obtenir  ,  il  valait  mieux  flatter  la 
avarice  que  do  stimuler  la  générosité  ;  ils  i 


SYSTÈME  OU  CniMIE  DESCRIPTIVE. 


181 


le  Tor,  en  promedant  de  faire  de  Vor.  Les 
*l  leurs  peuples  tombèrent  dans  le  piéju  ; 
èreiit  de  l'or  à  la  science ,  qui  leur  rendit 
,  en  leur  promettant  mieux ,  et  en  leur 
en  nantissement  la  formule  inintelligible 
%J  arcane  ;  bien  convaincue  que ,  si  ja- 
le  par>'enait  à  leur  composer  du  Tor  avec 
"ei,  elle  ne  leur  aurait  pas  fait  un  cadeau 
'ain  que  9e»  gaz  ;  car  Tor  cesserait  d*avoir 
de  Tor ,  s'il  devenait  aussi  commun  que  la 
Ce  n*est  pas  non  plus  d^aujourd^hui  <iii*Â 
l ,  où  le  grand  semble  se  jouer  de  Thommé 
tse  y  tt  le  faire  servir  à  ses  ébats ,  en  lui  je- 
le  obole  ou  lui  cinglant  uu  coup  de  fouet , 
lans  le  coin  de  ce  bas  monde,  un  Proméllx^e 
de  tant  de  riches  extravagances,  et  semble 
er  aux  caprices  de  la  puissance,  afin  de 
mer  son  or  en  vérités.  Aux  yeux  de  ceux 
■usent,  ces  Prométhécs  ont  été  de  tout 
le  grands  fous ,  quMs  s'appellent  chimistes 
iimistes. 
Il  est  fâcheux  pour  la  science  que ,  dans  la 

de  montrer  à  nu  toute  leur  sagesse ,  les 
istes  aient  peu  écrit ,  ou  n'aient  écrit  qu'en 
e  hiér<H;lypbique  ;  il  est  Ttlcheux  qu'ils  ne 
lient  transmis  que  par  tradition  les  faits 
EUX  dont  ils  ont  enrichi  la  métallurgie  ;  tout 
i, en  effet,  que  dans  leurs  écrits  on  aurait 
plus  d'un  germe  d'une  bonne  théorie.  Mais 
Ures  sots ,  dont  ils  exploitaient  les  travers 
fit  de  la  science,  auraient  deviné  dus  cet 
que  le  grand  arcane  de  Palchimie  n'était 
secret  de  faire  de  l'or  ;  et  peul-étre  alors 
la-fé  serait  devenu  le  dernier  creuset  de 
iisle. 

Ce  que  nous  disons  est  d'autalit  plus  vrai- 
)le,  que,  dès  que  ralcliimie  eut  le  droit 
!  sans  se  compromettre,  elle  se  montra  lra~ 
du  noble  dé;>ir  d'expliquer  et  d'interpréter. 
i  rinveniion  de  l'imprimerie  eut  donné  au 

publicité  pour  avocat,  on  vil  le  bystème 
rie  voile  de  rallégorie,  se  débarrasser  du 

obligé  de  la  mngie  naturelle ,  et  se  pro- 
DU,  comme  une  pensée  qui  n'a  d'autre  cor- 
e  tes  faits  observés. 

■ait  aussi  instructif  qu'intéressant  d'avoir 
loe  huloire  des  progrès  systémaliqircs  de 
ie,  ou  plutôt  des  sciences  d  observation  ,  à 
e  la  découverte  de  l'imprimerie.  Notre 
est  pas  ici  de  remonter  si  liant  j  nous  ne 
réterons  qu'aux  théories  culminantes,  à 
li  ufTient  lu  caractère  d'une  grande  gêné- 


es  I.    Histoire  de  la  théorie  atomistiquo-, 

788.  Sous  ce  dernier  rapport ,  Phistoire  de  \a 
théorie  commence  certainement  à  Stahl ,  qui,  ad- 
mettant le  phénomène  de  l'ignllion  ,  comme  une 
substance  >  â  laquelle  il  donna  le  nom  de  phlogisti- 
quc  (phlogisticon) ,  expliquait  ainsi  avec  un  rare 
bonheur,  non-seulement  la  combustion ,  mais  en- 
core les  diverses  combinaisons  chimiques.  II  y  avait 
en  effet ,  à  ses  yeux  ,  combustion  et  combinaison, 
par  le  dégagement  du  phlogistique,  qui  produisait 
le  feu  ou  la  chaleur. 

789.  Mais  Bayen  fit  plus  tard  observer  qu'il  était 
impossible  d'expliquer,  de  celte  manière ,  la  réduc- 
tion du  mercure  opérée  sans  Paddition  d'aucune 
substance  combustible.  Lavoisier  démontra  que  la 
destruction  de  la  combustibilité,  au  lieu  d'être 
accompagnée  de  la  perte  de  quelque  substance, 
était  due  au  contraire  ù  la  coudunaison  du  corps 
combustible  avec  uu  corps  gazeux,  auquel  il  donna 
le  nom  d'oxygène,  tit  cette  découverte  seule  fournit 
la  théorie  générale  de  la  chimie  inorganique,  tliéo* 
rie  qui  a  été  à  peine  modifiée  jusqu'à  nous  ,  et  que 
Guyton  de  Morveau  n'eut  qu'a  traduire  en  termi- 
naisons, pour  en  obtenir  la  plus  heureuse  nomen- 
clature. Tous  les  corps  de  la  nature  devinrent  dès 
lors  des  combinaisons  de  corps  indécomposables 
par  nos  procédés  actuels ,  que  l'on  désigna  sous  le 
nom  de  corps  simples  ou  éléments,  et  dont  le 
nombre  s'est  successivement  élevé  à  57 ,  les  uns 
gazeux,  les  autres  li<iuiJes,  et  les  autres  solides. 
L'air  devint  un  mélange  de  31  d'oxygène  et  de  79 
d'azote;  l'eau,  une  combinaison  de  deux  volumes 
d'hydrogène  et  d'un  volume  d'oxygène.  La  terre 
ne  conserva  son  unité  ({u'en  géologie.  Le  feu  sor- 
tit du  domaine  des  corps  pondérables,  pour  passer 
dans  ceiui  de  la  physique.  L'oxygène,  en  se  com« 
binant  avec  un  métal,  forma  un  oxyde  de  ce  métal  ; 
en  se  combinant  avec  une  substance  métalloïde, 
en  une  proportion  telle ,  que  la  combinaison  rou- 
git la  teinture  de  tournesol ,  il  forma  un  acide 
désigné  par  le  nom  de  la  substance ,  terminé  par 
les  syllabes  ique  ou  eux ,  selon  les  proportions 
d'oxygène  :  acide  suffurique,  acide  sulfureux, 
c'est-à-dire  acide  composé  de  soufre  et  d'oxygène 
en  diverses  proportions.  Les  radicaux  des  acides , 
en  se  combinant  entre  eux  ou  avec  les  radicaux 
des  oxydes  ,  se  désignèrent  par  la  terminaison  nrv 
ajoutée  au  radical  de  l'acide  :  carbure  de  soufre, 
sulfure  de  carbone ,  ou  combinaibon  de  carbone 
et  de  soufre;  carbure  de  fer  {  aciir),  ou  combi- 
naison de  carbone  et  de  fer.  La  combinaison  des 
acides  et  des  oxdyes  prit  la  terminaison  a/c,  ajou- 
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deux  a(omes  <roxygOne=900 ,  et  deux  alomes 
d'azole=  177,02;  total  577,02. 

L*acide  azotique  ou  nitriiiue  y  est  représenté 
par  la  formule  Az-O^,  cVst-à-dire  par  une  combi- 
naison de  cinq  atomes  d*oxy{];6nc  =  500,  et  deux 
alomes  d'azote  =  177,02;  total  677,02.  Les  ni- 
trates sont  représentés  par  la  formule  Az^O^ 
-|-  pOy  c^esl'ù-dirc  par  la  combinaison  de  677,03 
d'acide  nitrique,  avec  une  quantité  d'oxyde,  dont 
la  l)asc  ^est  combinée  avec  100d*oxy{;ène.  D'après 
celle  règle,  on  trouvera,  par  Tusage  de  celle  table, 


que  677,09  d*acide  nitrique  se  eomUnen 
1 451 .61  d*oxyde  d*argent=  nitrate  d^argi 
avec  956,1)3  d'oxyde  de  baryte =f»tlnil0( 
ryte;  —  avec  891, o8  d'oxyde  de  cuivre  «=• 
de  cuivre; — avec  439,21  d'oxyde  de  H\ 
traie  de  fer;  —avec  114,11  d'alumioe 
trated* alumine,  etc.  D'où  Ton  doit  voirqi 
admettre  la  tbéorie  comme  Texpression  de 
on  peut  se  srrvir  de  ces  tables ,  pour  clil 
proportions  relatives  des  éléments  d*une 
naison  quelconque. 
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Br}«   •    •    ■    . 


i(C).      .     .     . 


Ch  eu  Cl).  . 


).      .     • 


aie(fî). 


re(P}.  . 


100 


88,51 


68,10 


489,15 


38,» 


221,32 


116,90 


789,75 


A.  MÉTALLOÏDES. 


AiTO  protoxyde  d*Aiote  .  . 
Az202  bioxyde  d^Azote.  .  . 
Az^O^  acide  azoteux.  .  . 
Az^4  acide  hypoazotique.  . 


Az^os  acide  azotique. 

Az2C4  cyanogène. 
Az^Bfi  ammoniaque. 


B203  acide  borique 

B20?4-3  CH20)  acide  borique  cris> 

tallisé 

BCb3  chlorure  de  bore 

BF3  acide  fluoborique 


Br209  acide  brdmique.    . 
fir  H  adde  hydrobrèmique. 


C^O  oxyde  de  carbone. 
CO  acide  carbonique. 
CCh  protochlorure.    . 
C2Ch3  sesquichlorure. 


Ch20  acide  chloreux.      .    . 

Ch  0  acide  hyi)Ochlorique.  . 

Ch203  acide  chIori(iiie.     .     . 

Ch^7  acide  hyperchlorique. 
Ch  H  aeide  hydrochlcrique. 
H  F  acide  hydrofluortque.    . 


Eau. 


bioxyde  d'hydrogène,  eau  oxy- 
génée  


05  acide  indique.     . 

acide  hydriodique. 
Azis  iodore  d*azote.   . 


P  O  oxyde  de  phosphore 


•    •    .     . 


196,15 


i 


PiOS  acide  phosphoreux.     .    .    . 

p305  acide  pbosphorique.    .     .    •     ^ 

P  CH3  protocblorurede  phosphore. 
P  CH^  perchlorure  de  phosphore. 

igné  p  désigne  le  radical  de  Toxyde.  Si  P  désigne  le  fer,  ces  deux  formu 
de  fer. 
BAfraiL.  —  1.  >. 


Azotites  ou  nitriles. 
Az2034-pO  (•). 
Azoïat.  ou  nitrat. 
Az205  -J-/30. 


Bdrates. 
2(B203)4-iK). 


Brômates. 
Br205-t-/K). 


Carbonates. 

C202-|-fK). 
Scsquicarbonat. 

csoa+po. 

Bicarbonates. 
C404-f/90. 

Chloritcs. 
Ch20-hpO. 

Chlorates. 
Ch203-f^. 


es 


Hydrates, 
H20  4-/90. 


lodates. 

I205+/)0. 


Hypophosphites. 
2(P20+pO)-|- 

5  (H20). 

Phosphites. 
P203+27)0). 

Phosphates. 
P205+2(pO), 


désigneront  le  nitrite  et 
24 
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DinxiBlIX  PARTIE* 


DfSOlTHATIOn 

française 

et  lignes  des  corps 

simples. 


Sélénium  (Se).    .    .     . 


Silicium  (Si).     .    .    . 


Soufre  (S) 


Tborinium.  (Tli).    .    . 


Zirconium  (Zr).       .     . 


Aluminium  (Al).  '   •.     . 


Anlimuiue  (Sb). 


■  •- 


Argent  (Ag). 


Arsenic  (As). 


narium  (Ra). 


POIDS 

théorique 

de 

leur  atome. 


•  ÉH^lIM  ATiotos 
et  formules  ' 
de  leurs  combinaisons 
binaires. 


Se  03  acide  sélénieux. 


494,58 


277,31 


S01,1G 


744,90 


171,17 


800,43 


1351,61 


470,12 


Se  03  acide  sélénique.    .    ,    . 
Se  HS  acide  bydrosélénique.     . 

Si  Os  acide  silicique  ou  silice.  . 
Si  Fe  acide  fluosiliciquc.       .    . 

SO  acide  hyiiosnlfureux.      .    . 
S02  acide  sulfureux 


i 


S206  acide  hyposulfttrique. 

S(fi  acide  sulfurique.      .    .     . 
SH2  acide  hydrosulfnrique. 

Th  0  oxyde  de  tborinium  (Ihorine) 
Th  Ch2  chlorure  de  tborinium. 


420  20     /     ZrSOs  oxyde  de  zirconium  (zircone) 
^        }     Zr  Cli3  chlorure  de  zirconium. 


B.   BÊTAUX. 

AI20<  oxyde  d^aluminium  (alumine) 
i     Al  Ch3  chlorure  d^aluminium.  .    . 

Sb^3  protoxyde  d'antimoine,  .  . 
Sb02  acide  antimonieux.     .    .    . 

Sh303  acide  antimonique.    .     .     . 

Sb  Ch3  protochlonire  d*antirooinc. 
Sb  Ch^  perchlonire  d'antimoine.  . 
Sb2S3  proTosulfure  d*antimoine.    . 

Sbl3  protoiodure 

AgO  protoxyde  d'argent.      .    .    . 

AgS  sulfure 

AgCb2  chlorure 

Agl2iodurc 


BiVOKIHAT 

ei 

fonoulc 
de  leura  te 


Sélénites. 
Se02+pO 

Séléoiates. 
Se  OS+pO. 

(        Silicates. 
i    Si  03+^. 


Suifiles. 
{    S02-fpO 
{        Hy|M>sulfalei 
)     S2O54-PO. 
c        Sulfates. 
i    S03+P0. 


;  Antimoaites. 

i  8b02-f/?0. 

>  Antimooiatej 

!  Sb205-j-^. 


As203  acide  arsénicux. 


Ai205acidaarsénique.  .  . 
AsS  protosulfure  d'arsenic.  . 
AS2S3  deutosulfure  d^arsenic. 
AsF3  fluorure  d'arsenic.  .  . 
AsCh3  chlorure  d'arsenic.  . 
Asl3iodure 


Ar^éoiles. 
\     A»203-^2(pO). 

Arséniates. 
As2O*+20BO). 


850,93 


BaO  oxyde  de  hartum  (baryte). 

Ba02  bloxyde 

BaS  sulfure  de  barium.  .  . 
DaCb2  chlorure  île  barinn.  . 
BaF2  fluorure  de  bariiim.  . 
BaI2  iodure  de  barium.    .     .    , 


8T8TÈHK  OU  GBIMiS  DBSCRIPTITE. 


(87 


franfaiM 
«e»4tt  corps 
•implM. 


(Bi)       .     .     . 


B  (  Cd)  .    .     . 


[Ca).      .     .     . 


Ce). 


(Cr).       .     , 


>>) 

am ,  ou  Tao- 
■a) 

:u) 

a) 


a  (Gl  ou  Be). 


POIDS 

théorique 

do 

leur  atome. 


250,03 


351 


368,99 


1153,70 


595,69 


735,29 


339,21 


531,26 


BIllOHlNATlOnS 

et  formules 

de  leurs  combinaisons 

binaires. 


880,92 


090,77     J 


,70    ) 
,82     j 

I 


1 


BiO  bismuth  (protoxyde  de). 
Bi203  sesquioxyde  de  bismuth. 
BiS  sulfure  de  bismuth. 
BiCh3  chlorure  de  bismuth. 
Bil3  iodore  de  bismuth.  .    . 


CdO  oxyde  de  cadmium.      .    . 
CdS  tulfore  de  cadmium.    .    . 

CaO  oxyde  de  calcium  (chaux). 
Ca02  bioxyde  de  calcium.    . 
Cas  snifura  de  calcium.  .    .    . 
€aF2  fluorure  de  calcium.    .    . 
CaCh2  chlorure  de  calcium. 
CaUiodaredecalcimn.  .    .     . 


CeO  protoxyde  de  cérium.  .  . 
Ce203  seeqiùeixyde  de  cérium.  . 
CeCh2  protochlorure  de  cérium. 
CeCh^  sesqnichlorure  de  cérium. 

Cr20^  oxyde  dé  chrome.  .  .  . 
Cr03  acide  chromique.    .    .    , 


CoO  protoxyde  de  cobalt.  . 
C0203  peroxyde  de  cobalt.  . 
C0CI12  chlorure  de^cobalt.   . 

TaO  oxyde  de  colombium.  . 
Ta203  acide  colombique.     . 

Cu20  protoxyde  de  cuivre.  . 

CuO  bioxyde 

Cu02  peroxyde 

Cu2$  protosulfure  de  cuivre. 

CuS  bisulfure 

CnCh  protochlorure  de  cuivre. 
CuCh2  bichlorure.      .     .     . 
Cul  iodure  de  cuivre.      .    . 


SnO  protoxyde  d^étaio.  .    . 

Sn02  bioxyde 

SnS  protosulfure  d^étain.    . 

SoS2  bisulfure 

SnCh2protochlomre  d^étain. 
SnCh^  bichlorure.  .  .  . 
S0I2  iodora  d*éUiD.    .    .    . 


FeO  protoxyde  de  fer.  .  . 
Fe203  scsqoioxytie  de  fer.  . 
FeS  protosulfure  de  fer. 

FeS2  pcrsalliire 

FeCh2  protocblorure  de  fèr. 
FeCh3  sesquichlonire  de  fer. 
Fel2  iodure  de  fer.     .    .    . 


DiaOXllIATlOIS 

et 
formules 
de  leurs  sels. 


Chromâtes. 
Cr08-[.pO. 


Colomba  tes. 
Ta203  4-/30. 


G]203  oxyde  de  glucinium  (  glu- 

cine) 

GICh3  chlorure  de  glucinium.  .    • 
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DBUXIÂHE  PA&TIB. 


Dl&ROHIHATIOV 

P0109 

DÉKOHIRATIOltS 

DfaOBlUATIOI 

française 

théorique 

et  formules 

el 

et  signet  des  corps 

de 

de  leom  combinaisons 

.    fbrmolet 

simples. 

lear  atome. 

binaires. 

de  leurs  sds 

Iridium  (1r).       .    .    . 


Lithium  (L) 


Magnésium  (Mg  ou  Ma). 


Manganèse  (Mn).    .    . 


Mercure  (flg.) 


Molybdène  (Mo). 


Miclcel  (Ni). 


Op  (Au), 


1353,50 


80,S7     } 


158,35 


345,89 


1265,83 


598,5d 


369,67 


1343,03 


IrO  protoxyde  dMrldium.      .    .    . 

IrSOS  sesquioxyde 

Ir03  peroxyde 

IrC3  carbure  d*iridium.  .... 
IrS  protosulfore  d'iridium.  .    .    . 

Ir2S3  sesquisulfure 

lrS2  persulfure 

lrCh2  protochlorure  dMridium. 

IrCbs  sesquicblorure 

IrChè  perchiorure 

LOoxyde  de  lithium  (lltbine)     .    . 
LGb2  chlorure  de  lithium.   .    .     . 

MgO  oxyde  de  magnésium  (magné- 
sie)  

MgCh2  chlorure  de  magnésium.    . 
Mgl2  iodure  de  magnésium.       .     . 

MnO  proloxyde  do  manganèse. 
Mn203    sesquioxyde   de    manga- 
nèse  

Mn02  peroxyde  de  manganèse. 

MnO'')  acide  manganiqne  (vert).    . 

Mn207    acide    bypermanganique 

(rouge) 

MnS  sulfure  de  manganèse.      .    . 
MnCh2  chlorure  de  manganèse.    . 

IIg20  proloxyde  de  mercure.    .    . 

UgO  bioxyde 

Hg2S  protosulfure  de  mercure. 

UgS  bisulfure  (cinabre).      .    .    . 

.  HgCh  protochlorure  de   mercure 

(merc.  doux.) 

HgCh2  bichlorure  (sublimé  corro- 
sif)  

Hgl  protoiodure  (vert) 

HgI2  biiodure  (rouge) 

MoOoxyde  de  molybdène.    .    .    . 
Mo02  acide  molybdeux.       .    .     . 

Ho03  acide  molybdique.      .     .     . 

MoS^  sulftare  de  molybdène.     .    . 
MoS^  trisulfiire  de  molybdène.     . 

NiO  oxyde  de  nickel 

Ni203  peroxyde  de  nickel.    .     .    . 

NiS  sulfure  de  nickel 

NiCb2  chlorure  de  nickel.     .    .    . 

Au20  protoxyde  d^or 

Ao|03  peroxyde 

Au"^  sulfure  d*or 

AuCh  protochlorure  d*or.    .    . 
AuCh^  perchlorure 


Maoganates. 
Mn034.pO. 

Hypermangan 
Mn207+f»0. 


/        Molybdatesrt 
I    M0034-/K). 
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KàVMW 


êmûêrpê 


POIDS 

théorique 
leur  atome. 


)).  .     . 


1244,48 


665,90 


13?3,S0 


•    •     •      • 


1394,50 


).   . 


489,93 


■      • 


651,40 


390,90 


547,28 


OéROH  INATIORS 

et  formules 
de  leurs  combinaisons 
binaires.    ' 


OsO  protoxyde  d^osmium.    .    . 

Os203bioxyde 

0^03  peroxyde 

0804  acide  osmique 

OsS4  sulfure  d*osmium.  .  .  . 
OsCh2  protochlorure  d^osmium. 
OsChi  perchiorure.     .... 


PaO  protoxydo  de  palladium.   . 
Pa02  hioxyde  de  palladium. 
PaS  sulfure  de  palladium.    .    . 
PaCh2  protochlorurc  de  palladium 
^     PaCh4  bichlorure  de  palladium. 

PtO  protoxyde  de  platine.    .    . 
Pl02  hioxyde  de  platine.      .    . 

PtS  protosulfure 

PtS2  bisulfure 

PlCh2  protochlorure  de  mercure. 
PlCh4  bichlorure 


PbO  protoxyde  de  plomb.  . 
Pb203  sesquioxyde  de  plomb. 

Pb02  peroxyde  de  plomb.  . 

PbS  Sulfure  de  plomb.    .  . 
PbPi  tluorure  de  plomb. 

PbCh2  chlorure  de  plomb.  . 

Pbl2  iodure  de  plomb.     .  . 


K  0  oxyde  de  potassium  (potasse) 
K03  peroxyde  de  potassium. 
KS  sulfure  de  potassium.  . 
KCh2  chlor.  de  potassium.  . 
KF2  fluorure  de  potassium. 
KBr2  brom.  de  potassium.  . 
K12  iodure  de  potassium. 

R  0  protoxyde  de  rhodium. 
R^3  sesquioxyde  de  rhodium. 
R^S3  sulfure  de  rhodium.     . 
RCh3  chlorure  de  rhodium. 

NaO  oxyde  de  sodium  (soude). 
Na203  peroxyde  de  sodium. 
NaS  sulfure  de  sodium.   .     . 
NaCh2  chlorure  de  sodium.  . 
NaF2  fluorure  de  sodium.     . 
?iaBr2  bromure  de  sodium. 
NaI2  iodure  de  sodium.  .    . 


SrO  protoxyde  de  strontium  (stron 

tiane} 

Sr02  peroxyde  de  strontium. 
SrS  sulfure  dej^slrontium.  . 
SrCh2  chlorure  de  strontium. 
Srl2  iodure  de  strontium.     . 


DB?I0H1XATI0IIS 

et 
formules    . 
de  leurs  sels. 
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DBUXIBHE  PARTIE. 


DÉ50H17IAT10!! 

fraoçaisc 

et  signes  des  corps 

simples. 


Tellure  (Te).      .     .    . 


Titane  (Ti). 


Tungstène  ou  Wolfram 
(W) 


Urane(U) 


Vanadium  (Va).       .     . 


Ytlriura     (Y  (•).     .     . 


Zinc  (Zp). 


POIDS 

théorique 

de 
leur  atome. 


.SOI, 74 


303,0G 


1183>00 


2711,o0 


855,84 


402,51 


405,33 


1 


DEHOHllf  ATIOR  S 

et  formules 
de  leurs  combinaisons 
binaires. 


Te02  oxyde  de  tellure. 
Te03  acide  tollurique. 


TeS^  sulfure  de  tellure.  .     . 
TeCh2  protochloruro  do  tellure 
TeCh4  chlorure  de  tellure.  . 
TeH3  acide  hydrotellurique. 

Ti02  acide  tilanique.       .     . 
TiCh4  chlorure  de  titane.     . 

W02  oxyde  de  tungstène.     . 

W03  acide  tungstique.     .     . 

WS3  protosulfuro  de  tungstène 
WS3  persulfurc 


U  0  oxyde  d'urane.  .  .  . 
U203  peroxyde  d'urane.  .  . 
UCh2  protochlorure  d'urane. 
UCh3  sevquichlorure  d*urane 
US  sulfure  d'urane.     .     .    . 


VaO  protoxyde  de  vanadium. 

Va02  bioxyde  de  vanadium. 

Va03  acide  vanadique.    .     . 
VaS2  protosulfure  de  vanadium. 
VaSi  persulfure  de  vanadium. 
Va€h4  chlorure  de  vanadium. 

V  0  oxydo  d'yltrium  (Yttria).  . 
YCb2  chlorure  d'yttrium.    .    . 


ZnO  oxyde  de  zinc,     . 
ZnS  sulfure  de  zinc.  . 
ZnCh2  chlorure  de  zinc. 
Znl2  iodure  de  zinc.  . 


oiaoniATion 
tl 
forauitot 
delcnrt  ttli. 


Tellorates. 
TrOS+PO. 


Titanates. 
Ti02+pO. 


Tungstatea. 
:    W03+P0. 


Vanadatct. 
VaOï+pO. 


(')  D'autres  auteurs  admettent  1330,37  pour  lepolds  de  l'atome  de  bismuUi;  et  948,6t  ou  805, 14  pour  l*atome  d*y 
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n  M  flndrail  pas  TOir»  dans  le  mécanisme 
jUe  iwéeédente,  Pcrarre  exclusive  de  la 
•tumiiUqoe.  Les  nombres  qu*eUe  donne, 
Icrprélét  qn^ilf  sont  par  la  théorie,  sont 
d'expériences  positives  ;  ils  expriment  les 
es  relatives  de  substances  qui  rentrent 
•e  eoiabiiiaisoD.  Car  tontes  les  expériences, 
I  avec  soin ,  sont  venues  confirmer  la  loi 
e  par  Wensel,  sur  la  fixité  des  propor- 
liaUqnes.  La  théorie  atomislique  n'a  rien 
,  ni  rien  confirmé  sur  ce  point  ;  elle  n*a 
s  chercher  à  se  représenter  par  des  volu- 
e  que  la  théorie  positive  des  pro|K)rtions 
ait  par  des  poids  ;  et  les  rapports  du  poids 
me,  elle  lésa  exprimés  non  point  en  chif- 
sais  en  atomes.  Ce  serait  s'exagérer  de 
jp  son  importance,  que  de  croire  qu^elle 
é  une  route  nouvelle  aux  investigations , 
\  le  terrain  à  des  découvertes ,  et  fait  naître 
liés  ;  ce  serait  attribuer  à  sa  forme  qui  est 
re,  un  résultat  qui  est  dû  en  entier  au 
u'elle  exploitait,  c'est-à-dire  à  la  théorie 
portions, 
une  fèis  que  Texpérience  directe  a  appris 

de  soude  +  501 ,16  d'acide  suif.  =:  sulfate  de 

soude  ; 


e  potasse +501,16 
le  baryte  4- SOI, 16 
le  chaux +501,10 


id. 


id. 


id. 


=  sulfate  de 
potasse  ; 

=  sulfate  de 
baryle  ; 

=  sulfalede 
chaux: 
orie  survient  et  exprime  ce  résultat  de  la 
i  suivante  : 

ulfote  de  soude  =  Na  0  +  S  03  ; 
ulfate  de  potasse  ^  K  0  -h  S  03  ; 
lulfate  de  barjte  =  Ba  0  +  S  0^  ; 
iuUate  de  chaux  =r  Ca  0  +  S  0^  i 
jra  fait  que  traduire  en  signes  algéhri> 
les  rapports  que  l'expérience  avait  donnés 
Fres,  en  admettant  que  0  =:  100;  S  = 
Ka  =  290.9  ;  K  =  489,9  ;  Ba  =  836,9  ; 
56,0  ;  —  et  la  science  théorique  ou  prati- 
perdrait  rien ,  à  ce  que  la  table  des  pro- 
(  fût  dressée  d'après  Tune  ou  l'autre  forme. 
tus  hasarderons  même  à  avancer  par  an* 
n,  que  la  première  forme  serait  préférable, 
de  sa  simplicité ,  qui  n'est  que  Ténoncé  de 
fnce  directe.  Il  est  à  craindre  que  la  théorie 
ise ,  dans  Pesprit  du  chimiste ,  la  certitude 
ache  aux  résultats  directs,  en  le  faisant 
|tour  arriver  à  la  formule ,  par  une  foule 


d^analogies  hasardées  et  d*hypothèses  arbitraires 
et  de  convention. 

S  II.  Application  de  la  théorie  atomislique 
aux  phënomèneg  de  la  chimie  orga- 
nique. 

799.  Ce  n'est  pas  le  lieu ,  dans  ce  chapitre  ,  de 
pousser  plus  loin  la  critique  de  la  théorie  atomis- 
lique en  elle-même;  nous  n*aYons  à  la  juger  que 
sous  le  point  de  vue  de  ses  applications  à  l'étude 
des  corps  organisés.  Ici  elle  a  été  plus  qu'embar- 
rassante, elle  a  été  funeste  ;  car  ici ,  ne  se  conten- 
tant plus  de  combiner  les  nombres  obtenus  direc- 
tement par  l'expérience ,  elle  a  cherché  à  prévoir , 
à  deviner,  à  donner  d'avance  des  formules ,  sans 
s'a|)ercevoir  qu'elle  changeait  de  règne,  et  partant 
de  lois ,  et  qu'elle  mettait  le  pied  sur  un  terrain 
d'une  tout  autre  nature  que  le  terrain  inorganique. 

800.  En  effet ,  expliquer  le  mode  selon  lequel  les 
atomes  doivent  se  grouper  pour  former  des  or* 
ganes ,  d'après  la  théorie  qui  a  servi  à  faire  com- 
prendre comment  les  atomes  se  groupent  pour 
former  des  cristaux,  ce  serait  déjà  une  tentative 
absurde ,  alors  que  la  théorie  aurait  eu  un  plein 
succès  dans  sa  première  application.  Car  ce  serait 
admettre  implicitement  que  la  cristallisation  est 
l'analogue  de  l'organisation ,  et  que  la  différence 
est  toute  nominale  entre  le  règne  inorganique  et  le 
règne  organique.  Or,  comment  a-l-on  perdu  de  vue 
cette  considération  qui  estsans  répliquePc'est qu'on 
a  forcé  ranalo{;ie  en  cherchant  à  l'étendre;  c'est 
qu'on  a  confondu  les  accessoires  d'un  organe  avec 
rorgane lui-même^  et  argumenté  sur  tout  le  règne 
organisé,  de  la  même  manière  que  sur  les  corps 
inorganiques  que  Ton  a  rencontrés  dans  les  orga- 
nes, enfin  sur  des  organes,  comme  sur  les  sels  qu'ils 
recèlent. 

Je  m'explique.  La  théorie  s'appliquait  aux  car- 
bonates, aux  acétates ,  aux  oxalates ,  qui  se  trou- 
vent dans  les  tissus,  et  qui  en  émanent,  avec  le 
même  succès  qu'aux  sulfates,  aux  hydrochlorates 
inorganiques.  Mais  les  acétates,  les  oxalates,  etc., 
se  décomposent  par  le  feu  en  carbone ,  oxygène 
et  hydrogène,  dont  la  théorie  avait  déjà  déterminé 
le  poids  atomique,  et  ces  trois  corps  forment 
l'acide  du  sel ,  dont  la  base  s'obtient  sous  forme 
de  cendres.  Or  par  une  autre  série  d^expériences, 
on  avait  trouvé  qu'en  dernière  analyse  ,  toutes  les 
substances  organisées  se  décomposent  à  leur  tour 
en  carbone ,  oxygène ,  hydrogène  et  azote  réunis, 
deux,  trois  ou  quatre  ensemble;  on  a  conclu  que 
l'on  était  en  droit  de  déterminer  le  nombre  d'à- 
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tomes,  qui  représenleraienl  U  combinaison  de 
ces  substances  dans  leur  étal  d*organisatlon ,  par 
les  mêmes  procédés  qui  avaient  donné  le  nombre 
d'atomes  de  la  combinaison  saline.  G*esl  là  que 
Tanalo^ie  devenait  forcée;  car  elle  perdait  de  vue, 
en  ce  |>oint,  un  élément  qu*cUe  faisait  pourtant 
entrer  dans  la  détermination  des  atomes  des  sub- 
stances inorganiques  ;  elle  perdait  de  vue  les  bases 
salines ,  et  ne  s'attachait  plus  qu^aux  produits 
gazeux.  Pour  déterminer  le  nombre  d'atomes 
d*un  sel ,  elle  cherchait  les  rapports  numériques 
des  bases  et  des  acides,  des  radicaux  terreux  et 
des  métalloïdes  ;  et  tout  à  coup  elle  né^^ligeait  la 
base  et  ne  s^appliquait  plus  qu'aux  gaz.  Aussi 
avait-elle  tini  par  transformer  la  chimie  orga- 
nique en  un  chaos  d^anomalies  et  d'incohérences , 
où  le  désordre  s'offrait  hérissé  de  chiffres  et  de 
calculs;  en  sorte  que  la  chimicorganique  ,  riche 
de  faits  observés,  ne  possédait  pas  une  loi ,  et  que, 
dans  nos  livres ,  elle  paraissait  aussi  étrangère  à 
la  physiologie,  que  le  règne  inorganique  l'est, 
dans  la  nature ,  par  rapport  au  règne  organisé. 
Ce  désordre  dure  encore  dans  les  ouvrages  acadé- 
miques; car  les  coupables  du  délit  ont  encore  en 
main  le  sceptre  de  l'autorité  scientifique  ;  mais  il 
se  renferme  de  plus  en  plus  dans  l'enceinte  du 
sanctuaire,  et  le  public  ne  s'en  rend  presque  plus 
complice,  ou  raisonne  en  vertu  d*autres  erre- 
ments. 

801.  Pour  se  convaincre  que  la  méthode  est 
fausse  et  abusive ,  il  suffira  de  placer  face  à  fac^i 
les  résultats  de  quelques-uns  de  ses  calculs;  il 
paraîtra,  en  effet,  étrange  de  voir  que  les  sub- 
stances les  plus  hétérogt^nes,  pendant  leur  état  de 
vie  et  d'élaboration,  se  présentent,  apn^s  avoir 
passé  par  la  filière  de  la  théorie,  exactement  com- 
posées de  la  même  façon ,  c'est-à-dire  du  môme 
nombre  d*atomes  : 

Sucre  de  canne  =  C 12  ijio  qs  j 

amidon  =Ci2Uioo5; 

gomme  =C1-11ï0O5; 

acide  lactique  des  sels  =  C^^Hio  0^  (*); 

Quand  une  théorie  aboutit  à  de  tels  résultats ,  elle 
est  jugée.  Mais  cela  ne  suffit  pas,  dans  notre  état 
social,  pour  qu'elle  soit  abandonnée  ;  aussi  est-elle 
largement  professée  dans  les  chaires  du  haut 
enseignement,  et  la  voit-on  hérisser  du  luxe  facile 
de  ses  calculs  les  livres  classiques  de  la  cliimie 
française;  c'est  p^r  de  telles  absurdités  qu'on 
mérite  l'insigne lionneur  d'être  reçu  dans  l'auguste 

(•)    D'autre*  chiraUtes  ,  (|iii  adopirnt  la  fomnle  C  =r  76,  an 
liru  d«  C  ^  38,22  ,  pour   r^présonter    ratome  du  carboue,  ex- 


corps  chimique,  et  d*étre  dlé  dans  l 
pllations  de  renseignement  autorisa 
forcé  à  notre  tour  de  consigner  cet 
notre  livre,  à  la  suite  des  analyseï 
mais  nous  déclarons  ici  une  fois  pc 
la  citation  équivaudra  ,  dans  tous 
radiation,  et  que  chaque  formule  sei 
ce  signe  =  0. 

802.  Pour  faire  comprendre  (m 
la  théorie  amène  à  ce  résultat,  on 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  1 
d*un  côté,  et  de  la  manière  dont  la 
le  poids  hypothétique  de  l'atome 
tient ,  en  effet ,  le  rapport  des  2 

même  genre  de  calcul  que  les  rappor 

P 

et  dès  lors  dans  la  formule — = V,  ' 

D 

à-dire  qu'en  divisant  le  poids  d' 

gazeuse  par  sa  densité ,  le  quotiei 
considéré  comme  exprimant  le  non 
si  l'on  trouve  alors  que  les  atome 
grand  nombre  ;  la  théorie ,  toujour 
envers  qui  veut  s'en  servir,  perm( 
duire  le  nombre  par  un  commun  di 
Soit,  par  exemple,  l'analyse  é 
sucre  de  canne  exprimée  en  poids  : 
Carbone       hydrogène        o 

—  donnera  ,  pour  le  carbone  0,5 
D 

C  =  76) ,  ou  1,10  (en  faisant  C=5i 

drogène  =  1 ,00  ;  pour  l'oxygène  = 

théorie  n'admet  pas ,  pour  désigne 

des  atomes  ,  des    nombres    fracti< 

transformera  donc  ces  fractions  e 

complétant  ce  qui  manque  aux  frac 

placer  au  rang  des  dizaines  ;  et  dès 

chiffre  du  carbone  sera  0  dans  la  pr 

thèse,  et  19  dans  la  seconde  ;  celui  d 

sera  10,  celui  de  l'oxygène  étant  pr 

de  départ  =  5.  La  molécule  de  su* 

considérée  de  la  sorte,  par  les  uns,  < 

de  21  atomes  ;  et ,  par  les  autres,  ce 

le  nombre  de  ses  atomes  jusqu*au  < 

exemple  devrait  nous  dispenser  d*ec 

plus  longs  détails  à  cet  égard. 

803.  Mais  une  seule  observation 

renverser  tout  cet  échafaudage  de  I 

cules  et  d'exposants  algébriques:  c'f 

les  gommes  ne  donnent  pas  les  même 

priment  la  formule  ci-dcasus  par  CSIIIOOS.  L 
comme  ou  le  Toit ,  en  passant  d'une  maiu  dans 
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m,  pir  rapport  aux  deux  autres  gai; 
lin  proportions  varient  selon  le  mode  de 
«îeealkm ,  selon  qu*e11es  ont  séché  lente- 
fw  (M  rapidement  à  Téluve.  Les  expé* 
k  Proust,  sur  l'analyse  élémentaire  de 
,  ont  mis,  dans  une  évidence  ma théma- 
f  léMMat  que  tout  bon  esprit  aurait  pu 
iiparavant.  En  effet ,  Tauleur  ayant  ana- 
idso  de  froment ,  après  une  dessiccation 
,  obtint  par  l'analyse  élémentaire  (S43), 
rlknis  suivantes  : 
carbone  eau 

ÏÏlfi  62,5  s  (0  55,56+H  6,94); 

ubslance  soumise ,  pendant  vingt  licures, 
ipérature  de  95  à  100»,  perdit  1S,5sur 
ids,  et  donna  par  Tanalyse  élémentaire  : 
uirbone  eau 

49,8,  57,2 = (0  50,86+H  6,34)  ; 

ubstance  soumise,  vingt-quatre  tieures, 
rature  de  100«  ,  et  pendant  six  heures  à 
iture  de  150  à  180»,  perdit,  pendant  ces 
,  9,5  sur  100  en  poids  ,  et  donna  par 
iémen taire  : 
arbonc  eau 

44,  56=(0  49,78+H  6,99). 

pplique  le  calcul  alomistique  à  ces  nom- 
ura  nécessairement  trois  formules  difié- 
la  même  substance ,  selon  que  Ton  en 
;sé  la  dessiccation  à  trois  degrés  difVé- 
is  le  premier  cas,  ramidon:=C^o  lii^.  O^; 
ond,=  Cil  H10  0^  ;  et  dans  le  troisième, 
0^  ;  et  les  degrés  intermédiaires  entre 
es  dessiccations  varieront  évidemment  à 
»ît  naturellement ,  soit  par  les  modifica- 
MTOcédés  employés. 

iliieur  donc  à  la  science  qui  s'amuse  à 
formules ,  avant  d*avoir  fixé  ses  bases, 
?enture  dans  la  voie  des  calculs,  avant 
terminé  avec  bonheur  la  valeur  des  ter- 
narche  semble  tout  à  coup  prendre  une 
«décidée  ,  un  mouvement  plus  rapide; 
trouve  tôt  ou  lard ,  qu'elle  n*a  fait  tant 
I  que  pour  aboutir  à  Tabsurde ,  et  elle  se 
ie  d'en  faire  tout  autant  à  reculons  afin 
ettre  au  point  du  départ  ;  elle  a  fait  des 
mt  dans  un  cercle  vicieux.  Aussi  la  chi- 
tique,  qui  avait  procédé  jusque-là  avec 
ii  philosophique ,  et  qui  se  montrait  si 
irconspecte  dans  les  œuvres  de  Macquer, 
,  etc.,  se  mit-elle  en  veine  de  découvertes 
ations  nominales ,  dès  que  la  chimie 
ue  lui  eut  ouvert  la  porte  vers  les  inno- 
Llle  eut  se»  combinaisons  binaires ,  ter- 

PAII.—    ToaiK  1. 


nairei ,  quaternaires ,  et  même  quinaires  ;  des 
bases  salifiables  et  des  acides  arrivèrent  tous  à  la 
fois ,  péle-méle ,  par  doubles  et  triples  emplois  ; 
les  tissus  et  les  organes  prirent  les  caractères 
d*acides ,  et  même  de  sels.  Le  scalpel  céda  le  pas  à 
la  balance,  Tanatomie  à  la  pe&ée ,  et  la  physiologie 
à  la  décomposition  élémentaire.  On  ne  s'aventura 
pas  seulement  dans  cette  route ,  on  s*y  rua  , 
comme  on  s'était  rué  dans  un  autre  genre  de 
système  protégé  par  l'autorité ,  au  temps  du  Ré- 
gent. Les  systèmes  protégés  portent  malheur  :  la 
ruine  y  suit  de  près  la  fortune  ;  il  se  trouva  bientôt 
que  Ton  avait  pris  des  bases  terreuses  pour  des 
bases  organiques,  un  mélange  de  suc  et  d'acide 
hydrochlorique  pour  un  acide  végétal,  et  des 
organes ,  et  des  débris  d*organes  pour  des  cristaux 
et  des  substances  immédiates.  Proust  lui-même, le 
grand  Proust ,  s'était  commis  dans  cette  fiaiusse 
route;  et,  duos  le  cours  de  trois  longs  mémoires 
insérés  aux  jénnalea  de  chimie  et  de  physique  , 
il  u*avaii  cessé  de  considérer  ,comme  une  substance 
nouvelle  (  hordéine  ),  le  son  de  la  farine ,  que  tout 
meunier  lui  aurait  indiqué  du  doigt  avant  Topé- 
ration. 

Et  ces  erreurs  matérielles  ,  fruits  inévitables 
d'une  théorie  hasardée,  avaient  tellement  pris 
racine  dans  les  esprits ,  que  Ton  ne  pouvait  plus 
se  flatter  de  les  signaler ,  sans  occasionner  un 
scandale.  Une  explosion  d'indignation  suivit  le 
scandale  de  la  révélation;  et  les  intéressés  ne  par- 
donneront jamais  à  l'évidence  ,  qui  est  venue  por- 
ter son  flambeau  dans  ce  dédale ,  jusque-là  calme 
et  silencieux.  Sans  la  nier  ,  ce  qui  eût  été  mala- 
droit, on  en  affaiblit  Pimportance  ;  au  lieu  de 
combattre  contre  le  nombre  des  faits  démontrés , 
on  se  retrancha  sur  les  faits  qu*il  restait  à  démon- 
trer encore  ;  toujours  délogés  ;  mais ,  en  reculant, 
jamais  vaincus;  fatiguant  Topinion  publique  et  le 
novateur  ;  égarant  celle-là  ,  épuisant  celui-ci  ; 
présentant  le  bienfait  sous  l'odieux  d*une  insulte 
personnelle,  et  demandant  au  pouvoir  occulte  la 
grâce  de  venger,  contre  la  vérité  accablante,  la 
science  qui  se  trouvait  aux  abois.  Les  pouvoirs  ne 
s'abandonnent  jamais  entre  eux. 

805.  La  cause  est  gagnée  aujourd'hui ,  mais  le 
stratagème  dure  encore.  11  est  curieux  de  suivre 
les  mouvements  de  la  science  en  habit  brodé,  dans 
ses  marches  et  contre-marches ,  de  voir  comment 
elle  glisse  sur  un  fait,  pour  se  rabattre  sur  un  au- 
tre, comment  elle  se  console  de  ses  vieilles  er- 
reurs, en  s'applaudissant  de  quelques  considéra- 
tions qui  ne  sont  pas  de  son  œuvre. 

80G.  D'après  l'un,  «  la  chimie  qu*on  appelle  or- 
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»  gantque  ne  peut  6lre  distinguée  de  la  chimie 

•  inorganique;  la  plupart   des  faits  qui  sem- 

•  blaicnt  échapper  à  cette  science  appartiennent 
»  à  la  physiqup,  à  i*ana(omie  et  à  la  physiologie. 
»  Toute  la  partie  de  la  chimie,  dite  organique, 
»  n*e8t  que  la  chimie  appliquée  à  Thistoire  natu- 
»  relie,  et  elle  finira  par  être  entièrement  du  do- 
»  maine  de  cette  science.  La  chimie  générale  se 
»  compliquerait  trop  pour  qu*elle  pût  conserver 
»  ces  matières.  Elle  les  hejetteea  d'autant  plus, 
H  qirelle  ne  peut  trouver  en  elle-même  des  mé- 
»  thodes  pour  \ti  classer ,  et  que  là  où  il  y  a  con- 
»  fiision,  il  n*y  a  pas  de  science.  » 

«  Il  faut  EEi^voTEB.  dit  Dumas  (*),  à  la  physiolo- 
»  gie,  rhistoirc  des  substances  qui  ne  sont  que  des 

•  organes  ou  des  débris  d*organes ,  comme  le 
«  ligneux,  la  fibrine ,  Tamidon ,  et  tant  d'autres 
»  produits  complexes,  qui  n*iNTftRESSEi<iT  le  chi- 
ts  niiste  que  comme  matière  première  de  ses  opé- 
n  raUons.  Je  BOE:<tB  donc  la  chimie  organique  à 
»  rétudc  des  composés  définis ,  existant  dans  le 
n  règnff  organique,  ou  produits  par  des  réactions 
»  exercées  sur  des  substances  qui  en  proviennent. 
M  Mais,  on  le  voit,  c*est  encore  retomber  dans  une 
»  définition  bnséc  uniquement  sur  Porigine  des 

•  corps,  et  entièrement  indépendante  de  leur  na- 
»  lure.  rai  cherché  vat5exe!^t  une  autre  défini- 
»  (ion,  et  cVst  précisëne;vt  parce  que  j*ai  été  in- 
it  FcissAfiT  fi  la  découvrir,  que  je  me  suis  laissé 
»  entraîner  à  croire  que  la  chimie  HiRÉBàLE  et  la 
«  CHiEiE  organique  sc  Confondent.  » 

Avions-nous  tort  dédire,  au  commencement  de 
cet  ouvrage  (S^  que  messieurs  les  savants  raison- 
nent delascience,  commîtes  maîtrises  raisonnaient 
des  diverses  professions ,  du  temps  où  la  maladie 
était  tantôt  une  entité  chirurgicale,  et  tantôt  une 
entité  médicale,  et  où  le  médecin  défendait  au  chi- 
rurgien d'administrer  autre  chose  au  malade  que 
des  coups  de  lancette  ou  de  bistouri?  Les  autorités 
officielles  de  la  chimie  en  sont  venues  à  ce  point 
de  confusion  de  la  langue,  qu'elles  ne  donnent 
une  définition,  précisément  qu'à  cause  de  leur  im* 
puissance  à  en  trouver  une  meilleure. 

807.  Mais  pondant  que  le  chimiste  reléguait 
ainsi ,  dans  le  domaine  de  la  physiologie ,  tout  ce 
qu'il  était  impuissant  à  faire  rentrer  dans  le  cadre 
adopté  à  pnon,  le  physiologiste ,  de  son  côté, 
créait  des  lois  qui  rompaient  en  visière  avec  les 
lois  physiques  et  chimiques  de  la  nature  ;  et  ils 

(*)  Journal  de  pharmacie  ,  t.  XX,  j».  267,  1834. 

(••)  De  «V^OV,  ifedans,  et  W«//0«  ,  ir„puhion.-~:iouf  ne  Ui*. 
son»  jamait  psser  l*occaston  ,  on  le  sait,  de  faire  remarquer  com- 
bien il  est  ridicule  do  recourir  a  cliaque  ÎDstanl  )i  la  langue  gtec- 


8*approu valent  réciproquement  rnn  r 
cela  qu'ils  s'étaient  éloignés  d*aiie  disl 
ne  pouvaient  plus  s'eutendre.  Le  Titali 
moriime,  le  solidisme ,  les  forces  vit 
avaient  chassé  la  physique  et  la  chin; 
camp,  comme  la  chimie  chassait  la  pi 
mais,  â  force  de  se  disputer  le  terraii 
tourner  en  ridicule  en  face  de  tout  le 
doctrines  physiologiques  avaient  fini  p 
verser  toutes  ensemble,  et  par  laisser  U 
cante  au  premier  occupant;  personne  n 
plus.  Alors  apparut  Vendosmosef  s'annt 
toutes  lettres,  comme  l'AGEnT  iehEoiat 
MEifT  VITAL.  Il  ne  sera  pas  sans  quelque 
nous  occuper  de  celte  loi  nouvelle ,  d*a 
qu'elle  a  acquis  depuis  l'importance  acj 
et  qu'elle  marche  aujourd  hui  avec  des  i 

§  III.  Histoire  de  i*endosmo 

808.  Le  physicien  Porret  avait  divi 
en  deux  compartiments  séparés  par  u 
formée  avec  un  morceau  de  vessie  ;  V\ 
compartiments  était  rempli  d'eau,  Tauti 
fermait  une  faible  quantité.  Ayant  mis  1 
en  r;ipport  avec  le  pôle  positif  de  la  pile 
et  le  second  avec  le  pôle  négatif,  aus) 
passa  ,  au  travers  de  la  membrane  an 
compartiment  rempli  d'eau  dans  Pautrc 
s'éleva  un  peu  plus  haut  que  le  niveau.  C 
rience,  précise  dans  ses  termes,  ne  fi 
que  comme  un  fait  à  classer  dans  les  pb 
de  réiectricité,  et  non  comme  une  loi  ui 
ni  comme  Tagcnt  immédiat  du  mouvem 

809.  Le  9  octobre  1836,  Dutrochet  lut 
demie  des  sciences,  un  premier  travail 
prétention  était  moins  modeste.  L*auleur 
çait  une  loi  générale ,  qu'il  désignait  déjà 
mots  grecs  ,  et  dont  l'expression  nV 
moins  que  compliquée.  Toutes  les  fois , 
que  vous  mettez  en  contact  deux  liquide 
site  différente,  séparés  seulement  par  i 
brane  animale,  le  plus  dense  attire  le  mo 
Placez,  par  exemple,  le  liquide  plus  d 
une  vessie,  ou  dans  un  cœcum  de  po 
vous  plongerez  dans  l'eau  pure,  celle-ci  « 
à  travers  la  membrane  animale,  vers  1 
dense,  qui  montera  d'autant.  -L'aulear 
ce  phénomène  par  le  mot  endoamon  ( 

que,  lorsque,  ru  France,  nous  Mvons  si  mal  le  grce. 
outre  Téquivoquc  du  radical  osmose ,  «lui,  avant  to 
lioo,  peut  aus-^i  bien  siguificr  odeur  €\\x  impulsion, et 

un  solc'ciiiae}  CVOOV eiprimant  un  mouvnaevt  inti 
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plut  dCDM  se  trouf  e  autour  de  la  mem- 
l  Peau  pure  dedans,  alors  c*est  le  liquide 
r  qui  se  portera  au  dehors ,  il  y  aura  exos- 
').  L*aulettr  concluait  de  ses  expériences 
mobile  de  cette  loi  résidait  dans  la  mcm- 
ille-inéine,  qui  était  douée  d*une  vis  à 
iTuiie  force  d'impulsion  analogue  à  celle 
il  poussé  le  liquide,  par  compre^ssion ,  du 
lu  dehors  ou  du  dehors  au  dedans.  Cette 
rgOf  inhérente  à  Torganisalion  des  meni- 
deveuait  ainsi  Tagent  immédiat  du  mou- 
fital,  et  celui  de  tous  les  phénomènes  de 

Cette  loi  s^offrait  à  Pesprit  avec  un  appa- 
înple  ;  elle  paraissait  si  nouvelle  et  si  con- 

ce  que  chacun  de  nous  avait  vu  dans  les 

expériences  du  lal)oraloire,  que  je  m'em- 
de  répéter  les  expériences  de  Tauteuraveo 
il  qu*il  indiquait  dans  son  travail.  U  se 
gpw  j'étais  tombé  sur  les  exceiHions  à  la 
que,  faute  d^aroir  pu  lire  le  travail,  je 
pas  eu  l'occasion  de  rencontrer  un  seul 
lomènes ,  sur  lesquels  Tautcur  avait  hase 
ie.  Ainsi,  ayant  placé  dans  la  vessie,  lanlôt 
oluiion  de  sel  marin ,  tantôt  de  Tacidc  sul< 
,  etc.,  Teau  qui  enveloppait  la  vessie  ,  au 
rt  attirée  pur  les  liquides  plus  denses  reu* 
iaos  la  vessie,  ne  lardait  pas  à  donner  des 
hridents  de  la  présence  de  ceux-ci,  et  à 

que  les  liquides  plus  denses  avaient  tra- 
I  membrane  au  lieu  d'altir  cr  les  autres.  La 
lit  donc  pas  une  loi  générale ,  ce  que  je 

dans  une  lettre  à  Plustitut  à  la  séance  sui- 
fais  l'auteur  nous  apprit  alors  qu^il  avait 

k  toutes  ses  expériences  ,  avec  de  Palhu- 
de  la  gomme  arabique;  qu*il  en  avait  con- 
!  les  phénomènes  observés ,  sur  ces  deux 
ces,  étaient  le  résultat  de  la  ditlércnce  de 
;  d'où ,  par  une  autre  conséquence  plus 
use  sans  doute  que  la  précédente ,  il  avait 
que  le  même  pliénomènc  se  reproduirait, 
es  fois  que  Ton  remplacerait  ralbuinine  et 
ne  par  une  substance  quelconque  plus 
uele  liquide  ambiant.  Gel  aveu  de  fduleur 
i  tout  le  phénomène ,  el  le  lil  descendre  de 
ut ,  au  rang  des  faits  de  détail  qui  ne  mé- 
u'une  courte  explication. 
L'explication  était  des  plus  simples  ;  Am- 

Hachetle  Tadoptèrent  à  la  Société  philo- 

t  tJ'if  et  fiirD  un  niDuvcmcut  Au  Jcliors  eu  dctlvus  ,  nu 
lioa  tfuc   C'est  riwsmose  qu'il    jurait  fallu  ilirr.  Il  vti 
l  probable  qu'uu  Llcescrail  moiu»   lei  ri^ilet  ilu  Uu 
ncUbi  fi  aufïu. 


mathique,  en  rendant  compte  delà  lettre  quej'avais 
adressée  à  Plnslilut.  »  L'albumine  el  la  gomme  , 
disais -je ,  ne  sont  pas  des  liquides ,  mais  des  tissus 
qui  commencent  à  s*organiser.  Ces  subslonces  ne 
sauraient  donc  passer  à  travers  les  pores  d'une 
membrane  animale,  puisqu'elles  ne  |»asseraienl 
même  pas  à  travers  les  lacunes  d*un  filtre  de  pa- 
pier à  plusieurs  doubles.  Mais  Peau  pure  passe 
facilement  à  travers  les  membranes  animales ,  «-t 
ce  phénomène  est  connu  sous  un  nom  français 
généralement  adopté  :  Vtmbibit.'on.  D'un  autre 
cOté  ,  l'albumine  et  la  gomme,  membranes  rudl- 
mentaires ,  ont  bien  plus  la  propriété  de  s'imbiber 
que  les  membranes  achevées  el  avancées  en  âge , 
el  Pimbibition  des  tissus  jeunes  simule  une  disso- 
lution ;  mais  tout  tissu  qui  s'imbibe  augmente  de 
volume;  qu'arrivera-l-il  donc,  si  vous  emprison- 
nez l'un  de  ces  tissus  rudimenlaires  {l) ,  dans  un 
vase  fait  en  forme  d^enlonnoir  renversé  (pi.  2 , 
fig.  11),  terminé  par  un  long  tube ,  el  fermé  infé» 
rieuremenl  par  une  membrane  animale  (m)  ?  si 
vous  plongez  la  membrane  dans  l'eau  distillée  (V) 
du  vase  (v),  la  membrane  qui  sert  de  cloison  s'imbi- 
bera de  l'eau  qui  la  mouille,  elle  transmettra  cette 
eau  à  toutes  les  membranes ,  quelles  qu'elles 
soient,  qui  se  trouveront  en  conUcl  avec  sa  paroi 
intérieure,  el  partant  aux  membranes  rudimen- 
laires ,  aux  tissus  naissants  et  presque  liquides 
qui  rempliront  la  cipacilé ,  qu'elle  limite  par  sa 
base.  Ces  iii[uiJes  organisés  augnienleronl  succes- 
sivement de  volume;  ils  dexroiit  donc  monter 
dans  le  tube  capillaire ,  comme  ils  monteraient , 
quoique  d'une  manière  moins  ai)préciable,  dans 
un  vase  à  large  rebord  ;  et,  vu  le  petit  diamètre 
du  tube  qui  leur  ouvre  un  passage ,  ils  finiront  par 
s'écouler  au  dehors,  jusqu'à  ce  que  leur  capacité 
de  saturation  soit  épuisée;  ce  qui  présentera  alors, 
nouplus  une  loi  nouvelle,  mais  un  simple  amuse- 
ment physique,  que  Ton  avait  déjà  assez  souvent 
apprécié  sur  d'autres  liquides,  par  exemple  sur 
l'acide  sulfuriqiie,  qui,  exposé  à  l'iiumiditéde  Pair,, 
finit  par  déborder  le  vase  el  se  répandre  au  dehors. 
Au  heu  d'albumine  ,  déposez  dans  l'enlonnoir  un 
morceau  de  cliaux  vive,  elle  se  délitera  et  augmen- 
tera de  volume,  en  soutirant  à  la  membrane  (m) 
l'eau  dont  celle-ci  commuera  à  s'unbilKT.  11  en 
sera  de  même  du  sel  marin  cristallisé;  il  commen- 
cera par  fondre  et  se  dissoudre;  mais  une  fuis 
dissous,  ce  sel  passera  à  travers  la  membrane  et 

(•)  De  ht  'et   nuu  pai  ïjI",  inmuir  ledit  l'autcui)  cl  WîttOj 
lUipubiou  ùu  JvcIaiI5  lu  dclioii. 
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viendra  se  mêler  it  Peao,  comme  Teau  Tienl  à  tra- 
vers la  membrane  se  mêler  à  lui;  car  deux  sub- 
stances, qui  passent  également  à  travers  une  mem- 
brane, se  mêlent  de  part  et  d*autre  ,  comme  elles 
le  feraient  avec  plus  de  rapidité ,  sans  Tinterposî- 
tion  de  la  membrane.  Certains  acides  enfermés 
dans  la  vessie  passeront  à  travers  la  membrane, 
avant  que  Teau  ait  même  pu  arriver  jusqu'à  eux  î 
car  la  plupart  des  acides  désorganisent  les  mem- 
branes animales,  les  amincissent,  les  dissolvent, 
les  rongent  et  les  trouent;  on  les  verra  donc, 
quoique  plus  denses  que  Teau ,  arriver  jusqu'à  elle 
comme  en  bloc ,  avant  que  celle-ci  ait  pu  même 
imbil)er  la  membrane.  Il  n'en  sera  pas  de  même  de 
l'alcool  et  de  l'élher .  qui  sont  moins  denses  que 
l'eau;  ces  deux  liquides  ne  passent  pas  à  travers 
les  membranes  animales*  ou  végétales  ;  ils  les 
coagulent  et  en  rétrécissent  les  pores,  au  lieu  de 
les  épanouir;  mais  ils  sont  Irês-avides  d*eau;  placés 
dans  l'entonnoir  (en),  ils  renverseront  tout  l'éclia- 
faudaçe  de  Vendosmoae,  car  ces  liquides,  moins 
denses  que  Tenu ,  sembleront  attirer  l'eau  ,  au  lieu 
d'en  être  adirés  ;  ils  monteront  dans  le  tube  ,  en 
sVtendant  de  l'eau  dont  la  membrane  qui  les  cloi- 
sonne continuera  à  s'imbiber,  et  ils  verseront  au 
dehors  du  tube ,  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  les 
limites  de  leur  capacité  de  saturation.  Sous  tous 
ces  rapports  ,  une  plaque  poreuse  offrira  les 
mêmes  phénomènes  que  la  membrane  animale. 
Enfin ,  voyez  à  quoi  tient  la  différence  de  Vcfidoa- 
niose  et  de  Vexosmosel  sans  rien  déplacer  que  la 
ficelle,  et  en  laissant  les  deux  liquides  dans  la 
même  position,  on  peut  vous  donner  Vendosmose 
ou  Vexosmose.  Soit ,  en  effet,  un  liquide  orijanisé 
(/),  dans  l'entonnoir  {en),  et  Peau  distillée  (/^  dans 
le  vase  (r)  ;  si  l'on  attache  la  membrane  (m)  au- 
tour du  rebord  de  l'entonnoir  (en) ,  il  y  aura 
endosmose  d'après  l'auteur  ;  car  l'eau  (/')  entrera 
à  travers  la  membrane  {m)  dans  l'entonnoir  ;  mais 
si ,  au  contraire ,  on  attache  la  membrane  (m)  au- 
tour des  rebords  du  vase  (r),  il  y  aura  exosmosc, 
puisque  l'eau  sortira  à  travers  la  membrane  qui 
l'emprisonne  dans  le  vase  ;  or ,  en  tout  ceci ,  il  n'y 
aura  rien  de  changé  que  la  position  delà  ficelle.  Les 
deux  mots  endosmose  et  exosmose  n'expriment 
donc  pas  deux  phénomènes  distincts ,  mais  deux 
modes  de  placer  l'appareil  :  c'est  le  mouvement  de 
va  et  le  mouvement  de  vient,  qui,  grammaticale- 
ment, sont  différents,  mais  qui,  physiologique- 
ment,  sont  exactement  les  mêmes  ;  car  ils  expri- 
ment deux  modes  d'exercice ,  mais  non  deux 
fonctions.  » 
813.  Ces  explications  étaient  trop  faciles  à  con- 


cevoir, pour  n*ètre  pat  adoptées  pari 
Mais  à  Paris,  fout  n'est  pat  fini  quan 
il  est  de  l'honneur  d*un  corps  savan 
ses  candidats  quand  même,  et  de 
que  leurs  idées  ne  meurent* que  de 
mains.  La  loi  nouvelle  était  évidemi 
il  fallait  faire  croire  qu'elle  offrait  i 
cussion  :  Ampère ,  qui  d'abord  avc 
épaules ,  fut  averti  de  garder  le  sil 
donna  la  réplique,  par  quelques  A  4- 
l'air  d^étre  les  signes  de  quelque  ch« 
chet  vint  tous  les  huit  jours  appor 
amendement ,  qui  la  faisait  passeï 
physiologie  dans  la  physique  génér 
la  physique  générale  dans  la  physiol 
doubait  ensuite  tous  les  quinze  jours 
ans,  et  la  recommandait ,  par  tous  U 
fluences  que  les  candidats  à  l'AcaUéi 
disposition,  à  la  bienveillance  de  qui 
désigner,  dans  sa  phrase ,  le  phénot 
bibition  ,  que  le  mot  endosmose  sen 
d'une  manière  plus  harmonieuse, 
loin  de  vouloir  blâmer  ces  petites  < 
de  langage;  les  protégés  ne  sauiaïc 
moins  de  frais  leur  dévouement  aui 
ni  les  lauréats  à  ceux  qui  distribuen 
nés.  Il  nous  a  seulement  paru  u 
comment  on  fait  des  lois  à  Hnstitut 
on  les  amende. 

813.  Nous  ajouterons  une  dernier 
qui  n'est  pas  une  des  moins  capable} 
cevoir  où  l'on  en  était  alors,  sous 
rélude  des  tissus  organisés.  Pour 
que  nous  avions  dit  de  Talbumine 
montrer  que  Ton  devait  attribuer  V 
de  l'endosmose  à  la  vis  à  tergo  de 
non  à  la  propriété  d'imbibition  de  l'a 
teur  avançait,  dans  une  lettre  à  1 
l'albumine  de  Tœuf  par  elle-même  i 
nité  pour  l'eau.  En  effet ,  ayant  dé] 
tube  rempli  d'eau  ,  une  certaine  qu 
mine,  celle-ci  s'était  rendue  au  fond 
un  volume  que  l'auteur  avait  pris  s* 
or,  disait-il ,  ce  volume  n'avait  pas 
vingt-quatre  heures  de  séjour;  air 
n'avait  aucune  affinité  pour  l'eau,  l 
mes  que  l'albumine  étant  un  tissu  oi 
les  mailles  étaient  turgescentes  d'u 
soluble,  celle-ci  se  mêlait  à  l'eau  ai 
que  la  cellule  se  vidât,  puisque  l'eau  i 
portion  éliminée.  Or  le  tout  ne  devait 
de  volume,  quand  la  partie  n'en  cl: 
le  tissu  albumineux  déposé  au  fond 
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;aroirraird*ètre  toi^oiirs  au  même  ni- 
itei  le  Tidant  de  la  suUslance  solublt», 
avant  ranpIUsaU  set  mailles,  el  qu'au  fur 
<nre  Teau  ambiante  venait  remplacer, 
'eau  qui  surmontait  ce  tissu,  elle  devait 
M  l'air  de  changer  de  nature,  en  se  salu- 
•wniBe  soluble,  puisqu'elle  conservait  sa 
(37).  Hais  nous  faisions  observer  que,  si 
lit  s'assurer  de  la  prestance  de  Talbumine 
(portion  limpidp,  il  suffisait  d*en  extraire 
e,  et  de  la  présenter  à  la  chaleur,  pour 
K  masse  coafçulée.  L'auteur  retira  son 
I,  qui ,  du  reste,  était  en  harmonie  avec 
t  idées  qu'on  s'était  faites  de  l'albumine 
riode  de  la  chimie. 

I  sorte  que  la  loi  de  Vendostnoae  a  cédé 
A  mesure  que  l'expérience  le  lui  a  dis- 
afaily  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le 
onde  en  reculant,  perdant  son  baguage 
s  en  distance,  mais  n'en  conservant  pas 
nom,  ou  au  moins  l'un  des  deux.  Avan- 
réciable  des  radicaux  grecs  qui  survt- 
bute  de  Pidée ,  et  s'impatronisenl  dans 
,méme  alors  que  la  scit^nce  ne  croit 
lit!  Que  resterait-il,  en  off)et,  de  ces 
s,  si  l'auleur  avait  eu  la  fatale  idée  de 
!  phénomène  par  le  mot  ùHmhihition  ? 
ce  du  mot  grec  a  servi  d'égide  à  Péqui- 
I  gros  volume  de  palinodies  :  cVst  là 
ret  de  la  manie  des  héllénismes ,  dans 
is  nominales. 

is ,  comme  on  a  dû  s*en  assurer  pnr 
:  que  nous  venons  d'esquisser,  tandis 
imistes  repoussaient  dédaigneusement, 
maine  de  la  physiologie ,  tout  ce  qui  st; 
I  à  la  méthode  d'observation ,  qui  avait 
icombrer  leur  science  de  la  ni  d'êtres 
s  ;  de  leur  côté  les  physiologistes  ,  rés- 
ument étrangers  aux  principes  de  la 
:musaicnt ,  sans  crainte  de  contrôle,  à 
phénomènes  dans  des  apparences ,  et 
es  lois  nouvelles,  sur  un  fait  mécani- 
ms  la  publicité  académique,  eût  à  peine 
iére  à  un  simple  amusement  physique, 
la  réfutation  leur  arrivait  du  dehors 
aux  autres,  avec  ses  allures  prolétaires, 
associaient  tous  ensemble ,  pour  s*en- 
m  concours  bien  tardif  et  d'une  colère 
.  Pour  masquer  la  f«iute,  on  la  couvrait 
eil  métrique;  comment  dès  lors  révo- 
tite  une  loi ,  que  Ton  mesurait  par  un 
Hre  ,  comme  on  mesure  la  chaleur  par 
mètre?  Les  bons  e>prils  haussaient  les 


épaules  ;  mais  dans  un  corps  dépendant  de  l'au- 
torité, les  lions  esprits  savent  combien  il  en 
coûte  de  ne  savoir  pas  se  taire ,  et  ils  se  taisent 
souvent. 

On  croirait  que  nous  allons  conclure  de  toutes 
ces  réflexions ,  qu'il  est  inutile  dès  ce  moment  de 
se  livrer  à  la  polémique,  et  de  soumettre  au  con- 
trôle du  aeni  commun,  les  élucubrations  classi- 
ques de  la  docte  assemblée  ;  bien  loin  de  là  ;  ceux, 
pour  qui  la  recherche  de  la  vérilé  est  un  culte  et 
non  une  spéculation  ,  doivent  redoubler  plus  que 
jamais  de  hardiesse  et  de  persévérance  ;  du  fond 
de  leur  laborieuse  solitude,  chacun  doit  surveiller 
ces  faciles  travaux  ,  el  les  ramener  sur  la  route 
véritable,  quand  même  il  devrait  tailler  sa  plume 
en  bois  vert ,  et  la  faire  claquer  comme  un  fouet 
scienUfique.  Les  ruades  d'un  pouvoir  qui  faillit, 
n'ont  jamais  été  mortelles  pour  le  sagej  il  en  est 
plus  d'un  qu'elles  ont  lancé  à  l'immortalité;  tandis 
qu'il  n'est  pas  un  coup  de  fouet  du  sage,  qui  n'ait 
profité  à  la  science,  et  je  dirai  mêmeà  l'humanité, 
la(|uelle  n*estque  la  science  bleu  intentionnée  dans 
ses  applications. 


S  IV.  Modifications  apportées  à  rensei- 
gnement classique  de  la  chimie  organi' 
que. 

SIC.  Tandis  que  les  société  savantes,  ces  graves 
courtisanes  de  la  puissance  d'ici-bas ,  se  mon- 
traient rélives  à  la  réforme,  elles  ne  laissaient  pas 
que  de  la  subir,  quoiqu'à  contre-cœur  et  sans  en 
fdire  l'aveu.  Le  prof<:sseur  faisait  passer  les  nou- 
velles idées  dans  zts  leçons  orales  et  écrites,  sauf  à 
saisir  la  première  occasion  plus  ou  moins  favo- 
rable de  faire  expier  à  l'auteur  les  irréparables 
instants  que  ces  travaux  ravissaient  au  sommeil 
académique.  Le  physiologiste,  qui  jusque-là  avait 
pris  des  globules  pour  des  trous ,  les  tissus  pour 
une  écume,  les  organes  pour  des  cristaux,  et  les 
cristaux  pour  des  organes  ,  le  physiologiste  trou- 
vait bientôt  un  tout  petit  végétal,  qui  lui  révélait, 
à  lui  seul,  sur  l'espace  d'un  millimètre,  et  dans  un 
instant ,  toute  la  ihéorie  qu'il  avait  cherché  à 
étouffer  ,  pendant  lant  d'années;  six  planches 
in-folio  suffisaient  à  peine  à  mettre  alors  la  théorie 
dans  tout  son  jour.  Le  chimiste,  qui  jusque-là 
avait  relégué  ces  sortes  de  travaux  dans  le  vil 
domaine  du  physiologiste,  avait  grand  soin  de 
supprimer ,  à  chaque  édition  de  son  ouvrage  clas- 
sique et  universitaire,  un  chapitre  malencontreux 
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dont  dès  lors  il  était  défendu  de  parler.  Et  après 
<}u'i1s  eurent  reculé  Jusqu'au  point  tracé  par  la 
nouvelle  méthode,  et  qu'ils  furent  sûrs  que  pour 
le  moment  ils  pouvaient  se  reposer ,  sans  trop  de 
crainte,  ils  s*écrièrent  que,  nonobstant  cela,  ils  ne 
possédaient  pas  un  bon  système  de  chimie  orffa" 
nigue  ,  se  condamnant  ainsi  en  masse,  afin  de 
mieux  en  condamner  un  seuU 

Laissons- les  continuer  d*agir  de  la  sorte,  et 
passons  en  revue  les  progrès  qu'ils  ont  faits  dans 
leurs  récentes  éditions.  Non  pas  que  nous  ayons 
la  prétention  d'examiner  successivement  les  pro- 
ductions professorales ,  qui  ne  sont  que  des  copies 
plus  ou  moins  altérées  les  unes  des  aulres;  nous 
avons  un  meilleur  emploi  à  faire  de  notre  temps  ; 
nous  nous  arrêterons  aux  trois  seulement  qui 
ofiPrent  une  forme  et  une  distribution  différente. 

817.  Première  classificatiou  de  Thénard. 
«  L'auteur  ,  disions-nous  dans  la  première  édition 
de  notre  ouvrage,  a  divisé  la  chimie  organique  en 
deux  grandes  sections ,  l'une  consacrée  à  la  chi- 
mie végétale  et  l'aulre  à  la  chimie  animale.  Celte 
distinction,  excellente  pour  la  physiologie  qui 
s*occupe  exclusivement  des  fonctions,  ne  saurait 
être,  dans  Télat  actuel  de  la  science  qui  analyse- 
les  molécules,  qu'un  vague  pressentiment,  sur 
lequel  on  ne  peut  rien  fonder  de  solide  ;  aussi  est- 
on  tombé  par  là  dans  Pabjurde  nécessité  de  séparer 
les  choses  les  plus  analogues,  et  de  réunir  les  plus 
disparates.  Quelle  différence  essentielle  établir  en 
effeientre  les  huiles  végétales  et  les  huiles  animales, 
entre  les  résines  végétales  et  la  résine  de  la  bile , 
entre  l'albumine  végétale  et  l'albumine  animale? 
etquelle  définition  distincttve  peut-on  nuus  donner 
de  la  substance  animale  et  de  la  substance  végé- 
tale? Dira-ton  encore  que  celle-là  est  azotée  et 
que  l'autre  ne  l'est  pas  ?  mais  le  gluten  qui  est 
végétal  est  azoté,  et  la  graisse  qui  est  animale  ne 
Test  pas;  du  reste,  des  mélanges  ammoniacaux 
peuvent  à  l'analyse  (288)  simuler  des  substances 
dites  azotées  ;  il  faudra  donc  en  venir  à  dire  que 
l'une  est  tirée  du  régne  végétal  et  l'autre  du  règne 
animal  ;  mais  ce  n'est  plus  la  chimie  qui  nous 
fournit  les  éléments  de  cette  distinction  ,  c'est  la 
botanique  et  la  zoologie.  » 

818.  «  Thénard  divise  les  matières  végétales 
neutres,  en  substances ,  chez  lesquelles  l'hydro- 
gène et  l'oxygène  sont  dans  les  proportions  né- 
cessaires pour  former  de  Teau  (gomme,  sucre,  etc.), 
et  en  substances  chez  lesquelles  Thydrogène  est  en 
4jccè8.  Mais  bientôt  on  le  voit  placer ,  dans  ces 
dernières ,  les  gommes-ré&incs  qui  participent  des 


deux  divisions.  Observez  encore qu^en  le  1 
pour  classer  les  corps  ,  sur  les  résultats  d 
lyse  élémentaire,  il  faudrait  séparer  lei 
essentielles  en  deux  ordres  distincU  :  li 
privées  totalement  d'oxygène,  et  let  ai 
possédant  une  quantité  notable.  Nous 
dans  les  substances  animales ,  des  matièr 
des ,  et  des  matières  molles  ou  solides  ;  < 
le  chapitre  des  liqueurs  des  sécrétions»  no 
vons  la  lymphe ,  le  lait ,  la  liqueur  spera 
la  bile  qui  renf^rmint  des  matières  mol 
aussi  molles ,  quoique  plus  divisées ,  que 
tière  cérébrale.  Le  sang  se  trouve  dans  une 
séparée  de  la  lymphe.  Les  corps  gras  ne 
trouvent  à  une  distance  immense  des  coi 
aoides,  qui  n'en  sont  qu'une  transform; 
sans  doute  qu'un  mélange.  La  fibrine  ,  l'a! 
et  la  matière  caséeiise ,  sont  à  une  égale  i 
du  sang,  du  mucus  animal  et  du  lait.  E 
chapitres  rejetés  taniût à  la  fin,  tantôt* 
mencement,  renferment  pêle-mêle  tout 
l'arbitraire  n'a  pu  faire  entrer  dans  un  cad 
large  et  aussi  complaisant.  • 

819^  La  critique  n'a  pas  été  tout  à  fliil 
et  le  rédacteur  de  la  sixième  édition  de  cet  • 
universitaire ,  laquelle  a  paru  en  1855 ,  a 
en  entier  cette  partie  du  traité ,  d*après  qu 
uns  de  nos  avertissements.  Quoique  la 
édition  ne  possède  de  Thénard  que  le  nom 
sert  d Vgide ,  et  que  les  hautes  fonctions 
de  France  aient  laissé,  à  l'académicien  et  a 
bre  du  conseil  royal  de  l'instruction  publiq 
de  temps  pour  surveiller  la  rédaction ,  d 
lustre  auteur  s'est  constitué  avec  tant  de 
tie  l'éditeur  responsable,  quoiqu'à  ce  titn 
fût  permis  d'attacher  peu  d'importance  à  ï 
du  travail,  cependant,  comme  le  privilège 
sitaire  poursuit  le  livre  à  l'infini ,  dans  te 
modifications  qu'il  serait  dans  le  cas  de  r 
nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  lui  ce 
notre  critique. 

820.  Au  retour  fréquent  des  citalions^oo 
sans  crainte  de  se  tromper,  le  nom  de  ce! 
été  chargé  de  la  dictée,  et  le  nom  de  ses  pri 
amis  ;  ces  noms  indiquent  d'avance  Tesp 
bonne  foi  de  la  rédaction  de  l'ouvrage. 

Quant  à  l'exécution,  on  a  abandonné  1®  l< 
distinction  de  la  chimie  organi<(ue  en  chlu 
taie  et  chimie  animale;  S°  la  division  sea 
en  substances,  chez  lesquelles  riiydrogène< 
gène  sont  dans  les  pro|)ortions  nécessair 
former  de  l'eau,  et  en  substances  cheah 
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ène  etl  en  excès,  diyitioii  qui  se  représenle 
touS'SecUons,  connue  en  se  crissant  et 
rée  iTelle-méaie.  Mais,  malf^ré  (oui  le  dé- 
«  lequel  on  reléguait  (806)  un  certain 
faits  dani  le  domaine  de  la  physiologie , 
îteors,  après  avoir  consacré  (oui  le  qua- 
>Iume  à  rétude  des  diverses  subslances 
i  et  animales,  ont  abordé,  dans  le  cin- 
olume,  rétude  physiologique  de  ces  corps, 
livres,  dont  Tun  est  consacré  à  la  physio- 
'mique  végétale,  et  Tautre  à  la  ph^siolo- 
ligue  animale.  Or,  si  la  physiologie  est 
m  tout  à  fait  étrangère  à  la  chimie  or- 
^  pourquoi  Tont-ils  abordée  ?  si  ces  deux 
ont  le  même  objet  pour  élude,  pourquoi 
s  séparées?  A  ce  siiyet  ils  ont  jugé  à  pro- 
girder  le  plus  profond  silence;  ils  n'ont 
le  pris  la  peine  de  définir  la  chimie  et  la 
(ie.  Si  on  leur  demandait  :  pourquoi  pla- 
(  rétude  des  semences  dans  la  physiologie  ? 
draient  sans  doute  :  parce  que  ce  sont  des 
;  mats  alors  pourquoi  placer  Tamidon  et 
X  qui  ne  se  composent  que  d'organes,  dans 
s?  est-ce  parce  que  ces  organes  sont  tout 
aais  il  est,  dans  la  nature,  des  graines  et 
qui  sont  encore  plus  petits  que  des  grains 
s.  Pourquoi  reléguer  la  fermentation  dans 
ilogte,  et  chercher  à  expliquer  Porigine 
.  de  Palcool  dans  la  chimie  ?  pourquoi  8*oc- 
I  ligneux  dans  la  chimie ,  et  ensuite  du 
I  la  physiologie?  pourquoi  de  la  fibrine  et 
(ière  colorante  du  sang  ddns  la  chimie,  et 
tangdans  la  physiologie?  du  casf^um  dans 
lu  lait  dans  Tautre  ?  le  Janus  aux  deux 
it  pas  i*erobl^me  de  l*étude  de  la  nature  ; 
)as  \h  un  mode  bon  ou  mauvais  de  classé- 
es! un  simple  déclassement. 
•ans  la  chimie.  In  division  en  substances 
H  non  azotées  joue  un  très-grand  rôle; 
;omme,  qui  est  azotée,  ne  s'en  trouve  pas 
«olée  à  l'amidon  ,  qui  no  Test  pas.  Puis 
,  en  forme  d'axiome,  les  idées  théoriques 
s ,  et  ces  idt^es  se  traduisent  en  termes 
!f0D  l'usage.  Nous  y  trouvons  l'uréthane, 
igner  un  étber,  parce  que  Dumas  pense 
■iher  est  un  carbonate  anhydre  d'ammo- 
.  de  gaz  oléifiant,  vu  que  la  formule  de  sa 
ion  élémentaire ,  obtenue  en  vertu  du  jeu 

k  AdanvoD  qu'spparllefil  la  gloire  d'avoir  cIsmo  les 
faoïiUcs  f  d'aprrs  Tidife  Ju  Magnol  de  Montpellier. 
s  det  pisntes  du  premier  aulcur  cont  uii  monumcol 
'érudition  et  de  pliilu50p]iir.  Aprc-n  la  mort  de  rv 
■r  ,  A.-l«.  d«  Juwsieu  ,  par  nne  nielhnde  fort  nali|- 


de  plume,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (801),  étant 
=s  C6  Az  H7  02,  peut  être  représentée ,  en  vertu 
d'un  autre  jeu  de  plume,  par  l'une  ou  l'autre  des 
formules  suivantes  : 

(C2  02,  C8  H8,  H2  0)  +  (C2  Az2  H4  0), 

(C2  02,  C8  m)  +  (C2  02,  AZ2  H2). 

Puis  vient  la  méthylène,  qui  serait  en  français 
l'esprit  de  bois,  et  qui  a  ses  carbonates,  ses  sul- 
fates, ses  azotates  de  méthylène,  ou  de  bicarbure 
d'hydrogène  C  H. 

Puis  les  amides  qui  renferment  l'urée  et  un  oxa- 
late  pypogéné  d'ammoniaque;  le  mercaplanou  mé- 
lange d'eau,  d'acide  sulfurique  et  d'alcool  ;  tons 
noms  qui  ne  rachètent  certainement  pas  leur  insi- 
gnifiance, par  le  mérite  de  Teuphonie. 

Les  acides  organiques  et  les  prétendues  bases 
salifiables  ont  conservé  leur  ancien  rang  et  leurs 
anciennes  dénominations ,  et  se  trouvent  en  tète 
de  cette  classification  ,  ou  plutôt  de  ce  catalogue 
chimique  ;  car  nulle  dichotomie  générale  n'est  là 
pour  donner,  à  ce  recueil  de  faits,  la  physionomie 
d'un  système  philosophique. 

833.  Despretz,  en  1850, a  pris  une  marche 
toute  difTérente.  Entraîné  par  l'exemple,  il  a  ar- 
rangé la  chimie  organique  en  Familles  natu- 
relles (*),  comme  Btrudant  l'avait  déjà  fait  pour 
les  minéraux.  On  conçoit    qu'on    distribue  les 
végétaux  et  les  animaux  en  familles  ;  car  là  il  y  a 
génération,  filiation,  consanguinité,  analogie  de 
races  ;  mais  quand  il  s'jgil  de  molécules  brutes  et 
privées  de  la  vie,  dont  l'analogie  tout  entière 
réside  dans  les  rendions,  les  idées  se  heurtent,  et 
les  mots  hurleraient  de  se  trouver  ensemble,  si  le 
mol  famille  ne  revenait  pas  exactement  à  celui  de 
classe^   qu'on  employait  avant  nous.  Ainsi  ce 
mode  de  classification   ne  diffère  que  dans  les 
termes,  et  son  air  de  nouveauté  tient  absolument 
à  la  facilité  avec  laquelle  nous   nous  payons  de 
mots.  Quant  au  mérite  intrinsèque  de  la  classifi- 
cation adoptée  par  Despretz,  il  est  évident  qu'il 
n'efface  pas  celui  de  la  classitication  de  Thénard. 
Des  chapitres  décorés  du  nom  de  famille,  mais 
qu'aucun  lien  ne  vient  réunir  et  coordonner,  sont 
là  comme  autant  de  pièces  de  marqueterie,  par  la 
seule  raison  qu'on  les  y  a  mises.  Quant  aux  es- 
pèces que  l'on  trouve  réunies  dans  les  divers  cha- 
pitres, l'auteur  évidemment  ne  semble  pas  s'être 

rfllc  du  rcale  ,  eut  le  bonbeur  do  roir  pasiier  la  gloire  de  Tin- 
vention  d'AdansoD  dans  ta  famille;  et  c'est  depuis  rrtleepofjiie 
qu'il  devint  en  France  de  mode  de  mellre  tout  rwJamiUes  na- 
luirllrs,  tout  jusqu'aui  minéraux,  {^o/.  Nouv.  $i<L  de  p^Y- 
tioLtgit  rejirliite,clr.,  §  18^7  et  Irt^ft.) 
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beaucoup  mis  en  peine  pour  ea  saisir  les  rapports; 
le  tannin  est  à  cùlé  du  sucre  de  réQMssQ  ;  Turée 
est  à  côté  de  la  caséine  ,  d»  la  matière  f^lulineuse 
deTindigo;  la  fibrine  bien  loin  de  Talbumine  et 
séparée  du  s.in{;  par  les  alcalis  vé^çéiaux;  enfin  la 
cire  verte  des  feuilles ,  à  50  pages  de  la  chloro- 
phftle  y  qui  nVn  diffère  que  par  le  mol.  11  faut 
avouer  que  la  fraternité  n*esl  pas  la  verlu  dis- 
lînctiYc  de  ces  sortes  de  familles. 

833.  Berzêlics  a  conservé  la  distinction  de  sub- 
stances végétales  et  animileSf  miis  sans  adopter 
aucune  classifioalion  dicbotomique  ou  par  fa- 
milles. Dans  la  Chimie  régélale,  qui  a  paru  der- 
nièrement en  France  ,  on  voit ,  à  la  suite  les  uns 
des  autres ,  les  acides  végétaux ,  les  alcalis  végé  • 
taux,  Tamidoun  les  gommes,  les  sucres,  le  glu- 
ten, les  huiles  grasses  et  volatiles ,  les  résines , 
les  extraits,  les  matières  colorantes ,  et  ensuite 
Vanalyse  des  organes  des  plantes  d'après  l'or- 
dre l>otanique  (  racines  ,  tiges,  feuilles  ,  fleurs, 
fruits);  le  tout  terminé  par  Tcxposé  des  produits 
de  la  décomposition  des  plantes.  Ce  n*est  ni  un 
système,  ni  une  classification ,  mais  une  table  de 
matières  volumineuse.  Au  reste  ,  avec  Pespèce  de 
dédain  que  Bcrzêlius  professe  pour  les  résultats 
obtenus  par  Palliancc  de  la  physiologie  à  la  chimie, 
le  parti  que  ce  savant  suédois  a  pris  était  le  plus 
sage.  Il  est  h  regretter  st'ulemenl  que  la  rédaction 
d*aussi  vastes  matériaux  puisés  dans  une  biblio- 
thèque spéciale,  que  celte  rédaction,  dis-je,  soit  un 
peu  rapide  et  entassée.  etquePauleur,  pressé  par  le 
temps  sans douto,ait  été  oMlgédenous  transmettre 
de  longs  extraits,  au  lieu  d'analyses  substantielles. 
Du  reste  ces  deux  volumes  sont  un  répertoire  utile 
de  faits  publiés  dans  le  monde  savant,  mais  dans 
le  cercle  exclusif  de  la  chimie  en  grand. 

824.  A  la  lecture  du  Traité  de  chimie  de  Ber- 
sélius  et  de  ses  comptes  rendus  annuels ^  les  Fran- 
çais remarquent  que  Tauteur  s'en  rapporte,  sur 
la  valeur  des  chimistes  de  notre  patrie,  à  quelques 
individus ,  qui ,  chaque  année,  ont  mission  d*al1er 
dans  les  régions  lointaines  établir,  de  ville  en  ville, 
le  tarif  des  réputations  de  notre  climat.  On  voit 
Tauteur ,  en  effet ,  citer  mainte  et  mainte  fols, 
comme  des  autorités  de  bon  aloi,  des  noms  qui 
chez  nous  n'offrent  pas  Tombre  d'une  garantie ,  et 
enregistrer  comme  des  moyennes  déduites  d'une 
série  d'expériences  sagement  dirigées,  des  nom- 
bres obtenus ,  dans  le  cabinet ,  en  prenant  la 
moyenne  des  nombres  déjù  publiés  dans  les  livres; 
enfin,  les  comptes  rendus  de  Berzélius  sont  bien 
inférieurs  encore  en  prudence  aux  comptes  ren- 


dus de  notre  Académie  des  sciences,  dan 
on  n'oserait  pas  faire  entrer  en  ligne  d 
les  travaux  enregistrés  par  Tautetir  tuéd 
inutile  de  faire  observer  que  nous  n*exe> 
plus  ici  des  représailles  ,  contre  Tacadé 
Stockholm,  que  contre  les  académicieni 
et  que  nous  n'avons  rien  moins  que  l'inl 
nous  venger  du  silence  que  ces  messieui 
peut  à  notre  égard,  que  pour  se  pera 
malices  bien  innocentes  du  reste,  et  > 
leur  payons  à  l'échéance,  en  assez  bf 
au  soleil.  Nous  les  invitons  à  nous  cou 
faveur  d'une  exclusion  qui  nous  honor 
jamais  nous  placer  dans  le  cortège  de  le 
rites;  nous  ne  croyons  pas  nous  exposer  < 
A  être  démentis,  en  assurant  que  nous 
trouverions  en  trop  mauvaise  compagn 
aujourd'hui  un  fait  démontré. 

825.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cepei 
les  maîtres  indigènes  ou  étrangers  restei 
aux  avertissements  de  la  nouvelle  raélhod 
dix  ans  ils  ont  eu  de  fréquentes  occai 
profiler  ;  seulement  au  lieu  de  suivre  frai 
l'impulsion  donnée,  ils  se  laissent  un 
traîner  à  la  remorque  ;  ils  n'adoptent  s 
nouvelle  que  lorsqu'il  ne  leur  est  plus  p 
cemment  de  la  répudier  ;  et  c'est  le  pu 
sont  les  élèves  qui  se  chargent  ainsi  de 
maître  la  leçon  qu'ils  attendent  de  lut;  d 
vient  que  la  leçon  se  donne  d'asseï 
grâce  ;  car  les  disciples,  dans  leurs  méiii* 
des  sujets  spéciaux ,  s'empressent,  d 
ans ,  de  revenir  sur  bien  des  choses ,  li 
condamnation  sur  bien  des  doctrines  an 
res,  et  laissent  là  les  méthodes  d'obsi 
dont  ils  n'ont  pas  tardé  A  reconnaître  les 
La  science  rentre  dans  une  voie  toute 
pardonnons  un  peu  d'humeur  à  ceux  qnl 
valent  si  bien  dans  l'ancienne  ;  et  n'exij 
du  vieillard,  qu'il  s'accommode,  avec 
cœur ,  des  allures  de  la  génération  qui  II 
et  qui  le  devance.  Nous  aurons  notre  reti 
aussi,  prenons  dès  à  présent  le  parti  d 
nous  montrer  plus  qulnteux  que  nos  pêr 

§  V.  Exposition  du  nouveau  sysi 
chimie  organique ,  qui  sert  de  b 


classification. 


826.  La  théorie  s'attache  à  se  représ 
lois  d'où  découlent  les  phénomènes  ;  le  S3 
contraire  s'arrête  aux  rapports  qui  lient 
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Cl  qui  servent  à  les  daster  de  la 
plui  utile  à  U  méiDOire  et  la  plus  favo- 
irieiirea  obterralioni. 
nérile  d*iiiie  théorie  et  d*un  •yslème 
fc  ftMMltrfur  dea  bases  impérissaliies, 
r  Iraed4a  roule  qui  se  prête  le  mieux  à 
t  des  vérilés  incoDoues.  La  prétenlion 
i  une  Ibéorie  invariable  et  d'avoir  slé* 
)Our  ainsi  dire ,  un  syslème  ,  équîvau- 
»réteDlion  de  lout  connaître,  de  (oui 
l  de  n'avoir  plus  rien  à   apprendre, 
d^  le  premier  pas  qu'il  fait  dans  la  vie, 
s  la  vérité  qui  Pappelle  à  soi  d'une  voix 
,  tout  en  se  cachant  derrière  le  voile 
is.  La  logique  a  la  puissance  de  nous 
selle,  en  nous  apprenant  à  distinguer 
travers  celle  des  échos  qui  nous  trom- 
>  la  mort  seule  peut  déchirer  ce  voile  qui 
I  nos  regards ,  des  qu'elle  cesse  de  par- 
conscience.  Tant  que  notre  âme  sera 
ée  dans  ses  grossières  enveloppes ,  nous 
I  donc  avoir  d*aulre  prétention  que  de 
nier  à  chaque  instant  sur  la  route  ;  de 
position  nécessaire  ,  pour  avoir  Tceil 
i  cesse  vers  la  région  du  vrai  ;  de  clas- 
tions  acquises ,  afin  de  les  faire  servir 
I  de  nouvelles  acquisitions  ;  de  mesurer 
le  ce  qui  nous  reste  à  connaître,  en  con- 
ar  ta  pensée ,  la  progression  qu'établis- 
ils  observés  ;  de  préluder  enfin  à  la  pos- 
la  vérité  lout  entière,  par  des  théories 
dent  hommage ,  en  progressant  avec  les 
(  et  les   faits.  La  science  ici-bas  est  un 
t  le  dieu  ne  se  révèle  à  nous  que  sous 
e  ces  idoles ,  qui  changent  d'insignes ,  à 
e  la  civilisation  perfectionne  sei  goûts, 
meilleure  théorie,  nous  le  répétons  , 
:  pas  la   plus  durable ,  mais  celle  qui 
lus  vite  à  son  remplacement ,  celle  qui 
le  plus  vite  ;  et  pour  elle ,  comme  pour 
sectes ,  engendrer,  c*est  périr. 

caractère  d*un  système  rationnel  et 
t,  c'est  qu'il  permette  de  rattacher  les 
s  de  points  de  contact ,  de  les  mettre  eu 
rec  plus  de  sciences,  qu'il  n'ait  rien 
et  de  contradictoire,  rien  qui  soit  en 
avec  les  lois  invoquées  par  les  autres 
i^t  enfin  qu'il  ne  forme  pas  un  tout 
la  nature ,  mais  une  fraction  qui  tienne 
par  des  nuances  et  non  par  des  lignes 
alioo  ,  par  des  transitions  graduées  et 
!S  murs  de  séparation.  La  science  doit 
ircle  ,  où  les  systèmes  tournent ,  à  la 
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circonférence ,  autour  du  centre  oomnun ,  qui  est 
la  nature  en  elle-même ,  et  la  vérité  par  rapport  à 
nous.  Tout  système  qui  tourne  entre  un  commen- 
cement et  une  fin  serait  absurde  ;  car  il  aurait  la 
prétention  de  lier  des  phénomènes ,  sans  tenir  à 
rien.  Nous  n'osons  nous  flatter  que  d'avoir  préparé 
de  fort  loin  un  semblable  système ,  par  celui  que 
nous  allons  exposer. 

830.  L'analyse  élémentaire  démontre  que  tout 
organe  végétal  ou  animal  se  résout,  par  le  feu,  en 
gax  d'un  côté ,  et  de  l'autre  en  cendres  terreuses. 
Les  gai  sont  Toxygène ,  Thydrogène .  le  carbone 
combiné  avec  l'un  ou  l'autre,  et  Pazole,  qui  man- 
que fréquemment ,  et  qui  n*enlre  pas ,  comme  un 
élément  indispensable,  dans-  la  structure  d'un  or- 
gane. Mais  l'analyse  démontre  en  même  temps 
que  la  plupart  des  substances  inorganiques  et 
cristallisées  donnent  au  feu  les  mêmes  produits , 
et  que  les  carbonates  hydratés  se  séparent  alors  en 
deux  portions ,  dont  l'une  terreuse  et  basique ,  et 
Taulre  se  composant  d'acide  carbonique  et  d'eau , 
c'est-à-dire  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène. 
Chimiquement ,  les  substances  organisées  ne  dif- 
fèrent donc  pas  des  substances  inorganiques  ; 
mais  remarquez  que  la  chimie  désorganise,  et 
qu'ainsi  la  phrase  précédente  équivaut  à  celle-ci  : 
les  substances  organisées  ne  diffèrent  pas  des  sub- 
stances inorganiques,  une  fois  qu'elles  ont  été 
désorganisées.  La  différence  des  deux  règnes  doit 
donc  être  recherchée  avant  toute  désorganisation  ; 
et  dans  ce  but,  la  chimie  doit  s'identifier  et  se 
confondre  avec  la  physiologie  et  l'anatomie. 

831.  Or,  la  physiologie  nous  apprend  que  cer- 
taines substances  organiques ,  qui ,  par  la  décom- 
position élémentaire,  se  résolvent  en  bases,  en 
gaz  acide  carbonique  et  en  eau ,  sont  des  organes 
vésiculaires,  qui  croissent  et  enfantent  dans  leur 
sein  d'autres  organes  de  même  structure  et  de 
même  aptitude  (*),  et  cela  par  un  mécanisme  qui 
est  susceptible  de  se  reproduire  simultanément  et 
à  l'infini.  D'un  autre  côté ,  la  cristallographie 
constate  que  le  gaz  acide  carbonique  et  l'eau ,  en 
s'unissant  à  une  base  terreuse  sous  forme  cristal- 
line, ne  s'accroît  en  surface  qu'à  l'aide  de  juxta- 
positions successives  et  bout  à  bout ,  que  l'instru- 
ment tranchant  peut  isoler  par  le  clivage  ;  tandis 
que  les  fractions  des  organes  ne  sont  susceptibles 
del'êlre  que  par  le  déchirement, 

833.  La  différence  essentielle  qui  existe  ,  entre 

(•)  Voj.  ^'ouv.  tvsl    d»  physiolopt  ve'geL  el  de  boiani^ue. 
§  4R5. 
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les  tubslanccs  inorganiques  el  If  s  substances  or- 
ipniquet,  cVsl  que  1rs  i;af  cl  les  I>asps  crislallisent 
pour  former  les  preiniôrea ,  i*l  qu'ils  s^organUent 
|iour  focmer  les  secondes.  LUirganisaiion  esl  donc 
une  crislallisalion  vésiculairo  ;  et  dus  quti  les  sub- 
stances iîlémcnlairrs  se  soiil  coiHhinéi\<t  sous  celte 
forme,  elles  acquièrent  une  lu-opriété  disUncle 
et  siK'Ciale.  qui, à  elle  seule,  couslilueun  nouveau 
r^ne^  ct'lui  de  la  vie ,  qui  est  la  loi  du  dévelop- 
pement. Cberchons  à  nous  f<ilre  une  idt'e  de  la 
marche  que  suit  la  nature ,  pour  arriver  à  orga- 
niser des  élrmi*ntf ,  qui  cristallisent ,  Iorsqu*iIs 
sont  soumis  à  d'autres  lois. 

8ô3.  Que  Ton  prenne  un  organe  tellement 
simple  et  si  bien  isolé .  qu*on  soit  en  droit,  après 
quelques  lavages  ,  de  le  considérer  comme  réduit 
aux  parois  qui  constituent  son  organis<ition,  de^ 
fibrilles  de  colon .  par  exemple  (*)  (pi.  2.  fig.  1 1), 
que  Pon  aura  laissées  séjourner  préalablement, 
d*alK»rd  dans  Taciile  hydrochlurique.  assez  étendu 
dVau  pour  ne  point  désorganiser  la  substance,  et 
pour  ne  faire  que  lui  enlever  les  sels  calcaires , 
dont  te$  parois  seraient  dans  le  cas  dVlre  tapis- 
sées, et  ensuite  dans  IVau  di«tillée  «  dons  le  but 
de  laver  ces  |>arois .  et  de  Tacide .  et  de  la  gomme 
soluble  quVlles  renfermaient  primitivement  dans 
leur  capacité  tubulaire.  Que  l'on  approche  l'une 
de  ces  fibrilles  de  la  portion  lilancbe  de  la  flamme 
d'une  chandelle .  elle  s'incinérera,  et  dans  h  cen- 
4lre  on  trouvera  presque  en  totalité  la  chaux  (692.; 
ou  aura  ainsi  é!  uni  né  toute  la  partie  que  nous 
sommes  convenus  d'appeler  organique.  Que 
d'iin  autre  cùlé  on  dépose  une  certaine  quantité 
de  ces  fibrilles  de  coloo  ainsi  préparées  dans 
l^acide  sulfuriquc  conci-iitré,  elles  s'y  dissoudront 
comme  de  la  graisse  dans  l'éiher.  Une  fois  que  les 
fibrilles  auront  fondu  dans  l'acide,  qu'on  èu-nde 
d'eau  distillée  la  dissolution,  on  observera  qu'une 
goutte  de  liquide  laisse,  en  s'évaporant  sur  le 
l»orte-objet  du  niicroscope,  des  aiguilles  de  sulfate 
de  chaux.  Que  l'on  salure  alors  l'acide  par  du 
carlK>nalc  de  chaux  pur .  par  la  plus  belle  craie 
ortlinaire;  que  Ton  décante  la  portion  liquide 
après  complite  saturation  de  l'acide,  et  après 
l'avoir  laissée  en  contact  im  ou  deux  jours  a\ec 

^■^  cil*  jH*  l'il'i,!;*  tir  ^o.oti  t«l  vit.  ■•ni».-  à'jl».  :it  .-1  liv.ï-i  :ii« 
•■I  turj:**»»-!*!!!.  .|ui  .'j|'!4:ii  ,  I  «1  *'.•;■■  i«n'î  •'  «  «u»«  ju'i'  'i.'  ■*.; 
ilj|:«  le  |>ikn«  .|H  S)  «.!».«  liir«- r.i  riitti  ir.i  r.l  l«  n>Tp  i  .;iir  o  \e 
«Irf  poii»  Jr  jir  jnviiit  »  . 
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le  cariMnate  en  excès.  On  olilienii 
ration  au  hain-marie,  une  tubiti 
que  dis -Je  ?  la  gomme  avec  tout  h 
la  caractérisent  essenliellemMit.  L 
se  comfMise  donc  chimiquement 
gomineusc  (  t  d'une  portion  terr 
menl  combinées  ensemble ,  que 
Iteuvent  les  désunir,  quVn  désorg 

834.  Les  grains  de  fécule .  qui  i 
isolés  ;  lo  moelle,  qui  ne  se  com 
Iules  ligneuses  (**)  vidées  de  t 
étrangèi-e  â  leur  lifsu  ;  enfin  U 
végétaux  qui  ont  acquis  une  consi 
et  qui  tous  alors  sont  réduits  aui 
vésicules  accolées  ensemble,  uff 
phénomènes,  dans  celte  expérien 
à  l'analyse  la  même  composition; 
d'une  association  intime  de  l>ase: 
gomme. 

855.  Or.  la  gomme  peut  être  re; 
une  combinaison  d'une  portion  ' 
l>one  et  d'une  i>ortion  d'eau.  La  i 
végétales  et  organes  vasctilaircs 
ras<oeiation  organisée  ttune  liasc 
carbone  et  Teau. 

H.'SC.  Dan;:  le  n'-gnc  animal,  on 
que  lout  autant  que  dans  le  régne 
sus,  (ioiit  la  charpente  offre  h  Ta 
éléments  et  les  mêmes  proportion 
nous  venons  de  parler:  de  ce  non 
lemi-nt  les  é! vires  des  insectes. 

807.  Mais,  dans  l'un  et  dans  1\' 
présente  un  bien  plus  grand  non 
substances,  qui  donnent  à  l'aiials 
tre  les  irois  es|>èccs  d»?  gaz  ci -des* 
cIh.  sans  autre  considération,  qi 
étaient  des  composés  quaternaîrei 
drogène,  dt»  cirhone  rt  d'azole.  c 
avait  même  rié<ij;né«,  dans  le  prin 
de  subsLinces  animaie^ou  substai 
la  l'Orsuasion.  où  l'on  él-iit,  que  I 
trmunl  orjji;:>tes  furniiitrnt   V 

t^..r   ;<\ir    ÎI-*  ^    M   '.  j......    J '*   i!iJiK->D» 
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il  cl  la  r^le  dan»  le  replie  végétal.  Les 
s  univerkilaires,  en  efftel,  qui  ne  inan- 
u  d'accabler  de  leur  pr05cri|*tion  les 
I  nakM'Bt  ilu  dehors,  ne  se  montrent 
que  difficiles  sur  Tadoplion  des  théories 
it  de  Tun  de  leurs  membres  ;  il  eût  élé 
lurTélude  de  la  chimie  or(;anique,  que 
rs  com|io»és  ternaires  et  quaternaires, 
inctiou  en  substances  animales  et  vé- 
venue  du  dehors;  elle  n*eût  pas  en- 
jur  la  m.irche  de  la  science.  Comment, 
:-on  adopté  la  disliuctioD  en  substances 
substanctîs  végétales,  alors  qu*on  au- 
les  yeux  Tanalyse  des  tissus  glulineux 
s  vi^gélaux ,  qui  sont  ausbi  azotés  que 
animale  et  que  les  tissus  les  plus  azotés 
(?  Quant  à  la  distinction  en  substances 
t  substances  quaternaires,  elle  était 
le  fait  de  la  désorganisation  ;  c^est  à  ce 
allait  s'arrêter,  et  ne  la  donner  que 
résultat  de  Panalyse,  sans  chercher  à 
>ar  le  phénomène  de  la  désorganisation, 
on  elle-même.  Une  simple  idée  était 
de  renverser  Téchafaudage  de  la  Ihéo- 
ui  nous  a  toujours  paru  inexplicable, 
:tte  idée  ne  soit  jamais  venue  à  1*  esprit 
imiste;  elle  ne  date  que  de  nos  premiers 
I  voici  :  Ne  pourrait-il  pas  se  faire  que 
Taiialysc  élimine  des  substances  dites 
azotées  ou  quaternaires,  provint  de 
Pair  que  les  tisbus  renferment  en  si 
inliié  pendant  leur  vie,  et  qu'ils  empri- 
retiennent  avec  tant  de  ténacité  après 
cation  ?  ou  bien  que  Tazote  provint  de 
»silion  de  i*amraoni.ique  libre  ou  com- 
te tissu  serait  imprégné  ou  incrusté?  Si 
istble ,  toute  la  théorie  tombe  par  ce 

la  premitre  hypothèse  se  démontre  ai- 
ms  prendrons  pour  exemple  le  gluten 
ïy  substance  éminemment  azotée  et  ani- 
luten  s*isole  de  la  fécule  |>ar  la  malaxa- 
ilune  pâte,  en  pétrissant  la  farine  avec 
l  quand  la  pâle  a  acquis  une  certaine 
son  ta  place  sous  un  filet  d'eau,  en  con- 
ta presser  entre  les  deux  mains,  jusqu*à 
u  ne  passe  plus  laiteuse.  11  reste  alors 
élastique,  ductile  et  collante.  Or,  com- 
re,  sans  parler  de  Tair  que  le  gluten 
unie  à  l;i  végétation,  connnt'nt  croire 
ail  |K)int  l'Uiprisonnéi  dans  ses  mailles 
lie  quantité  considérable,  alors  «{ue  tant 
iraciion  et  la  pre;ision  en  ont  d(^chiré  cl 


soudé  la  substance.  Du  reste,  on  s'assi)rera  du  fait 
sous  la  machine  pneumatique,  en  recouvrant  la 
masse  glulincuse  avec  du  mercure;  il  faudra,  en 
effet,  plus  d*un  coup  de  plslon  pour  quMI  cesse  de 
se  dégager  des  bulles  gazeuses  à  travers  le  bain 
métallique.  Ce  n*est  pas,  il  est  vrai,  sous  celle 
forme  que  Ton  soumet  le  gluten  A  Tanalyse  élé- 
menlaire  (224)  ;  c'est  à  l'étal  d*une  complète  des- 
siccation, et  après  ravoir  pulvérisé.  M  ils  la 
machine  pneumatique  servira  également  alors  à 
démontrer  la  présence  de  Pair  d^ins  la  substance 
desséchée  ou  réduite  en  poudre ,  si  on  a  soin ,' 
comme  dans  le  premier  cas,  de  recouvrir  la  masse 
poudreuse  d'un  bain  de  mercure,  dans  un  vase  à 
goulot  très -étroit,  ou  bien  dans  un  sachet,  que 
Ton  tiendra  plongé  sous  le  mercure. 

830.  Nous  avouerons  que  celle  quantité  d*air, 
renfermée  artiflciellenient  dans  un  tissu  organisé, 
ne  représente  pas,  dans  tous  les  cas,  toute  la 
quantué  d*azote  que  dégage  Tanalyse  élémen- 
taire ;  mais  enfin  elle  y  entre  pour  une  portion , 
dont  on  n'a  nullement  tenu  compte.  Passons  à  la 
seconde  hypothèse,  qui  joue  le  rôle  principal 
dans  notre  explication.  Quelle  difiërence  signale- 
rait Tanalyse  élémentaire,  entre  ce  que  Tan- 
cienne  chimie  désignait  sous  le  nom  de  substances 
quaternaires  et  azotées ,  et  une  substance  ternaire 
que  l*on  aurait  préalablement  imprégnée  d*un  se^ 
ammoniacal?  Aucune;  et  avant. tout  avertisse- 
ment ,  le  chimiste  ne  manquerait  pas  de  ranger 
cette  dernière  an  rang  des  premières  ,  sur  la  foi 
de  la  décomposition  par  le  feu.  Car  Tammoniaque 
se  décompose  en  azote  et  en  hydrogène ,  lors- 
qu'elle est  en  contact  avec  les  charbons  incan- 
descents ,  et  surtout  quand  elle  est  en  contact 
avKC  certains  métaux  (2Cd)  ;  dans  riiy|K>thèse  d*un 
mélange  d*une  substance  dite  ternaire  avec  un 
sel  ammoniacal,  l'hydrogène  de  Tammoniaque 
ira  grossir  la  quantité  d'hydrogène  provenant  du 
fait  du  tissu  organique  lui-même,  et  Tazote  de 
l'ammoniaque  s'isolera  sous  forme  d*un  quatrième 
élément  de  la  substance  organisée.  La  chimie 
n'était  donc  nullement  fondée  à  diviser  lej  sub- 
stances organiques ,  en  substances  ternaires  et 
substances  quaturnaires,  en  substances  non  azotées 
el  substances  azotées ,  eu  substances  végétales , 
enfin ,  et  substances  animales ,  i  cause  de  la  diffé- 
rence qu'elle  observait  entre  les  produits  gazeux 
de  la  décomposition  élémentaire  des  unes  et  des 
autres. 

840.  Mais  le  fait  nVst  [las  seulement  possible , 
il  est  réel.  La  gomme  arabique  est  imprégnée 
d'une  quantité  considérable  d*ammoniaque ,  que 
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l'oo  ruDDiull  «lit  paplen  r«4Cllf*tncsrhoiil>iin( 
b  tuluUuce ,  vt  'lui  teliipiiv  i  Vnln^^^e ,  luri>i|u« 
eel\e-ti  chrrrJie  il  rrcuclllir  lo  proiluils  eii  l'inci- 
nfrant;  <%  ijui  ceriainrinriir  ne  mllilF  pas  en 
n  l'inalr»  Ëlétnrntaire.  L'«au  diilill^ , 
iltitt  l«qu«ll«  on  3  U\u6  (tourner  plus  ou  moini 
lonslemi»  Ue  t'albiimfne ,  ou  du  Bliil«n ,  ou  toule 
autr«  MibilinEii  dite  animale  .  couvre  le  jiDrlc-oli- 
|il ,  ta  l'iv^poraul  i>pontHn£iii«n( .  de  mieii- 
ttijUM  arl>aris«iioni  (pi.  tj ,  fin.  13  ild'),  <|ue  i«i 
rÉoctif* dfiiKiulreiit  aiiporU-iiir,  ilaiiilepluiffraiid 
nombre  de  cai.à  l'bydructilorale  d'amnionliiiue. 
B41.  Qu'on  aliaDitiifiiia  à  l'air  un  milaiise  de 
iueteel  d'buileurdjiiaire,  I«  m^aii|;e,  au  bout 
rie  Iroii  ou  ijualre  seuiaiiio,  oc  lardera  pas  à 
pnnirt  uns  caiMùtance  slulinnuM.  Çue  l'on  dé- 
pOM  une  certaine  quantité  de  ce  gluten  dani 
l'kiBiDOniaiiue  liquide;  une  parlion  h  diitoudn 
dan*  le  mrnttrue,  pour  t'en  dËpoxir,  par  tva^- 
riillon,i'UU  forme  deglobei  aléngineux  de  di- 
vtn  dUmClm,  «t  parFalLemenl  bien  Itoléf  ;  luaU 
uue  autre  (Mi-liiin  bien  plus  cnniidérable  realera 
iOMluble  au  fond  du  vase  ,  mfme  aprCs  un  fort 
long  e^our.  Celle  inaaie .  relirée  de  l'ammoiiia- 
que,  et  aprËt  l'évapo  rua  lion  du  nivoilruc,  nf- 
ttin  tnui  le*  caracierei  du  gluten  relira  de  la 
nirlnepar  tanulaxalion  manuelle, loue,  ju^qu'i 
ion  odeur  ciractérlitique  ;  cllo  ne  se  prendra  pa* 
AUX  doisls;  elle  nt:  Fera,  au  contraire,  qu'acqué- 
rir, roulée  entM  lei  maint,  une  etailicllé  ptua 
oenalllanle.  Abandonnée  dans  l'eau  diililléc  pen- 
dant vinglqualre heure><  elle  De  se  lera  pai  dé- 
partie de  la  moindre  parcelle  d'alcalinité,  et  lei 
(lapieri  réacliCa  n'en  révéleront  pas  la  moindre 
irace.apléa  lenmtaclle  plus  prolonji^.  Hiit  11 
Uiffira  de  tliauffcr  la  substance  sur  une  lame  de 
verre,  au  mofen  dn  rafans  Miairrs  cancenlrét 
par  une  Icnlille,  pour  en  dégager  dea  vajicur* 
ammoniacalee  reconnais  sali  le  s  iiulcinlanénieni  aux 
pépiera  réactif).  Voilâ  donc  une  subaiance  axulée, 
MMi  bJeo  caraclériiée  que  le  gluten  de  la  farini-, 
el  tpit  pourlinl  l'on  a  formée  de  loulei  piécea, 
par  la  simple  imprégnation  d'un  raélaoEe  detucre 
el  d'buile  <  deux  «ubttancei  enliérement  dépour- 
*uei  d'aiote  ).  avec  de  l'ammoniaque  liquide.  Que 
tcrail-ce  li,  au  lieu  d'ammoniaque,  on  avait  j 
préffné  le  mélange  avec 
niaul .' 

813.  L'explication  que  i 
ci  ne  de  l'amie,  dans  l'analfse  du  H 
ataiéM,  eil  donc  rsiionnelle;  iUb  tl 
dn  expériencet   probaolei.    l'ea 
•  décuidait  d'auc 
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KUlH^H 


Btierlloo  ^mw 

'était  u 

et  non  nue  théorie.  Lee  conU« 
ijuellts  noui  venona  d'entrée,  I 
ne  seraienl  fs»  acceptée*  cem 
Bnllift  d'une  démons  tes  lion,  n 
d'un  doute  pbltosnpliique  ,e'cil 
ordinaire;  ces  eonsldéralinni, 
lent  plut  d'altaclier  une  val 
Isncicnnc  distinciion. 

S45.  Les  nombres  Fournil  ps 
taire  des  cbiioiitea,  bien  loin  i 
pothéte.  se  prêtent  au  contrai 
ici  camtiiiiBiaons.  Rn  combinai 


eux  et  de  dit< 


.ri 


lionneis  des  quatre  élémeMip 
élémentaire  rertMilla  de  la  cé 
iiances  dites  azotées,  on  arrir 
les  teiiréienler,  comme  un  i 
■iance  organique  non  ajtotée.  i 
la  ){ORime ,  de  carhane  et  d'eii 
que,  plus  d'un  (leu  d'Ii^droftet 
boné.  Nuus  allant  prétenter,  d 
dessoni ,  un  essai  de  ces  ter 
Ibéoriques.  prit  sur  les  snati 
de  la  fliirine  ri  de  l'alburaine. 
bliées  Gair-Lutsac.  La  premièt 
le»  nombre)  de  l'analyae  tlén 
de  leurs  fractioo,  pour  la  bci' 
la  deuxième,  tes  quantilés  k  ] 
de  ces  nombres  pour  reprisent 
l'eau  ,  l'ammoniaque  et  l'b]ril 
dont  les  proportions  se  lisent^ 

844.  GËLATIKE  d'aprèa 
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It  plus  que  lémfralre  de  touloir  tou- 

bOM«  M  paiwnt,  dant  l'arsaniiation 

ECi,«xaclrnMii(Mmm«ie[nhliralent 

■MDbrva.  Il  noua  luSt  rt'jvojr  dé- 

.  il  ri'iLerail  en 
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eau,  le  «urjilui  iTliyitrogine  pouv.intftrr  mtiaiiléré 
comme  ftirmanl ,  avec  une  cerlaine  [lorlinn  de 
cariMne,  de  l'Iiydrogèiie  prolo  ou  liicartioné.  On 
pourrait  varier  m  combinalioni  de  nunibret  (le 
lilusieiiri  manitret  lout  auHl  laKiFaiianiei  ;  air»l 
au  lieu  de  suppoier  que  ,  dans  la  célallne,  Ai  de 
carbone  loient  aoociéi  â  SO  d'eau  |iour  rormer 
la  molécule  organique,  on  pourrait  suppoier 
qu'une  CKrluine  quanllié  de  carlione  eat  combinée 
avec  une  partit^  de  l'oxys#i>e  et  avec  l'Iiydrogine 
Kilant,  pour  former  un  acide  qui  lalurerait  l'am- 
moniaque. Et  Ici  noui  ado|iloni  l'analyie  auisl 
incomplète  que  le  sont  loule*  Ici  anatyae)  ëlémen- 
lalreg,  c'ctt-a-dire  uni  tenir  compte  de  l'étude 
des  cendrcaj  car  il  eil  probable ,  qu'en  Introduis- 
■ant  celte  donnée  dani  le  calcul ,  on  arriverait  i 
recoiinntlre  loui  quelle  forme  saline  l'ammonia' 
que  entrait  dans  le  métange,  que  l'analyse  élémen- 
taire assimile  i  un  principe  immédiat.  Supposeï, 
en  efli;l,<quel'ainmoniaqueexisLedïnsiin  mélange 
b  l'état  de  phospliaie  ;  par  l'action  de  l'élimination 
du  feu  ,  l'ammoniaque  k  décomposera  en  liydro- 
géneeten  aïole,  et  l'acide  phospborique  ac  re- 
porlera  sur  Ici  carbonates  lemux  produits  par 
l'incinération  j  il  arrivera  de  «lie  manière  que  leii 
cendres  retiendront  une  moitié  d'un  ici ,  dont  l'a- 
nalfse  élémentaire  s'occupera  de  recueillir  l'autre, 
sans  se  douter  de  son  orietue. 


848.  Or.  depuis  la  publication  de  nos  idées  sur 
celle  matière ,  les  cliimiaiM  lont  torabéi  d'accord 
que  l'analyse  des  substances  axitiéea  ci-deiaus  tie 
repréaenle  nullement  l'organisation  deceaaubstan' 
ces.  On  a  reconnu  avec  nous  que  l'albumine  de 
l'œuF,  étant  destinée  i  l'étaLoration  du  vitettut, 
devait  néceasalrement  être  un  lisiu  organisé,  et 
partant  un  mélange  de  divera  sels  et  de  divcriei 
substances  organir|ues  renfermées  dans  lea  maillei 
d'un  liSEU  ;  ou  a  reconnu  avec  noua  que  le  gluten, 
bien  loin  d'élre  une  substance  aimple ,  emprlsnn- 
iiatt,  dans  irs  maillirs  artificielles,  taules  les  aub- 
la  graine  que  la  mouture  avait  divisées, 
et  que  la  malaxation  doit  coniondre  ensemble.  Et 
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ceci  n*est  plus  le  résullat  (Tune  liypolhèse  ,  cVst 
un  fait  acquis  par  Inobservation  ;  il  esl  facile  ,  en 
effet,  de  distinguer  au  microscope ,  dans  le  ^lulen 
le  mieux  malaxé ,  des  grains  d*araidon,  du  sucre, 
du  son,  de  Tliuile,  des  poils  du  péricarpe,  des 
débris  de  Tembryon  et  même  des  arborisations 
ammoniacales.  Or,  la  fibrine  et  la  gélatine  ne  sont 
pas  certainemt'.nt  des  substances  moins  mélangées, 
ainsi  que  nous  le  démontrerons  en  leur  lieu  ,  en 
nous  occupant  de  chacune  d^elles. 

849.  Ainsi,  en  nous  renfermant  exclusivement 
dans  les  attributions  de  la  chimie,  tout  nous  porte 
A  croire  que  Tazote  des  substances  organisées, 
dites  azotées ,  n*y  entre  pas  comme  élément  qua- 
trième de  leur  combinaison ,  mais  comme  Télé- 
ment  de  Pammoniaque.  L'étude  physiologique  de 
Torganisation  donne  une  plus  grande  importance 
encore  à  cette  hyi>olhèse,  et  nous  semble  la  mettre 
au  rang  des  théories  les  mieux  accréditées. 

850»  Nous  avons  établi  par  Pexpérience ,  que  les 
tissus  ligneux  végétaux ,  et  quelques  ti^isus  analo- 
gues ,  chez  les  animaux ,  étaient  le  résultat  d'une 
combinaison  intime  d'une  substance  organique 
gommeuse  d*un  côté ,  et  d*une  base  terreuse  de 
Tautre;  mais  si  cette  base,  au  lieu  d*étre  un  alcali 
fixe,  était  Palcali  volatil,  Tammoniaque,  substance 
qui  dans  la  nature ,  remplaça  avec  un  égal  résultat 
les  autres  alcalis ,  et  produit  des  combinaisons 
analogues  ;  si  enfin  la  substance  organique  s'asso- 
ciait aussi  intimement  avec  Tammoniaque  qu'avec 
la  base  terreuse ,  on  aurait  dés  lors  un  tissu  azoté 
aussi  neutre  que  les  tissus  ligneux  ;  seulement  il 
serait  plus  ductile ,  plus  filant ,  plus  élastique ,  par 
la  raison  qui  fait  que  les  savons  ammoniacaux 
sont  coulants,  que  les  savons  potassiques  sont 
mous,  les  savons sodiqucs  tendres,  et  les  savons 
calciques  insolubles  dans  Teau.  L*analyse  élémen- 
taire aurait  beau  ranger  les  savons  ammoniacaux 
au  rang  des  substances  immédiates  azotées,  la 
mémoire  du  chimiste  ne  lui  permettrait  pas  de 
perdre  de  vue  qu*il  avait  composé  de  toutes  pièces 
ces  produits ,  avec  de  l'ammoniaque  et  une  sub- 
stance organique  non  azotée. 

851.  Or,  nous  avons  eu  déjà  Toccasion  de  com- 
poser de  la  sorte  un  tissu  ammoniacal  (841),  qui, 
avant  toute  espèce  d'avertissement,  aurait  été 
certainement  rangé  par  l'analyste,  au  nombre  des 
principes  azotés  les  plus  purs. 

853.  Mais  si  nous  demandons  à  la  physiologie 
les  moyens  dVclalrcr  l'histoire  chimique  du  gluten 
et  des  substances  albumineuses,  nous  trouverons 


que  tous  les  (issus  jeunes  tont  gluiii 

et  élastiques  ,  et  qu*â  l'analyse  ils  d* 

A  cette  époque,  de  Tazole.  Peu  à  peu 

des  progrés  d<{  la  végétation ,  I&  tissu 

gerdc  structure  générale,  perd  sa  du 

élasticité  primitive;  il  devient  de  | 

rigide  et  s'arrête  dans  son  dévelop 

fois  qu'il  a  contracté  les  caractères  d 

gncux  i  à  cette  époque ,  il  ne  donne  | 

l'analyse  élémentaire;  sans  avoir  clia 

et  d'aspect ,  il  a  cessé  d'être  azoté  ;  i 

fournil  d'un  eôté  des  cendres  terr 

l'autre  les  produits  ordinaires  de  la  i 

ganique  :  carbone  et  eau.  Ce  qui  reç 

tion  la  plus  satisfaisante ,  en  adm< 

substance  organique,  i^our  passer 

jeunesse  à  son  état  de  vieillesse ,  d< 

primitive  à  la  rigidité,  qui  en  caracu 

ture  en  dernier  lieu,  enfin  de  la  fori 

à  la  consistance  ligneuse,  n'a  fail  qu* 

base  inorganique,  et  que  remplacer 

terreuse  l'ammoniaque  de  son  pre 

même  que  le  savon  ammoniacal  de 

que,  ou  calciciue,  dans  Peau  de  potai 

chaux  ,  par  une  (espèce  de  double  à* 

tout  à  fail  analogue  à  la  double  c 

qui  est  la  loi  générale  et  vulgaire 

des  corps  inorganisés. 

855.  En  consé(|uence ,  il  est  perra 
théoriquement  que  les  substances  < 
tissus ,  qui  sont  dites  azotées ,  ne 
substances  organisées  non  azotées, 
ture  de  la  base  inorganique  qui  forn 
ments  du  tissu. 

854*  Or,  nous  démontrerons  en  le 
gluten  est  un  tissu  organisé ,  tout  i 
l'albumine  de  Vœuf  ;  que  la  fibrine  di 
précipilation  globulaire ,  un  comme 
ganisation;  et  que  tous  les  tissus 
Pun  et  de  l'autre  règne  qui  ne  cri 
se  rangent  dans  la  catégorie  des  sut 
neuses  ou  albumineuses  ;  par  cons 
nous  avons  dit  des  unes  s'applique  ii 
aux  autres. 

855.  La  paroi  de  tout  tissu  orgai 
être  représentée  par  une  combinai» 
slance  organique ,  dont  la  gomme 
d'une  base  inorganique;  mais  la  goi 
combinaison  de  carbone  et  d'eau ,  s' 
d'appliquer ,  aux  produits  de  ce  h 
mules  atomistiques  qui  représente 
faits  du  règne  inorganisé,  le  tissu  < 
représenté  par  la  formule  suivante  ( 
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iiiorg;aiiiqtw,  qai  peut  être  ou  la 
ade,  ou  la  potasse  {tissus  h'gneux 
l*ammontaque  {tissus  çtuiineus 
) ,  ou  le  fer  (  tubes  de  ValexoneUe 
m  la  tilice  {èpiderme  des  grami- 
hppes  de  quelques  infusotren) , 
écipil^  par  la  gomme) ,  etc. ,  etc. , 
1er  des  tissus  artificiels ,  que  nous 
t  le  laboratoire,  en  précipitant  les 
iques ,  au  moyen  de  divers  sels  à 


ïtance  organique  =  C  -f  H^  0  a 
*  spcond  état  d*un  développement 
^  p.  Le  lissu  ligneux  et  glulineux 
r  être  gomme.  Nous  pouvons  donc 
i  phases  différentes  et  successives 
lent  chioiique,  et  partant  deux 
ctères  que  nous  aurons  le  droit  de 
eux  expressions  différentes  :  scb- 
UTRiCE ,  ou  élément  organique  des 
TANCE  ORGAfristB ,  OU  tissu  orga- 
de  la  combinaison,  de  plus  en  plus 
substance  organisatrice  avec  une 
métallique  ou  volatile. 

un  proportions  de  la  combinaison , 
es  formules  adoptées  par  la  chimie 
trouvent  com)iiétement  en  défaut, 
tl  les  |>esées  les  plus  exactes  doivent 
tude  du  développement ,  élude  pro- 
iccepte  les  nombres  que  comme  des 
poids  que  comme  des  termes  .irhi- 
1  sur  unn  série  croissante  ou  décrois- 
.  Qui  dit  développement,  dit  par  ce 
la  phase  précédente.  Ainsi  la  sub- 
[ue,  pour  arriver  à  Tétai  de  sub- 
»ée ,  s'associera  chaque  jour  des 
elles  d*une  base  inorganique  ;  et , 
le  de  surprendre ,  par  Tanalyse  élé- 
|ue  phase  en  particulier  de  ce  déve- 
g^ressif ,  on  trouverait  à  chaque  fois 
on  de  base  inorganique  serait  plus 
en  sorte  que  plus  la  proportion  de 
,  plus  le  tissu  perd  de  son  élasli- 
[>prociie  de  la  rigidité  des  tissus  11- 

X. 

I  reconnaîtra,  en  même  temps  ,  que 
ganique  n*ofrre jamais,  à  Tanalyse 
•s  mî^mes  proportions  de  carbone  et 
srUon  d*eau  étant  plus  considérable 
(  jeunes  ,  et  la  proportion  de  car- 
issus  âgés,  et  cela  par  une  série. 


décroissaolepour  Peau,  et  eroissante  pour  le  car- 
bone ,  d*une  manière  illimitée.  Par  la  dessiccation 
elle-même,  on  pourra  diminuer  encore  la  propor- 
tion d'eau  ,  jusqu*&  la  carlionisation  complète;  en 
sorte  que  l'époque  à  laquelle  s*arréte  le  chimiste, 
pour  soumettre  la  substance  à  Panalyse  élémen- 
taire, ne  doit  être  considéré  que  comme  un  point 
arbitrairement  pris  dans  cette  série  (805).  En  con- 
séquence ,  Teau  et  le  carbone  iieuvent  se  trouver 
dans  la  même  substance ,  combinés  dans  toutes  les 
proportions  Imaginables  ,  sans  que  Panalyste  soit 
capable  de  découvrir ,  à  Tune  de  ces  pro|)ortions , 
le  moindre  caractère  qui  In  distingue  de  la  propor- 
tion la  plus  éloignée.  Ainsi  ,  on  peut  concevoir  la 
paroi  de  la  vésicule  organisée ,  comme  composée 
de  carbone  uni  d*abord  à  un  nombre  considérable 
de  molécules  d'eau ,  dont  la  quantité  décroît  et 
semble  être  remplacée  par  une  quantité  de  jour 
en  jour  croissante  d*une  base  quelconque  inorga- 
nique. 

859.  Continuons  la  progression  par  la  pensée , 
en  remontant  jusqu'à  Tépoque  de  la  combinaison 
{\\\  carbone  avec  la  première  molécule  d'eau.  Tout 
nous  atteste  en  physiologie  que  le  carbone  ne  s*as- 
socie  pas,  avec  la  molécule  aqueuse,  sous  la  forme 
qu'il  possède  dans  la  nature  inorganique  ;  rien  en 
effet  ne  se  combine  qu'à  Télat  de  solution  ;  or  le 
carbone  est  insoluble  dans  yQ%\\  ;  il  ne  devient  so- 
lubie  et  assimilable  qu'une  fois  qu'il  s*est  combiné 
avec  Toxygène  on  acide  carbonique,  ou  avec  Thy- 
drogène  à  l'état  dMiydrogène  carboné.  Mais  l'acide 
carbonique  serait  vite  saturé  par  les  bases  de  la 
sève,  et  il  n'aurait  pas  le  tt  mps  de  s'assimiler  la 
quantité  d'hydrogène  nécessaire  pour  élever  son 
oxygène  au  rang  de  Teau  ou  des  éléments  de  la 
substance  organique.  Il  est  plus  rationnel  de  pen> 
ser  que  la  substance  organisatrice  s'est  formi^e,  par 
l'association  croissante  du  carbone  hydrogéné  avec 
Toxygène  de  l'air  que  les  tissus  déjà  formés  aspi- 
rent, ou  avec  Toxygène  des  autres  liquides  que  I  é- 
laboration  des  tissus  décompose;  en  sorte  qu*une 
fols  sa  quantité  d'hydrogène  combinée  avec  la 
moitié  en  volume  d'oxygène,  l'hydrogène  carboné 
est  passéà  TélatdesuBSTAifCEORGAiTiSATfiiCE  (856). 

860.  Or,  rien  n'est  plus  commun  que  l'hydro- 
gène carboné  liquide  dans  les  mailles  des  tissus 
organisés;  certaines  huiles  essentielles  peuvent 
être  considérées  comme  de  l'hydrogène  carboné 
pur  de  tout  autre  gaz.  Et  d'autres  huiles  essentiel- 
les qui ,  physiquement  et  physiologiquement,  pos- 
sèdent les  mêmes  caractères  essentiels  que  les 
premières ,  fournissent  h  Tanalyse  une  quantité 
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d'oxygène  variable  dam  cbacime  d*ellet,  mail  pat 
aiaex  considérable  |>our  représenter  d«  Peau  avec 
la  quaolilé  d^hydrogène  de  Thuile.  Celte  quantité 
d*oxygène  est  déjà  plut  considérable  dans  les  builes 
grasses  et  les  graisses;  et  chacune  de  ces  substan- 
ces exposée  à  Pair  absorbe  de  plus  en  plus  Poxygène 
de  Tair,  remarquei  bien  cette  circonstance,  et  finit 
par  se  transformer  en  un  tissu  qui,  en  s*intpré- 
gnant  de  certains  self,  acquiert  peu  à  peu  tous  les 
caractères  dr^  tissus  glutineux  ou  albumineux 
(841).  Ce  tissu  est  ductile,  mou.  consistant,  mem- 
braneux ,  ne  tachant  plus  le  papier  après  un  cer* 
tain  séjour  dans  Palcool  ou  dans  Téther,  enfin,  in- 
soluble dans  tous  les  menstrues  autres  que  les 
acides  énergiques  et  les  alcalis  concentrés.  Les 
huiles  peuvent  donc  élre  considérées  comme  le 
premier  échelon  du  développement  des  ais6siaii- 
cet  organiêatnces.  Nous  retrouvons  aussi  les 
huiles  eascntielles  ou  autres ,  dans  tous  les  tissas 
naissants,  dans  le  globule  élémentaire  et  de  pre- 
mière formation  qui  rrcèle  la  matière  verte  (pi.  G, 
fig.  30,  a  et  c).  Il  nous  sera  donc  permis  de  ranger 
toutes  ces  substances  dans  une  classe  à  part,  classe 
pour  ainsi  dire  préparatoire  des  autres,  et  consa- 
crée à  toutes  les  substances,  chez  lesquelles  le  car- 
bone est  associé  à  Thydrogènc  en  excès,  sans  ou 
avec  une  quantité  inférieure  d'oxygène,  substances 
qui,  en  absorbant  Toxygène  capable  de  remplir 
les  proportions  \oulues  pour  élever  Thydrogène  à 
rélat  d*eau ,  sont  destinées  h  former  la  sdbstai^ck 
0BGA51SATRICE,  l'élément  organique  des  tissus  or- 
ganisés. Nous  nommerons  ces  substances  prépa- 
ratoires :  SDBSTAUCKS  ORCAIflSAUTES. 

861.  Dans  leur  état  de  vie,  les  tissus  organisés 
abondent  en  une  foule  de  substances  qui,  par 
leur  nature  chimique  et  leur  destination ,  ne  sau- 
raient entrer  dans  aucune  des  trois  catégories 
précédentes ,  mais  qui ,  sans  être  appelées  à  se 
transformer  en  tissus,  ne  laissent  pas  que  de  con- 
tribuer  pour  leur  part  à  l'œuvre  de  l'organisation, 
ou  résultent  même,  en  qualité  de  résidu  et  de 
précipité  «  de  la  marche  de  l'organisation  même. 
Ce  sont  les  acides,  résultats  de  la  combinaison  du 
carbone  avec  l'oxygène  en  excès  ;  ce  sont  les  sels , 
résultats  de  la  combinaison  de  ces  acides  avec  les 
bases,  dont  la  présence  serait  en  état  de  nuire  au 
développement  des  organes,  ou  résultats  de  la 
précipitation  cristalline  d'un  liquide  absorbé  par 
tes  parois  des  tissus,  sur  lesquelles  s*incrusle 
alors  le  sel ,  comme  cela  arrive  par  une  évapora- 
tion  spontanée  ;  et  ces  sels  peuvent  être  à  base 
terreuse  ou  à  base  ammoniacale.  Enfin ,  la  désor- 


ganisation des  tissus ,  spmitaDée  oo 
a  aussi  ses  produits ,  de  même  que  Pc 
a  les  siens;  et  ceux-ci  offl'enidéjft  ii 
analogie ,  dans  le  mode  de  leur  combin 
les  substances  du  règne  inorganique 
ment  la  transition  de  fuo  à  i*autr«  ri 
leur  origine  de  l'un ,  mais  forméei 
flucnce  des  lois  qui  président  aux  comt 
Taiitre;  combinaisons  en  général  bii 
proportions  fixes ,  elles  se  prêtent  . 
atomistiqucs  et  jamais  à  un  développ 
gressif.  Nous  donnerons ,  à  cette  de 
de  substances,  le  nom  de  soBSTARCEa  < 

869.  Et  là,  sur  leurs  limites,  aa  l 
cessairement  le  point  de  contact  av< 
minéral;  car  où  l'un  finit,  Tautre  < 
pour  aller  rejoindre  le  premier  par  h 
mité.  Ce  point  de  contact  doit  néo 
occuper  une  certaine  place  dans  ce 
son  tour  il  doit  servir  de  transiUoo  i 
rie ,  en  terminant  la  classification, 

863.  Nous  venons  de  donner  le  cadi 
ci ,  en  n'ayant  l'air  que  de  jeter  les  bi 
téme.  Toutes  les  substances  qui  rentn 
attributions  de  cet  ouvrage,  se  classi 
deux  grands  embranchements  génér 

Pun  ,  les  tLtMElVTS  OBGANIQQBS  dcS  tiSS 

Pautre  les  basxs  tebrbdses  qui ,  1«i 
sur  les  surfaces  des  tissus;  S»  se  coml 
les  éléments  organiques  pour  former  d 
ces  organisées  ;  3°  ou  sont  dissoutes  d 
quidesqui  concourent ,  en  circulant, 
sation  et  aux  fonctions  des  organes, 
embranchement  aura  quatre  divisioc 
crées ,  Tune  à  l'étude  des  substances  o 
l'autre  à  celle  des  sdbstarces  oaoAiiUi 
troisième  à  celle  des  sobstahcbs  oaa 
et  la  quatrième  enfin ,  à  celle  des  suas 
OANiQOEs.  Dans  chacune  de  ces  divi 
admettrons  deux  subdivisions  fondée 
considération  plutôt  physiologique  que 
sur  une  indication  plus  que  sur  une 
Tune  qui  ne  renfermera  que  les  substi 
du  règne  végétal,  et  Pautre  que  cell< 
règne  animal,  distinction  qui  dispar 
l'exposition  de  l'histoire  chimiqua  d 
d'elles.  Nous  n'admettrons  d'autres  disti 
ractéristiques  que  les  distinctions  spéct 
principes  immédiats  seront  des  espèces 
res  ne  seront  que  des  mélanges ,  en  f 
différentes ,  des  espèces  rangées  sous  1 
que.  Enfin  ,  en  traitant  de  chaque  esp< 
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iras  ne  nous  contenterons  pas  d'en  décrire 
i£ret  eilérieurs  et  Tanalyse  chimique; 
étudieront  la  structure  la  plus  intime, 
ition  jusque  dans  ses  éléments  les  plus 
His  remonterons  Jusqu*aux  premiers  in- 
leur  formation ,  afin  de  les  suivre  pas  à 
Tau  terme  de  leur  élaboration  et  de  leur 
I  en  tracerons  Tbistoire  complète,  c^est-à- 
toire  physiologique. 

(A  est  le  cadre  de  la  nouvelle  classifica- 
ut  nous  devons  faire  précéder  Papplica- 
r  rénuméralion  des  caractères  généraux, 
iguenl  les  substances  ,  dont  se  compose 
organisé ,  et  ensuite  par  le  tableau  synop- 
la  classification,  sous  forme  de  table 
le des  matières. 

exposé  succinct  des  principaux 
ières  chimiques  et  physiologiques 
tatières  organiques. 

es  matières  organiques  se  décomposent 
I  (rois  ou  quatre  éléments  gazeux ,  selon 
isles  ,  et  en  trois  seulement  d'après  nous 
*f  hydrogène,  carbone) ,  Tazote  nppartc* 
immoniaquc  qui  fait  partie  des  sels,  dont 
and  nombre  se  retrouve  dans  les  cendres. 
rdéborganisation  naturelle  ou  artificielle, 
s  dans  une  atmosphère  humide  ,  les  ma- 
paniques  se  décomposent  spontanément 
nts  produits  fixes,  liquides  ou  gnzeux , 
lombre  et  la  nature  varient  à  Tinfiiii, 
!  foule  de  circonstances  <iue,  dans  Télat 
b  science ,  il  est  impossible  d^évjluer. 
lés  aux  lois  de  Porganisalion,  leurs  élé- 
combinent,  se  transform<:nl  en  produits, 
liyse  peut  se  rendre  compte  et  qu'elle 
urer  au  besoin.  Cette  organisation  n'a 
lans  le  vide  ou  dans  Pazole  ;  elle  dépérit 
ains  gaz  délétères  ;  elle  ne  prospère  que 
'  atmosphérique. 

e  froid  arrête  le  développement  des  êtres 
:,  mais  il  conserve  indéfiniment ,  sans 
I,  les  substances  organiques,  ainsi  que  le 
nt  et  les  mammouths  que  Ton  exhume 
s  du  Nonl ,  et  les  cadavres  d'Espagnols 
ouvés  gisants ,  sans  di';forma(ion,  !>ui-  le 
^acé  des  Cordillères,  di^puis  l'époque  de 
re  conquête  du  Pérou  Mais  on  observe 
ne  le  dégel  survient,  les  corps  organisés 
ent  plus  vile  que  ceux  qui  n'ont  pas  été 
rinfluence  d*une  basse  température.  En 
xe  ,  nul  organe  ne  végète  plus  à  zéro  ; 
uns  même  se  dé^orgnnisenl  ^^  <<-!le  ie>n- 
kii.  -  ToaE  r. 


pérature;  et  si  certains  animaux  continuent  à 
vivre ,  et  si  certains  végétaux  s'y  conservent,  c'est 
qu'ils  sont  enveloppés  de  téguments  naturels  ou 
artificiels  qui,  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur, 
les  protègent  contre  l'action  du  refroidissement. 
On  a  cité  une  seule  plante  qui  germerait  et  se  dé- 
velopperait sur  la  neige  :  c'est  Vurcdo  ninaUs, 
simple  globule  microscopique  analogue  à  un 
grain  de  pollen  de  petite  dimension  ;  mais  ce  fait 
n'est  établi  sur  aucune  observation  positive  ;  il  est 
probable  que  ces  globules  sont  des  globules  polii- 
niques,  saupoudrés  par  les  vents  sur  ta  surface  de 
la  neige.  Les  plantes  alpines  dorment  sous  la 
neige  qui  les  abrite  i)eudantrhiver,etellesse  réveil- 
lent au  printemps. 

8G7.  Peu  de  plantes  et  peu  d'animaux  pourraient 
résister  longtemps  à  une  température  de  35o  qui , 
dit-on ,  est  celle  de  l'Afrique  centrale.  Cependant 
on  sait  que,  grâci^  à  Palniosphère  humide,  dont  la 
transpiration  entoure  le  corps,  quelques  observa- 
teurs ont  pu  entrer  impunément,  et  séjourner 
queliiues  minutes,  dans  des  fours  qu'on  venait 
d'échauffer,  et  dans  le  cratère  des  volcans. 

8C8.  La  dessiccation  d'un  organe  le  frappe  de 
mort.  Ccpend.-tnt  le  rotifère  et  le  vibrion  du  fro- 
ment ressuscitent ,  dès  qu'on  les  humecte  d'eau  , 
après  avoir  été  soumis  à  une  complète  dessiccation 
au  soleil  d'été.  Mais  pour  cela  ,  il  faut  <iue  cette 
dessiccation  ail  lieu  d'une  manière  graduée  et 
sans  brusiiuerie  ,  et  en  nutmc  temps  sans  qu'à  la 
faveur  d'une  interruption,  il  puisse  s'établir  un 
commencement  de  décomposition,  ou  un  déchire- 
ment qui  Iconque,  par  suite  de  l'ag^jlntinalion  des 
extrémités  du  corps  de  l'animal  desséché.  C'est 
pourquoi  l'on  a  observé  que  l'expérience  réussit 
mieux,  lorsque  le  rotifère  se  trouve  placé  parmi  ta 
poussière  siliceuse  des  gouttières,  dont  les  molé- 
cules cèdent  leur  humidité  ,  sans  retrait  et  sans 
déplacement. 

8G9.  Il  existe  donc  une  température,  eu  deçà 
et  au  delà  de  laquelle  le  carbone,  l'oxygène  et 
l'hydrogène  ne  peuvent  plus  étie  comb;nés  en 
molécules  organiques  par  la  vésicule  organisée  (85); 
mais  ,  entre  ces  deux  limites ,  cha(iue  espèce 
vivante  des  deux  rè{;nes  semble  atfecter  un  degré 
différent,  et  le  développement  est  alors  en  raison 
directe  de  l'élévation  de  la  température,  sous  le 
rap{>ort  et  des  dimensions  et  de  la  marche  de 
l'accroissement.  De  l.i  les  différences  Irajipantes 
que  Ton  remarque  entre  les  plantes  et  les  animaux 
des  climats  divers. 

870.  Outre  le  froid  et  la  chaleur,  l'organisation 
trouve  encore  des  obstacles  dans  la  r(^nclion  d'un 
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certain  nombre  de  substances  inorganiques  ou 
organiques,  mais  étrangères  à  ses  vésicules.  Parmi 
ces  substances ,  les  unes  paralysent  l*élaboration, 
en  arrêtant  ou  en  s*emparant  à  leur  profit  des  gaz 
aspirés  par  In  vésicule;  elles  agissent  comme  des 
narcotiques  ou  des  asphyxiants.  Les  autres  désor- 
ganisent les  parois  de  la  vésicule ,  en  s'emparant 
des  éléments  de  ses  parois  ;  elles  agissent  comme 
des  poisons. 

871 .  Les  animaux  absorl>ent,  par  la  respiration , 
Toxygènede  Pair  quMls  rendent,  par  Vexpiration, 
combiné  avec  le  carbone  du  sang ,  à  Tétat  de  gaz 
acide  carlionique.  Les  plantes  ,  exposées  à  Taclion 
solaire ,  absorbent  de  Toxygène  et  de  Tacide  car- 
bonique de  Tair,  qu'elles. décomposent,  en  s^em- 
parant  du  carbone  et  exhalant  Poxygène.  A  Tombre 
et  pendant  la  nuit ,  elles  absorbent  Toxygène , 
quVUes  exhalent  combiné  avec  le  carbone.  En 
conséquence  elles  vicient  Tair  pour  les  animaux 
pendant  la  nuit ,  el  elles  Taméliorent  pendant  le 
jour.  Une  plante  qui  végète  privée  des  rayons 
solaires  ê'éttoie,  c'est-à-dire  ne  produit  point  de 
matière  verte,  et  prend,  par  tous  ses  organes,  une 
direction  anormale.  L'apparition  de  la  matière 
verte  coïncide  avec  l'aspiration  de  l'oxygj^ne.  La 
germination  réclame  l'obscurité  ,  comme  la  végé- 
tation réclame  le  bienfait  de  la  lumière  ;  et  cela 
est  vrai  des  graines  végétales,  comme  des  œufs  des 
animaux. 

872.  Il  est  une  certaine  classe  de  végétaux,  qui 
ne  peuvent  se  développer  que  dans  la  plus  pro- 
fonde obscurité ,  et  qui  ne  semblent  destinés  qu^à 
la  végétation  étiolée  des  racines  souterraines  ;  ce 
sont  les- champignons.  11  est  une  certaine  classe 
d'animaux  qui  ne  naissent  et  ne  vivent  que  dans 
l'ombre  ;  ce  sont  quelque  animaux  inférieurs. 

873.  Quant  aux  métamorphoses  d'une  forme 
végétale  en  une  forme  animale ,  ou  d'une  forme 
végétale  en  une  autre  qui  n'aurait  pas  le  moindre 
rapport  d'affinité  avec  elle ,  les  expériences,  sur 
lesquelles  on  a  cru  devoir  baser  cette  hypothèse, 
n'ont  jamais  offert  le  caractère  d'exactitude  que 
la  science  exige;  ce  ne  sont  le  plus  souvent  que 
des  rêves  d*un  auteur  préoccupé.  Non  pas  que  je 
nie  la  possibilité  des  générations  spontanées,  et 
des  transformations  des  corps  ;.  mais  je  suis  per- 
suadé que  les  générations  spontanées  n'ont  lieu 


que  sur  les  plus  bas  degrés  de  l'échell 
des  dimensions  qui,  jusqu^i  ce  jour ,  i 
fusées  à  l'observation  ;  qu'ensuite ,  par 
infinie  de  modifications  ascendantes,  I 
organisée  est  susceptible   de  revêtir 
ment  et  à  chaque  génération  des  foi 
rieures  ;  mais  que  ces  modifications 
peine  sensibles  au  bout  d'un  certain 
siècles  ,  s'il  était  donné  à  l'observatei 
ter,  sans  interruption  ,  au  spectacle  de  i 
pement  (*).' 

874.  Ce  qui  s'oppose  à  l'adoption  de 
tions,  c'est,  sans  aucun  doute,  l'idée 
nous  sommes  formée  de  la  graine  et 
nous  leur  avons  ,  pour  ainsi  dire ,  i 
formes  invariables,  un  siège  invaria 
que  nous^  nous  sommes  hâtés  de 
quelques  cas  particuliers ,  sans  réflè 
généralisant  quelques  autres  cas  d'un 
pèce ,  nous  serions  arrivés  à  une  conci 
traire. 

875.  L'œuf  et  la  graine  sont  des  cel 
chées  du  tissu  de  la  mère,  par  suite  d'i 
sion  de  nom  contraire.  L'impulsion  | 
d'un  corps  étranger  que  nous  nommon 
d'un  corps  interne  dont  nous  négligeo 
nous  occuper.  L'œuf  et  la  graine  pe 
revêtant  certaines  formes  et  certaines  d 
fixer  plus  spécialement  notre  altention.B 
beau  du  polype  qui  devient  polype,  le  fi 
tubercule  qui  devient  pomme  de  terre 
prennent  assez  que  la  faculté  génératr 
tout  le  système  de  l'organisation,  et  que 
organisé  est  dans  chacune  de  ces  cellu 

876.  Les  matières  animales,  de  mên 
matières  végétales,  ne  sont  susceptible; 
tmguées  qu'empiriquement,  et  après  qi 
a  contracté  une  certaine  habitude.  Cette 
dans  l'aspect  et  la  consistance,  ainsi  < 
nature  des  produits,  indique  nécessair 
différence  dans  la  composition  intime 
point  que  la  science  doit  se  proposer  de 
mais  l'ancienne  méthode  n'a  fait,  j'ose 
qu!éloigner  le  terme  de  la  découTerte. 

(*)  ^^y-  Ifomtau  sj'Stimê  Je  phyùalû^  vf^hm, 
m7iie,$  1783. 
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:lassificâtion  du  nouveau  système  de  chimie  organique. 


PREMIÈRE  CLASSE. 


s  ORGANIQUES  DES  TISSUS  (865.) 

»inbinaisons  de  carbone,  oxyg^ène  et 
en  proportions  variables ,  mais  qui  , 
s  peuvent  être  représentées  par  une 
carbone  (G)  et  une  portion  d'eau  (0H2), 
,  en  se  combinant  avec  une  base  ler- 
volatile,  à  s*organiser  en  une  vésicule 
it  le  germe  et  Télément  générateur 
t  y  en  sorte  que  la  formule  (797j  des 
tissu  est, dès  ce  moment,  (C-f  OH^)+p, 
lions  croissantes  ou  décroissonlos  à 
lément  organique  des  tissus  est  décom- 
r  le  feu,  qui  en  élimine  Toxygène  et 
e,  et  isole  le  carbone  en  vase  clos ,  ou 
à  l'air,  en  le  combinant  avec  Toxygf^ne 
arbonique  ou  oxyde  de  carbone  ;  à  la 
tte  combustion  ,  il  ne  reste  de  la  sub< 
anisée  ou  organique  que  la  base  ter- 
sa  cendre.  Les  substances  inorganiques 
lU,  Tacide  sulfurique  concentré,  Tacide 
rique,  la  potasse  caustique,  et  les  autres 
reux,  réduisent  les  éléments  organi- 
rbone,  en  les  dépouillant  de  la  quantité 
et  d'hydrogène  nécessaire  pour  former 
LU  outre,  l'action  delà  potasse  déter- 
rmalion  de  divers  acides  qu'elle  sature, 
furique  commence  par  désorganiser  ces 
.  en  se  combinant  avec  la  base  terreuse 
était  associée;  et  si,  immédiatement 
!  première  action,  on  a  soin  de  l'étendre 
î  le  saturer  par  la  chaux,  la  baryte  ou 
on  obtient  l'élément  organique  à  l'état 
,  et  avec  les  caractères  qu'il  apportait 


à  la  combinaison  vésiculaire  (832)  ou  cristal  < 
Une. 

878.  Nous  diviserons  les  éléments  organiques 
en  quatre  groupes  principaux  :  le  premier  com- 
prenant les  SUBSTANCES  oBGANisiis  ,  c'est-à-dire 
celles  qui  résultent  de  la  combinaison  d'une  por- 
tion de  carbone  et  d'eau  et  d'une  portion  d'une 
base  terreuse ,  et  qui  affectent  dès  lors  la  forme 
vésiculaire,  et  sont  aptes  à  te  reproduire  indéfini- 
ment, c*est-àdire  à  vivre. 

Le  second  renfermera  les  substances  organisa- 
TRiCKS,  c'est-à-dire  celles  chez  lesquelles  l'élément 
organique  n'est  pas  encore  combiné  en  vésicule 
avec  la  base  terreuse ,  mais  est  apte  à  se  combiner 
ainsi,  vu  que  le  carbone  s'y  trouve  associé  à  l'eau 
sans  excès  d'oxygène  ou  d'hydrogène. 

Le  troisième  comprendra  les  substances  orga- 
NisA!<iTBS,  c'est-à-dire  les  substances ,  chez  les- 
quelles Phydrogène  est  en  excès ,  mats  qui ,  en 
absorbant  l'oxygène  de  l'air,  se  rapprochent  de 
plus  en  plus  de  la  nature  des  substances  organi- 
satrices, et  passent  spontanément  à  l'état  de  tissus. 

Dans  le  quatrième  ,  enfin  ,  nous  comprendrons 
les  SUBSTANCES  ORGANIQUES,  OU  produits  de  l'orga- 
nisation, ou  rebuts  de  l'élaboration  ,  ou  approvi- 
sionnements de  la  nutrition  ;  qui  concourent  au 
développement  de  la  charpente  organisée  par  leur 
présence  ou  leur  protection  ;  en  recouvrant  les 
surfaces  ou  en  neutralisant  les  poisons  ;  en  ren- 
dant à  la  vie ,  qui  recommence  sur  d'autres  es- 
paces ,  les  éléments  engourdis  de  la  vie  qui  s'é- 
teint; enfin  en  décomposant  les  tissus  vieillis,  au 
profit  de  la  nutrition  des  tissus  jeunes  et  pleins 
de  vie. 
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PREMIER  GROUPE. 

SUBSTANCES   ORGANISEES. 

870.  Organes  qui  s'i8o1rnt,rn  simulant  souvent 
une  poudre  amorphe ,  une  préGipilalion  inorga- 
nique. Les  unes  proviennenl  du  r^gne  végétal, 
les  autres  du  régne  animal;  Pélément  organi- 
que (877) ,  chez  les  premières  ,  est  combiné  en 
général  à  une  base  terreuse;  chez  les  autres,  au 
contraire,  il  est  combiné  en  général  à  l'ammo- 
niaque ou  à  un  sel  ammoniacal.  Mais  comme  la 
distinction  en  substances  végétales  et  substances 
animales  n'est  rien  moins  que  tranchée ,  nous  ne 
Tadoplerons  que  sous  forme  d*indication  botanique 
etzoologique,  et  seulement  pour  rappeler  Torigine 
du  produit. 


PREMIÈRE  DIVISION. 

Sl'B8TA!fCE8  0BGA?ri8ÊBS  VÉGÉTALES. 

880.  Substances  organisées ,  qui  concourent  à 
former  la  charpente  des  organes  de  la  végétation, 
et  que  la  chimie  a  pu  prendre  pour  des  substances 
immédiates  ou  amorphes.  Nous  en  distinguerons 
treize  genres  ou  pseudogenres  principaux,  aux- 
quels on  peut  rapporter  tous  les  tissus  connus  du 
régne  végétal.  Ce  seront  :  ta  fécule  amjriacée, 
Vinuline,  la  fécule  verte,  le  ligneux,  la  mèdu- 
llne,  la  subérinef  Yalbutnine,  le  gluten,  la  légu- 
fntne^  Vhordéine  ,  le  pollen ,  la  lupuline,  parmi 
lesquels  nous  en  admettrons  deux  seulement, 
dont  tous  les  autres  peuvent  être  considérés 
comme  des  mélanges  pseudonymes  :  c'est  le 
ligneux  et  le  gluten ,  cVst-à-dire  Porganisation 
ayant  pour  base  une  substance  terreuse,  et  Torga- 
nisation  ayant  pour  base  Pammoniaque. 

PREMIEIl   GENRE. 

AMIDON  {fécule  amylacée)  (•). 

881.  L*amidon,  obtenu  A  Pétat  de  pureté,  est  une 
poudre  blanche,  cristalline ,  sans  saveur  et  ino- 


dore, craquant  sous  les  doigts,  insoluhl 
Peau  froide,  Palcool ,  Péther,  te  dissoh 
apparence  dans  Peau  chaude  «  formaot  un  t 
épais  avec  elle ,  selon  les  proportions  qo* 
ploie ,  et  sous  cette  forme ,  se  coagulant  p 
cool  ;  se  changeant  en  sucre,  pir  l*ébulliUo 
certains  acides  étendus  et  par  la  ferme 
avec  le  gluten;  et  en  acide  maliqueelo; 
dans  Pacide  nitrique  bouillant ,  «ans  doon 
cunc  trace  d'acide  miicique  ;  enfin  jouissaii 
propriété  de  se  colorer  en  bleu  plut  on 
violet ,  par  le  contact  de  Piode. 

883.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1 
composition  élémentaire  est ,  en  poids,  de 

D'après  Carb.,         oijg.,  bjdrag., 

Gay-Lussac.       43,55.  49,68.  0,77. 

Berzélius  (•').    44,26.  49,07.  6,67. 

Saussure  (242).  45,39.  48,31.  5,90. 

Prout(2l3).       43,80.  50,90.  6,30. 


Eau. 
43,99.    49,49.       6,41. 


Moyenne , 

ou  en 
nombres  ronds,  44.         50. 


6. 


Eau. 


883.  Nombres  qui ,  par  suite  du  jeu  de  ( 
dont  nous  croyons  avoir  évalué  luffi^tamn 
portée  (802) ,  donneraient  la  formule  aloa 
C12HJ0  05. 

884.  Il  n'est  pas  intitile  de  faire  obser 
Gay-Lussac ,  Saussure  et  Prout  ont  emplo] 
leurs  analyses  ,  Pamidon  de  froment ,  et  B 
celui  de  pomme  de  terre.  Mais,  ainsi  qi 
Pavons  fait  déjà  observer  (803) ,  Prout  a 
ce  que  la  théorie  nouvelle  indiquait  d'à  van 
la  quantité  d'eau  diminuait,  et  la  quantité 
bone  augmentait ,  à  mesure  qu'on  proloB 
séjour  de  la  fécule  à  Pétuve ,  et  ensuite  qi 
cule  la  mieux  lavée  donnait  9  à  10  de  ci 

sur  1000  de  substance»  ou  ~.  L^arrow  : 

a  fourni*  à  l'analyse  élémentaire,  56,4  de  c 
63,0  d'eau  ;  après  20  heures  d'expoiitioi 
température  de  100»,  cette  substance  a  p 
sur  100,  et  a  donné  42,8  de  carbone. 


{•)  Ce»  ileui  motK,  qui  dt'sigtient  diimiqurmont  nue  snb- 
«Unci'  iflenlique,  prcnncut  uue  accrptinn  ditr«rrntc  ,  «elon  l'u- 
sage auquel  on  destino  !■  •ubttancc  mi^oïK.  Kn  llicrapeatiqur  et 
rn  tfroiiomie  domestiqua,  c'e»l  de  \» fécule;  dans  les  trts  ,  c'eut 
de  Yamidon.  Ainsi  la  fécule  de  fromeut,  qui  vert  de  poudre  h 
|iOudrcr  et  de  collo  pour  le  papier,  le  liuge,  etc.,  «e  nommr 
»pcei;drmrut  amidon.  La  fécule  de  ]KiDiino  de  terre  ,  qui  sert 


principalement  à  Talimculalion ,  (tarde  l«  nom  i 
(••)  Traité  de  chimù'  ^trad.),  tom.  V  ,  pag.  267,  18 
piemièrr  analv^e  de  Rerzêliu*,  telle  que  tons  ka  oar 
Bientaires  la  rapportent,  d'aprC'S  les  AnnmUs  de  e/kimi 
iieusihlcment  de  la  dernière  adoptée  par  ranteur; 
Iijdr.  7,06,  carboue  43,4^,  "« vg.  4î*,45-  [JitnnUi  à 
I.  LXXXV.) 
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aï«e«i*uileà  une  lmii|iOratur<>  de  100> 
:  li»um  ,   «Ile  a  |ien]u  3.3  pour  ccni 

44,4  de  carbnne  et  5:î,0  d'eau  ;  aprn 
frapotiiion  à  une  temiiiiralure  lie  150 
!  a  [«rdii  1.58  lur  100,  et  a  conlrarfil 
r  un  peu  rougeâtre. 

parciis  résultais,  que  «ijfniflciil  cm 
ITarlaliIPS    dr»  an^ljves  Wtinenl.iiiis , 


it3 


iéptndent ,  tl'u: 


•  natiirellet  au  arlitici'llcs,  dana 
t  lubtlance  a  pu  tijmtmer? 
nir  chimique  de  la  fibule  rétullcd'une 

Inlime  de  carbone ,  d'eau  et  d'un  s«i  j 
c  foKe  que  la  quantité  d'eau  auijnicitle 
talion  et  Je  dévelo)ip<;metit .  el  qu'elle 

la  vieilletteetla  deHtccaiion ,  tn  une 
I  deicrtidanie ,  Jusqu'à  la  carboaiialloo 


ctères  physiques  des  particules 
tte  substance  en  général  (■) . 

ninÉe  au  ratcrotcope .  celte  poudre 
que  de*  grains  arroudii .  iioVi .  de 
e  dimension*  T.triahli'i.  nnn-feulemeoi 
rr*  TP|;rl3ux.  maij  Fncor<?  dam  lemf  me 
■me  l'on  ixut  s'en  fdire  une  idée  aussi 
poitiliie ,  d'aprH  \ei  Rguies  que  j'en  ai 
la  pi.  S.  Ainsi  la  fécule  il?  pomme  lie 
;OffredMer3in4iiui  varient  dedim-n- 
*  jôù  "  i  ''*  miUimMre.  «  qui  iffw- 
Hal»pIu>Tariéet;  tinJiîq  [r!-t  plui 
ds  la  fécule  du  petit  mC.tl  J^;ij,..nt 
de  millim.,  et  o'afcClent  •[u'un*  i^ule 
Ht  que  la  farl)  rifc  de  nji  groiii-:^. 
lirrniet  de  nous  ni  uyjf-r. 
iraim  srujiiitent  airc  .ijijdi  1,.;^ 
jaoe  mFine  qui  ii*  rî-:^  -■.  iiir„  :,  _.  :. 
■raire  dtt  gram  natzci .  »■.  jri  .  .'— 
ki   grains   ne    d-r'iii-s:  (,  =  ;  —   ;- 


millFmfllre,  tandis  qu'aiirâs  la  rdeondatlon  IM 
croiMf-nl  d.iin  le  |>i'ris[ivrni'> .  jiisqir'ft  .il[i>indre  ' 
de  millimiMn-  (  %.  19,  |d.  «)  ;••). 

887.  Dans  cerlaiiii  aulii-s  rir,;.iriM.  ils  r)nni;ent 
di'  forme  t>n iiroi!is*atil ;  ainsi  dins  Ir»  lnU-rcule» 
A'iritile  flnrence  ou  ite  dur  maH>p,<t!ihi  trouve, 
ou  mois  de  juin,  .iti-c  I:i  forme  H  h-t  rlimi'Uiinni 
■ie  la  fifi.  13.  Si  [-011  nhiiidiKinc  ri',  liiln-rrule^  i 
l'ombre.  H  l'nrr  lilire ''t  d-ini  un endriiil  peu  l'elair*!. 
mi  ri'lrou v«  les  ([raliis  <l e rfr.u\K  au  l>niit  ilr quinif' 
jours,  a^ec  U:s  tormn  lii/;irri-a  et  h  uiMn  de  la 
fi(T.  14,  (|u'il<  ii'atli'ijinenl  |>re4>jue  <|u'e»  automne , 
qu^ind  on  fjit  végéter  ces  racines  dinx  I  >  terre. 

fi88.  Il  est  di-a  T«igéla»x  .  dont  chaque  nrgane 
fécii!if,*ie  atfeete  uneformi^et  une  i;r:iudeurdif- 
fÉF'enti'i.  Dam  la  graine  du  Chaia  hinpitla,  la  K- 
rul-  n'elTre  avec  les  formes  elles  dimi'uiinin  appi- 
lenle*  dr-  la  H,;urK  3 .  el  ,  d  in»  tes  art  ic  ri  la  lion  s  au 
contrairedela  m^me  plante. avec  leiforritet  Kles 
diminuions  a|>parenles  dn  la  fi;;iirc  i  [••').  Je  p,.. 
Tiendrai  sur  toutes  ces  forme*  en  jiarliciiliiT,  a|>re* 
avoir  ëludié  l'organisation  du  gr.iin  de  fécule. 

:;  II.  Phénomènes  d<;  ré frnngibWfl  qu'on 
oùserre  sur  le graiink  fét.ule . 

889.  Let  nn;hres  qu'on  remuque.  eur  let  (■■in- 
toursd^  cliiqiK-  \-,w,  de  feiil.-.  i:.r,.r,r  .1  .-.j.i.'.  !■: 
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blanc  arrondi  (fi^.  31,  pi.  6),  ou  bien  comme  une 
perle  noire  plus  ou  moins  allongée,  el  percée  d'une 
ouverture  lumineuse  et  elliptique  (  i6(</.  %.  22). 
Une  bulle  d*air  observée  dans  Peau  (fig.  8,  T  pl-  ^  ; 
et  6g.  13,  a'  pi.  8  f  produit  la  même  image  que  le 
grain  de  fécule  observé  dans  Pair,  et  cela  en  vertu 
des  mêmes  lois  de  la  réfraction  (577). 

891.  SiPon  place,  au  contraire,  le  grain  de  fécule 
de  pomme  de  (erre  (flg.  1,pl.  6)  dans  Peau,  comme 
son  pouvoir  réfringent  âï&ùre  peu  de  celui  du  li- 
quide ambiant,  le  grain  s*ofFrira  alors  comme  une 
belle  perle  de  nacre,  sur  la  surface  de  laquelle  on 
distingue,  à  certains  grossissements ,  des  stries  en 
ondulai  ions  concentriques,  du  plus  joli  effet  (pi.  6, 
fig.  29);et8i  le  microscope  est  aussi  fortement 
éclairé  que  le  sont  ordinairement  les  microscopes 
simples ,  la  transparence  du  grain  féculent  pourra 
être  telle  qu*on  ne  le  distinguera  plus  autrement 
que  par  un  contour  linéaire  (fig.  33,  pi.  6).  Dans 
cet  état  cbaque  grain  parait  plus  grand ,  illusion 
qu^on  rectifie  en  le  mesurant. 

893.  Il  est  pourtant  encore  possible  de  dimi- 
nuer graduellement  la  transparence  du  grain  de 
fécule  observé  sous  Peau;  on  n*a  qu'à  diminuer  le 
diamètre  du  cône  lumineux  qu'on  réfléchit ,  au 
moyen  du  miroir,  surla  surface  inférieure  du  grain 
de  fécule;  et  Pon  se  sert  à  cet  effet  d'un  dia- 
phragme (468)  percé  de  trous  de  différents  diamè- 
tres. On  arrivera  à  diminuer  tellement  la  transpa- 
rence de  Pobjet,  que  le  grain  de  fécule,  observé 
dans  Peau,  offrira  presque  l'aspect  du  grain  de  fé- 
cule observé  dans  Pair;  ce  qui  vient  de  ce  qu'à  la 
faveur  de  ce  diaphragme,  on  diminuera  le  nombre 
des  rayons  qui  seraient  tombés  perpendiculaire- 
ment sur  la  surface  inférieure  du  grain  de  fécule, 
et  qu'on  y  fera  tomber  au  contraire  un  plus  grand 
nombre  de  rayons  obliques ,  qui  n'arriveront  pas 
jusqu'au  foyer  du  microscope. 

895.  Mais  alors,  si  l'on  approche  le  porte-objet 
de  manière  que  le  centre  du  grain  de  fécule  ne 
soit  plus  au  foyer  du  microscope,  l'effet  contraire 
aur«(.  lieu.  Le  centre  du  grain  s'offrira  comme  un 
I»oint  noir  enchâssé  dans  une  auréole  éclairée,  ou 
bien  comme  un  noyau  emprisonné  dans  un  sac 
transparent;  et  si  l'on  emploie ,  pour  observer  le 
grain  de  fécule,  l'ouverture  la  plus  grande  du  dia- 
phragme, sans  toucher  en  rien  au  porte-objet,  au 
lieu  d'un  point  noir  on  aura  une  tache  bleue,  mais 

lumineuse 

894.  Lorsqu'on  observe  les  grains  de  fécule  de 
la  plus  grande  dimension  ,  à  un  grossissement  un 
peu  élevé,  à  celui  de 500  diamètres  par  exemple, 
Pimage  des  grains  se  déforme ,  par  un  effet  de  ré- 


fraction dont  il  faut  tenir  complè.  Les  § 
fécule  de  pomme  de  terre  qui,  au  groui 
de  100  à  150  diamètres,  se  présentent  avec 
de  la  fig.  1 ,  pi.  6 ,  prennent  au  contraire  1 
aplatie  et  à  ondulations  de  la  fig.  98  ;  cela 
ce  que  la  distance  focale  des  hauts  grossisi 
du  microscope  composé  étant  très-courte,: 
que  le  grain  de  fécule  ne  saurait  se  IrouTe 
tier  au  foyer  du  microscope  ;  le  microsco 
grossit  dès  lors  que  par  deux  de  ses  dimc 
la  largeur  et  la  longueur ,  et  Paplatil  par 
et  cela  d'autant  plus  que  les  diverses  ion 
vent  davantage  au-dessus  du  foyer  ;  ce  q 
duil  en  apparence  une  surface  creuse  ;  cet 
jamais  lieu  à  une  simple  lentille  d'un  g 
ment  linéaire  de  150  (473). 

895.  Si  Pon  verse  une  goutte  de  solution 

d'iode  sur  les  grains  de  fécule  qu'on  observ 

croscope,  on  voit  ces  belles  perles  de  naci 

lorer  successivement  en  purpurin ,  en  v 

bleu  clair,  et  enfin  en  bleu  fbncé ,  si  l'ioc 

excès,  comme  lorsqu'on  emploie  unesoIuti( 

lique  ;  les  grains  apparaissent  alors  sous  i 

beaux  grains  de  verroterie  colorés  (pK  6,  ( 

mais  Ils  ne  changent,  en  se  colorant,  ni  '( 

ni  de  dimensions.  Si  l'on  verse  ensuite  < 

moniaque  liquide,  ou  de  la  potasse  caustiq 

étendue  d'eau,  ou  de  la  chaux  tout  à  fait 

un  oxyde  quelconque  enfin,  la  couleur  ble 

donnera  les  grains  de  fécule,  qui  reprendi 

première  transparence  nacrée,  sans  av 

perdu  ni  de  leur  forme  ni  de  leurs  dimens 

roitives;  dans  ce  cas  Piode  se  porte  sur  I 

ou  les  oxydes,  pour  former  avec  elle  des 

dates.  On  pourra  les  colorer  de  nouveau 

excès  d'iode,  et  les  décolorer  par  l'alcali 

et  ainsi  de  suite  indéfiniment,  sans  que  d 

soient  en  rien  altérés  par  cette  alternative 

lions,  qui  rentrent  évidemment  dans  la  cl 

phénomènes  de  coloration  des  tissus  par 

cédés  de  teintures;  car  il  se  passe,  à  Pé, 

grains  de  fécule  colorés  par  Piode,  absoli 

même  chose  qu'à  l'égard  des  tissus  de  so 

laine  imprégnés  de/er,  qu'on  colore  en  1 

les  plongeant  dans  un  bain  de  prussiati 

tasse  aiguisé  d'un  acide,  et  que  Pon  déC4 

les  replongeant  dans  un  bain  de  potasse, 

serve  seulement  à  la  longue  qu'à  la  sui 

plus  ou  moins  longue  allernative  de  réad 

grains  de  fécule  semblent  perdre  un  |>eu 

transparence  primitive,  vu  que  la  grande 

de  sels,  que  Peau  tient  en  dissolution,  i 

le  pouvoir  réfringent  du  liquide  qui  enve 
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fécule.  Bans  Texpérience  en  grand,  la 
iir  bleue,  communiquée  à  la  fécule  par 
tarait  à  mesuré  que  les  parties  aqueuses 
t«  et  elle  est  remplacée  alors  par  une 
larron  terne;  mats  cette  couleur  bleue 
ir  Taddition  de  Teau  ou  d*un  acide  hy- 
s  un  flacon  bouché,  la  couleur  marron 
e  indéfiniment.  Si  Ton  met  Tiode  solide 

avec  la  fécule  sèche,  celle-ci  ne  se  co- 
m  jaune  d'abord,  couleur  qui  peu  à  peu 
I  rouge  de  brique,  et  enfin  au  rou(je- 
ine  goutte  d'eau  ramènera  au  bleu  celte 

indécise.  Le  Brome  colore  l'amidon  hu- 
lUge  cramoisi* 

'gantsalion  des  grains  de  fécule. 

s  formes  arrondies,  risoleraent  récipro- 
roissement  successif  des  grains  de  fécule 
rganes  des  végétaux,  leur  coloration  par 
mr  décoloration  par  les  alcalis  étendus  , 
devait  me  faire  naître  la  pensée  que  ces 
ms,  qu'avant  cette  découverte  on  pre- 
des  cristaux,  |M>uvaient  bien  n'être  autre 
SES  oMàiiES  ;  les  expériences  suivantes 
it  évidemment  Texaclitude  de  cette  pro- 

!S  grains  de  fécule,  au  sortir  des  cellules 
(Cèlent,  sont  mous  et  fortement  ombrés 
rds,  quand  ces  organes  sont  encore  frais 
.  Si  on  parvient  à  atteindre  sur  le  porte- 
le  ces  grains,  avec  la  pointe  d'une  ai- 
'affaisse  sous  la  pression ,  se  vide  dans  le 
il  bientôt  il  ne  reste  plus  de  lui-même 
:  plissé,  ouvert  sur  un  des  côtés  ;  j'en  ai 
1  dans  cet  état  sur  la  pi.  6,  fig.  Sa;  il 
t  à  la  graine  des  Chara  (888).  Mais  après 
ccation  ou  une  ébuUition  plus  ou  moins 
I  dans  l'alcool  concentré,  ces  grains  de- 
durs  et  plus  transparents,  et  ils  glissent 
lement  sous  la  pointe  de  l'aiguille  ;  pour 
r  il  faut  avoir  recours  à  un  autre  pro- 

u'on  pétrisse  de  la  fécule  de  pomme  dé 
i  la  gomme  arabique,  et  qu'on  en  com- 
ylindre  qu'on  laissera  sécher  à  l'air;  que 
«  ensuite  un  des  bouts  du  cylindre  avec 
ment  tranchant ,  en  laissant  tomber  les 
lans  un  verre  de  montre  rempli  d'eau  dis- 


tillée; que  d'un  autre  côté  on  laisse  dissoudre 
l'autre  bout  dans  l'eau  d'un  second  verre  de  mon- 
tre; si  Ton  examine,  quelques  heures  après,  les 
deux  verres  de  montre  au  microsco|>e,  on  ne  trou- 
vera presque  que  des  vésicules  déchirées  et  plissées 
(pi.  6,  fig.  5  aaaa)  dans  le  premier  verre,  et  dans 
le  second  tous  les  grains  se  montreront  tout  aussi 
bien  conservés  qu'auparavant  (fig.  1). 

899.  Si  la  fécule  a  été  broyée  et  écrasée  par 
quelque  procédé  que  ce  soit,  tel  que  l'a  été  la  fé- 
cule des  diverses  farines,  les  vésicules  déchirées  s'y 
montreront  tout  aussi  abondamment  que  dans  l'ex- 
périence précédente. 

900.  Que  l'on  soumette,  sur  une  lame  de  fer, 
une  petite  quantité  de  fécule  à  l'action  des  char- 
bons incandescents  ;  dès  que  les  couches  inférieures 
se  montreront  charbonnées,  qu'on  jette  les  cou- 
ches supérieures  dans  l'eau  du  porte-objet,  qu'on 
aura  légèrement  alcoolisée  (*)  ;  tout  à  coup  il  s'é- 
tablira des  courants  rapides  dans  différents  sens; 
les  grains  de  fécule  passeront  sous  les  yeux  de 
l'observateur  avec  la  rapidité  de  l'éclair;  c'est  k  la 
faveur  de  celle  petite  tempête  microscopique, 
qu'on  pourra  voir  de  longues  traînées  d'une  sub- 
stance soluble  sortir  de  l'intérieur  de  chaque  grain 
crevassé,  ou  de  chaque  calotte  des  grains  éclatés  ; 
et  bientôt  il  ne  restera  plus,  sur  le  porte-objet, 
que  des  vésicules  plissées,  mais  dont  le  diamètre 
ne  sera  pas  beaucoup  plus  grand  uue  celui  des 
grains  de  la  même  fécule. 

901 .  Si  l'on  jette  une  certaine  quantité  de  grains 
de  fécule  dans  une  grande  quantité  d'eau  en  ébulli* 
tion,  et  qu'on  examine  ensuite  le  liquide  au  mi- 
croscope, après  son  refroidissement,  crainte  que  la 
vapeur  d'eau  n'obscurcisse  le  porte-objet,  on  verra 
flotter,  dans  le  liquide,  des  vésicules  infiniment  lé- 
gères et  transparentes  (fig.  2a'),  plus  grandes 
vingt  fois  peut-être  que  les  plus  gros  grains  de  la 
même  fécule;  et  plus  on  prolongera  l'ébulli.lion  , 
plus  ces  vésicules  s'étendront  et  deviendront  trans- 
parentes. 

902.  Si  ensuite  on  abandonne  à  elle-môme,  après 
quelques  instants  d'ébuUition,  cette  même  fécule, 
en  ayant  la  précaution  de  jeter  dans  le  liquide  un 
peu  de  camphre  en  poudre  ou  quelques  gouttes 
d'alcool,  il  arrivera  qu'au  bout  d'un  à  deux  jours 
toutes  les  vésicules  (fig.  2  a')  se  précipiteront  au 
fond  du  vase,  sous  la  forme  de  flocons  ou  détritus 
blancs  comme  la  neige,  et  le  liquide  qui  les  sur- 


,rooIise  celte  eau,  afin  (le  la  mettre  eu  mouvemeut         <le    l'obscrrateur,  emportant   après  eui  des  traînées  de  sub- 
ttion  alcoolique  ,  et  de  diminuer  la  capac-iié  de  »a-  nlancc,  que  l'eau  dissoudrait  Irnp  vile,  san^  la  priVrnre  de  Tal- 

Teatt.   Les  grains  de  ftti  nir  roulent  alors   50us  l'fril         «:oid  qui  se  coagule. 
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monte  reprendra  la  limpidUé  de  Peau.  Le  camphre 
etralcool  sont  destinés  dans  celte  opération  à  pré- 
venir la  fermentation,  dont  nous  nous  occuperons 
ci-après,  et  qui  se  manifeste  plus  ou  moins  promp- 
lement  dans  les  grandes  chaleurs  de  Pété. 

903.  On  assiste  aux  phénomènes  les  plus  intimes 
de  rébullition  de  la  fécule,  à  l'aide  de  Tappareil 
déjà  décrit  (488)  :  qu'on  place  sur  le  porte-objet  un 
verre  de  montre  rempli  d*eau  distillée,  dans  la- 
quelle on  aura  eu  soin  de  déposer  à  la  fois  et  des 
fibrilles  de  coton  et  des  grains  de  fécule;  qu'au  lieu 
d*un  miroir  réflecteur,  on  emploie  une  lampe,  dont 
la  flamme  serve  en  même  temps  à  échauffer  et  à 
éclairer  l'objet,  il  ne  restera  plus,  pour  être  témoin 
de  TeCTet  de  la  chaleur  sur  le  grain  de  fécule,  que 
d'empêcher  la  vapeur  d*eau  de  couvrir  l'objectif. 
Pour  cela  on  enveloppera  le  tube  de  l'objectif  avec 
l'extrémité  imperforée  d'une  éprouvette  à  minces 
parois,  que  Ton  tiendra  plongée  dans  l'eau  du 
verre  de  montre  (488);  de  cette  manière  la  vapeur 
d'eau  ne  poufra  ni  revêtir  la  surface  du  verre 
grossissant,  ni  se  glisser,  à  travers  les  jointures, 
dans  l'intérieur  du  tube  du  microscope.  Les  fibril- 
les de  coton  sont  destinées  à  retenir  emprisonnés 
quelques  grains  de  fécule,  qui ,  sans  cette  circon- 
stance, seraient  soustraits  à  Tobservalion  parles 
courants  de  Pébullition.  Or,  dès  les  premières  im- 
pressions de  la  chaleur,  on  verra  le  grain  de  fé- 
cule retenu  par  les  fibrilles  de  colon  se  dilater, 
devenir  de  plus  en  plus  transparent,  s'aplatir, sW- 
faisser,  et  finir  par  se  vider,  jusqu'à  ne  plus  offrir 
que  Pimage  d*un  sac  presque  sans  consistance. 

904.  Il  est  évident  que  toute  réaction  chimique 
capable  de  dégager  une  quantité  sufiisante  de  cha- 
leur produira ,  sur  le  grain  de  fécule,  les  mêmes 
effets  que  l'ébuUition  de  l'eau. 

905.  £n  conséquence ,  si  Ton  verse  4le  l'acide 
sulfurique  concentré  sur  une  goutte  d'eau,  dans 
laquelle  on  aura  déposé  quelques  grains  de  fé- 
cule, tout  à  coup  et  à  la  faveur  du  grand  dégage- 
ment de  calorique  occasionné  par  le  mélange ,  les 
grains  de  fécule  s'étendront  et  se  videront  sous  les 
yeux  de  l'observateur.  Si,  au  contraire,  on  mêle 
préalablement  l'eau  à  l'acide  sulfurique,  etqu^après 
le  refroidissement  du  mélange,  on  y  jette  les 
grains  de  fécule ,  ils  resteront  aussi  intègres  que 
dans  Peau  pure  ;  et ,  par  un  séjour  prolongé ,  on 
les  y  trouvera  plutôt  corrodés  qu'élargis  et  vidés. 
11  en  sera  de  même  avec  la  potasse  caustique ,  la 
chaux  vive,  etc. 

906.  Si  l'on  jette  quelques  grains  de  fécule  sur 
une  goutte  diacide  sulfurique  concentré  placé  au 
foyer  du  microscope,  par  un  temps  sec,  les  grains 


ne  se  ipouUlant  pas,  et  restant  à  la 
l'acide,  paraîtront  aussi  noirs  et  i 
qu'observés  à  sec  sur  une  lame  de  ver 
ils  n'écr^teront  pas;  mais  dès  qu*on 
sur  Pacide  une  goutte  d'eau ,  ces  graini 
et  s'étendront  dans  le  mélange  ;  ils  ci 
même  si  transp;irents  ,  qu'il  faudra  dii 
tensilé  de  la  lumière ,  afin  de  bien  ap 
contours  de  leurs  téguments.  Mais  il 
perdre  de  vue  que,  i)our  que  le  pbénon 
nifeste  sous  les  yeux  de  l'observateur ,  i 
saire  que  le  grain  de  fécule  qu^on  obseï 
au  dégagement  de  calorique  produit  *] 
lange,  ce  qui  très-souvent  n*a  pas  lie 
de  la  consistance  sirupeuse  de  la  gou 
sulfurique. 

907.  Si  l'on  jette  quelques  grains  de 
une  goutte  d'acide  nitrique  ou  hydrochic 
centré  et  fumant ,  placée  au  foyer  du  m 
les  grains  de  fécule  éclateront  aussiti 
Pon  s^oppose  au  dégagement  de  caloi 
produit  Pavidité  de  ces  acides  pour  Pe; 
sant  Pexpérience  sans  le  contact  de  Pair 
rique ,  qui  est  toujours  plus  ou  moins  sa 
midité,si  Pon  jette,  par  exemple,  lei 
fécule  dans  un  petii  tube  rempli  de  1 
acides  et  qu*on  bouchera  aussitôt  hermél 
il  sera  facile  de  voir  à  travers  les  parc 
veur  d^une  forte  loupe  ,  que  te  plus  grai 
des  grains  de  fécule,  c'est-à-dire  ceux  qu 
pas  assisté  au  dégagement  de  calorique 
l'ouverture  du  flacon,  restent  intègre 
assez  longtemps  dans  le  liquide. 

908.  Il  résulte  de  toutes  ces  expérii 
chaque  grain  de  fécule  est  un  organe  do 
loppe  externe ,  que  je  désignerai  désonn 
nom  de  tégument  de  la  fécule ,  insol 
Peau  froide  ,  l'alcool  ,  l'éther  et  les  ac 
d'autant  plus  susceptible  de  s'étendre  é 
que  celle-ci  est  élevée  à  un  plus  haut  deg 
pérature  ;  il  nous  reste  à  examiner  la  na 
substance  que  ce  tégument  renferme.  * 

S  IV.  Composition  chimique    des 

de  fécule. 

909.  Nous  avons  vu  qu'après  P 
dans  une  assez  grande  quantité  d'eau , 
ments  ne  tardent  pas  à  se  précipiter,  so 
de  flocons  blancs  comme  la  neige,  et  qui 
pité  est  surmonté  d^un  liquide  aussi  lit 
Peau  pure.  On  décante  avec  beaucoup  d 
tion  ce  liquide,  et  Pon  trouve  qu'il  se  co 
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par  rinruiioii  de 
mail  non  par  la  dialturi  quM 
I  piar  l'iDil* .  comme  Ici  (^u  - 
|Wtd  p4i  im  c^Tac\itu  parla 
bu  tnodf r^  i  il  Bcquifrt  geuleintiil 
rs  cilériFUis  irune  gomme,  il  a 
mtt,  vm  ciMure  Titrcute,el  te 
■«miBe. 

légaDeDli ,  on  s'assure  que  ta 
kUri*  iur  un  <lt-  kun  liordt ,  en 
riode.  igui  en  mime  lempE  les 
rt  Ir*  conlraclc  ;  par  la  moindre 
vpïl  rriDOiiler  d^ni  le  Nipilile ,  el 
longieiupa  eu  luvpenilou. 
mrmhrane  parahienl  d'au- 
su  iDicnMcoi>e  tjue  le  urosaitie- 
\nif  'rt  cararae  chaque  pli  est 
ta  lutnineiiK ,  Il  t'uurrait  arriver 
d'en  prendre  l'imsee  pour  celle 
illDflon  lenlilableaTailencOD]- 
loote  ont  nomenclalure  de  vais- 
poreui  ;  elle  ne  pouvait  pat  man- 
'^KDril  de  IVtude  cliimi- 
.  ktttsi  a-l-oD  promena  un  jour, 
ilti  acad^jques,  un  immenie 
fendus  de  mille  maniiTes 
tt  par  un  lecteur  el  deuMs 
1  par  un  memlire  de  l'Illustre  31- 
[tldice  de  ces  feules  servait  od- 
■prti  fauteur  ,  â  expltiiuer  le 
toluhlei  Ira  vers  l'en  ve- 
t  |Hu  fort  ingénieux,  mais  c'élai^ 
in.  eciBUBe  loul  ce  qui  est  groi- 
I  U  Tu>>  Mais  en  réOËcliissant 
b  réfraction  ,  »n  aurait  ûCi  con- 
■Ui  ooin  n'étaient  pat  des  lolu- 
tel  rn  ipie,  tous  l'eau  ,  dctsolu- 
lUwml  IfAnfjiarrnles. 
prtitei  Li  Mibslance  solutile  la 
nrpar  l'Ade,  tu  la  de »éc liant 
lepla- 


,  el  Alors  r 


sutfaec  qui  l'ul  iDOuli!e  sur  U  paroi  lisse  du 
cl  elles  jouent  ta  crlilalliialJon  S  l'œil 

0M.  Tour  l'a  II  II  rer  que,  dans  l'exp^rienc 
dessus  { &0S  ) ,  l'action  de  l'acide  sulfuriq' 
poini  »ll6ré  les  propriétés  rctpeelivei  des 
mrnts  et.  de  la  substance  sotubis.  il  fat 
^lendre  d'eau  l'acide,  le  saturer  par  la  craie 
Slircr  A  ptusieuri  reprises;  les  téguments  ttil 
rnnleur  le  filtre,  emprisonnés  entre  les  aiguilles 
du  sulfate  de  cbaux  ,  el  la  substance  totuble  pas- 
sera limpide.  On  pourra  encore  isoler  lesférrtt* 
vienti  dit  lulfaie  par  la  lévlgaLion  (131],  lorsque 
le  mèlanj'«  n'en  sera  pas  encore  trop  lassé;  car 
It's  algudies  du  sulfate  de  cbaui  se  préci)iiieri)nt 
toujours  les  premières.  On  aura  ainsi  les  deux 
sutistances  en  état  d'être  comparées  avec  celles 
qu'on  aura  otitenuci  par  l'ébullilion  dans  l'eau 
pure,  el  on  pourra  s'assurer  qu'elles  sont  identi- 
ques. Malgré  loul  ce  qu'on  a  publié  sur  l'analfie 
élémentaire  de  ces  deux  subiiances,  cependant 
j'ose  avancer,  et  cela ,  en  me  liosanl  sur  les  rai- 
sons que  j'ai  exposées  plus  baut  (BB4],  que 
ce  rapport,  ces  deux  substances  ne  différent 
sensiblement  l'une  de  l'autre. 

S  V.  Actiondutemps  sur  la  fécule  intt 
el  dont  les  téguments  n'ont  pas  éclaté. 


i  la  distingue 


■snU  su  caiilraire  conservent 
sUt,  aytè*  BiM  spinbtable  deisic- 
IHnlrede  leur  insoluliilili^,  Sru- 
«  délactit  Biécanlqueinenl  de  la 
ta  eauolH:  qu'ils  •}  nirmeiil  le  lirjsn 
|iarcetl«s ,  qui  rfSfcliisseal 
(orcelle*  de  mira  ,  pur  U 


915.  (Il  n'est  pas  bon  de  propoi  défaire 
serrer  qu«  le  temps  D'est  pas  un  réactif, 
simplement  une  mesure  (").  Car  dès  qu'on  met  en 
contact  un  organe  avec  un  agent  quelconijue  dans 
les  circon  s  lances  favorables  i  la  réaction,  l'ac- 
tion chiinique  a  lieuj  mais  alors  elle  est  souvent 
inappréciable ,  parce  que  les  organes,  substances 
insolubles  n  ne  peuvent  être  attaqués  que  par  cou - 
dies  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  Or,  A 
mesure  que  ces  coucbes  sont  successivement  alla- 
ijuées  du  dehors  au  dedans,  la  somme  des  résul- 
tais iria;ipri'CiaMf!  par  uni-mi^mei  fliiil  pardere- 

ili>.  1  Le  lempi  a 

r-'-  ■■ rvalionset 

d'i\,  inisautdonç  k 
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de  l*air  pur ,  pendant  un  lapi  de  temps  indéfini. 

917.  Ses  grains  m'ont  paru  tout  aussi  i>eu  altérés 
après  un  an  de  séjour  dans  Teau  pure ,  que  j*aTais 
placée  à  Pahri  de  toute  circonstance  capable  d*en 
élever  la  température  assez  haut,  pour  faire 
éclater  les  granules  avec  plus  ou  moins  de  len- 
teur. Dans  le  cas  contraire ,  les  granules  se  dis- 
tendent et  se  vident  dans  un  espace  de  temps 
plus  ou  moins  court ,  selon  le  degré  de  chaleur 
qui  se  développe.  C*est  à  50»  que  Paction  de  ta 
chaleur  sur  les  grains  de  fécule  commence  à  de- 
venir bien  manifeste ,  c'est  à  73»  qu^elle  est  ra- 
pide. 

918.  Si  Peau  dans  laquelle  on  a  déposé  la  fécale 
renferme  en  outre  une  certaine  quantité  de  sub- 
stances fermentcscibles,  la  chaleur  résultant  de  la 
fermentation  fera  éclater  subitement  les  grains  , 
ou  les  obligera  à  s*étendre  et  à  se  vider  insensible- 
ment, selon  qu'elle  se  dégagera  avec  plus  ou  moins 
d'intensité  et  d'une  manière  plus  ou  moins 
prompte;  en  sorte  qu'au  bout  de  quelque  temps 
on  n'observera  plus  dans  le  liquide  que  des  tégu- 
ments plus  ou  moins  altérés  et  pas  un  seul  grain 
de  fpcule  intègre;  c'est  ce  qui  arrive  à  la  fé- 
cule de  la  farine  des  céréales ,  lorsqu'on  laisse 
la  farine  exposée,  dans  Peau,  à  l'action  de  l'air 
atmosphérique. 

919.  L'affinité  de  l'iode  pour  la  fécule  est  moins 
f6rte  que  sa  volatilité.  Que  l'on  colore  par  l'iode 
très- légèrement  humide  la  fécule  intègre,  les 
grains  de  fécule  reprendront  tôt  ou  tard ,  selon 
les  quantités  employées  de  part  et  d'autre,  leur 
première  blancheur,  après  avoir  passé  du  bleu 
au  marron  terne:  l'iode  est  alors  évaporé  entiè- 
rement. L'ébullition  décolore  la  fécule,  en  aug- 
mentant l'énergie  de  la  volatilisation  de  l'iode; 
car  la  volatilisation  commence  par  la  séparation. 
L*iode  quitte  donc  la  fécule  dès  l'instant  qu'il  tend 
fi  se  volatiliser.  Mais  avant  de  se  volatiliser ,  il 
doit  séjourner  dans  l'eau  ambiante.  Ce  qui  fait 
qu'en  refroidissant ,  on  voit  le  mélange  se  colorer 
de  nouveau  en  bleu ,  quoique  moins  intense. 

920.  Si  l'on  verse  une  faible  solution  d'iode  sur 
la  fécule  déposée  dans  l'eau  ordinaire  d'un  flacon 
en  verre ,  la  fécule ,  un  instant  colorée  en  bleu 
pâle .  se  décolore  rapidement.  Si  la  quantité  d*iode 
est  en  excès,  la  décoloration  tarde  plus  long- 
temps à  s'effectuer  ;  mais  au  bout  de  six  mois  en- 
viron ,  dans  le  cas  où  la  couche  de  fécule  déposée 
au  fond  de  l'eau  n'aurait  qu'un  centimètre  d'épais- 
seur, la  substance,  d'abord  colorée  en  bleu  noir, 
aura  repris  ton  éclat  et  sa  blancheur.  Cependant, 
S!  Ton  verse  alors  dans  le  liquide  une  faible  quan- 


tité d'un  acide  quelconque  préalablemi 
d'eau,  la  couleur  Meue  reparaît  aussil 
manière,  il  est  vrai,  moins  intense  que  h 
fois. 

921.  L'explication  de  tous  cet  phénom 
pas  difficile  à  trouver. 

L'eau  ordinaire  renferme  certains  iéi 
de  saturer  l'iode  en  formant  des  bydr 
iodates  ;  l'iode  sera  donc  enlevé  à  la  fé 
d'autant  plus  de  rapidité  que  la  réaction  < 
sera  plus  énergique ,  et  que  les  proportic 
seront  plus  faibles.  Enfin,  il  se  forme  s 
longue,  dans  cette  eau,  de  l'ammoniaque, 
dans  toutes  les  eaux  exposées  au  contact 
surtout  si  elles  renferment  dts  détritus 
organisés ,  ou  une  couche  d'organes ,  ou  < 
couche  de  poussière  inorganique.  C'est 
une  assez  grande  quantité  d'iode  pourt 
exister  en  combinaison  saline,  au  bou 
mois ,  dans  le  liquide  recouvrant  la  couc 
cule  décolorée.  Si  l'on  verse  alors  un  a< 
le  mélange  ,  l'iode  remis  en  liberté  se  i 
sur  la  fécule,  et  la  colorera  de  nouveau  ei 
trop  intense ,  pour  qu'on  puisse  être  i 
penser  que  sa  saturation  était  due  unique 
carbonates  t<rreux  ,  que  cette  faible 
d'eau  était  capable  de  tenir  en  dissolutioi 

§  VI.  Action  du  temps  sur  la  fècUi 
les  téguments  ont  éclaté  par 
leur  (*). 

933.  La  substance  soluble  isolée  de 
ments ,  soit  à  l'aide  du  siphon  ou  de  h 
soit  par  l'intermédiaire  d'un  filtre  coi 
plusieurs  couches  de  papier  sant  colle , 
à  la  longue  les  caractères  suivants:  on  n 
velopper  dans  son  sein  aucune  bulle  de  f 
tion  ;  elle  n'acquiert  aucune  odeur,  elle 
aucun  signe  d'acidité  ou  d'alcalinité  au 
réactifs ,  et  cela  même  après  six  mois  d*c 
i  Pair  libre.  L'iode  la  colore  en  bleu  les 
jours ,  et  y  détermine  des  coagulum  de 
couleur  qui  disparaissent  avec  la  eoulei 
dans  l'espace  de  quelques  heures  ou  d 
selon  les  doses  de  substance  employées,  i 
velle  quantité  d'iode  détermine  les  mèm 
mènes;  mais  on  s'aperçoit  tôt  ou  tar 
réactif ,  au  lieu  de  colorer  en  bleu  la  sol 
la  colore  plus  qu'en  purpurin ,  et  qu'en 

(*)  Recherches  chimiques  et  phytMogi^ues  $mr  Ift 
niques,  $  17,  tome  III  des  Mémoires  de  U  Société' d 
turelle  de  Pari*,  1827. 
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la  inlMUiiice  lolubte  ne  se  colore  plus 
r  rîode,  même  à  Taide  d*uii  acide  ;  et 
Hte  tabstanee  ii*a  perdu  aucune  autre 
ipriétés  easentielles  :  elle  le  coag^ule 
[laravant  par  Talcool ,  les  acides  con- 
noiz  de  galle  i  etc.  ;  concentrée  par  ia 
le  s*offre  exactement  avec  tous  les  ca- 
«  gommes  ordinaires  ;  elle  prend ,  par 
lion,  un  œil  Jaunâtre,  et  se  fendille 
,  comme  une  couche  desséchée  de 
ibique. 

lires  phénomènes  s'oCBrent  à  l'observa- 
ii'on  expose  la  substance  soluble  au 
l'air,  dans  un  flacon  en  verre ,  sans  la 
ses  iéffuments  qui  se  tassent  au  fond 
car ,  si  la  température  est  assez  élevée 
m) ,  on  ne  tarde  pas  à  apercevoir  des 
bulles  monter  successivement  à  la  sur- 
uide  ;  et  il  est  facile  de  s*assurer  que 
I  ees  bulles  part  exclusivement  du  sein 
le  des  téguments.  Bientôt  l'odeur  du  li- 
nt  aigrelette;  il  rougit  le  tournesol ,  et 
deur  caséique  se  dégage  et  acquiert  une 
lité  qu*on  peut  la  saisir  à  une  grande 
»i  on  fait  évaporer  ce  liquide  à  cette 
1  obtient  une  substance  déliquescente, 
qui  a  tout  Taspect  et  toute  Todeur  du 
ii'on  a  laissé  exposé  pendant  longtemps 
i  décomposition. 

;  effets  sont  plus  rapides  et  plus  pro- 
au  lieu  de  n'exposer  la  fécule  qu'une 
i  rébullition ,  on  réitère  rébuUition  à 
éprises.  J'avais  fait  bouillir  huit  heures 
la  fécule,  pendant  un  mois,  dans  un 
is  d'eau;  je  déposai,  le  5  avril  1826, 
ince  dans  un  flacon  bouché  à  Témeri , 
mant  la  moitié  de  sa  capacité  d*air  ai- 
le.  Les  téguments  se  précipitèrent  bien 
nent  qu'à  l'ordinaire  j  la  fermentation 
1$  rapidement.  Le  31  mai  je  débouchai 
le  bouchon  fut  repoussé  avec  une  forte 
le  papier  tournesol  suspendu  au  goulot 
sans  adhérer  aux  parois ,  rou(;it  sensi- 
jnc  allumette  enflammée,  introduite 
lot,  produisit  une  détonation  violente, 
ée  d'une  flamme  assez  vive  ;  l'allumette 
idescente  assez  longtemps  dans  le  fla- 
lier  tournesol,  trempé  dans  le  fond  du 
non  à  la  surface,  rougissait  sur  ses 
lis  exposé  à  l'air ,  il  était  ramené  au 
sur  du  vase  était  aigrelette  et  analogue 


à  celle  du  fromage  qui  commence  à  aigrir.  Je  re- 
bouchai 4e  flacon.  Le  10  juin  je  le  rouvris;  le  bou- 
chon fut  repoussé  avec  la  même  explosion  que  la 
première  fois  ;  la  substance  soluble  ne  se  colorait 
plus  par  l'iode.  Le  9  juillet ,  le  flacon  s'ouvrit  avec 
une  moindre  explosion;  le  liquide  à  la  surface 
même  rougissait  le  tournesol  ;  une  odeur  fétide 
de  vieux  fromage  s'en  dégageait ,  de  manière  à 
infecter  le  local,  dans  lequel  je  faisais  l'expérience. 
Évaporée  convenablement,  cette  substance,  au 
lieu  de  présenter  les  caractères  ordinaires  d'une 
gomme,  offrait  tout  l'aspect  d'une  substance  jau- 
nâtre, molle,  luisante,  grenue,  déliquescente, 
semblable  à  un  grumeau  de  graisse  rance ,  qu^on 
aurait  obtenu  par  évaporatton,  ou  plutôt  à  la 
croûte  humide  et  grenue  de  certains  fromages  ; 
elle  laissait  sur  la  langue  une  impression  de  cha- 
leur semblable  à  celle  qu'y  produit  la  viande,  qui 
a  été  rôtie  jusqu'à  un  commencement  de  carboni- 
sation. L'alcool  et  l'eau  la  redissolvaient  égale- 
ment; mais  ,  délayée  dans  Teau ,  elle  ramenait  au 
bleu  le  papier  rougi  par  les  acides.  En  18i8 ,  elle 
conservait  encore  son  odeur  infecte  et  toutes  ses 
propriétés ,  quoique  pendant  tout  ce  temps  elle  fut 
restée  exposée  à  Tair  libre. 

025.  Il  s'était  donc  formé  de  l'ammoniaque  de 
toutes  pièces  dans  une  substance  non  azotée; 
c'est  là  la  première  conséquence  que  je  tirerai  dès 
à  présent  de  cette  série  d'expériences ,  et  le  fait 
est  assez  important  pour  que  j'y  arrête  immédia- 
tement ralienlion  du  lecteur.  Nous  aurons  plus 
d'une  occasion  d'y  revenir. 

926.  Lorsque  la  fécule  est  exposée  au  con- 
tact de  l'air  libre  dans  un  flacon  débouché,  il 
arrive  que  la  fermentation  détermine  la  produc- 
tion ,  non  de  l'ammoniaque ,  mais  de  l'alcool ,  que 
Ton  reconnaît  à  l'odorat.  Au  reste,  Pinfluence  des 
ténèbres,  de  la  lumière  et  de  Pélectricité  de  l'air 
joue  un  très-grand  rôle  dans  l'une  et  dans  Pautre 
expérience,  et  la  présence  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  causes  est  capable  d'imprimer  à  la  marche 
des  phénomènes  une  foule  de  modifications  plus 
ou  moins  variées  (*). 

§  VII.  Action  du  temps  y  soit  à  l'aide  do 
l'eau,  soit  à  faide  des  acides  et  des  al- 
calis ,  sur  la  contexture  des  téguments 
de  la  fécule  (♦*). 

927.  Quand  ces  phénomènes  de  fermentation 
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n*ont  pas  lieu  dans  le  liquide  renfermaut  le  pro- 
duilde  l*ébu11itlon  de  la  fécule,  phénomènes  <]u*on 
peul  paralyser  avec  une  gouUe  d'alcool  ou  une 
parcelle  de  camphre,  les  téguments  se  conservent 
avec  leurs  premières  formes ,  leur  premier  aspect , 
et  leur  première  propriété  de  se  colorer  en  bleu 
par  riode.  Ainsi  j'ai  conservé  avec  tous  ses  carac* 
tères ,  pendant  deux  ans ,  dans  un  flacon  bouché 
à  rémeri  et  à  demi  rempli  d^air ,  de  la  fécule 
bouillie  dans  un  grand  excès  d*eau  distillée. 

928.  Mais  lorsque  la  fermentation  s'établit  dans 
le  liquide,  on  voit  les  téguments  se  déformer 
chaque  Jour;  et  en  se  déformant»  leur  tissu  de- 
vient granulé  et  se  couvre  de  globules  très-petits  ; 
peu  à  peu  leur  coloration  au  moyen  de  Tiode 
passe  par  toutes  les  nuances  imaginables  du  bleu 
au  purpurin ,  couleur  que  les  acides  refusent  de 
ramener  au  bleu  ;  enfin  ,  leurs  détritus ,  à  une 
certaine  époque,  ne  se  colorent  plus ,  si  ce  n*est 
en  jaune,  par  une  solution  d'iode  (*). 

030.  Une  ébullition  prolongée  (34  heures  environ) 
produit  des  effets  analogues  sur  la  conlexture  des 
téguments.  Ils  s'étendent  d'abord  presque  indé- 
finiment dans  le  liquide  ;  bientôt  ils  se  déchirent 
irrégulièrement,  et  leurs  lambeaux  se  couvrent 
de  granulations  arrondies  d'un  diamètre  à  peu 

près  égal  en  apparence  (^,2!)»  30Ô  ^*  ^"*"*' 

mètre  ) ,  qui  grossissent  de  plus  en  plus  à  leur 

tour.  Plus  on  prolongera  Tébullition ,  plus  ces  dé- 
tritus de  téguments  tarderont  à  se  précipiter  au 
fond  du  vase  par  le  refroidissement  et  par  le  re- 
pos ;  il  faudra  quelquefois  un  mois ,  pour  que  la 
substance  soluble  soit  bien  isolée  de  ses  téguments 
déchirés ,  tandis  que  ,  après  une  heure  d*ébullition , 
les  téguments  intègres  n'emploieront  tout  au  plus 
qu'une  demi-journée ,  pour  se  tasser  au  fond  du 

niques,  $  6  et  10,  tome  III  des  MèvMtrtt  de  la  Société tTkUioirÊ 
nmturéU*  dt  Pturis. 

(*)  On  lit  dant  la  ckimie  de  Despretx  :  «  Let  t($gameut4  qui 
sont  iuiolublet  k  froid  deviennent  aolubles  k  chaud  (tome  II, 
p.  301,  1830).  »  Despretx,  jwur  consigner  dans  son  ouvrage 
un  fait  dc'nienli  par  la  s^ric  de»  expériences  que  j'ai  publiées 
depuis  six  ans  k  cet  égard,  n'avait  d'autre  autorité  que  celle 
de  Gttibourt ,  qui  avait  conclu  que  les  téguments  n'existaient 
plus  dans  le  liquide  ,  par  cela  que  lui,  Guibourt ,  et  avec  Je 
sreours  de  son  microscope,  ne  les  apercevait  plus  k  une  certaine 
époque.  Or,  Gnibourt  était  alurs  k  son  début  dans  Temploi  du 
microscope,  et  U  ignorait  que,  pour  rrndre  Tisibics  k  cet  instru- 
ment les  corps  devenus  trop  trausparents,il  ne  faut  pas  les  éclairer 
d'un  trop  grand  (àisceaude  lumière}  il  ignorait  ausni  que  l'éva- 
poralion  de  l'eau  encore  cbaude  peut,  en  (ouvrant  de  vapeurs  la 
Mrface  de  l'objectif,  dérober  la  forme  des  coirps  les  plusopa- 


vase.  Gela  vient  de  la  pesanteur  t\ 
organes,  qui  diminue,  à  mesure 
cissent  en  s'éteodant. 

050.  L*acide  nitrique,  dans  leqt 
de  la  fécule  intègre ,  contracte  en 
viron  une  couleur  jaunâtre.  Toute 
du  flacon  bouché  à  Témeri  devient 
gementde  l'acide  nitreux,  d'une  < 
tre  et  rutilante.  Les  téguments  fir 
paraître  en  entier  dans  cet  acide ,  c 
à  se  décolorer  et  à  reprendre  sa  d 
quelques  détritus  que  la  loupe  3 
quand  on  regarde  le  flacon  à  trav< 

031.  L'acide  hydrochlorique  pu 
se  comporte  d'une  autre  manière; 
d'abord  jaunâtre  et  passe  ensuite  i 
observé  au  microscope ,  il  offre  < 
globules  noirs,  tenus  en  suspc 
liquide  incolore.  En  chimie ,  on 
suspension  pour  une  véritable  dis 
étend  l'acide  avec  de  l'eau ,  tous 
précipitent ,  pour  former  une  coi 
pant  le  fond  du  vase,  et  le  liquid 
cette  couche  reste  incolore  et  tr 
lave  sur  un  filtre  cette  poudre  noî 
qu'elle  monte  en  suspension  dans 
chlorique  a  froid  et  à  chaud,  qi 
suspension  dans  l'eau  par  l'élévati< 
ture ,  et  qu'elle  s'en  précipite  pai 
ment;  ce  qui  vient  de  ce  que  ces  g 
pesanteur  spécifique  moindre  que 
et  plus  forte  que  celle  de  l'eau. 

033.  On  peut  assister  à  la  suce 
nomènes  les  plus  intimes ,  qui  01 
cours  de  cette  réaction.  Soient 
verre  (486),'  dans  l'une  desquelle 
une  cavité  en  segment  de  sphère, 
glisser  l'une  sur  l'autre  à  frotte 

quea  suspendus  dans  le  liquide  du  portc<-< 
Tauleur  doit  être  aitrtbuéo  k  Tune  et  k  1* 
d'illukioua  microscopi([ur8.  Et  d'abord,  qua 
Gttibourt  annonce  s'être  servi  de  celui  d 
que  nous  avions  eu  occasion  de  manier  avac 
que  nous  l'avous  déjk  dit  {^Annales  des  Sci 
tom.  II,  avril  1829,  p.  104),ce  microscope  e: 
de  coco  qui  avait  appartenu  k  Uaùjr,  et  qui,pi 
diGcations  de  ses  lentilles,  ne  permettait  sou 
corjts  moins  transparents  que  les  téguments  d 
conseillé  au  propriétaire  de  l'iuitrumcnt  i 
diaphragme  ,  afin  de  diminuer  rintcnsitu  di 
et  les  faui  effets  de  la  mauvaise  combinaisoi 
sommes  forcé  d'entrer  dans  tous  ces  détails  él 
nos  auteurs  do  traités  cla&ii(|ues,  fiiute  de  les 
Il  euregialrer  des  erreurs  évidentes  dans  de 
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e  b  eavilé  d*acide  hydrochlorique  con- 
liiii  lequel  on  aura  déposé  des  parcelles 
t  de  pomme  de  terre  ;  que  Ton  fasse  en- 
mer  subitement  la  lame  simple  sur  la 
use,  sans  permettre  à  Tair  atmosphérique 
r«r  dans  la  cavité  ;  tous  les  grains  de 
:laleront  sous  Pinfluence  du  calorique, 
iégaffera  pendant  l'opération;  mais  un 
es  ou  commencera  à  voir  les  téguments 
ir  de  granulations ,  dont  la  plupart  au- 

le  mitllraètre.  Le  liquide,  ainsi  que  le 

i  téguments ,  contractera  de  plus  en  plus 

eur  rous»âtre ,  et  les  globules  de  ^  de 

t  commenceront  à  leur  tour  à  se  subdivi* 
mois  après ,  on  apercevra  des  globules 

jj5  de  millimétré,  etc.,  et  le  phénomène 

lors  stationnaire ,  si  Tacide  a  épuisé  toute 
a» 

i,  dans  le  même  appareil,  on  met  la  fécule 
et ,  non  avec  Tacide,  mais  avec  la  potasse 
ode  caustique ,  la  fécule  éclatera  de  la 
wière,  à  la  faveur  du  dégagement  de  ca- 
|ui  aura  lieu  par  la  combinaison  de  la 
!idel*eau;  la  substance  soiuble  se  coa- 
a  plaques  membraneuses  ;  les  téguments 
lieront,  mais  moins  que  dans  Tacide.  La 
aunâtre  restera  statiounaire  indéfiniment, 
ntation  de  la  farine  produit  à  la  longue, 
éguments  de  la  fécule ,  les  mêmes  gra- 
I  que  Taclion  des  acides  ou  de  rébulli- 


Réfutation ,  à  Vaide  des  précéden- 
xpériences^  de  la  théorie  classique 
midoUf  telle  qu'elle  était  professée ^ 
loque  de  la  première  édition  de  cet 

L*amidon  se  compose  de  petits  cristaux 
»rmés  dans  Pintérieur  du  végétal,  et  qui 
Upitent  par  le  déchirement  du  parenchyme 
tissu  cellulaire.  L'eau ,  à  la  température 
ire, dissout  une  certaine  quantité  d*ami- 
ar,  après  avoir  été  lavée  sur  un  filtre, 
ubstance  perd  de  son  poids  d'une  manière 
jable.  » 
/amidon  ne  se  compose  que  de  globules 

paragnpLcs  entre  guillemets  sont  liltdralcmcnt  co- 
»  «Niirngeï  de»  «ulcurs  ,  que  uoiis  reCutuus  daoi  les 
•Ms»  guUlemels. 


d'une  blancheur  éclatante  ,  lisses  ,  réfléchissant  la 
lumière,  quicioissent  comme  toutes  les  cellules 
végétales  dans  Tintérieur  d'une  cellule ,  et  qui 
élaborent  une  substance  gommeuse,  de  la  même 
manière  que  d'autres  cellules  élaborent  l'huile,  la 
résine  ,  etc.  Je  n'ai  Jamais  trouvé  aucun  cristal 
dans  l'intérieur  d'une  cellule  vivante;  je  n'en  ai 
trouvé  que  dans  les  interstices ,  ainsi  que  je  le 
démontrerai  plus  loin. 

Les  grains  intègres  de  fécule  sont  insolubles 
dans  Teau  froide  ,  et  cela  indéfiniment.  Deux 
causes  peuvent  faire  croire  à  leur  solubilité  par- 
tielle. La  première  est  la  facilité  avec  laquelle  les 
grains  de  la  plus  petite  dimension  passent  à  tra- 
vers le  filtre  ;  la  seconde  est  l'altération  mécanique 
des  grains  de  fécule ,  qui  ont  passé  par  les  procé- 
dés de  mouture,  de  fermentation,  etc.  Le  tégument 
des  grains  de  ce  genre  ayant  été  déchiré  ou  divisé, 
l'eau  peut  atteindre  la  substance  incluse  et  la  dis- 
soudre. 

036.  «  L'amidon  se  combine  facilement  avec 
»  l'eau  bouillante,  et  forme  un  hydrate  connu  sous 
»  le  nom  d'empois  (Thénard,  18â4).  —  Mêlé  avec 
»  l'eau  bouillante,  il  forme  l'empois ,  et  devient 
»  soiuble  ;  par  l'évaporation  à  siccité  il  ne  reprend 
n  pas  son  insolubilité  dans  l'eau  froide  (Despretz^ 
»  1850),— L'amidon  est  insoluble  dans  l'cju  froide» 
»  mais  se  résout  dans  l'eau  bouillante  en  un  li- 
9  quide  mucilagineux  {Berzétius,  1852).  » 

037.  L'amidon  est  composé  de  vésicules  pleines 
d'une  substance  gommeuse  qui  durcit  au  contact 
de  l'air  (807)  par  l'évaporation  de  ses  parties 
aqueuses.  Dans  l'eau  élevée  ù  50o  seulement ,  le 
tégument  imperméable  à  froid  se  distend  ;  dans 
Peau  bouillante  il  se  déchire  ;  la  substance  gom- 
meuse se  dissout  alors  dans  l'eau ,  les  téguments 
restent  en  suspension  ;  ils  se  précipitent  au  fond 
du  vase,  si  l'eau  est  en  excès,  et  si,  par  consé- 
quent, les  téguments  sont  cl.iir-semés  dans  le  li- 
quide; mais  ,  si  la  fécule  est  en  excès ,  les  tégu- 
ments qui  ont  acquis  un  volume  au  moins  dix  fois 
plus  grand,  forment,  en  se  pressant  et  s*aggluti- 
nant  bout  à  bout ,  des  couchés  tremblotantes  qui 
épaississent  le  liquide  et  le  rendent  opahn  ;  c'est 
ce  qu'on  nomme  empois, 

038.  ((  Cet  empois,  d*aprè8  Vogel,  se  décompose 
»  par  la  congélation,  et  l'amidon  reprend  sus  pro- 
j»  priétés  primitives  {Thénard,  1824).  —  Selon 
»  Vogel ,  la  dissolution  mucilagineuse  d^amidon, 
)i  soumise  à  la  congélation  et  au  dégel ,  laisse 
»  déposer  l'amidon  dissous,  sous  forme  pulvéru- 
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»  lente,  résiillal  qu*oii  n'obtient  par  aucun  autre 
»  moyen  {BerzéUus,  Irad.  1832).  » 

039.  Par  la  congélation,  les  té£^uments,  se  con- 
tractant ,  acquièrent  une  plus  grande  pesanteur, 
deviennent  plus  clair-semés ,  et  trouvent  ainsi 
moins  d*obstacle  à  se  précipiter.  Ils  apparaissent 
alors  au  fond  du  vase  avec  Taspect  rigide  et  cra- 
quant de  la  fécule  intègre  ;  mais  la  moindre  élé- 
vation de  température  va  leur  rendre  leur  sou* 
plesse  et  les  faire  remonter  en  suspension  dans  le 
liquide.  Ce  qui  doit  ajouter  encore  à  la  marche  du 
précipité ,  c'est  qu'à  partir  de4-4«,  Teau  va  tou- 
jours en  augmentant  de  volume , et,  par  consé- 
quent, en  diminuant  de  densité  jusqu'à  zéro; 
tandis  que  les  téguments,  au  contraire,  diminuent 
de  plus  en  plus  de  volume  et  augmentent  de  den- 
sité. 

040.  u  La  potasse,  broyée  avec  ramidon,lui 
^  donne  la  propriété  de  se  dissoudre  dans  l'eau 
»  froide;  la  diiisolution  est  troublée  par  les  acides» 
M  qui,  se  combinant  avec  l'alcali,  mettent  l'amidon 
w  en  liberté  (y'AéiiarJ).  — Une  dissolution  con- 
it  centrée d'hydrale  potassique, broyée  avec  l'ami- 
o  don ,  forme  une  combinaison  transparente ,  gé* 
)•  latineuse,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau,  d'où 
>»  l'amidon  est  précipité  par  les  acides,  étendue  de 
»  beaucoup  d'eau,  la  gelée  limpide  devient  opa- 
>i  Une  (Berzélius ,  trad.  1832). — Broyé  avec  de  la 
}•  potasse ,  il  se  dissout,  et  il  est  précipité  de  la  dis- 
»  solution  par  les  acides  (Z)espre/2 ,  1830).  Avec 
:»  la  baryte  et  la  chaux ,  l'amidon  forme  des  com- 
:»  binaisons  insolubles,  et  qui  se  précipitent,  quand 
»  on  mêle  une  dissolution  d'amidon  avec  de  l'eau 
«  de  chaux  ou  de  baryte.  On  obtient  une  combi- 
»  naison  d'oxyde  plombique  et  d'amidon  ,  en  mé- 
)»  lant  une  dissolution  bouillante  d'amidon ,  avec 
»  un  excès  de  sous-acétate  ou  de  sous-nitrate  plom- 
»  bique,  ce  dernier  à  Pétat  de  dissolution  saturée 
>•  bouillante  ;  l'amidon  se  combine  avec  la  base 
)»  en  excès  et  transforma  le  sous- sel  en  sel  neutre. 
1»  Le  précipité  est  blanc ,  caséiforme  et  pesant  ;  il 
»  renferme  73  parties  d'amidon  sur  SB  parties 
»  d'oxyde  plombique  {berzélius,  trad.  1833).  » 

941.  La  potasse  caustique,  en  se  combinant 
avec  les  vapeurs  d*eau  de  l'atmosphère ,  produit 
assez  de  calorique  pour  faire  éclater  et  pour  dis- 
tendre les  téguments  j  la  substance  soluble  peut 
être  dés  lors  reprise  par  Teau  ;  or,  comme  l'eau 
de  ce  mélange  n'est  pas  en  assez  grande  pro- 
portion, pour  modifier  sensiblement  le  pouvoir 
réfring«'nlde  la  substance  soluble  par  rapport  aux 
téguments  de  la  fécule,  il  s'ensuit  que  la  gelée 


conservera  sa  transparence  ;  mais ,  en  ajo 
l'eau  au  mélange,  la  substance  soluble 
dra  de  plus  en  plus  ,  sans  que  les  (égui 
modifient  en  aucune  manière;  le  pouvoii 
gent  des  deux  substances  sera  de  plus 
dififérent ,  et  le  liquide  deviendra  de  plus 
opalin  et  laiteux  (37).  Les  acides  étendus 
blement  seraient  bien  capables,  en  contrai 
téguments  par  leur  astringence,  de  dimin 
pesanteur  spécifique  et  de  hâter  le  précipii 
il  est  facile  de  concevoir  que  ce  préclpil 
lieu  tout  aussi  bien  sans  le  secours  des  a 
l'on  abandonnait  cette  prétendue  comi 
potassique  à  elle-même  après  l'avoir  soffisi 
étendue  d'eau.  Ce  qui  avait  sans  doute  | 
chimistes  à  croire  que  la  potasse  se  comb 
mistiquement  avec  la  fécule,  c'est  que  1 
colore  plus  l'amidon  trailé  par  cet  alca 
il  suffit  de  se  rappeler  l'affinité  de  l'iode 
potasse ,  afin  de  concevoir  que ,  si  l'iode 
lore  pas  l'amidon ,  c'est  qu'il  forme  un 
date,  avec  la  potasse  dissoute  dans  Peau  <] 
l'amidon  en  dissolution.  Quant  au  préripit 
lequel  les  chimistes  voyaient  l'amidon  tou 
mis  en  liberlé ,  il  faut  qu'ils  ne  se  soient  p« 
rés ,  par  l'expérience ,  de  la  nature  de  ce  pr 
car  en  l'évaporant  ils  n'auraient  pas  mai 
se  convaincre ,  d'après  les  principes  de  Ta 
méthode ,  que  cet  amidon  était  altéeb. 

Les  combinaisons  atomistiques  que  Bi 
indique  de  l'amidon  avec  certaines  liases 
blés ,  sont  encore  plus  illusoires  que  cell 
potasse  ;  car  les  particules  de  baryte  ou  d< 
que  l'eau  tient  en  suspension,  rencontr 
téguments  ég'ilement  suspendus  dans  le  I 
s'y  attachent  par  adhérence,  et  les  rend 
pesants  ;  ou  bien ,  en  se  précipitant  elles-i 
elles  emprisonnent  entre  elles  la  substani 
ble,  et  ce  mélange  mécanique ,  soumis  ai 
cédés  grossiers  de  l'analyse  en  grand,  sim 
combinaison  atomistique.  H  faut  en  dire  ai 
la  combinaison  avec  le  sous-sel  de  ploo 
que  je  nie  pourtant  que  la  substance  solut 
fécule  ,  ainsi  que  l'albumine  et  autres  sot 
organiques,  n'ailla  propriété  de  réduire  < 
sels  et  de  s'en  associer  les  bases  »  pour  s^oi 
en  tissus;  mais,  en  cette  circonstance,  l) 
pilé  n'est  autre.qu'un  mélange  de  téguma 
dus  plus  pesants  par  le  sel  insoluble  de  ni 
plomb ,  d'oxyde  de  plomb  et  de^ubstance  4 
et  ce  mélange  variera  en  pro|iortions ,  s 
procédés  de  l'analyse ,  et  surtout  selon  les 
stances  qui  favorisent  ou  paralysent  la  véj 
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tifatkHi.  Je  porle  le  défi  le  plus  formel  à 
i;  et  j*oie  avancer  que  le8  nombres 
par  Benélius  ne  se  retrouveront  pas 
i  fois,  dans  une  série  d'analyses  va- 
ne  m'étendrai  pas  ici  sur  les  combinai- 
Bidon  et  de  borax ,  d'amidon  et  de  bleu 
te ,  ni  sur  la  solubilité  du  phosphate  de 
ins  Tamidon ,  comme  l'avançait  Vauqiie- 
raii  vouloir  perdre  un  certain  nombre 
,  que  de  les  consacrer  aujourdMiui  à 
ion  de  ces  idées.  Ce  que  j*ai  dit ,  au  sujet 
tes  bases,  suffit  pour  évaluer  toutes  les 
i  analogues. 

L*acide  nitrique  affaibli  le  dissout  à 
Thèmard  ).  —  Les  acides  étendus  dissol- 
imidon  en  un  liquide  transparent  et  très- 
BM-ié/tiss).— 11  se  dissout  également  dans 
les  nitrique ,  sulfùrique  {Despreiz).  » 
«i  acides  avides  d*eau  •  mêlés  au  contact 
recde  Tamidon  intégre,  produisent  une 
Hiffisante  pour  faire  éclater  les  grains 
•  Mais  si  Ton  fait  les  exfiériences  sans  le 
le  l*air,  Tâclion  de  ces  acides  se  bornera 
rà  la  longue  les  tissus  féculents,  et  à 
îeu  à  des  phénomènes  autres  que  ceux 
iple  dissolution.  Bien  loin  de  dissoudre  la 
es  acides  précipitent  même  la  substance 
K  la  coagulent,  en  lui  soutirant  les  roo- 
'eau  qui  servaient  à  la  tenir  en  solulion  ; 
■mblent  en  dissoudre  une  partie  après  que 
nents  ont  éclaté,  c'est  à  la  faveur  do  l'eau 
est  combinée.  Il  en  est  de  même  de  la  po- 
istique  et  de  Talcool ,  enfin  de  toutes  les 
tes  avides  d*eau. 

(  L'acide  sulfurique  forme  avec  Tamidon 
nposé  crislallisable.  Que  Ton  prenne  de 
sulfurique  étendu  de  douze  fois  son  poids 
;  que  Ton  dissolve,  en  élevant  un  peu  la 
rature  ,  Tamidon  dans  quarante  fois  son 
de  cet  acide  faible  <,  et  que  l'on  verse  de 
>1  dans  la  dissolution  ,  il  en  résultera  un 
ité  qui  devra  être  regardé  comme  un  roé- 
d'eau ,  d'acide  sulfurique ,  d'amidon  pur 
composé  cristallin.  Si,  après  avoir  lavé  le 
ilé  avec  ralc4>ol  ,  pour  enlever  l'excès 
*,  on  verse  sur  le  résidu  une  petite  quan- 
nu,  celle-ci  dissoudra  le  composé  ;  mais, 
e  elle  en  séparera  un  peu  d'amidon ,  et  que 
la  même  elle  mettra  de  l'acide  en  liberté , 
Ira  verser  la  nouvelle  liqueur  sur  un  filtre, 
re  crislalliser  par  évaporation  spontanée , 
ijerà  plusieurs  reprises  les  cristaux  dans 


»  l'alcool.  L'acide  libre  sera  emporté ,  et  le  com> 
»  posé  d'acide  et  d'amidon  restera  pur  {Saus- 
»  sure,  Ann.  de  ch.  et  de  phys.,  t.Xt;  Thénard; 
»  Bersélius,  trad.  1833).  » 

945.  L'alcool ,  en  s'emparant  des  molécules 
aqueuses,  rapproche  et  coagule  les  substances 
gommeuses  :  ce  coagulum  ne  peut  avoir  lieu , 
sans  emprisonner  les  molécules  d'acide  ou  de  sel 
que  lient  en  dissolution  l'eau,  dans  laquelle  la 
substance  gommeuse  est  dissoute,  et  dans  laquelle 
les  téguments  sont  tenus  en  suspension.  Dans  le 
casque  cherchait  à  expliquer  la  théorie  classique, 
il  arrivera  donc  que  l'acide  sulfurique  s'emprison- 
nera dans  le  sein  des  grumeaux  formés  par  l'al- 
cool ,  au  moyen  de  la  substance  soluble  et  des  té- 
guments de  la  fécule.  Si  maintenant  ou  lave  les 
grumeaux  avec  de  l'alcool,  ce  menslrue  emportera 
les  molécules  acides  qui  peuvent  recouvrir  chacun 
des  gnnneaux,  mais  il  res|>eclera  les  molécules  aci- 
des emprisonnées  dans  une  substance  que  l'alcool 
ne  saurait  attaquer.  En  conséquence  la  surface  de 
ces  grumeaux  sera  neutre,  tandis  que  leur  intérieur 
sera  acide.  Si  ensuite ,  à  la  place  de  l'alcool ,  on  se 
sert  d'eau  pour  laver  ces  grumeaux ,  celle-ci,  dés- 
agrégeant les  téguments  et  dissolvant  la  sub- 
stance soluble ,  mettra  de  nouveau  l'acide  en  li- 
berté. Mais  si ,  après  avoir  bien  lavé  à  l'alcool  les 
grumeaux,  on  les  fait  dessécher,  chaque  parcelle, 
après  sa  dessiccation,  conservera  un  aspect  cristal- 
lin ,  à  cause  des  diverses  f<iccs  qu'elle  contractera, 
soit  par  les  cassures ,  soit  par  les  traces  de  son 
application  contre  les  parois  du  vase;  on  croira 
alors  avoir  des  cristaux  résultant  d'une  combi- 
naison alomistique,  tandis  que,  par  le  fait,  on 
n'aura  devant  les  yeux  qu'un  mélange  artificiel  ; 
toutes  ces  expériences  sont  faciles  à  constater  par 
l'observation  microscopique.  Il  n'existe  donc  pas 
de  sulfate  d'amidon;  car.  bien  loin  que  l'acide 
sulfurique  ait  une  affinité  proprement  dite  pour 
la  fécule .  il  la  précipite  de  l'eau  ;  et ,  sans  eau ,  il 
ne  la  dissout  pas  (906). 

946.  «Trituré  avec  plus  ou  moins  d'iode,  il  formo 
»  des  combinaisons  dont  la  couleur  varie.  Les 
»  combinaisons  sont  vioIAtres ,  quand  la  quantité 
n  d'iode  est  petite,  bleues  quand  elle  est  un  peu 
0  plus  grande,  noires  quand  elle  l'est  plus  en- 
»  core....  Il  parait  qu'entre  ces  diverses  combi- 
i>  nai<;ons  ,  il  en  existe  une  qui  est  blaivche,  et  qui 
»  contient  1c  moins  d'iode  possible  (Co/tn  et  Gaul- 
M  tier  de  Claubty,  Ann.  de  chim.  90  ;  Pelletier, 
m  Bullet.  de  pharm.  6;  Thénard,  1835;  Des- 
n  prêts  ^  1830).  L'iODCRB  d'avidon  est  soluble 
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'I  dans  IVaii  froide ,  el  d'Autant  plii^  qtril  est  plus 
»  riclie  en  iode,  l/iodure  bleu  noirâtre  se  dissout 
»  facilement  :  la  dissolution  est  violette  ;  Tiodure 
»  bleu  est  moins  soluble  et  forme  une  dissolution 
)»  I7IC0L0RE...  La  dissolution  du  chlore  détruit  la 
i>  couleur  de  Tiodure  d*amidon  et  la  fait  passer  au 
»  jaunâtre...  L^acide  nitrique  concentré  te  dissout 
»  en  un  liquide  rouf^eâlre...  Les  alcalis  la  détrui- 
n  sent  également  ;  les  acides  la  régénèrent.  (  Ber' 
nzélius,  1H33  !!!)» 

047.  L*iode  ne  forme  pas  un  iodUiBe  d'amidon, 
dans  le  sens  propre  du  mot ,  avec  la  fécule  intè- 
f;rc;  il  la  colore  seulement  en  s'appliquant  sur  la 
surface  de  chaque  granule ,  par  le  même  méca- 
nisme, en  vertu  duquel  il  colore  en  jaune  les  au- 
tres tissus  organiques ,  tels  que  le  lin ,  le  coton ,  la 
laine ,  etc.  Or,  jusqu^à  présent  la  chimie  n'a  point 
rangé  les  phénomènes  de  coloration  des  tissus , 
dans  la  classe  des  combinaisons  atomistiques ,  et 
elle  aurait  commis  une  grave  erreur,  en  rappro- 
chant le  moins  du  monde  ces  deux  ordres  de  phé- 
nomènes. La  prétendue  <:ombinaîson  en  blanc  était 
si  facile  à  expliquer ,  même  à  Tépoque  de  la  |»ubli- 
cMïon  du  travail  de  Colin ,  Gaultier  de  Claubry  et 
Pelletier,  qu'on  ne  peut  se  défendre  d*un  mouve- 
ment de  surprise ,   lorsqu*on  voit  cette  idée  re- 
produite avec  une  certaine  afféterie  ,  en  1855,  par 
des  chimistes  célèbres.  Car,  ou  bien  Teau  dans  la- 
quelle vous  opérez  votre  prétendu  mélange,  ren- 
ferme des  sels  inorganiques  susceptibles  de  céder 
leurs  bases  à  Piode ,  et  alors  au  lieu  d^une  combi- 
naison blanche  d'iode  et  d*amidon  vous  aurez  un 
bydriodate  Inorganique ,  et  Pamidon  restera  inco- 
lore :  ou  bien  la  quantité  d'iode  sera  si  faible, 
qu'elle  ne  semblera  pas  ajouter  à  la  légère  teinte 
déjà  bleuâtre  que  possède  la  fécule  de  pomme  de 
terre  et  même  celle  de  froment.  Ces  prétendus 
iodures  d'amidon  ne  ^e  dissolvent  jamais  dans 
Peau,  si  Ton  opère  à  froid  et  si  les  grains  de  fécule 
sont  bien  intègres  ;  mais  si  vous  opérez  avec  la 
fécule  de  froment,  dont  le  plus  grand  nombre  des 
grains  ont  été  écrasés  par  la  meule,  alors  la 
substance  soluble  se  dissolvant  dans  le  liquide, 
celui-ci  colorera  en  bleu ,  en  s'associant  à  Piôde. 

La  dissolution  de  chlore  ne  fait  passer  au  jau- 
nâtre la  couleur  du  prétendu  iodure  d^amidon, 
qu'en  altérant  la  substance  même  de  l'amidon. 
L*acide  nitrique  produit  un  effet  analogue  par  la 
même  cause.  Les  alcalis  ne  détruisent  pas  la  cou- 
leur de  Piodure  d'amidon  ;  ils  s*cmparent  de  Piode 
et  forment  avec  lui  des  hydriodates.  Les  acides 
remettent  Piode  en  liberté,  et  Pamidon  se  colore 
de  nouveau.  L*acide  sulfureux  et  lo  gaz  hydrogène 


sulfuré  détruisent  la  couleur ,  par  le  m 

cédé  que  les  acides  ci -dessus.  Berzéliiis  a 

dans  ce  dernier  cas  un  acide  plut  foi 

duit  la  couleur.  C'est  qu*un  acide  plu 

éclater  les  grains  de  fécule,  et  fourni 

l'iode  une  nouvelle  masse  de  substance  l 

048.  L*anaIogie,  car  elle  doit  continuel 

qui  nous  a  été  tracée  par  les  faits ,  aloi 

faits  positifs  nous  abandonnent ,  Panalog 

permet  pas  un  instant  de  douter  que  la  c 

par  Piode  de  la  substance  soluble  et  ins 

la  fécule,  soit  PeflFet  d*une  substance  et 

Porganisation  essentielle  de  la  fécule,  et 

pourrait  se  dépouiller ,  sans  perdre  auc 

autres  caractères.  Voici  les  raisons  sur 

j*ai  fondé  depuis  longtemps  mon  opinio 

des  théories  professées  dans  les  livres 

estimés  qui  reposent  sur  des  inductions  i 

giques.  1«  L^élévation  de  température  s 

dépouiller  la  substance  soluble  de  la  fac 

colorer  par  Piode  ;  c'est  alors  une  goo 

naire.  Quant  aux  téguments ,  il  faut  u 

feu  plus  fort  (torréfaction)  pour  leur  enl 

propriété  ;  car  les  tissus  cèdent ,  moins  I 

que  les  substances  solubles ,  les  élémenti 

quels  ils  sont  combinés.  On  a  dit  depuis 

pété  cette  expérience ,  sans  avoir  pu  dé| 

substance  soluble ,  de  la  faculté  de  se  e 

Piode.  Dans  Pintérét  de  la  démonstratio 

sera  permis  d'ajouter  que  le  seul  autet 

procédé  à  Pexpérience ,  est  le  même  qui 

nonce  la  solubilité  des  téguments  ,  pan 

un  certain  microscope  il  ne  les  avait  pli 

flottants  dans  le  liquide  (098).  En  supp< 

dans  le  premier  cas ,  Pauteur  ait  pro< 

manière  plus  rationnelle  que  dans  le  sec 

la  cause  de  cette  dissidence  :  Si  vous  < 

couche  de  substance  soluble  à  la  torréfa 

une  trop  grande  épaisseur ,  il  sera  im] 

torréfier  les  parties  supérieures ,  sans 

inférieures.  On  devra  donc  alors  s'arré 

une  suffisante  torréfaction  ,   e*est-ftH 

n'aura  pas  torréfié  du  tout;  le  résultat 

nul,  quoique  Pexpérience  ait  été  fait 

forme.  H  faut  que  la  couche  soit  extra 

ment  mince,  et  qu'on  la  retire  lors<f 

mence  à  jaunir.  Du  reste ,  qui  ne  sait  i 

réfaction   en    grand   dépouille   la  ftt 

propriété  de  se  colorer  en  bleu  par  ï 

comment  te  ferait-il  que  la  substance 

fusât  de  perdre  cette  faculté  lorsqu'ell 

des  téguments,  elle  qui  la  perd,  alors 

gumcnts  l'emprisonnent?  En  vérité^  1 
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fpargoer  à  la  icieoce,  la  nécessilé  d*é- 
lages  pour  faire  ressortir  de  pareilles  con- 
is.  9*  La  fiermenlalion  spontanée  produit 
le  les  mAmet  effets  que  Tévaporalion  par 
lincesy  sur  la  substance  soluble ,  et  que  la 
on  sur  les  téguments;  el  pourtant,  à 
à  laquelle  les  téguments  refusent  de  se 
ar  Tiode,  ils  conservent  encore  toutes 
mières  propriétés  physiques  et  ctiimiques. 
*  colore  en  bleu  l'intérieur  de  certains 
e  poilen,  dans  lesquels  on  ne  trouve 
pas  un  atonie  de  fécule.  L*iode,  ainsi  que 
^  d*aulres  substances ,  colore  en  bleu  la 
galac,  qui  certes  ne  sera  pas  soupçonnée 
ider  de  la  fécule.  4*  Si  Ton  verse  de  l'am- 
e  caustique  dans  la  substance  soluble  de 
en  ébullition ,  celle-ci  se  coagule  en  longs 
très-réguliers ,  et  alors  Teau  se  colore  en 
'llode,  comme  auparavant,  sans  qu'elle 

renfermer  en  dissolution  la  substance 
se  de  la  fécule.  S»  Les  progrès  de  la  ger- 
I ,  chei  les  céréales ,  produisent ,  sur  la 
«  soluble  el  sur  les  téguments  que  le  ca* 
ipootané  a  fait  éclater ,  les  mêmes  effjRts 
Bnnentalion  à  Tair  libre  ;  et  notez  que  le 
Bie  étant  alors  fortement  acide,  on  ne  peut 
huer  Tabsence  de  la  coloration  bleue  par 
I  la  présence  d*une  base  ou  d*un  alcali.  11 
ne  époque  y  où  les  téguments  ,  qui  nagent 
iquide  nourricier,  se  colorent  en  purpurin 
r  par  Tiode,  et  finissent  même  par  ne  plus 
aucune  coloration  par  ce  réactif.  C° Enfin, 
re ,  dans  les  organes  de  certains  végétaux, 
lîules  analogues,  en  tout  point,  aux  gra- 
imidon ,  qui  remplissent  les  mêmes  func- 
ysiologiques,  el  qui  ne  dififèrent  d'eux  que 
lence  de  la  propriété  de  se  colorer  en  bleu 
le. 

lisons  péremptoires  aux  yeux  du  physiolo- 
Dî  examine  le  développement,  la  transfor- 
cl  Tanalogle  des  organes ,  seront  sans 
icore  longtemps  repoussées  par  les  chi- 

qui,  ne  s'oecupant  que  des  substances 
se  plaisent  à  multiplier  les  êtres ,  dans  le 
richir  la  nomenclature  et  la  classification. 
rirai  encore  plus  loin ,  et  j'oserai  avancer 
le  ne  colore  la  substance  soluble ,  qu'en  la 
Ht  et  eu  rassimilant  ainsi ,  par  sa  conlex- 
ficielle ,  aux  téguments  eux-mêmes.  Nos 
ts  grossissements  sont  encore  trop  faibles 

otioa  qua  je  réfutai  par  cette  eipcrience ,  daoi  le 
'nérai  dt  auJecintf  tom.  CIII,  juin,  p.  337;  far,  aprèt 
uaiai  lovftcnps  ^09  ce  fn? er  d'iofeclion  ,  je  ne  m- 
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pour  apercevoir  les  myriades  de  ces  petits  gru- 
meaux ;  on  pense  alors  que  ce  qui  communique  au 
liquide  sa  couleur  bleue  est  une  dissolution;  mais 
il  est  facile  de  se  convaincre  que  l'iode  forme,  dans 
une  solution  de  substance  soluble,  des  grumeaux 
appréciables  et  variant  de  dimensions  jusqu'aux 
limites  de  nos  grossissements;  en  continuant  l'ob- 
servation par  l'analogie ,  on  doit  admettre  l'exis- 
tence de  grumeaux  inappréciables  comme  tels  ,  et 
suspendus  comme  les  autres  dans  le  même  liquide  ; 
or,  ces  derniers  ne  peuvent  y  exister ,  sans  que 
l'eau  en  paraisse  colorée.  Quand  nous  agitons  Peau 
qui  surmonte  un  précipité  d*amidon  intègre  de 
pomme  de  terre  coloré  par  l'iode ,  l'eau  ne  paraît- 
elle  pas  colorée  à  l'œil  nu  ?  Eh  bien  !  ces  grains 
colorés  sont  à  l'œil  nu,  ce  que  les  grumeaux  infini- 
ment petits  sont  à  l'œil  armé  du  microscope.  Au 
reste,  ce  que  nous  disons  ici  de  la  coloration  de  la 
substance  soluble  de  la  fécule  par  l'iode,  s'applique 
en  général  à  toute  autre  substance  colorante,  et  il 
fauladmeltreen  principe,  que  toute  dissolution  dans 
l'eau  ou  dans  tout  autre  menstrue  incolore  est  inco- 
lore ;  et  qu'au  contraire  toute  coloration  d'un  li- 
quide auparavant  incolore  indique  une  suspension. 

950.  Dans  le  cours  de  mes  recherches  relatives  à 
l'amidon,  j'ai  rencontré  bien  des  faits  que  j'ai  omis 
de  publier,  parce  que  l'explication  m'en  semblait 
trop  facile,  et  que  je  comptais  beaucoup  sur  mes 
lecteurs.  C'est  un  tort  dans  lequel  tombent  tous 
ceux  qui  poussent  un  peu  loin  leurs  recherches  ; 
car  il  arrive  tôt  ou  tard  que  ces  faits,  qui  nous 
semblent  d'une  si  petite  importance,  reviennent 
tôt  ou  tard  à  la  science,  sous  un  appareil  plus  so- 
lennel ,  faute  d'avoir  été  une  fols  réduits  à  leur 
juste  valeur  par  une  phrase.  Il  nous  faudra  au- 
jourd'hui plus  d'une  page ,  pour  expliquer  un  fait 
semblable  ,  que  nous  avions  oublié  de  mentionner 
dans  notre  première  édition. 

Je  m'occupais  ,  en  1838 ,  d'étudier  l'action  de 
l'iode  sur  la  fécule,  sous  TinQuence  de  l'ébullition  ; 
j'opérais  dans  une  cornue  en  verre  d*uo  litre  à 
peu  près  de  capacité  ;  la  coloration  en  bleu  dispa- 
rut dès  les  premiers  instants,  non  pas  faute  d'iode, 
car  après  trois  heures  d'ébullition  il  s'en  dégageait 
encore  en  si  grande  abondance,  que  le  vent  de  la 
cheminée  ayant  rabattu ,  je  n'aurais  certainement 
pas  manqué  d'être  empoisonné  par  les  vapeurs,  si 
la  vapeur  d'iode  agissait  surtout  le  monde,  comme 
un  pharmacien  de  la  capitale  annonçait  que  cette 
substance  avait  agi  sur  lui  {*)  ;  la  chandelle  s'étei- 

seuliA  pas  d'autre  incommodité  qu'un  arrière-goùt  d'iode^  j'ava- 
lai un  verre  d'eau  alraliaee  arec  une  larme  d'ammoniaque  ,  cl  )«• 
pa^^ai  une  eicellente  nuit. 
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fanait  dans  ce  nuage  de  vapeuri.  Par  le  refroidisie- 
ment,  le  liquide,  incolore  pendant  rébullition, 
reprenait  la  couleur  bleue  qui  caractérise  la  réac- 
tian  de  Piode. 

Or ,  d'après  tout  ce  qui  précède ,  il  sera  facile  de 
concevoir  le  mécanisme  de  Pinfluence  de  la  cha- 
leur sur  ce  phénomène  de  coloration.  En  eflBet, 
l'iode  a  encore  plus  de  tendance  à  se  volatiliser 
que  d'affinité  pour  les  tissus  ori;aniques.  Aban- 
donnez à  Tair  et  é  la  température  ordinaire  de  la 
fécule  intègre  colorée  par  une  solution  aqueuse 
(Tiode ,  la  fécule  tombera  au  fond  du  vase ,  sous 
forme  d*une  poudre  bleue  et  insoluble  ;  décantez 
l'eau  ,  et  laissez  évaporer  les  molécules  aqueuses 
qui  imbibent  le  précipité  ;  par  suite  des  progrès  de 
la  dessiccation  ,  la  couleur  bleue  passera ,  par  une 
série  de  dégradations ,  à  la  couleur  violette  ,  puis 
marron ,  puis  rouge  de  brique ,  puis  jaune  ;  et  au 
bout  d*un  moifl ,  la  poudre  féculente  aura  repris  sa 
primitive  blancheur.  Que  si  alors  vous  mouillez  le 
précipité  ,  il  arrivera  fréquemment  que  vous  ra- 
viverez une  coTileur  bleue  assoupie  dans  les  in- 
terstices des  molécules  de  fécule,  qui  restait  sans 
action ,  faute  d'un  dissolvant ,  et  qui  ne  s*évapo- 
rait  pas,  faute  de  trouver  un  passage,  k  travers 
les  parois  qui  l'emprisonnaient.  Ainsi  à  froid,  l'iode 
qui  s'était  d*abord  porté  sur  la  surface  des  grains  de 
fécule  et  qui  les  avait  revêtus  d'une  couleur  bleue 
d'une  plus  ou  moins  grande  intensité,  à  froid  même 
l*iode  s'en  détache  peu  à  peu  ,  et  se  volatilise. 

L*action  de  la  chaleur  accroît  nécessairement 
cette  tendance;  la  volatilisation  de  Tiode  sera  donc 
presque  instantanée,  dès  les  premières  impressions 
du  feu  ;  car  Tintonsité  d'une  influence  abrège  la 
durée  de  son  action.  En  conséquence ,  l'iode  se 
détachera  de  la  surface  des  grains  de  fécule ,  pour 
se  redissoudre  dans  le  liquide,  et  ensuite  pour 
s'évaporer  avec  lui.  Si  on  laisse  refroidir  le  vase, 
Tiode  se  reportera  nécessairement  sur  la  fécule , 
comme  le  fait  toute  solution  aqueuse  de  cette 
substance  métalloïde  ,*  à  froid  la  fécule  se  colorera 
de  nouveau  en  bleu,  pour  se  décolorer  de  nouveau 
à  chaud ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu^il  ne  reste 
plus  diode  dans  le  liquide.  On  remarquera  même 
que  la  coloration  en  bleu  offrira  d'autant  moins 
d'intensité ,  que  Ton  aura  soumis  plus  de  fois  le 
liquide  à  l*ébullition. 

Que  S),  au  lieu  de  porter  le  liquide  à  l*él)ullition, 
vous  Tarrètez  à  90»,  il  est  évident  que  vous  ferez 
durer  plus  longtemps  les  alternatives  de  colora- 
tion et  de  décoloration ,  puisque  Ténergie  de  la 
volatilisation  d*une  substance  est  en  raison  de 
l'intensité  de  la  chaleur. 


Les  éléments  de  cette  explication 
saisir ,  se  trouvaient  disséminés  à  chai 
nos  expériences  sur  la  fécule;  fl$  ont  i 
sagacité  des  observateurs  qai  sont  \ 
nous  ;  car  nous  avons  vu  ce  pbénomèn 
loration  se  présenter ,  avec  tout  l*app 
découverte  inexplicable,  en  1838  (*). 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'un 
Tiode  est  enlevée  par  les  sels  que  peul 
Teau  la  plus  pure  en  apparence  «  par 
Tamidon  le  mieux  lavé  est  dans  le  cai 
sur  la  surface  de  ses  grains ,  enfin ,  qi 
partie ,  comme  nous  l'avions  fait  obseï 
longtemps,  est  transformée  en  acide 
hydriodique,  en  se  combinant  avec  I 
de  Peau  ;  ce  que  Ton  reconnaîtra  en  i 
liquide  d'une  goutte  de  solution  de  < 
remettra  Tiode  en  liberté  ,  lequel  se  n 
Tamidon  et  le  colorera  en  bleu. 

051.  «  On  peut  toujours  obtenir  I 
»  couleur  bleue,  en  traitant  Tamidc 
»  excès  d*iode ,  dissolvant  le  coipost 
»  tasse  caustique,  et  précipitant  la  dis) 
»  un  acide  végétal  (Thénard).  —  L' 
»  rique  concentré  dissout  Tiodure  d*ar 
»  que  l'acide  étendu  ;  mais  la  dissolut 
»  par  le  premier  est  brune  et  devi 
•  quand  on  Pétend  d*eau  ,  tandis  que 
»  tion  dans  Tacide  affaibli  est  bleue.  ( 
»  1853.)  » 

952.  La  potasse  ,  ainsi  que  tous  les  i 
lis ,  enlève  à  Tamidon  intègre  Tiode  qu 
pour  former  avec  lui  des  hydriodales.  $ 
opération  le  dégagement  de  calorique  f 
les  grains  de  fécule  éclateront,  les  tégu 
teront  en  suspension ,  et  la  fécule  pai 
dissoute  en  rendant  le  liquide  opalin, 
traire  le  dégagement  de  calorique  est 
la  fécule  restera  au  f6nd  du  vase ,  mai 
et  avec  sa  première  blancheur;  l'acide 
tera  ensuite  s'emparera  de  Palcali  ;  Tio 
liberté  se  reportera  sur  la  fécule  et  la 
nouveau.  SI  cet  acide  produit  lui-méo 
calorique  pour  faire  éclater  les  grains 
la  seconde  hyi>othèse,  n'auraient  pai 
s^ensuivra  qu'au  lieu  d'une  poudre  cok 
du  vase,  on  aura  un  liquide  plus  colora 
mière  fois ,  vu  que  Tiode  aura  à  exerc 
nilé ,  non  plus  sur  les  téguments  seufi 
les  téguments  et  sur  la  substance  Si 

(*)  Jouitinl  <U  pharmncUf  tom,  IX,  pag.  ^SO  , 
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Mit  iiiiiaitjusqu*^  la  sulislance  ren- 
e  (égument»  tant  que  celui-ci  ne  s*est 
\  par  le  broiement  ou  distendu  dans 
La  même  intensité  de  couleur  aurait 
avec  Taide  d*un  acide  très-étendu 
*tasse  avait  déjà  fait  éclater  les  (grains 
les  décolorant.  Il  est  inutile  d'ajouter 
i  deux  derniers  cas ,  si  Ton  a  soin  de 

I  bouché ,  les  téguments  ne  tarderont 
piler,  sous  fbrme  d*une  poudre  bleue, 
e  lassera  jamais  comme  le  ferait  Pa- 
e  coloré  par  Tiode. 

>n  de  l'acide  sulfurique  sur  la  colora- 
Ddu  iodure  d*amidon ,  tient  absolu- 
le  ordre  de  phénomènes.  S*ll  est  con- 
trains de  fécule  éclateront,  et  la 
'a  plus  intense  que  si  l'acide  avait  été 
Telle  sera  double  dans  le  premier  cas 
is  le  second.  Or  un  bleu  intense  est 
renée. 

de  Saussure  ayant  abandonné  à  lui- 
amidon  de  froment  réduit  en  empois, 
*air  libre,  ou  à  une  faible  quantité 
un  flacon  bouché  à  Témeri ,  et  cela 
:ux  mois  et  même  un  an ,  a  reconnu 
tte  fermentation  spontanée,  Tamidon 
isformé  en  1»  sucre,  2o  amidine, 
,  4«  ligneux  amylacé,  5<>  ligneux 
arbons,  â»  amidon  non  décomposé, 
nolle;  et  il  a  donné  sur  toutes  ces 
des  nombres  précis  ,  môme  avec  des 

II  désigne  sous  le  nom  d^AXioiTiE, 
nce  qui  se  colorerait  en  bleu  par 
s  qui  ne  se  dissoudrait  en  toutes  pro- 
ins  Peau  qu'à  60<> ,  qui  ne  formerait 
;léc  avec  Teau  bouillante ,  et  dont  la 

dans  la  potasse  ne  serait  p?)s  vis- 
ite substance,  obtenue  après  certains 
une  suffisante  dessiccation ,  serait 
d'un  blanc  Jaunâtre ,  très-friable ,  en 
trréguliers ,  sans  odeur,  sans  saveur, 
drait ,  d'après  lui,  en  jetant  Pamidon 
ir  un  filtre,  le  lavant ,  le  faisant  re- 
dans Peau  bouillante ,  et  filtrant  de 
<e  LiGïfEcx  AXTLACÊ  s*obtiendrail  de 
mente  ,  en  traitant  le  résidu  non  at- 
Peau  bouillante,  avec  dix  fois  son 
lessive  de  potasse  contenant  r-  d*al- 

ant  de  Pacide  sulfurique  faible  à  la 
jr  en  précipiter  le  lig^irvx  axtlacê, 
sente  alors  sous  forme  d^une  légère 
ne,  qui  bleuit  par  Piode,  qui  s'og- 


»  glomère  et  devient  noire  par  la  dessiccation , 
»  et  présente  à  Pétat  sec  une  cassure  brillante  et 

•  vitreuse.  Le  charbon  forme  le  dernier  reste ,  sur 

•  lequel  Peau,  Palcool,  Pacide  sulfurique,  la  po- 
»  tasse  ont  été  sans  action.  «(T^énarc/,  Despreis, 
Berzéliua  reproduisent  et  adoptent  ces  résultats  si 
compliqués,  et  que  nos  expériences  vont  faire  ren- 
trer ,  de  la  manière  la  plus  facile ,  dans  la  classe 
des  illusions  et  des  doubles  emplois  ;  cependant 
Berzélius  n'a  pas  pu  résister  au  besoin  de  puiser 
dans  nos  travaux  précédents  une  explication 
qu'il  a  du  reste  altérée ,  au  sujet  du  liqrxux 
AXTLACÊ.  {Traité  de  chim,,  art.  Amidon  y  t.  Y, 
p.  304.) 

.955.  Nous  avons  dit  que ,  si  l'on  a  la  simple  pré- 
caution de  jeter  une  goutte  d'alcool  dans  Pamidon 
traité  par  Peau  bouillante,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  si  on  a  lavé  à  Palcool  la  fécule ,  afin  de  la 
dépouiller  des  substances  étrangères  et  résineuses, 
qui  pouraient  adhérer  à  sa  «urface ,  sa  métamor- 
phose en  acide  caséique  n'a  pas  lieu.  Il  en  est  de 
même  lorsqu'on  Pexpose  au  contact  de  Pair,  sous 
forme  d'empois  épais ,  et  que  les  téguments  tassés 
ne  sont  point  surmontés  d'une  grande  couche 
d'eau  (037).  Or,  voici  ce  qui  est  arrivé  dans  les 
expériences  compliquées  de  Saussure. 

056.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  résine,  que  l'auteur 
n'a  certainement  trouvée  que  dans  l'amidon  de 
froment,  qui  n'est  jamais  susceptible  d'être  obtenu 
à  un  aussi  grand  état  de  pureté  que  l'amidon  de 
pomme  de  terre.  Je  reviendrai  sur  cette  circon- 
stance, en  parlant  de  l'analyse  des  farines. 

057.  Les  téguments  se  subdivisent  à  l'infini;  et, 
en  fournissant  de  Pacide  carbonique  et  de  Phydro- 
gène,  aux  dépens  de  leur  tissu,  ils  deviennent  de 
plus  en  plus  rigides  ;  l'empois  deviendra  donc  de 
plus  en  plus  liquide  et  moins  collant.  Une  longue 
ébullition  produit  sur  la  fécule,  sous  ce  rap|>ort, 
le  même  effet  que  la  fermentation,  en  subdi>  isaut 
à  l'infini  ses  téguments. 

058.  Le  sucre,  obtenu  par  Saussure  en  assez 
grande  quantité  de  l'amidon  du  froment,  existait 
en  partie  dans  la  farine  ;  car  il  est  impossible  qu'une 
quantité  considérable  de  ce  sucre,  pendant  la  durée 
du  procédé  des  amidonniers,  n'ait  pas  adhéré  à  la 
surface  des  grains  intègres,  et  ne  se  soit  pas  em- 
prisonnée, soit  dans  les  téguments  qu'a  déchirés 
la  meule  ou  la  chaleur  provenant  de  la  fermenta- 
tion du  gluten ,  soit  entre  les  divers  grumeaux  si 
tenaces  de  cet  amidon.  Outre  celte  portion  préexis- 
tante du  sucre,  il  s'en  produit  dans  l'empois  de 
froment,  qui  ne  se  produirait  pas  dans  l'empois  de 
fécule  de  pomme  de  terre ,  à  cause  du  gluten  qui 
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existe  en  grande  quanlilé  dans  le  premier  el  qui 
manque  dans  le  second;  caria  fermentation  du 
gluten,  qui  enfante  de  l'alcool  quand  on  l*a&socie 
avec  le  sucre ,  peut  produire  du  sucre,  associé  aux 
produits  el  aux  éléments  de  Tcmpois.  Enfin  nous 
pouvons  assurer  d*avance  que,  sous  tous  ces  rap- 
ports ,  chaque  expérience  donnerait  des  nombres 
considérablement  dififérenls  les  uns  des  autres.  Ve- 
nons à  iUHiDiNEet  au  ligivecx  aitlacé. 

059.  On  peut  obtenir  rAiiDi^E  de  Saussure^  im- 
médiatement après  rébullition  delà  fécule  dans  un 
grand  excès  d*eau.  Si  Ton  jette  Tempois  sur  un 
filtre  multiple,  la  substance  soluble  passera  lim- 
pide, et  les  téguments  resteront  sur  le  filtre  ;  en 
les  soumettant  de  nouveiu  à  rébullition ,  les  fil* 
trant  de  nouveau,  et  enfin  en  les  desséchant  con- 
venablement, on  les  obtiendra  à  part  avec  tous  les 
caractères  que  leur  assigne  Saussure  (913)  ;  car 
leur  dissolution  dans  Teau  à  60«  n'est  qu^une  sus- 
pension, el  leur  dissolution  dans  la  potasse  ne  sera 
pas  visqueuse,  vu  que  la  substance  gommeuse  ne 
sera  plus  là  pour  agglutiner  les  téguments  contre 
eux.  L'erreur  de  Saussure,  erreur  qui  était  plutôt 
le  fait  de  la  science  que  celui  de  la  négligence  de 
Tauteur.  serait  impardonnable  aujourd'hui. 

9G0.  Le  LIG71EUX  axylacè  est  évidemment  le 
produit  de  Tanalyseet  non  celui  de  la  fermentation; 
car  Saussure,  pour  l'obtenir,  a  traité  le  résidu  qui 
refusait  de  se  dissoudre  dans  Teau  à  60»,  d'abord 

par  de  l'eau  chargée  de  ^  d'acide  sulfurique  qui 

en  a  dissous  une  partie  à  l'aide  de  la  chaleur,  puis 
le  dernier  résidu  par  la  potasse  caustique ,  el  par 
l'acide  sulfurique  étendu,  afin  de  le  précipiler  de 
l'eau  alcaline;  et  le  lio^ecx  amylacé  s'est  présenté 
sous  la  forme  d'une  poudre  jaune,  bleuissant  avec 
l'iode,  s'agglomérant,  devenant  noire  par  la  des- 
siccation, et  présentant  à  l'état  sec  une  cassure 
brillante  et  vitreuse.  Le  résidu,  sur  lequel  a  opéré 
Saussure,  se  composait  évidemment  de  ces  gros 
grumeaux,  qui  se  forment  toutes  les  fois  qu'on 
jette  dans  l'eau  bouillante  la  fécule  en  trop  grande 
quantité,  et  sans  l'avoir  préalablement  délayée 
dans  de  l'eau  froide;  ces  gros  grumeaux  refusent 
de  se  tenir  en  suspension,  comme  le  font  les  tégu- 
ments isolés,  à  cause  de  leur  pesanteur  spécifique, 
et  ils  renferment  toujours  dans  leur  sein  une  cer- 
taine quantité  de  grains  intègres  qui  ont  été  pro- 
tégés, contre  l'action  de  l'eau  bouillante,  par  la 
couche  plus  ou  moins  épaisse  des  téguments  sou- 
dés entre  eux,  qui  les  recouvre  de  (ouïe  part  ;  car 


pour  que  les  téguments  data  féaùe  lai 
la  substance  toluble ,  il  faut  noo-seulc 
torique,  mais  encore  la  présence  de 
voyons-nous  que  Saussure  a  relrou* 
cinq  expériences ,  3, 4, 5  el  même  9  pi 
midon  non  dissous.  Ensuite  la  pelas 
altère  les  téguments  àTaide  de  la  chai 
elle  altère  le  ligneux  même;  Pacid 
ajoute  encore  à  cet  effet  ;  il  n*est  do 
nant  que  le  précipité  de  téguments  s'( 
une  poudre  jaunâtre;  d'un  autre  d 
nombreux  que  soient  les  lavages  sui 
m'a  été  démontré,  pardes  expériencei 
lerai  plus  bas  en  parlant  de  Tulmine,  < 
ments  de  la  fécule,  ainsi  que  tous  les  a 
d'organes,  soit  végétaux,  soit  aniroau 
toujours  une  certaine  quantité  des  1 
acides  avec  lesquels  on  a  traité  leur  s 
donc  vous  soumettez  le  précipité  rest 
à  la  chaleur  de  la  dessiccation,  Tactil 
et  des  acides  sur  leur  tissu  sera  encon 
que  dans  la  première  circonstance,  e 
sera  telle  même  qu'une  grande  quanti 
celle  qui  a  voisinera  de  plus  près  les  p 
fées ,  se  réduira  eu  grumeaux  plus  ou 
bonnes.  De  là  deux  ordres  de  subst 
chimiste  :  le  ligneux  ahtlacé  (iégui 
charbonnés ,  mais  se  colorant  encor 
et  le  CHARBON  proprement  dit  (tégu 
fait  charbonnés  et  ne  se  colorant  pli 
Mais  il  est  nécessaire  de  faire  remai 
l'on  veut  répéter  les  expériences  de 
obtiendra ,  en  suivant  la  marche  de 
un  aussi  grand  nombre  d'à mtc/i nés 
am^locésy  etc.,  qu'on  variera  les  cir 
les  procédés  de  l'opération  (63). 

961.  La  substance  soluble  ayant  < 
de  la  facullé  de  se  colorer  en  bleu  avi 
l'influence  de  celte  fermentation  spc 
928),  elle  apparaît,  dans  les  expérie 
sure,  sous  la  forme  d'une  gomme. 

962.  tn  conséquence,  dans  les  e: 
Saussure,  la  seule  substance  que  la 
ait  introduite  dans  l'empois,  c'est 
quantité  de  sucre;  la  seule  qu'elle 
c'est  la  substance  colorable  par  l'io 
stance  soluble;  toutes  les  autres  y  éii 
les  premiers  jours  de  l'expérience,  1 
eût  retrouvées  comme  un  mois,  deu: 
an  après. 
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tûm  ihs  théories  classiques 
officfeiies,  qui  ont  suivi  la 
ktition  de  cet  ouvrage. 

^  inattendu  du  Nouveau  système 

inique  réveilla  la  colère  académi- 

spuis  quelques  années,   semblait 

fatiguée  de  la  lutte  et  impuissante 

;  Pauguste  assemblée  pensait  du 

son  silence  était  un  anathème  et 

mt  de  proscription,  et  que  tout  le 

e  taire  sur  un  fait,  lorsqu'elle  n*en 

louclie.  Mais  les  temps  étaient  bien 

erlé  Tenait  de  souffler  sur  toutes 

^galives;  la  science,  que  ces  mes- 

L  si  bien  d*a?enlure ,  quMIs  Tempe- 

ouvent  de  faire  le  moindre  pas  en 

«  s*était  émancipée ,  comme  tant 

;  et,  profitant d*un  inslantde  pani- 

a  à  ses  pontifes ,  se  mit  à  courir 

it,  en  langage  fort  intelligible,  avec 

,  ce  qui  fit  que  le  nouveau  sys' 

des  connaisseurs  partout  et  fut 

ec  une  impartialité  non  académi- 

!  s*émut  à  ce  succès,  dont  les  fonds 

ient  nullement  fait  les  frais;  elle  fit 

hâte  après  cet  enfant  de  la  nature, 

adopter ,  de  Tenrichir  et  de  le  re- 

qui  immortalise.  L*enfant,  sans 

:s,  répondit  à  la  puissante  dame  : 

)r,  et  laissez-moi  ma  bonne  et  rus- 

uture,  dont  le  lait  m*a  rendu  fort , 

\  m'a  rendu  fier,  dont  la  sagesse 

;  allez  prendre  vos  académiciens 

ifant  court  encore,  gagnant  des 

it. 

laine  se  trouve  au  dos  de  Pamitié; 
elle-ci,  il  vous  tourne  de  Tautre. 
que  personne  n^avait  entendu, 
sa  un  tapage  d'ensemble,  je  dirais 
;c  de  commande ,  ou  un  tapage 
ce  livre  j'avais  è  envisager  mon 
utre  point  de  vue  que  le  point  de 

commença  Patlaque,  par  \\\\  rap* 
commandé  de  par  Tauguslecor- 
ensemble  des  travaux  qui  avaient 
r  pour  objet  l'étude  des  fécules. 
a  au  travail,  avec  l'ardeur  d'un 
;s  griefs  personnels  à  venger  \  il 
ier  à  la  fécule  les  duretés  adres- 
}  gras.  L'honorable  rapporteur 
)  tous  les  bouts  de  note  les  plus 


ignorés  et  les  plus  insignifiants,  élevant,  c'était 
la  consigne ,  ce  qui  était  abaissé ,  afin  de  mieux 
abaisser  ce  qui  était  élevé.  Mais  il  parait  que ,  dé- 
passant les  pouvoirs  de  la  commission ,  il  avait 
étendu  son  privilège  jusque  sur  les  travaux  de  ses 
illustres  confrères;  d*où  il  advint  que  la  lecture 
du  rapport  souleva  un  orage  ,  à  la  suite  duquel  le 
rapport  fut  soumis  à  la  censure ,  dans  le  but  d'eu 
retrancher  les  malices  qui  s'y  trouvaient  à  l'a- 
dresse des  académiciens.  Après  avoir  subi  toutes 
ces  coupures ,  le  travail  parut  dans  les  Mémoires 
du  Muséum  d* histoire  natu relie f  1834,  où  nous 
renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  quel- 
ques Instants  à  perdre. 

966.  Pendant  que  le  rapporteur  se  livrait  à  ces 
recherches ,  la  table  des  matières  des  Annales  de 
chimie  à  la  main ,  l'Académie ,  impatiente ,  es- 
sayait d'un  autre  genre  de  malice  ,  qui ,  jusqu'à  ce 
jour  ,  s'est  trouvé  tout  aussi  innocent  que  le  pre- 
mier. Crainte  que ,  malgré  le  soin  que  Ton  prenait 
de  noyer  la  nouvelle  théorie  dans  un  déluge  de 
notes  et  de  citations ,  celle-ci  ne  vint  encore  au- 
dessus  de  l'eau ,  on  s'apprêta  à  l'écraser  sous  le 
poids  d'une  priorité  authentique.  On  annonça , 
avec  tout  Péclat  de  la  publicité  hebdomadaire,  que 
Leeuwcnhoeck  ,  bien  avant  1696  ,  avait  déjà  dé- 
couvert en  entier  la  nouvelle  théorie  sur  la  fécule; 
ce  qui  fil  dire  à  un  mauvais  plaisant,  que  les 
académies  ne  se  rendent  à  l'évidence  qu'après  cent 
cinquante  ans  d'oubli;  car,  dans  aucun  livre  de 
chimie,  le  nom  de  Leeuwenhoeck  ne  se  trouvait 
cité  au  sujet  de  la  fécule;  et  les  livres  de  chimie 
n'avaient  cessé  de  raisonner  de  la  fécule,  dans  uu 
toul  autre  sens ,  que  celui  dont  l'érudition  un  peu 
tardive  de  l'Académie  venait  toul  à  coup  de  lui 
faire  honneur.  Voici  comment  Biot  s'en  exprimait 
d.ins  la  séance  du  5  novembre  183^  :  «  Leeuwen- 
hoeck a  vu  (|ue  le  grain  d'amidon  se  compose 
d'une  vésicule  el  d'une  substance  solubie  qui  en 
est  la  partie  nulrilive ,  puisque  ,  dans  le  canal  in- 
te^Unal  des  animaux ,  on  ne  rencontre  plus  que 
des  coques  ou  vésicules;  il  a  démontré  l'existence 
de  celle  organisation ,  en  soumettant  de  la  fécule 
à  l'action  de  la  chaleur  dans  l'eau,  il  s'est  convaincu 
qu'il  sortait,  de  chaque  grain,  quelque  chose  de 
solubie  également  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  »  Les 
journaux  poliliipies  et  scientifiques  répétèrent 
tous  texluellcmeni  celle  citation  ;  et,  sous  le  man- 
teau de  Leeuwenhoeck,  la  découverte  fut  regardée 
comme  incontestable;  il  n  y  avail  en  effet  qu'un 
nom  proscrit  qui  s'opposâl  à  sou  adoption.  Nous 
demandons  à  nos  lecteurs  la  permission  de  con- 
fronter la  traduction  académique  avec  le  texte  de 
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rorig^nal  ;  peut-être  en  résultera-t-il ,  pour  Ie« 
latiniites  ,  la  preuve  qu'on  peut  être  académicien, 
professeur  et  même  pair  de  France,  sans  trop 
connaître  le  latin ,  ce  qui  n'est  certainement  pas 
un  grand  défaut ,  quand  on  ne  se  mêle  pas  de 
vouloir  i^expliquer  à  des  élèves. 

1*  Latin  de  Liicwi?ihoeck  traduit  par 
l'Académie, 

9C7.  !•  Pour  que  Leeuvi^enhoeclc  eût  été  dans 
le  cas  d*étudier  l'organisalion  de  la  fécule  ,  il  au- 
rait fallu  que  ,  de  son  temps ,  on  eût  connu  une 
substance  nommée  fécule,  ou  isolée  comme  la 
fécule,  quoique  portant  un  nom  différent.  Mais, 
de  son  temps,  on  connaissant  la  farine,  qui  était 
alors  une  unité  chimique  ;  et  ce  n'est  que  depuis 
Beccari  qu'on  a  constaté ,  que  la  farine  se  compo* 
sait  de  deux  substances  principales  insolubles  dans 
i'eau  froide,  le  gluten  et  la  fécule,  et  ensuite  de 
gomme,  de  sucre,  d'huile,  de  sels, sans  parler  du 
son,  plus  ou  moins  divisé,  qui  se  rencontre  en 
assez  grande  quantité  dans  les  farines  les  plus 
pures.  Du  temps  de  Leenvvenhoeck ,  tout  ce  mé- 
lange assez  compliqué  s'appelait  farine^/aWita  (*); 
et  Tauteur  hollcindais  se  servait  de  ce  nom.  Pour 
l'observer  au  microscope ,  il    se  contentait  d'en 
pldcer  une  parcelle  au  microscope,  et  tout  ce  qu'il 
apercevait  isolé ,  il  le  désignait  sous  le  nom  de 
particulœ  farinariœ ,  globuH  farinarii ,  fari- 
nacea  subêtantia,  ou  bien  farinulœ  tout  simple- 
ment. 11  rencontrait  ces  globules,  ces  farinules  , 
non-seulcmi;nt  dans  les  céréales  desquelles  on  a 
extrait  après  lui  Pamidon,  mais  encore  dans  tous 
les  org.'ines  qui  peuvent  se  réduire  en  farine ,  et 
chez  lesqu<^is  aucun  chimiste  n'a  jamais  coublaté 
la  présence  de  la  plus  minime  quantité  de  fécule  ; 
par  exemple, dans  les  semences  du  nétlier(**) 
{quod  semen  nos ,  dit-il ,  lapides  mespiii  nonii- 
namus)  Aînm  celles  des  crncifèreo  (*^*)  {ChœrO' 
phyli  observavi  semen...   ut  farinacea  sub- 
stantia,  etc.)  Or,  dans  ces  dernières  substances, 
les /ar/#tt#/(9  sont  des  globules  oléagineux.  Ainsi 
Leeuwenhoeck  confondait  dans  la  même  observa- 
tion les  substances  les  plus  hétérogènes.  En  ad- 
mettant donc  que  Leeuwenhoeck  eût  reconnu  la 
structure  de  certains  de  ces  granules ,  comment 
aurait-on  pu  prouver  que  ce  qu'il  avait  vu  au  mi- 
croscope se   rapportait  à  la  fécule ,  que  dans  la 
suite  on  isola  en  grand  ?  Si  cela  était  facile  ,  pour- 
quoi MM.t.de  PAcadémie  ne  l'ont- ils  pas  constaté  ? 


Pourcpiot  ont-ils  prit  si  lonsfevpt,  p< 
taux,  des  corps  dont  Leeuwenhoeck 
la  structure  d'une  manière  si  exacte?  1 
quoi  a-t-il  fallu  dix  ans  d'une  opin 
sion ,  afin  de  leur  faire  adopter  une 
trouvait  consignée  avec  tant  de  cls 
livre  si  répandu  et  si  souvent  feuilleta 
que  nos  expériences  ont  mit  cliacun 
reconnaître  la  fécule  dans  une  farine 
microscope ,  il  est  évident  qu'on  au 
peine  à  la  reconnaître  sur  les  flgur 
qu'un  observateur  aurait  faites  de  la  f 
la  découverte  de  l'amidon  ?  Mais  celi 
des  figures  n'a  rien  découvert  que  ce 
Vous  dites  que  les  globules  qu'il  fi 
l'amidon;  mais  pourquoi  pas  det  glol 
ten,  des  globules  mélangés  de  gomi 
cre ,  enfin  des  globules  oléagineux ,  q 
pour  lui ,  sont  des  globules  de  faru 
qu'auriez-vous  répondu,  si  on  voui 
ainsi  la  question?  vous  auriea  fermé 
vous  payant  de  l'adage  d'alors,  qu'au 
il  y  a  beaucoup  dUllusioms  dont  on  n( 
dre  compte  ;  et  vous  seriez  retournés . 
pour  précipiter  et  filtrer,  et  pour  obt< 
sous  forme  de  cristaux,  venus  de  je  r 
formés ,  vous  n'auriez  su  comment, 
hoeck  a  découvert  ce  que ,  avant  c* 
vous  n'auriez  jam:iis  pu  reconnalti 
livre,  il  faut  admettre  alors  que  1 
pas  découvert  l'azote,  parce  qu'avant 
que  la  combustion  du  charbon  asplii 
admettre  que  Papin  n'a  pas  signalé  la 
la  vapeur ,  que  Watt  ne  l'a  pas  transi 
vier,  parce  que  chacun  avait  eu  plus 
sion  d'observer  que  la  vapeur  d'eau 
couvercles  de  la  marmite;  enfin  ,  il  fa 
que  Beccari  n'a  pas  découvert  le  gli 
don  ,  que  c'est  Leeuwenhoeck ,  au  coi 
qu'il  a  été  impossible  à  ce  dernier  a 
la  farine  des  céréales  sous  les  yeux , 
son  insu  et  malgré  lui ,  du  gluten  el 
Pauvres  académies ,  qui  ont  ordre  • 
d'un  homme  avec  de  tels  subterfuges, 
là  le  subterfuge ,  et  examinons  avec  < 
la  plus  savante  académie  du  monde 
latin. 

2o  Leeuwenhoeck  n'a  point  reconn 
lion  et  la  composition  du  grain  qu'il 
c'esL  par  une  série  inexplicable  d'iiallu 


(*)  ISpitl.phj-tiologieœ,  10-4*»,  1719.  Dclphisrp.  TJ,  p.  232.  Conlinuaiio  epiUoUrum  ,  Lugdnni  BaUiornm 

(••)  Jrtana  naUinw ,  rpUloU.    74,   pag.   331   tl   312.    —  ('*')  /tk/.,  pag.  35,  ligo»  premier.. 
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ur  lui  a  prêté  sur  ce  point  une  opinion 

«première  lettre,  l*au(eur  avait,  di- 
cotirert  (*)  que  chaque  glolnilc,  qu'il 
fous  le  microicope ,  en  examinant  la 
lèfle .  était  muni  d*un  vaisseau  (  vasculo 
) ,  p.ir  lequel  la  matière  plastique  venait 
ur  iller  composer  d*autret  globules  {per 
ïiruMio  adplurei  paries  conficiendaê 
'ur).  Or,  vfut-on  lavoir  ce  que  c*est  que 
u  ?  cVsl  tout  simplement  WSti  de  clair- 
ïla  réfraction  et  la  diffraction  des  rayons 
produisent,  sur  les  globules  hyalins  ob- 
microscope,  en  sorte  que  Lecuwenhoeck 
trouver  ainsi  trois  ou  quatre  vaisseaux 
s  sur  la  buUe  d*air  plongée  dans  Peau 
olre  pi.  9,  fig.  8^).  D'après  Leeuwen- 
est  p;ir  ces  perforations  vasculaircs  que 
ilea  étaient  enchaînés  entre  eux  (este 

rd,  Leeuwcnlioeckse  demande  (••')  n  les 
de  farine  ne  seraient  pas  enveloppés, 
!  font  toutes  les  semences ,  dUme  mi'm- 
lelconqne  (membranulâ  quâdam  sfnt 
\.  liais  ,  a]oute-t-il .  je  désespère  de  pou- 
lis  rendre  ce  fait  accessible  à  mes  yeux 
oculit  meft  unquam  ntanifesiandum 
1  confido)\  cependant  plus  bas  il  arrive  à 
ar  induction,  que  chaque  globule  était  tout 

0  Têtu  d'une  enveloppe  {cuiiculd)  (***'), 
rain  de  froment  lui- même;  et ,  pour  con- 
analogie,  il  conclut  que  celte  enveloppe 
'enfoncer  d-ms  la  substance,  comme  chez 

1  de  céréales,  et  que  dans  cet  enfoncement 
ioal  existe  une  solution  de  continuité, 
missure  (commissurâ  giiâda  m  conjun- 
comme  sur  le  grain  de  froment.  Or,  cette 
(urc,  cette  solution  de  continuité  est  un 
le  grain  de  froment  et  sur  le  grain  de  fé- 
fiei  le  grain  de  froment  c'est  un  enfonce- 
oduit  par  la  pression  du  rachis;  et,  sur  le 
s  fécule,  le  feu  seul  et  à  sec.  est  capnble  de 
e  la  fente  que  l.eeuwenhoeck  a  figurée  avec 
Itté  sur  les  globules  qu'il  observait,  figu- 
13.  Jusque-là  il  n'y  a  qu'une  induction  fon- 
•  des  illusions;  or  une  découverte  ne  se 
as  sur  des  aperçus  illusoires. 

aïs  Leeuwenhoeck  va  plus  loin,  et  il  entre- 
e  soumettre  au  feu,  sur  une  lame  de  verre, 

MM  nmtmrm  ,  «T-  74 .  P-  332, 1C95,  fi«.  20  H. 
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des  globules  de  farine  de  froment  nageant  dans 
une  goutte  d'eau  ;  et  que  découvre-t-il  ?  Il  décou- 
vre que  les  globules  s'aplatissent  comme  i\e.»  gâ- 
teaux {figurant  adaciscunt  planant  et  ftgurœ 
liborum  assimile  m)  {*****)•  H  répète  plusieurs  fois 
cette  rxt>érience  sur  diverses  farines  ,  il  rencontre 
les  roém«'s  figures  et  les  fait  dessiner  ;  ce  sont  tou- 
jours des  gâteaux  et  rien  de  plus  ;  et  ces  gâteaux , 
dit-il,  s'affaissent  par  le  retrait  de  la  commissure 
de  la  cuticule,  ce  qui  est  toujours  le  résultat  d'une 
Iiyi>olhèse.  CVst  alors  ,  dil-il ,  que  se  montre  bien , 
dans  le  centrede  chaque  gâteau,  une  protubérance, 
indice,  d'après  lui,  du  canal  par  lequel  le  suc 
nourricier  a  filtré  des  uns  aux  autres.  Or,  ici ,  ce 
canal  imaginaire  est  encore  un  simple  effet  de  ré- 
fraction. Ainsi  Peau  chaude  ne  fait  qu*aplatir ,  af- 
faisser, élargir  ces  globules  de  farine  d'après  Leeu- 
wenhoeck ;  et  c'est  là  ce  qu'on  se  donne  le  plaisir 
d'appeler  la  découverte  de  Torganisation  de  la  fé- 
cule, substance  dont  Leeuwenhoeck  n*avait  pas 
même  pu  soupçonner  l'existence  et  la  nature. 

40  Mais ,  disent  les  traducteurs ,  Leeuwenhoeck 
a  vu  que  ces  globules  abandonnent  quelque  chose 
à  l'eau  et  â  l'alcool. 

Or,  premièrement ,  si  Leeuwenhoeck  avait  vu 
quelque  chose  de  semblable,  il  aurait  m.il  vu;  car 
la  fécule  n'abandonne  rien  à  l'alcool.  Mais  cette 
version  tient  encore  au  point  de  vue  «lu'on  a  pris , 
pour  interpréter  la  pensé**  de  l'auteur  ;  on  s'est 
Imaginé  que  Leeuwenhoeck ,  au  lieu  de  soumettre 
â  ses  observations  un  mélange  de  gomme  ,  sucre , 
résine  ,  huile .  fécule  et  gluten  ,  mélange  que  nous 
nommons  farine  ,  n'avait  ru  sous  ses  yeux  que  de 
la  fécule  pure,  comme  l'est  la  fécule  de  pomme  de 
terre  que  Leruwenhoerk  ne  connaiwail  p;is.  Or, 
voici  ce  qu'affirme  Leeuwenhoeck  :  Cum  hisce 
occuparcr,  adcerti  aliquid  maien'œ  a  farira 
transisae  in  aquavi.,,  pro  aquâ  adhibui  spiri- 
tum  cinl,  et.,,  comperi aliquid  materiœ à  farina 
discessisse  (*•*•*");  il  n'ajoute  pas  un  mol  de  plus; 
et  le  traducteur,  au  lieu  de  traduire  le  mol  farina 
liBV  farine,  le  traduit  par  globule  d'amidon.  Mais 
Leeuwenhoeck  établit  une  espèce  de  différence 
entre  la  farine  et  les  globules  qu'il  appelle  farinarii 
globuli,  farinula  ;  et  ici  il  ne  cherche  nullement  à 
déterminer  l'origine  de  ce  que  l'eau  et  l'alcool  ont 
pris  à  la  farine.  Or,  dans  une  substance  aussi  com- 
pliquée, par  quelle  complaisance  d'interprétation 
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allribucrail-on  aux  globules ,  dont  Leeuwenhoeck 
ne  s'occupe  pas,  une  dissolution  qui  peut  provenir 
du  sucre,  de  l'huile,  de  la  résine  et  même  du  gluten 
de  la  farine 4  (ouïes  substances  également  solubles 
dans  Teau  et  dans  Talcool  ? 

50  Enfin,  on  nous  dit  encore  que  Leeuwenhoeck 
a  rùellcment  découvert  que  la  substance  soluble  de 
la  fécule  en  était  la  partie  nutritive,  puisque,  dans 
le  canal  intestinal  des  animaux  qui  vivent  de  fa- 
rine, il  a  trouvé  des  coques  de  ces  globules.  On  est 
bien  malheureux,  quand,  pour  appuyer  un  triom- 
phe d*amour-propre ,  on  est  forcé  du  tomber  dans 
tant  de  contre-sens  !  Leeuwenhoeck  n'a  rien  dit, 
n'a  rien  vu  d'analogue  ;  il  est  facile  de  le  démon- 
trer par  les  passages. 

«  J'ai  voulUf  dit-il ,  rechercher  par  quel  moyen 
les  grains  de  farine  (farinulce  )  (*)  se  résolvent  en 
aliments  {resolrantur)  dans  le  corps  des  ani- 
maux ;  à  ce  sujet  j'ai  soumis  à  mes  investigations 
microscopi<iues  les  excréments  des  animaux  qui  se 
nourrissent  de  farineux,  par  exemple  ceux  des 
colombes,  et  j'y  ai  trouvé  une  grande  quantité  de 
globules  de  farine  (  magnam  farinularum  co- 
piam)  ^  en  outre  des  paquets  entiers  et  intègres 
de  farine  {intégras  soUdosque  farinas fasciculos) 
et  enfin  beaucoup  de  membraticles  vides  de  leirs 
GLOBCLEs  de  farine  { multœ mcmbranuiœ...  fari- 
nulis  HUis  racuvfactœ),  «  Le  traducteur  a  pris 
le  membranulœ  |K>ur  ck  que  j*ai  nommé  tégu- 
ments de  fécule,  et  le  farinulis  pour  ce  que  j'ai 
nommé  substance  soluble  de  la  fécule.  Celle  tra- 
duction est  large  et  un  peu  libre  ;  car,  si  Ton  avait 
voulu  lire  plus  attentivement ,  on  aurait  vu  que, 
par  membranulœ  t  Tauteur  désignait  des  sacs 
glutineux  remplis  de  grains  de  fécule  ,  sacs  qu'il  a 
figurés  d'après  les  pois  et  autres  farineux,  fig.  1 1 
et  suivantes,  et  que  j'ai  figurés  à  mon  tour  sur  la 
pi.  6,  fig.  19.  Mais  il  n'y  trouve  pas  même  un 
grain  affaissé  en  gâteau. 

.le  ne  perdrai  pas  mon  temps  à  faire  ressortir  la 
nullité  des  preuves,  par  lesquelles  l'auteur  admet- 
tait que  les  granules,  qu'il  observait  dansles  excré- 
ments, étaient  identiques  avec  ceux  qu'il  avait 
observés  dans  la  farine  ;  je  ne  hasarderai  pas  la 
supposition  infiniment  probable  que  les  sacs,  qu'il 
retrouvait  dans  les  excréments ,  pouvaient  bien 
être  des  fragments  de  la  muqueuse  des  intestins  ou 
de  tout  autre  organe;  car  la  farine  des  céréales  ne 
se  désagrège  pas,  comme  celle  du  pois»  en  sacs 
semblables.  11  me  suffit  d*avoir  prouvé  que  jamais 

[*}  Ep)si.  phrfiol.,  ep.  26,  pag.  2.^1. 


il  n'est  venu  dans  l'esprit  de  Leeuwenhc 
rencontrer ,  dans  les  intestins ,  rien  d'ana 
Porgane  qu'il  n'avait  jamais  soupçonné , 
nous  avons  appelé  tégument  de  la  fécule  ( 
Leeuwenhoeck  était  tellement  éloigné  de 
que  chaque  grain  renfermât  une  substanc 
ble,  qui  seule  eût  été  nutritive ,  qu*il  ne  $i 
ment  expliquer  le  passage  de  ces  globules  f. 
dans  le  corps  des  animaux  par  la  oi 
I>fec  satis  capiebam  qud  rations  ianium 
transire  potuissct  in  corpus  gailinarui 
omnino  erant  adulta. 

6<>  Voilà  donc  à  quoi  se  réduit  cette 
annoncée  avec  une  espèce  de  solennité  i  1*1 
et  reproduite  sur  parole  par  les  feuilles 
ques.  Leeuwenhoeck  a  vu  les  globules  d( 
rine ,  et  non  de  la  fécule  ;  il  les  a  vus  ,  eo 
avait  vu  les  globules  du  sang. 

Il  a  présumé  que  chaque  globule  de  fari 
revêtu  d*une  écorce ,  comme  le  graio  de  f\ 
et  que  celte  écorce  était  perforée  par  un  c 
a  pensé  que,  dans  Peau  chaude,  chacun 
globules  ne  faisait  que  s'affaisser  en  forme 
teau. 

Mais  supposez  maintenant  que  je  me  Ai. 
sente  au  public  avec  de  pareilles  observât! 
que,  voulant  en  faire  PapplicatloD  à  la 
j'eusse  avancé,  sans  autre  preuve,  que  cesf 
de  la  farine  étaient  de  l'amidon  ,  commea 
rail-on  accueilli?  On  ne  se  serait  pas  fâch 
on  aurait  ri  ;  et  en  vérité  cela  n^eùt  pas  dm 
accueil  plus  sévère. 

068.  C'est  là  ce  que  nous  disions  dans 
mière  édition  de  cet  ouvrage;  nous  ne I 
pas  reproduit  dans  celle-ci,  si  ces  n 
avaient  reçu  ordre  de  se  rendre  à  Tévidei 
de  nous  dispenser  de  leur  donner  cette  peti 
de  latinité.  Mais  tel  n'est  pas  encore  leur  b 
sir.  Bénévole  lecteur,  prenez-vous-en  de  no 
lixitéà  la  docte  Académie;  et  passons  à  i 
réfutations,  moins  philologiques ,  mais  no 
curieuses. 

âo  Dextrine  et  DioitawB, 

969.  Nous  réunissons  dans  le  même  d 
deux  substances  pseudonymes  d'une  nalu 
rente,  parce  qu'elles  ont  une  communau 
gine  et  de  date  qui  ne  permet  point  à  la 
pliic  de  la  science  de  les  séparer  ;  l'histoire 
s'enchevêtre  dans  l'histoire  de  j'autre,  l 
que  la  réfutation  ne  saurait  en  scinder 
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iBi  te  Jeter  dan»  la  confusion  des  rélicen- 
t  doubles  emplois.  L'importance  de  ces 
atlont  nominales  est  tout  académique  et 
ielle;  c*est  la  seule  considération  qui 
mande  à  noire  attention  et  qui  en  mo- 
tique.  S'il  n*existait  pas  une  Académie 
%s  constituée  comme  la  nôtre,  il  est  cer« 
amais  auteur,  quelque  ordre  impérieux 
!ût  reçu  ,  n*aurait  osé ,  à  chaque  séance 
Jaire,  se  jouer  de  la  science,  delà  raison, 
enlion  des  auditeurs ,  par  les  ieclures  les 
radicloircs,  elles  moins  sérieuses;  on 
»as  TU  un  membre  de  l'assemblée  ,  com- 
leu  heureujT  dans  Texploilation  d'un  éta- 
it particulier  de  teinture ,  recommander 
!  académique  à  Pindustrie  et  aux  capita- 
le Invention  qui  n'avait  de  nouveau  que 
!t  que  le  prétendu  inventeur  se  gardait 
plolter  pour  son  propre  compte.  Nos  ré- 
ont  sévères  sans  doute  ;  mais  on  ne  man- 
.  d*en  reconnaître  la  justesse,  après  avoir 
KpKcaiions.  Quand  les  académies  se  mê- 
charlatanisme  industriel,  force  sera  bien 
(  ne  pas  nous  attaquer  seulement  au  char- 
î  scientifique  (*). 

e  déluge  des  lectures  amylacées  com- 
irune  note  de  Biot ,  note  qui  avait  le  mé- 
réler  un  fait  nouveau ,  un  caractère  d'un 
genre,  auquel  i*auteur  eut  le  tort  de  don- 
)m  nouveau.  Lorsqu'un  rayon  de  lumière 
par  sa  réflexion  sur  un  miroir,  passe  à 
m  tube  de  verre  plein  d'un  certain  li- 
I  qu'on  le  regarde  à  travers  une  plaque 
naline  perpendiculaire  au  rayon,  on 
u*d  est  dévié  à  droite  ou  à  gauche  de  la 
qu'il  suivait,  quand  le  tube  était  vide  de 
on  dit  alors  que  le  liquide  fait  tourner, 
tuche,  ioità  droite,  le  plan  de  polarisa- 
déviation  soit  à  gauche,  soit  à  droite, 
e  avec  la  densité  du  liquide  et  l'épaisseur 
Diurne.  Cest  cette  propriété  reconnue  d*a- 
Biot ,  dans  le  quartz,  qui  reçut  de  lui  le 
H)larUaU<m  par  rotation,  et  de  Frcsnel 
polarisation  circulaire.  Biot ,  dans  une 
série  de  recherches ,  dont  Tapplicalion 
cipalement  du  7  janvier  1833,  ayant  sou- 
expériencesde  polarisation  circulaire  les 
»  des  végétaux ,  trouva  que  la  substance 
e  la  fécule  obtenue  par  nos  procédés  (009), 


déviait  à  droite  le  rayon  polarisé,  mais  avec  une 
intensité  triple  de  celle  du  sucre,  et  inférieure  seu- 
lement à  celle  du  cristal  de  roche.  Dès  ce  moment, 
il  se  crut  autorisé  à  nommer  tlextrine ,  la  sub- 
stance soiuble  que  nous  avions  découverte  dans 
la  fécule,  et  à  laquelle  nous  avions  donné  le  nom 
de  substance  soiuble  de  la  fécule ,  ou  celui  de 
gomme  de  la  fécule.  Il  n'entre  pas  dans  nos  goûts 
de  soutenir  qu'un  mot  est  préférable  à  un  autre , 
pour  déaigner  une  substance  nouvelle  ;  le  sens  de 
roule  a  ses  exigences,  comme  tous  les  autres  sens, 
et  les  terminaisons  argentines  sont,  en  général,  cel- 
les qui  flattent  le  plus  agréablement  Toreille.  Nous 
ne  défendrons  pas  ici  les  expressions  qui  indiquent 
une  analogie,  contre  celles  dont  le  mérite  est  tout 
entier  dans  l'euphémisme.  Nous  nous  permettrons 
seulement  de  faire  remarquer  que ,  si  jamais  il  se 
rencontre  dans  la  nature  organisée  un  suc  qui 
détourne  le  rayon  polarisé  plus  à  droite  que  ne 
le  fait  la  gomme  de  ta  fécule,  on  sera  forcé  de 
dé|U)uilier  cette  dernière  substance  de  son  joli  nom, 
pour  en  affubler  Pautre;  à  moins  qu^on  n'ait  la  resi- 
source  alors  des  /ijrpo  et  hyper,  dont  on  se  sert 
en  nomenclature  chimique,  et  qu'on  ne  dise  /typo- 
dextrine  et  hyperdextrine ,  comme  on  dit  fiypo- 
sulfurique,  hyperchlorique.  Or ,  qui  oserait 
établir  que  celte  substance  hyperdexlrbie  ne  se 
rencontre  pas  un  jour?  La  théorie  cosmogonique 
de  Cuvier  est  une  assez  bonne  leçon  ,  pour  ceux 
qui  font  ainsi,  en  histoire  naturelle,  leur  siège 
d'avance.  Nous  ne  dirons  pas  plus  longuement 
toutes  ces  cho.cs  j  mais  nous  signalerons  ,  avec 
plus  d'importance  ,  le  grave  inconvénient  qu'offre 
en  philosophie  chimique  ,  la  création  d'un  mot  » 
fondée  sur  le  plus  ou  le  moins  d'intensité  d'un 
caractère,  qui  convient  à  une  foule  de  substances 
des  trois  rèjnes  ,  quoique  l'auteur  n'ait  examiné 
aucune  substance  du  règne  animal.  S'il  y  avait 
une  si  grande  nécessité  ,  ou  une  si  haute  conve- 
nance de  changer  le  nom  d'une  substance,  il  fallait 
trouver  un  nom  qui  exprimât  un  rapport  naturel. 
971.  Le  mauvais  exemple  venu  de  si  haut  ,  m 
tarda  pas  u  porter  ses  fruits  ;  et  la  dextrine  en* 
fanta  ,  en  trois  ou  quatre  séances  ,  Vamidone  , 
Vamidon  grand  A,  Vamidon  grand  B,  Vamidon 
petit  a ,  Vamidon  petit  b ,  Vempois  au  maxi- 
mum, Vamidin,  Vamidine^  Vamidin  tégumen- 
taire  .  etc.,  etc.;  et  l'on  vit  les  illustres  de  «a  so- 
ciété savante  se  partager  un  instant  entre  ces  dér 


I IH  reste  *<e  ftU)et  le  Ifational  du  21  Pctnbrt  1833; 
M  scietni/t^ue  et  indusU-iel  du  Rèfo  matent  ,  n.  8, 
1,  roi.  2;  ».  28,  col.  2;  u.  90,  eol.  7  :  n.  07,  col.  5; 

iri» —    TOME  I. 


n.  104;  col.  1.  —  Aprèsce  tapage  acadéniique ,  tout  finit  de- 
vant un  mot  qui  n'tst  pas  parlemenliirc,  nous  l'iccordun*;  car 
il  dit  tout  0aM<  l'ériplirasc  :    c/esl  celui  à'emhreudUun  ojjicieh- 
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nominations ,  Dumas  prenant  parti  pour  Vafni- 
ilone  cn*and  A  et  le  grand  B  de  Payen,  son  habite 
protégé,  Chevreul  pour  Vamidine  et  Vamidin  de 
Guérin  son  élève;  et  Biot  cherchant  à  reconnaître 
et  à  maintenir  en  son  rang  sa  dextrtne,  au  mi- 
lieu de  tant  d'appellations  rivales.  L'étiquette  de 
r  Académie  des  scionces  ne  permet  Si  Tamour-propre 
ofiensé  que  Parme  des  œillades,  et  la  riposte  (^crite; 
mais  la  société  philomathique  est  le  champ  clos  où 
se  vident  ces  différends.  CVst  là  que  tous  les  ami- 
dons se  trouvèrent  en  présence ,  dans  la  séance 
qui  suivit  celle  du  5  mai  1835  de  TAcadémie  des 
sciences  (•).  Que  les  champions  se  soient  compris 
ou  se  soient  fait  comprendre  par  Taudltoire,  c^est 
à  ceux  qui  liront  le  compte  rendu  de  ces  déhats  à 
prononcer.  Voici,  pour  nous,  ce  qui  nous  a  paru 
de  plus  intelligible.  «  Vous  avez  tort,   s'écriait 
'»  P.iycn  ,  de  dire  que  le  airop  de  dextrine  est  une 
»  denrée  de  mauvaise  qualité.  M.  Dumas  en  a  pré- 
»  sente  un   échantillon  très -beau  à  Hnstitut  ; 
»  MM.  Thénard  ,  Sylvestre ,  Darcel .  Chevreul , 
»  Clément,  ont  reconnu  au  sirop  fabriqué  par 
:♦  MM.  Foucbard  les  mômes  caractères  que  M.  Du- 
5»  mas.  MM.  Serres  et  Magendie  ont  trouvé  que  le 
«  sirop  de  dextrine  remplace  avantageusement  les 
»  sirops  mucilaglneux.  M.  Gendrin  a  également 
»  trouvé  dans  ce  sirop  les  qualités  mucilagineuses 
»  qui  devaient  adoucir  la  limonade  sulfurique  em- 
»  ployée  avec  succès  contre  les  coliques  de  plomb. 
w-La  propriété  hygrométrique  du  sirop  de  dextrine 
»»  permet  de  l'employer  dans  la  confection  des 
«  rouleaux    d'Imprimerie ,    l'encollage  des  ffeu- 
'•»  très,  etc.  Il  remplace  avec  économie ,  dans  la 
'»  plupart  de  leurs  emplois ,  les  plus  belles  mélas- 
ï»  ses  de  canne,  notamment  dans  la  fabrication 
«  des  ciragej,  la  préparation  des  pains  d'épice  et 
•  de  quelques  pâtisseries,  toutes  applications  pour 
n  lesquelles  la  substance  gommeuse  (amidonc  dis- 
»  soute  ou  dextrine) ,  n'est  pas  moins  utilisée  que 
»  le  sucre.  C'est  la  dextrine  qui  donne  à  la  bière 
*»  la  saveur  légèrement  mucilagineuse  qu'on  désire 
»  dans  cette  boisson  ;  et  Ton  confectionne ,  avec 
»  les  sirops  incolores  de  MAf.  Fouchard ,  les 
»  plus  agréables  bières  blanches  qui  aient  jamais 
»  été  préparées  dans  Paris;  il  est  très-probable 
»  qu'on  l'utilisera  dans  plusieurs  préparations  ali- 
>  mentaires .  telles  que  les  chocolats ,  qui  seraient 
»  ainsi  plus  légers,  d'une  saveur  plus  agréable, 
»  et  ne  présenteraient  pas  cette  consistance  vis- 
»  qucuse  que  donne  la  farine.  Dans  la  boulange- 

{•)  Voyft  le  Jonmolde  chimie  mftdicoh ,  lom.  W,  2'  v-riV, 
p.  281 -2yi, 


»  rie  de  luxe ,  l'emploi  du  tirop  di 
)•  son  utilité  qui  est  coDsUtée  par  li 
»  même,  et  le  placement  de  5  à  600  p 
»  sorte  chez  M.  Mouchot.  n  A  ces  moti 
transcrivons  du  Journal  de  Chimit 
dont  Payen  était  un  des  collaborateur 
naires ,  et  que  nous  transcrivoos  avi 
d'un  courtier  d'annonces,  à  ces  mots 
plaisant  s^écria  :  a  Dans  un  Journal  p( 
PM/f  vaudrait  plus  de  mille  francs.  » 

V72,  (I  Enfin ,  reprit  Payen  après  cet 
u  lion  malencontreuse,  malgré  tant  à\ 
»  considérées  comme  utiles  par  plusiei 
»  par  d'habiles  manufacturiers  et  uu  | 
»  bre  de  commerçants ,  il  n'est  pli 
»  qu'on  ne  pût  retarder  l'extension  fi 
»  pide  de  ces  induiilries ,  en  essayant 
»  la  défaveur  sur  ces  produits  nouvel 
]>  est  difficile  d*£difi£r  ,  et  facile  de  ut 
n  un  terrain  sans  cesse  ébranlé  par  u 
»  scientifique  et  industrielle  toujours  c 
Voilà  le  mol  de  l'énigme;  ne  nous  t 
plus  sous  ce  rapport,  et  cherchons  à  noi 
idée  exacte  de  la  filière  par  laquelle  c 
Industriels  ont  passé  pour  arriver  à  < 
lant  de  découvertes  si  importantes  ,  si 
et  si  polyglottes.  Nous  demandons  pard 
de  ne  pouvoir  traiter  sans  rire  ua  su^ 
fit}ue,  tout  en  faisant  observer  que  la  f 
en  grande  partie  au  pays  lui-même.  N 
prendre  notre  sérieux  ,  mais  nous  ne 
pas  d'être  laconique;  nous  avons  à  réfùl 
des  erreurs ,  il  nous  faut  atUquer  des 

973.  Qu'est-ce  que  la  dxxtriiii  de  Bi 
C'est  la  substance  solubie  (909)  d« 
isolée  de  ses  téguments  ;  c'est  la  êubsU 
meuse  la  plus  pure ,  à  laquelle  Pauieui 
voir  donner  ce  nom ,  parce  qu'elle  i 
droite  le  rayon  polarisé,  et  cela  avec  ur 
plus  forte  que  celle  des  sucs  végétau] 
par  lui,  mais  inférieure  à  celle  du  crivla 
La  DEXTRINE,  en  passant  par  les  mains 
et  Fersoz,  a  conservé  la  pureté  de  son  i 
non  celle  de  sa  nature  ;  elle  n'est  deztf 
nom  et  d'origine;  on  en  jugera  par 
dans  lesquels  nous  allons  entrer,  au 
diâslase. 

974.  Qu'est-ce  que  la  diastasb  ? 

C'est  un  aussi  joli  mot  que  la  dsxti 
il  a  le  malheur  de  venir  du  grec ,  et  d 
actuellement  tout  le  contraire  de  son  et 
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»  solution  de  diabtase,  en  présence  de  la  dextrine, 
»  peut  convertir  en  sucre  cette  dernière  subslaoce, 
»  pourvu  que  la  température  ne  s'élève  pas  ,  du- 
»  rant  leur  contact ,  au-dessus  de  70  à  75*  cent.  ; 
»  c.T  si  on  la  chautfe  jusqu'à  Tébullition,  on  perd 
»  la  faculté  d'at;ir  sur  la  fécule  et  la  dextrine.  Ces 
»  caractères  suffisent  pour  faire  concevoir  le  pro- 
»  cédé  par  lequel  on  Ta  obtenue. 

I'  La  diastase  existe  dans  les  semences  (Vorçe  et 
»  de  blé  germes ,  dans  les  germes  de  pomme  de 
»  terr;,  où  elle  est  toujours  accompagnée  d*u ne 
»  substance  azotée ,  qui ,  comme  elle  ,  est  soluble 
V  dans  l'eau  .  insoluble  dans  Talcool ,  mais  qui  en 
»  difl'ère  t)ar  la  propriété  qu^elie  a  de  se  coaguler 
»  |):ir  la  chaleur  ,  de  ne  point  agir  sur  la  fécule, 
"  ot  d'être  piécipilée  de  ses  dissolutions  par  le 
"  sous-ni.'élaie  de  plomb. 

M  La  diastase  s'extrait  de  Torgc  germée  ,  par  h: 
'>  procédé  suivant  :  une  partie  d  urge  est  réduite 
li  en  poudre,  et  délayée  dans  deux  parties  et  de- 
w  mie  d'eau  distillée.  Après  avoir  fait  macérer  pen- 
»  ddiit  quel<[ues  instants  ce  mélange,  on  le  jette 
»  ensuite  sur  un  filtre.  Le  liquide  qui  en  provient 
A  est  chauffé  dans  uubain-marie  à  Ou«>j  cette  tem- 
»  péralure  suflit  pour  en  coaguler  la  ui.'itière  azo- 
»  tée ,  qu'on  bépare  par  une  nouvelle  filtrat  ion. 
'  Le  liquide  alors  ne  renferme  plus  que  le  priii- 
»  cipe  aelif  I  et  une  quantité  de  iiucrc  en  rapiio:t 
M  avec  les  progrés  de  la  germination.  Pour  séparer 
u  ce  dernier,  on  verse  de  Talcool  dans  la  liqueur  ; 
»  la  diastase,  qui ,  par  le  fait  de  celte  addition  , 
»  ceàae  d'y  être  solnble  ,  se  dépose  sous  forme  de 
h  flocons  que  Ton  recueille,  et  qu'on  dessèche  a 
»  mm  douce  chaleur.  On  peut ,  pour  robtena-pUn 
»  pure  encore,  la  dissoudre  de  nouveau  dans  Teau, 
»  et  la  précipiter  une  seconde  fois  par  Talcool. 

>i  Pour  préparer  la  dixlrine  et  les  liqueurs  su- 
»  ci'ét';» ,  on  l'ait  usage  d'orge  germée ,  dans  la 
••  {iiopottion  de  ô  à  lu  pour  0^0  de  fécule.  Oiiand 
«<  il  s'agit  d'obtenir  du  sucre,  on  soutient  la  tem  - 
»  pérature  au  degré  où  Paclion  se  prolonge;  pour 
H  a\oir  de  la  dextrine  on  pousse  au  terme  de  l'é- 
h  builition  ,  qui  ijit  ce>i>er  toute  réaction.  » 

!)7/>.  Nous  avons  pris  soin  de  transcrire  textuel- 
binent,  alln  de  n'être  pas  exposé  à  mettre  en 
saillie,  sans  le  \ouloir,  tout  ce  que  cette  annonc*- 
reiuVrniail  de  plus  curieux,  et  qui  inérilail  le 
mieux  la  prime  ofiicielle.  Discutons  mauilenunl  l:i^ 
valeur  de  la  découverte. 

La  diaslase  de  Payen  et  Persoz  se  distingue  pjr 
deux  propriétés   nouvelles  dans  la  science  ,   «-t 
exlrènienient  remarqua!)les  d'après  eux  :  la  pr»> 
niière  ,  «pii  est  de  faire  crev«T  la  férule  et  d'ojMjiPr 
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le  départ  îles  ti^gumenU  ;  la  deuxième,  qui  ni  de 
sacchnrifier  la  fécule.  Or,  mal  heureusement ,  la 
premiOre  propriété  lui  est  commune  avec  Teau  la 
plus  pure  ;  en  effet,  si  on  élève  la  température  de 
Teau  à  Câ  ou  70®  cent,  et  qu^on  y  projette  une 
quantilé  peu  considérable  de  fécule  de  pomme  de 
terre ,  les  {grains  éclatent ,  la  substance  sohihle  et 
(jommeusc  se  répand  et  se  dissout  dans  le  liquide, 
les  téguments  s'étendent  en  se  vidant.  Si  Ton  aban- 
donne alors  au  repos  ce  mélange ,  en  moins  d'une 
demi-heure  tous  les  téguments  se  précipitent  au 
fbnd  du  vase;  le  liquide  qui  lient  la  substance 
gommeuse  en  dissolution  redevient  limpide  comme 
IVau  pure  ;  et ,  par  la  décantation ,  on  obtient  sé- 
parément les  deux  substances.  Une  goutte  dVau 
jttée  dans  le  mélange  avant  son  entier  refroidisse- 
ment, abrège  de  beaucoup  la  durée  de  la  précipi- 
tation des  téguments.  11  est  évident  donc  que  cet 
effet  appartient  en  pro|)re  à  Teau  elle-même ,  et 
quMl  se  reproduira  ,  que  cette  eau  soit  pure  ou  te- 
nant en  dissolution  d'autres  substances.  La  diastase 
n'entre  donc  pour  rien  dans  ce  phénomène  ;  il  pa- 
raît seulement  que  les  auteurs  de  la  découverte 
l'aperçurent  pour  la  première  fois ,  en  mêlant  l'a- 
midon à  une  solution  de  leur  diastase  ,  et  que  , 
comme  ils  étaient  pressés  de  lire  leur  note  ,  ils 
n'eurent  ni  le  temps  ni  la  pensée  de  se  livrer  à 
des  contre-épreuves,  dont  ils  étaient  sûrs  d'avance 
au  reste  qu'à  l'Institut,  ils  n'auraient  pas  besoin. 
076.  La  seconde  propriété ,  qui  consiste  à  sac- 
cliariOer  la  fécule  est  fort  intéressante  ;  elle  est 
incontestable;  mais  malheureusement  elle  n*est 
rien  moins  que  nouvelle.  Elle  revient  de  droit  et 
sans  modification  aucune  ,  sous  le  rapport  indus- 
triel ,  à  ct^ux  qui  ont  inventé  et  perfectionné  l'art 
de  fabriquer  la  bière  .  et .  sous  le  rapport  scienti- 
fique, à  Kirchoff,  qui  démontra,  par  les  expé- 
riences les  plus  variées,  l'influence  qu'exercent , 
non-seulement  les  substances  glutineuses ,  mais 
encore  >  en  toutes  lettres ,  la  solution  du  maft 
d'orge,  c'est-à-dire  de  l'orge  germée ,  sur  la  sac- 
charification  de  la  fécule.  C'est  cette  découverte 
qui  a  donné  lieu  aux  distilleries  de  fécule  ;  l'on  sa- 
vait fort  bien  ,  depuis  cette  époque,  que  la  fécule 
mêlée  au  gluten  ou  aux  substances  analogues  était 
susceptible  de  donner  un  excellent  sirop  ,  et  par 

:*)  Mi-moirj- mr  l'A'Tt/iVnf  et  I«î  g/;i/r;i,  pajj  23,  lu  a  l 'Ac*- 
«lûiuîc  de»  si-u nctrs ,  lu  3  juillet  18'iG  ,  c-t  intpriiUL' ,  vu  1827, 
<I»ns  Icff  âff'tn  du  Muu'um  tt/ittt.  nnl.^  toni.  XVI.  —  Hff'm.  sur 
fn  lisius  orfittniqu^f^  2e  partie,  ^  r>5  ,  lu  le  21  juilltsl  182G  ^  la 
Sticic'tc  d'iii»toire  nalurolle  c-t  à  laSncit'ti'  pliiIoaiatIii<[ne,rt  im- 
priuij  eu  1837,  daui  k  tom«  111  tivs  Mcm.  Je  ht  Soiicti d'hiit. 
nal.  Je  Paris.  —  Notr«  id<^  <e  Iroiivo  teilneltemrnt  rrpro- 
duit4>  par  De(f{n«rel  eu  1633  {^Annaht  dt  chimie  rtd»  phjr^iifu^, 


une  seconde  ftermentallon ,  de  Palcool 
verse  dans  le  commerce  ;  et  les  capflalii 
Ton  a  vendu  le  brevet  d'intention  de 
Persoz,  auraient  pu  arguer  contre  les 
du  sirop  de  dextrine,  de  l'article  de  la  I 
rentrer  dans  le  domaine  public  toute  d 
publiée  préalablement  dans  let  journam 
les  livres  de  science. 

077.  Les  nouveaux  Inventeurs  n'aun 
tainement  pas  manqué  de  répondre  que 
stase  différait  du  gluten  en  ce  qu'elle  e 
dans  l'eau,  tandis  que  le  gluten  est 
Ceci  demande  une  explication  qui  non 
d'anticiper  sur  les  développements  «  dat 
nous  serons  forcé  d'entrer,  en  nous  oc 
l'histoire  du  gluten  ;  mais  cette  objeclic 
était  fondée,  ne  leur  conférerait  {nul 
droit  de  la  priorité;  elle  les  jastifiers 
moins  du  plagiat. 

078.  Le  gluten  est  Insoluble  dans  Te 
mais  il  est  soluble  en  une  certaine  quan 
Peau  saturée  d'un  acide  ou  d'ammoni 
dans  la  nature  organisée  si  féconde  en 
ou  acides  ammoniacaux,  legluten  doit  se 
souvent  sous  cette  forme  soluble,  et 
échapper  à  d'antérieures  observations.  Ai 
de  se  nommer  diastase ,  avait-il  reçu  l 
gluten  soluble  ou  proprement  dit,  d 
d'Ëinhof  et  Berzélius,  celui  de  sUmo 
part  de  Taddel ,  celui  de  légumine  de  1 
Braconnol.  Or,  c'est  principalement  da 
germée  que  le  gluten  subit  cette  app 
trompeuse  métamorphose.  En  efnil,n( 
démontré  enl820et18S7  (*),quedèsque 
germe  ,  il  se  produit  un  acide  éuergiqi 
de  l'acide  acéli(iue ,  et  que  dès  lors  le  gl 
sa  consistance  et  que  le  périsperme  féi 
vient  laiteux  ;  qu'il  se  compose  peu  i 
gluten  dissous  dans  l'acide  et  de  tégumi 
de  substance  soluble.  Le  résultat  de  Y 
gluten  sur  la  fécule  du  périsperme  est  de 
former  en  sucre,  puis  celui-ci  en  aie 
celui-ci  en  acide  acétique.  Les  brasseur 
la  fermentation  aux  dt^ux  premières  pi 
font  germer  les  grains  d'orge  Jusqu^à 
plumule  ail  atteint  un  peu  plus  de  la 

toni.  LIT,  pag.  258).  Ctiliu  4!t  Edward»  out  aBDODcé^ 
de»  5ciciicc!»  (1««"  a\ril  l83.-<) ,  nu'iU  v'ctatcBt  renc* 
point,  J10C  )ie(-i]ucr(  I  II  n'cftt  pan  pcimi»  aui  imsiob 
i-an:«  dv  riiiNtilut  d'a\oucr  ([u'il»  »e  Mini  reavonti 
Iiuinmc*  iiO!ktile<.  Nous  niiusi  »<ju\eriun5,  d'ua  anlrt 
li<.iijt,  K«pt  ans  auparavant,  no5  dcut  mémoires  et- 
nous  IIIUI5  rcuiroulrionx,  nuus  aus^i.  mai»  sculetuen' 
arec  cf>9  trois  au!t:uM,  à  la  Société  pKilomalkîque. 
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;lli  dessèchent  alors  les  grains,  les  rédui* 
arine,  qu*ils  font  dissoudre  dans  Teau 
Celte  farine  se  nomme  le  malt;  et  la 
>o,  dont  les  .brasseurs  connaissaient, 
tte  pompeuse  annonce,  les  propriétés 
iantes,  c'est  la  diastase^  la  zimome,  la 
9  y  etc. 

!als  celte  dissolution  ne  renferme  rien 
i*une  substance  immédiate  et  pure  de 
iDge;  et  le  gluten  dissous  par  Tacide  acé- 
est  associé  à  Thuile  également  soluble 
léme  acide,  à  la  gomme,  au  sucre,  solu- 
I  Teau,  enfin,  à  lous  les  sels  qui  ahon- 
s  les  graines  farineuses.  La  diastase  de 
leurs  n*est  donc  qu*uu  mélange  plus  va- 
plus  compliqué  de  sucre,  de  gomme,  de 
e  soluble  de  fécule,  d'huile,  de  sels,  et 
gluten ,  à  qui  appartient  spécialement  la 
ï  saccbarifiante.  Quand  donc  ces  auteurs 
it  à  produire  du  sucre  par  leur  diaslase , 
ent  de  trop  la  fécule;  car  Torge  ger- 
NMsède ,  Il  nous  semble,  assez ,  sans  y  en 
le  la  pomme  de  terre  ;  et  au  lieu  d'annou- 
i  allaient  faire  du  sucre  avec  de  la  pomme 

et  du  malt  de  bière,  ils  auraient  dû  i>e 
r  d^extraire  le  sucre  tout  formé  d'avance, 
leur  concours ,  dans  le  tnaU  des  bras- 
fuelle  singulière  idée  que  d'ajouter  de 
e  de  pomme  de  terre  à  la  farine  des 
,  comme  si  celle-ci  n'avait  pas  assez 
imidon!  Cfst  pourtant  là  de  la  haute 
ippliquée  aux  arls  et  à  rindustrie,  aux 
I  académiciens  commerçants  (806),  qui 
lELÉGCER  dans  le  domaine  de  la  pliysio- 
histoire  des  substances  qui  ne  sont  que 
aes  ou  des  débris  d'organes  !  tic. 
)a  nous  dispensera ,  sans  aucun  doute , 
1er  le  procédé  par  le<|uel  ces  messieurs 
obtenir  la  di-istase  pure,  et  le  procédé 
ieui  encore,  par  lequel  ils  pensent  isoler 
Be,par  la  diaslase,  bien  plus  purement  que 
I  pure.  Tout  ceci  dépasserait  trop  la  plai- 

Nous  n'ajouterons  pas  que  nous  avons 
asion  d'examiner  leur  prétendue  diaslase 
[u*ils  disent  blanche;  elle  était  noire 
lu  jais ,  et  recroquevillée  comme  de  la 
gélatine.  Depuis  dix  ans  nous  élevons  la 
ur  prémunir  la  chimie  ot-<;anique ,  contre 
)us  des  mélanges  n^ilurels  ;  nous  étions 

m  a  cru  (router  une  JiQVri-DCC  onlrc  .*nii  amidiiif  vX 
de  Tliot,  «Il  c<i  que  91111  antiilinc  ix.-  rcrnitute  ]>asa>eL' 
vc  germé  {JMSiast:  \\a  ses  ri\au\;.  Guêriii  n'a  aaiis 
nplojé  aMCz  «le  subslanc-.'  soIuLIc,  ou  il  l'aura  al- 


bien  loin  de  nous  attendre  â  la  voir  nous  répon- 
dre, en  opérant  elle-même  dps  mélanjyps.  afin  de 
se  ménager  le  plaisir  de  les  donner  comme  des 
substances  pures.  Honneur  à  la  chimie  académi-'- 
que!  elle  a  un  procédé  particulier  pour  avancer! 
L* Académie  des  sciences ,  et  cela  par  une  raison 
qui  n*est  pas  de  la  compétence  de  cet  ouvrage , 
TAcadémie  des  sciences  avait  accueilli  avec  trop  ' 
de  faveur  la  lecture  de  ces  inconcevables  idées , 
pour  que  les  auteurs  s'arrêtassent  tout  court  dans 
une  voie  qui  conduisait,  par  une  pente  si  douce  , 
à  la  gloire  et  au  pro6t.  Les  productions  de  cette 
fbrce  affluèrent  tous  les  huit  jours  au  bureau  du 
président  ;  la  complaisance  obligée  de  la  docte  as- 
semblée s*épuisa  à  la  peine  ;  des  mauvais  plaisants 
proposèrent  de  nommer  une  commission  spéciale 
pour  étudier  ce  choléra  d'improvisations  amyla- 
cées, maladie  qui  alTectait  des  caractères  si  varia- 
bles et  si  fugilifé ,  et  des  colorations  qui  passaient, 
comme  par  un  trait  de  plume ,  de  la  cyanose  au 
blanc  le  plus  pur;  et  les  auteurs  de  ces  variations 
épidémiques  ne  se  rendirent  au  voeu  de  PAcadémie, 
que  lorsqu'ils  s'aperçurent ,  au  silence  qui  régnait 
autour  d'eux ,  que  chacun  des  assistants  s'était 
bouché  les  oreilles.  Eu  vérité,  il  était  temps  (|ue 
ce  manège  cessât;  sans  quoi,  un  volume  ne  nous 
aurait  pas  suffi  à  expliquer  à  nos  lecteurs  comment 
il  se  faisait  que  nous  avions  fini,  à  force  d'appro- 
fondir les  élucuhrations  de  ces  messieurs ,  par  les 
comprendre  au^ssi  peu  qu'ils  se  coin|)renaient  eux- 
mêmes;  ce  à  (pKH,  du  reste,  ils  ne  paraissaient  pas 
essentiellement  obligés  par  le  programme.  Nous 
tâcherons  de  meitre  un  peu  de  clarté  dans  Pexpo- 
sition  des  doctrines  que  nous  sommes  condamné 
à  réfuter ,  en  continuant  à  procéder  par  demandes 
et  par  réponses. 

981.  D.  Qu'est-ce  que  I'ahiditie  deGuérin? 

R.  C'est  la  substance  soluble,  que  nous  avons 
découverte  dans  la  fécule,  que  nous  avions  dési- 
gnée sous  le  nom  de  substance  gommeuse ,  à 
laquelle  Biol  a  cru  devoir  donner  le  nom  de  dcx- 
trine  (970)  *),  nom  que  Payen  et  Persoz  conser- 
vèrent à  la  substance  soluble  altérée  par  le  malt 
de  bière ,  qu'ils  abandonnèrent  ensuite  après  aver- 
tissement, pour  celui  d*ai/(iJoiic.  Saussure  avait 
donné  le  nom  d*axidine  au  préciidlé  que  nous 
avons  démontré  n'être  composé  que  de  tégu- 
ments (059)  ;  ainsi  la  science  possède  aujourd'hui 

térée  en  l\>olanl,  ce  c[ui  est  IrvA-fariln.  La  AubstaucRsolnhlo  (i<* 
la  fcculv  Icrincnte  tr^ul  naisi  biuu  que  rcnj|>uis,  en  cuutactavce 
toutes  Ie.4  cspicus  de  gluleu. 
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un  mot  qui  sifi^lfie  deux  choses  différentes;  elle 
en  possède  trois  qui  signifient  la  même  chose.  La' 
partie  de  la  science  qui  enregistre  avec  une  reli- 
gieuse sollicitude  ces  créations  nominales ,  à  côté 
du  nom  de  leur  créateur ,  se  nomme  synonymie  : 
espèce  de  cimetière  où  chaque  fosse  à  part  a  du 
moins  sa  croix  et  son  épitaphe. 

982.  D.  Quels  motifs  avaient  les  créateurs  de 
ces  locutions,  pour  préférer  leur  expression  à 
Texpression  précédente? 

R.  Le  motif  de  voir  leur  nom  survivre  à  leurs 
communications  académiques ,  et  venir  se  placer 
sous  la  plume  même  qui  se  chargerait  de  les  biffer. 
Mais  pourquoi  alors  remplacer  la  terminaison  ine 
par  la  terminaison  one  ?  Ces  messieurs  ne  nous 
ont  pas  révélé  ce  secret. 

983.  D.  QuVst-ce  que  Paxidin  TtcuiEiiTAiRE  de 
Ouérin  ? 

R.  C'est  Passemblagedes  enveloppes  de  la  fécule, 
que  nous  avions  désignées  sous  le  nom  de  tégit- 
metiis.  Pourquoi  amiWin  plutôt  que  amidine? 
L'épilhète ,  en  fait  de  nomenclature ,  indique  une 
différence ,  le  nom  substantif  indiquant  une  res- 
semblance; la  première  est  un  nom  spécifique, 
mais  le  substantif  est  un  nom  générique  ;  si  votre 
genre  ne  renferme  point  d'espèces  ,  pourquoi  un 
nom  spécifique?  pourquoi  donc  ne  pas  appeler 
hin  amidin  et  Pautre  amidine  ?  Nous  sommes 
loin  de  prendre  parti  pour  Vin  ou  IVne,  nous  n'y 
tenons  aucunement;  nous  voudrions  seulement 
faire  comprendre  à  ceux  qui  ont  le  privilège  clas- 
sique de  bouleverser  les  nomenclatures,  qu'il  faut, 
du  moins  en  cela ,  procéder  d'après  des  règles  que 
le  public  soit  en  état  d'apprécier. 

984.  D .  Qu'est-ce  que  I'ahidin  solcble  de 
Guérin  ? 

R.  C'est,  d'après  lui,  I'ahidin  TtGuaE?iTAiBE 
même  (  tégument  ) ,  que  l'amidine  tiendrait  en 
dissolution,  et  qui ,  d'après  te  même  auteur,  serait 
identique,  sous  tous  les  rapports,  avec  Pamidin 
légumentaire.  Ainsi  voilà  encore  deux  substances 
qui  sont  Identiques  et  différentes;  voilà  une  sub- 
stance qui  change  de  nom ,  selon  qu'elle  est  dis- 
soute ou  indissoule.  L'auteur  a  cerlainemenladmis 
par  supposition  ce  qu'il  avance  comme  une  certi- 
tude ,  car  rien  n'(^st  moins  solubleque  la  substance 
tégumentaire  de  l'amidon  ;  les  téguments  montent 
en  susi>en8ion  dans  l'eau  et  y  restent  suspendus 
d'autant  plus  longtemps  ,  qu'ils  ont  été  plus  divi- 
sés et  déchirés  par  l'élévation  de  tem|»érature  et 


la  durée  de  l'ébullition.  SI  Pon  ne  tlènl  p 
reusement  compte  des  caractères  différei 
nous  avons  assignés  à  la  dissolution  et 
pension  (037),  on  sera  exposé  è  perdre  df 
masse  de  téguments  qui  existerait  dans  i 
tion  amylacée.  Outre  les  téguments,  ihm 
mention  (1003)  d'un  tissu  cellulaire  int< 
grnin  de  fécule ,  tissu  bien  plus  ténu  en 
les  téguments ,  bien  plus  susceptible  d'éc 
la  vue ,  parce  qu'il  trouble  moins  la  tran 
du  liquide ,  et  qu'il  reste  encore  plus  long 
suspension  que  ceux-ci.  C'est  ce  tissu  q 
en  flocons ,  après  que  les  téguments  se  so 
pi  tés  sous  forme  presque  pulvérulente.  Li 
un  nom  spécial ,  ce  serait  vouloir  établir 
tinction  nominale  entre  un  tissu  Jeune  el 
plus  âgé  ,'entre  la  membrane  qui  comme 
membrane  qui  vieillit,  entre  le  tissu  exi 
le  tissu  intérieur.  La  mémoire  ne  suffira 
cette  nomenclature  intarissable.  L*AMit 
BLE  est  donc  un  mot  qui  ne  s'applique  à  r 
un  double  en>t)loi  de  la  même  substano 
nos  yeux  une  des  meilleures  preuves,  qu 
tégés  académiques  ont  procédé  è  l'étud 
substances  délicates ,  sans  avoir  pris  s( 
faire  la  moindre  idée  exactf;  de  l*histoirc 
développement  ;  et  nous  serions  tenté  < 
que  tout  ce  travail  a  été  rédigé  plutôt  sui 
du  cabinet  que  dans  le  laboratoire. 

985.  D.  Quels  sont  les  caractères  distîi 
signés  à  ces  trois  substances  par  leur  inv< 

R.  Voici  les  seuls  qui  méritent  une  r 
sérieuse  : 


1*  L'amidon  renfermerait  : 
Amidon  légumentaire , 
Partie  soluble  dans  l'eau , 


2,1 
97,< 

lOOv 

c'est-à-dire  trois  sur  cent  de  tégumen 
une  grossière  erreur,  mais  une  erreur 
pesées  sont  peu  en  état  de  rendre  raiso 
est  impossible  à  nos  procédés  aclueis 
conipK-tement,  et  de  la  manière  que  Te 
analyse  élémentaire ,  les  téguments,  de 
substance  soluble  qu'ils  recelaient  à  Téta 
intégrité.  Eu  effet ,  si  vous  ne  poussex  | 
loin  la  durée  de  PébuUition  dans  l'eau,  t 
trouve  en  trop  faible  proportion ,  la  subs 
liiblc  ne  sort  qu'en  partie  du  tégument 
remplissez  les  deux  premières  conditk 
divisez  les  téguments  en  parcelles  suscei 
rester  irès-longlemps  en  suspension  dai 
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Ces  nombres ,  sur  le  papier,  figurent  avec  une 
cerlalne  assurance  ;  mais  si  Ton  se  rappelle  les 
rt'SiiUals  obtenus  par  Proul  (805)  sur  le  même 
amidon  plus  ou  moins  desséché ,  on  sera  lonlé  de 
ne  voir  dans  ces  différences  qu^une  difiîjrence  de 
dessiccation  ,  Tamidinc  ayant  été  soumise  A  une 
dessiccation  moins  prolongi^e  que  Tamidin,  et  Tami- 
din  que  Tamidin  tégumentaire,  deux  substances 
diirérenteâ  quoique  identiques.  Ces  nombres  n'ont 
rlon  de  vrai  ;  ils  ne  se  présenteront  pas  deux  fois 
sur  mille  analyses  opérées  avec  le  plus  de  con- 
science. Du  reste ,  r.iuteur  finit  par  avouer  que 
son  amidin  tégumeul'iire  n'était  pas  pur  ;  mais 
alors  pourquoi  consi(;ner  des  nombres  dans  un 
mémoire ,  et  surtout  dans  l'ouvrage  classique  de 
chimie  élémentaire ,  que  Thénard  a  enrichi  d*un 
Essai    sur  la   philosophie  chimique?  On   a 
connu ,  A  Paris ,  deux  chimistes  fort  vantés  Tun 
piir  Tautre ,  qui ,  lors<iu'il8  travaillaient  en  com- 
mun sur  un  sujet ,  étalaient  devant  leurs  yeux  les 
travaux  les  plus  récents  sur  la  matière ,  alignaient 
les  chiffk*es  obtenus  par  les  divers  auteurs,  en 
prenaient  la  moyenne,  et  la  publiaient  ensuite 
comme  le  résultat  de  leurs  expériences  propres  ; 
et  la  science  ne  perdait  certainement  rien  à  enre- 
gistrer cette  moyenne,  qui  faisait  un  aussi  joli 
effet  que  les  nombres    précédemment  publiés; 
puis  suivait  une  petite  dissertation ,  |)our  discuter 
la  valeur  des  nombres  donnés  par  les  uns  cl  par 
les  autres,  pour  faire  voir  de  quel  auteur  ils  se 
rapprochaient  le  plus.  Jamais  nos  illustres  aristar- 
ques  n*onl  élevé  le  moindre  doute  sur  le  mérite 
de  ces  élucubralions;   elles  étaient  enregistrées 
immédiatement  après  la  lecture;  et  Berzélius,  au 
bout  de  Tannée ,  les  consignait  dans  ses  comptes 
rendus  j  comme  des  travaux  dignes  de  figurer  à 
côté  des  siens.  Nous  ne  dirons  pas  que  les  nom- 
bres de  Tamidine  et  de  Tamidin  aient  été  jetés  sur 
le  papier  par  le  même  procédé  ;  m.iis ,  de  quelque 
coup  de  dé  quMIs  soient  sortis ,  nous  invitons  les 
chimistes  de  Tépoque  moderne  à  les  considérer 
comme  non  avenus,  et  comme  ayant  été,  même 
d'après  Paveu  de  Tautcur,  obtenus  un  peu  trop 
vite.   Depuis  le  procédé  de  Liebig   (269) ,  nous 
sommes  inondés  d'analyses  élémentaires  de  ce 
genre  de  mérite. 

50  Quant  aux  caractères  physiques  assignés. 
par  l*auleur- A  <^  trois  préh'nducs  substances. 
nous  nii  ^"^  notre  temps  h  les  énurné- 

rer;oe«  vis  i'iaiiMit    onnus  nmplc- 

naent  d  niir  travail  ;  ceux  qui  sont 

'X  M  »menl    .'ms.irdés.  Ain.si . 

*ès  égiiuuiil^iirc  fournirait 
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un  peu  |>ltia  d'aciitit  Aulii|ue  par  l'aeidc  nitrique , 
un  peu  inninB de  svctb  \ar  VxcÂiie  «utfuiiiiue ,  que 
ne  le  ferait  l'amiillnc;  il  faut  en  vérité  Sire  liipn 
«Arile  ne  pat  renuoiiirerla  inoindre  rnntradiction 
acad^miipie,  pnurce  pcrmellre  de  parcilteB  as*er- 
(loni.  Crpendant  il  rttunv  justire  ù  n^udre  il  l'au- 
teur de  ces  ijijci,  c'eïl  i|u'il  a  du  moins  procédé 
]iur  dci  cxpiii'iencex  avant  d'an  non  crr  des  rfiul- 
t3lf ,  n'cEl  ipril  a  du  miiin:  vu  ev  ijii'd  a  mal  vu , 
«jit'il  »'f it  Ironipi;,  mai«  n'a  |i,i«  chi'rclié  il  tromper. 
Dans  ce  c1ia[>iIrF  noua  n'en  diiniis  pas  nuinnt  de 
tout  le  mande; et  nous  parkrouj  francliement, 
afin  <)c  délivrer  la  uiencede  celle  pi-ste  de  travaux 
de  commande,  '|ue  l'on  aiiiioriv  tout  ks  tiiiil  jour* 
ï  la  docte  aisemlilée, 'lue  l'on  mille,  que  l'on  rogne, 
que  l'on  allnii|;e  â  cliaigue  séniict! .  selon  les  soAtt 
de*  palrous.  H  Tauilrail  mettre  une  iiunne  fois  au 
ban  de  la  icienceccsctjirits,  ou  serviles  ,  ou  mal 
faits,  qui  clian0enld'iilûes  Iout(-s  IcB  quiniaiuet, 
refont  leurs  mi'moifi's  tous  Ii-s  cinq  ans ,  en  ayant 
[lourlant  soin  J'rn  conserver  la  d.ite  stéréo lyp^c 
an  frontispice,  qui  assurent  Htijourd'hlii  ce  i|ii'lli 
ont  nié  hier,  el  ce  qu'ils  rrnii^ront  demain,  rt  qui , 
en  dis.mt  sur  tous  les  sujets  le  four  l'I  le  contre, 
sont  toujours  sûrs  de  pouvoir  réclamer  la  priorité 
d'un  fait  démontré.  C'est  là  une  ]ilale  lildiusede 
nosinstilutinns  scirnllliques,  et  dont  on  limite  i 
peine  la  marche  iinva  hissa  nie  par  deux  ou  trois 
cents  pa^i^s  di^  réfutation, 

!)S0.  Faisons  aux  découvertes  profjri'ssives  de 
Payen  (';.  La  plume  nous  a  Innibé  [dus  d'une  fois 
des  nL-iins,  avant  de  nous  décidur  à  écrire  la  ]ire~ 
mifirc  liijne  dr  ce  iiarauraplie.  Comment  réfn- 
frr.  en  elTi^l ,  de  pareilles  choses  ?  par  quel  bout 
les  saisir?  jinr  où  conimcucer  qui  ne  soit  la  lîn  ? 
quelle  chose  attaquer  que  l'auttiir  aussiiAl  ne 
rétracte  ?  et  comment  garder  son  sérieux ,  entre 
Payen  invoqu.'inl  l'autorité  de  Dumas,  et  Du- 
mas faisant  l'article ,  rn  pli'ine  acailémie,  im 
rouleau  du  sirop  de  Payen  D  la  main  I  Ou'il  nous 
suffise  de  transcrire  eux  choses  sé;ince  par  séance  ; 
ne  clierchons  pas  h  (uer  îles   idiies  ijul  se  siii- 
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iillition.  D*où  Taulcur  conclut  qiio  Vamidîn 

imentaire  (983)  n*cxi.s(e  p.is ,  comme  siib- 

ice  imméttiate  difFéronte  de  la  fécule,  que 

iiDiNE  fOLUBLE  n*ex!ste  que  comme  une  qu.m- 

variable,  exlraile  de  Tintérieur  de  la  fécule; 

!  Tamidine  ne  préexUle  pas ,  c'est  un  pro- 

.t  de  raltération  par  l'eau ,  le  broyage  ou  la 

npérature. 

StxiÈXK  SÉANCE.  —  Les  lé{];uments  arrondis  et 
%lensibles  delà  fécule  se  composent  d'amidone 
Miée  de  plus  de  cohésion  que  les  parties  exté- 
leures  plus  récemment  formées. 

>  Septièvb  séance  (*^*).— La  fécule  et  Tamidon 
ionneni  un  principe  immédiat  organique,  dont 
les  couches  externes  offrent  plus  de  cohésion  et 
i)lus  de  résistance  à  divers  agents  que  les  cou- 
ches intérieures,  sécrétées  plus  récexxeit  sans 
doute.  Les  couches  enveloppantes  ,  épaisses, 
tenaces,  spongieuses ,  constituent  les  téguments 
dilatables  et  contractiles ,  qui  peuvent  ainsi  con- 
server des  formes  arrondies,  en  changeant  de 
dimensions...  L*amidone,  insoluble  h  froid  dans 
la  fécule  et  l'amidon,  peut  cepeïida:<(t  se  gon- 
tler,au  point  de  rompre  ses  couches  enveloppan- 
tes. L*amidon  tégumentaire  ni  Tamidon  soluhlc 
ne  présentent  pas  de  grandes  différences.  Il  n*y 
.1  pas  entre  eux  isomérie,  mais  une  identité  que 
dissimulait  i^état  variable  ou  accidentel  de 
cohésion  biitbs  les  parties  de  Tamidone ,  son 
altération  et  les  corps  étrangers  y  adhérents,  si 

987.  Nous  terminons  là ,  pour  reprendre  notre 

-rieux  dans  les  paragraphes  suivants.  Ces  sorte? 

.  lectures  hebdomadaires  seraient  devenues  inter- 

inables ,  si  la  presse  ne  leur  avait  pas  adressé  A 

iipos  quelques  coups  de  sifflet  (969),  sans  lesquels 

istitut  ferait  semblant  d'écouter  encore.  Réfuter 

P9reil  verbiage ,   qui,<^  chaque  séance,  avait 

r  d'avoir  été  dicté  ou  écrit  un  quart  d'heure 

iravant  sur  le  coin  du  bureau ,  ce  serait  vral- 

t  porter  trop  loin  encore  la  déférence  et  la 

rnation  de  la  critique.  Nous  avons  co(>ié  tex- 

ement  les  phrases  dans  le  journal  de  fauteur  ; 

nos  lecteurs  les  comprennent,  s'ils  le  peu- 

t.  «  Dant  la  séance  du  13  janvier  1837,  Biot 
oneé  "smettant  de  la  lumière  pola  • 

\  in  lies  de  fécule  de  pomme 

rat  >pc  »  I^  globules ,  dont  U 

1% 
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transparence  est  aussi  parfaite  que  celle  du  plus 
pur  cristal ,  exercent  une  action  dépolarisanle  qui 
dépend  de  leur  constitution  intérieure ,  laquelle  , 
d'après  cela ,  ne  saurait  être  homogène  et  uni- 
forme ,  comme  celle  d'une  goutte  d*cau  ou  de  verre 
fondu  h  la  lampe  ,  mais  se  montre ,  au  contraire , 
assujettie  .H  des  relations  de  structure  déterminée 
par  rorganisation.  LVffpt  absolu  de  cette  action 
dépolarisante  est  moindre  dans  les  plus  petits  glo- 
bules que  dans  les  glus  gros  ;  dans  un  même  glo- 
bule, il  varie  avec  l'épaisseur  des  parties  que  la 
lumière  traverse ,  comme  aussi  avec  le  sens  de 
transmission  ;  de  sorte  que  les  particularités  de  la 
configuralion  se  voient  ainsi  Indiquées  et  dessi- 
nées par  les  sinuosités  correspondantes  des  lignes 
lumineuses,  précisément  comme  si  le  globule  était 
opaque.  » 

989.  Que  les  grains  de  fécule  soient  transparents 
comme  le  plus  pur  cristal ,  ce  n'est  certainement 
pas  ce  que  le  procédé  de  Biol  a  fait  découvrir  (885)  ; 
ce  nVst  pas  non  plus  une  découverte  que  la  struc- 
ture hétérogène  du  grain  de  fécule  (896) ,  et  que 
Texistence  des  rides  sinueuses  qu'on   observe  à 
certains  microsro|>es  sur  chacun  de  ces  grains  (891  ); 
si  les  résultats  de  Biot  établissaient  quelque  chose, 
ils  ne  feraient  que  confirmer  ce  qui  était  établi  au- 
paravant, par  des  moyens  plus  précis.  Mais  Pex- 
péricnce  de  Biot  sur  la  dépolarisation  delà  lumière 
par  le  grain  de  fécule ,  manque  de  toutes  les  pré' 
cautions,  dont  on  a  garde  de  se  dispenser  dans  les 
expériences  en  grand.  En  effet ,  avant  de  procéder 
h  Pélude  des  phénomènes  de  la  polarisation  de  la 
lumière,  il  faut  pouvoir  mesurer  les  angles  ,  que 
fait  le  rayon  lumineux  avec  les  surfaces  réfléchis- 
santes ou  réfringentes  ;  il  faut  surtout  connaître 
les  rapports  de  surface  des  corps  réfringents ,  des 
facéties  d'un  cristal,  par  exemple.  Or,  ici,  il  n'y  a 
plus  possibilité  d'établir  ces  données  sur  des  glo- 
bules qui  s'inclinent  au  porte-objet  par  le  moin- 
dre mouvement .  et  surtout  des  globules  arrondis 
de  la  manière  la  plus  variable  et  la  plus  irrégu- 
lière. Si ,  lorsqu'on  éclaire  ces  granulations ,  par 
transmission  des  rayons  lumineux,  on  perd  de  vue 
ces  diverses  circonstances  ,  on  sera  exposé  à  voir 
un  effet  de  double  et  même  triple  réfraction ,  dans 
le  résultat  de  la  réfraction  de  deux  ou  trois  bosse- 
lures de  la  surface  du  grain  de  fécule;  d'un  autre 
côté,  le  grain  de  fi'cule,  soumis  au  microscope,  ne 
saurait  être  assimilé,  en  fait  de  réfraction  ,  à  un 
corps  réfringent  soumis  à  l'œil  nu.  Le  grain  de 
fécule  est  une  lentille  réfringente,  dont  on  étudie 
la  forme  avec  un  système  compliqué  de  lentilles  , 
et  par  la  transmission  des  rayons  lumineux.  Or 


les  rayons  qui  l'éclairent  ne  prafiteronl 
microscopique,  qu'en  tombant  paralM 
uns  aux  autres,  sur  U  surface  inMrieuf 
tille  objective;  la  moindre d^Utiofi  plo 
de  l'observateur  dans  robscurlté,  en  dir 
de  l'axe  du  tube  les  rayons  émergents  q 
le  grain  féculent  ;  en  sorte  que  si ,  sai 
ni  le  miroir  réfracteur»  ni  le  porCe-obje 
vait  amener  l'axe  du  tube  dans  i*aze  c 
émergent ,  ou  trouverait  que  la  lumi 
librement  à  travers  le  grain  de  fécule, 
la  première  position  du  tube,  |>arai$saii 
loul-noir. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  toutes 

tions  de  l'expérience  soient  remplies ,  i 

di$|)Osé  le  miroir  réfracteur  (454),  den 

que  la  lumière  des  nuages  passe  lib 

grain  de  fécule  dans  l'axe  du  mîcrosc 

suite,  au  lieu  d'employer  à  l'éclairage 

nalurelle ,  vous  projetez  sur  le  miroii 

polarisée ,  les  différences  que  vous  ob« 

tre  la  première  et  la  seconde  image  mic 

pourront  tout  aussi  bien  venir  du  \ihi 

la  polarisation  ,  que  des  angles  du  ray 

sur  la  surface  du  miroir.  Car  il  est  faei 

ver  au  microscope  ,  ce  que  la  théorie 

savoir  que  les  objets  s'éclairent  ou  rei 

Tombre,  au  plus  petit  changeneitt  de  c 

corps  lumineux.  Or  si,  après  quej'ai  I 

miroir  sur  un  nuage ,  je  projette  delà 

larisée  sur  la  surface  de  la  glace  ,  J'éci 

cessairement  mon  objet  dans  une  tou 

rection  ;  et  comment  déterminera  nos  i 

ramj>lilude  de  toutes  ces  inclinaisons,  i 

tablir  les  rapports  de  la  réfraction  rai 

avec  la  réfraction  en  grand?  Ajoutez  que 

se  complique  encore  bien  davantage 

usage  du  miroir  concave. Ainsi ,  lesfai 

par  Biot,  sont  susceptibles  d'une  expli 

dififérenle:  et  cet  essai  d'expériences  a é 

trop  hâtif,  el  d^m  vol  un  peu  trop  bar 

990.  Nous  terminons  là  la  critique  < 

qui ,  à  répoquo  de  l'apparition  de  not 

édition,  se  sont  rabattues  comme  une 

sur  la  docte  assemblée  dont  nous  avor 

de  n'être  pas  Pami.  Nous  prions  une  i 

nos  lecteurs  de  nous  pardonner  le 

pages  que  nous  venons  de  consacrer 

tion  de  pareilles  choses  ;  nous  les  sup 

la  procliaine  édition  ;  mais  on  ne  sa 

penser  de  donner  une  fois  place  à  d( 

qui  partent  de  si  haut.  Non?  allons 

tude  pliysio^otjltiiie  des  grains  de  fécul 
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tposUkm  des  grains  de  fécule  dans 
rieur  des  cellules  végé laies.  —  Fé- 
ingulière  du  Typha  (*)  el  du  Trapa 
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n  ne  trouve  les  grains  de  fécule  que  dan* 
r  drt  cellules  du  lissu  cellulaire  qui  ne 
t  tapissas  de  subclance  verte.  Les  vais- 
'achéi'S ,  interstices ,  les  cavités  déchirées 
prment  jamais.  La  moelle  des  troncs ,  le 
le  et  les  cotylédons  des  graines  sont  les 
dans  lesquels  on  rencontre  plus  fré- 
it  cette  substance. - 

est  fecile  d^observer  la  configuration  dey 
iorgées  et  A  facettes ,  qui  renferment  la 
«  les  céréales,  en  coupant  lon^itudina- 
i  par  tranches  extrêmement  minces,  le 
ic  de  Torge.  Les  tubercules  de  la  pomme 
observés  par  le  même  procédé  ,  founiis- 
)bservation  des  résultats  plus  distincts  , 
es  hexagonales  étant  plus  rigides  que 
céréales.  SI  l'on  écrase  sur  le  porte- 
\  fragments  de  pois  verts,  qu'on  aura 
nent  soumis  à  Pébuililion ,  pendant  quel- 
es ,  on  en  voit  toute  la  substance  se  dé- 
ainsi  dire  sous  la  pression ,  et  se  résou- 
raudes  cellules  pyriformes,  allongées, 
inea  sont  remplies  de  grains  de  fécule 
^19a)  que  rîode  colore  en  bleu,  el  dont 
,qui  ont  été  déchirées  par  le  froissement, 
|ue  vides  ou  ne  retiennent  que  des  gra- 
d'un  plus  petit  calibre  (ibid,  b).  CfS 
îllules  grosses^  de  fécule  ont  en  général 
en  longueur  sur  _  en  largeur. 

Ile  circonstance  se  représente  spontané- 
une  manière  assez  curieuse ,  lorsqu'on 
ins  Teau  les  rhizomes  (**)  do  Typha 
de  nos  iizïi%%).  On  trouve  bientôt  au 
rase  une  couche  féculente.  Le  liquide 
uonte  est  saturé  d*une  substance  gom- 
nucilagineuse  qui,  au  contact  de  Tair, 

det  scumtes  phjs.  ti  ehim.  de    Frmsiac,  octo- 

leadjpar  rAitomr,  le  ckaunc  »ouierratn  <|uî  Irace 
im  dans  la  vma*,  et  qui  pnHlnit  de  nouTcllcs  liges 

M*  BCHul».  Aa  moi*  d*aoùit ,  on  reocontrc  moius 
:  ligMU  pleins  de  ftcule  que  de  tëgiuneuts  tî- 
loBÎ  plein*  {a'j,  Aa  noi*  d'octobre  ,  on  commeuce 
aTcr  que  dr»  icgamentt  lignenx  pltrins  de  fécule  ; 
I  temps,  on  remarque  des  grains  bjalins,  ohlongs, 
t    tcguanenU   ligaaui ,    rappelant    Taspc-cl   et   la 

dea  gtaiits  oroide»  de  la  pomme  de  terre,  ajaut 
iaacBrioiu  que  les  Irguments  liguenx ,  mais  ue  m 


prend  une  teinte  d'un  rouge  tendre(***);  la  fécule, 
exposée  à  Tair,  contracte  aussi,  presque  instanta- 
nément, la  même  teinte,  qu'elle  abandonne  de 
nouveau  dans  Peau  ;  Tiode  ne  la  colore  que  faiblt- 
ment  alors ,  et  cela  encore  en  verdâtue  et  non  en 
bleu.  On  ne  larde  pas  à  s'apercevoir,  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  que  la  fermentation  s'établit,  par 
des  bouffées ,  qui  amènent ,  à  la  sut  face  du  li- 
quide, des  nuages  blancs,  qui  se  désagrègent  peu 
à  peu,  en  retombant  dans  le  fond  du  vase. 

994.  Ces  grauuialions  féculentes  possèdent  un  ca< 
libre  assez  fort  pour  être  observées  à  la  loupe.  Mais  à 
un  grossissement  supérieur ,  on  obtient  Pexplica- 
tion  la  plus  évidente  de  la  cause,  qui  produit  la  fer- 
mentation et  la  couleur  rougeàlre  que  contracta 
celte  espèce  de  fécule  au  grand  air.  Car  ,  au  lieu 
de  grains  ordinaires  d'amidon  (685) ,  on  a  alors 
devant  les  yeux  de  grands  sacs, ou  plutôt  de  grau* 
des  cellules  (  pi.  6,  tjg.  17,  a  )  plus  ou  moins  rem- 
plies de  grains  arrondis  et  pressés  les  uns  contra 
les  autres.  \5n  assez  grand  nombre  sont  vides  de 
ces  grains  (e).  L*iodc  colore  en  Jaune  les  grandes 
vésicules ,  et  en  bleu  les  grains  dont  elles  sont 
remplies,  ce  qui  à  Pœil  nu  produit  la  couleur  ver- 
dâtre  (6). 

905.  On  a  donc  alors  devant  les  yeux  les  cel- 
lules elles-mêmes  du  tissu  cellulaire  du  rhizome, 
qui  so  sont  isolées  nettement  par  la  désaggluli- 
iiation  de  leurs  parios  respectives,  et  qui  leceient 
dans  leur  sein ,  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
les  grains  d'amidon  que  chacune  d'elles  a  éla- 
borés. 

996.  Ces  téguments  ligneux  du  typha  y  plus  ou 
moins  ovales ,  plus  ou  moins  anguleux  et  à  fa- 
celtes,  ont  en  général  —  de  millimètre  en  longueur 

sur  ~  Cil  largeur ,  et  ~  sur  ~.  Les  grains  de 


20 


1 


à  -  de  mil- 


fécule   qu'ils    recèlent  ont 

limètre,  et  ils  paraissent  sphériques. 
997.  Par  Pébuililion,    ces  téguments  ligneux 

eoiuMiit  pai  comme  eus  par  l'itKlo.  Ce  sont  pruliableaaent  dm 
cellules  jeunes,  duu»  IcsquuUes  duiveut  %c  dévrluppcr  lea  grains 
de  fc'cule. 

C***}  Aptèri  l'uiirialiou  de  leilraclion  do  la  fcculo,  il  reste 
entre  lus  maius  uov  filasse  blanche,  dovenaot  rougrâtro  aa 
contact  de  l'air,  et  qui  est  djns  le  cas  de  fixer  l'attention  des 
économistes;  car  den&  du  cts  fils,  de  12  centim.de  long  sur 
un  5«  de  millim.  de  diamètre  chacun,  lies  par  leurs  extrémités 
et  suspendus  h  une  lige  do  fer,  ont  supporté  ,  pendant  cinq  mi.> 
nutea ,  un  poids  de  près  de  4  Hvrcs.  La  longueur  de  ces  fila* 
ments  dépend  de  celle  des  entre- n«uJs  du  rhizome,  d'où  ou  1«  s 
eitrait. 
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n'acquièrent  pu  de«  proporlioni  plut  grandes  ; 
mais  riode  colore  alors  en  bleu  toute  leur  capa- 
cité ,  et  Pon  ne  distingue  plus  ainsi ,  dans  leur 
sein ,  aucun  granule  intègre  ;  car  chaque  grain 
de  fécule  y  a  éclaté  et  son  tégument  s'y  est  dis- 
tendu ,  en  sorte  que  la  capacité  de  la  cellule  li- 
gneuse 8*est  trouvée  remplie  par  les  téguments  et 
la  substance  soluble,  et  elle  se  colore  en  entier  de 
cette  manière  par  le  moyen  de  Tiode^  Cette  colo- 
ration n*a  |>as  lieu  sur  celles  des  cellules  ligneu- 
ses, qui,  avant  rébulUtton,  s'étaient  montrées 
vides  de  grains  féculents. 

998.  On  ne  se  refusera  pas,  ]e  pense,  à  croire 
que,  sans  le  secours  du  microsco|)e,  cette  agré- 
gation de  cellules  féculentes  eût  formé  une  nou- 
velle substance  immédiate,  qu'on  aurait  peut-être 
décorée  du  nom  de  typhine^  et  quin'eût  pas  man- 
qué d'être  considérée  comme  bien  distincte  de 
toutes  les  autres  fécules ,  par  sa  couleur  rougeâtre 
et  ligneuse  que  l'iode  colore  en  verdâtre ,  par  la 
propriété  qu'elle  a  de  fermenter  spontanément ,  et 
avant  toute  ébullition,  dans  Teau  pure,  enfin 
par  celle  de  ne  point  former  d*empois  par  Pé- 
bullilion. 

999.  Depuis  la  publication  de  cette  première 
édition,  nous  avons  eu  occasion  d'observer  un 
autre  genre  de  fécule  encore  plus  curieuse  que 
celle  du  typha;  c'est  celle  du  périsperme  du 
trapa  natans,  vulgairement  appelé  châtaigne 
d'eau  y  plante  fort  commune  dans  les  étangs  et 
mares  de  Versailles*  Dans  ce  périsperme  tout  est 
fécule ,  mais  rien  ne  s'isole  ;  c'est  un  tissu  cellu- 
laire compacte  (pi.  6,  tig.  56)  qui  se  colore  en 
bleu  par  l'iode  sur  toutes  ses  membranes.  Dans 
l'intérieur  de  ses  compartiments  cellulaires  et 
hexagonaux,  on  voit ,  surtout  au  moyen  d'une 
lentille  de  grenat ,  une  agglomération  de  petits 
globules  indécis ,  qui  s'effacent  aux  regards  par 
une  trop  vive  lumière.  Voilà  donc  un  périsperme 
qui,  par  la  réaction  de  Piode,  prend  les  carac- 
tères de  la  fécule  sur  les  parois  des  organes  cel- 
lulaires ,  qui ,  chez  d'autres  végétaux ,  ne  se  colo- 
rent qu'en  Jaune  par  le  réactif.  L'analogue  du 
gluten  est  ici  de  nature  féculente. 

L'énorme  périsperme  du  irapa  natans  affecte  ^ 
par  la  dessiccation ,  une  couleur  marron  et  une 
consistance  analogue  à  celle  de  nos  belles  espèces 
de  blé  dur.  Les  tranches  minces  qu'on  en  obtient 
sont  blanches ,  comme  cela  a  lieu  sur  les  ralissu- 
rcs  des  fanons  de  la  baleine.  Vingt-quatre  heures 
de  séjour  de  ce  gros  fruit  dar.s  l'eau  rendent  à  cet 
organe  toute  la  blancheur  et  la  friabilité  des  or- 
ganes féculents  ;  les  cellules  hexagonales  s'isolent 


mieux  alorii  et  let  granubtloiis  inlér 
distinguent  avec  plus  de  netteté  dans  I 
cellules  principales  ;  mais  par  la  destiec 
périsperme  reprend  de  nouveau  sa  cou! 
ron.  La  cuisson  blanchit  celte  tubstai 
aussi  bien  que  la  macération. 

$  XI.  niie  et  structure  intime  des 

de  fécule. 

1000.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les 
fécule  se  trouvent  disposés  au  hisardda 
rieur  des  cellules  végétales.  L'idée  seuiedel 
ture  vésiculeuse  (896)  exclut  cette  suppo 
pour  se  convaincre  à  cet  égard ,  il  n'c 
que  de  faire  rouler  sous  ses  yeux ,  par  \ 
ment  du  liquide ,  quelques-uns  de  ces  b 
ligneux  et  isolés  (fig.  17)  des  rhiaiomt 
pha  (993)  ;  car  on  observe  alors  qu'^i 
granules  féculents  renfermés  et  même  di 
dans  Pintérieur  de  la  vésicule,  ne  se  dé 
se  détache ,  enfin  n'est  ballotté  par  la  r 
lente  ou  rapide  du  tégument  sur  lui-a 
tiennent  étroitement  à  la  paroi  du  tégi 
gneux ,  même  alors  que  la  vésicule  a  i 
rée ,  et  que  la  substance  gommeuse  qu'( 
vait  renfermer  a  été  dissoute  dans  Peau. 

1001.  Or,  les  grains  féculents  ne  peu? 
à  une  paroi ,  par  un  point  de  leur  surfao 
supposant  que  cette  adhérence  est  Pefiîil 
ganisalion  même,  et  non  celui  de  Pat 
tion  après  coup.  J'ai  appelé  ce  |H)int  ^ 
le  Me  du  grain  de  fécule.  Il  est  en  géi 
possible  d'en  apercevoir  des  traces  sur  \ 
des  grains  de  fécule  extraits  de  la  plante,  i 
état  d'intégrité  :  car  ce  point  est  trop  es 
laisse  trop  peu  de  traces  sur  la  surface  i 
Mais  on  aurait  autant  de  tort  d'en  nier  Pc 
par  cela  seul  qu'on  ne  peut  l'apercevoii 
nier  Pexistence  du  hile  des  ovules  dX 
d'Orobanche ,  par  cela  seul  que,  sur  d'aa 
objets ,  cet  organe  se  soustrait  à  nos  rcgi 

1003.  Cependant  il  est  une  occasion  i 
pour  obtenir  la  preuve  directe  de  Pexû 
hile  du  grain  de  fécule;  c'est  l'époque 
avancée  (dix  à  quinze  Jours)  de  la  ger 
du  blé.  Si  l'on  extrait,  à  cette  époque, 
queur  renfermée  sous  le  péricarpe,  on 
quera  pas  de  s'assurer  que  tous  les  grains 
ont  éclaté ,  qu'ils  se  sont  vidés  de  leur  i 
soluble  ;  et ,  comme  alors  ils  sont  devei 
et  élastiques ,  leur  hUe  ne  casse  point  d 
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ir  In  pracMti  du  moulure ,      ride)  l'ofFrenl  arec  pli 
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ilr,en  imprinianl  dan*  l'eau 
■lion  au  légument  amybrt. 
liilearriTG  lurleicdtés  de  l'i- 
i«i  dit  linclemeniiiu'onle  voit 
■  deui  figure*  (18,  ]<\.  <j]. 
fiutraiiOD  révèle  un  autre 
l'cmptelier  de  croire  di'  la 
e  en  plifiiologie.  Sous  l'iii- 
ile  el  progreiiive  de  la  ger- 
Kculenli  *ODt  vidèi  Je  leur 
ini  que  Irur  tiiiu  le  Boil  ou 
In  aptrtoit  alora ,  dant  leur 
!*  Téticulei  interne*  qui  se 

Mm,  el  iLime  de<  granuta- 
I  paroi* du  l^Kumirlcalora- 
comme  ce  léBumcnl  adliër&it 
roi  du  léQUinenL  color.ibk'  tn 
a  paroi  de  la  v«*icule  du  liasu 
l);enBnon  a  de  la  fécule  dane 
minât  ion  fait  de  proer^.Bt 

«e  nuKiplient  (07S>. 
bterre  le*  graio*  de  recule  de 
qrfe  lentille  d'une  ligne  du 
on  le*  trouve  ornés  i  la  lur- 
ttriqiK*  d'un  fOrl  joli  effet. 
nrfice  de*  gros  srain*  de 
I  Modlcr  avec  le  plu*  il'avan- 
ét  CM  lonet.  A  une  lea- 
nainsDcnt  de  1£D  diamSire* 
IH'on  fai*a  u*age  du  dia- 
Hirque  iéjk  que  ce  *ont  de* 

■Mi  dan*  le*  autre* ,  mais 
■fewt  prctqiK  loulei  par  un 
frii  duquel  *e  ditUnguc  un 

aarall  l'air  d'i>lre  le  centre 
,  ti  j*  puî>  iTi'ex|>riiner  aiiitii 
800  diamètres  du  ralcroactpe 
«  l'étalé  tout 

1  ride* 

nnr  du  grain  de 

n  «perçoit  di*' 
■m 


laillie.  Cei  ridei  faplt- 
*enl£T idem  ment  la  |iaroi  Interne  du  I  jgiiinentj  elle* 
nous  p.iralssctil  HrelcBatial(i|;uei  desapirei,  dont 
nousavonidéiDontréreililencedsns  tontes  le*  eipi- 
ces  decel Iule* animale*  ou  Tég Haies  (*) ,  el  que  nous 
avuiii  tignalies  iui(;uc  dani  iet  cellule*  vides  de  la 
moelle  de*  T#j;élanx  ;  lepoinl  noir  indique  le  point 
d'interlion  ou  piuldt  le  point  de  dëparl  de  ce  lya- 
téme.  Enfln  ,ii  la  iliéorie  que  noua  aroni  admise, 
*ur  l'accouplement  des  *plret ,  reiiréscnle ,  comme 
nous  le  peuiont ,  les  faits  nbsertés,  le  grain  de 
ficule  ne  aérait  qu'une  cellule  avortée ,  el  qui  ne 
continuer  pat  ï  le  développer  à  l'intérieur,  parce 
qu'elle  ne  poiside  qu'une  seule  spire,  el  non  les 
deux  apires  de  nom  contraire,  qui  se  dévelop- 
pent dan*  tous  le*  organe*  cellulaires  deiijnéi  ï 
ae  reproduire  indéfiDimeni  i  l'intérieur  et  à  l'ex- 
lériuiir. 

1005.  En  consi^quence  ,  le  grain  de  fécule  ne  se 
compose  pas  uniquement  d'une  vésicule  renfer- 
mant une  substance  soluble  dans  l'eau,  mais 
encore  d'un  tissu  cellulaire  interne  plus  ou  mtrin* 
compliqué ,  mais  qui  n'ilail  paa  apte  i  un  déve- 
loppement ultérieur. 

1000.  Rappelona-nous  que  les  grains  de  fécule  , 
depuis  riaslanl  de  la  fécondation  jusqu'à  celui  de 
la  mal  II  ri  lë ,  croissent  dans  l'iniérieur  des  vési- 
cules du  tiasu  cellulaire,  qu'ds  y  ac[| nièrent  des 
dimensions  et  des  formes  extrêmement  variée* 
(eSG),  et  nous  re*ieron*  convaincu  que  l'analogie 
aurait  suffi  pour  indiquer  d'avance  le  résultat 
que  rex|iériciice  directe  nous  a  fait  découvrir. 

$  XII.  Curaclores  physiques  des  princi- 
pales espèces  de  fécules  employées  dans 
les  arts,  en  dconomie  domestique  et  en 
phartiiacie  ("). 

1007.  Je  m'étais  servi,  pour  dessiner  toute*  le* 
formes  de  diverses  fécules  renfermées  dans  la 
pi.  3  du  la  premiéi  e  édition  de  cet  ouvrai;c .  qui 
cumprenail  le*  fig.  1-37  de  la  pi.  G  de  l'édition 
présente,  Je  m'élai*  *ervidu  grosaisscment  de  100 
diamètres  de  mon  microscope  de  Selligueel  d'un  dia- 
phragme de  0»,003  de  diamètre.  Pour  les  mesurer, 
j'avais  fait  us»ge  du  procédé  de  la  double  vue ,  qui, 
•'il  u'ett  pas  le  plus  rigoureusement  exacl,  a  du 
■■(t         uérite  d'être  le  moins  dispendieux.  Au 
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reste ,  chaque  graia  ayant  été  mesuré  de  la  même 
manière,  il  s'ensuit  que  les  flf;.  1-26  de  la  pl.6  étaient 
comparatives  ;  or,  il  sVtf^it  moins  ici  d'avoir  la  me- 
sure mathématiquement  exacte  de  chaque {^rain  de 
fécule,  que  les  proportions  des  fécules  entre  elles  ; 
et  sous  ce  rapport,  les  fit;.  N3G  de  la  pi.  G  ne  lais- 
sent rien  à  désirer  ;  en  sorte  qu'en  appliquant  une 
rèffle  divisée  en  millimètres  sur  chacune  d'elles , 
on  pourrait  se  passer  au  hesoin  <les  chiffres  que 
nous  allons  donner  d^ns  le  texte.  Les  fi^^.  ^40 
de  la  présente  édition  ont  été  dessinées  au  micro- 
scope double  (459);  la  ÛQ,  30  avec  une  simple 
lentille  de  150  grossissements  et  avec  le  dia- 
phragme (4G8)  ;  la  lig.  28  au  grossissement  de  500 
fois  du  microscope  composé  ;  toutes  les  autres  au 
grossissement  de  550  Fois  du  même  instrument ,  à 
Pexception  de  la  fig.  33,  qui  est  vue  au  grossisse- 
ment de  100  fois.  Quant  aux  formes  et  à  Paspecl, 
il  est  essentiel  de  faire  observer  que  les  grains 
de  fécule  présentent  très-souvent  des  diffôrences 
à  cet  égard ,  selon  ({u'on  lis  observe  au  sortir  des 
organes  du  végétal ,  encore  tout  frais  et  tout 
vivants,  pour  ainsi  dire  ,  ou  après  une  dessicca 
tion  soit  spontanée  soit  artiHcielle  (807);  la  fé- 
cule du  tulipe  nous  en  offrira  un  exemple  assez 
frappant  (*}. 

Il  est  une  différence  d'aspect  qui  dépend  ,  non 
des  accidents  de  structure  du  grain  de  fécule,  mais 
seulement  de  la  construction  du  microscope  ,etdu 
grossissement  avec  lequel  on  observe  ;  deux  cir- 
constances dont  il  faut  soigneusement  tenir 
compte,  dans  la  corapar.iison  que  Ton  pourra  faire 
de  l'image  qu'on  obtient  directement,  avec  les 
Hgures  gravées  qu'on  véritie.  C'est  ce  qui  nous  a 
engagé  à  ajouter  à  noire  tableau  graphique  des 
figures  tracées  avec  notre  nouveau  microscope. 
On  trouvera,  en  effet,  un«  grande  différrnce  entre 
les  fig.  1  et  les  fig.  28  et  20,  qui  cependant  dési- 
gnent toutes  la  fécule  de  pomme  de  terre;  mais 
cette  différence  provient  de  la  réfraction.  Les  fîg. 
!'«•  dessinées  au  grossissement  de  100  diamètres 
à  l'ancien  microscope  de  Selllgue,  sont  plus  régu- 
lières, plus  arrondies;  on  n'y  voit  aucune  trace 
d'ellipses  circonscrites  les  unes  aux  autres.  La 
fig.  29  nous  offre  les  mêmes  grains  de  fécule ,  à 
une  simple  lentille  du  microscope  double,  dont  la 
puissance  ampliante  est  de  150  diamètres.  L'image 
commence  déjà  à  s'aplatir  à  ce  grossissement, 
parce  que  la  distance  focale  est  de  deux  millimè- 
tre», tandis  que  la  distance  focale  du  grossisse- 

(*)  BuUeL  des  tcûnea  phj^$,  #<  ehim.  ,  nor.  1826  tt  sept. 
1 827.  Ifcét,  uo  dn  4  dëc.1 831 .  \ 


ment  de  l'ancien  mieroieope  était  de 
centimètre,  et  qu*ici  par  coméquent  nu 
du  grain  de  fécule  ne  pouvait  se  Iroun 
foyer  (563).  Ce  genre  de  déformation  c 
core  plus  considérable  au  grossisarmc 
fois  du  microscope  composé  (fig.  S8), 
que  le  fèyer  est  encore  plus  couK  ici  i 
tille  simple.  Les  cercles  sinueux  i*y  éten 
coup  plus ,  et  semblent  y  prendre  un  i 
on  varie  de  mille  manières  les  eflfels,  en 
ou  reculant  le  porte-objet. 

1008.  Fécule  m  poixb  di  teeeeC^S^ 
berosum,  L.) ,  pi.  6,  fig.  1 .  —  tlle  afft 
mes  les  plus  variées,  et  nulle  autre  esp 
ne  parvient  à  des  dimensions  aussi  gra 
Au  sortir  des  organes  de  la  plante,  o 
sur  la  surface  de  ses  grains,  des  rides 
ques  qui  disparaissent  souvent  par  la  d 

(1022).  Les  plus  grosatteignenti.  de   i 

les  plus  ordinaires  varient  entre  ^  et  -= 

ovales,  étranglés  en  cocons,  gibbeux 
ment  triangulaires,  arrondis  et  sphé 
moins  ceux  de  la  plus  petite  dimension, 
de  terre  e;it  la  seule  |dante  dont  on  coi 
fécule  d:^ns  les  procédés  culinaires;  c'e( 
Ton  peut  céd?r  au  moindre  prix.  Four 
on  lave  à  grande  eau  les  tubercules,  e 
on  les  brosse;  on  les  soumet  ensuite 
d'une  râpe  mécanique,  sur  laquelle  on  I 
nir  un  filet  d'eau  ,  qui  entraîne  le  marc 
mis,  à  travers  les  mailles  duquel  la  féci 
rend  dans  un  vase  placé  au-dessous  de 
Quand  l'opération  est  terminée,  on  déc 
on  lave  la  fécule,  on  décante  encore,  € 
qu'à  ce  que  l'eau  n'enlève  plus  rien  de 
précipité  ;  et  enfin  on  fait  sécher  la  fée 
leil  ou  à  rétuve.  La  fécule  de  |K>mmc 
s'offre  alors  comme  une  poudre  imp 
cristalline,  ayant  dans  sa  blanclieur  un 
bleuâtre;  on  peut  avancer  que  c'est  oel 
grains  sont  le  moins  altérés. 

1009.  FfcCULE  DE  ik  Ga\i?rB  (888)  DS  • 
{Chara  hiapida,  L.),  fig.  8.  —  Les 
cette  fécule,  qui  parviennent  à  des  i 
presque  aussi  grandes  que  ceux  de  la 
terre ,  sont  les  plus  mous  et  les  plus  o 
j'aie  jamais  rencontrés  dans  mes  obi 
Avec  une  pointe  on  peut  les  écraser  e 
dans  l'eau  sans  le  secours  de  rébuUitio 
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comme  les  précédentes,  porlc  ré(i({tietlc  de  sagou 
de  Sumatra.  Les  plus  (grosses  de  ces  bouleltes  ne 
dépassent  pas  3  millimètres  en  diamètre.  La  cou- 
leur en  est  moins  prononcée,  et  la  consistance  en 
est  tendre  et  presque  friable;  les  molécules  se 
désa{;régent  et  se  délitent  pour  ainsi  dire  dans 
Tcau. 

Le  troisième  échantillon,  intitulé  sagou  blanc 
des  Moiuques  { ti^.  39  ),  affecte  la  couleur  de  la 
fécule  ordinaire;  les  plus  grosses  de  ses  boulettes 
ne  dt'passcnt  pas  un  millimt^tro;  ce  sont  de  petites 
granulations  ant^uleuses ,  analogues  â  celle  de  la 
semoule. 

EnHn ,  le  quatrième  échantillon  ,  intitulé  sagou 
rosé  des  Moiuques  (rïg.  40},  offre  les  boulettes 
les  plus  petites  ;  elles  ne  dépassent  pas  un  demi- 
millimètre  ,  et  sont  les  unes  blanches ,  les  autres 
lavées  d'une  légère  teinte  rosée. 

A  TexceptiOn  du  sagou  de  la  Chine,  toutes  ces 
boulettes  reprennent  une  bflle  blancheur ,  après 
un  séjour  d'une  heure  dans  l'eau  ordinaire  ,  et  les 
grains  de  fécule  se  désagrègent  alors  à  la  moin- 
dre pression. 

Ce  sont  là  les  différences  (pie  ces  variétés  offrent 
à  la  vue  simple.  J*ni  vainement  cherché  à  en  dé* 
couvrir  d*3ulres  au  microscope.  Dans  toutes,  la 
couche  externe  est  formée  d'un  agrégat  de  tégu- 
ments crevassés,  à  demi  vidés,  et  qui  achèvent  de 
se  vider  tout  k  fait  dans  Peau  ordinaire  (fig.  5,  a)  ; 
dans  toutes,  la  couche  suivante  offre  des  grains 
endommagés,  bosselés,  eflîlés,  aplatis  par  un  bout, 
mais  encore  distendus  et  arrondis  par  la  sub- 
stance soluble,  et  partant  réfractant  fortement  les 
rayons  lumineux  (Hg.  5,  b).  Enfin  ,  dans  le  cœur 
de  la  boulette ,  on  rencontre  fréquemment  des 
grains  de  fécule  intègre,  mais  dont  les  dimensions 
Tarient  A  chaque  observation  ;  car  on  pense  bien 
que,  sur  des  molécules  de  forme  et  de  grandeur 
aussi  variables  ,  le  hasard  n'amène  pas  toujours 
au  centre  les  mêmes  dimensions.  De  lu  vient  qu'en 
se  contentant  d'une  seule  observation  ,  on  établi- 
rait, entre  les  caractères  de  ces  diverses  variétés, 
des  différences  qui  disparaîtraient  à  chaque  ob- 
servation subséquente.    Les  téguments  les  plus 

(*)  Queli|uri  persounes  ne  refusent  \  croire  que  le  Mgou 
soit  le  réiulut  île  U  torréCictioii  d*une  recule,  parc*  que,  dî- 
•eiit-ell<'i ,  le  lagou  e«t  iiiuilublv  dins  IVau  froiile ,  et  que  U 
toirtfacUon  rend  toutei  Ici  (ccules  soluliles  dans  ce  menatrue. 
Oitte  opiDion  prorient  d'un  malentendu.  Toutes  les  foia  que 
vous  aoumcttrei  la  fécule  denécbec  k  l'influcoce  de  la  torré- 
faction  ,  les  trgumenis  crèveront  sans  se  di^tebdre ,  vt  la  sub« 
st«ne«  gonmcas*  et  soluble  étant  mise  \  nu  ,  dans  ckaqnt  grain 
féCHUnt ,  «11*  M  laintra  attifpier  facilement  par  l'ean  ,  qui  ne 


dilatés  ne  dépassent  pai ,  dtnt  les  onei 
1res,  -^  de  millimètre ,  et  les  grains  lei 

grès  •^.  La  forme  générale  et  Taspecl 

identiques,  et  tels  que  nous  ravions  et 
la  première  édition  de  cet  ouvrage,  sur  la 
D'où  il  résulte  que  la  fécule  qui  a  sei 
ces  sagous  provient  du  même  genre  c 
qu'elle  n'a  pas  été  soumise  à  Pébulllt 
à  la  torréfaction  ;  car  rébullition  s 
tendu  et  non  déchiré  les  téguments  qi 
raient  alors  les  formes  des  fig.9,  a'  et: 
que  par  la  torréfaction  les  t^uments  d 
affectent  les  formes  générales  de  la  t 
Cette  fécule  a  été  soumise  humide  à  la 
tion  ,  sans  quoi  tous  ses  grains  s*offHn 
vassés,  mais  en  conservant  leurs  fonni 
dimensions  ordinaires  (fig.  5,6)  ;  poar  qi 
ment  se  crevasse  en  s'étendant,  il  fiiut  qi 
ait  été  plongé  dans  une  atmosphère  bui 
que  la  substance  soluble  ait  trouvé  uni 
à  Pinstant  propice.  La  torréftiction  n^a  ; 
teindre  qu*à  l'instant  où  elles  étaient  f^ 
bouleltes  ;  car  ses  efifets  se  montrent  bi 
surface  de  la  sphère  ,  moins  dans  la  ce 
vante,  et  point  du  tout  dans  le  centre.  ( 
on  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  fDn 
pareilles  boules,  on  est  forcé  d^admetti 
fécule  humide  a  été  pressée  sur  une 
passoire  ,  qu'elle  s'est  moulée  à  la  filiè 
ble,  et  qu'elle  est  tombée  en  sortant  sur 
face  échauffée  au  moins  à  lOO^  degrés  ( 
mension  des  boulettes  dépend  ainsi  qd 
du  diamètre  des  ouvertures  du  crible  :  le 
du  sagou  n'indiquent  donc  que  des  Vi 
procédés  industriels. 

lOH.  FtCULE  DES  BULBES  DE  LA  PÉLI 

LIS  DES  iNCAs  (  MstroemêHa  p^êgrii 
f)g-  6.  —  Par  son  aspect  et  par  set  tùrm 
rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  p> 
terre.  Elle  est  plus  fortement  ombrée, 
selée ,  et  affecte  des  contours  plus  bi» 

plus  gros  grains  atteignent  |^  de  millii 

tardera  pat  k  en  dÎMoudre  des  quantités  apMvcial 
Ton  soumet  \  la  mrme  influence  dcsboulellM  ^«h 
les  tfguments  se  distendront  *-t  a'appliqvcrOBt  •■ 
sanl  les  uns  sur  les  autres ,  de  manière  U  forvcr 
imperniéalilc  k  tout  ce  qu'ils  recouvriront,  graUs 
substance  soluble.  Il  faudra  briser  cca  bo«Ica  6mm 
que  l'tau  pui>se  pénétrer  insqv'k  )■  tabsiaiiet  ^ 
rftat  de  diisoudre. 
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cm  »*Ayoiin  (  ^«ma  saiiva,  L.  ) , 
-  La  feiine  de  celle  céréale  te  monlre , 
ootonneuse  et  comine  feutrée ,  à'  cause 
nce  4*une  quantité  innombrable  de 
[ui  recooTraieot  la  semence  de  celte  cé- 

9  observe  celte  farine  au  grossisse- 

>  diamètres  du  microscope  de  Selligiie, 

avoir  devant  les  yeux  un  mélange 

le   gros  grains  de  fécule  fortement 

opaques,  oblongs  ou  ovoïdes,  altei- 

1  -  1  1 

ir  33  de  millimélre  et  même  ■:çq  sur  :^ 

!t  puis  à  côté  et  quelquefois  adhérents 
B  des  premiers,  des  pelils  grains  de 

it  environ  ^  de  millimètre  ;  et  dans 

!  édition  de  cet  ouvrage,  n'ayant  pas 
e  d'observer  ce  mélange  à  un  grossis- 
érieur,  j*avais  réellement  pris  les  gros 
ques  (flg.  S4),  pour  des  grains  de  fé- 
»tlfié  celte  petite  erreur  au  grossis^ 
350  fois  du  microscope  double.  Ce 
il  des  cellules  glutineuses ,  grosses  de 
icule ,  cellules  qui  s'isolent  quelquefois 
le  netteté  et  sous  des  formes  assez  ar- 
lur  simuler  des  grains  féculents  isolés. 
I  glutineuses  permettent  à  Tiode  de 
kule  qu'elles  recèlent,  et  la  transpa- 
irs parois  est  telle ,  qu'elle  ne  saurait 
moindre  obstacle  à  Tévidence  de  la 
bleue.  Nous  avons  représenté  (fiç.  33) 
emenl  de  350  diamètres ,  les  formes  les 
unes  de  ces  sacs,  entourés  de  leurs 
«ule. 

CCLB    DU  GBAIID  LEPIlf   (  LupîtiUS  hir- 

).  —  Ses  grains  sont  si  peu  ombrés 
croirait  vides,  et  réduits  à  Pétai  de 
ils  sont  légèrement  aplatis ,  arrondis 
s,  mais  variant  dans  leurs  contours. 

at  77  de  millimètre. 

kXLK    DU   DARICOT   BLANC  (PhaSCOluS 

1 
s*  ).  —  Les  plus  gros  atteignent  —  de 

ils  sont  ovoïdes,  allongés  en  pointe 
ou  très-obscurément  trigoncs,  mais 
>mbrés  sur  les  bords  ;  ainsi  que  sur 
e  fève ,  on  observe  un  grain  intérieur 
Ds  le  grain  principal. 

:rLE  DM  TBBERCrLES  D'iGNAMS.  {DÎOS' 
,.  —  TOHE  1. 


carea  êotira,  L.),  fig.  8.  —  Grains  ovoides  ou  li- 
néaires, moins  variables  que  dans  les  fécules  pré- 
cédentes, et  dont  les  plus  gros  atteignent*^  de 
millimètre. 


1017.  Fl^cuiB  D)s  LENTILLE  (  Ervum  lefUi  L.), 
fig.  SO ,  33-34.  —  Après  la  fécule  de  pomme  de 
terre  et  celle  de  seigle,  dont  nous  nous  occuperons 
plus  bas ,  la  fécule  de  lentille  est  une  des  plus  re- 
connaissablei ,  en  ce  que  chaque  grain  se  trouve 
divisé  en  trois  pu  quatre  compartiments,  par  des 
lignes  courbes  et  noires,  qui  indiquent  la  présence 
de  tout  autant  de  cellules  internes,  dans  le  seia 
de  la  cellule  principale  (1003) .  Les  grains  en  sont 

en  général  ovoïdes  ,  et  dépassent  à  peine  :j^  de 
millimètre.  Les  fig.  36  sont  dessinées  au  grossis- 
sement de  180  diamètres  du  microscope  de  Selli- 
gue;  les  fig.  33  au  grossissement  analogue  de 
notre  microscope  double ,  el  les  fig.  34  au  gros- 
sissement de  350  diamètres  de  ce  dernier  instru- 
ment. 

1018.  FÉccLK  DK  rRoxBfiT  {TrUlcum  soHvum, 
L.),  fig.  12.  —  Les  plus  nombreux  et  les  plus  gros 

grains  de  cette  fécule  ne  dépassent  pas  ^5  de  mil- 
limètre; ils  sont  sphériques  :  on  les  voit  accompa- 
gnés de  téguments  vidés,  déchirés,  qui  provien- 
nent (les  grains  de  fécule  écrasés  par  la  meule.  Ils 
sont  bien  plus  lisses ,  plus  arrondis  el  mieux  con- 
servés ,  quand  on  les  extrait  de  la  semence  encore 
un  peu  verdàtre  el  non  desséchée  sur  pied.  On 
rcxtrait  de  la  manière  suivante,  pour  l'usage  des 
lingères  qui  la  préfèrent  comme  empois ,  daps  le 
repassage  du  linge  fin.  Les  Amidonniers  déposent 
dans  de  grandes  cuves  la  farine  grossièrement 
moulue,  et  sans  se  donner  la  peine  même  d'en  sé- 
parer le  son;  ils  utilisent  aussi  les  recoupet^es  et 
les  blés  gâtés.  Ils  délayent  la  farine  dans  une  cer- 
taine quantité  d'eau ,  à  laquelle  ils  ajoutent  un  peu 
(Ceau  sûre,  qui  est  le  produit  d'une  opération 
précédente.  Le  sucre  et  le  gluten  que  renferme  la 
farine  ne  tardent  pas  à  réagir  l'un  sur  l'autre  , 
pour  i)roduire  d'abord  de  Valcool,  de  Vacide  car- 
bonique, puis  de  Vacide  acétique  qui  achève  de 
dissoudre  le  restant  du  gluten.  C'est  cette  eau  qu'on 
nomme  première  eau  sûre  ou  eau  grasse;  elle 
est  trouble  et  gluante;  elle  renferme,  d'après  Vau* 
quelin ,  de  l'acide  acétique  ,  de  l'alcool ,  de  l'acé- 
tate d'ammoniaque,  du  phosphate  de  chaux  et  du 
gluten.  Après  avoir  lavé  le  dépôt  par  décantation, 
on  le  délaye  dans  l'eau ,  et  on  verse  le  tout  sur  un 
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tamis  de  crin  placé  au-dessus  d*un  lonneau.  Le 
son  le  plus  grossier  reste  sur  le  tamis  ;  la  fécule 
passe  avec  le  plus  fin  à  travers ,  et  se  dépose  mê- 
lée à  ce  dernier.  On  les  agile  de  nouveau  dans  Peau; 
la  fécule  se  sépare  ,  par  sa  pesanteur  spécifique» 
du  son,  qui  reste  presque  tout  entier  à  la  surface 
du  précipité,  lequel  prend  le  nom  de  gros  noir. 
Alors  on  enlève  la  première  couche  avec  une  pelle, 
la  seconde  et  la  troisième  en  rinçant  à  deux  re- 
prises la  partie  supérieure  de  la  masse  restante  ; 
on  délaye  le  résidu  dans  rcau,et  on  le  jette  sur  un 
tamis  de  soie  plus  ou  moins  fin.  On  sépare  ainsi 
une  nouvelle  quantité  de  son,  el  Ton  n*a  plus  qu*à 
laisser  déposer  la  fécule  et  à  la  rincer  pour  Tob- 
tenir  pure.  On  la  dessèche  enfin ,  en  moulant  le 
précipité  dans  des  paniers  d'osier  garnis  d*une 
toile  non  adhérente ,  que  Ton  va  renverser  au  gre- 
nier sur  une  aire  faite  en  plaire  { ces  blocs  doivent 
ôtre  rompus  à  la  main.  Les  morceaux  sont  expo- 
sés à  Tair  pendant  quelques  jours  ;  on  racle  en- 
suite leur  superficie ,  et  on  les  met  à  Tétuve  pour 
les  sécher  entièrement.  Les  grumeaux  d^amidon 
s'ofl'rent  alors  avec  des  cannelures  qui  semble- 
raient indiquer  une  cristallisation  grossière ,  mais 
qui'  ne  proviennent  réellement  que  de  Taction  de 
Peau  qui  les  creuse  en  s'écoulant.  Cet  amidon 
ainsi  obtenu  est  toujours  plus  tenace  et  moins  fria- 
ble que  celui  de  pomme  de  terre  ,  à  cause  d*une 
certaine  quantité  de  gomme  et  de  gluten  que  ses 
molécules  ,  en  se  précipitant,  emprisonnent  entre 
elles.  Nous  reviendrons  sur  les  modifications  de 
celte  opération  ,  en  nous  occupant  des  applica- 
tions aux  arts.  Ce  procédé  convient  à  Textraction 
de  la  fécule  de  tous  les  organes  qui  renferment  du 
gluten ,  à  Torge,  par  exemple,  dont  les  amidonniers 
se  servent  tout  aussi  bien  que  de  la  farine  du  froment. 

1010.  Fécule  be  seigle  (  SeceUe  céréale  y  L.  ), 

fig.  25.  —  Les  grains  les  plus  gros  de  cette  fécule 

1 
atteignent  ^5  ^^  millimètre;  mais  ce  qui  les  dis- 
lingue de  toutes  les  autres  fécules,  c'est  qu*i1s  sont 
aplatis  et  à  bords  tranchants  comme  des  disqueti 
et  marqués  pour  la  plupart,  sur  une  de  leurs  faces, 
d*une  croix  noire  ou  de  trois  rayons  noirs  réunis 
au  centre  du  grain.  Cependant,  nous  avons  eu 
l'occasion  d'examiner  divers  échantillons  de  sei- 
gle, qui  nous  ont  été  adressés  en  1834  par  Bosson, 
pharmacien  à  Mantes  (  Seine -el-Oise  ) ,  el  dont  les 
grains  de  fécule  ne  portaient  pas  cette  croix  dans 
leur  intérieur. 

1030.  FtcrtE  DE  FtVR  DE  MAEAis  (  ricfa  fahu. 


L.  )«  fig.  7.—  Les  grains  loni  ovoidis  m 
mes,  ofi^rant  souvent  dans  leur  aein  s 
interne  comme  enchâssé  dans  le  principal,q 

uns  affaissés  et  presque  vidés;  Ha  alteigoc 

millimètre.La  fécule  des  semences  des  légui 
se  trouve  dans  les  cotylédons. 

1031.  FfiCULB  DE  POIS  YSBT  {PiàUWi  • 

L.  ),  fig.  10.  —  Les  grains  de  celle  fécule  i 
à  peu  près  les  dimensions  de  celle  de  la  fè 
formes  de  celle  de  la  pomme  de  terre; 

frais  ils  sont  tout  aussi  fortement  ombré 
bords  que  ceux  de  la  pélégrine  (101S);  I 

face  est  bosselée.  Les  plus  gros  alteigna 
millimètre. 

1029.  FtCCLE  DES  BULBES  BB  TDLin  ( 

ganeriana,  L.),  fig.  0.  —  Les  plus  b< 
sont  assez  uniformes  dans  leur  aspect 
leur  configuration;  lorsqu'on  les  eut 
sortir  des  bulbes  de  la  plante,  ils  ofl^enl 
surface  éclairée,  des  rides  concenlriqw 
loyautés,  dont  la  concavité  regarde  Tciti 
plus  effilée.  Ces  rides  disparaissent  par  la< 
lion,  exactement  comme  les  rides  d'un 
mouillé  s'efl^acent ,  à  mesure  que  le  paple 
par  Pévaporation  de  Teau  dont  il  était  In 
Ces  jolis  grains  pyrif^rmes  un  peu  api 

teignent     20  ^^  milimèlre,  mais  Je  les  al 

ici  à  un  grosissement  une  demi-fois  plus 
les  autres,  afin  de  mieux  mettre  en  évidei 

rides. 

1023.  FtCDLE    DES    TCBBBCULBS  B*1BU 

BENCE  (  /m  florentia  ou  germamiea  ), 
et  14.  >-  Les  fig.  13  représentent  les 
de  celte  fécule,  lorsqu*on  Tobserve  eztn 
tubercule  radiculaire  encore  Jeune  (au 
juin,  par  exemple  );  les  fig.  14,  au  eoi 
les  formes  qu'offre  cette  fécule  au  ser 
tubercule  plus  âgé  ;  car  on  trouve  alon 
grains  de  fécule  ont  grossi,  végété  pour  al 
et  qu'ils  ont  contracté  les  formes  les  phis  1 
Dans  le  premier  cas  ces   grains  ne  é 

pas  ^  de  millimètre  ;  dans  le  second  I 

gnent  Jusqu'à    20  '"^  3i  *  ^^  accroUseï 

plus  rapide  même  au  printemps,  lorsqju^ 
donne  à  eux-mêmes ,  au  contact  de  T 
tubercules  d'iris  récemment  extraits  de 
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ijovrt  Ict  sraiDi  de  fécuie  sont  parvenus 
MUMifOT  d*a€croissement  (fig.  14  ).  C'est 
le  lécule  qa*on  parfuma  il  Pamidoo  de 
loiil  OB  te  aenrait,  sous  le  nom  de  pou- 
mdrw,  pour  enfariner  les  perruques  de 
res. 

Ftcuu  BinroYÉB  des  Antilles  socs  le 

DSÈ  DB  FtCULB  DE  T0PI5AKBOUR  (fig.  U). 

présenta  en  1826,  à  la  Sociélé  philoma- 
lions-nous  dans  la  première  édition  de  cet 
uœ  fécule  envoyée  par  L'Hermini«r,  et 
ma  comme  provenant  des  topinambours 
ne.  Les  tubercules  radiculaires  des  (opi- 

I  cultivés  en  France  ne  donnent  qu'une 
n  colorable  par  Kiode,  dont  nous  aurons 
eujier  plus  bas.  Quoique,  physiolotjique- 
lant,  le  fait  communiqué  à  la  Sociélé  ne 

pas  impossible ,  cependant  il  était  trop 
pour  ne  pas  avoir  besoin  d'une  plus 
lofinnalionj  avant  d*étre  enregistré  dans 
de  la  science.  Depuis  celte  époque  L'Her- 
(l  revenu  en  France,  et  il  m'a  assuré 
par  erreur  qu'on  avait  attribué  celle 
c  topinambours  ;  mais  il  n*a  pas  pu  se 
du  végétal  d*où  elle  avait  été  extraite. 
il  en  soit,  les  plus  gros  grains  de  celle 

II  varient  autour  de  la  forme  spbérique» 

t  ^  de  millimètre.  » 

î  père,  en  sa  qualité  de  créole  ou  de  té- 
-compélenl,  nous  a  donné  depuis  le  mot 
ne.  Aux  Antilles  françai!>es  la  plante  qui 
om  de  topinambour  n'est  pas  VHelian- 
9rosu8,  mais  bien  un  balisier  (un  canna, 
nia  ou  un  amomum).  Or,  les  dimeii- 
I  grains  de  celle  fécule  pseudonyme,  se 
ent ,  comme  on  le  voit  sur  le  tableau,  de 
1  fécule  derarrow-rool(i1/aran/aartin- 
|.  VHeUanihus  tuberosui,  importé  de- 
cinquantaine  d'années ,  se  nomme  aux 
e  navet  des  Barbades,  D'après  Pelouze, 
B  topinambour  des  Antilles  semble  une 
e  celle  du  cisrctsma. 

klBOVir-BOOT  OU  FÉCULE  DES    TUBEBCCLES 

:a8  a  FEDiLLES  DE  BALISIER  (  Maranta 
icem,  L.  )  ,  fig.  31.  —  «  L'arrow-root, 
ius  [Chim.trad.  1832,  tom.  V,  p.  âlô), 
t-fstimé  par  quelques  médecins  comme 
on  le  vend  très-cher,  en  sorte  qu'on  a 
{  le  distinguer  d'une  mamière  sûre  des 
lêces  d'amidon.  D'après  Guibourt ,  on  le 


reconnaît  sous  le  microscope,  en  ce  que  les  grains 
d'arrow-root  sont  translucides  et  plus  pbtits  que 
ceux  d'amidon  de  pommes  de  terre ,  quoique  leur 
forme  et  leur  volume  soient  aussi  variables.  » 
Tout  en  félicitant  Berzélius  de  sa  bienveillance 
nouvelle  envers  les  observations  microscopiques, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  déplorer  l'es- 
pèce de  complaisance  qui  l'entraîne  à  enregistrer, 
dans  les  catalogues  qu'il  revêt  de  l'autorité  de  son 
nom,  des  observations  au  moins  aussi  superficielles 
que  celles  qu'il  emprunte  à  Guibourt  (*).  D'après 
les  caractères  assignés  |>ar  ce  dernier  à  la  fécule 
d'arrovir-root ,  il  y  a  en  France  peut-être  cent 
végétaux,  dont  la  fécule  pourra  être  confondue 
avec  celle  substance  brasilienne.  Quelle  fécule 
n'est  pas  translucide?  et  quelle  fécule  est  plus 
translucide  que  celle  du  Solanum?  Ensuite  quelle 
fécule ,  à  l'exception  de  la  fécule  de  la  graine  de 
Chara  (1000),  n'a  pas  les  grains  plus  petits  et  le 
volume  tout  aussi  variable  que  celle  de  la  fécule 
de  pomme  de  terre  ?  Quant  aux  formes ,  combien 
n'en  existe-l-il  pas  dont  les  formes  varient  à 
l'infini  ?  Il  suflSl  pour  cela  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  planche  6.  Mais,  par  un  hasard  assez  malen- 
contreux, il  arrive  que,  bien  lom  d'être  translu- 
cides, les  grains  d*arrow-rool  sont  plus  fortement 
ombrés  que  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  ob- 
servés, et  ils  ofirent  des  caractères  que  nous 
n'avons  jamais  rencontrés  sur  ces  derniers 3  les 
voici  : 

La  fécule  d*arrow-rool  examinée  en  grand  a 
un  œil  cristallin,  mais  mal  ;  elle  est  plus  rude  au 
toucher  que  celle  de  pomme  de  terre ,  et  presque 
autant  que  celle  d'amidon  de  froment  ;  die  ren- 
ferme des  grumeaux  qui  résistent  à  la  pression  et 
craquent  sous  les  doigts,  i-xaminée  dans  Teau  au 
microscope,  elle  offre  des  groupes  de  cinq  à  six  et 
même  de  dix  à  douze  grains,  que  le  mouvement  le 
plus  ra|Mde  el  l'agilalion  le  plus  prolongée  ne 
parviennent  pas  à  désassocier,  et  qui  voyagent  de 
compagnie  dans  le  liquide. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  distinclif  dans  les  ca- 
ractères physiques  de  celle  fécule ,  c'est  que  cha- 
cun de  ces  grains  représente  une  moitié,  un  quart, 
un  tiers,  etc.,  de  sphère  solide,  que  d'autres  sont 
de  petits  cylindres  ayant  une  extrémité  arrondie 
en  calolteel  l'aulre  aplatie,  enfin  que  d'autres  res- 
semblent exactement  à  des  molettes  de  peintre;  en 
sorle  que  chacun  de  ces  grains  a  toujours  une  ou 
plusieurs  surfaces  anguleuses,  dont  la  réfraction 

(*J  Vojci  rinalj«e  et  la  crttiqac  du  trarail  Je  Guihourt, 
Annales  des  sciences  ttobserviUion ,  tome  II ,  bo  1 ,  pa^  90, 
atril  1829. 
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[irodilit  ces  ombres  si  fortes  et  si  variées  que  I*on 
observe  sur  les  cou  tours  de  l^image  microscopique; 
on  croirait  quelquefois  avoir  des  cristaux  devant 
les  yeux.  Cette  sfructure  est  telle  que  la  descrip- 
tion écrite  est  plus  propre  à  la  faire  connaiire  que 
la  fif;urc  la  plus  exacte.  En  outre,  on  aperçoit  très- 
souvent,  A  travers  leur  face  translucide,  des  W^nes 
noires  en  Ire-croisées  lanlôlen  T,  tantôt  en  étoiles, 
comme  dans  la  fécule  desnii;le  (1019)  ;  et,  en  fai- 
sant rouler  les  forains  sur  eiix-mOmes  par  le  mou- 
vement imprimé  au  liquide,  on  s'assure  que  ces 
HÎfjncs  ne  sont  nullement  superficiels,  quMIs  exis- 
tent, au  contraire,  dans  le  sein  même  du  (;rain,  ce 
qui  indi(|uc  un  retrait  de  cloisons  cellulaires  ana- 
loffues  à  celles  que  nous  avons  observées  dans  la 
lentille  (1017)  ;  les  plus  Gros  grains  ne  dépassent 

pas  j^-?^  de  millimétré.  De  Tadliérencc  tenace  d'un 

(;rand  nombre  de  ces  (grains  entre  eux,  et  des  sur- 
faces an(;u1euses  qu*ils  ont  contractées  en  s\i{;glu- 
tloant ,  tout  en  conservant  une  de  leurs  surfaces 
courbes,  on  serait  porté  à  conclure  que  cette  fé- 
cule, composée  de  (;r:iins  arrondis  et  un  peu  mous, 
a  été  traitée  imm<'diatement  aprùs  son  extraction 
par  la  clialeur  assez  élevée  d*uncétnve.  Ce  qui  me 
confirmerait  dans  cette  pensée,  c*csl  (|ue,  pai'  une 
ébullition  assez  piolonf^ée,  qui  suffit  |)our  étendre 
les  téi',umenti>  de  la  fécule  de  pomme  de  terre, 
jus(|uM  leur  faire  acquérir  vin{;l  h  trente  fois  leur 
premier  diauuHre,  les  té{;umi;nls  de  la  fécule  d*ar- 
row-root  atteit;nent  ù  peine  quatre  fois  le  volume 
du  ipain  lnli\yre;  rela  explique  pouripioi  Pfaff  a 
trouvé  que  iO  (grains  d'amidon  d'arrow-root  bouil- 
lis dans  une  once  dVau  ne  donnent  qu'un  liquide 
mucilagineux.  tnndis  que  la  même  quantité  de  fé- 
cule ordmaire  donne,  dans  la  même  ijuantité  d'eau, 
une  masse  gélatineuse,  un  véritable  c//f/;o/j  (037). 

lOâG.  Fëcile  de  la  vesce  ctLTl^ tï^  { F icia  sa- 
tica,  L.)— t'es  plus  j;ros  grains  de  cette  fécule  at- 

teignent  rj-j  de  millimètre.  Ils  atFeclent,  sinon  l'as- 
pect, du  moins  les  formes  des  grains  de  fécule  de 
pomme  de  terie;  les  grains  oblungs  oll'rent  une 
fente  longilud  nale  analogue  au  hiic  de  certaines 
semences.  La  fëcule  de  la  ran'cté  blanche,  outre 
les  caraolùr.'S  iirécédenl;»,  se  rapproche  de  la  fé- 
cule de  IcHtiL'c  i\0\7)  par  deux  ou  trois  compar- 
timents qu'un  remarque  sur  un  assi-z  grand  nom- 
bre de  ses  grains. 


rient  en  grosiear  lèkm  1i 
du  marron  ;  Hs  sont  trèf-irrégnliH 
le  milieu  de  leur  longnenr ,  ooau 
vers  i  soie,  ou  en  Ibràie  de  rd 
bataviques  ;  H  sont  fortemoitOBb 

les  plus  gros  grains  de  fécale  ne 

en  longueur. 

Les  fruits  du  marronnier ,  tl  Hi 
si  abondants  sur  les  beaui  arbres 
promenades,  restent  sans  profll 
substance  ainèreet  de  la  grande/fa 
qui  altère  la  qualité  de  sa  fécalecl 
à  Talimentation.  Cependanti  m  m 
lations  bien  simples,  il  sérail  fi 
fruit ,  et  d'en  obtenir  30  lor  100 
que  la  pomme  de  terre  ne  donne  c 
cette  substance.  Il  suffirait  en  efl^t 
rons  comme  on  le  fait  pour  la  poma 
de  laver  le  dépOt  avec  de  Teau  trè^i 
dulée  (906)  par  Tacide  sulfuriq 
comme  le  recommande  Baume,  d' 
avec  de  la  potasse ,  de  laver  en^si 
pour  enlever  toute  âcreté  ;  la  f 
dépouillée  de  tout  de  qui  peut  h  i  • 
et  nuisible.  On  pourrait  peut-r 
effet,  en  se  servant  du  pru-. 
(1018),  et  provoquant  la  fer: 
tion  de  gluten  ou  autre  sul 
Vergnaud  recommande  la  , 
ron  et  réduite  en  empois 
paration  ,  comme  un  r\ 
pour  les  tisserands,  h 
qu'elle  renferme,  et  qiii 
loile  dans  un  local  au: 
malsains ,  où  les  0:1  ■< 
leurs  métiers,  afin  •! 
dessécber. 

1038.  FECCLE   IJ} 

L.).  — Serapprotî 
par  l'aspect  et  li» 
par  la  forme  qui 
pomme  de  teri 
serves  et  forii, 
oblongs,  trian,, 

rementrénif< - 

métré.  Li  1 . 
habitants  d-.  , 
pendant  pn 


1027.  FÊOILE  DE  MARRON  n'lM»E  ■.f.'^CM/wi  hip-  1029.  h  ^■ 

fiocastanumy  L.).  —  Les  i;raius  de   fécule  va-      fig.  15.  - 


SYSTèUB  OU  CHiaUB  DESCBIPTIYE. 


2»3 


Mt|^de  millimètre.  Ils  affectent  la 

Ddie ,  et  offrent ,  dans  leur  centre ,  un 
qui  provient  d'un  jeu  de  lumière  dû  à 
constance  de  leur  structure  interne,  ou 
ession  de  leur  surface. 
Dgue  deux  espèce  de  tapioka  :  le  ma- 
et  le  manioc  amer.  C'est  de  la  racine 
;  dons  qu'on  extrait  en  Amérique ,  et 
cédés  ordinaires ,  une  fécule  abondante, 
ans  le^  colonies ,  sous  les  noms  de  ci- 
i  mouêsache.  Les  blanchisseuses  s'en 
ur  blanchir  le  linge ,  quoiqu'elles  pré- 
r  cet  usage  la  fécule  fTarrow-root , 
mment  Improprement  sagou,  L*arrow- 
^ffet ,  doit  fournir  un  amidon  moins 
25). 

e  de  la  racine ,  qui  reste  sur  le  tamis , 
et  légèrement  torréfiée  ;  on  la  broie  en 
tsjère ,  que  Ton  vend  sous  le  nom  de 
coucousse  ou  tapioka;  bouillie  avec 
elle  forme  un  aliment  aussi  nutritif 
e. 

ive  ou  pain  de  cassave  est  une  prépa- 
Dentaire,  tirée  également  des  racines 
I.  On  les  lave  lorsqu'elles  atteignent  la 
lu  bras ,  on  exprime  la  pulpe  dans  des 
sieurs  doubles,  on  l'étend  sur  des  pla^^ 
:r  en  couches  d'un  à  deux  pouces  d'e- 
st on  la  fait  cuire  en  forme  de  galettes , 
sécher  au  soleil  sur  le  toit  de  chaume 
i  nègres. 

du  manioc  amer  renferme  un  principe 
,  qui  parait  être  un  mélange  d'acide 
ique. 

fccDLE  d'orge  (Hordeum  vulgare,  h.). 
lins  de  celle  fécule ,  qui  ne  dépassent 

millimètre,  ont  l'aspect  et  les  formes 

e  de  froment.  Les  amidonniors  soumet- 
rioe  d'orge  aux  mêmes  procédés  que 
ière,  pour  en  obtenir  de  Vamidon, 

:ctJtE  DE  haïs  {Zea  maîs^  L.).  —  Presque 
rains  de  cette  fécule  sont  endommagés 
lie ,  à  cause  de  la  grande  adhérence  que 
gomme  et  le  sucre ,  que  renferme  lo 
e  de  celte  céréale ,  leur  font  contracter 
siccation.  La  plupart  restent  agglutinés 
,  et  présentent  l'aspect  d'un  tissu  cellu- 
ites  mailles;  tous  sont  plissés  ou  plus  ou 
es,  ou  plus  ou  moins  irrégulièrement 


arrondis  :  les  plus  gros  dépassent  à  peine  ^^  de 

millimètre ,  et  ce  ne  sont  pas  les  plus  nombreux. 
Hais  si ,  au  lieu  d'examiner  la  fécule  dans  la  farine 
moulue,  on  Texamine  au  sortir  de  la  semence 
jeune  et  à  l'époque  où  le  périsperme  est,  pour 
ainsi  dire ,  encore  laiteux ,  les  grains  ont  alors  un 
tout  autre  aspect;  ils  sont  parfaitement  sphéri- 
ques ,  lisses ,  intègres  ;  en  sorte  que ,  toutes  pro- 
portions gardées,  il  me  parait  évident  qu'on 
obtiendrait  plus  de  fécule,  par  l'expression  des 
semences  prises  un  peu  avant  l'entière  maturité, 
que  par  la  mouture  des  semences  mûres  (1018). 
Car  les  grains  intègres  et  non  crevassés  tombe- 
raient au  fond  du  liquide  par  la  première  méthode, 
tandis  que  par  la  seconde,  ayant  été  altérés,  brisés, 
déchirés  par  la  meule  ,  ils  cèdent  à  l'eau  leur  sub- 
stance soluble,  et  restent  suspendus  dans  le  II- 
quide,  avec  la  légèreté  des  simples  téguments. 
Voilà  pourquoi  Parmentier,  qui  a  fait  usage  de  la 
seconde  méthode  pour  analyser  le  maïs ,  a  obtenu 
si  peu  de  fécule  de  la  farine  de  cette  céréale  {Mém. 
iur  le  maïs,  Bordeaux ,  1785 ,  in-4o). 

1032.  FÉCULE  DES  BULBES  de  VOmithogolum 
umbellatum.  —  Grains  de  fécule  mous,  s'aggiu- 
linant  sur  le  porte-objet  par  la  dessiccation  ,  à 
cause  du  mucilage  dont  Ils  sont  enduits;  ovoïdes, 

obscurément  trigones,  réniformes  ,  ayant  les  plus 

1 
gros  ^  de  milliinèlre. 

1033.  FÉCULE  d'orchis  ou  SALEP  {Orchis  morio, 
mascula,  pxramidalis,  latifolia,  conopaea^  ma- 
cu!ata,  L.,  et  autres  orchis  indigènes).  —  Depuis 
plus  de  quatre-vingts^ans ,  les  auteurs  français  de 
matière  médicale  recommandent  le  salep  indigène 
comme  un  excellent  succédané  du  salep  asiatique. 
On  l'obtient,  en  lavant  les  tubercules  d'orchis 
dans  l'eau  fraîche ,  les  enfilanl  à  la  manière  d'un 
chapelet,  et  les  faisant  bouillir  dans  l'eau  pendant 
vingt  à  trente  minutes ,  c'est-à-dire  jusqu* j  ce  que 
l'on  s'aperçoive  qu'ils  commencent  à  se  réduire  en 
mucilage  ;  on  les  relire  alors  de  l'eau  ,  et  on  les 
fait  sécher  au  soleil  ou  à  l'étuve.  Une  discussion 
s'éleva,  il  y  a  quelques  années,  parmi  les  membres 
deJa  section  de  pharmacie  de  Pécole  de  médecine  ; 
Vauquelin  assurait  que  les  tubercules  d'orchis 
renfermaient  abondamment  de  la  fécule  ;  Robiquet, 
au  contraire ,  soutenait  ne  pas  y  en  avoir  trouvé 
de  traces;  et  comme  il  est  impossible  de  se  mé- 
prendre en  grand  sur  les  caractères  de  la  fécule , 
et  que  les  deux  auteurs  étaient  également  recom- 
mandables  par  l'esprit  d'exactitude  avec  laquelle 
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ils  procédaient  dans  loutes  leurs  recherches ,  on 
était  porté  naturellement  à  conclure  que  le  m^me 
organe  pouvait  contenir  de  la  fécule  ou  en  être 
privé  totalement  dans  la  même  espèce  j  mais  voici 
Texplicalion  de  Panomalie  : 

La  tige  d'OrehU  sort  d'un  tubercule  qui  la  nour- 
rit, et  qui  par  conséquent  s'épuise  de  jour  en  jour. 
Mais  à  mesure  que  la  tige  commence  à  surgir  de 
ce  tul)ercule  ,  il  part ,  entre  plusieurs  radicelles 
simples,  un  nouveau  tubercule  qui  grossit  de  plus 
en  plus  ,  et  qui  doit  survivre  à  la  tige  ainsi  qu'au 
tubercule  maternel,  afin  de  propager  Pespèce.  S*il 
arrive  à  un  chimiste  de  chercher  de  la  fécule  dans 
le  tuliercule  sphacélé ,  il  n'en  trouvera  certaine- 
ment pas ,  et  c'est  probablement  ce  qui  est  arrivé 
à  Robiquct  ;  mais  ce  même  tubercule  en  avait  pos- 
sédé avant  de  se  sacrifier  à  la  nutrition  de  la  tige. 
Si  on  eu  cherche  dans  le  nouveau  tubercule  trop 
jeune,  on  n'en  trouvera  pas  davantage.  En  consé- 
quence ,  il  faut  cueillir  les  tubercules  d'orcbis  im- 
médiatement après  que  les  fleurs  de  la  tige  com- 
mencent à  se  passer;  c'est  l'époque  où  le  tuber- 
cule nouveau  est  le  plus  riche  en  fécule  et  en  arôme. 

Les  grains  de  fécule  d'orchis ,  examinés  avant 
«ravoir  été  réduits  en  salep  par  i'ébullition ,  ap- 
paraissent sphériques,  et  ne  dépassent  pas  ,  les 

plus  gros  du  moins,  ^^  de  millimètre;  dans  quel- 
ques espèces  ils  restent  même  à  la  grosseur  de--^ 

1034.  FÉCULE  DE  SARRASI.1  (  Pofxgonum  fogo- 
pyrum ,  L.).—  La  farine  en  est  jaune  comme  le 
pollen  de  cèdre  ;  les  grains  de  fécule  en  sont  si  pe^^ 

tits,  qu'ils  atteignent  rareiçent  ^^  de  millimètre. 
Le  tissu  cellulaire  qui  les  contient  s'éclate,  sous  la 
meule ,  en  flragments  anguleux  de  1  à  ^  de  milli- 
mètre, qui,  par  leurs  facettes  et  leur  aspect  jau- 
nâtre, rappellent  les  granules  graisseux  que  l'on 
voit  figurés  par  réfraction  sur  la  pi.  10,  fig.  33. 
Par  Tcffel  d'une  certaine  macération ,  on  parvient 
à  distinguer  les  grains  de  fécule  dans  le  sein  de 
ces  fragments. 

1035.  Fécule  des  cfiRÉALEs  qui  SERVAiEirr  a 
l'alimentation  des  hommes,  IL  t  a  trois  mille 
ANS  environ.  —  Il  arriva  h  Paris,  en  1826,  une 
collection  d'antiquités  égyptiennes,  dont  la  ri- 
chesse fixa  vivement  l'attention  de  toutes  les  spé- 
cialités delà  sciince.  Parmi  les  objets  qui  frappè- 
rent 8i»écialementles  botanistes  et  les  pharmaciens 
de  la  capitale ,  se  trouvaient  des  céréales ,  que  ces 


observateurs  inscrivirent,  dans  le  cals 
sonné  de  la  collection,  sous  le  nom  de 
froment  trouvés  dans  les  momie] 
d'exami/ier  ^us  quelle  forme  la  fée 
grains  avait  traversé  trente  siècles  da 
des  sarcophages ,  -il  nous  ftit  facile  d* 
une  certaine  quantité  de  l'obligeance  d 
taire,  Passalacqua.  En  examinant  cei 
plus  près ,  il  nous  sembla  que  les  pic 
botanistes  de  la  capitale  avaient  procé 
légèrement  à  la  détermination  de  cei 
car  chacun  de  ces  grains  portail  un 
tout  à  fait  étranger  aux  grains  de  fix>m 
est  au  contraire  caractéristique  de  toutes 
d'orge,  à  l'exception  d'une  senle,  IN 
chacun  d'eux  en  effet  était  intimement  i 
fragment  plus  ou  moins  considérable 
paillettes ,  qui^constituent  le  calice  de  I 
céréales  (*),  Mais  nos  grains  antiques 
guaient  de  Torge  moderne ,  en  ce  qui 
offrait ,  sur  ses  surfaces  dénudées ,  une 
rongeât re  qui  ne  provenait  d'aucune 
embaumante  ;  en  ce  qu'elle  était  gonfla 
coup  plus  large  que  celle  de  l'orge  mo 
rondie,  tandis  que  nos  grains  d'orge  so 
enfin  surtout ,  en  ce  que  le  sommet  ne  | 
cun  de  ces  poils  soyeux ,  qui  ferment  h 
distinct  if  de  tous  les  grains  de  céréales 
Mais  je  remarquai  bientôt ,  par  une  ai 
minutieuse ,  que  l'embryon  s'était  dét 
place  ordinaire ,  que  les  deux  couches 
ques  du  grain  s'étaient  détacliées  par  | 
avaient  emporté  avec  elles  les  poils  au 
servent  de  support  ;  que  l'intérieur  du 
présentait  des  crevasses  analogues  ai 
qu'occasionne  la  cuisson  du  pain.  Enfin 
examinée  au  microscope ,  ne  se  compo 
téguments  colorables  en  bleu  par  l'iodi 
on  voyait  aussi  quelques  grains  crevs 
se  vidaient  dans  l'eau  après  un  séjour 
durée  ;  enfin  des  parcelles  de  gluten  * 
perdu  ton  le  leur  primitive  élasticité. 

Il  était  évident  à  mes  yeux  que  les  gi 
tiens ,  avant  d'être  déposés  |  par  la  n 
tombeaux,  dans  le  sarcophage  des  mom 
été  soumis  à  la  torréfaction,  formalit 
que  Moïse  conserva  et  prescrivit  par  i 
presse ,  à  l'é^^ard  des  prémices  de  la  n 
Ton  ofi'rait  à  Jéhovah  {Léciiique ^  c 
et  15).  11  ne  me  resta  plus  le  moindre 


(•)  3o«f .  sj  st.  de  pfijsioUt$ie  végétale  et  dm  BuU 
et  1016. 
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Monit  à  une  terrèfaclion  suffisante, 
lier  en  fèr,  une  certaine  quantité  de 
re  orge  moderne;  j'obtins  en  effet 
ressemblaient  tellement  aux  grains 
t  les  membres  de  la  Société  philoroa- 
eurent  sous  les  yeux ,  avaient  de  la 
distinguer.  Les  grains  de  la  collée- 
donc  pas  des  grains  de  blé,  mais  des 
9  torréfiés  (•).  N'allons  pas  cepcn- 
conséquence  qu'il  nVxistait  alors  ni 
,  ni  avoine ,  etc.;  ce  fait  ne  prouvait 
chose,  <;*est  que  dans  les  momies 
il  ne  s'en  était  pas  trouvé.  Plus  tard, 
lin  1834,  j'ai  reçu  de  l'obligeance  de 
irvateur  du  Musée  égyptien  du  Lou- 
let  de  céréales  des  momies ,  qui  se 
grains  d'orge  et  de  grains  de  blé  en 
s  ;  mais  ces  céréales  ne  paraissent 
oumises  à  une  température  aussi  éle-* 
alns  de  Passalacqua,  tant  l'extérieur 
èformé.  Cependant  le  périsperme  de 
par  Tinfluence  du  feu ,  un  altération 

me  est  dur ,  corné ,  rouge  violet 
ins  Teau,  il  prend  peu  à  peu  une 
e  ;  et  après  un  séjour  de  cinq  à  six 
liquide,  il  se  délite  sous  la  pression 
une  farine  grossière  et  ligneuse ,  en 
(ciure  de.bois.  Cette  farine,  examinée 
,  se  présente  telle  que  le  montre  la 
Ici  ce  ne  sont  plus  les  grains  de  fé- 


cule qui  se  sont  isolés ,  ce  sont  les  cellules  gluti- 
neuses ,  pleines  de  grains  de  fécule ,  quf  se  sépa- 
rent ,  en  décollant  leurs  parois  respectives,  et  en 
se  désagglutinant  par  la  dessiccation.  Ces  cellules 
desséchées  et  isolées  par  une  espèce  de  retrait 
offrent  toutes  les  facettes  qui  émanent  de  la  com- 
pression mutuelle  des  organes  (743);  elles  affec- 
tent diverses  formes  et  diverses  dimensions ,  de- 
puis 1  à  !•  de  millimètre  de  long,  sur-.  «  r,à  r; 

de  large.  La  fig.  35  les  représente  au  grossisse- 
ment 350  du  microscope  double.  L*iode  colore  tous 
ces  paquets  en  beau  bleu  violet.  Sous  le  rapport 
physiologique,  chacun  de  ces  paquets  estTanalogue 
d'un  grain  de  fécule  (1003) ,  dont  la  cellule  gluti- 
neuse  formerait  le  tégument. 

Les  grains  de  blé  antique  possèdent  un  péri- 
sperme  si  blanc ,  qu'au  premier  coup  d'œil ,  on 
serait  porié  à  croire  qu'ils  n'ont  subi  aucune 
espèce  de  torréfaction  ;  rien  ne  les  distingue  du 
reste ,  à  l'œil  nu  ,  des  grains  de  blé  moderne.  Hait 
le  gluten  n*en  a  pas  moins  perdu  toute  sa  ductilité; 
il  n'est  plus  susceptible  de  former  pâte  à  la  ma- 
laxatlon ,  il  se  délite  comme  celui  de  Torge  an- 
tique ;  quant  aux  grains  de  fécule,  Ils  sont  presque 
tous  aplatis  en  ménisque ,  d'autres  sont  affaissés , 
d'autres  crevassés;  et  beaucoup  de  téguments  flot- 
tent larges  et  distendus  dans  le  liquide. 

La  dimension  des  grains  de  fécule  de  Forge  et 
du  blé  antiques  est  la  même  que  celle  des  grains 
de  fécule  de  Torge  et  du  blé  modernes. 


au  des  dimensions   les  plus  grandes  auxquelles  parviennent  les  crains 

des  fécules  ci-dessus  énumérées. 


I  Organes  Dimeoiion»  Figures  de  la  pi.  S. 

tes.  '  d'où  en  millim    des  qui  les 

oa  extrait  la  ftciile.  grains  de  fëciile.  représentent. 

rhizomes  1/7  17 

..)  (993) 

•re tubercules  1/8  1,  2, 29 

iuberosum,  L.) 

eau fruit  1/10  sur  1/12.  36 

tians,)  (999) 

graine  1/10  3 

pida,  L.) 

Iravail  inséré  dans  les  Mémoires  du  Muséum  j'anteur  aualjrM ,  qui  aoit  en  état  de  reconnaître  le  stratagème, 

Builet.  mniv.,  Ire  scct.,  janvier  182'7~.Dans  et  de  découvrir  que   la  première  persoBUe  de  tons  les  verbes 

M«  médicale,  tom.  III ,  pag.  181,  J.  F.  en  a  de  ranal;|rse  rqtiivant  ainsi  ii  la  troisième  perseane,  et  «e  dé- 

«f  d'après  ane  mélkode  de  rédaction  toute  signe  rien  moins  que  k  e»iMetCBc«CHx  radectevr  ,qai ,  ponr»on 

conaisU  k  transcrire  littéralement  le  teiie  de  propre  compte  ,  avait  imprimé  tout  le  contraire ,  deui  mois  au 

(  ckarge  d'anal jrser  les  eipéiienccs,  et  k  ap-  paravant. 

an  ban  de  IVilrait.   Il  n'v  a   au  monde  que 
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Noms 
4f*  pUnlef . 


Orgines 
d'où 
on  eilnit  la  fécnlt. 


en  milliaa.  âtt 
grnn»  dm  fôenW. 


Sagou moelle  1|10 

{Çycas  circfnalis ,  L.) 
Lisdesincas bulbes  1|10 

(Alsiroemcria  pelegrina,  L.) 

Avoine périsp.  des  semences  1|14sur]|5S. 

{yévena  saliva ,  L.) 

Charnigne articulalions  1|14sur1{30. 

Lupin colyléd.  de  Tembryon        1|15 

{Lupinus  hirsutus ,  L.) 

Haricot ibid.  1|15 

{Phaseoîus  vulgaris,  L.) 
Igname tubercules  1|17 

{Dî'oscorea  sativa^  L.) 

Leniillc colyléd.  de  Tembryon       1|17 

{ErvumlenSf  L.) 
Froment périsp.  des  graines  1|30 

{Triticum  sativum ,  L.) 
Seigle ibid.  Ij20 

{Secale  cereaîe,  L.) 
Fève  des  marais colyléd.  de  l'embryon        1|S0 

{yiciafaha^  L.) 
Pois  vert ibid.  1/20 

{Pisum  satitum,  L.) 
Tulipe bulbes  1|20 

{Tulipa  gesneriana ,  L.) 
Iris rhiz*  pris  en  octobre         1|30 

(Tris  florentina  et  gcrmanica ,  L.); 
Arrow-root tubercules  des  racines      1|95 

(Maranta  arundinacea ,  L.) 
Fausse  fécule  de  topinambour  d*Amé- 

rique 1|i5 

Vesce cotyléd.  de  Tcmbryon       1|25 

{f'icia  sativa,  L.) 
Nénufar racines  '  1|â5 

{I^Xmphœa  lutea,  L.) 
Orobanche base  tubéreuse  de  la 

iOrobanche  ramosa  ,  L.)  tige  et  ovaire  1 135  sur  1|50. 

Marron  d*Inde colyléd.  de  Tembryon      lj33 

{/Esculus  hippocasianum ,  L.) 
Cbâlnigne 'ibid.  IjSS 

{Castanea  resca  f  L.) 
Tapîoka raciues  1|35 

{Janipha  nianiot,  L.) 
Orge.    .    .    , périsp.  des  graines  1|40 

{Ilordeum  vulgare,  L.) 
Maïs ibid.  1|40 

(Zea  maïs ,  L.) 
Dame  d'onze  heures bulbes  1|50 

(Ornithogalum  umbcUatum ,  L.) 
Orchis tuberc.  uniq.  de  Tannée    1|50 

(Orchis  latifolia ,  L.) 
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ble tubercules  noiiibrt:!:: 

^uicniuSf  L.) 

racines 

fl,  L.) 

gros  tuberc.  en  nave: 

ibataias,  L.) 

. rhizomes  de  juin 

na ,  L.) 

périsp.  de  la  seintiice 

iliaceum ,  L.) 


loté  dans  ce  tableau  que  les  dimensions  h.'S  p^uç  {^ruun"  • 
inrr  t'I  les  plus  petites  qui  ont  pour  limite  b  |iU!b..-<!i'.'*  u*  : 
es  qui  varient  à  Tinfini  et  affectent  toutes  l<-&  Iracliun    ;••=  v. 


ti. 


nce  feculoUie  des  Uchena, 

j  triturer  les  lichens,  ils  ne  don- 
fp  que  Ton  puisse  assimiler  ,  par 
•aractères  physiques,  aux  fécules 
s  de  parler  dans  les  précédents 
-ndant,  si  Ton  plonge  les  expan- 
d' Irlande  {Lichen  islandicus, 
solution  d'iode,  ses  expansions 
ent  pas  à  prendre  une  couleur 
.  qui  devient  de  plus  en  plus 
:  loin  on  croirait  brune.  Une  fois 
!5:ons  imitent,  à  s^y  méprendre, 
nc^rinf-s  de  la  famille  des  Fucus 
yi^:  et  leur  exposition  prolon- 
-•:'.  irtâl  ne  les  dépouille  pas  de 
:.'zTa  est  pas  de  même ,  si  on  les 

>   .'luri  J'IiIjikIv,  >'ap|>li<{uo  rga» 
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tient  exposées  f  Yni*  udii    '-fn 
pas  à  ptrdre  c»î"...»  '.o.».»! dU«.»î-  i»riiî 
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DEUXIEME  PARTIE. 


1  millimèlre  ou  3  millimMrf^s  au  plus,  et  qui  dc 
sont  autre  chose  que  des  organes  résineux  (*)• 
L'eau  est  chargée  d'une  suhstance  roagulahle  par 
Talcool  et  par  tous  les  réactifs  qui  coagulent  la 
substance  soluble  de  la  fécule  (909) ,  et  elle  se  co- 
lore en  bleu  par  une  forte  solution  d'iode;  mais 
A  rœil  nu  on  distingue  très-bien,  à  travers  ce 
bleu,  des  particules  infiniment  petites ,  qui  rest(!nl 
blanches  et  rendent  le  liquide  louche  et  k  demi 
lailpux .  quoiqu'au  microscope  l'eau  n'offre  rien 
qu'on  puisse  assimiler  à  des  téguments  ;  au  bout 
de  vingt -quatre  heures,  ces  particules  se  préci- 
pitent nu  fond  du  vase  ,  et  si  on  a  eu  soin  de  co- 
lorer préalablement  le  liquide  par  l'iode ,  on  dis- 
tingue alors  dans  le  fond  ,  une  couche  incolore , 
blanche  ,  avec  une  légère  teinte  Ideue,  surmontée 
par  un  liquide  limpide  et  d'un  bleu  franc ,  qu'on 
peut  ainsi  décanter  et  obtenir  séparément;  c'est  la 
substance  soluble  de  la  fécule  obtenue  à  l'état  de 
pureté.  Cette  substance  prend  une  teinte  jaunâtre 
due  à  une  matière  colorante,  qui,  étant  également 
soluble  dans  Peau,  ne  peut  être  isolée;  ce  qui 
prouve  l'existence  des  téguments  colorables  par 
riode .  c'est  que  l'ébuUilion  la  plus  prolongée  des 
fragments  de  ces  expansions ,  en  les  dépouillant 
de  presque  toute  leur  substance  soluble,  n'enlève 
jamais  au  tissu  insoluble ,  la  faculté  de  se  colorer 
en  bleu  plus  ou  moins  violât re  par  l'iode  (999). 

1059.  Quand  on  observe  au  microscope  une  de 
ces  expansions  colorées  par  l'iode,  II  est  facile  de 
s'assurer  que  la  substance  féculente  ne  se  trouve 
pas  dans  Tenvcloppe externe  ,  d'oïl  partent  immé- 
diatement les  papilles .  qui  à  l'œil  nu  apparaissent 
comme  des  cils.  Car  on  voit  distinctement  cette 
enveloppe  externe  et  ces  cils  se  défaclier  sur  les 
l)ords,  avec  leur  transparence,  leur  couleur  jau- 
nâtre et  leur  confexture  granulée ,  de  la  masse 
interne  qui  est  opaque  et  colorée  en  bleu  très- 
foncé. 

1040.  Il  résulte  de  ces  observations  que  les  li- 
chens renferment  la  substance  de  la  fécule ,  dans 
des  téguments  (pii  refusent  de  s'isoler  tes  uns  des 
autres,  et  restent  emprisonnes,  ava.nt  comme 
après  rébullition  ,  dans  le  tissu  qui  les  engendre. 


La  fécule  de  meu»eiie  (993)  noiM  a  pi 
phénomène  intermédiaire  entre  celui  qa 
frent  les  lichens ,  et  celui  que  nous  < 
autres  végétaux  qui  renfernaent  de  la 
donc  je  me  suis  servi  de  Texpression  dei 
féculoïde  de  lichen ,  c'était  moins ,  p 
gner  une  nouvelle  substance  chimiqw 
nouvelle  modification  physique  d*une 
identique. 

1041.  Cependant  les  chimistes  An  ont 
Irement;  et  si  leurs  expériences  repp 
fidèlement  ce  qui  se  passe  dans  la  natur 
droit,  contre  leur  sentiment ,  classer  la 
féculente  des  lichens  bien  loin  des  fée 
naires.  Mais  il  est  assez  facile  de  prou 
substance  qu'ils  ont  décrite  est  le  produit 
ratoire  et  non  celui  de  In  végétation. 
«  Bcrzélius  (Chim.  trad.,  tom  ¥,p. 
})  extrait  l'amidon  des  lichens  de  la  sa 
»  vante  :  on  hache  le  lichen  très-fin, 
»  fait  digérer  une  livre  dans  dix-huit  liv 
»  dans  laquelle  on  a  dissous  une  once<! 
»  DD  connsRCE.  On  laisse  le  lichen  pend 
t«  quatre  heures  dans  cette  eau ,  en  aya 
o  remuer  souvent  le  mélange.  L*a1cali  t 
»  principe  amer  {**),  presqueinsolublei 

n   ET  LA   LIQUEUR   SE  COLOEB  XV  BBtlH.  I 

]i  lichen  sur  un  linge ,  on  laisse  éf^ouUer 
»  puis  on  la  fait  macérer  avec  une  nouv 
*  tité  dVau.  et  Ton  continue  ainsi ,  tant 
»  ci  parait  nmèrc  et  alcaline.  Le  lichen  i 
»  être  exprimé;  car  pendant  ce  Iraitei 

»    GRAI^DE  QDARTITÉ  D'ASIDOIf  A  fiTt  ■!» 

»  suilTeau  sous  foime  de  petits  i^runes 
»  parents.  On  fait  bouillir  alors  le  lichen 
■  livres  d'eau .  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  rei 
»  livres ,  on  passe  la  dissolution  toute 
))  travers  un  linge,  et  on  exprime  le  i 
»  liqueur  tillrée  est  limpide  et  incolore 
Il  le  refroidissement,  elle  se  couvre  d*unf 
n  et  se  prend  ù  la  fin  en  une  gelée  opa 
}>  sâtre ,  qui  se  contracte  peu  à  peu ,  n 
))  et  rejette  le  liquide  dans  lequel  elle 
»  soute  ;  si  on  la  suspend  dans  une  toi 


(*)  Ce»  organrs  ,  qn'aucnn  rryplogamiulfi  n'a  encore  men- 
tionnai, parce  qu'on  ue  les  aperçoit  qa 'après  avoir  dc'poaiUé  le 
(is«u  d'une  grande  partie  du  mucilage  par  rébnilition  ,  ce^  orga- 
ne», dis-je,  ue  >eraieut-iU  paît  1rs  analogues  de»  organe*  mâle* 
d^  TCg^taoi  d  un  ordre  supi-ricur  {voir  ei'oprei  t^inalrfe  ttu 
potlitn)?  Qu.nl  .•nx  organes  femelles  ,  on  s'accorJc  gt^uérale- 
neol  k  les  rcconnailie  dans  leapttile»  capsules  qui  naissent  sur 
les  I>ord*  des  eipansitins  de  ces  sortes  de  Iiclens.  Loisqn'on 
plonge,  daiir  oue  »olalion  d'iode,  unrtxp«iiii«n  enir,  cesurgj- 


ni>s  nirflcs  se  dessinent  sur  la  couleur  IsIcuCi  OMai 
jaunes. 

(")  Ce  principe  amer  r«)ide  sana  aucuD  d(tut«daa 
mâleSj  dont  noua  arons  déi^  parkry  de  mfme  qa« 
qur  Ivs  uns  out  dcsignév  sons  le  nom  de  corpa  pi 
et  If  s  autres  Mias  celui  de  cire,  et  qui  li'evt  antre  rh 
soviatiun  arlifîctallv  de  la  ciro  et  de  la  réiiiae  qu'a 
dans  le»  pollen*  nrdiunirr*. 
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trez;  vous  obllendrei  peut-élre  la  substance  fécuh 
loïde  pure,  dans  un  plus  bref  délai  (*), 

S  XI 7.  Applications  pratiques  des  expé- 
riences exposées  dans  les  douze  para- 
graphes  précédents, 

1045.  Les  fécules  obtenues  à  Tétat  de  pureté, 
ti  dépouillées  des  substances  étrangères  qui  peu- 
vent rester  adhérentes  à  la  surface  de  leurs  grains 
intègres  ,  sont  loute s  chimiquement  identiques ,  et 
toutes  également  propres  aux  divers  usages  aux- 
quels on  les  destine.  Il  en  est  pourtant ,  comme  la 
fécule  de  bryone  {Btyonia  alba,  L.  ) ,  qui  retien- 
nent toujours ,  quoi  qu^on  fasse ,  des  quantités 
appréciables  de  la  substance  vénéneuse  qui  leur 
est  associée  dans  les  organes  de  la  plante.  On  em- 
ploie alors ,  à  Teffet  de  dépouiller  ces  fécules  de 
cette  substance  étrangère ,  un  acide  ou  un  alcali 
(  la  potasse  )  assez  étendu ,  pour  ne  point  attaquer 
les  téguments  de  la  fécule  (933  ) ,  tout  en  dissol- 
vant le  principe  amer  et  malfaisant. 

1046.  éco^oxiE  D0XE8TIQUE.  —  Il  arrive  très- 
souvent  ,  au  moins  à  Paris ,  que  la  fécule  que  l'on 
soumet  à  Tébuliition  dans  le  lait,  après  s^étre  un 
instant  épaissie ,  devient,  par  une  ébuUition  un 
peu  plus  prolongée ,  aussi  fluide  que  le  lait  lui- 
même.  Cela  résulte  de  Tactiou  du  sous-carbonate 
de  potasse,  avec  lequel  les  nourrisseurs  de  la  capi- 
tale sophistiquent  leur  lait ,  afin  de  Tempécher  de 
tourner.  Ce  sel  corrode  et  finit  par  déchirer  les 
téguments  de  la  fécule,  et  par  rendre  rigides  leurs 
fragments,  ce  qui  s*oppose  à  la  formation  de  Pcm- 
pois(037).  Peut-être  serait-ce  là  un  moyen  de 
reconnaître  la  sophistication  ? 

1047.  Repassage  du  linge.  '—  Pour  repasser  le 
linge ,  on  peut  employer,  non-seulement  Tamidon 
de  froment,  mais  encore  la  fécule  de  pomme  de 
terre,  celle  des  marrons  d'Inde,  etc.  ;  et  d'un  autre 
côté  on  peut  en  faire  usage ,  soit  à  froid  ,  soit  à 
chaud  ,  à  Télat  d'empois  ou  à  Tétat  de  poudre. 
Dans  ce  dernier  cas ,  l'effet  sera  le  même,  si  les 
fers  à  repasser  sont  suffisamment  échauffés;  il 
suffit  de  délayer  en  effet  la  fécule  dans  un  peu 
d^eau,  d'en  imprégner  le  linge  en  le  battant  entre 
les  mains,  et  d'appliquer  le  fer  chaud  quand  le 
linge  est  encore  humide;  les  grains  de  fécule  écla- 

(1)  Je  ne  «crois  pas  cluigné  d'altrihucr,  ^  la  prcV'nre  de  ce 
mucilage ,  la  prumptitiifle  «tcc  luqutlU  la  couleur  LIcne  im- 
primtc  par  l'iode  disparaît  li  plusieurfi  nprises,  mèni«  dans  un 
flacon  Luuclié.  L«t  sels  cmprtsonnt^fl  daos  It»  mailles  imperccp- 


teront  sous  rinfluence  de  la  cbalevr. 
ments  s'étendront  en  se  combioanl  ava 
le  linge  est  imprégné ,  la  substance  soli 
soudra  en  partie  dans  cette  humidité, 
sera  collé  et  séché  par  le  même  coup 
mais  il  le  sera  plus  régulièrement  et  c 
plus  fine. 

1048.   NCTRIBlUTi    DE    LA    FÉCULE.  - 

n*est  réellement  nutritive  pour  l'homi 
l'ébullition  ;  la  chaleur  de  l'estomac  m 
pour  faire  éclater  tous  les  grains  de  la 
lente,  que  Ton  soumet  à  la  rapide  élit 
cet  organe.  L^estomac  des  bestiaux ,  vo 
fin  de  tous  les  animaux  herbivores ,  p 
sous  ce  rapport  d'une  propriété  parti» 
ils  ne  dévorent  les  substances  fëculentei 
de  crudité.  Cependant  des  expérience 
constatent  les  heureux  effets  de  la  c 
pommes  de  terre  qu'on  leur  sert^  et  de! 
tionde  la  farine  d'avoine,  par  laqueUi 
place  les  grains  entiers  de  cette  céréale, 
en  soit ,  il  est  évident  que  les  grains  bi 
pour  ces  animaux,  bien  plus  nutriti 
grains  entiers,  qu'ils  rendent,  en  si  grai 
aussi  intacts  qu'ils  les  ont  avalés.  Qn 
substance  soluble  soit  plus  nutritive  qu 
ments,  c'est  une  hypothèse  et  non  uo  t 
tré  ;  nous  renvoyons  à  l'article  de  la 
les  développements  relatifs  à  la  nutritii 
qualité  des  substances  alimentaires. 

1049.  Panification.  —  Elle  a  pourl 
éclater  tous  les  grains  de  fécule ,  qui  s 
associés  à  une  substance  éminemment 
cible,  dont  nous  nous  occuperons  plus 
l'on  nomme  gluten.  Les  pains  les  plui 
les  mieux  cuits  sont  ceux  qui  provieno 
rines  riches  en  un  gluten  élastique;  i 
gluten ,  se  soulevant  en  larges  crerasi 
dilatation  des  gaz  qu'il  emprisonnait, 
chaque  grain  féculent  d'assister  à  la  ce 
tion  du  calorique  et  d'éclater  comme  pi 
tion.  Aussi ,  après  la  |>anification ,  si  11 
préalablement  bien  pétrie,  ne  trouve 
dans  la  pâle  un  seul  grain  de  fécule  1 
pain  sera  donc  d^autant  plus  mat  cC  i 
cuit  qu'il  renfermera  moins  de  ce  glulea 
voilà  pourquoi  les  pains  de  seigle  et  dV> 

tibles  de  cvs  fragments  s'cmparcrawat ,  ilaMccU 
de  Tiude  ;  car ,  après  trois  uu  qualre  nouTcUo  a 
couleur  nu  dif|>araU  pas. 
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d*a01eiirt ,  lonl  inoiiis  nourrissants 
lins  de  fromenl.  Le  pain  de  froment  sera 
r  d*anlaot  plus  mat  et  moins  parfait,  que 
iora  été  plus  ou  moins  mélan^^ée  avec 
telle  forine  ou  avec  telle  ou  telle  fécule. 
>n  a  observé  que  plus  on  mêlait  de  fécule 
i  à  la  farine,  moins  le  pain  acquérait  de 
Bsi  6  de  farine  donnent  8  de  pain,  tandis 
res  de  farine  de  froment  mélangées  à  3 
fécule  de  pomme  de  terre  ne  donnent 
"es  de  pain.  En  voici  la  raison  :  les  grains 
ne  s*imbibenl  pas  d*eau ,  ils  ne  font  que 
rilier;  en  d*autres  termes,  ils  ne  relien- 
1  que  par  adhérence  ;  le  gluten  |  au  con- 
imbibe  d*eau,  comme  le  ferait  une  éponge  ; 
le  pétrit  et  plus  il  en  absorbe  j  or  c'est 
m  cette  circonstance,  dont  le  poids  s*a- 
poids  de  la  farine.  Deux  raisons  s'oppo- 
•  à  ces  sortes  de  mélanges  j  et  cette  so- 
ion  ,  pour  n*élre  pas  un  crime ,  n'en  est 
a  une  ft'aude  ;  puisque  le  résultat  immé- 
le  diminuer  à  la  fois  le  poids  et  la  qualité 
du  produit 

iOPHISnCATlOIl  DES  FARINES  PAR  LA  FÉCULE* 

int  les  trois  ou  quatre  années  qui  précé- 
publication  de  la  première  édition  de  cet 
»  je  rencontrai  peu  de  farines ,  vendues 
arche  de  la  capitale ,  qui  ne  continssent 
itilé  appréciable  de  fécule  de  pomme  de 
Ue-ci  était  à  si  bas  prix ,  que  le  vendeur 
gagner  2â  pour  100  par  ce  mélange.  Quoi- 
ésence  n!altère  en  rien  Taspect  de  la  farine 
nt,  cependant,  avec  un  peu  d'iiabilude, 
à  bout  de  la  découvrir  à  rœil  nu ,  quand 
rencontre  en  assez  grande  quantité  ;  la 
un  aspect  cristallin ,  qui  ne  lui  est  pas 
ï.  Au  microscope  la  fraude  devient  des 
les  à  découvrir,  et  je  me  ferais  fort  de  la 
quand  même  la  farine  n'en  renfermerait 
Dtième.  Depuis  cette  époque ,  le  prix  de 
de  pomme  de  terre  s'est  tellement  élevé, 
de  la  multiplicité  de  ies  emplois ,  que  les 
ds  de  farine  n'ont  plus  trouvé  un  assez 
néfice  à  sophistiquer  leurs  denrées  par  le 
de  cette  espèce  de  fécule ,  et  la  fraude  est 
moins  fréquente.  Les  fournisseurs  des 
aents  publics ,  obligés  d*acheler  TinduU 
la  connivence  de  bien  des  employés ,  so- 
nt la  farine  convenue,  avec  des  farines 


plus  grossièrement  obtenues  dee  graines  de  rebut, 
telles  que  les  féveroles ,  les  mauvais  pois  et  même 
les  vesccs ,  etc.  (*).  Si  Ton  peut  se  procurer  une 
minime  quantité  de  ces  farines ,  ou  trouver,  dans 
le  pain ,  un  de  ces  grumeaux  intacts  de  farine  que 
les  boulangers  nomment  des  marrons  (960) ,  il 
sera  possible ,  avec  le  secours  des  nombres  et  des 
figures  que  je  publie  (10'!6),  de  découvrir  la  nature 
du  mélange.  Oui  se  méprendrait  sur  la  fécule  de 
seigle,  de  lentilles,  de  pomme  de  terre?  Souvent, 
sans  pouvoir  préciser  la  nalure  de  la  substance 
étrangère ,  il  sera  facile  d'obtenir  un  résultat  né- 
gatif. Soit  une  farine  donnée  comme  de  la  farine 
de  froment  ,*  si  les  grains  de  fécule  les  plus  gros 

au  lieu  d'atteindre  -  de  millimètre ,  restent  près- 

que  au-dessous  de  -t ,  il  sera  évident  que  Tas- 

serlion  est  fausse.  Pour  arriver  ensuite  à  un  se- 
cond résultat  positif,  il  sera  nécessaire  d'avoir 
recours,  et  à  des  données  statistiques  et  commer- 
ciales ,  sur  le  prix  et  l'origine  des  substances  dont 
on  soupçonne  la  présence ,  et  à  l'analyse  en  grande 
et  quelquefois  à  l'analyse  microscopique  et  com- 
parative des  divers  organes  répandus  au  hasard 
dans  cette  farine*  Nous  verrons  plus  bas  à  quels 
organes  on  reconnaît  la  farine  des  céréales  au 
microscope  (**). 

1032.  Ainsi ,  la  sophistication  d'une  farine  est 
susceptible  d*étre  constatée  en  quelques  minutes , 
à  Taide  des  notions  contenues  dans  l'histoire  de  la 
fécule  ,  et  surtout  à  l'aide  de  la  pi.  6  du  présent 
ouvrage.  Un  coup  d'œil  suffira  pour  reconnaître 
les  différences  dans  la  forme  du  grain.  L'emploi  du 
micromètre  (504)  indiquera  sur-le  champ  les  dif- 
férences de  grandeurs ,  et  dispensera  du  procédé 
de  la  double  vue,  procédé  fatigant  pour  certaines 
personnes;  quant  à  la  qualité  du  microscope,  le 

microscope  simple  (430)  et  une  lentille  de  -  ligne 

de  foyer,  rempliront  amplement  toutes  les  condi- 
tions de  cette  expérience.  C'est  avec  ce  simple  ap- 
pareil, que  nous  nous  sommes  fait  fort,  en  plus 

d'une  circonstance  ,  de  reconnaître ,  à  la  minute 

1 
même,  la  sophistication  d'une  farine  par  ^^  de  fé- 
cule de  pomme  de  terre ,  et  que  nous  avons  eu 
plus  d'une  occasion  de  tenir  notre  promesse.  Mais 
les  membres  de  nos  Sociétés  d'encouragement  ne 
se  rendent  pas  à  l'évidence  qui  ne  leur  vient  pas  de 
quelque  coin  officiel  ;  quant  aux  membres  du  con- 
seil de  salubrité  publique  ("**) ,  ils  ont  des  raisons 


1  le  Lyctc,  4  tléccmbrc  1831.  comme  il»  de^kinenl  let  grainn  de  pollen,  «-t  d'eo  iiolcr  U  grau. 

»  ne  «aurioaa  trop  inviter  les  hoUui.stes  \  dc^siui-r  1rs         dcur  réelle. 

Tecale  des   plantes  dont   ils  publient  les  figures,  ("')  Ne  coufoudci  pa;  ce  conseil,  qui  est  dans  le»  allribuliou.* 
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palpables ,  pour  se  monlrcr  rétifs  à  certains  avi>r- 
lissi-menls.  Aussi  avons-nous  vu  ,  depuis  la  puoli- 
calion  de  ce*  livre  ,  Ich  f.ictcMirs  de  la  li-ilk;  au  I>'l'  , 
les  syndics  de  la  bouLini^eric; ,  n/unir  à  ci!  i^u\vl 
leurs  vœux  à  ceux  il'  l.i  Société  d'encourutjcmvnt^ 
Sociélé  (jui ,  encouragea  ni  loul  ce  (pii  Si^  pi  ôh-iiIc 
à  elle ,  a  le  Qtiwxà  mallu-ur  (l\Mioouri'i!;er  .'i|ii  t'S 
coup,  ut  de  récompenser  de  fort  sinisuiicrcs  cho- 
ses ;  et  il  a  é:é  piOi-o^ê  un  prix  h  Tauleur.  qui  iii^- 
diquerail  le  meilleur  procoili; ,  pour  découvrir,  si 
les  farines  sont  purrs  ou  soplii^liquéfi  par  la  fé- 
cule de  pomme  de  terre,  et  en  quelles  proiiorlioud 
^'  celle-ci  entre  dans  la  sopliislicalion.  11  l'i.iiL  .soux- 

u  entendu  qu'on  n'accepterait  pas  le  procèilé  si  sim- 

3  pie  et  si  expédilif  de  la  nou\e!Ie  mélliude  ,  et  (piMl 

I:  '  en  fallait  un  conforme  aux  vieilles  liabiiudes  de 

r; 

ces  messieurs.  DifférenU   travaux   et    dillerents 
,  bouts  de  note  ont  été  présentés  au  ju};enii'tiL  de  ces 

|.  diverses  corporations,  et  il  s'est  Irouxé  jU6i;u  à 

!  présent  tiue  nul  n^avait  rempli  les  condtlions  du 

\\  pro};ramme.  Les  uns  ont  comparé  les  diverses  co- 

lorations (pie  donnait  Tiodi^  aux  divers  mel.tni^i'S  ; 
■ '.  Its  autres  ont  comiiiencé  par  séparer  le  ijiuleii  de 

Tamidon,  par  établir  scparémeni  le  poid.^  des  deux 
su!)slances;  ensuite  ,  buivaiit  en  partie  l'ulOe  que 
nous  avions  indiquée  dans  notre  analy>e  du  pa.n 
•  de^  prisons,  ils  ont  clierclié  à  mesurer  les  couches 

du  précipité  fécuhnt.  bien  M'kr»  que  lu  lêcuie  de 
pomme  de  terre  étant  plus  {;ro»$e  et  piu>  pesante 
que  la  fécule  de  froment,  ^e  précipiterait  plus  vilf 
I  et  formerait  sa   couche  au  tond  du  va^e  av.itit 

;'  celle-ci  ;  h  celle  indication  ils  joi(;nai«-iit  la  colora- 

tion |iar  l*Iode.qui  allecle  .  &ur  ia  feciMe  de  Iro- 
meut .  une  nuance  tout  autre  que  sur  la  l'écu'e  de 
•»'  pomme  de  terre.  Or.  rien  de  tout  cela  ne  s;iur.iil 

fournir  des  règles  tixea  it  invariables. 
Kn  elVft .  la  coloration  peut  bien  niiii'jucr  une 
:  différence  entre  ramuioii  de  iVoiuent  usdiiLiiie  1 1 

la  fécule  de  pomme  de  terre  iulètjre;  lar  i'.nuiddii 

de  fi  ornent  est  mêle  à  th-.s  bels  eu  \ivuiu\  noinliie 

i|ui  sont  c;qiable»  deu!  ver  l'iode  à  l.i  l«  ci.le  .  il  e>l 

iiie;é  à  des  i»arcelles  tie  ijlulin.qui  ?uiil  iiaiis  Ir 

cas  de  ui.isquer  et  d'allt'ier  Li  coIorilKni  liîtrue  ; 

;  ',  mais  eiicoie  la  plupart  de  se>  {;raiiis  >ti.ii  d-'ebui  ^ 

•J, .  par  la  uu-ule  .  et  ce  teni  au  î.qui.ii*  Irur  ?  l»-l<ii.e 

'  ■'  i'Oluble,  qui  se  colore  en  b.tu  iimiiî-  in:»n.M  o\{ 

pîiiUK  en  violet  .  \  l  doit  nu:i!îi.'ii-  u'  111I.1..1  In  < ..  .- 

I  :lii>M  do  jîrains  inlejies.  Oi".  ::,.ii:»  q;.e".  iiie>  «    - 

s<..   pn-liiuin  tires,    lis  ^^^»plll^ll■.•^t.;l.:^    iil-  m  .ïi- 

'■     .'  ■  .,ue!aie::t  [»as  d'impsniîer  i»»:;»  ^i  s  i..:  .kiL  ri  s  ii   .  ; 
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9  sert  mtoe  pour  mieux  tromper, 
lie  de  Tanalyse  et  de  la  vériâcalion  lé- 


né&APEUTIQUE. 

fécule  est  ordonnée  en  médecine  aux 
bte$  el  valétudinaires  ;  mais  il  est  évi- 
fécule  pure  étant ,  dans  tous  les  vé^é- 
ique  chimiquement ,  doit  être  iden- 
à  ses  propri^;lés  médicales.  Il  y  aurait 
arlalanisme  à  imposer  au  malade  Tu- 
e  plutôt  que  de  l'autre  ,  et  de  ppi^férer, 
>ort ,  une  fécule  exotique  et  d'un  prix 
une  fécule  indigène  el  moins  chère.  En 
i  le  sagou  (1011),  qu'il  est  si  facile  de 
y  et  Tarrow-root  (1035) ,  doivent  dans 
être  remplacés  par  la  fécule  de  pomme 

I  besoin  torréfiée. 

st  pas  de  même  du  salep  (1035)  et  du 
r).  Car  le  salep  agit,  non-seulement 
e,  mais  encore  par  son  mucilage  et  son 
)n  ne  rencontre  pas  associés  à  la  fécule 
végétaux,  el  qui  le  rendent  éminem- 
aux  personnes  épuisées  par  des  excès 

II  faut  en  dire  autant  du  lichen  ,  qui, 
rome  propre  ,  son  mucilage  et  sa  sub- 
iloîde ,  possède  encore  une  substance 
[uclle  peut  ajouter  des  propriétés  ver- 
es  propriétés  pectorales  et  adoucissantes. 
mme  fécule  pure ,  celle  de  la  pomme  de 
•éférable  à  toutes  nos  fécules  indigènes, 
de  la  facilité  avec  laquelle  ses  grains  si 

dépoudletit,  par  les  lavages ,  des  sub- 
angères  que  peuvent  renfermer  les  lu- 
e  cette  solanée  ,  et  du  bas  prix  auquel 
;  la  procurer.  L'amidon  de  froment  ne 
as  tous  ces  avantages^  et  relient  toujours, 
fasse,  une  portion  des  substances  acides, 
el  gUitineuses,  qui  existaient  avec  lui 
aine,  ou  qui  se  sont  formées  dans Tacle 
lentalion. 

ï  FÉCULISTE  ET  DE  l'a.MID05>1ER. 

k!ftBALrrts.  —  La  mouture  altérant  con- 
lent  les  grains  de  fécule  (1018),  il  s'en- 
rande  perte  dans  l'extraction.  Dun  autre 
aleur  produite  par  la  fermentation  fait 
assez  grand  nombre  de  grains,  et  pour- 

cut'alile  de  faire  observer  que  ce  blé  *c\ti  avant  sa 
liirit^  »erail  d'unu  moin»  bonne  qualirii  pour  le'. 
nneti  grande  douceur  le  rendrait  facilement  aUa- 
e>  cbaraoçot»    Conricc  sahtt-te  al?mrniaîre,  «a 


tant  la  fermentation  est  nécessaire  pour  décom- 
poser le  gluten  de  la  farine.  II  y  aurait  un  moyen 
d*éviter  ces  deux  occasions  de  déchet ,  en  em- 
ployant ,  pour  Textraction  de  Tamidon ,  les  grains 
de  céréales,  avant  leur  complète  maturité,  et  à  l'é- 
poque ou  le  périsperme  s^échappe  tout  laiteux  sous 
la  pression  des  doigts;  car  à  cette  époque  les  grains 
d*amidon  sont  parvenus  à  leur  maximum  d'accrois- 
sement, et  le  gluten  n'a  pas  encore  acquis  ses  pro- 
priétés ordinaires;  en  sorte  qu*il  est  à  présumer  que 
les  grains  de  fécule  extraits  à  cette  époque  tom- 
beront tous  au  fond  du  vase ,  sans  entraîner  avec 
eux  aucune  parcelle  de  gluten  assez  appréciable 
pour  nécessiter  une  fermentation.  Le  déchet  serait 
nul ,  et  la  perte  de  temps  moins  grande  (*).  Dans 
plusieurs  pays ,  les  amidonniers  semblent  avoir 
pressenti  Pefficacité  de  ce  moyen ,  car  ,  au  lieu  de 
se  servir  de  farine  de  mouture,  ils  laissent  trem- 
per dans  l'eau  les  grains  de  céréales ,  jusqu^à  ce 
qu'ils  se  ramollissent ,  et  qu'ils  donnent  un  suc 
blanc  par  la  pression.  Alors  ils  les  enferment  dans 
des  sacs  de  grosse  toile ,  qu'ils  soumettent  à  la 
presse  à  plusieurs  reprises,   ayant  soin  de  les 
tremper  dans  Teau  ,  à  chaque  nouvelle  pression. 
Il  est  vrai  qu'ensuite  ils  fOnt  fermenter  toutes  les 
eaux  obtenues ,  lavent  le  dépôt  qui  s'y  fbrme ,  el 
le  dessèchent  à  une  douce  chaieur  ;  mais  au  moins 
ils  n'ont  \h  que  le  déchet  provenant  de  la  fermen- 
tation ,  et  ils  évitent  celui  qui  proviendrait  de  l'al- 
tération des  grains  de  fécule  écrasés  par  la  meule, 
1056.  Dans  ces  diverses  opérations,  on  sacrifie 
le  gluten,  qui  se  dissout  par  l'acidification  dans  le 
liquide,  et  .qui  dès  lors  n'est  susceptible  que  de 
servir  à  des  destmations  accessoires ,  que  pour- 
raient remplir  avec  un  égal  avantage  des  produits 
d'une  moindre  vahur.  On  s'occupcaujourd'liui  de 
recueillir  le  gluten ,  et  pour  cela  on  extrait  la  fé- 
cule  par  le  procédé  de  la  malaxation ,  modifié  d'a- 
près l'échelle  d'une  fabrication  en  grand.  Nous 
allons  décrire  les  divers  procédés  de  fabrication 
qui  ont  pour  but  Pexlraction  de  la  fécule. 

La  fécule  se  trouvant  renfermée  dans  des  or- 
ganes d'une  structure  physique  différente, les  pro- 
cédés d'extraction  doivent  nécessairement  varier 
d'après  celte  indication;  et  il  est  évident  qu'on 
aura  recours  à  des  modes  divers,  selon  que  le 
tissu  féculigère  sera  glutineux  (céréales),  ou  li- 
gneux {pommes  de  terre,  moelle^  racines,  etc.). 
1057.  Extraction  de  la  fêcdle  co:^tewck  dans 

farine  élant  plu?  blanche  cl  plu»  rloucc,  est,  de  timps  immé- 
morial ,  plu»  rcclicrcUée ,  dans  cerlainc»  provinces  de  l'AlIcma- 
gue,  que  c»lle  du  blé  parvcuu  Vi  sa  parfaite  inalurilé. 
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LES  Tisses  LiG!«Binc.  Elle  se  résume  en  deiix  opéra- 
lions  principales ,  el  dont  les  procédés  employés 
dans  la  fabricalion  en  grand  ont  pour  but  d*a- 
bréger  la  durée  :  Tune  consiste  à  déchirer  les  cel- 
lules ligneuses  du  tissu  féculigère,  et  Pautre  à 
isoler  et  recueillir  séparément  les  grains  d*amidon 
qui  se  détachent  des  parois  béantes*  Que  Ton  râpe 
un  fragment  de  pomme  de  terre,  avec  une  râpe 
ordinaire,  au-dessus  d^un  simple  verre,  dont  on 
aura  eu  la  précaution  de  recouvrir  les  l>ords  avec 
un  linge  ;  si  Ton  verse ,  sur  le  marc  retenu  par  ce 
filtre ,  une  certaine  quantité  d'eau ,  en  remuant  la 
masse ,  on  verra  au  bout  de  quelques  minutes  le 
fond  du  verre  se  couvrir  d'une  poudre  blanclie 
comme  la  neige ,  d'un  aspect  cristallin  ,  qu'on  re- 
connaîtra pour  de  la  fécule.  Aprds  deux  ou  trois 
lavages  à  Teau  ordinaire ,  cette  petite  quantité 
aura  acquis  toute  la  pureté  de  la  fécule  du  com- 
merce ;  et  il  n^est  pas  de  ménage  qui  ne  puisse ,  à 
peu  de  frais ,  et  îi  la  faveur  de  ce  procédé  si  peu 
compliqué ,  se  procurer  une  quantité  de  celte  sub- 
stance suffisante  pour  sa  consommation.  Mais  le 
temps  est  la  matiî^re  première  de  Tindustrie  en 
grand  j  elle  le  vend  et  elle  Tacheté ,  et  partant  elle 
réconomise  ;  tout  ce  qui  abrège  la  durée  de  ses 
opérations  est  un  profit ,  tout  ce  qui  l'allonge 
est  une  perte;  c'est  dans  la  perfection  des  ma- 
chines qu'elle  cherche  la  solution  de  ce  problème, 
d'où  dépend  sa  fortune  ;  aussi  dans  les  usines  en 
grand ,  l'opération  si  simple  que  nous  venons  de 
décrire ,  exige  des  appareils  assez  compliqués. 

!•  Féculen'e  de  pommes  de  terre. 

1058.  La  meilleure  position  pour  une  féculcrie 
est  en  général  le  bord  d'un  courant  d'eau  ,  qui 
serve  de  moteur  à  la  machine ,  et  fournisse  abon- 
damment au  lavage  et  au  tamisage.  Je  ne  conçois 
pas  comment  on  n'a  pas  encore  établi  dans  les 
grandes  villes  des  féculeries  sur  des  barques  j  l'ap- 
pareil y  gagnerait  en  vitesse  et  en  simplicité.  Soit 
en  efl^t  un  cylindre  à  claire  voie ,  tapissé  çà  et  là 
de  brosses  en  crin ,  recevant  par  une  trémie  les 
pommes  de  terre  à  laver,  et  tournant  sur  un  axe 
incliné,  dans  le  sein  de  l'eau  même;  l'eau  qui  le 
mettra  en  mouvement,  entraînera  du  même  coup 
le  sable  et  les  impuretés  insolubles ,  dont  la  fabri- 
cation a  intérêt  de  dépouiller  la  surface  des  pom- 
mes de  terre;  au  sortir  de  ce  cylindre  incliné ,  les 
pommes  de  terre  tomberaient  dans  une  bâche, 
où  elles  seraient  reprises  par  une  chaîne  sans  fin 
à  godets,  qui,  mise  en  mouvement  par  le  môme 


moteur  que  le  cylindre,  reporCenU 
pommes  de  terre,  pour  les  ver fcr  dans 
râper,  versant  en  même  temps ,  de  eh; 
une  quantité  d'eau  destinée  à  laver  la 
duite  par  le  râpage ,  et  â  enlraloer 
travers  les  mailles  du  blutoir,  dans  la 
recueille.  La  surveillance  d'un  ouvrie 
l'économie  d'une  pareille  usine,  qui  fSoi 
toujours;  et  le  premier  mécanicien  ve 
le  cas  d'exécuter  ce  plan  à  peu  de  fn 
moindre  espace  possible  ;  car  toute  1*< 
réduit  à  laver  les  pommes  de  terre ,  h 
1er  sur  la  râpe,  recevoir  et  laver  U 
cueillir  et  laver  la  fécule  qui  s'écou 
les  mailles  du  tamis  ou  blutoir. 

1059.  Dans  les  usines  éloignées 
cours  d'eau ,  on  obtient  ce  résultat 
plus  de  dépense  de  main-d'œuvre  ;  r< 
mente  le  lavage  des  pommes  de  ter 
pulpe,  est  déposée  dans  un  réservoii 
d'où  elle  coule ,  et  parvient  à  ses  diver 
lions  par  tout  autant  de  conduits.  1 
conduits  l'amène  sur  la  surface  supéri 
lindre  à  claire-voie  et  mobile  sur  soc 
lequel  les  pommes  de  terre  deicendei 
trémie ,  et  d'où  elles  vont  se  rendre  dan 
où  la  chaîne  sans  fin  et  i  godets  les  re 
reporte  sur  la  trémie  qui  les  Jette  sur 
pulpe  tombe  dans  un  blutoir  ou  tam 
que,  qui  laisse  passer  la  fécule  à  trave 
les ,  et  déjelte  à  Tune  de  ses  extrémil 
épuisée  de  cette  substance.  Après  cet! 
mécanique ,  on  lave  le  dépôt  formé  p{ 
et  l'on  sèche  celle  substance  à  l'étuve. 

1060.  Il  est  rare  que  le  prix  de  loi 
reils  réunis  que  réclame  la  fabrication  < 
la  fécule  ,  s'élève  au-dessus  de  1 ,500 
Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  Vi 
ces  appareils  soit  indispensable  à  cet 
tion.  £n  effet,  tout  ce  qu'on  opère,  d< 
avec  les  machines,  peut  s'opérer  ai 
succès  à  la  main  et  avec  des  ustensil 
trouve  partout.  La  perte  de  temps  esi 
un  peu  plus  grande ,  mais  cette  per 
minime  valeur,  là  où  Ton  a  tant  de  te 
dre  sans  rien  faire;  et  nous  ne  cor 
comment  il  arrive  que,  dans  nos  ferme 
ver  est  si  improductif ,  on  ne  s*app1ii 
l'extraction  de  la  fécule,  non-seulemei 
mes  de  terre ,  mais  encore  des  fruits  et 
ses  racines  indigènes ,  qui  recèlent  c 
quantité  celte  subslance.  Le  fermier  n 
rail  jamais  de  trouver  un  débouché  à 
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}  ^  NBoaeerail  ft  ravantage  de  con- 
fijU  Keulerie  ou  à  la  distillation, 
HVMM  à  nous  occuper  plus  bas ,  ou  à 

0  do  finaigre. 

lé  do  Mcalîste  n*esl  pas  plus  compliqué 
mous  de  le  décrire  ;  nous  allons  passer 
msidérations  sur  chacune  de  ses  opû- 
ir  remploi  des  déchets, 
int  de  s^approvisionner  de  pommes  de 
tes  I  cette  fabrication ,  il  sera  bon  de 
ir  une  expérience  préalable,  de  la  qua- 
moindre  prix ,  donne  la  plus  grande 
Meule;  la  fécule  se  trouvant  tout  aussi 

1  pommes  de  terre  de  mauvaise  que  de 
:é,  il  y  a  avantage  à  se  servir  des  pre- 
i  Ton  achète  toujours  à  vil  prix  ;  les 
terre  avariées ,  à  demi  gâtées  et  gelées 
issenl  pas  que  de  donner  en  fécule  un 
uit.  Or,  à  ce  sujet  les  règTbs  et  les  don- 
rdalet ,  agricoles  et  industrielles,  va- 
«  divers  bassins  géographiques  et  selon 
natures  de  terrain.  Ne  vous  engouez 
es  les  annonces  payantes  des  journaux 
e,  et  encore  moins  d'après  les  rapports 
des  membres  industriels  de  nos  diver- 

savantes,  qui  vantent,  d*un  côté, 
lémiciens ,  des  produits  qu'ils  vendent 
imme  fabricants  ou  intéressés  à  la  fa- 
renez  enfin  à  croire  à  vçtre  compétence 

attendre  ,  sur  toutes  les  questions  , 
*en  haut.  Seulement,  procédez  par  des 
Ls  sagement  raisonnes,  et  ne  vous  dé* 
iprès  révidence. 

ne  du  produit  des  pommes  de  terre  en 
de  35  kilogrammes  de  fécule  verte  , 
non  desséchée  à  Tétuve ,  ou  16  de  fé- 
par  100  kilog.  de  pommes  de  terre  ; 
g.  de  bonnes  pommes  de  terre  cou- 
enne 1  fr.  50  c,  et  la  fécule  sèche  vaut 
10  kil.  La  farine  de  froment  vaut  40  fr. 
en  moyenne. 

lavage  de  la  pomme  de  terre  peut  se 

lin  dans  un  panier  que  Pon  agite  dans 

y  avoir  laissé  séjourner  quelque  temps 

es  ,  pour  permettre  à  la  terre  qui  les 

s'imbiber  d'eau.  On  le  complète  à  la 
'opération  se  fait  en  petit  ;  remploi  de 
iDS  la  manipulation  en  grand  abrège 
)  la  durée  du  lavage,  et  il  suffit  que  la 
[>e  une  bande  longitudinale  du  cylindre 

râpe  doit  être  construite  de  la  sorte 
I  destinées  à  déchirer  le  tissu  cellulaire 

Jl.  —  TO»  I. 


atteignent  le  pins  de  cellules  possible,  sans  iK>ur- 
tant  déchirer  ou  écraser  les  grains  de  fécule  eux- 
mêmes  ;  car  toute  cellule  non  déchirée  enfouira  sa 
fécule  dans  le  marc;  et,  d'un  autre  côté,  tout  grain 
de  fécule  écrasé  ou  déchiré  cédera  sa  substance  so- 
luble  aux  eaux  de  lavage,  et  montera  en  suspension 
par  son  tégument.  Avec  le  secours  du  microscope 
l'industriel  parviendra  facilement  à  se  rendre 
compte  des  effets  de  la  râpe  sous  ce  double  point 
de  vue  ;  il  découvrira  d'un  côté  dans  le  marc,  en 
quelles  proportions  approximatives  s'accumulent 
les  cellules  pleines  de  fécule  et  non  entamées  par 
la  râpe;  et  de  l'autre  côté  dans  le  dépôt  féculent, 
ainsi  que  dans  les  eaux  du  lavage ,  en  quelles  pro- 
portions se  rencontrent  les  téguments  provenant 
des  grains  de  fécule  éventrés. 

1064.  Dans  les  appareils  en  grand  ,  la  râpe  est 
formée  d'un  cylindre  tournant  horizontalement 
sur  son  axe ,  et  dont  la  surface  est  hérissée  de  la- 
mes de  scies  ,  parallèles  entre  elles  et  concentri- 
ques à  l'axe  du  cylindre.  Les  pommes  de  terre 
tombent  d'une  trémie  sur  cette  surface  hérissée  de 
dents  tranchantes,  qui  les  déchirent  dans  leur 
mouvement  de  rotation  ,  entraînant  en  bas  la 
pulpe,  qui  s'écoule  de  là  dans  un  baquet  plein 
d'eau  à  travers  un  tamis.  Cette  pulpe  prend ,  dans 
les  fabriques ,  le  nom  de  bourift, 

1065.  On  doit  la  tamiser  immédiatement ,  car 
elle  est  prompte  à  fermenter,  et ,  ainsi  que  nous 
Tavons  expliqué,  la  fermentation  altérerait  le  pro- 
duit que  l'on  recherche,  en  faisant  éclater,  par  la 
chaleur  dégagée ,  les  grains  de  fécule  plongés  dans 
l'atmosphère  de  la  fermentation.  Le  tamisage  doit 
avoir  pour  but  de  retenir  le  plus  gros  de  la  pulpe 
au-dessus  du  tamis  ;  la  fécule  et  quelques  débris 
de  cellules  d'un  petit  diamètre  tombent  dans  un 
tonneau  qui  est  rempli  d'eau  jusqu'à  une  certaine 
hauteur  ;  on  agite  le  mélange ,  et  quand  on  pré- 
sume que  la  plus  grande  quantité  de  la  fécule  s'est 
précipitée ,  on  décante  le  liquide  dans  un  autre 
vase ,  afin  de  ne  pas  perdre  la  quantité  de  fécule 
retardataire  qui  serait  restée  en  suspension.  On 
rafraîchit  le  dépôt,  on  Vépure,  en  le  lavant  dans 
deux  ou  trois  eaux,  et  en  ayant  soin  d'agiter  préa- 
lablement, et  de  faire  monter  la  fécule  en  suspen- 
sion à  chaque  lavage  ;  on  épanche  à  chaque  fois 
les  eaux  dans  le  même  vase,  pour  en  recueillir  de 
nouvelles  quantités  de  fécule.  On  rince  les  ton- 
neaux ,  en  les  brossant  dans  l'eau  à  la  surface  , 
pour  en  enlever  la  quantité  de  fécule  qui  pourrait 
y  adhérer  à  la  faveur  du  mucilage  ;  les  produits 
de  ce  rinçage  se  nomment  les  blancs. 

Lorsque  la  fécule  a  été  obtenue  lavée  et  parfai- 
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(emenl  pure  en  assez  grande  quantité ,  on  la  fait 
passer  au  restui,  espèce  d^aire  en  pIAtrc ,  qui  la 
dépouille  de  la  plus  grande  quantité  de  son  humi- 
dité. On  Tenlève  du  plancher  ,  lorsqu'elle  cesse  de 
s*attacher  au  plâtre  ;  elle  est  connue  alors  sous  le 
nom  de  fécuie  verte;  elle  renferme  un  tiers  de  son 
poidsd*humldité. 

Ouc  si  on  doit  verser  le  produit  aussitôt  dans  le 
commerce,  on  transporte  les  pains  de  féciile verte 
au  séchoir  ou  à  Téluve ,  selon  les  saisons. 

1066.  Le  5é€Aotr  prend  le  nom  d*éfuoe  ,  quand 
la  température  de  ralmosphère  a  besoin  d*étre 
remplacée  par  la  chaleur  artificielle.  La  construc- 
tion de  Tune  et  Tautre  doit  varier  selon  les 
climats ,  Texposition  et  Pimportance  de  la  fabrica- 
tion. Un  ventilateur  habilement  construit ,  et 
même  une  pompe  à  air  d'une  certaine  dimension, 
et  fonctionnant  par  Teau  ou  le  vent ,  ou  bien 
par  le  système  des  pendules  d'horloge,  économise- 
rail  lecomhuslible  et  détériorerait  peut-être  moins 
les  grains  féculents.  Car  la  principale  condition 
d'une  éluve  doit  être  de  rester  à  une  température 
telle,  que  les  couches  externes  des  pains  n^éclatent 
()as  et  ne  cèdent  pas  une  partie  de  leur  substance 
soluble  à  l'eau  qui  les  humecte  ;  ce  qui  ferait  de 
chaque  pain  de  fécule  verte  une  grosse  boule 
dc^a^M  artificiel  (1011).  La  température  du 
local  ne  doit  pas  dépasser  30°  cent.  Dans  le  midi 
de  la  France  le  meilleur  séchoir  est  le  grenier  de 
la  ferme,  que  le  soleil  inonde  de  chaleur  et  de  lu- 
mière ,  et  que  les  fenêtres  exposent  à  tous  les 
vents. 

1067.  Après  toutes  ces  Opérations,  la  fécule  la 
mieux  lavée  n'en  conserve  |>as  moins, en  beaucoup 
de  circonstances,  un  aspect  bis  ou  gris  foncé. 
Quelques  fabricants  la  blanchissent  au  chlorure 
de  chaux  délayé  dans  cinq  ou  six  fois  son  poids 
d'eau.  Mais  cette  opération  est  dans  le  cas  de  lais- 
ser à  la  fécule  une  qualité  qui  produirait  de  mau- 
vais effets  en  certaines  circonstances ,  qui  ferait 
tourner  le  lait,  ou  contrarierait  les  prescriptions 
médicales.  Le  fabricant  doit  avertir  le  consomma- 
teur que  la  fécule  qu'il  livre  a  été  blanchie  par  ce 
procédé.  La  fécule  que  l'on  destine  aux  prépara- 
tions les  plus  délicates,  ne  doitdevoir  sa  blancheur 
qu'à  im  lavage  à  l'eau  pure ,  et  à  une  dessiccation 
au  soleil ,  précédée  par  une  exposition  à  la  rosée. 

1068.  On  aura  Pattention  de  ne  point  laisser  la 
fécule  verte  exposée  à  une  température  humide, 
pendant  un  certain  nombre  de  jours.  Elle  ne  man- 
querait pas ,  en  effet ,  de  donner  lieu ,  par  l'élabo- 
ration des  détritus  organisés  qui  lui  sont  mêlés, 
de  donner  lieu ,  dis-Je,  à  des  végétations  étiolées, 
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si  on  la  tenait  ft  robscuiilé,  ei  àdes 
verdoyantes*  si  elle  restait  dans  œté 
à  la  lumière  ;  deux  sortes  de  producti 
manqueraient  pas  de  luicommuniqu 
désagréable  et  des  qualités  nuisibles  s 
taiq  rapport;  il  faut  que  la  dessîccatio 
rapide  que  continue. 

1069.  Les  tubercules  en  pleine  gi 
gelés  ou  avariés ,  donnent  des  quantiti 
qui  dédommagent  amplement  des  fn 
traction.  Mais  il  faut  se  hâter  de  râper 
les  autres;  car  la  germination  ayant  li 
pens  des  organes  féculents ,  la  décoa 
la  fécule  s'étend  de  proche  en  proche 
germe,  â  mesure  que  celui-ci  |K>ursul 
loppement.  Les  tubercules  germes,  en  i 
cause,  fourniront  beaucoup  plus  de 
les  tubercules  avariés  ou  gelés  ;  quani 
niers ,  la  |>ériphérle  en  fournira  bien 
le  cœur  du  parenchyme,  que  celle-ci  ai 
contre  l'action  du  froid. 

1070.  Dans  les  villes,  il  s'offre  un  n 
traire  la  fécule  avec  profit ,  d'un  déchi 
que  ménage  jette  tous  les  soirs  au 
borne  ;  ce  sont  les  pelures  des  pomme 
que  les  ménagères  coupent,  sans  trop 
la  substance.  La  chair  seule  attachée  ï 
renferme  une  proportion  considérable 
et  ici  la  matière  première  ne  coûteri 
masser;  le  commerce  du  chiffbnniei 
pourrait  chaque  jour  réunir  en  magasi 
res  de  toute  la  capitale,  et  les  céder  au 
à  bien  bas  prix. 


2<»  Extraction  de  la  fécule  de  certa 

tissus  ligneux. 

1071.  Nos  champs  et  nos  montagne 
quent  pas  d'autres  végétaux,  d'où  II  c 
d'extraire  la  fécule  avec  un  certain  p 
les  bulbes  de  nos  orchis ,  si  abondanti 
laines  prairies, et  de  nos  orfttïAo^tfa 
rait  confectionner  le  salep  indigène^en 
le  précipité  après  un  simple  premier 
l'aide  d'un  acide  étendu  d'eau  on  pourn 
1er  de  sa  potasse  la  fécule  de  nos  châiai 
taneavesca);  et  à  l'aide  d'une  ftiiblel 
pourrait  dépouiller  de  son  goût  amer  U 
marrons  d*lnde,qui  jonchent  en  autc 
de  nos  jardins  et  de  nos  promenades. 

1072.  Enfin ,  il  est  dans  le  fbnd  de  n 
de  nos  canaux ,  et  des  parties  stagnas 
rivières,  une  plante  qui  pullule avc€  une 
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NOrinrratMBle  fècoodilé,  et  dont  le 
M  le  eat  d*fttre  utilisé  non-seulement 
)ùri  qui  nous  occupe,  mais  encore  pour 
n  do  papier;  ce  son t  les  di verses  es})èces 
Craigne) (1009)  (*).  La  fécule  remplit  en 
irtictilations  et  leurs  graines.  Les  tiges 
tes  sont  incrustées  extérieurement  et 
ent  de  carbonate  de  chaux ,  dont  on 
erait  à  la  faveur  du  vin  aigri ,  ou  des 
!  rebut ,  ou  bien  de  Tacide  bydrochlo- 
I  d*eau;  on  laverait  ensuite  la  plante  à 
ite,  et  on  la  laisserait  sécher  sur  Paire; 
lire  en  poudre  et  en  extraire  la  fécule 
ation  (121);  ou  bien  on  la  foulerait 
humide ,  pour  en  déchirer  le  lissu. 
1  désirait  en  faire  du  papier ,  on  n'au- 
!r  à  la  cuve  toutes  ces  tiges  ramollies 
la  transparence  de  leurs  tissus,  collés 
uce  verte  et  l*albumine  que  chacune 
ndes  cellules  recèle ,  donnerait  peut- 
tolide  papier  transparent,  du  genre  de 
nomme  papier  végétal.  La  fécule  des 
I  el  des  graines  augmenterait  encore 
cet  encollage  à  la  cuve ,  si  on  avait 
1  de  soumettre  la  masse  à  un  certain 
leur,  avant  de  la  jeter  au  pilon.  Nous 
•sque  convaincu  que  celte  indication 
nous  di*puis  longtemps  au  commerce, 
légUgée  par  tous  les  fabricants, 
résidus  de  la  pomme  de  (erre  dont  on 
k!ule ,  ne  doivent  pas  é(re  considérés 
objets  de  rebut.  L*eau  de  lavage,  char- 
st  de  mucilage  et  de  sels  potassiques , 
d'engrais  liquide  surtout  pour  les 
;  céréales, et d*eau  de  lessive  pour  net- 
;e.  La  pulpe  qui  formerait  un  excel- 
,  faute  d'engrais  animal ,  est  trans- 
molles à  brûler,  en  se  mélangeant 
!Îure  de  bois,  en  carton  pour  les  boites; 
*t  de  nourriture  aux  bestiaux, comme 
belterave  ,  surtout  si  on  a  soin  de  la 
iparavant  à  la  vapeur,  qui  fait  éclater 
fécule  emprisonnés  dans  les  mailles 
!s  du  tissu  ;  on  la  mêle  alors  avec  une 
té  de  paille  hachée,  ou  avec  un  tiers 
on  désire  conserver  cette  denrée  pour 
lison  ,  on  a  soin  de  Texprimer  à  la 
de  la  dépouiller  de  son  humidité,  de 
isuite  à  Péluve  ou  au  soleil ,  en  se- 
main ,  de  temps  en  temps,  le  mélange. 

ii*X0u  sj.%t.  de  phjsiohg.  ve'ge't.  el  de  botanique  , 


1074.  EXTBACTIO>  DB  LA  FÉCDUI  DBS  TISSUS  GLU- 

Tiff  BOX ,  OU  ABT  DB  l'amidornibe.  —  Les  ccUules 
gluilneuses  ne  cèdent  pas  du  premier  coup  les 
grains  de  fécule  qu'elles  recèlent  ;  à  peine  la  dent 
de  la  râpe  qui  doit  les  déchirer  les  abandonne,  que 
leurs  parois  réparent ,  en  se  soudant ,  la  solution 
de  continuité.  Si  c'est  sur  une  farine  qu'on  opère , 
la  moindre  parcelle  d*eau  reforme  dans  le  mélange 
des  ceiruies  artificielles,  dont  Part  a  tout  autant  de 
mal  à  détacher  les  grains  de  fécule.  Le  procédé , 
pour  l'extraction  de  la  fécule  de  ces  sortes  de  tis- 
sus ,  se  modifie  donc  d'après  ces  données  ;  il  ne 
faut  plus  ici  se  contenter  de  déchirer  une  seule 
fois  le  tissu ,  mais  il  faut  le  déchirer  toutes  les  fois 
qu'il  se  referme  sur  lui-même  ;  il  faut  substituer 
aurâpage,  le  pétrissage  ;  au  tamisage  la  malaxa- 
tion  ;  à  moins  qu'on  ne  préfère  sacrifier  le  gluten 
en  le  dissolvant  dans  un  acide  spontané  ou  ajouté  ; 
et  c'est  ce  dernier  moyen  qu'ont  employé  générale- 
ment jusqu'à  ce  jour  les  amidonniers, 

1075.  On  se  fera  une  idée  juste  des  avantages  et 
des  inconvénients  des  deux  procédés ,  en  opérant 
Sous  un  petit  volume.  Que  Ton  abandonne  de  la 
farine  de  blé  dans  un  verre  à  expérience,  de  ma- 
nière que  le  dépôt  farineux  reste  surmonté  de  dix 
fois  son  volume  d'eau  ordinaire ,  il  s'établira  une 
fermentation  de  plus  en  plus  active,  à  la  suite  de 
laquelle  il  se  formera  un  acide  (de  racide  acéti^ 
que  ) ,  qui  servira  peu  à  peu  de  menstrue  et  de 
dissolvant  au  gluten ,  à  l'huile  et  à  la  résine ,  que 
l'eau  seule  aurait  refusé  de  dissoudre.  A  uue  cer- 
taine époque,  dépendante  des  circonstances  météo- 
rologiques et  de  l'élévation  de  la  température  du 
local ,  le  précipité  insoluble  qui  restera  au  fond  du 
vase ,  après  la  cessation  complète  des  signes  ordi- 
naires de  la  fermentation  ,  ce  précipité  ne  se  com- 
posera presque  plus  que  de  grains  de  fécule  intè- 
gres; tous  les  autres  éléments  organisés  de  la 
farine  se  trouveront, en  dissolution  ou  en  suspen- 
sion, dans  l'eau  qui  surmonte  la  couche  amylacée. 
Que  Ton  décante  celle  po.^tion  liquide,  et  après 
deux  ou  trois  lavages ,  on  obtiendra  l'amidon 
aussi  pur  que  le  réclament  les  conditions  du  com- 
merce; dans  celte  opération  le  gluten  sera  perdu, 
en  tant  qu'on  ne  l'obtiendra  plus  avec  les  carac- 
tères physiques  qui  en  font  rechercher  l'emploi 
dans .  les  arts  ,  et  que  chimiquement  il  n'exis- 
tera dans  le  liquide  qu'en  une  quantité  moindre 
qu'auparavant  ;  le  liquide  qui  le  dissout  prend , 
dans  les  manufactures  en  grand  ,  le  nom  d'eaux 
sûres» 

107G.  Au  lieu  d'abandonner  ainsi  ù  une  décom- 
position spontfinée  la  farine  de  froment ,  pour  en 
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extraire  l'amidon,  on  peul  obtenir  séparément 
cette  substance  dans  Pespace  de  quelques  instants. 
En  effet,  que  Ton  pétrisse  la  farine  de  froment 
avec  une  certaine  quantUé  dVau  ,  et ,  comme  si 
Ton  avait  Tintention  d*en  faire  du  pain,  qu^on 
abandonne  quelques  instants  à  Tair  celte  masse , 
pour  en  opérer  la  cohésion ,  par  i'évaporation  des 
molécules  aqueuses  dont  la  surface  est  imprégnée. 
Que  Ton  soumette  entre  les  mains  celle  pàPe  sous 
un  petil  filet  d'eau  (*) ,  et  qu*on  la  foule  sans  cesse 
entre  les  mains ,  en  ayant  soin  de  tenir  les  doigts 
assez  serrés  et  les  deux  mains  assez  rapprochées 
par  le  bas ,  pour  ne  laisser  passer  que  Teau  lai- 
teuse que  Ton  recueille  dans  une  terrine  placée 
au-dessous  ;  on  malaxera  de  la  sorte  la  farine  ; 
lorsque  Teau  passera  limpide  à  travers  les  doigts, 
et  que  la  pâte  que  Pon  malaxe  sera  devenue  plus 
cohérente  et  plus  élastique,  on  aura  entre  les 
mains  toulela  quantité  de  gluten  qu'il  est  possible 
de  retirer,  par  ce  procédé,  de  la  farine  du  froment, 
et,  dans  le  fond  de  la  terrine ,  à  Télat  de  précipité 
blanc  comme  la  neige,  toute  la  quantité  d'amidon 
que  le  gluten  peut  abandonner  à  Peau  de  lavage , 
qui  dissout  tout  ce  que  le  gluten  n'emprisonne 
pas  ;  on  n'aura  plus  qu'à  passer  A  deux  ou  trois 
eaux  cet  amidon ,  pour  Poblenir  aussi  pur  que 
celui  de  la  pomme  de  terre.  Le  glulen  ainsi  ob- 
tenu à  part ,  pourra  être  utilisé  d'une  foule  de 
manières  différentes ,  en  économie  industrielle  et 
domestique. 

1077.  Au  premier  coup  d*œil ,  le  second  de  ces 
deux  procédés  parait  être  plus  h  la  convenance  du 
laboratoire  que  de  la  fabrique  ;  et  le  premier  pro- 
cédé, où  le  temps  fait  tout ,  semble  moins  dispen- 
dieux que  le  second ,  qui  réclame  une  opération 
manuelle  continue.  Cependant ,  un  assez  grand 
nombre  d'industriels  viennent  enfin  d'adopter  de 
préférence  le  second ,  et  ils  y  trouvent  un  double 
avantage.  Nous  allons  décrire  les  deux ,  avec  les 
modifications  que  la  théorie  nouvelle  doit  appor- 
ter à  l'un  et  à  l'autre. 

1078. 10  Extraction  de  l'amidon  des  céréales 
parV acidification,  —  La  farine  de  froment  que 
Pon  destine  à  celte  opération  doit  avoir  été  mou- 
lue, les  meules  moins  serrées  que  pour  la  farine  de 
boulangerie  ;  et  cela  afin  qu'elle  renferme  moins 
de  grains  de  fécule  concassés  ou  déchirés  par  les 
aspérités  siliceuses  de  la  meule  (1018).  Quelques 


amldonniers  même  ont  âoJoonPha 
tème  de  remplacer  la  farine  moulw 
lage  des  grains  qu'ils  expriment  en 
pour  en  faire  sortir  tous  les  prin< 
sous  forme  de  mucilage  (1055)  ;  C4 
dirigé  doit  donner  une  grande  qu; 
de  plus ,  parce  que  les  grains  de 
moins  exposés  à  être  altérés  par 
Quoi  qu*il  en  soi! ,  on  abandonne 
obtenue  par  Pun  ou  l'autre  proc* 
donne  sous  forme  d'une  bouillie  à 
composition,  dans  des  tonneaux  de 
dant  trois  semaines  à  un  mois , 
ajouté  les  eaux  sûres  d'une  opéra 
La  fermentation  s'établit  aussitôt . 
chapeau  d'écume  grasse,  sous  lequ 
ver  des  bulles  de  gaz  mélangés , 
une  odeur  infecte  et  malsaine.  Lor 
tation  a  cessé,  le  mélange  offn 
distinctes ,  1»  une  eau  sûre  rem 
par  la  quantité  considérable  de  p 
len ,  de  son ,  de  téguments  éclat 
oléagineux  qu'elle  tient  en  sus|x 
couche  salie  par  les  débris  de  son 
se  sont  précipités  de  ce  liquide  ;  3' 
che  ferme ,  résistante ,  blanche ,  q 
mêlé  à  quilques-uns  des  débris  f 
globules  ont  entraînés  en  se  précif 
On  décante  alors,  à  l'aide  du  si} 
eaux  sûres;  on  jette  une  nouvel  1 
sur  le  déi)dl ,  et  Pon  agite  le  tout 
pour  faire  remonter  péle-méle , 
toutes  les  molécules  du  précipiM 
nouveau ,  lorsqu'on  est  sûr  que  toi 
précipité  au  fond  du  vase  ,  et'  Pc 
Pamidon  sur  un  tamis,  qufen  sép 
de  son  et  d<amidon ,  désigné  sous 
ftotr;  on  recommence  deux  ou 
opération,  en  ayant  soin  d'agiter  < 
fouloir,  à  chaque  nouveau  lavag 
posé,  mais  aussi  en  prenant  la  pré 
pre  la  rotation  de  Peau ,  afin  qu 
se  forme  pas  en  un  pain  creux  au 
don  est  alors  porté  au  grenier ,  éi 
d'osier,  revêtus  intérieurement  d'u 
sur  une  aire  en  plâtre,  ou  sur  des 
blanc,  dans  un  lieu  exposé  aux  v 
la  dessiccation  en  est  complétée 


(*)  On  donne  k  Trau  nn  écoulemeut  favorable  k  cette  np<lra- 
tion^  4U  nojreo  d*uu  petit  tuli«  de  paille,  qu'on  iu»inue  uu  dam 
nn  trou  de  m^me  diamètre  pratiqué  k  la  base  de  la  paroi  d*uo 
baqa«| plein  d'eau ,  o«  bieu  k  traTCti  un  bouchon   en  lie'ge  in- 


troduit dans  la  tubulure  basilaire  de  l'ni 
l'on  remarque  sur  la  fig.  35 ,  pi.  1.  Ou  pe 
en  n'emplojrant,  pour  larcrla  pâte,  qu'un  \ 
petit  volume. 
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K  La  première  eau  qui  s*écou1e  des 
es  de  fécule,  produit  sur  leur  surface 
»  iMsalurormes ,  que  i'oa  avait  d'a- 
mour l'efftit  d'une  cristallisation  spé- 
Jle;cef  cannelures  varient  de  direc- 
I  forme  et  Tinclinaison  des  pains;  il 
'  pas  j  quand  Je  pain  est  creusé  au 
l'eau  de  surcroît  ne  trouve  aucun 
:t  n'abandonne  les  pains  de  fécule  que 
ion. 

rocédé  continuera  à  être  consacré  à 
lie  la  fécule  de  l'orge  et  du  seigle, 
1  nVst  pas  malaxable;  mais  son  insa- 
a  un  jour  le$  fabricants  à  le  rempla- 
1  du  froment,  par  celui  de  la  malaxa- 
ravantage  d'être  plus  expédillf,  réu- 
celui  d*étre  plus  économique  et  plus 
1  ce  qu'il  conservera  et  la  quanlilé 
dans  rautre  la  fermentation  altère, 
que  la  fermentation  décompose  en 

stracUon  de  l'amidon  par  la  ma- 
Que  Ton  pétrisse  la  farine  avec  un 
•oids  d*eau ,  dans  un  pétrin  mécani- 
I  et  que  Ton  abandonne  à  Pair  la  pâte 
lants,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  la 
lence  un  peu  à  se  geicer,  et  n'adhère 
gis.  Si  ce  pétrin  est  à  double  fond, 
ur  s'enlève  à  coulisses ,  et  dont  le  su- 
loil  criblé  de  trous  d'une  Irè*- petite 
Ton  amène  au-dessus  une  espèce  de 
o^oir  cylindrique ,  et  criblée  de  trous 
inférieure  de  sa  surface^  il  suffira  de 
mouvement  de  la  inécani(|ue ,  à  me- 
u  coulera  en  mille  jets  du  conduit , 
'âte  cède  sa  fécule  à  Teau  qui  la  lave, 
len  se  décbire  pour  la  céder  à  Peau , 
3  pour  former  une  masse  filante.  Une 
au-dessous  du  pétrin  recevra  Peau 
e  la  fécule,  que  Pon  purifiera  par  une 
en  entendue  de  lavages  et  de  léviga- 
ux  de  lavage  donneront  encore  un 
[luten  et  de  fécule. 

.'fécule  retiendra  encore  une  quanlilé 
le  glulcn  ,  et  lits  substances  diverses 
3gnaient  dans  la  farine  des  céréales. 
irrasser^  on  décantera  le  liquide  qui 

que  Pon  remplacera  par  une  nou- 
:  d'eau  ;  on  agitera  une  seconde  fois 
et  on  Pabandonnira  un  à  deux  jours 
composition  spontanée  des  principes 
es  du  mélange;  on  décantera  au  bout 

et,  après  un  iroisième  lavage ,  on 


pourra  transporter  l'amidon  ati  séctoir ,  comme 
ci^essus.  Le  glulen  lui-même  renfermera  encore 
une  quantité  assez  considérable  d*amidon ,  mais 
dont  l'extraction  ne  compenserait  pas  la  dépense. 
On  obtiendra,  parce  procédé,  50  sur  0|0  d'amidon 
et  près  de  30  de  gluten  ;  tandis  que  le  procédé  de 
la  fermentation  donne  à  peine  45  sur  0(0  d'amidon 
et  perd  tout  le  gluten  ;  les  eaux  du  lavage  pour- 
ront fournir  une  quantité  importante  d*alcool ,  ou 
bien  servir  immédiatement  à  l'engrais  des  porcs 
et  autres  animaux  de  la  ferme.  Ajoutez  à  ces  pro- 
fits, l'avantage  de  la  salubrité,  qui  ailleurs  s'achète 
au  poids  de  Tor. 

COLLAGE  DU  PAPIER  A  LA  CUVE  (*), 

1081.  Le  collage  à  la  gélatine  offrait  des  incon- 
vénients  que  les  fabricants  de  papier  cherchaient 
depuis  longtemps  à  éviter  ;  ce  collage  ne  pouvait 
se  faire  qu'après  le  moulage  de  la  feuille,  et  la  ma- 
tière animale  était  sujette  à  fermenter  alors  par 
son  exposition  à  la  température  du  séchoir.  11 
s'agissait  de  rencontrer  une  substance  qui  fermen- 
tât moins  et  qui  collât  tout  autant.  L'amidon  se 
présentait  naturellement  à  Pesprit ,  dès  le  début 
de  ces  recherches  ;  mais  Pamidon  employé  à  cet 
usage,  à  la  même  époque  que  la  gélatine,  exposait 
à  deux  inconvénients,  dont  on  ne  pouvait  éviter 
l'un  sans  tomber  dans  l'autre.  Sous  forme  d'em- 
pois ,  il  aurait  trop  et  trop  inégalement  collé  ; 
sous  une  forme  plus  liquide ,  il  aurait  trop  peu 
collé  ;  et,  dans  les  deux  circonstances ,  il  eût  quel- 
quefois été  sujet  à  tourner  vers  la  fermentation 
acide,  et  par  conséquent  à  perdre  de  sa  propriété 
collante.  Ce  troisième  inconvénient  se  présentait 
d'une  manière  plus  nuisible  au  succès  de  l'opéra^ 
tion ,  si  l'on  s'avisait  d^employer  Vempois  dans  la 
cuve  même. 

£n  18:26  environ  ,  un  fabricant  renommé  d'An- 
nonay,  s'étant  rendu  propriétaire  d'un  procédé 
anglais  pour  coller  à  la  cuve  ,  vendit  à  ses  con* 
frères  la  colle  de  sa  fabrication.  Braconnot  s'em- 
pressa d'analyser  ce  mélange  ,  et  il  chercha  même 
à  l'imiter.  Mais  la  chimie  en  grand  devait  échouer 
alors  dans  celte  entreprise,  et  elle  échoua;  on 
verra  plus  bas  pour  quelle  raison. 

En  1828,  un  fabricant  de  PAIsaceme  fit  parvenir 
une  certaine  quantité  de  cette  colle,  qu'il  avait 
achetée  à  la  fabrique  d^Annonay,  et  il  m^apprit 
qu'il  n'avait  jamais  pu  s'en  servir,  qu'il  avait  môme 

(•)  Builclin  de*  sciences  Itchnologitfnes ,  lom.  IX  ,  n»»    ÎUS. 
1S2S 
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déjà  perdu  une  ou  deux  cuvées,  faute  de  connailre 
le  mode  d'emploi ,  qu'on  se  gardait  bien,  à  An- 
nonay,  de  livrer  avec  la  substance.  Dès  la  première 
observation  au  microscope ,  je  découvris  ce  que 
Braconnot  avait  vainement  cherché  par  les  pro- 
cédés en  grand,  c'est-à-dire  que  celte  colle  se  for- 
mait essentiellement  de  fécule  de  pomme  de  terre 
intègre,  et  non  convertie  en  empois  (937),  et  ac- 
cesKOirement  d'une  huile  essentielle ,  qui  nageait 
dans  l'eau ,  sous  forme  de  myriades  de  globules  in- 
finiment petits,  égaux  en  diamètre.  Gomme  les  es- 
sais en  grand  décelaient,  dans  cette  pâte,  l'existence 
d'une  grande  quantité  d'alun,  il  était  évident  que 
celte  huile  s'y  trouvait  à  l'état  de  savonuie.  L'o- 
deur suffisait  pour  indiquer  qu'elle  n'était  autre 
que  l'huile  essentielle  de  térébenthine. 

Je  trouvai  par  là  pourquoi  celle  colle  pétrie  avec 
la  pâte,  dans  la  cuve,  refusait  de  coller  le  papier  ; 
car  la  chaleur  de  l'étuve  ou  du  séchoir  étant  insuf- 
lisante  pour  faire  éclater  les  grains  de  fécule  de 
pomme  de  terre,  celte  pâle  était  aussi  inhabile  à 
coller,  que  le  serait  la  fécule  seule  employée,  sans 
un  fer  chaud,  à  repasser  le  linge.  Aussi  je  nVus 
qu'.i  exposer  à  la  chaleur  du  fbur  d'un  poêle,  le 
papier  fabriqué  avec  celle  colle,  après  l'avoir  hu- 
meclé  d'eau  ,  pour  le  rendre  aussi  bien  colHi  que 
le  papier  ordinaire.  Afin  d'uliliser  celte  colle ,  il  ne 
s'agissait  donc  plus  en  grand  que  de  faire  parvenir, 
sur  les  feuilles  de  papier  étendues  sur  les  cordes, 
une  bouffée  de  va|>eur  d'eau ,  ou  de  se  servir  des 
mécaniques  nouvelles ,  par  lesquelles  le  papier  se 
colle  et  se  sèche  à  la  fois,  en  passant  entre  trois 
cylindres  conligus  chauffés  intérieurement  à  la 
vapeur.  Le  papier  sera  d'autant  mieux  collé  par 
ces  divers  procédés ,  que  les  grains  de  fécule  se 
trouvant  emprisonnés  entre  les  fibrilles  végétales, 
colleront  la  feuille  à  Textérieur  comme  à  Tinlé- 
rieur. 

Le  «at'anu/e  de  térébenthine  est  destiné  à  contre- 
balancer ta  roidcur  cassante  que  l'amidon  seul 
communique  au  papier;  mais,  d'un  autre  côté, 
cette  substance  graisse  la  feuille  et  Pempéche  de 
b'imbiber  d'encre  à  écrire ,  en  sorte  que  ,  depuis 
la  publication  de  la  composition  de  celle  pâte,  les 
fabricants  ont  reconnu  la  nécessité ,  les  uns  de 


remplacer  l'huile  de  térébenlblne  par  an 
moins  gras ,  et  les  autres  d^angmenler  let  | 
lions  de  la  base  du  «avontsfo,  ou  même  d*a 
un  tout  autre  savon  (*). 

Je  ne  crains  pas  d'avancer  que  la  ch 
grand  eût  perdu  encore  bien  det  opération 
de  deviner  un  fait  que  le  microacope  rend  i 
à  concevoir.  Car ,  avant  de  procéder  à  Vi 
on  n'eût  peut-être  jamais  manqué  de  so 
l'amidon  à  l'action  de  l'eau  bouillaute ,  et  < 
rail  eu  aucune  raison  de  croire  que  rami 
se  trouver ,  dans  une  substance  destinée  A 
sous  une  auire  fbrme  que  sous  celle  d'êmp 

Les  révélations  précédentes  n*ont  pas  é 
dues  pour  l'industrie. 

GOMMAGE. 

1089.  On  a  reconnu  dans  les  aria  d'en 
un  grave  inconvénient  à  la  gomme  arabi 
la  fécule  convertie  en  empois.  Ces  deux  i 
ces  en  effiel  s'écaillertl  par  la  dessiccatUN 
fendillent  en  séchant,  sur  les  surfaces  que 
couvre  d'une  détrempe  faite  avec  Tune  oi 
de  ces  substances  collantes.  La  sutwtance 
de  la  fécule  (009),  parfaitement  isolée  de  s 
ments ,  n'offre  rien  de  semblable ,  et  pet 
placer,  avec  un  immense  avantage  et  <i 
d'économie ,  la  gomme  arabique ,  dians  c 
constance,  comme  en  beaucoup  d'autrei 
gués.  Nous  savons  même  qu*on  en  a  et 
fabrication  en  grand ,  qui  en  verse  des  q 
considérables  dans  le  commerce.Voici  le  pi 
plus  simple  elle  moins  dispendieux,  poui 
isolément  la  substance  solubie  de  la  féci 
une  grande  jarre  en  verre,  portant,  un 
dessus  de  sa  base ,  une  tubulure  boriion 
tig.  35 ,  pi.  1  ).  Si  on  emplit  ce  vase  d'une 
d'eau ,  «lans  laquelle  on  aura  fait  bouilli 
six  minules  ,  de  la  fécule  de  |M)mme  de  ter 
la  proportion  de  5  hectogrammes  par  h 
d'eau  ,en  ayant  soin  de  verser  la  fécule  p 
et  non  en  masse ,  il  arrivera  au  bout  d'u 
heure ,  ou  davantage ,  selon  la  durée  de 
lion ,  que  tous  les  téguments  se  seront  | 


(*)  De  lîiloiiDciii<.'Dt5  vu  tdtooncrcenti,  On  s'est  arrvté  an- 
îouid'Uui  dan»  iK-auvutip  dv  (aliiii^uc^  ,  a  la  recette  sui\autu  , 
que  UOU5  leiiuiis  du  l'uLlii;!  ancv  du  Th.  Cliani{iion,  inarvhaiid  d*; 
j'apicr»  l'n  (;r(is',  34  kilu^i  aminv»  de  farhouatc  de  M>udc  et  uu 
kiU)^ rumine  de  ciiaiiz  \i\t'  »oiit  jei-s  danik  (ïS  littes  d'eau  or- 
«Uuaire  I  II  ibiillitiuii',  ou  laisse  di-|iiiAcr,OD  di-caulejun  remet 
»urle  feii  une  porliou  de  cette  lv!»»i«e;on  y  fait  foudre  partie 
qjaiccn  puid»  de  cvlopkaue  ;  un  mêle  celle  pile  «v«c  de  l>«u 


bauillaute  ,  da&a  la  proportion  de  20  litm  d'au  pi 
pùle;  on  passe  k  travers  un  linge,  on  ajoula,  avK, 
lun .  de  la  (eculu  de  {«ummc  de  terre  dans  U  pn 
2  kiliigrammes  par  20  litres,  on  soumet  de  Montent 
tiuii  ;  et  la  colle  est  prête  pour  une  ptlêe  de  ckiffoM  > 
grammes.  —  Mous  dnunons  celte  recelte  MB»  h  IMH 
il  est  eiideut  (juVIle  peut  £tre  giandcmeat  aiaipbfiè 
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I  yate,où  ils  se  lasseront,  après  quelque 
tnecoaehe  blanche, comme  delà  graisse 
de  Talcool  par  le  refroidissement.  Le 
I  surmontera  cette  couche  caillebottée , 
limpide  que  Peau  la  plus  pure.  Si  on 
Hiler  alors  par  la  tubulure  dont  nous 
6^  qui  se  trouvera  placée  au-dessus  de  la 
I  t^ments ,  et  qu^on  l'évaporé  douce- 
recueillera  une  gomme  moins  dure  à 
que  la  gomme  arabique  et  qui  écaillera 
,  quand  on  aura  constaté ,  au  moyen  de 
!  transparente ,  en  combien  de  temps  tes 
i  te  précipitent ,  après  une  ébutiition 
pendant  un  nombre  délerminé  de  mi- 
tout  qjuelle  épaisseur  la  couche  tégu- 
te  dépose  au  fond  du  vase ,  selon  les 
retpectives  d*eau  et  de  fécule  employées, 
île  de  procéder  à  Texpérience ,  à  Taide 
aux  ordinaires ,  qu'on  aura  eu  soin  de 
ionvenablement ,  et  de  perforer  à  ta  hau- 
uée.  Quant  à  Tévaporalion  du  liquide 
tubstance  soluble ,  comme  cette  sub- 
tt  nullement  fermentescible  seule  et  par 
»,  il  ne  serait  pas  besoin  de  Topérer  par 
ar  une  dépense  de  combustible.  Il  suffi* 
tendre  sur  des  bassins  à  large  surface  et 
de  profondeur  ,  puis  d'abandonner  le 
l'évaporation  spontanée ,  à  Pair  libre  on 
soleil ,  et  de  verser  dans  des  moules  en 
and  la  masse! aurait  atteint  uneconsis- 
tque  sirupeuse;  à  moins  qu'on  n'eût  à  sa 
fi    une  machine    pneumatique  ,  d'une 
on  grossière,  et   qui  pût    s'appliquer 
tement servant  d'étuve  à  courant  d'air; 
;  s'agirait  pas  ici  de  faire  le  vide ,  mais 
un  courant  évaporatoire  continu.  S'il 
ne  ,  dans  les  applications ,  celte  gomme 
Il ,  comme  le  fait  l'amidon  ordinaire , 
ouillerait  de  ce  défaut ,  en  la  mêlant 
mule  d'huile  de  térébenthine  ou  autre 
uns  grasse  ,  produit  au  moyen  de  la 
e  ralun. 

PAHEMETfT. 

n  sait  que  les  tisserands  ,  afin  de  con- 
la  colle  qui  leur  sert  de  parement  ou 
lumidité  nécessaire  pour  que  cette  suh- 
soit  point  un  obstacle  au  tissa{;e;  on 
(,  qu'ils  sont  forcés  de  travailler  habi- 

daos  des  lieux  bas,  humides  ,  et  par 
(malsains.  Dubuc,  pharmacien  à  Rouen, 

d'adjoindre  au  parement  un  chlorure 


déliquescent,  et  qui ,  en  s*emparant  et  en  retenant 
l'humidité  de  Palmosphère ,  s*oppose  au  dessèche- 
ment de  la  colle,  et  permette  à  l'ouvrier  de  Ira» 
vailler  dans  des  lieux  secs  et  aérés.  Nous  avons 
déjà  vu  (1037)  queVergnaud  recommande,  comme 
succédané  de  ce  mélange  d'une  colle  et  d'un 
chlorure .  la  fécule  de  marron  d'Inde ,  qui  à  elle 
seule  renferme  les  deux  principes  propres  à  four- 
nir ce  double  résultat. 

SUGCÉDAirÉ  DE  LA  POUDRE  DE  LTCOPODE. 

1084.  On  se  sert  spécialement  de  la  poudre  de 
lycopode ,  pour  tenir  écartées  les  parois  du  corps 
qui  s'enflamment  par  le  frottement ,  ou  qui  se 
gercent  par  suite  d'une  cause  moins  superficielle. 
'  Mais  cette  poudre  dont  la  structure  rappelle  assea 
exactement  celle  de  la  poudre  pollinique,  par  la- 
quelle on  la  remplace  quelquefois,  telle  que  le 
pollen  si  abondant  du  cèdre  et  autres  conacées, 
celte  poudre  se  décompose  facilement  par  une  fer- 
mentation glutineuse  et    putride.  L*amidon  de 
pomme  déterre  n'offre  pas  cet  Inconvénient;  mais 
ses  granules  lisses  s'attachent  avec  moins  de  faci- 
lité aux  parois  enflammées ,  ils  glissent  et  se  dé- 
placent au  moindre  mouvement.  Pour  leur  com- 
muniquer la  propriété  d'adhérer  plus  intimement 
aux  surfaces,  il  suffirait  de  les  soumettre  préala- 
blement à  une  légère  torréfaction ,  qui  ferait  fen- 
diller et  éclater  le  tégument ,  et  mettrait  ainsi  à 
nu  la  substance  soluble.  La    moindre  humidité 
suffirait  en  effet ,  pour  dissoudre  une  petite  quan- 
tité de  celte  gomme ,  qui  servirait  alors  non-seule- 
ment de  matière  collante  ,  mais  encore  de  sub- 
stance calmante  et  adoucissante,  propriété  inhé- 
rente à  sa  nature  amylacée.  La  fécule  broyée  dans 
un  mortier  de  marbre  et  avec  un  lourd  pilon  en 
fer,  serait  préférable ,  sous  tous  les  rapports  ,  à  la 
fécule  torréfiée  ,  parce  que  la  torréfaction  déve- 
loppe toujours  une  petite  quantité  d'huile  emi)y- 
reumatique. 

CHOCOLATS. 

1086.  On  emploie  la  farine  pour  la  confection 
des  chocolats  ;  et  comme  les  fabricants  visent  au 
plus  bas  prix  ,  ils  n'emploient  pas  toujours  la  fa- 
rine la  plus  pure  ;  aussi  les  chocolaU  ordinaires 
craquenl-iU  sous  la  dent,  lorsqu'on  les  mange 
crus,  ce  qui  vient  tout  autant  du  son  de  la  farine, 
que  des  détritus  du  cacao,  et  ce  qui  porte  à  croire 
que  la  fnrine  dnnl  on  a  fait  usage  est  plutôt  celle 
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du  seigle  ou  de  l^orgequecetle  du  froment.  Comme 
1e  but  que  3e  proposent  les  fabricants,  dans  rem- 
ploi de  la  farine ,  est  de  donner  plus  de  corps  et  de 
liant  au  chocolat ,  et  que  ce  corps  vient  non  de  la 
fëcule  intègre  de  la  farine ,  mais  de  son  gluten  et 
de  sa  gomme ,  la  fécule  préalablement  broyée  ou 
légèrement  torréfiée  noua  semble  devoir  remplir 
avec  succès  celle  indication ,  quand  même  on  des- 
tinerait le  chocolat  à  être  mangé  à  la  main ,  et  à 
être  pris  à  la  tasse.  La  substance  soluble  et  gom- 
meuse  en  efft.'t  mise  à  nu ,  par  le  déchirement  de 
son  tégument ,  fondrait  dans  la  bouche  pour  ser- 
vir de  liant  au  beurre  de  cacao;  et  dans  TébuUi- 
tion  la  pâle  amylacée  donnerait  au  chocolat  un 
aspect  moins  grumelé ,  à  cause  de  Tabsence  du 
gluten  que  Peau  bouillante  coagule. 

PATISSERIES  ET  VERMICELLE. 

1086.NOUS  conseillons  également  de  n*employer, 
dans  toutes  ces  préparations ,  que  de  la  fécule 
préalablement  broyée  au  morlier  ,  par  les  mêmes 
raisons  que  nous  venons  d*exposer  dans  les  pré- 
cédents paragraphes  ;  cVst-à-dire  afin  que  chaque 
grain  féculent  ouvert  et  laissant  en  contact  sa 
substance  soluble  avec  toutes  les  molécules  d*eau 
qui  rentrent  dans  la  confection  de  la  pâte,  échappe 
moins  aux  circonstances  de  la  cuisson ,  et  s'enfle 
alors  davantage  ;  ce  qui  contribuera  autant  au 
feuilletage  de  la  pâtisserie ,  et  au  renflement  des 
fibrilles  du  vermicelle ,  qu'à  la  nutrition  du  con- 
sommateur. 


1087.  Enfin  ceux  qui  se  seront  pénétrés  de  tout 
ce  que  nous  avons  exposé  dans  les  paragraphes 
précédents,  trouveront,  dans  leurs  professions 
respectives ,  de  nombreuses  occasions  de  tirer  des 
applications  utiles  de  la  théorie  ou  plitôt  de  This- 
toire  nouvelle  de  Tamidon.  Nous  renvoyons  à 
Tarticle  du  sucre ,  ce  que  nous  aurons  à  dire  sur 
la  saccharification  de  la  fécule ,  et  â  Parlicle  de  la 
digestion  ce  qui  concerne  sa  nulribilité. 

DEUXIÈME  GENRE  (*). 

INULINE  {Hélénine.   alantine ,  d'élecampe, 
daliscine,  dahiine)  (**). 

1088.  Tous  les  caractères  essentiels  de  la  fé- 
cule (885) ,  soit  physiques ,  soit  chimiques ,  con- 

(•)  ^nnaL  des  tcitnet!  natur.,  mars  1826;  J  6.  —  Buil.  des 
sciences  phjrs.  et   chim.,  diWnahre  1825. 

(••)  Selon  qu'on  lavai»  eitraitc  des  rarini>«  d«  Vlnuln  fiele- 


viennent  à  Tinuline,  à  l*exception 
rinuline  oe  se  colore  pas  en  bleu  pa 
réactif  la  colore  en  jaune ,  ainsi  que  U 
organisés.  Les  chimistes  admettent  ei 
férences  suivantes  :  Tinuline  ne  doni 
distillation ,  de  Phuile  empyreumatiqu 
ne  dissolvent  que  9  d^nuline  à  fh)id  ; 
lante  au  contraire  la  dissout  en  totali 
mer  avee  elle  un  véritable  empois^ 
ment  une  dissolution  mucilagineuse. 
spécifique  est  de  1.35  {BerMéliuSy  ton 
sa  composition  élémentaire  n^a  pas  i 
La  différence  dans  la  coloration  parr 
nous  le  seul  caractère  vraiment  dii 
Tamidon  et  Tinuline;  tous  les  autres* 
circonstances  de  la  manipulation  ou 
tions  accidentelles  de  Porganisation. 

1089.  Outre  les  végétaux  auxqui 
stance  a  emprunté  ses  diverses  dénoi 
Ta  trouvée  encore  dans  la  racine  d 
pyrethrum ,  Coichi'cum  autumnali 
iuberosus  ou  topinambour  (1094), 
inixbus,  Leontodon  taraxacum^ 
Lichen  fraxineua  et  foêtt'giaiuê ,  F 
suivant  : 

1090.  On  râpe  les  racines,  on  les 
les  fait  BOUILLIR  avec  di  l*iau,  et  o 
solution  bouillante  à  travers  un  \in% 
trouble ,  on  la  clarifie  avec  du  blanc  < 
vapore  ensuite  jusqu'à  pellicule ,  et 
refroidir  ;  Tinuline  se  dépose  sous  fo 
lente.  On  la  recueille  sur  un  filtre,  o 
et  on  la  sèche.  Les  racines  du  Dahl 
purpurea)  en  ont  donné,  par  ce 

pour  100  ;  celles  de  l'inula  11  ^  ;  ci 

«r 

todon  taraxacum  19 ,  et  celles  de 

intxbuê  19  7. 
4 

1091.  Examinée  au  microscope, 
blanche  et  pulvérulente  ne  dément 
qu'elle  offrait  en  grand  avec  Tamido 

la  petitesse  de  ses  grains ,  qui  ne  dép 

de  millimètre ,  il  est  facile  de  cons 
cun  d'eux  est  un  organe  vésiculaire. 

1092.  Mais  remarquez  que  ces  orj 
obtenus  isolément  qu'après  avoir  ét< 
lablemenl  à  rébullition  (909),  et 
quence  ils  auront  dû  éclater  et  se 

nium     (  innibe    et   lielënine  )  ,    d«    Tj^iift. 
(aliiiiioc),  da  Datisea  eannabhut  (datnc; 

(tIaMinr). 
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rtie  de  leur  substance  soluble;  je 
d'une  partie  y  car  Peau  ,  s*étant 
îilage  que  les  racines  ci-dessus  énu- 
lent  en  abondance ,  aura  été  moins 
idre  ensuite  la  substance  soluble  de 

coreeu  occasion  de  remarquer  que 
de  rinuline  s'étendent  mille  fois 
au  bouillante,  que  ceux  de  la  fécule 
;  nous  avons  déjà  vu  (1025)  que 
varie  dans  les  diverses  fécules  ,  et 
îts  ligneux ,  c'est-à-dire  non  colo- 
[)ar  riode ,  en  sont  tout  à  fait  pri- 

stà  ces  deux  ou  (rois  circonstances 
|u*il  faut  rapporter  les  différences 
les  auteurs  entre  l'amidon  et  Tinu- 
ioudre  est  plus  grumelée ,  plus  cra- 
is  friable  que  celle  de  Tamidon , 
Iguroents  sont  soudés  enlre  eux  par 
la  substance  soluble  qui  en  estsor- 
plus  grands  lavages  ne  sauraient 
lis  qu'elle  est  protégée  par  la  con- 
suls (960,1011).  â»  Cette  poudre 
inteur  spécifique  moindre  que  la 
i  à  cause  de  l'existence  de  ces  gru- 
»nnant  de  l'air,  et  ensuite  parce  que 
it  été  vidées  de  leur  substance  gom- 
t  devenues  plus  légères  en  se  com- 
au.  30  L'eau  froide  en  dissout  une 
parce  qu'en  pulvérisant  cette  pou- 
ssièremcnt ,  on  met  toujours  à  nu 
s  substance  soluble,  que  les  lavages 
nlevée  ,  et  que  d'un  autre  côté  une 
;uments  isolés  les  uns   des  autres 
spension.  40  L'eau  bouillante ,  je  ne 
sont ,  mais  parait  la  dissoudre ,  en 
en  suspension  les  téguments  (059), 
eant  les  grumeaux  que  l'eau  froide 
aqués.  5<»  Mais  cette  dissolution  ap- 
me  pas  un  véritable  empois,  à  cause 
des  téguments  qui  n'acquièrent  pds 
i  volume  (1025).  e*"  Quanta  l'huile 
ue,  il  y  a  sans  doute  erreur,  car  si 
plus  pures  en  donnent ,  pourquoi 
donnerait-elle  pas?  Ensuite  il  est 
tiserver  que  l'amidon  de  froment  en 
lue  les  aut^e8,  à  cause  des  substan- 
qu'il  renferme ,  même  à  Pétat  de  la 
jreté.  7»  On  ne  peut  obtenir  l'inuline 

rx«liu5,  la  ttrontiaDC  et   la  chaux  ue  précipi- 

comme  le  fait  la  barjlc,  dont  le  prëcipitJ 

fon  bouilIaDtc.  Il  ^  a  certainement  erreur 

—  TOMR  r. 


à  froid ,  soit  à  cause  de  la  petitesse  de  ses  grains , 
qui ,  s'enveloppant  d*un  mucilage  épais,  emprun- 
tent par  là  une  pesanteur  spécifique  doublement 
moindre  que  les  grains  de  fécule  de  pomme  de 
terre,  soit  à  cause  de  la  ténacité  des  organes  qui 
la  renferment.  L'eau  l)ouillanle  brise  et  dépouille 
ceux-ci ,  et  rend  plus  liquide  le  mucilage.  En  con- 
séquence ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  commencement 
de  cet  article  (1088) ,  le  seul  caractère  essentiel 
qui  distingue  Tinuline  de  l'amidon ,  c'est  sa  colo* 
ration  par  l'iode. 

1095.  Pour  réduire  à  leur  juste  valeur  les  pré- 
tendues combinaisons  de  Vinuline  avec  les  acides 
ou  les  bases  salifiabies  (*) ,  je  renverrai  à  ce  que 
j'en  ai  dit,  en  parlant  de  Pamidon  (041, 945).  Mais 
ce  que  je  n'ose  plus ,  en  1832 ,  réfuter  aussi  sérieu- 
sement que  je  le  faisais  en  1825,  c'est  l'existence 
d'une  combinaison  intime  d'amidon  et  d'inuline 
que,  d'après  un  travail  de  Pelletier  et  Gaven- 
tou  {**) ,  Berzélius  adopte ,  en  la  défigurant,  dans 
sa  Chimie  (pag.  210,  t.  Y).  «  Lorsque  l'inuline  et 
l'amidon  ordinaire ,  dit  le  chimiste  suédois ,  sont 
mêlés  dans  une  dissolution  ,  l'amidon  se  précipite 
avec  l'inuline  quand  celle-ci  prédomine  ;  mais  si 
l'amidon  est  en  excès  ,  l'inuline  reste  dissoute,  ^r 
Les  chimistes  français  avaient  poussé  plus  loin  la 
théorie  de  cette  piquante  combinaison  ,  de  celte 
espèce  dU'nulure  d'amidon ,  et  ils  avaient  Inéme 
indiqué  l'infusion  de  noix  de  galle ,  comme  un 
excellent  réactif  pour  reconnaître  le  mélange. 
D'après  eux ,  le  précipité  formé  dans  ce  mélange 
ne  devait  disparaître  que  vers  100<»,  tandis  que,  si 
l'amidon  avait  été  pur,  le  précipité  aurait  disparu 
à  50o  {comme  Va  observé  Thompson^  ajou- 
taient-ils). Je  ne  sais  pas  pourquoi  les  auteurs 
que  je  viens  de  citer  se  sont  arrêtés  en  si  beau 
chemin,  et  pourquoi  ils  n'ont  pas  admis  une  com- 
binaison d'amidon  et  de  sable  de  rivière,  une 
d'amidon  et  de  mica ,  etc.  ;  car  il  est  certain  que 
ces  substances  ne  se  précipitent  jamais  quand 
l'amidon  prédomine,  c'est-à-dire  quand  il  est 
épaissi  sous  la  forme  d'empois  ;  et  alors  on  est 
tout  aussi  bien  autorisé  à  les  croire  dissoutes  que 
l'inuline ,  dans  le  cas  rapporté  par  Berzélius. 

1096.  Voulez-vous  un  excellent  réactif,  pour  re- 
connaître un  mélange  (car  ce  n'est  qu'un  mélange) 
d'amidon  et  d'inuline?  colorez  par  l'iode,  et  ob- 
servez au  microscope  ;  vous  ne  manquerez  pas  de 
distinguer  les  grains  blancs  ou  jaunes  de  l'inuline, 
parmi  les  grains  bleus  de  l'amidon. 

dans  les  faits;    les  eipériencc<>  n'auront  pas  «té  comparativr-s. 
{")yojt:z  Bulit/in  t/fs  Scienc/if  pftyùtfr.es  ft  ehimitfme$i  dé- 
cembre 1S25. 

35 
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les  fig.  3  — 11  de  la  pK  7  ;  1 1  —  15  de  la  pi.  S; 
13, 15, 18  de  la  pi.  18,  etc. 

)  II.  Consistance  progressive  des  tissus 
cellulaire  et  rasculaire. 

1106.  II  est  à  remarquer  que ,  plus  les  parois  de 
ces  cellules  avancent  en  âge  et  en  développement, 
plus  files  acquièrent  de  la  consistance;  d'abord 
lâches  et  mucilaf^ineuses ,  pour  ainsi  dire ,  elles 
finissent  par  acquérir  une  duretû  ligneuse  qui  ré- 
siste aux  instruments  tranchants.  Cette  métamor- 
phose tient  à  trois  circonstances  :  1^  à  la  mullipll- 
cation  des  cellules  intérieures,  qui  agglutinent  la 
surface  extérieure  de  leurs  parois  à  la  surface 
Intei^ne  de  la  paroi  de  la  cellule-môre,  et  forment 
ainsi  une  somme  considérable  de  couches  jr#x/a- 
posées  ;  3°  à  la  diminution  progressive  de  la  partie 
aqueuse  de  la  substance  organique ,  et  par  con- 
séquent h  Paugmenlation  de  la  portion  charbon- 
neuse ;  3°  h  la  combinaison  de  la  substance  orga- 
nique avec  une  base  tcrreusir,  qui  la  modifie  pour 
ainsi  dire ,  et  la  transforme,  d<'  mucilage  qu'elle 
était,  en  substance  viTilablement  ligneuse.  Je 
fournirai  la  démonstration  de  cette  vérité,  nou- 
velle pour  la  science  des  végétaux,  en  parlant  des 
bases  terreuses  des  tissus  (  deuxième  classe  du 
système)  (863)  ;  4°  enfin  à  la  condensation ,  dans 
Tintérieur  des  cellules,  des  substances  ayant  peu 
ou  point  d'affinité  pour  Peau  ,  telles  <iue  les  rési- 
nes. 

1107.  Mais  si,  par  la  pensée,  nous  voulons 
passer,  en  rétrogradant,  par  toutes  les  phases  de 
raccroissemenl  d'un  tissu  ligneux ,  il  nous  sera 
facile  de  concevoir  que ,  de  même  qu'avant  d'être 
ligneux  ,  il  a  été  mucilagineux  et  ù  peine  consis- 
tant ,  de  môme  avant  d'être  mucilagincux ,  il  a  dû 
être  gommeux  et  soluble  dans  l'eau ,  et  que  par 
conséquent  c'est  la  gomme  qui  est  son  élément 

(*)  Mèm,  sur  lu  Jëcule.  Ann.  des  science i  nat.  OcL  1825, 
P«S.  29. 

("•)  Voj.  Aoiii».  tjrttcmt  de  physioï.  vf'g/l.  et  dr  botanique, 
$1j83. 

(***}  Ce  mot  se  trouve  dans  la  première  édition  de  cet  ourrage, 
et  uo.is  ue  TavioDs  emplnjé  qu'en  conuaissancc  de  cause,  et 
après  avoir  mis  en  usage  les  œojrns  m icroni«> triques,  dont  nous 
arious  donne  la  méihode  dans  nne  lettre  écrite,  le  26  décem- 
bre 1K27,  a  rinilitut,  lettre  reproduite  ^  cette  époque  par  la 
liibUtlheque^physico-tconomifjue.  Tous  les  arclii'ulngui^  étaiwut 
convaincu»  que  Icfirheraiseltc.i  et  les  handelelles  ùe»  momie»,  qui 
Se  timivcnt  duo*  nos  coll<'ctiûu<,  étaient  faites  avec  des  tiv«us  de 
lin.  En  183.},  c'csl-îi-dire  liuit  aus  après,  nous  vovons  James 
Tkompson  se  lirr.r'.i  de  liingiu-s  iuvosdgatiouf,  afin  de  de- 
noDtrcr  ce  qui.  k  son  insu  sans  doute,  était  démontré  pour  tout 
1«  nondik  £t  plus  tard  Dutrocliet ,   qui  ne  manque  jamais  ces 


organique.  Or  Pexpérience  eoDfirjne  cel 
car  partout  où  doit  se  former  du  ligo 
trouverez  de  la  gomme ,  et  toutes  les 
développement  en  renferment  daos  leur 
autre  côté  ,  l'analyse  élémentaire 
mêmes  résultats,  pour  le  ligneux  à  so 
tégrité,  et  pour  la  gomme  ordinaire, 
réactifs  acides  peuvent  rendre  au  ligo 
mière  forme  gommeuse ,  ainsi  que  no 
déjà  vu  (833)  n. 

%  III.  Action  du  temps  sur  le 

ligneux. 

1 108.  La  nature  de  cet  ouvrage  ne  me 
de  m^occuper  de  l'action  du  temps  sur 
vivant  (**);  on  sait  du  reste  que  cett< 
infiniment  variable  dans  son  énergie 
diverses  espèces  de  végétaux.  Ainsi  < 
chênes  de  1 ,000  ans ,  des  cèdres  de  9. 
baobabs  de  0,000  ans  !  !  !  tandis  qae 
plante  ne  dure  que  tpielques  mois, 
m'occuper  ici  que  de  l'influence  du  tei 
désorganisation  des  tissus  une  fois  ûé 
la  vie. 

1109.  L*expérience ,  s'aidant  du  tém 
l'histoire  ,  démontre  qu'à  l'abri  du  co 
air  humide ,  le  ligneux  ,  ainsi  que  la  | 
autres  substances  organisées,  |>eut  se 
indéfiniment.La  plante  qu'on  extrait  des  i 
où  elle  gisait  depuis  des  siècles,  conserve 
tiges,  ses.feuilles,  ses  tissus,  sans  allérali 
l^ans  les  cercueils  des  momies  égyptien 
trouve  les  planches  avec  leur  première  ds 
premier  aspect ,  quand  elles  ont  été  r 
avec  une  couche  de  couleur  qui  les  p 
tissus  de  lin  (*•*)  qui  enveloppent  la  m< 
presque  rien  perdu  de  leur  souplesse 
ténacité.  Sous  les  bandelettes  quiemms 

occasions  de  reproduire  ce  que  d'autres  ont  fàî 
rinstitut  (séance  du  15  mai  1837),  dct  cbiffan* 
français  h  la  main,  pour  confirmer  qu«  la  tùsof 
étaiviii  des  tissus  de  lin  et  non  de  cotou,  erreur,  i 
laqnelK'  étaient  tombés  lo  auteurs  ,  qu*il  se  | 
k  l'illustre  assemblée;  tous  le3  journanx,  escept* 
frondeurs,  proclamèrent  la  découverte  importante < 
Or  une  telle  di-moustration  ne  peut  se  lîiire  qwe  j 
cédi-i  micromutriqui-.'t  que  Dutrocket  igDure  encore 
et  par  Tubago  du  micro>cupc,  dont  pvrsouDC  ne 
soriir.  Mai»  tons  ces  nio^>eui  sont  inutiles,  quand 
découverte  dont  nVmpaïc  un  membre  de  rinatîti 
d'un  académicien  vaut  le  meilleur  des  nitcTe* 
meilleure  ùr<  métliiMli:»;  aus^i  personne  n'eut  1 
voir,  Dulroilict  fut  cru  sur  parole;  et  le  &it  I 
(Vov.  /îi/ô/m.,  /•«//.,  no  4^ .  ) 
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«ncontre  souvent  des  paquets  de 
:ées,  que  Ton  peut  analyser  aussi 
les  plantes  de  nos  herbiers  les  plus 
ines ,  liges ,  feuilles ,  pélales ,  éla- 
,  et  graines ,  rien  n^y  a  été  altéré. 
même  se  montre  avec  tous  ses  ca- 
les organes  de  la  graine  (1005)  (*)  ; 
es  tombeaux  remontent  souvent  à 
'  ans.  Enfin  sous  Peau,  et  à  une 
odeur ,  le  bois  se  conserve  indéfini- 
le  le  démontre  la  durée  des  pilotis, 
il  u^en  est  plus  de  même,  dès  que 
se  d'être  protégé  contre  Paction  de 
e  Pair.  Peu  à  peu  son  hydrogène  et 
le  dégagent,  et  le  carbone  devient 
s  prépondérant.  Aussi  les  molécules 
iagrégent  chaque  jour ,  leur  couleur 
ilit  de  plus  en  plus ,  et  passe  par 
ances  jusqu'au  noir  jais;  et  ce  li- 
»mbustion  ,  se  carbonise  sans  pro- 
mme ,  vu  que  Phydrogène  n'est  plus 
brûler  par  Poxy^jène.  Or  tous  ces 
se  montrent,  non-seulement  sur  le 
'on  laisse  exposé  à  Pair,  mais  encore 
ievenue  inutile  à  la  végétation  ,  et 
nt  plus  intenses  que  l'exposition  du 
lences  atmosphériques  date  de  plus 

ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue , 
altérations  ont  lieu  d'une  manière 
lée ,  de  proche  en  proche  et  du  de- 
is  (915).  Lorsqu'on  soumettra  donc 
ces  en  grand,  un  fragment  un  peu 
de  bois  ou  d'écorce,  on  obtiendra  des 
si  variables    que  peuvent  Pélre  les 

dans  lesquelles  le  tissu  se  sera 
ce  du  temps  pendant  lequel  il  aura 

l'influence  de  ces  circonstances,  et 
)re  qu'on  analyse  ;  il  ne  devra  donc 
tonnant  que  la  même  espèce  d'arbre, 

deux  chimistes  également  habiles, 
ortions  très-différentes, 
rvez  encore  que  les  cellules  du  11- 
nentdes  substances  organisatrices, 
i  nature,  se  modifient  ou  se  mêlent 
lanières.  Or ,  il  est  impossible  de  dé- 
rement  le  ligneux  de  ces  substances 
luelque  procédé  qu'on  emploie  ;  car, 
(  soins  minutieux  que  l'on  procède  , 
»ans  peine  que  la  petitesse  de  ces  ccl- 

■c  traviil  >ur  Ica  ei're'alcs  des  momie»  (.l/em.  du 
^  rtMiurelf  1827). 


lulos  en  rendra  un  nombre  immense  Inabordable 
à  nos  menstrues,  et  que  le  tissu  que  nous  croirons 
avoir  épuisé  par  les  plus  nombreux  lavages ,  re- 
cèlera encore  une  quantité  suffisante  de  ces  sub- 
stances ,  pour  fausser  les  résultats  de  Pexpérience. 
Ceux  qui  révoqueraient  en  doute  la  vérité  de  cette 
assertion,  n'auront  qu'à  examiner  au  microscope 
le  tissu  obtenu  à  Pétat  apparent  de  la  plus  grande 
pureté  possible ,  à  recommencer  l'analyse  ù  l'aide 
de  cet  instrument,  et  leur  illusion  ne  tardera  pas 
à  être  dissipée.  Ces  considérations  vont  donner  la 
clef  des  anomalies  que  l'on  remarque  dans  les 
expériences  suivantes. 

§  IV.  Densité  et  composition  élémentaire 

du  ligneux, 

11 15.  Quoique  le  bois  flotte  au-dessus  de  l'eau, 
il  est  certain  pourtant  que  sa  pesanteur  spécifique 
est  plus  grande  que  celle  de  Peau,  et  que  sa  légè- 
reté apparente  ne  tient  qu'à  la  présence  de  Pair, 
qui  reste  emprisonné  dans  les  vaisseaux,  dont  son 
tissu  est  traversé  dans  tous  les  sens.  Car  une  fois 
privé  d'air,  soit  parce  qu'on  fait  Pexpérience  dans 
le  vide  ,  soit  parce  que  Peau  ,  par  un  séjour  pro- 
longé, est  parvenue  à  remplacer  l'air  dans  les 
mêmes  tubes,  alors  le  bois  le  plus  léger  tombe  au 
fond  de  Peau.  Mais  la  pesanteur  du  bois  peut  être 
plus  ou  moins  grande,  selon  la  nature  et  les  pro- 
portions des  substances  renfermées  dans  les  cel- 
lules et  dans  les  vaisseaux;  l'on  conçoit,  par 
exemple,  que  le  bois  dans  lequel  Phuile,  soit  fixe, 
soit  essentielle ,  abondera  ,  sera  spécifiquement 
plus  léger  que  celui  qui  n'en  renfermera  que  des 
quantités  minimes.  Aussi  voit-on  la  pesanteur 
spécifique  du  bois  exempt  d'air  varier  depuis  1 ,4G 
(sapin  et  éra6/e)  jusqu'à  1 ,53,  {chêne  ei  hêtre)  (**). 
Quant  à  la  pesanteur  spécifique  du  ligneux  pro- 
prement dit  (1 102),  les  expériences  manquent ,  et, 
par  la  raison  que  j'ai  exposée  ci  dessus  (1112) ,  le 
résultat  qu'elles  fourniraient  ne  saurait  être  consi- 
déré comme  rigoureusement  exact. 

1114.  La  pesanteur  relative  du  bois,  c'est-à 
.  dire  la  pesanteur  du  bois  pesé  dans  l'air  ,  varie  à 
Pinfini ,  selon  l'âge  et  la  nature  des  végétaux ,  et 
selon  la  région  de  Porganc  soumis  à  Pexpérience. 
Aussi,  d'après  Varen ne  de  Fenille,  un  pied  cube 
de  sorbier  cultivé  pèse  72  livres  environ  ,  tandis 
qu'un  pied  cube  de  peuplier  d'Italie  ne  pèse  que 
25  livres  ;  et  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  Pex- 

(••)  Loî;ri»  lie  rhfne  Tcrl  Ml  si  pesant  qu'il  tombe  nu  foiiH  lît 
l'cia,  môme  avint  d'avoir  élè  privtf  d*iir. 
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ploUalion  des  bois  et  foréU,  savent  que  l'aubier  d*un 
bois  quelconque  pèse  moins  que  le  cœur  du  tronc. 
1115.  Les  différences,  dans  la  nature  et  dans  les 
proportions  des  substances  organisatrices ,  ren- 
fermées dans  les  cellules  du  ligneux  (1113),  modi- 
fieront les  résultats  de  Tanalyse  élémentaire,  do 
telle  manière  que,  si  Pon  n^élait  pas  averti 
d*avance ,  on  serait  en  droit  de  se  méprendre  sur 
la  nature  de  la  substance  soumise  à  l'opération.  Il 
faut  en  dire  autant  de  Pinfluence  de  Page  du  végé- 
tal ^  et  de  la  durée  de  son  exposition  à  Pair  sur  les 
résultats  de  Panalyse  (1110).  Kn  conséquence,  tel 


D'après  Gay-Lussac  et  Thénard  (%8). 
D'après  Prout  (343). 

On  voit  que  Prout  trouve  que  le  bois  analysé  se 
compose  d'une  moitié  de  carbone,  et  d^une  autre 
moitié  dans  laquelle  Poxygène  et  Phydrogène  en- 
trent dans  les  proportions  convenables  pour  for- 
mer de  Peau  ;  tandis  que  Gay-Lussac  et  Thénard 
rencontrent  dti  leur  côlé,  en  opérant  sur  d'autres 
essences  d'arbres ,  un  excès  cPliydrogène  qui ,  dans 
la  première  expérience,  s'élève  à  1,05.  Dans  son 
traité  de  chimie,  Thénard  a  négligé  cet  excès  d'hy- 
drogène, et  il  a  représenté  la  composition  du  li- 
gneux ,  par  52  de  carbone  ,  et  48  d'un  mélange 
d'oxygène  et  d'hydrogène  dans  les  proportions 
voulues  pour  former  de  l'eau. 

1116.  Mais  ,  je  le  répète,  ces  analyses  donnent 
la  composition  du  bois  et  non  celle  du  ligneux 
(1102)  qui ,  obtenu  dépouillé  de  toutes  les  substan- 
ces étrangères ,  se  réduirait  au  simple  squelette 
fbrmé  par  l'adhérence  de:i  parois  des  cellules  et 
des  vaisseaux.  On  pense ,  d'après  des  expériences 
qui  sont  loin  d'être  rigoureuses ,  que  le  ligneux 
est,  h  Pégard  du  bois ,  dans  le  rapport  de  0,90  ou 
0,97  à  100. 

J  V.  Moelle  des  végétaux,  (Médulioe  C/tevr-) 

1117.  Les  physiologistes  ont  admis,  dans  toute 
espèce  de  végétal ,  l'existence  d'un  canal  central 
qui  traverse  le  tronc  et  les  tiges,  et  qu'ils  ont 
nommé  moelle.  Mais  ils  seraient  fort  embarras- 
sés ,  si  on  les  invitait  h  indiquer  le  diamètre  et 
les  caractères  physiques  de  cet  organe,  si  essen- 
tiel, d'après  eux,  à  la  vie  du  végétal,  et  surtout 
sMl  fallait  Pindiquer  sur  un  certain  nombre  d'es- 
i;)èces  différentes.  Quelle  analogie  ,  par  exemple , 


! 


auteur  trouve  plus  de  carbone ,  Paatre  trc 
plus  grande  proportion  d'eau,  tel  autre i 
excès  d'hydrogène.  Ce  dernier  r^ultat  s'( 
suffisamment ,  par  la  présence  de  la  H 
autre  substance  fortement  hydrogénée  i 
cellules  du  tissu  analysé  ;  mais  Panalogie 
que  ces  anomalies  disparaîtraient ,  si ,  ai 
soumettre  à  l'analyse  le  bois ,  c*est-à-dire 
ble  de  dix  substances  différentes,  sans 
les  sels  inorganiques ,  on  pouvait  emploi 
gneux  (1103)  pur  de  tout  mélange. 
Composition  élémentaire  du  ligneux  (3! 

Carb.  Hydrog.  Oxyg. 
/   53,53...5,G9...41,78(ftotf  cfecAéfStf). 
{  51,45...5,83...43,73  (6ofSil0Aélf«>. 

50,00...5,35... 44,65  {bois  de  saule). 

49,00... 5,47...45,53  {buis). 

entre  la  moelle  de  sureau ,  si  blanche,  i 
et  si  légère  ,  et  la  partie  centrale  du  cbén 
lorée ,  si  compacte  et  si  pesante  !  Où  est 
canal  qui  traverse ,  dans  toute  sa  longue 
d'un  végétal ,  quand  on  examine  les  cbau 
graminées,  qui ,  de  distance  en  distance,  ( 
sonnés  par  des  diaphragmes?  Nous  définir 
autrement  la  moelle,  et,  au  lieu  dePindiq 
tous  les  végétaux,  nous  ne  Padmettrons  * 
dans  un  certain  nombre;  au  lieu  de  la  e< 
comme  un  organe  essentiel  à  la  végétati 
ne  l'admettrons  que  comme  une  portion 
épuisée  par  la  végétation,  au  profit  d 
loppement  d'autres  organes;  enfin,  poi 
la  moelle  ne  sera  que  le  tissu  cellulaire 
par  la  végétation,  de  toutes  les  eu^ 
organisatrices  [qu'il  recelait  primi 
dans  ses  cellules;  c'est  le  ligneux  (1108] 
sa  plus  simj>le  expression  ,  à  sa  plus  gra 
reté,  c'est-à-dire  aux  seules  parois  de  se 
et  vaisseaux.  C^est  avec  ces  caractères  qu 
trouverons  dans  le  centre  des  tiges  du  si 
la  base  de  la  cavité  de  chaque  entre-nœm 
minée ,  et  dans  la  pulpe  des  pommes  i 
épuisée  mécaniquement  par  de  fréquents 
c'est  là  enfin  la  substance  qu'on  devra  i 
lorsqu^on  voudra  connaître  la  composi 
mcntaire  du  ligneux. 

1118.  Chevrcul  avait  placé  la  moelle  d 
parmi  les  principes  immédiats,  sous  le 
méduline,  en  se  fondant  sur  ce  que  le 
(l'auteur  voulait  sans  doute  dire  le  bois) 
que  16,3  pour  100  de  charbon  par  la  cal* 
tandis  que  la  moelle  de  sureau  en  donn< 
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admettant  ce  caractère  comme  spéci- 
Irait  peut-être  créer  autant  de  noms 
on  foumettrait  de  végétaux  à  la  cal- 
qu*on  modifierait  les  procédés  de  la 
Qui  ne  voit  en  effet  que  le  ligneux 
\  d*eau,  de  substances  hydrogénées  et 
flammables  (ltl5),  doit  donner  bien 
rbon  ,  que  la  moelle ,  pure  de  toule 
>able  d*activer  la  combustion,  c*esl-à- 
ation  du  carbone,  et  par  conséquent 
OD  sous  forme  de  gaz  oxyde  ou  acide 

î  des  vëgéiaua:. {Suhérîne  Chevr.) 

»rce  des  végétaux  n*est  autre  chose 
)Ie  des  couches  du  l>ois ,  qui  ont  été 
;nt  refoulées  vers  la  circonférence 
ar  les  couches  plus  internes,  au  déve- 
isquelles  celles-là  se  sont  sacrifiées  (*). 
faudrait  pas  croire  quVn  devenant 
se  soient  épuisées ,  comme  la  moelle 
toutes  les  substances  que  leur  tissu 
ans  ses  cellules.  Les  substances  rési- 
agineuses  y  abondent  encore ,  et  con- 
jour  en  jour  à  Pendurcissement  de  ces 
acquérant  une  plus  grande  solidité. 
:  il  s'agira  d'analyser  Técorce ,  il  est 
Ton  rencontrera  encore  plus  de  diffi- 
arriver  à  un  résultat  exact ,  que  lors- 
à  analyser  le  tissu  plus  lâche  et  plus 
u  ligneux. 

que  je  viens  de  dire  ne  laisse  pas  que 
tr  même  à  Pécorce  du  Quercus  suber^ 
malt  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
i  se  distingue  par  son  élasticité.  Car  il 
Diner-au  microscope ,  et  même  à  rœil 
in  liège  et  celui  du  bois,  pour  s'assurer 
est  mille  fois  plus. poreux,  plus  criblé 
I,  et  par  conséquent  plus  perméable 

que  Tautre. 

«is  croyons  avoir  démontré  dans  le 
tyêième  de  physiologie  végétale  et 
ne,  S  921 ,  que  le  liège  est  une  pro- 
gueuse,  de  la  nature  de  ces  ihallua 
sur  lesquels  se  développent  les  carac- 
^letu$  favus  et  labyrinthlformis.  Ce 

une  écorce,  mais  une  végétation  fon- 
oetume,  développée  sous  l'ombre  pro- 
;  la  véritable  écorce  que  le  Quercus 
ne-liége)  possède  tout  aussi  bien  que 

ou¥.  fftthme  dt  phjsiolog.  vr'gét.  et  dt  botanifjue, 


toutes  les  autres  espèces  de  chêne.  Nous  avons  vu 
qu^on  pouvait  faire  naître  le  liège ,  entre  le  bols 
et  récorce  de  lous  les  troncs  ou  rondins  qu*on 
abandonne  dans  la  cave  ;  nous  Pavons  rencontré 
sur  les  poteaux  peinls  à  Phuile ,  et  les  barrières 
des  allées  de  nos  bois ,  entre  la  couche  externe  du 
bois  et  la  couche  de  couleur ,  qui  faisait  Ift  PoflSce 
de  Pécorce.  A  peine  ces  idées  sortaient-elles  de 
l'imprimerie ,  que  Dutrochet  se  hâta  de  lire  à  Pin- 
stitut  un  |>etit  bout  de  ces  notes  improvisées ,  qui 
tous  les  huit  jours  venaient  fixer  Pattention  du 
monde  savant ,  ébahi  d'une  activité  aussi  prodi- 
gieuse ,  et  qui  ont  cessé  juste  à  Papparilion  de 
notre  livre ,  pour  recommencer  sans  doute  dans 
quelques  mois.  Dutrochet  avait  reconnu,  d'après 
lui  I  le  liège  sur  le  tronc  vivant  de  l'orme  tortiU 
lard,  dans  les  piquants  du  rosier  vivant,  etc.  La 
preuve,  c'est  qu'il  avait  découvert,  dans  ces  tissus, 
des  cellules  allongées  comme  dans  le  liège  ',  et  pas 
un  autre  semblant  de  preuve.  De  là  une  file  de 
conséquences  les  plus  heureuses  et  les  plus  utiles 
aux  applications  Industrielles,  au  premier  rang 
desquelles  U  faut  placer,  sans  aucun  doute, Pa- 
»vantage  de  faire  des  bouchons  avec  des  épines  de 
rose  ;  idée  qui  n'aurait  pas  manqué  de  fournir 
quelques  jolis  couplets  à  nos  poètes  bachiques  et 
anacréonliques.  Il  est  fort  probable  que  nous  avons 
ofi^t  Poccasion  à  ces  inspirations  académiques  ; 
mais  nous  en  repoussons  toute  la  solidarité.  Nous 
n'accuserons  pas  l'auteur  d'avoir  mal  vu,  ce  qui 
serait  fort  pardonnable  ;  car  en  si  peu  de  temps  il 
nW  pas  trop  possible  de  bien  voir:  mais  nous  as- 
surerons positivement ,  une  fois  pour  toutes ,  que 
l'auteur  n'a  jamais  possédé  la  propriété  de  voir 
avec  les  yeux  ;  inconvénient  que  la  nature  a  am- 
plement compensé  chez  lui ,  par  une  imagination 
qui  n'a  rien  à  envier  à  une  excellente  vue.  Or 
l'imagination  n'est  nullement  de  la  compétence  de 
cet  ouvrage. 

1122.  Quoi  qu'il  en  soit ,  toutes  les  cellules  cor- 
ticales ,  ligneuses  ou  subéreuses ,  pleines  de  sub- 
stances si  variées  et  si  opposées  par  leurs  proprié- 
tés physiques  et  chimiques ,  se  tassent  et  se  re- 
couvrent les  unes  les  autres ,  de  manière  que  les 
résineuses  forment  un  obstacle  au  dissolvant  de 
la  gomme ,  et  les  gommeuses  forment  un  obstacle 
au  menstrue  destiné  à  dissoudre  la  résine.  La  di- 
vision mécanique  du  tissu  tend ,  il  est  vrai ,  à 
diminuer  la  somme  de  ces  résistances ,  mais  non 
à  les  faire  disparaître  entièrement.  11  restera  donc 
toujours,  quoi  qu'on  fasse,  une  certaine  quantité 
de  substances  étrangères  dans  les  cellules  et  les 
vaisseaux  du  tissu  ;  et  si  le  chimiste  ne  tient  pas 
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compte  de  leur  présence ,  il  se  verra  exposé  à 
bien  des  méprises  et  à  bien  des  créations  imagi* 

naires. 

1135.  C'est  ce  qui  est  certainement  arrivé  à 
Chevreul ,  lorsqu'il  a  considéré  le  Ussu  du  liége 
comme  une  substance  sui  generis,  et  dislincle  du 
ligneux  ou  du  gluten,  par  un  caractère  qui  serait 
des  plus  saillants  ,  s'il  n'était  pas  étranger  au  tissu 
de  cette  écorce.  II  suffira  ,  pour  s'en  convaincre  , 
de  rappeler  les  procédés  dont  l'auteur  s'est  servi , 
en  vue  d'obtenir  la  subérîne  ,  et  de  reconnaître 
les  caractères  qu'il  lui  assigne  définitivement. 

1 124.  L'auteur  épuise  le  liége  râpé  par  divers 
dissolvants  propres  à  s'emparer  des  matières  as- 
tringentes, résineuses  et  grasses  que  ses  cellules 
contiennent.  Le  résidu ,  c*est  la  subérine ,  sub- 
stance qui  est  très  inflammable,  et  laisse  un  char- 
bon léger.  A  la  distillation  sèche,  la  subérine 
donne  de  l'eau  ,  puis  une  huile  incolore  et  une 
huile  jaune  ,  qui  sont  toutes  les  deux  acides,  de 
même  que  l'eau  ;  ensuite  une  huile  brune  ,  un  peu 
d'ammoniaque ,  une  substance  grasse,  cristalline, 
insoluble  dans  la  potasse  caustique ,  des  gaz  com- 
bustibles et  un  charbon  poreux ,  égal  en  poids 
au  quart  de  la  subérine  employée. 

11S5.  Or  Panalogie  se  refuse  à  laisser  croire 
que  le  squelette  d'une  écorce  donne  lieu,  par  ses 
propres  éléments,  à  tant  de  produits  divers; 
car  on  n'en  obtiendrait  pas  d'autres  delà  distilla- 
tion sèche  des  substances  réunies,  que  les  dissol- 
vants ont  enlevées,  dans  la  première  opération , 
au  liége  râpé.   Mais  le  principal  caractère  que 
l'auteur  assigne  à  la  subérine,  c'est  que ,  par 
l'acide  nitrique  «  ce  résidu  fournit  un  acide  nou- 
veau que  l'auteur  a  nommé  acide  subérique  ,  et 
dont  nous  nous  occuperons  plus  spécialement  en 
son  lieu,  en  avertissant  d'avance  que  cet  acide  se 
rapproche,  par  tous  ses  caractères,  des  acides 
provenant  des  substances  résineuses  et  fortement 
hydrogénées.  Eh  bien  !  l'analogie  et  les  expériences 
de  l'auteur  se  réunissent ,  pour  démontrer  que  ce 
n'est  point  au  tissu  du  liége ,  mais  à  ses  substan- 
ces organisatrices ,  qu'il  faut  attribuer  la  forma- 
tion de  cet  acide,  sous  rinfluence  de  la  réaction  de 
l'acide  nitrique. 

112G.  En  effet,  l'auteur  ayant  traité  par  l'acide 
nitrique  50  parties  de  liége  ordinaire,  50  parties 
de  liége  lavé  à  l'eau  et  50  parties  de  subérine  ou 
de  liége  épuisé  par  les  dissolvants ,  a  obtenu  les 
produits  suivants  : 


Liège  ord»,  liége  liTé,  tu 


Matière  fibreuse, 
blanche ,  inso- 
luble. 

Résine. 

Acide  oxalique. 

Acide  subérique. 


0,18 
11,78 

16,00 
14,40' 


0,90 
J7,50 
10,60 
19,60 


La  perle  consiste  en  une  matière  javoe 
dissoute  dans  Teau-mère ,  en  acide  carbi 
en  eau  formée  de  toutes  pièces. 

1 127.  Or  la  résine  qu'on  retrouve  dar 

bérine  ,  en  la  traitant  par  Tacide  nitriq 

échappé  opiniâtrement  aux  dissolvants, 

la  mettre  à  nu ,  il  a  fallu  corroder  les  | 

cellules ,  en  les  métamorphosant  en  ad 

que.  La  subérine  n'était  donc  pas  une  i 

immédiate ,  mais  un  mélange.  Hais  si  1 

conservé  de  la  résine,  quelle  raison  aur 

croire  qu'il  n'ait  pas  conservé  aussi  de  f 

la  cire,  et  autres  substances  que  les  d 

enlèvent  au  liége  ;  et ,  d'un  autre  eôté,  i 

dubilable  que  la  subérine  soit  un  mélans 

ble  suivant  les  procédés  et  les  instrumei 

vision)  de  toutes  ces  substances  étrangièi 

quoi  ne  pas  attribuer  la  formation  de  1 

bérique,  par  l'acide  nitrique,  auxéléme 

substances  plutôt  qu'aux  éléments  du  t 

laire  du  ligneux? 

1128.  Au  reste,  au  lieu  d'opérer  sur  ; 
de  liége  d'un  côté  ,  et  sur  50  parties  de 
si  l'auteur  avait  pris  une  certaine  quanti 
ordinaire  pour  la  soumettre  à  la  réact 
cide  nitrique,  et  qu'épuisant  ensuite  un 
égale  de  liége  ordinaire,  il  eût  soumis 
quel  qu'en  fût  le  poids  ou  le  volume, 
tion  de  l'acide  nitrique  ,  tout  porte  à  ( 
aurait  obtenu  bien  moins  d'acide  . 
dans  la  dernière  que  dans  la  première  c 

1129.  On  retrouve  cet  acide  8ubériq\ 
l'auteur ,  dans  l'éplderme  (  substance 
jeune  )  du  bouleau ,  du  cerisier  et  du  pi 
ces  écorces  renferment  des  substances 
et  grasses  presque  en  aussi  grande  qi 
le  liége. 

1 130.  Il  faut  doue  rayer  des  catato 
science  la  subérine  et  la  méduiine, 
Tune  aux  tissus  fongueux  et  Tautre  au 
gneux. 


SYSTÈME  or  CHIMIB  DISCaiPHYB.  ^^ 

Jlmme,   humus  au  géine,  acide     lange  de  corps  altérés,  el  je  fis  entrevoir  que 


lue  ei  ulmfque,  c'est-à-dire  simples 
liions  spontanées  ou  artificiel/es 
ssus  ligneux. 


In  faisant  Tanalyse  d'une  exsudalion 
îorce  d'orme,  c'esl-à-dire  de  la  sanie 
s  ulcères  si  fréquenls  sur  celle  espèce 
JTauqiielin  découvrit,  en  1799,  une  siib- 
ide,  d'un  noir  brillant,  Irès-fragile, 
lans  Peau  froide,  très -soîuble dans  l'eau 
,  qu'elle  colore  en  brun  jaunâtre, 
l>lus  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'acide 
concentrent  qui  est  précipitée  de  ces 
Intions  par  Peau. 

elle  substance  fixa  successivement  Tat- 
Klaprolh  ,  Berzélius  ,  Smilhson  el  Bra- 
Ji  la  rencontra  dans  le  terreau  du  creux 
,  dans  la  tourbe  »  dans  une  variété  de 
nâlre;  il  en  produisit  même  arlificielle- 
lauffant  avec  un  peu  d'eau ,  dans  un 
fgent  ou  de  fer,  partie  égales  de  sciure 
le  potasse  caustique,  et  saturant  la  po- 
l'acide  sulfurique  qui  précipite  toul  à 
\ne.  Berzélius  admit  ensuite  en  prin- 
ilmine  formait  une  partie  conslituante 
de  presque  tous  les  arbres. 
s  caractères  de  Vulmine  obtenus  arli- 
élalent ,  d'après  Braconnot ,  de  rou- 
la teinture  de  tournesol ,  de  former, 
sse  et  l'ammoniaque,  des  combinaisons 
s  dans  Peau  ,  cl  qui  sont  décomposées 
Bs ,  Peau  de  chaux  et  les  sels  terreux  ; 
duire,  quelque  temps  après  le  mélange, 
;s  par  les  nitrates  de  baryte  et  d'ar- 
>-sulfate  de  fer,  les  chlorures  de  soude 
,  el  Pacétate  d'alumine. 
)ereiner  el  Sprengel ,  se  fondant  sur 
res,  ont  considéré  cette   substance 
cide,  et  Sprengel  a  désigné  Pulmine 
égétal ,  ou  bien  Phumus ,  sous  le  nom 
ique. 

le  mois  de  juillet  182G  (♦),  J'appelai 
les  chimistes  sur  les  circonstances 
|ui  s'étaient  jouées ,  pour  ainsi  dire, 
é  des  chimistes,  el  je  démontrai  qu'au 
>blenu,  après  tant  de  travaux  compli- 
incipe  immédiat ,  on  n'avait  fait  que 
plusieurs  noms  nouveaux  à  un  mé- 

«/•  les  tissus    organiques,  J    95,  lome  III  des 
Socitt^  d'histoire  iiaturvIU  de  Paris. 
IL.—  TOME  I. 


Pacidilé  même  de  ces  dètrUus  pouvait  bien  être 
tout  à  fait  artificielle. 

1136.  Ces  observations  paraissent  avoir  ébranlé 
/a  conviction  de  Berzélius;  car,  dans  son  Traité 
àe chimie  (tom.  VI,  pag.  237),  il  invite  les  chi- 
mistes à  rejeter  le  nom  d'ulmine ,  comme  ayant 
servi  à  indiquer   des  extraits  roucilagineux  de 
diverses  natures  ;  mais,  comme  par  compensation, 
à  la  page  572  du  même  volume ,  il  crée  un  nou- 
veau nom  {géine),  pour  désigner  Vhumuê  végé- 
tal que  Braconnot  assimilait  à  Vulmine,  Il  désigne 
sous  le  nom  d^extrait  de  terreau  le  principe  du 
terreau  qui  est  soluble  dans  Peau  ;  et  quant  à  la 
substance  charbonneuse  qui  reste  après  Popéra- 
tion  ,  el  qui  est  insoluble  dans  Peau ,  l'alcool ,  les 
alcalis  el  les  acides,  il  la  désigne  sous  le  nom  de 
terreau  cliarbonneux.  Ainsi,  pour  un  nom  sup- 
primé,  en  voilà  trois  de  créés  ;  à  ee  compte  et  sous 
ce  rapport ,  la  science  ne  s'est  pas  appauvrie.  Il 
est  fâcheux  seulement  que  Berzélius  ait  consacré 
tant  de  pages ,  dans  sa  nouvelle  publication ,  à 
réhabiliter  une  substance ,  dont  les  chimistes ,  de- 
puis notre  premier  travail ,  n'osaient  plus  se  ser- 
vir que  pour  mémoire.  En  relisant  ce  qu'en  écrit 
aujourd'hui  Berzélius  ,  il  est  impossible  de  ne  pas 
voir  l'homme  luttant  contre  la  nécessité  d'une 
réforme,  que  toute  sa  réputation  ne  saurait  reUr- 
der.  Or  voici  à  quoi  se  réduil  la  substance  désignée 
sous  le  nom  ù'ulmine  (  Vauquelin  el  Braconnot) , 
d'apo//iéme6n«»  (Berzélius),  d'/iwmi#s  ou  d'à- 
cide  humique  (  Sprengel  ) ,  de  géine  et  d'ao/dè 
gèique  (Berzélius),  et  depuis  notre  première  édi- 
tion ,  é'acide  ulmique  par  Boullay  fils ,  et  les 
rédacteurs  de  la  sixième  édition  de  Thénard  ,  qui 
n'onl  pas  cru  devoir  reléguer  cette  substance 
dans  le  domaine  de  la  physiologie  (80Ô);  et, 
grâce  à  la  direction  académique ,  la  synonymie 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 

1137.  Le  ligneux,  tel  que  nous  Pavons  défini 
CI102),  étant  formé  d'une  molécule  de  carbone 
et  d'une  molécule  d'eau  (863) ,  dès  qu'on  le  sou- 
met à  Paclion  d'une  chaleur  un  peu  lOrte  et  à 
l'abri  du  contact  de  Pair,  éprouve  une  réaction 
Intestine  qui  tend  à  séparer  la  molécule  d'eau  de 
la  molécule  de  carbone  ;  Peau  se  vaporise ,  et  le 
carbone  reste  sous  forme  d'un  résidu  noir  et  pou- 
dreux. SI  vous  l'observez,  après  l'avoir  broyé,  au 
microscope,  vous  n'apercevez  que  des  globules 
noirs  el  opaques,  que  l'on  reconnaît  être  sphérl- 
ques,  malgré  leur  extrême  petitesse.  Ces  globules , 
restant  en  suspension  dans  Peau,  semblent  s'y 
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dissoiiilrc  en  ];i  noircissant  ;  mais  on  s^assure  au 
microscope  que  CPUe  dissolution  apparente  nVst 
qu^inc  véritable  suspension. 

1138.  Si ,  à  raclion  de  la  chaleur,  vous  joignez 
celle  des  réactifs  extrêmement  avides  d*cau ,  tels 
que  les  alcalis  caustiques,  les  acides  sulfurique  et 
liydroclilorique  concentrés  ,  il  est  évident  que  la 
carbonisation  s^opérera  plus  vite;  mais  puisque 
ces  substances  agiront,  non-seulement  comme 
agents  de  décomposition ,  mais  encore  comme 
agents  de  combinaison ,  il  s'ensuit  que  le  carbone 
pourra  se  trouver  nièlé  à  des  substances  de  nou- 
velle création ,  qui  seront  capables  de  lui  prêter 
des  propriétés  nouvelles.  D'un  autre  côté ,  Ton 
sait  que  les  molécules  de  carbone  ont  la  faculté 
d'absorber,  de  condenser  dans  leurs  pores  les  gaz 
il  les  acides ,  etc. ,  dans  des  proportions  éton- 
nantes; si  donc  vous  traitez  le  ligneux  par  les 
acides  forts  ,  soit  immédiatement,  soit  pour  satu- 
HT  une  base  alcaline,  il  résultera  que  le  carbone 
fc'emparera  d'gne  partie  de  ces  acides ,  de  telle 
sorte  que  les  plus  grands  lavages  à  froid  ne  pour- 
ront l'en  séparer.  Mais  dès  que  Ton  soumettra  ce 
mélange  à  Taction  de  la  chaleur,  Tacidilé  ne  tar- 
dera pas  à  devenir  manifeste.  Ajoutez  à  toutes  ces 
conhidérations  une  considération  non  moins  im- 
portante, qui  est  In  présence,  dans  le  ligneux ,  de 
substances  élrang*  n.'K  et  disparates  que  les  acides 
et  les  alcalis  peuvent  désorganiser  tout  aussi  bien 
que  le  ligneux ,  en  les  transformant  cependant  en 
produits  d'une  autre  nature;  alors  il  vous  sera 
facile  de  ramener,  à  un  simple  phénomène  de  car- 
bonisation, les  phénomènes  en  apparences!  variés 
qui  ont  donné  lieu  à  la  création  des  substances 
d'une  nature  analogue  à  Tulmine.  Il  suffit ,  en 
effet,  pour  s'en  convaincre,  d'examiner  en  détail 
les  caractères  que  les  auteurs  ont  successivement 
assignés  à  cette  substance  polymorphe. 

1 139.  Cette  substance  est  plus  sotubie  à  chaud 
qu'à  froid,  et,  d'après  Sprengel ,  lorsqu'elle  est 
entièrement  sèche,  elle  ne  se  dissout  plus  dans 
l'eau  à  aucune  température,  —  Lorsque  vous 
précipitez  Vulmine  par  un  acide ,  il  se  forme  des 
coagulum  qui  se  tassent  et  se  pressent  au  fond  du 
liquide;  Taclion  de  la  chaleur,  en  dilatant  les 
substances  emprisonnées  dans  ces  grumeaux ,  les 
désagrège;  l'ébullition  les  répartit  dans  toute  la 
masse  du  liquide,  qui,  même  après  le  refroidisse- 
ment ,  les  retient  en  suspension  à  cause  de  leur 
légèreté.  Mais  si,  par  la  dessiccation ,  on  a  chassé 
toutes  les  molécules  d'eau .  et  autres  substances 
volatiles  que  ces  grumeaux  avaient  emprisonnées, 
et  qu'on  ait  ainsi  rapproché  plus  intimement  les 


particules  tiétérogènei  de  ce  mélange  cfaari 
il  est  évident  que  ces  gros  grumeaux  ,  ri 
de  se  désagréger,  retomberont  toujours  au  f) 
v.i5e  par  le  moindre  re|)os.  Mais  dans  touli 
opérations,  il  est  facile  de  constater  au  i 
seope  que  cette  solubilité  ,  i  laquHIe  Sprei 
fait  jouer  un  rôle  si  Important  relatiTemei 
phénomènes  de  la  végétation ,  n'est  qu'unes 
sion  plus  ou  moins  prolongée,  selon  les  d 
sions  plus  ou  moins  grandes  des  particules 
bonnées. 

1 1 49.  La  gèine  acide  se  dissout  d/ffldà 
et  incomplètement  dans  l'alcool  (htrMn 
Cette  substance ,  provenant  du  ligneux  trai 
la  potasse  ,  doit  nécessairement  conserver 
l'opération  une  assez  grande  quantité  de  subs 
huileuses ,  grasses  et  résineuses ,  que  le  H 
possède  dans  ses  cellules.  Ces  grumeaux  I 
charbonnés  peuvent  donc  être  considérés  e 
un  magma  de  gomme  ,  de  charbon  ,  de  r 
soudés  ou  adhérents  grossièrement  entre  c 
n'y  a  donc  rien  d'étonnant  que  Palcoof  par 
à  en  désagréger  quelques-uns ,  et  à  isulerpai 
séquent  des  particules ,  que  leur  légèreté  s 
que  fera  monter  et  rester  en  sasiiension.  Au 
le  microscope  fait  justice  de  cette  diisoluUoi 
soire  ,  comme  de  la  prt* inière. 

1141.  L^ulmine  séparée  de  son  dtssotvm 
l'alcool  se  redissout  dans  l*eau  aveo  d*\ 
nomènet  très-curieux.  On  toit  les  gru» 
monter  et  redescendre  avec  rapidité  (Ti 
lin).  —  Ces  phénomènes  si  curieux  se  rédul 
des  phénomènes  très-ordinaires,  et  qui  s 
quent  sans  le  moindre  effbrt  d'imaginalii 
suffit  de  faire  dissoudre  sous  tes  yeux  des 
ments  de  sucre  » pongieux  ;  on  voit  ces  frafl 
monter  et  descendre  maintes  et  maintes  lais 
on  observe  en  même  temps  que  leur  lurCi 
par  conséquent  leur  pesanteur,  ^ùrie  à  t 
ascension  et  à  chaque  précipitation  na 
Ajoutez  à  cette  première  cause ,  la  prétcnei 
certaine  quantité  d^alcool,  dans  le  prédpi 
Vauiiuelin  observait ,  et  ces  mouvements  d 
être  plus  précipités  et  plus  variés,  à  cause  df 
poration  des  molécules  alcooliques  (649). 

1149.  La  dissolution  de  fulmine  dam 
et  dans  l'alcool  rougit  le  papier  de  tour 
tandis  que  la  partie  non  dissoute  est 
ac^'on«urceréac/f/(firaconnot,  Sprengel 
zélius,  etc.).  Dès  l'année  18S7  (*)   nous 

(*)  Voiei  notre  Me'moiit  »mt  les  titsua  orywiMMs 
tom.  III  Jci  Mémoire»  de  U  Sodétc  d'kistoir*  aala 
Par»,  1827. 
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rer  aux  ehimislet  que  l'acidité  de  celle 
lui  est  tout  à  lait  étrangère.  Car  pour 
rulmine  traitée  par  la  potasse,  on  se 
icide,  de  l'acide  hydrochlorique ,  par 
or,  disions-nous ,  il  est  impossible  d'en- 
^me  par  les  plus  nombreux  lavages, 
Mlance  organisée,  i'acide  quelconque 
1  on  Taura  mise  en  coniact  ;  en  sorle 
à  froid ,  soil  à  chaud ,  cette  substance 
ne  cessera  jamais  de  déceler  la  présence 
le,  tant  qu'on  ne  Taura  poinl  désor- 
ar  le  fèu.  Ces  réflexions  frappèrent 
qui  s'attacha  à  dépouiller  Tulmine  ,  ou, 
ervir  de  ses  expressions ,  l'acide  humi- 
:ide  hydrocblorique  dont  il  b'étail  servi 
écipiter,  el  il  crut  y  être  parvenu  après 
1  nombre  de  lavages;  car  le  nitrate 
e  réagissait  plus  alors  d'une  manière 
>r  Berzélius  fait  justement,  remarquer 
preuve  est  nulle,  vu  que  les  chlorures 
ainsi  que  les  autres  sels  à  môme  base , 
U  par  les  corps  contenant  du  carbone 
rdrogèoe.  Mais  après  avoir  émis  une 
i  jusie,  Berzélius  n'en  persiste  pas 
onsidérer  cette  substance  comme  immé- 
faisant  remarquer  seulement  que,dait/ 
riptians  de  ia  géine  on  a  atiribué 
iéiés  de  celle  qui  a  été  changée  par 
'un  alcali,  à  la  géine  qui  n'a  pas  élé 
a  géine  y  dit  Tau  leur,  qui  rougit  iepa- 
umesol ,  est  la  même ,  quel  que  soit 
n  ait  servi  à  la  précipiter  (  *  ).  Mais 
i*a  sans  doute  pas  rappelé  à  son  esprit, 
U  ces  lignes,  que  la  potasse  mise  en 
ec  le  ligneux  détermine  la  formation 
arbonique,  acétique,  oxalique,  el  sans 
beaucoup  d'autres  encore,  selon  la 
végétal.  Yoilà  donc  bien  des  causes  d*aci- 
celte  substance  plus  ou  moins  carbo- 
reste,  il  faut  admettre  en  principe  que 
»t  inséparable  de  la  solubilité  ;  or  la  sub- 
ire  qui  compose  la  géine  est  un  mélange 
es  carbonisés  aussi  insolubles  que  les 
de  charbon  obtenu  par  la  voie  directe  , 
m  peut  s*en  assurer  au  microscope  ; 
lité  que  manifeste  le  liquide ,  qui  tient 
es  en  suspension ,  leur  est  tout  à  fait 

i  l'on  ajoute  un  acide  à  une  dissolu- 
Une  de  géine  f  celle-ci  est  précipitée, 

tèe  de  BenélitL»  eai  asics  difficile  ^  saisir,  car  uq 
t  TanMiir  dit  que  dans  $on  ttal  naturel,  ta  géine  eti 
tr  fr  p^ier  de  toumetol. 


Cette  précipitation  provient  ou  bien  de  ce  que 
Tacide  produit  des  coagulum,  en  s*emparant  de  la 
potasse  qui  tenait  en  dissolution  quelques  sub- 
stances provenant  du  ligneux  désorganisé,  ou 
bien  de  ce  que  les  globules  carbonisés ,  jouissant 
de  la  propriété  d'absorber  et  de  condenser  les 
acides ,  acquièrent  par  là  une  pesanteur  spécifi- 
que plus  grande.  Quant  à  la  première  explica- 
tion ,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  bois 
qu'on  traite  par  ralcali  renferme  force  substances 
hétérogènes  (1 103).  Au  reste,  ces  deux  hypothèses 
peuvent  se  réaliser  à  la  fois,  et  il  faut  bien  ranger 
ce  précipité  dans  Tordre  des  phénomènes  physi- 
ques,  puisque  Tobservation  directe  au  micro- 
scope ne  permet  plus  de  les  considérer  comme 
Teffel  d'une  réaction  chimique. 

1144.  Si  Ton  tiltre  la  géine  précipitée  par  un 
acide ,  el  qu'on  la  soumette  à  des  lavages  réitérés, 
tant  que  la  liqueur  qui  passe  par  le  filtre  con- 
tient de  l'acide  libre,  elle  est  incolore  ;  ensuite 
elle  commence  à  se  colorer,  et  à  la  fin  elle  dis- 

sout  Jusqu'à  -j  pour  cent  de  son  poids  de  la 

tnasse  précipitée  (Berzélius).  A  mesure  que  l'eau 
des  lavages  étend  l'acide  du  précipité,  la  substance 
coagulée  par  l'acide  commence  à  se  désagréger; 
les  molécules  charbonnées  qu'elle  emprisonnait 
s'isolent  et  passent  ainsi  librement  à  travers  les 
mailles  du  filtre  (035),  en  sorle  que  l'eau  parait 
s'en  colorer. 

1 145.  Vulmine  ayant  été  transformée  en  acide 
ulmique  ou  bien  en  acide  humique,  il  était  ra- 
tionnel qu'on  étudiât  ses  combinaisons  avec  les 
bases.  Sprengel  et  Boullay  ont  entrepris  cette  lâche 
vraiment  pénible,  el  ils  ont  publié  à  ce  sujet  un 
travail  qui  effrayerait  l'imagination  ,  par  l'ano- 
malie des  faits  qu'il  renferme,  si,  après  ce  que 
nous  venons  d'exposer,  on  ne  savait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  le  compte  de  cet  acide.  Prenez  du  char- 
bon pulvérisé ,  mélczy  un  peu  de  résine  el  de 
gomme,  plus  un  acide  quelconque,  el  vous  com- 
binerez ce  mélange  avec  les  bases ,  de  manière  â 
pouvoir  publier  un  travail  plus  volumineux  que 
ceux  de  Sprengel  et  Boullay  jeune.  Ces  deux  au- 
teurs ont  même  cherché  non-seulement  la  compo- 
sition élémentaire  de  cet  acide ,  mais  encore  sa 
capacité  de  saturation  ;  mais  leurs  résultats  sont 
si  discordants  entre  eux ,  et  s'accordent  si  peu  avec 
les  lois  de  la  chimie ,  que  les  auteurs  les  plus  favo- 
rablement portés  en  faveur  de  ces  écarts  de  l'an- 
cienne chimie  n'ont  pu  les  enregistrer  que  comme 
des  faits  particuliers  ;  nous  ne  chercherons  donc 
pas,  nous,  à  nous  y  arrêter. 
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1146.  Ifouft  lermineront  leuleinenl  ccl  article, 
en  éoonçaol  que,  par  suite  de  tels  principes,  on 
trouverait  autant  d*«fm^fte«  différentes  qu*on  0|>é- 
Ferait  sur  des  essences  différentes  de  véf^étal ,  ou 
sur  des  organes  différents.  Ainsi  I*ulmine  obtenue 
directement  de  la  trituration  de  Técorce  ou  de  la 
carie  de  Tonne  (*),  diffiérera  en  couleur  de  celle 
qu*on  obtiendra,  par  la  réaction  de  la  potasse  pen- 
dant la  torréfaction  ,  et  celle-ci  différera  dvile  - 
même  selon  le  temps  qu'on  mettra  i  la  torréfier. 
Enfin,  si  au  lieu  de  bois  on  se  sert  de  papier,  on 
obtient  une  ulmine  à  un  tel  état  de  division  qu'elle 
reste  en  suspension  au-dessus  de  Teau ,  même  à 
froid:  Tacide  sulfurique  Pen  précipite,  mais  si 
Ton  n'a  pas  soin  de  pulvériser  les  gros  grumeaux 
que  la  torréfaction  produit ,  ces  gros  grumeaux 
restent  aussi  Invisibles  à  chaud  qu*à  froid  ;  ce  qui 
se  concevra  facilement,  en  faisant  attention  que  , 
pendant  la  torréfaction ,  des  parcelles  de  potasse 
ont  pu  s*envelopper  d*une  couche  de  ces  granula- 
tions noires  soudées  entre  elles  par  la  torréfaction, 
et  qui  protègent  ainsi  l*alcali  contre  Taffinité  de 
Peau  ;  en  les  broyant ,  au  contraire,  on  met  à  nu 
la  pot  isse  que  Toau  dissout,  et  les  grumeaux  plus 
divisés  restent  plus  facilement  en  suspension. 

1147.  Quant  au  terreau  charbonneux  de  Ber- 
lélius,  il  est  évident,  par  la  description  qu'il  en 
donne,  que  ce  n'est  autre  chose  que  Tulmine  à  un 
état  de  division  trop  grossier,  pour  lui  permettre 
de  monter  en  suspension  dans  le  liquide. 

II4S.  D'après  Th.  de  Saussure,  ce  résidu  char- 
bonneux transforme  Toxygène  de  Pair  en  acide 
carbonique,  et  pendant  l'opération  de  la  torréfac- 
tion de  la  sciure  de  bois  avec  la  potasse ,  il  se  dé- 
gage en  abondance  du  gaz  hydrogène  uni  à  très- 
peu  de  carbone;  enfin  ,  d*après  Chevreul,  en  dé- 
layant ensuite  la  masse  dans  Peau  ,  elle  absorbe  à 
Pinstantmèroe  Toxygène  de  Pair,  et  passe  du  jaune 
au  brun.  Mais  toutes  ces  circonstances  s'expliquent 
fort  bien ,  par  la  composition  intime  du  ligneux 
(1115) ,  que  désorganise  la  potasse,  en  se  carbo- 
natant  à  ses  dépens,  et  qui  condense,  dans  les 
l'ores  du  ch  irbon ,  Poxygène  de  Pair. 

1149.  L'acide  sulfurique  etPacide  hydrocblori- 
que ,  en  raison  de  leur  grande  avidité  pour  Peau  , 
jouissent ,  comme  les  alcalis  caustiques  (potasse  , 
soude  ,  chaux) ,  de  la  faculté  de  réduire  le  ligneux 
à  SCS  molécules  <le  carbone.  Mais  leur  action  est  si 
intense  et  si  durable  que  le  ligneux  cliarlionné  ne 
larde  pas  à  être  divisé  en  globules  assez  fietits  , 

(*)  I/acèialede  poUtse  et  le  carbonatt  de  la  même  base,  qu'on 
retroure  dan*  le  nue  qui  déroule  des  ulc^rei  d'orme,  «uifit,  j« 
pcn»e,  pour  autori»rr  a  firoser  que    Tulmine   de    ce   liquide 


pour  échapper  par  leur  ftome  à  l*obie 
quoiqu'ils  colorent  en  noir  le  liquide  (H 
comme  on  peut  suivre  jour  par  jour,  a: 
scope ,  cette  division  à  l'ioâni ,  et  que,  loi 
globules  sont  encore  appréciables ,. on 
convaincre  que  la  coloration  eo  noirdePai 
due  qu'à  une  simple  suspension ,  Panak 
une  loi  de  croire  que ,  lorsque  ces  gloliu 
ne  sont  plus  susceptibles  d'être  appréciés 
loration  qu'ils  communiquent  au  liquide  1 
nisateur,  ne  tient  pas  à  d'autres  pbénook 

1150.  Le  chlore  blanchit  le  ligneux  sa 
tel  iorer.  C'est  à  cette  découverte  qu'est  d 
vohition  qui  s'est  opérée  dans  Part  du  Mai 
des  toiles. 

1151.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce 

aient  élé  suffisantes  pour  arrêter  les  pan 

la  vieille  méthode ,  dans  la  route  qui  cm 

découvertes  de  ce  genre  et  à  la  faveur  de  I 

Bien  au  contraire,  ces  messieurs  n'en  1 

que  plus  vite ,  car  ils  marchent  alors  de 

peine  nos  premiers  travaux  de  chimie  or^ 

avaient-ils  paru ,  que  sous  les  auspices  di 

Polydore  Boullay  fils,  jeune  homme  die 

meilleure  école,  se  mit  à  l'étude  et  k  ta 

talion  de  Vacide  humique  et  géique  ;  » 

pour  être  fidèle  aux  princifies  d«  l'illusU 

il  reconnut  la  nécessité  de  changer  en  0 

cide  ulmique ,  qui  ne  tarda  pas  à  ètn 

X acide  azulmique.  Ce  travail  fut  compc 

rement  d'après  l'ancienne  mélbode,  à 

creuset,  de  la  décomposition  et  de  la  bak 

Mais  la  seule  expérience  nouvelle  de  c 

était  l'analyse  élémentaire  (234)  de  ce 

acide  j  l'auteur  le  trouva  formé  en  poids 

bone  56.7,  et  eau  43^,  nombrea  foK  ra 

de  ceux  de  l'acide  gallique  aec ,  qui  •  d'à 

xélius,  est  formé  de  carbone  57,08,  et  ea 

d'où  l'auteur  conclut  que  l'acide  ulmique 

rait  de  l'acide  gallique  que  par  de  Peaud 

lisation.  Ca  rapprochement,  même  ea  1 

compte  que  des  considérations  familièn 

cieniie  méthode ,  aurait  été  fèrl  curieux. 

louze  ayant  trouvé  dans  Vacidê  uiwUq% 

plus  de  carlM)ne  que  ne  l'avait  indiqué 

ce  dernier  lui  avoua ,  ce  qu'il  n'avait  pis 

fier  à  son   mémoire,  qu'il  conservait 

doutes  sur  l'exactitude  de  iet  propres  résal 

ce  qui  duit  signifier  {tour  nos  lecteurs  ^ 

rêsaltc,  comme  Jani  nos  Uboraloiros,  d«  !■  tdadiai 
(*  *  )  j4nnta.  Je  ekimU  et  de  phj.  t .  XLUI,  pk.  273 
(***)  Journal  de  ph^rimmciê,  «om*  X,  paft  2t1,  1 
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è  par  Damas  etThénard,  ira  pas 
lus  longue  réftitalion. 

I  a  eu  soin  de  se  pénétrer  des  prin- 
éfulations  qui  ont  fait  le  sujet  des 
>récédents ,  il  sera  facile  de  se  ren- 
certains  résultais ,  qui,  s^élant  réa- 
ntrailles  de  la  tene ,  sembler.iipnl , 
ip  d^œil,  appartenir  à  un  autre  ordre 
s. 

.LE.— Si  nous  exposons  au  feu  ,  sur 
nétal  ou  de  verre ,  la  substance  vé- 
blanche,  telle  que  Tamidon  ou  le 
llaire  ,  on  la  verra  se  boursoufler  , 
)Uillonner  en  noircissant  el  former, 
s^enflammera  pas,  une  surface  lui- 
comme  du  jais.  Si  l'on  procédait 
3n  pourrait  porter  la  chaleur  jusqu'à 
ure  plus  élevée,  jusqu'à  celle  où 
vitrifient  cerlatns  oxydes,  el  celte 
et  ce  charbon  couiani  ou  plutôt  celte 
éagineuse  de  carbon*;  n'en  aurait 
ance  plus  mate  ««t  un  œil  plus  vi- 
losons  donc  qu'on  soumet  te,  à  Tabri 
'.  Tair,  et  dans  un  vase  clos ,  un  mé- 
lire  ou  de  soude,  de  silice,  d'oxyde 
Tun  côté,  et  de  ligneux  plein  encore 
s  qu'à  l'état  vivant  ses  cellules  éla- 
ibstance  orjjanique  resl-int  fondue 
!  la  substance  inorganique  entre  en 
me,  ou  bien  le  coup  de  feu  capable 
e  vitrifier  les  oxydes  succédant  brus- 
température  où  fondent  les  tissus  , 
;  »e  mélangeront  et  n'en  formeront 
eule,  noire,  compacte  et  homogène  ; 
avec  tous  ses  caractères  une  homlle 

érature  nécessaire  à  la  produclioii 
ène  peut  être  le  résultai  d'une  fer- 
testine,  toui  autant  que  celui  de  la 
e  nos  fourneaux.  On  connaît  jusqu'à 
'échauffent  les  couches  de  fumier 
Is  de  profondeur ,  que  l'on  a  soin 
d'un  demi-pied  de  terre  végétale  ; 
ins  le  premier  feu ,  il  serait  impos- 
tr  la  main  une  seule  minute;  or, 
la  chaleur  dégagée  est  en  raison  de 
ù  elle  émane.  Mais  s^il  arrivait ,  par 
rande  catastrophe,  que  toute  une 
ât  tout  à  coup  ensevelie ,  arbres  et 
out  genre ,  sous  une  masse  de  sable 
'élévation  ,  juge; ,   aux  proportions 
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d'une  (elle  couche  fermentescible ,  de  la  chaleur 
qui  se  dégagerait  par  la  fermentation.  Le  sable  y 
fondrait  comme  dans  nos  verreries ,  et  le  calcaire 
du  sol  s'y  vKriQerait,  en  même  temps  que  la  végé- 
tation (out  entière  coulerait  comme  du  bitume;  et 
cet  emplacement  serait,  pour  les  siècles  futurs, 
une  vaste  houillère, c'est-à-dire  un  mélange  fondu 
et  pour  ainsi  dire  vitrifié  ,  de  charlwn  oléagineux , 
de  sulfures  de  fer,  el  de  différentes  terres  ;  ce 
serait  en  un  mot  une  ulmine  vitrifiée. 

1154.  TouRBiÈEES.  —  Plus  modcmcs  et  (ou- 
jours  inondées ,  les  mousses  de  nos  marais  n'ont 
pu  être  exposées  à  une  fermentation  aussi  puis- 
sante ;  aussi  leur  carbonisation  n'a  pas  dépassé 
les  caractères  du  terreau  qui  provient  de  la  fer- 
mentation spontanée  et  à  ciel  ouvert. 

1155.  Blés  CHAEBOivfits.  —   On   trouve  assez 
fréquemment  enfouies  dans  la  terre ,  des  quantités 
assez  considérables  de  blé ,  qui  paraissent  avoir 
été  mises  en  réserve  dans  ces  cachettes ,  à  l'épo- 
que de  nos  guerres  civiles  et  religieuses ,  ou  à 
l'approche  des  mvasions  de  notre  vieille  histoire. 
Ces  blés  sont  charbon  nés ,  comme  sMls  avaient  été 
exposés  à   une  haute  température  en  vase  clos. 
Une  découverte  de  ce  genre  fournit  à  Lassaigne 
l'occasion  d'annoncer  à  l'Institut  (juillet  1834) , 
qu'il  venait  de  trouver,  près  des  fondements  d'une 
vjeilie  maison  ,  des  grains  de  blé ,  que  l'humidité  , 
sans  le  contact  de  l'air,  avait  réduits  à  l'état  de 
terreau  charbonneux  et  d'acide  ulmique.  Nous 
avons  examiné  ces  grains,  et  nous  n'y  avons  rien  vu 
qui  porte  les  traces  de  l'action  de  Phumidité  seule. 
Ces  grains  ont  conservé  leur  forme  et  leurs  dimen- 
sions ordinaires  ;  seulement,  à  l'Intérieur  comme  à 
l'extérieur,  ils  sont  réduits  en  charbon ,  exacte- 
raentcomme  les  grains  de  café,  dont  la  torréfaction 
a  été  poussée  trop  loin.  En  torréfiant  nos  grains 
de  blé  ordinaire  tout  autant  que  ces  grains  de  café, 
on  reproduirait,  aussi  exactement  qu'il  est  possible 
de  l'attendre,  les  grains  de  ces  décombres,  avec  ce 
])rétendu  terreau  charbonneux  que  donne  la  pré- 
cipitation après  trituration  ,  et  ce  prétendu  acide 
if/miçfie  que  donne  la  suspension  du  même  ter- 
reau charbonneux  ,  enfin ,  jusqu'à  l'odeur  du  café 
brûlé  qui  caractérise  les  grains  des  décombres. 
L^humidilé  seule  et  sans  élévation  de  température, 
ne  firoduirait  jamais  rien  de  semblable .  même  à 
l'abri  du  contact  de  l'air  ;  le  grain  de  blé  placé  à 
rhumidité  et  qui  ne  germe  pas ,  se  putréfie  ;  il  se 
décomiiose ,  il  répand  une  odeur  fétide  et  ammo- 
niacale; il  ne  se  charbonne  pas  et  ne  devient  pas 
acide.  Toutes  les  vaiieurs ,  au  contraire,  qui  en 
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émanent  sont  imprégnées  diacide,  (oui  le  charl^on 
qui  reste  au  fond  du  vase  donne  des  sif^nes  in(en« 
ses  d*acidilé ,  quand  on  soumet  le  grain  à  un  coup 
de  fou  qui  Je  désorganise.  Les  grains  charbonnés 
qne  l'on  trouve  fréquemment  dans  le  sein  de  la 
(erre  voisine  des  habitations ,  ont  donc  snhi  Tin- 
fluence  non  d*nne  lente  liumidité,  mais  d*une  élé- 
vation brusque  de  température.  Or  il  pourrait 
arriver  que  ce  résultat  soil  Peffel  d*un  violent  in- 
cendie,  qui  aura  échauffi^,  comme  un  fourneau, 
les  parois  du  gîte  où  ces  grains  avaient  été  enfouis 
pnr  précaution.  Mais  en  laissant  de  côti;  cette 
cause,  qui  du  reste  ne  nous  parait  pas  la  plus  gé- 
nérale, il  sera  facile  de  comprendre  que  de^  las  de 
blé  enfouis  ainsi  dans  dos  lieux  humides  ,  ont  pu 
se  charbonner ,  par  Peffel  seul  de  leur  propre  fer- 
mentalion.  On  sait ,  en  effet,  combien  de  chaleur 
répandent  les  las  de  grains  d*orge  que  Ton  fait 
germer  en  masse  pour  la  fabrication  de  la  bière; 
mais  qu'on  essaye  de  recouvrir  à  de  grandtfS  pro- 
fondeurs des  grains  de  céréales,  chez  lesquels  s'est 
déclaré  le  mouvement  de  la  germination  ;  réchauf- 
fement produit  par  la  décomposition  dos  germes 
sera  it^l ,  que  ces  grains  se  charhonncront  tous , 
comme  si  on  les  avait  torréfiés  au  feu  ;  car  pour 
charbonner  des  gtains.  il  suffit  d'une  température 
d'un  peu  plus  de  100°;  or  nous  voyons  la  fer- 
mentation de  nos  meules  de  foin  élever  la  temi>é- 
rature  Jusqu'à  la  flamme  de  l'incendie.  Mais  d'un 
autre  côté,  la  germinalion  abonde  en  acide  acéti- 
que et  carbonique,  dont  le  charbon  qui  a  la  pro- 
priété d'ahsorber  et  de  condenser  les  gaz  et  les 
acides .  ne  manquera  pas  de  s'imprégner,  d'une 
manière  durable  el  opiniâtre  ;  ces  grains  charbon- 
nés  seront  donc  acides.  Du  reste,  on  se  convaincra 
encore  mieux  de  la  vérité  de  l'induction ,  en  expé- 
rimentant de  toutes  pit^cos ,  et  en  reproduisant  en 
connaissance  de  cause ,  ce  que  le  hasard  nous  fait 
trouver  dans  les  entrailles  du  sol.  Il  suffira  peut- 
être  d*un  mois ,  pour  obtenir  le  résultat  complet , 
qui  fait  le  sujet  de  ce  paragraphe. 

§  VIII.  Cofiibinaison  prétendue  du  ligneux 
et  de  l'amidon, 

1 156.  Je  ne  sais  pas  si,  après  tous  les  dévelop- 
pements que  j'ai  donnés  ci-dessus  à  l'histoire  de 
1.1  fécule  (106o),  je  devrais  m'occnper  ici  d'une 
prétendue  substance  que  Einhof  et  Vauquelin 
ronsidiTaient  comme  un  mélange  intime  d'amidon 
et  du  tiiire  végétale.  Celte  substance  b'obliendrait 
du  (issu  des  pommes  de  lorro,  aprî^s  ra\oir  sé- 
paré, par  la  trituration  et  par  de  fréquents  lava- 


ges ,  de  toutes  les  parties  que  l'eau  est 
ou  d'entraîner  ou  de  s'assimiler.  Eli 
sous  forme  de  fibres  tenaces  et  tran: 
desséchant  en  une  masse  dure,  blai 
fendillée ,  se  ramollissant  par  Téhul 
l'eau,  et  se  transformant  en  gnimeai 
cides,  el  à  la  fin  en  un  empois  égalera 
cide  ;  délayée  dans  i'eau ,  sans  avoir 
à  l'éhullition ,  elle  s'aigrit  prompte 
convertit  en  vinaigre,  dans  l'espace  de 
Berzélius  considère  cette  substance  c< 
analogue  à  l'enveloppe  insoluble  tUt  > 
midon  (  téguments,  908  )  ! 

1157.  Ces  trois  chimistes  ont  raisc 
l'hypothèse  que ,  toutes  les  fois  que  \\ 
plus  rien  aux  tissus  organisés,  cV 
tissus  ne  renferment  plus  rien  qui  soil 
d'être  enlevé  par  l'eau.  Mais  nos  exp4 
suffisamment  démontré  la  fausseté  d 
qui  a  causé  tant  d'erreurs  en  chimie 
En  examinant  au  microscope,  el  c 
secours  des  réactifs ,  cette  substance 
dite,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  < 
de  grains  d'amidon  sont  restés  opiniâlt 
chés  aux  parois  des  cellules,  mémei 
ont  pu  être  éventrées  par  le  déchirei 
la  trituration.  Voilà  tout  le  secret  de 
verte ,  qu'il  nous  faut  encore  rayer 
gués  de  la  science. 

§  IX.  Transformations  réelles  et 
res  du  ligneux  par  raction  t 

1158.  Le  ligneux  possédant  presq 
composition  élémentaire  que  ramid< 
n'est  pas  étonnant  que  l'action  des  i 
lui  faire  subir  les  mêmes  transforn 
cette  dernière  substance. 

1159.  L'action  de  Tacide  nitriqu 
jaunit  d^abord  le  bois,  le  désorgatii 
en  une  masse  pulvérulente,  et  iinil 
soudre,  en  le  convertissant,  d*abo 
malique,  et,  par  une  opération  pluf 
en  acide  oxalique  (881). 

11  GO.  L'acide  sulfbrique  donne 
résultats  encore  plus  inléressants  sou 
physiologique  ;  car,  d'après  nous ,  Ta 
circonstance  semble  moins  mélanr 
ligneux  que  lui  rendre  sa  forme  pri 
C'est  à  Braconnol  que  nou*  devons  la 
ces  découvertes ,  el  à  KirchoCf  que  noi 
seconde  qui  esl  la  première  en  date. 

1161.  Vingt-quatre  grammes  de  l< 
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bien  sèche,  arrosée  peu  à  peu  avec 
itre  grammes  d'acide  suUurique  con- 
e  manière  que  la  masse  s*échaufle  ft 
sMmbibe  également ,  finissenl  par  dis- 
ans  dégagemeul  de  gaz  ;  et  il  eu  re- 
liasse mucilagiiieuse,  très* tenace,  pois* 
u  colorée,  entièrement  soluble  dans 
iXcepUon  d*uue  petite  quantité  de  tissu 
lé.  Le  ligneux  est  alors  transformé  eu 
qu'on  extrait,  eu  étendant  d'eau  le 
saturant  Tacide  sulfurique  par  la  craie  ; 

on  lave  le  résidu  sur  un  linge ,  et  on 
e  certaine  quantité  d'acide  oxalique  au 
pour  en  précipiter  la  chaux  qu'il  pour- 
nir  ;  on  filtre  de  nouveau ,  Ton  concen« 
s*empare  des  acides  libres  que  la  masse 
wnlenir ,  en  la  traitant  par  Talcool. 
s  premières  expériences ,  31,5  grammes 
luraient  produit  net  SI, 9  de  gomme, 
bultal  est  inexplicable  autrement  qu'en 
l  que  la  gomme  ainsi  obtenue  renferme 
ne  quantité  appréciable  de  chaux,  de 
Coxalate  et  d'eau. 

Lorsqu'au  lieu  de  saturer  par  de  la  craie 
n  acide  de  la  masse  mucilagineuse  obte- 
Kt,  OD  la  fait  bouillir  pendant  dix  heures, 
s  ^ommeuse  se  trouve  peu  à  peu  décom- 
fiait  par  être  presque  entièrement  rem- 
ir  du  sucre  en  tout  point  analogue  Si 
aisin. 

extraire ,  on  sature  avec  de  la  craie  ,  on 
évapore  jusqu'à  consistance  sirupeuse. 
L-qualre  heures ,  la  cristallisation  com- 
se  manifester,  et  dans  Tespace  de  quel- 
'$'jf  tout  le  sirop  se  prend  en  m^isse.  On 
r  ftucre  à  rétat  de  pureté  ,  en  le  pressant 
t  entre  plusieurs  doubles  de  linge  usé  et 
il  cristalliser  une  seconde  fois  ;  en  le 
enfin  par  le  noir  animal ,  on  le  rend 
incheur  éclatante. 

Braconuot  a  annoncé  qu'en  outre  de  ces 
mations  du  ligneux  par  l'acide  suifUrique, 
lait  encore  un  acide ,  qu'il  a  désigné  sous 
*acid6  fiégéto- sulfurique.  Pour  Pobtenir 
e  de  l'opération  précédente ,  on  neutra- 
r  le  carbonate  de  plomb ,  le  mélange 
. acide ,  étendu  d'eau;  on  filtre  In  liqueur, 
arer  le  sulfate  plombique .  cl  on  la  traite 
;ai  hydrogène  sulfuré,  pour  précipiter 
de  plomb  qu'elle  lient  en  dissolution.  La 
filtrée  de  nouveau ,  est  évaporée  à  une 
laleur  jusqu'à  consistrince  de  sirop,  puis 
ar  raicool .  «(Ui  précipite  la  gomme  ;  on 


agite  le  sirop  qui  reste,  avec  de  Télher  qui  dis- 
sout l'acide,  et  laisse  le  sucre.  La  dissolution 
éthérée  est  jaune ,  et  laisse  après  l'évaporation  un 
acide  presque  incolore ,  fortement  acide  ,'presque 
caustique  ,  qui  attaque  fortement  les  dents,  qui 
ne  peut  être  obtenu  h  Tétat  cristallisé,  et  qui 
attire  Thumidité  de  l'air;  au-dessus  de  20»  de 
chaleur,  il  commence  à  brunir,  et  un  peu  au-des- 
sous de  100».  il  se  décompose,  devient  noir;  et  si 
on  retend  d*eau,  il  laisse  déposer  une  substance 
charbonneuse;  il  est  alors  précipitable  par  les 
sels  barytiques. 

Thénard  avait  émis  Popinion  que  cet  acide  n'é- 
tait que  de  l'acide  hyposulfurique combiné  avec 
une  certaine  quantité  de  mntière  végétale.  Berzé- 
lius  a  pris  soin  de  réhabiliter  ensuite  cette  sub- 
stance. Cependant  on  n*a  qu'à  réfléchir  sur  toutes 
les  circonstances  précédentes,  pour  s'assurer  que 
ce  n'est  là  que  de  l'acide  sulfurique  tenant  en  dis- 
solution une  certaine  quantité  de  sucre.  L'éther  ne 
précipite  que  la  portion  de  sucre  que  l'affinité  de  l'a- 
cide ne  peut  rendre  soluble  dans  ce  menstrue  (65)  ; 
si  Tacide  se  refuse  à  précipiter  les  sels  barytiques  et 
à  base  de  plomb,  cela  vient  uniquement  des  pro- 
priétés que  communique  à  l'acide  l'association 
plus  intime  d'une  certaine  quantité  de  sucre; 
nous  verrons  ,  en  parlant  de  l'acide  lactique,  un 
exemple  de  mélange  analogue  à  celui-ci  par  ses 
propriétés  nouvelles.  Vous  retrouvez  l'acide  sulfu- 
rique après ,  comme  vous  l'aviez  reconnu  avant 
de  l'employer  ;  seulement  vous  avez  de  plus  une 
substance  charbonneuse.  Que  faut-il  de  plus  pour 
conclure,  que  vous  aviez  sous  les  yeux  un  mélange 
intime,  et  non  une  transformation  ? 

1164.  X-TLOïDiifE  DE  Braco.inot.  —  L'autcur  des 
précédentes  inductions  ne  s'arrête  point  dans  la 
carrière  qu'il  a  ouverte  à  ses  travaux:  il  y  avance, 
comme  s'il  n'avait  pas  même  aujourd'hui  à  crain- 
dre qu'une  pareille  direction  ne  mène  à  l'absurde; 
il  fait  comme  tant  d'autres  ,  il  n'a  pas  de  conseils 
à  recevoir  ,  les  Annales  de  chimie  et  de  physi- 
que (*)  sont  là  pour  enregistrer  ses  productions 
sans  contrôle;  et  il  est  juste  de  l'avouer,  ce  jour- 
nal n'en  publie  pas  tous  les  jours  encore  de  cette 
valeur.  L'acide  sulfurique ,  sous  la  plume  du  chi- 
miste, avait  transformé  le  ligneux  en  acide  r^é/o- 
sulfurique;  l'acide  nitrique  ne  devait  pas  rester 
en  arrière,  et  du  même  trait  il  a  transformé  l'a- 
midon ,  la  sciure  de  bois  ,  le  coton  ,  le  linge  ,  la 
gomme  arabique ,  l'inulinc,  la  sapouinc,  etc*  (mais 

(•;  Tom.  LU,  183:i,    p:.g.2P0. 
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non  la  f^omme  de  chiffons  de  linge  obtenue  par 
Paciile  sulfurique  concentré) ,  en  xyloldine.  Nouf 
crai};nons  que  nos  expériences  relatives  à  PacUon 
de  Tacide  nitrique  sur  Pamidon  (930)  n*aient 
fourni  Toccasion  de  celte  théorie  ;  dans  ce  cas  les 
explications ,  dans  lesquelles  nous  allons  entrer , 
devront  être  considérées  comme  une  amende  ho- 
norable. 

1165.  u  1*  L*auteur  a  délayé  cinq  Grammes  de 
fécule  avec  une  suffisante  quantité  de  cet  acide; 
et, après  avoir  açiié  de  temps  en  temps  le  mélange, 
il  a  obtenu  une  dissolution  mucilagineuse  parfai- 
tement transpareille  ;  mais  celle-ci  a  été  entière- 
ment coagulée  par  Teau  en  une  masse  blanche  , 
cnséiforme, laquelle,  écrasée,  bien  lavée  et  des- 
séchée,  |>csail  exactement    cinq  grammes  {*), 
comme  la  quantité  d'amidon  employée  !  S»  Elle 
est  blanche,  pulvérulente  ,  insipide,  et  ne  rougis- 
sait pas  le  papier  de  tournesol.  3»  Si  on  la  délaye 
avec  la  teinture  d'iode,  celle-ci  se  décolore  ,  et  on 
obtient  une  combinaison  jaune.    Le  brome  n\i 
aucune  action  sur  cette  matière.  4<*  Elle  se  ramollit 
et  s*ngglomère  dans  Teau  bouillante  ,  mais  sans 
s'y  dissoudre  en   aucune  manière.  5<>  Elle   ne  se 
dissout  pas  mieux ,  lorsqu'on  la  fait  bouillir  dans 
Tacido  sulfurique  étendu  de  deux  fois  son  poids 
d'eau  ;  mais  avec  l'acide  sulfurique  concentré,  on 
parvient  ù  obtenir  une  dissolution  parfaitement 
incolore,  qui  n'est  pttint  précipitée  par  l'eau  ,  et 
qui  renferme  une  matière  gommeuse.   6o  L'acide 
hydrocbloriquc   dissout    facilement    la  nouvelle 
substance ,  »urloul  à  l'aide  d'une  douce  chaleur  ; 
mais  elle  en  est  entièrement  précipitée  par  Teau 
avec  toutes  ses  propriétés.  T^KIle  passe  aisément  à 
froid  dansPacide  nitrique  aff.dbli  oïdinaire;  Peau 
et  les  alcalis  précipitent  abondamment  cette  disso- 
lution, qui  peut  produire  de  l'acidr  oxalique,  mais 
point  d'acide  miicique.  8°  De  tous  les  arides  \égé- 
taux,  l'acide  acétique  concentré  parait  ctro  le  seul 
qui  agisse  sur  la  substance  que  nous  examinons  ; 
il  la  dissout  facilement ,  surtout  à  l'aide  de  la 
chaleur .  et  peut  même  sVn  charger  en  une  pro- 
portion telle,  que  la  liqueur  prenne  la  consistance 
d'un  mucilage  épais  ,  lequel ,  rais  en  contact  avec 
Peau ,  se  coagule  en  masse    dure  d'un  blanc  mat  ; 
mais  en  le  faisant  sécher  à  une  douce  chaleur ,  il 
laisse  une  matière  vernissée  qui  n'est  pas  moins 
incolore  que  du  verre  blanc,  d^  L'ammoniaque  et 
la  potasse  caustique  sont  sans  action  sur  la  nou- 


(*)  C'bst  une  cnmr  crrlainrmcnt,  car  il  rst  impo^iiblr, 
<|u'un  M:niblal>lv  préiipitc  ait  liru  *»n9  rrrpiifoiinrr  ile  l'acide, 
r|uien  lugmciiura  |i*  ]K)tiN. 


velle  tabstancc  ;  eependant  die  t*j  ag( 
devient  Irantlucide  ;  mais  par  rébullitlo 
par  obtenir  une  dissolution  brunAtnt,  d 
les  acides  précipitent  la  matière  dttsoa 
ment  modifiée.  10»  L*alcool  bouillant  pa 
peu  d'action  sur  la  nouvelle  tuhtfanee  ;  < 
la  liqueur  alcoolique  devient  légèrenK 
cente  en  refroidissant.  11»  Exposée  h  h 
elle  s'enflamme  avec  l>eaucoup  de  f^ilHi 
même  de  la  chauffer  sur  une  carte,  pour 
charbonne  rapidement .  aussitôt  quVIlec 
d  se  liquéfier,  sans  que  la  partie  de  la  ca 
sée  à  la  chaleur  soit  sensiblement  endc 
13<>  Distillée  dans  une  petite  cornue  de  v 

laisse  environ  — -  de  son  poids  d'un  char 

cile  à  incinérT  ,  comme  celui  de  la  fit 
même,  et  fournit  en  outre  un  prodiii 
brunâtre  contenant  beaucoup  d*acide  ad 
1160.  Nous  avons  eu  soin  de  nunnéroi 
les  réactions  indiquées  par  l'auteur  :  ne 
les  évaluer  dans  le  même  ordre.  Peul-^ 
berons- nous  dans  des  répétitions  et  des  kM 
mais  nous  ne  pensons  pas  devoir  nous  i 
de  cette  réfutation  sous  une  nouvelle 
vieilles  méthodes  ne  se  renversent  qne 
ré{>éiiiions;  elles  ne  se  rendent  Jamais 
abord  à  Pévidence. 

lo  Nous  avions  déjik  suffisamment  oo 
phénomène  (930.;  l'acide  nitrique  ayant 
priélé  de  transformer  h  chaud  Pamidon 
oxalique  ,  il  est  évident  qu'à  frc^d  son  a< 
S!  manifester,  mais  proportionnelleflM 
moins  d'énergie.  Dans  les  premiers  iosi 
chaleur  dégagée  |>ar  la  combinaison  deP 
trique  avec  Phumidité  de  l'atmosphère  su 
faire  éclater  les  téguments  de  la  féeula 
les  corrode  ensuite ,  en  s'emparant  des  b 
reuses  qui  sont  corolNnées  avec  leur  11 
comme  l'acide  nitrique  est  extrémemei 
d'eau .  et  que  Peau  est  le  menstrue  de 
soluble,  il  s'ensuit  que  Pacide  dinooé 
cette  substance  devenue  entièrement  pu 
Mais  voici  que  Peau  la  coagule  tout  ft  coup  • 
cipite  ,  ce  qui  semble  impliquer  une  coutn 
La  contradiction  n'est  qu'apparente.  B 
l'acide  nitrique  ayant  pour  Peau  une  afi 
péiieure  à  celle  de  la  sul>slance  amylacée 
suit  qu'il  s'en  emparera  à  son  profit  au 
contact ,  qu'il  se  l'associera  subitement  d 
iiitTc  exclusive,  et  que  partant  il  abando 
substance  amylacée  quMl  dissolvait  aup< 
car  un  menstrue  ne  l'est  que  pour  une  d 
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îeprfiBierdéplaeemenl,  Téquilibre 
i  renatlre ,  et  peu  à  peu  Tesu  acide 
la  redisioudre,  la  substance  qu^elle 
d'aiiord.  II  eit  encore  une  cir- 
négligée  par  les  chimistes ,  et  qui 
croire  à  tort  A  une  précipitation, 
ice  du  pouvoir  réfringent  de  la 
ée  avec  la  substance  essayer.  La 
use  d'amidon  el  d'eau  possède  né- 
pouvoir  réffing^enl  et  une  densité 
le  l'eau  ordinaire;  or  si,  dans  l'é- 
«rience  ,  vous  versez  de  Teau  dis- 
ierverez ,  à  travers  les  parois  du 
hes  distinctes,  el  séparées  d'abord 
me  ligne  de  démarcation  horizon- 
nd,  c'est-à-dire  le  mélange  d'ami- 
sera  la  plus  pesante ,  elle  sera  en 
[)lus  opaque.  Celle  qui  la  surmon- 
tera d'abord  presque  que  d'eau  ; 
donc  rien  précipité ,  elle  se  sera 
erposée.  Dissolvez  de  la  gomme 
!au ,  de  manière  à  ce  que  la  disso- 
leuse  ;  si  vous  versez  ensuite  de 
r  le  mélange ,  vous  aurez  devant 
.  analogue  ;  la  solution  de  gomme 
paraîtra  avoir  été  précipitée  par 

i  dont  parle  Pautenr  ne  rougissait 
,  parce  que  l'acide  ét^it  empri- 
oagulum  ;  deux  heures  après  son 
I ,  les  réactifs  auraient  donné  les 
ividenls  d'acidité, 
colore  pas  en  bleu  le  mélange , 
act  avec  un  acide  aussi  suscepli- 
rgéner  que  Test  l'acide  nitrique, 
anquer  de  se  transforme?  immé- 
de  iodigue  {9i7). 
emière  action,  l'acide  opère  d'une 
il  enlève  de  l'hydrogène  ou  de 
nces  organiques  ,  comme  tous  les 
augmentant  les  proportions  du 
inue  d'autant  la  solubilité  de  la 
bouillante,  qui  s'empare  de  l'a- 
'empéche,en  l'étendant,  de  réagir 
répare  nullement  l'altération  qui 
ince  moins  soluble. 
dire  autant  de  l'acide  sulfurique 
es  seuls  concentrés  sont  dans  le 
;er  les  molécules  de  la  substance 
»  transformant  en  de  nouveaux 
lont  plus  de  Pamtdon. 
I  avons  dit  de  la  solubilité  de  la 
le  nitrique,  s'applique  immédia- 
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tement  à  la  solubilité  dans  Tacide  bydrocblori- 
que. 

7*  Les  alcalis  avides  d'eau  et  d'acide  doivent  né- 
cessairement précipiter  l'aipidon ,  faute  de  dissol- 
vant. Nous  expliquerons  plus  bas ,  pourquoi  l'a- 
midon traité  par  l'aoide  nitrique  ne  produit  pas  de 
l'acide  mucique. 

8»  L'acide  acétique,  même  concentré ,  renferme 
assez  d'eau  pour  servir  de  menstrue;  c'est  celui 
dans  lequel  les  sels  (  et  nous  avons  dit  que  l'ami- 
don en  renferme  )  se  dissolvent  le  mieux.  Si  A  la 
place  de  l'acide  acétique,  vous  vous  serviez  d'acide 
oxalique,  il  est  évident  qu'il  se  produirait  un  pré- 
cipité d*oxalaie ,  lequel  entrafnerait  en  un  magma 
les  molécules  de  la  substance  coagulée.  Quant  au 
vernis  dont  l'auteur  parle,  la  substance  soluble  de 
la  fécule,  isolée  de  ses  téguments,  forme  un  vernis 
exactement  semblable;  seulement  la  présence 
de  l'acide  acétique  doit  le  rendre  plus  déliques- 
cent. 

9»  L'ammoniaque  et  la  potasse  caustique  oe 
sont  pas  sans  action  sur  le  précipité;  cea  alcalis 
doivent  au  contraire  en  augmenter  la  coagulation, 
à  cause  de  leur  grande  avidité  pour  l'eau  (641)  ; 
aussi  la  masse  ne  tarde-t-elie  pas  à  offrir  des 
signes  évidents  d'un  commenaement  de  carboni- 
sation. 

lOo  L'alcool  doit  dissoudre  de  cette  substance 
toute  la  quantité  qui  se  trouve  en  contact  avec 
l'eau  etTiicide,  mais  plus  à  chaud  qu'à  froid  , 
d'où  vient  qu'une  partie  se  précipite  par  le  refroi- 
dissement. 

11°  Elle  s'enflamme  comme  toutes  les  substan- 
ces qui  renferment  des  nitrates;  du  reste  l'amidon 
s'enflamme  facilement.  Cette  substance  doit  noir- 
cir par  une  chaleur  qui  n'altère  pas  la  blancheur 
de  la  carte  à  jouer;  car  elle  renferme  un  élément 
de  carbonisation  (les  molécules  d'acide),  que  la 
carte  ne  renferme  pas  dans  ses  feuillets. 

120  Ces  divers  produits  s'obtiennent  de  la  fécule 
intègre;  la  présence  de  l'acide  nitrique  et  des 
nitrates  opère  Ici ,  comme  le  phosphate  d'am- 
moniaque ,  en  soustrayant  la  masse  charbonneuse 
au  contact  de  l'oxygène  de  l'air ,  en  la  recouvrant 
enfin  d*une  enveloppe  imperméable. 

1167.  Tous  les  caractères  assignés  par  l'auteur 
à  la  xyloldine  ne  sont  donc  que  des  caractères 
empruntés  ;  ce  sont  des  circonstances  dont  nous 
avons  suflSsamment  appris  h  évaluer  l'impor- 
tance ,  et  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  reconnu 
rorigine;ce  sont  des  e£Fets  d'un  mélange^  qu'il 
est  absurde  de  n'attribuer  qu'à  un  seul  des  élé- 
ments de  la  complication.   S'il  fallait  admettre 
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comme  vrais  les  motifs  sur  lesquels  Taulcur  ap- 
puie sa  découverte  ,  Vauteur  aurait  failli  alors  par 
trop  de  réserve ,  il  aurait  é(é  trop  sobre  de  créa- 
lions  nominales  ;  car  il  n*cst  pas  de  réactif  qui  ne 
soit  capable  de  donner  lieu  à  des  produits  dignes , 
nu  même  titre  ,  dVlrc  inscrits  an  catalogue,  sous 
un  nom  particulier. 

5  X,  Application  des  résultats  contenus 
dans  les  paragraphes  précédents, 

1168.  Physique.— Le  ligneux  réduit  à  sa  plus 
simple  expression  étant  une  combinaison  d*une 
portion  en  poids  de  carbone  et  d*une  portion 
dVau  (1115J,  il  sVnsult  que,  privé  d'humidité 
étrangère,  il  est  tout  aussi  peu  conducteur  d*élec- 
triciléet  de  calorique  que  le  carl)one;  mais,  en 
reprenant  Tliumidité  de  Pair,  il  reprend  sa  con- 
ductibilité pour  ce  ISuide  impondérable.  Les  petites 
boules  de  modle  de  sureau ,  suspendues  à  des  fila 
de  soie,  forment  dVxcellonts  électromètres,  à 
cause  de  leur  légèreté  et  de  la  pureté  de  leur  li- 
gneux. Dans  les  expériences  qui  auront  pour  but 
Pétude  des  phénomènes  électriques  chez  les  végé- 
taux ,  il  ne  faudra  famais  perdre  de  vue  la  diflrë- 
rence  qui  doit  exister,  sous  le  rapport  de  la  con- 
ductibilité pour  l'électricité  et  le  calorique  ,  entre 
le  bois  sec  (t  la  tige  vivan!e,  entre  le  ligneux  et  le 
bois. 

1169.  FissiLiTÊ  DU  cois.  —  Le  bois  ne  se  fend 
jnuiais  par  tranches -liorizontales,  comme  le  fait  le 
cylindre  médullaire  du  sureau  ;  mais  toujours  Ion- 
giludinalement.  Cela  vient  de  ta  structure  géné- 
rale du  tronc  et  de  la  tige,  gra'nds  et  gigantesques 
entre-nœuds,  qui  sont  organisés,  avec  foule  la 
rigueur  de  l'exactitude,  sur  le  type  d'un  fruit  plu- 
riloculaire  (*) ,  cVstà-direqui  sont  une  agrégation 
de  longues  et  vastes  loges  ou  cellules  rayonnantes 
autour  du  tuyau  médullaire ,  qui  Irur  sert  de  p/a- 
centacolumeliaire.  Ces  loges  reproduisent,parle 
même  mécanisme ,  d'autres  loges  à  leur  intérieur, 
et  celles-ci  des  loges  de  création  nouvelle,  et  ainsi 
de  suite  à  Tinfini ,  mais  toujours  dans  le  sens  du 
développement  tigellaire ,  c'est-à-dire  plus  en  lon- 
gueur qu'en  largeur  ;  en  sorte  que  chacune  des 
loges  principales  s'étend  de  la  base  au  sommet  du 
tronc  le  plus  gigantesque  ;  une  tranche  horizontale 
du  tronc  offre  le  plan  et  le  profil  du  rayonfiemeol 
produit  par  toutes  ces  loges  [irimaires,  secondaires 

(•)  Aomtau  sy firme  de  p^>Mulo(iit  ytfgf'tmU  et  Je   bot/in., 
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et  tertiaires.  Ladessiceatien  arriYeàdé 
les  parois  de  ces  logcf ,  conme  se  désa 
sous  la  même  influence,  les  loges  de  cer 
L^mpulsion  cunéiforme  0|)ère  cette  &i 
lion  avec  violence, et  le  tronc  se  fend  ei 
Il  faut,  au  contraire,  déchirer  te  iissu, 
solution  de  continuité ,  limer  enfin  de 
proche  avec  la  dent  de  la  scie ,  poui 
tronc  et  une  tige  en  largeur;  car,  dans 
rencontre  des  épaisseurs  et  non  des  so 
continuités  et  non  une  agglutination, 
pas  de  même  de  la  moelle  ,  dont  ton 
Iules  offrent  les  mêmes  diamètres  da 
dimensions ,  et  permettent  au  cylindn 
de  se  désagglutiner  tout  aussi  bien  « 
qu'en  largeur ,  et  aux  distances  les  pi 
chées. 

1170.   t)£88ICCATI0II    DU  B0I8. — Si 

plus  élevé  n'est  qu'un  entre-nœud,  iei 
cellulaires  doivent  s*élendre  en  générs 
vers  l'extrémité.  Lorsqu'on  a  coupé  l< 
interstices  se  remplissent  d'air,  en  se 
de  Peau  qui  y  circulait  ;  il  en  est  de  mi 
hiles  vasculaires  de  la  sève  qui  s'écoule 
place  à  Pair  extérieur.  Jusqii'à  ce  qw 
soit  dépouillé  entièrement  de  cette  par 
que  Pévaporation  lui  enlève  chaque  jeu 
propre  aux  besoins  des  arts ,  et  ne  tan 
perdre,  ensedéjelant  par  ladessiccalio 
que  la  hache  et  le  ciseau  lui  auraient 
faut  le  laisser  dessécher  sur  pied  ou 
avant  de  décider  à  quel  usage  l'art  du 
le  consacrera.  Chacun  comprend  de  q 
il  serait  pour  la  grande  industrie,  d'av 
cédé  prompt  et  facile,  |)our  abréger  la 
dessication  du  bois.  Nous  avons,  dans 
logi'e  végétale^  ^  3074,  proposé  le  suit 
fondé  sur  la  théorie  du  développement 
et  qui,  s'il  réussit,  comme  nos  prév 
permettent  de  le  croire,  joindrait  à 
d'une  prompte  dessiccation ,  celui  d^a 
compacité ,  .à  la  force  et  à  la  flexibilité 
Ce  procédé  n'est  autre  que  l'applicalioi 
chine  pneumatique  à  la ■  dessiccation  di 
comment ,  à  priori,  nous  avons  conçu 
Soit  un  atelier  à  l'abri  de  l'humidité  ,  f 
sera  tenu  aussi  sec  que  possible,  ai 
substances  avides  d'eau ,  telles  que  d 
vive,  xle  l'acide  sulfurique,  du  son  et  du 
déposés  çà  et  là  sur  des  soucoupe» en  i 
fisant.  Supposons  qu'on  désire  opérer  I 
tion  d'un  tronc  d'arbre,  équarri  ou 


SYSTEMS  OU  GHIllIE   DBSCEIPTIVE. 


SOI 


n  goudronnera  loote  sa  lurface,  à  Tex- 
Mdeux  tranchet  qui  forment  les  deux  ex- 
dont  on  iMttra  Pune  en  communication 
rpt  de  la  machine  qui  fait  le  ?ide,  l*au- 
l  en  communlcatîoo  avec  Tair  extérieirr. 
et  indications  hygrométriques  cesseront 
îr  des  quantités  appréciables  d*eau  dans 
ce  de  Tarbre,  qu*on  enduise  d'une  sub- 
iagineuse  de  peu  de  valeur,  ou  mieux 
le  lentement  siccative,  Textrémilé  du 
est  opposée  à  la  machine  ^  el  que  Ton 
k  flaire  jouer  le  piston  de  la  machine  ; 
petites  lacunes  qui  étaient  remplies  d'air 
i  commencement  de  Topéralion ,  se  pé- 
de  la  substance  oléagineuse ,  qui  8*y  des- 
et  préservera  ainsi  les  parois  de  TcfTet 
t  rair  et  de  l'eau. 

-obable  qu'on  trouvera  d'aulres  avaiila- 
rocédé ,  en  essayant  l'action  d'une  foule 
ibstances  répandues  dans  le  commerce  , 
les  dissolutions  de  fer,  de  sels  calc/iires 
ques,  etc.,  qui  rendraient  le  bois  incom- 
aussi  dur  que  du  métal.  Peut-être  même 
t-on  le  même  résulta t^  en  laissant  pion- 
ce  de  bois ,  après  qu'elle  est  achevée  , 
dissolution  coucentrée  de  sulfate  de  fer 
lie  de  chaux.  Si  l'on  soumettait  à  l'un  ou 
irocédé  toutes  les  pièces  qui  entrent  dans 
Ile  d'un  édifice,  il  est  indubitable  qu'on 
court  à  ^incendie  des  habitations.  Jus- 
ni,  les  économistes  qui  ont  visé  à  ce  ré- 
lont  contentés  de  revêtir  seulement  la 
s  merrains  et  des  poutres ,  avec  un  sel 
e  feu ,  forme  croûte ,  el  préserve  Tinté- 
ontact  de  l'air  et  de  la  flamme  ;  il  est  évi- 
:ette  amélioration  avait  le  tort  d'être jsu- 


liquides  et  de  nouvelles  substances  gazeuses , 
parmi  lesquslles  jouera  le  principal  rôle  l'acide 
carbonique ,  provenant  de  la  combustion  du  car- 
bone par  l'oxygène  condensé. 

^173.  Nous  avons  vu  que  les  alcalis  jouissaient 
de  la  propriété  de  carboniser  les  tissus  ligneux  les 
plus  durs  ;  il  s'ensuit  que,  dans  Papplication  ,  on 
l>ourra  activer  la  décomposition  en  terreau  des 
plantes  les  plus  rebelles  au  fumage,  telles  que  le 
buis ,  les  bruyères,  les  mousses,  les  écorces ,  les 
éclats ,  etc.,  en  les  laissant  en  contict,  en  plein 
air ,  avec  de  la  chaux  vive  ou  de  la  cendre  tirée 
tout  récemment  de  l'âtre.  La  pluie  et  Phumidité 
formeront  une  espèce  de  lessive  qui  réduira  en 
terreau  ces  couches  de  branch3ges ,  en  un  temps 
d'autant  plus  court,  que  la  dose  d'alcali  aura  été 
plus  forte  et  le  temps  plus  humide.  Dans  ce  but , 
on  construit,  dans  des  fosses  de  deux  pieds  de  pro- 
fondeur, des  tas  élevés  de  quelques  pieds ,  avec  des 
couclies  alternatives  de  branchages  et  de  chaux  , 
dans  la  proportion  d^un  doigt  de  chaux  pour  un 
pied  de  profondeur  de  la  couche  végétale.  On  élève 
le  tas  de  quatre  pieds  au-dessus  du  sol  ;  on  le 
couvre  après  d^une  bonne  chemise  de  terre,  et  on 
le  mêle  au  bout  de  trois  mois ,  «t  souvent  au  bout 
d'un  mois  même,  pour  en  répandre  la  poudre  sur 
le  champ ,  si  on  la  trouve  suffisamment  consom- 
mée; sans  cela,  on  reconstruit  le  las,  que  l'on  re- 
couvre d'une  nouvelle  chemise  de  terre.  Ces  sortes 
de  fumiers  se  nomment  composts  végétaux,  et 
sont  aussi  ferlilisaleurs  que  le  terreau  des  forêts 
défrichées. 

1173.  Toute  substance  organique  finit  à  la  lon- 
gue par  devenir  terreau  ',  l'emploi  de  la  chaux 
abrège  la  durée  de  cette  décomposition ,  el  lui  im- 
prime une  marche  plus  régulière  el  plus  propice. 


Bii€iJLTUBE.-^  L'AtsiHiis  étant  un  résidu 
oins  charbonné ,  mais  absolument  inso- 
oit  être  démontré  que  le  rôle  qu'il  Joue  \ 
Sélalion  n'est  pas  d'être  absorlié  par  les 
tour  passer  dans  la  séve,  à  l'étal  de  11- 
rricier.  V humus  et  le  terreau  ne  sont 
■enls  immédiats  de  l'organisation,  mais 
»re,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  des  sucs 
nourriciers.  Le  charbon ,  en  effet ,  a  la 
d'absorber  les  gaz ,  de  les  cotidenser 
ores.  Or  si,  dans  ses  porcs  ,  se  trouvent 
emps  des  substances  susceptibles  de  se 
chimiquement  avec  ces  gaz,  In  combi  • 
|)0urra  que  gagner  en  durée  par  la  con- 
Je  ceux-ci  ;   il  se  formera  alors  et  des 


1174.  A Rtd  TEXTILES.  —  Roui884GS.  —  La  flexi- 
bilité du  ligneux,  surtout  à  l'état  humide,  le  rend, 
dans  certaines  tiges,  très- propre  à  former  des 
liens  et  des  tissus,  pour  les  besoins  les  plus  gros- 
siers du  jardinage  et  de  l'emballage.  Mais  chaque 
organe  vasculaire  de  la  tige  étant  une  lige  eu  mi- 
niature O  ,  il  s'ensuit  que  chaque  tilament  isolé 
d'une  tige  peut  se  prêter  aux  mêmes  mouvements 
de  torsion ,  et  former,  par  son  association  avec  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  ses  congénères 
également  isolés ,  des  liens  d'une  certaine  force  et 
d'une  bien  plus  grande  flexibilité,  qui,  sous  un 
grand  calibre ,  prennent  le  nom  de  conlttges ,  et , 

(•)  \oy.   Nouveiu  itH.  d*  phjsiotog.    rc'gct.  et  de    boUtn,^ 
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tous  te  diamètre  d'une  (Iraclion  de  millimètre,  celui 
(le  fil.  Il  est  de«  poils  Tégélaux  assez  longs  pour 
remplacer  avee  avantage ,  i  cause  de  leur  grande 
ûexibilité  et  de  runiformilé  de  leur  structure ,  les 
filaments  vasculaires  des  tiges  et  des  écorces.  Les 
cordages  et  les  fils  sont  donc  des  assemblages  de 
filaments  vasculaires  isolés  d^abord  d'une  lige ,  et 
feutrés  ensuite  par  la  torsion ,  que  rend  durable  la 
dessiccation.  Le  tissage  entrelace  ces  fils  à  angles 
droits  en  général,  pour  en  faire  des  tissus,  qui 
prennent  le  nom  de  ioiies ,  quand  les  filaments 
proviennent  d'une  lige ,  et  celui  de  cotonnades, 
quand  les  filaments  sont  les  pilosités  d*une  surface 
organique ,  spécialement  les  pilosités  qui  émanent 
de  la  surface  des  graines  du  cotonnier  (  planche  â , 
tig.iO). 

En  conséquence ,  il  est  peu  de  végétaux  que  le 
tissage  ne  soit  en  état  de  mettre  i  profit ,  en  iso* 
lant ,  par  des  procédés  mécaniques ,  les  filaments 
vasculaires  qui  rentrent  daus  la  structure  de  leur 
lige.  La  préférence  que  les  arts  textiles  donnent  à 
certaines  espèces,  est  due  à  la  facilité  avec  laquelle 
leurs  filaments  s'isolent,  à  la  force  et  à  la  pureté 
du  produit  isolé.  Lorsque  ces  filaments  sont  ûet 
organes  externes ,  on  n'a  pas  besoin  d'extraire , 
mais  seulement  de  recueillir  le  produit,  et  la  main- 
d'œuvre  qui  précède  le  tissage  se  réduit  à  la  cueil- 
lette ;  tel  est  le  colon.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même, 
lorsqu'on  se  propose  de  tisser  les  filaments  vascu- 
laires étroitement  unis,  et  entre  eux  et  avec  les 
cellules  contre  lesquelles  ils  se  développenl;  l'opé- 
ration devient  plus  compliquée. 

Il  est  des  végétaux  chez  lesquels  ces  filaments  se 
désagrègent  spontanément  ;  tels  sont  les  rhizomes 
des  txpha  (  masselte  )  de  nos  étangs  (993  ) ,  dont 
la  substance  malaxée  entre  les  mains  se  résout  en 
fécule  d'un  côlé,  el  de  l'autre  en  filaments  d'une 
grande  force,  ayant  en  longueur  les  dimensions  de 
l'entre- nœud,  et  en  diamètre  l'épaisseur  d'un  fil 
ordinaire ,  et  l'aspect  verni  de  la  soie  grège. 

Il  en  est  d^aulres ,  chez  qui  la  macération  isole, 
non  pas  les  filaments  vasculaires,  mais  les  spires  qui 
s'enroulent  dans  la  capacité  de  ces  filaments,  et 
qui  donnent  au  tissage  les  tissus  les  plus  soyeux.  Les 
tiges  des  cucurbitacées  vraies,  abandonnées  à  leur 
propre  décomposition  dans  l'eau ,  pourraient  ad- 
mirablement servir  à  cet  usage;  il  suflSrait  de  les 
retirer  à  temps,  et  de  soumettre  à  des  macérations 
acidulées  et  à  quelques  lavages ,  la  filasse  qui  sur- 
vit à  la  décomposition  des  tissus  ambiants.  On  voit 
un  produit  de  ce  genre  sur  la  pi.  3,  fig.  3  du  Nou- 
veau système  de  physiologie  végétale. 

Chez  d'autres  p^flnlcs,  telles  que  le  mûrier  à  pa- 


pier et  le  tilleul ,  oe  tout  les  coochet  é 
en  deveoant  liber  et  ensuite  éeorce ,  I 
filaments  vasculairea  en  s'aplatistant , 
ainsi  des  lamelles  pelliculeusea ,  qui  pc 
besoin  servir  dt  papyrus^  el  qui  serv 
b!ement  A  tresser  des  iiena  ou  dea  eor 

1175.  Chez  d*autrea  plantes,  tellei 
(  pi.  2,  fig.  47)  et  le  clunvre  (  pi.  S,  i 
sont  les  tubes  vasculaires  et  interstitia 
mes  qui  fournissent  les  éléments  des  ii 
gés  ;  mais  ils  ne  s'isolent  que  par  l*effi 
sage,  c'est-à-dire  du  séjour  des  tiges  pi 
prolongé  dans  les  eaux.  Le  rouistagi 
de  décomposer  tous  les  tissus  de  la  p 
prêtent  à  la  fermentation,  d^obtenir  ai 
parfaitement  nettoyés  tous  les  organ 
mentescibles  j  or  les  parois  vasculaires 
dans  ce  cas.  On  n'a  plus  alors  qu*i  br; 
et  peigner  la  filasse,  pour  la  soumeti 
el  ensuite  au  tissage.  Mais  ces  diverse 
otfrent  de  graves  inconvénients  ;  le  m 
fccle  les  airs  de  miasmes  ;  le  peigna^ 
poilrine  des  ouvriers.  Il  est  vrai  qu'en 
le  travail  à  la  main  par  celui  des  mach 
tcrait  le  second  de  ces  graves  inconvén 
au  premier,  il  appelle  toute  l'attentioi 
mistes,etil  accuse  hautement  depui 
leur  incurie  à  cet  égard ,  surtout  dans 
l'eau  qui  sert  aux  routoirs  est  desUi 
d'eau  polable.  Nous  proposons  les  atpet 
à  l'expérimenlalion  des  localités. 

1 176.  Placez,  si  vous  le  pouvez,  les  i 
les  hauteurs  et  au-dessus  de  Templacei 
lages  et  de  la  ferme;  le  vent  emportera 
lions  au-dessus  de  vos  tètes» 

1 177.  Dans  les  pays  de  montagnes , 
des  écluses ,  en  barrant  le  ravin  d*un 
caisse  entre  deux  crêtes  ;  une  simple  n 
slruile  en  pisé  vous  donnera  ainsi  un 
loir,  qui  ne  nuira  en  rien  â  la  salubrit 

1178.  A  la  fennenlation  putride,  si 
vous  le  pouvez ,  une  tout  autre  ftrm 
fermentation  alcoolique  et  acétique ,  p 
en  mêlant  à  vos  chanvres  le  marc  de  % 
ou  de  vos  distilleries,  et  en  abandonnai 
vres  el  vos  lins  dans  une  cuve  à  fen 
demi  pleine  de  mauvaise  mélasse;  voui 
saini  l'air  d*aulânl. 

1179*  Âu  lieu  de  tenir  plongées  les 
des  mares  et  des  ruisseaux,  encombrei 
terrains  humides,  les  carrières  aban 
plongées  dans  l'obscurité;  l'humidité 
produira  tout  aussi  vile  la  décomposlt 
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à  pTOfoqucr  dans  des  eaux  tUgoanles  ex* 
n  aoleU;  nais  les  émanalioDa  de  ces  foyr rs 
NI  D*ariif eroBt  iamais  jusqu^A  la  a urface 
si  ai  eilea  y  parvenaient,  le  rayon  solaire 
mpoacrail  lout  à  coup  la  nature  ;  car  les 
de  la  décompotilion  obscure  sont  d*une 
re  espèce  que  ceux  de  la  décomposition 
€t  ne  résistent  pas  au  grand  jour. 
Dana  lea  pays  où  les  préjugés  de  Pancien 
e  l^emporteront  encore,  encaissez  les  rou- 
c  de  hautes  digues  ou  chaussées  en  (erre, 
SX  au  courant  d*air  une  direction  unique 
i  Béna gérez  vers  TAlre  de  vos  grandes  usi- 
it  CCS  miasmes  activeront  la  combustion , 
composant. 

îuoi  qu*il  en  soit,  les  élémenls  du  Hsêoge 
édalement  les  organes  vasculaires  des 
Bi  la  longueur  de  ces  filaments  déiiendant 
;iieur  de  la  tige,  espèce  de  long  entre-nœud 
etn  duquel  ils  croisent;  d'un  autre  côté , 
>rgaDe  nocturne  (*)  s^allongeant  d'autant 
(lie  croit  dans  une  plus  grande  obscurité, 
t  que  les  planles  textiles  doivent  éire  se- 
I ,  et  non  en  lignes  espacées.  De  cette  ma* 
>  plants  n*ont  tous  qu'un  seul  jet  qui  s'é- 
.  et  ne  se  ramifie  qu*au  sommet. 
C*est  peut-être  l  l'oubli  de  cette  circon- 
tncore  plus  qu*à  la  différence  du  climat, 
doit  attribuer  Tinsuccés  de  la  culture  en 
j  Hnde  la  Nouvelle-Zélande  {phormium 
Essayez  de  le  semer  dru ,  dans  un  terrain 
nx  ei  bumide,  sur  un  versant  exposé  au 
dans  le  voisinage  de  la  mer ,  et  arrachez 
,  pour  la  faire  rouir ,  à  l*époque  de  la 


i^AFKTXBiK.  —  Il  n'cst  pas  de  plante  her- 
ulUvée  ou  non ,  qui  ne  puisse  servir  à  la 
Hi  du  papier;  car  ii  n'est  pas  de  plante  de 
qui  ne  |»osséde  en  grande  quantité  les  fi- 
vaacutaires ,  dont  le  feutrage  forme  le 
papier.  Mais  remploi  de  toute  espèce  de 
iffire  pas  la  même  économie  dans  la  fabri- 
I  papier.  L'économie,  en  efiFut,  consistant 
'  le  plus  de  produits  avec  moins  de  frais 
:t  de  fabrication ,  afin  de  pouvoir  tenir 
;  la  vente  au  meilleur  marché  possible,  il 
urde  de  consacrer  à  la  fabrication  du  pa- 
\  plantes  qui  servent  à  des  usages  ou  de 
nécessité  ou  d'une  utilité  plui  générale; 

$j$lème  dt  phjsiohgu    vtge't.    et  dt    lotaiù^uc , 


il  y  aurait  fbiie  a  cultiver ,  pour  faire  du  papier  , 
des  champs  qui  habituellenient  produisent  de  ri- 
ches récoltes  en  céréales;  il  y  aurait  folie  au  second 
degré  à  cultiver  dans  ce  but  un  champ  d'une  qua* 
lité  bien  inférieure.  Car  les  rebuts  de  toutes  nos 
cultures  se  transforment  plus  vite  en  beau  papier, 
que  les  substances  végétales  d'où  ils  proviennent; 
les  fibrilles  que  cette  fabrication  utilise  n*ayanl 
besoin  ni  de  la  longueur  ni  de  la  ténacité  que  ré- 
clame le  tissage ,  il  s'ensuit  que  les  tissus  usés ,  les 
chifl^ns  jetés  à  la  rue ,  sont  la  matière  première  la 
moins  chère  que  Tindustrie  puisse  consacrer  a 
celte  fabrication ,  et  l'usure  même  n'a  fait  que  les 
y  approprier  davantage.  Jugez  des  défienses  qu'il 
faudrait  subir,  pour  amener  la  filasse  de  chanvr» 
et  de  lin  y  au  degré  de  souplesse  et  de  blancheur, 
que  la  série  des  opérations  désignées  sous  le  nom 
de  fOtfissa^e,  de  peignage^  de  filage,  de  tissage, 
de  blanchissage  et  de  lessivage ,  ont  commun!" 
quées  à  la  longue  aux  fibrilles  des  cbififons  de  toile 
que  l'on  jette  au  rebut. 

Les  vieux  cordages  entrent  aussi  pour  une  quan- 
tité considérable  dans  la  fabrication  du  papier; 
mais  ils  exigent  un  blanchiment  particulier  ,  ainsi 
que  tous  les  chiffons  de  couleur. 

Enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  la  pulpe  des  pommes 
de  terre ,  d'où  on  a  extrait  la  fécule  (1058) ,  et  à 
celle  des  betteraves  ,  dont  on  a  extrait  le  sucre , 
qui  ne  soient  en  état  de  fournir  la  matière  première 
du  papier  d'une  inrérieure  qualité,  des  papiers  à 
carton  principalement.  L'encollage  (1081)  produit 
la  cohérence  de  ce  ligneux  trop  divisé ,  comme  il 
ajoute  à  la  force  du  feutrage  des  fibrilles  des  chif- 
fons et  des  cordages. 

Méfiez-vous  donc  des  charlatans ,  qui  vous  an- 
noncent avec  la  trompette  des  brevets  d'invention 
et  celle  des  affiches  périodiques,  la  découverte 
d'une  nouvelle  plante  propre  à  la  fabrication  du 
papier  ordinaire. 

1184.  Blanchissage  des  toiles  et  du  papieb. 
—  Depuis  Bcrtholiet ,  on  a  blanchi  les  tissus  vé- 
gétaux au  moyen  du  chlore  :  mais  tous  les  fabri- 
cants ne  paraissent  pas  fort  pénétrés  des  principes 
théoriques  de  ce  mode  de  blanchissage.  Le  chlore 
blanchit ,  en  se  transformant  en  acide  hydrochlo- 
rique ,  aux  dépens  de  Teau  hygrométrique  et  de 
l'hydrogène  de  certaines  substances  organiques , 
puis  en  se  saturant  des  bases ,  surtout  des  oxydes 
de  fer  et  de  manganèse ,  qui  nous  paraissent  for- 
mer la  base  des  matières  salissantes  et  colorantes. 
On  conçoit  qu^en  excès  le  chlore  finirait  par  s'at- 
taquer à  la  substance  du  tissu ,  après  avoir  dé- 
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pouillé  le  lissa  de  ses  .iccessoires  et  de  ses  iiii;)ii- 
reiés  ;  cela  arrif  erait  si ,  faute  d*élre  salure  par  les 
liasps  ou  enlevé  par  les  lavaçes,  il  séjournait ,  en 
qualité  diacide  bydrorhlorique,  autour  des  fibrilles 
du  tissu.  Aussi ,  déi  que  son  premier  eflVt  est  pro- 
duit ,  il  faut  laver  à  grande  eau  en  toute  hâte. 

Dans  les  fabriques  de  papier ,  on  a  utilisé  dans 
ce  but  le  chlorure  de  chaux  ;  et  pour  activer  le  dé- 
gagement du  chlore,  on  s^est  servi  souvent  de 
l*acide  sulfurique.  Il  est  résulté  de  celte  manipu- 
lation, dirigée  par  des  mains  inhabiles ,  des  effets 
si  graves ,  (]ue  des  cuvées  entières  de  papier  sont 
tombées  en  poussière ,  après  quelques  mois  d'ex- 
position dans  les  magasins,  et  d*aulres  après 
rimpression  complète  d*un  ouvrage  ;  Pimprimeur 
Rignoux  a  perdu  de  la  sorte  di>ux  ou  trois  éditions 
entières  qu*il  avait  en  magasin.  Les  savants  qui 
voulurent  expliquer  les  causes  de  cet  accident  A 
rinstitut  (*)  se  montrèrent  pour  le  moins  aussi 
maladroils  que  les  ouvriers ,  dont  la  manipulation 
était  la  source  de  si  grands  dommages  :  ils  attri- 
buèrent au  chlore ,  un  effet  dont  le  chlore  était , 
même  dans  celle  circonstance,  en  tout  point  inno- 
cenl^  le  blanchiment  au  chlore,  dirigé  selon  les 
règles  de  Part ,  ne  produit  rien  de  semblable  ,  et 
aucun  de  nos  meilleurs  papiers  n*e8t  blanchi  au- 
trement (**).  Cest  remploi  aveugle  de  Tacide  sul- 
furique qui  avait  produit  ces  ravages  ;  et  ce  papier, 
qui  s'écaillait  et  tombait  par  plaques ,  comme  le 
papier  d'emballage  incinéré ,  réi>andait  une  odeur 
assez  prononcée  d*acide  sulfurique,  que  Ton  prit 
|>our  rôdeur  du  chlore.  L'ouvrier  chargé  de  verser 
Tacide  sulfurique  dans  la  pâte  mêlée  de  chlorure , 
Pavait  versé  en  trop  forte  doie  ou  dans  un  temps 
inopportun  ;  cl  il  était  resté  dans  la  pâte,  en  grande 
quantité,' de  Pacide  sulfurique  libre,  qui  n^avait 
pu  se  saturer  faute  de  base  calcaire.  Nous  avons 
dit  (945)  avec  quelle  facilité  cet  acide  sVmprisonne 
dans  Pencollage,  â  Pinsudu  manipulateur ,  et  l'on 
doit  prévoir  avec  quelle  activité,  dans  Patmosphère 
d'im  magasin  humide,  il  a  dû  travailler  sur  le  pa- 
pier, à  Pinsu  du  marchand  de  papier  et  de  Pim- 
primeur.  De  la  substance  de  tels  papiers,  on  pour- 

(')  ^"7-  Builelin  $cientifiqtte  et  industriel  dm  Réformatear  , 
Bo2ly  col.  Ire,  octobre  1834* 

(**)  U  l'es  pav»,  dauii  nue  affaire  aMez  acandaleuie,  ceUe  de 
nomcr  et  Sirgain,  14  août  l8iG,  nn  fait  qui  devrait  enfin  faire 
ouTrir  les  jreui  de  iio«  IrgiiJateur»  »ar  le*  vtrei  de  nos 
expertise!  Icgaica,  et  aar  riiiconvrnirnt  de  laisser  le  clioiz  dea 
cxjicrtachargira  dVclairerrinstrucliun,a  la  police  et  i  l'accuMlion 
même.  On  a  tu  nn  rkiniiste  eTp«irt  Yrnir  déclarer,  en  pleine 
aiiilience,  qu'an  billvt  était  l'truTre  d'une  faUilicaliou  ,  et  que 
la  falsification  aiait  été  faite ,  m  enlevant  IVcrilurc  avec  le 
iklore:  il  se  fondait  mir  ce  que  le«  réaciifi*  et  l'odorat  décelaient 


rait  retirer  une  certaine  quantité  de  ne» 

1 185.  Le  procédé  par  Tadde  aulfuriqne 
reste  ,  basé  sur  une  idée  fausse;  on  s'est 
que  Pacide  sulfurique  oe  dégageait  que  d 
des  chlorures;  il  dégage  de  Paeide  bydroct 
qui  ronge  les  tissas,  tout  autant  que  du  d 
est  destiné  â  les  blanchir  ;  les  papien  ah 
cbis  ne  doivent  pas  tarder  à  Jaunir ,  et  ne 
d*une  aussi  longue  durée  que  les  autres. 

1 186.  Laisses  là  les  chlorures ,  et  revem 
chlorée  de  Berthollet.  Mêlez  ensemble  i 
rures  avec  du  manganèse  et  un  peu  d'teai 
ensuite  de  Pacide  sulfurique,  faites  pa 
chlore  qui  se  dégage  sur  la  pâte  que  you 
blanchir  et  qui  s'agite  pour  s*en  inpré^ 
blanchirez  plus  vite  et  avec  moins  de  dai 
bien  plongez  vos  chiffons  et  vos  matières  | 
dans  une  eau  saturée  de  chlore ,  laves 
bain  de  potasse ,  replongez  dans  Peau  efa 
lavez  de  nouveau  dans  le  liain ,  puis  à  gra 
et  le  pilon  achèvera  de  laver  et  de  neut 
pâte. 


1 187.  HYOKoitraiciTt  des  tissus  viati 
irrETs  sua  les  cokoages.  —Les fibrilles 
onl,â  se  diriger  en  splrale,la  même  tend 
que  montrent  les  tiges  volubiles  et  les  v 
végétaux.  La  dessiccation  les  tord  d'une 
anomale  et  autour  de  Paxe  de  leur  cylii 
éloigne  ainsi  leurs  tours  de  spire,  et  al 
conséquent  la  portée  du  filament.  L*hui 
mène  à  la  disposition  normale  cette  tend 
torsion,  et  le  filament  rapproche  ses 
spire  en  un  cylindre  plus  régulier,  et 
grand  diamètre,  mais  d'une  longueur 
d'autant.  La  dessiccation  allonge  donc,  < 
dite  raccourcit.  De  là  vient  que  les  cordai 
on  les  mouille  se  roidisscnt,  et  qu'ils  se 
cissent,  jusqu'à  opérer,  par  ce  seul  fait, 
lion  qui  complète  souvent  et  régularise  h 
des  machines.  Chaque  petite  fibrille  te 
l'influence  de  l'humidité,  A  rapprocher 

retiiiteiice  du  chlore  dam  U  lubatance  du  papM 
iguorait  éridemnitrut  que  ton*  le»  papîera  te  bla 
cblorci  et  probablement  aon  odorat  l'aTait  aoîi 
viiiianl  les  manaains  de  papier,  qu*k  raadi«M«; 
perfonue  qui  n'ait  remarqué  cette  odeur  Mi§bn 
magaiiinft  1  s  mieux  aéréa.  Coodanoea  «n^uît*  ai 
témuiguagci,  alora  que  la  cour  a'oppoi*  k  la  fi 
coniradictuirr.mcnt  ! 

(••*)  youttau  s^tlcmt  de phruoltfie  vrgttaie  rt  < 

S  1'-23l- 
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artani  à  occuper  moinf  d^espace  dans 
ionsœur. 

tVÈ  FOUI  DISTIlfGIJKft  D*UIf  COUP  D'OBIL 
B8  tLtiBim  PIB1ILLA1RBS  QUI  RBIf- 
A  CORTSXTIJRB  D*CNB  ÉTOFPB.  —  DanS 

S  décembre  18i7,  le  minisire  d*alors 
îadémie  des  sciences  une  missive  de 
ini  demandait  un  procédé  capable  de 
iianiers  à  même  de  distinguer  en  peu 
Hémenta  d'une  étoffe  faite  avec  soie 
et  coton ,  coton  et  laine ,  etc.  Dans  la 
nte ,  nous  indiquâmes  Pemploi  d*une 
e  et  d*un  micromètre  tenu  an  foyer 
lure  convenable ,  comme  le  moyen  le 
P  de  résoudre  ces  petits  problèmes  de 

En  effet ,  les  fibrilles  textiles  affec- 
tes et  des  dimensions  bien  différentes, 
igine. 

,  les  fibrilles  de  colon  (pi.  3,  fig.  16), 
>oils  émanés  delà  graine  (1174) ,  et 
ira  suça  par  le  développement  et  la 
se  présentent  au  microscope  comme 
diaphanes  aplatis ,  ou  plutôt  creusés 
nilieu  et  dans  le  sens  de  leur  longueur, 

deux  bourrelets  parallèles.  Un  de 
st  coupé  carrément  (a),  et  Tautre  se 
^ne  obtus  (^).  Elles  varient  en  largeur 

Ae  millimètre. 

fibrilles  de  chanvri!  (  pi.  3,  fig.  14), 
organes  vasculaires  e(  iiUerstiliaux, 
rouissage  du  tissu  cellulaire ,  se  pré- 
iie  des  liges  souvent  articulées  ,  cloi- 
indriques ,  béantes  par  leurs  deux 
;t  hérissées  çà  et  là  de  petits  prolon- 
iculatres,  traces  de  leur  adhérence 
ma  ambiants;   les  plus  gros  allei- 

Qillimètre. 

fibrilles  de  lin  (pi.  3 ,  fig.  17 ) ,  orga- 
a ,  mais  beaucoup  moins  déliés ,  sont 
e  longs  cylindres  cloisonnés  de  dis- 
ince,  d*un  aspect  moins  rustique  que 
le  chanvre ,  et  ne  dépassant  pas  en 

't  millimètre. 

fibrilles  de  soie  (pi.  3 .  fig.  13  ) ,  pro- 
[u'organes,  proviennent  de  Taggluli- 
ux  fils ,  qui  se  rencontrent  au  sortir 
es ,  par  lesquelles  le  ver  à  soie  fait 


passer  cette  matière  coagulable.  Aussi  apparais- 
sent-ils au  microscope,  comme  deux  cannelures 
soudées  cdte  à  côte.  Leur  aspect  est  aussi  hyalin 
que  celui  des  fibrilles  de  coton ,  dont ,  au  premier 
abord,  elles  offrent  Papparence;  mais  elles  s'en 
distinguent  par  leur  régularité  et  Tinvarlabilité  de 

leurs  dimensions;  elles  ne  dépassent  pas—  de 
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millimètre. 

1193.  Les  poils  de  laine  (pi.  3 ,  fig.  15)  ne  sau- 
raient un  instant  se  confondre  avec  les  fibrillea 
précédentes  :  ce  sont  de  gros  cylindres,  fortement 
ombrés  sur  les  bords ,  réticulés  sur  leur  surface 
par  un  épiderme  analogue  à  celui  des  plantes  , 
munis  de  racines  par  Textrémité  qui  adhérait  au 
cuir,  et  terminés  en  cône  par  Pextrémité  opposée, 
quand  ils  n'ont  été  ni  coupés  carrément,  ni  féndua 
longitudinalement.  Ou  remarque,  dans  leur  inté- 
rieur, une  ligne  noire,  qui  indique  un  canal  mé- 
dullaire rempli  d'air  ou  d*un  liquide  d*un  pouvoir 
réfringent  différent  de  la  substance  du  poil  (734). 

Ces  gros  cylindres  ont  jusqu*à  -  de  millimètre  de 

diamètre;  les  poils  noirs  affectent  souvent  des  di- 
mensions plus  considérables. 

1194.  Les  cheveux  (pi.  3,  fig.  15  a)  offrent  le 
même  aspect ,  les  mêmes  caractères  ;  mais  ils  at- 
teignent en  moyenne  ~  de  millimètre.  La  fig.  15 

est  dessinée  d'après  la  laine  blanche,  et  la  fig.  15  a 
d'après  un  cheveu  blond  (*). 

1195.  Une  fois  cette  élude  achevée  (et  l'on  pour- 
rait au  besoin  y  soumettre  un  plus  grand  nombre 
de  substances) ,  il  sera  aisé  de  reconnaître  avec 
quel  genre  de  fibrilles,  a  été  lissée  l'étoffe  sou- 
mise  à  la  vérification. 

Soit ,  en  effet ,  une  loupe  construite,  à  peu  de 
chose  près  ,  sur  le  modèle  de  la  loupe  de  voyage 
(430) ,  c'est-à-dire  une  loupe  composée  <i*un  porte- 
lentille  à  demeure ,  et  d'un  porte-objet  en  verre , 
placé  à  la  distance  focale  de  la  lentille,  qui  ne  doit 
pas  s'éloigner  de  trois  millimètres  du  foyer  (  pi.  4, 
fig.  11  )•  Que  sur  le  verre  du  porte-objet,  on  ait 
fait  tracer  une  division  micromélrique  d^un  mil« 
limètre ,  divisé  en  100  parties  égalas.  On  étendra , 
sur  le  porte-objet ,  la  plus  petite  parcelle  du  tissu 
soumis  à  cette  étude,  de  manière  que  la  frange  du 
bord  arrive  à  occuper  la  moitié  du  champ  visuel 
de  la  lentille.  On  appliquera  cette  loupe  montée 
contre  Tceil ,  de  manière  à  l'éclairer  par  la  lumière 
des  nuages.  Gomme  chaque  fibrille  s'étalera  sépa- 


figum  ont  et^  obtenues  d'après  des  fibrilles        peut-être  cette  rlrcouitanee,  qai  a  rendu  plus  uoir   le  canal 
'ta  fons  une  nappe  J'buile  k  brûler,  et  c'est         central  des  fibrilles  de  laine  (734) 
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rément  sur  le  micromèlre ,  on  lira  du  même  coup 
d*œil ,  le  nombre  de  divisions  du  millimètre  que 
chacune  d^elles  recouvrira.  Les  fibrilles  de  laine 
en  occii|)eront  douze  environ ,  les  cheveux  huit , 
les  fibrilles  de  chanvre  quatre ,  celles  de  lin  deux , 
celles  de  coton  et  de  soie  trois.  L^aspect  et  les  for- 
mes accessoires  de  chacune  d*elles  ajouteront  en- 
core à  révideuce  de  la  vérification. 

1197.  Mai;f  il  ne  sera  pas  moins  facile  d'établir 
en  quelle  proportion  chacun  de  ce»  éléments  ren- 
tre dans  la  confection  du  tissu.  Le  même  micro- 
mètre, en  efl'ct,  servira  à  mesurer  tout  aussi  bien 
Tespace  occupé  par  chaque  faisceau ,  que  Tespace 
occupé  par  chaque  fibrille. 

1108.  Sur  cette  lettre,  P  Académie  (;irda  le  si- 
lence ,  et  l'autorité  d*aIors  ne  fut  pas  plus  pressée 
de  réclamer  la  réponse ,  que  nous  de  demander  un 
rapport.  Notre  but  n'était  que  de  si{;naler  la  su- 
périorité ,  dans  une  foule  d'applicalions,  des  essais 
microscopiques  sur  les  essais  chimiques  d'alors  ; 
et  nous  livrâmes  la  note  A  Pimpression  dans  la 
Bibliothèque  pàxsico- économique  de  cette  an- 
née.  Nous  en  avons  fait  mention  dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  (p.  llrt). 

1109.  Mais  en  1857,  ces  idées  si  négligées  par 
Pauguste  assemblée  dix  ans  auparavant,  ont  ac- 
quis tout  à  coup  une  importance  académique(  1109). 
Comme  la  conviction  tarde  à  venir  i  Pauguste 
assemblée  !  mais  comme  elle  y  est  rapide  ,  quand 
elle  prend  le  parti  d*y  venir  ! 

1200.  Charpie.  —  On  a  observé  depuis  long- 
temps que  remploi  des  tissus  de  colon  ,  même 
les  plus  blancs,  ne  pouvait  être  subslilué,  sans 
danger,  à  celui  des  (issus  de  toile,  pour  faire 
de  la  charpie  destinée  ù  étancher  les  plaies.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  en  voir  la  raison  dans  la 
forme  des  fibrilles  de  coton  ,  qui ,  d*après  eux  , 
seraient  triangulaires  et  à  angles  tranchants,  et 
couperaient  ainsi  les  chairs ,  au  lieu  de  les  proté- 
ger ;  et  Berzélius  a  vaincu  la  répugnance  qu'il 
éprouve  à  se  servir  des  indicalions  microscopiques, 
pour  adopter  cette  explication  que ,  à  cause  de 
son  nom,  nous  nous  garderons  bien  d'appeler 
ridicule.  Car  il  est  facile  de  voir  que  de  si  petits 
organes,  alors  même  qu'ils  seraient  aussi  tran- 
chants que  l'hypothèse  les  suppose,  auraient  été 
peu  nuisibles  aux  chairs,  séparés  qu'ils  en  sont 
par  un  caillot  de  sang  et  de  pus  inerte.  Mais  enfin 
on  «'assure  au  micioscope  (1173)  que  la  forme  in- 
diquée à  priori  n'est  rien  moins  que  celle  qu'afiec- 
tent  les  fibrilles  de  colon.  Celles-ci  sont  des  tubes 
aplatis ,  exactement  conformés,  avant  leur  dessic- 


cation ,  comme  tous  les  poUt  dei  gr 
mais  beaucoup  plus  longs;  et  Usurf: 
aussi  lisse  que  le  sommet  en  est  obti 
dessiccation  ,  ils  se  montrent  aplatis , 
s'étant  vidés  de  la  substance  ineliue.  leui 
sont  accolées  l'une  contre  Tautre,  pour 
plus  un  cylindre ,  mais  un  niban  flex 
cavité.  Il  est  certain  que  les  fibrilles  de 
même  du  plus  pur  lin ,  an  contraire  «  s 
âpres  ,  et  souvent  aiguës  ou  en  biseau 
de  leurs  extrémités.  Sous  ce  rappor 
première  manière  de  concevoir  la  ih 
charpie,  la  charpie  de  toile  derrail 
nuisible  que  la  charpie  de  colon.  Mais  \ 
des  fibrilles  de  lin  et  de  chanvre  ,  au 
présente  une  condition  favorable  à  la  c 
des  plaies  ,  et  qui  manque  absolumen 
brilles  de  coton.  Les  premières,  en  eA 
cylindres  béants,  creux  et  vides,  et 
leurs  deux  extrémités,  quand  ils  cassen 
cloisons.  Ce  sont  des  tubes  d*une  eapi 
croscopique,  éminemment  propres  \ 
sang  ou  le  pus  qui  s'écoule  ,  à  le  sousli 
tion  de  l'air  et  de  la  fermentation  putri 
tant  à  former  autour  des  plaies  une 
désinfectante  ,  à  la  manière  des  corp 
condensateurs,  du  charbon  parexempk 
les  de  coton ,  au  contraire ,  rubans  api 
cavilé  (1189),  ne  sont  là  que  comme  i 
dinnire,  qui  donne  issue  à  tout  ce  qui 
et  le  transmet  ou  le  retient  dans  son  n 
toutes  ses  qualités  et  ses  tendances  ,  q 
pose  enfin  à  aucune  des  conséquences 
lement,  ni  à  son  passage,  ni  à  sa  f^ 
putride. 

1301.  11  suit  de  celte  explication  ,  qi 
les  plus  usées  et  les  plus  souvent  blanc 
sont  les  plus  propres  à  servir  de  cl 
l'usure  les  a  divisés  en  un  plus  grand 
compartiments,  a  détruit  un  plus  grai 
de  cloisons ,  a  ouvert  un  plus  grand 
fibrilles  par  les  deux  extrémités;  le 
dépouillé  l'intérieur  de  ces  cylindres, 
substances  élaborées  par  la  végétatic 
rendus  plus  perméables  aux  liquides 
duisant  à  la  pureté  essentielle  de  lenn 
en  a  poussé  la  capillarité  jusqu'à  se 
limites. 

1202.  Ces  dernières  observations  sul 
faire  apprécier  le  mérite  d'une  innovi 
dernières  années.  L'auteur,  craigna 
vieux  chiffons  ne  puissent  bientôt  plus 
confection  de  la  charpie ,  avait  tmâgioi 
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hanf  re  roui,  qa*i\  bUnchitsait  au  chlore  ; 
■il  ce  produit  charpie  Herge,  Mais  en  ce 
rirginilé  de  la  substance  est  son  plus 
^ut  ;  car  Jamais  le  rouissage  ne  commu- 
lUl  fibrilles,  les  qualités  physiques  qui  lui 
ent  de  l'usure  et  des  lavages  ;  celte  char- 
ihera  donc  fort  peu  de  sang  el  de  pus , 
I  même  inférieure  à  la  charpie  de  coton. 
Iiissage  au  chlore  imprégnera  celle  char- 
quantité  de  chlore  qui  ne  saurait  man- 
Titer  les  plairs,et  que  quelques  lavages 
»!  pas  dans  le  cas  d*enl«v«r.  Aussi  k 
-ou  eu  besoin  de  porter  les  essais  à  deux 
It  DOS  hôpitaux ,  pour  s^assurer  des  mau- 
la  de  cette  innovation,  d*abord  beau- 
née  de  complaisance. 
Sous  le  rapport  économique,  Tidée  de 
rétalt  pas  moins  fausse  que  sous  le  rap- 
rapeutique.  Elle  ressemblait  un  peu  en 
Ile  des  économistes,  qui  cultiveraient  le 
pour  en  faire  immédiatement  du  papier; 
rait  vraiment  commencer  Tindustrie  par 
doit  finir  ;  ou  bien  encore  elle  ressem- 
incoup  à  celle  de  Tagronome  qui  ne 
que  pour  avoir  des  engrais  en  vert. 
I  à  ealtiver  le  chanvre  et  le  lin  pour  en 
a  ioiie  vierge f  et  quand  celle-ci  sera  usée 
f  donnex-nous  de  la  charpie  bien  vieille  ; 
i>n  vaudra  que  mieux  et  elle  aura  coulé 
«r. 

.FEITTE,    TABLETTERIE  ET    AUTRES 
ARTS. 

L*art  du  charpentier  recherche  dans  les 
I  qualités  diverses ,  dont  les  principales^ 
rtent  à  la  pesanteur ,  à  la  ténacité  et  à 
é.  Sous  ce  triple  rapport ,  tous  les  bois 
las  également  propres  aux  constructions , 
part  ne  sont  utiles  que  dans  certaines 
•ces.  La  pratique  distingue  donc  les  bois 
tes  essences,  selon  leur  genre  d*utihté. 
s  les  Individus  d*une  essence  ne  sont  pas 
Béflae  degré  du  genre  de  caractère  qui 
Hérite.  L'Age,  le  sol  et  Texposition  fbnt 
t  qualités  des  individus  d^une  même  es- 
retque  autant  que  les  essences  varient 

/aoatomie  végétale  nous  fournit  le  moyen 
expliquer  la  raison  de  ces  diCFérences 
Bière  péreroptoire.  Le  tronc  d*un  arbre 
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n*est  quhjn  vaste  eotre-noeud ,  analogue ,  commt 
unité,  à  la  plus  courte  de  ses  branches.  C*est  un 
agrégat  de  loges  disposées  circulairement  autour 
d'un  centre  médullaire,  qui  croissent  toutes  de 
front,  el  se  développent ,  en  reproduisant  leur 
type  dans  leurs  capacités  respectives,  el  cela  par 
des  générations  qui  s'emboîtent  à  Pinfinl ,  depuis 
répoque  dç  la  germination  ,  Jusqu'à  ce  que  la  vie 
s'éteigne.  Chaque  cellule  engendre  également  à 
Tintérieur  et  à  Texlérieur  de  ses  parois.  Les  cel- 
lules intérieures  s'arrondissent  el  se  moulent  sur 
la  capacité  de  la  cellule  malernelle.  Les  cellules 
extérieures  s'allongent  dans  les  mlerstices  ,  et  ne 
s'arrêtent,  dans  leur  développement ,  qu'aux  li- 
mites de  Ventre-nœud  lui-même.  Mais  ici  deux  cas 
peuvent  se  présenter  :  ou  bien  la  cellule  allongée 
et  vasculaire  s'élancera  d'un  seul  Jet  el  sans  se 
reproduire  autour  d'elle  ;  ou  bien  ,  dès  les  pre- 
mières phases  de  son  développement ,  elle  engen- 
drera autour  d'elle  des  cellules  qui  engendreront  au- 
tour d'elles,  par  le  même  mécanisme  continué  à  l'in- 
fini, c'est-à-dire  par  des  dichotomies  incessantes. 
Dans  le  premier  cas,  le  tissu  général  de  Tentre-nœud 
sera  lâche  el  spongieux ,  fibrilleux  en  long,  poin- 
tillé en  large,  flexible,  mais  peu  résistant;  dans 
le  second  cas,  au  contraire ,  le  tissu ,  feutré  pour 
ainsi  dire  par  les  entrelacements  d'organes  qui  se 
pressent ,  offrira  un  grain  aussi  serré  presque  en 
long^  qu'en  large,  quoique  pourtant  sa  force  soit 
principalement  en  longueur.  Mais  le  dernier  de 
ces  deux  modes  de  développement  est  susceptible  de 
se  subdiviser  en  deux  autres ,  c'esl-à-dirc  que  les 
cellules  vasculaires  se  développeront  ou  plus  rapi- 
dement ou  bien  moins  rapidement  que  les  cellules 
polyèdres  et  qui  s'accroissent  ordinairement  dans 
tous  les  sens.  Dans  le  premier  mode ,  il  sera  plus 
serré  que  dans  le  second  ;  et  si  on  l'analyse  au 
microscçpe ,  on  trouvera  qu'il  ne  se  compose  en 
apparence  que  de  vaisseaux  béants,  toutes  les 
autres  cellules  ayant  été  refbulées  et  aplaties  par 
le  développement  des  cellules  vasculaires.  Or, 
comme  ce  sont  ces  cellules  vasculaires  qui  ren- 
ferment les  matières  gommeuses,  résineuses  et 
colorantes,  il  s'ensuit  que  le  bois  sera  susceptible 
d'un  |>oli  d'autant  plus  beau,  que  la  matière  qui 
les  remplit  durcira  plus  vile  à  Pair  et  subira 
moins  de  retrait  en  séchant.  Prenons  un  exemple 
dans  le  sapin,  dont  les  planches  sont  si  généra- 
lement employées  aux  cloisons  et  aux  meubles  de 
peu  d'importance.  Les  vaisseaux  du  tronc  se  dé- 
veloppent ici  dans  le  sens  de  la  longueur  du  tronc , 
el  sans  se  ramifier  beaucoup  ;  ils  se  pressent  tel- 
lement qu'ils  forment  des  couches  concentriques 

38 


â98 


dëL'xikmb  part». 


d*iin  grain  cent  fois  plifs  dur  que  la  couche  égale- 
ment concenlriquc  de  cellules  qui  allernu  avec 
f  ux  ;  ces  vaisseaux  sont  turgescents  d'une  résine 
lîquidequi  s^échappe  au  dehors,  dès  qu*on  incise  le 
Ironc  ;  cVst  ainsi  qu'on  la  recueille  dans  les  vastes 
forets  de  pins  et  de  sapins  ;  mais  on  observe  alors 
que  le  bois  de  ces  arbrt^s  a  perdu  de  ses  qualités 
caractéristiques;  qu*il  est  plus  pliant,  mais  moins 
élastique;  plus  flexible,  mais  moins  résistant;  et 
que  le  grain  en  est  plus  mon  et  plus  lâche.  Quant 
aux  individus  de  cette  essence  d'arbres  ,  qu'on  a 
épargnés  et  destinés  à  la  cbaritente ,  on  remarque 
encore  que  les  planches  rabotées  pleurent  bientôt 
la  résine,  surtout  au  soleil  ou  exposées  à  une 
température  élevée;  leurs  vaisseaux  béanls  se 
vident  et  s'épuisent  ;  la  substance  du  bois  devient 
plus  poreuse  et  encore  plus  perméable  'i  l'humidité  ; 
ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  tourmenter  les  plan- 
ches et  h  les  désassembier. 

1S06.  Tout  tronc  d'arbre  offre,  sur  une  section 
transversale,  quatre  couches  d'une  épaisseur  varia- 
ble, selon  les  essences  :  Técorce,  coucIk*  épuisée  et 
de  rebut  ;  l'aubier  ,  couche  d'un  tissu  lâche ,  et  le 
plus  souvent  incolore,  qu'on  enlève  par  IVquar- 
rissagc;  les  bois ,  d'un  tissu  dur  et  coloré ,  que  les 
arls  emploient  exclusivement;  et  enfin  la  moelle, 
qui  est  pour  ainsi  dire  le  centre  géométrique  du 
cercle.  Les  arbres  qui  ont  plus  d'aubier  que  de 
bois  ne  sont  bons  que  pour  le  chauffage. 

1207.  La  difTérence  de  grain,  qu'on  remarque 
entre  les  divers  bois ,  vient  donc  de  deux  causes 
principales  ,  et  du  mode  de  développement  des  cel- 
lules vasculaires,  soit  entre  elles ,  soit  par  rapport 
aux  cellules  cellulaires;  et  ensuite  de  la  nature  de 
la  substance  qui  en  emplit  la  capacité,  qui  la  dis- 
tend d'une  manière  durable  ou  Tabandonne  en  cou- 
lant ,  qui  la  colore  enfin  de  ses  mille  nuances. 
Mais  la  structure  spéciale  â  chaque  essence  se  mo- 
difie  ensuite  par  d'innombrables  dégradations,  se- 
lon qu*on  ta  cultive  de  telle  ou  telle  manière,  dans 
tel  nu  tel  sol,  à  telle  ou  telle  hauteur  au-dessus 
niveau  delà  mnr,  enfin  sur  tel  ou  tel  versant  de  la 
colline  ou  de  là  montagne.  Aussi  les  nombres  que 
Ton  a  déduits  des  diverses  expériences,  auxquelles 
on  s'est  livré,dans  TinlérétdePart  delà  chatT)ente, 
de  construction ,  du  charronnage  ,  etc. ,  ne  doi- 
vent (^tre  considérés  que  comme  det  moyennes 
approximatives ,  qui  peuvent  servir  de  base  aux 
prévisions  des  entrepreneurs,  mais  qui  doivent 
être  soumises  à  une  vérification  nouvelle ,  toutes 
les  fois  que  l'on  change  de  localité.  Nous  n'enre- 
fTîslrerons  qu'à  ce  titre  les  nombres  que  nous  au* 
rons  à  puiser  plus  bas .  dans  les  meilleurs  auteurs 


des  Traitée  de  charpente  ei  de  eomli 
tels  que  Rondelet,  Rennie,  Gaulbey,  Tred| 

1908.    B018   DE   CHAKPEIITK.    —   On    € 

anciennement  le  CBATAicffiEt  (  eafiane 
A  la  cliar|»ente  des  combles ,  à  cause  de  sa 
et  de  sa  consistance ,  et  surtout  parce  qu' 
sujet  à  la  vermoulure  et  qu'il  ne  se  t( 
pas  :  mais  il  a  le  défaut  de  se  raboter  m 
ne  i>oint  recevoir  de  poli. 

1200.  Le  cut^B  BLAïic  {quercus  rohu 
vogue  k  sa  durée ,  à  son  élasticité  ,  à  i 
enfin  aux  dimensions  considérables  qu'il 
teindre  sur  tous  les  genres  de  terrain.  0 
le  cfiêne  de  Hollande ,  qui  sup|iorte  un  | 
poli  que  nos  chênes  ordinaires,  n'est  qu< 
des  Yosges ,  que  les  Hollandais  nous  re 
après  l'avoir  laissé  séjourner  quelque  le 
les  eaux.  S'il  en  est  ainsi ,  le  fait  est  si 
d'une  explication  des  plus  rationnelles ,  e 
s'est  produit  alors  un  commencement  de 
tion  qui  a  fait  pénétrer  Teau  dans  tout 
cunes  du  bois,  pour  venir  y  déposer,  pa 
tation ,  ses  sels  calcaires ,  et' en  rendre  d 
le  tissu  plus  homogène  et  moins  poreux. 

1210.  Le  PEUPLIER  { poputua  aiba)  H» 
échafaudages,  des  tiges  d'un  Jet  asse 
assez  droit,  et  de  belles  poutres  aux  const 
mais  il  est  plus  soiivent  employé,  sous  ce 
dans  le  midi  i|ue  dans  le  nord  de  la  Fran 

1211.  Lepi^et  le  sapin  {pinus  abies) 
du  privilège  de  fournir  les  mâtures  et  ai 
ces  des  constructions  navales ,  ainsi  qui 
fortes  poutres  de  la  charpente  dei  bâlim 
arbres  résineux,  flexibles  et  résistants,  le 
bien,  ne  se  polissent  pas ,  et  sont  sujets  i 
menter  et  à  se  fendre.  Le  saf»  tient,  dai 
de  la  France ,  le  même  rang  que  le  cbfn 
Nord  et  aux  environs  de  Paris;  il  fèurnit  i 
grosses  pièces  de  charpente.  Cela  vient  d 
les  foréls  du  Nord  sont  en  plaine,  oft  les 
poussent  mal,  tandis  que,  dans  le  Uidi,  oi 
sacre  aux  forêts  que  les  montagnes ,  don 
bres  résineux  sont  les  essences  privilégiée 

1212.  Le  DÊTRB  {fague)  ne  se  consi 
dans  l'eau,  mais  non  aux  injures  de  l'air; 
de  même  de  VK\i'^^  {Ulnus  betula);  i 
deux  sortes  de  bois  ne  sont-ils  emplO] 
avantage  que  dans  les  pilotis;  et  Ton  di 
lUlotis  sur  lesquels  sont  fondées  Venise  et 
de  la  Hollande  ,  n'appartiennent  pas  ft  v 
essence  qu'à  I'aure. 

1213.  Le  rKÈNE  (fraxinue  exoeUior) 
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âS» 


T^MiM  Mulut)  sont  quelquefois  rc- 
charpente,  à  cause  de  leur  force  et  de 
s  dimensioas» 


s  Bi  MiirvisEiiB.  •—  C'est  du  hem- 
us  atium  ) ,  qu*on  a  tiré  longtemps 
des  meubles  de  la  petite  propriété;  la 
leâtrc,  qu*on  rendait  durable  parPad- 
teinte  de  la  même  couleur,  la  dureté 
I,  et  la  facilité  qu'il  offrait  au  rabot 
semblages ,  lui  donnaient  les  qualités 
.  indigène.  11  a  été  détrôné  par  le 
ans  regia  ) ,  qui ,  à  des  veines  plus 

loinl  la  propriété  de  donner  un  plus 
t  d^imiter ,  par  le  verni  coloré ,  les  pla- 
il  acajou  ex|K)$é  depuis  longtemps  à 
mme  le  prix  de  ce  ce  bois  permet  de 
oassif  et  sans  placage,  le  luxe  Ta  pré- 

temps ,  pour  meubles  d*ornement,  à 
De.  Le  noyer  noir  est  moins  sujet  aux 
loyer  blanc.  Le  noyer  noir  ne  s'eni- 
le  jamais  massif,  mais  en  placage; 
ut  offre  les  veinagcs  les  plus  jolis  ;  le 
arantit  du  ver  qui  Tattaque ,  protégé 
•$  contre  ses  ravages,  par  le  vernis 
et  par  le  chêne  qu'il  plaque  de  Taulre. 
;hes  de  8APi!f,  d'un  Iravail  facUe  et 
d'un  grain  trup  poreux  et  d^me  na- 
taquable  par  les  vers ,  pour  servir  à 
ges  qu^aux  cloisons  et  aux  coffres  et 
peu  de  prix  ;  il  se  déjelte  facilement , 

|;eu  de  temps  toutes  les  proportions 

■• 

layeliers  emploient  rACiis,  le  bou- 
RoisETiKit  (  coryllu»  avellana  )  à  des 
fres  d'emballage.  Les  menuisiers  ont 
»re  au*MABRo:f  NIER  {œsculus  hippocaa- 
ont  la  réputation  ne  date  pas  de  fort 
:!iB  {fraxinus  excBlaior) ,  %  cause  de 
ur,  veiné  de  noir,  et  de  sa  compacité  ; 
(  acer  pseudoplatanus  et  platanoï' 


is  B*iB£ifisTXBiE ,  ou  bois  servant  aux 
-  L* ACAJOU  et  rteéifE  sont  les  deux 
iques  qui ,  sous  ce  rapport ,  n'ont  été 
ônés  par  aucun  arbre  Indigène.  Le 
roche  de  Tacajou;  le  faux  £bê:«ieb 
sfrismum),  le  cobmieb,  autrement 
\rbus  domestica  )  semblent  donner  les 
)ëne ,  mais  comme  des  imitaleurs  qui 
Gin  le  modèle.  Parmi  les  bois  exoli- 
is  recherchés  pour  le  placage,  se  ran- 


gent le  palissandre,  le  l»ois  d'amboine,  le  bois  de 
citron,  le  calliatour,  le  bois  d*angica ,  le  courbari , 
Tamaranthe.  Cependant  l*art  et  le  talent  d'obser- 
vation de  Tartiste  peuvent  tirer  de  grands  partis 
de  la  plupart  de  nos  bois,  même  communs,  en 
utilisant,  pour  les  placages,  les  loupes  et  les  collets 
de  nos  troncs.  Une  loupe ,  en  elTet ,  est  uue  espèce 
de  réservoir  de  végétation ,  où  les  organes  doués 
de  beaucoup  d'énergie  ne  |>euvent  la  dépenser  que 
dans  un  espace  fort  circonscrit ,  où  tout  pullule  et 
rien  ne  se  développe,  où  tout  croit  mais  se  presse, 
se  comprine  et  s'enlace,  où  enfin  ,  faute  de  place, 
il  n'existe  pas  la  moindre  lacune  inoccupée  ;  d'où 
il  advient  que  les  plaques  qu'on  en  tire  sont  com- 
pactes comme  de  Tébène,  veinées  comme  du  mar- 
bre, et  susceptibles  d*un  aussi  beau  poli.  Nos  ébé- 
nistes ont  tiré  un  grand  parti  des  loupes  de 
peuplier ,  d'aune ,  de  chêne,  surtout  du  chêne  de 
Aussie,  d'orme  tortillard  ,  ùes  planches  du  houx  , 
de  Tif  et  du  noyer,  et  surtout  de  l'érable.  Il  est 
certains  bois ,  dont  on  obtiendrait  de  magnifiques 
loupes  pour  placage,  en  tourmentant  leurdéve* 
loppement  de  diverses  manières,  et  en  retranchant 
toutes  les  pousses  nouvelles  après  la  chute  des 
feuilles ,  de  manière  que  le  bois  tous  les  ans  en  fût 
réduit  au  même  tronc. 

1217.  Bois  be  tablettebie.— Le  tablelier  pla- 
que aussi  ,'';imais  il  est  plus  souvent  tourneur, 
et  il  ne  tourne  que  des  petits  objets  de  luxe  ou  de 
fantaisie.  Le  buis  est  son  acajou  j  car  c'est  le  bois 
le  plus  compacte ,  qui  supporte  le  travail  le  plus 
grêle  et  le  plus  délicat ,  dont  le  poH  est  le  moins 
emprunté ,  et  qui  se  passe  le  mieux  d'un  vernis 
ordinaire.  Pour  obtenir  de  bonnes  loupes  de  buis  . 
on;enlève  les  branches  à  la  partie  supérieure  du 
buis,  et  on  la  passe  dans  des  douilles  en  fer  espacées 
entre  elles ,  de  la  grandeur  que  l'on  veut  donner 
à  la  loupe;  la  branche  ne  se  développe  chaque 
année  en  largeur  qu'entre  les  douilles ,  et  formcj 
ainsi  de  belles  loupes.  Le  hobx  {itex  aquifoUum 
sert  à  faire  les  carreaux  blancs  des  c(amiers  et 
échiquiers  ;  Tir  à  faire  les  T  et  les  pièces  carrées , 
les  manches  de  canifs  et  grattoirs.  L'tecse  (quer- 
eus  itex)  donne  des  loupes  qui  rivalisent  au  tour 
avec  le  buis;  mais  elles  sont  rares,  parce  qu'elles 
sont  naturelles.  L'olivieb  (olea  virenn)  est  le 
bois  qiii ,  par  sa  couleur,  la  dureté  et  le  poli  de 
son  grain  ,  approche  le  plus  du  buis. 

1318.  Bois  BE  cBABBOiviiAGE.— Nous  uc  Connais- 
sons pas  sous  ce  rapportdc  bois  préférable  à  T  yeuse 
ou   chêne  vert   (^t^rcus  llcx)\  mais  il   faut 
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le  prendre  ilant  Ict  (erraini  catllouieux  du 
midi  Je  la'  Prince.  Rien  n'éf;a1e  le  poli  «i  la 
(lurelr  de  cf.  bois ,  ni  ta  rt«i>iaiice  au  travail 
de  ta  chaleur  el  de  l'humidité.  C'eit  arec  cet 
arbre  qu'on  fail  lei  meilleurf  s  piHtt  dei  foriri 
cliarrues,  el  lei  )ilui  beaux  manchet  dei  pliri 
lourdi  intlnimenU.  L'or»  te  remplace  ilani  le 
nord  de  la  France,  m.ilt  ne  fifs'jie  jiai;  il  te 
raliole  mal ,  n'acquiert  pai  de  pnl'r ,  et  iprt  ppu  à 
faire  Irt  plècei  qae  l'on  doit  manitr  ;  on  préftre 
alori  le  riÈ;ii,  avec  Irqiiel  on  fabrniire  dci  chal- 
tei,  dri  éehMIes,  des  brancards,  des  manchet  de 
marteau,  i  te.  Avec  te  cniiaK,  le  coanita  et  I'ali- 
■IBB.onl  fait  ici  ralmls,  lei  vartopet,  des  vit, 
dei  mandrint.  Le  tillelil  (tilia  eurvpaia)  et  le 
noTBi  tonl  t|)éeialpnienl  employés  ]>ar  tri  tculp- 
trurt;  le  lEBisiER  parles  lourueurt  de  etiaitet. 

1919.  Boit  n  cHAcrr^r.E.  --  On  contacre  au 
diaulTnf-e  let  boit  que  leur  nature  OU  leur  jeune 
igv.  rend  imprnpret  i  tout  autre  uta|;e,  c'ctt-l- 
dire  ceux  chei  «lui  le  littu  m  trop  Uche  et  l'au- 
bier jilui  contidfrablF  que  te  boit.  I.et  boit  laillli 
n'ont  presque  pat  d'auEre  destination.  Dam  cer- 
tainet  Gonlrjrt,  c'm  le  liéire  qu'on  préfère  pour 
le  cliaufbBe  ;  dniii  d'auirei,  c'est  le  chêne ,  ce  qui 
lient  à  1'inHueiic<>  du  toi  et  de  l'exposition  tur  la 
nature  de  ces  arbres. 

19S0.  DtFECTEogiTts  nu  Boit.  —  Let  meilleure 
vstencrt  d'arbret  tant  tujettet  i  dei  accideDliij 
en  allèrent  la  jiuri-lé  ri  la  solidité.  Cbei  let  un 
c'ett  une  solution  de  continuité  qui  a  provoqui 
formation  d'un  ulcère  (  IIM),  lequel 
ironceii  ftirmedeBoutliéreou  de  ca*lté-  Clie 
aulret,  un  corpi  étranger  inlroduil 
iiance  de  l'aubier  a  fini  i>ar  ;é(reenvclD| 
la  suite  de  l'accroistement  progressif 
Mnnurlln.  Il  en  eit  de  mi^me  di-i  liran< 
ou  cliicolt,  qui,  si  on  n'a  pat 
cher  jusqu'au  Tif,  lonl  bii'i 
comme  tout  auiant  de  corps 
sulislaiiL'cdu  tronc  même.  Clit 
en  se  luj'eiiit  sur  un  point  de 
frappé  de  inori  toute  uoe 
(tlOô)  du  troue,  depuis  t;i 
l'utli'i  de  l'arbre.  Chri  d'aulret  >  un 
nubil  de  lempériiture  a  <l«suri{aultd 
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ait  ces  nombres  ne  te  rapportent  qu*â 
laquelle  ces  bols  sont  abattus  en  France 
*  à  la  charpente;  car  raccroissemenl  du 
ianèire  eit  indéfini ,  si  aucun  accident 
I  arrêter  la  marche.  Il  nous  suffira  ici 
poirier  d*Oiford,  dont  le  tronc  avait  18 
circonférence ,  le  tilleul  de  Neustadt 
ne  a  37  pieds  idem ,  le  cliâlaignier  en- 
il  Etna  dont  le  tronc  a  100  pieds  de 
ice.  D'après  Adanson ,  qui  prit  ces  mê- 
les ormes  du  Cours-la-Reine  abattus 
e  diamèlre  du  tronc  de  Torme ,  dans  un 
le,  est  de  8  pouces  à  7  ans,  de  4  pouces 
je  6  pouces  à  16  ans ,  de  8  pouces  à  18 
pouces  à  88  ans ,  de  13  pouces  à  27 
.  pouces  à  32  ans,  de  16  pouces  à  48 
pouces  à  57  ans,  de  80  poiict's  à  78  ans, 
!e»A87  ans, de  34  pouces  à  lUO  ans; 
ombres  changent  dans  chaque  espèce 
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1824.  RisiSTABCBDD  B018.  Une  pièce  de  bois 
peut  avoir  à  supporter  une  charge  qui  pèse  sur 
elle ,  soit  perpendiculairement  et  sur  son  axe , 
soit  lioriiontaltment  sur  une  de  ite»  extrémités; 
ou  bien  qui  la  lire  comme  un  pendule ,  soit  dans 
le  sens  de  la  longueur ,  soit  dans  le  sens  de  la  tor- 
sion. On  a  cherché  à  évaluer  par  Texpérience  di- 
recte ,  sous  ces  divers  rapports ,  la  résistauce  des 
espèces  de  bois  le  plus  généralement  employées  à 
la  charpente.  Mais  il  est  évident  que  le  chiffre 
variera  à  riofini,  pour  la  même  essence  d*arbres, 
selon  l^âge  de  l'individu,  le  sol  où  il  a  crû,  Texpo- 
sition  où  il  s*est  desséché,  enfin  selon  les  accidents 
qui  ont  pu  frapper  les  diverses  phases  de  son  ac- 
croissement. H  est  donc  prudent ,  avant  d*eu  faire 
usage  dans  les  grandes  constructions,  de  sou- 
mettre à  une  expérience  spéciale  le  bois  qu'on  a 
amené  sur  le  chantier  ;  on  ne  s*exposera  pas  ainsi 
à  des  mécomptes ,  dont  les  conséquences  pour- 
raient devenir  désastreuses.  C*est  ici  que  les  expé- 
riences en  petit  ne  sont  nullement  capables  de 
représenter  les  effets  en  grand  ;  et  il  serait  eu 
physiologie  absurde  de  conclure  proportionnelle- 
ment ,  de  ce  qu*un  fragment  de  quelques  pouces 
a  pu  supporter  tel  poids,  qu'un  fragment  du  dou- 
ble d'épaisseur  ne  puissesupporter  que  le  double  d^ 
poids ,  et  à  fortiori  il  serait  absurde  de  faire  l*ap- 
phcation  des  chiffres  obtenus  sur  les  fragments 
d'une  tige ,  à  la  force  de  la  tige  entière.  Une  foi* 
détaché  du  tronc,  le  fragment  de  bois  a  perdu  la 
plus  grande  partie  de  sa  cohésion  ;  car  il  n'est 
plus  qu'une  fracliOM  de  Tunité  en  qui  résidait  la 
force;  il  n'est  plus  que  la  clef  de  la  voûle  détachée 
du  cintre,  et  désormais  sans  point  d*appui.  L'ana- 
tomie  va  mettre  cette  proposition  dans  toute  sou 
évidence.  Le  tronc ,  avons-nous  dit ,  est  un  agi  é- 
gat  de  cellules  disposées  autour  d'un  axe  vertical , 
et  contenues  dans  une  plus  grande  cellule  qui  les 
lie  et  en  ferme  un  seul  tout.  Chacune  de  ces  cel- 
lules est  feutrée  de  vaisseaux  qui  s'anastomosent 
à  l'infini ,  de  la  base  jusqu'au  sommet,  et  qui  ^r- 


:m 
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venl  d*arc«*I)outanU  aux  diffëreDif  syslèmes  ;  un 
ironc  enfin  etl  un  arbre ,  dont  tous  les  rameaux 
seraient  rapprochés ,  agglutinés  entre  eux  et  sans 
lacune ,  par  une  écorce  qui  leur  servirait  d*enve- 
loppe  ;  tranchez ,  à  la  base  et  au  sommet ,  cette 
enveloppe  qui  forme  le  faisceau  »  et  vous  détruirez 
déjà  la  force  de  cohésion  des  grandes  cellules , 
dans  le  sens  de  la  longueur.  Écorcez  cell^  enve- 
loppe, enlevez-en  toute  la  périphérie,  et  vous  au- 
rez détruit  la  force  de  cohésion  des  cellules  rayon- 
nantes dans  le  sens  du  diamètre.  Il  faudra  dès 
lors  un  |>oids  bien  moins  lourd  qu*auparavant, 
pour  les  séparer  par  Tex tension  ou  Pécrasement. 
Que  si ,  ensuite ,  le  fragment  que  vous  essayez  est 
pris  dans  le  sens  du  diamèlre  du  tronc .  il  est  évi- 
dent qu'il  opfiosera  à  la  charge  une  moindre  ré- 
sistance que  s*il  a  été  pris  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur ;   car,  dans  le  sens  de  la  longueur,  le 
fragment  pourra  être  une  unité  du  9«,  du  S«,  et 
'  même  du  Â*  ordre,  une  des  cellules  de  i«,  de  5* 
et  de  4»  formation  ,  qui  dès  lors  sera  à  son  tour, 
sous  ce  rappoi  l ,  un  tronc  en  miniature.  Qui  ne 
sait  qu'une  tranche  transversale  d'un  tronc  quel- 
conque oppose  mille   fois  moins  de   résistance 
qu'une  coupe  longitudinale  de  même  calibre  ?  Un 
exemiHe  mettra  la  théorie  k  la  portée  de  tout  le 
monde.  Le  tronc  le  plus  gigantesque  n'est  pas  or- 
ganisé sur  un  autre  type  qu'un  fruit  à  plusieurs 
loges,  qu'une  orange  enfin.  Or,  oserail-on  jamais 
appliquer  proportionnellement  à   la   totalité  de 
Torange  ce  que  Pexpérience  aurait  appris  sur  la 
résistance  d'une  cuisse  isolée  du  fruit,  et  à  celle-ci 
ce  que  l'on  aurait  constaté  sur  la  résistance  de 
l'un  de  ses  fragments  déchirés?  On  n'en  aurait  pas 
même  la  pensée.  Ainsi  donc ,  ne  chercher  pas  à 
transformer  en  règles  générales  les  nombres  four- 
nis par  les  expériences  de  ce  genre ,  à  moins  que 
vous  ne  procédiez  en  tenant  compte  des  circon- 
stances ci-dessus;  ce  n'est  pas  à  d'autres  causes 
qu'il  faut  attribuer  les  divergences  que  l'on  re- 
marque entre  les  expériences  entreprises  dans  ce 
but  par  Rondelet,  Tredgold,  Birow,  Duhamel, 
Belidor  et  Buffon  ;  les  nombres  publiés  par  ces  au- 
teurs ne  doivent  être  consultés  que  comme  ren- 
seignements, et  comme  des  évaluations  infiniment 
approximatives.  Suivant  Rondelet ,  le  chêne  sup- 
porterait facilement  402  kil.  par  centimètre  carré; 
suivant   Rennie ,    le  chêne  d'Angleterrre  serait 
l'crasé  sons  une  charge  de  ^271  kil.  par  centimètre 

;^")Âfim.  sur  thordèine  et  U  gluten,  tom.  XVI  Jc>  »f,m.  du 
Musttim  W/ii>t.  nal.,  1827.  —  JnnaLt  tUt  sclrnces  d' observai., 
lom.  III,  i>ag    396,  182Î». 

4")    Dqiuii   Heccari,  k  qai  mtu*  devooa  li  rfr^navrrle    du 


carré;  suivant  Gautbey,  le  chêne  top; 
kil.  par  centimètre  carré,  sur  une  tarfaa 
aux  fibres,  et  900  kil.  sur  une  surfao 
diculaire  aux  fibres.  Tredgold  admei 
charge  que  |>eut  supporter  le  chêne  nt 
pas  100  kil.  par  centimètre  carré,  si 
parallèle  aux  fibres.  Rapports  :  469, 971, 
Établissfz  ensuite  d«s  applications  su 
nombres. 

1935.  Il  faut  admettre  en  principe  qi 
de  cohésion  du  bois  augmente,  non- 
dans  la  même  progression  que  la  longi 
diamètre  de  la  pièce ,  maïs  surtout  d*a 
que  la  lige  ,  d'où  provient  la  pièce  ,  a 
perdu  par  l'équarrissage  ;  en  sorte  qnt  I 
provenant  de  liges  simplement  écorcêei 
une  force  bien  supérieure  aux  poteau: 
longueur  et  de  même  diamètre ,  que  la 
détachés  d'un  tronc  ;  |»ar  la  même  r 
dans  toute  es|»èce  de  tissu  ,  Punité  a  plu 
sion  qu'une  fraction  du  même  calibre. 


Cl^'QVlÈME  GENEE. 
TISSU    GLUTIICEUX    (1074). 

1996.  Lorsqu'on  malaxe,  sous  un 
d'eau  ,  un  morceau  de  pâte  de  farine  d< 
la  r<^cule  est  entraînée  par  l'eau ,  et  il  i 
les  mains  une  masse  blanche  ou  plnl 
moins  grisâtre ,  très-élastique  lorsqu'e 
mecléc  d'eau  ,et  susceptible  alors  de» 
longs  filaments  qui  se  retirent  sur  eux- 
cassant  ;  solide  par  la  dessiccation  â  I 
par  son  séjour  dans  l'alcool  et  par  se 
avec  l'acidu  sulfuriquc  ;  insoluble  dans  I 
solublc  au  moins  en  partie  dans  l'ama 
l'acide  acétique  et  même  l'acide  hydre 
Cette  substance  donne,  à  la  cornue,  u 
quantité  di;  produits  ammoniacaux. 

§  1.  Organisation  du  tissu  fflutit 

1227.  Les  caractères  physiquf^  du  g* 
constatés  en  grand ,  il  est  évident  que 
du  grain  de  froment  qui  offrira  ces  c 
même  au  microscope ,  ne  pourra  être 
gion  du  gluten  lui-même  (**). 

gluten,  uu  peul  luleur  a  ru  la  |>enwe  «leckcrckv 
U  rt'ginn  ilu  gluten;  in«if  l'eupritiiui  pnfaudait  •!( 
vallon»  inu-ru:(cupi(juc9  (iDi!>»ait  touioura  p«r  cdbi 
pti'5  vcUritcs  les  iotenliona  le<|jlut  Ufiaii  <|««iid 
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parrenlr  à  la  solution  de  la  question 
*chona  â  résoudre,  il  faut  d'abord 
ée  générale  de  ranatomie  d*un  grain 
1.  7).  Par  une  coupe  longitudinale 
on  t*assure  ifue  Tembryoïi  (b)  est 
édiatement  au-dessous  d'une  large 
kusson  que  Fun  remarque  à  la  base 
^nTexe  de  la  graine  ;  que  cet  em- 
muré, à  Texception  de  sa  face  anté- 
1  périsperme  blanc  {d)  ;  que  ce  pé- 
ipe  toute  la  capacité  du  péricarpe 
êsineux  (a). 

Ton  pratique  des  coupes  transver- 
le  rétendue  du  périsperme  {d),  on 
nt  constater  que  le  gluten  existe 
itie  substance  blanche  et  farineuse, 
lanl  d'une  goutte  d*eau  ces  tranches 
parvient ,  à  Taide  de  deux  pointes 
es  malaxer  pour  ainsi  dire;  la  sub- 
ille,  se  déchire,  en  répandant  des 
I  de  fécule,  s'attache  d*un  côté  au 
>t  de  Taulreà  Texlrémilé  des  deux 
forme  de  filaments  fibrinéux. 
Palcool,  chacune  de  ces  tranches 
;  dans  Pammoniaque,  l'acide  hydro- 
[ansTacide  acétique,  au  contraire, 
t  et  so  dissout  en  partie  ;  car  il  faut 
,  dans  cette  expérience,  de  Tamidon 
s  le  gluten.  Il  est  Inutile  de  faire 
ces  expériences  doivent  être  faites 
s  de  verre,  dont  Tune  est  creusée 
té  ou  segment  de  sphère,  et  dont 
;ur  celle- ci  à  frottement  (486;. 
encore  k  propos  de  rappeler  que, 
^riences  en  grand  ,  on  const.ile  la 
;Iuten  dans  les  menstrues  dont  nous 
rler,  par  le  moyen  de  la  chaleur  ;  il 
Jans  les  expériences  microscopiques, 
r  la  durée  la  chaleur  qu*on  ne  peut 

• 

e  rencontre,  ni  dans  le  tissu  de  l'em- 
i  dans  celui  du  péricarpe  (a),  rien 
,  même  giossit^rement,  au  gluten. 
ce,  le  gluten,  d«  même  que  Tamidon, 
ette  substance  qui,  à  Tocil  nu,  est 
irineuse ,  et  que  Ton  nomme  péri- 

'égion  qu'occupe  le  gluten  dans  la 

s  das*  CCI  article,  ou  ue  se  rappellera  pas,  «ans 
irprtsCy  que  Parmeuticr  ait  cru  rléconvrir  au 
U  gluten  rtttemblait  dans  beaucoup  de  points 
il    noccupmit  pas    d'»tutre    région   que   te' 
f.  An  trstc,  malgré  le»  taches  qtti  Ht^parenl  ce 


graine  étant  une  fois  déterminée  d*une  manière 
précise  par  les  réactifs  et  la  dissection ,  il  reste  à 
découvrir  le  rôle  que  cette  subilance  y  joue. 

1234.  Si  Pon  place  sur  le  porte-objet  du  micro- 
scope une  tranche,  soil  transversale,  soil  longitu- 
dinale, mais  toujours  très-mince  du  périsperme 
du  blé  {dy  fig.  9  et  4,  pi.  7),  on  n*aper(oit,  dans 
sa  substance,  rien  qui  annonce  d*une  manière 
sensible ,  qu*on  a  sous  les  yeux  un  lisso  cellulaire 
végétal ,  même  après  qu'on  Ta  humexté  d'eau. 
Cependant  on  remaniue  que  les  grains  de  fécule 
restent  groupés  en  paquets  séparéi  par  des  inter- 
valles diaphanes ,  comme  ils  le  sont  dans  le  sein 
des  cellules  du  ligneux  de  la  pomme  de  terre  ;  seu- 
lement ici,  nulle  ligne  double  n*indique  le  point 
où  les  parois  des  deux  cellules  contiguës  s'agglu- 
tinent ;  et  pourtant  le  gluten  Insoluble  dans  Peau 
doit  se  trouver  là ,  avec  des  caractères  visibles. 
On  le  trouve  en  efki ,  enveloppant  et  liant  entre 
eux  les  paquets  de  grains  de  fécule ,  quand  on 
entreprend  de  le  malaxer  à  Paide  de  deux  pointes. 
Si  on  ne  Paiierçoit  pas,  cela  vient  uniquement, 
ainsi  que  nous  Pavons  dit  dans  un  autre  endroit , 
cela  vient ,  dis- je ,  de  la  grande  transparence  des 
IKirois  des  tissus  organiques ,  et  surtout  des  tissus 
glutineux ,  qui  fait  qu'on  n*en  découvre  la  pré- 
sence que  par  les  plis  et  rides ,  que  quelque  acci« 
dent  peut  déterminer  sur  leur  surface,  et  surtout 
par  les  vaisseaux  qui  se  forment  dans  Pinterstice 
des  cellules.  Mais  Panalo{;ie  indique  que  la  fécule, 
que  n9us  avons  toujours  vue  se  former  dans  les 
cellules ,  que  leur  rigidité  nous  a  permis  d'appré- 
cier, doit  se  former  aussi  dans  des  cellules  chex 
les  céréales.  Or,  la  seule  substance  dans  ces  grai- 
nes qui  ait  des  rapports  avec  un  tissu ,  c'est  le 
gluten.  On  est  donc  en  droit  d'établir  d'avance, 
que  Je  gluten  est  tout  aussi  bien  organisé  que  le 
ligneux. 

1235.  Or,  c'est  ce  qu'on  peut  observer  directe- 
ment sur  le  périsperme  de  Porge  (fig.  1,  cf,  pi.  7). 
Si  Pon  pratique  sur  cette  substance  une  coupe 
longitudinale ,  non  par  trop  mince ,  et  qu'on  la 
place  à  sec  sur  le  porte-objet ,  on  ne  manquera 
pas  de  rencontrer  des  occasions  favorables  pour 
reconnaître  que  le  périsperme  se  compose  de 
grandes  cellules  allongées,  à  face  hexagonale, 

et  affectant  -=- de  millimètre  en  longueur  sur -^ 
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travail,  il  u'eat  pas  mou»  Trai  qu'il  renfenne  quelque»  bonnes 
idéea.  Nous  j  renvo/ons  même  le  lecteur  pour  la  partie  his- 
torique, qui  est   très-complète  jusqu'il   IVpoque  où  l'auteur 
^rivaiU  (  Pamientier,    Btcrêat.    phjs  .  et  dnmiii.    de  Modrl 
tom.  If,  pag.  483.; 
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;  cellulei  glulioeuses'se  rencontrer  par 
e  teon  paroia ,  tans  s'associer.  Mais  dès 
irement  on  peu  brusque  les  rapproche 
K>rds  déchirés ,  dès  ce  moment  ces  par- 
ies se  soudent ,  et  on  les  voit  rouler  de 
s  dans  le  liquide.  Le  même  effet  se  re- 
1  grand  :  soient  deux  masses  de  gluten , 
solémeot  par  la  malaxalion  ;  ti  Ton  cher- 

réunir  par  le  simple  contact ,  elles  ne 
nt  aucune  adhérence  ;  mais  si  Ton  prati- 
nlaille  dans  Tépaisseur  de  chacune  d*elles 
mette  ensuite  en  contact  ces  doux  solu- 
ontinuité,  le  moindre  effort  suffira  pour 
ssociation  des  deux  masses. 
Le  but  de  la  malaxation  est  donc  de  pres- 
nes  contre  les  autres  les  parcelles  gluti- 
!la  farine,  parleurs  bords  déchirés.  Aussi 
ilé  de  gluten  variera-t-elle ,  selon  qu'on 
I  de  telle  ou  de  telle  manière.  Ainsi  Bec- 

se  contentait  de  déposer  la  farine  sur  un 
tdela  tenir,  sans  autre  mouvement,  sous 
Peau,  obtenait  moins  de  gluten  que  Kes- 
îT,  qui  avait  soin  de  former  d'abord  une 
e  la  farine,  et  de  la  pétrir  continuellement 
Uet  d'eau  ,  Jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  passât 
eusê.  Dans  le  premier  procédé,  le  poids  de 
li  tombe  rapproche  quelques  parcelles, 

éloigne,  en  isole  ou  en  désagrège  un  plus 
lombre ,  qui  passent  en  conséquence  à  tra- 
Umis.  Dans  le  second  procédé,  au  con- 
h  main  comprime ,  roule  en  tous  sens , 
ite  par  tous  les  poinls  de  contact  les  par- 
parses,  et  ne  permet  à  Teau  d'emporter 
I  que  les  grains  arrondis  et  glissants  d'ami- 
rai  même  constaté  qu'en   employant  ce 
ne  procédé  on  obtenait  plus  ou  moins  de 
,  selon  que  l'on  pressait  la  pâte  de  telle  ou 
inière.  Ainsi ,  quand  on  se  contente  de 
r  perpendiculairement  la  pâte ,  on  en  perd 
en  plus  grande  quantité ,  que  lorsqu'on  la 
IV  elle-même  avec  effort. 
I.  MaU  à  sec ,  ces  parcelles  de  farine  sont 
blés  de  se  ressouder  ;  c'est  en  s'imhibant 
in'clles  reprennent  leur  élasticité  (').  Or,  de 
que  les  tissus  des  jeunes  plantes  sont  plus 
*a  A  s'imbiber  d'eau  que  les  tissus  des  plantes 

de  même  il  arrive  que  le  tissu  glutineux 
Céréale  est  plus  disposé  à  s'associer  les  mo- 
I  iTeau  et  à  revêtir  des  formes  élasUques , 


que  le  tissu  glutineux  d'une  autre  espèce  de  la 
même  famille.  Nous  dirons  alors ,  dans  les  expé- 
riences en  grand,  que  l'une  renferme  du  gluten  et 
que  l'autre  n'en  offre  pas  de  trace. 

1245.  Cependant,  d*un  autre  côté,  de  même  que 
le  tégument  de  la  fécule,  qui  ne  se  combine  avec 
aucune  molécule  d'eau  à  froid  (  916  ),  est  suscepti* 
ble  de  s'en  assimiler  une  grande  quantité  A  chaud 
et  de  s'étendre  dans  le  liquide  ;  de  même  il  arrive 
que  tel  tissu  cellulaire  d'une  céréale  (gluten),  qui 
refuse  à  froid  de  s'imbiber  d'assez  d'eau  pour  de- 
venir élastique  et  glutineux,  s'en  imbibe  au  con- 
traire considérablement  à  chaud,  et  recouvre  par 
l'élévation  de  température  la  propriété  de  souder 
ses  parcelles  par  les  bords  déchirés,  propriété  que 
tel  autre  gluten  possède  à  froid.  Alors  les  mouve- 
ments de  l'ébuUition  favorisant  cette  association 
nouvelle,  le  tissu  cellulaire,  qui  avait  refusé  de 
paraître  sous  la  forme  de  gluten,  apparaîtra  au 
chimiste  sous  celle  à*aibumine  végèîaley  qui  monte 
à  la  surface  du  liquide. 

1346.  Le  gluten  n'est  pas  tellement  afl'ecté  à  la 
graine  des  céréales,  qu'on  n'en  trouve  quelques  tra- 
ces dans  beaucoup  d'autres  plantes  :  les  pétales, 
les  bulbes,  les  tissus  jeunes  et  verdâtres,  et,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  tard,  le  pollen  lui-même, 
en  renferment  des  quantités  suffisamment  appré- 
ciables, quoique  avec  des  variations  accidentelles 
d'élasticité  et  de  consistance. 

%  III.  Rôle  de  V azote  dans  la  composition 
élémentaire  du  gluten  (**). 

1847.  Une  nouvelle  objection  se  présente  contre 
ce  que  nous  venons  d'établir  dans  le  précédent  pa- 
ragraphe. Si  le  gluten  n'est  qu'un  tissu  cellulaire, 
susceptible,  dans  certains  végétaux,  de  devenir  li- 
gneux, comment  se  fait-il  que  ce  gluten  soit  si 
fortement  azoté,  tandis  que  le  ligneux  l'est  si  peu  ; 
que  le  gluten  enfin  soit,  par  toutes  ses  propriétés, 
une  substance  animale,  pour  me  servir  d'une 
expression  familière  à  l'ancienne  chimie  organi- 
que? El  comment  un  tissu  animal  élabore-t-il 
dans  son  sein  des  globules  privés  d'azote,  comme 
le  sont  les  globules  d'amidon  ? 

Cette  difficulté  ne  lire  sa  force  que  de  l'idée  que 
nous  nous  sommes  formée  du  rôle  que  joue  l'azote, 
dans  la  combinaison  des  tUsus  azotés.  Parce  que 


•  Mnam^t  qn«  prtsente  le  gloten,  d.n.  r.cte  de  la 
JM^  aifircat  donc  pas  de»  pWiioinènes  que  pri»eiile  la 
aaali,iie(e«»tdKnic),  dont  on  ne  peut  ag«Jul»er  le»laa.- 

ASPAIL.  —  TOME  I. 


be.ux,ciuep.rleur.bord.«frrfchi.U'.kI.d'.nel«nelr«»elun^ 
(••)  Mén>oiM  tur  Us  tùtus  or$aniiyts,  S  31,  tome  Ul  ae» 
Jlf)  Jir»5  <U  U  Sœiéti  dThisloirt  natmnlU  de  Pari.,  1827. 
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SOtf  DEL'XIEU 

l'anilrie  i!Mineiil>ire  nsin  a  lùX.  coniUter  la  prê- 
lenee  de  ratolc  ilani  le  lUsu  il'unc  subttinee  nr- 
jpniquc,  nout  en  avons  ctinclu  que  l'aiole  Formait 
un  des  C-IrnK'nii  de  %n  comiiotilion.  Il  n'i^^i  vrnii 
ilani  rr(|)rjt  1  (icrionne  de  tu  ilrmanJer.  si  cet 
nzote  ne  pouvait  pat  arc  contiiléri:,  comme  l'tnn- 
f;erau  ii(>u  lui-mi^niL' vl  comme  y  l'Xitianl,  toit 
lihre  inait  coDden(£ ,  loit  cnmbint)  vire  une  «uli- 
■lance  L^{;alemenl  é(run|;Cre  ,1  la  coropntUlon  de  la 
principe) te.  Cei  duui  luppotitiont  mi-ritaiciiL  pour- 
lanl  tl'ilre  l'otijcl  du  reclicn^hci  ipériJlct;  c'etl  ce 
qui!  noui  avoni  entreprii,  et  roici  Ici  rttiilUli 
«uxi]ueli  noui  lommet  iiarTenii. 

t34S.  Hout  iToni  &i\^  vu  (  025  ]  que  l'eniiioit , 
abamloanë  à  l'iafluence  de  l'air  almotpltérii|ue,  te 
chanoe  en  tubslance  aïolte  i*]  ;  ne  ttrail-il  pat 
pnttllile  que  l'aiole  du  Rtiilen  nVAl  pai  d'auirc 
origine  que  l'abiorplion  de  l'air  aimosiili^rique? 
On  lait  que  \f*  corp*  poreui  xiinl  capildcs  de 
condenser  en  quanlilft  coniidérahlct  let  i;.ir  qu'iU 
abjriibent,  et  pir  cnnii'i|iti'nt  do  kt  cnrntiinvr; 
LnnBChamp  ("}  a  rendu  plut  qite  prol>alili>  la  for- 
mallon  de  racideniirii|uuatix  di'i lenx de  l'ot >']{■' ne 
et  de  l'azote  de  l'air  atinotpbvriquc.  ob^nrl).'  et 
condeniâ  par  let  poret  de  la  craif;  un  coup  de 
lonoerre  tulBt  pour  en  farmrr  ilant  let  i^otiliit  dt^ 
pluie.  Tandin,  pharmacien  à  Lion,  a  uliiervi'  de- 
(Miit  que  dint  l'extrait  dru  reuillci  d'iirAnser  ou  • 
quini|uina,  expoié  .t  l'air,  il  u\  Tormail.  en  cvr* 
net  circoiiitancet.  An.  l'actiln  nitrique  rt  d>i  i;a/. 
treiiK.  Doliereiner,  à  «on  Iniir,  n  cnnslnli'  un 
l-agenirnt  île  i;az  ntlreux  dan*  un  mKÏanf^ 
sucre  cl  de  deur  de  tirrritii  qui  avnil  i\r.  lii;<Tt-i 
cliauflt'.  Or  le  i;1nlni  sIkoiIh-  dp  l'nir,  non-! 
ment  dam  l'i'lat  de  vie  ri  pendant  li-  di'-rt-': 
ment  de  l'ovaire,  miis  l'ncom  prnit.inl  l'art 
malaxalion:  ee  dernier  pninl  est  d'imcvû. 
conleilaMe.  Eh  liicnl  li  l'on  remeillr'  1rs  . 
le  lîtiileo  laisie  dégager,  1rs  premlcrt  Jour 
contact  avrc  l'eau ,  on  IniuTe  ,  ainsi  qi 
déjH  cnnttalé  Prouil ,  quK  cet  (;ai  ne  tn- 
l'acide  carlionliiue  rt  de  l'hydrogène.  < 
vriiu  l'iiole  almoiphi^îrtue  ? 

1210.  Pour  évaluer  le  genre  d'inOueH' 
aluiospbËri-iiie,  emprisAnni!  par  la  r' 
exerce  tur  la  dvciiropoiilion  du  glulen 
leiexpérfi>ncctsuivanlet  :  « 

Je  plaçai  df  la  farine  di:  froment 
fl  doiiliti^t  parois,  fnrmi!  d'une  lui'  i^ 
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i  seeond  a?ait  été  pétri  avec  les  mains, 
e  dont  les  cirimistes  n*ont  jamais  tenu 
»te ,  mais  qu'il  m'importait  d'évaluer, 
ionc  deux  quantités  égales  de  farine , 
le  d'une  cuiller  de  fer  et  sur  un  tamis 
'autre  avec  le  secours  des  mains;  Je 
égale  quantité  de  cliacun  de  ces  glu- 
»s  )  dans  une  égale  quantité  d'eau.  Les 
s  marclièrent  toujours  de  front  sous  le 
'alcalinité;  seulement  le  gluten  ma- 
e  secours  des  mains  répandait  une 
et  spermatique,  tandis  que  l'autre  n'a- 
lé,  même  quinze  jours  après,  qu'une 
it  aigri.  Ainsi  les  mains,  en  cédant  au 
xé  les  produits  de  la  transsudation  et 
•pidermiques ,  accroissent  l'intensité, 
ngent  nullement  la  nature  delà  décom* 
cette  substance;  ce  n'était  donc  pas  à 
tstance  qu'on  eût  été  en  droit  d'allri- 
rence  des  produits  n  1  et  n»  2  de  la 
périence. 

fin  le  gluten  existe,  avec  tous  ses  ca- 
ins  la  farine  avant  la  malaxation.  L>'où 
dant  que  la  farine,  simplement  déposée 
ne  donne  presque-jamais  aucun  signe 
nlation  alcaline  ?  On  pourrait  répon- 
ma  la  farine ,  il  existe  des  substances 
( ,  l'huile ,  le  sucre ,  la  gomme ,  la  ré- 
Ion  t  le  mélange  est  susceptible  de  mas- 
paralyser  la  fermentation  glutineuse. 
idre  à  celle  objection,  j'ai  placé,  le 
26,  de  la  farine  dans  un  bocdl  de  8  cen- 
haut  et  de  3  d'ouverlure,  rempli  d*eau 
iju'âu  goulot.  La  farine  formait,  au  fond 
ne  couche  de  2  centimètres  et  demi. 
Ile  la  farine  me  parut  déposée ,  je  dé- 
ie  remplaçai  le  liquide  par  une  égale 
ïau  distillée,  dans  laquelle  j'eus  soin 
Je  délayer,  avec  un  tube  de  verre,  toute 
e  farine.  La  même  opération  fut  répé- 
eut  deux  fois  par  jour,  les  3, 4,  8,  9,  1 1 
en  sorte  que  ces  divers  lavages  ont  pu 
iombrede12.La  couche  de  farine  avait 
m  centimètre.  Cette  grande  diminution 
naturellement  ;  car  Peau  que  j'enlevais 
snt  en  suspension  des  téguments  et  des 
cellules  de  différente  nature,  ainsi  que 
oin  de  m'en  assurer  au  microscope.  Or 
le  le  21  avril  qu'une  odeur  fade  de  lait 
ença  à  se  manifester,  cl  ce  ne  fut  que  le 
e  papier  de  tournesol  indiqua  des  traces 
é  qui  devint  de  jour  en  jour  plus  pro- 
deur  de  la  substance  a  iini  par  se  mon- 


trer, avec  tous  les  caractères  de  l'odeur  caséique 
qu'exhale  la  fécule  bouillie  et  placée  dant  les  con- 
ditions que  j'ai  décrites  ci-dessus  (924);  mais  Ja- 
mais les  papiers  réactif^  n'y  ont  révélé  le  plut 
léger  indice  d'alcalinité.  L*acidité  de  cette  farine 
ne  pouvait  donc  plus  éCre  attribuée  à  la  présence 
des  substances  étrangères  au  gluten  ;  il  est ,  en  ef- 
fet, nécessaire  d'admettre  qu'à  la  faveur  de  tant 
de  lavages  répétés ,  J'étais  parvenu  à  enlever  tou- 
tes ces  substances  hétérogènes ,  et  qu'il  ne  restait 
en  conséquence,  dans  le  fond  de  cette  eau,  que  des 
grains  inaltérables  (916)  d'amidon  et  des  parcelles 
de  gluten. 

1252.  Les  bulles  de  gaz  produites  par  la  fermen- 
tation s'élevaient  et  se  succédaient  avec  rapidité, 
depuis  le  21  avril,  de  la  couche  farineuse  seule 
ment  ;  ces  bulles  étaient  donc  fournies  par  la  dé- 
composition du  gluten. 

1253.  Supposerait-on  que  la  nature  acide  de  ces 
produits  puisse  encore  être  attribuée  à  la  présence 
de  ces  quantités  inappréciables  de  substances  so- 
lubles,  dont  les  lavages  les  plus  nombreux  ne  par- 
viennent jamais  à  dépouiller  tout  à  fait  les  sub- 
ttances  insolubles  de  la  farine?  Mais  alors  le  gluten 
obtenu  par  la  malaxation  devrait  fournir  des  pro- 
duits bien  plus  acides  que  la  farine  lavée;  car  il  est 
évident  que,  pendant  le  cours  de  la  malaxation ,  le 
gluten  emprisonne ,  dans  ses  mailles  factices ,  un 
très-grand  nombre  de  parcelles ,  avec  lesquelles  il 
était  mélangé  avant  la  manipulation  :  l'huile,  le 
sucre ,  le  son  ,  la  fécule  surtout ,  ainsi  qu'on  le 
constale  au  microscope,  y  existent  en  grande 
proportion  ;  et  pourtant  la  présence  de  toutes  ces 
substances  n'empêche  pas  le  gluten  malaxé  de 
donner,  en  peu  de  temps,  des  signes  évidents  d'a- 
cidité et  de  putréfaction.  Donc  l'intensité  de  ces 
deux  circonstances  doit  être  attribuée  à  la  pré- 
sence de  l'air  atmosphérique,  dans  les  mailles  na- 
turelles ou  factices  du  gluten  malaxé. 

1254.  Ce  n'est  pas  que,  dans  la  fermentation 
acide  de  la  farine,  il  ne  se  produise  pas  de  l'ammo- 
niaque ;  car  nous  avons  vu  que  l'acide  caséique  ne 
tarde  pas  -k  se  déceler  à  l'odorat  (1251)  ;  et  l'acide 
caséique  ne  doit  être  considéré  que  comme  un  acé- 
tate d'ammoniaque  mélangé  à  des  substances  or- 
ganisées ou  organisatrices.  Mais  puisque,  après  la 
malaxation,  il  se  produit  assez  d'ammoniaque, 
pour  masquer  la  présence  des  acides,  il  est  naturel 
de  conclure  que  celte  différence  tient  à  une  éial)o- 
ralion  de  l'air  atmosphérique.  Dans  le  gluten  ma- 
laxé ,  le  sel  ammoniacal  tendrait  de  plus  en  plus  à 
se  montrer  avec  excès  de  base;  dans  la  farine  non 
malaxée,  au  contraire,  il  resterait  avec  excès  d'à- 
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cide.  Lorsque  nous  nous  occuperons  de  la  fènnen- 
talion  alcoolique,  nous  nous  étendrons  sur  la  théo- 
rie de  ces  pliénomènes  ;  il  nous  suffira  ici  de 
conslaler  le  fait  de  la  formation  de  produits  am- 
moniacaux de  toutes  pièces,  dans  le  gluten  exposé 
aux  influences  des  éléments  de  Tair.  L*expérience 
suivante  viendra  à  Tappui  de  la  sup|M>sition  expri- 
mée dans  Talinéa  précédent. 

1255.  Le  17  juillet  18â6,  J'introduisis  1  e^ros  de 
gluten  malaxé  dans  un  flacon  plein  d*cau  distillée 
et  bouché  à  Témeri.  Dès  le  lendemain ,  le  gluten 
s^était  soulevé ,  des  huiles  de  gax  s*échappaient  de 
sa  substance  intérieure,  et  finirent  par  former,  en 
se  réunissant,  une  grosse  bulle  sous  le  goulot;  je 
débouchai  le  flacon,  j'achevai  de  le  remplir  d'eau 
distillée,  et  je  le  bouchai  de  nouveau.  Le  gluten  se 
souleva  encore,  laissa  dégager  force  bulles  de  gaz 
ju8qu*au  28  juillet ,  époque  à  laquelle  toute  la 
masse  commença  à  se  tasser  au  fbnd  du  vase ,  et 
à  y  former  un  gâteau  compacte  qui  n*adhéralt  au- 
cunement au  verre,  et  qui,  lorsque  Je  renversais  le 
flacon,  retombait  en  entier  sur  le  goulot.  Aucune 
bulle  d*air  ne  se  dégagea  plus  dès  cette  époque  ; 
mais  peu  à  peu  le  gluten  commença  à  noircir.  Le 
26  octobre,  le  gluten  n'avait  pas  changé  de  forme; 
j'ouvris  le  flacon  ,  il  s'échappa  de  tous  les  points 
du  liquide  une  foule  de  petites  bulles  de  gaz  vers 
le  goulot;  rôdeur  qu'exhalait  le  flacon  était  si  fé- 
tide, qu'elle  me  causa  un  violent  mal  de  tête  ;  Je 
rebouchai  le  flacon.  Le  26  novembre,  je  rouvris  le 
flacon  ,  qui ,  depuis  le  26  octobre  ,  n'avait  pas 
donné  les  moindres  signes  de  fermentation  ,  quoi- 
qu'il eût  été  un  instant  en  contact  avec  Pair  at- 
mosphérique. L'odeur  qui  en  sortit  fut  si  fétide  et 
si  insupportable ,  que  je  ne  me  sentis  pas  le  cou- 
rage de  recueillir  les  gaz  qui  s'en  échappèrent , 
pendant  plus  de  deux  heures  après  l'ouverture  du 
bouchon.  Pour  me  délivrer  de  cette  odeur,  je  re- 
jetai l'eau  du  flacon ,  et  je  versai  sur  le  gâteau  du 
gluten,  de  l'acide  hydrochlorique  étendu.  Aussitôt 
le  gluten  reprit  sa  blancheur  primitive,  et,  au  lieu 
de  rôdeur  insupportable  dont  Je  viens  de  parler, 
11  exhala  une  odeur  agréable  diacide  caséique 
(1255);  je  jetai  le  gâleau  sur  un  filtre,  je  le  lavai  à 
grande  eau,  et  j'obtins  une  masse  blanche,  pulvé- 
rulente, insoluble  dans  l'eau ,  sans  odeur  pronon- 
cée, et  dont  les  molécules  affectaient  au  microscope 
l'aspect  et  les  dimensions  des  parcelles  de  gluten  , 
qu'on  remarque  dans  la  farine. 

Or  quel  rôle  a  joué  l'acide  hydrochlorique  dans 
cette  circonstance?  N'est-ce  pas  évidemment  d'a- 
voir saturé  l'excès  de  baic  du  sel  ammoniacal,  qui 
(lès  lors  s'est  fait  sentir  avec  son  excès  d'acide  ? 


1256.  Quoique  les  prindpaiix  produits  i 
niacaux  de  la  décomposition  du  gluten  pu 
être  attribués,  sans  blesser  les  règles  de  r. 
gie ,  et  même  en  se  basant  sur  une  masse  d 
riences,  aux  combinaisons  du  tissu  et  des  éU 
de  l'air  atmosphérique  l|ui  se  trouve  empi 
dans  ses  mailles  par  l'effet ,  soit  de  la  rég^ 
soit  de  la  malaxation ,  on  est  encore  en  en 
indiquer  Porigine  dans  la  présence  des  sels 
niacaux ,  qui,  pendant  les  phases  de  la  végé 
se  seraient  combinés  avec  les  tissus,  ou  rest 
mélangés  aux  liquides  renfermés  dans  lèse 
Nous  renvoyons,  pour  la  démonstration  de 
nier  point  de  vue ,  au  S  857  du  présent  ou 
où  la  question  est  traitée  dans  toute  sa  géo 

1257.  En  conséquence,  il  n^exitte  plus 
malie  relativement  â  l'opinion  que  nou 
sommes  fbrméc  du  gluten ,  comme  rempl 
chez  les  céréales,  le  même  rôle  que  le  tisii 
laire  chez  les  autres  |)lantes  farineuses,  Ici 
la  i>ommc  déterre  (1058),  etc. 

^W  .Caractères  p/tffsfques  et  propre 
mïques  du  gluten,  tel  qu'on  Poôtiei 
la  malaxation  de  la  fanne  defn 

1258.  Le  gluten  s'offre  sous  Iaf6rmed*un 
molle,  élastique,  plus  ou  moins  grisâtre,' 
odeur  plus  ou  moins  spermatique,  selon  qi 
malaxé  par  des  mains  qui  transpirent  | 
moins,  ou  par  des  individus  d*une  oon 
plus  ou  moins  saine.  Abandonné  au  eoi 
l'air,  après  avoir  été  mêlé  au  sucre,  Il  foi 
l'alcool,  sur  lequel  il  réagit  ensuite  pour  déti 
la  formation  diacide  acétique;  desséché,  Il  o 
une  couleur  jaune ,  luisante ,  et  reste  ini 
au  contact  de  l'air  ;  il  se  putréfie  à  l'état  bo 

1S59.  En  général,  à  l'état  frais,"» do 
signes  d'acidité,  à  cause  de  la  présence  d 
acétique  et  de  l'acide  phosphorique. 

1 SOO.  Comme  sul>siance  organisée,  il  es 
sible  que  le  gluten  soit  une  substance  pun 
mélange  d'autres  corps  organique*  oa  or 
Comment  concevoir,  en  effet,  qu^une  si 
aussi  collante  puisse  s'extraire  de  la  firii 
envelopper,  dans  ses  maillet  factices,  U 
éléments  organiques  ou  organisés  que  To 
de  la  mouture  a  confondus  dans  la  farîn 
est- il  facile  de  constater  au  microscope  qi 
ten  le  plus  pur,  et  obtenu  sans  le  con 
mains ,  renferme  encore  une  immense 
d'amidon  et  de  débris  du  péricarpe  r^lneu: 
même  raison,  il  doit  renfermer  du  sucre  et  i 
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u  bouilUuite  rend  celte  masse  moins 
lui  fait  |»erdre  ses  caractères  gluli- 
coagule  eofin. 

sool  produit  le  même  effet,  mais  en 
ertaiiies  substances  étrangères  et  une 
de  sa  substance ,  par  un  mécanisme 
»us  occuperons  plus  bas.  L'élher  la 
lui  enlever  rien  d*apprécjable. 
de  suifurique  coagule  en  blanc  le  glu- 
«mier  contact,  et  finirait  ensuite  par 
er,  ainsi  que  toutes  les  autres  sub- 
niques (1160).  Il  lui  enlève  déplus 
de  sucre  et  de  résine ,  variable  selon 
rtificielle  de  la  masse  gluiineuse. 
de  acétique ,  Tacide  bydrocblorique 
sphorique  dissolvent  d*autant  plus  de 
urs  proportions  sont  plus  grandes , 
i>lus  concentrés.  Aussi  remarque-t-on 
bosphorique  dissout  plus  de  gluten 
uten  humide.  L*ébuliaion  ajoute  en- 
isité  et  à  la  rapidité  de  leur  action  ; 
toujours ,  quoi  qu*on  fasse ,  une  por- 
diisout  pas  et  qui  ne  fait  que  sVpals- 
ige.  Les  autres  acides  minéraux  se 
soudre  le  gluten.  Mais  les  acides  hy- 
el  suifurique  offrent  de  plus  des  plié- 
arquables  de  coloration  ;  et  les  phé- 
coloration  sont  infiniment  précieux 
rvations  microscopiques  :  Pacide  hy-  ^ 
coagule  d*abord  en  blanc  le  gluten  , 
I  d*en  ajouter  assez  pour  le  dissoudre 
on  voit  le  liquide  se  colorer  succès- 
•urpurin,  en  violet  et  en  bleu.  L'acide 
lu  contraire,  lui  communique  une 
>re,  qui  est  due  à  la  présence  simuU 
e  et  de  rhuile,  ainsi  que  nous  le  dé- 
tins bas. 

imoniaque  concentrée  dissout  le  glu- 
aucoup  mieux  quand  celui-ci  a  été 
l  dissous  dans  un  acide  ;  il  se  forme 
écipité  qui  disparait  presque  instan- 

•otasse  caustique  gonfle  d*abord  le 
iDotlit,  puis  elle  le  dissout  en  un  11- 
rent,  incolore. 

icides  et  Tammoniaque  ont  chacun 
a  propriété  de  rendre  le  gluten  so- 
Icool  et  dans  Teau.  Cette  remarque 


19d8.  Mais  une  remarque  qui  ne  Test  pas  moins, 
c'est  que  si  Ton  ajoute  à  la  solution,  soit  acide  , 
soit  alcaline  du  gluten,  une  certaine  quantité 
d'eau,  peu  à  peu  la  portion  du  gluten,  qui  ne  peut 
plus  dissoudre  le  véhicule  *  ainsi  étendu  ,  s'en  dé- 
tache sous  forme  de  globules  sphériques ,  unifor- 
mes ,  affectant  les  mêmes  dimensions  ,  et  qui ,  en 
restant  suspendus  dans  le  liquide ,  lui  communi- 
quent un  aspect  laiteux.  La  portion  du  gluten  qui 
a  été  précipitée  plus  violemment ,  |»ar  le  premier 
contact  du  véhicule  et  de  Teau ,  se  précipite  sous 
forme  de  fiocons  blanés.  Aussi  ce  phénomène 
s*offre-t-il  avec  d'autant  plus  de  régularité,  et  les 
globules  sont*  ils  d*autant  plus  réguliers  et  uni- 
formes ,  que  le  mélange  du  véhicule  et  de  l'eau  se 
fait  plus  lentement,  par  exemple,  lorsqu'on  laisse 
le  véhicule  exposé  au  contact  de  Tair,  pour  qu*il 
s*y  évapore  ou  qu'il  s'y  sature  d'humidité  (*). 

1269.  On  conçoit  maintenant  que  toute  substance 
capable,  soit  de  neutraliser  l'acide  ou  la  base,  soit 
de  les  étendre ,  occasionnera  le  même  précipité  , 
avec  toutes  les  variations  provenant  des  modifica- 
tions des  circonstances  opératoires.  Ainsi  l'ammo- 
niaque, qui  seule  dissout  le  gluten ,  le  précipitera 
de  sa  dissolution  dans  un  acide,  et  les  acides  sui- 
furique, nitrique,  bydrocblorique  même,  et  la 
noix  de  galle  précipitent  le  gluten  de  sa  dissolu- 
tion dans  Tacide  acétique  ou  dans  les  alcalis. 

1S70.  Mais  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue, 
lorsqu'il  s'agit  de  raisonner  sur  la  formation  des 
précipités ,  c'est  que  chacun  de  ces  coagulum  in- 
formes sera  un  mélange  de  gluten  et  des  substances 
basiques  ou  acides  qui  les  auront  violemment  déter- 
minés^ et  quMis  se  précipiteront  avec  d'autant  plus 
de  rapidité  que  la  base  sera  plus  pesante  et  moins 
soluble.  Chacun  de  ces  coagulum  sera,  pour  ainsi  • 
dire,  un  tissu  combiné  avec  une  nouvelle  base;  et 
il  faudrait  bien  se  garder  d'y  voir  rien  d'analogue 
à  une  combinaison  normale  et  atomislique  (799). 

1371.  COlfSiQCElfCE  IMMÉDIATE  DBS  FAITS  PRÉ- 
CÉDENTS. •—  La  conséquence  la  plus  naturelle , 
et  qui  aurait  dû  se  présenter  la  première  à  l'esprit 
des  chimistes,  c'est  que  le  gluten  ,  par  la  présence 
d'un  acide  ou  de  l'ammoniaque ,  sera  susceptible 
de  s'offrir  sous  deux  formes  différentes  :  sous  celle 
d'une  substance  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
et  sous  celle  d'une  masse  insoluble  dans  l'un  ei 
dans  l'autre  menstrue  ;  et  les  proportions  respec- 


te, je  pente,  de  rappeler  que  la  dissolotion  du 
■Aracs  le  («ûant  avec  lenteur,  il  e«t  ae'cetMirs 
■ojcB  de  vaifieaui  ferméf,  et  par  conséquent 


au   microscope,  au  mujen  des  lames  dcvvrre  duot  j'ai  dvjîi 
parle    4^^  • 
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ti?e8  de  cet  deux  porliont  de  la  même  substance 
varieront  à  Tinfini ,  suivant  les  doses  d'aeide  em- 
ployées et  selon  la  quantité  dVau  avec  laquelle  le 
gluten  malaxé  se  sera  associé  (1S(4).  D*un  autre 
côlé,  les  acides  à  Tétai  libre,  abondant  dans  le  suc 
des  végétaux,  surtout  Tacide  acétique,  si  Ton  sou- 
met  le  suc  à  Tébullition ,  Tévaporalion  des  acides 
volatils  qui  tiennent  le  gluîen  en  dissolution ,  ou 
leur  saturation  par  les  baies  que  les  mouvements 
du  liquide  mettent  en  contact  avec  eux,  feront  que 
le  gluten  abandonné  reprendra  soninsolubilitédans 
Teau,  que  ses  diverses  molécules  se  rencontrant 
alors  s^associeront,  monteront  à  la  surface  ,  par 
leur  légèreté  spécifique,  et  apparaîtront  ainsi  sous 
forme  d'une  écume  coagulée  que  Ton  nommera 
4ilbumtne  ré^é/ato  ;  et  cette  explication  complète 
celle  que  nous  avons  donnée  plus  haut  (1238)  sur 
Panomalie  que  semblent  présenter  à  cet  égard  let^ 
diverses  farmes  des  céréales. 

C*est  pour  ne  s'être  pas  arrêtés  à  cette  simple 
considération,  que  les  chimistes,dans  ces  dernières 
années ,  ont  enrichi  la  nomenclature ,  des  sub* 
stances  nouvelles  dont  nous  allons  nous  occuper. 

S  V.  Zimôme  ÇTaddéi)  ou  ffluten  (Eluhoff  ei 
Berzélius)  ;  —  Gliadine  (Tadiléi)  ou  albu- 
mine végétale (}^\v\\ofi  et  Berzélius )  ou 
glutine  (ilouclle  et  Soubeiran)  ou  mucine 
(Th.  Saussure)  ou  diastase  (Payen  et  Per- 
soz). 

1273.  Taddél,  Einhofi^,  Berzelius,  ayant  traité  le 
gluten  de  froment  (1074)  par  Talcool,  trouvèrent 
que  le  gluten  cédait  à  ce  menstrue  une  substance , 
quMs  considérèrent ,  au  moins  le  premier  de  ces 
auteurs,  comme  le  principe  du  levain.  On  traite  le 
gluten  par  l'alcool  bouillant ,  jusqu'à  ce  que  ce  li- 
quide filtré  tout  chaud  ne  se  trouble  plus  pendant 
le  refroidissement.  L'alcool  dissout  le  gluten  ou  la 
zimôme ,  ainsi  qu'une  substance  iiipabfaitihe!«t 
iioRTiuE,  et  laisse  Talbumine  végétale  ou  la  glia- 
dine. Le  gluten,  dissous  dans  Talcool,  donxb  des 
siGifEs  ÉviDE?iTS  d'aciditê.  Km  rcstc  s  tous  Ics  au- 
tres caractères  que  les  auteurs  assignent  à  cette 
substance  soluble  dans  l'alcool  ,  conviennent  à  la 
substance  qui  ne  s'y  est  pas  dissoute,  une  fois  qu'on 
a  traité  celle-ci  par  un  acide  ;  et  alors  ce  qu'ils  ap- 
l>eUent  albumine  végétale  ou  gliadine ,  est  tout 
aussi  soluble  dans  l'alcool ,  que  ce  qu'ils  nom- 
menti:6|>écialement  gluten  ou  zimôme, 

1273.  i>onc  celui-ci  n'est  que  la  portion  de 
l'autre,  dont  l'acide  existant  dans  la  masse  s'est 


emparé  ;  ce  qui  me  dispense  d*èiilrer 
tails  eompUcpiés  du  travail  de  ces  tr 
Cette  seule  conséquence  suffit  pour  lei 
à  leur  juste  valeur. 

1274.  Je  ne  m'arrêterai  que  sur  ï 
iiPABFAiTBiiiiT  GOiiiiDi ,  que  Palcool 
dissoudre  avec  le  gluten ,  et  qui  se  p 
solution ,  |Mir  le  reft^oidissement.  C*i 
une  preuve  du  dédale  inextricable  d 
jette  la  chimie  en  grand  ;  on  y  ava 
couverts  d'un  iMndeau,et  l'on  serait  | 
dre  ,  pour  vingt  substances  diflércnt 
substance  rencontrée  dans  vingt  < 
difiérentes.  Nous  avons  dit  (1960)  qi 
loin  d'être  une  substance  pure  de  toi 
renferme  au  contraire,  dans  les  mailii 
blés  de  son  tissu  artificiel,  l'huile,  te 
midon  du  périsperme,  les  fragments  < 
tout  jeune  et  gommeux  ,  ceux  du  p6 
neux,  etc.  ;  le  tout  agglutiné,  an  mo 
qui  s'est  combinée  avec  le  gluten  pi 
tion  (lOëO),  et  de  celle  que  le  gluten 
née  et  retient  à  l'état  libre. 

Si  vous  soumettez  maintenant  i 
la  chaleur,  un  mélange  aussi  oompli 
pas  évident  que  l'amidon  éclatera  (M 
de  l'eau  libre  du  gluten  ,  el  que ,  Ion 
aura  enlevé  tout  le  gluten  soluble  qi 
ces  grains  éclatés  ,  ceux-ci  monteron 
sion  dans  l'alcool  qui  les  coagulera 
évident  que  la  même  chose  arrivera 
et  au  gluten  abandonné  par  suite  de  1 
de  Padde  volatil  ?  Ensuite  Thuile  et  I 
mêlant  à  l'alcool  ou  s'emprikonnant  i 
coagulum  de  la  gomme  et  de  l'amidoi 
elles  pas  capables  de  modifier  les  < 
Tune  el  de  l'autre  substance  ?  El  lorsi 
dissemcnt  aura  ramené  le  repos  dans 
coolique  ,  n'est- il  pas  évident  <|ue  to 
coagulum  retomberont  de  tout  leur  | 
un  précipité  ?  Eh  bien  !  le  germe  c 
explications  se  trouvait  entre  les  m 
mistes,  et  leur  méthode  Ta  frappé  de 

1275.  Rouelle  avait  déjà  imposé  le 
Ti:f  B  à  ce  que  depuis  Taddél  nomma 
fut  Fourcroy  qui  donna  à  cette  subsl 

d'ALBCMIRE  VtGÉTALB.  MaiS  PrOttSl  II 

analogue  au  gluten  qu'au  blanc  de  l'i 
ne  connaissait  pas  mieux  alors  la  i 
celle  du  gluten.  Proust  se  fondait  su 
buminc  végétale  est  coagulable  à  ni 
péralurc  el  par  la  simple  concenlralic 
On  ignorait  alors  que  le  blanc  d^eeuf, 
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Hé  délayé  ei  batta  dans  Teau  ,  taUse 
or  te  mire  une  substance  coagulée 
»rine. 

n  nous  sommes  déjà  occupé  assez 
de  la  BIA8TASB  (969)  ;  il  est  inutile  de 
uer  que  celte  substance  est  synonyme 
idosolubleparracide  acétique  (1273), 
nonyme  des  «liadiub,  glutihb  et  al- 
TALE.  Nais  cette  création  académique 
détrônée  presque  en  naissant  par  la 
a  qui  en  tant  bien  un  autre ,  et  dont 
va  est  du  moins  plus  classique  que 
Th.  de  Saussure  avait  lu  une  note  (*) 
U  le  91  mars  1833 ,  à  la  Société  d'his- 
le  de  Genève  ;  et  pour  assurer  mieux 
Oftt  à  la  priorité ,  il  avait ,  le  8  mai , 

•es  expériences  à  Dumas  ,  membre 
s  des  sciences ,  société  centrale  qui  a 
de  constater  ,  en  dernier  ressort  ,  les 
ants  de  province  et  de  l'Europe  à  la 
inventions.  Dumas  n*eut  garde  d'en 
(osle  assemblée  ;  et  son  silence  ,  sur 
savant  de  province,  fut  suffisamment 
Pempressement  avec  lequel  il  fit  un 
ofond  et  si  flatteur ,  sur  la  orASTASB 
IPayenet  Persoz,  le  17  juin  1833. 
académique  a  prévalu  ,  et  la  xucrnx 

a  cédé  humblement  la  place,  comme 
re  en  faveur.  Vous  n*aurez  donc  pas 
[urtifE  ,  mais  un  sirop  de  DBXTBifiB  ; 
iu%  pour  la  logique  ;  car  le  sirop  db 
nyme  de  m  astasb,  aurait  moins  blessé 
le  SIROP  DE  DEXTBiifB ,  qul  n*en  ren- 
e  plu< ,  et  qui  conserve  ce  nom  au 
je  le  sirop  de  gomme  des  ph.irma- 
I ,  lequel  n'est  plus  souvent  qu*un  si- 
lade. 

de  Saussure  donne  le  nom  de  HUcifiB 
nce  qui  forme  environ  le  S5«  du  glu- 
nt  en  traitant  à  plusieurs  reprises  le 
pfséché,  par  Tébullilion  dans  Talcool, 
ueurs  bouillantes  ,  les  mèl&nt  ensuite 
ime  d*eau  ,  réduisant  par  Tévapora- 
marie  le  mélange  à  un  seizième  de 
^éclalrcissant  par  le  repos  et  par  des 
rieares  dVau  pendant  Tévaporation, 
e  la  dissolution  froide  soit  devenue 
et  ait  pu  être  séparée  de  la  matière 
raporation  à  siccité  donne  la  edciiib. 
rès  Tauteur,  des  propriétés  suivantes, 
traite  par  Teau ,  celle-ci  ne  la  dissout 

fhmrmmcief  tom.  XIX,  pag.  587, 1833. 


pas  en  entier,  mais  seulement  un  ? ingt-cinquième; 
la  partie  insoluble  a  les  caractères  extérieurs  de 
la  glulinc.  La  solution  transparente  se  trouble  par 
le  refroidissement.  La  noix  de  galle  trouble  une 

dissolution  de  ^  de  mucine;  la  solution  est  éga- 
lement troublée  par  Talcool ,  les  carbonates  aica* 
lins  ,  et  par  Toialate  d*ammoniaque  ,  mais  nulle- 
ment par  Teau  de  chaux  ,  de  baryte,  par  Tacétate 
ou  le  sous-acétate  de  plomb,  parle  chlorure  mer* 
curique  ,  et  par  le  cyanure  férroso-potassique.  La 
portion  de  mucine  qui  est  insoluble  dans  Peau  se 
dissout  dans  Tacide  acétique,  en  laissant  un  résida 
qui  y  reste  presque  insoluble,  et  qui  retient ,  mal- 
gré les  lavages  répétés  à  Talcool  et  à  Teau  ,  une 
quantité  d'acide  suffisante  pour  communiquer  d 
reau  la  faculté  de  rougir  le  tournesol.  La  mucine 
est  insoluble  dans  Télher  ;  à  sec,  elle  est  inaltéra- 
ble à  Pair. 

Enfin  la  mucine ,  par  tous  ses  caractères  ,  était 
digne  d'un  rapport  favorable  à  l'Académie  des 
sciences ,  si  elle  avait  poussé  plus  vite  son  affaire 
dans  ses  bureaux.  Aujourd'hui  la  place  est  prise , 
elle  doit  se  retirer ,  et  il  nous  serait  impossible  de 
l'enregistrer  dans  ce  livre ,  sans  nous  compromet- 
tre vis-à-vis  de  l'autorité...  académique,  ce  dont 
nous  sommes  incapable ,  comme  chacun  sait. 

1978.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  , 
si  Palcool  bouillant  ne  dissout  que  ~-  de  mucine, 

100  ' 

c'est  que  le  gluten  ne  renfermait  pas  une  assez 
grande  quantité  d'acide  pour  rendre  soluble  une 
plus  grande  porlion  de  sa  substance  ;  que  si  Peau 
ne  redissout  pas  la  mucine  tout  enlit^re ,  c'est  que 
la  mucine  n'est  pas  tout  entière  du  gluten  soluble 
dans  Vif.B\x ,  mais  qu'elle  renferme  force  résine  et 
force  huile  ,  etc.,  substances  solubles  dans  l'alcool 
et  non  dans  Peau  ;  que  si  la  solution  d*eau  est 
troublée  par  Palcool,  c'est  parce  que  l'alcool 
s'empare  des  molécules  d'eau  et  s'en  sature,  ce  qui 
ne  saurait  avoir  lieu  sans  déplacement  et  sans 
précipitation  ;  que  les  alcalis  occasionnent  un 
trouble  semblable  en  s'emparant  de  l'acide  qui 
servait  de  menstrue  au  gluten  ;  que  Poxalate  d'am- 
moniaque occasionne  un  précipité  dans  le  liquide» 
parce  que  la  solution  renferme  de  l'acétate  de 
chaux  ou  du  phosphate  acide  de  chaux;  que  la 
chaux  ne  précipite  rien,  pas  plus  que  la  baryte, 
parce  que  la  solution  alcoolique  n'a  pris  au  gluten 
aucun  sulfate,  etc.,  etc.  En  conséquence,  la  mu- 
cine n'est  encore  qu'un  mélange,  ei  de  gluten  rendu 
soluble  par  un  acide,  et  de  la  plupart  des  sul>stan- 
ces  que  le  gluten  renfermait  dans  les  mailles  de 
son  tissu. 


31d  DfiUXIÈ»!  PAUTIE. 

1279.  L*âu(eiir  a  pris  un  meilleur  parti,  dan»  1380.  Sulfant  le<  prUieipea  de  i 

l*élude  qu'il  a  faite  de«  produits  de  la  fi^rmina-  rieo  n'est  plus  aisé  à  eipliquer  que 

Mondes  céréales.  S'il  a  créé  des  noms,  c'est  en  obtenus  par  Th.  de  Saussure,  et 

combinant  entre  eux  les  noms  académiques  ;  et  chaque  substance  ce  qui  lui  apparl 

s'il  trouve  deux  substances  nouvelles  dans  les  la  rigueur  des  nombres,  nous  avons 

produits  de  la  germination ,  l'une  s'appelle  la  naître  la  confiance  qu'on  doit  y  attat 

dexirinê  glutènfque,  et  l'autre  le  sucre gluU'  Dans  la  première  expérience,  1 

nique,  expressions  qui  signifient  pour  nous  :  trouve  sous  deux  formes ,  l'une  insol 

mélange  de  fécule  et  de  gluten,  et  mélange  de  ^^^  rendue  soluble  par.  un  acide  v( 

gluten  et  de  sucre ,  mais  qui ,  pour  l'auteur,  ont  premières  impressions  de  chaleur,  i 

sans  doute  une  signification  et  une  importance  ^^  ^^^^^  s^évapore,  et  abandonne 

bien  différentes ,  puisqu'elles  sont  cotées  de  nom-  ^^^^  '^  S'u^^n  Qu'il  dissolvait,  et  qi 

bres  différents.  ^<^"  «▼««  les  caractères  d'une  écuoN 

100  parties  de  froment  avant  la  germination  lui  *^""  ^^'  "<>"  d'albumine  ;  en  restituai 

ont  donné:  *"  gluten,,  le  chiflfre  de  celui-ci  i 

Une  autre  |>ortion  de  ce  mène  glui 

Amidon 72.78  longtemps  unie  A  l'acide,  son  mens 

^^"^^" ^^^  conséquent  ne  peut  manquer  de  s' 

Dextrine  glulénique.    .    .    .          3,46  les  substances,  qui  sont  tolubles  i 

Sucre  glulénique     ....         2,44  dans  l'alcool.  Quand  on  traitera  le 

Albumine^ 1,43  l'alcool ,  ce  gluten  y  passera  avec  li 

S^" ^'5^  prendra  alors  le  nom  de  sucre  glutér 

^^^^^ ^»^<^  |)ortion  que  Palcool  refuse  de  dissoi 

1 00,00  ^^^^^^  spécialement  de  gomme  et  de 

Après  la  germination ,  100  parties  du  même  blé  '^''^f  ^  ^®  '*  '^^"*«  échappée  aux  té| 

ont  donné  :  ^'^'*^'  '  ^^'  ^^"»  substances ,  en  se  c 

Amidon 65,80  manqueront  pas  d'emprisonner,  da 

Gluten 7.64  '*""  grumeaux ,  tout  le  gluten  at^ 

Dextrine  glulénique.    .     .    .         7,91  Rencontreront  sur  leur  passage  (56)  ; 

Sucre  glulénique 5,07  ^^lldextrinegluténique. 

Albumine 2,67  .   "^'- Nous  avons  dit  que  la  germin 

Son 5,60  J^"''«"ioui' et  de  proche  en  proche,  à 

Perte     .!....     .    .          5*31  les  grains  d'amidon ,  et  à   transfom 

'  ._  et  l'amidon  en  sucre.  Aussi  la  dextrine  i 

1 00,00  le  sucre  glulénique  devront  se  montre 

dants,  à  mesure  que  la  germination 

Cruikshanck  avait  trouvé  que ,  sans  le  con-  date.  Car,  de  iour  en  jour    la  graine 

tact  de  l'air,  et  à  la  température  de  1 8  à  20»  centig.,  un  plus  grand  nombre  de  grains  de  fê 

la  germination ,  au  bout  de  quatre  jours ,  n'avait  par  conséquent ,  une  plus  grande 

pas  produit  une  quantité  notable  de  sucre  et  substance  soluble  de  la  fécale ,  une 

d'amidon.  quantité  de  sucre,  et  une  plus  israi 

Th.  de  Sanssure,  en  prolongeant  l'expérience,  d'acides  acétique  et  carbonique,  prop 

a  obtenu  de  100  parties  de  graines  de  ft'oment  :  soluble  le  restant  du  gluten.  Cet  anal 

Amidon 01,81  ratives  ne  renferment  donc  qua  d 

Olulen 0,81  pseudonymes  et  d^à  depuis  longlen 

Dextrine  glulénique.    .    .    .         1,73  ment  expliqués. 

Sucre  glulénique 10,79  Quant  à  la  troisième  expérience ,  il 

Albumine g^f4  qu'elle  n'a  pas  été  soustraite  pendj 

Son 4  07  temps  au  contact  de  l'air  ;  malt  elle 

Gaz  acide  carbonique    .    .    .         3,58  cas ,  une  conséquence  des  ezpériei 

P«rte 9^27  dentés. 

100,00 
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Me  (Braconnol) ,  albumine  et 
'es  légumineuses  (EinhoF). 

es  toutes  les  explications  que  je 
r  sur  les  diverses  réactions  du  glu- 
is  noe  contenter  d*indiquer  cetle 
ice,  qui  rentre  absolument,  par 
ères  essentiels ,  dans  le  genre  du 

a  prépare ,  en  mettant  tremper  des 
itituni)  dans  Peau,  jusqu'à  ce  quMls 
et  ramollis  ;  puis  on  les  réduit  en 
t,  en  les  broyant  dans  un  mortier; 
e  pâte  dans  Peau ,  et'on  la  fait  pas- 
a  tamis  fin;  le  tamis  retient  le  iesi 
e  sphacélé  qui  forment  les  écalea  ; 
t  laiteuse  ;  et  sans  jamais  perdre 

caractère,  elle  laisse  déposer  de 
ormant  une  couche  blanche  iïomme 
une  couche  d*amidon  mêlée  de  glu- 
ince  verte.  On  décante  j  et  par  le 
usine  se  dépose  ;  on  peut  la  recueil- 
i  que  celte  matière  ne  tarde  pas  à 
rougit  sensiblement  le  papier  lour- 
e  du  phosphate  acide  de  chaux 
le.  L'alcool  se  comporte  avec  elle 
gluten  dont  nous  avons  parlé.  Les 
alins  la  dissolvent,  mais  celui  d'am- 
Ins  que  celui  de  potasse*  L'acide 
:entré  la  dissout  en  un  liquide  brun 
lU  le  précipite  en  flocons  gluants. 

mercure  ,  la  noix  de  galle,  la  pré- 
irbonate  et  le  sulfate  de  chaux  la 

ivail  de  Braconnot  diffère  de  celui 
des  rapports  de  peu  d'importance , 
t  au  plus  ou  moins  de  précision 
lés. 

égumine  revient  donc  au  gluten 
dans  Palcool  par  la  présence  d'un 
nple,  l'excès  d'acide  phosphorique 
de  chaux).  Le  liquide  laiteux,  ob- 
iscoi>e,  présente  en  effet  des  myria- 
s  sphériques ,  égaux  entre  eux ,  ne 

-~  de  millimètre  (  048),  et  qui,  en 

ontanément  au  fond  de  Peau ,  ou  se 
l'ébullition  à  la  surface .  présentent 
ères  du  gluten  insoluble. 
ilière  verte  qui  s'associer»  ces  défiôls, 
rencontrions  pas  dans  la  farine  du 
ient  des  cotylédons,  dans  lesquels  se 
e  des  léguminacées.   Or  les  cotylé- 

-  TOIK  I. 


dons  possèdent  In  substance  verte  en  plus  ou 
moins  grande  proportion,  tandisquele  périsperme 
des  céréales  n'en  offre  presque  Jamais  de  trace. 

1287.  Mais  des  expériences  que  j*al  fort  ancien- 
nement entreprises  à  ce  sujet,  me  permettent 
d'avancer ,  que  les  cotylédons  fournissent  spécia- 
lement le  gluten  insoluble  dans  l'eau  et  dans  Pal- 
cool ,  plus  Pamidon  emprisonné  dans  les  sacs  glu- 
tineux  (992) ,  et  la  matière  verte  provenant  du 
tissu  vasculaire  (1105)  de  ces  organes;  que  les 
globules  glutineux  ,  qui  restent  suspendus  dans  le 
liquide  et  qui  forment  la  légumine  ,  proviennent 
spécialement  de  la  plumule  et  de  la  grosse  radi- 
cule de  ces  semences.  Le  test  et  le  périsperme 
sphacélé  n^ofiîrent  pas  la  moindre  trace  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  trois  substances. 

1288.  Les  globules  glutineux  se  déposent,  avec 
le  gluten  dissous  à  l'aide  de  Paeide,  à  mesure  que 
cet  excès  d'acide  se  sature  soit  par  les  sels  du  lé- 
gume ,  soit  par  l'ammoniaque  qui  se  fOrme  pen- 
dant la  durée  de  l'expérience. 

1289.  Car  la  fermentation  s'établit  souvent  en 
deux  ou  trois  heures ,  selon  l'élévation  de  tempé- 
rature de  l'atmosphère ,  à  dater  du  moment  où 
l'on  abandonne  le  liquide  à  lui-même  ;  et  en  deux 
ou  trois  jours  on  voit  cette  substance  monter  à  la 
surface  du  liquide,  comme  le  gluten ,  ou  comme  la 
crème  du  lait,  dont  elle  a  toute  l'odeur  caséeuse  ; 
jetée  alors  sur  le  filtre,  elle  en  obstrue  les  pores 
plus  que  jamais  ;  elle  obstrue  même  les  mailles 
d'une  toile. 

1290.  Or,  si  Pon  voulait  admettre,  comme  ca- 
ractère distinctif  de  cette  substance  ,  sa  solubilité 
non-seulement  dans  les  alcalis  ,  mais  encore  dans 
les  carbonates  alcalins ,  il  serait  permis  de  présa- 
ger la  découverte  d'autant  de  substances  nouvelles 
qu'on  observerait  le  gluten  chez  diverses  plantes. 
Car,  lorsqu'il  s'agit  d'une  substance  aussi  riche  en 
acides  ou  sels  étrangers  que  Pest  le  gluten ,  on 
doit  penser  que  Paction  des  doubles  décomposi- 
tions ou  des  diverses  éliminations  pourra  être  la 
cause  d'une  foule  de  caractères  illusoires  ;  or  la 
nécessité  de  rendre  compte  de  l'origine  de  tous 
ces  caractères ,  n'implique  pas  celle  d'introduire 
d'avance  des  noms  nouveaux  dans  la  science. 

§  VII.  Transformation  apparente  du  ffiu- 
ten  sous  l'influence  de  la  potasse.  Acide 
pectique  (  Braconnol). 

1S9!.  ((  On  réduit  en  pulpe  des  racines,  par 
exemple ,  des  carottes  jaunes ,  iPaprès  Braconnot  ; 
on  en  exprime  le  jus  ,  on  lave  le  marc  à  plusieurs 
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reprises  avec  de  Peau  distillée  ou  de  pluie ,  et  on 
rexprime  encore.  On  délaye  une  partie  de  marc 
dans  six  parties  d*eau  de  pluie,  et  on  y  ajoute  peu 
à  peu  et  par  petites  portions  une  dissolution  d*une 
partie  de  potasse  à  Talcool  (*).  On  chauflDs  ensuite 
le  mélange,  et  on  le  fiait  bouillir  pendant  environ 
un  quart  d*heure ,  puis  on  passe  la  liqueur  bouil- 
lante à  travers  un  linge.  On  reconnaît  que  le  mé- 
lange a  bouilli  assez  longtemps ,  quand  ,  après  en 
avoir  filtré  une  petite  portion,  celle-ci  se  prend  en 
gelée  par  l^adoitioii  D'un  peu  d*acidb.  La  liqueur 
renferme  principalement  du  pectatb  de  potassb. 
On  sépare  Pacide  pectique  de  la  potasse ,  par  un 
acide  fort  qu^il  est  difficile  d*enlever  parfaitement, 
ou  par  le  chlorure  de  chaux,  qui  fournit,  par  dou- 
ble décomposition ,  du  pectatb  db  chaux.  On  le 
fait  bouillir  avec  de  Peau  aiguisée  d*acide  hydro- 
chlorique ,  qui  s'empare  de  la  chaux ,  et  met  à  nu 
Pacide  pectique ,  lequel  reste ,  sous  forme  d*une 
gelée  incolore,  légèrement  acide,  rougissant  le 
papier  tournesol ,  même  lorsqu'elle  est  tout  à  fait 
dépouillée  d'acide  hydrochlortque.  L'eau  froide  en 
dissout  très-peu;  il  est  plus  soluble  dans  Peau 
bouillante.  La  dissolution  est  incolore ,  ne  se  soli- 
difie pas  par  le  refroidissement ,  et  alors  elle  rou- 
git à  peine  le  tournesol  ;  elle  se  coagule  par  l'alcool. 
Peau  de  chaux  ou  de  baryte ,  les  acides  ou  les  sels 
à  base  alcaline  ;  le  sucre  la  transforme ,  au  bout 
de  quelque  temps ,  en  gelée.  A  la  distillation 
sèche,  Pacide  pectique  se  décompose  sans  se  gon- 
fler, donne  beaucoup  d'huile  empyreumalique,  et 
laisse  une  grande  quantité  de  charbon  ,  mais  ne 
dégage  ni  de  Pammoniaque ,  ni  de  l'acide  hydro^ 
chlorique.  L'acide  nitrique  la  transforme  en  acides 
oxalique  et  mucique.  Cette  gelée  acide  jouit  de  la 
propriété  de  former  des  peclates  avec  les  bases.  » 

1S93.  Ceux  qui  auront  médité  les  divers  prin- 
cipes que  j'ai  consignés  dans  les  paragraphes  pré- 
cédents, n'auront  pas  de  peine  à  se  rendre  compte 
de  ces  phénomènes  ,  et  à  ne  voir,  dans  le  prétendu 
acide  pectique ,  que  du  gluten  dissous  par  la  po- 
tasse, et  repris  ensuite  par  un  acide  qdi  le  dissout 
en  moins  grande  quantité ,  et  produit  une  gelée 
tremblotante,  par  un  mécanisme  analogue  à  celui 
de  Pempois  (957) ,  les  grumeaux  coagulés  à  demi , 
et  que  l'acide  ne  peut  achever  de  redissoudre, 
faisant  Poffice  des  téguments  d'amidon  (909). 

1293.  Mais  en  même  temps  que  la  potasse  agit 

(*)  Vaaquelin  préfère  l«  hicarbooale  Jo  potasse  ou  lo  itir- 
booate  d«  soude  dissous  dans  2Q^arlies  d'eau,  parce  que  ces  sels 
dissolTent  moins  de  substances  étrangères  que  la  potasse  pure. 

(**)  La  noeilleure  preure  de  ct>  que  j'aTaoce  se  tire  étidcm- 
ment  Ue  la  couleur  noire  que  contracte  cette  selcc,  lorsquVu 


sur  la  partie  glntineose  et  qa*elle  dés 
molécules  des  parois  ligneuses  (117S) 
nécessairement  mettre  en  liberté ,  et  k 
la  gomme ,  et  Pbuile ,  que  recèlent  les 
les  vaisseaux  du  ligneux.  Aussi  remi 
que  ce  prétendu  acide  pectique  rest< 
coloré ,  quoi  qu'on  fasse ,  quand  on  a 
une  racine  riche  en  matière  colorante, c 
la  carotte. 

1294.  D'un  autre  côté ,  Paction  de 
détermine  la  formation  des  acides  oxal 
tique  et  carbonique  qui  se  combinent 
base.  Si  maintentet  vous  saturex  cetl 
l'acide  hydrochlorique ,  non-seulemenl 
minez  au  moins  deux  de  ces  acides ,  m 
malgré  tous  vos  efforts  ,  il  restera  dai 
lée  des  traces  de  Pacide  employé  «  qv 
longs  lavages  ne  sauraient  enlever.  On 
nir  dir^tement  la  preuve  de  cette  a« 
traitant  une  huile  par  un  acide;  je  po 
que  les  plus  longs  lavages  à  Peau  et  n 
cool  parviennent  jamais  à  enlever  Pac 
plétement.  Donc  le  gluten  (1S68)  abao^ 
forme  de  gelée,  par  la  potasse  saturé 
acide ,  ne  sera  plus  qu'un  mélange  de 
grande  quantité ,  de  sucre ,  d'huile  « 
quantité ,  de  sels  à  base  de  potasse,  ( 
libres  provenant,  soit  de  Pemplol  d'un 
néral  ajouté,  soit  de  la  fémiation 
d'acides  végétaux  sous  la  première  h 
la  potasse  ;  et  comme  ces  diverses  subu 
gélales  varieront  en  qualité  et  en  quasi 
la  nature  des  racines  employées  et  selc 
constances  de  l'opération ,  on  peut  ava: 
rencontrera  autant  de  propriétés  divers 
pectique ,  qu'on  essayera  de  végétaux 
et  qu'on  usera  de  procédés  divers  {**), 

1295.  Ce  qui  précède  explique  sol 
comment  ce  mélange  simule  un  vériti 
en  saturant  les  bases  Inorganiques,  el 
il  perd  son  acldili^  par  des  solutions  réf 
Peau  bouillante.  Il  est  vrai  qu'à  la  à 
cette  substance ,  s'il  faut  en  croire  Pan 
découverie ,  ne  laisse  dégager  ni  ama 
acide  hydrochlorique.  Mais  l'auteur  fai 
qu'il  reste  un  charbon  volumineux, 
charbon  qu'il  fallait  analyser  avant  de  | 
car  Pacide  hydrochlorique  doit  certaii 

• 

la  den^he  k  une  chaleur  même  modérée.  Eridi 
substance  ne  noircit  que  par  llnflaenc*  qu'nan 
organique,  l'action  simultanée  de  la  pi>tatw  •(  i 
droch torique,  qui  sont  restés  cmprisonnéii  II  riot 
lïleur,  dans  les  mailles  facticei  du  tissu  |rft%tiaci 
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'état  de  dilomre.  Il  fallait  ensuite  re- 
gai,  el  on  se  serait  alors  assuré  de  la 
e  Tasote ,  proveoaDt  de  la  décomposi- 
amoniaqne  par  le  charbon. 


SIXlkMB  6BNRE. 

HOMDÉIIfE  (*). 

■oosl  signala  en  France ,  sous  le  nom 
I,  une  substance  quMI  avait  rencon- 
Ipalement  dans  la  farine  d^orge  {hor^ 
)  (1030),  el  qu'il  avait  déjà  désignée , 
e,  sous  celui  de  cevadina,  de  cevada, 
lagnol. 

I  on  lave  une  pâle  de  farine  d'orge ,  dit 
:,  comme  s*il  s'agissaii  d*en  tirer  la  glU' 
«,  1S75 } ,  celte  dernière  ne  s'y  trouve 
S);  mais  les  doigts  rencontrent,  à  sa 
e  sais  quoi  de  rude ,  de  sableux ,  qui 
chose,  en  eiiet,  que  le  produit  dont 
is  de  parler...  L'analyse  ne  montre  rien 
ttgue  de  tous  les  tissus  ligneux  ,  dont 
^t  pas  ou  presque  pas  partie  ;  à  la  dis- 
Mr  exemjiAe ,  le  vinaigre ,  Thuile  et  des 
I  retiennent  une  partie,  mais  aucune 
moniaque.  L*acide  nitrique  la  dissout; 
ae  de  Tacide  oxalique,  du  vinaigre; 
parait  un  soupçon  de  ce  jaune  amer 
le  toujours  un  peu  d*azote.  (Pag.  34â.)  » 

s  procédé  dont  s'esl  servi  Proust  pour 
i  substance,  consiste  simplement  à  faire 
imidon  et  Vhordéine  qui  se  sont  dépo- 
inément  dans  le  fond  du  vase  pendant 
lion  (1080).  L'ébuUil ion  rend  (d'après 
Tamidon  soluble  (935),  Thordéine  se 

et  Ton  obtient  Phordéine  pure  au 
quelques  lavages. 

la  lecture  de  la  description  de  cette 
et  du  procédé  que  l'auteur  avait  suivi 
!Oir,je  conçus  des  doutes  assez  forts 
listence  réelle,  cl  je  me  proposai  de 
ar  mol-même, et  de  l'étudier  à  l'aide  de 
aux  procédés. 

^  Muséum  Jthi%t.  naturtUe,  too.  XVI,  1827. 
lus:  jinnal.  des  sciences  itobserv.,  tom.  II, 
K  —  J*cutrent  daot  quelques  détails  au  sujet  de 
ce,  quoique  le  résultat  de  ce  travail  soit  tout 
B«nélius  (  tom.  IV,  pag.  323)  vient  d'enregistrer» 
doale,  dans  ton  grand  ouvrage,  cette  Ticille 
paù  la  pubUcation  de  mon  mémoire,  les  cUimistei 
fl«ai«at  atlackés  lut  anciens    principes   avaient 


1909.  Après  que  je  l'eus  obtenue  exactement  par 
le  procédé  de  Proust,  le  premier  coup  d'œil,  dont 
elle  Ait  l'objet  au  microscope ,  me  convainquit 
qu'au  lieu  d'une  substance  immédiate,  j'avais  sous 
les  yeux  un  composé  compliqué  de  tissus ,  dont  il 
ne  me  restait  plus  qu'à  étudier  la  région  dans  la 
graine  elle-même.  Le  seul  moyen  de  mettre  quelque 
ordre  dans  ces  nouvelles  recherches ,  el  de  parve- 
nir à  des  résultats  plus  positifs,  est  d'étudier  sépa- 
rément chaque  organe  de  la  graine  en  particulier 
et  d'en  tracer  des  figures  exactes ,  en  tenant  tou- 
jours compte  du  diamètre  des  formes  qui  se  pré- 
senteront constamment  les  mêmes.  C*iesl  ce  que  je 
vais  faire,  en  procédant  des  organes  plus  externes 
aux  organes  plus  internes  (  pi.  7  ). 

S*I,  Description  microscopique  des  orga- 
nes que  la  mouture  confond  dans  la 
farine  de  blé  et  d'orge. 

1300.  Une  coupe  longitudinale  du  grain  mûr  de 
froment  (fig.  2)  ,  pratiquée  le  long  du  sillon  mé- 
dian que  l'on  observe  sur  la  face  postérieure  du 
grain,  présente,  1»  le  péricarpe  (a)  qui,  sur  le  côté 
opposé ,  tapisse  l'intérieur  du  sillon  médian  {g)  ; 
2»  le  périsperme  (1234;  blanc  et  farineux  (d)  ; 
Z^  fembryon  (6)  dont  l'empreinte  se  voit  sur  le 
péricarpe ,  à  la  base  de  toute  graine  de  grami- 
nacée. 

1301.  La  même  coupe ,  pratiquée  sur  un  grain 
d'orge  (6g.  1) ,  offre  ,  outre  ces  trois  organes  dé- 
-signés  parles  mêmes  lettres,  les  valvules calici- 
nales  (e;  qui ,  en  s^agglulinant  sur  la  surface  exté- 
rieure de  la  graine,  semblent  lui  former  un  second 
|)éricarpe.  Décrivons  en  détail  tous  ces  organes , 
dont  on  voit  les  figures  grossies  150  fois  (***)  sur 
la  planche  7. 

1302.  PÉRicABPE  (fig.  2 ,  a  et  a'),  —  Avant  la  fé- 
condation de  l'ovaire  (886) ,  le  péricarpe  se  com- 
posait de  deux  couches:  l'une  extérieure,  blanche, 
très-épaisse,  remplie  de  fécule  {spécialement 
dans  Nvaire  du  froment) ,  et  l'autre  plus  mince, 
verte ,  tapissant  l'intérieur  de  la  cavité  formée  par 
la  couche  extérieure ,  et  susceptible ,  à  une  cer- 
taine époque ,  de  se  séparer  de  la  couche  blanche  , 

pourtant  rejetée  de  leurs  ouvrages.  D'ailleurs,  ce  que  je  vais 
exposer  aura  son  côté  posilifi  en  ce  qu'il  me  fournira  Toccasiou 
d'analjrser  la  farine  des  céréales,  et  de  donner  ainsi  un  exemple 
de  la  mélliode  ^  suivre  dans  l'investigation  des  substance» 
mélangées. 

(••)  Annal,  de  f>hjs.  et  de  chim.,  t.  V,  pag.  339. 

(***)  A  Texception  des  £g.  1  et  2,  qui  sont  dessinées  ti  une 
simple  loupe  d'un  pouce  de  fojer. 
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en  conservant  pourtant  des  traces  de  leur  adhé- 
rence primitive  (*). 

1303.  A  mesure  que  la  maturité  approche,  on 
voit  la  couche  externe  et  Manche  perdre  peu  à  peu 
sa  fécule  et  son  épaiueur  ;  ses  cellules,  se  dépouil- 
lant progressivement  de  leur  substance  nutritive, 
s'appliquent  les  unes  contre  les  autres-,  et,  ré- 
duites alors  à  la  minime  épaisseur  de  leurs  parois, 
elles  finissent  par  ne  plus  présenter,  malgré  leur 
grand  nombre,  que  la  consistance  d*im  épiderme 
ordinaire  (fîg.  2,  a'). 

1304.  La  couche  interne,  au  contraire,  de  verte 
qu'elle  était  dans  le  princi|)e ,  finit  par  devenir 
rougeâtre ,  changement  uniquement  dil  à  une  mo- 
dification de  la  résine  de  ses  cellules;  et  c*est 
cette  racine  desséchée  qui  rend  la  graine  des  ct^- 
réaies  im|>erméable  à  Teau ,  partout  ailleurs  que 
sur  lehile  (c,  fig.  1  et  2:,  |)ar  lequel  la  graine 
tenait  à  l'articulation  supérieure  de  la  fleur. 

1305.  Le  périsperme  (</.  fig.  1  et  â)  est  recou- 
vert d*une  couche  h  cellules  hexaf^onales  noires 
par  réfraction ,  et  blanches  par  réflexion  ,  plu3  al- 
longées dans  Torge  (fig.  5)  que  dans  le  blé  (fîg.  6). 
Cette  couche  simple  paraît  tenir  la  place,  chez  les 
graminées,  du  test  des  autres  graines.  Une  tranche 
longitudinale  du  grain  de  blé  (Hg.  4)  présente 
tous  ces  organes  dans  leur  position  respective  : 
(a)  couche  blanche  et  externe  du  péricarpe;  {b)  cou- 
che résineuse  et  interne  du  luOme  organe  ;  (c)  es- 
pèce de  test  qui  enveloppe  le  péris|>erme  farineux 
((/),  mais  qui,  sur  l'embryon  ,  ne  s'offre  plus  avec 
ses  cellules  hexagonales.  La  fig.  5  repréoenle  le 
périyperme  de  l'orge. 

130G.  La  fig.  7  représente  de  face  la  couche  ex- 
terne (a)  et  la  couche  interne  ou  réiineuse  (b)  du 
péricarpe  pris  srR  la  surface  de  l'embryon  de 
Torge.  La  figure  8  représente  les  mêmes  couches 
(a  et  b)  prises  à  la  même  région  chez  le  blé. 

1307.  La  fig.  9  représente  le  même  organe  avec 
sa  couche  externe  {a),  sa  couche  interne  >6),  plus 
le  test  (c)  du  périsperme  pri^i  au-dessus  de  la  ré- 
gion de  l'embryon  de  l'orge.  La  fig.  10  représente 
la  couche  blanche  externe  (a^  et  la  eouche  rési- 
neuse interne  {b)  [^rhes  à  la  même  position  sur 
le  blé. 

1508.  La  calotte  supérieure  ilu  grain  de  blé  est 
hérissée  de  poils  roides  et  blancs  (fig.  9,  f,  et  fig. 
13),  dont  nous  nous  sommes  occupé  plus  haut  (734). 
Le  grain  d'orge  en  a  moins  (|il.  9,  fié.  4);  l'ovaire 
d'avoine  (fig.  1)  en  est  tout  velu. 

[*)  Voj.pl.   Il),  lî^.  ",  ii.ni.  VI     <le«  ^nn-il.ttr*    ♦r.  nuu, 
rrlU*f  1825;  Ot  (Ir   plu»   Ai>ut-r«u    rt«f.  tfr  phrtiflp^te  frfft.n 
Ja  bol.,   S  42*7. 


1309.  A  la  base  du  grain  de  toutes  kf  i 
se  trouvent  deux  écailles ,  épaisses  avait 
dation  (pi.  9  flg.  10,  CC),  et  qui  s^amfaidi 
maturité  (c").  Dans  leurs  interstices  s'ift 
étamincs,  et  ce  double  système  d'orgai 
Panaloguc  des  corolles  monopétales  des 
d'un  ordre  supérieur. 

1310.  L'embryon  se  compose:  l^d'un 
charnu  triangulaire,  qui  est  chargé  de  tr 
au  végétal  en  miniature  les  produits  org; 
de  la  décomposition  du  périsperme  (I 
contre  lequel  il  est  appliqué  par  sa  fi 
rieure  ;  cet  organe  est  traversé  d\ine  g 
vure  verdàlre  (•*);  2»  de  la  plumule  réro 
emboîtements  de  feuilles  en  miniature 
core  fendues  par  devant  et  assez  ooi 
même  avant  la  germination  ;  5'  d'un  cdi 
laire  ne  n^nfermant  point  de  substancevi 
ofl*rant  des  eml>oîlemcnts  analogues  i  \ 
plumule  qui  lui'  est  opposée ,  quoique  pi 
moins  nombreux.  1^  fig.  12  présente  ai 
des  feuilles  de  la  plumule  avec  leurs  m 
nervures.  La  fig.  11 ,  au  contraire ,  offr 
ment  des  cellules  internes  et  de  Tépider 
lylédon  de  l'orge  et  du  blé. 

1311.  Voilà  rénumération  analytique 
organes  dont  la  mouture  mêle  et  confon 
ments  plus  ou  moins  divisés  dans  la  i 
céréales  :  amidon ,  gluten ,  embryon 
couches  du  péricarpe ,  écailles  corolloû 
ments  des  étamines. 

1313.  Pour  séparer  Pamidon  et  le( 
Ton  désire  obtenir  simultanément ,  et  â 
fragments  du  péricarpe  et  de  Tembryo 
peuvent  servir  que  bien  accidentellemeo 
mentalion  panaire ,  on  fait  passer  le  pn 
de  la  mouture  dans  un  biuleau,  tamise; 
ou  conique ,  auquel  on  fait  décrire  un  o 
de  rot.'ilion  autour  de  son  axe.  L*amid 
particules  de  gluten  {tassent  â  travers  le 
les  plus  gros  fragments  du  péricarpe  et 
bryon  restent  dans  le  tamis,  et  fonneni 
apl>elle  le  son. 

511.  Que/ 6'  sont  ceux  de  ces  orge 
Von  retrouve  ilans  i^hordéine^  m 
vc  enfin  que  Vhordéine? 

1513.  Or,  dans  rhorttéine  obtenue 
griiid  état  de  pureté,  on  rencontni  princi 

,"  ViiK-^  mon  iraraii  <ur  ir  titrriappemrmi  d 
^. Annale»  de»  tviencrt  nut.,  tum.  IV,  pi.  13,  |i|.  5  i 
flg.  n  ri  î  i  «),  •rl.^olf•'.  STSt.  de pktfi^l.  \-rf.,  J    3, 
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tgflienU  du  péricarpe  que  représen- 
tt  5,  6,  7, 8,  9, 10  ,  les  fragments  de 
Ig.  19),  ceux  du  cotylédon  (fig.  11) , 
13),  les  écailles  (pi.  9 ,  fig.  10 ,  c) ,  et 
es  indéterminables ,  qui  ne  peuvent 
fragments  trop  épais  de  rerabryon. 

IDtlfTE  1I*BST  DOTVC  QUE  90    SON   PLCS 

elui  qui  est  resté  sur  le  hluteau ,  et 
\  cause  de  la  ténuité  de  ses  fragments, 
mailles ,  en  même  temps  que  la  fécule 

Dans  Inexpérience  de  Proust ,  Tébul- 
mtcr  en  suspension  les  téguments  de 
.*s  fragments  du  péricarpe;  et  p.-ir  le 
int  ces  fragments  du  son  retombent 

on  les  obtient  presque  purs  par  des 

9i  donc  à  quoi  se  réduit  la  substance , 
oust  avait  consacré  trois  grands  mé- 
laquelle  il  faisait  jouer  un  si  grand 
:le  de  la  germination  {*)  ;  et  sans  nos 
il  est  infiniment  probable  qu'elle  au- 
è  encore  longtemps  son  importance 
ilogues  de  la  science.  Par  une  consé- 
kiiate,  il  paraîtra  certain ,  sans  avoir 
expérience,  que  toutes  les  graines 
test  ou  iPun  péricarpe  résineux  au- 
rnir  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
te «on  Irès-divisé,  lorsqu^on  les  aurait 
:  procédés  que  je  viens  de  décrire, 
f  parle  ici  que  de  l'hordéine  de  Proust; 
(•*)  a  évidemment  confondu ,  sous  ce 
ubstances  distinctes  :  les  lies  de  vins , 
pellicules  provenant  d'une  vég<!talion 
ue ,  ou  une  association  des  f>arli(*ules 
Vhardéine ,  de  Proust .  que  je  viens 
*étrc  que  du  son  trés-divisé. 
,  dira-t-on,  si  Thordéine  n'cstque  du 
té,  comment  se  fait-il  que  des  graines 
à  peu  près  égal ,  mais  appartenant  à 
ilTérenles,  fournissent  des  quantrtés  si 
5  ce  résidu  ?  Comment  se  fait-il  que 
>5  6*hordéine  sur  100  de  farine,  tan- 
irine  de  blé  en  fournit  à  peine  30 

des  deux  graines  donne  une  réponse 
ï  cette  double  objection.  Je  ne  parle- 
i  paillettes  calicinales  qui  recouvrent 
i  grain  d'orge,  et  dont  les  fragments, 
ant  a  ceux  du  péricarpe,  doivent  iié- 


ceifairement  grossir  encore  la  quantité  du  préci- 
pité. Mais  cependant  il  est  bon  de  faire  observer 
que  ces  paillettes  calicinales,  en  s'attacliant  au  |>é- 
ricarpe,  ont  dû  imprimer  à  cet  organe  des  modifi- 
cations physiques  que  n*aura  pas  le  grain  de  blé. 
Or  cVst  ce  que  la  dissection  démontre.  Car,  si  Pon 
pratique  une  coupe  transversale  sur  le  grain  d*orge 
et  sur  celui  de  blé,  on  ne  manque  pas  de  s'aperce* 
voir  que  le  péricarpe  du  blé  (fig.  10)  8*enléve  en 
entier  et  comme  un  ruban  circulaire,  tandis  que  le 
péricarpe  de  Torge  (fig.  0),  au  lieu  de  s^exfolier, 
ne  se  détache  que  par  fragments  très-petits.  Eh 
bien  !  ce  qui  se  passe  sous  le  tranchant  du  scapel , 
doit  évtdement  avoir  lieu  aussi  sous  le  poids  de  la 
meule*  En  conséquence  le  son  se  trouvera  à  un 
état  de  division  bien  plus  grossier  dans  la  farine 
de  blé  que  dans  celle  de  Torge.  Ses  fragments  res- 
teront donc  au-dessus  du  bluteau,  quand  on  tami- 
sera la  farine  de  blé,  tandis  que,  plus  petits  et 
presque  microscopiques  dans  la  farine  d*orge,  ils 
passeront  avec  la  fécule  et  le  gluten  à  travers  les 
mailles  du  bluteau ,  et  deitiendront  ainsi  presque 
inséparables  mécaniquement  de  cette  farine. 

1318.  La  preuve  en  grand  de  ce  que  vient  de  ré- 
véler l'analyse  microscopique  nous  est  fburniepar 
Torge  perlé  On  sait  que  cette  substance  se  prépare 
principalement  en  Hollande,  en  écartant  la  meule, 
qui  dès  lors,  nu  lieu  d'écraser  le  grain  d^orge,  ne 
fait  plus  que  le  rouler  sur  lui-même  ,  et,  par  le 
frottement,  le  dépouille  de  son  péricarpe  et  de  son 
embryon  ;  le  grain  d*orge  s'offre  alors  sous  la 
forme  d'une  boulette  blanche,  an  ilogue  aux  petites 
boulettes  de  sagou  (  1011  ) ,  d'où  lui  vient  le  nom 
d'orbe  peWé;  et  ces  boulettes  ne  retiennent  plus 
du  péricarpe  que  la  portion  qui ,  étant  emprison- 
née dans  le  sillon  postérieur  de  la  graine  (Ipl.  0  , 
Hg.  4,  a),  n'a  pu  être  usée  par  la  meule. 

Eh  bien  ,  si  Ton  broie  cette  substance,  pour  en 
faire  de  la  farine,  on  obtient  une  farine  aussi  blan- 
che que  celle  du  froment,  et  qui  ne  donne  plus , 
en  hordéine,  qu'une  quantité  minime,  équivalente 
à  la  somme  des  débris  du  péricar|>e  qui  étaient 
restés  inaltaqués  dans  le  sillon  postérieur  du 
grain, 

1319.  Ces  résultats  sont  si  simples  à  obtenir  et 
si  faciles  à  comprendre ,  qu*on  serait  tenté  de 
croire  qu'ils  n'eussent  pas  échappé  aux  meuniers, 
aux  boulangers ,  et  à  tous  ceux  qui  ont  Thabitude 
d'observer  et  de  manipuler  les  farines.  Qu'on  re- 


iëintf  enfin ^  tii%9\\.-ï\, descendue  </«  55  a  \2par 
m'fsl'elte  devenue? .*e  serait- elle  tran<formèe  en 
r  rteherehms  n'exif^ntient  pas    ctJ  guettions  f 


(^  Jnnal.   de   chimie  et   de  phjrsi^uv ,    lom.    V,  pag.    344-   ) 
(**)    Traité  de  chimie,    1824,   lom.    IV,    pag.  Ï30,    304 
««31S. 
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hexagonales  da  iesi  (1505).  Le  pérlsperme  ren- 
ferme le  gluten ,  ramidon  (  1229  ) ,  el ,  ainsi  que 
rindiquela  réaclion  de  Tacide  sulfurique  (1525), 
du  sucre  cl  de  l'huile  ,  qui  ahondcnt  dans  le  maïs. 
L'embryon  (pi.  7,  fig.  1  el2,  b),  outre  la  sub- 
slance  verte  delà  plumule  (1310)  et  delà  nervure 
du  cotylédon  ,  renferme  encore  de  l'huile  el  du 
sucre  avec  de  la  gomme.  L'huile  abonde  chez  Tem- 
hryon  du  mdïs. 

1329.  Quant  aux  proportions  en  grand  de  tou- 
tes ces  substances  ,  dans  une  farine  donm^e  ,  nous 
allons  les  évaluer  dans  le  paragraphe  suivant  ; 
mais  ces  proportions ,  par  toutes  les  raisons  ci- 
dessus  exposées  (1322) ,  ne  peuvent  être  considé- 
rées que  comme  des  approximations  utiles  à  Tin- 
dustrie. 

§  IV.  Applications  pratiques  de  toutes  les 
observatiofis  précédentes  à  la  mouture  , 
à  Vafialyse ,  et  à  l'efnploi  des  farines. 

1330.  Davy  a  ,  le  premier,  signalée  Vatlenlion 
des  chimistes ,  rinHuence  qu'exerce  le  climat  sur 
les  quantités  respectives  des  matières  qui  rentrent 
<ians  la  structure  d'une  graine.  Il  a  fait  voir,  tou- 
tes choses  égales  d'ailleurs  ,  que  les  blés  du  Midi 
renferment  plus  de  gluten  que  ceux  du  Nord ,  ce 
qui  signifie  ,  d'après  nous ,  que  le  tissu  cellulaire 
des  uns  se  prête  mieux  à  la  malaxation  (|ue  celui 
des  antres.  Mais  ces  différences  se  munirent ,  et 
dans  des  limites  considérables  ,  entre  les  divers 
blés  cultivés  dans  le  même  climat,  selon  la  nature 
du  terrain  ,  la  qualité  et  l'abondance  du  fumage; 
ce  qui  fait  qu'une  analyse  chimique  ne  doit  jamais 
être  considérée  comme  exprimant  une  loi  générale 
de  composition  ,  alors  môme  qu'il  arriverait ,  par 
impossible, que  nos  procédés  d'analyse  fournissent 
des  résultats  plus  dignes  de  confiance. 

1331.  Fboi£!«t.— Proust  a  trouvé  que  100  par- 
lies  de  froment  donnaient  : 

Résine  jaune 1,0 

Kxlraitgommeuxel  sucré 12,0 

Gluten 12,5 

Amidon 74,5 


La  résine  jaune  profient  do  pèricar 
l'embryon  donne  une  résine  verte  qui  i 
Proust.  Mais,  outre  toutes  ces  subslaDO 
dans  les  farines  les  plus  pures,  des  débi 
carpe  et  de  l'embryon  ,  qui  ont  dû  p; 
compte  de  l'amidon  et  du  gluten.  L' 
perdue  de  vue,  parce  que  ses  globules  i 
suspension ,  accroissent  la  masse  de  l'c 
imprègnent  le  gluten  et  en  sont  absorbé 
gommeux  el  sucré  est  nne'espèce  de  cli 
que,  sous  le  nom  duquel  on  désigne  le: 
dont  on  ne  veut  pas  se  donner  la  peii 
par  l'analyse  ou  la  pensée ,  les  difen 
Pans  Textrail  de  Proust ,  on  aurait  troo 
ten  dissous,  des  téguments  defécule,dc 
indissoutes  de  gluten  ,  du  péricarpe  ,d( 
oléagineux  en  suspension  ,  enfin  de  la 
du  sucre ,  éléments  dont  l'analyse  en  i 
incapable  de  soupçonner  le  mélange , 
vaient  nécessairement  s'offrir  au  chi 
l'apparence  d'une  unité. 

Vogel  retire  les  nombres  suivants  d 
des  Tnticum  hibernum  et  Triiicmm 
Imrds  du  IVinube  : 

Triticum  hibernum.    Tritia 


Fécule 68 

7 

Gluten  non  desséché  24 

9 

Sucre  gommeux.   .  .  5 

Albumine  végétale.  .  1,5 

Phosphates  terreux  et  autres  sels , 

qua 

terminée. 

Il  en  est ,  du  sucre  gommeux  de  cet! 
comme  de  l'extrait  gommeux  de  l'anal 
dente.  Quanta Palbumine  végétale, ellee 
ble  emploi  du  sucre  gommeux  et  du  g 
desséché  ;  on  doit  la  retrouver  avec  tous 
lères  dans  ces  deux  derniers  produits;  ( 
derniers  produits  doivent  se  retrouver 
dans  le  poids  de  cette  prétendue  albumii 
(1275).  Ici  nulle  mention  de  résine,  d' 
ligneux. 

Vau(iuerm  a  publié  les  résultats  de  si 
comparatives ,  sur  la  farine  de  firomei 
tableau  suivant  : 
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an«i- 

HATltRR 

fljiTttaB 

DITt. 

atctES. 

*""*"■ 

SDCHÏE. 

o.=„ 

me  ite  lïomenl 

10 

lOflfl 

71.49 

4,72 

5,Î3 

!infIe»(KlBleelfromeni). 

(I 

9,fta 

75,30 

4,23 

3,98 

1,50 

■irtf!  de  blé  dur  d'OduM.  .  . 

13 

56.50 

H.48 

4,90 

2,30 

vledebli  ItndK  d'Odeisa. 

10 

13,00 

7.30 

5.80 

Ira*,  dïuxltme  qualité.   .  . 

8 

lî.lO 

AfiO 

■f.OO 

iiervlrediledeuconde.  .  . 

12 

7.50 

79.00 

5,4a 

5.30 

10 

10.30 

M  hoipicet  deiDiieme  qiialilf . 

10,00 

4.80 

S.liO 

(nn.  lroiii''ini^<lualiLé  .  .  . 

12 

9M 

07, 7S 

^.SO 

4.00 

d>rc*,  qui  affectent  lei  caractèrei  d'une 
rédtioD ,  ne  te  prétenleraieni  pat  deux 
nt  ■nslfte*  de  U  mime  rïrine ,  exécu- 
anent  d'spri*  les  procédât  de  Vauquelin. 
M ,  lia  ne  doivent  Aire  coniidéris  que 
t  évaluXioa*  ipproximaliTei  ;  en  théorie 
t,ila  D'onI  aucune  valeur.  Vhumtdili 
•aie  nolleinent  la  quanlilé  d'eau  étran- 
conititullon  chimique  des  éléments  de 
bt  gluten  a  emprisonné  de  l'amidon  et 
tout  dam  gon  tiiiu.  L'amii/on  acm- 
W  précipitant .  du  cliilen  et  de  tout  le 
BUtière  gommo-glulineute  est  un  mé- 
;lnten  ,  tenant  en  luipensîon  ou  en  dis- 
e  la  gomme,  du  sucre,  du  l'huile,  et  des 
I  de  la  fécule.  La  matière  tucrée  n'est 
nent  du  sucre,  mais  elle  est  un  peu  de 
lie  revient  à  ['extrait  gommeux  et  »u- 
HUl ,  et  au  «wcre  gommevx  de  Vogel  ; 
rait-il  valu  réunir,  soui  la  mCme  déno- 
,  b  4*  et  II  5*  colonnr. 
k  a  donné  une  analyse  comparative  du 
(  monoeoeeon  i  il  a  trouvé  dans  : 


U  farine  non  tamisée. 

Farine  lamisée 

■Ibum.  Véga.  10,334 

1 3,539 

04,858 

70,459 

ucreetexirait  11,347 

7.I0H 

!( 7,481 

0,807 

irotiflieu  plus  bas  de  donner  un  rxcn- 
laillant  encore  du  lionheur  avec  lequel 
borde  tes  décimales  ;  nous  nous  coulcn- 
faire  remarquer  que  l'arlicle  (|Ui  com- 
Diue,  sucre  cl  extraii,  aurait  pu  fournir 
le  prt^uitt  un  peu  plus  longue.  Berzélius 
l  pas  comment,  par  le  iamisa);e,  il  a  pu 
e  det  quantités  aussi  ijrandi^s  de  Gluten  , 
e  et  de  matière  extraclive  ;  cela  est  pour- 

ill.  —  TO»B  I. 


tant  bien  facile  a  concevoir  aux  yeux  de  ceux  qui 
auront  jeté  le  plus  léycr  coup  d'osil  sur  ce  qui  pré- 
cède :  le  gluten  élant  un  tiuu  te  brise,  à  sec ,  en 
parcelles  de  divert  diamètre,  malt  qui  peuvent  être 
d'une  plus  grande  dimentlon  que  le  grain  d'ami- 
don; ces  parcelles  resteront  donc  sur  le  tamit, 
dont  les  maillet  livreront  passage  â  ta  Kcule  : 
après  le  tamiiaGC,  on  trouvera  donc  une  plus 
grande  proportion  de  fécule  et  une  moindre  pro- 
portion de  gluten.  Hais  le  gluten  ne  s'isole  pai. 
par  la  mouture,  de  ce  qui  adbérail  â  sesparoii, 
pendant  qu'il  étaliorait  soui  forme  de  tissu  ;  le 
sucre  et  la  gomme  ne  s'en  délaclieront  donc  ym 
comme  la  fécule,  cl  il  en  retiendra  toujours  avec 
lui  de  grandes  quanliiét  ,qui  le  suivront  î  traver:t 
le  tamis.  L'extrait  rétioeux  appartenant  au  péri- 
carpe el  â  l'embrroo,  restera  sur  te  tamis  avec  ci-s 
deux  ordres  de  substances  ;  tout  cela  ne  demamle 
pas  une  longue  Ibcorie  giour  Être  facile  a  conce- 
voir. 

1333.  Avoini.  —  Vogel  en  a  trouvé  la  fariuc 
composée  de  : 

Fécule B9 

Albumine 4,50 

flomiae 3,50 

Sucre  et  principe  amer 8,35 

Huile  grasse 3 

Sels ,  quantité  indéterminée. 

l'albumine  végitale  équivaut  ici  au  gluten  ; 
car  Davf  Irouve ,  lui .  0  pour  100  de  glulen  dans 
la  farine  'l'nvoine.  Dans  la  farine  analysée  par 
Vogel.  le  gluten  s'eit  monlrédissouipar  un  acide  ; 
il  s'est  montré  malaxalile  dans  la  farine  analysée 
par  Davy.  Quel  singulier  amalgame  qu'une  quan- 
tité élémentaire  qui  porte  en  titre  tucre  et  prin- 
cipe amer,  deux  produiis  que  le  palais  des  gour- 
mets aurait  de  la  peine  i  découvrir  ensemble  ! 
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Quelle  plus  singulière  méthode,  que  celle  qui  8*ap- 
plique  à  préciser  des  nombres,  pour  en  laisser  S4 
sur  100  à  une  quanlUé  indéterminée  de  sels  ! 

1355.  Seiolk.  —  Diaprés  EInhoff ,  3840  parties 
de  seigle  se  composeraient  de  i 

Enveloppe. . 030 

Humidité.   .  ^  .  * ^  .    800 

Farine * 3530 

Mais  il  serait  impossible  d^éliminer  tonte  Thu- 
midilé  étrangère  au  grain ,  sans  désorganiser  la 
mineure  partie  des  tissus  de  la  semence  ;  et ,  par 
les  procédés  de  moulure,  il  serait  impossible  d*ob- 
tenir  séparément  toute  la  partie  corticale,  que 
Tauteur  désigne  sous  le  nom  d'enveloppe ,  et  qui 
revient  à  ce  que  Ton  appelle  ordinairement  son. 
flous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  remarquer  com- 
bien Il  s'en  trouve  dans  les  farines  les  plus 
pures  (1333). 

D'après  le  même  auteur,  la  même  quantité  de 
farine  contiendrait  : 

Albumine 130 

Gluten  non  desséché.  .  » 364 

Mucilage 436 

Amidon. 3345 

Sucre • 136 

Enveloppe. i  •  345 

Perte 308 


L^albumine  et  le  mucilage  sont  des  doubles  em- 
plois plus  ou  moins  impurs  du  gluten  ;  les  débris 
de  Penveloppe  ne  sont  pas  tous  dans  la  quantité 
signalée;  le  gluten ,  le  mucilage  et  Talbumine 
végétale  en  renferment  certainement  des  propor- 
tions ,  qu'avec  des  procédés  un  peu  délicats  on 
aurait  pu  constater  assez  facilement. 

Nous  ne  joindrons  pas  à  ces  détails  Pana- 
lyse  du  seigle  ergoté,  qui  n'est  plus  une  semence , 
mais  un  développement  fongueux  de  l'ovaire; 
car  il  nous  serait  impossible  de  nous  reconnaître 
dans  le  luxe  des  chiffres  et  des  dénominations 
arbitraires,  avec  lesquelles  les  auteurs  composent , 
dans  leur  cabinet,  la  liste  des  produits  qu'ils  attri- 
buent à  la  nature. 

1834.  OBGB.—Einhoff  a  établi  que  l'orge  mûre 
se  compose  de  : 

Eau 11^0 

Enveloppe  ou  son 18,75 

Farine .       70,05 

100,00 


Que  100  parties  de  ferine  se  eonposeï 

Eau % 

Amidon  et  gluten  réunis  .       87, 

Fibre  mêlée  à  du  gluten  el 
de  l'amidon 7, 

Albumine  végétale  coagu- 
lée par  la  chaleur  •  •  • 

Gluten  dissous 

Sucre  

Gomme 

Phosphate  de  chaux  •  .  . 

Perte 


Fourcroy  et  Yauquèlin  avaient  Iroofê 
de  l'huile  volatile  des  llqueun  fenMili^ 
saot  de  la  farine  en  digestion  dans  m 
quantité  d'alcool ,  qui  se  colorait  en  JaiM 
solvait  en  même  temps  7  pour  lOOdcsH 
huile  ne  figure  point  dans  l'analyse  ë 
Mais  la  résine  du  son  ne  figure  ni  àm 
dans  l'autre. 

Le  gluten  dissous  ne  diffère  de  falbai 
gulée  qu'en  ce  que  les  sels ,  qui  ont  nen 
dissolvant  acide  de  celle-ci  «  n'ont  pas  exi 
le  liquide,  pour  neutraliser  la  quantité 
qui  servait  à  dissoudre  le  premier. 

Ces  deux  substances  ne  diffèrent  dn 
mentionné  dans  le  deuxième  et  le  trolsK 
fre ,  que  parce  que  l'acide  ,  qui  servait  A 
vant  à  l'albumine  prétendue  et  au  gluta 
n^était  pas  assez  abondant  pour  dissondn 
ten  insoluble. 

Le  gluten  n'étant  pas  malaxable  dans  F 
est  difficile  d'en  établir,  même  approxi 
ment,  les  proportions,  et  il  doit  se  |H^pil 
gai  de  Pamidon.  Mais,  par  le  procédé  dâi 
niers ,  la  fermentation  développant  un  ad 
ble  de  dissoudre  toutes  les  substances  de  I 
autres  que  Pamidon ,  on  parviendra  app 
tivement  à  connaître  les  proportions  def 
et  du  gluten ,  par  le  poids  de  la  prcnK 
stance  que  son  insolubilité  permettra  dV 
au  moyen  des  lavages ,  à  un  état  sutt 
pureté  ;  car,  en  défalquant  du  poids  tôt 
farine  ,  la  quantité  de  sucre  et  de  goma 
aura  recueillie  à  froid ,  et  la  quantité  d 
qu'on  aura  extraite  par  la  fermentatioa 
tant  pourra  représenter  approxioâlhci 
quantité  de  substance  glutineuse  qui  entr 
la  oomposltion  de  la  farine. 

1555.  Riz.^Le  rii  nous  arrive,  apris  a 
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n  praeldét  4e  déeorUeage,  dont  les 
Ikii  tOBber  FeiBbryon  et  les  premières 
I  péricarpe  ;  le  slulen  n'en  est  pas  ma- 
otsi  Ja«e-t-Û,  dans  les  analyses  eiéeu- 
èt  raocienne  méthode,  le  rôle  d*un 

prend  toutes  les  formes  et  reçoit  diffé- 
I.  La  fécule  profenant  de  la  semenœ 
e  prétente ,  an  microscope ,  anguleuse 
»,  ce  qui  indique  qu^elle  a  subi  dans 
e  une  grande  compression,  que  les 
Ibéralent  fortement  ensemble ,  et  parlant 
lir  été  grandement  endommagés  par  la 
kagrottissemenl  de  550  du  microscope 

mt  une  grandeur  apparente  de  4  mil- 
Da  qui  donnerait  pour  leur  grandeur 

m?iroD  de  millimètre;  mais  au  grossis- 

100  diamètres  de  mon  ancien  micro- 
0,  leur  grandeur  réelle  serait  moindre 

raconnot  ayant  analysé  comparative- 
I  de  la  Caroline  et  celui  du  Piémont , 


Vauquelin  n*a  pas  rencontré  de  matière  ani- 
male dans  le  rix. 

1338.  L^albumine  de  Vogel  est  une  fk^ction  de 
la  ihatière  fégéto-animale  de  Braconnot,  et  cette 
expression  équivaut  à  matière  axotée  dissoute  par 
Pacide  acétique.  La  matière  gommeute ,  voisine 
de  Tamidon  de  Braconnot ,  n*est  que  la  substance 
de  Tamidon  lui-même ,  mise  à  nu  par  le  broiement 
et  la  mouture  du  rix.  Quant  à  Tamidon ,  dont  le 
chiffre  varie  si  largement  dans  les  deux  analyses , 
c*est  un  mélange  d*amidon  et  du  gluten  non  ma- 
laxable,  qui  se  précipite  avec  Tamidon.  Enfin, 
cette  quantité  variera  à  chaque  analyse,  selon 
qu*on  di£férera  plus  ou  moins  d'isoler  les  pro- 
duits ,  et  selon  qu^ils  resteront  soumis  plus  ou 
moins  longtemps  A  la  température  ordinaire; 
car,  en  été,  le  moindre  retard  suffira  pour  déve^ 
lopper,  dans  le  mélange ,  de  Tacide  acétique , 
qui  dissoudra  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
le  parenchyme  glutineuz,  et  Tassoclera  ainsi, 
soit  au  sucre,  soit  à  Thuile,  soit  à  la  substance 
soluble  de  l^amidon. 


I>RDf  le  lia  de      Dana  le  rit  du 
la  Ciroliue.  l'ufoiont. 

Graoïmca.  Graounea. 

5,00  7,00 

n 85,07  83,80 

:byme  .  .  .       4,80  4,80 

evégéto-ani- 

î 3j00  3,60 

egommeuse 
ine  de  Fami- 

0.71  0,10 

0,13  0,25 

1.  de  chaux.        0,40  0,40 

rede  potas- 

I    et  phos- 

e  de    pot., 

e  acétique, 

égétalàbase 

laux,  sel  vé- 

I  à  b?ise  de 

sse,  soufre  .* 

races. 

près  Vogel ,  le  riz  ordinaire  contien- 

le 96,00 

c. 1,00 

t  grasse 1,50 

nine 0,90 

,  quanllté  indéterminée. 


1339.  Fabinb  db  SàBBAsm  (1034).  —  D*après 
Zenneck ,  elle  se  composerait  de  : 

Fibre  végétale 96,9431 

Fécule 69,9054 

Gluten 10,4734 

Albumine 0,9979 

Matière  extractive  oxy- 
génée    9,5378 

Matière  extractive  avec 

sucre ,  .  5,0681 

Gomme  avec  mucflage  9,8030 

Résine 0,3636 

Perle 1,9884 

100,0000 

Cette  analyse  date  de  1830 1  Ce  luxe  de  déci- 
males a  des  pr/^tentions  au  moins  outrecuidantes; 
nos  auteurs  français  n'avaient  pas  porté  ,  en  ana- 
lyse végétale ,  leurs  prétentions  si  haut.  La  fibre 
végétale  ,  c^est  le  péricarpe  et  le  test ,  qui  n*est 
rien  moins  que  fibreux.  La  résine  prorienl  des 
débris  les  plus  fins  de  ce  son  échappé  au  tami- 
sage; Talbumlne  n*est  autre  qo*une  dissolution 
du  gluten  ;  mais  qui  pourrait  nous  dire  ce  que 
c'est  que  la  gomme  avec  mucilage ,  la  matière 
extractive  oxygénée  et  la  matière  extractive  avec 
sucre  ?  Il  y  a  là  de  Tétoffie  pour  tailler  vingt  sub- 
stances de  plus  ;  et  il  nous  semble  que ,  quand  on 
affh>nte  avec  tant  de  hardiesse  les  décimales .  il 
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7  a  par  trop  de   fflodeatle  à  reculer  devant  le 
nombre  des  produits. 

.  1340.  Pois  ,  habicot»,  rfeVKS  ,  etc.  (1020).  — 
Les  légumineuséls  offrent  une  composition  analo- 
gue à  celle  des  céréales,  en  ce  que ,  dans  leurs  co- 
tylédons ,  elles  possèdent  abondamment  de  la  fé- 
cule et  du  gluten  ;  mais  celui-ci  y  prend  différents 
caractères,  selon  que,  pendant  la  durée  de  la  ger- 
minatioD  et  de  la  manipulation,  il  se  développe  un 
acide  plu»  ou  moins  abondant.  Aussi  chez  les  unes 
le  gluten  se  tronvet-il  malaxable ,  chez  les  autres 
est-il  en  suspension  et  non  susceptible  d'être  ma- 
laxé; enfin  chez  d»autres,  se  présentet-il  au  mi- 
croscope, sous  forme  de  globules  oléagineux  (1 285), 
qui  se  coagulent  et  s'agglomèrent  entre  eux  par 
la  présence  d*un  alcali  ;  il  prend  alors ,  selon  Tin- 
•piralion  des  auteurs,  les  noms  de  gluten,  matière 
végéto-animale ,  albumine ,  mucilage ,  etc.  Celte 
considération  nous  dispense  de  faire  suivre  les 
analyses  suivantes,  par  de  plus  amples  développe- 
ments. 
1341.  D'après  Einhoff,  on  trouverait  : 

Dans  les  pois .    Dans  les  fèves. 
Matière  soluble.  .  .         540  600 

Amidon 1265  1312 

Matière  végéto-ani- 

male 559  417 

Albumine 66  81 

Sucre *^1  ^ 

Mucilage 2*9  ^^^ 

Matière  amylacée  fi- 
breuse et  en  velpp.  840  090 
Extraclif      soluble 
dans  Palcool ...             0  136 

Sels "  57,5 

Perte 229  133,5 

3840  8840,0 

1342.  D'après  Braconnot  (  1^82)  ,  l'analyse  des 
haricots  présente  : 

Eau 23,00 

Amidon '*2.34 

Gluten ^®»20 

Substance  nitrogénéegommoïde       5,36 

Acide  pecllque '  »50 

Graisse  jaune ^»7^ 

Sucre <>t20 

Phosphate  et  carbonate  de  chaux 

et  de  potasse  .  « ^  i60 

Fibrine  amylacée 6,70 

Enveloppes ^«60 

100,00 


PAETIB. 

1343.  Il  nous  semble  que  remploi  A 
gouttes  d'ammoniaque  resUlueraU  ao 
certaines  semences  farineuiet,  la  dudi 
collant  qui  le  distinguent  chez let  céréale 
chez  d'autres  graines  ,  rinprégoation  d( 
avec  une  certaine  quantité  d'huile  fize, 
cette  substance  gluUncuse  susceptible  < 
cueillie  par  la  malaxation. 

1344.  CoîicLUsioii.— En  résumé,  som 

scientifique,  ces  analyses  sont  pires  qne^ 

de  calcul,  ce  sont  des  erreurs  de  méthod 

tique  et  dans  IMntérét  de  la  fabricalioi 

sauraient  fournir  une  setile  donnée  i 

d*êlre  généralisée.  La  composition  é» 

variant  selon  le  climat ,  la  nature  do  i 

procédés  de  culture,  c'est  à  Tindustnel  i 

dans  les  analyses  de  son  fait ,  les  baseï 

prédation  utile  ;  mais  qu'il  procède  I 

en  suivant  la  ligne  tracée  par  la  nouvell 

s'il  veut  se  rendre  compte  des  anom: 

manipuler  qu'en  connaissance  de  eau 

Phomme  de  science,  il  est ,  je  crois  ,  ii 

faire  observer  aujourd'iiui  qu'on  ne 

ormais  poursuivre  l'étude  des  semés 

manière  utile  à  la  philosophie  de  la  si 

par  ralliancc  de  Tanatomie  ,  de  la  chi 

physiologie  ;  tout  divorce  entre  ces  tr 

mène  à  Tabsurde,  en  menant  à  la  coni 

1  o  Influence  de  la  culture  sur  la 
périsperme  des  céreaîei 

1345.  Les  graines  féculo-glulineus) 

tant  plus  riches  en  farine,  que  leur  p^ 

plus  di'**,  moins  cotonneux  et  plus  ci 

fiiance  de  cet  organe  ressemble  alors  â 

d'agate  ;  tels  sont  spécialement  les  fa 

Dans  les  terrains  moins  favorisés  par 

par  le  climat ,  le  périsperme  est  blan 

à  rcBil ,  friable  sous  les  doigts ,  clois< 

crevasses  assez  volumineuses.  A  vola 

forme  égale  ,  cette  dernière  sorte  d 

être  moins  riche  en  farine  que  la 

doit  avoir  un  poids  d'autant  moindre 

férenccs  entre  les  deux  sortes  de 

plus  tranchées.  Aussi  voit-on  les  à 

de  volume  et  de  poids ,  selon  qu'elle 

tivées  dans  un  sol  plus  ou  moins  r 

climat  plus  ou  moins  chaud ,  et  que  \ 

plus  ou  moins  favorable.  Nous  en  ai 

pie  frappant  dans  les  environs  de  f 

de  la  plaine  gypseuse  de  Sainl*DenH 
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moyeniie  4tie  askilogr.  PhectolUre, 
les  eéréales  de  même  nom  venues  dans 
argilo-caleaires  de  Vaugirard  ,  pèsent 
e75  kilogr.  Thectolitre  ;  différence  en- 
;  :  7  kllo{;r. 

diffSërence  de  poids ,  entre  les  diverses 
laniques  de  céréales ,  provient  encore 
ces  de  leurs  configurations  respectives. 
»  grains,  chez  les  unes ,  est  (elle,  qu^il 
lus  larges  lacunes  dans  Tinlerstice  de 
IX.  Les  poils  qui  hérissent  leur  surface 
mgi  ou  plus  touffus  chez  ceux-ci  que 
&,  et  tiennent  par  conséquent  les  grains 
grande  distance.  D*autres,  comme  Ta- 
rge ,  sont  emprisonnés  dans  la  double 
ui  les  enveloppe ,  comme  une  espèce  de 
]ui  diminue  d*autanl ,  par  sa  présence, 
la  masse. 

i  là  vient  que  la  moyenne  en  poids ,  de 
des  céréales  et  semences  farineuses ,  a 
en  France  : 

roment de  75  kilog. 

téteil  (froment el  seigle) .  79 

eigle 70 

5e 64 

Dine 47 

arrasin 65 

s  et  millet 67 

imes  secs 78 

ius  grains 70 

ins  l'état  actuel  de  notre  conslilution 
ique,  il  parait  que  les  céréales  peuvent 

à  rinfini  dans  les  mauvais  sols  ,  mais 
aéliorant  dans  les  terres  qui  leur  con- 
elles  ne  dépassent  jamais  une  certaine 
i  est  restée  la  même  depuis  plus  de  trois 
La  culture  a  la  puissance  de  multiplier 

épis  et  les  grains  de  Pépi ,  en  sorte  que 
ui,  là,  sur  un  sol  ingrat,  ne  produit 
outres  ,  en  produira  jusqu^à  36  sur  un 
institué;  mais  elle  ne  saurait  ajouter 
re  de  plus  aux  dimensions  de  la  se- 
e  fèis  que  celle-ci  est  arrivée  à  son  anti- 
lum.  Les  céréales  des  tombeaux  égyp- 

devaient  certainement  appartenir  à  la 
[ualité  du  pays,  ne  diffèrent  point  sous  ce 
nos  meilleures  espèces  modernes  (1035). 
t  avaient  fondé  sur  ce  fait  une  partie  de 
le  métrique  :  le  doigt  (  mesure  de  lon- 
iptée  par  ce  peuple  )  se  divisait  en  0 
rge  placés  sur  le  dos  el  Pembryon  en 


dehors;  leur  grain  d*orgè  équivalait  à  81  millim. 
88^  ce  qui  est  encore  la  dimension  de  notre  céréale 
en  largeur.  La  mesure  du  grain  d*orge  se  divisait 
en  6  crins  de  chameau,  qui  ont  encore  aiijourd*hul- 
■g-du  grain  d*orge  (•). 

2«  Théorie  de  la  mouture  des  céréales. 

1349.  La  routine  a  presque  seule  appris  tout  ce 
que  Ton  sait  et  indiqué  ce  que  Ton  pratique  ea 
meunerie  ;  c'est  ce  qui  fait  que  cet  art  a  marché 
si  lentement  dans  la  voie  du  progrès.  A  force 
d'essais  et  de  tâtonnements,  on  a  iioussé  assez 
loin  aujourd'hui  la  perfection  des  procédés  ;  mais 
on  y  serait  arrivé  bien  plus  tôt ,  et  maintenant  on 
irait  encore  bien  plus  vite  en  perfectionnements , 
si  ceux  qui  s'appliquent  à  améliorer  les  machines 
et  les  procédés,  se  faisaient  d^avance  une  idée 
exacte  de  la  structure  anatomique,  et  de  la  compo- 
sition chimique  des  grains  des  céréales. 

1350.  La  moulure,  en  effet,  a  pour  but  de  sépa- 
rer la  farine  de  tous  les  corps ,  qui  en  allèrent  la 
blancheur  et  la  finesse.  Pour  arriver  à  ce  résultat, 
il  faut  écraser  le  grain  et  le  réduire  en  poudre, 
puis  isoler,  par  le  tamisage  ou  blutage,  la  farine 
à  l'état  de  la  plus  grande  pureté ,  vu  que  le  pain 
est  d'autant  plus  blanc,  d'autant  mieux  levé,  et 
partant  dune  digestion  d^aulant  plus  facile,  que 
la  farine  renferme  moins  de  détritus  étrangers  à 
sa  qualité.  Nous  avons  vu  (1328) ,  que  la  farine 
des  céréales  résidait  pure  et  sans  mélange  dans  le 
périsperme ,  qui  occupe  presque  toute  la  capacité 
du  grain.  Nous  avons  vu  aussi  que  Tembryon  et 
la  portion  corticale  ou  péricarpe  n'en  renferment 
pas  un  atome.  Tout  le  secret  de  la  mouture  doit 
être  d'attaquer  ces  trois  ordres  de  substances ,  de 
manière  que  le  tamis  retienne  les  deux  impures^ 
et  laisse  passer  l'autre  dans  son  intégrité. 

1351.  Or  si  le  grain  est  broyé  d'une  telle  force 
que  le  péricarpe  et  Peml>ryon  soient  divisés  en 
parcelles  aussi  menues ,  aussi  microscopiques  que 
les  parcelles  périspermaliques ,  le  tamis  ne  sépa- 
rera rien,  vu  que  ses  mailles  ne  changeront  pas  de 
dimension  avec  la  nature  des  substances,  et 
quVUes  ne  sont  propres  qu'à  séparer  des  gran- 
deurs. Le  son  passera  alors  avec  la  pure  farine , 
de  manière  à  ne  pouvoir  plus  en  être  séparé. 
C'est  pour  cela  qu'on  a  la  précaution  de  tenir  les 
meules  écartées  à  une  distance  telle  ^  que  le  grain 
crève  pour  ainsi  dire  en  éclats ,  et  ne  soit  pas  pul- 
vérisé en  une  fine  poussière.  De  cette  manière  le 

(*)  Métrologie  aneienite  tl  moderne  de  Saigcjr,  p>g.  7A. 
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péricarpe  se  divise  en  larges  fragments ,  el  resle , 
en  qualilé  de  son ,  au-dessus  du  blutoir^  à  travers 
les  mailles  duquel  passe  la  farine.  Mais  il  est  des 
grains ,  tels  que  Forge  (1316) ,  que  cette  précau- 
tion ne  préserve  pas  d*un  tel  accident.  Leur  péri- 
carpe se  pulvérise  comme  le  périsperme ,  par  le 
choc  seul  des  meules,  el  la  farine  en  passe  pres- 
que toute  aussi  bise  que  du  son.  Nous  avons  fait 
remarquer  que  cette  di£Fërence  d*eSet  tient  à  la 
différence  du  caractère  botanique.  Le  grain  de  fro- 
ment est,  en  effet,  resté  exposé  A  l'air  et  au  soleil, 
bors  de  tes  enveloppes.  L*or8e ,  au  contraire ,  est 
Intimement  recouverte  de  ses  paillettes, qui  adhè- 
rent à  la  surface  externe  du  péricarpe ,  comme  un 
péricarpe  de  surcroît.  D*où  il  advient  que,  chez  le 
blé,  le  péricarpe  plus  dur,  et  plus  consistant, 
forme  une  unité  plus  distincte  du  périsperme ,  que 
chez  Porge;  et  qu'il  éclate  par  le  choc  en  plus 
larges  fragments. 

1552.  Si,  dans  la  mouture  du  froment.  Ton 
tient  la  meule  toumatUe  trop  écartée  de  la  meule 
dortnante ,  on  évite ,  il  est  vrai ,  la  pulvérisation 
du  péricarpe ,  mais  on  divise  aussi  le  périsperme 
en  fragments  très-gros,  qui  restent  perdus  et  con- 
fondus avec  le  son  sur  le  bluteau  ;  on  ne  retire 
alors  en  farine  qu^une  quantité  inférieure  à  celle 
4{ue  possédait  le  grain.  Il  a  fallu  bien  des  années , 
pour  persuader  aux  consommateurs  que  ce  son 
de  rebut  renfermait  une  bonne  farine,  qui,  par  un 
meilleur  système  «  serait  dans  le  cas  d'être  écono- 
misée. De  là  Torigine  de  la  mouture  économique , 
et  de  la  fabrication  des  farines  de  ^f*tf ats  de  sas- 
sage,  L*élude  anatomique  de  ce  son,  dès  les  pre- 
miers moments ,  aurait  mis  sur  la  voie  du  perfec- 
tionnement, et  aurait  porté  la  conviction  dans  les 
esprits  les  plus  rebelles  ;  on  se  serait  assuré  tout 
<rabord  qu'à  chaque  parcelle  de  péricarpe ,  restait 
attachée  une  large  plaque  de  la .  portion  la  plus 
«xterne  et  la  plus  dure  du  périsperme ,  qui  restait 
ainsi  sur  la  toile,  faute  d*ayoir  été  pulvérisée.  Au- 
jourd'hui Pon  remet  sous  la  meule  cette  masse  de 
gruaux,  et  Pon  en  retire,  par  une  série  assez  nom- 
breuse de  tamisages  à  la  main ,  vulgairement  dits 
sassagesy  une  farine  supérieure  du  quart  en  va- 
leur à  la  farine  ordinaire.  Le  blutage  mécanique 
ne  saurait  remplacer,  dans  cette  opération ,  le 
sassage  à  la  main  ;  car  il  faut  un  certain  tour  de 
main  et  une  certaine  habitude ,  pour  faire  monter 
et  tenir  constamment  à  la  surface ,  les  petits  frag- 
ments de  son,  qui  passeraient  avec  la  farine,  si 
Pon  n'imprimait  pas  au  tamis  un  mouvement  pro- 
pre à  les  amener  à  la  surface ,  par  suite  de  leur 
légèreté  spécifique. 


1553.  Le  choc  tnbl  |iar  te  gnla  ^ 
meule  tournante  se  saurait  Mbetiwr,  si 
ger  de  la  chaleur  ;  et  ce  dégagcuwt  len 
plus  considérable  que  les  deui  ■enkibor 
seront  plus  rapprochées,  que  la  aaiie  bn 
plus  épaisse  et  le  flrottemeut  plus  prsioii| 
un  certain  degré,  cette  élévation  4e  In 
ne  saurait  manquer  ë*aUérer  la  qualilé  i 
rine  ;  car  le  gluten  se  osagule ,  il  devlcat 
perd  son  élasticité  à  la  température  de  II 
tez  à  cela,  qu'un  ft^ttemeut  trop  proissi 
deux  surfaces  hérissées  d'aspérités  sitteHi 
éventrer  et  déchirer  un  plus  grand  M 
grains  féculents.  C'est  là  le  double  ioM 
qu'on  est  parvenu  à  éviter  par  Piotrodai 
meules  n^yonnanteSf  dites  meulêsàPt 

1354.  Les  meules  sont  des  pierrci  d 
taillées  dans  les  meulières  siUoeuses;  le 
calcaires  seraient  trop  tendres  poureefti 
et  la  farine  ne  manquerait  pas  d'être  U 
craquante*  L'une  des  deux,  Pinférieure,  i 
horizontalement  et  à  demeure  ;  fautre 
traire^  du  mt^me  diamètre,  tourne  sur  i 
parallèlement  à  celle-ci ,  à  une  distance 
peut  diminuer  ou  augmenter  à  Tolool 
deux  surfaces  qui  sont  en  présence  éUi 
et  lisses,  on  conçoit  que  le  grain  roule 
elles  sans  se  concasser,  ou  bien  ne  î 
s'aplatir,  sans  se  pulvériser;  il  pasK 
ainsi  dire  au  laminoir.  De  là  la  néeest 
piquer  assez  souvent  au  marteau ,  pour  1 
vrir  d'aspérités  aiguCs ,  lorsque  leur  son 
mence  à  s'user  au  frottement.  Ces  aspéi 
dans  leur  mouvement  de  rotation,  i'oflki 
de  petits  marteaux ,  qui  concassent  d'ui 
n'écrasent  pas  de  leur  poids  ;  qui  brisenl 
el  échauffent  moins  par  le  frotteoMSi 
grains  une  fois  concassés,  peuvent  se 
d'autant,  en  se  logeant  dans  les  inter 
rayonnement  des  meules ,  en  augmentai 
sance  du  choc  et  la  largeur  des  iaterstie 
mis  de  diminuer  le  diamètre  des  mteuk 
augmenter  la  vitesse,  sans  écliaulKr 
grain  ;  ajoutez  à  cet  avantage,  que  par  < 
les  grains  étant  concassés  d'un  coup  | 
que,  le  son  se  subdivise  en  plus  larges  f 
et  que  partant  la  farine  passe  plus  b 
blutage.  Ces  meules  se  nomment  rayon 
ne  diffèrent  des  meules  ordinaires ,  qu'ci 
lieu  d'élre  piquetées  au  hasard,  «jles  i 
sées  de  sillons  qui  rayonnent  et  s'élari 
centre  à  la  circonférence;  les  rayons  eo 
lés  en  biseau.  Il  est  facile  de  coueevoir 
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iblable,  le  grain  est  moins  broyé 
flé  par  le  frottement;  qoe  le  son 
ihMae  pae ,  et  qn*ainsi  la  farine, 
ao  moiiidM  effort,  passe  à  travers 
Inteao ,  pure  du  son  que  i*auire 
Mit  en  grande  quantité,  tout  auss^ 
• 

usine  de  Gaume,  à  Mouroux,  près 
ous  avons  constaté,  i*été  de  1854, 
ore  &  l'anglaise,  la  farine  arrive 
la  reeueilltt  au  sortir  des  meules , 
ure  de  35*  celltigrades. 
êiun  dite  à  l'anglaise  remporte 
ivantages  importants,  sur  la  mou- 
m  ce  que  le  son  et  Vembrjran  n*y 
érisés ,  mais  concassés  en  larges 
»ar  conséquent  il  en  passe  moins 
,  et  en  ce  que  la  farine  supporte 
ide  élévation  de  température;  ce 
lairement  une  farine  plus  blanche 
corps  (1818}. 

n*est  pas  là  que  la  prévoyance  de 
t  arrêtée.  Avant  de  perfectionner 
tait  de  toute  raison  de  perfection- 
•  car  avant  de  réduli^  les  céréales 
Qt  être  sûr  qu*il  n*entrera  dans  la 
«tance  des  céréales.  Le  tarare  et 
produisent  ce  résultat  à  un  degré 
lont  le  travail  à  la  main  n'aurait 
cher.  Du  faite  de  rétablissement , 
,  sous  le  souffle  d*un  ventilateur  à 
se  au  loin  tout  ce  qui  est  plus  lé- 
passe  d*élage  en  étage,  sur  des 
lont  les  uns  retiennent  tout  ce  qui 
le  lui,  et  les  autres  laissent  passer 
d'un  plus  petit  diamètre,  et  qui 
mouvements  de  va-et-vient,  ajou- 
[tuissance  du  choc,  pour  dépouiller 
ils  qui  adhèrent  à  la  sommité  de 
I  toute  la  portion  de  l'épidermc  qui 
Quand  le  grain  est  aussi  peu  mé- 
fait été  trié  à  la  main,  et  aussi  lisse 
mlé,  il  est  déversé,  par  une  trémie, 
la  meule  tournante,  qui,  creusée 
)nnoir,  l'éparpillé  entre  les  deux 
crase  en  farine. 

vident  qu'à  la  suite  de  toutes  ces 
a  farine  est  piquetée,  elle  ne  sau- 
par  le  son  ou  Pembryon.  Si  Ton 
ce  que  nous  avons  dit  sur  la  struc- 
et  surtout  du  grain  de  blé  (1308), 
I  plus  le  grain  tombera  de  haut,  et 
impuretés  dans  sa  chute,  que  plus 


le  ventllatenr  souCBera  fort»  moins  avec  le  grain  \\ 
passera  de  la  poussière  et  des  débris  qui  se  sont 
détachés  de  sa  surface;  qu'enfin  plus  le  frottement 
sera  énergique,  et  plus  le  grain  se  dépouillera  de 
tout  ce  qui  est  dans  le  cas  de  piqueter  la  farine. 

1558.  Mais  alors  toute  fattentien  du  meunier 
devra  se  porter  sur  le  moyen  de  séparer  la  partie 
corticale,  le  péricarpe  (ISOSj  en  plus  larges  frag- 
ments, afin  qu'il  passe  moins  de  son  dans  le  biu^ 
iage  {*),  Outre  les  procédés  de  mouture  qui  favo- 
risent ce  résultat,  et  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  on  le  réalise  encore  par  une  préparation  fort 
usitée,  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  et  dont 
on  s'était  peu  rendu  raison  Jusqu'à  ce  Jour.  Lea 
habitants  du  Midi  ne  jettent  jamais  le  grain  à  la 
meule,  sans  l'avoir  passé  à  l'eau,  pour  en  enlever 
&  récumoire  tout  ce  qui  surnage  à  la  surface;  les 
meuniers  du  pays  ne  voient  pas  d'autres  effets 
dans  cette  opération  ;  mais  les  meuniers  du  Nord 
se  sont  convaincus,  par  une  observation  mieux 
raisonnée,  que  ce  lavage  contribue  à  la  blancheur 
de  la  farine  ;  en  voici  la  raison  :  Tout  le  monde 
sait  qu'un  tissu  végétal  se  réduit  d'autant  plus  fa* 
cilement  en  poussière,  et  en  une  poussière  d'autant 
plus  fine,  qu'il  a  été  soumis  à  une  plus  longue  des- 
siccation. Le  péricarpe  des  céréales  donnera  donc 
un  son  d'autant  plus  poudreux  qu'il  sera  plus  sec 
et  la  farine  de  fh)ment  pourrait  paraître  en  cer- 
tains cas,  par  ce  moyen,  de  la  farine  d*orge  ordi- 
naire (1318).  En  imprégnant  donc  le  péricarpe 
d'une  quantité  d'humidité  telle  que,  sans  en  être 
ramolli,  il  en  devienne  plus  consistant,  il  est  évi- 
dent qu'il  cassera  sous  la  meule  en  plus  larges 
plaques,  que  le  biuteau  retiend  ra  de  cette  façon 
foutes  ensemble  au  passage.  Or  un  simple  lavage 
ordinaire  est  dans  le  cas  de  communiquer  cette 
qualité  aux  grains,  et  par  conséquent  la  farine 
doit  résulter  plus  blanche  de  cette  opération  pré* 
paratoire.  Quelques  meuniers  des  environs  de  la 
capitale  exposent  leurs  grains  à  la  vapeur  d'eau, 
ce  qui  doit  contribuer  à  rendre  l'imprégnation 
plus  prompte  et  plus  énergique. 

1859.  En  résumé,  nettoyer  les  grains  de  tout  ce 
qui  se  trouve  mélangé  à  eux,  ou  de  tout  ce  qui 
adhère  à  leur  surface  ;  les  soumettre  à  nn  système 
de  meules  qui  pulvérisent  d'un  choc  la  farine  et 
brisent  en  éclats  le  péricarpe  et  l'embryon  ;  bluter 
de  manière  que  la  farine  seule  passe  à  travers  les 
mailles  de  Péfamtfie;  c'est  là  le  canevas  de  cette 


(')  Le  blutea»  est  nu  tamii  ejrlUnlriqae  ,  dont  la  toiU  aug- 
mente <le  finesse,  à  uie?ure  qu'on  »•  pi opfost d'obtenir  une  farine 
pliif  pure  de  ton. 
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longue  série  d*opéraUons,  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  de  mouture, 

1360.  MOUTCIB  PAB  LE  PEILAGE.   —  DepUÎS  la 

publication  de  mon  travail  sur  Vhordéine  (*),  J*a- 
vais  soupçonné  qu*il  serait  |»ossible  de  ramener  la 
série  de  cet  procédés  si  ingénieusement  compli- 
qués, à  une  formule  pratique  beaucoup  plus  sim- 
ple, et  d*obtenir  ainsi,  à  moins  de  frais,  une  farine 
de  plus  belle  qualité;  el  cette  opinion  était  fondée 
sur  ce  que  m^avait  appris  le  periage  de  Torge 
(1317).  En  effet,  la  farine  d*orge  ordinaire  est 
presque  inséparable  du  son ,  elle  en  est  bise,  tant 
le  péricarpe  s*est  brisé  en  fragments  microscopi- 
4|ues.  La  farine  que  j*obtenais  au  contraire  a?ec 
Vorge  perlé,  est  aussi  blanche  que  la  plus  belle  fa- 
rine de  gruau  de  sassage.  Or,  le  periage  de  Vorge 
dépouille  le  périsperme  de  tout  Tembryon,  et 
de  toute  la  surface  corticale,  de  tout  le  péricarpe 
enfin,  à  Texception  d'une  faible  fraction  de  la  ner- 
vure, qui  est  logée  dans  la  rainure  du  grain,  ner- 
vure qui  sous  la  meule  se  détache  d'un  bloc ,  et 
parlant  ne  passe  pas  avec  la  fine  farine.  En  sou- 
mettant préalablement  au  periage  le  blé,  au  lieu 
de  Torge,  on  obtiendrait  donc  d'un  seul  coup  par 
la  mouture,  une  farine  bien  plus  pure  que  les  pro- 
cédés les  plus  riches  ne  seraient  dans  le  cas  de 
nous  la  donner  ;  car  la  meule  n*aurait  plus  rien  à 
écraser  qui  ne  fût  de  la  fine  farine,  puisqu'elle 
n'aurait  à  écraser  que  le  périsperme  du  grain. 

1361.  Le  periage  de  Torge  s*opère  au  moyen 
de  petites  meules  horizontales  de  grès  ou  de  bois, 
ayant  environ  18  pouces  de  diamètre,  4  pouces 
d'épaisseur,  et  tournant  sur  leur  axe  400  fois  par 
minute.  Chacune  d'elles  est  enveloppée  d'une  che- 
mise de  tôle  qui  est  criblée  de  trous  comme  une 
râpe,  les  bavures  dos  trous  tournées  en  dedans  ;  il 
existe ,  entre  les  côtés  de  la  meule  et  ceux  de  la 
tôle,  un  intervalle  d'un  demi-pouce  environ.  Au 
sortir  du  tarare,  les  grains  d'orge  tombent  par 
une  trémie,  sur  la  surface  supérieure  de  la  meule, 
qui,  en  vertu  de  son  mouvement  de  rotation,  les 
lance  vers  la  circonférence,  où  ils  sont  usés  alter- 
nativement contre  les  surfaces  verticales  delà  meule 
et  de  la  tôle  ;  ils  se  perlent  el  s'arrondissent  ainsi 
en  boules,  comme  Le  font  les  billes  de  marbre.  Le 
déchet  s'échappe  en  dehors,  et  quand  on  voit  que 
les  grains  sont  assez  usés  et  n^offrent  qu'une  sur- 
face blanche  sur  toute  leur  périiihérie,  on  les  fait 
sortir  par  une  soupape,  pour  les  remplacer  par 
une  nouvelle  quantité  d'orge  non  perlé. 

(*}  Mem.  du  Àfuf  J'lt<t.  nat.,  tom    \VI,  1827. 


1362.  On  serait  porté  à  croire  qii*un  ft 
aussi  rapide  dégage  une  chaleur  considi 
qui  serait  dans  le  cas  d'altérer  la  qualité  < 
Cependant,  ainsi  que  nous  l'avons  coni 
Tusine  de  periage  d'orge  de  Pephi  e 
Lagny,  en  1834,  le  thermomètre  plongé  d 
de  perles,  au  sortir  de  la  soupape»  dépan 
33«centig.,  température  inférieure  eneo 
que  nous  avons  constatée  sur  la  firioe, 
de  la  meule  à  l'anglaise  (1334).  L*orgei 
se  verse  dans  le  commerce  comme  néà 
Mais  en  le  réduisant  en  farine,  on  disti 
difficilement  celle-ci  de  la  plus  belle  fario 
ment ,-  on  ne  t'en  apercevrait  qu*au  pétr 
gluten  de  Torge  n^étant  nullement  dacti 
ceptible  de  malaxation  ;  et  nous  ne  serions 
gué  de  croire  que  la  fraude  se  soit  eoipar 
premières  révélations,  pour  remplacer, 
sophistication  des  farines,  la  fécule  de  | 
terre  qui  vaut  24  fr.  les  100  kilogr.,  pai 
d*orge  perlé,  grain  dont  le  prixs'élèvcrai 
à  18  fr. 

1363.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  soumettan 
l'opération  du  periage,  la  mouture  des  I 
luxe  présenterait  encore  un  large  bénéfi 
alors  qu'on  ne  pousserait  pas  le  periage  i 
de  perfection  aussi  élevé  ;  et  Ton  obtic 
trois  opérations  une  farine,  qui  rivalise 
la  plus  belle  de  celles  que  Ton  fabrique  p 
sage  à  la  main  ;  ces  trois  opérations  s< 
perler^  de  moudre  et  de  bluter^  sauf  i 
les  gruaux  sous  la  meule,  pour  les  réduii 
fine  farine.  Ici  le  tarare  serait  inutile,  {i 
periage,  en  enlevant  le  plus,  enlèvera 
forte  raison  le  moins,  et  qu*en  plaçant  so 
pape  un  crible  d'une  certaine  structure, 
ayant  acquis  un  égal  diamètre,  t*épun 
passant  de  tout  ce  qui  ne  serait  pu  ellei 
vivions  se  sont  amplement  réalisées  par 
riences  que  nous  entreprîmes,  en  1834, 
de  Lagny  ;  dès  les  premiers  blutages,  h 
meuniers  avouèrent  n*avoir  jamais  vu i 
d'une  plus  belle  qualité  ;  les  boulangers 
pour  une  farine  de  gruau  de  sassage, 
couvrirent  pas  la  moindre  dififérence,  le 
pèces  sous  les  yeux.  Cette  farine  pourta 
pas  été  obtenue  par  des  procédés  plus  dèl 
ceux  de  la  mouture  à  la  grosse  ou 
bourgeoise;  elle  avait  été  blutée  asses  | 
ment. 

13G4.  11  esl  vrai  que  le  grain  ne  se  p 
détriment  d'une  portion  de  sa  subslan 
celle  portion  est  d'autant  plus  contldén 
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à  perler  en  boules  sphériques.  Sous 
rolume,  notre  blé  perlé  était  au  blé 
«pport  de  10  :  12,  c'est-à-dire  que 

Ju,  en  se  perlant ,  environ-^de  son 

1  avait  augmenté  en  poids  dans  la 
^6  :  10, en  sorte  que  Pheclolilre  du 
l  pesé  78  kiiogr. ,  celui  du  blé  entier 
logr.  Ce  qui  se  conçoit,  puisque  le 
>uille  des  poils  de  Tépiderme  et  du 
j*en  Tarrondissanl  il  occasionne  de 
*va1Ies  entre  les  grains  (1346).  La 
on  le  voit,  n^était  pas  si  grande, 
lit  prise  qu'aux  dépens  deTembryon 
i  corticale,  qui  forment  le  son  dans 
ais  il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
destiné  à  la  farine,  aussi  fort  que 
à  être  versée,  sous  la  forme  de  bou- 
dans  le  commerce  des  drogues  ;  et 
erait  pas  moins  belle,  alors  que  la 
n  n>n  serait  usée  que  par  compar- 

est  certain  que  le  perlage  aurait 
.  tout,  toutes  les  portions  du  pé- 
Ibles  de  s'émietler  d'une  manière  un 
Toù  11  arriverait  que  toutes  les  por- 
rpe  qui  auraient  résisté  aux  aspéri- 
iy  éclateraient  en  larges  fragments 
tournante,  et  resteraient  partant 
lu  blutage. 

our  atteindre  ce  premier  degré  de 
erait  pas  besoin  d'un  appareil  par- 

à  perler  ;  il  suffirait  d'écarter  la 
le  ordinaire,  assez  pour  que  le  grain 
oulé  sur  lui-même,  et  usé  à  la  sur- 
rétre  écrasé;  on  vannerait  ensuite 
nt  de  les  remettre  à  la  meule.  Âu 
erait  au  même  résultat,  en  faisant 
lé  du  grain,  les  bavures  des  trous 
)le,  et  en  projetant  fortement  et  de 
is  sur  cette  surface  raboteuse,  de 
grain  sortit  à  demi  écorcé  de  cette 
'entilateur  le  délivrerait  de  la  pous- 
et  des  balles  qui  peuvent  i^acconi' 


;àu  PBOcÉDi  DE  MOUTURE.  —  Eofin , 
continuait  à  offrir  dans  la  pratique 
l'économie  ,  qu'indique  la  théorie , 
)ns  constatée  par  Pexpérience,  nous 
me  modification  ,  qui  réduirait  les 
s  opérations  à  la  moindre  échelle 
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possible.  Les  meules  seraient  supprimées  d'un  seul 
coup.  Soit ,  en  effet ,  un  cylindre  oblique  sur  son 
^axe,  en  tôle  criblée  de  trous  à  bavures  tournées 
en  dedans ,  et  recevant  par  une  de  ses  extrémités 
le  grain  vanné ,  qu'il  pourrait  r^dre  par  Touver- 
lure  de  l'extrémité  opposée.  Que  ce  cylindre  tourne 
dans  un  bfuleau  cylindrique ,  destiné  à  recevoir 
le  son ,  à  mesure  qu'il  tombe  des  trous  du  cylindre 
décoriicaleuryei  qui,aprè8  en  avoir  séparé  la  farine 
par  le  tamisage,  le  rejette  au  dehors.Si  l'on  imprime 
un  rapide  mouvement  de  rotation  au  cylindre  dé' 
càrticaieur,  les  grains  lancés  de  parois  en  parois, 
ne  manqueront  pas  de  s*user  à  la  surface,  et  de  se 
défaire  subitement  de  tout  leur  embryon ,  et  plus  ^ 
ou  moins  lentement  de  toute  leur  portion  corti- 
cale. Lorsqu'on  jugera  xiue  cet  eflTet  est  produit , 
qu'on  permette  au  grain  de  couler  de  ce  cylindre 
dans  un  second  de  même  structure  et  obéissant  au 
même  mouvement,  également  revêtu  comme  d'une 
chemise  par  un  bluteau  à  mailles  fines.  Ici  le  grain 
ne  se  décortiquera  plus  de  son  péricarpe  et  de  son 
embryon ,  mais  bien  de  la  couche  la  plus  externe 
de  son  périsperme,  puis  après  celle-ci  de  la  couche 
suivante,  puis  après  celle-ci  de  la  suivante,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  les  dents  de  celte  râpe 
ne  trouvent  plus  à  mordre  sur  les  petits  grumeaux, 
qui  passeront  à  travers  les  trous,  et  iront  s'arrêter 
sur  l'élamine  du  bluteau ,  lequel  l^s  rejettera  en 
gruaux  au  dehors,  comme  le  premier  bluteau 
avait  rejeté  le  son.  Afin  de  réduire  ces  gruaux  en 
farine ,  on  les  soumettra  à  une  meule  conique 
loiirnant  sur  son  axe  horizontalement,  à  la  cir- 
conférence d'une  meule  dormante ,  c'est-à-dire 
qu'on  les  concassera ,  au  lieu  de  les  moudre  ;  ce 
qui  suffira  pour  les  réduire  en  farine  sans  trop  les 
échauffer ,  à  moins  qu'on  ne  désire  les  conserver 
sous  cette  forme  .  pour  semoule.  Le  cylindre  pul- 
vérisateur ,  si  je  puis  le  désigner  de  la  sorte , 
pourra  être  garni  à  l'intérieur  d'aspérités  plus 
nombreuseret  plus  dentées ,  que  ne  le  seraient  les 
bravures  des  trous  du  cylindre  décorticaîeur.  Ce 
serait  à  l'expérience  directe  éclairée  par  l'observa- 
tion physiologique,  à  indiquer  toutes  les  modifica- 
tions accessoires  ;  mais  on  comprendra  facilement 
que  le  second  cylindre  ne  donnerait  que  de  la  fa- 
rine pure  de  son ,  et  que  le  premier  donnerait  d^ 
une  farine  fine ,  outre  le  son  ;  quant  à  nous ,  c'est 
le  système  de  mouture  que  nous  adopterions  har- 
diment et  sans  aucune  crainte  ,  si  nous  avions  à 
nous  occuper  de  cette  fabrication,  qui  aiyour- 
d'hui  s'est  compliquée  d'une  manière  si  ingénieuse, 
mais  qui  cependant  laiss<^ encore  tant  à  désirer. 
1367.  il  y  a  quelques  années  ,  on  annonça  dans 
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les  jonrnaux ,  un  nouveau  système  de  moulure , 
fondé  sur  la  verticalité  de  la  roue  tournante,  c'est- 
à-dire  que  le  grain  s'y  serait  moulu  au  passage  et^ 
en  tombant,  comme  dans  nos  petits  moulins  à 
rare.  Je  ne  sais  pas  si  Ton  a  réalisé  en  grand  celte 
idée  ;  mais  elle  nous  parait  inexacle  ,  en  ce  que 
bien  des  grains  ou  d«  grosses  fractions  de  grains 
auraient  passé  sans  moubire ,  en  obéissant  à  leur 
propre  poids ,  et  que  si ,  pour  les  empêcher  de 
tomI>er,  on  avait  un  peu  trop  rapproché  la  roue 
di'S  parois  dormantes ,  on  aurait  nécessairement 
moulu  le  son  aussi  fin  que  la  farine.  Nous  avons 
perdu  de  vue  Tissue  de  ces  premiers  essais* 

1368.  PlILAGB  DBS  GIAIIIS  AVABIÊS— QUOÏ  qU*ii 

en  soit ,  et  en  nous  servant  des  appareils  actuels 
de  perlage,  il  est  une  circonstance  grave  ,  où  ce 
procédé  est  dans  le  cas  de  rendre  un  éminent  ser- 
vict;  au  commerce  du  blé;  c'est  lorsque  la  cargaison 
ai  tombée  à  Teau  et  y  a  séjourné  assez  pour  ger- 
mer ,  ou  bien  lorsque  les  gerbiers  ont  été  exposés 
à  une  tem|)érature  trop  longtemps  humide,  qui  en 
a  fait  germer  les  grains  dans  l'épi.  Ces  sortes  de 
grains  ainjti  avariés  ne  servent  Jamais  plus  à  faire 
,ile  la  farine.  On  les  consacre  'exclusivement  à  la 
fabrication  de  la  bière  ou  de  Tamidon.  Mais  ces 
grains  ne  donnent  pas  une  bière  aussi  estimée  que 
celle  de  l'orge,  et  leur  conversion  en  amidon  est 
déjà  un  déchet.  Au  moyen  du  perlage,  on  pourra 
eu  retirer  presque  la  même  qunulité  de  farine  que 
des  grains  non  avariés.  En  voici  la  raison  :  l/em- 
bryon  ,  aiusi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer 
(1300),  se  trouve  chez  les  céréales,  plaqué  à  la 
base  du  pêrisperme.  et  déborde  au  dehors  par  une 
hernie ,  qui  permet  au  moindre  chue  de  l'en  déta- 
cher. Lorsqu'il  est  soumis  à  des  circonstances  fa- 
vorables ,  la  plumule  et  la  radicule  sortent  de  ce 
|ioint  à  l'opposé  l'une  de  l'autre  :  mais  Tanalomie 
i-himique  indique  que  la  couche  du  péri8|>erme 
seule,  contre  laquelle  l'embryon  est  adossé,  a  été 
décomposée  par  l'élaboration  de  la  germination  ; 
là  tous  les  grains  de  fécule  ont  éclaté  (886)  et  leurs 
téguments  nagent  dans  un  liquide  laiteux  et  im- 
prégné d'acide  acétique  (978).  Si  la  germinaUon 
continue,  ce  genre  d'élaboration,  celte  fermenta- 
lion  acide  et  nutritive  gagne  de  proche  en  proche 
le  pêrisperme,  et  décompose  de  proche  en  proche 
l'amidon.  Ainsi,  dans  les  premiers  instants  de  la 
germination,  la  perte  n'estpas  encore  fort  grande; 
tout  est  sain  dans  la  graine,  à  l'exception  de  la 
touche  qui  recouvre  le  cotylédon ,  et  de  l'embryon 
qui  a  perdu,  dès  ce  moment,  son  goût  de  noisette, 
pour  prendre  un  goftt  d'amertume,  un  goût  nau- 


séaliond  qui  ne  manquerait  lias  d'alti 
qu'on  recherche  dans  la  forine  ;  ce  qui 
dans  l'ancien  système,  cet  grains  en  plè 
nation  étaient  Jugés  perdus  pour  la  mou 
il  n^en  sera  pas  ainsi ,  en  adoptant  le  i 
perlage.  En  effet,  qu*on  se  hâte  de 
grains  de  l'eau  et  de  les  exposer  à  Taii 
sèche ,  au  grand  jour  et  à  la  lumière  qo 
la  germination,*  qu'on  les  étende, eni 
la  |)!us  mince  épaisseur  sur  la  surface  d 
sur  le  îo\  d'un  séchoir  ou  d'une  étuve  i 
quand  ils  auront  repris  leur  première  o 
et  que  le  germe  se  sera  desséché ,  qu'c 
dans  la  trémie  des  meules  à  perler;  si  oi 
de  là  ,  une  fois  que  le  premier  choc  en 
ché  l'embryon ,  la  farine  qu'on  en  obt 
l'une  ou  Tautre  moulure .  sera  d'aussi  ï 
lité  que  toute  antre  farine  de  ce  genre  ( 
|)Ourvu  qu'on  ait  la  précaution  d*enlei 
blement .  par  le  vannage  ou  le  laran 
paille  formée  par  le  germe  desséché. 

1369.  Produits  de  la  houtdkb.  —  ] 
lage  on  ne  retirerait  qu'une  seule  quali 
cl  une  seule  qualité  de  farine,  qui  serait 
aux  premières  qualités  ordinaires.  En  el 
perlage  on  attaquerait  le  son  à  part  la  î 
suite  le  périsperma  dépouillé  de  sco  | 
et  ne  pouvant  plus  donner  que  de  la  fa 
aucune  trace  de  son.  Il  n'en  esl  pas  de 
autres  systèmes  de  mouture.  Les  fragnM 
ricarpe  ou  ceux  du  {vérisperme  et  cru 
bryon  ,  se  trouvant  pèle- mêle  et  confo 
eux  à  chaque  opération ,  il  est  éviden 
saurait  jamais  obtenir  l'un  tout  à  faiti 
débris  de  l'autre;  aussi  remarque*l-on 
les  opérations  sont  nombreuses ,  plus  I 
de  farine  augmentent  en  nombre  à  lei 
le  déchet  augmente  en  proportion  de  la 
des  procédés.  Par  exemple ,  le  déchet 

dans  certains  pays ,  de  1  --  pour  «/b  pt 

ture  brute  ou  à  la  grosse,  de  Spoai 
mouture  bourgeoise,  el  de  trois poui 
mouture  économique,  la  plus  perfecl 
trois.  Il  est ,  pour  le  seigle  ,  de  9  pour 

premier  cas ,  de  3  1  dans  le  scoond,  de 

pour  <7o  dans  le  troisième.  Dans  d*aatr 
va  jusqu'à  4  pour  ^fo, 

1370.  Le  déchet  provient  en  effet  de 
qui  s'attache  aux  surfaces,  de  celle  qui 
le  sol,  et  surtout  de  la  partie  la  plus 
rarine ,  que  sa  grande  ténuité  fait  me 
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e  ft|ta  BMiiiidre  leeoiisse,  et  qui  le  perd 
M  que  Ifs  meuniers  désignent  sous  le 
orBfAm,  synonyme  de  ce  que  nous 
é  tmspemioH  (^.  Or  la  quanlité  de 
iralîoni  doit  varier  nécessairement, 
usine  est  plus  ou  moins  bien  tenue,  el 
ireils ferment  plus  ou  moins  bien.Nou^ 
até  qoHine  simple  mouture  du  blé ,  à 
ulin  à  café  ordinaire ,  lut  fait  perdre 
ir  0/0  en  poids. 

ant  ani  produits ,  ils  varient  selon  le 
outure.  Ici  par  la  mouture  économi- 
fournira,  par  hectolitre  du  poids 
1347),  45  àSOkil.  de  farine  de  pre- 
é;  5àZ  kil.  de  farine  de  deuxième 
ï  0  kil.  de  farine  de  troisième  qualité  ; 
renfermant  plus  de  son  que  la  deuxième, 
erme  plus  que  la  première  ;  en  sorte 
S5  kil.  restant  se  retrouveraient  dans 
s  reeoupettes.  Là  l'heclolitre  de  fro- 
ids de  81  kil.  donne  :  30  kil.,  de  farine 
s  de  blé;  — 11,5  kil.  de  farine  diie 
!  ^mafs  (1353);  •—  0,5  kil.  de  farine 
e  gruau;  — 5 kil.  de  farine  bise  et 
(  gruau  ;  —  3  kil.  de  farine  bise  aussi  ; 
le  gros  son  ;  —  5,5  kil.  de  petit  son  ; 
B  recoupe  cl  recoupelle;  —  2  kil.  de 
Il  81  kil. 

un  bectolitre  de  seigle  du  |>oids  de  70 
par  I»  moulure  économique  :  de  35 
farine  première  qualité;  -  7  à  10  kil. 
unième  qualilé;  —et  le  reste  en  issues. 
)Ulrc  de  seigle,  du  poids  de  74  kil., 
il.  de  farine  d'une  seule  nature;  — 
son  el  recoupe;  —  el  2,5  kil.  de  dé- 
74  kil. 

re3d*orge ,  du  poids  de  02  kil.,  donne 
iture  économique,  45  kil.  de  farine 
nature;  —  15  de  son  el  recoupe;  et  S 
-otal02kil. 

dans  loule  cette  série  de  produits , 
I  mélange  de  la  firine  avec  une  i)lus 
ibie  quanlilé  de  la  portion  corticale 
laire  du  grain  {'^) ,  il  est  évident  qu'en 
m  seul  coup  cette  écorce,  on  obtien- 
ine  un  seul  el  unique  produit  de  la 
[ualité  possible;  c^est-à-dire  unique- 
•se,  en  fait  de  substances  insolubles, 
dej  gluten  ;  ce  serait  la  farine  la  plus 
pour  la  panification ,  opération  que  la 

I  ^ovenaDt  de  U  mouture  reoferment  tontes 
■alilitf  d'uudoD ,  i{u'on  pourrait  recueillir  avec 
ociàd  <k  ramiaonnier  (107^;. 


présence  du  son  allère«  eo  proportion  de  la  quan- 
lité du  mélange. 

80  Panification. 

1374.  Nous  n*avons  pat  à  nous  occufier,  en  cet 
endroit,  des  propriétés  nutritives  des  diverses 
espèces  de  farine;  ce  sujet  se  rattache  de  trop  près 
à  celui  de  la  digestion  ;  nous  y  reviendrons ,  en 
traitant  de  ce  phénomène.  Nous  parlerons  seu« 
lement  des  qualités  physiques  que  les  diverses 
espèces  de  farine  sont  dans  le  cas  de  communi- 
quer k  la  panification. 

1375.  La  PAiiiPiCATiori  es^  une  opération  dont 
on  connaît  fort  bien  le  mécanisme ,  mais  dont 
on  ignore  les  phénomènes  intimes.  De  tout  temps 
on  a  reconnu  que   c*est  sous  celle  fbrme  que 
les  céréales    profilent  le  mieux   à  Talimenta- 
lion  des  hommes  ;  el  l'expression  manquerf^de 
pain  y  a  élé ,  de  temps  immémorial ,  comme  au- 
jourd'hui y  Texpression  la  plus  caractéristique  du 
dénûmenl  et  de  la  misère.  Les  anciens  étaient 
aussi  friands  de  beau  pain ,  que  nous  le  sommes 
noos-mèmes;  et  ils  recherchaient  les  pflins  faits 
avec  leur  far^  avec  autant  de  soin  que  nous  re- 
cherchons nos  pain»  de  gruau  (1352).  On  serait 
IKmrtant  tenté  de  révoquer  en  doute  celte  opinion 
que  nous  puisons   dans   leurs  livres ,  en  exa- 
minant  les   pains  qui    se   rencontrent  si   fré- 
quemment dans  les  tombeaux  égyptiens  ;  en  effet, 
ce  sont ,  au  moins  ceux  que  Tobligeanee  de  Du- 
bois (1035)  nous   a   mis  à  même  d^examiner 
déplus  près,  ce  sont  des  galettes  triangulaires 
de  près  de  dix  centimètres  de  côté,  el  de  deux 
cenlim.  d'épaisseur,  plates  el  d'une  pâte  compacte 
el  non  levée.  Leurs  cassures  n'offrent  aucune  de 
ces  grandes  cellules  qui  caractérisent  nos  beaux 
pains.  Il  y  a  plus,  c'est  que  la  pAte  en  a  été  pé- 
trie avec  une  farine  plutôt  concassée  que  moulue , 
et  dans  laquelle  se  trouvaient,  outre  le  son ,  les 
balles  entières  de  la  fleur  ;    aussi  l'aspect  des 
miettes  est-Il  aussi  résineux,  aussi  rougeâlre  que 
celui    de    la  croûte.  Mais  n'oublions  pas  que 
ces  pains ,  desUnés  à  être  dé|>osés  dans  le  séjour 
des   morts,  n*avaienl   nul   besoin   d'être  aussi 
beaux  que  ceux  qui  servaient  aux  vivants;  qu'ils 
étaient  là  en  guise  d'ofiFrande  et  non  de  provision , 
el  que  peut-être  une  des  qualités  exigées  par  le 
rit  mortuaire,  était  qu'ils  n'eussent  rien  de  ce 
qui  fait  le  mérite  des  pains  de  consommation. 
Dans  ce  paysjde  haute  civilisation ,  le  premier  des 
arts  n'élaii  pas  resté  en  arrière,  quand  tous  les 
aulre4]avaientl  fait  tant  de  progrès  ;  et  les  hom- 
mes d.*alors  avaient  trop  de  nos  goûts  actuels , 
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dans  tout  le  reste  de  leurs  habitudes ,  pour  n'a- 
voir pas  le  goût  du  bon  pain.  Les  bommes  qui 
vannaient  leurs  grains  aprèi  ia  recolle,  ont  dû 
(le  (oulu  nécessité  tamiser  la  farine ,  après  Pavoir 
broyée  sous  la  meule  ;  quand  on  raffine  les  mets 
de  la  table,  on  commence  par  ne  pas  se  servir  de 
pain  grossièrement  pi'tri;  or  il  nVst  pas  un 
homme  constitué  comme  nous  le  sommes .  qui  pût 
digérer  le  pain  que  nous  trouvons  encore  intact 
à  côté  de  leurs  morls.  Ainsi ,  les  Égyptiens  «  les 
Hébreux  mangeaient,  de  temps  immémorial ,  le 
pain  aussi  blanc  que  les  Romains  eux-mêmes, 
chez  qui  les  boulangers  (  pistons  )  étaient  en  si 
grande  faveur;  ce  qui  nous  reste  de  leur  histoire 
en  fait  foi.  Us  n*ignoraienl  aucune  des  circon- 
stances delà  paniflcatfon;  et,  sous  ce  rapport  » 
il  est  certain  que  Tart  et  la  science  n*onl  pas  fait 
le  moindre  progrés  depuis,  lis  établissaient  une 
grande  différence  hygiénique  entre  le  pain  levé  et 
le  pain  sans  levain  ou  azyme  ;  ce  dernier  était  le 
pain  du  printemps,  le  pain  de  la  pâque,  le  pain 
de  la  diète  ;  Taulre  était  celui  du  travail  et  de  la 
forte  nutrition  ;  le  premier  était  d*une  forme  ar- 
rondie et  d'une  structure  crevassée,  d'une  con- 
sistance tendre  et  friable  ;  l*aulre,  blanc  comme 
la  neige,  était  plat  comme  du  gros  carton,  et  dur 
comme  du  biscuit  de  mer  (*).  Ils  savaient  par 
Texpérience  que  le  plus  beau  pain  provient  de  la 
plus  belle  farine ,  et  que  la  seule  qui  mérite  ce 
titre  est  la  farine  de  pur  froment  ;  il  ne  leur  était 
point  venu  dans  la  pensée ,  que  Tart  des  mélan- 
ges et  des  falsifications  pût  jamais  lutter  de  puis* 
sance  avec  la  culture,  et  (|u'on  parvint  jamais, 
par  la  combinaison  de  deux  ou  trois  denrées  d'in- 
férieure qualité,  à  obtenir  un  produit  d'une  qualité 
supérieure;  celte  prétention  d*économie  transcen- 
dante est  d*une  origine  plus  modcrno  ;  elle  est 
toute  jeune  pour  nous.  C'est  à  la  haute  chi- 
mie de  nos  temps  académiques  qu'il  appartenait 
de  raisonner  ainsi  qu'il  suit  :  «:  Nous  n*avons 
pas  assez  de  froment,  aHn  d*en  fabriquer  du 
pain  pour  tout  le  monde  ;  demandons  à  la 
science  de  nous  donner  ce  que  la  culiure  nous 
refuse.  Puisque  le  pur  froment  fournit  un  beau 
pain,  lorsque  nous  l'aurons. rendu  impur,  en  le 
mêlant  à  du  seigle,  à  de  l'orge  ou  à  de  la  fécule, 
il  est  ÉviDEiiT  que  nous  obtiendrons  un  pain  sinon 
aussi  beau  à  Tœil ,  du  moins  aussi  bon  à  Pesto- 
mac,  et  surtout  moins  cher  que  Pautre. .»  El  sur 
ce  raisonnement  singulier,  on  a  bâti  système 


sur  système,  manipulation  sur  manipak 
comme  c*es^  Tordinaire ,  on  a  toujours  n 
des  dupes,  |K)ur  payer  un  brevet  d'in 
Nous  avons  eu ,  |>our  notre  compte  «  1* 
de  goûter  à  sept  ou  huit  pains  de  cet 
fabriques ,  et  n'en  déplaise  à  rengouen 
journaux  d'alors  ,  notre  gosier  n*y  a  tn 
des  fraudes  et  non  des  améliorations.  Di 
garde!  le  pain  des  cachots  nous  paraû 
biscuit,  en  comparaison  de  ces  produi 
les  panetiers  de  la  nouvelle  terre  prooi 
fraient  à  fournir  au  peuple,  qui  de  longue 
connatt  si  bien  en  beau  et  bon  pain.  U 
scientifique  du  Réformateur  mil  fin  i  i 
tripotages ,  qui ,  nous  res|>érons  pour  Vt 
de  la  science ,  ne  se  représenteront  plu&  i 
On  est  convenu,  depuis ,  de  regarder  coi 
axiome ,  qu'on  n^améliore  pas ,  en  combin 
bonne  chose  avec  une  pire  ;  qu'on  ne  fait 
que  détériorer  ce  qui  est  bon;  que  Tèc 
publique  ne  doit  pas  viser  à  trouver,  dans  I 
ratoire,  quelque  chose  de  plus  nourris» 
dans  la  natnre;  qu'il  n'est  plus  permis  d 
cher  à  remplacer  le  froment ,  que  la  nature 
fectionné  de  pair  avec  la  civilisation;» 
obtenir, de  la  culture,  autant  qiie  le  doi 
les  besoins  de  la  population.  Le  problème! 
dre  n'est  que  là;  partout  adieu rs  se  (i 
Pabsurde  et  le  charlatanisme.  Tant  que  la 
ne  saura  pas  nous  dire  en  quoi  consiste 
nomène  de  la  panitication ,  elle  s'exposer 
grands  mécomptes ,  toutes  les  fbis  qu'elle 
d'en  modifier  à  priori  les  éléments.  Roos 
drons  ia  question,  sous  le  point  de  vue  ihéi 
en  nous  occupant  spécialement  de  la  digci 
157G.  La  farine,  qui  donne  le  \\s\n  le  pi 
vcnable  à  la  di([cstlon  de  l'homme  civili 
celle  dont  l'amidon  forme  les  trois  quarts  i 
et  le  gluten  le  cinquième.  Si  l'amidon  élar 
boudant ,  le  pain  en  serait  moins  nulril 
gluten  était  trop  abondant,  il  rendrait  le | 
digeste  ;  il  serait  nécessaire  d'en  annuler 
dant;  et  c'est  peut-être  dans  ce  but  que 
ciens  habitants  des  l>ords  de  la  .llédile 
dont  les  céréales  étaient  si  riches  en  i 
avaient  la  précaution  d*en  soumettre  les  gi 
feu ,  avant  de  Us  jeter  sous  la  meule  :  El 
parant  et  frangere  sajro.  Enfin  la  prèsc 
son ,  par  la  résine  de  son  péricarpe,  et  < 
l'embryon ,  par  l'huile  essentielle  de  sa 


(*)  Lb  tradition  Hc»  juifs,  qui ,  coiumi;  un  rail,   ne  iléro^  priiuitivci.  Le»  juifs  du  Midi  ledcùfineal  rolfûranc 

jaimis,  M  L-on»«rTL'  le  (laio  dv  la  {H(|au  avec  toutes  »v*  )|iialii«-a         nom  de  caoudohu  on  ttaotiJoiou. 


SYSTEME  OU   CHIMIE  DESCRIPTIVE. 


555 


ti'ui  propre  qa^à  iiaralyser  d*aulant  la 
e  de  la  fermenlalion  panaire.  Mais  les  coii- 
I  que  rédlame  ce  genre  de  fermentation  ne 
uvent  pas  toutes  dans  la  farine  obtenue  à  ce 

de  pureté;  il  fiul  reproduire  artificielle- 
rimpulslon,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
dans  le  sein  de  la  graine  intègre  ,  la  farine 

de  la  germination  de  Tembryon.  Or  nous 
i  reconnu  (978)  que  la  germination  se  décèle 
leidité  du  périsperme  ;  et ,  d'un ,  autre  côté , 
il  9  depuis  Kircboff ,  que  Tacidilé  a  pour  effet 
dial  de  saccharifler  la  fécule  (V7G);  c'est  à 
il  que  la  farine  du  |)érisperme  profile  à  la 
tiOD  de  Tembryon ,  ce  n'est  qu'au  môme  prix 
le  peut  profiler  à  la  nutrition  de  l'iiomme. 
une  rois  réduit  en  farine,  Tembryon  n'est 
lA  )  |KMir  imprimer  cette  impulsion  aux  élé- 
s  uésagrégés  du  périsperme  ;  on  y  supplée , 
élangeant  la  |iâle  avec  une  certaine  quantité 
Miifs,  et  dans  le  nord  de  la  France  avec  de  la 
re  de  bière ,  dans  la  proportion  de  34  déca- 
unes  par  sac  de  farine  de  ICO  ktl. 

77.  PenissAGK  DANS  Paris  et  les  en  virons.-* 
nnsac  pesant  100  kilog.,  on  prend  8  kilog,  de 
fil  de  chef,  destiné  à  faire  les  levains  de  la 
on  du  lendemain,  eu  deui  fournées,  k  cini| 
M  du  soir,  on  délaye  ce  levain  dans  six  litres 
I  chaude,  avec  une  quantité  suffisantede  fanne, 
en  former  une  pâle ,  que  Ton  travaille  avec 
,  et  qu*on  abandonne  a  la  fermenlalion  sac- 
iue  CU70},  dans  le  pétrin  jusqu'à  dix  heures  ; 
lit  alors  que  la  pâte  lève  ,  car  les  qhz  qui  se 
igentdislendent  la  pâle  en  cellules,  et  en  auQ* 
lent  le  volume.  On  reprend  alors  de  nouveau 
s  pâte,  et  on  la  délaye  dans  douze  litres  d^eau  , 
I  une  quantité  de  farine  suffisante,  pour  en 
wr  une  nouvelle  masse  o'une  consistance  un 
ferme,  qu'on  laisse  lever  jusqu'au  lendemain 
in  quatre  heures.  Ce  levain,  qui  fait  la  moitié 
I  pàtc  en  été,  cl  un  tiers  eu  sus  en  hiver,  est , 
ce  moment,  délayé  avec  soin  dans  une  partie 
eaudestmée  au  pélrissa^je  ;  on  ajoute  alors  le 
S  de  cette  eau  avec  5  heclogr.  de  sel ,  et  on  y 
it  la  quantité  de  farine  nécessaire  à  la  pre- 
re  fournée.  Une  fois  le  pétrissage  terminé,  on 
étire  40  kilog.  environ  pour  la  seconde  four- 
et  on  laisse  reposer  vingt  minutes  ;  on  la  di- 

Dm  geindre  (^tmisccrr),   esprcMion  qai  ili-hidine  le  genr* 
Uacat  plaintif»  par  le<£u«l  le  g«rçou   bonlaogcr,  chargé 
'irùtMmef  mar({oela  mesure  de  tts  muuYemenlt,  ot  aouUge 
mmeas  comprimes. 
';  La  hrmut,  k  Paria ,  e»t  le  charbon  des  pvliU  ménages  it 


vise,  pour  Ini  donner  la  forme  de  pains,  que  l'on 
dis|>ose  à  Paris  ,  au  moins  les  grands ,  dans  tout 
autant  de  paniers  garnis  d^une  toile  et  saupou- 
drés de  son ,  et  ailleurs  sur  une  planche  saupou- 
drée de  son  ;  on  les  recouvre  d'une  toile  ;  on  les  y 
laisse  pendant  deux  heures;  on  les  met  ensuite  au 
fbur,  qu'on  a  eu  la  précaution  de  chauffer  pen- 
dant une  heure  et  demie  ,  au  moyen  de  prés  d'un 
siére  de  bois  blanc ,  et  qu'on  a  nettoyé  ensuite. 
La  cuisson  est  terminée,  pour  les  petits  pains ,  au 
bout  de  50  à  40  minutes,  et  pour  les  grands  au 
bout  d'une  heure  un  quart.  Ou  passe  ensuite  aux 
autres  fournées. 

1578.  Dans  les  boulangeries  de  Paris,  outre  la 
surveillance  active  du  bourgeois,  cette  fabrication 
exige  le  concours  de  trois  hommes  :  du  geindre  (*) , 
chargé  de  pétrir  à  la  main,  et  de  deux  aides. 
Quand  la  |)âle  est  prête,  un  ouvrier  pèse  le  pâton, 
c'est-à-dire  la  quantité  désignée  pour  faire  un  pain, 
et  le  lance  à  son  camarade,  qui  le  tourne,  c'est-à- 
dire  donne  au  pâton  la  forme  de  pam;  puis, 
après  un  certain  intervalle  de  temps ,  un  autre 
enfourne ,  après  avoir  nettoyé  le  Tour  de  sa  cen- 
dre et  du  charbon  ,  qu'on  étouffe  dans  un  grand 
vase  en  tôle,  fermé  hermétiquement  d'un  couver- 
cle de  même  métal  ;  ce  charbon  est  revendu  pour 
la  consommation,  en  qualité  de  braise  (**). 

1379.  Dans  toutes  les  opérations  précédentes , 
rhabituile  décide  de  tout  et  forme  toute  l'habileté 
de  l'ouvrier  ;  la  science  jusqu'à  ce  jour  n'a  rien  pu 
préciser  ;  et ,  en  fdil  de  paniticalion  et  de  fermen- 
tation panaire,  le  plus  habile  chimiste  manipula- 
teur est  encore  le  geindre.  Cependant ,  en  con- 
frontant la  marche  de  ces  divers  procédés  avec  les 
diverses  données  de  la  théorie,  il  est  permis  d'en- 
Irevoir  qu'un  jour  toul  ne  sera  pas  inyslôre,  dans 
la  panilicaiion,  jioiir  la  nouvelle  niéihude.  Es- 
sayons de  discuter  le  série  de  ces  opérations. 

1380.  Essai  THÉORIQUE.  —  Le  but  principal  de 
ces  opérations  est  de  faire  servir,  à  la  nutrition 
de  l'homme,  le  périsperme  que,  dans  la  graine 
intègre,  la  germination  sacritie  peu  à  peu  à  la  nu- 
trition ,  c'est-à-dire  au  développement  de  l'em- 
bryon. Pour  cela  ,  il  faut  mettre  ce  périsperme  en 
contact  avec  ks  parois  absorbantes  de  l'estomac  , 
d'une  manière  aussi  immédiate  qu'il  l'est  avec  la 
paroi  absorbante  et  cotylédonnairc  de  Tembryon; 
et  par  conséquent  il  est  nécessaire  de  le  dépouiller 

la  proTÏdeacu  des  repa.^  improrisésj  la  vente  dédommage  le 
koulauger  de  la  dépense  du  combustible,  qui,  Je 7  fr.  [.ar  jonr 
se  réduit ,  d'après'  les  boulanger»,  a  i  fr.,  et  d'après  l'adroiuis- 
IratioD,  ^  UDU  balance^  peu  près  exicie. 
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de  ia  i^arliK  corticale  qui  IVnvelûppe ,  et  île  riso- 
ItT  (le  ses  débrii ,  dont  la  prcM'ncc  ne  serait  plus 
qu'un  lest  inutile.  I..1  moulure  pi'rrectionnée  four- 
nit ce  lésuitat  (ISfiC)  ;  le  plus  liant  d(>i;ré  où  elle 
puisse  prétendre  d'arriver,  c'i'S't  d*isuU'r.  imi  der- 
nière analyse,  tout  le  prriiipfrinu  ,  et  rien  que  le 
périsperme. 

1081.  Sans  aucun  doute,  PanimaUauv;](fe  trou- 
vpr.-iit  ampUinenl  de  quoi  OalliT  son  palais  et  .sa- 
tisfaire kon  Cfttomac,  avec  cette  belle  farine  prise 
sans  autre  préparation  ;  et  la  fermentation  di|;es- 
tive  sVtablirait  assez  vile,  sous  celte  forme,  dans 
ce  puissant  ort^ane.  Mais  IVsloniac  de  l'homme 
civili.>é  a  d'autres  exigences  ;  et  Pindustrie,  pour 
lui,  doit  venir  fk  l'aide  de  la  nature,  et  lui  rendre , 
après  la  mouture,  le  lait  végétal  de  la  germination. 
Or,  comme  Tembryon  n'est  plus  là  |»our  imprimer 
au  |>érispernie  celle  impulsiun  nutritive,  on  a  eu 
recours  au  levain.  Si  le  levain  est  acide,  il  activera 
la  fernieniaiion  acide  du  reste  de  la  masse.  Mais 
toute  fermentation  exige  le  concours  de  Pair  et  de 
Peau.  De  li  le  pélrissage,  qui  marie  Pair  et  l'eau 
aux  plus  petiles  inoléculei  de  la  pâte ,  et  porte  le 
germe  de  la  fermentation  jusqu'au  sein,  pour  ainsi 
dire,  des  atomes,  einpn&oiiiiés  dans  les  mailles 
factices  du  gluten  (]24â).  La  chaleur  qui  se  dé- 
gage distend  les  téguments  (001),  et  les  rend  per- 
méables à  la  substance  soluble  ,  (|ui  se  mêle  à 
l'eau  à  son  lour.  L'acidité  réagit  sur  celle  fécule 
ainsi  préparée,  et  la  convertit  en  bucre  (976),  le- 
quel sucre  réagit  A  son  tour  bur  te  gluten,  pour  le 
convenir  en  alcool,  qui  converlitleglulen  restant 
en  acide,  «jcénque.  Lt  |>enilaiil  toutes  ces  transfor- 
mations, qui  s'engendrent  les  unes  les  autres.,  il 
se  dégage  du  gaz  acide  carbonique  et  de  l'hydro- 
gène, qui  d'abord  boursouHenl  la  pâle,  la  divisent 
en  cellules  cloiitonnées,  distendent  celles-ci  par  la 
chaleur  du  tour,  rendunl  ain!»i  la  masse  plus  per- 
méable à  Paciion  delà  cuisson,  el  rimprègnent  de 
leur  pnqire  substance,  d'une  manière  favorable  à 
la  digestion  stomacale.  La  cuisson  fait  à  son  tour 
éclater  une  nouvelle  quantité  de  grains  d'amidon 
(901),  el  achève  d'imprimer  par  là  à  tout  ce  qui 
était  insoluble,  les  propriétés  que  notice  organisa- 
tion exige  des  substances  alimentaires  :  le  pain  est 
achevé.  11  offre  alors  un  mélange  heureux  de  glu* 
(en  non  malaxable  et  qui  n'est  plus  susceptible  de 
se  boursontler,  d'amidon  converti  en  empois,  de  su- 
fcre,  d'huileel  dégomme,  le  tout  préservé  contre  la 
ermentalion  putride,  par  un  commencement  d'aci- 
dité alcoolique.  Le  mécanisme  de  la  mouture  et  celui 
de  la  cuisson  s'expliquent  ai&émenl,  comme  on  le 
voit  :  c  est  au  pétrissage  que  se  trouve  le  mystère  j 


c'est  \k  qu'on  s'arrête  el  qu*on  reprend  en  Utoo 
c'est  là  qu'on  observe  le t  heures ,  comme  da 
culture  on  observe  les  saisons;  car  U,  la  n 
fermente  pour  désorganiser.  Gomme  ici  ellf 
mente  pour  organiser.  Le  myslëre  de  la  gen 
tiou  lUi  11  graine  occupe  toute  la  capacit 
|)étrin  ;  celui  qui  l'expliquera  dans  TuiM  df 
deux  circonstances ,  l'aura  expliqué  dans  Pai 
il  aura  en  même  temps  expliqué  la  digesl 
dont  la  panitication  ne  semble  que  le  prélude 
si  j'ose  m'expriroer  ainsi ,  le  dégrossiuement. 
158â.  Uemarquex  que  la  série  des  opéralîot 
pétrissage  exige  autant  l'influence  des  lén< 
que  la  germination  elle-même  (*)  ;  l'une  esl, ni 
que  l'auire ,  un  mystère  nocturne,  quele  onî 
rayon  de  lumière  délournerail  autant  de  sa  vôk 
le  moindre  rayon  de  froid;  circoiist.ince  esseoti 
que  ne  devront  jamais  perdre  de  vue  ceux  9 
proposeront  d'apporter,  au  iierfeclionuemcfl 
cet  art,  un  esprit  d'innovation. 

1383.  PiTHiNS  nÉCAtfiQCES.— Dans  unequ» 
encore  mysléiieube,  nulle  circonstance  delà 
lioe  qui  réussit  ne  doit  être  indifférente  aux  ; 
de  la  science  qui  doute  ;  ne  soyons  pas  trop  h 
dans  les  réformes  de  la  pratique ,  alors  que 
sommes  si  timides  dans  la  théorie.  Cette  obse 
lion  s'applique  surtout  au  mode  de  pélriti 
Nous  avons  fait  remaniuer  (1242)  que  le  gl 
s'agglutine  mieux  par  certains  procédés  de  la 
laxalion  que  par  d'autres;  qu'il  en  échappe  a 
entre  les  doigts  qui  le  pressent  et  le  foulent, 
travers  les  mailles  du  tamis ,  sur  lequel  on  1' 
el  l'étend  ;  qu'enfin  il  forme  une  masse  plus 
sistante,  lorsqu'on  ne  cesse,  en  le  malaxant, 
refouler  sur  lui-même ,  que  lorsqu'on  se  cool 
de  le  prcbser  et  de  le  comprimer.  M  l*on  vu 
former  le  tissu  giutineux,  il  faut ,  après  Pavoi 
chiré  pour  en  rafraîchir  les  bords  ,  remcltr 
bords  en  présence  pour  les  ressouder.  Oi 
mouvements  musculaires  sont  encore  ,  jusqu 
jour,  Ceux  qui  conviennent  le  mieux  à  celle  1 
native  de  tractions  et  de  compressions  ,  qw 
déslgne^sous  le  nom  depètrissmge  ;  el  la  meill 
mécani<iue,  jusqu'à  ce  jour  ,  est  encore  le  pi 
geindre  (1Ô78),  qui  saisit  à  deux  mains  la  m 
la  lance  de  tout  son  poids  sur  le  fond  Un  pé 
la  pétrit  du  poing  et  la  foule  avec  les  pkc 
déchire  en  lambeaux  ,  la  réunit  en  masse  ,q 
ouvre  entin .  par  la  division ,  Icb  dernières  lai 
à  l'eau  et  à  l'air  qu'il  y  emprisonne  sans  rr 

[*J  iV(»Mr.  \}ft.  de  pkru-/logu  tegr'l.  fidebut.,^  1489. 
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«tant  la  pâte;  alhlète  vigoureux  ,  mais 
;,  doQt  rœil  dirige  les  efTorls  el  varie  les 
Dis ,  sekm  la  circonstance  fUgiiive  du 
Les  iiremiers  pétrins  mécaniques ,  que 
struits  à  Paris ,  n'avaient  certainement 
inçus  sous  rinfluence  de  ces  considéra- 
auteurs  ne  paraissaient  avoir  eu  d*au- 
le  de  déchirer  et  d*agi(er  la  pAle ,  qui 
t,  en  lambeaux,  aux  volants  du  moteur, 
ail  de  même  ;  aussi  le  pain  qui  s'ensui> 
es  choses  égales  dlailleurs,  sortait-il  tou* 
bur»  sous  un  aspect  de  mauvais  augure, 
put  plus  tard  de  ce  vice  de  manipulation, 
^rcha  à  ea  modeler  le  mécanisme  sur 
létrissage  à  la  main  ;  c'était  là  un  pre- 
vers  le  perfectionnement  ;  mais  le  second 
ire  «  ei  nous  attendons  encore  un  Vau- 
ul  nous  fabrique  un  geindre  mécanique, 
rce,  la  souplesse  ,  la  variété  des  mouve- 
geindre  animé  ,  moins  rintelligence  du 
il ,  auquel  on  suppléera  par  la  mani- 
tous demandons  une  certaine  indulgence 
du  genre  de  réflexion  qui  va  suivre  ;  car 
Toyotis  pas  devoir  la  retrancher.  11  nous 
i*â  part  le  mécanisme,  le  pétrissage  à  la 
nporte  sur  Taulre ,  en  ce  qu*il  ajoute ,  à 
ince  ,  des  principes  animalités ,  qui  ne 
nahquer  de  profiter  à  la  fermentation, 
position  serait  dans  le  cas  de  blesser  la 
e  des  gourmets  et  des  économistes  de 
lis  heureusement  que  la  cliimie  ne  pos- 
ine  catégorie  de  substances  dégoûtantes, 
ans  ses  combinaisons,  tout  s'utilise  pour 
Or  il  est  incontestable  que  les  mains  du 
le  sauraient  manier  une  fois  la  pâle  sans 
«r  de  sueur  ;  nous  avons  tracé  plus  haut 
I  différences  que  le  gluten  puise  dans  le 
e;  chacun  a  dû  observer  que  les  mains 
i  lavées  préalablement ,  ne  laissent  pas 
nlracter,  au  pétrissage,  un  aspect  plus 
icore,  par  une  déperdition  nouvelle  de 
ice;  la  moindre  expérience  enfin  suffit 
rendre  à  chacun  de  nous  que  la  main  la 
irelte ,  après  un  instant  d'agitation ,  ne 
ippllqiier  sur  un  linge  ou  un  papier, 
poser  une  trace  au  moins  superficielle 
fsage;  jugez  de  la  quantité  de  sueur  qre 

civUinlion  ,  qui  ue  narcke  que  le*  maios  sur  lei 

•arait  komar  d*  porter  an  murccau  h  la  bonclie, 

l«a«lkeur  d«  Toir  commenl  on  le  coupe  ,  ou  com- 

>ffrfpare  ;  !•  cÏTilitation  re  rond   justict;  elle  a  hor« 


le  geindre  vigoureux  et  haletant  doit  déposer ,  â 
chaque  effbrt,  dans  la  pâte  qu'il  refoule  (*)!  Si 
cela  est  un  fait  et  qu'on  ne  puisse  le  nier ,  il  faut 
chercher  à  Tévaluer.  Or  H  est  impossible  que 
cette  quantité  de  substance  animali&ée  reste  inac- 
tive au  foyer  d'une  si  aclive  fermentation  ;  si  elle 
ne  Paltère  ni  ne  la  ralentit,  il  faut  qu'elle  lui  pro- 
fite, il  faut  qu'elle  ajoute  au  gluten  quelque  choso 
qui  en  augmente  l'élasticité  ou  la  souplesse,  et 
aux  éléments  fermentescibles  un  nouveau  germe 
de  fermentation.  Or  le  pétrin  mécanique  n'y 
ajoute  rien  de  semblable.  11  y  a  près  de  dix  ans 
que  nous  avons  pour  la  premier^  fois  exprimé 
cette  idée,  d'abord  singulière  ,  mais  qui  ne  parut 
rien  moins  que  ridicule;  car  un  établissement  à 
pétrin  mécanique  la  mit  à  profit  avec  succès ,  en 
mêlant  à  la  pâle,  du  Jus  de  viande  obtenu  à  froid 
ou  par  une  chaleur  modérée;  et  nous  pensons  que 
cette  addition ,  en  toute  circonstance ,  ne  pour- 
rail  que  profiler  à  la  pâte  provenant  de  farines 
non  riches  en  gluten  ,  et  encore  mieux  à  la  pâte 
de  celles  qui  en  sont  totalement  privées. 

1385.  Les  lettrés  romains ,  qui  étalent  pour  le 
moins  tout  aussi  civilisés  que  les  nôtres  ,  et  par 
conséquent  tout  aussi  peu  au  courant  des  procé- 
dés qui  nous  font  vivre ,  manifestaient  le  même 
dégoût  que  nous ,  en  s*occupant  de  réflexions  ana« 
logues  à  celles  que  nous  venons  de  prendre  la  li- 
berté d'exprimer;  el  ce  qui  les  étonnait  le  plus 
chez  les  Égyptiens ,  ces  grands  producteurs  de  pur 
froment ,  ces  habiles  préparateurs  de  pain ,  c'était 
de  les  voir  pétrir  la  pâte  avec  les  pieds,  v  Des  peu- 
ples, s'écriait  Poinponius  Mêla,  qui  pétrissent  l'ar« 
gile  avec  les  mains  et  la  pâte  avec  les  pieds  !  LU' 
tum  inter  manus,  farinant  calcibussubigunitn 
Depuis  trois  mille  ans,  les  geindre»  n'ont  pas  plus 
changé  d*habitude  que. les  céréales  de  nature  (1045); 
et  nous  concevons  maintenant  pourquoi  les  gein- 
dres  d'alors  trouvaient  tout  autant  d'avantage 
que  les  geindres  d'aujourd'hui  ù  fouler  aux  pieds 
1.1  |»âle  destinée  à  nos  bouches.  Oh!  quelle  horreur  ! 
u'en  parlons  plus. 

1386.  En  résumé  ,  moins  la  pâte  renfermera  de 
gluten  ,  moins  elle  emprisonnera  d'air  et  d'eau  ; 
moins  la  pâte  sera  levée,  et  moins  la  fermentation 
aura  d'éléments.  Plus  vous  pétrirez  la  pâle ,  plus 
vous  obtiendrez  de  pain  en  poids  et  en  volume,  et 
meilleur  sera  le  pain.  Tout  mélange  qui  altérera 

reur  de  tool  ce  qui  loi  reasembleii  D'o&  ▼ient  qae  la  Tiaacle 
cuite  àvL  {>orc  noua  paraU  pins  propre  qu«  IVpiderino  tlf 
rhooinier 
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le«  proportions  d'.imidon  cl  de  (;lu(en  ,  altérera 
d'niilniil  1.1  qii.'i1it(^  de  la  pâte  (*t  li*;*  propriété»  du 
pain.  \)é.U*n%o  an  rhimisic  dMnventer  de  nouveaux 
p;iini,  Juhqu'ik  Cfî  «prit  puisse  nouit  rendre  raison 
du  CK  ipii  se  passe  dans  la  pftie! 

1387.  A  re  propos,  nous  ne  saurions  nous  did- 
pi'iiâer  de  dire  un  mot  du  pain  de  dextrine  ,  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  le  prospectus  (971). 
Il  i'st  inutile  de  rappeler  ce  cpK*  Ton  entend  ou 
pluliM  ce  que  Ton  nVniend  p.i.4  par  le  mot  de  dex- 
Irine;  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  que  les 
autrui  s  de  et* Ite  loffomacliie  ne  sont  jamais  par- 
venus ,  de  leur  aveu ,  !k  fabriquer  du  pain  avec  la 
chose  ;  cV$t  un  l>oulan{;er  ^eul  qui  a  réaliiê  ce  ré- 
sultat ;  cnr  ,  dans  ce  siècle  de  désor(;anisation,  les 
lM)ulan);rrs  men.icent  dVn  savoir  plus  que  les 
chimistes  sur  les  points  de  Ieurpro^.*ssion.  Ce  bou- 
lan|p*r  u«ur|>ateur .  cVst  Mouchnl ,  dont  nous 
transcrivons  le  procétié.  •  On  prend  50  kil.  de  fé- 
rule ,  r»  kd.  d*or^;e  f;ermé  rôduit  en  malt,  i*t  300 
kil.  d'eau.  t>ii  mrt  les  5  kil.  d*or(*e  dans  100  kil. 
dVau  froide  ;  nu  IxMit  de  quatre  :^  cinq  heures .  on 
prcjse  ftMlement  la  masse,  et  Ton  recueille  le  li- 
quide .  auquel  on  ajoute  les  100  kil.  d'eau  qui  res- 
tent. t>ii  chautle  le  tout  au  bain-marie  iusqu\i  60^ 
centij;.  ;  on  y  vt-rseles  50  kil.  de  fécule,  en  re- 
muant avec  uni'  spatule  de  bois .  jusqu^à  ce  que  la 
l'hiilcur  se  soii  cleviV  à  70*.  A  rtO*.  le  liquide 
foruii'(iUiH)is,ctà70^au  bout  d'un  quart  d'heure, 
IcHipois  est  liquêtîê  ï>7!î\  On  relire  du  feu,  on 
ab  «ndiiiine  fe  liquide  quatre  ou  cinq  heures  à  la 
teuiptiature  de  10»'  cenli};.  Pondant  ce  temps,  la 
ma^iie  prend  un  coiii  alcoolique  (rés-prononcé; 
on  (îlire  alors.  On  verse  ce  liquide  dans  une  bas- 
sine, |»oiir  vaporiser  les  deux  tiers  d*eau,  afin  d'ob- 
tenir un  sirop  de  30»  à  ôO^.  On  prend  alors  une 
portion  de  levure  que  Ton  délaye  dans  ce  sirop; 
après  une  demi- heure,  le  liquide  au;;mente  de  vo- 
lume par  suite  de  la  fermentation  intestine  de  la 
mas$e  (1579}.  Cela  compose  le  premier  levain 
que  l'on  verse  dans  le  pt'lrin.  avec  la  farine,  sans 
levain  d'autre  nature,  dans  la  proportion  de  50, 
00 .  et  même  80  pour  100;  Ton  en  fait  une  pâte 
bien  léf;ère .  que  Ton  divise  pour  en  obtenir  des 
petits  pains  qui  se  distlnf^enl  par  leur  goût  et 
leur  légèreté ,  et  qui  prennent  le  nom  de  pains  de 
dextrine.  » 

1388.  Ce  sont  là,  comme  Ton  voit,  des  pains 
de  luxe,  et  nous  souhaitons  fort  que  le  luxe  rende 
en  profit  à  l'artiste,  les  di'pcn.<es,  dans  lesquelles 
les  fausses  indications  de>  chimistes  de  profession 
Tout  Hilr.-tiné.  a\ant  ipi'il  soit  arrivé,  par  ses  lâ- 
louncmenls  raisonnes .  au  résult.it  qu*il  exploite 


Quant  à  nous,  on  le  sait,  en  HM  de  mel 
notre  palais  est  un  triste  connaiueur 
pain  de  dextrine  ne  nous  a  pas  paru,  à  ; 
des  propriétés  que  lui  assigne  Tartiste 
pain  de  gruau  qu*il  fabrique  d'après  h 
ordinaires  nous  semble  d^ne  saveur 
exquise;  Tautre,  qui  s*annonce  par  un 
sucré,  laisse  dans  la  bouche  un  arrièr 
et  qui  pique  la  langue,  comme  le  ferait 
pain  desséchée  à  la  poussière.  Nous  i 
dons  pardon  à  Part,  mais  la  nature  est  l 
jusqu'à  plus  ample  information,  en  ton 
férable  à  lui. 

1580.  SoQS  le  rapport  théorique,  ce 
être  appelé  :  pain  de  hière^  pain  de  » 
de  êirop .  pain  d^orge  germé ,  pain 
pain  des  brasseurs,  pain  de  diastast 
fin ,  tout  aussi  bien  que  pain  de  desi 
En  efftt ,  si  on  entend  par  dextrinf ,  h 
soluble  de  la  fécule .  l'acide  et  les  seli 
germé  ne  doivent  plus  avoir  laissé  d 
cette  substance  dans  le  sirop,  s'il  est 
sucre  ;  mais  ce  sirop  n'est  pas  tout  suc 
tous  les  principes  du  malt  de  bière  s' 
réunis;  cette  dextriiib  équivaut  dom 
lange  de  sucre,  d'acide ,  de  gluten  di<so 
don  soluble,  d'alcool,  de  résine,  d'bi 
substances  qui  tournent  le  rayon  pol«i 
les  unes  à  droite ,  les  autres  à  gauch 
plus,  les  autres  moins;  en  sorte  qu' 
prendre  le  nom  de  dextrine^  cet  amalgai 
cnble  devrait,  au  moins  par  respect  pou 
prendre  le  nom  de  sinistro-dexirine, 

1390.  Mais  alors  pourquoi  tous  ces  i 
chJufFa,;e,  et  ces  proportions?  pourq 
faire  dts  pains  de  sintstrO'dextrine 
trine  ?  N*avez-vous  pas  du  sirop  tout  I 
vous  pas  des  mauvaises  mélasses  et  c 
alcool?  Pétrissez  votre  levain  avec  nn  i 
ces  deux  substances,  et  vous  obtiendrex 
de  frais  .  un  i»ain  de  luxe  aussi  agréabi 
Je  suis  même  porté  à  croire  qu'on  ar 
même  résultat ,  en  pétrissant  le  levain  c 
pâte,  avec  de  la  l>onne  bière moussi 
canls  et  consommateurs ,  méfiez-vous  » 
meni  des  membres  des  sociétés  d'encou 
qui .  en  faisant  un  rapport  sur  les  a 
qu'ils  conseillent,  font,  par  la  mémi 
un  rapport  sur  leurs  prétendues  inveni 

lôOI.  Méla!«gb  des  PAnilIBS.  —  V> 
depuis  dix  ans  .  sur  les  moyens  de  d 
sophistication  des  farines  par  la  (école 
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051),  n  peut-ôlre  encore,  plus  que  la 
I  denrée,  contribué  à  faire  abandonner 

fraude,  par  les  meuniers  el  marchands 
\$  se  sont  rejetés  sur  d^autrcs  moyens  ; 
e  d*orse  perlé,  el  surtout  la  farine,  ou 
I  fécule  grossièrement  obtenue,  du  sar- 

féyeroles,  des  mauvais  pois ,  des  leii- 

vesces  enfin  ,  peut  s'incorporer  à  la 
ns  en  altérer  le  loucher  et  l'aspect. 
nés  seulement  de  ces  farines  de  contre- 
muniquent  à  la  farine  de  froment  une 
lâtre,  que  certaines  farines  pures  de 
igc  ne  laissent  pas  que  d*ofifrir  à  Tœil. 
substances  ,  les  farines  de  pois ,  de  ha- 
^véroles ,  et  surtout  du  pois  chiche  (*) , 
être  les  moins  capables  de  déranger  les 
s  de  Tamidon  et  du  gluten ,  et  partant 
QOins  à  la  marche  de  la  fermentation 
epuis  longtemps  on  a  abandonné  Tidée 

forineavec  des  pommes  de  terre  cuites. 
:e  donnait  un  pain  lourd  et  mat  encore 
I  fécule  seule;  parce  qu'avec  la  fécule, 
8  de  terre  apportaient  à  la  pâte  un  tissu 
nerte  et  de  surcroit ,  qui  divise  là  où  il 
Liner ,  qui  sépare  et  isole  là  où  il  faut 
présence  les  éléments  de  la  fermenta- 

orsque  vous  voudrez  reconnaître  la  so- 
Q  des  farines ,  si  les  indications  micro* 
M>nt  insuffisantes,  ayez  recours  à  la  ma- 
1243) ,  pour  constater  approximaiive- 
roportions  d'amidon  el  de  gluten.^ Mais 
pas  alors  que  ces  proportions  varient , 
erraios  d'où  proviennent  les  c^fréales  et 
lances  météorologiques  de  la  saison.  Les 
;tés  devraient  se  livrer  ù  un  travail  mo- 
mrait  pour  but  de  constater  comparatif 
par  des  moyennes  ,  les  proportions  de 
d'amidon ,  que  sont  dans  le  cas  de  con- 
Tains  de  chacune  de  leurs  localités,  on 
ropte  de  la  différence  d'exposition  et  de 
probable  qu'on  arriverait,  et  à  des  ré- 
atiques  qui  ne  laisseraient  pas  que  de 
rvice  à  la  probité  du  commerce,  et  d'un 
ï  à  des  résultats  statistiques  et  scientifi- 
it  la  France  n*est  rien  moins  que  riche 
pport.  Mais  il  faudrait  procéder  sur  ce 
:  toute  la  surveillance  d'une  instruction 

ïledcTûie,  l'unv  ilcj  îlcn  de  l'Arcliiprl,  les  nommes 
I  pain  d'une  Mveur  di;lictcu$c  avec  Uapois  chiches, 
e«  tcmtrailloateiiMii  du  Midi.  La  vc-illcdu  jour 
CBt  pArir,  eltetfout  bouillir  iroit  nu  (|ualr«  Iivn>« 
het,  el  cofuitc   eU«  Iri  ('rrascnt  pour  f«»rmf:r  .  a^ec 

■PAIL. —  TOMB  î. 


judiciaire.  Il  y  a  tant  de  spéculateurs  parmi  les 
premières  autorités  du  lieu  ! 

1303.  Re?idemei«t  oesfarihes.  —  En  moyenne, 
159  kil.  de  belle  farine  de  froment  donnent  102 
pains  de  2  kil.  chacun.  Le  pétrissage  peut  porter 
ce  rendement  à  105  pains.  La  farine  a  donc  par  le 
pétrissage  augmenté  en  poids  de  plus  du  quart  ; 
cet  exci\s  de  poids  est  dû  à  l'eau  y  à  la  levure ,  au 
sel  qu'on  y  ajoute,  et  qui  font  corps  avec  elle.  A  la 
cuisson  une  partie  de  l'eau  s'est  évaporée,  en  sorte 
que  le  poids  du  pain  cuit  ne  représente  pas  le  poids 
de  la  pâte  encore  dans  le  pétrin.  Ju^qu'ù  présent 
il  a  été  impossible  de  déterminer,  d'une  manière 
précise,  à  quel  poids  s'élève  cette  perte  j  l'Acadé- 
mie des  sciences  s'en  occupa  sans  succès  en  1781  ; 
ce  qui  fait  que  le  boulanger,  obligé  de  se  conformer 
aux  ordonnances  qui  fixent  le  poids  et  le  prix  du 
pain  ,  est  exposé  à  des  mécomptes  que  toute  sa  sa- 
gacité ne  saurait  prévoir.  C'est  pour  cela  queTau- 
torité  à  Paris,  avait  fixé  en  1817 ,  une  limite  à 
l'inexactitude  dans  le  poids ,  sous  le  nom  de  tolé- 
rance. Le  boulanger  était  excusable  aux  yeux  de 
la  loi ,  quand  il  ne  manquait  que  5  onces  sur  un 
pain  de  1 2  livres ,  4  sur  un  pain  de  8 ,  3  à  4  sur  un 
pain  de  6  ;  4  à  5  sur  un  pain  long  de  4  livres  j  2 
à  3  sur  un  pain  forme  ordinaire  de  4  livres  ;  mais, 
sur  la  demande  de  l'acheteur ,  il  était  obligé  de 
compléter  le  poids ,  en  prenant  sur  un  autre  pain. 
En  18'2ô  l'administration  abrogea  cette  ordon- 
nance ;en  1851  elle  ne  l'avait  pas  encore  rétablie. 

S  V.  Effiploi  du  gluten  en  thérapeutique. 

1394.  Taddcï  (**)  avait  proposé,  comme  succé- 
dané du  blanc  d'œuf ,  dans  les  empoisonnements  ' 
par  le  sublimé  corrosif,  une  poudre  émulsive  de 
gluten  ,  formée  de  gluten  dissous  dans  un  savon 
de  potasse ,  le  tout  préalablement  desséché  à  Té- 
tuve  et  pulvérisé,  administré  ensuite  à  la  dose  de 
4  scrupules  délayés  dans  un  verre  d'eau ,  contre 
10  grains  de  sublimé.  Si  l'expérience  venait  à  dé- 
montrer l'efficacité  de  ce  résultat ,  la  théorie  l'ex- 
pliquerait d'une  manière  fort  intelligible.  En  effet, 
le  gluten  seul  étant  insoluble  ,  ne  jouerait  dans  un 
empoisonnement  ([ue  le  rôle  d'une  substance 
inerte.  Mais  une  fois  dissous  par  le  savon  de  po- 
tasse ,  si  vous  mettez  le  mélange  en  présence  d'un 

le  levain  ,  une  cs[>^cu  de  pâle  qu'elle»»  dblajent  en  veraanl  do.i- 
8US  uno  corlaiuL'  quaulilé  d'eau.  Le  lendemain,  cUe-i  pctritscni 
r<  le\ain  avfc  30  on  40  livres  de  Tarinc,  et  fout  avec  la  pâl»*  de 
;;randii  pain»  rondo,  qui  «e  conservent  longtemps  frais. 
(••)  Journal gi'nt'ral  <ie  médecine,  LXXX,  1*7. 
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t  k  la  rëune  ^galemcat  soiuMt  ùan» 
■enitriK,  et  l'eau  rc|irendra  le. 
■a  Mmpt  qu'elle  s'emparera  de  la 
la  diiiolulloD  (le  ce  liuu  cellulaire 
iberté.  La  &lu  n'est  doncqu'iine  de* 
urau  que  le*  mélanifek  préitnl  au 
I A  baie  ammunlacale  (850)  ;  cliu  la 
'eit  le  Liuu  du  p£ricar|ie;  chez  k 
toi  de  rtcorce  qui  commenci:  â  pat- 
•ouTe-t-on  la  glu  dans  |ilua  d'uue 
e  :  daDi  le*  baiet  du  vlburnum 
I  le*  liseï  du  gerttiana  lutea  .  dam 
I  ficuÉ  religiota ,  du  c/'Ratic/iu»i 
e  rallkaa  o/pdnalis ,  dan::  lu  bole- 
I  [5I11  de  chfncet  deChiuc)  .  à  la 
lONij  tiatrlx,  du  /jxhnii  viscaria , 
tridactxlile*.  On  l'exlrait  vu  i;ranJ 
du  aopiun  aucuparium  ,  ri  en 
belles,  coniia  tebeitana. 


UFTlàMB   GEXIIE. 

BANES  POLLINIOUES. 

ndi,  par  organet  palb'Hiiiuet ,  df» 
ompUquéei  dans  leur  ore-in  Isa  lion, 
I  général ,  et  qui  recûlcni  Jaii»  leur 
ce  deitjnfe  à  déterminer  le  dére- 
n  Dourel  Individu ,  loui  forme  loit 
,  de  bourgeon,  c'est-à-dire  H  técon- 
hnelle.  La  néceHi[éde.ct:ltedéB- 
' aéra  moUvée ,  par  let  rapjirocbe- 
itavlei  de  la  leconile  partie  de  ce 
MRral  ce  genre  en  oryanat  poUi- 
ttOilpcHendci  anihires,  vl  tn 
w  extemcM  ou  pollen  des  or- 


etl  un  coffri!  il  d  eux  compartiincriis  paralieiei 
qui,  â  unecerlalae  lipoque,  s'ouvrent  avecexplo- 
■lon  ,  et  lanceol ,  sur  le  «lieniale  du  jeune  rrûit , 
une  puujsiËre  Jaune  qui  y  resie  allachée.  Cette 
l>oussiëre ,  c'est  le  pollen;  elle  se  comiioBe  de 
grains  plus  variables  encore ,  dans  leurs  formes 
et  dans  leurs  dimensions, que  ne  k  soul  les  crains 
d'amidon  (103S). 

$  I.  Caractères  physiques  des  grains  dû 
pollen. 
1409.  Les  grains  de  pollen  varient  de  forme  et 
de  dimensions ,  dans  les  limites  les  plus  larges  se- 
lon les  Genres ,  et  en  sulJiïsanl  de  simiiles  modlfi- 
calions  selon  les  espèces.  Lisses  el  spbéfiqucs  on 
altonijés  dans  les  graminacées ,  les  cyjHÏraciea  et 
le  plus  grand  nonitire  ded  monocolylédones  co- 
rolliflurcd  ;  sphériques  et  mamelonnés  sur  toute 
leur  iuperdcie  dans  les  tulipes  (|>l.  10,  ttg.  13) , 
les  lUiilvacËet,  le  convoltmlus  arpensis  (6g.  31) , 
f  t  un  grand  nombre  de  coinposËes  ;  triangulaires 
i  angles  en  mamelons  dans  le  lopeaia  tlackj^ar' 
pheta ,  \ei  œnothera,  le  cucurbita  leucantha 
(pi-  lO.lig.  20) ,  le  icablosa  caucasica ,  etc.  ; 
bilobés  dans  les  conifères  [ûs-  37 ,  39) ,  on  les  voit 
s'aggluliner  les  uns  contre  tes  anlre»  et  former 
des  masses  plus  ou  moins  solides ,  dans  les  orclii- 
dau}es  et  les  asdépiadacées. 

1403.  Ceux  des  graminacées  afTeclcnt  quelque- 
fois ^^,  et  dépassent  â  peine  ^  de  millimètre , 
tandis  que  ceux  du  eueurbila  leucanlha  allei- 
enent  jz ,  ceux  de  Vhibitctu  rosa  sinensis 
ïï^îô'  î  <  '^""'^  *'"  stacl^rtarpheta  y  sur  les 
câtés  et  ,2  sur  leur  épaisseur. 

Leur  couleur  par  réflexion  varie  aussià  l'inSni, 
du  lilanc  au  gris,  au  jaune,  au  purpurin,  au 
rouge ,  etc. 
S  II.  Développement  des  grains  de  pollen. 

1404.  Dis  mes  premières  recberchei sur  lepo'- 
len,  j'eus  lieu  de  remarquer  que  ses  grains  nu 

pas  lonjoun  librement  dans  les  botles 

I  de  l'anlliéro  (1401).  L'analogie,  (]Ui 

ivait  toujours  servi  ïi  i^ûrement  de  guide,  de- 

I  mes  découvertes  sur  l'amidon ,  me  fil  porter 

spécialement  mon  attention  sur  cette  nou- 
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vcUu  circonstMnce  ;  el  je  ne  lardai  pas  à  m'assurcr 
que,  de  inùmc  que  les  (;rain8  d'amidon  .  les  {jraiii.s 
de  pollen  croisseiil  dans  les  mailles  d'un  ti^sn  ecl- 
lul'iin'. 

1105.  Car  si  Pon  examine  la  slruclure  de  ces 
liiiiUs  hien  avant  la  fécundalion  .  on  s'assurt*  que 
PinliTÎeur  en  est  rt'mpti,  dans  le  principe,  de 
i;raunlations  trû^-peliles,  qui  se  présentent  de 
jour  en  jour,  avec  des  dimensions  pins  {grandes , 
qui  s'inolcnt  de  plus  en  plus ,  el  qui  entin  atlei- 
:;nent  les  formes  et  les  dimensions  des  {jrains  de 
polîen,  tels  qu'on  les  retrouve  à  Tépoque  de  la  fé- 
condation niùniH. 

MOij.  En  niùme  temps  (|uc  ces  (grains  s'isoU-nl , 
on  observe  dislinctemenl  que  Pinlérirur  de  ces 
hoiles  (  thccœ  )  esl  divisé  par  des  cloisons  plus  ou 
moins  Uiimbreuseâf  et  forme  des  cellules,  dansTin- 
icrit-ur  desqut^lles  sont  loi^és  les  grains  de  pollen. 
Ces  cellules  en  (;én6ral  sont  nlnlineuses.  clasli- 
(pies .  niantes .  el  sont  mlrainét^s  pnr  la  pointe  de 
raij;nili(' .  en  enveloppant  les  {grains  ,  (prellis  re- 
eonvrcnU  comme  une  toile  d*arai{;née  ;  ce  phéno- 
mène f  si  trOs-sensil)le  dans  V/tîbiscus  rosa  si- 
7iC7isiSf  L.  Quelquefois,  parPenvl  du  décliiremenl. 
ce  tis6U  cellulaire  jjlutini'ux  s'élire  en  petits  iila- 
nw  nls.  qui  s'étendent , d'une  jiaioi  ou  d'une  extré- 
mité de  la  hoileà  Tautre.  Ce  tissu  élastique  ;;e 
compor'nî  avec  les  réactifs ,  exactement  comme  le 
i;hilcn  des  céréales,  el  il  disparaît  dans  les  an- 
iî»èn  s  de  certains  vé,';étîux  ,  soil  par  la  dessieca- 
l.uM,  qui  rémielte,  soil  par  la  l'onnalion  d'un 
acide  qui  h'.  r*'w\  solublu  t*t  roul:inl. 

no7.  Ce  qui  acluHe  «'ncon;  mieux  de  démon- 
trer «[Uc  les  ifraius  de  pollen  ne  S(ml  ,  ainsi  que 
l-.'s  crains  de  fécnîe,  qu«'  des  cillules  isolées,  c'est 
l'anatomie  de  ces  duc ia lions  si  fréquenUîS ,  {t:iv 
h'Scpielles  un  pétale  de  rose  ou  de  toute  antre 
11  nr  doubla  produit  des  i;rains  de  poll«-n  ,  sur  un 
point  qu-^lconque  de  sa  surface.  On  \oit,  m  effet. 
Il  s  cellules  d'alentour  passer  par  Jes  [jrada lions 
successives  de  dimensions  et  de  coluraliou ,  à  la 
!'•  ri.'u;  d*orf;anea  p;ill iniques ,  d'une  manière  si 
fr: 'ppaiitei  qu'il  ne  reste  plus  le  moindre  doute  à 
l'iibsurvaleur. 


r 


111.  Organisation  et  analyse  tnicrosco- 
pique  du  grain  de  pollen. 


1408.  I.a  slruclure  compliqué».-  du  ^rain  de  p«)l 
It'U  C(l  bien  )dus  sensibl.-  «lue celle  du  t;rain  d'ami- 
don, à  cause  de  la  nature  des  substances  hétéro- 
i;ènes,  qui  enrieliiesunt  hoii  lis.su. 

\Wd.  L'(  heub' in^q»  elion  ii\i  po/lrn  d\i  piiiu s 


sflrcstris  (pi.  10,  fii;.  S7, 98)  suffit  |Hiur  r 

naître  que  la  cellule  principale ,  qui  icrl 

li''(;iunent  général ,  renferme  dan*  son  seini 

i;randes  cellules ,  dont  deux  latérales  offrr 

grand  paquet  jaune  rougeÂtre  à  leurs  extrr 

une  antérieure ,  transparente  (fîg.  27),  et  ut 

tie  l'oslérieiire,  blanche  et  opaque  (flig.  28 

observant  les  grains  sphériques  et  Iransp 

du  pollen  des  graminacées,  on  serait  tenté  d 

sidérer  le  grain  de  pollen  du  jHhub  ^h 

comme  le  résultat  de  rassocintion  de  deux 

de  pollen,  dans  le  même  tégument.  Car,  dai 

lérieur  du  grain  de  pollen  des  graminacé 

observe  un  paquet  central  de  cellules,  an 

à  chacun  des  deux  paquets  du  pollen  des  | 

travers  le  pollen  du  convolculus  arrensU 

tîg.  21)  ,  qui  par  réflexion  est  grisâtre,  < 

serve,  par  réfraction  (fig.  29),  six  segmeoti 

trois  opaques  et  trois  transparents ,  qui  li 

nenl  l'aspect  d'une  halle  à  Jouer, 

1410.  A  travers  le  lesté\}ù\s  des  grains  de 

des  tuli|ies  (pi.  10,  fîg.  13)  ou  dcsmalvao 

h'apcr^N)it  plus  aucune  organisation  intem 

on  Cal  forcé  d'admettre ,  à  la  seule  insp 

que  ce  test  esl  organisé  lui-même ,  et  qu* 

ces  papilles ,  qui  s'allongent  en  poils  grose 

sur  le  pollen  de  V hibiscus^  ne  sont  que  des 

faisant  saillie  au  dehors.  L*anatomie  du  pi 

nyctugo  jalappœ  (car  on  peut  disséquer 

de  celle  e:»pece  ),  l'anatomie  confirme  cet 

cl  démontre  l'oiganisation  de  rînlérieur  d 

Lorsqu'on  coupe  par  le  milieu  ce  gros  ; 

pollen  ,  les  deux  calottes  ont  de  la  peine 

parer  Tune  de  Paulrc ,  el  en  les  séparan 

iraclion  des  deux  aiguilles,  on  voit  qu*elle 

retenues  par  un  tissu  élastique,  infinimer 

parent,  el  qui  divisait   Tintérieur  du 

plusieurs  compartiments  cellulaires.  Chs 

ces  calottes  ,  vue  de  champ  et  par  réfrs 

microscope ,  olTre  aux  yeux  Taspecl  d* 

cellulaire  serré  ,   parsemé   réguliCiremeii 

quinconces  de  grandes  cellules  (pi.  10,  f 

dont  la  disposition  rappelle  la  structure 

de  rœiif  de  l'alcyonelle  et  de  la  spongilh 

grandes  cellules,  si  elles  faisaient  sadiie  ai 

donneraient  I  au  pollen  du  njrctago ,  l'a 

lérieur  de  celui  {\ci  malvacées.  .\u  lieu  d 

ces  cellules  disposées  en  ijuinconces  ,  le 

i  o:  ne  du  pollen  des  onagres,  etc..  oITre,  i 

réfraction',  une  cellule  transparente  ^  c 

ses  ;in,'}hs  (I  i03v 

(>    ■■.:ci  pi    l.'l,   Jî^-.   î    tt!L'7. 
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M*  avons  démontré  (*)  tlemièremenl , 
tins  dif  pollen  étaient  tapissés  à  IMnlé- 
dps  lotira  de  spires,  que  nous  avons  ren- 
in&  toutes  les  cellules  V(.'(;éta1es,  de  qucl- 
re  cl  de  quelque  nature  qu*ellcs  soient. 
;  des  grains  de  pollen  ne  saurait  élrc 
ilèle. 

If  s  grains  de  pollen  ne  sont  pas  plus  li- 
s  les  cellules  gUilineuses  qui  remplissent 
é  du  tkeca  (1406)  de  leurs  anlhères,  que 
d'amidon  (001)  dans  Piiitérieur  des  cd- 
ligneuses ,  soit  glutincuscs  (1257].  Cha- 
»  grains  est  muni  d*un  hile ,  par  lequel  il 
a  paroi  qui  lui  a  donné  naissance  ;  et  ces 
is  les  anthères. d*f?p/7o6/M M»,  tiennent  h 
n  par  dii  longs  funicules  blancs,  espèces 
iS  ombilicaux  que  les  botanistes  ont  pris 
filaments  entre-croisés  et  disposés  là  au 
în  faisant  rouler  un  grain  dans  Peau  du 
et,  il  devient  aisé  d^observer  au  passage 
nportant  queliiuefois  avec  lui  un  fragment 
je  du  tissu  cellulaire  (  pi.  10  ,  tig.  13). 
de  le  mettre  mieux  en  évidence,  il  suffil  do 
D  grain  de  pollen  dans  l'acide  suifurique, 
f  solvant  les  substances  opaques  du  grain, 
quersoo  test,  laisse  apercevoir  distincte- 
verture  du  ^lïe  (pi.  0,  fïg.  6,  aa), 
/analyse  microscopique  va  nous  révéler 
r ,  non-seulement  l'organisation  interne 
e  du  grain  de  pollen  ,  mais  encore  In  na- 
iubslances  que  cha(iue  ordre  de  ses  cellu- 

me. 

i  peine  lej  grains  de  pollen  tombent-ils 
lutte  dVau  déposée  au  porte-objet ,  que 
'eux  manifeste  des  mouvements  de  recul; 
Lon  voit  sortir  ,  pcir  une  explosion  quel- 
isez  forte ,  un  boy;ui  ({ui  se  roule  sur  lui- 
u  un  nuage  de  granulations  qui  se  dis- 
ans  Peau.  Cest  par  la  filière  du/a7c(1411) 
mt  ces  organes ,  ainsi  que  mes  exi^érien- 
iitcs  mes  observations  le  dinionlrenl  :  et 
mène  a  lieu  sur  certains  pollens  ,  même 
trois  ans  après  la  récolte  de  la  plante, 
pie,  sur  celui  de  Vhelianthus  unnuus. 
•sente  (  pi.  10,  fig.  29  )  le  pollen  du  con- 
arvtnsis  éjaculant  ce  long  buynu  ;  celui- 
însoluble  dans  Peau  ,  et  suus  relTorl  des 
uîlles,  il  s*étend  et  s'étire  en  filnnients 
i ,  en  répandant  des  myriades  de  (jranii- 
)n  observe ,  dans  son  intérieur,  des  gra- 
I ,  et  souvent  des  compartiments  cellulai- 


res.  L'alcool  coagule  sa  substance  ,  Pammoniaqnc 
la  ramollit,  mais  sans  la  dissoudre  entièrement. 

1414.  Si  on  laisse  séjourner  ,  entre  les  deux  la- 
mes de  verre ,  des  grains  de  pollen  de  tulipe 
(Hg.  15  )  dans  l'alcool  ù  58»,  ou  dans  Pétlier  froid. 
on  obtient  bienlOl  ces  organes  sous  la  forme  de  lu 
fîg.  17;  Polcool  a  enlevé  toute  la  substance  pur- 
purine qui  rendait  la  superficie  du  pollen  rigide  . 
et  répiderme  se  montre  vide  ,  transparent  et  dis- 
tendu ;  dans  le  centre,  on  observe  des  cellules  ag- 
glomérées et  colorées  légèrement  en  jaune  rou- 
geâtre,  que  l'alcool  n'a  point  allaquées  à  froid;  ù 
la  base  on  remarque  bien  distinctement  le  hile. 

1415.  Un  phénomène  presque  contraire  se  pré- 
sente,  lorsqu'on  fait  séjourner  à  froid  les  grains 
de  pollen  de  tulipe  dans  l'ammoniaque;  l'ammo- 
niaque respecte  ce  que  Palcoul  a  attaqué  ,  et  atta- 
que ce  que  Palcooi  a  respecté.  Toute  la  périphériiî 
du  grain  reste  rigide  et  opa<pie ,  quoique  colorée 
en  rougeâtre;  mais  bientôt  cette  coque  est  déchi- 
rée par  r^nflure  toujours  croissante  d'une  vésicule 
remplie  d*un  litpiide  diaphane  malgré  sa  couleur 
jaune  de  cire,  et  qui  finit  par  sortir  et  rejeter  der- 
rière elle  la  coque  rougeAtre,  comme  l'insecte 
rajeimi  rejette  son  antique  déjiouille.  Celte  vési- 
cule sort  quelquefois  seuleet  parfaitement  isolée, 
comme  le  montrent  les  fîg.  15  et  16  ;  mais  d'autres 
fois  on  en  voit  sortir  plusieurs  ensemble  .  du  sein 
de  la  même  coque,  aux  parois  internes  de  laquelle 
elles  restent  adhérentes  i>ar  un  point  de  leur  sur- 
face. I.a  fjg.  14  en  représente  trois,  dont  une, qui 
était  plus  blanchâtre  que  les  deux  autres  ,  aurait 
semblé  jinrtir  delà  deuxième,  si  la  différence  de 
coloration  n'avait  pas  indiqué  suffisamment  qu'elle 
n'avait  aucune  communication  avec  cette  dernière, 
et  (ju'elle  venait  s'insérer ,  sur  la  paroi  interne  de 
la  coque,  par  un  pédoncule  très-long  ,  lequel 
passait  en  dessous  de  la  vésicule  jaune,  .l'ai  écrasé 
avec  une  pointe  ces  grandes  vésicules,  elles  se 
sont  vidées  ;  et  en  étendant  d'eau  le  liquide,  leurs 
parois  se  sont  présentées  aussi  incolores  que  les 
téguments  isolés  du  grain  de  fécul(\ 

141G.  En  conséquence,  la  substance  soluble 
seulement  dans  l'ammoniaque  à  froid ,  qui  est  la 
cire,  se  trouve  dans  les  cellules  internes  du  grain 
de  pollen  de  tulipe;  et  la  substance  soluble djns 
Palcooi  et  l'éthcr  froid  ,  qui  a  tous  les  caractères 
de  la  résine ,  se  trouve  dans  les  cellules  externes 
dont  est  formé  le  lest  purpurin  du  même  grain. 
L'éthvr  enlève,  à  ces  organes  ,  de  Phuile  fixe  et 
essentielle ,  qui ,  chez  certains  pollens ,  tels  que 
celui  des  cucurbitacées ,  semble  suinter  de  ton*; 
leurs  pores ,  et   se   répandre ,  par   ondulations 
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(le  glohiiles ,  dans  l'eau  nmlii.inic.  0:i  recon- 
iiail  facilement  leur  nature  ,  en  laissant  év«i|»oror 
l'eau  qui  les  siipporlo  ;  ces  (jlohules  ne  tardent  |tas 
."i  8*cvaporer  à  four  tour  ,  cl  abandonnent  sur  le 
porte-objet  les  substances  résineuses  qu*ils  tenaient 
t>n  dissoliilion.  On  coini>lèlc  la  démonstration .  à 
Paide  de  TélhiTet  de  Talcool ,  qui  s'en  emparent , 
et  les  déposent  ensuite  avec  plus  d'uniformité. 

1417.  L'acide  hydrocbloriqui!  produit,  sur  le 
nrain  de  pollen,  le  mi^me  effet  que  Teau  (1413)  et 
rammoniat|uc  liquide  (IIIS.V  J'ai  placé  nu  porte- 
objet,  des  t^rain^  de  pollen  du  cucurlnta  leucan- 
tha  (pi.  10,  ÛQ.^G)  sur  unei;outle  d'acide  bydro- 
chloriquo;  les  {;rains  ,  d'arrondis  qu'ils  étaient, 
poussî^renl  presque  tous  au  debors,  des  mamelons 
l'ijalements  distants  les  uns  des  autres ,  et  qui 
rendaient  le  {;rain  tricorne  ;  mais  j'eus  lieu  d'en 
remarquer  un  certain  nombre  ,  chez  lesquels  un 
mamelon  semblait  s'être  allongé  en  un  boyau 
membraneux,  renfermant  à  son  sommet  une.  vési- 
cule spbcriquc  {granulée  ,  qui  avait  été  enlralnéi; 
avec  violence,  dans  celte  espùce  de  cul-de-sac. 

1418.  L'explosion  pollinique  ne  peut  donc  élre 
attribuée,  ni  à  une  de  ces  actions  vilales,  dans  les- 
quelles se  réfut;ie  riinni;ination ,  toutes  les  fois 
que  l'expliCiilion  parait  embarrassa  nie  (car  la  vi- 
talité cesse  dans  l'ammoniaque  et  dans  l'acide  liy- 
drocblorique  )  ;  ni  à  la  fermentation  (  car  la  fer- 
mentation est  paralysée  par  ces  deux  menstrues; 
elle  se  manifeste,  du  reste,  par  le  dé(;agcment 
de  bulles  de  gnz  ;  elle  ne  s'établit  qu'à  la  lonj^ue  : 
or,  à  la  température  de  l'été .  notre  explosion  a 
lieu  dés  qu'il  y  a  contact  de  l'eau  et  du  menslruej. 
Mais  si  l'on  se  rappelle  que  l'intérieur  du  {jrain  de 
pollen  est  distendu  par  un  tissu  cellulaire  ayant 
tous  les  caractères  essentiels  du  gluteti  (1406),  la 
difficulté  n'olTrepIus  rien  d'insurmontable. L<*h  tis- 
sus (;lulineux,  en  effet,  sont  avides  d*eau,  d'ammo- 
niaque, d'acide  bydrocblorique,  etc.,  et.  s'ils  ne  se 
dissolvent  pas  toujours  dans  ces  trois  menstrues  , 
dn  moins  ils  se  combinent  avec  eux;  or  il  est 
évident  que  cette  combinaison  intime  d'un  tissu 
avec  un  menstruc  doit  au];menler  son  volume  , 
que  la  chaleur  produite  par  cette  combinaison 
chimique  doit  encore  ajouter  à  l'inlenhité  de  ce 
pbénomî^ne  physique ,  qu'en  conséquence  le  tissu 
{;lutin(i!x  dilaté  ne  pourra  plusèlre  contenu  dans 
la  capacité  de  la  coque  externe,  et  qu'il  sortira  , 
parla  tiliôn*  du  hile^  sous  forme  d'un  boyau  plus 
ou  moins  nIloi)f,é.  Ce  qui  vient  encore  à  l'appui  de 
celte  explicalson,  c'est  que  quelques  coques  de 
pollen,  au  lieu  d'éjaculer  un  boyau  ou  un  iuja{;e 
Je  {granules  .  se  brisent  en  éclats.  Au  reste,  par  ce 


que  nous  avons  dit  au  sujet  du  gluten  (1 
est  facile  de  concevoir  que  réjaculalion  pa 
n'est  qu'une  modlficnlion  de  réjscubti 
boyau  ;  dans  le  premier  cas ,  le  tissu  gl 
sort  ,  en  se  dissolvant  dans  l*eau  ,  à  Pai 
acide  4|ui  est  expulsé  avec  lui;  et  alors  lei 
les  infiniment  petits/iui  s'agitent,  dans  le 
ne  sont  que  des  précipités  (644)  de  gluten 
que  ,  dans  le  second  cas  ,  le  gluten  s'élan 
l'eau  sans  dissolvant ,  et  avec  sa  forme  ce' 

1419.  L'iode  colore  en  bleu  les  cellules  e 
du  grain  de  pollen  (946) ,  ce  qu'on  obserTi 
ment  sur  le  pollen  des  graminacées  (*), 
tous  les  grains  polliniques  à  test  mince  et 
parent.  Mais  cette  coloration  est  due  à  toat 
substance  qu'à  l'amidon  ,  dont  aucune  exf 
en  grand  ou  en  petit  ne  peut  démontrer  Te: 
dans  les  grains  polliniques. 

1420.  Certains  pollens  se  colorent  en  pi 
par  l'acide  suU'urique  concentré ,  ce  qui  i 
tre  ,  dans  leur  intérieur,  la  présence  sin 
du  sucre  et  de  l'albumine  ou  de  l'huile. 

1 121.  Quant  à  la  région  respective  que  K 
et  la  ciie  occupent ,  dans  les  cellules  du  { 
pollen,  elle  esl  aussi  variable  que  la  forme  d 
de  pollen  lui-même.  L'analyse  que  j'ai  pré 
du  pollen  de  la  tulipe  ,  fourni*,  un  exemple 
n'exprime  pas  une  loi. 

142â.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  lei 
résinifères  de  certains  poUens  soient  le  té| 
le  plus  externe  du  grain  ;  cette  couche  est 
verte  par  un  épidermu  translucide  qui,  àP 
de  leur  maturité ,  les  tapisse ,  en  s*app 
exactement  sur  leur  surface;  mais,  à  l'étil 
nesse  et  longtemps  avant  l'acte  de  la  fécow 
b^s  grains  de  pollen  du  muscari,  par  ex 
offrent  un  épiderrae  très-distinct  du  test  n 
qui  alors  eu  occupe  le  centre  ,  et  qui  «  en  s 
iojipant  de  plus  on  plus,  vient  s*aggtuti 
telle  sorte  contre  la  paroi ,  qu'il  ne  peut  \ 
être  héparé  qu'à  l'aide  des  réactifs. 

1 425.  J'ai  dit  jdus  haut ,  qu'à  part  qudq 
furt  rares  où  le  pollen  éclatait  dans  l'eXp 
réjaculalion  de  la  matiôre  fécondante  se  fak 
le  hilc  (1415) ,  c'est-à-dire  à  travers  le  po 
lequel  le  grain  de  pollen  adhérait  contre  I 
intérieure  des  cellules  glulincuses  qui  rcn! 
ranthère  (1410;.  Cependant  on  a  décrit,  su 
Ires  pollens,  une  sutuie  longitudinale  bo 
sphincters  destinés  à  la  fermer  et  à 


(')  jJiimit.  def  tcirnccs  ruitur.,  tom.  VI.  1S2S,  pl- 
'Iv  mou  Hi'iuoirH  fnr  t-t  /rciilr. 
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iroi  el  CCS  sphinc^ 
«•..rv\ue  provenant.  , 

i.nlion.  soilcie 

..'•p.i'Ure 
■.•  V.'. - 

' ''-si 

Muent 

\i*on  o\»- 

fi  ■  V\'  10, 
il  sphincter  se 
!i!!:vuces  si  bien 
l'.tlrf  on    reVief  le 
.    iiniiK'  d'une  c«Uule, 
,  .osilivftrs  aspects,  soit 
Ir.  les  sphincters  que 
ir  la  dessiccation  ,  et  se 
proviennent  donc  d'un 
e  pli,  que  la  dessiccation 
ollcns  à  lest  mince  et 


ta  pollénine  (  Bucholz 
in)(*)? 

«tte  substance  du  pollen 
lium,  Bucholz  et  John 

l*eau ,  Talcool ,  et  à  la  fin 
use,  dans  le  hut  de  dissoii- 

lucre,  la  résine,  l'huile 
i  la  fin  80,5  pour  cent  de 
-  ^  couleur  jaune,  la  forme 
buatibililé  du  pollen.  Cette 
^tùt\e pollen  qu'on  aban- 
'  répand  à  la  fin  une  odeur 
•  L*acide  nitrique  la  trans- 
f  en  acide  malique ,  oxa- 
'  (1996),  et  en  suif.  Selon 
'u  dattier  se  dissout  en 
Uie  hydrochlorique.  D*a- 
^'iié  du  typha  (993)  se 
^rdans  les  acides  con- 
*%  wlfuriquc,  hydrochlo- 
li ,  dans  la  potasse , 
a  trouvé  que  le 
iDtBoiRf  de  vivacité  que 
que  la  pollénine 

m,   |:«g.    388 

ifOUrlctCnif  d'ar- 
es aine  oMfe  la 
"•Ml  1m  Ttaaca- 


ne  renferme  pas  d*azo(e,  et  ne  donne  pas  d^ammo- 
iliaque  par  sa  décomposition  spontanée,  et  II  la 
compare  à  l'amidon  l 

L'analyse  comparative  de  la  pollénine  du  cèdre 
et  du  Lycopodium  lui  a  fourni  le  résultat  sui- 
vant : 

Carlwne.    Hydrof;.    Oxygène. 
Cèdre,  40,0  11,7  48,3 

Lycopode,      59,3  8,6  39,3 

1425.  On  le  voit  assez  clairement  :  selon  la  na- 
ture des  végétaux,  selon  les  procédés  de  Tanalyse, 
celte  substance  immédiate  diffère  autant  d*elle- 
méme  que  de  toute  autre  substance  organisée; 
mais  la  chimie  moderne  n'y  regardait  pas  de  si 
prùs ,  pour  créer  des  dénominations  nouvelles. 

142G.  Je  me  garderai  bien  de  considérer, 
comme  une  anomalie  suspecte,  Tabsence  complète 
de  l'azote,  dans  une  substance  qui  pourtant 
donne,  par  sa  décomposition  spontanée,  des  pro-> 
duits  ammoniacaux.  J'ai  constaté  moi-même  que 
le  produit  de  la  combustion  du  pollen  du  cèdre  est 
acide  et  non  alcalin  ;  et  d'un  autre  côté  ,  j'ai  con- 
staté aussi  que  le  même  pollen ,  placé  à  l'humi- 
dité ,  se  change  en  acide  caséique  et  se  putréfie 
comme  les  autres.  Mais  ces  (faits,  que  la  chimie 
moderne  eût  regardés  comme  contradictoires , 
viennent  au  contraire  à  l'appui  de  ce  que  j'ai 
avancé  sur  la  formation  spontanée  de  l'ammonia- 
que, dans  une  substance  non  azotée  (1349),  dans 
l'amidon,  par  exemple,  qui  est  bien  la  moins  azo- 
tée des  substances,  (|uand  elle  est  entièremeni 
pure  de  gluten  (881 ,  935). 

1427.  Mais  pour  celui  qui  aura  répété  les  ob- 
servations microscopiques  qui  précèdent  ce  para- 
graphe, il  sera  évident  qu'au  lieu  d'obtenir  une 
substance  immédiate,  par  les  différents  menstrues 
qu'ils  ont  employés ,  les  auteurs  des  précédentes 
analyses  n'ont  obtenu  qu'un  mélange  plus  ou 
moins  altéré.  Quant  aux  chimistes  qui  n'ont  fol 
qu^aux  résultats  des  analyses  en  grand ,  ils  n'au- 
ront pas  de  peine  à  concevoir  que  soumettre  le 
pollen  à  l'analyse  élémentaire ,  ce  n'est  pas  lui 
soumettre  la  prétendue  pollénine;  qu'en  consé- 
quence M.  Macairu  Princep  ayant  analysé  deux 
pollens  intègres,,  dont  l'organisation  est  loin 
d'être  identique,  il  n'y  a  plus  rien  d'étonnant 
qu'il  ait  trouvé  des  nombres  si  peu  concordants. 

Ju-Ioup  (Lycoperilon) .  Celui  des  cooifèrcs  est  si  abondant,  (ju'ou 
a  TU  des  plaines  enti<res  couvertes  de  cette  substance  chassi  »• 
par  les  venta.  Le  peuple,  daus  »4  superstition,  interprétait  <-•' 
phénomrni*  ,  en  supposant  qu'il  ftait  tr-mli  ■  une  pli.-ie  t]r 
soufre. 


344 


DEl'XIKME   PARTIE. 


C;n-.  lie  loiil  te  que  nous  nvons  dtl  plus  haut 
(  M2 1  ) ,  il  rtSsulle  que,  sous  le  Mpport  des  propor- 
tions, r.inalyse  du  pollen  devra  varier  ù  i'inlini , 
selon  iCH  diverses  plantes  ;  que  les  uns  possédant 
plus  de  résine  cl  plus  dMiuile  cH-ienUirlIe ,  fourni- 
ponl  ft  Tanalyse  plus  d'IiydroRènc  que  ceux  qui 
possOdenl  au  contraire  {dus  de  sucre  el  de  i;hitcn  ; 
que  le  };lulen  des  uns  sendilora  plus  abondant 
(pnrce  qu'il  sera  |)1us  clasli(|ueei  |i!us  insoluhle, 
1238),  |)!u8  azoté  (i>arce  qu'il  aura  été  plus  lon|;- 
temps  malaxé  ou  qu'il  renrermera  plus  de  sels 
ammoniacaux). 

1428.  Si  les  auteurs  des  analyses  précédentes 
avaifut  examiné  au  microscope  U-ur  prétendue 
poUùnine^  ils  auraient  certainement  vu ,  qu'au 
lieu  d'une  substance  immédiate,  il  leur  était  resté 
entre  les  mains  une  {loudre  comiiosée  de  grains 
de  pollen  avec  leur  épiderme  (1122),  leur  test 
(1410),  li'ur  Rlutcn  intérieur,  une  certaine  quan- 
tité de  résine  el  d'huile  que  les  plus  (pands  lava- 
î;es  ne  leurraient  extraire  du  sein  des  cellules 
intimes  ,  sans  déson^aniscr  la  majeure  pari  le  des 
tifsus.  C'est  le  mél.iuiïe  inséi>aral)le  de  ces  sub- 
stances or(;anisées  et  or{îanisalrioe8.  qui  commu- 
nique au  (;luten  du  pollen  les  qualités  étrangOrcs 
qui  ont  donné  le  cbanjîc  Ik  l'analyse ,  et  qui  varie- 
ront ,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  ù  chaque  nouvelle 
expérience. 

1429.  La  pollénine  des  auteurs  n'est  donc  que 
du  «Uiten  (1258)  avec  toutes  J-es  variations  acci- 
denleile^;. 

■j  V.  K.romt'n  crHiqne  de  ('uclqttcs  autres 
substances  qu^on  a  s/'t/tiaivcs  dans  le 
pollen  (*). 

1450.  Kau.  —  *  Cent  parties  de  pollen  dely|>ha, 
dit  Rraconnot,  ont|)rrdu,  par  la  deshiccalion  . 
48  jKirlies  d'humidité ,  ce  qui  e.st  d'autant  plus 
remarquable  que  celle  |ioussi(>re  a  une  apparence 
si  s^che,  qu'elle  semble  couler  d'un  vase  h  un  au- 
tre, s;» ILS  y  adhérer,  i» 

ilôl.  Ce  r'iiit  n'i'sl  élonnanl  (pie  pour  celui  qui 
n'a  paséludsé'1.1  structure  du  pollen.  Qu*y  a-l-il, 
en  efTft,  de  nmaniuable  qu'une  vésicule,'»  lest 
résineux ,  el  pur  consé(|uent  sec  el  lisse ,  renferme 
dans  son  sein  la  moitié  de  son  poids  de  iKirtie.s 
nquru-îes?  Mais  laisse/  celte  poussière  ex|)Osée  à 
l'air  atmosphérique,  el  l'humidité  ne  tardera  fias 
à  se  révéler  dans  son  sein.  \ï:\r  le  dévL'Io|q)cmeut 
df  la  tVt'uicnlation.  Il  t.iul  oliscrver  encore  ({ue  la 


dessiccation  arlindelle  éliminera,  non -s 
de  l'eau ,  mais  encore  de  Thuilc  essenlie 
(res  substances  volatiles. 

1452.  Matière  peu  azotée.  —  En  lisa; 
tails  de  l'analyse  de  Braconnot ,  il  devien 
que  celle  substance  est  un  double  etnf 
pollénine,  comme  la  zfmônie  est  un  do 
ploi  de  la  gliadine  (1275). 

1455.  SriF  FORVÉ  de  stéari:«e  et  d'oi 
Sans  attacher  ici  trop  d'importance  à  U 
nation  du  suif,  il  est  permis  de  penst 
substance  (grasse  que  dési{;ne  Braconnot 
a  isolée  par  l'éther,  était  un  mélange  d't 
résine  et  (Phuile  essentielle.  Nous  reov 
ce  sujet,  nos  lecteurs  aux  articles  des  gra 

1454.  AxiDOx.  —  L'analyse  n*a  rien 
Braconnot  qui  eût  les  caractères  de  T 
l'eau  bouillante  n'a  rien  enlevé  au  pollen < 
lAt  la  substance  solublc  de  la  Fécule.  Ma 
vérifié  ce  que  i'avals  avancé  en  189S  (•' 
qiie  l'iode  colore  en  btuu  l'intérieur  deji 
pollon ,  l'auteur,  sur  celte  simple  donnée 
du  que  le  pollen  renfermait  de  Fainidi 
coloration  en  bleu  par  l'iode  suffit  pour 
Pexistence  de  l'amidon  dans  une  au 
stance,  pourtiuoi  ne  l'admel-on  pas  clans 
dejpïac  (048)? 

5  VI.  Aura  scmlnalis.  —  PréU 
an  imalcules  spermatique» 

M5.1.  On  entend,  |)ar  anra  seininaUt 
stancequi,  eu  s'inlroduisant  dans  les  i 
du  |)istil ,  détermine,  soit  la  création,  « 
veloppemenl  de  l'embryon.  La  chimie  a 
qu'à  ce  jour,  inhabile  ù  nous  en  révéler  h 

143G.  Dans  ces  derniers  temps  (588), 
Urou(;niart  a  occupé  longuement  Hnsl 
système ,  où  il  tendait  h  faire  considère 
nulalions  qui  sortent  pendant  l'explosio 
len,  comme  ttaul  ks  analogues  des  an 
spermatiques  *,  il  en  a  décrit  la  forme,  i 
d'aprèilui,  les  dimensions,  et  enfin  ki 
ments  sur  lesquels  il  basait  leur  anin 
combatlij  ce  roman ,  en  démontrant 
mouvi:ments  ne  difft-raient,  en  aucune 
des  mouvements  imiirimés  ^  tout  corps 


'      A'ii.iil.   i/'-'   <:ii'.ir.'   .i't  iwi\iit.,  u:m.   III.    pij.   Jh'i 
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•v.iTililani 

<]..'  lanLittp»- 

'  '[iiFka  grMMilei 

<-i  .iTcc   exploiion 

iV-ril  ib«  bulle*  ina- 

'iii.  Ilu  iiure  w  lenint 

■'II',  rt  d'Mtrci  fait  its 

•  ')iiin'.T*Dt  par  le  nélinBe 

.-un,  la  nMiMce  Hconda- 
.  .•<-rrrmfDfr;elj«neMiiilje 
■11-  mmliMnn  ici  lu  cxp<- 
I,  <|iil,aa  ADemapK ,  ■  pri- 
■!t  ticimàtrla  pkMtéei  plan- 
#miii4n»HiafBMiiqiin,  («ttet 
r»if  !  Aa  imrreel  de  charho*; 
Tittlt  ^ime  longue  mritifl- 
ptiM  la  «trirai  en  France  que 
■  Éi  nniilM  ,  àtrnt  le  lalenl 
MmU  h  t»ent  de  copiite ,  iMb 
Hi^MM  dd  iMec  nmi  nal- 
Irttttnv.it  mon  tnr,  ifinUer 
iMvMMit  l»  espMmeHtitean 
m  nlvania  lue  )t  lear  Irne 
•  «éaane.  Ce  t>i>TM  glutHien 
MiMHi  (Ut")  '1^  *'f>anecnt 
e  leraieM-ili 
t,k  (MVirn  >e«  plpHlei  Hpt- 


DEtlXltm  BWSC8. 

■i//''n</M(W5<n«e»/Wittcét.  —  Lapaline. 

'1  <(ii'an  agile  Im  cdnei  temellei  du 

.  iiiA  un  sac ,  il   l'en  tépare  une  poudre 

jMi.  l.iiRiiéeaTrcsoin,  piiedeSâia  pour 

.'  l'i'ines  remcllei  ;  nombre  qut  varie  en  ral- 

w  l'i'^iioque  de  la  cueillelte ,  dei  clrconttance* 

^<:'iiri>1oglquea<iui  l'ont  précédée  et  qui  l'accom- 

I  ;nGnl,  pnltn  en  raiton  des  modiflcationi  det 

II. !<;niilcs  qu'on  emploie.  C'eit  celte  poudre  qu* 

Vv«s  nomma  lupuline  ,  cl  qu'il  trouva,  par  aet 

dKrnièrrs  expériencei  [Journal  de  Pharmacie  , 

lom.  TIII .  pag.  319),  composée  de  36  parties ds 

réiinc,  lïdecire,  11  d'une  matière  extractive 

oniére  ,  particulière  ,  loluble  dam  l'eau  et  dans 

l'alcool,  S  de  tannin,  lOd'extractif  iniolublcdani 

l'alcool ,  et  10  pour  cent  de  résidu  insoluble. 

1439.  Quelque  temps  après  ,  Planche  ,  Payen  et 
Chevallier  s'occupèrent  d  leur  tour  de  l'analyse  du 
la  même  poudre;  iTs  reconnurent  reiiitence  det 
mfmes  substances,  mais  arec  des  proiun-tinns 
difHrentet. 

IMO.  Postérieurement  H  tout  cet  travaux ,  j'é- 
veillai raltenlîon  drsrliimistes ,  sur  Torganita lion 
compliquée  et  sur  l'analogie  de  ta  fMpuUne.ctje 
figurai  b  région  qu'occupaient  dans  set  cellules 
leitubilancesctiimiqnes. Cette  publication ("}  né- 
cessita lie  nouvelles  rechercbes ,  de  la  |iart  de 
Payen  et  Chevallier ,  auxquels  s'adjoignit  Gabriel 
Pellelan.  H  est  rétullé  de  leurs  rcctierchcs  la  créa- 
tion d'une  nouvelle  substance  qu'ils  appellent  ht- 
putine ou lu/tulite  ,  etqui,  ifaprùs  les  auteurs, 
e<t  la  substance  amôre  du  boublon,  tantdi  bTanclie 
ou  légéremeutjannAtre  et  opaque,  tautOf  orangée 
et  iHusparente.  i>i-u  aoluble  dan*  l'eau  bouillante 
qui  n'en  dissout  que  5  pour  cent  de  son  poids, 
très-solubte  dans  l'alcool;  elle  n'est  ni  acide  ni  at- 
caline ,  inaltérable  par  les  sels  mélainqucs ,  insO'- 
tuble  dans  lei  acides  et  lei  alcaNi  étendus;  ne  ré- 
pandant rôdeur  de  houblon  que  lorsqu'on  la 
chauBk!  ;  ne  donnant  point  d'ammoniaque  l  ta 
disiillalion  ,  mais  beaucoup  d'huile  pf  rogénéc . 

i  i.  OrgttHitation  et  analyse  micmcùpijm 
de  la  iMpMliHC  (Yves). 

1441.  Examinée  ms  nicroMOiM ,  celte  pouike 
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jaune  ne  se  compose  que  d'organes  vésiculaires 

riches  en  cellules,  variant  de  volume  autour  de-^ 

de  millimètre ,  et  de  forme,  autour  de  celle  que  re- 
présente la  fig.  6  de  la  pi.  10.  Chacun  de  ces  grains 
est ,  après  sa  dessiccation ,  d'un  beau  Jaune  d*or , 
assez  diaphane ,  aplati ,  ofFrant  sur  un  point  quel- 
conque de  Tune  de  ses  deux  surfaces ,  Tempreinle 
de  ce  point  d'attache,  par  lequel  le  grain  a  dû  tenir 
primitivement  à  Torgane  qui  Tengendre,  point 
que  Je  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  hile. 
On  le  voit  très-bien  sur  la  fig.  6.  Lorsqu'on  exa- 
mine ces  grains  fraîchement  obtenus  des  cônes  fe- 
melles encore  vivants ,  on  les  trouve  pyrifôrmes , 
avec  un  pédoncule  terminé  par  un  hile,  tels  enfin 
qu'on  les  voit  représentés,  à  la  faveur  d*une  simple 
mais  fbrte  loupe ,  aux  fig.  10  et  12  de  la  pi.  10. 

1442.  Si  Ton  enferme  avec  de  Pécher  une  ou 
deux  de  ces  granulations ,  dans  la  cavité  des  deux 
lames  de  verre,  on  voit  Téther  se  colorer  en  jaune 
d*or ,  et  les  granulations  devenir  de  plus  en  plus 
transparentes ,  jusqu'à  ne  plus  retenir  qu'une 
teinte  jaunâtre  ;  elles  s'offrent  alors  comme  des 
vésicules  aplaties  dont  la  surface  supérieure  est 
traversée  par  quatre  plis  en  croix  (pi.  10,  fig.  11). 
'  1443.  Si  l'on  répète  l'expérience  en  grand  dans 
un  tube  de  verre,  l'éther ,  par  évaporation  spon- 
tanée, abandonne ,  au  fond  du  vase ,  une  sub- 
stance Jaunâtre  que  l'alcool  redissout ,  et ,  sur  les 
parois  du  vase,  des  gouttelettes  d*huile  essentielle 
qui,  jaunes  d'abord,  se  métamorphosent  le  lende- 
main en  gouttelettes  vertes  sur  les  bords  et  inco- 
lores dans  le  centre. 

1444.  L'alcool  se  colore  de  la  même  manière 
que  l'éther;  mais  le  séjour  le  plus  prolongé  de 
cette  substance,  dans  une  sufiSsante  quantité  d'al- 
cool, ne  parvient  jamais  à  la  dépouiller  de  toute 
la  matière  Jaune  qui  remplit  ses  cellules  ;  alors  ses 
grains  semblent  se  dédoubler,  et  se  présentent  tou- 
jours comme  une  grande  vésicule  vide  à  Tintérieur, 
et  dont  les  cellules,  qui  forment  ses  parois,  sont 
seules  remplies  de  la  substance  jaunâtre  (pi.  10, 
fig.  7). 

1445.  L'ammoniaque  présente  des  phénomènes 
plus  dignes  encore  de  remarque.  Ce  menstrue  se 
colore,  par  le  séjour  de  la  lupuline,  en  un  jaune 
rougeâtre  que  l'acide  sulfurique  change  en  jaune 
de  cire  ;  et  l'ammoniaque  dépose,  par  évaporation, 
une  substance  qui,  après  son  entière  dessiccation 
refuse  de  se  dissoudre  dans  l'alcool  et  dans  l'éther, 
et  qui  se  comporte  comme  la  cire. 

1446.  Si  l'on  observe  au  microscope  la  poudre 
épuisée  par  ce  menstrue ,  on  remarque  de  grandes 


vésicules  entières  (pi.  10,  fig.  1),  on 
de  ces  mêmes  véticulet  (fig.  9)  infinin 
rentes ,  et  qui  sont  divisées  en  an  cert 
de  grands  compartiments  incolorei,  pi 
de  globules  verts  disposés  en  chapèlc 
tiennent  encore  les  traces  du  hile,  à 
grands  globules  transparents,  sont 
Jaunes  opaques ,  et  à  un  point  quelcoi 
surface  est  attaché  un  boyau  blanc  pli 
tortueux  et  noué  (pi.  10,  fig.  8),  anali 
qui  sort  si  souvent  du  potlen,  pendant 
sion  (fig.  20),  ou  simple  et  réticulé 
bien  enfin  une  vésicule  légèrement  jaoïi 

1447.  Après  un  séjour  de  trois  sa 
une  suffisante  quantité  d'ammoniaqi 
Iules  centrales  du  gram  de  lupulint  i 
plus  attaquées  ;  mais  les  globules  verti 
lent  de  leur  substance  verte.  Le  grain  i 
s'offre  alors ,  comme  le  grain  de  fiécu 
l'influence  de  la  germination  (  1002 
fig.  20),  c'est-à-dire,  avec  la  forme  d> 
presque  incolore ,  dans  le  sein  de  laq 
paquet  de  cellules  agglomérées  (pi. 
Donc  Pammoniaque  n'en  a  pas  attaqua 

1448.  On  s'assure  que  les  vésicoles 
sont  l'épiderme  du  grain  de  lupuUnê 
qu'on  les  trouve  résistantes  sous  1 
tranchant,  ce  qui  ne  serait  pas  il  elles 
lies  de  l'intérieur  du  grain  même,  soi 
tachant  mécaniquement  de  la  surface 
l'aide  d'une  pointe.  On  les  enlève,  ene 
morceau,  ou  dans  leur  intégrité,  à  la  f 
déchirure,  qui  s'opère  sur  leur  surfMC 
bords  se  referment  aussitôt. 

1440.  On  s'assure  que  le  boyau  (flg 
est  sorti  de  rinlérieur  du  grain ,  en  s 
pour  ainsi  dire ,  à  travers  la  filière 
boyau ,  en  se  tortillant,  fait  plnpuetter 
sur  elle-môme,  et  semble  l'animer  s« 
de  l'observateur.  A  la  faveur  de  la  ti 
des  parois  du  grain,  il  est  facile  de 
boyau  est  pris  aux  dépens  du  paquet 
internes ,  qui  s'étirent  ainsi  à  traven 
enfin  l'espèce  d'empâtement,  qui  fixeo 
la  ire  nux  parois  internes  du  grain,  f 
détacher,  à  peu  près,  comme  la  ventooi 
lides  se  détaclie  de  la  surface,  ear 
était  auparavant  appliquée.  L'acide  I 
que  fait  sortir  ce  l)oyau ,  aussi  vite  qi 
niaque. 

1450.  L'iode  colore  en  jaune  les  celli 
des  grains  de  iupulîne,  et  en  purpur 
cellules  internes  (1410). 
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odUiiit  des  organes  fraichement  ex* 
Dte^csi  circonstaoces  se  présentent 
;  enoore  plus  pilloreique.  A  peine 
Ue  glande  fraîche  sur  la  goutte 
-objet ,  que ,  par  une  explosion  vé- 
llinique,  le  boyau  s'élance  au  dehors 
t.  Lorsqu'on  a  laissé  séjourner  les 
)ublon  dans  Teau ,  on  n*a  qu'à  lou- 
organes  avec  la  pointe  de  Taiguille, 
irtir  avec  explosion  ce  hoyau  si- 
I  moins  un  jel  nuageux  de  granules 
et  ce  phénomène  est  visible  à  une 
On  enlève  tout  aussi  facilement  la 
et  2).  En  même  temps  on  observe , 
iTeau,  une  pellicule  inorganisée , 
tation  f  se  divise  en  compartiments 
ul  possède  tous  les  caractères  de  la 

*aius  de  lupuUne  peuvent  funclion- 
ès  avoir  été  conservés  dans  des  bo- 
,u  moinsdeux  années,  pourvu  qu'ils 
soumis  préalablement  à  la  chaleur 
lement  alors  Texplosion  est  moins 
l'eau  a  plus  de  peine  à  s'introduire 
r  du  grain ,  pour  attirer  le  boyau 
hiver,  l'explosion  est  bien  plus  lar- 
ite  qu*en  été.  Cette  explosion  poUi- 
;ane  aussi  inconnu,  avant  mon  Ira- 
catalogues  de  physiologie,  est  un 
e  jeté  sur  le  système  de  la  féconda- 

lUX. 

ilte  de  toutes  ces  expériences  que  la 
s  les  grandes. cellules  de  Tépiderme 
ne  verte  \chlorop1tylle)  occupe  les 
en  chapelet  du  même  orgauu  (1448) 
ue  la  résine  jaune  se  trouve  dans  la 
ules  qui  tapisse  immédiatement  la 
le  répiderme,  et  qui  forme  le  tcsi 
ouUne  (1410)  (fig.  8);  que  le  gluten 
»us  l'avons  renconlrc  dans  Tmlériiur 
Hen(\A\^),  occupe  ici  encore l'inté- 
sicule ,  et  en  sort  avec  explosion , 
e  des  mêmes  mtnslrues  que  chez  le 
à  l'huile  essentielle  qui  exhaie  Ta- 
lon ,  l'expérience  par  l'élher  (1443) 
mer  qu'elle  est  associée  à  la  résine 
e  dans  les  mêmes  cellules  (1448). 

:ati(ms  de  ces  résultats  aux 
périences  en  grand. 

vu,  -  Les  chimistes  ne  se  sont  nui- 
de  la  présence  du  gluien  dans  la 


iupuline;  Il  est  resté  h  leur  insu  dans  le  résidu 
Insoluble,  qui  se  composait  évidemment  de  la  co- 
que avec  son  tissu  cêlIuUire ,  et  du  gluten  ren- 
fermé dans  l'intérieur .  de  la  coque,  ou  sorti  à 
rétat  de  boyau  (1449). 

1455.  Matière  bxtractivb.  AiiiRB,  soldbls 
DAifs  t'BAU  BT  DAifs  L* ALCOOL  (Yvcs).  —  Celte  ma- 
tière est  un  mélange,  1«  de  gluten  rendu  égale- 
ment soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  par  la  pré- 
sence d'un  acide;  S»  de  résine  amère  et  d'huile 
essentielle  que  le  même  acide  rend  soluble  dans 
l'un  et  l'autre  menstrue. 

1456.  LuPDLiRB  ou  LUPDLiTR  (Paysn ,  Chevallier 
et  Pelletan).  —  C'est  la  résine  mêlée  à  l'huile  es- 
sentielle aromatique  et  rendue  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  à  l'aide  des  acides  libres  (gallique 
et  malique). 

1457.  J*ai  dit  (1451)  que  l'eau ,  dans  laquelle  on 
a  laissé  macérer  des  bractées  fraîches,  et  j*ajou- 
terai  même ,  par  anticipation,  des  feuilles  fraîches 
de  houblon ,  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  d'une  pel- 
licule de  cire ,  qui  vient  ainsi  se  déposer  ft  sa  sur- 
face ,  quoique  l'eau  soit  impropre  à  la  dissoudre. 
Mais  on  ne  doit  pas  avoir  oublié  que  l'ammonia- 
que, qui  est  le  menstrue  de  la  cire ,  se  forme  par- 
tout où  il  y  a  fermentation,  et  il  y  a  fermentation 
partout  où  on  laisse  séjourner  dans  l'eau  des  tis- 
sus, surtout  des  tissus  glutineux. 

1458.  Je  ne  parlerai  pas  des  autres  circonstances 
de  ranaiyse  en  grand  j  car  évidemment  elle  four- 
mille de  négligences  et  de  doubles  emplois ,  qui 
sont  le  fait  unique  de  la  méthode  ancienne. 

§  111.  Applications  à  la  physiologie. 

1459.  L'analogie,  je  dirai  presque Tidenti té  des 
grains  de  lupuline  avec  les  grains  de  pollen 
(1408),  résulte  sans  contredit  de  toutes  mes  expé- 
riences ,  en  sorte  que  je  ne  puis  m'empêcher  de 
considérer  les  uns  et  les  autres  organes  comme 
destinés  aux  mêmes  fonctions.    . 

1460.  Mais  ces  glandes  polliniques  se  sont  dé- 
veloppées sur  la  page  inférieure  des  follicules, 
dans  l'aisselle  desquels  se  trouvent  les  ovaires.  Si 
ces  glandes  sont  l'équivalent  du  pollen  des  an- 
thères ,  il  doit  s'ensuivre  que ,  sans  le  secours  des 
individus  mâles  de  huublon ,  les  individus  femelles 
seront  habiles  à  produire  des  graines.  Or  le  fait 
a  été  constaté  par  le  plus  exact  des  observateurs , 
par  Spallanzani  (*) ,  qui ,  ne  se  doutant  pas  de 

(•)  txpèr.  pour  terv'u-  d  thitt.  dt  la  geni'r.  i€i  anim.  ri  Ji"> 
pUintt s f  Uad.  d«  Scncbu-r,  pag.  ^\U 
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Mlle  aaaloslt  taporUflle .  ntH  conclu  que  U  H- 

coadation  de»  f\aaUe  pouvait  t'opÉrcr  uxn  k 

concoura  de*  ornaiiM  coAlei.  Nutte  dicouTorlc  a 

.  tt^Mt  celte  asMOitlie  au  rinQ  i>c«  faiu  nui  mi- 

LjlteDt  ËD  faveur  du  t>n:iiikr  iftitoe  il*  la  récoaila- 

luon. 

I46I.Oiir«(rouredMt!lanilL'saiia1oiruw([i1. 10, 
tflS-Bctll)  «UT  lecaUce  rjui  renrcriat  refaire  du 
K  chanvre ,  el  cela  en  si  crunde  aboii  Jance ,  qu'an 
K  ierait  lent£  de  croire  i|iie  ta  surface  du  ptrianlhc 
"  C*t  laujKiudréc  de  grains  de  pollen. 

14B>.  Maiice  ii'eil  |>a(  teulcmcnl  »ur  la  tiage 
totârieure  ilei  périanlliea  iju'uo  rencontre  ces  or- 
gane* {wlliniqius;  Je  le«  découvris  tur  la  gjage 
»lDKrieure  dea  feuillet  tr&s-jcuiici  du  Itoublon  (') , 
4ii  chanvre,  et  oa  en  renconlrc  U'analonuet  tur 
les  huillci  eo  germinalton  il«  l'ttaWc ,  sur  lei 
ftuilleadela  mercuriale, de  répinard  ,  etc. ,  avec 
iJei  modificalions  de  «truciuru  un  peu  difftreutea. 
Ce*  organes  lonibeol  i  un  certain  Ige  el  avec  le 
développement  de  la  filaulO'  Or  iiiivons  eiicorf 
ici  les  donnfeg  de  l'analogie.  Des  organes  pullini- 
que*  indiquent  d'avance  uac  récondaliun  à  optrer. 
I  Vsiaiurles  feuille*  de  la  itlaote,  quelle  eiiiÈce 
I  d'organe*  peuvent-iU  féconder  ^  —  J'ai  diioiouiri, 
1  ilani  le*  travaux  de  pure  pUyilulogie  ,  l'analogie 
I  ife  l'ovaire  avec  le  bourgeon;  j'ai  figuré  du  ovai- 
I  tu  qui  relcnaieot  encore  lea  caractères  de»  bour- 
i  eeoo»  memet  (").  tb  bien  !  si  l'ovaire  a  betoin  de 
1  l'inBuence  de  l'organe  polllnique  pour  le  ditveto|i- 
I  per  en  embryon,  le  bourgeon,  pour  te  développer 
I ,  *erait-il  soumiï  3  une  loi  diHùreiile .' 
'  Bt  D'«*t-il  paa  plus  que  proliablu  ijue  Jet  urgaiiet 
I  pollinique*  des  feuilles  lonl  les  ugentt  de  e«ite 
I  (Ëcondalien  P  La  feuille  ,  dan*  ce  cm  ,  terait  une 
I  antliËre  Iniérée ,  comme  l'eiamine  qui  «upporle 
VanliiËre  .  laférleureoicnt  t  Vo^aite- bourgeon , 
mai*  différant  de  l'anibtre ,  en  ce  que  celle-ct 
tombe ,  apr£t  avoir  luncii  ses  grains  tur  le  jiiiltl, 
tandis  que  la  feuille  survit  â  l'explosion  poUioi- 
que,  et  sert  de  cofyiêdon  nourricier  au  bourgeon 
qui  »e  développe,  comme  elle  lui  avait  servi  d'or- 
gane mile .  pour  délei  miner  son  dételopiwmeiit. 
Onnnl  an  plilil ,  il  n'y  a  qui  examiner  un  jeune 

I bourgeon  avant  ta  fécoodatluu ,  pour  ne  [>lus  con- 
lerver  de  doute  lur  l*aDatogie  de  evt  organ*.  J'ai 
figuré  ('"),ï  celte  fin,  du  Jeunes  tmurgeous  du 
J^Arum  Mliearia,  dont  les  deux  brMttei  reprt- 
; 


m  lent  Mémitt 
minao^.  Cet  bracUai  4 
loralicat ,  commi 
toules  les  plaitei .  < 

IWS.  On  otiiKWra  qtffl  nt  i 
k  aucune  4f(u|ue  ,  D'dfretK  • 
moindre  wgaae  antiogvt  ans  «« 
que  Je  ViM)*  de  d^ire.  Je  pMV 
fait  j  car,  »  «ne  certaine  dp»^ 
jeunette,  11  n'est  tint  de  fcnitlQ 
moins  tur  «ei  b*rd«  ,  det  ifimi 
alteiigéei  I  dont  on  relrowe  en*l 
bout  de*  denieluret  margiaalM: 
taiie  me  un  astct  grand  nomlir* 
i  rotme  de  coBélaler  que  ,  par  1 
tucoeaiivaa  da  tlruuIUK,  I»  il 
arrivent  juaqm'a  la  tiupItetU  4 
au  sommet  desquels  on  trouve  e| 
véMcule  pleine  de  suc* ,  aoit  rdt 
tique*,  liait  j'admettrai  pcmrtM 
lence  complète  du  eei  orgaiM* 
vrai,  et  j'assurerai  que  mental 
pat  privée  de  ai-s  «rgaaea  4t 
trouve  CM  eBet  l'analoBHedeagll 
dans  ces  véaicule*  compliqu^M 
quu  les  pbysiologiitet  oat  iiB| 
méei  jiorie*  cO'Vicau*.  Car  m  I 
m«  p«ul  permettra  de  aoupçou 
fwieiiooi ,  qudle  plutBi'^Sdei 
de  cet  prétendus  patmt  COMean 
grains  de  poUen  vides  de  leurs 
ilanles  (pi.  10 ,  fig.  M]  ;  Oinu4< 
eortitaus  tout  aplUis ,  tamltt  ^ 
potltH,  Uléma  vidci ,  ««at  arra 
facile  de  drmoiilrer  lo  ctwtraln 
cérer  dant  l'eau  le  titati  d'une  ' 
lacca  ilteandra  ;  on  i>«  aMiiqii 
reDCunirtr  ttn  ceriata  nonbn  d 
dermique),  qui  te  sont  pour  M 
et  qui  ^tparaiitenlalar*  wwh^ 
chéet  flux  mndlet  irrtgulilMf  | 
1(64.  La  raison,  pour  Uvirij 
liniquet  affiacioul  la  pan*  faâH(| 
Foliacés ,  se  conduit ,   qitaad  | 

feuillet  ou  lirjrli'i  .   l'Uii..;!  ,.im 

•niérieurr.  ir  1  ,  '-  '.'i  r..  i:  ,1 
menl,cl  toui  ■■  ■  --;..-  , 
temlilcui  eiri'  • 


O  0  •ul  U  tx  tfttm  i<H  OMtool  •»• 
1.  U,  p*  ïï  ) 


8TST&MB  00  CmMIB  DB8GEIPT1VE. 


549 


nipiUlg  ,  en  la  raiaenant  à  la 
pllellé,el  Je  renvoie  met  lec- 
'  yjrtia  de  phyêMogie  végé- 
f^M,  od  la  démonstration  le 

icaiians  à  l'industrie. 

L  tort  de  croire  que  la  propriété 
1  ntîliaer,  en  houblonnant  la 
laivement  dans  les  glandes  pol- 
io. Tous  les  organes  foliacés  de 
E^  mêmes ,  sont  imprégnées  de 
berché.  On  le  retrouve  encore 
■nés  frais  du  chanvre ,  plante 
oiD ,  pourrait  remplacer  avan- 
ublon  dans  la  confection  de  la 

rience  venait  à  démontrer  qu*ii 
A  employer  exclusivement  les 
iniques  {LupuUne,  Yves)  soit 
lu  chanvre ,  on  ne  devrait  pas 
i  les  Jewies  feuilles,  tamisées 
temelles  (1463) ,  sont  suscepti- 
ine  quantité  tout  aussi  considé- 
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sane  une  graisse  ferme  el  qui 
lé  soumise  à  Taetioa  du  mortier 
empéralure  élevée  (  les  graisses 
■1  el  de  iMNifse  prêtent  très- 
Éium;  la  graisse  de  porc  s'y  re- 
te  ^pêre  à  une  température 
B>s  qu*en  déchire  ensuite ,  sans 
Él^jfnltaause  sous  un  petit  filet 
d^wi  tamis  I  mailles  assez 
1  eu  iDin  de  placer  une 
ildulissu,l*eauqui 
I  «détache  des  myria- 
ra«Tlaeés(881), 
'lataineux  de 
avr  lela- 

tll828. 


mis»  et  les  granules  passent  à  travers  les  mailles  « 
tombent  jusqu^au  fond  de  la  terrine  d*eau,  remon- 
tent ensuite  à  la  surfece  du  liquide ,  où  ils  se  ras- 
semblent,  sous  forme  d*une  poudre  cristalline  et 
blanche  comme  la  neige» 

1468.  Lorsque  oette  malaxation  est  achevée» 
c*est-à-dire  lorsque  Teau  ne  passe  plus  laiteuse» 
il  reste  entre  les  mains  un  tissu  réduit  à  l'aspect  et 
à  la  consistance  de  tous  les  tissus  membraneux  des 
animaux.  On  n*a  plus  alors  qu*à  enlever,  avec  une 
écumoire ,  la  couche  des  granules  qui  se  tiennent 
en  suspension  à  la  surface  de  Peau  de  la  terrine , 
et  à  les  laisser  égoulter  sur  un  filtre  soit  en  toile 
soit  en  papier.  On  obtient  ainsi,  à  Tétat  sec,  une 
poudre  amylacée ,  mais  plus  douce,  plus  grasse  au 
toucher,  et  qui  ne  réflédiit  pas  la  lumière  d'une 
manière  aussi  cristalline  qne  le  fait  un  dépôt  amy* 
lacé. 

1469.  Les  granules  qui  la  composent  et  qui  se 
tenaient  en  suspension  à  la  surface  de  Teau ,  se 
précipitent  au  contraire  dans  l*alcool  fh>id  ;  et  ib 
ne  m*ont  pas  paru ,  même  après  quinze  jours  de 
dépôt  dans  ce  menstrue,  avoir  subi  aucune  altéra- 
tion appréciable;  ils  se  comportent  à  peu  près 
dans  l'alcool,  comme  la  fécule  dans  Peau  Aroide , 
où  elle  se  conserve  intégre  presque  indéfini- 
ment (916). 

SI.  Caractères  physiques  des  diverses  es- 
péces  de  granules  adipeux. 

1 470.  Observés  au  microscope ,  ces  granules 
(ph  10,  fig.  50,  34)  affectent  des  formes  et  des  di- 
mensions variables,  non-seulement  selon  les  divers 
animaux ,  mais  encore  dans  le  même  animal ,  et 
même  selon  Page  des  animaux  ;  toutes  circonstan- 
ces que  nous  avons  eu  lieu  de  remarquer  à  regard 
des  grains  de  fécule  (885). 

1471.  Les  granules  adipeux  du  mouton,  du  veau 
et  du  bœuf  se  présentent  au  microscope  avec  des 
facettes  si  nombreuses  et  si  bien  dessinées ,  qu*on 
serait  tenté  de  les  prendre  pour  les  cristallisations 
les  plus  régulières.  Par  réfraction  (pi.  10,  fig.  52, 
37),  les  facettes  externes  paraissent  noirâtres  et 
celles  du  champ  jaunâtres.  Par  réflexion,  au  con- 
traire (tig.  30,  35)  chacun  de  ces  granules  esld*un 
blanc  cristalim  ;  et  ils  réfléchissent  tous  la  lumière, 
comme  le  feraient  de  beaux  cristaux  de  quartz. 
Leurs  formes  et  leurs  diamètres  varient  à  Tinfini , 
mais  entre  des  limites  bien  plus  rapprochées  que 
chez  les  grains  de  fécule  (1036). 

147â.  Les  granules  de  la  graisse  de  porc  (fig.  30, 
35)  sVloignent  des  formes  et  de  Taspect  cristalliri 
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des  granules  des  trois  animaux  précédents ,  et  se 
rapprochent,  d^une  manière  frappante,  des  globu- 
les de  fécule,  ils  sont  arrondis ,  oblongs,  turbines 
ou  rénirormes,  possédant  un  hile  bien  plus  visible 
et  plus  considérable  que  celui  que  nous  avons  déjà 
remarqué,  sur  tous  les  globules  qu*<Mi  avait  crus 
JusquUci  isolés.  Par  réflexion  (fîg.  30)ils  sont  blancs 
comme  les  autres,  et  Jaunâtres  par  réfraction 
(fig.  35),  plus  colorés  en  noir  sur  les  bords  que 
ceux-là ,  et  laissant  entrevoir,  sur  leur  surface  ou 
dans  leur  sein ,  des  globules  isolés.  Leur  diamètre 
dépasse  de  beaucoup  les  plus  gros  du  mouton  ou 
du  bœuf.  Mais  pour  les  obtenir  isolés,  il  est  néces- 
salie  de  laisser  la  masse  adipeuse  exi>oséo ,  pen- 
dant une  heure  au  moins,  à  une  température  de 
—  5«,  de  malaxer  ensuite  le  tissu  (1467)  dans  une 
eau  amenée  à  une  température ,  qui  peut  s*élevcr 
à  +  2»  ou  -f  3»  environ. 

1475.  Chez  les  insectes,  les  granules  adipeux 
sont  en  général  aussi  turbines  que  les  glandes 
potliniques  de  Pérable  (  pi.  10 ,  fig.  12) ,  à  cause 
du  hite  considérable  qui  les  termine  à  la  base. 

1474.  La  graisse  humaine,  plus  flluide  que  celle 
du  porc ,  offre  plus  de  difficultés,  sous  le  rapport 
de  rétude  de  ses  globules.  A  la  température  ordi- 
naire ,  il  serait  impossible ,  par  la  malaxation , 
d*obtenir  autre  chose  qu*un  magma  désorganisé. 
Mais  en  laissant  séjourner  un  morceau  de  cette 
espèce  de  graisse  dans  Tacide  nitrique  ou  dans  la 
potasse  liquide ,  on  ne  tarde  pas  à  obtenir  un  ré- 
sultat satisfaisant.  Ces  deux  espèces  de  saponifica- 
tion consolident  la  partie  incluse  de  chaque  grain, 
et  désagrègent  ces  granules,  parle  retrait  qui 
résulte  de  Taction  chimique.  Mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  IVffet  de  ces  deux  réactifs  va< 
riera ,  selon  la  température  et  les  quantités  rela- 
tives des  substances  employées,  et,  d*un  autre 
côté,  que  Texcès  de  la  chaleur  résultant  du  mé- 
lange ,  ou  bien  la  concentration  du  réactif ,  pour- 
rait carboniser  la  substance  graisseuse  ou  en  alté- 
rer le  tissu  cellulaire.  C*est  par  ce  double  procédé, 
que  j*ai  reconnu  la  forme  des  granules  adipeux 
pris  sur  le  sein ,  sur  la  poitrine ,  la  cuisse  ,  le  pu- 
bis ,  le  mésentère  d'une  femme  morte  en  couches 
à  rage  de  30  ans  ;  ils  sont  tels  qu*on  les  reconnaît 
par  réfraction  ou  par  réflexion  (  568  )  aux  fig.  37 
et  38  de  la  pi.  10.  Les  bords  ,  par  réfraction,  en 
paraissent  un  peu  frangés,  et  offrent  ç&  et  là  quel- 
ques traces  de  Taciion  corrosive  de  Tacide  nitri- 
que, dans  lequel  Je  les  ai  laissés  macérer  quatre 
lieures. 


1475.  En  laissant  séjourner  dans 
le  tissu  adipeux,  on  parvient  encore  à 
ver  l'organisation  sur  quelques  fb^gn 
vrai  que,  dans  ce  cas ,  les  cdlulet,  au 
polygonales  ,  en  sont  arrondies  et  gl 
qu*au  lieu  d*étre  fortement  ombrées,  c 
Texpérience  ci- dessus,  elles  conservei 
limpidité  de  Phuile  ;  et  que ,  par  cens 
aurait  pu  m*objecter  que  Je  voyais  l 
cellules ,  mais  des  gouttelettes  d*liuile 
raient  agglomérées  en  ces  endroits,  a 
été  exprimées  des  tissus  adipeux.  Ual 
d*une  pointe,  on  s*assure  qu^elles sont 
nées  chacune  dans  leur  vésicule  prc 
qu*on  peut  s*en  faire  une  idée,  par  la  1 
appartient  à  un  fragment  de  graisse  | 
pli  du  coude  d*un  enfant  mort  â  Tâge  d 

1476.  Enfin,  en  laissant  dessécher 
ment  à  Pair  un  flocon  de  graisse  bu 
finit  par  rencontrer  des  bords  qui,  o> 
microscope ,  offrent  les  résultats  les  p 
sants  i  car  on  a  alors  Pimage  la  plus  | 
tissu  cellulaire  des  végétaux.  La  fig.  40 
au  grossissement  de  100  diamètres,  le 
flocon  de  graisse  |»ris  sur  la  femme 
parlé  ci-dessus.  On  y  voit  les  cellules  dii 
sur  les  bords  du  flocon,  et  les  cellales  [b 
ajirès  avoir  été  vidéos,  par  suite  de  leur 
de  continuité. 

1477.  Il  est  impossible  de  ne  pas  i 
ici  Pidcntité  de  structure  de  la  graisse 
avec  celle  de  la  graisse  de  veau  ou  de 
servée ,  avant  toute  malaxation ,  sons 
scope  (fig.  34).  Mais  en  même  temps  oc 
que  les  cellules  contiguCsde  celle-ci  se  d 
sous  la  pression  d*unc  pointe,  tandis  q 
la  graisse  humaine  résistent  à  la  près 
vident  et  s'affaissent  en  se  déchinnt; 
conclure  que ,  dans  la  graisse  bunuii 
bules  graisseux  sont  unis  par  radhércn 
parois,  tandis  que  le  contraire  cxî 
graisse  de  veau  ou  de  mouton.  Le  n 
fig.  34  est  donc  un  effet  de  ta  réfracii 
qui  s'interpose  entre  les  parois  des  gn 
dis  que  le  réseau  anastomosé  de  la  flg. 
dicc  d'une  organisation  vasculaire  (11 

1478.  De  même  qu'à  Tégard  de  la  fée 
J'ai  pris  soin  de  mesurer  les  dimensioi 
des  divers  granules  que  je  viens  de  de 
bleau  suivant  indique  les  résultats  de  e 
lions  en  fractions  de  millimètre. 


STSliMB  OU  CniMIB  DESCRIPTIVE. 

(1470)  Granules  adipeux  de 
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ibieau  prouve  évidemment  que  les 
caisse  de  ranimai  jeune ,  affectent 
inférieurs  aux  granules  de  li  graisse 
par  conséquent  ces  granules  ont 
mimai  lui-même,  ce  que  nous  avons 
lion  de  remarquer  à  Tégard  de  la  fé- 
es cellules  végétales  (1  lOô). 

usaiion  du  granule  adipeux. 

ue  Tanalogie  indiquât  d'avance  que 
granules  isolés  est  une  cellule,  com- 
is  d*un  tégument  et  d'une  substance 
incluse,  cependant  II  était  nécessaire 
ar  l'expérience  directe.  C'est  ce  qu'il 
k:uter  au  microscope ,  au  moyen  de 
int  et  à  Paide  de  l'appareil  déjà  de- 
nt que  Falcool  nVntre  pas  en  ébulli- 
le  graisseux  reste  stationnaire;  mais 
lition  commence,  on  voit  le  granule 
devenir  transparent;  on  distingue 
I  sein  des  globules  internes  ;  bientôt 
;n  deux  ou  trois  fragments ,  qui  s'a- 
du  liquide;  mais  ne  subissent  pas  la 
ation ,  pendant  tout  le  cours  de  l'ex- 
roit  en  même  temps  pnsser  sous  ses 
)ute  la  rapidité  de  rébuliilion  ,  une 
I  semblables  à  celui  qu'on  obi^erve 
fui  ne  s'altèrent  pas  plus  que  lui. 
isuite  on  remplace  la  lampe  par  le 
leur,  et  qu'on  laisse  refroidir  le  li- 
é  dans  le  verre  de  montre,  on  pourra 
que  le  précipité  qui  s'opère  par  le 
it,  se  compose  uniquement  des  tégu- 
bies  des  granules  graisseux,  pourvu 
'alcool  soit  assez  abondant  pour  dis* 
ri,  toute  la  quantité  de  substance  so- 
ée  dans  lo  capacité  des  téguments. 


1483.  Quand  on  fait  l'expérience  en  grand  dans 
un  excès  d'alcool,  le  précipité  est  plus  manifeste, 
quoique  l'alcool  retienne  en  suspension  une  grande 
quantité  de  petits  débris  des  téguments.  Lors- 
qu'on examine  un  de  ces  téguments  précipités,  on 
le  trouve  souvent  parsemé ,  sur  toute  sa  surface , 
de  globules  que  l'on  croirait  organisés;  mais,  à 
l'aide  de  l'alcool  pur,  on  s'assure  que  ce  ne  sont 
que  des  gouttelettes  de  la  substance  soluble ,  que 
la  quantité  d'alcool  employée  n'a  pu  tenir  en  so- 
lution à  froid  (Bg.  37). 

1484.  Afin  de  ne  point  fairede double  emploi,  je 
renvoie  l'étude  de  la  substance  soluble  à  la  partie 
de  cet  ouvrage,  où  je  traiterai  des  substances  or- 
ganisatrices. 

1485.  Mais  il  importe  de  faire  remarquer  deux 
choses  :  la  première,  c'est  l'analogie  frappante  qui 
existe  entre  l'amidon  chez  les  végétaux ,  et  les 
glandes  adipeuses  chez  les  animaux.  Comme  l'ami- 
don (909),  chaque  glanule  graisseux  se  compose 
d'un  tégument  et  d'une  substance  incluse;  ces 
deux  substances  sont  aussi  peu  azotées  que  l'ami- 
don ;  l'amidon  et  la  graisse  servent  également  à  la 
nutrition  des  organes  de  développement;  partout 
où  il  y  a  excès  de  vie  et  d'activité,  on  voit  la  graisse 
se  sacrifier  et  disparaître  ;  partout  où  il  y  a  repot, 
on  la  voit  s'entasser  dans  ses  réservoirs  ;  enfin  ces 
granules  afiFéctent  des  dimensions  d'autant  plus 
considérables  que  l'animal  est  plus  âgé.  La  seconde 
chose  à  observer,  c'est  le  parti  qu'on  peut  tirer, 
dans  l'industrie  et  dans  les  analyses  élémentaires, 
de  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  malaxation  de  la 
graisse  de  mouton ,  etc.  (1467).  II  est  certain  ,  en 
e£Fet,  qu'on  obtient  de  cette  manière  la  graisse  au 
plus  grand  état  de  pureté  possible,  et  sans  l'altérer 
par  la  chaleur,  avant  de  la  soumettre  à  l'analyse 
élémentaire. 
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S  |[|.  Développement  du  tistu  arffpeux. 

|I8S.  L'analogie  de  «Iructiirp.  entre  les grann- 
lei  adiiieux  et  lee  grains  amylarA) ,  permet  de 
MupiMiner  l'analogie  de  leur  dételoppement  Téu- 
culaire  (ItOJ).  L'analomie  vient  â  l'appui  de  celte 
Itfpntheie.  et  lui  rend  toua  lei  earaeierei  d'une 
dâmonttralfati. 

1487.  Soit, en  effet,  un  morceiudegraittererme, 
telle  que  celle  du  mnulon  .  du  veau  el  du  b<auf 
(pi.  10,  fle.  39).  Un  peut  oonilatrr ,  par  le  ptua 
■Impie  m^canlinie,  i|ue  cette  maise  ae  compote 
d'une  vésicule  externe  (aa),AparoU  forteiet 
nembraneutei  ;  qu'elle  enveloppe  des  masses  aiiex 
Mnildirablea  (A) ,  facile»  it  séparer  les  uoei  des 
autrei ,  et  revêtues ,  chacune  à  leur  tour  ,  d'une 
membrane  T^sfculeute  A  parois  moins  fortes  que 
la  véiicute  e:iierne,  et  renfirrmant  Aleurlour, 
comme  cette  dernière .  un  cerlain  nombre  de  mal- 
ien d'un  plus  petit  calibre,  lecquetles  en  renfer- 
ment d'autres  ,  et  ainsi  de  suite  Jusqu'aux  vésicu- 
les (c)  ijui  envelnppeni  immedlaleoient  tes  granu- 
les adipeux  {d),  el  duiil  les  purins  sont  si  minces , 
qu'a  l'ail  nu  on  serait  tente  de  prendre ,  pour  une 
seule  vésicule,  l'agrésut  de  ces  nombreuses  petites 
ccllulet  remplies  de  granules  ndiprux.  On  l'asiurc 
encore ,  dans  celle  opération  .  que  chacune  de  ces 
maitea  parlleltei  tient ,  par  un  point  quelconque 
de  sa  (urface ,  a  la  face  interne  de  la  vésicule  qui 
la  renfermait  ;  en  sorte  ,  qu'en  suivant  cette  ana- 
logie ,  on  doit  admettre  que  les  (p'anules  adlpem 
lienncnl  .par  un  kile.à\a  cellule  qui  les  renferme, 
ainsi  que  nous  avons  dfjâ  eu  l'occaaioo  de  le  re- 
marquer il  renard  du  grain  de  fécule.  Ce  bile  est 
Invisible  sur  les  graoulci  de  graîKe  ferme  du  mou- 
ton ft  du  veau,  parce  qu'il  a  M  comprimicomme 
toutes  les  facéties  dngranule  adipeux;  il  est  plus 
viiibte,  au  contraire  ,  sur  les  granules  de  graisse 
molle  i  la  température  ordinaire ,  parce  qu'alors 
l'action  du  liquide  contenu  ,  arronilissatit  la  vési- 
cule,  t»i\   sallltr   au  dehors   le   hib  |>édonculé 

148S.  CesdVvprtes  vésicules  (a,  6,  )  surtout  les 
plus  externes  el  les  plut  fbries  ,  oR^nt  à  leur  sur- 
face  an  réseau  vasculalre  rougeélre;  mais  on  re- 
coimatt  facilement  que  ces  vaisseaux  ont  un  cali- 
bre graduellement  d'autant  plus  fort  qu'ils  appro- 
chent de  plut  prés  du  point  iTaiihérence  de  la  vési- 
cule, et  que  c'est  a  ce  point  qu'ils  s'abouchent  avec 
fnn  des  vaiiseaiiic  de  la  vésicule  plus  grande  qtti 
fes  contient.  Cette  circonatance  complète  l'analo- 
ftle  de  ce  tissu  cellulaire  animal  avec  le  tissu  cel- 
lulaire végétal  (1T03)  :  analogie  que  nous  avons 


déjb  remarquée  (  I  iT6  ),  k  Vct 
humaine  (pi.  10,  Sg.  n)- 

\A$a.  t'ttt  surtout  d«M  kjeinu 
maux,  dam  l'Age  presi|ue  cibImtoiib 
(truciure  du  tissu  adipeux  ae  moalre  I 
ractéres  que  lui  supp»s«  bt  tUorle.  IT 
fait  figurer  â  cette  époque  (  pi.  X9,  t 
d'après  le  petit  moineau  que  la  Ag.  S 
présente  sur  le  point  de  sortir  de  i 
graisse  i  ce!  Age  s'offre  tma  l'épida 
forme  de  jolies  grappes  de  lobules  litai 
neux,  distantsenire  eux ,  dlspotés  ce 
chapelet»,  sous  une  enveloppe  ff 
transparence  se  confond  a' 
chair  musculaire;  on  les  disLinso*  ,i 
piderme.  sods  faisselle  de  rsolimt.fl 
le  canal  intestinal  el  le  mésentère  [n 
el  même  H  une  loupe  de  deux  f 
in,  chacun  de  ces  lobules  jMe  Ii 
les  graineux  da  mimton  rot  1  IM  d 
comme  ils  n'ont  en  réalité  que  ji 
diamètre,  ils  se  montrent  A  ce  g 
avec  un  diamètre  apparent  de  3  millil 
â-dlre  15  fnia  plus  peltli  que  iM 
porc  (  1179  ).  vus  i  un  grostitseav 
1<>0  fois  ;  car  A  la  vue  simple  OU  il  é 
mée .  ces  iobulec ,  comme  te*  gm 
venontdc  parler, sont  placéiaux  d 
de  la  vision.  Ils  adhérent  Intlm 
point  de  leur  surface  i  la  paroi  Ik 
Iule  transparente  qui  les  empriM 
on  déchire  celle-ci  cl  qu'on  vtut  i 
lobules  avec  Is  pointe  d'uue  pinM, 
membrane  recouvrante ,  qui  suit 
obéissaiii  pour  ainsi  dire  i  uaei 
ment.  La  Sg,  )7,  pi.  tS ,  le*  r 
vus  par  réflexion ,  et  ï  un  alnptel 
linéaire  de  8  fols.  Mais  eu  reculuu 
la  vision  ,  on  reconnalL  que  la  *lv 
cun  de  ces  lobules  a  perdu  la  tiiB| 
aurait  supposée  d'abord.  On  Iroiivi 
cun  de  ces  lobules  est  comt'iHi 
petits ,  qui  sont  emprisoiué*  ditoil 
ments.  exactement  comme  II  rétatll 
le*  compartiments  de  la  membraM 
La  fig.  MlesrepréieniegrostJtSt] 
réfraction; on  croirait  avoir  a 
une  agrégation  de  ceiliilct  * 
granule»  veris  (pi,  6,  fig.  90),  t 
tincuses  féculigères  [Ibld.,  Gg.  KJ 
Lorsque ,  par  la  dissection ,  on  i 
Iules  de  dernitre  format  ion ,  on  la* 
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httllê  liquide  à  la  teropératare  ordi- 

I  IV.  Applications. 

extraire  la  graisse  destinée  à  la  fa- 
chandelles,  on  jette  en  masse  les 
;raisse  dans  le  bain-marie  ,  et  Ton 
tout  est  en  fusion.  Mais  nous  avons 
\  grand  lobe  est  tapissé  de  vaisseaux 
doivent  altérer  d*autant  la  pureté  du 
is  semble  que  la  fabrication  trouve- 
I  avantage,  sous  ce  rapport,  à  ma- 
ie sous  Peau ,  comme  on  malaxe  la 
Lraire  les  cellules  adipeuses  comme 
nidon ,  pour  les  fondre  ensuite  au 
ures  de  tout  mélange  ,  et  réduites  à 
le  expression.  C*cst  du  moins  ainsi 
procéder  ,  lorsqu^on  se  propose  de 
raisse  à  Tanalyse  élémentaire  (324). 

m 

!es  de  la  bonne  foi  que  professe 
critique  académique. 

f  je  crois ,  assez  généralement  re- 
rrotay  de  Blainville ,  dans  le  temps 
it ,  observait  fort  vite  et  citait  lou- 
il ,  ce  qui  mettait  les  observateurs 

également  en  garde  ,  et  contre  ses 
et  surtout  contre  ses  critiques  ;  or, 
op  dévoués  ne  prennent  jamais  des 
urs  défauts;  aussi  Técole  officielle 
M>rte  un  peu  trop  loin  cette  fidélité 
'S  la  manière  du  maître;  nous  en 
xemple,  qui  se  rapporte  immédiate- 

que  nous  traitons  ,  dans  un  travail 
jumal  qui,  grâce  aux  largesses  mi- 
ï  publie  sous  les  auspices  de  Blain- 
.  franc,  et  éirang.  d'anatomie , 

•  i).  Le  rédacteur  nous  y  fait  Thon- 

*  presque  textuellement  rhistoriquc 
[ui  ont  eu  Tétude  des  graisses  pour 
se  trouve  à  la  suite  de  notre  pre- 
ublié,  il  y  a  plus  de  dix  ans  ,  dans  le 
anatomie,  tom.  UI  et  V  ;  mais  il  le 
anière  des  analyses  du  Journal  de 
11/0(1035),  c'est-à-dire  en  ayant  Pair 
vé  toat  seul.  Il  se  rencontre  ensuite 
r  un  hasard  plus  heureux ,  sur  tous 
incipaux  de  notre  mémoire  ,  et  se 
1  à  nous  pardonner  tout  ce  qu'il 
us  avons  bien  vu.  Mais  tout  à  coup 
e  flatteuse  nous  abandonne,  et  mal- 

cfest  encore  en  nous  transcrivant, 

—  TOMl  1. 


ce  qui  est  une  par  trop  fidèle  imitation  du  genre 
détalent  qui  caractérise  les  rapports  académi- 
que de  Blainville.  Voici  sur  quoi  porte  le  premier 
grief  du  critique  :  «  Tous  les  auteurs ,  qui  ont 
»  admis  Texistence  de  ces  vésicules ,  ont  prétendu 
»  que  chacune  d'elles  recevait  un  pédicule  vascu- 
»  laire,  qui  se  ramifiait  dans  ses  parois.  Ce  fait  a 
>*  été  ré|iélé,  depuis  Malpighi,  par  tous  ses  succès- 
»  seurs,  plus  tard  par  Hunter,  et  dans  ces  derniers 
»  temps  par  Béclard  et  par  M.  Raspail.  »  Il  semble 
que  quand  on  assure  avec  tant  de  fermeté ,  on  a 
dû  vérifier  l'assertion  de  tête  reposée  ;  et  pourtant 
nous  sommes  forcé  d'avouer  que  jamais  Malpighi 
n'a.  dit  ce  que  Tauteur  lui  prête ,  et  qu'ensuite 
nous .  nous  avons  dit  tout  le  contraire  de  Malpi- 
ghi ,  et ,  par  conséquent ,  tout  le  contraire  de  ce 
que  le  critique  mal  inspiré  nous  fait  dire.  Nous 
transcrivons  textuellement  le  passage  de  notre 
premier  mémoire,  auquel  l'auteur  fait  allusion, 
u  Les  vaisseaux  (dont  parle  Malpighi),  y  disions- 
»  nous,  ne  sont  autre  chose  que  les  points  de 
»  contact  des  granules  graisiteux  entre  eux  ;  et  tout 
»  cet  appareil  eût  disparu  aux  yeux  de  Malpighi* 
»  s*il  avait  écarté  les  uns  des  autres  les  granules 
»  adipeux.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  que 
»  nous  avançons  par  la  fig.  6,  pi.  11  ,  qui  repré- 
»  sente  les  granules  adipeux  de  la  graisse  de  veau 
»  disposés  les  uns  contre  les  autres,  et  offrant  par 
»  réfraction  une  espèce  de  réseau  qui  ne  provient 
»  que  de  leurs  instertices  (^).  »  Dans  ce  premier 
mémoire ,  où  Pauteur  a  puisé  ses  citations,  nous 
disions  donc  positivement  le  contraire  de  ce  qu'il 
nous  fait  dire ,  et  nous  expliquions ,  par  une  illu- 
sion d'optique  ,  ce  que  Malpighi  avait  bien  vu , 
mais  mal  interprété.  La  figure  de  ce  travail,  nous 
l'avons  reproduite  pi.  7  ,  fig.  5  ,  de  la  première 
édition  du  Nouveau  système  de  chimie  organi- 
que, et  pi.  10  ,  fig.  54  ,  de  cette  deuxième  édi- 
tion. 

1493.  Il  est  vrai  que  dans  le  texte  de  la  pre- 
mière édition  ,  p.  191 ,5  428 ,  qui  est  reproduit 
textuellement  dans  celle-ci ,  on  trouve  la  phrase 
suivante  :  «  Ces  diverses  vésicules  {a,  b) ,  surtout 
les  plus  externes  et  les  plus  fortes,  offrent  à  leur 
surface  un  réseau  vasculaire  rougeàtre.  »  Vous  le 
voyez,  s'écrierait  Blainville  dans  un  rapport  aca- 
démique^ ,  l'auteur  a  réellement  émis  l'opinion  que 
nous  lui  avons  attribuée!  Il  parait  que  son  école 
a  fait  la  même  exclamation  ,  en  écrivant  son  re- 
proche. Mais  malheureusement  il  se  trouve  que 

(*)  Rteherchgi  sur  Ut  graitstt  et  Us  lissiu  aJiptux,  ptg.  15 
du  mémoire   imprioi^  dtn*  la  Réperioir»  ttanaiomitSf  eu  1827. 
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ces  messieurs  onl  commis ,  en  traduiiant  du  fran- 
çais, le  même  conlre-sens  qu'a  déjà  commis  TAca- 
demie  en  traduisant  le  latin  de  Leeuwenhoeck 
{907,  5«)  ;  elle  a  ftris,  pour  la  pnroi  des  granules 
adipeux ,  les  membranes  du  tissu  cellulaire  ,  dont 
nous  avons  décrit  les  emboîtements  ;  el  pourtant 
nous  avions  eu  soin  de  marquer  les  unes  cl  les  au- 
tres par  des  lettres  ;  c'cst-â-dire ,  si  on  veut  bien 
prendre  la  peine  ,  dont  la  critique  subventionnée 
a  cru  devoir  se  dispenser,  et  confronter  le  texte 
avec  la  Ûq.  39,  pi.  10,  on  trouvera  que  de  son 
acadi^mique  Qvé ,  la  critique  a  attribué  aux  orga- 
nes notés  {d)  ce  que  nous  ne  disions  que  des  mem- 
branes notées  (a  et  6) ;  et  sur  celles-ci  le  réseau 
vasculaire  se  voit  à  Tœil  nu. 

1403.  Ainsi  nous  n'avons  rien  dit  d'analogue  à 
ce  que  nous  prête  la  critique  ;  et  nous  ne  saurions 
nous  expliquer,  si  nous  ignorions  le  dieu  qui  Ta 
inspirée  ,  comment ,  après  avoir  copié  fidèlement 
pour  son  compte ,  les  points  principaux  du  tra- 
vail ,  elle  s^est  tout  ù  coup  départie  de  cette  fldé- 
liié,  quand  de  guerre  lasse ,  il  lui  a  pris  fantaisie 
de  retourner  son  bout  de  plume  contre  nous, 
liais  ta  critique  subventionnée  est  comme  la  poé- 
sie :  elle  réussit  mieux  dans  la  fable  que  dans  la 
vérité  ;  passons  à  une  autre  espèce  de  ces  fables. 

1404.  Depuis  que  la  théorie  vésiculaire  s'est  glis- 
sée des  mains  du  plagiat  académique,  pour  se  faire 
jour  en  son  propre  el  privé  nom ,  Ducrotay  de  Blain- 
ville  n  juré  au  pouvoir  de  la  lui  ramener  morte  ou 
vive  :  car  lui  seul  a  découvert  le  drfaul  de  la  cui- 
rasse ,  et  ce  défaut  to  trouve  juste  au  point  que 
nous  avons  désigné ,  cbez  les  organes  microsco- 
piques ,  sous  le  nom  de  hite  (1001,141],  1441);  il 
a  mis  y  à  la  piste  des  hiles^  les  élcvcs  qui  travail- 
lent sous  ses  inspirations  ;  et  ici  la  couronne  est  à 
celui  qui  revient  sans  en  avoir  trouvé;  ù  ceux 
qui  onl  la  maladresse  d'en  avoir  aperçu  sur  leur 
passage,  il  leur  dit  :  Chut  !  n'en  parlons  pas  ;  cela 
ne  prouve  rien.  Or  nous  avions  eu  la  hardiesse 
grande  de  nous  fonder  sur  l'analogie ,  qui  est  la 
prévoyance  de  la  classification  :  nous  avions  dît  : 
Il  suffit  que  je  rencontre  des  organes  adhérents 
par  un  point  de  leur  surface,  et  emportant  avec 
eux  ,  lorsqu'on  les  délache  ,  la  trace  de  leur  ad- 
Iiértnce  ,1e  funicuie  de  leur  communication,  leur 
hile  enfin ,  pour  pouvoir  prononcer,  sans  crain- 
dre de  commettre  un  sophisme ,  que  le  même  hiie 
existe  sur  tous  les  organes  analogues,  sur  lesquels 
sa  petitesse  ou  un  accident  peut  le  rendre  invisi- 
ble à  nos  moyens  d'observation.  Ce  raisonnement 
est  à  la  portée  du  plus  jeune  et  du  moins  intelli- 
gent des  élèves  ;  le<  botanistes  admettent, comme 


un  article  de  fol,  l'exittence  du  Me  m 
â^Orchis,  ô'Orobanche,  sur  lesquels  i 
sible  de  le  distinguer.  Mais  ,  a  dit  P< 
rite  n'est  pas  partout  la  même;  Hle 
les  temps ,  les  hommes  et  les  lieux  ;  i 
CCS  messieurs  oui  pris  au  sérieux  < 
acerbe  du  grand  homme;  et  quand  i 
graisses,  la  vérité  n'est  plus  à  leurs  3 
l'anaIoj;ie  comme  lorsqu'il  s'agit  des 
vérilé  lient  ici  à  une  seule  lettre.  Ln  o 
l'un  des  protégés  a  eu  pour  lâche  spé( 
voir  une  à  une  toutes  les  observatior 
sur  les  spongilles  et  l'alcyonHIe  ;  il  I 
trouvé  exact,  qu'il  le  copie,  mais  en  ci 
que  pas  Biainville,  comme  c'est  d'éti( 
les  ŒuFs  de  la  spongille  le  hile  est  < 
qu'on  ne  saurait  le  nier;  mais  Vtc 
«c  Qu'est-ce  que  cda  prouve?  »  Passon 
l'alcyonelle.  Ici  je  n'en  ai  pas  apc 
jeune  homme.  Mais  il  est  vrai  que  l'a 
a  aperçu  qu'une  fois.  —  u  Bien ,  s'écri 
ville;  vous  le  voyii .  le  hile  n'existe 
fit,  hilum,  pas  même  de  l'épaisseur  d*! 
raient  dit  les  anciens  ;  il  n'existe  pas  1 
donc  il  n'existe  pas  sur  Paulrc,où  on 
clairement.»  —Un  autre  a  éternisa  la  re 
taches  du  travail  de  la  graisse;  il  en  a  ti 
nous  venons  d'effacer  l'une  cî-destus;  \i 
relative  à  ce  hile,  qui  empêche  de  doi 
Ire  ;  récompense  honorable  à  celui  qui 
une  tête  seulement  de  hile.  Or  nous  ai 
les  granules  de  graisse  isolés ,  sur  lesc 
se  voit  le  mieux,  sont  les  granules  de 
de  porc  et  ceux  d'insectes  ?  La  rêcomi 
rable  ne  saurait  être  adjugée  à  ceux-Ii 
les  voit  bien  munis  d'un  hile.  Mais  nou 
observer  que  sur  les  granules  de  gn 
obtient  fermes  et  amylacés,  le  hile  ni 
pas  plus  que  sur  les  grains  d'Orobanc 
par  la  même  raison,  parce  qu'il  a  cass 
ceux-là  que  la  subvention  se  rabat,  et 
triomphe  en  assurant  qu'elle  n*a  pas  et 
reuse  que  nous.  On  comprend  ce  que 
sortes  de  travaux ,  où  l'auteur  critti; 
seul  les  faits  à  la  critique,  qui  les  reci 
vrais,  et  n'a  pas  ainsi  besoin  de  les  ^ 
eilu-mème;  voici  la  recette  de  ceprocéfl 
vous  f  jire  une  critique  ?  prenei  le  tr 
auteur  ;  encadrez  certains  alinéa  à  l'f 
el  certains  autres  à  l'encre  rouge  ;  h  W 
tous  ceux  où  l 'auteur  dit  positivement  : . 
l'encre  loifge  tous  ceux  où  il  dit  :  Je  n 
Copiez  les  premiers  et  les  féconds  pour  t* 
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fiant  les  premières  per- 
artout  où  se  trouve  je 
I  place  Vauteur;  il  fau- 
ne y  pour  reconnaître  le 
,  dans  cette  malice,  ma- 
u  à  un  rapport  académi- 
i  à  Tordre,  qu'a  procédé 
el  vraiment  nous  ferions 
)  réponse  ne  s'adressait 
.  non  à  un  mauvais  prin- 

is  par  une  plaisanterie; 
les  seuls  à  nous  en  per- 
fuelquefois  la  marotte. 
Jcle  du  journal  (*)  (  cet 
\  que  le  Me  est  plui  vi- 
le  graisse  moite  ;  mais 
st  plus  visible  qu'un  fait 
e  quelque  chose  de  plus 
',  ce  n*est  pas  assez  pour 
s  qui  nous  rassure,  c*est 
ise,  le  critique  ne  Pétait 
ayons  assez  bonne  me- 
nant pris  la  peine  de 
,  tout  ce  que  nous  avons 
Jepuis'  dix  ans  sur  les 
10US  n*avon8  pas  le  ta- 
ies Blainville ,  celui  de 
us  les  ans  et  nos  idées 
ibien  !,nous  n*avons  rien 
la  plaisanterie  française 
enons  de  copier  textuel- 
ir  notre  propre  com|)te  ; 
irgnée ,  s'il  avait  cité  la 
onctualité.  Pour  réfuter 
i*atticisme,  il  suffit  d*op- 

voici  nos  phrases  tex- 
'0f  de  graisse  de  porc  ) 

sphériques  ,  oblongs  et 
m  hile  bibti  plus  visible 
•9  que  celui  que  j'ai  dé- 
le»  Yégélaux  qu'un  avait 
et.  «  (  Recherches  phx- 
flBge  4,  imprimées  dans 
iAUMllomie,  1837).  — 
tarrondiSjOblonus, 
Il  un  hile  BIEN 
celui  que 
qu'on 

1, 


avait  crus  JasquMci  Isolés.  •  (iVoM«.  «/«/.  dêchi' 
mie  organique f  première  édit.  1833,  pag.  185)  ; 
cette  phrase  se  trouve  reproduite  textuellement 
dans  cette  nouvelle  édition;  et  il  est  évident  qw 
par  ces  derniers  globules ,  nous  avons  voulu  dési- 
gner les  granules  d'amidon  (1001),  ceux  de  pollen 
iUll),  ceux  de  lupuline  (1441),  etc.  Ces  citations 
nous  dispensent  de  nous  occuper  plus  longue- 
ment de  la  critique;  nous  lui  avons  fait  déjà  trop 
d'honneur;  nous  l'avons  exhumée;  mais  il  faut 
être  bon  même  envers  ses  ennemis  ;  nous  prions 
le  lecteur  d'être  aussi  bon  que  nous ,  et  de  nous 
pardonner  ce  paragraphe. 


DEUXlfeME  GENRE. 


ALBUBIUVE  ABI]tALB(1272). 

1400.  Valbumine  animale  est  une  substance 
coaijulable  par  la  chaleur  (70<^  environ) ,  par  l'al- 
cool,  l'acide  sulfurique  concentré,  la  |)0tasse 
concentrée,  le  tannin  ,  et  blanche  comme  le  lait 
sous  celle  forme;  soluble au  moins  en  partie  dans 
l'eau  froide,  dans  l'ammoniaque  et  h  potasse  ou 
la  soude  très-étendue,  les  acides  acétique ,  phos- 
phorique ,  hydrochlorique.  Le  blanc  d'œuf  est  le 
type  de  celte  substance ,  et  c'est  sur  cet  albumen 
que  je  vais  en  étudier  les  caractères  (**) 

§  1.  Organisation  du  blanc  de  l'œuf  {albu- 
mi'ii).  —  Substances  soluble  et  insoluble, 

1497.  Placez  au  porte- objet  du  microscope,  une 
couche  de  blanc  d'œuf,  avec  assez  de  précaution 
pour  que  vous  soyez  en  droit  de  penser  que,  dans 
le  cas  où  cette  substance  serait  un  tissu,  les 
mouvements  de  l'opération  n'en  auraient  pas  al  - 
léré  l'organisation  ;  l'observation  directe  el  le  rai- 
sonnement se  réuniront  pour  vous  convaincre 
que  cette  albumine  n'est  nullement  une  substance 
homogène. 

1408.  Car,  en  faisant  mouvoir  de  droite  à 
gauche  le  miroir  réflecteur,  on  voit,  par  TefFet  du 
jeu  de  la  lumière,  des>réseaux  nuageux  s'entre- 
croiser. Or  cet  efFet  d'optique  n'aurait  pas  lieu , 
si  l'albumine  ne  se  composait  au  moins  de  deux 
substances  hétérogènes;  il  est  évident  .en  effet , 

Uêmoires  tU  ta  Société  tthUtoir»  nalurtUa  Jt  Parts f  1827. 
—  AiutmUs  des  scUnces  tCobtervution ,  tom.  III,  (lag  302, 
1d30.  —    E$$ai  dt  chimi*  muroscopiffne,  pag.  1)8,  ISiK). 
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mIus.  Donc,  ainsi  que  nous 
r  à  regard  des  tissus  vé- 
le  formenl  par  le  rappro- 
de  la  substance  soluble, 
t  la  substance  soluble  se 
Iules. 

logique  de  Tincnbation  de 
:  iiiconlcslable  de  ce  que 
lans  les  paragraphes  pré- 
ation  cellulaire  de  Talbu- 
hacun  sait  que  ralbumine 
londu  par  la  poule  est  li- 
lail  ;  de  jour  en  jour,  il 
le  plus  en  plus  ferme  ,  et 
r  la  chaleur.  Que  si  on  en 
nombre,  pour  étudier  jour 
rincubation,  on  ne  tarde 
e  dessiner  plus  disiinctcs, 
*  se  distribuer  du  centre 
icf.  Peu  à  peu,  les  grandes 
fiant  à  la  nutrition  et  au 
ryon,  la  substance  liquide 
ivement,  et  dans  ce  but, 
»oulet  est  sur  le  point  de 
trouve  Palbumiiie  tapis- 
I  réseau  de  cellules  médul- 
esqueiles  serpentant  et  se 
les  artères  qui  parlent  du 
Ite  époque ,  le  tissu  cel- 
n  est  réduit,  comme  la 
a  simplicité  de  ses  parois. 
ce  joli  résultat  fig.  20, 
etit  moineau  grossi  trois 
ionc  ici  le  rôle  du  péri- 
gélale,  et  toutes  ces  cir- 
uue  analogie  complète 
régétaux  (1324),  et  Palbu- 


azote  que  Vanalyse 
'#  tians  l'albumine, 

fOM  établi  à  légard  du 
ïlique  exactement  au 
^^ons  invoquer,  en 
euves  nouvelles. 
Rumine,  aban- 
plus  vite 
été  bien 


lavé  à  Peau.  Soumis  d  Paclion  d*une  chaleur 
désorganisatrice,  il  répand  des  vapeurs  ammonia- 
cales en  abondance  ,  tandis  que  l'autre  en  donne 
à  peine  des  traces.  Or  11  doit  déjà  paraître  plusque 
probable  que  l'ammoniaque,  ou,  si  Ton  veut,razole 
qui  existe  dans  Talbumine,  est  étranger  à  son 
organisation ,  puisque ,  ramenée  à  une  certaine 
forme  et  coagulée,  soit  spontanément,  soit  arti- 
ficiellement, celle-ci  peut  s*en  dé|)Oiiiller  par 
les  lavages.  Cette  probabilité  se  rapprocherait 
de  l'évidence,  s'il  était  possible  de  constater, 
dans  ralbumine  fraîche  même,  la  présence  des 
sels  ammoniacaux.  Or  rien  n'est  plus  facile  que 
d'obtenir  ce  résultat.  £n  effet ,  si  on  laisse  évapo- 
rer, sur  le  porte-objet  du  microscope ,  une  goutte 
d'albumme  filtrée  et  étendue  d*eau  pure.  Il  ne 
tarde  pas  à  s'y  former  une  quantité  assez  considé- 
rable de  ramifications  (pi.  8,  fig.  12,  cfé/'),  que  nous 
démontrerons  être  de  l'hydrochtoratc  d'ammo- 
niaque, dans  la  deuxième  classe  de  ce  système. 
L'existence  d^un  sel  ammoniacal  une  fois  con- 
statée dans  l'albumine  liquide,  il  est  permis  d'en 
supposer  d'autres  à  même  base  dans  cette  sub- 
stance (*). 

1508.  Mais  alors  que  doit  devenir  l'ammonia- 
que dans  Panalyse  élémentaire? 

Nous  Pavons  déjà  suffisamment  expliqué  en 
traitnnl  cette  question  ex  profesno,  et  d'une 
manière  générale  $837  ;nous  y  renvoyons  nos  lec- 
teurs ,  ainsi  qu'au  $  845,  où  se  trouve  Panalyse 
élémentaire  de  Palbumine,  interprêtée  d'après 
cette  théorie. 

1509.  L'albumine  animale  étant  un  tissu  orga- 
nisé et  d'approvisionnement,  doit  contenir  au 
moins  un  aussi  grand  nombre  de  substances 
hétérogènes  que  le  gluten  lui-même  :  de  Pbuile  , 
des  sels  organiques  et  inorganiques.  La  chi- 
mie analytique  ne  s*était  pas  même  donné  la 
peine  de  soupçonner  ces  choses  ;  et  elle  avait 
procédé ,  avec  la  même  assurance ,  que  dans 
Panalyse  des  substances  immédiates  obtenues  à 
l'étal  d'isolement  parfait.  On  avait  seulement  pré- 
sumé qu'elle  renfermait  un  peu  de  soufre ,  vu 
qu'elle  noircissait  les  vases  d'argent;  mais  on 
n'avait  pas  poussé  plus  loin  les  recherches ,  parce 
qu'ici,  comme  ailleurs  ,  on  négligeait  entièrement 
de  faire  la  part  des  cendres.  D'où  il  suit  que  les 
nombres  fournis  par  les  diverses  analyses ,  ne 
sauraient  représenter,  en  aucune  manière,  la  ni- 

(lont  c«Ue>ubsUnce,  diMit-il;  nnivrme  une peUte  tjuantitf,  qui  m 
dégage  par  ta  tU•culrpo^ition  <!«  ralbuirtnir.  (Tiaité  d*  chimivt 
n24,  tom.  IV,  pag.   360.) 
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(|u*un  liquide  homogène  ne  réfracterait  pas  la  lu- 
mière de  deux  manières  différentes. 

1499. 'Lorsque  la  couche  albiimineuse  est  restée 
quelque  temps  appliquée  conlre  le  porte-objet ,  et 
surtout  à  répoque  à  laquelle  la  dessiccation  com- 
mence ,  on  voit  ce  tissu  transparent  offrir  peu  à 
peu  de  grandes  bosselures  et  comme  des  espèces 
de  grands  globules,  plus  ou  moins  agglutinés  entre 
eux ,  ainsi  que  des  plis  anastomosés  comme  des 
vaisseaux  (pi.  7,  tig.  14).  Or  cette  circonstance 
n^a  pas  lieu  à  l'égard  d*un  liquide  homogène  qui 
se  dessèche  spontanément,  par  exemple,  à  Pégard 
de  la  gomme  arabique  purifiée  à  travers  plusieurs 
filtres;  les  molécules  d*un  liquide,  en  efivt,  ten- 
dent à  rester  toujours  de  niveau. 

1500.  D'un  autre  côté,  ces  deux  substances  hé- 
térogènes ne  peuvent  être  supposées  exister  sans 
ordre  et  d*unc  manière  confuse  dans  Palbumine  , 
puisque  Teffel  de  la  lumière  ,  produit  par  le  mou- 
vement du  miroir  réflecteur,  a  lieu ,  avec  la  même 
intensité ,  sur  tous  les  points  de  la  surface  obser- 
vée. A  Toeil  nu  de  même ,  une  masse  d'albumine  de 
l'œuf,  pourvu  qu>lte  ne  soit  pas  altérée,  ofl're, 
par  réflexion  comme  par  réfraction ,  la  même  ho- 
mogénéité de  structure  et  la  même  diapliariéilé 
dans  toute  sa  substance  ;  ce  qui  achève  de  prouver 
(]ue  les  deux  substances  hétérogènes,  que  l'obser- 
vation microbcopique  permet  d'abord  d*y  suppo- 
ser ,  s'y  trouvent,  dans  un  arrangement  régulier 
et  non  associées  pèle-mèleet  sans  ordre,  et  qu'elles 
jouissent  d*un  pouvoir  réfringent  très-voisin  Tun 
de  l'autre  ;  car  autrement ,  au  lieu  de  paraître 
diaphane ,  Talbumine  aurait  Taspect  laiteux  et 
opaque  des  liquides,  qui  tiennent  en  suspension 
des  fuhstances  de  nature  diverse  (27). 

1501.  L'analogie  doit  porter  à  penser  que  ces 
deux  substances  se  trouvent,  dans  Talbumine, 
Tune  à  Pétai  de  tissu ,  et  par  conséquent  insolu- 
ble ,  et  l'autre  à  l*état  de  liquide  renfermé  dans  les 
cellules  du  tissu.  Pour  vérifier  celte  donnée ,  il 
suflit  d'agiter,  dans  Peau  distillée,  de  l'albumine 
fraîche  de  l'œuf  de  poule.  L'agitation  rend  l'eau 
laiteuse ,  et  l'on  y  voit  flotter ,  même  à  rœil  nu , 
une  quantité  assez  considérable  de  larges  frag- 
ments de  tissus  blancs  et  membraneux.  Jetée  sur 
un  filtre.  Peau  passe  limpide  et  incolore,  et  il  reste, 
sur  le  filtre,  une  masse  blmche,  élastique .  qui  se 
tire  en  filaments  comme  le  gluten  ,  qui  refuse  de 
se  dissoudre  dans  Peau.  Cette  masse  n'est  que  la 

{*)  L'albiiniiiie  m  eonipoiunl  d'nti  tissu  inMluLle  et  «l'noe 
substance  snloblu  Jans  l'rau ,  n.ai»  dont  lo  pouroir  rcfrin^enl 
n*  diffère  pas  de  la  prcniicre,  il  c-mI  v>i(lrDt  ijuVlle  «loit  cou* 
«rrTcr  ta  Itunfpartmcc,  ■■  diipliaDrit:*,  )ti9-[u*à  r*  t|q'un  ragite 


somme  de  tous  les  fragments',  qu^oi 
suspendus  dans  le  liquide  avant  la  fi 
liquide  filtré ,  évaporé  spoolanémei 
lame  de  verre ,  offre  au  microscope  \i 
mogénéité,  la  même  couleur  légèremei 
les  mêmes  ondulations  et  les  roènif 
qu'une  couche  desséchée  de  gomin> 
(pi.  7,  fig.  15)  ;  ex|K>séà  Paction  de  la  ch. 
vient  laiteux  et  se  coagule;  abandonné 
de  Pair ,  il  se  corrompt  et  se  remplit  < 
du  genre  monade;  il  présente  dn  n 
autres  caractères  que  nous  avons  ai 
haut  au  liquide  albumineux. 

1503.  En  conséquence,  Palbumine 
poule  se  compose  d'un  tissu  insoluble 
régulièrement ,  qui  renferme  dans  ses( 
substance  soluble  beaucoup  plus  altéi 
tissu. 

Les  chimistes  avaient  déjà  reconnu 
d'une  albumine  soluble  et  d'une  aul 
dans  Peau  ;  mais  ils  n'avaient  pas  enc 
que  que  ces  deux  sortes  d'albumine  r: 
mullanémcnt  dans  le  blanc  d'œuf,  et 
rangé  cet  albumen  dans  la  classe  de 
insoluble  (1375). 

1503.  Nous  rappellerons  encore  ici 
cellulaire  peut  dérober  à  l'œil  de  Pobse 
réseau  de  ses  cellules  polyèdres^  sansc 
organisé.  Certaines  substances  soluble 
tain  étal  de  condensation,  se  rapproi 
ment  par  leur  nature  chimique,  et. 
quent,  par  leur  pouvoir  réfringent, 
des  cellules  qui  les  renferment,  que 
fois  qu'il  n'existe  aucun  vide ,  soit  enli 
rois,  soit  dans  leur  sein,  la  lumière 
toutes  les  deux  de  la  même  manière, 
confondent  ainsi  à  nos  yeux  r577).  S 
traire,  autour  des  parois  extérieure 
cellule,  il  existe  une  solution  de  con 
canal  vasculaire,  et  qui  soit  ou  rempli 
d'une  substance  différente  de  la  subslar 
dès  ce  moment  ce  canal  dévie  les  ra; 
neux  et  dessine  les  contours  de  la  cel 
fi?.  10)  (•). 

1504.  Mais  la  substance  insoluble 
mine  de  Pœuf  ne  le  devient  que  gra^ 
et  il  est  une  époque  où  elle  se  distinf; 
sous  ce  rapport ,  de  la  substance  solul 
qu'on  observe  sur  les  œufsfk^is,  c*esl 

dam   l'eau.  Car  alors   IVa a,  é tendant  la  ralittaD 
coininiinique  ud  pouroir  rvfriugeat  diflërv&t  dk 
L«  li'|iiido  parait  alors  laiteux,  perce  qnM  rcafer 
»tauc(s  qui  drTienl  incgalemeiit  lc«  rajofu  luiiB 
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pbéiHiin^iie;  une  chalenr  violente 
llitjon ,  le  produit  subitement  et 
s  plus  intense ,  parce  que  la  dilata- 
I  cellulaire!  donne  alors  accès  à  une 
btorplion  de  substance,  et  à  une 
•oalUon  fur  une  plus  vasle  échelle. 
!e  produit  un  effet  contraire,  en  dé- 
intérieur  des  cellules ,  et  Tinlérieur 
ulatoîre,  des  molécules  aqueuses, 
I  il  ne  saoratt  s^opére r  la  moindre 
car  rien  ne  se  combine  à  sec. 
hne  tempt  il  est  nécessaire  de  dé- 
te  réaction  capable  de  produire  de 
l^lera  Talbumine,  quand  même  elle 
at  de  Pemplol  d*un  réactif,  qui ,  par 
sut  dissoudre  cette  substance  ani- 

ci  coagule  en  blanc  Talbumlne,  et 
!>le  dans  i*eau.  L*alcool  opère  ici , 
it  les   molécules  d*eau  de  la  sub- 


9n  des  bases  sur  Vaibumine. 

uotuiiùnê alcalines^  même  les  car- 
ia» dissolvent  Talbumine,  et  s*oppo- 
sa  coagulation  parle  feu;  mais, 
isse  et  la  soude  produisent  beaucoup' 
D  se  saturant  des  parties  aqueuses , 
t  ralbamine ,  si  Ton  n*a  pas  la  pré- 
dre  préalablement  ces  réactifs  d'eau 
le  refroidissement  complet  du  mé- 


t  des  acides  sur  ralbumine, 

Gs  sulfurlque  coafpjle  en  blanc  et 
inine.  S*il  est  en  excès ,  il  finit  par 
ra  si  l'on  a  eu  soin  de  dissoudre 
dans  l'acide  une  certaine  quantité 
usine  se  colore  en  purpurin  d*au- 
{■que  les  <fuanlités  de  sucre  et  d*a* 
plus  grandes.  Celte  coloration 
que  Pacide  s'étend  d*eau ,  et 
Ton  abandonne  le  mélange  à 
verrons ,  à  l'article  du 
est  ce  réiétf^ns  les 


de  ce  phénomène ,  et  voici  les  résultats  auxquels 
je  suis  parvenu  (';. 

1521.  Je  mélangeai,  avec  du  sel  marin  très-pur, 
de  ralbumine  fraîche  de  lœuf  de  poule  ;  et  Pacidc 
sulfurique  concentré ,  versé  sur  le  roélanf;e,  me 
donna  un  coagulum  tout  aussi  jaune  que  dans  le 
cas  précédent  ;  il  sembla  m'offrir  la  môme  odeur , 
laquelle  se  rapportait,  au  moins  pour  mon  odorat, 
à  celle  du  chlore. 

1533.  Si  Ton  verse  de  Tacide  sulfurique  concen- 
tré ,  sur  le  coagulum  blanc  alhuminciix  ,  produit 
par  Pacide  hydroch torique ,  le  coagulum  devient 
d^un  jaune  d'or. 

1525.  Si  Ton  môle  d'abord  ensemble  Tacide  hy- 
drochlorique  et  Pacidc  sulfurique  également  con- 
centrés, il  se  produit  une  effervescence  qui  fait 
jaillir  au  dehors  une  petite  pluie  acide;  après 
cette  première  cfifervescence ,  il  se  manifeste  un 
dégagement  de  bulles  qui  partent  du  fond  du  vase  ; 
mais  le  liquide  reste  incolore.  Mais  dès  qu'on  verse 
ce  mélange  sur  Palbumine  fraîche,  elle  se  coagule 
en  jaune  d'or.  Si  l'on  place  doucement  la  couche 
d'albumine  à  la  surface  du  mélange  incolore  des 
deux  acides ,  Palbumine  se  coa{;ule  en  jaune ,  par 
tous  les  points  qui  touchent  la  surface  des  acides , 
et  en  blanc  par  tous  les  points  qui  sont  en  de- 
hors. 

1524.  L'acide  nitrique,  versé  sur  un  triple  mé- 
lan(];e  d'acide  hydrocliloriquc ,  de  sel  marin  et 
d'albumine ,  ne  change  la  couleur  blanche  du  coa- 
gulum en  jaune,  que  vingt-quatre  heures  après. 

1525.  Si  l'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  à 
travers  Palbumine,  Palbumine  se  coagule  en  blanc 
à  la  surface ,  mais  conserve  sa  couleur  habituelle 
dans  Pinléricur.  Ss  substance  ne  rougit  point  le 
tournesol.  Mais  dès  qu'on  y  verse  de  Pacide  sul- 
furi(|ue  concentré,  ce  mélange  se  coagule  en  jaune 
dor. 

1520.  Un  papier  tournesol  mouillé  placé  au- 
dessus  du  mélange  jaune  d'acide  sulfurique,  de 
sel  marin  et  d'albumme  ,  rougit  à  la  longue,  mais 
bien  plus  lard  qu'au-dessus  d*un  mélange  d'acide 
sulfurique  et  de  sel  marin. 

1527.  La  première  conséquence  à  tirer  de  ces 
expériences  est  que ,  par  l'effet  de  la  décomposi- 
tion putride  (1255),  te  sel  marin  que  contient  l'al- 
bumine de  l'œuf  de  poule  a  été  mis  en  liberté.  La 
.seconde  est  qui>  PalbuiAine  joue  ici  un  rôle  ana- 
logue ù  celui  du  manganèse,  dans  l'extraction  du 
chlore  du  sel  marin  par  l'acide  sulfurique  ,  c'est- 
à-dire  que,  soit  par  Pcflcl  des  sels  qu'elle  ren< 


(•)  Jnna!   .U%  *cienCfS  fohien'tl  ,  'om.  H,  p»j.     287  182C». 
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lure,  el  qu'ils  varieront  du  reste,  «elon  qu'on 
sonmetlra  ù  Tanalysc  l'albumen  d'un  œuf  plus 
jH.une  ou  plus  âgé,  ou  Palbuminc  lenue  en  suspen- 
sion ou  en  dissolution  dans  un  liquide;  pour 
nous ,  nous  n'allacbons  pas ,  aux  nombres  classi- 
ques, plus  d'importance  qu'on  n'en  allaclie  à  des 
données  approximatives;  et  nous  sommes  con- 
vaincu qu*en  ce  point,  toutes  les  fois  que  deux 
auteurs  s'accordent  en  tout  ou  se  rapprocbent , 
c'est  que  Tun  a  voulu  flotter  Taulrc ,  el  a  donné  à 
ses  cbilfres  le  coup  de  pouce  bienveillant ,  pour 
me  servir  d'une  expression  de  laboratoire.  C'est 
avec  ces  réserves  que  nous  transcrivons  ici  les 
analyses  de  Palbumine  publiées  par  trois  auteurs 
^iifférents. 

Carboue.  Oxjg.  Ujdrog  AtoU. 
Gaj.Lusfac  (228)   {aibu- 

minu  de  l'œuf)  .....  52,883  23,872  7,540  15,705 

MicbaëUs(dusaDgariéricl)  53,(X)*J  24,43G  6,993  15,562 

ùi.      (dunDg^eineut)  52,552  24,484  7,639  15,595 
Proat(243;  (du  rang  v«i- 

u«ux  ) 49,750  26,925  7,775  15,550 

MojCDue  eu  numbres  rouds 

(257) 53  25  7  15 

§  111.  Action  de  la  chaleur  sur 
l'albumine. 


1510.  Si  l'on  soumet  la  masse  ulbumineuse  de 
l'œuf  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  devient  d'abord 
blanche  et  opaque ,  puis  ensuite  dure,  cassante  et 
diaphane  ;  car  le  retrait  qu'éprouvent  le^  deux 
substances,  parla  dessiccation,  s'étanl  opéré  d'une 
manière  uniforme ,  elles  fiuissent  par  conserver 
rideniité  de  leur  pouvoir  réfringent. 

1511.  Si  Ton  soumet  à  l'action  de  la  chaleur  la 
substance  soluble,  délayée  dans  une  faible  quan- 
tité d'eau  ,  l'eau  perd  sa  limpidité;  il  s'y  forme 
des  coaguium ,  analogues  aux  lambeaux  du  tissu 
insoluble.  Mais  si  l'eau  est  en  grand  excès,  par 
rapport  à  la  substance  soluble,  la  coagulation  ne 
s'opère  qu'après  l'évaporation  d'une  partie  de 
l'eau. 

1512.  Une  fois  coagulée  par  l'action  de  la  cha- 
leur, la  substance ,  auparavant  soluble ,  refuse  de 
se  redissoudre  dans  l'eau  ;  elle  est  devenue  tissu 
insoluble. 

1513.  11  n'en  est  pas  de  même ,  si  on  l'a  ame- 
née à  l'état  d*unc  complète  dessiccation  par  le 
vide ,'  l'albumine  n'en  conserve  pas  moins  sa  so- 
lubilité, de  même  que  ,  lorsqu'elle  s'est  desséchée 
spontanément  sur  une  lame  de  verre  (1501). 
L'eiTel  du  vide  ne  diffère  de  la  dessiccation  spoo- 
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lanée,  qu'en  permeltanl  d'opérer  rar 
grande  masse,  sans  exposer  la  aubtt; 
putréfier. 

1514.  Fourcroy  avait  attribué  lacoag 
l'albumine  par  la  chaleur  à  un  effet  de  1 
tion  ;  mais  ou  a  fait  observer  que  l'ai 
coagule  tout  aussi  bien  dana  le  vide  < 
dans  l'eau  purgée  d'air  que  dani  Peau 
Mais  Fourcroy  et  les  chimistes  qui  l\ 
n'ont  tenu  compte  que  de  l'action  de 
rieur,  et  ils  ne  se  sont  nullement  oecuf» 
renfermé  dans  le  réseau  vasculaire  de  1'. 
lequel  peut  jouer  uu  très-grand  rôle  n 
le  vide,  lorsqu'on  soumet  l'albumine  à  \ 
la  chaleur.  lin  ayant  recours  et  à  la  ma 
nous  avons  compris  la  structure  et  la  d 
de  l'albumine ,  et  aux  phénomènes  phys 
de  l'accroissement  des  tissus,  il  nous  sei 
de  placer  quelques  jalons»  |>our  arriver 
découvrir  la  cause  immédiate  de  la  coag 
Palbumine.  1»  L'albumine  est  un  tissu 
et  composé  de  cellules  imperforées ,  ai 
quelles  se  distribue  un  réseau  d'inlen 
portent  çlk  el  là  les  éléments  organisait 
ce  tissu,  en  apparence  si  homogène,  ck 
occupe  un  compartiment  séparé  ;  et  à  r< 
pos  et  de  sommeil  rien  ne  saurait  se 
combiner  par  double  décomposition, 
n'est  en  contact.  2<>  Nous  avons  vu  que 
organiques  se  développent  en  se  solidit 
solidifienl  en  s'ossifiant ,  en  s'assimiiaoi 
terreuses  ;  si  cette  solidlticalion  avait  h 
nient,  elle  prendrait  le  nom  de  co 
3<>  Supposons  maintenant  un  lissu  mou 
que,  résultant  de  la  combinaison  dei< 
organique  avec  l'ammoniaque  (850),  et 
dans  des  cellules  autour  desquelles  circi 
réseau  vasculaire,  un  liquide  riche  en  se 
eu  carbonate  de  chaux  par  exemple.  S* 
par  une  cause  quelconque ,  que  le  liq 
circulation  vint  rencontrer  le  liquide  i 
les  cellules ,  il  y  aurait  double  décomi 
premier  contact  ;  le  tissu,  échangeant  s 
Iliaque  contre  la  base  terreuse ,  te  soU 
se  coagulerait.  Supposons,  par  exei 
l'ammoniaque  existe,  à  l'état  de  phospli 
soluble,  el  que  le  sel  calcaire  de  la  dra 
un  acétate  qui  est  soluble  également; 
du  liquide  inclus  et  du  liquide  circulant 
duirait  un  phosphate  de  chaux  insolubl 
sifierail  et  coagulerait  le  tissu.  Or  la 
r^ncubation  ,  en  imprimant  un  mouvei 
Her  ù  la  circulalioo ,  produit  lentemei 
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[ihénoinène;  une  chalenr  violente 
litjon,  le  produit  aubilemenl  et 
plus  intense ,  parce  que  la  dilata- 
cellulaires  donne  alors  accès  à  une 
isorption  de  substance ,  et  à  une 
>8ition  sur  une  plus  vaste  échelle. 
!  produit  un  effet  contraire,  en  dé- 
ntérieur  des  cellules ,  et  Pintérieur 
latoire,  des  molécules  aqueuses, 
il  ne  saurait  s^opérer  la  moindre 
ar  rien  ne  se  combine  à  sec. 
ne  temps  il  est  nécessaire  de  dé- 
i  réaction  capable  de  produire  de 
uleraPalbumine,  quand  même  elle 
t  de  remploi  d*un  réactif,  qui ,  par 
it  dissoudre  cette  substance  ani- 

l  coagule  en  blanc  Talbumine,  et 
e  dans  Teau.  L*alcool  opère  ici , 
les   molécules  d*eau  de  la  sub- 
suse. 

9  des  bases  sur  Valbumine. 

'oluiions  alcalineê^  mémo  les  car- 
,  dissolvent  Talbumine,  et  s*oppo- 
la  coagulation  par  le  feu  ;  mais , 
ise  et  la  soude  produisent  beaucoup' 

se  saturant  des  parties  aqueuses , 
Talbumine ,  si  Pon  n*a  pas  la  pré< 
re  pn^aUblement  ces  réactifs  d*eau 

refroidissement  complet  du  mé- 


des  acides  sur  F  albumine. 

9ulfurlgue  coagule  en  blanc  et 
aine.  S*il  est  en  excès ,  il  finit  par 
;  si  Pon  a  eu  soin  de  dissoudre 
(ans  i*acide  une  certaine  quantité 
mine  se  colore  en  purpurin  d*au- 
pquc  les  quantités  de  sucre  et  d*a* 
sont  plus  grandes.  Celle  coloration 
ure  que  iVicide  s'étend  d*eau  ,  et 
lorsqu*on  abandonne  le  mélange  à 
air.  Nous  verrons ,  à  Parlicle  du 
!  importance  est  ce  réactif  dans  les 
copiqups. 

i  Pon  soumet  à  la  même  épreuve 
I  certain  état  de  décomposition  , 
Iques  jours  après  son  exposition  à 
cide  sulfurique  la  coagule  en  su- 

.  J*ai  voulu  reconnaître  la  cause 


de  ce  phénomène ,  et  voici  les  résultats  auxquels 
je  suis  parvenu  (*). 

1531.  Je  mélangeai,  avec  du  sel  marin  très-pur, 
de  Palbumine  fraîche  de  Pœuf  de  poule  ;  et  Pacidc 
sulfurique  concentré,  versé  sur  le  mélange,  me 
donna  un  coagulum  tout  aussi  Jaune  que  dans  le 
cas  précédent  ;  il  sembla  m'offrir  la  même  odeur , 
laquelle  se  rapportait,  au  moins  pour  mon  odorat, 
à  celle  du  chlore. 

1539.  Si  Pon  verse  de  Pacide  sulfurique  concen- 
tré ,  sur  le  coagulum  blanc  alhumineux ,  produit 
par  Pacide  hydrocblorique ,  le  coaguium  devient 
d*un  Jaune  d*or. 

1523.  Si  Pon  mêle  d^abord  ensemble  Pacide  hy- 
drocblorique et  Pacide  sulfurique  également  con- 
centrés, il  se  produit  une  effervescence  qui  fait 
Jaillir  au  dehors  une  petite  pluie  acide  ;  après 
cette  première  effervescence,  il  se  manifeste  un 
dégagement  de  bulles  qui  parlent  du  fond  du  vase  ; 
mais  le  liquide  reste  incolore.  Mais  dèsqu^on  verse 
ce  mélange  sur  Palbumine  fraîche,  elle  se  coagule 
en  Jaune  d'or.  Si  Pon  place  doucement  la  couche 
d*albumine  à  la  surface  du  mélange  incolore  des 
deux  acides ,  Palbumine  se  coagule  en  Jaune ,  par 
tous  les  points  qui  touchent  la  surface  des  acides , 
et  en  blanc  par  tous  les  points  qui  sont  en  de- 
hors. 

1524.  L'acide  nitrique,  versé  sur  un  triple  mé- 
lange d*acide  hydroclilorique ,  de  sel  marin  et 
d*albumine ,  ne  change  la  couleur  blanche  du  coa* 
guium  en  jaune,  que  vingt-quatre  heures  après. 

1635.  Si  Pon  fait  passer  un  courant  de  chlore  à 
travers  Palbumine,  Palbumine  se  coagule  en  blanc 
à  la  surface ,  mais  conserve  sa  couleur  habituelle 
dans  Pintérieur.  Sa  substance  ne  rougit  point  le 
tournesol.  Mais  dès  qu*ou  y  verse  de  Pacide  sul- 
furique concentré,  ce  mélange  se  coagule  en  jaune 
d'or. 

1526.  Un  papier  tournesol  mouillé  placé  au- 
dessus  du  mélange  Jaune  diacide  sulfurique,  de 
sel  marin  etd'albumme  ,  rougit  à  la  longue,  mais 
bien  plus  tard  qu*au-de8sus  d'un  mélange  d'acide 
sulfurique  et  de  sel  marin. 

1537.  La  première  conséquence  à  tirer  de  ces 
expériences  est  que ,  par  Peffiet  de  la  décomposi- 
tion putride  (1255),  le  sel  marin  que  contient  Pal- 
bumine de  Pœuf  de  poule  a  été  mis  en  liberté.  La 
seconde  est  que  Palbunfline  Joue  ici  un  rôle  ana- 
logue à  celui  du  manganèse,  dans  Pextraction  du 
chlore  du  sel  marin  par  Pacide  sulfurique ,  c'est- 
à-dire  que,  soit  par  Peffet  des  sels  qu'elle  ren- 

(')  jMml.  Jeî  ieienc**'i'ohttrvat.,  tom.  II,  p«j.    287  1829. 
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fer  me.  soit  par  celui  de  son  on;:ini8alion ,  cUe 
cmp^clie  le  chlore  de  t*hydro(;étier ,  ou  elle  dé- 
rompose  Tacidc  hydroclilorique,  à  Pinstanloù  il  se 
d<'{;dr;e;  en  sorle  que  de  ce  triple  mélange  (albu- 
mine ,  80l  marin  et  acide  sulfurique)  il  ne  se 
dé(;a(jerait  do  Tacidc  liydroclilorii|ue  qu'alors  que 
celui-ci  aurait  échappé  au  contact  de  ralhumini*, 
de  même  que.dans  le  triple  méianj^e  de  manga" 
nèse,  sel  marin  cl  acide  sulfurique, 

1538.'  Lv»  acides  acétique  ai  phosphorique  ne 
précipitent  pas  l*alhumine  ;  mais  ce  dernier  la  pré- 
cipite, lorsqu'on  fi*en  sert  immédiatement,  après 
ipril  a  été  desséché  par  la  chaleur  rouf];e  ;  il  perd 
encore  celte  propriété,  lorsquMl  est  resté  quelque 
temps  dissous  dans  Teau. 

1539.  Ce  phi'nomène  sin|]^ilier  ne  proviendrait- 
il  pas  de  ce  que  Tacide  phosphorique,  après  avoir 
été  soumis  à  Taclion  de  la  chaleur  rou){e ,  et  après 
avoir  été  ainsi  dépouillé  entièrement  de  son  ciu 
de  cristallisation ,  aurait  moins  d'affinité  pour 
Teau  qu'auparavant,  reruserait  plus  longtemps 
de  b'y  dissoudre  ,  que  Peau  alors  en  contiendrait 
une  grande  quantité  en  suspension  presque  invi- 
sible, et  que  ces  cristaux  tenus  en  suspension, 
s'attachant  aux  molécules  d'alhumine  qu'ils  y  ren- 
contreraient les  coaguleraient ,  en  leur  enlevant 
les  molécules  aqueuses  de  leur  tissu  organique? 

1530.  Le  tannin,  surtout  sa  dissolution  alcoo- 
lique (1517),  précipite  l'albumine  et  la  rend  inso- 
luble et  poisseuse ,  comme  du  cuir  trop  tanné. 

1551.  Viode  et  le  brome  coagulent  aussi  Tal- 
bumine,  et  troublent  le  liquide  qui  la  contient. 
Il  en  est  de  même  de  tous  les  acides  forts  et  con- 
centrés. Viode  jnunit  d'abord  le  coagulum ,  mais 
cette  couleur  disparait  par  un  plus  long  contact  ; 
il  se  transforme  en  acidt^  iodique  et  hydriodique 
aux  dépens  de  Palbuminc. 

1 532.  Vacide  nitrique  la  coagule  en  jaune. 

1533.  Le  chlore  la  coagule  en  blanc  de  neige. 

1534.  Mais  Vacide  hydrochlorique  nous  ofiFre 
une  réaction  aussi  intéressante  au  moins  que  celle 
du  sucre  sulfurique  (1335).  Si  Ton  verse  de 
Taride  hydrochlorique  concentré  sur  Talbumine 
fraîche  de  Tœuf  de  poule ,  la  chaleur  produite  par 
ce  mélange  est  si  forte  que  Palbumine  se  coagule 
en  beau  blanc  ;  mais  bientôt ,  si  Tacide  est  en  ex- 
cès ,  il  dissout  peu  à  peu  Talbumine ,  et  le  liquide 
devient  d'abord  purpurin ,  puis  violet ,  puis  d'un 
superbe  bleu. 

1535.  Parmi  toutvs  les  réactions  des  acides  sur 


Talbumine,  il  en  est  une  exlrémement 
par  les  circonstances  illusoires  ,  qa*cl 
ter  aux  analyses  eu  grand  des  sulMtat 
ques  ;  non-seulement  certains  acid( 
l'acide  acétique,  dissolvent  l'a Ibomii 

COre  ILS  LA  BBNDSRT  SOLUBLB  BABS  L*A 

ET  DANS  l'bad  bodillaute  (1376), 

POETIORS  FOETEHBIIT  APPBtCIABLES  (*] 

§  VI.  Action  du  courant  rollaiq\ 

bumine, 

1536.  Brandes  a  observé  qu'expo 
ranl  voltaïque  l'albumine  se  coagule 
du  fil  positif.  Il  s'en  coagule  auss 
quantité  au  fil  négatif,  et  si  l^on  prol* 
longtemps  l'expérience,  il  parait  | 
cette  substance  se  coagulerait  5  uncéj 
des  deux  fils. 

1537.  Mais  on  aurait  tort  d'atlribui 
mène  à  une  action  occulte  du  courat 
Il  existe ,  en  effet ,  dans  cette  expé 
causes  suffisantes  de  coagulation  :  1* 
sition  des  sels  que  renferme  Talbumir 
position  de  l'eau  et  par  conséquent  W 
de  tout  ce  qui  entoure  le  fil  positif 
l'oxygène;  3»  le  développement  de 
l'on  remarcpiL* ,  lorsqu'on  soumet  des 
nisés  et  cellulaires  à  Taction  de  la 
une  grande  portion  peut  provenir  d 
sitions  chimiques ,  et  des  nouvelles  r 
substances  inorganique6*  contenues  d 
sus  organisés. 

S  VII.  Identité  de  la  fibrine  et 
mine  insoluble. 

1538.  La  chimie  ancienne,  fidèle  a 
qui  lui  servaient  de  base,  s'obstina 
trouver  des  différences  entre'  deui 
identiques ,  mais  obtenues  de  deux  o 
rents.  La  fibrine ,  obtenue  du  sang  p 
ment ,  avait  beau  se  comporter  avee 
de  la  même  manière  que  l'albumine 
la  coagulation  du  blanc  d'œuf ,  cela  n 
pas  l'esprit  de  l'expérimentateur;  a 
t-on  que  l'albumine  se  dissolvait  moii 
dans  l'acide  acétique  et  dans  Fams 
plus  facilement  dans  la  potasse  et  da 
qu'elle  n'agissait  pas  sur  Teau  oxyi 
tandis  que  la  fibrine  en  dégage  de  Vo 


(*^  Il  ne  faut  pat  perdre   de   Tur  uon  plu»  que  l'aibuiniiie        ploi  cohérenlt  qu'Us   Mml  plat  ft^és  [B37J. 
étBDtun  Uun  organiac,  «l!a  est  loin  de  (losaêder  des  propriétés        l*orca'ion  Je  remarquer  que    l*acicl«  BcMqv*  « 
identiqucsdan«lout«  sa  snlMtjiiic*)  rar  les  li«*aa   «ont   d'autaat        ne  Ji««olrent  jamais  toute  la  aalwla«c«  albvBih 
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fSUtait  pat  alors  la  remarque , 
t  la  fibrine  sont  loin  d*élre  des 

qu^elles  renferment  dans  leur 
Dent  les  sels  qui  leur  sont  pro- 
:  les  sels  qu*elles  peuvent  empri- 
a  manipulation  ;  que  par  consé- 

autres  substances  organiques 
sture  des  organes  d^où  on  extrait 
it  raisonnable  d*aUribuer,  à  la 
substances  étrangères ,  les  deux 
;ères  du  reste ,  que  Talbumine  et 
uessous  tous  les  autres  rapports, 
d'offrir. 

ait  pas  cru  avoir  besoin  de  re- 
que  les  caractères  accessoires  de 
l  avec  la  durée  de  son  exposition 
l'influence  de  bien  des  circon- 
tnséquence ,  à  un  certain  âge , 
soudra  plus  facilemenl  et  plus 
ns  Pacide  acétique  et  dans  Tam- 
1  autre;  et  j'oserais  même  avan- 
in  âge  elle  dégagera  de  Poxygène 
! ,  tout  comme  le  fait  la  fibrine, 
lions  doivent  s*appliquer,  dans 
ue,  aux  résultats  que  fournit 
lire  ;  et  à  mes  yeux  il  n*y  aura 
ue  la  fibrine,  qui  emprisonna, 
factices  (1370),  lous  les  sels  et 
imoniacales  du  sang,  donne ,  par 
azote,  à  Panalyse  élémentaire, 
l'œuf,  qui  ne  retient  que  les  sels 
•es. 

rences  que  les  chimistes  de  nos 
larquer  entre  la  fibrine  et  Palbu- 
conslatées ,  non  point  en  expéri« 
itiveroent  sur  la  fibrine  et  Palbu- 
ropres  yeux ,  mais  en  réunissant 
res  séparés  ce  qu*un  auteur  a  dit 
e  qu'un  autre  a  dit  de  Palbumine  ; 
:  différences  dans  la  construction 
s  descriptions,  pour  des  diffé- 
nature  chimique  des  deux  sub- 
Je  côté  celte  méthode  qui  peut 
les  intérêts  de  la  compilation  , 

à  fait  contraire  aux  intérêts  de 
ir  mieux  faire  justice  du  luxe  des 
t  soin  de  placer  comparativement 
fibrine  obtenue  de  la  flagellation 
ubslance  insoluble  obtenue  de  la 
umine  de  rœuf  de  poule  (1301)  ; 
chimiste ,  si  exercé  qu'il  puisse 
ît  de  matières,  qui  ne  se  roé- 
ifonde  Tune  avec  Paulre ,  à  Pas- 
rovK  I. 


pect ,  aux  caractères  physiques  et  aux  réactions* 
Ce  serait  perdre  des  pages  qui  nous  sont  précieuses 
à  réfuter  plus  longuement,  alinéa  par  alinéa, 
les  caractères  que  Thénard  et  Berzélius  assignent 
dans  deux  chapitres  distincts  à  la  fibrine  et  à 
Palbumine  ;  nous  conseillons  à  leurs  lecteurs  de 
prendre  indistinctement  un  chapitre  pour  Pautre,  ^ 
ou  mieux  encore  de  coller  les  deux  feuillets  A  la 
fois ,  eu  conservant  Pun  ou  Pautre  titre. 

1543.  Nous  avons  déjà  donné  (840)  Panalyse 
élémantaire  de  la  fibrine  du  sang,  et  nous  en  avons 
discute  les  nombres  d'après  la  nouvelle  théorie. 

Nous  reviendrons  sur  cette  substance  à  Particle 
du  sang. 


$  Vlll.  Usages  de  l'albumine. 

1544.  Claibcaob.  —  On  se  sert  principalement 
(le  Palbumine  comme  moyen  de  clarification ,  à 
cause  de  la  propriété  qu'elle  a  de  se  coaguler,  sous 
Pinfluence  de  la  chaleur  ou  par  la  réaction  de  cer- 
taines substances,  d'entraîner  avec  elle,  en  se 
précipitant,  les  impuretés  du  liquide,  ou  de  les 
retenir  sur  le  filtre.  Ainsi  la  clarification  se  fait  à 
froid ,  quand  le  liquide  à  clarifier  renferme  quel- 
qu'une de  ces  dernières  substances;  tel  est  le  vin 
à  cause  de  son  acide  tartrique ,  de  son  alcool ,  de 
son  tannin  et  même  des  faibles  quantités  d'acide 
malique  qu'il  peut  renfermer.  Quatre  œufs  frais 
fouettés  avec  autant  d'eau  et  ensuite  avec  un  peu 
de  vin,  suffisent  pour  clarifier  un  tonneau  de  deux 
cent  quarante  pintes.  On  verse  Palbumine  dans  le 
tonneau  par  la  bonde,  que  l'on  rebouche;  on  agite 
le  tonneau,  pour  que  Palbumine  soit  mise  en  con- 
tact avec  toutes  les  portions  du  liquide ,  et  qu^elle 
emprisonne  les  impuretés ,  partout  où  une  molé- 
cule d'acide  tartrique  vient  coaguler  sa  substance. 
On  laisse  déposer  le  magma ,  et  quand  tout  est 
rendu  dans  la  partie  inférieure  du  liquide,  on 
plante  la  cannelle  un  peu  au-dessus  du  bord  infé- 
rieur du  tonneau,  et  l'on  soutire.  La  poudre  à 
clarifier  les  vins  n'est  qu'un  mélange  de  noir 
animal  et  d'albumine.  On  clarifie  les  sirops  de 
sucre  et  de  gomme  à  chaud ,  parce  que  ces  deux 
substances  sont  incapables  de  coaguler  Palbumine 
par  elles-mêmes. 

1545.  Divers  vsaoks.  —  On  se  sert  encore  de 
Palbumine ,  pour  luter  les  vases  des  laboratoires, 
en  la  mélangeant  avec  de  la  chaux  vive  en  poudre^ 
Palbumine,  à  cause  de  la  tendance  qu'ont  tous  les 
tissus,  à  se  combiner  avec  les  bases  terreuses  et 
surtout  avec  la  chaux ,  Palbumine  se  solidifie  en 
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une  masie  oompacle,  et  forme,  si  je  puis  m^expri- 
mer  ain^i ,  une  ossification  arlificielle.  On  se  sert 
encore  de  Talbumine  pour  donner  un  luisanl  aux 
cirages  ;  pour  mettre  les  couleurs  d'un  tableau  à 
l*abri  du  contact  de  l*air  ;  c'est  alors  un  vernis  pro- 
visoire. Mais  les  peintres  ont  abandonné  ce  moyen 
de  détruire  provisoirement  les  effets  de  Vembu 
des  couleurs,  parce  que  Talbumine  se  fendille, 
8*écaiUe,  et  emporte  par  son  retrait  la  partie 
qu'elle  recouvre.  Cela  est  vrai  du  blanc  d'œuf; 
mais  la  partie  soluble  de  Palbumine  obtenue  par 
iiltration  (1501) ,  ne  présentera  aucun  de  ces  in- 
convénients, si  Ton  a  soin  de  l'étendre  de  beaucoup 
d'eau  et  d'y  faire  dissoudre  du  sel  marin,  pour  la 
maintenir  moins  cassante,  à  la  faveur  de  l'faygro- 
métricité.  Battez  vos  blancs  d*œufs  dans  vingt  fois 
leur  volume  d'eau ,  jetez  sur  un  filtre  en  papier  ; 
le  liquide  qui  passera  à  travers  le  filtre ,  étendu 
sur  une  surface ,  y  laissera  un  vernis  que  vous 
pourrez  enlever  à  Peau ,  aussi  promptement  que 
vous  le  voudrez.  La  substance  soluble  d'amidon 
(1089)  produirait  le  même  effet,  jointe  à  un  peu  de 
savon  ordinaire. 

1546.  CoNTBE-POisoii.  —  Bertrand  et  Chaussier 
ont  indiqué  depuis  longtemps  la  propriété  que 
possède  l'albumine,  comme  contre-poison ,  contre 
la  plupart  des  solutions  métalliques,  et  surtout 
contre  les  solutions  de  cuivre  et  de  mercure.  L'al- 
bumine agit  encore  en  cette  circonstance ,  par  sa 
tendance  à  l'organisation ,  qui  n'est  que  l'assimi- 
lation et  la  combinaison  intime  de  la  molécule  or- 
ganique avec  une  base  terreuse  ou  métallique.  Elle 
sert  de  contrepoison ,  parce  qu'elle  détourne  à 
son  profit  les  sels  que  les  surfaces  du  canal  alimen- 
taire se  seraient  assimilés  par  le  même  mécanisme, 
au  détriment  de  l'élaboration  normale;  et  elle 
préserve,  parce  que  les  tissus  Jeunes  ont,  pour 
cette  assimilation ,  une  plus  grande  tendance  que 
les  tissus  vieux ,  vu  que  ceux-ci  possèdent  abon- 
dammentrélémentbasiquequi  manque  aux  autres  ; 
que  les  premiers  s'organisent  en  absorbant  le  sel 
vénéneux ,  et  que  les  seconds  ne  l'absorberaient 
qu'en  se  désorganisant,  c'est-à-dire  en  échangeant, 
par  une  double  décomposition,  la  base  avec 
laquelle  ils  se  sont  combinés ,  contre  le  sel  métal- 
lique ingéré.  La  présence  de  l'albumine  prévient 
et  paralyse  cet  accident. 

1547.  Ainsi  l'albumine  n'agit  pas,  dans  les  em- 
poisonnements ,  par  la  réduction  des  sels  à  l'état 
métallique,  mais  par  un  effet  analogue  à  la  coagu- 
lation, par  l'assimilation.  Elle  ne  réduit  pas  plus 
les  sels  mercuricls  que  la  chaux  ;  elle  se  les  assi- 
mile elle  se  les  combine. 


nomàtwM  «bhu. 


SUBSTANCE  MEMBRANEUSE  DES  € 

ANIMAUX. 

1548.  Lorsqu'on  a  épuisé,  par  l'Un,  | 
par  rélber,  par  lea  aeidet  el  alcaUt  i 
cbair  musculaire ,  un  tîMU  Derveox, 
quelconque,  il  reste  une  subaUnce  blM 
l'albumine  coagulée  (1501),  mate  1 
élastique ,  que  les  alcalis  ou  les  adda 
désorganisent  ou  dépouillent,  naaisne 
jamais  cntièremenL  Destéchée,  eelta 
prend  les  caractères  du  parcbemîD  ;  cBe 
la  forme  d'une  membrane  d'autant  pin 
la  masse  était  plus  spongieuse  et  Boiai 
replongée  dans  l'eau,  elle  s'en  inhibe,  s 
nouveau,  et  s'y  putréfie.  Dans  la  naehii 
c'est-à-dire  dans  une  marmite  femée  ( 
l>endant  un  certain  espace  de  lenpii  â 
de  l'ébullilion,  les  molécules  de  oetle  si 
désagrègent  et  épaississent  le  liqviée, 
froidissement.  A  la  disUilation  sècbe, 
de  l'huile  empyreumatique,  Ibree  prodi 
niacaux,  et  un  charbon  Tolunineiiz,  qi 
tingue,  dans  le  commerce,  sous  le  non  i 
animal,  ei  dont  on  fait  une  innean  e 
tion,  pour  la  darificatioD  des  sirops  di 
pour  la  décoloration  de  certains  Hquiéei 

C'est  là  la  substance  qui,  sous  le  iifM 
HiQUE,  Joue,  chez  les  animaux,  lenéme  rO 
qui  forme  le  ^tssu  ce/Ziitoireetinamli 
chez  les  végétaux.  Je  la  nommerai,  dan 
de  cet  ouvrage,  substamce  wtembnwi 
brane,  ou  subitance  moU»  ée$  fûwsi 
C^est  elle  qui  forme  la  charpente  desgraai 
comme  des  organes  microsc<^ik|Qes,  d 
mous  comme  des  organes  solides,  des  ■ 
nerfs,  des  glandes,  des  os,  d«i  oart 
tendons  et  aponévroses,  des  poils  ei 
enfin  de  tout  ce  qui,  dans  un  être  an 
d'une  espèce  de  v^étation ,  d'an  défi 
vital. 

SOVS  LB  BAFPOIT  dlHIQVl,  elle  ttpH 

/es  animaux,  le  gluten  des  Té^éCaiatl 
de  l'albumine  au  second  état  da  défi 
(857),  dont  les  os  sont  le  demlerélat. 

$  I.  Consislance  et  réflnangM 
membrane  animait. 

1549.  En  anatomie,  on  considère,  eoi 
brane  simple,  celle  qne  le  scalpel  Be  pc 
doubler.  Mais  observée  au  mieroseof 
simple  de  ces  membranes  s'offkv  com 
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oompoieéyidemmeot  de  plusieurs 
si  P^iderme  n'est  qu^un  amas  de 
f  affûssées  les  uues  conlre  les  au- 
rane  de  Vamnios  du  porc,  qui,  à 
qu'une  pellicule  blanclie  el  sans 
larente  (*),  apparaît,  à  un  grossis- 
diamètres  seulement,  comme  un 
accolées  les  unes  contre  les  autres, 
:bacune  dans  leur  sein  une  autre 
un  grossissement  de  mille  diamè- 
tiisation  devient  de  la  plus  grande 
alors  sous  les  yeux  une  couche  sim- 
exactement  disposées  comme  dans 
)L  10,  qui  représente  le  tissu  adi- 
le  (1476) ,  c'est-à-dire  que  chaque 
irée  d*un  canal  vasculaire,  et  que 
{  est  par  conséquent  traversée  par 
de  vaisseaux  blancs.  Chacune  de 
snte  daus  son  centre,  à  ce  grossls- 
I  noyau. 

sbrane  animale  simple  est  la  paroi 
on  peut  robserver  isolément,  et 
elle-même,  sur  les  emboKemenls 

I  du  tissu  adipeux  (1483) ,  et  sur» 
■andes  cellules  infiltrées  d'air  dont 
s  poumons  de  la  grenouille,  etc. 
état  de  simplicité ,  la  substance 
est  si  ténue  qu*elle  a  presque  le 

;entde  Teau  et  de  l'alcool,  et  qu'elle 
quer  que  par  les  plis  que  le  mou- 
:ne  sur  sa  surface. 

II  contraire  si  la  substance  mem- 
mpose  de  plusieurs  couches  super- 
lenbranes ,  alors ,  quelque  blanche 
r  réflexion ,  elle  décompose  la  lu- 
ction ,  et  ne  renvoie  à  Toeil  de  rob- 
le  rayon  jaune,  pourvu  toutefois 
enne  dans  son  tissu  aucune  ma- 
étrangère. 

lire  intime  de  la  substance 
lejnbraneuse  (**). 

cet  état,  elle  présente,  dans  son 
bosselures  ,  des  granulations  ar- 
utes  les  formes  et  de  toutes  les  di- 
s*alignent ,  de  toutes  les  manières 
n  chapelets ,  en  courbes ,  en  si- 
sans  aucune  constance ,  et  en  lais- 
utes  ces  figures  informes ,  des  la- 

•nl  J'antemie,  tom.  V,  pi.  12,  fig.  9  «l  10, 

ctÊtre  ùtHme  des  tissus  t/c  nature  animale. 
\itmUnnu,  tom.  IV,  1827. 


cunea  vides  de  granulations.  Cet  circonstances  se 
présentent  avec  d'autant  plus  de  variété ,  que  la 
membrane  est  plus  sèche  ;  mais  une  seule  goutte 
d'eau  suffit ,  au  bout  de  quelques  instants  ,  pour 
en  faire  disparaître  un  grand  nombre ,  qui  vien- 
nent souvent  se  résoudre ,  en  voyageant  sous  la 
membrane,  en  tout  autant  de  bulles  d'air. 

1554.  Ce  sont  là  les  causes  d'illusion  qui  ont 
fbuml  matière  à  des  travaux  assez  volumineux , 
sur  la  structure  intime  des  tissus  de  nature  ani- 
male. D*après  les  auteurs  de  ces  Mémoires ,  les 
membranes  animales  seraient  composées,  en 
dernière  analyse,  de  globules  égaux  en  dia- 
mèlre  et  disposés  bout  à  bout  en  fibres  élémen- 
taires, lesquelles  se  feutreraient,  en  laissant 
entre  elles  des  interstices  qui  permettraient  de 
voir  la  couche  inférieure.  Ces  Idées  étaient  ap- 
puyées sur  des  figures  si  nombreuses  et  d'une  exé- 
cution si  précise  {***),  qu'une  réfutation  de  lV>pi  - 
nion  ne  pouvait  être  qu*un  démenti  formel  donné 
aux  figures  ;  et  pourtant  il  a  bien  fallu  donner  un 
démenti  à  ces  figures  ,  et  finir  par  les  ranger  dans 
la  classe  des  produits  qu'enfante  Pimaginallon , 
lorsqu'elle  observe  sous  l'influence  d'une  idée  pré- 
conçue. La  nature  en  effiet  n'offre  jamais  rien  qui 
ait  constamment  la  moindre  analogie  avec  ces 
figures. 

1655.  Les  auteurs  de  ce  système  n'avaient  ja- 
mais remarqué  que  les  substances  soumises  à  leurs 
observations,  au  lieu  de  représenter  une  mem- 
brane réduite  à  elle-même ,  n'étaient  que  des  cou- 
ches surperposées  de  membranes ,  de  cellules ,  de 
vaisseaux  ,  dont  le  tissu ,  distendu  par  des  sub- 
stances hétérogènes ,  ou  infiltré  d'air ,  était  sus- 
ceptible (  par  les  phénomènes  d'évaporation ,  d(^ 
capillarité,  de  dessiccation ,  de  réfraction,  etc.)  de 
présenter  à  Tosil  des  globules  illusoires.  La  nature 
des  menstrues  1  dans  lesquels  on  a  pu  conserver 
les  substances  animales,  telles  que  Thuile  de  téré- 
benthine ,  l'alcool ,  etc.,  sont  dans  le  cas  d'ajouter 
encore  à  cette  illusion  ,  en  laissant  déposer,  par 
leur  évaporation  (1483),  des  globules  de  substances 
grasses ,  qui  semblent  aifecter  le  même  diamètre 
et  se  ranger  quelquefois  en  séries  de  trois  à 
quatre.  On  en  voit  un  exemple  sur  la  pi.  11,  fig.  1, 
et  pi.  13,  fig.  2,  qui  représentent  les  fibrilles  très- 
jeunes  du  chorion  humain ,  après  on  séjour  assez 
court  dans  l'alcool.  Mats  en  même  temps,  on  peut 
remarquer  que  non-seulement  ces  petites  granu- 

(***)  VojM,  outre  les  tnTaui  de  Et.  Home  et  Baaer,  Prerott 
et  Dumu,  celui  de  Milue  EJlwarda,  ûuërtf  dans  le  Rq;>eri, 
gént'rol  itanatomi*,  t.  III,  p.  41*  C'est  une  tliiee  inaugunU  •' 
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DEUXIEKB  PAETU. 


,  1564.  Nous  Toilà  donc  arrivés  à  Pélément  orga- 
nisé du  muscle,  cL  cet  élément  n'est  pas  autrement 
organisé  que  la  masse  elle-même  ;  il  en  est  un  di- 
mintiUf,  «*esl-à-dire  qu'il  est  une  longue  vésicule 
close ,  imperfbrée  aux  deux  extrémités ,  un  cylin- 
dre, enfin,  rempli  de  substances  non  encore  or- 
ganisées. 

1565.  C*est  là  que  s'arrête  tans  doute  la  marche 
du  développement  de  Porgane  musculaire,  à  Tin- 
stant  où  la  dissection  nous  en  révèle  la  structime. 
Mais  le  muscle  que  nous  étudions  en  cet  instant 
était,  dans  ranimai,  susceptible  de  croître  encore  ; 
nous  voyons  en  effet  tous  les  jours  les  musdet 
maigrir  ou  grossir,  selon  que  ranimai  est  plus  ou 
moins  bien  nourri.  Or  le  développement  du  mus* 
de  n'est  pas  dû  à  Tengraissement  qui  constitue 
Tembonpoint  ,*  la  graisse  en  effet  distend  le  tissu 
cellulaire  qui  s*en  infiltre ,  et  ce  tissu  cellulaire  se 
trouve  entre  les  diverses  aponévroses  de  Torgane 
général,  avec  tous  les  caractères  que  nous  lui 
avons  reconnu  plus  baul,  et  qui  le  rendent  recon- 
naissable  au  premier  coup  d'œil.  Or  l*anatomie  ne 
manquera  pas  de  constater  quu  le  muscle  ne  doit 
pas  toujours  à  une  plus  abondante  infiltration  de 
graisse, son  accroissement  nouveau  en  diamètre; 
mais  qu*il  a  grossi  souvent  par  une  nouvelle  ac- 
quisition de  sa  substance  propre  ;  et  si  alors  on 
recommence  la  dissection  par  la  méthode  de  dés< 
emboîtement,  qui  nous  a  servi  à  Téludier  une 
première  fois ,  nous  arriverons  encore  en  dernière 
analyse  au  cylindre  fibrillaire  de  la  fig.  5  ,  pi.  1 1  ; 
mais  nous  passerons ,  pour  Palteindre,  par  une 
série  plus  longue  de  désemboitements.  Si  Ton  veut 
que  cette  élude  soit  comparative,  on  aura  soin 
d*avoir  sous  le^  yeux  en  même  temps ,  et  de  dissé- 
quer de  la  sorte,  le  même  muscle  pris  sur  un  sujet 
émacié  et  sur  un  sujet  robuste. 'Or  admettons  par 
hypothèse  que  le  muscle  du  sujet  émacié  renferme 
cinq  emboitements ,  avant  d'arriver  à  la  fibre  élé- 
mentaire ,  et  que  le  muscle  de  même  nom  du  sujet 
robuste  en  renferme  six;  ne  vous  semble- t-il  pas 
rationnel  de  conclure  que  le  sixième  emboîtement 
de  celui-ci  est  né  dans  le  cylindre  élémentaire  de 
celui-là ,  cylindre  qui  est  devenu  aussi  à  son  tour 
une  aponévrose  de  cinquième  ordre  ?  Hais  alors 
pour  que  le  muscle  continuât  à  croître  indéfiniment, 
il  suffirait  que  chaque  cylindre  une  fois  arrivé  à 
une  certaine  dimension,  engendrât  dans  son  sein  de 
nouveaux  organes  de  sa  nature ,  et  ainsi  de  suite  à 
llnfini. 

même  pbënowèuej  Itt  bords  w  reMoadvnt  ca  miUlt*  wtifi- 
ciellet,  au  moindre  eflurt  qui  le*  rapproche,  après  leur  dëchire- 
aanU  Auni,  ^pund  le  lealpcl  %i«iit  V  dÏTÏMr ,  dans  le  sens  de 


1566.  L'organe  mmeulâire  ciiei  les  aaloi 
développe  donc  par  emboittoienU  tiiGoessiii 
que  se  développent  tous  les  organes  da  f  %( 
et  la  théorie  vésiculaire  s'applique  (ont  ami 
aux  muscles  qu'au  tissu  adipeux  (I48e). 

1567.  Mais  de  même  que  chaque  odinle 
drique  engendre  et  reproduit  soa  type  par  u 
interne,  de  même  elle  peut  engendrer  par  sa 
externe,  et  cela  dans  Tordre  que  suivent» 
ments  organisateurs.  Si  cela  a  lieu,  on  vem 
la  même  gaine  aponévrotique,  des  cylind 
diverses  longueurs ,  les  plus  longs  s'insérai 
bas ,  les  plus  courts  sMnsérant  plus  haut 
surface  d*un  même  organe,  en  sorte  ifue  leur 
silion  sera  ou  en  spirale  ou  flabellifomie, 
Taspect  général  de  Torgane  musculaire  ofr 
stries  longitudinales,  des  fibres  qui  vin 
s'effacer  de  plus  en  plus  bas  ,  vers  le  poil 
sertlon  de  Torg-ine.  Or,  un  muscle  qneh 
n'affecte  jamais  une  autre  configurattoa  et 
tre  aspect. 

15G8.  Si  maintenant  nous  voulons  compi 
structure  animale ,  avec  la  structure  fé| 
telle  que  nous  Pavons  exposée  dans  le  No 
sxstème  de  physiologie  végéiate ,  nous 
rons  forcément  à  celle  conséquence  |  que  P 
musculaire,  chez  les  animaux,  aflècte  la 
organisation  ,  occupe  la  rVême  place ,  soi 
les  mêmes  lois  de  développement  que  les  w 
végétales ,  ces  cellules  allongées  enfin  qu'a 
si  improprement  désignées  sous  le  nom  d 
seaux  et  de  trachées. 

15G9.  Nous  venons  de  suivre  le  dévrlop] 
dans  sa  marche  naturelle ,  nous  avons  f 
par  la  voie  ascendante  ;  cherchons  i  cooip 
théorie,  en  rétrogradant  par  la  pensée,  en  i 
tant  à  reculons ,  de  l'état  adulte  du  musd 
qu'à  son  état  embryonnaire ,  si  je  puis  m 
mer  ainsi;  nous  avons  raisonné  par  aa 
ment ,  raisonnons  maintenant  par  décrolsi 

Lorsque  nous  nous  contentons  de  disséf 
muscle  de  40  centim.  de  long  pris  sur  ni 
d'une  taille  de  1  mètre  70  centim.,  nous  i 
portés  à  perdre  de  vue  et  l'origine  de  so 
loppement ,  et  ses  rapports  d'analogie ,  j 
seul  que  le  scalpel  qui  divise  Porgane, 
éloigner  d'autant  notre  pensée  des  rappoi 
nité.  Mais  descendons  progressivement  de 
mensions  gigantesques  pour  Pobservatio 
dimensions  d'un  âge  moins  avancé  et  d*w 

leur  loo^uenr,  l'ua  des  cjrUadrea  maKalaim,  voil-t 
coup  se  reformer  deui  cjUndret  nouTcaui. 


SYSTEMS  OU  GHUnS  DXSCRIPTITÈ*. 


i  «Il  éfldent  que  l'accroissement  de 
J9ai  lieu  proportionnelleiiient  pour 
mt^  lorsque  llndiyidu  n*avait  que 

le  muscle  qui  ftiU  le  sujet  de  Tobser- 
levait  aroir  enriron  que  90  centim.  de 
^Ult  réduit  à  lOceutim.  quand  Tindh- 

eacore  que  49  centim. ,  enfin  ,  quand 
icore  embryonnaire  n*avait  que  8  cen- 
MHe  ne  derait  àToir  que  2  millin.  de 
marne  tout  le  contenu  a  dû  décroître 
ne  proportion  que  le  contenant ,  nous 
s  dans  son  sein,  k  cette  époque ,  ré- 
rtionneUemeut,  tous  les  grands  com- 
aponëvrotiquea ,  que  nous  avions  iso- 
lulte,  comme  tout  autant  d'unités 
,  tertiaires,  eic«  Et  comme  Pépaisseur 

ne  9*offOieri  pas  au  passage  des 
meux ,  il  nous  sera  facile  de  lire  par 
[568)  son  organisation  intime,  qui 
iltra  alors  sous  la  forme  d*une  cellule 
■es  cellules  ( pi.  1S,  &g.  16),c*est-à- 
forme  d*un  tissu  qui  ne  se  distinguera, 
rapfiort,  du  lissu  que  nous  désignons 
de  tissu  cellulaire,  quand  nous  Télu- 
r  d*un  muscle  parvenu  à  de  colossales 
.  Cfaez  les  végétaux ,  nous  avons  dé- 
I  cette  époque  embryonnaire,  les  deux 
H  à  jouer  plut  tard  deux  rôles  diffé- 
lient  pas  organisés  autrement  Tun 
qu*ils  offraient  l'un  et  Tautrele  même 
éme  nature  chimique,  le  même  nom- 
s;  nous  avons  été  plus  loin  même, et 
annoncé  que  ces  deux  tissus  se  retrou- 
la  même  structure  et  le  même  nombre 
ex  les  animaux  {*);  c'est  ici  le  lieu  de 

regards  cette  analogie.  Lafig.  13, 
'ésente  une  lame  d*un  des  muscles  de 
pin ,  observée  à  un  grossissement  de 
es.  La  masse  («)  ne  s^  montre  que 
ise  de  son  épaisseur  et  partant  de  son 
.  fait  que  les  cylindres  se  dessinent  les 
s  les  autres.  Mais  lorsque  Ton  arrive 
ictdré»  de  Torgane,  on  y  trouve  dis- 
des  cylindres  assez  courts  <)9),  pour 
embrasse  les  deux  extrémités  à  la  fois; 
rois  de  chacun  de  ces  cylindres  (/9)  se 
«  stries  transversales  opaques ,  dans 
iDSiogie  aujounThuI  ne  saurait  man- 
r  les  ombres  des  spires ,  qui  chez  les 
t  donné  lieu  à  tant  d'illusions  bizar- 
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rct.  SI  au  microscope  les  mêmes  images  indiquent 
les  mêmes  dispositions  ,  nous  retrouvons  donc  ici 
cet  fibres  qui  dans  les  cellules  vasculaires  de  ces 
végétaux,  se  contournent  en  Hre-4Hmehofu,  faute 
de  pouvoir  s'étirer,  d'un  seul  jet,  dans  une  capa- 
cité trop  étroite.  Hais  la  similitude  devient  plus 
ft'appante,  lorsqu'on  soumet  au  même  grossisse- 
ment un  des  muscles  d*un  petit  pinson  sorti  depuis 
quatre  jours  environ  de  sa  coquille  (pi.  18,  fig.  18). 
lu  tours  de  spire  acquièrent  ici  un  relief  qni  ne 
permet  plus  de  se  méprendre  sur  leur  analogie  ,* 
car  chacun  de  tes  cylindres  a  .^environ  de  mil- 

lim.  en  diamètre,  ce  qui  donne  une  image  de 
Smillim.  de  diamètre  au  grossissement  de  350  fois. 
1570.  Les  musdes  que  nous  venons  d'étudier, 
ont  été  isolés  par  la  dissection;  ils  ont  par  consé- 
quent été  soumis  à  des  tiraillements  et  à  des  dé- 
chirements qui  ne  doivent  pas  avoir  laissé  que  de 
les  déformer  et  d'en  altérer,  sur  plusieurs  points, 
la  structure  et  la  continuité.  La  démonstration  ne 
laisserait  pas  le  moindre  doute  dans  Tesprit,  s*il 
nous  était  permis  de  les  étudier  en  place,  et  sans 
les  amoindrir  pour  les  rendre  transparents.  Or 
c*est  un  résultat  qu*il  est  facile  d'obtenir  sur  les 
animaux  de  petit  calibre,  et  qui  sont  transparents, 
à  la  loupe  et  au  microscope,  par  toutes  les  parties 
de  leur  corps.  Les  exemples  de  ce  genre  se  pré- 
senteront fréquemment  à  l'œil  de  l'observateur 
attentif;  nous  avons  pris  le  nôtre,  en  juin  1857, 
sur  des  œufs  que  V araignée  aquatique  avait  en- 
veloppés, de  leur  coque  jaune  de  soie,  à  la  base 
d*une  tige  d'un  >uncus  mariiimus  de  la  mare  de 
Gentilly.  La  coque  a  environ  8  millim.  de  diamè- 
tre ;  Tœuf  a  plus  de  3  millim.  de  long.  Écrasé  sur 
le  porte-objet,  il  s>n  échappe  un  embryon  tout 
formé,  avec  un  suçoir  énorme,  ses  pattes  ungui- 
culées,  plus  un  long  cordon  ombilical,  qui  part 
d'une  masse  de  tissu  cellulaire  d'un  réseau  élé- 
gant et  régulier.  Nous  avons  représenté  ce  réseau 
(pi.  18,  fig.  16),  à  un  simple  grossissement  de 
50  fois,  au  microscope  simple.  On  voit  que  ce  sont 
des  cellules  striées  par  l'ombre  de  leurs  petites 
spires ,  comme  le  seraient  les  compartiments  cel- 
lulaires d*un  gros  muscle,  si  par  la  pensée  on  le 
suppose  réduit  à  de  si  petites  dimensions.  Or  les 
muscles  réels  de  l'embryon  n'affectent  pas  mie 
autre  structure  et  un  autre  aspect,  ainsi  que  le 
montre  l'extrémité  unguiculée  de  l'une  des  pattes 
(  pi.  IS4  fig.  15).  Ici  la  patte  est  encore  emprison- 


ei  hSp'Uaux,  7  «Tril  1836.   —  Nouy.  sytt.  Je        en  ^re  «rtiTée  k  la  période  <k  rtfideocei  eair  Vluavilie  • 
et  de  botan.,  ton.  H,  pag.  195,  1836.  N:lr«       ordonnrf  <i  Mm  ^oU  Je  rad^pter,  par  la  »4tkod«  ordiaaira, 
iMToir  la  itructnre  %ininU  ilu  moMle  paraît        c'esl-k-dira  de  la  copier  teituellmcnt  et  fana  ctUtion. 
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née  dans  la  vésicule  (oc)  qui  lui  a  donné  nais- 
sance,  el  qui  est  destinée  à  tomber  au  grand  Jour. 
L*ong1e  iP)  est  diaphane.  Mais  les  muscles  qui 
sont  api)elés  à  mouvoir  ce  tarse,  cette  extrême 
articulation,  se  dessinent  (y)  comme  tout  autant 
de  cellules  effilées  à  leurs  deux  extrémités,  et 
striées  par  la  réfraction  de  leurs  spires.  Si  ce  pe- 
tit membre  avait  reçu  de  la  nature  la  destination 
d*un  avant-bras  d*un  mammifère,  chacune  de  ses 
petites  cellules,  que  nous  voyons  ici  sans  nom  et 
agglomérées  comme  sans  ordre,  prendrait  un  nom 
caractéristique,  une  fois  parvenu  aux  dimensions 
auxquelles  nous  sommes  habitués  d'attacher  une 
grande  importance.  Or  les  muscles  du  corps  bu- 
main  que  nous  figurons  et  que  nous  désignons  par 
des  traits  et  des  signes  invariables,  ont  commencé 
par  être  aussi  petits  que  chacune  de  ces  parties 
musculaires  du  tarse  de  Pembryon  de  notre  arai- 
gnée, et  à  cette  é|>oque  ils  étaient  tout  aussi  in- 
nominés  que  ceux-là. 

1571.  L*organe  musculaire  a  donc  pour  élément 
générat^r,  une  cellule  imperfbrée,  tapissée  d*une 
spire  qui  la  distend  et  se  dessine  à  travers  ses  pa- 
rois transparentes,  élaborant  sa  substance  organi- 
satrice C)  en  cellules  conformes  à  son  type,  qui 
prennent  naissance  ou  sur  la  paroi  interne  et  en 
accroissent  ainsi  le  diamètre,  ou  sur  la  paroi 
externe  et  augmentent  ainsi  le  nombre  de  ces 
sortes  d'unités  élémentaires ,  et  qui  toutes  sont 
destinées  à  croître  beaucoup  plus  en  longueur 
qu'en  largeur. 

1572.  Si  nous  poussons  l'analogie  jusqu'à  ses 
dernières  limites,  nous  conclurons  que,  sur  cer- 
tains animaux  à  tous  les  âges,  et  A  un  certain  âge 
sur  certains  autres,  le  muscle  peut  se  trouver  ré- 
duit à  un  simple  tube  imperforé»  rempli  de  sub- 
stances organisatrices,  et  distendu  par  une  spirale 
qui  se  déroule  de  l'une  à  l'autre  de  ses  extrémités. 

$  II.  Mécanisme  de  la  contraction 
musculaire. 

157S.  Des  physiologistes  d'une  époque  déjà  an- 
cienne ont  soutenu  que  les  muscles  se  contractent 
par  les  zigzags  que  décrirait,  d'après  eux,  la  fibre 
musculaire.  Dans  ces  derniers  temps,  Prévost  et 
Dumas  ont  reproduit  cette  opinion,  en  l'appuyant 
sur  une  observation  électro-microscopique.  Ces 

(•)  Il  «st  «Tideat  qa'aucnn  de  cet  cylindm  n'est  vide;  car 
autrement  il  te  remplirait  d'air  pour  se  diatendre,  on  **aplaU- 
rait  pour  ac  coufondre  ii  l'eeU  arec  tous  les  tiasa  ambiauti.  Or 
il  M  deaaiue  en  cjrUndre,  donc  il  n'eat  paa  aplati.  Sooa  l'eau,  il 
■e  paraît  pas  opaque,  donc  U  n'est  pas  rempli  d'air  [576Jî  il  est 


deux  auteurs  ayant  placé,  au  tloyer  \ 
scope,  une  lame  de  tissu  nuseulaire, 
soumise  en  même  temps  à  llnfluenee 
annoncèrent  avoir  vu  chaque  fllet  mai 
plier  en  zigzag  et  décrire  des  angles,  doi 
met  aboutissait  à  la  terminaison  du  filet 
Celte  observation  est  appuyée  d'une  il 
bien  dessinée  (**). 

1574.  Mais ,  10  il  est  difficile  de  concei 
ment  des  filets  élastiques  pourraient  se 
décrire  des  lignes  aussi  bien  brisées ,  qn 
figurées  les  auteurs  de  ce  travail. 

30  On  aurait  dû  en  même  temps  nous  1 
à  distinguer,  les  uns  des  autres,  les  filet 
laircs  des  dernières  fibrilles  du  système 
Une  fois  que  les  nerfs  finissent  part'appi 
calibre  des  cylindres  élémentaires  d'un  1 
déclare  qu'il  me  serait  impossible  à  moi 
guer,  au  microscope ,  ce  qui  appartfeni 
de  ce  qui  appartient  au  muscle.  Les  an 
savent  très-bien  qu'en  poursuivant  à  la 
nerfs,  jusqu'à  leurs  dernières  ramifieatie; 
deviendrait  bien  difficile  de  se  prononc 
nature  du  tissu  qu'ils  observent  Que  sei 
microscope ,  où  le  plus  souvent  l'œil  se 
voqué  en  témoignage,  et  où  le  scalpel  ne 
rien  poursuivre  et  plus  rien  démêler? 

3<*  Alors  même  que  les  auteurs  auraia 
quelque  chose  d'analogue  aux  figures , 
ont  accompagné  leurs  descriptions,  cel 
rience  ne  prouverait  nullement  ce  qu^ 
cent.  La  lame  musculaire,  en  effet,  1 
nécessairement  par  plusieurs  points  sur  I 
du  porte-objet  ;  or,  si  l'on  détermine  ui 
ment  par  un  de  ses  bouts ,  soit  mécani< 
soit  en  excitant  la  fibre  nerveuse  par  I 
voltaïque ,  ce  tiraillement  seul  suffira,  à 
résistances  des  points  adhérents  à  la  st 
porte-objet,  pour  déterminer  des  mo 
sinueux ,  que  le  dessin  rendra  ensuite 
moins  réguliers  et  plus  ou  moins  angi 
résultat  de  cette  observation  ^est  done  U 
ciel,  et  ne  peut  nullement  être  oonsidéi 
représentant  ce  qui  se  passe  dans  la  natu 

1575.  La  seule  manière  rationneUe  de 
le  mécanisme  de  la  contraction  muscnh 
évidemment  d'observer  le  muscle  ae  ce 
sous  l'influence  vitale.Of  les  occaaiOBsde 

limpide  et  transparent ,  donc  U  est  reaiBli  d*KW 
organisatrice  analogue,  par  son  peuToir  rtfriageat, 
chimique  de  la  membrane. 

(••}  Ânn*l.  des  seiencts  nmturtths,  i$2^r 
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manquent  pas  de  se  pré* 
vre  à  rélude  des  animaux 
(ystémalique.  Combien  de 
attentivement  la  contrac- 
1  des  Anodontes ,  des  Gas- 
nen  !  je  puis  certifier  que 
laire  ne  m*a  rien  offert 
des  auteurs  que  je  réfuie, 
lieu  qu'au  moyen  du  rac- 
e  ;  et  le  raccourcissement 
son  extension  en  largeur, 
iiïis  renflements  sur  toute 

vation  peut  se  faire,  avec 
Rotifère  (pi.  19,  fiQ,  1), 
principe,  a  donné  lieu  à 
il  que  mon  assertion  aura 
yeux  des  physiologistes; 
s  animaux  microscopiques 
ilogue  aux  muscles  et  aux 
5  auraient  dû  simplement 
ns  d'observation  ne  nous 
inguer  les  différents  mus- 
ivecJa  même  facilité  que 
èze,  le  deltoïde ,  le  grand 
is  nier  Texistence  de  mus- 
qui  fléchissent,  étendent, 
)s  ;  nier  des  nerfs  chez  des 
7ante ,  dont  on  arrête  les 
ecoussc ,  c'est  vouloir  ra- 
e  ce  qui  en  fait  la  base 
re  Tanalo^ie.  Mais  ce  n'est 
par  l'observation  directe 
;nce  d'un  système  muscu- 
ips  le  mécanisme  de  ses 
ifèrc;  il  suffît  de  diminuer 
a  lumière.  Or  toutes  les 
en  lui-même ,  effrayé  par 
orle-objel  (pi.  19,  fig.3, 4), 
3venu  de  sa  frayeur,  il 
ins  le  liquide  (fig.  5),  on 
ilaires  qui  sillonnent  son 
je ,  grossir  en  se  raccour- 
s'allongeant  ;  et  ce  méca- 
ssable,  qu'on  ne  conserve 
d. 

démique  a-t-elle  fini  par 
t  par  permettre  à  sa  sub- 
)rie  de  Dumas ,  en  copiant 
ix  ans  pour  arriver  à  ce 

oit ,  après  avoir  trouvé  le 
contraction  musculaire, 


nous  avons  depuis,  par  la  découverte  des  spires 
végétales  dans  chacun  des  cylindres  élémentaires, 
nous  avons,  dis-je,  mis  à  nu  le  ressort  de  ces 
mouvements  ;  en  effet ,  quand  la  spirale  écarte 
ses  tours  de  spire,  le  cylindre  doit  s'allonger 
et  s'amincir,  et  le  muscle  doit  se  comporter  de  la 
même  manière  que  chacune  de  ses  parties.  Lors- 
que, au  contraire ,  la  spirale  rapproche  ses  tours 
de  spire,  le  cylindre,  et  partant  le  muscle  qui  en 
est  composé,  doit  se  raccourcir  et  augmenter  de 
diamètre ,  se  contracter  et  Renfler  en  même  temps. 
Quant  à  l'impulsion  qui  est  la  cause  de  ces  con- 
tractions, les  expériences  en  grand  démontrent 
assez  qu'elle  émane  de  l'appareil  nerveux. 

Mais  la  théorie  de  la  contraction  musculaire , 
que  nous  n'avons  pas  eu  besoin  d'expliquer  fort 
longuement  dans  le  précédent  paragraphe,  tant  elle 
est  simple  et  conforme  à  tout  ce  que  nous  savons 
en  mécanique ,  cette  théorie  se  traduit  de  la  ma< 
nière  la  plus  pittoresque,  et  presque  dans  les 
mêmes  termes ,  chez  un  genre  de  végétal  et  un 
genre  d'animal,  qui  vivent  également  dans  les 
eaux  :  chez  la  vallisnerie  et  chez  la  vorticelle.  La 
vallisnerie  est  une  plante  bisexuelle  qui  croit  fixée 
au  fbnd  des  eaux,  et  dont  les  fleurs  ne  viennent 
à  la  surface  )  que  pour  se  féconder  au  contact  de 
Tair  et  de  la  lumière.  Mais  pour  arriver  à  se  ren- 
contrer ainsi  sur  la  limite  des  eaux  et  de  l'atmo- 
sphère ,  les  fleurs  mâles  se  détachent  de  la  souche, 
et  montent  isolées  s'épanouir  en  voguant  sur  les 
eaux.  Au  même  instant,  la  fleur  femelle  arrive 
aussi  au  rendez-vous;  mais  non  pas  libre  des 
chaînes  qui  l'attachent  à  la  plante  maternelle; 
car  elle  porte  dans  son  sein  le  germe  qui  ne  sau- 
rait mûrir  isolé.  Or  la  nature  a  disposé  le  pédon- 
cule de  la  fleur  femelle  en  tours  nombreux  de 
spire,  en  une  espèce  de  longue  vrille,  qui  peut, 
en  se   déroulant,  se  prêter  à  la  course  de  la 
fleur,  et,  en  rapprochant  ses  tours  de  spire, 
la  ramener  fécondée  sous  Paisselle  du  feuillage 
maternel.  Supposez  cette  gigantesque  spire  em- 
prisonnée dans  un  cylindre  albumineux  et  élasti- 
que ,  ce  cylindre  offrira  toutes  les  pièces  qui  con* 
stituent  le  cylindre  musculaire  ;  mais  dans  le  sein 
des  eaux ,  ce  cylindre  est  appliqué  sur  les  parois 
de  la  spire ,  qui  nous  semble  dès  lors  une  unité 
isolée,  d'une  structure  homogène,  et  d'un  seul 
.  nom. 

1578.  Chez  les  animaux,  la  vorticelle  nous  offîre 
le  même  phénomène,  non  plus  à  la  saison  des 
amours,  mais  à  tontes  les  secondes ,  lorsque  nous 
la  soumettons  à  l'observation  microscopique  dans 
un  verre  de  montre,  qui  est,  pour  ce  monde  de 
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monades  enchaînées  au  même  point ,  un  océan 
considérable.  La  vortieelle  est  rameuse ,  c'est  un 
polypier  mou  ,  composé  d*un  nombre  indéfini  de 
petits  polypes  (y,  fig.  23,  pi.  7)  qui  s'attachent  â 
la  souche  par  un  long  pédicule  roulé  en  spirale  (a)  ; 
lorsque  ranimai  épanouit  sa  surface  respiratoire 
et  qu*il  fend  les  eaux  comme  un  trait ,  les  tours 
de  spire  s'écartent,  et  le  pédicule  f«)  s*allonge  au 
gré  de  ranimai  ;  lorsque  l'animal  recule  de  frayeur 
devant  le  danger ,  ou  de  dégoût  devant  une  nour- 
riture nuisible ,  le  pédicule  rapproche  ses  (ours  de 
spire,  et  Tanimal  rentre  en  lui-même  (p),  pour  ne 
point  s^opposer  à  ce  mouvement  de  recul.  La  con- 
traction succède  à  la  dilatation,  et  celle-ci  à  la 
contraction ,  par  des  mouvements  si  prompts  et  à 
des  époques  si  rapprochées ,  que  Je  ne  pourrais 
mieux  comparer  ce  joli  phénomène  qu'au  bouquet 
dnin  feu  d'artifice  qui  lance  une  gerbe  d'étoiles  , 
et  semble  les  reprendre  éteintes  et  décolorées , 
pour  les  lancer  étincelaotes  de  nouveau  dans  les 
airs.  Ainsi  Panimal  avance  et  s'allonge,  en  dérou- 
lant les  tours  de  spire  de  l*unique  organe  muscu- 
laire qui  l'attache  à  la  souche;  il  recule  en  rap- 
prochant les  tours  de  spire  d'abord  déroulés  ;  ce 
pédicule  serait  donc  évidemment  notre  cylindre 
musculaire ,  s*i1  manœuvrait  de  la  sorte  dans  un 
fourreau  élastique ,  et  que  les  tours  de  spire  fus- 
sent moins  visibles.  Est-ce  qu'il  cesserait  d'ofirir 
la  même  analogie  aux  yeux  du  philosophe ,  parce 
que  la  spire  qui  le  fait  mouvoir  est  plus  visible  que 
le  cylindre,  lequel  s'est  agglutiné  â  sa  surface  , 
dans  un  milieu  qui  ne  lui  aurait  pas  permis  de 
s'en  tenir  à  distance  sans  se  décomposer  ? 

S  III.  Caractères  chimiques  du  muscle. 

1579.  Les  parois  des  cylindres  musculaires,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  une  fois  dépouillées  de 
toutes  les  substances  qu'elles  renferment ,  possè- 
dent tous  les  caractères  de  l'albumine  coagulée  , 
ou,  comme  i*on  dit  en  chimie,  de  la  fibrine  (1558). 
Seulement  ils  ne  se  dissolvent  jamais  en  entier 
dans  les  menstrues  acides  ou  alcalins  qui  dissol- 
vent la  fibrine.  Car  ici  on  n'a  pas  â  traiter  un 
coagulum  informe ,  mais  un  tissu  dont  les  molé- 
cules se  sont  rapprochées  sous  l'influence  de  la 
vitalité. 

1580.  L'eau  bouillante  les  rend  plus  consistants, 
ainsi  que  l'alcool  et  tous  les  réactifo  qui  coagulent 
Talbumine. 

1581.  Jusqu^à  présent  on  ne  s'est  occupé  que 
de  constater  en  grand,  le  nombre  et  la  nature  des 
substances  que  l'eau  flroide  et  Teau  bouillante  peu- 


vent  enlever  à  une  fflMie  autculain 
qu'un  muscle  se  composait  de  ftbrim 
de  matière  eTtraeÛve,  ûegrafsse 
ce$  capables  de  passer  à  l*Uai 
diacide  lactique^  et  de  dijfireni 
m'occuperai  pas  ici  de  la  nature  de  i 
organisatrices.  Je  ferai  seulement  i 
le  muscle  réunissant,  dans l'enaembli 
nisalion ,  les  cylindres  musculaires, 
sanguins,  des  vaisseaux  lymphatiq 
breux,  des  nerfs  plus  nombreux  eni 
cellulaire  plus  ou  moins  adipeux,  il 
la  chimie  en  grand  a  dû  confondre, 
résultat,  les  substances  organisati 
spéciales  à  chacun  de  ces  divers  s 
ganes,  et  s'exposer  encore,  en  cette 
à  prendre  des  mélanges  pour  des 
generis.  L'analyse  de  la  sobstam 
reste  donc  à  faire  ;  et  pour  y  procéc 
nière  rigoureuse,  il  est  Indispensabft 
le  cylindre  musculaire  lui-même ,  m 
organes  hétérogènes  qui  i*associeiit 
ment  à  lui  ;  il  faut  surtout,  en  cette 
transporter  le  laboratoire  sur  le  poi 

1583.  J'ai  eu  déjà  l'occasion  de  U\ 
les  effets  singuliers  que  des  ébuUitioi 
produisent  sur  la  fécule ,  en  la  tra 
acide  caséique  le  mieux  pronono 
thollel,  de  son  côté ,  avait  signalé  ui 
analogue  à  Pégard  de  la  substance 
D'après  lui,  si,  après  chaque  ébullitii 
de  tenir  la  chair  exposée  au-dessus  d 
une  certaine  quantité  d'air,  la  chair 
se  charge  de  gai  acide  carbonique  e 
infecte  ;  mais  ces  phénomènes  perde 
de  leur  intensité,  et  la  chair  finit 
l'odeur  et  la  saveur  du  vieux  Iromag 

1583.  Le  résultat  le  plus  curku: 
donné  lieu  Tétudeengrandde  Usubsl 
laire ,  serait  sans  contredit  celui  qu*a 
connot ,  si  l'auteur  avait  eu  la  précai 
mettre  le  produit  à  la  contre -é(] 
analyse  rigoureuse.  L*auteur  divise 
lave,  l'exprime  dans  une  toile,  et 
une  quantité  égale  d'acide  sulfùriqu 
La  ciiair  s'y  ramollit  et  «Y  diaaoul 
entier  sans  dégagement  de  gaz  su 
chauffe  doucement,  et  on  enlève,  ap 
dissement ,  une  couche  de  graiate  qu 
à  la  surface.  On  étend  d'eau ,  et  on  C 
tout  pendant  neuf  heures ,  eo  ayant 
placer  Peau  à  mesure  qu*dle  te  i 
sature  par  la  craie,  l'on  flHn  et 
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me  tiveur  marquée  de  bouillon  et 
fucré;  inaU»  remarquez  bien,  ll 
•tOAfiB  Di  l'avhonuqus  ;  ilsediisout 
\$  Talcool  bouillant,  qiii,  par  le  refroi- 
laisse  déposer  une  matière  blanche , 
a  désignée  comme  su]>8tance  immé- 
i  nom  de  leucine. 

r  Tobtenir  pure ,  il  la  redissout  dans 
ite  une  matière  animale  par  Pinfusion 
t  évapore  convenablement, 
[iropriélés  de  celte  substance  seraient, 
;onnot,  d'avoir  une  saveur  agréable 
Dde  ou  de  bouillon ,  de  fondre  à  un 
iférieur  à  100 ,  de  répandre  alors  une 
ide  grillée  ;  db  sb  sublimbr  en  partis 

»B  PBTITS  CRUTAVX  BLANCS  ,  GIKRCS  j 

de  te  décomposer  ensuite  en  huile, 
y  etc.  Sa  dissolution  dans  Peau  ne 
ée  que  par  le  nitrate  de  mercure. 
ji ,  en  traitant  la  leucirb  par  de 
ue,  et  évaporant,  l'auteur  pense  avoir 
lecond  produit  acide,  qu'il  nomme 
'0ucique. 

ije  ne  vois,  dans  aucune  des  circon- 
«  travail ,  rien  qui  puisse  autoriser 
ent  à  considérer  ces  deux  produits 
le  comme  des  mélanges ,  dont  il  reste 

les  éléments  par  de  nouvelles  recher- 
î  nUrO'leucique  n*est  évidemment 
je  d*acide  nitrique  et  de  la  leucine, 
leucine,  je  n*y  vois  qu'un  mélange 
léme  d*albumine  rendue  soluble  par 
d*un  acide,  puis  enfin  d'un  sulfite 
le  qui  SB  sublime  à  la  distillation. 

eût  fellu  réfuter,  avant  de  léguer 
ux  noms  à  la  science. 

voici    un   troisième  qui    date   de 

la  cRtàTiHB  n.  Chevreul  a  désigné 

une  substance  qu'il  a  retirée  de  Pex- 

de  la  chair  musculaire,  et  qu'il  regarde 

;>rincipe  immédiat  ;   et  nos  lecteurs 

assez  qu'en  fait  de  principes  immé- 

émie  n'y  regarde  pas  de  si  près.  D*a- 

rincipe  est  inodore  ,  insipide  ;  il  cris- 

tiscubeê  qui  86  déposent  les  uns 

mires ,  en  forme  de  trémie ,  comme 

^  de  sel  marin.  Il  n'a  point  d'action 

esol  ni   le  sirop  de  violettes  ;  il  est 

18  Talcool ,  soluble  dans  Peau ,  Pacide 

chaud,  Tacide  le  transforme  eu  amer 

a  chaleur,  il  se  décompose  en  fournis- 

If  ckimi»  mMUale ,  (om.  VIII,  |>.  548. 


sanl  des  produits  ammoniacaux  et  une  odeur  d'acide 
prussique.Mais  l'une  de  ses  plus  curieuses  propriétés, 
c'est  que,  quoique  insipide  par  lui-même,  il  paraît 
communiquer  à  l'extrait  de  viande  une  saveur 
douce  et  sucrée  I  On  retire  ce  principe  de  l'extrait 
de  viande  traité  par  l'alcool  qui  dissout  les  sels  et 
posmazome.  Ce  principe  reste  mêlé  à  une  matière 
extraclivc ,  dont  on  le  sépare  par  cristallisation. 
L*auteur  ajoute  que  ce  principe  n'exi<te  dans  la  chair 
musculaire  qu'en  fort  petite  quantité.  Cependant , 
comme ,  en  réunissant  de  petites  quantités  on  en 
fait  de  grandes ,  et  que ,  grâce  aux  fonds  des  éta- 
blissements publics ,  la  chair  musculaire  ne  coûte 
rien  aux  lalM)ratoires,  Chevreul  aurait  dû,  au  moins 
depuis  Paiinonce  de  sa  découverte ,  et  après  avoir 
pris  date ,  se  livrer  à  une  étude  plus  approfondie 
de  ce  produit.  Nous  sommes  persuadé  que  l'auteur 
n'aura  pas  abandonné  sa  découverte  à  la  fOrme 
d'un  simple  essai  sans  importance,  qu*il  aura  appro- 
fondi ce  sujet  avec  la  persévérance  qui  le  carac  - 
térise,  et  que  c^est  en  conséquence  qn*il  n*en  aura 
plus  parlé  depuis  cinq  ans. 

1569.  Quant  à  nous ,  il  y  aurait  témérité  à  déci- 
der catégoriquement  de  ce  que  Chevreul  a  vu.  Nous 
devons  nous  contenter  d'indiquer  aux  observa- 
teurs ,  ce  qui ,  dans  une  étude  semblable ,  serait 
dans  le  cas  de  les  rendre  dupes  d'une  illusion 
analogue  à  celle  à  laquelle  Chevreul  ne  nous  paraît 
pas  avoir  échappé.  La  chair  musculaire  renferme 
en  abondance  du  sucre ,  de  Palbumine ,  de  Phuile , 
et  du  sel  marin  plus  que  tout  autre  sel.  L*alcool 
dissout  à  la  fois  l'huile ,  le  sel  marin,  le  sucre ,  et 
même  une  certaine  quantité  d*albamine.  Par  érapo- 
ration,  il  abandonnera  toutes  ces  choses  mêlées  et 
confondues ,  substances  incristallisables  avec  sub- 
stances susceptibles  de  cristalliser.  Or  les  pre- 
mières entreront  nécessairement  dans  les  cristaux 
des  secondes  (  148).  Rien  ne  cristallise  mieux  dans 
un  mélange  que  le  sel  marin  ;  ses  cubes  et  ses  tré- 
mies s'y  forment  avec  autant  de  régularité  que  s'il 
était  seul.  Or,  quand  on  agit  sur  de  petites  quan- 
tités, on  ne  cherche  pas  à  l'Isoler ,  crainte  de  tout 
perdre,  et  ou  soumet  le  mélange  à  l'analyse,  sauf 
au  raisonnement  à  faire  la  part  du  résultat  i  cha- 
cun des  principes.  Mais  ici  le  raisonnement  n'a  vu 
qu'un  pnncipe  dans  les  caractères  de  tous;  et 
certes,  rien  ne  serait  plus  nouveau  qa*dn  principe 
qui  pourrait  s^afiiibler  ainsi  des  caractères  de  plu- 
sieurs autres.  Nous  ne  trouvons  donc,  dans  la 
substance  que  Chevreul  nomme  ùréttHne ,  que  du 
sel  marin  qui  cristallise  à  sa  manière  ordinaire , 
mélangé  à  de  Thniie,  à  du  sucre  et  à  de  l'albumine , 
plus  à  des  sels  ammoniacaux ,  que  la  cbalear  dé- 
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gBfse  OU  réduit ,  et  qui  prêtent  à  la  fumée  Podeur 
diacide  prussique,  que  nous  rencontrons  dans  la 
combustion  de  tant  de  substances  innocentes  par 
elles-mêmes. 

DKUX1ÈU     UPÈCE. 

Tissu  cellulaire. 

tSOO.  Ed  suivant  Tordre  du  défeloppement , 
nous  aurions  dû  placer  cette  espèce  avant  toutes 
les  autres  ;  car  toutes  les  autres  ont  commencé 
par  elle ,  et  n*en  sont  qu'une  transformation  ;  le 
tissu  cellulaire  avait  par-devers  lui  tout  ce  qu^il 
fallait  pour  devenir  Tanalogue  de  Tun  des  autres 
tissus,  s*il  avait  reçu  Timpulsion  qui  a  développé 
les  muscles ,  os ,  ou  nerft ,  etc.  ;  mais  il  est  resté 
stationnaire  et  avec  ses  fbrmes  orifi^inelles,  quand 
chaque  organe  autour  de  lui  s*est  accru,  et  a  pris 
la  direction  qui  le  caractérise  dans  Padulte  ;  il 
n*est  tissu  cellulaire  que  par  celle  seule  raison  ; 
objet  de  rebut  pour  le  scalpel  qui  isole  les  g^randes 
unités,  et  limite  les  résistances,  il  n'en  est  pas 
moins,  aux  yeux  de  l*analogie,  la  matrice  des 
grands  organes  et  des  développements  qui  pren- 
nent un  nom  distinct.  Nous  avons  jugé  à  propos 
d'en  placer  la  description  après  celle  des  muscles, 
pour  suivre  la  méthode  qui  démontre ,  et  parce 
que  notre  esprit  est  habitué  à  remonter  à  la  cause 
par  l'effet,  au  petit  par  le  grand ,  à  l'invisible  par 
le  visible;  aussi*a-t-on  vu  avec  quelle  facilité  l'é- 
tude de  l'organisation  du  muscle  nous  a  amené  à 
reconnaître  Torganisalion  du  tissu  cellulaire,  et  à 
constater  qu'à  une  certaine  époque  ,  celui  -  ci 
(pi.  18,  flg.  16)  ne  différait  sous  aucun  rapport  de 
celui-là  (id'd.yfig.l  5),  et  qu'alors  ils  affalaient  tous 
les  deux  non-seulement  la  même  configuration , 
mais  encore  les  mêmes  dimensions  ;  et  qu'enfin 
ils  ne  se  distinguaient  en  rien  du  tissu  cellulaire 
végétal,  doué  de  la  vie  et  suffisant  à  son  élabora- 
tion ,  tel  que  nous  l'avons  décrit  dans  le  Nouveau 
tysième  de  physiologie  végétale. 

1591.  En  conséquence ,  le  tissu  cellulaire  est 
composé  de  vésicules,  qui  ne  se  développent  pas 
plus  dans  un  sens  que  dans  l'autre ,  et  dont  les 
emboîtements  successifs  se  prêtent  à  la  forme  sphé- 
rique.  Enfin  ce  sont  des  organes  qui  n'engendrent 
et  ne  reproduisent  leur  type  que  par  leur  paroi 
Interne,  et  qui  par  conséquent  ne  pouvant  se 
mouler  sur  des  interstices,  mais  seulement  dans 
une  capacité  vésiculaire,  ne  sauraient  Jamais  pren- 
dre la  direction  en  longueur,  et  revêtir  la  ferme 
CTlIodrique  derélément  muMuiairr . 


1599.  En  disant  que  le  lissa  edlulair 

nalogue  de  tous  les  autres  tissus,  mais  le 

état  stationnaire,  nous  n*avons donné  le 

mot  d'autre  acception  que  celle  de  dévek 

qui  s'arrête  à  ses  formes  originelles,  nais 

d*organe  qui  cesserait  d'élaborer;  d» 

vivant,  en  effet,  rien  de  tel  ne  saurait e] 

punément  ;   au  sein  d'un  foyer  aussi 

d'élaboration,  tout  ce  qui  cesse  d'agir  es 

ou  se  décompose ,  et  disparaît  an  prs 

détriment  des  tissus  voisins.  Le  tissa 

dans  le  corps  vivant  n'est  donc  pas  inerli 

aranéeux  enfin,  comme  il  s'offre  à  nos  y( 

le  tranchant  du  scalpel  qui  le  déchire.  Se 

absorbent  les  liquides  et  les  élaboreota 

ces  d*approvisionnement,  qu^elles  coflsi 

qu'elles  cèdent,  selon  que  l'énergie s'éle 

double  dans  les  organes  d'un  ordre  supérl 

le  trouve-t-on  turgescent,  limpide,  etd^ 

ture  symétrique ,  quand  il  élabore  à  S( 

vide,  plissé  ,  aminci ,  et  presque  réà 

quand  il  a  sacrifié  le  produit  de  son  éla 

l'accroissement  et  à  l'élaboration  des  or( 

sins;  et  la  dissection  le  rencontre  sous  fn 

tre  forme,  entre  les  organes  et  entre  les  < 

boitements  du  même  organe,  autour  d 

muscles  et  autour  de  chacune  de  leursdifl 

rieurcs,  divisions  qu^au  besoin  on  pourrj 

rer  comme  tout  autant  de  muscles  spécial 

sant,  pour  leur  compte  séparé,  dans  b  c 

qui  en  est  la  résultante  générale.  On  rc 

tissu  cellulaire  logé  entre  tous  lesembrai 

des  nerfs,  tous  les  lobes  des  glandes  ;  c 

remplit  toutes  les  lacunes,  et  qui  forme 

dire  le  lien  général  de  la  charpente,  lai 

du  lissu  animé,  et  qui ,  contemporain 

organes,  ou  plutôt  le  premier  en  date, 

toire  du  développement  organisé ,  hXi 

les  pièc(^s  que  la  dissection  Isole ,  um 

harmonieuse  uniié,  dont  le  développen 

nV'sl  qu*une  extension  et  une  reproduc 

nie  du  dedans  au  dehors. 

1503.  Ainsi  nous  pouvons  renoont 
cellulaire  à  deux  états  différents  ,  ou 
de  ses  sucs,  des  produits  de  son  élabon 
duit  aux  simples  parois  de  ses  vésicul 
infiltré  de  sucs,  el  ne  possédant  pas  a 
ses  cellules  qui  ne  soit  distendue  par 
élaboré.  La  chimie  démontre  que,  d 
grand  nombre  de  cas, ce  liquide  n'estai 
substance  oléagineuse  ou  fluide  à  la  t 
ordinaire  {huile) ,  ou  concrète  à  It  id4 
rature  (graisse);  alors  le  tissu  celluUi 
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donl  ncnttavontplui  haul 
<14S0>;  tiaut  adipeux  et  tUia 

K  étmUdiaércniEt'tBllernAlird  du 
Ifts  dunicntï  d'organes  (ra|i|>i'U- 
>  4e  aulriilon ,  onaloQue  Giitiii  du 
Inviffélaux.  iirend  le  nom  de. 

A-»n  )«  Ub*ii  *<iip«ux  l'enrichir  pat 
!»  iiutleiiveloiipei  t'3|i|iauvrLr. 
a  tmi«fonn«r  en  liniple  lii»u  cel- 
A  etc  organi^s  reduublfnl  d'énergie 
L'tnimal  qui  ne  se  mciil  pat  en- 
I  «'exerce  erosall  ;  l'animal 
L  CIiH  le  ]iremier,  les  pro- 
1  «e  Iranitorment  en  ernisïe, 
it  |iar  le  liiku  cdIuUire.  Chez  le 
InUadelR  dieention  élaboras  far  le 
O  pHncipct  oléagineux,  son  I  Irans- 
K  Uifut  par  les  or^anei  qui  te 
ilcnl  de  Mcondilé.en  recevant 
,  «t  te  développent  par  le 
i  le  troiilÊme,  l'excS»  d'éncrnie 
[1  j  l'ilaburalion  la  plui  active 
la  «Korhitante  coniommalion . 
ire,  poitr  ainai  dirr,  a  propre  tnb- 
tl  conBnnatlon  de  l'analogie  qui 
l4it  ^ue  joue  la  sraisse  eliri  le» 
),BtCcIulderaniidoochei  les  végÉ- 


TU.  en  parlant  du  tiiiu  adi- 

a  d'une  ni^me  foruiailon.  en 

■  oonirc  In  antres,  finittenl 

n  conronilre  leurs  pjroii  en 

irnicr  un  luut  qui  paraîtrait 

que  l'uau  ou  que  le  verre 

'iil:ijii'e  <|iii  contribue  i  1» 

:-.ini  turlouteleur 

M^iertqniappor- 

TiVIleauraS  S\a- 

■  n  djdoulilanl  le* 

iiil'.'iil  .'j  «'nrcolerensenilili*; 

II A  ta  pUit  simple  exi>re<i1on.  est 

qui.  rempli  d'une  «ubtinnec 

i  danifU  i]ik  ta  lubtiunce  tn^ 'n- 

rtltarte  lu  rayons  lumiiiem   •- 

m^fHc,  etfediMinp  ainsi,  h; 

.  rétcau  qu«  rEiir<?ien[e  la  (i  . 

it  <|u*il  Ml  loni  aniil  fnrii 
lUtlalre  >nir  le  limi  vnsn. 

KliartiMrinnenlÂInjecliuii' 
!4H)MltIiC(nauK.Mait,ii,jii  ' 
!ikl*«ir.<)ii'oniniutn''o,. 


autieu  d'inlecler,  il  arrivera  que  Icrftesu  vaicnlalre 

du  listu  «ctlulaire,  distendu  par  te  gnt  suseeptlble 
d'uneRrandodilatalloTi.semlilerai'ftre  Innsformé 
lui-nii>ni«eneellule),lanlilan  sera  enflé,  «t  tant  M 
aurnrefouif  et  itéiloulil^lei  cellules conliguOs; et  ce* 
efku  prendront  des  dimensions  d'autant  plus  con- 
(idimblo  ,  que  le  Lïsiu  cellulaire  se  trouvera  plus 
épulsÉ,  et  qu'il  se  sera  sacrifié  da?3nliigei  l'ac- 
crolsaement  des  organes  voisins. 

159T.Or  ces  infiltrations  peuvent  se  reproduire, 
soit  artificiellenient  et  par  l'effet  d'une  Impulsion 
étrangère,  ou  naturellement  et  par  l'effet  de  l'éla- 
boration normale  ou  anormale  dit  tissu  mime  ;  et 
t'élaburalion  pourra  être  anormale,  quand  une 
solution  de  continuité  aura  aboucbé  îe  réseau  avec 
un  lii[Urde  de  rebut,  etmiaeo  contact  ces  organes 
s£crÉ1«urs  avec  dea  produits  de  l'excréitoo. 


THOISItaa  ESPtCE. 

Tissu  nerveux. 

ISOS.  Le  aystème  nerveux  se  compose  essentiel' 

Icmenl  i'une  maite  principale,  1  laquelle  arrivent 
louies  let  iriisations  perçues  il  la  surrace  exté- 
rieure de  l'individu,  ou  sur  les  dii^rcntes  surfaces 
de  «es  organes  internes ,  pour  s'y  coaainta  eu 
Idées  et  en  volontés,  qui  viennent  â  leur  loar 
réagir  sur  la  fibre  musculaire  rt  en  déierutiner  les 
contractions.  ^ 

19119.  Le  centre  nerveux  élabore  U  pensée  , 
comme  le  foie  élabore  ta  bile,  comme  les  organes 
m.ikfl  élaliorent  la  fécondation;  et  celte  élabora- 
lion  a  lieu  au  otmiiiEitT  m  ai  raoraE  strBsT*:tcii 
car  la  snédltalion  le  fatigue  cl  l'épuiic  même  , 
comme  L'excéi  d'activité  épuise  les  autres  glandes. 

1600.  Li^  tyslèine  nerveux,  ramené  i  la  plus 
simple  exprrision ,  se  réduit  donc  a  une  masse 
centrale  .  d'Où  paHent  des  SIpI'  qui  ae  bifurquent 
.'i   l'rii"-i     I  r.r-r  1" --Tl  (—      ."- '-iT'  r.imificalioni 
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sNntroduisent  à  frarerg  leur  enveloppe  ou  dans 
leur  tissu.  Ils  s*amoindrissent ,  ea  se  biftirquant . 
jusqu'à  n^aTOir  plus  i  l'oeil  nu  que  le  diamètre 
tVuti  poil. 

1G03.  Quelques  analomistes  anciens,  H  ,  dans 
ces  derniers  temps,  Bogros,  avaient  cru  constater 
que  les  nerfs  étaient  caniliculés  ,  à  Tinslar  des 
vaisseaux  (*).  Ce  dernier  auteur  avait  appuyé 
son  opinion  sur  une  multitude  de  préparations, 
que  nous  avons  eues  entre  les  mains,  et  dont  quel- 
ques-unes ,  Il  faut  Tavouer ,  étaient  bien  propres 
à  faire  adopter  ce  système  aux  analomistes  qui , 
dans  ces  sortes  de  recherches  ,  n^auraient  voulu 
avoir  recours  qu'aux  injections  étudiées  à  rœil 
nu,  ou  aux  dissections  grossières  du  scalpel. 

1603.  Cependant,  même  en  se  bornant  à  ces 
deux  espèces  d*investinations  ,  on  opposait  d  Bo- 
gros que  les  nerf^  ne  peuvent  Jamais  être  injectés 
vers  leur  origine  ;  que  Tinjection  ne  réussit  que 
là  où  le  nerf  est  pourvu  d'un  névrilème  fibreux  , 
et  que ,  par  conséquent ,  le  mercure  injecté .  bien 
loin  de  se  glisser  dans  la  longueur  d*un  canM  cen- 
tral, ne  faisait  que  courir,  à  Tinsu  de  Panatomisle, 
entre  le  cordon  nerveux  et  son  névrilème.  ou  bien 
dans  les  vaisseaux  qui  se  rencontrent ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  bas  ,  dans  les  interstices  des 
divers  cordons  d*un  nerf.  Mais  on  aurait  pu  ré- 
pondre à  cette  objection  que  Tinjection  n*arrivait' 
pas,  sous  une  forme  régulière ,  à  la  racine  des 
nerfs,  parce  que  là  les  parois  du  canal  étaient 
trop  peu  consistantes,  et  cédaient  trop  facilement 
aux  efforts  du  mercure;  du  reste,  nous  «ivons  eu 
de  petits  filets  Injectés  par  Bogros;  vu^,  mèmi*  au 
microscope,  il  devenait  incontestable  que  le  mer- 
cure s*étalt  formé  un  passage  d.ms  le  centre  de  la 
substance  nerveuse.  Mais  cette  circonstanci:  ne  mi- 
litait pas  plus  en  faveur  de  Topinionde  Bogros  que 
les  objections  de  sen  adversaires  ne  militaicnl 
contre  elle.  Car  est-il  nécessaire  de  supposer  l'exis- 
tence d'un  canal  organisé  partout  oî^  le  mercure 
se  fait  Jour  ?  Ife  sait-on  pas  que,  par  sa  propre 
pesanteur  y  il  peut  traverser  des  membranes  assez 
fortes?  Or,  ici,  Tinjection  se  faisait  sous  le  poids  de 
deux  atmosphères.  Il  fallait  donc  recourir  de  part 
et  d'autre  à  d*autres  procédés  ;  et  c'est  ce  que  nous 
avons  fait  avec  assez  de  persévérance  et  de  succès. 

1004.  J*ai  exposé  à  une  dessiccation  spontanée, 
sur  une  plaque  vernie  ou  sur  une  feuille  de  verre, 
de  gros  nerfs ,  tels  que  le  médian  du  bras  de 
l'homme  et  des  ramifications  du  grand  sympathi- 
que ,'  et ,  à  Taide  d'une  lame  de  rasoir,  j'ai  obtenu 

(*)  Vojei  Ri'peil.  gtnr'rml  tCinatomte,  toni.   I\ 


des  iraocbet,  dont  TéiMisMor  dépatsait  1 
dixième  de  millimètre,  eicn  assci  grand 
pour  qu'en  les  plaçant  à  Uamtelaimesd 
à  l'instant  même  où  je  les  obtenais ,  il  m 
sible  de  me  faire  une  idée  exacte  de  la  ms 
chaque  tronc  nerveux  suivait  daiu  la  soh 
cordon  nerveux.  Or ,  dans  le  cas  où  on  ti 
veux  eût  été  organiquement  canalicalé,  i 
dent  que  ce  canal  eût  oiDert,  parla  ooupel 
sale  d'une  lame  aussi  mince,  une  cooi 
susceptible  d'être  saisie  au  moyen  des  vcf 
si^tsants.  On  aurait  pu  objecter  que  ce  c 
ce  procédé,  pouvait  échapper  à  l'observa 
parois  6'étant  agglutinées  par  la  de» 
Mais,  même  dans  cette  dernière  bypol 
eut  toujours»  trouvé  des  traces  de  cet  org: 
ligne  plus  noire  en  eût  marqué  la  pla 
autre  côté,  toutes  les  fois  que  la  dessicc 
pas  été  accompagnée  d'un  commenccMi 
composition ,  les  tissus  desséchés  n'ont  bc 
d'être  humectés  d'une  goutte  d'ean,  ; 
prendre  leurs  premières  dimensions  et  fa 
mières  formes. 

1605.  Or,  en  humectant  les  tranches 
au  moyen  du  rasoir  ,  il  n*est  plus  perm 
qui  teg  observe  au  microscope ,  de  (leDs 
moindre  canal  existe  dans  l'intérieur  d« 
nerveux  i  leur  structure  se  présente  avec 
mogénéité  parfaite,  et  sans  la  moindre  se 
continuité.  L'action  de  l'alcool  et  celle  ^ 
nitriqui;  ne  dément  nulieroentcette  iienséfi; 
tant,  |»nr  suiti;  du  retrait  que  ces  réaclib 
le  canal  supposé  devrait  xe  rouvrir.  Enfin  j' 
en  tous  sens  le  li&su  observé ,  sans  jamaii 
rendre  béante  la  moindre  ouverture;  ^.t  II 
était  assez  forte,  pourdétacbcr  les  cordons 
des  tissus  membraneux  qui  les  enveloppes 

1G0G.  La  planche  14  représente ,  dans: 
fioations  accessoires,  la  structure  intima 
au  grossissement  de  100  diamètres.  La 
offre  une  tranche  d'une  fibrille. nerveuse i 
sympathique;  cotte  fibrdiese  compose  i 
cordon  entouré  de  la  membrane  qu'on  est 
d'appeler  névrilème.  La  figure  S  offre 
nombreuses  tranches  du  nerf  médian  da  1 
j'ai  observées  et  dessinées  avec  le  pins  gr: 
Ce  nerf  se  compose ,  comme  on  le  voit, 
sieurs  troncs  (c)  séparés  entre  eux  par 
cellulaire  lâche  Qt)  qui  sert  à  chacun 
névrilème ,  le  tout  enveloppé  dans  un  m 
commun  {d)  ;  on  remarque  un  vaissâai 
s'est  insinué  daus  le  tissu  cellulaire.  Pku 
loigne  de  l'origine  du  nerf  médian,  e 
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•  troncs  nerveux  augmente  ;  car , 
r  da  néTrilème  commun  ,  ils  se  bi- 
rt  anisi  bien  qu*au  sortir  de  cette 
figure  4  appartient  à  un  ganglion 
ipathique.  Ici  les  divers  troncs  ner- 
iveloppe  un  névrllème  commun  {d), 
Miter  à  demi  les  uns  dans  les  autres; 
vaisseaux  sanguins  (a)  s'anastomo- 
ssu  cellulaire  commun  ;  mais  aucun 
être  Jamais  dans  la  substance  même 
reux  ;  ils  ne  se  glissent  Jamais  que 
rstices  cellulaires  qui  les  séparent 
JTai  dû  dessiner  ces  tranches ,  telles 
sentaient  à  moi  au  microscope,  afin 
ser  à  Tarbitraire  de  Pimaginalion  ; 
bserver  que  leurs  contours  sont  ici 
la  dessiccation  ;  à  Vélat  naturel  ils 
lais  ces  formes  anguleuses ,  chaque 
IX  conservant  la  forme  plus  ou  moins 
roû  leur  est  venue  leur  dénomina- 

(videmment ,  de  toules  ces  observa- 
8  nerfs  sont  imperforés ,  et  que  les 
esquels  circule  le  fluide  qui  alimente 
détermine  la  volonté ,  ne  sont  pas 
los  moyens  ,  même  les  plus  délicats, 

venons  de  reconnaître  Taspect  que 
licroscope  une  tranche  transversale 
)us  reste  à  étudier  sa  structure  en 
serait  tenté  de  considérer  toutes  ces 
arrondies  ,  dont  se  composent  les 
IX  des  figures  3  ,  3,  4  de  la  pi.  14 , 
orifices  de  tout  autant  de  tubes, 
ilors  d*une petitesse  extrême;  mais 
ration  pourrait  bien  n^étre  qu*un 
raction  de  la  lumière  vive  et  même 
laquelle  J*éclairais  Pobjet  pour  mieux 
lar,  observés  de  cette  manière ,  tous 
aniques  se  montrent  é(;alement  gra- 
ren  sîlivant  conduit,  sous  ce  rapport, 
plus  positif.  On  serre  d'une  main  un 
K  simple  (c ,  fig.  2) ,  et  de  Tautre  on 
lame  du  scalpel ,  les  bords  de  la  sec- 
ne,  et  Ton  tire  à  soi  ;  on  obtient  ainsi 
i ,  placées  au  foyer  du  microscope  , 
le  agrégation  de  tubes  (  bb^  fig.  1  ) 
eox  côte  à  cote  ,  et  enveloppés  de  la 
)  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Cha- 
yllBdres  affecte  chez  Thomme  envi- 


ron ^  de  millimètre  en  largeur ,  et  se  rapproche 

ainsi  par  son  diamètre  des  cylindres  musculaires. 
On  remarque  encore  que  ces  cylindres  sont  pleins 
d*une  substance  dont  le  pouvoir  réfringent  ne 
diffère  pas  de  celui  de  ses  parois. 

1608.  Ainsi,  à  partir  de  leur  origine,  les  ntrh  se 
ramifient  de  dichotomies  en  dichotomies.  Si  ce» 
dichotomies  sont  forcées  de  suivre  leur  direction, 
dans  la  capacité  d'un  long  interstice  tubulaire, 
elles  s'y  presseront  comme  dans  une  unité  de 
même  nom  ;  et  par  une  tranche  transversale,  on 
obtiendra  la  disposition  que  représentent  les 
fig.  9,  4,  delà  pi.  14.  Mais  dès  qu*une  de  ces  subdi- 
visions trouvera  une  issue  latérale,  elle  se  glissera 
entre  deux  organes  contigus  ,  et  si  ses  dichoto- 
mies rencontrent  les  mêmes  passages,  elles  conti- 
nueront à  se  séparer  et  à  se  bifurquer,  Jusqu*à  ce 
qu'enfin  les  dernières  en  formation  se  rencontrent 
sur.  la  limite  de  l'enveloppe  générale  de  Tindivldu, 
et  s'arrêtent  là  pour  se  mettre  en  rapport  avec 
l'air  extérieur. 

1609.  Or  ,  quand  on  cherche  à  faire  passer  le 
scalpel  d'un  tronc  nerveux  dans  le  rameau  auquel 
il  donne  naissance ,  on  éprouve  une  résistance 
analogue  à  celle  que  les  entre-nœuds  végétaux 
opposent  à  l'instrument  tranchant.  Ouand  on  par- 
vient Jusqu'à  Pextrémité  d'jin  rameau  ,  ce  qui  ne 
saurait  se  faire  avec  certitude  que  dans  l'embryon 
ou  les  plus  Jeunes  sujets,  on  en  trouve  l'extrémité 
arrondie  et  imperforée.  Combinons  par  la  pensée 
ces  deux  données  ,  et  prenons  ce  tout ,  à  l'époque 
à  laquelle  les  deux  extrémités  étaient  assez  rap- 
prochées, pour  ne  pas  déborder  le  champ  visuel 
du  microscope  ;  ce  long  rameau  délié  sera  alors 
un  tubercule  ou  plutôt  un  organe  vésiculaire,  une 
vésicule  imperforée  pleine  du  tissu  qu'elle  aura 
élaboré  dans  son  sein ,  et  qui  est  destiné  à  con- 
tinuer le  développement  et  le  type  ;  en  sorte  qu*à 
une  certaine  époque ,  tous  les  rameaux  secondai- 
res auraient  pu  être  surpris  aux  dimensions  de 
simples  cellules ,  disséminées  avec  un  certain 
ordre,  sur  la  surface  du  tronc  principaL  Or  c'est 
ce  que  l'observation  directe  démontre  ,  à  l'âge  où 
tout  commence  et  où  le  développement  devance  et 
prépare  la  sensation  et  le  mouvement  La  fig.  5, 
pi.  14  ,  représente  un  filet  nerveux  de  l'Ischiati- 
que ,  pris  sur  un  fœtus  de  veau  qui  avait  en  lon- 
gueur 15  centimètres  seulement.  Ce  filet  n'avait 
qu'un  douzième  environ  de  millimètre  en  diamètre. 


tiqn*  da  boruf,  qui  •Iteinl  8  millimètres  de        atrTeui,  enveloppés  par  uo  nilvriline  commun  4pais  cl  pur- 
nwi  predifieaM    quantité    de  ces  troncs         purin  (6g.  19,  pi.  2). 
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La  surface,  comme  on  le  voil,en  C8l  (apissée  de  vé- 
sicules transparentes  (  «  ),  de  tubercules  diapha- 
nes, dans  lesquels  Panalofçie  indique  tout  autant 
de  gemmes  on  bourgeons  de  rameaux  futurs  ; 
quant  au  tissu  spécial  du  filet,  on  le  voit  réticulé, 
comme  tout  tissu  composé  de  vésicules  qui  s\illon- 
fçent  ;  et  il  est  facile  d'admettre  que ,  si  celte  por- 
tion de  filet  nerveux  se  trouvait  réduite  à  la 
moitié  de  sa  lon(;ueur  seulement ,  les  vésicules 
transparentes  et  isolées  (  a  )  se  trouveraient  alors 
rapprochées  et  agglutinées ,  et  apparaîtraient  à 
Pœil,  avec  Taspect  du  réseau  sur  lequel ,  à  Tâge 
où  nous  observons  ce  nerf,  elles  sont  comme  im- 
plantées. 

1610.  Chaque  rameau  nerveux  est  donc  orga- 
nisé et  se  développe  exactement  de  la  même  ma- 
nièrc  qu'un  rameau  végétal.  C'est  un  entre-nœud, 
une  vésicule  allongée ,  qui  a  pris  naissance  sur  la 
périphérie  du  rameau  maternel ,  et  qui  y  reste 
implanté  par  la  base,  articulé  par  Tagglutination 
de  sa  surface,  comme  la  greffe  sur  le  sujet.  L'ar- 
ticulation des  deux  rameaux ,  c'est  Torgane  que 
Tanatomie  désigne  sous  le  nom  de  ganglion, 
quand  les  dimensions  en  sont  telles  que  Ton  peut 
les  saisir  à  l'œil  nu.  C*est  un  nœud  végétal;  c'est 
l'empâtement  du  rameau  secondaire  sur  le  rameau 
maternel.  C'est  un  nouveau  centre  de  vitalité, 
analogue  en  tout  point  à  ceux  qui  le  précèdent  en 
date ,  qui  n'en  diffère  que  par  des  moindres  pro- 
portions ,  et  partant  par  une  plus  jeune  énergie 

,  et  une  moindre  élaboration. 

1611.  Continuons  à  suivre  la  marche  de  la 
reproduction  indéfinie  de  ces  dichotomies  ;  arrivons 
à  la  limite  où  elles  s'arrêtent ,  et  partant  où  elles 
se  pressent,  faute  de  trouver  un  milieu,  pour  con- 
tinuer à  se  développer  en  longueur;  et  là  l'appa- 
reil nerveux  nous  offrira  une  vaste  houppe  de 
fibrilles,  si  par  la  macération  nous  pouvons  l'isoler 
du  tissu  cellulaire  qui  les  enveloppe ,  ou  bien  une 
surface  pavée  de  papilles  innombrables ,  dont 
chacune  sera  l'extrémité  arrondie  et  imperforée 
d'une  fibrille,  son  extrémité  arrivée  au  contact  de 
l'air  extérieur. 

161S.  Dans  la  nature,  les  analogies  se  soutien- 
nent sous  toutes  les  faces ,  et  ne  se  démentent  |>ar 
aucun  bout,  quand  elles  ont  été  établies  sur  des 
bases  rationnelles.  En  conséquence  si  le  rameau 
nerveux  est  empâté  ,  comme  la  nervure  et  le 
rameau  végétal ,  sur  le  rameau  maternel ,  il  est 
permis  d'admettre  que  ce  rapprochement  intime 
aura  lieu,  toutes  les  fois  que  les  surfaces  analogues 
pourront  être  mises  en  contact,  artificiellement  ou 
naturellement ,  c'est  -  à  -  dire  que  les  sommités 


pourront  se  greffer  entre  elles  eomme  e 
patent,  et  que  partout,  lorsque  deux  toi 
fibrilles  se  rencontreront  face  à  fi^e,  ell 
root ,  en  s'accolant ,  une  anastomose , 
continu  enfin,  au  lieu  d'une  blAircalion. 

1613.  Mais  chacune  de  ces  fibrilles  m 
ques ,  observée  plongée  dans  la  lame  i 
non  décomposé,  ne  se  distinguera  < 
manière,  à  l'œil  armé  du  plus  puissant  m 
car,  réduite  à  ces  dimensions,  son  pouvi 
gent  ne  diffère  pas  de  celui  des  autres  Ui 
et  même  de  celui  des  liquides  ambîao 
forte  raison  ^  ces  fibrilles ,  pressées  les 
tre  les  autres,  se  confondront  de  manièrf 
ter,  à  la  réfraction,  une  lame  homogène 
une  simple  membrane  sans  accident. 
nerveux  peut  donc  s'offrir  à  l'investiga 
une  circonstance  telle  ,  qu'il  te  noie , 
dire,  dans  ce  qui  l'environne ,  et  ne 
aucun  indice  de  sa  présence ,  aucun  de 
tères  distinctifs.  Il  serait  donc  absur 
noncer  qu'un  organe ,  qu'un  aniikial  i 
pas  de  nerfs  ,  parce  que  l'on  ne  décou 
rien  qui  ressemble  à  une  fibrille  nenreu 
l'analogie  à  les  indiquer ,  là  où  ils  sont 
vables  ;  or,  l'expérience  ayant  démonln 
les  grands  animaux,  les  nerfs  sont  les  co 
de  la  sensibilité  et  de  Timpulsion  locoi 
où  nous  surprendrons  mouvements  sp 
sensibilité ,  là  doivent  exister  des  nerfii  ; 
que,  partout  où  nous  surprendrons  an 
tion  musculaire ,  là  nous  devrons  proM 
existe  un  organe  analogue  aux  mi 
grands  animaux.  Et  le  muscle,  rédoit, 
nerf,  à  sa  plus  simple  expression  {M 
plus  qu'une  vésicule  allongée ,  qu'une 
mentaire,  que  l'œil  aurait  alors  de  la  p 
tinguer  des  tissus  ambiants. 

§  II.  Organisation  de  la  masH  a 

1614.  Nous  venons  de  suivre  les  diclM 
l'appareil  nerveux ,  à  partir  de  ton  o 
qu'aux  limites  qui  séparent  le  corps 
l'air  extérieur.  Si]  nous  remontont  det 
eu  dichotomie ,  nous  arriveront  à  un  poi 
qui  est  le  premier  nœud  vital  en  dal 
mière  matrice  de  tout  ce  développemeu 
de  ce  grand  arbre ,  le  réservoir  de  toute 
talions  qui  ont  pu  trouver  une  ittue  an 
se  développer  sans  obstacle.  Malt  tnp| 
certains  de  ces  germes  tecondairet, 
pouvoir  continuer  librement  leur  marel 
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i|U*aoz  tarfeces  «xlérieures  du  corps, 
if ,  à  une  certaine  distance ,  arrêtés  par 
e  invincible  ,  et  se  logent  dans  une  ca- 
forée  au  deliors  ;  là  se  pressant ,  faute 
r  s*étendre ,  grossissant  faute  de  pou- 
nger,  s*aplatissant  par  la  compression  f 
rnani,  ets'enlaçaot  pour  ainsi  dire  faute 
elles  formeront  tôt  ou  tard  une  masse 
dont  le  relief  sera  la  contre-épreuve  de 

contre  laquelle  elle  se  sera  moulée,  et 
Sripfaérie,  au  lieu  de  présenter  les  pa- 
ndies ,  que  forment  les  extrémités  ner- 
rivées  au  contact  de  Pair,  o£Prlra  des 
liions  pour  ainsi  dire  intestinales  ;  cba- 
es  circonvolutions  sera  le  relief  d*un 
î  nerveux  ;  la  masse  totale  sera ,  sous  le 
la  structure  anatomique,  Tanalog^ue  des 
upes  ligneuses  dont  nous  avons  déjà  parlé 
e  sera  la  masse  cérébrale  des  animaux 

masse  de  lobes  -nerveux ,  qui ,  au  lieu 
lopper  dans  les  interstices  des  organes  , 
!  forcés  de  vivre  et  grossir  dans  la  capa- 
boite  osseuse ,  de  la  cavité  crânienne. 
e  position  résulte  toute  une  destination 

et  une  différence  immense  entre  les 
Tisonnés  et  les  lobes  libres  et  ramifiés. 
en  effet ,  parviennent  à  se  mettre  en 
rec  les  objets  extérieurs  ;  les  autres,  iso- 
nde  extérieur,  séparés ,  par  une  barrière 
sable,  de  Tocéan  atmosphérique  dans 
us  vivons  plongés ,  ne  peuvent  élaborer 
ensations  que  celles  qui  leur  viennent 
libres  et  ramifiés  ;  impuissants  à  rece- 
mpressions  et  des  images ,  ils  ne  sont 
i  reproduire  des  perceptions,  à  élaborer 
,  à  rendre  la  volonté  aux  nerfs,  en 
les  sensations  qu'ils  en  reçoivent;  et 
le  nous  indiquent  haulement,  dès  la  plus 
'ance,  notre  sens  intime,  ainsi  que  nos 
10S  mouvements  automaliques. 
«a  substance  dont  cet  organe  sacré  se 
est  tellement  pultacée,  et  tellement  ho- 
qu'il  est  bien  difiicile  d*en  représenter 
iment  l'organisation .  Cependant  son  or- 
I  est  incontestable.  Car  si  les  grands 
la  divisent  n'étaient  que  de  grandes  vé- 
tendues  par  une  substance  inorganisée , 
rait  que,  par  un  mouvement  de  bascule, 
it  ramener  en  bas  ce  qui  était  en  haut. 
Ire  successivement  toutes  les  molécules  ; 
^rait  encore  que  la  surface  des  lobes 

d'autre  inégalité,  d'autres  bosselures 
que  rapplicatioo  des  surfaces  ambiantes 
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y  déterminerait,  qu'enfin  ces  bosselures  ne  seraient 
que  des  empreintes ,  qui  s'effaceraient  d'elles- 
mêmes,  une  fois  que  l'organe  serait  soustrait  au 
contact  des  corps  voisins.  Or  on  observe  invaria- 
blement tout  le  contraire.  Car  on  a  beau  renver- 
ser, dans  tous  les  sens  ,  la  masse  cérébrale,  on  ne 
parvient  Jamais  à  déplacer,  à  mêler  ensemble  la 
substance  grise  et  la  substance  médullaire  des 
lobes  cérébraux  ;  on  a  beau  les  abandonner  à  la 
tension  des  substances  qu'ils  renferment,  loin  du 
contact  des  parois  du  crâne ,  on  n'efiFace  Jamais 
ces  élégantes  circonvolutions  qu'on  remarque  à 
leur  surface.  Du  reste ,  ces  circonvolutions  afl)Bc- 
tent  des  directions  et  des  nombres  presque  con-- 
stanls,  chez  quelque  individu  qu'on  les  observe; 
et  les  parois  internes  du  crâne  n'offrent  pas  la 
moindre  empreinte  capable  de  déterminer,  sur  un 
organe  mou ,  de  semblables  configurations.  Ceci 
est  encore  plus  évident  sur  le  lobe  du  cervelet,  où 
les  stries  extérieures  correspondent  à  tout  autant 
de  couches ,  qu'on  parvient  presque  à  isoler  com- 
plètement les  unes  des  autres. 

1610.  Les  circonvolutions  qu'on  observe  à  la 
surface  des  lobes  cérébraux  indiquent  donc  la 
partie  saillante  de  tout  autant  de  cellules ,  qui  à 
leur  tour  peuvent  être  composées  de  cellules  néea 
dans  le  sein  des  unes  et  des  autres  (1486 ,  1563  ) 
à  l'infini  ;  en  sorte  que ,  si  toutes  ces  grandes  cel- 
lules cérébrales  étaient  téparées  par  un  tissu  cel- 
lulaire assez  lâche  pour  être  transparent,  on 
obtiendrait,  par  des  tranches  transversales,  la 
configuration  des  troncs  nerveux  qui  s'envelop- 
pent à  demi  dans  l'intérieur  d'un  ganglion  (pi.  14, 
fig.  4}  (1006).  Seulement  ici  chacune  de  ces 
grandes  cellules  cérébrales  doit  partir  d'un  centre 
commun  d'organisation  ,  et  elles  ne  doivent  point 
être  des  rameaux  détachés  çà  et  là  d'un  tronc 
principal.  Car  aucune  d'elles  n'est  destinée  à  re- 
cueillir, comme  le  font  les  extrémités  nerveuses , 
les  impressions  du  dehors  ;  elles  n'ont  d'autre  des- 
tination que  de  les  élaborer. 

1G17.  Qu'arrivera-t-il  donc ,  lorsqu'on  prati- 
quera des  coupes  verticales,  dans  la  substance 
du  cerveau,  au  moyen  d'un  instrument  tranchant  \' 
En  admettant  que  cet  organe  soit  composé  de 
grands  emboîtements  appliqués  intimement  les 
uns  contre  les  autres ,  parois  contre  parois ,  il  est 
évident  que  les  parois  se  dessinant  de  profil  sur 
chacune  de  ces  tranches,  joueront  le  rôle  de  fila- 
ments convergents  au  point  d'insertion  et  diver- 
gents au  sommet,  et  suivant  une  courbe  pour 
venir  redescendre  du  cdté* opposé;  or,  comme 
chaque  grande  cellule  ofl^rira  le  même  profil ,  il 
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l'Knsuivrt  <)u'su  paint  de  ronlict  < 
aura  sou»  lei  yeux  la  figure  d'une  Bcrbe  aplalie , 
et  de  l'une  de  cei  configuralroiia  ronceuiet  ,  que 
rtbéniilerie  recherche  dans  1»  hois  de  [ilacase 
(I9l6KSupp09«iuiib9i)nieni  rempli  de  décoinbm 
et  lie  lerraini  de  remblii  ;  la  carcaue  une  toi»  en- 
levé*. iGicloitoiu  desdiveraet  pièce*  ne  se  pré- 
tenleranl  i  l'œil  que  comme  de*  linéament) ,  vu 
que  de  cette  manière  on  ne  pourra  jamsia  les  ob- 
server que  de  profil  ;  maii  il  n'en  tera  plut  de 
même,  lorique  let  dteombrei  auront  été  déblayés, 
et  que  chaque  pièce  suraétéremiteà  vide.  Alon  II 
dcilendra  évident  que  ce»  lignei  appartenaient  a 
det  lurfacej,  que  ce)  lurfaccs  formaient  des  cloi- 
nini  et  llroilalenl  une  capacité  cellulaire,  tl  en  sent 
do  même ,  paiiex-noui  la  naiveié  de  la  compir.-il- 
)on,  il  en  icr*  de  ra£uie  ir  l'or^ne  cérébral, 
lortqu'on  l'aura  é|iui(é  par  lei  roenilruet.  tels  que 
l'huile  d'olive,  l'élher.  l'.ilcoiil.  lei  alcalis,  de 
toul«i  les  tulistances  qu'il  eit  en  état  de  contenir 
dans  tel  Ihsue,  On  s'auurera  alori  que  les  titirillei 
rameuses  que  l'on  avait  remarquées  sur  les  tran- 
che* de  l'oroane,  étaient  le  prolil  de  tout  autant 
d«  cloison*  membraneuses,  qui  formaient  aupa- 
ravaot  la  vésicule  imperforée  de  l'un  de»  lobes  el 
4l  l'une  de»  n-aciion*  emboîtées  du  lobe,  dont  le 
relief  se  dessinait,  sous  les  ménlnee*.  par  une  cir- 
convolution Non  pa«  qu'entre  ces  sranilus  cloi- 
ton*  conliffues  de  deux  lobes  voUins,  il  ne  se 
forme  d'autres  lobes  in  tera  tit  taux,  et  qui.  prenant 
plnsdedéveloppement  en  tondeur  qu'en  largeur, 
affectent  les  dimensions  d'un  organe  Sbritlalre  el 
vaiculaire,  el  ajoutent  encore  A  l'efFel  de  l'image 
que  donne  le  profil  des  cloison*  ;  mais  enSn  ce  ré- 
sultat secondaire  ne  fait  que  confirmer,  en  le  *up- 
poianl,  le  résultat  principal;  car  pour  que  ces 
or^nes  flbrillaires  se  dirigent  parallèlement  et  en 
ruictaux,  dans  le  sens  de  l'une  plutôt  que  de 
l'outre  des  dimensions,  tl  faut  bien  qu'ils  n'aient 
pour  se  développer  que  rinierstice  de  deux  organes 
parallèles;  sans  cila  ils  devraient  >e  feutrer  dans 

IStS.  L'exemple  suivant  nous  familiarisera  arec 
ces  idées,  bien  mieux  que  ne  pourraient  le  faire 
les  plus  longs  raisonnements.  Si  l'on  demandait  A 
l'anaiomiste  le  plus  habile,  de  déterminer  la  na- 
ture de  l'organe  que  représente  la  Hg.  t ,  pt.  18,  je 
doute  qu'il  n'y  vit  point  l'un  des  grand*  lobes  de 
l'organe  cérébral  d'un  vertébré  de  petit  calibre , 
tant  la  forme  et  la  couleur  lavée  de  purpurin  mili- 
leat  en  faveur  de  l'illusion  )  tant  les  circoovolu- 
liona,  qui  en  «llloanent  la  surface,  nifrent  d'ana- 
IngieaTtcletcirconvolulionsdela  massecérébrak 


effilé,  la  traaclieof 
mêmes  gerbes  ( 
cerveau  ordin. 
des  grands  loties  (s)  dr  la  glands  U 
lapin,  glande  que  la  figure  9  rcpTé» 
de  grandeur  naturelle  ;  la  Bffurt  | 
groisie  huit  fois.  Eb  bien,  pouri 
lobe  [■).  on  enlève  une  menbrano  I14 
licllicuteusc,  qui  recouvre  toute  \mi 
maintient  chacun  do  ses  lobei  en  1 
lobe  (b,  Bg.  1)  se  partage,  â  son  touiO 
Ire*  lobes,  qu'il  est  tout  a 
déchirant  la  membrane  c( 
laquelle  ils  ont  pris  naissance.  Si  an  j 
au  Ile  la  dissection  de  chacun  de  en  k 
sitme  formation,  on  partim 
en  tout  autant  de  lobes  disi 
tions,  dont  le  relief  faîL 
et  l'on  ne  iioule  pin*  alors  qtu  ( 
circonvoluLions  ne  soit  uti  corp*  an 
que  le  grand  lobe,  sur  la  parai  duqiMli 
vésicule  que  la  comprestlon  rie  ws  4 
aplatie  et  contournée,  vu  que,  danU 
pemenl.  elles  se  Irouvalent  toute*  b 
La  structure  vésiculaire  et  ptrmt 
cerveau  ne  pouvait  rencontrer  um  pi] 

ICia.Si  telle  est  la  struclur«  •{  I 
cerveau ,  si  chacun  de  ses  lobM  «t  I 
être  considéré  comme  un  ramHitM 
de  se  développer  dans  une  capacité  cIm 
de  se  refouler  sur  lui-même,  d 
ses  emliollemenis,  dans  l'imposibillté  I 
mutliplier  se*  ramiilc.ilion* ;  «i    (a 


fait  de  structure,  il  n'y  a  rien  de  ttl 
apparence  que  l'anslogle  n'all  (Irslt  ■ 
cher),  le  cerveau  s'est  organisé  par  ■ 
lois  que  la  loupe  v^'-^élale  (1916),  a  $'m 
partout  oil  les  ramiiscuict  nerveufia 
dans  leur  développement  en  tottstM 
capacité  close,  là  dépensant  leur  M 
grossir,  faute  de  pouvoir  s'illoDgw,  ' 
primant  en  différents  sent  et  i  vn  1 
d'énergie,  ils  tinironl  par  oB^lr  1  Vi 
tif  de  l'organe  cérébral;  oe*  oihn 
formerontalon  une  unitégungliâniaB 
veau  centre  d'élaboration  nerveuie  tl 
quelle,  chei  certains  animaux,  «xn 
nœud  chez  eerlains  végétaux ,  lera  ta 
vivre  indépendante,  de  devenir  Hidl 
tour,  et  de  se  séparer  du  totil ,  pour  1 
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«  H  r^rodolre  ion  espèce,  en  oontinuaDt 

teppMMDt. 

U  9enàt  abtnrde  de  suppoeer  que  ces 

cdlulet  cérébrales  tassent  une  superfé-. 

m  iaoUle  accessoire  de  Torgane  de  la 

(lie  la  nature,  qui  s*est  montrée  si  avare 

is ,  dans  les  organes  les  plus  indifférents 

eût  chargé  d'un  inutile  fardeau  le  foyer 

Timaginaiion  et  de  la  volonté.  Si  ces 
e  concouraient  pas  â  la  création  de  la 
lesTétoufleraient;  leur  compression  nous 
stupides.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer 
dée,  sur  laquelle  nous  reviendrons ,  en 
upant  plus  spécialement  delà  pensée, 
inquième  partie  de  cet  ouvrage. 
jC  rameau  nerveux ,  avons-nous  dit,  est, 
re  analyse,  organisé  comme  Télément 
^.  G*est  une  cellule  qui  s*allonge  et  pro- 
Iret  cellules  par  ses  deux  parois,  Tin- 
exteme.  La  cellule  nerveuse  doit  donc , 
r,  renfermer  les  spires  que  nous  avons 
es  dans  le  cylindre  musculaire  ;  mais , 
'ésent,  le  hasard  ne  m*a  pas  fOurni  Tac- 
confirmer  cette  analogie,  incontesta- 
s  yeux,  par  Inobservation   directe.   Le 
e  sous  ce  rapport  du  muscle ,  en  ce  que 
i  développe  dans  une  capacité  close, 
iponévrose  générale,  tandis  que  le  nerf, 
ipant  dans  les  interstices  de  tous  les 
^nes  cellulaires,  se  bifurque  à  l'infini 
Mttose  à  tous  les  points  de  rencontre,  et 
!,  dans  cette  reproduction  dichotomi- 
(ur  les  limites  qui  séparent  T^tre  vivant 
extérieur.  C*est  là  que  les  nerfs  reçoivent 
lions. 

»  impressions  sont  des  influences  du 
ibiant,  influences  qui  s'exercent  au 
l  dont  les  effets  varient  suivant  la  struc- 
rgane  nerveux  qui  les  subit  et  les  re- 
t  organe  se  nomme  sens,  et  Timpres- 
ai  est  spéciale  se  nomme  sensation. 
rille  nerveuse  qui  arrive  jusqu'à  la 
erne  du  corps  ou  d'un  organe  interne , 
is  dans  toute  la  latitude  du  mot ,  et 
lu  centre  de  la  perception ,  une  impres. 
lie  qui  résulte  de  la  spécialité  de  sa 
Mais  II  serait  impossible  à  la  mémoire 
te  d'assigner  un  caractère  distinctif  à 

ces  innombrables  spécialités  ;  ce  sont 
Bf  que  notre  esprit  a  groupées,  par 
alogie,  sous  un  petit  nombre  de  déno- 

Ifous  comptons  donc  cinq  genres  de 
:  le  toucher,  la  saviur,  l'odorat ,  l'ouïe, 


et  la  vue,  et  cinq  sens  différents  destinés  aies 
percevoir.  Nous  allons  décrire  et  la  structure  et 
l'analogie  de  nos  sens  dans  tout  autant  de  para- 
graphes séparés. 

1«  Toucher  ou  organe  du  iaei. 

1633.  Tout  rameau  nerveux  qui  n'appartient  ni 
à  l'organe  de  roule,  ni  à  celui  de  la  vue,  ni  à 
celui  de  l'odorat ,  ni  à  celui  du  goût ,  une  fOis 
arrivé  à  la  superficie  du  corps,  s'organise 
en  organe  du  tact;  et  comme  les  dichotomies 
nerveuses  se  multiplient  sans  fin ,  il  s'ensuit  qu^il 
n'est  pas  un  seul  point  de  la  surface  du  corps  où 
ne  se  trouve  une  extrémité  nerveuse ,  une  papille 
susceptible  de  recevoir  l'impression  la  plus  cir- 
conscrite. La  périphérie  du  corps  vivant  est  un 
vaste  réseau  d'organes  papillaires ,  qui  nous  nset- 
tent  en  communication  constante  et  immédiate, 
avec  toutes  les  molécules  les  plus  mmimes  des 
corps  et  des  milieux  ambiants. 

1624.  Mais,  par  la  même  raison ,  il  doit  exister 
un  âge  où  le  toucher  est  moins  étendu ,  et  les 
sensations  qui  lui  sont  spéciales  plus  incertaines , 
où  l'être  enfin  doit  être  fèrt  peu  en  communica- 
tion avec  le  monde  extérieur  par  ce  genre  d'or- 
ganes ;  car  il  doit  exister  une  époque  où  aucune 
fibrille  nerveuse  n'est  encore  arrivée  à  la  surface , 
et  une  é|>oque  où  quelques  fibrilles  nerveuses  seu- 
lement ont  poussé  leur  développement  dichoto- 
mique, jusqu'à  la  périphérie  du  corps  ;  cette  époque 
coïncide  avec  les  premiers  instants  de  la  vie  em- 
tM-yonnaire.  Dans  le  premier  cas ,  l'animal  croît , 
mais  il  est  par  ce  cOté  tout  à  fait  insensible  ;  il 
devient  de  plus  en  plus  sensible,  à  mesure  qu^un 
plus  grand  nombre  de  dichotomies  nerveuses  sont 
parvenues  aux  limites  de  son  corps  ;  sa  sensibilité 
est  extrême,  quand  il  n'est  pas  un  point  de  sa  sur- 
face qui  ne  soit  perforé  par  une  extrémité  arron- 
die d*un  rameau  nerveux. 

1635.  La  sensibilité  se  perd  sans  retour  par  la 
raison  contraire  à  celle  qui  est  la  cause  de  son 
développement;  par  la  paralysie  des  dichotomies , 
qui  pullulaient  sur  une  surface  ;  elle  est  suspen- 
due, toutes  les  fois  qu^entre  le  duvet  nerveux  et  le 
milieu  ambiant,  s'iuterpose  une  couche  inerte  et 
isolante ,  une  couche  de  graisse,  par  exemple,  qui 
écarte  et  déborde  les  papilles ,  ou  une  couche  de 
cellules  épidermiques  durcie  par  le  ft'ottement , 
un  calus  désorganisé  qui  ait  transformé ,  pour 
ainsi  dire,  les  papilles  et  le  réseau  épidermique  en 
tout  autant  d'écaillés  cornées  ;  dès  ce  moment , 
les  papilles  du  tact  ne  reçoivent  plus  que  des  indi- 
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cations  lointaines,  des  impressions  vagues  et 
lentes  à  se  manifester  ;  elles  sont  plutôt  averties 
que  réveillées  par  la  présence  des  corps  étrangers. 
Le  tact  8*émousse  par  le  travail  et  Texercice ,  qui 
usent,  par  le  soleil ,  qui  dessèche;  il  acquiert  une 
exquise  sensibilité  par  Poisiveté,  qui  ramollit,  et 
par  Pobscurité ,  qui  éliole.  Il  se  façonne  à  Tune 
ou  Tailtre  liahitude  ;  mais  le  passage  brusque  de 
l*une  à  Pautre  le  désorganise  et  le  tourmenle  ; 
Torgane  du  tact  est  alors  une  torture ,  et  Timpres- 
sion  est  une  douleur.  De  là  vient  que  toule  papille 
nerveuse  qui  est  plongée  dans  Tobscurité  d^un 
tissu  charnu  devient  un  organe  de  souffrance , 
quand  le  tissu  s*entr*ouvre  à  la  lumière  et  au  con- 
tact immédiat  de  Pair  ;  le  bistouri  enrichit  le  moi 
d^un  nouvel  organe,  deVorgane  de  la  douleur,  sen- 
tinelle plus  vigilante,  plus  active  et  plus  prompte 
que  toutes  les  autres ,  et  qui  transmet  à  Pâme  , 
avec  la  rapidité  de  Péclair,  Taiinonce  d^une  désor- 
ganisation intestine ,  ou  d'un  déchirement  artifi- 
ciel. Car  Tcxlrémité  nerveuse  reçoit  alors  une 
impression,  à  laquelle  elle  ne  s'était  pas  façonnée 
de  longue  main. 

1G26.  On  concevra  maintenant  avec  la  plus 
grande  facilité  par  quel  mécanisme  le  tact  nous 
avertit  de  la  forme  des  corps ,  des  caractères  de 
surface  et  de  leur  température.  La  surface  de  la 
|)eau  ne  saurait  se  mouler  sur  la  surface  du  corps, 
sans  que  les  papilles  soient  plus  refoulées  les  unes 
que  les  aulres,  sans  qu^eiles  supportent  une  com- 
pression plus  forte  les  unes  que  les  autres,  et  partant 
qu'elles  souffrent  plus  les  unes  que  les  autres.  Cette 
dégradation,  émanée  de  la  compression,  nous  donne 
la  contre-épreuve  de  la  périphérie  du  corps.  Les 
caractères  de  surface,  c^est-à- dire  la  dureté,  la  mol. 
lessc,  ràprelé  ou  le  poli,  ne  sont,  endéfinilive,que 
des  caractères  de  périphérie  réduits  à  leurs  éléments 
microscopiques.  J'aurai  l'impression  de  Tâpreté  , 
quand,  en  appliquant  un  corps  sur  une  portion  de 
la  peau ,  il  se  trouvera  que  les  unes  des  papilles 
nerveuses  seront  impressionnées,  et  que  les  autres 
ne  donneront  aucune  indication  ;  J'aurai  même 
alors  Pimpression  de  la  régularité  et  de  la  symé- 
trie, selon  laquelle  ces  aspérités  seront  rangées  à 
la  surface  du  corps  étranger,  car  les  pnpilles  ner- 
veuses sont  rangées  h  la  surface  de  notre  corps  ? 

(*)  «  On  a  beaucoup  parle,  dit  Magcndie,  dn  estrumitéf  ou 
papilles  nerveuses f  on  en  parle  mnne  encore  dans  Ici  cxplica- 
ttona  pkvMologiqncs-,  mais  loul  ce  qu'on  a  dit  sous  ce  rapport  est 
purement  imaginaire.  Il  est  Cicilc  de  d«Mnonlrer  que  les  corps 
qui  ont  été  et  qui  kout  encore  nommer  papilles  neri-etoes,  n*cn 
■ont  pas.  »  Cela  r»t  bref  et  tranchant,  comme  on  le  roit  *,  mai) 
cela  ne  proufe  qu'une  cKoe;  c'est  que  le  savant  physiologiste 
9*cst  pas  difficile  sur  la  nature  de*  di-mouf  Ira  lion»,  et  ne  pousse 


avec  la  régularité  que  suivent  ks  organa 

même  calibre»  qui  se  pressent,  tant  laeiu» 

uns  contre  les  autres.  Si  toutes  let  papilles 

exception  de  la  surface  de  la  peau ,  qui  te  U 

appliquée  contre  la  surface  du  corpt  étni 

me  donnent  à  la  fois  le  même  genre  diaprés 

toutes  sans  exception  aucune ,  ce  tera  uo  i 

que  la  surface  est  lisse  et  polie.  Or  let  pa 

sensibles  ne  sauraient  se  trouver  en  contact 

une  surface  ambiante ,  sans  qu'il  y  ail  écha^ 

calorique  entre  les  deux  ;  de  là  le  tentiBC 

froid  et  de  chaleur  ;  et  cette  communicatiOB 

lieu  aux  points  de  contact ,  le  tentiment  de 

et  de  chaud  servira  à  son  tour  k  nous  iadi 

d'une  manière  graphique,  les  accidents  de  soi 

1627.  Il  suffit  de  laisser  macérer  un  flrai 

de  peau  fraîche  du  corps  humain  dans  T» 

certain  temps,  pour  isoler  jusqu'aux  petits  r 

cules  nerveux,  et  pour  diviser  la  membra 

tout  autant   de  houppes  fibrillairet,  qu'il 

arrivé  lA  de  troncs  nerveux  (*).  Mais  suri 

face  non  encore  décomposée,  il  terait  diffiei 

meilleur  microscope ,  de  surprendre  le  plus 

indice  de  cette  organisation ,  tant  la  papill 

veuse  se  confond,  par  son  aspect  ettaconsis 

avec  le  réseau,  dans  les  maiWt  duquel 

glisse,  et  tant  la  surface  offre  un  tissu  hon 

quoique  composée  d'éléments  si  divers,  k  la 

(  pi.  18,  fig.  7  ) .  on  la  trouve  sillonnée  en 

par  un  réseau  de  triangles,  au  sommet  di 

se  trouve  çà  et  là  un  enfoncement,  d*où  u 

poil  ou  un  cheveu.  Au  microscope  composé 

réflexion  (568),  chaque  triangle  se  subdivis 

qu^aux  limites  du  pouvoir  amplifiant,  en  d 

compartiments  quadrangulaîres  ,    quinqi 

laires  ou  triangulaires ,  qui  font  souvent  l'< 

petites  écailles  furftiracées,  à  cause  et  du  ci 

ment  de  la  lumière ,  sur  la  surface  de  ebs 

ces  petits  compartiments,  et  de  Pombra 

laquelle  chaque  rigole  de  circonscription  te 

plongée.  Par  réfraction,  et  aux  grostitteni 

plus  exagérés,  on  trouve  la  membrane 

criblée  de  pores  ,  si  on  Pa  assex  amindc 

qu'elle  se  prête  à  ce  genre  d'observation  : 

réseau  de  la  peau  n'a  pas  le  même  pouvoir 

gent  que  les  ramuscules  nerveux  qui  le  trav 

pas  fort  loin  »es  recherches.  Ce  n'est  pas  «Tee  FiapK 
scalpel  qu'on  peut  poursuivre  l'élément  ii*nr«ax  ,  \m 
dernières  niirilli-s;  c'e«t  au  mojren  d*nne  leat*  maeènr 
isole  ces  fibrilles,  en  décomposant  totu  les  tiaaoa  ,  dan 
ellcii  s'vtaicut  insinuées,  pour  arrÏTer  ia«qM*V  la  pe» 
tomie  du  iTii»  siècle  a  mieut  obserr^  tare*  |ioî«l  ^ 
fesseur  araJémique  du  me. 
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I  de  ees  ramuscales  est  plus  transparente 
icau  ;  elle  laisse  passer  toute  la  quantité 
re  que  la  substance  du  réseau  arrête  au 
;  et  de  cette  manière,  tous  ces  points 
mts  apparaissent ,  comme  tout  autant  de 
uUers. 

Cependant,  lorsqu'on  transporte  ]*obser- 
nr  la  surfoce  palmaire  ou  plantaire  du 
imain ,  lorsqu*on  examine  à  la  loupe  la 
ie  la  paume  de  la  main  ou  de  la  plante 
oo  rencontre  une  structure  toute  cflfTé- 
.  Il  suffit  en  effet  d^examiner  attentive- 
à  rœil  nu  la  surface  de  la  paume  de  la 
osS  que  celle  des  doigts ,  surtout  à  leur 
\ ,  pour  distinguer  des  milliers  de  stries 
jtt  et  parallèles,  qui  serpentent  et  se  con- 
en  spirales  avec  la  plus  élégante  régula- 
onl  le  travail  enfin  rappelle  presque  celui 
rfévret  désignent  sous  le  nom  de  guilto- 
la  loupe  (pi.  18,  fig.  5),  on  s'aperçoit  que 
5tl  produit  par  de  longues  et  étroites  cir- 
ons en  relief,  dont  les  pins  internes  re- 
tout à  coup  sur  elles-mêmes ,  et  ne  sont 
irées  entre  elles  que  par  nn  sillon.  Cha- 
ies  circonvolutions  offre  à  sa  surface  une 
Dgéede  petits  creux,  fort  peu  profonds, 
ement  espacés ,  que  la  fig.  6  a  représente 
lis  sur  un  fragment  isolé  de  la  circonvo- 
i  les  supporte.  Nulle  part ,  sur  toute  la 
e  du  corps  humain  ,  on  ne  rencontre  un 
emblable  ;  cette  structure  est  exclusive- 
ectée  aux  surfaces  palmaire  et  plantaire. 
est  la  nature  de  ces  organes,  c'est-à-dire 
.  leur  fonction  spéciale  ? 
jchhorn  (**)  avait  voulu  démontrer  que 
à  les  organes  destinés  à  transmettre  la 
ition  au  dehors ,  que  ce  sont  là  les  pores 
ir.  Mais  Tauteur  n^avait  pas  assez  mûre- 
ï  cette  pensée  ;  car  la  sueur  s'exhale  par 
urface  du  corps;  or,  nulle  part  ailleurs, 
lurait  découvrir  rien  qui  ressemble  à  la 
de  ces  prétendus  pores.  Si  donc  la  sueur 
u  d'autre  route  A  suivre  pour  arriver  au 
nous  ne  devrions  tran>pirer  que  par  la 
%  mains  et  la  plante  des  pieds. 
lu  reste,  si  la  nature  avait  besoin  de  pores 
Ml  calibre  ,  pour  laisser  passer  la  sueur, 
9uer  que  la  peau  humaine  ne  serait  qu'un 

I  Botre   preatier  I^émoire  sur  la  structure    intima 
«  natmre  «uiimale,  dans  le  ton.  IV  du  Répertoire 
1827.  —  BuUelin  $eientifique  et  induUriel  du  Re'~ 
ni.  3«,  o*  24,oov.  1834. 
I  la  traJucUon  d«  ton  trarail  dans  ]«  Journal  eom- 


crible  capable  de  donner  passage  à  la  poussière 
comme  à  la  sueur  ,  aux  impuretés  les  plus  gros- 
sières autant  qu'à  l'eau  la  plus  limpide.  Enfin,  avec 
quelque  soin  qu'on  examine  ces  petits  enfonce- 
ments au  microscope  composé  ,  on  n'y  découvre 
pas  la  moindre  perforation  qui  soit  capable  de  les 
constituer  pores  ;  la  surface  en  offre  un  tissu  tout 
aussi  continu  que  la  surface  de  toute  la  peau  hu- 
maine, sur  quelque  point  du  corps  qu'on  la  prenne. 
Les  pores  réels  de  la  sueur  sont  inabordables  à 
nos  moyens  actuels  d'observation ,  tout  autant 
que  les  pores  de  toutes  les  membranes  animales. 

1631.  Il  est  donc  nécessaire  d^avoir  recours  à 
d'autres  analogies  ,  pour  arriver  à  la  détermina- 
tion de  la  fonction  spéciale  de  ces  petits  enfonce- 
ments. 

1632.  La  surface  de  la  paume  de  la  main  ne 
nous  sert  pas  seulement  à  palper  les  objets  ,  mais 
encore  à  les  appréhender.  Il  faut  en  dire  autant 
de  la  surface  plantaire,  quoiqu'elle  ait  perdu  en 
grande  partie,  par  le  frottement  de  la  marche, 
celte  qualité  que  possède  la  main  à  un  degré  d'au- 
tant supérieur  qu'elle  est  moins  durcie  par  les  tra- 
vaux mécaniques.  Or  si  nous  examinons ,  sous 
Pinfluence  de  cette  donnée,  les  organes  d'appré- 
hension des  animaux  d'un  ordre  inrérieur ,  il  sera 
peut-être  possible  de  trouver  l'analogie  de  ces  pe- 
tits organes.  Arrêtons-nous  à  l'étude  de  Voctopuê 
granulatus y  Tun  de  ces  céphalopodes  de  la  mer, 
dont  l'orifice  buccal  est  bordé  de  prolongements  ,  ^ 
qui  s'attacht-nt  à  la  surface  des  ohjets  d'une  ma- 
nière si  puiss^inte  (***).  La  fig.  8,  pi.  18,  représente 
l'un  de  ces  bras  à  la  vue  simple.  On  dislingue  sur 
sa  surface  int<'rne,  sur  celle  qui  s'attache  aux 
corps  ,  et  que  l'on  peut  désigner  par  surface  pal- 
maire, on  distingue  déjà  une  double  rangée  de 
petites  capsules  qui  font  saillie  au  dehors;  c'est 
avec  ces  organes  que  le  bras  lient  aux  objets  ;  ce 
sont  eux  qui  se  soudent  sur  les  surfaces  avec  une 
telle  adhérence,  que  si  ranimai  s'y  refuse,  on  ne 
lui  arrache  sa  proie  qu'en  déchirant  l'un  ou  l'autre 
tissu.  Ces  petits  organes  sont  donc  les  seuls  et 
uniques  organes  d'appréhension  de  celte  surface 
palmaire.  Or,  à  la  vue  simple,  ils  n'offrent  pas  une 
structure  plus  compliquée  que  les  petits  enfonce- 
ments de  nos  doigts  examinés  à  la  loupe;  et  si  les 
organes  de  Voctopus  étaient  réduits  aux  mêmes 
dimensions  que  nos  petits  enfoncements  palmaires, 

plèmentnireduDictioruudessc.  mc</i'c.,  t.  XXVII,  p.  239,  182G. 
(***)  Malheur  au  nageur  dont  les  deux  jambes  se  trouvent 
•aifies  par  les  bras  de  la  poulpe  (octopus  vulgaris)  :  il  ne  peut  lui 
faire  Ucber  prise  qu'eu  plongeant  la  main  dans  l'entonnoir  de 
l'animal,  et  lo  retournant  U  tête  )i  l'enTcrs. 
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nous  ne  dislinguerions  pas  les  uns  des  autres;  dès 
ce  momenl  nous  aurions  établi ,  par  la  même  con- 
séquence, que  le  bras  de  Vociopus  esl  orné, 
comme  nos  mains ,  de  porcs  de  la  sueur ,  jusqu^à 
ce  que  l'animal ,  en  s'atlachanl  aux  corps  exté- 
rieurs ,  nous  eût  prouvé  que  chacun  de  ces  petits 
pores  est  un  or^ne  d^appréhension  ;  car  alors  l'a- 
nalogie nous  aurait  indiqué  la  même  fonction 
dans  nos  petits  organes  palmaires  et  plantaires. 
Or  les  dimensions  ne  sont  rien  moins  que  des 
conditions  essentielles  des  fonctions;  Panalogie  ne 
réside  que  dans  la  structure  et  Torlgine  ;  la  dimen- 
sion n*est  que  la  filière  qui  nous  y  conduit  pas  à 
pas ,  c*est  un  fil  qui  nous  dirige  à  travers  l'obscu- 
rité, une  fois  que  nous  Pavons  reconnu  et  saisi  à 
la  lumière.  Sur  deux  surfaces  d'appréhension  nous 
distinguons  des  petits  organes ,  plus  petits  sur 
celle-ci,  plus  gros  sur  celle-là;  mais  il  est  con- 
staté que  les  plus  gros  sont  les  organes  immédiats 
de  cette  fonction  ;  donc  les  petits  n*ont  pas  d'autre 
destination  et  d'autre  structure;  donc  ils  n'en  dif- 
fèrent que  par  leur  petitesse ,  différence  qui  n'est 
telle  que  par  rapport  à  nous. 

1635.  Les  prétendus  pores  de  la  sueur,  chez  les 
mammifères  plantigrades ,  sont  donc  des  organes 
d'appréhension.  Aussi  voyez  avec  combien  plus  de 
puissance  et  moins  de  douleur  nous  saisissons  les 
objets  avec  les  mains  et  même  avec  la  plante  des 
pieds ,  qu'avec  toute  autre  surface  du  corps,  alors 
que  celle-ci  serait  assez  potelée  pour  embrasser , 
et  assez  musculaire  pour  enserrer  étroitement 
toute  la  périphérie  d'un  corps.  Qui  ne  sait  qu'on 
peut  relarder  et  suspendre  une  chute,  en  attachant 
la  paume  de  la  main  à  une  surface  verticale,  que 
Pon  trouve  sur  son  passage  ?  Il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  dans  les  prisons ,  des  individus  qui ,  se 
plaçant  dans  l'angle  de  la  cour ,  montent  jusqu'au 
faite  de  l'édifice  et  en  redescendent  avec  la  même 
facilité,  en  appliquant  la  paume  des  mains  et  la 
plante  des  pieds  contre  la  surface  de  l'une  et  l'autre 
muraille;  ce  qui  a  obligé  l'administration  à  ter- 
miner par  une  petite  voûte  la  partie  supérieure 
des  angles  de  la  basse- cour,  précaution  sans  la- 
quelle tous  les  prisonniers  auraient  bientôt  fini 
par  s'évader,  sans  le  secours  d'échelles.  Il  est  cer- 
tain enfin  que  cette  puissance  d'appréhension 
s'accroît ,  avec  l'humidité  de  la  surface.  L'analogie 
achèvera  de  nous  faire  comprendre  comment  et 
pourquoi  cette  surface  se  comporte  alors  de  la 
sorte. 

1634.  Chacun  des  petits  organes  papillaires, 
avec  lesquels  Vodapuê  s'attache  à  la  surface  des 
corps ,  se  présente  à  la  loupe ,  sous  1 1  forme  d*une 


petite  cupule  divisée  en  deux  eompa' 
rintérieur ,  par  une  cloUon  circulaire  | 
l'ouverture ,  et  qui ,  en  ripprochaot  i 
forme  deux  cavités  ou  deux  chambres 
munication  entre  elles.  Les fig.  10  eli 
représentent  la  section  verticale  de  la  i 
première  à  une  loupe  plus  fbible  que  h 
On  voit  ainsi  que  «  si  la  cloison  en  fon 
vule  (ux)  venait  à  rapprocher  ses  bords 
posséderait  une  chambre  antérieure  i 
chambre  postérieure  (/S)  ;  et  que  si  V 
externe  rapprochait  aussi  ses  bords  ai 
manière  ,  les  deux  chambres  seraient  i 
sans  communication  entre  elles  et  ave 
térieur.  Il  est  évident  qu'un  organe  sea 
vertu  de  sa  structure  musculaire,  ei 
rapprocher  par  un  contact  immédiat, 
bien  les  parois  de  chaque  cavité  entrée! 
valvule  {aoL)  et  le  bord  de  l'ouverture.  D; 
l'organe  sera  sans  cavité  aucune.  Hal 
cet  état,  l'animal  applique  la  surface  an) 
la  cupule  contre  un  corps  étranger,  < 
à  coup  il  ait  le  pouvoir  d'écarter  les  pa 
deux  chambres  et  les  bords  de  ses  deux 
l'externe  et  l'interne ,  il  est  évident  qa'i 
le  vide  par  ce  seul  fait,  et  que  la  cupnh 
chée  au  corps  étranger  par  la  compra 
colonne  atmosphérique,  que  la  copule  i 
d'une  ventouse;  et  la  puissance  d'un 
peut  atteindre  la  force  de  38  pieds  d'as! 
hension  a  donc  lieu  par  la  faculté  qpi*o 
le  vide  les  organes  destinés  à  cette  foi 
cupules  des  céphalopodes  sont  des  vu 
les  prétendus  pores  de  la  sueur  bumaii 
analogues  de  ces  cupules.  Mais  la  pulsi 
ventouse  dépend  de  sa  structure  et  de 
s  ions  ;  les  prétendus  pores  de  la  sueur, 
tesse  de  leur  calibre  et  le  peu  d'élastid 
bords ,  vu  surtout  le  peu  de  profood« 
capacité ,  resteront  bien  loin  en  arrièri 
d'appréhension  que  produisent  les  o 
bras  des  poulpes,  des  sèches  et  da 
mais  leur  fonction  n'en  sera  pas  moim 
en  de  moindres  proportions.  Ce  sont  de 
innombrables  mais  peu  saillantes ,  e^ 
suçoirs  microscopiques. 

1635.  Conslinuons  la  dissection  des  c 
céphalopodes ,  afin  que  l'étude  de  ces  < 
grande  dimension  nous  amène  à  devine 
ture  des  organes  analogues ,  mais  da 
moindre.  Nous  venons  de  voir  que  dia 
a  la  propriété  de  partager  sa  grande 
lieux  chambres,  sans  communication  > 
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I  IMIemeiit  que  )i  valvule  (««)  hM 
lu  laiton  cTuiie  pompe  foulante  et 
Ht  la  cupule  serait  le  corps  de  pompe, 
t,  ce  dont  nous  nous  occuperons  spé- 
js  bas ,  que  la  surface  qui  en  tapisse 
t  une  surftice  aspirante ,  ait  la  pro- 
«r  et  d*absorber  Tair,  de  lui  donner 
ue  pour  faire  le  vide.  Supposons ,  en 
eupule  n*offre  aucune  cavité,  alors 
ique,  par  les  bords,  sur  la  surface  à 
s*attache;  Tadhérence  ne  saurait 
ae,  tant  qu*entre  Torgane  et  la  sur- 
rpé  il  restera  une  couche  d*air. 
la  valvule  (act)  s^éloigne  de  Torifice , 
tant  adhérente  à  la  cavité  et  sans 
e  formera  une  chambre  antérieure , 
sa  force  d*expansion ,  se  sera  raréfié 
ilors  le  tond  de  la  cupule,  à  son  tour, 
I  valvule  (aa),  et  qu*en  m^me  temps 
nie  ses  bords  pour  former  une  ou- 
deuxième  chambre (^)  attirera  la 
r  renfermée  dans  la  première  («)  ;  et 
Ivule  (flca) ,  se  rapprochant  de  nou- 
surface  du  corps ,  8*y  applique ,  en 
le  nouveau  se$  bords,  pour  reformer 
ne ,  elle  fera  Toffice  une  seconde  fois, 
qui  raréfiera  une  nouvelle  quantité 
deuxième  chambre  lui  reprendra  une 
pour  Tabsorber  par  sa  surface  aspi- 
e  mécanisme ,  la  cupule  finira  par 
I  corps  d*une  manière  aussi  intime 
ux  surfaces  appartenaient  à  la  même 
s*en  détacher,  l'animal  n*aura  besoin 
e ,  par  Texpiration  ,  Tair  quMI  avait 
raspiration ,  et  de  détruire  le  vide 
I  contraire  à  celui  qui  l*avait  produit, 
ue  s'il  a  Tintention  de  ne  pas  trop  pro- 
idltérence  aux  corps  voisins ,  il  sera 
jibalopode  de  garder,  dans  la  deuxième 


chambre  (/i),  la  provision  d'air  que  lui  aura 
transmis  l'aspiration  de  la  première  ;  et  que  pour 
détruire  le  vide  maintenu  par  la  fermeture  de  la 
valvule  (eea),  il  suffira  que  celle-ci  8*ouvre  et 
remette  ses  deux  chambres  en  communication  ; 
la  capule  dès  cet  instant  lâchera  prise ,  obéissant 
à  Tefifort  musculaire  de  la  volonté.  Pour  suffire  à 
tous  ces  mouvements ,  ce  petit  bras  d'une  struc- 
ture si  simple  en  apparence,  quand  on  l'observe 
de  grandeur  naturelle  (pi.  18,  fig.  S),  présente  au 
contraire,  à  un  grossissement  plus  élevé,  une 
complication  d^une  admirable  régularité.  Un  gros 
nerf  le  traverse  dans  toute  sa  longueur,  envoyant 
un  gros  rameau  se  distribuer  dans  la  substance 
de  chaque  cupule  (a,  fig.  9);  il  est  logé  dans  une 
cavité  cartilagineuse  (s,  fig.  9  }  qui  sert  d'os  flexi- 
ble, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  à  la  charpente, 
et  contre  lequel  s'attachent  quatre  systèmes  mus- 
culaires qui  divisent  l'organe  en  quatre  compar- 
timents ,  dont  trois  offrent  la  section  d'une  len- 
tille piano-convexe,  et  le  postérieur  la  section 
d'une  lentille  biconvexe  (403).  La  figure  13  est 
dessinée  d'après  une  section  transversale  prise 
vers  le  milieu  de  la  longueur  du  bras.On  y  voit  la 
section  du  gros  nerf  (e)  presque  libre  dans  un  né- 
vrilème  lâche  et  aranéeux ,  le  tout  logé ,  comme 
dans  un  fourreau ,  dans  un  cartilage  (^) ,  à  deux 
côtés  parallèles ,  et  les  deux  autres  échancrés  en 
portion  de  cercle.  Chacun  de  ces  côtés  est  flanqué 
d'un  muscle  (y),  dont  les  compartiments  (1565) 
imitent  des  fibres  perpendiculaires  au  diamètre 
de  l'organe;  (a)  et  (p)  présentent  la  section  des 
deux  chambres  des  cupules  qui  sont  rangées  sur 
deux  rangs  longitudinaux.  Les  fibres  musculaires 
qui  font  mouvoir  avec  tant  de  puissance  chaque 
cupule ,  ne  sont  pas  visibles  à  ce  grossissement , 
mais  les  contractions  variées  de  chacun  de  ces 
organes  indiquent  assez  que  les  muscles  n'y  man- 
quent pas  {*). 


Gw  CuTÎar  hit  h  TAcadëinie  un  travail ,  sur  un 
eftut  c«U  de  singulier,  qu'il  affectait  la  forme, 
tnm  et  Ict  dimenuoni  d*un  bras  de  Voctopus 
Jp«  graauleux  )  sar  lequel  il  Tirait  en  parasite- 
tnmvtf  cemiracnlcnx  Ter  sur  Vocu^us,  dans 
lice.  CetaniiBal  offrait  50  jMires  de  rentouses, 
le  Voctopus.  D'après  Cnrier ,  la  boncke  aurait 
MeÔos  de  Textre'aitë  antérieure  du  Ter;  dans 
•Bête  ferait  présenti^  sous  la  forme  d'une  fente 
SBllaaUr;  dans  l'animal  mort  elle  aurait  paru 
Mumt  ••  ses  bords  reler^.  L'appareil  digestif 
la^  on  ne  stomacal,  sans  ramification  intesti» 
.  H«  ce  sec,  if  s'en  serait  trouTe  uu  autre  ¥ 
■tes,  occupa  per  les  replis  inombrables  d'un  fil, 
coviear  et  réclat  de  la  soie  ^ru* }  l'un  d«  cet 


▼ers  l'aurait  rejeté  rapidement,  \  llnstant  oii  il  a  M  pris.  Les 
organes  sesuels  restaient  encore  k  d<ieouTrir  ;  mais  l'anus  n'au- 
rait M  antre  que  la  bouche.  L'auteur  le  nomma  htctostoma 
(▼er  k  cent  bouches)  puis  heeatocotylê  (ver  h  cent  Teutomses). 
Delle  Ckiaie  avait  observé,  sur  le  poulpe  de  l'argonaute,  un 
animal  analogue,  h  qui  il  avait  donné  le  nom  de  trichoeêpkaùu 
mcHmbulmrU  :  celui  ci  n'avait  que  70  ventouses 

L'anatomie  de  l'animal  laissait,  comme  on  le  voit,  beaucoup 
k  désirer  ;  un  débutant  se  serait  bien  gardé  de  solliciter  un  rap- 
'  port  académique  sur  un  travail  aussi  peu  approfondi  :  et  avant 
de  publier  un  résultat  aussi  extraordinaire,  et  d'annoncer  la 
découverte  d'une  organisation  si  anomale,  il  y  aurait  regardé 
h  deux  fois.  Mais  Guvier  cherchait  l'occasion  d'une  polémique  ; 
il  )eta  «on  ver  en  forme  de  défi  :  et  son  adversaira  ramassa  le 
gant,    comme   un    pge  de  bon   aloi.    Ce  gage  n'éuit  qu'une 
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1G30.  Or  si  Ton  procède  U  ranalomie  fine  de  la 
surface  palmaire  de  la  main  ,  on  pourra  poursui- 
vre la  marche  de  chaque  ramuscuie  nerveux  jus- 
que sur  la  surface  postérieure  de  chacune  de  ces 
petites  cupules,  qui  n'en  sont  pour  ainsi  dire 
qu^une  expansion.  Les  petites  cupules  (a  pi.  18, 
fig.  6}  de  la  surface  palmaire  et  plantaire,  chez 
riiomme  et  les  animaux  plantif^rades  ,  sont  donc 
des  organes  d'appréhension  comme  chez  les  cé- 
phalopodes ,  et  Tappréhension  se  fait  chez  les  uns 
comme  chez  les  autres  ,  par  la  succion ,  Taspira* 
lion ,  par  le  mécanisme  enfin  de  la  ventouse. 

Sur  la  surfjce  palmaire  des  batraciens  ,  ces  cu- 
pules sont  proéminentes  et  papillaires  ;  et  chez  la 
rainette  ,  elles  acquièrent ,  à  un  degré  si  éminenl* 
la  propriété  qui  les  caractériiie ,  que  l^animal  peut 
même  se  tenir  attaché  contre  les  plafonds  des  ap- 
partements, en  appliquant,  contre  leur  surface, 
ces  petites  papilles  qui  prennent  alors  le  nom  de 
pelotes  visqueuses. 

1G37.  En  conséquence,  outre  les  organes  du 
tact,  les  surfaces  palmaire  cl  plantaire  possèdent 
un  autre  genre  d'organes,  qui  sont  dos  organes 
d'aspiration  et  partant  d'appréhension  ;  les  uns  et 
les  autres  prenant  naissance  à  la  sommité  d'un 
ramuscuie  nerveux,  dès  que  celui  ci  parvient  à  la 
limite  qui  le  sépare  de  Tair  extérieur  et  de  la  lu- 
mière. 

20  Otyane  dugotU. 

1638.  Les  nerfs  qui  «e  distribuent  dans  la  lan- 
gue, se  dirigent,  de  dichotomies  v.n  dichotomies, 
vers  la  surface  supérieure  de  cet  organe,  qu'ils  ta- 
pissent de  leurs   extrémités  papillaires.  Chacune 

méprise,  dont  nous  aTcrtîmes  les  cL^crTateun,  dans  les  Annalet 
des  tciencts  ttobserfotion,  tom.  III,  pag.  290,  1830,  en  leur 
donnant  le  moveu,  par  l'anatomlc  comiiaratiTe,  de  vciifier  ou 
de  réfuter  noire  a»crliou.  L'bvpotLvte  de  Cuvior  parut  vans 
doute  trop  absurde  pour  qu'un  Okàt  nous  réfuter  ;  c'c>t  le  cas  où 
l'on  ue  saurait  mieux  faire  .«a  cour  ?>  l'illustre  vaincu,  qu'en 
gardant  le  plus  profoud  Mlence* 

Le  Ter  extraordinaire  de  Curicr  n'était  quu  l'un  do%  kras  de 
Voctopus  lui-même,  bras  qu'un  animal  marin  avait  coupe  d'un 
coup  de  dent,  pour  se  dibarrasser  des  étreintes  cruelles  du 
céphalopode.  L'un  de  ces  bras  avait  été  trouvé  tenant  encore 
comme  pnr  un  fi!,  k  la  lur&ce  amputée  ;  Cuvier  arait  traduit  ce 
fait,  en  dixant  que  l'un  de  ce*  vers  s:  trouvait  attaché  k  l*uu  des 
bras  do  Voctoput ,  dont  il  avait  déroré  la  plus  grande  partie  ; 
comme  ai  le  céphalopode  se  serait  prêté,  de  bonne  grSce,  k 
laisser  dévorer  l'un  de  ses  bras,  par  un  rer  qu'il  aurait  ai  bien 
pu  mettre  en  pièces  avec  les  «ept  auttes.  Le  fil  semblable  k  U 
•oie  grège,  que  l'animal  aanit  njeté,  lorsqu'on  l'a  piis,  n'était 
qu'une  portion  d'un  tiuu  uerreut,  qui  s'étirait  en  un  long 
filament,  alors  que  le  naturaliste  cherchait  k  la  détacher,  en 


de  ces  petites  papilles  est  un  organe  < 
finiment  délicat,  vu  que  11  lurfiMe  q 
vre  en  est  moins  souvent  ezpotée  an  I 
extérieur,  et  qu*elleesl  maintenue 
ment  dans  une  atmosphère  humide, 
transmise  par  cette  variété  du  touch 
saveur  ;  Torgane  qui  le  tranimet  « 
gane  du  goût;  sa  fonction  spéciale  | 
de  sapidité;  le  siège  en  est  la  l» 
musculaire  qui  en  outre  sert  ponr  i 
truelle  à  la  mastication.  Le  corps 
celte  sensation  sur  la  langue,  se  n 
sapide  ;  on  donne  le  nom  d'intipù 
qui  ne  laisse  sur  la  langue  aucune  io 
ce  genre.  Les  saveurs  ne  aauraient  | 
définies  que  toutes  les  autres  impn 
définition  est  basée  sur  une  compai 
n'est  rien,  au  dehors  de  nous,  que  nt 
comparer  avec  ces  impressions  qui  i 
nous.  On  a  distingué  les  saveurs  en  do 
acerbes,  grasses,  styptiques,  acldet 
visqueuses,  sèches,  spiritueu8e8,Ui 
nauséeuses,  urineuses,  êalées,  ei 
évident  que  dans  ce  nombre,  on  a 
impressions  du  toucher  et  de  l'odora 
pression  de  la  sapidité.  En  effet,  le 
sauraient  être  ni  spiritueuses,  ni  ai 
ni  urineuses,  impressions  qui  ap|! 
Vodora{;nï  visqueuses,  ni  sèches, 
sortes  d'impressions  qui  apparlienn 
cher.  Quant  aux  autres  dénomination 
vent  servir,  comme  des  indication 
approximatives,  mais  non  comme  d 
de  précision,  et  il  est  certain  que  le 
saveurs  s^élèverait  trop  haut,  et  qw 


tirant  la  portion  ampntée  ;  on  Toit  !•  Mme 
toutes  les  fois  qu'on  tire  avec  violence  use  ] 
d'octopus,  qu'on  a  détachée  de  le  portion  inlerâi 
de  l'animal  n'éUiit  que  la  poitîoo  dubm  debei 
musculaire,  qui  pouvait  agraudir  cm  rceeencr 
par  sN  différeutes  contractions.  Enfin,  s'il  mI 
longitudinale,  pour  constituer  les  cereclèica  dTai 
bras  ô'ociopus,  comme  on  le  Toit,  ne  ^esoM 
caraclèrc  parla  cavité  (8)  qui  sert  de  aëvriUs 
nerveux  (  fig.  9  et  11).  M^is,  objectera-t-on,  Li 
ver  se  mouvoir  dans  i'eau  j  il  est  ûkd  de  npoaJ 
en  coupant  dans  l'eau  de  nter  le  bres  d*iiii  Vf 
conque;  car  il  se  mouTra  etsca  loBgteMBe,Bi 
nomenclature  d'un  ver  sut  ^nrriM  g  cWn 
|K>urra  avoir  ainsi  un  jour  on  ver  naresitcde  fi 
moins. 

La  méprise  est  due  en  partie,  sans  donle,  h 
des  cé|ihalopodes  n'avaient  jamais  M  Jii'qi 
même  par  les  auteurs  qui  aTaieat  poUid  «tcc 
Rfriiéiale  de  ces  animaux. 
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raient  trop  entre  elles,  s'il  fallSit  entre- 
classer les  impressions,  que  penvent 
e,  sur  noire  lan^e,  les  divers  corps 
lans  la  nature.  La  meilleure  dénomina- 
désigner  les  sayeurs,  c'est. le  nom  du 
a  fait  naitre  ;  on  ne  saurait  se  mépren- 
e  manière,  quand  il  s'agil  d'établir  une 
)n. 

tous  venons  d*afilrmer  que  la  langue 
e  du  goût;  cependant  des  expériences 
embleraient  avoir  établi  que  la  topo- 
1  goût  est  plus  étendue  ;  on  a  cru  recon- 
ntre  Topinion  de  Boerhaave ,  Leuwen- 
c. ,  que  les  lèvres ,  les  gencives ,  la 
qui  recouvre  la  voûte  palatine,  le  voile 
,  le  pharynx  et  les  dents  elles-mêmes 
sctées  par  Timpression  de  quelques  sa- 
semble  que  sur  une  question  semblable 
rai t  pas  exister  la  moindre  dissidence, 
rience  recommence  bien  des  fois  par 
s  la  dissidence  provient  d'une  fausse 
ion  des  mêmes  phénomènes  ;  la  vérité 
ouver  dans  la  conciliation  des  deux 

9  a  souvent  cité  Texpérience  que  Sulzer 
ans  son  petit  traité  intitulé  Théorie  du 
i  Ton  insinue  Text rémité  de  la  langue 
L  pièces  de  monnaie,  Tune  d'argent  et 
»r  ou  de  cuivre,  rapprochées  par  un  de 
s,  on  perçoit  au  même  instant  une  sa- 
,  qui  disparaît,  quand  on  interrompt  le 
imédiat  des  deux  métaux.  Nous  allons 

que  la  sapidité  ne  se  manifeste  jamais 
I  mécanisme  analogue,  et  que  la  langue 
crçoit  jamais  rien. 

uUe  substance  n'est  sapideju'à  Tétat 
i  langue  ne  perçoit  aucune  espèce  de  sa- 
id  sa  surface  est  sèche  et  que  le  corps 
solide.  Placez  sur  la  langue  un  fragment 
ristallisé  ou  de  sel  marin  préalablement 
'impression  de  saveur  ne  se  manifestera 
le  le  liquide,  qui  suinte  de  la  langue,  en 
us  une  certaine  quantité  ;  Pimpression 
re  sera  subite,  quand  le  sucre  et  le  sel 
iveront  à  la  langue,  à  Tétat  humide. 
icca  nongusiat,  dit-on,  mais  alors 
ligii.  L'organe  du  goût  est  devenu  ainsi 

toucher  (1633). 

ependant  lorsque  nous  affirmons  qu'il 
rposer  un  liquide  sur  la  langue ,  pour  en 
a  saveur,  cela  n*a  pas  lieu  si  la  langue 
isolée  des  parois  de  la  bouche  ;  et  c*est 
t  que  se  trouve  la  solution  de  la  diffi- 
ksriiL.  —T.  I. 


culte  ,  qui  avait  Aiit  naître  entre  les  auteurs  une 
aussi  grande  dissidence. 
Pour  qui  la  langiie  pbiçoivi  lis  SATscas,  il 

FAUT  qu'elle  se  KETTE  EN  COnUlfICATIOIl  AVEC  Vif 

oaoARE  ou  Hftis  uii  coEPS  ftraAiieEB,  PAa  lIntee- 

HftDIAIEE  DU  COEFS  SAPIDE. 

1643.  En  effet,  trempez  le  bout  de  la  langue 
dans  un  liquide  sapide ,  vous  n'éprouverez  qu'une 
sensation  de  tact  et  non  une  saveur.  Appliquez  la 
langue  ainsi  humectée  contre  une  cuiller  d'ar- 
gent, la  saveur  se  manifestera  avec  les  caractères 
ordinaires  au  corps  sapide.  Appliquez  une  disso- 
lution sucrée  sur  les  lèvres ,  sur  les  gencives ,  sur 
les  dents ,  sur  un  point  quelconque  de  la  voûte 
palatine,  vous  n'éprouverez  d'autre  sensation 
qu'une  sensation  tactile ,  pourvu  que  la  goutte 
soit  telle,  qu'elle  ne  descende  pas  sur  la  langue  ; 
portez  cette  goutte  sirupeuse  sur  toutes  les  sur- 
faces précédentes  au  bout  d'un  instrument  de  mé- 
tal ,  en  maintenant  celui-ci  en  contact  immédiat 
avec  l'organe  ,  vous  n'aurez  pas  de  saveur  plus 
prononcée  que  la  première  fois.  Mais  portez ,  sur 
ces  surfaces  humectées  du  corps  sapide,  le  bout  ou 
le  bord  de  la  langue,  et  aussitôt  vous  en  percevrez 
la  saveur.  Ainsi  la  langue  isolée  ne  percevait  aucune 
impression ,  tant  qu'on  la  tenait  isolée  des  autres 
surfaces  buccales,  alors  même  qu'elle  aurait  été  en 
communication  directe  avec  le  corps  le  plus  sa* 
pide  ;  mais  dès  qu'elle  promène  le  liquide  sapide 
sur  les  lèvres ,  sur  les  gencives ,  sur  les  parois  de 
la  voûte  palatine ,  ou  autres  parois  buccales ,  elle 
perçoit  la  saveur,  11  en  est  de  même,  quand  elle 
promène  le  corps  sapide  sur  les  surf.ices  externes, 
sur  la  barbe  et  sur  le  menton.  C'est  là  ce  qui  avait 
fait  croire  que  les  lèvres ,  la  surface  de  la  voûte 
palatine ,  les  gencives  et  les  dents ,  étaient  aussi 
des  organes  du  goût  ;  ces  organes  n'ont  pas  d'au- 
tre destination  que  tout  autre  corps  étranger  ^  ils 
servent  d'élément ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  à 
la  pile ,  pour  déterminer  le  courant ,  sans  lequel 
la  sapidité  sommeille,  et  la  saveur  refuse  de  se 
manifester. 

1644.  Or,  pour  que  ce  courant  s'établisse,  il 
n'est  pas  nécessaire  que  le  pôle  positif ,  que  la 
langue ,  soit  en  contact  immédiat  avec  le  pôle 
négatif,  et  par  lui-même  insensible;  la  communi- 
cation ,  comme  dans  la  pile  ordinaire ,  peut  s'éta- 
blir tout  aussi  bien  au  moyen  du  liquide  sapide, 
et  Ton  perçoit  également  la  saveur ,  quand ,  la 
bouche  pleine  du  liquide,  on  tient  la  langue 
écartée  des  parois,  que  lorsqu'on  l'applique  contre 
elles.  Il  ne  faut  pas  même  pour  cela  que  la  bou- 
che soit  entièrement  pleine  de  liquide  ;  il  suffit 
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que  Tun  des  bords  de  la  langue  te  trouve  en 
communication  avec  Tune  quelconque  àti  surfa- 
ces de  la  bouche ,  par  le  liquide  interposé.  Or , 
comme  on  ne  saurait  appliquer  une  goutte  de 
liquide  sur  le  voile  du  palais ,  qui  ne  parvienne 
aussitôt  à  la  langue ,  par  le  véhicule  des  liquides 
salivaires  et  muqurux  qui  tapissent  l'arrière- 
bouche ,  il  s*en  est  suivi  qu*on  a  aKribué  à  cette 
membrane  une  sapidité  qui  n*est  pas  de  son  fait. 
Parla  raison  contraire,  comme  le  milieu  de  la 
langue  ne  saurait  toucher  aucun  point  des  parois 
circonvoisines,  et  établir  par  conséquent  le  courant 
nécessaire  à  la  manifestation  de  la  saveur ,  il  s*en 
est  suivi  qu^on  Ta  déclarée  insapide,  parce  que  , 
pour  Juger  de  sa  sapidité ,  on  sVst  contenté  de 
déposer  une  goutte  de  liqueur  sapide  sur  sa  sur- 
face, sans  penser  ù  la  mettre  en  communication 
avec  un  corps  étranger. 

1645.  Dans  le  goût,  il  faut  donc  distinguer  deux 
choses ,  le  mécanisme  et  la  saveur  qui  en  résulte. 
La  langue  perçoit  les  saveurs  ;  mais  la  saveur  ne 
se  manifeste  qu^à  la  suite  d'un  courant  galvani- 
que, et  par  le  jeu  d*un  couple,  dont  la  langue 
est  un  élément,  un  corps  étranger  quelconque 
Tautre,  et  la  dissolution  du  corps  sapide  le  véhi- 
cule. 

1640.  La  sapidité  d'un  liquide  est  une  impres- 
sion passagère;  il  faut  le  renouveler  pour  repro- 
duire la  sensation ,  de  même  qu^il  fnul  renouveler 
le  liquide  acide  ou  salin  des  piles  ordinaires, 
pour  redonner  de  Ténergie  au  courant.  Ainsi  la 
langue  finit  par  ne  plus  recevoir  d'impression  ; 
même  alors  que  la  bouche  reste  pleine  du  liquide 
sucré. 

1647.  On  cite  des  cas  où  Tabsence  complète  de 

la  langue  ne  nuit  pas  à  la  sapidité .  ce  qui  semble- 
rait au  premier  abord  contraire  k  ce  que  nous 
venons  d'établir.  Mais  ce  n'est  point  la  langue 
avec  sa  forme  ordinaire  que  nous  avons  désignée 
comme  étant  Torgane  du  goût;  c'est  sa  surface 
papillaire  ;  ce  sont  les  papilles  qui  la  recouvrent, 
et  enfin  c'est  chaque  papille  en  particulier.  Or 
ces  papilles  existent  sur  le  moignon  rudimentaire, 
comme  sur  la  langue  normale ,  parce  que  les  trois 
nerfs  principaux  :  lingual,  glosio-pharyngien  et 
grand  hypoglosse  ^  parviennent  aussi  bien  à  Tor- 
gane  réduit  qu'à  l'organe  développé,  et  que  celui- 
là  n'est  pas  plus  privé  de  papilles  sapides  que 
l'autre;  il  peut,  tout  aussi  bien  que  l'autre,  être 
mis  en  communication  avec  l'une  ou  l'autre  des 
parois  de  l'arrière-bouclie ,  par  le  liquide  dont  on 
cherche  à  déterminer  la  saveur. 

1648.  Nous  nous  occufferons  plus  spécialement 


des  diverses  formes  qu*aflleetent  la 
goût ,  en  traitant  du  titsn  oomé. 

1049.  On  a  tâché,  par  raoatomiei 
tions ,  de  déterminer  le  nerf  qui  est 
le  nerf  du  goût.  Quelques  auteurs  on 
c'était  le  Unguai,  les  deux  autres  n*i 
nerfs  moteurs  de  la  langue  ;  ils  onl 
opinion  sur  ce  que  ce  nerf  était  celui 
le  plu4  de  raraiflcatiODS  à  la  surface  i 
la  langue,  tandis  que  les  deux  auti 
huaient  principalement  dans  la  por 
de  cet  organe.  Biais  cela  ne  proui 
seule  chose,  qui  est  que  le  lingual  do 
sance  à  un  plus  grand  nombre  de  pa 
autres,  mais  non  que  les  autres  solei 
de  sn  terminer  v.n  papilles ,  une  fois 
arrivés  à  Tune  des  surfaces  de  la  lang 
veur  résille  dans  la  structure  papil 
tout  ramuscule  nerveux  affecte  cette  i 
les  limites  de  la  peau  ,  il  est  Imposibi 
pénètre  dans  le  tissu  de  la  langue,  sai 
une  plus  ou  moins  grande  distance, 
au  goût.  D'autres  ont  coupé  le  nerf 
un  animal  vivant,  et  ils  ont  vu  que, 
celte  opération ,  l'animal  perdait  la  fa 
cevoir  les  saveurs.  Mais  comment  ne  | 
voir  qu'une  opération  aussi  violente 
cas  de  frapper  d'insensibilité  un  orgai 
l'on  sail  qu'un  simple  petit  bouton  si 
HIel  de  la  langue,  qu'une  simple  i 
passagère  suffit  pour  priver  la  langu< 
dite?  Coupez  le  filet  delà  langue  j 
adulte,  et  jusqu'à  la  parfaite  eicatr 
plaie ,  il  arrivera  fréquemment  que  I 
complètement  perdu  le  goût.  Ensuite 
frappé  de  mort  un  nerf,  les  produits 
ganisation ,  qui  dès  ce  moment  se 
sont- ils  pas  capables  de  frapper  de  n 
sensibilité  à  leur  tour  ,  les  nerfis  ave 
premier  s^anaslomose?  Le  grand  tor 
qui  établissent  des  systèmes  sur  des 
c'est  qu'ils  ne  font  pas  assez  la  part  di 
la  solution  de  continuité  apporte  dan 
nomie  d'un  organe,  et  qu'ils  veulent  i 
le  mécanisme  de  ses  fonctions  ,  en  se 
des  expériences  qui  le  désorganisenl. 
d'autres  auteurs  qui  ont  tenté  de  p 
distribution  des  nerfs  de  la  langue  Ji; 
pillrs ,  et  qui  n^ont  pu  y  parvenir ,  qu 
dant  iU  fissent  usage  de  loupes  et  de 
perfectionnés  d'après  la  méthode  dt 
C'est  qu'en  vérité  (  et  dans  cet  ouvrai 
Pair  d'une  répétition  oiseuse),  ce  ne 
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les  pcrfeedonBét  qui  font  voir  ;  <f  est  la 
de  robiervaleiir,  qui  varie  les  procédés 
t  toutes  les  Images  d  la  contre-épreuve 
ienoe  et  k  celle  de  la  discussion.  Un  nerf 
ns  nue  lame  musentaire  ne  s^en  dfstin{];ue 
in  rapport  au  microscope ,  les  deux  sub- 
mbient  y  former  un  tissu  continu.  Mais 
scalpel  ne  saurait  poursuivre,  la  macéra- 
e;  et  Tétude  des  nerfo  réclame  impérieii- 
:  secours  des  macérations  plus  ou  moins 
!s;  c'est  par  ce  moyen  qu'on  arrivera  & 
«  les  dichotomies  nerveuses,  Jusqu'au 
e  qui  se  termine  en  papille  du  goût.  Car 
«mbraneux  et  musculaire  se  décompose 
u ,  beaucoup  plus  vite  que  le  système 
et  avant  même  que  les  houppes  nerveuses 
isolées  réellement ,  elles  deviennent  dis- 
I  tissu  ambiant,  au  microscope,  à  cause 
Tence  du  pouvoir  réfringent ,  qui  sVst 
re  te  tissu  qui  se  décompose  et  le  tissu 
inlient. 

Quoique  affectant  une  forme  simple ,  ce- 
a  langue  est,  comme  tous  les  autres  or- 
I  organe  double ,  et  qui  doit  provenir  de 
n  de  deux  nerfs  émanés  de  la  même  ré- 
I  sarfiace  cérébrale.  On  la  voit  déj.1  bifide 
erpents,  et  sur  celle  des  mammifères,  on 
une  ligne  médiane  qui  la  traverse  dans 
ongueur. 

S»  Organe  de  l'odorat. 

Les  papilles  nerveuses  de  la  langue  ne 
it  que  les  liquides  ;  les  papilles  nerveuses 
lent  les  fosses  nasales  ne  perçoivent  que 
t  les  vapeurs.  La  même  substance  peut 
e  afifiecter  les  deux  organes  à  la  fois  sans 
de  nature  :  elle  peut  être  sapide  pnr  ses 
I  dissoutes ,  et  odorante ,  par  ses  mole- 
mset  ou  réduites  momentanément  à  Tétat 
ri.  L*acide  acétique  par  exemple  dissous 
grande  quantité  d*eau ,  se  décèle  à  Tor- 
|[oût,  dès  qu*on  en  met  une  goulle  sur  la 
ivaporez  un  peu  la  dissolution ,  il  se  dé- 
ilôt  à  Todorat  ;  quand  il  est  assez  concen- 
*  que  révaporation  en  ait  lieu  d*unc  ma- 
)Dtanée,  Todorat  en  est  afleclé  à  de 
distances.  On  conçoit  de  celte  manière 
Pair  est  habituellement  le  véhicule  des 
les  odeurs  pourraient  se  manifcsltr  dans 
et  quelquefois  même  elles  n'en  seraient 
intenses ,  parce  qut^  le  vide  favorise  la 
ion.  L^odorat  est  de  la  sorte  la  sentinelle 


avancée  de  la  respiration ,  comme  le  goût  est  la 
sentinelle  avancée  de  la  digestion  ;  Tun  essaye 
Tair  que  doivent  élaborer  les  poumons  ,  et  l'autre 
les  substances  que  doit  élaborer  Testomac,  afin 
que  les  organes  musculaires  arrêtent  les  unes  et 
les  autres  au  passage  ,  dans  le  cas  où  elles, porte- 
raient les  caractères  ,  auxquels  un  secret  instinct 
nous  fait  distinguer  les  éléments  nuisibles  à  la  vie. 
L*odorat  flaire  à  chaque  inspiration  de  la  poitrine, 
surtout  lorsque  nous  fermons  la  bouche ,  et  que 
Pair  extérieur  n*a  d*autre  vole  pour  arriver  aux 
poumons  que  le  canal  des  fosses  nasales-  ;  Porgane 
du  goût  déguste  à  chaque  mouvement  de  la  mas- 
tication. 

1652.  Tout  ramuscule  nerveux,  à  quelque  ordre 
de  nerf^  qu'il  appartienne ,  devient  organe  d'ol- 
faction ,  dès  que  Textrémité  en  vient  s'organiser 
en  papille ,  sur  la  membrane  pituitaire  qui  tapisse 
le  fond  des  fosses  nasales. 

1655.  Dans  les  ouvrages  de  physiologie  hu- 
maine ,  on  a  droit  de  consacrer  de  plus  longs  déve- 
loppements à  la  description  anatomique  des  diver- 
ses pièces  osseuses  qui  rentrent  dans  la  structure 
du  nez  humain.  Dans  un  ouvrage  tel  que  le  nôtre, 
tous  ces  détails  ne  doivent  être  considérés  que 
comme  des  accessoires  d'une  importance  indivi- 
duelle ,  comme  des  caractères  de  classification  ,  et 
non  comme  des  éléments  essentiels  de  la  fonction  ; 
et  c'est  la  fonction  seule  qui  rentre  dans  le  cadre 
que  nous  avons  tracé  à  la  chimie  organique.  Le 
nez  peut  subir,  dans  sa  structure  intime,  et  dans 
ses  formes  extérieures ,  toutes  les  transforma- 
tions possibles,  et  se  réduire ,  depuis  la  trompe  de 
l'éléphant ,  jusqu'aux  petites  ouvertures  que  Ton 
remarque  sur  le  bec  des  oiseaux;  mais  l'organe 
olfactif,  l'organe  papillaire  n'en  reste  pas  moins 
le  même  dans  sa  structure  intime,  dans  ses  apti- 
tudes et  dans  ses  rapports  avec  l'organe  cérébral , 
avec  le  centre  nerveux.  Je  puis  donc  le  concevoir 
là  où  mes  yeux  n'en  observent  plus  de  traces;  car 
je  puis  le  concevoir  réduit  à  deux  papilles  symé- 
triques, et  mon  œil  ne  saurait  distinguer  deux  pa- 
pilles nerveuses  plongées  dans  un  tissu  organisé. 
C'est  à  l'analogie  à  nous  en  indiquer  la  place;  car 
la  place  des  organes  ne  change  pas  avec  leurs  di- 
mensions. La  place  de  l'organe  de  l'olfaction  est 
derrière  celui  du  goût  et  avant  celui  de  la  vue. 
L'organe  de  Polfaction  est  un  organe  double ,  et 
cette  duplicité  est  marquée  chez  les  mammifères, 
par  Pexistcnce  des  deux  fosses  nasales. 

1654.  Sous  le  rapport  (|ui  nous  occupe,  on  dis- 
lingue les  corps  en  odorants  et  inodores  ;  et  les 
diverses  odeurs  se  désignent    par  les  épithètes 
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é'aromaUçueê,  pi^uanteê,  fugitives^  vaguM, 
agréables,  désagréablei^  mais  plus  spécialement 
par  le  nom  du  corps  d*où  elles  émanent.  Sous  le 
rapport  chimique,  nous  traiterons  de  nouveau 
des  odeurs,  dans  la  classe  des  substances  organi- 
ques. 

k«  Organe  de  la  vue. 

1655.  Nous  serons  moins  succinct,  dans  la  des- 
cription de  l'organe  de  la  vue,  non-seulement 
parce  que  Pétude  de  sa  structure  est  intimement 
liée  à  celle  de  Vinslrument  dont  nous  avons  in- 
troduit remploi  dans  le  laboratoire,  mais  çncore, 
et  surtout  parce  que  nous  avons  à  renverser  toute 
la  théorie  de  la  vision ,  telle  qu'elle  est  professée 
depuis  près  de  deux  cents  ans  dans  les  écoles. 

1656.  L*Œil  est  un  organe  destiné  à  percevoir  la 
lumière ,  et  <^  juger  de  la  forme  des  corps ,  de  leur 
superficie  et  de  leurs  dislances  respectives ,  par  la 
quantité  de  rayons  lumineux  qu'ils  laissent  par- 
venir jusqu'à  nous.  Nous  allons  décrire  l'œil  hu- 
main, et  en  mettre  la  structure  en  évidence,  à 
l'aide  défigures  que  nous  avoua  eu  soin  de  prendre 
d'après  nature ,  avec  toute  l'exactitude  et  le  fini 
que  réclament  des  détails  aussi  délicats. 

1657.  Au-dessous  de  deux  grands  arcs  hérissés 
de  poils  qui  semblent  destinés  à  marquer  la  ligne 
horizontale  où  le  front  finit  et  nù  le  visage  com- 
mence ,  la  peau  s'est  fendue  horizontalement , 
pour  former  comme  deux  voiles  musculaires,  qui 
s'écartent ,  afin  d'ouvrir  le  monde  extérieur  à 
nos  regards,  et  se  rapprochent,  pour  protéger 
l'organe  de  la  vue  ,  ou  en  lubrifier  les  parois  avec 
des  larmes.  Ce  sont  les  paupières ,  organes  de  con- 
servation ,  dont  la  privation  entraînerait  la  perte 
de  la  vue.  La  surface  extérieure  ne  s'en  distingue 
pas  du  reste  de  la  peau  ;  les  bords  en  sont  cartila- 
gineux (tarses),  et  s'appliquent  exactement  les 
uns  contre  les  autres ,  comme  si  la  fente  était  le 
produit  d*un  instrument  tranchant.  Une  rangée  de 
cils  (c/,  pi.  4 ,  fig.  36)  les  termine ,  comme  pour 
abattre  les  rayons  lumineux  qui  tomberaient  à 
faux ,  sur  la  cornée  transparente,  ou  pour  tami- 
ser la  lumière  qui  nous  arriverait  avec  trop  d'in- 
tensité. La  surface  interne  des  deux  paupières  est 
tapissée  d'une  membrane  délicate,  de  la  nature 
des  muqueuses ,  qui  se  continue  avec  celle  qui  ta- 
pisse toute  la  surface  antérieure  de  l'œil  (q/),  et  vient 
se  confondre  avec  la  cornée  transparente  {en)  ; 
cette  membrane  se  nomme  conjonctive.  On  en 
voit  les  fragments  chiffonnés  (q)  sur  la  fig  91 , 
pi.  4. 


C'est  au-dessous  de  cet  appareil  que  • 
les  globules  des  yeux ,  ilans  deux  cavités 
qui  se  nomment  orbitee. 

k  l'angle  externe  de  rorbite(flg.  2t 
trouve  la  glande  lacrymale  (1618).  i 
interne  (cr)  la  caroncule  lacrymale  (*), 
voisinage  de  laquelle  est  pratiqué  sur  r« 
de  chaque  paupière,  un  orifice  béant  qu'oi 
point  lacrymal;  ces  deux  points  se  m 
en  deux  canaux  de  deux  ou  trois  lignes  i 
et  du  diamètre  d'un  poil ,  et  viennent  s' 
dans  une  cavité  placée  à  l'angle  interne 
bite,  que  l'on  nomme  soc  lacrymal  y  et 
munique  avec  les  fosses  nasales,  par 
que  l'on  nomme  canal  nasal.  On  a  vu ,  i 
semble  de  cet  appareil ,  un  appareil  excn 
larmes ,  un  conduit  pour  amener  les  lan 
la  cavité  de  l'organe  olfactif.  Mais  les 
quand  elles  afiDuent  en  très-grande  abc 
paraissent  trouver  un  écoulement  plus  I 
la  grande  ouverture  des  paupières  qo 
petit  orifice  du  diamètre  d'un  poil  ;  elles < 
en  torrents  par  les  paupières ,  alors  < 
échappe  une  goutte  par  le  canal  nasal; 
les  larmes  ne  sont  pas  des  pleurs ,  elles  i 
lent  ni  par  la  grande  ouverture  ni  pai 
canal,  elles  s'évaporent,  après  avbir  été 
par  le  jeu  des  paupières ,  sur  la  surface  ( 
jonctive.  En  sorte  que  la  nature  aurait 
son  plan  ,si  elle  avait  réellement  destj 
usage  un  appareil  d'une  structure  anisi 
ment  compliquée. 

1658.  A  quoi  donc  est  destiné  le  can 
Examinons  la  question  sous  on  autre 
vue.  Le  canal  nasal  met  la  capacité 
entre  les  parois  de  la  conjonctive,  en  i 
cation  avec  la  capacité  des  fosses  nai 
nous  avons  dit  être  les  sentinelles  at; 
l'inspiration.  Mais  l'inspiration  appelle 
toutes  les  ouvertures  qui  aboutissent  ai 
quand  le  vide  se  produit  dans  une  capa 
s'y  porte  avec  violence  par  toutes  les  il 
les  plus  grandes  comme  par  les  plu 
Dans  l'acte  de  l'inspiration ,  l'air  pénèl 
dans  les  poumons ,  non-seulement  par 
nasales  toujours  ouvertes,  et  par  li 
quand  elle  est  béante ,  mais  encore  par 
et  les  conduits  lacrymaux ,  quand  les 
seront  écartées ,  ce  dont  au  reste  II  ci 
s*a percevoir,  en  prêtant  un  peu  d^U 
efitît ,  toutes  les  fois  que  noua  inspin 

(*)  L'oeil   dewinë  rar  nos  planeliM  «M  l'ni  fM 
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08  têDlons  ime  impression  de  froid,  un 
Tair  dans  la  région  de  la  caroncule  la- 
cr,  fig.  96,  pi.  4  ),  dans  Tangle  interne 
e  de  rœii;  impression  qui  devient  toute 
,  dans  racle  de  respiration.  Voilà  un 
lieu  en  i*absence  des  larmes.  Or  qu*ar- 
I,  lorsque  les  paupières  seront  fermées 
cliéet  Intimement ,  par  Tapplication  des 
es  Tun  contre  Tautre?  L'inspiration  pro- 
vide dans  cette  capacité  close  ;  et  par 
nt  elle  attirera ,  vers  Tangle  interne  de 
n- seulement  les  sécrétions  de  la  glande 
!,  les  larmes,  pour  en  lubrifier  les  parois 
loncUve ,  mais  encore  toutes  les  impure- 
raalgré  la  vigilance  instinctive  des  pau- 
tiraient  pu  se  glisser  entre  elles  et  la  sur- 
œil.  Aussi  voyons-nous  toute  impureté 
r  le  rapprochement  des  paupières ,  qui 
au  contraire  s^écarler,  pour  ne  pas  se 
ontre  Totistacle ,  mais  qui  se  réunissent 
ner  une  cavité  hermétiquement  fermée; 
leu  rîmpurelé  chemine  et  se  rend  à  i*an- 
nede  l^œil ,  où  sa  présence  est  sans  dan- 
on  extraction  facile.  L'inspiration  l'a 
ee  point ,  et,  pour  y  arriver,  Timpurelé 
re  la  route  o  ù  la  compression  des  parois 
M  ferle,  et  par  conséquent  éviter  la  cor- 
parente  ,  cette  perle  de  Tceil ,  qui  se  dé- 

I  ce  cas  par  sa  proéminence  même ,  qui 
bstacle  en  le  dominant ,  et  lui  trace  un 
!n  l>as  et  loin  de  sa  surface ,  en  pressant 
vezité  le  voile  qui  s'y  applique  exacte- 
canal  nasal  est  donc  destirté  A  appeler 
(  lubrifiants  sur  la  surface  de  la  conjonc- 

nettoyer  cette  surface  des  impuretés  qui 

II  l*assaillir,  et  dont  les  mouvements  des 
i  ne  sauraient  jamais  la  débarrasser,  que 
)ngs  et  douloureux  frottements.  11  est 
]ue  si  ces  substances  de  surcroît  sont 
que  ce  soient  des  larmes  ou  de  Teau , 
ion  les  attirera  dans  les  fosses  nasales , 
w  les  impuretés  solides  resteront  dans 
terne ,  faute  de  trouver  un  conduit  d'un 
ropre  à  les  laisser  passer. 

La  partie  de  l'œil  que  nous  voyons  se 
sous  les  paupières  ouvertes,  présente 
faces  distinctes ,  l'une  blanche ,  opaque , 
se  la  conjonctive  (q/j  (ou  cornée  opaque), 
[uelle  on  voit  se  ramifier  quelques  vais- 
iguins,  dont  le  nombre  se  multiplie  dans 
inflammatoires  ;  puis  une  surface  bom- 
ulaire,  une  lentille  convexe  {cornée  ou 
mn$parenie)  f  à  travers  la  transparence 


de  laquelle  on  distingue  (pp)  une  ouverture  cen- 
trale toujours  noire  {pupilie  ou  prunelie),  et 
entourée  (  tr)  d'une  vaste  auréole  (iris)^  dont  la 
couleur,  variable  selon  les  individus ,  sert  à  dési- 
gner la  couleur  des  yeux.  La  fig.  S5,  pi.  4 ,  repré- 
sente cette  double  surface  circulaire,  desMnée 
d'après  un  oeil  vivant,  au  grossissement  d'une 
loupe  de  3  pouces  1/3  de  foyer.  Sur  les  yeux  morts, 
ce  riche  appareil  se  décolore  et  se  déforme ,  sur- 
,  tout  quand  on  a  enlevé  la  cornée  transparente,  et 
que  l'organe  se  trouve  exposé  immédiatement  aux 
influences  de  l'air.  LVris  (  ir  et  ir^  )  ofiFre  un  ré- 
seau de  bifurcations  vasculaires  et  rayonnantes 
du  centre  à  la  circonférence .  qui  se  dessinent  en 
gris  sur  un  fond  bleu  ici,  mais  noir,  vert-olive, 
gorge  de  pigeon  sur  d'autres  individus.  C^'tle  sur- 
face présente  deux  zones  :  1<>  une  plus  interne  (tV), 
qui  forme  une  espèce  d'entonnoir,  au  fond  duquel 
serait  logée  U  pupille.  Elle  est  partagée  en  16 
grands  rayons  en  creux,  dont  les  intervalles  sem- 
blent comprendre  environ  35  subdivisions  rayon- 
nantes ,  ce  qui  diviserait  ce  cercle  en  400  degrés  ; 
S»  Tautre,  plus  vaste  et  qui  enveloppe  la  première, 
s'en  distingue ,  parce  qu'elle  est  plane  ,  unie,  que 
ses  divisions  rayonnantes  se  subdivisent  par  des 
dichotomies  secondaires  jusqu'à  la  circonférence, 
et  qu'elles  se  distinguent  les  unes  des  autres,  par 
la  couleur,  et  non  par  les  ombres  d^un  relief  quel- 
conque. 

16G0.  La  couleur  noire  de  la  prunelle  ou  pu- 
pille {pp,  fig.  35  )  n'est  que  celle  de  toute  ouver- 
ture d'une  cavité  non  éclairée ,  et  qui  ne  réfléchi! 
pas  au  dehors  les  rayons  lumineux  qu'elle  absorbe. 
En  effet ,  si  on  détache  le  globe  de  Toeil  de  son 
orbite,  cl  qu'on  le  dépouille  de  l'enveloppe  opaque 
qui  emprisonne  les  substances  que  recouvrent 
Piris  et  la  prunelle,  celle-ci  devient  tout  à  coup 
transparente ,  car  elle  transmet  alors  à  Pœil  les 
rayons  lumineux ,  qui  lui  arrivent  par  réfraction 
(393).  Virl8  est  tapissé  postérieurement  par  une 
membrane  noire  ,  qui ,  une  fois  déchirée  par  la 
dissection  ,  répand  dans  l'eau  un  liquide  noir, 
qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  pigmentum. 
Nous  retrouverons  ce  liquide  dans  d'autres  tissus 
de  l'organe  de  la  vision. 

1661.  Le  globe  de  l'œil  tiré  de  son  orbite,  par 
la  section  et  du  nerf  optique ,  et  des  muscles  qui 
l'altachaienl  aux  os ,  et  qui  servaient  à  le  faire 
mouvoir  sur  son  axe,  de  côté ,  d'avant  eu  arrière 
et  d'arrière  en  avant ,  le  globe  de  l'œil  se  présente 
comme  une  sphère  ayant  le  diamCare  transversal 
moindre  que  le  diamètre  vertical.  La  cornée  trans- 
parente proémine  sur  la  surface  antérieure  an 
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globe,  comme  une  lentille  concave- convexe  qu'on 
appliquerai!  sur  une  sphère  d'un  plus  grand  rayon. 
Le  nerf  optique  prend  son  origine  à  la  partie  op- 
posée i  mais  la  cornée  et  le  nerf  sont  situés  un 
peu  au-dessous  du  diamètre  transversal;  en  sorte 
que  la  calotte  qui  les  surmonte  est  plus  bombée 
que  la  calotte  qui  leur  est  inférieure.  La  direction 
du  nerf  est  oblique  par  rapport  à  la  tangente 
amenée  à  son  point  d'insertion  ;  mais  cette  obli- 
quité devient  plus  grande  par  les  contractions  de 
la  mort ,  et  diminue  ensuite  par  la  macération , 
en  sorte  qu'un  œil  conservé  dans  l'eau  pendant 
quelques  jours  présente  le  nerf  optique  sur  le 
prolongement  du  diamètre.  Procédons  à  Pétude 
anatomique  de  l'œil,  en  partant  du  nerf  optique, 
et  après  en  avoir  dépouillé  le  globe,  des  muscles, 
du  tissu  cellulaire ,  de  la  glande  lacrymale  ,  et  de 
la  conjonctive,  enfin  après  en  avoir  réduit  la 
périphérie  aux  parois  résistantes  qui  Tenvelop- 
penl,  sans  aucune  solution  de  continuité. 

^.  Étude  ancUomfque  et  physique  de  t'œii. 

1C69.  Nebf  optique  (pi.  4,  (ig  .21  et  23,  op).  — 
Chez  rbomme ,  ce  nerf,  qui  est  cylindrique ,  mais 
grossit  à  mesure  qu'il  s*approcbe  de  l'œil ,  varie 
autour  de  trois  mitlimèlres  de  diamètre.  La  sul>- 
stance,  qui  en  paraît  si  homofjène  à  Télat  frais, 
décèle  une  structure  plus  compliquée  par  une 
macération  de  quelques  jours.  On  voit  alors ,  à  la 
loupe,  comme  une  partie  corticale (nr,  fig.  21, 
pi.  2)  se  détacher  en  forme  d'un  fort  névrilème, 
de  la  portion  centrale  et  comme  médullaire  {fnd). 
Ces  deux  portions  tiennent  entre  elles  par  un 
tissu  aranéeux  d'une  grande  délicatesse.  On  re- 
connaît que  cette  portion  corticale  va  former, 
par  son  expansion ,  toute  l'enveloppe  opaque  du 
globe  de  l'œil ,  celle  que  l'on  désif^ne  sons  le  nom 
de  sclérotique  (se),  enveloppe  dont  le  tissu  se 
termine  là  où  commence  In  cornée  transparente. 
La  portion  médullaire  n'est  rien  moins  qu'homo- 
gène à  son  tour,  et  c'est  sur  le  nerf  optique  du 
bœuf  que  sa  structure  devient  bien  apparente. 
Vu  de  grandeur  naturelle  sur  sa  section  trans- 
versale (fig.  18,  pi.  2),  ce  nerf  offre  déjà  à  l'œil 
comme  des  compartiments  cellulaires ,  qui  ne 
laissent  plus  le  moindre  doute ,  sur  leur  nombre 
et  leur  configuration .  h  un  .simple  grossissement 
de  huit  fois  le  diamètre  (fi;;.  19)  ;  on  y  distingue 
en  effttt  la  portion  corticale  (,nv),  qui  se  continue 
en  sclérotique ,  et  que  la  dessiccation  colore  en 
rougeAtrc  ;  cette  gaine  enveloppe ,  comme  dans 
un  étui ,  une  foule  de  troncs  nerveux,  enveloppés 


tout  dans  autant  de  gaines  '  i|iii  t'aggl 
entre  elles,  par  leurs  parois  externes;  e 
que  la  section  trani versole  présente  Taspc 
tissu  cellulaire  ordinaire,  dont  les  cdlnles  i 
infiltrées  de  sues  albumineux.  Mais  tous  < 
boitements  nerveux  s'arrêtent  au  point 
globe  se  forme  ;  et  aucun  d'eux  ne  pénèt 
l'intérieur  de  la  grande  cellule ,  qui  se  dé 
au  bout  de  chaque  nerf  optique,  et  dette 
gane  de  la  vision.  Ici  de  nouveaux  emboll 
vont  s'organiser,  mais  d'une  manière  spb 
et  tous  concentriques  entre  eux. 

1663.   SCLtR0TIQ1JB(p1.  4,   fig.  15).  ~I 

mier  emboîtement ,  ou  le  plus  externe ,  e 
émane  du  névrilème  (nr),  doit  être  eo 
comme  l'emboîtement  générateur,  cobom 
Iule  maternelle  de  tous  tes  organes  inlériei 

2 

en  épaisseur  2  -r-  de  millimètre  ;  et  il  vient 

son  opacité ,  et  offrir  le  relief  d*une  lenli 
sa  surface  antérieure,  pour  transmettre  les 
lumineux  au  foyer  qui  doit  en  percevoir  r 
or  comme  les  rayons  lumineux  s*épanoaii 
cônes,  cette  surface  est  circulaire.  La  i 
que  (se)  devient  alors  cornée  transparu 

1C64.  Ghokoïdi  et  RtrmE.^Ce  seeoi 

boitement  prend  naissance  à  la  région  i 

optique ,  tapisse  la  paroi  interne  de  rcmbo 

externe ,  et  présente  deux  couches  printi] 

qui  on  a  fait  jouer  deux  rôles  distincts. 

mière^  qui  s'applique  immédiatement  ce 

parois  de  la  sclérotique,  se  nomme  la  ch 

et  l'autre ,  qui  tapisse  la  choroïde,  se  m 

rétine.  Il  est  à  présumer  que,  sans  la  thi 

Descartes  sur  le  mécanisme  de  ta  vis 

nnalomistes   auraient  attaché  inflnlmen 

d'importance  à  la  distinction  de  ces  deii 

d'un  même  tissu.  La  couleur  des  deux 

noir  foncé ,  avec  la  différence  que  la  réi 

sa  surface  lisse,  réfléchissant  une  pori 

rayons  lumineux  qu'elle  est  appelée  à  a 

présente  sur  ce  fond  noir,  des  variation 

gués  à  celles  du  phénomène  chromatique, 

désigne  sous  le  nom  de  gorge  de  pigea 

qu'on  plonge  un  fragment  de  la  choroïde 

rétine  dans  l'eau,  il  semble  se  désagréga 

espace  de   sanie  noirâtre  ,  qui  s'échappi 

riades  de  molécules  albumineuses.  A  cette 

1.1  structure  intime  du  tissu  ne  serévèlt 

cuuc  organisation  susceptible  d'être  d< 

ilef^sinéo.  Mais   si  on  abandonne  le  tii 
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Ht  soin  de  le  laver  de  tempt  à  antre  » 
leer  le  liquide  saturé  par  un  liquide 

arrive,  en  dépouillant  oetisnide 
pOMédait  de  soluble,  d  le  convaîn- 
Il  un  tiuu  éminemment  vasculaire 
'0«  et  que  la  couleur  noire  qui  ledistin- 
rovenait  que  du  liquide  qui  circu- 
inextricable  réseau  de  vaisseaux  qui 
;  que  c*est  à  un  sang  noir,  à  une  cir- 
le  que  cet  organe  est  redevable  de 
st  qu*enfin  la  sanie  qui  se  répand  de 
macérée  dans  Teau,  n*est  autre  que  ce 
de  molécules  albumineuses  et  d'une 
rante  noire,  qui  s*échappe  des  orifi- 
des  vaisseaux.  Ainsi  que  dans  tout 
vasculaire,  on  remarque  ici  deux 
isseaux  :  les  uns  qui  se  ramifient  et 
mt  d  rinfini  sur  la  surface  posié- 

et  dont  on  remarque  même  Tem- 
la  paroi  interne  de  la  sclérotique 
5),  ce  sont  ceux  qui  sont  le  plus  en 
*  le  fragment  de  la  choroïde  (pi.  9, 
est  grossi  seulement  quatre  fois.  Sur 
m  contraire,  qui  est  tapissée  par  la 
observe  une  vascularité  plus  gréle, 
mée ,  qui  semble  couper  la  première 
l ,  et  que  Ton  distingue  encore  ici  sur 
le  membrane  délicate  et  comme  indé* 
itre  ce  réseau,  on  remarque  sur  la 
)  de  la  fig.  21,  pi.  4,  des  vaisseaux 
eut  du  nerf  optique  vers  la  cornée 
^,  comme  tout  autant  de  longitudes, 
me  on  le  voit  sur  la  figure  ,  qui  est  de 
turelle  ;  ils  sont  vides  de  liquide  cir* 
t  partant  blancs.  S'ils  étaient  encore 
uide ,  on  ne  les  distinguerait  pas  du 
it.  Ils  s*en  détachent  mécaniquement 
»up  de  facilité. 


I.  (PI.  4,  fig.  25,  l'r,  ly.)— Arrivée  au 
I  sclérotique  devient  transparente  et 
ux  rayons  lumineux,  la  lame  externe 
aide  se  sépare  d'elle,  et  continue  sa 
lievenir  un  peu  plus  loin  transparente 
Toute  la  surface  de  cette  lame  qui  est 
avec  la  lumière  se  colore  de  divers 
il  se  fait  pour  ainsi  dire  une  esi>èce 
,  par  laquelle  le  sang  noir  revêt  difi'é- 
ices;  mais  la  surface  interne  en  reste 
md  le  nom  &upée  ;  la  surface  externe 
Iriê.  La  lame  de  la  choroïde  qui  se  con- 
■orme  d'iris,  a  aussi  sa  cornée  trans- 
|ul  ouvre  un  passage  d'un  moindre 


diamètre  aux  rayons  lumineux  transmis  par  la 
cornée.  Mais  la  substance  de  ce  tisiu  est  si  déli- 
cate ,  cette  membrane  est  tellement  peu  infiltrée , 
tellement  peu  vasculaire,  qu*e1Ie  se  déchire,  sans 
que  l'on  puisse  en  démêler  la  trame ,  sur  le  fond 
noir  du  fond  de  Tmil.  On  en  sent  pourtant  la 
résistance  dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  et  lors- 
qu'on l'examine  à  la  loupe  sur  un  œil  vivant,  on 
la  voit  réfléchir  la  lumière  d'une  manière  dis- 
tincte, surtout  en  variant  les  incidences.  Cette 
membrane  transparente  ferme  donc ,  comme  un 
diaphragme,  la  pupille,  et  fait  que  la  lame  de  la 
choroïde  qui  donne  naissance  à  Viris ,  constitue 
un  grand  emboîtement  imperforé,  une  grande 
vésicule  analogue  à  la  vésicule  de  la  sclérotique 
qui  Temboite  elle-même. 

1666.  Viris  a  le  même  diamètre  que  la  cornée 
transparente,  qui  est  en  moyenne  de  12  millim. 
L*ouverture  de  la  pupille  se  rétrécit  par  une  vive 
lumière ,  et  a  à  peine  alors  3  millimètres  de 
diamètre;  par  une  lumière  diffiise,  elle  en  a  4,  et 
dans  l'obscurUé  davantage ,-  ce  qui  démontre  que 
la  lame  choroldale  qui  s'organise  en  iris,  est  aussi 
musculaire ,  car  elle  est  susceptible  de  se  contrac- 
ter et  de  se  dilater.  Le  globe  de  l'œil,  dans  son  plus 
grand  diamètre  ,  dépasse  à  peine  25  millimètres. 

1667.  La  cavité  formée  par  les  parois  internes 
de  la  cornée  transparente ,  par  l'iris  et  la  mem- 
brane qui  recouvre  la  pupille,  est  remplie  d'un 
liquide  limpide  qui  prend  le  nom  d'Atimeiir 
aqueuse;  on  la  désigne  sous  le  nom  dec^am^re 
antérieure  de  l'œil.  Sur  la  fig.  15 ,  pi.  4 ,  elle  est 
comprise  par  les  lettres  en.  Viris  se  détache  de 
la  sclérotique  à  la  hauteur  ir.  Sur  la  fig.  21,  pi.  4« 
toute  cette  chambre  manque ,  par  l'ablation  de  la 
cornée  transparente,  et  Viris  {ir)  est  en  contact 
immédiat  avec  l'air  extérieur. 

1668.  DeUXIÈMI  CHAHBRE  ou  CHAHBRX  KOTElfllE. 

—  Ainsi  les  effets  de  la  lumière  ,  les  procédés  de 
la  fine  anatomie  se  joignent  à  l'analogie  fondée 
sur  les  données  de  la  théorie  vésiculaire ,  pour 
démontrer  que  la  pupille  est  recouverte  d'une 
membrane  transparente ,  qui  est ,  par  rapport  à 
la  lame  de  l'iris ,  ce  qu'est  la  cornée  par  rapport  à 
la  sclérotique  ;  et ,  par  conséquent,  eutre  le  cris-^ 
tallin  et  la  pupille ,  il  existe  une  cavité  piano-con- 
cave ,  qui  est  remplie  d'un  liquide  transparent , 
cavité  que  la  plupart  des  anatomistes  admettent 
sous  le  nom  de  deuxième  chambre. 

1669.  Procès  ciliairbs.  —Une  lame  plus  in- 
terne de  la  choroïde  se  détache  de  la  sclérotique  , 
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un  peu  au-di»80Uf  du  point  d^adhërence  de  Hris  à 
la  paroi  de  celle  enveloppe ,  et  vient  former  un 
diapiiragme  parallèle  à  lUris,  organisé  Tatculai- 
rement  comme  ce  dernier  organe ,  ouvert  comme 
lui  circulaireroent  à  son  centre,  pour  laisser 
passer  les  rayons  lumineux ,  c*est-à-dire  devenant 
transparent  sur  cette  surface  ,  qui  forme ,  avec  les 
rayonnements  qui  IVntourent ,  un  tout  conlinu  , 
une  calotte  de  la  grande  vésicule  de  laquelle  ceux- 
ci  émanent.  Contre  la  surface  postérieure  des 
procès  ciliaires  (pi.  4 ,  fit;.  16  ,  pr)  s*applique  le 
cristallin  (cr)^  et  la  bande  antérieure  de  Thumeur 
vitrée  (hv).  Ils  tirent  leur  nom  de  la  structure  de 
leurs  rayonnements,  qui  semblent  presque  former 
les  cils  d*un  œil  rond.  Mais  avec  une  attention 
plus  suivie ,  on  s'assure  que  ces  cils  ne  sont  que 
des  vaisseaux ,  qui  s^anaslomosent,  en  rayonnant 
du  centre  à  la  circonférence,  et  qui,  arrivés  au 
Iwrd  de  Touverlure  transparente,  reviennent  en 
arrière  parallèlement  à| leur  première  direction,  ce 
qui  produit  là  une  espèce  de  festonnemenl  d'une 
grande  régularité  et  d'une  délicatesse  insigne.  Du 
côté  de  la  sclérotique ,  chacun  de  ces  canaux  vas- 
culaires  s'abouche  ,  non*  seulement  avec  les  vais- 
seaux contigus,  mais  encore  avec  les  vaisseaux 
de  la  choroïde,  qui  alimentent  la  circulation  de 
cet  iris  du  second  plan  ;  car  Je  ne  saurais  trouver, 
pour  désigner  les  rapports  des  procès  ciliaires , 
une  expression  d*une  plus  grande  exactitude.  Hais 
ce  second  iris  étant  protégé ,  contre  la  lumière , 
par  toute  l'épaisseur  du  premier  qui  le  déborde , 
sa  surface  antérieure  ne  saurait  se  colorer,  comme 
le  fait  celle  de  l'iris  du  premier  plan  ;  elle  reste 
donc  aussi  noire  que  la  choroïde.  La  fig.  13,  pi.  4, 
représente ,  au  grossissement  de  50  diamètres  en- 
viron ,  un  fragment  de  ce  réseau  ciliaire  pris  sur 
l'œil  d'un  petit  pinson ,  qui  avait  à  peine  quatre 
Jours; (a) en  est  le  bord  intérieur,  celui  qui  entoure 
le  cristallin  ;  on  y  voit  comment  le  vaisseau  a£Fé- 
rentfait  un  coude  en  cet  endroit,  pour  devenir 
vaisseau  déférent ,  et  comment  s'organisent  les 
anastomoses  (/S).  La  surface  des  vaisseaux  pig- 
menlifères  est  marquée,  comme  celle  des  vais- 
seaux sanguins ,  de  stries  transversales.  J'ai  cru 
avoir  compté ,  sur  le  pourtour  de  ce  diaphragme , 
cent  gros  vaisseaux  qui  semblent  diviser  ce  cercle, 
comme  en  tout  autant  de  degrés. 

1G70.    CRISTALLllf  ET   HCXEOB    VITBÉK.  —  DC  la 

région  du  nerf  optique  |)art  une  vésicule  plus  in- 
terne, dans  le  sein  de  laquelle  s'emboitent  Phu- 
meur  vitrée  et  le  cristallin  ,  comme  l'indiquait  à 
priori  la  théorie  spirovésiculaire.  Cette  mem- 


brane est  irèf-visiblfl  sur  Pœil  ût 
maux ,  teit  que  ceux  de  hériuon , 
humain  à  la  suite  d^ne  maladie  ii 
elle  est  sillonnée  alors  d*un  réseau 
sanguins.  On  la  dislingue  très-bien 
hf/y  pi.  4,  qui  a  été  dessinée  d*aprèi 
vieille  femme  morte  à  la  suite  d'un 
brale.  Cette  membrane ,  qui  a  un  a 
cette  circonstance,  se  confond  ao 
reste  de  l'humeur  vitrée  {hv)  par  la 
et  la  délicatesse  de  son  tissu.  Mais , 
cas  ,  elle  vient  recouvrir  le  cristall 
adhère,  et  s'attacher  intimement  au 
des  procès  ciliaires,  pour  acquérir  m 
et  une  consistance  qui  la  rendent 
sur  toute  la  surface  du  cristallin  :  c 
doit  s'appliquer  la  dénomination  d 
f^jraloïde. 

1071.  Le  cristallin  est  un  corps 
forme  d'une  lentille  biconvexe  (403), 
toute  la  place  que  circonscrit  le  boi 
procès  ciliaires.  C'est  une  lentille, 
confond  avec  l'axe  transversal  de  l'c 
qui  passe  par  le  centre  de  la  pupille  < 
région  du  nerf  optique.  Dans  l'bomi 
antérieure  a  une  plus  grande  courbi 
lotte  postérieure  ;  Tépaisseur  de  Pori 
6  millimètres,  son  diamètre  de  10 
l'épaisseur  de  sa  calotte  antérieure 
millimètres,  et  celle  de  sa  calotte  F 
serait  que  de  2,5  millimètres.  La  fig. 
représente  de  grandeur  naturelle,  vu 
qui  portent  les  traces  des  procès  ciliai 
de  cette  forme  et  de  cette  iimptdilé  i 
rement  se  comporter  à  la  manièn 
biconvexes  de  verre  ;  il  doit  grossi, 
lorsqu'on  le  place  entre  eux  et  notn 
que  l'expérience  démontre,  tant  que 
cristallin  extrait  de  son  humeur  vi 
tretenues  dans  leur  état  d*bumidlt 
nous  le  montre  grossissant  les  cai 
phrase  écrite  sur  le  papier  :  ui  lent , 
d'une  lentille  ordinaire  de  nos  instn 
tique.  La  distance  focale  du  cristallin 
de  ses  enveloppes  est  d*environ  4  mil 

167  2.  Le  cristallin  du  bœuf  nes'isol 
même  netteté  que  le  cristallin  huoiai 
postérieure  s'engrumèle  et  semble  a' 
solution  une  grande  partie  de  sa  sur 
mamelonnée  et  l>eaucoup  moins  résii 
surface  de  la  caloUe  antérieure.  Lori 
donne  deux  heures  seulement  le  crist 
verre  de  montre  rempli  d*eaUt  ^  c 
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ppUqvIe  conlre  la  paroi  du  verre ,  on 
▼ase  rempli  comme  d'une  humeur  vitrée, 
roi  aniérieare  de  laquelle  serait  enchâssé 
lin.  La  calotte  postérieure  de  ce  dernier 
'est  dissoute  dans  l*eau  du  verre,  et  s*y 
lisée  eo  un  tissu  d*une  moindre  consis- 
d*une  plus  grande  diaphanéité ,  et  qui 
•  les  caractères  physiques  et  chimiques 
eur vitrée;  un  pfu  plus  et  un  peu  moins 
s  aqueuses  constitue  donc  toule  la  difiPé- 
I  deux  substances. 
I«e  crislallin  du  jeune  pinson  dont  nous 
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à  étudié  une  portion  de  l'œil  (1669)  offre 
utariiés  dignes  de  toute  notre  atlenlion. 
irès  avoir  extrait  Tenveloppe  qui  ren- 
t  cristallin  et  Thiimeur  vitrée,  on  aban-' 
organe  à  son  propre  |>oids ,  le  cristallin 
r  une  saillie  en  forme  de  mamelon  que 

représente  vu  de  champ ,  et  dont  la 
I.  4,  représente  le  profil.  Autour  de  ce 
(cr) ,  les  procès  ciliaires  (pr)  forment 
ilure  circulaire  (oc),  qui  ne  peut  être  pro- 

par  suite  d'une  adhérence  intime  de 
pièces  de  cette  organisation  entre  elles. 
icès  ciliaires  n'appartenaient  pas  à  la 
!  qui  recouvre  le  cristallin ,  ils  s'affaisse- 
ne  tout  autre  manière,  et  laisseraient 
pntierle  cristallin  au  dehors.  Mais  le 
le  rœil  de  ce  petit  animal ,  extrait  de 
vitrée,  est  loin  de  présenter  la  forme 
ille  ;  c'est  un  cdne  tronqué,  bombé  à  ses 
mités  antérieure  et  postérieure  (fig.  18, 
it  organe  est  mou  et  composé  d'une  vé- 
me  et  d*une  substance  incluse  de  con- 
'esque  liquide.  Déposé  dans  l'acide  sul- 
ncentré,  il  a  commencé  par  s'affaisser, 
cter  une  couleur  jaune,  qui  a  passé en- 
urpurin,  signe  évident  de  Pexistence 
de  l'albumine  et  du  sucre  (*)  ;  enfin  on 
lors ,  sur  la  surface  de  l'organe  ,  des 
nnantes  qui  dénotent  une  vascularité 
le  ;  au  microscope ,  on  constate  Pexis- 
réseau  de  cellules  hexagonales  aplaties, 
;ent  en  rayonnant  d*un  pôle  du  crislal- 
*,  et  qui  forment  le  tissu  de  la  vésicule 
I  seule  portion  de  cet  organe  qui  ne  se 
is  dans  l'acide.  L'humeur  vitrée  n'y 
lu'une  couleur  jaune.  Le  cristallin  est 
ilaire,  comme  la  membrane  externe  qui 

w  qne  nooa  aurotis  plus  bu  l'occaRiou  de  recon- 
«•  !«•  lifsuf  embrjrouaaires  des  vcgulaux  et  des 

L.  —  TOU  I. 


1674.  Si  nous  plaçons  le  cristallin  d'un  animal 
adulte  dans  le  même  acide.  Il  ne  contracte  qu*une 
couleur  jaunâtre.  Dans   l'acide  hydrochlorique 
(1534),  il  passe  du  blanc  au  purpurin,  du  purpurin 
au  bleu ,  comme  tous  les  tissus  glutineux  et  albu- 
mineux.  Dans  l'acide  nitrique  ,  il  devient  jaune,  il 
se  fend  d'un  pôle  à  l'autre  ;  et  si  on  le  retire  deux 
jours  après,  et  qu'on  le  lave  à  l'eau,  on  le  trouve, 
par  une  coupe  longitudinale ,  composé  d'emboîte- 
ments en  grand  nombre,  dont  les  parois  sont 
beaucoup  plus  minces  sur  la  calotte  antérieure  que 
sur  la  calotte  postérieure.  La  fig.20,  pi.  9, re- 
présente le  cristallin  de  l'homme  au  sortir  du 
réactif,  avec  les  emboîtements  que  nous  avons 
laissés  à  leur  éut  d'intégrité  ,  comme  un  noyau 
enchâssé  dans  les  emboîtements  que  nous  avons 
ouverts  par  le  milieu.  L'organe  est  grossi  quatre 
fois  seulement. 

1675.  Supposons,  ce  qui  est  fort  admissible, 
surtout  aux  yeux  des  personnes  qui  auront  pris 
en  considération  les  principes  de  cet  ouvrage; 
supposons  que  la  calotte  postérieure  de  chacune 
de  ces  couches  concentriques  ne  se  fût  pas  arrêtée 
ainsi  dans  son  développement,  mais  qu^elle  eût 
multiplié  les  mailles  de  son  tissu  d'une  manière 
indéfinie,  et  représentons -nous,  parla  pensée, 
sous  quelle   forme  le  cristallin  se  serait  alors 
offert  à  nos  yeux,  dans  le  cas  où  les  couches  qui 
le  composent  auraient  adhéré  intimement  les  unes 
•  aux  autres,  et  se  seraient  confondues  ainsi  en  un 
seul  tissu  apparent;  nous  aurions  eu  nécessaire- 
ment alors  Torgane  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
d'humeur  vitrée,  et  nulle  part  de  cristallin  sus- 
ceptible d'être  distingué  du  milieu  ambiant.  Mais 
s'il  était  arrivé  que  remboîtement  le  plus  interne 
de  tous  n'eût  point  suivi  ce  développement  indé- 
fini, qu*il  n'eût  point  infiltré  ses  calottes  posté- 
rieures ,  qu'il  eût  présenté  par  conséquent  une 
consistance  plus  forte  que  la  portion  postérieure 
du  tissu  qui  Tenveloppe,  cet  emboîtement,  interne 
en  réalité  et  externe  en  apparence ,  eût  été  le 
cristallin,  et  la  portion  postérieure  des  emboîte* 
ments  ambiants  eût  pris  les  caractères  et  le  nom 
d'humeur  vitrée.   Eh  bien  !   Tanalogie  se  réunit  à 
la  dissection  et  aux  réactions ,  pour  nous  per^ 
mettre  d*établir  que  telle  est  réellement  la  struc- 
ture de  ces  deux  organes ,  qui  ne  nous  paraissent 
distincts  que  par  la  différence  de  leur  consistance, 
mais  qui  sont  le  même  et  unique  organe ,  sous  le 
rapport  de  la  structure  vésiculaire ,  de  la  struc- 
ture par  emboîtements. 

1676.  En  conséquence ,  le  cristallin  est  revêtu 
de  tout  autant  de  membranes  minces  et  diaphanes 
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que  l'iiumpur  vitrée  compte  d'einbollrinents  ;  ou 
plutdt  le  cristallin  n^cst  lui-même  qu*un  agré- 
f;nt  dm  emboîtements  les  plus  internes ,  que  la 
lumière  attire  en  avant ,  et  dont  les  parois  sMnfil- 
trenl  et  s^or^ani^pnt  inBniment  moins  du  côté 
éclairé  que  du  côté  opposé.  Si  donc  on  Tenait  à 
extraire  ce  corps,  sans  endommager  ce  qui  Pen- 
vironne,  on  conçoit  facilement  comment  Vhu- 
tneur  vitrée  aurait  par  devers  elle  de  quoi  en 
reformer  un  autn*  k  la  place  ;  car  la  création  d*un 
nouveau  cristallin  ne  serait  que  le  résultat  immé- 
diat de  réiaboralion  normilc  de  la  grande  vésicule, 
qui  pnmd  le  nom  d'humeur  vUrùe;  cl  on  admet 
maintenant  avec  nous  que  le  développement  se  con- 
tinue par  la  formule  d'une  vésicule  qui  engendre  à 
Pintéripur  d^autres  vésicules,  et  ;iiiisi  de  suite 
d*une  manière  indéfinie. 

1C77.  Le  riirail  occasionné  par  la  congélation 
met  celte  strurturc  intime  en  évidence ,  tout  aussi 
bien  que  la  réaction  des  acides  ;  mais  le  dernier 
procédé  que  nous  venons  de  décrire  est  plus  à  la 
portée  de  Tobservnteur. 

1078.  Combinons,  par  la  pensée,  la  structure 
générale  et  par  emboîtements  avec  la  structure 
microscopique  spéciale ,  à  Tun  quelconque  de  ces 
cmboilements,  structure  qui ,  par  Tanalogic ,  doit 
nécessairement  être  la  même  pour  tous  les  autres. 
Nous  avons  vu  (1G73)  que  la  vésicule  du  cristal- 
lin était  organisée  (»ar  le  moyen  de  petites  cel- 
lules bexagouales ,  qui  sont  rangées  dans  la  di- 
rection d'un  pôle  ù  Taulre ,  et  comme  en  côtes 
de  melon.  Or  il  pourrait  arriver  qu'au  lieu  de 
multiplier  leurs  cellules ,  chacun  de  ces  emboîte- 
ments n'en  développât  qu'une  rangée  circulaire, 
qui  s'étendrait  ainsi  d'un  pôle  à  l'autre.  Par  le 
retrait ,  chacune  de  ces  cellules  serait  donc  dans 
le  cas  de  s'enlever,  comme  on  enlève  une  cuisse 
d'orange.  Or  cette  hypothèse  se  réalise  sur  le 
cristallin  du  hérisson  ;  cet  organe  ne  se  sépare  nul- 
lement de  l'humeur  vitrée  sous  une  forme  lenti- 
culaire ,  mais  plutôt  comme  un  trigone ,  comme 
un  prisme  à  trois  pans  et  fl  angles  arrondis.  Par  ' 
une  espèce  de  clivage  on  détache  facilement 
les  trois  angles,  et  on  a  ainsi  un  nouveau  prisme, 
dont  les  faces  concaves  sont  les  lacunes  laissées 
parles  trois  angles  enlevés;  en  deux  ou  trois 
autres  clivage» ,  on  arrive  au  noyau  qui  ne  paraît 
simple ,  que  parce  qu'il  ne  se  prête  plus  ù  ces 
pmcédés  de  dissection.  Je  ne  saurais  mieux  com- 
parer cette  structure  <|u'ù  un  assemblage  de 
gousses  de  certains  aulx .  qui  sont  disposés  au- 
tour de  la  gousse  principale,  comme  autour  d'un 
ncyau  central. 


1G79.  RtCAFlTCLOTl  cim  stin  ■'« 
Tio.'vs.  La  couche  externe  du  nerf  optjqn 
iig.  31  et  93,  op)  se  renfle  jb  son  e&lrénî 
l'influence  du  développement  véfticuUîre  i 
constituer  l'organe  de  la  vision  ;  au  cool 
lumière  elle  s'amincit  et  devient  diapbi 
fond  de  cette  grande  el  fbrte  enveloppe  orb 
naît  une  nouvelle  vésicule,  qui  lapine 
réseau  vasculaire  et  de  son  tissu  tout  i 
parois  de  la  première;  elle  prend  le  nofl 
roïdc  dans  son  épaisseur  (cA,  fig.  SI  cl 
rétine  (r)  à  sa  surface  interne  ,  el  vient  » 
hier  et  se  détacher  d'elle,  à  la  hauteur  de  k 
transparente,  \^  sous  le  nom  d*trû  0 
s'amincit  à  son  centre  sous  le  nom  de 
(;>/?);  20  sous  la  fbrme  de  procès  ciliai 
fî(^  1G).  Une  vésicule  plus  interne  {hv\ 
prend  naissance  vers  la  même  région,  t 
surface  de  la  rétine ,  vient  s*amincîr  sur  1 
tour  des  procès  ciliaires,  et  recouvre 
emboîtements  hyalins  et  concentriques 
ment  V/tUfncur  vitrée  {hv)  et  le  eristël 
Vliumeur  vilrùc  enveloppe  le  criifotfiii 
emboîtements;  et  ne  semble  rejetée eo 
que  parce  que  la  calotte  {lostérieure  de 
d'eux  est  beaucoup  plus  développée  quel 
antérieure;  or  nous  avons  fait  observe 
que  la  paroi  propre  d'une  membrane  qudc< 
tellement  mince,  qu'en  en  superposant  une 
leii  unes  sur  les  autres,  on  n'aurait cncor 
membrane  de  l'apparence  la  plus  simpl 
nu.  Le  cristallin  ne  diffère  de  l'humeur  vi 
par  sa  consistance;  et  à  un  certain  âge,oi 
rait  distioguiT  ces  deux  organes  entre 
centre  du  cristallin  est  le  centre  des  embd 
de  l'humeur  vitrée ,  mais  un  centre  tellei 
foulé  loin  du  centre  géométrique,  que 
antérieur  de  cette  sphère  est  peut-être 
plus  court  que  le  rayon  postérieur. 

1680.  Co.f  DITIOnS  DE  STftUCTCll  SSSUT 

LA  VISI05.  —  A  côté  des  avantages  ineoDi 
de  l'analyse  ,  existe  de  toute  nécessité  i 
inconvénient  ;  à  force  d'arrêter  son  esprit 
détails ,  on  finit  par  perdre  de  vue  Tuoité  j 
d'augmenter  les  pages  d'un  livre ,  on  s'élt 
point  de  vue ,  d'où  se  découvre  Pensemb 
lien  des  faits  particuliers;  et  l'on  flnitpaf 
à  chacun  de  ces  faits  de  détail,  une  ioif 
<]iii  n'est  inhérente  qu'à  leur  haroMHih 
réflexion  s'applique  immédiatement  à  Vé 
I'qmI  ,  de  cet  organe  qui  nous  transmet  U 
tiou  la  plus  subtile  .  et  partant  la  moins 
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I  la  MnsalioQ  de  la  lumière.  Car,  du  loin 
prenant  d'énumérer  les  diverses  pièces 
ent  dans  sa  slructure ,  on  serait  tenté  de 
e  chacune  de  ces  pièces  quMsole  la  dissec- 
ndispensable  d  la  Tision  ,  est  dans  son 
e  espèce  d^organe  secondaire  ;  idée  dont 
"Miire  pas  à  pas ,  à  mesure  qu*on  avance 
*echercbes  d^anatomie  comparée.  La  ma* 
laquelle  nous  avons  envisagé  la  struc- 
lobe  de  rœil  humain ,  en  nous  occupant 
Ire  une  à  une  toutes  les  parties,  a  dû 
re  nos  lecteurs  sur  la  voie  de  la  syn- 
i  va  faire  le  sujet  de  ces  paragraphes  ,  et 

réponse  à  cette  question  :  Queiie  est  la 
p  essentielle  à  la  vision  ? 
«es  paupières  étant  destinées  à  lubrifier 

de  la  conjonctive,  et  à  préserver  cette 
i  qui  recouvre  le  globe  de  rœil ,  du  con- 
)rps  capables  d*en  irriter  la  surface ,  les 
dans  un  milieu  aqueux,  seraient  sans 
esteraient  tOMJours  ouvertes  et  finiraient 
phier  et  se  réduire  faute  d'usage,  vu 
aissant  elles  nuiraient  plus  à  la  vision 
menant  écartées,  et  que  la  même  impiil- 
nctive  qui  nous  porte  h  les  fermer  de 
;emps  dans  Tair,  porterait  ranimai  à  les 
ries  constamment  dans  le  milieu  humide, 
oissons ,  et  tous  les  animaux  exclusive- 
tiques  ,  manquent-ils  de  paupières. 
ceil  servant  à  la  vision,  ù  la  manière  des 
'ossissanles ,  c*est-à-dire  en  rérraclant 
»7er  commun  les  rayons  lumineux  qui 
jr  sa  surface  extérieure  ,  il  faut  néces- 
que  les  liquides  qui  entrent  dans  sa  com- 
ient  un  pouvoir  réfringent  différent  du 
[liant  ;  les  liquides  seraient  une  super- 
s'ils  avaient  le  même  indice  de  réfrac^ 
I  que  celui-ci  ;  car  ils  transmeltraicnt 
jmincux  ,  sans  le  faire  aucunement  dé- 
I  route  par  laquelle  ii  doit  arriver  au 
umeur  aqueuse  qui  remplit  la  capacité 
lière  cbambie  de  Tœil  humain,  et  forme 
ice  de  cette   première  lentille   plano- 

Vhumeur  aqueuse ,   qui  remplit    la 

chambre  et  forme  Pépaisseur  de  la 
entille  concavo-convexe  de  notre  œil , 
c  Inutile  à  des  animaux  plongés  dans  un 
teux  ;  aussi  chez  les  poissons ,  le  cris- 
ble-t-il  s'appliquer  presque  immédialc- 
re  la  paroi  interne  de  la  cornée  transpa- 

lais  par  la  même  raison,  le  cristallin  et 
*  vitrée  doivent  jouir,  chez  le  poisson , 


d*un  indice  de  réfraction  supérieur  à  celui  de  ces 
deux  pièces  de  Tœil  des  animaux  terrestres,  et  par 
conséquent  acquérir  une  plus  grande  densité. 
Aussi  le  cristallin  des  poissons  est-il  très-dur  et 
très-compacte  ,  sans  cesser  d*étre  transparent. 

1684.  Mais  le  cristallin  ne  difiFère  de  Vhumeur 
vitrée  que  comme  le  noyau  diffère  de  la  chair  du 
fruit,  c*esl-à-dire  que  par  une  consistance  plus 
grande  ;  c'est  un  emboîtement  plus  interne  et  plus 
dur.  Or  si  cette  consistance  se  communiquait  de 
proche  en  proche  à  tous  les  emboîtements  qui 
constituent  l'humeur  vitrée,  au  lieu  d'un  cristal- 
lin lenticulaire  enchâssé  comme  un  chaton ,  dans 
la  partie  antérieure  d'une  humeur  vitrée  presque 
globulaire ,  l'œi]  soumis  à  la  dissection  anatomi- 
que  n'offrirait  qu'un  cristallin  énorme  et  sphé- 
rique,  sans  que  rien  eût  été  dérangé  dans  le 
type  normal  de  sa  structure.  Et  c'est  ce  qui  est 
arrivé  dans  l'œil  du  poisson ,  chez  lequel  un  plus 
grand  nombre  d'emboîtements  se  sont  solidifiés  et 
semblent  occuper  toute  la   place  de  Vhumeur 
vitrée;  car  dans  uu  milieu  aqueux ,  Tœil  sera 
d'autant  plus  clairvoyant  que  ses  tissus  réfrin- 
gents auront  plus  de  consistance ,  et  les  tissus 
arrivés  à  ce  degré  de  consistance  revêtiront  une 
forme  plus  sphérique,  qui  est  celle  du  cristallin  de 
rœil  des  poissons  et  des  animaux  qui  habitent  le 
même  élément. 

1685.  Mais  par  la  même  raison ,  dans  un  milieu 
habituellement  plus  raréfié  et  plus  inondé  de 
lumière,  les  tissus  réfringents  devront  jouir  d'une 
moindre  réfraction,  et  par  conséquent  affecter 
une  moindre  consistance  et  une  moindre  cour- 
bure; car  autrement,  au  lieu  de  concentrer  des 
rayons  de  lumière,  Tœil  concentrerait  des  rayons 
de  feu ,  il  brûlerait  au  lieu  d'éclairer.  Aussi  chez 
l'insecte,  dont  Tœil  sans  paupières  reçoit  la 
lumière  perpendiculairement ,  la  lumière  se  ta- 
mise h  travers  uu  réseau  corné ,  dont  chaque 
maille  hexagonale  contient  un  cône  tronqué ,  qui 
commence  par  une  surface  courbe  et  convexe ,  se 
termine  au  nerf  optique,  mais  où  tout  est  humeur 
vitrée  et  rien  n'est  cristallin. 

En  conséquence ,  ce  n'est  point  le  nombre  des 
milieux  réfringents  qui  est  nécessaire  à  la  vision , 
c'est  la  forme  que  prend  l'ensemble  de  ces  milieux  *, 
et  leur  différence  aoatomique  ne  provenant  que 
de  leur  consiblance  ,  on  conçoit  que  l'œil  trans- 
mette tout  aussi  bien  les  images  ,  alors  qu'il  n*en- 
trera  qu'un  seul  milieu  réfringent  dans  son  orga- 
nisation ;  il  suffira  que  la  forme  en  soit  comme 
taillée ,  au  moins  aux  deux  extrémités  dij  Taxe , 
sur  deux  segments  de  sphère. 
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1686.  Mais,  après  avoir  ainsi  réduit  par  la  pen- 
sée la  structure  de  l'organe  de  la  vision  à  sa  plus 
simple  expression,  on  ne  se  refusera  pas  à  admet- 
tre que  la  nature  puisse  en  réduire  à  Pinfini  les 
dimensions ,  selon  la  taille  des  animaux  ;  car  la 
nature  n'ira  certainement  pas  placer  l^œil  du  bœuf 
sur  le  front  d'une  (grenouille.  Or  si  la  réduction 
des  dimensions  de  cet  organe  a  lieu  dans  les 
mêmes  proportions  que  la  réduction  de  la  taille , 
1|  est  évident  que  nous  devrons  rencontrer,  dans 
la  nature ,  des  êtres  vivants  doués  de  la  faculté  de 
voir,  sans  que  l'observation  la  plus  minutieuse 
soit  dans  le  cas  de  nous  faire  distinguer,  sur  au- 
cun point  de  leur  surface ,  rien  qui  ressemble  le 
moins  du  monde  à  l'organe  de  la  vision  ;  car  nos 
meilleurs  microscopes  ne  sauraient  nous  faire 
distinguer  ce  qui  échappe  à  la  puissance  de  leur 

ampliation  ;  et  chez  un  animal  de  ^q  de  millimè- 

tre  de  long ,  l'œil ,  qui  ne  saurait  avoir,  dans  ce 

cas,  plus  deqiJQ  do  millimètre,  est  inabordable 

dès  ce  moment  à  i'ampliation  du  nos  plus  puis- 
sants microscopes.  Cet  organe  so  confondra  donc 
aux  yeux  de  l'observateur  avec  les  imm  ambiants  ; 
tout  au  plus  s'offrira-t-il  avec  Taspect  et  les  di- 
mensions de  l'un  des  plus  petits  globules  ,  que  les 
phénomènes  de  réfraction  dessinent  sur  les  sur- 
faces éclairées  des  substances  organisées  ;  et  si 
l'analogie  ne  vient  pas  au  secours  de  l'observation, 
l'on  sera  porté  à  prononcer  que  l'animal  est  aveu- 
gle, parce  que  nous  n'en  distinguons  pas  les  yeux. 

1687.  Mais  il  faut  que  ce  soit  l'analogie  de  posi- 
tion qui  en  indique  la  place  à  i'anatomie,  et  toutes 
les  expériences  destinées  à  la  découvrir,  par 
l'analogie  des  fonctions ,  ne  seraient  propres  qu'à 
amener  des  résultats  illusoires.  C*est  ainsi  que 
Gaspard  publia ,  il  y  a  plusieurs  années ,  dans  le 
Journal  de  Physiologie  de  Magendic,  des  ex|>é- 
riences  qui  avaient  l'air  d'être  concluantes,  et 
desquelles  il  serait  résulté  que  les  colimaçons  sont 
dépourvus  de  l'organe  de  la  vue,  ou  au  moins  que 
ces  deux  longues  antennes ,  que  la  poésie  a  dési- 
gnées sous  le  nom  des  deux  longs  télescopes  du 
mollusque  ,  n'étaient  rien  moins  que  les  yeux  de 
l'animal.  L'auteur  se  fondait  principalement  sur 
ce  qu'à  l'approche  des  corps  étrangers,  ces  deux 
organes  restaient  immobiles,  et  ne  se  replia  lent  dans 
leur  fourreau  que  par  le  contact.  L'auteur  confon- 
dait ici  le  sentiment  de  la  vision  avec  celui  delà  pré- 
voyance ,  en  concluant  que  l'animal  manquait  du 
premier,  parce  qu'il  ne  poussait  pas  assez  loin  la  per- 
fection du  second,  pour  deviner  le  piège,  et  décou- 


vrir la  main  hostile  qui  se  cachait  dm 
stade.  La  dissection  au  cootraire  cobi 
l'extrémité  de  ces  deux  grandes  antennes  r 
s'enfle  en  un  globe,  qui  porte  en  avant  m 
transparente ,  qui  renferme  un  fort 
cristallin  y  et  en  arrière  une  humew  i 
sez  abondante,  le  tout  protégé  par  une 
qui  s'étend ,  comme  un  fourreau ,  jusqu* 
tion  de  l'antenne ,  et  accompagne  le  ner 
presque  jusqu'à  son  origine;  en  sorte  qo 
tine,  qui  tapisse  le  fond  de  l'œil  des  nus 
se  trouve  rangée  sur  les  côtés  et  n'est  nnll 
face  de  l'image.  Tous  les  mollusques  poi 
même  organe  de  la  vision ,  et  sur  les  gn 
lopodes  il  a  un  volume  considérable  ;  s 
sessile.  Chez  les  crustacés  proprement  c 
est  pédicule  comme  chez  les  molluiques 
pédicule  en  est  osseux  et  cruslacé»  cbna 
les  enveloppes  du  corps  de  ces  animaux. 

B,  Étude  chimique  des  diverses  pi 
rentrent  dans  la  structure  de  l'œil  à 
mifères. 

1G88.  La  manière  dont  nous  avons 
structure  de  l'œil ,  amène  déjà  à  penu 
différence  qui  caractérise  les  divers  embo 
que  I'anatomie  désigne  sous  tout  autan 
distincts,  n'existe  que  dans  le  plus  ou  nii 
tensité  du  même  caractère  chimique  ;c 
qui  explique  le  vague ,  dans  lequel  est  I 
chimie  de  l'ancienne  méthode ,  quand  ell 
se  rendre  compte  théoriquement  des  ré 
Pânalyse.  Celui  qui  aurait  découvert  I 
lution  chimique  d'un  nerf,  serait  dans  le 
pliquer  à  priori  en  quoi  diffèrent  enlr 
diverses  couches  non  vasculaires,  quel 
parvient  à  isoler  dans  I'anatomie  de  W 
nous  sommes  loin  encore  de  voir  réal 
hypothèse  ;  et  je  pose  en  fait  que  sans  le  si 
I'anatomie ,  il  serait  impossible  à  la  chim 
tinguer  la  substance  nerveuse ,  à  des  c 
précis  ;  celle-ci  ne  donne  l'analyse  d'un  i 
lorsque  I'anatomie  lui  a  appris  que  c^es^ 
qu'elle  analyse. 

1689.  Sclérotique.  —  Laissez  macérer 
jours  le  globe  de  l'œil  dans  l'eau,  il  gonBc 
servera  sa  dureté  et  sa  résistance,  il  ne  s^ 
pas  sur  lui-même ,  comme  lorsqu^on  Tab 
à  l'évaporation  de  ses  sucs.  La  macérati 
prolongée  permet  de  dépouiller  la  sdéro 
toutes  les  membranes  qui  adhéraient  à 
interne,  et  de  l'obtenir  à  PéUt  de  pureli 
comporte;    il  suffit  alors  d'éventfer  dan 
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efl,  pour  leTider,  non-seulement  de 
]ueiise,  du  crittallin  et  de  Thumeur 
U  encore  de  la  choroïde,  des  procès 
de  Viriê,  On  constate  de  la  sorte  que 
)ppe  forme  un  tout  continu  avec  la 
{parente  (en),  et  une  grande  vésicule 
imperforée.  La  Hgure  15,  pi.  4,  en 
litié  obtenue  par  une  section  verticale  ; 
'offrent  plus  que  les  traces  de  Tadhé- 
tords  de  Tiris  (tr),  et  des  procès  ciliai- 
Ite  enveloppe  est  cartilagineuse ,  con- 

2 

lisse  de  2  j  demillim.  et  sur  la  cornée 

le  de  2  millimètres  seulement.  Par 
ion  spontanée  à  la  température  ordi- 
prend  Taspect  de  toute  substance  ner- 
:bée,  et  celle  d*une  substance  cornée 
)aisseur.  Elle  ne  se  racornit  pas,  elle 
;  pas,  et  conserve  sa  forme  sphéri- 
*rd  sa  primitive  blancheur  et  devient 
opaque,  mais  sa  cornée  transparente 
i  rayons  lumineux  à  la  manière  de  la 

macération  au  contraire  augmente  la 
e  la  sclérotique  et  diminue  de  plus  en 
phanéjté  de  la  cornée  transparente , 
la  cornée  transparente  a  été  déta- 
iclérotique,  ou  intéressée  dans  la  so- 
:ontjnuiié  ;  phénomène  dont  on  se 
ement  compte,  par  lout  ce  que  nous 
>ppé,  surles  phénomènes  de  réfrangi- 
renl  les  substances  organisées  (575). 
liaphanéité  de  cet  ordre  de  substances 
e  Tanalogie  qui  existe  ,   sous  le  rap- 

indice  de  réfraction  (  56G),  entre  la 
iltules  qui  forment  la  trame  de  leur 
liquides  qui  rendent  ces  cellules  tur- 
lès  que  ces  liquides  s*tlendront  d'eau , 
une  différence  de  pouvoir  réfringent 
ït  la  paroi  qui  les  enveloppe,  et  les 
ineux  seront  déviés  de  leur  route,  en 
rnativement  dos  parois  dans  les  liqui- 
[Uides  dans  les  parois  ;  Torgane  devien- 
de  diaphane  qu'il  était,  et  il  sera  tout 
le  ,  quand  ses  liquides  propres  auront 
ent  remplacés  par  Teau  ambiante  qui 
rée  en  leur  lieu. 

a  distillation  sèche  et  humide  ,  la 
e  comporte  comme  tous  les  tissus  ner* 
répand  la  même  odeur,  fournit  les 
uits.  L'ébullition  prolongée  la  trans- 
»lle,  surtout  si  Teau  est  aiguisée  d'acide 
içide  hydrochlorique  la  fait  contracter 
lissout  à  chaud  en  apparence ,  c'est-à- 


dire  en  désagrège  les  molécules.  L'acide  sulfurique 
la  racornit  et  la  noircit  à  la  longue. 

1691.  Si  la  cornée  transparente  fbrme  avec  la 
sclérotique  un  seul  et  même  tout ,  comment  se 
fait- il  que  la  première  soit  si  transparente  et  l'au- 
tre si  opaque  ?  La  théorie  vésiculaire  nous  fournit 
les  moyens  de  concilier  ces  deux  faits  en  apparence 
contradictoires.  Nous  avons  vu  que  le  nerf  n'est 
pas  un  cordon  unique ,  mais  un  emboîtement  de 
cordons  que  nous  distinguons  à  l'œil  nu ,  parce 
qu'ils  sont  d'assez  gros  calibre,  mais  que  l'analo- 
gie, telle  que  nous  l'avons  définie  (779),  doit  nous 
montrer  emboîtés  en  nombre  plus  ou  moins 
grand ,  dans  les  troncs  nerveux  qui  se  prêtent  le 
plus  à  l'observation.  Mais  la  sclérotique  n'est  que 
l'expansion  de  l'emboilement  cortical  du  nerf 
optique  ;  elle  n'en  diffère  qu'en  ce  que  son  déve- 
loppement a  eu  lieu,  non  en  longueur,  mais  sous 
la  forme  sphérique,  sous  la  forme  vésiculaire  ; 
c'est  une  grande  cellule,  avec  tous  les  éléments 
qui  rentrent  dans  la  structure  d'une  cellule  orga- 
nisée ,  que  cette  cellule  soit  de  gros  calibre  ou  mi- 
croscopique ,  différences  relatives  et  doul  nous 
diminuons  l'importance  ,  eu  augmentant  la  puis- 
sance ampliative  de  nos  moyens  de  vision  \  or  ces 
éléments  sont  la  cellule  sphérique  et  la  cellule 
allongée,  la  cellule  apte  à  engendrer  dans  son  sein, 
et  la  cellule  apte  à  se  développer  dans  les  inter- 
stices des  autres  cellules.  Le  nerf  est ,  avpns-nous 
dit  (1610),  une  cellule  de  ce  dernier  genre,  une 
cellule  qui  tend  à  s'allonger  indéfiniment  et  à  se 
reproduire  par  sa  périphérie.  Supposons  qu'à  la 
naissance  de  la  vésicule  qui  doit  former  le  globe 
de  Tœil,  il  se  développe  une  rangée  de  ces  vési- 
cules fibrillaires  et  nerveuses  ;  celles-ci ,  en  se 
développant  par  des  dichotomies  à  l'infini,  tapis- 
seront nécessairement  toute  la  capacité  de  la 
vésicule  sans  aucune  lacune ,  et  peut-être  servi- 
ront, par  ce  développement  même,  à  déterminer 
la  forme  du  globe,  à  le  modeler  pour  ainsi  dire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  arrivées  à  une  certaine  hauteur 
et  arrêtées  tout  à  coup  toutes  à  la  fois  par  l'in- 
tluence  de  la  lumière,  à  laquelle  s^arrêtent  tous  les 
développements  nerveux,  la  limite  qu'elles  attein- 
dront i)nr  la  paroi  d'un  organe  sphérique  devra 
être  tracée  par  une  ligne  circulaire  qui  serait  la 
base  d'un  cône  dont  le  nerf  optique  serait  le  som- 
met; celte  surface  circulaire  serait  la  cornée 
transparente ,  et  celle-ci  serait  transparenle  , 
parce  que  le  tissu  ne  se  composerait  que  de  cellu- 
les de  même  diamètre  et  de  même  élaboration  \ 
la  sclérotique  serait  opaque,  parce  qu'elle  renfer- 
merait à  la  fois  des  cellules  hexagonales  et  des 
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cellules  interstitiales,  à  peu  près  comme  un  globe 
df.  verre  que  Ton  tapisserait  de  fils  continus ,  de- 
puis un  des  pôles  jusqu*au  cercle  polaire  du  pôle 
opposé. 

1693.  On  conçoit  de  la  sorte  que  tout  événe- 
ment qui  altérera  Hiomogénéité  de  la  substance 
delà  cornée,  en  altérera  la  transparence,  et  s*op- 
posera  par  conséquent  à  la  vision  distincte.  Une 
seule  {joutte  du  larme  ou  d*eau  ordinaire  suffira 
même  pour  produire  cet  effet. 

1697.  En  résumé ,  la  cornée  transparente  ren- 
ferme plus  de  substance  liquide  que  de  substance 
solide,  plus  d'albumine  non  organisée  que  d'albu- 
mine organisée  en  tisbu  ;  c*est  le  contraire  pour 
la  sclérotique. 

1694.  La  CHOROÏDE  est  une  membrane  éminem- 
ment vascubire  ;  le  liquide  de  sa  circulation  ne  se 
distingue  du  liquide  sanguin,  qu'en  ce  que  la  ma- 
tière colorante,  le  caméléon  organique,  est  noir 
chez  le  premier  et  rouge  chez  le  second;  cette 
différence  une  fois  éliminée ,  on  y  trouve  Talbu- 
mine  dissoute  et  le  précipité  globulaire  d'albu- 
mine ,  tous  les  sels  enfin  qu'on  trouve  dans  le 
sang  ;  nous  nous  conlenterons  de  renvoyer  à  ce 
sujet  nos  lecteurs  à  l'analyse  des  liquides  circula- 
toires. Les  physiologistes  ont  pensé  que  la  matière 
noire  tapissait  la  choroïde  ,  et  ils  l'ont  désignée 
sous  le  nom  depigmenium;  leur  erreur  e&l  pro- 
\euue  de  ce  que  ce  li<]uide  s'écbappant  sous  la 
compression  qu'ils  exervaieiil,  ce  phénomène,  ob- 
servé à  l'œil  nu ,  leur  a  offert  une  certaine  analo- 
gie avec  les  produits  que  l'on  obtient,  lorsqu'on 
promène  le  tranchant  du  scalpel  sur  une  surface 
enduite  seulement  d^une  matière  colorante.  Mais 
la  nature  n'a  pas  recours  aux  procédés  des  pein- 
tres en  bâtiment ,  pour  colorer  les  surfaces  des 
organes  ;  elle  ne  les  badigeonne  pas  ;  elle  ne  les 
enduit  pas  d'un  vernis  ;  elle  fait  circuler  la  colo- 
ration dans  le  tissu  des  surfaces  ,  et  ceci  est  un 
principe  général  qui  ne  spuffre  aucune  exception. 

1095.  RÉTINE.  La  rétine  est  ù  la  choroïde  ce 
que  la  paroi  est  à  une  couche  quelconque  ;  et  sans 
le  rôle  que  Descartes  a  prêté  à  celte  paroi ,  11  est 
infiniment  probable  que  les  anatomistes  ne  l'eus- 
sent jamais  décorée  d'un  nom  particulier.  Mais 
une  fois  que  le  physicien  Tcul  proclamée  l'agent 
immédiat  de  la  vision  ,  l'écran  de  la  chambre  ob- 
scure, te  chimiste  dut  ne  pas  rester  en  arrière  et 
lui  apporler  le  tribut  d'une  spéciale  investigation. 
Cependant  Lassaigue  est  le  seul  qui  ail  cherché  ù 
s'acquitter  de  celle  lâche  ,  sur  l'invitalion  de  Ma- 
gendic.  Mais  avant  de  procéder  à  cette  analyse , 


le  chimiste  n'a  pat  longé  à  deaander 
miste,  par  quel  procédé  on  a  pu  Venir  i 
séparer  la  réUne  de  la  ehoràîdê .  I  a 
pureté ,  dont  Panalyse  ne  saurait  te  dis] 
aucune  circonstance;  car,  pour  nous,  I 
rait  impossible  d*isoIer  la  rélffie,  tant 
une  grande  épaisseur  de  la  chômée; 
étant  une  simple  surface,  doil  être  loujo 
d'un  côté  et  choroïde  de  Tautre.  Nous 
gnalé  plus  d'un  tour  de  force  de  Tana 
thode  y  mais  analyser  une  surface  c*est  i 
de  tout  ce  que  nous  aurions  pu  atlem 
hardies  opérations.  Quoi  qu'il  eh  soit , 
occupant ,  dans  Tacte  de  la  vision  ,  le  fa 
que  Descartes  lui  avait  assigné ,  La  physi 
pouvait  se  dispenser  de  démontrer  que 
participait  de  la  nature  chimique  des  ne 
Lassa  igné  a-t- il  trouvé  qu'elle  avait  ex 
la  même  composition  que  la  substance  b 

du  cerveau  I  mais  qu'elle  renfermait  à} 

de  graisse  ,  dont  une  partie  est  pbospho 
se  laisse  point  saponifier,  tandis  qu'une  a 
sisle  en  graisse  saponifiable.  D'après  lui, 
contiendrait  92,90  parties  d'eau,  6,S5  d*a 
et  0,85  de  graisse  ;  tandis  que  le  nerfo; 
contiendrait  que  70,o6  parties  d'eau ,  3: 
bumine  ,  et  4,40  de  graisse  phosphorée  n 
nifiable.  Or  nous  ne  voyons  pas ,  en  no 
sur  cette  analyse ,  où  se  trouve  Tanalo, 
rétine  et  de  la  matière  cérébrale  ;  nous  r 
vons  pas  comment,  d'une  surface  seule,  l 
oblenu  des  quantités  susceptibles  d'être 
aux  procédés  de  la  saponification  i  enfin, 
tant,  comme  des  formules  ,  les  nombres 
par  Lassaigne  à  la  composition  chimique 
tinc,  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  d( 
rexislencc  de  la  rétine ,  dans  une  fOule 
cellulaires  de  l'adulte  ,  et  dans  presqoi 
tissus  de  l'embryon. 

169C.  Nous  proposons  un  autre  tour  < 
l'ancienne  méthode  :  c'est  d'analyser  o 
vement  les  surfaces  de  la  rétine  «  qui  p 
entre  elles  des  différences  de  coloratic 
rétine ,  que  est  noire ,  immédiatement  i 
serlion  des  procès  ciliaires  sur  la  chon 
vient  gorge  de  pigeon  sur  la  looe  mè 
d'un  blanc  verdâtre  brillant  tout  aut 
région  qui  recouvre  le  nerf  optique.  Elle 
une  tache  jaune  chez  l'homme  et  le  sioG 
tache  beaucoup  plus  grande,  qui  prend  l> 
tapit,  chez  le  I>œuf  et  les  animaux  i  pupi 
gue.  Or  ,  par  la  même  raison  qae  la  d 
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:  de  ia  choroïde,  elle  doil  chercher 
liCKreDce  disUncU?e  entre  le  tapis 
Ole  noire. 

-  L*irî8  étant  un  des  deux  prolon- 
eurs  de  la  choroïde  (1665),  ne  dif- 
rnière  membrane ,  sous  le  rapport 
ure  ni  de  la  composition.  Il  est , 
i ,  un  tissu  nerveux  et  musculaire , 
asculaire  ;  ses  vaisseaux  sont  ail* 
néme  sang  que  ceux  de  la  choroïde, 
la  surface  obscure  et  postérieure , 
diverses  nuances,  là  où  la  lumière 
lématose,  c*est-à-dire  sur  la  surface 
e  diaphragme.  Berzélius  ayant  sou- 
e  de  Tancienne   méthode  ce  dia-> 
a  vu  qu*un  muscle  destiné  à  agran- 
ir  la  pupille,  suivant  le  besoin  qu*on 
e.  Il  a  fondé  celte  opinion  sur  ce 
is  n*est  formé  que  de  fibres  réunies, 
t  du  centre  à  la  circonférence,  et 
lature  fibrineuse,  sur  ce  que  l'acide 
notasse  caustique  le  réduisent  dV 
puis  le  dissolvent  en  tout  autant  de 
donnent  des  réactions  parfaitement 
celles  de  la  chair  musculaire.  Mais 
léjà  déterminé  (1659)  la  structure 
endues  fibres  que  signale  Berzélius  ; 
dissolutions  de  potasse  et  d'acide 
E-nous  un  tissu  animal  qui,  avec  ces 
comporte  de  la  même  manière? 

^ciLiAiR£s(1669].— La  membrane, 
anatomistes  ont  donné  le  nom  de 
res,  est  un  second  diaphra{;me  qui 
T,  avec  bien  plus  de  raison ,  le  nom 
,  ou  iris  postérieur;  car  il  n'en  dif- 
a  mince  épaisseur  et  par  régale  co- 
es  deux  surfaces ,  qui  sont  toutes 
s  dans  Tombre  de  Viris  proprement 
les  autres  rapports  de  structure , 
;  composition  chimique,  les  procès 
x)us  les  caractères  de  Viris. 
9gistes  altachenl  une  grande  impor- 
niner  Tusage  des  diverses  parties  de 
»ar  la  pensée,  de  toutes  les  autres  piè- 
it  demandé  à  quoi  servaient  les  pro- 
ies uns  ont  soutenu  ({u'ils  servaient 
il  à  la  sécrétion  de  Thumcur  aqut^use  ; 
I  entretiennent  la  vie  et  le  mouve- 
cristallin  et  rhumeur  vitrée  ;  mais 
le  s'appuient  sur  aucune  expérience 
I  ont  le  mérite  d*élre  assez  vagues, 
>orter  aucun  genre  de  réfutation.  Un 


organe  étant  une  unité  harmonieuse,  tout  ce  qui 
rentre  dans  sa  structure  contribue  à  en  entretenir 
la  vie  et  le  mouvement;  enlevez-en  la  plus  petite 
pièce,  et  vous  en  troublez  les  fonctions  générales, 
et  vous  le  frappez  quelquefois  de  mort. 

1699.  HUHEUft    AQUBD8B  OU    HDIBDB   CORTBIfUB 
DANS  LES  DBUX  CHAIRRE8   A^TÉRIBUBES  DB   L'OBIL. 

—  D'après  Ghenevix,  la  pesanteur  spécifique  de 
l'humeur  aqueuse  serait  de  1 ,0053  chez  l'homme, 
de  1 ,0038  chez  le  bœuf,  et  de  1,0090  chez  la  brebis. 
Mais  comme  on  ne  saurait  expérimenter  qu'après 
avoir  mis  ce  liquide  en  contact  avecrairextérieur, 
et  qu'on  n'opère  que  sur  des  quantités  minimes,  il 
n*est  pas  permis  d'ajouter  la  moindre  confiance  à> 
ces  différences  qui  se  montrent  ici  sur  la  troisième 
décimale. 

D'après  Berzélius ,  l'humeur  aqueuse  se  compo- 
serait  de  : 
Chlorure  de  soude,  avec  une  faible  trace 

d'extrait  alcoolique  (lactate).    ...     1,15 
Matière  extractive  solubfe  seulement  dans 

Teau 0,76 

Eau 98,10 

Albumine ,  des  traces. 

100,00 
La  matière  extractive  soluble  seulement  dans 
l'eau  est  évidemment  la  même  matière  que  l'albu- 
mine, dont  le   chififre  s'élèverait  alors  à  0,75 
sur  100. 

1700.  Gbistallin.  —  Le  cristallin,  d'abord  mou 
et  aqueux,  acquiert  de  plus  en  plus,  avec  l'âge, 
une  consistance  plus  ferme,  qui,  chez  le  vieillard, 
prend  le  caraclère  de  la  dureté  ;  il  revêt  alors  une 
couleur  jaunâtre.  Quand,  par  suite  d'un  accident 
ou  d'une  ma1adie,',vient  à  disparaître  ou  à  s'altérer 
l'homogénéité  de  réfraction  des  sucs  et  du  tissu 
qui  les  renferme,  le  cristallin  devient  opaque  en 
tout  ou  en  partie  ;  il  est  un  obstacle  à  la  vision  ;  il 
est  nécessaire  de  l'extraire  ou  de  le  déplacer  par 
l'opération  de  la  cataracte ,  pour  que  les  emboîte- 
ments internes  de  V humeur  vitrée  puissent jen 
prendre  la  place,  et  que  la  vision  se  rétablisse. 
Dans  l'embryon,  il  renferme  du  sucre,  qui  dispa- 
raît chez  Paduite.  Encore  humide ,  il  dévie  la  lu- 
mière, et  rend,  par  transmission  des  rayons  lu- 
mineux, les  images  aussi  nettes  qu'une  lentille  de 
verre,  dont  il  a  la  forme.  Exposé  à  l'air,  on  le  volt 
peu  à  peu  perdre  sa  diaphanéité,  par  suite  de  l'é- 
vaporation  des  molécules  aqueuses  de  sa  surface  ; 
maii  arrivé  au  point  d'une  complète  dessiccation, 
il  acquiert  une  dureté  qui  résiste  aux  instruments 
tranchants  I  et  reprend  sa  transparence  avec  une 
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coloration  jaune  d'or.  Le»  acides  commencent  par 
le  rendre  laiieux  el  opaque  ;  Tacide  hydrocblori- 
que  le  dissout  en  (grande  partie,  et  passe,  en  Tatta- 
quani,  par  toutes  les  nuances  qui  commencent  au 
purpurin,  et  finissent  au  bleu.  L^acide  nitrique,  à 
Pair,  le  colore  en  beau  jaune  (pi.  2,  fig.  SO),  l*ex- 
fblie  en  emboîtements  indéfinis,  Taltendrit  et  ea 
réduit  la  substance  en  matière  pultacée.  Chacun 
de  ces  emboitements  se  résout  en  fibres  nerveuses, 
qui  partent  de  l*un  de  ses  pôles  à  l^autre,  ce  qui 
achève  de  démontrer  (1607)  que  la  structure  fi- 
briltaire  et  conver(;ente  qui  caractérise  Porganisa- 
tion  nerveuse  se  répète  jusqu*au  dernier,  sur  tous 
es  emboîtements  concentriques  du  {^lobe  de  Tail. 
Dans  Teau,  le  cristallin  s'étend  sans  se  décompo- 
ser, et  sans  offrir  de  traces  de  fermentation  pu- 
tride, par  la  dissolution  de  ses  emboîtements 
externes,  en  sorte  qu'au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  il  s'est  formé ,  sur  sa  surface  supérieure 
par  position,  une  nouvelle  humeur  vitrée.  Si  on 
enlève  C(>l!e-ci  et  qu'on  la  remplace  par  une  nou- 
velle quantité  d^eau,  il  se  forme  de  nouveau  une 
humeurvitrée  qui  provient  de  la  dissolution  d'une 
couche  nouvelle  du  cristallin.  Ces  phénomènes 
s'observent  bien  sur  le  cristallin  humain,  mais 
encore  mieux  sur  le  cristallin  de  bœuf.  L'eau  bouil- 
lante enlève  au  cristallin  sa  transparence,  elle  en 
coagule  l'albumine  encore  plus  que  celle-ci  ne  l'é- 
tait par  les  progrès  de  son  organisation. 
Berzélius  en  donne  Panalyse  suivante  : 

Matière  particulière,  coagulable,  albu- 

minnise 35,9 

Extrait  alcoolique  avec  sels  ....  2,4 

Extrait  aqueux  avec  traces  de  sels.     .  1,3 

Membrane  formant  la  cellule    ...  2,4 

Eau 58i0 

Tôô7o 

D*après  l'auteur,  la  première  substance  n'est 
point  de  la  fibrine»  parce  qu'elle  ne  se  coagule 
pas  spontanément  à  l'air  ;  elle  ne  serait  pas 
de  Palbumlne,  parce  que,  par  la  chaleur,  dans 
l'eau,  elle  ne  se  coagule  pas  en  masse,  que 
seulement  elles  s*y  grumèle,  comme  la  matière 
colorante  du  sang;  d^où  Tauleur  conclut  qu*il 
existe  la  plus  grande  analogie  entre  cette  sub- 
stance si  incolore  et  la  substance  colorante  du 
sang;  à  peu  près  comme  si  l'on  assurait,  en  physi- 
que, qu'il  existe  la  plus  grande  analogie  entre  le 
blanc  et  le  rouge  ;  Tancienni^  méthode  n'échappe 
jamais  à  des  résultats  de  ce  genre.  Pour  réfuter 
une  pareille  distinction  ,  il  sufiira  d'observer  com- 
parativement la  coagulation  du  lait  et  celle  de 
cette  substance ,  et  ensuite  de  battre  l'albumine 
de  Pœuf  avec  de  Phuile  et  de  verser  le  mélange 


dans  Peau  bouillante,  et  au  lieo  de 
coagulations  que  recHerehe  la  chimie 
nattre  Palbumine,  on  n'aura  plut  dev 
qu'un  grumelage,  faux  indice  d'ut 
sut  genertg» 

1701.  Toutes  ces  proportions  réel! 
tendues  ,  alors  même  qu'elles  «e  ra 
à  des   substances  moins  vaguement 
moins  confuses,  varieront  selon  Fâgi 
dus,  et  surtout  selon  les  espèces  anim 

1703.  Si  l'on  veut  se  donner  l 
confronter  entre  elles  les  diverses  ai 
Pancienne  méthode  de  chimie  organi 
prodiguées ,  on  trouvera  que  toutes  i 
hardiment  l'existence  de  Palhumine. 
el  des  membranes  cellulaires  ;  el  qo'e 
dans  le  vague  le  plus  complet,  les  selt  c 
désignent  sous  le  nom  d'extrait  ;  oi 
difi'érences,  qui  distinguent  les  substai 
séeê,  doivent  se  rencontrer  quelque 
saurait  les  supposer  que  dans  les  m 
de  l'analyse  ;  mais  alors  on  est  forcé  d 
la  chimie ,  après  des  analyses  nombre 
par  ne  rien  distinguer.  L'anatomie  ne 
caractères  précis  dans  la  position  èllao 
de  l'organe;  la  chimie  commence  pa 
formes  au  pilon,  et  elle  nous  rend  de 
des  Iiqui('es  qui  se  ressemblent  tous  oo 
blent  plus  à  rien.  Changeons  de  métbc 
que  dans  la  nature  animale  tout  est 
fibrine,  unie  à  des  sels  indéterminés,  p( 
notre  aticntion  sur  Péludc  de  ces  seb 
probable  que  c'est  là  que  se  trouveroE 
tères  dislinlif^,  les  différences  organiq 

1705.    HCMECR    VITRÉE     (1670).- 

vitrée  n'est  qu^un  cristallin  plus  aqueus 

que  le  cristallin  n'est  que  l'humeur 

densée  au  contact  plus  immédiat  de  la 

première  est  le  tissu  à  sa  première 

second  est   le  tissu  arrivé  à  la  derr 

d'organisation.  L'humeur  vitrée  exti 

sclérotique,  dont  elle  occupe  la  plus  gi 

de  la  rapacité,  s'offre  comme  une  sphèr 

tremblotante,  qui  s'affaisse  surelie-raèi 

manière  que  le  cristallin,  dans  toutes  ]« 

occupele centre  du  gâteau  affaissé  (pK 

elle  semble  imputrescible  à  Pair,  et  réj 

ment  une  odeur  légèrement  câdavériqi 

dans  Peau,  elle  s'y  comporte  comme  Pa 

Pœuf  de  potdc  (1501);  elle  y  perd  p« 

transparence  ;  et  si  on  agite  le  liquide 

tout  à  coup  laiteux ,  par  la  même  rs 

l'alcool,  toutes  les  couches  externes  h 
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leur  tno8pareoce ,  et  la  coagulation 
"ocbe  en  proche,  à  mesure  que  l'alcool 
I  letcouches  intérieures  de  ses  embol- 
Di  Teau  bouiilanlef  le  (issu.crève  et  se 
se  réduit  de  plus  en  plus,  et  finit  par 
[u*un  -très-petit  YOlume,  Teau  s*em- 
oute  la  portion  qu'elle  est  en  état  de 
e  liquide  conserve  sa  transparence, 
éiius  elle  renfermerait  : 
re  de  soude  (sel  marin)  avec  un 
le  matière  extracliforme.    .    1,43 
ncetoluble  dans  Peau.    .    .    0,02 

ine. 0,16 

98,40 

100,00 
que  la  substance  soluble  dans  Teau  ? 

•soute ,  ou  à  l'élal  de  suspension  (37)  ? 
pas  de  l'albumine  rendue  soluble  par 

I  ou  par  un  acide  en  faible  quantité  ? 

e  la  matière  extracliforme  ?  lout  ce  que 

,  exemple  quelque  chose  de  dislinct  de 
Du  reste ,  celte  analyse  ne  donne  que 
trouvés  dans  la  solution ,  et  ne  men- 

inement  la  portion   insoluble,  celle 

I  charpente  de  l'organe,  celle  dont  les 
(arment  les  substances  liquides,  et  ne 
lent  que  par  le  déchirement.  Mais, 
rincipes  que  nous  avons  bien  des  fois 

le  cours  de  cet  ouvrage  (1332),  il  est 
l'analyse  ci-dessus  est  loin  d'avoir 
u  réduit  à  ses  simples  parois,  el  il  doit 
iprès  les  plus  longs  lavages,  une  quan- 
able  de  substances,  que  les  réactif 
*  l'auteur  n^onl  pas  même  dû  entamer; 
e  gélatineuse  de  la  substance  le  prouve 
t.  Or,  sous  le  rapport  de  la  vraie 
•à-dire  sous  le  rapport  physiologique, 
(  dont  l'analyse  ne  s*est  pas  occupée 
lent  la  substance  essentielle  et  d'un 
;ipal  ;  et  les  deux  ou  trois  principes 
me  l'analyse  n'en  sont  que  de  faibles 

II  que  de  minimes  fractions. 

Mécanisme  de  la  vision  (*). 

cartes  est  le  premier  qui  ait  cherché 
compte  de  la  manière  selon  laquelle 
Tcevait  les  images  des  objets  exté- 
it  un  œil  de  bœuf  nouvellement  tué, 
portion  de  la  sclérotique  (1C63),  de 
et  de  la  rétine  (1664),  qui  est  dia- 

'$  hétpUaux,  2  aoàr^  17  .<rplembrc  et  4  octobre 
.  —  TOME  I. 


métralement  située  en  face  de  la  cornée  trans- 
parente (1659);  U  recouvrit  l'ouverture  par 
la  pellicule  d'un  œuf,  pour  contenir  Thumeur 
vitrée,  sanss^opposer  à  la  transmission  des  rayons 
lumineux.  H  plaça  cet  œil  ainsi  préparé  à  l'ou- 
verture du  volet  d'une  chambre  obscure ,  la  cor- 
née transparente  en  dehors  et  la  cicatrice  en 
dedans,  el  il  vit  alors  les  images  des  objets  exté- 
rieurs se  peindre  sur  la  pellicule  de  l'œuf  qui 
recouvrait  Vhumeur  vitrée  j  mais  s'y  peindre 
d'une  manière  renversée  (pi.  4,  fig.  S4).  D^où  il 
conclût  que  les  images  se  peignaient  sur  la  rétine, 
dont  la  pellicule  de  Tœuf  tenait  la  place ,  mais  s'y 
peignaient  en  sens  inverse  de  l'objet. 

1705.  Dès  ce  moment  la  rétine,  cette  simple 
surface  de  la  choroïde ,  Joua  un  grand  rôle ,  le 
rôle  de  l'organe  le  plus  important  de  la  vision. 
Haller  répéta  Texpérience  avec  des  yeux  de  jeunes 
chiens,  de  Jeunes  pigeons,  de  lapins,  dont  toutes 
les  membranes  de  l'œil  sont  transparentes,  et 
dont  par  conséquent  il  n'avait  besoin  de  rien  en- 
lever, pour  mettre  le  phénomène  en  évidence  ;  et 
il  vit  très-bien  les  images  des  objets-  extérieurs 
fortement  éclairés,  se  peindre, *d*une  maniée 
renversée,  sur  la  surface  de  la  sclérotique ,  qui 
est  0|)posée  à  la  cornée  tvansparente.  Lecat  con- 
struisit un  œil  artificiel ,  dont  la  sclérotique  et  le 
cristallin  étaient  en  verre,  et  les  humeurs  aqueu* 
ses  et  vitrées  étaient  représentées  par  de  Teau 
pure  ;  et  il  vil  les  images  se  peindre ,  sur  son  œil 
artiliciol ,  exactement  du  la  môme  manière  que 
suf  les  yeux  naturels. 

1700.  En  conséquence,  il  fut  démontré  que  nous 
voyons  les  oI)Jets ,  dans  une  position  inverse  à 
leur  position  réelle,  et  que  la  rétine  était  l'écran , 
la  table  rase ,  sur  laquelle  les  images  venaient  se 
peindre ,  avec  leurs  mille  nuances  et  leurs  mille 
proportions ,  comme  sur  la  toile  du  peintre.  Cette 
théorie  dut  paraître  d'abord  singulière,  mais 
l'expérience  était  là  j  il  fall^  croire  ou  expliquer. 
On  a  cru  pendant  deux  cemrans,  et  on  a  professé 
la  théorie  dans  toutes  les  écoles ,  sans  soupçonner 
la  moindre  méprise  ;  et  pendant  ce  laps  de  temps 
considérable ,  les  explications  n'ont  pas  manqué. 
—  Selon  Buffon ,  Tâme  redressait,  par  l'habitude 
de  la  perception ,  les  images  qui  se  trouvent  ren- 
versées dans  la  sensation  ;  ce  qu'il  faudrait  né- 
cessairement admettre  comme  un  fait ,  si  le  phé- 
nomène avait  lieu  ainsi  que  l'auteur  l'imagine 
avec  Descartes.  Mais  pourtant  les  aveugles  de 
naissance,  à  qui  l'on  rend  la  vue  par  l'opération 
de  la  cataracte ,  voient  les  objets  à  la  même  place 
que  nous ,  dès  l'instant  que  le  voile  tombe  et  que 
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la  nature  exltrieurc  se  révèle  à  eux.  Commenl 
concevoir  que  Thabilude  de  redresser  une  telle 
erreur  s'établisse  avec  une  telle  promptitude? 
Voyez  combien  il  faut  de  temps  pour  que  cet 
aveugle  guéri  s*accoulume  à  juger  des  dislances  et 
des  reliefs  par  le  jeu  des  ombres!  Si  Tâme  met  tant 
d'empressement  à  corriger  par  le  raisonnement 
une  erreur  de  position.»  pourquoi  tarderait-elle 
tant  à  corriger  une  erreur  de  clair-obscur,  erreur 
d*une  bien  moindre  importance? —Derkley  avait 
imaginé  une  explication  plus  ingénieuse ,  en  avan- 
çant que,  puisque  d'après  la  théorie  nous  voyons 
tous  les  objets  renversés ,  nous  devons  nous  voir 
renversés  nous-mêmes  ,  mais  qu'alors  rien  n'est 
plus  renversé ,  par  cela  seul  que  tout  est  renversé, 
objets  et  spectateurs.  Celte  explication  pourrait 
suflire  ,  si,  pour  juger  de  la  position  relative  des 
corps ,  nous  n'avions  à  consulter  que  le  témoi- 
gnage de  la,  vue  ;  mais  le  toucher,  qui  sent  les 
objets  à  leur  place  naturelle,  se  trouverait  de  la 
4>orte  en  contradiction  continuelle  avec  la  vue  ; 
l'aveugle  de  naissance  ,  dès  les  premiers  instants 
qu'il  voudrait  j^iir  de  sa  nouvelle  conquête ,  de- 
\rail  se  voir  porter  les  mains  en  haut ,  quand  les 
yeux  fermés  il  aurait  le  8i:nlimenl  inliine  qu'il 
les  porte  en  bas  ;  et  le  toucher  lui  apprendrait 
ainsi  à  chercher  le  bas  et  le  haut  à  une  place 
toute  dififerente  de  celle  que  lui  indique  la  vue. 

1707.  Les  physiologistes  qui  se  sont  attachés  à 
discuter  les  deux  précédentes  explications,  en  ont 
totairment  perdu  de  vue  une,  qui  est  la  prem^prc 
en  date,  car  elle  émane  de  Descartes,  et  qui  est  la 
plus  satisfaisante,  car  elle  est  fondée  sur  une  loi 
de  la  sensation  lumineuse.  Quoique  les  images  se 
peignent  sur  la  rétine  d*une  manière  renversée, 
disait  Descartes,  nous  ne  voyons  pas  pour  cela  les 
objets  renversés.  Car  nous  ne  voyons  les  objets  que 
dans  le  prolongement  des  rayons  qui  arrivent  im- 
médiatement ù  notre  vue  (386);  or  admettons  que 
la  flèche  (fis,  fig.  23^.  4),  vienne  se  peindre  sur 
la  réiine  en  sens  inverse  de  sa  position  {s'b');  en 
vertu  du  principe  précédent ,  le  point  de  la  rétine 
affecté  par  b',  transportera  nécessairement  ce 
sommet  de  Timage  à  la  base  {b)  de  l'objet;  le  point 
de  la  rétine  affecté  par  (s'},  transportera  de  la 
même  façon  cette  base  de  l'image  au  sommet  {s) 
de  l'objet,  et  nous  verrons  ainsi  Tobjet  A  sa  posi- 
tion naturelle,  au  moyen  d'une  image  renversée. 
Mais  pour  cela  il  fallait  admettre  que  dans  une 
région  quelconque  du  globe  de  l'œil  il  s'opérât  un 
entre-croisement  des  rayons  lumineux  capable  de 
renverser  let  images  sur  la  rétine  ;  Descartes 
admettait  par  hypothèse  que  cet  entre-croisement 


s^opérail  dans  et  par  le  pouvoir  réfriog 
talliu  {cfij  fig.  S3),  en  sorte  que  là^h 
neux  venu  du  sommet  de  Tobjct  («) 
vers  la  base  de  la  rétine  (#*) ,  et  le  cdi 
venu  de  la  base  {b)  de  Tobiet  était  d 
sommet  {b')  de  la  rétine  (r).  Cette 
certainement  eût  été  la  seule  admistiblt 
rie  de  la  vision  donnée  par  Descart 
établie  sur  une  expérience  rigoureuse 
prélée.  Mais  la  théorie  en  elle-même 
pas  moins  été  impuissante  à  rendre 
perception  des  Images  ;  et  voici  les 
les  moins  réfutables  qu'on  aurait  pu 
ser. 

l»  Les  images  se  peignant  sur  une  s 
cave  et  dont  la  courbure  varie,  selon  I 
sions  qu'éprouve  l'œil  dans  ses  divi 
ments ,  ces  images  seraient  déformée: 
mille  manières,  en  sorte  que  Tobjet 
semblé  changer  mille  et  mille  fois  de  h 
les  inclinaisons  sous  lesquelles  nous  1*2 
sidéré  ;  à  peu  près  comme  ces  objets  il 
nous  voyons  se  peindre  et  se  redresseï 
Oexion  d'un  miroir  cylindrique,  plac 
ment  au-dessus^d'eux.  Or  l'expérlem 
le  contraire. 

20  Si  les  objets,  pour  être  vus,  avait 
de  se  peindre  sur  la  surface  de  la  rétin 
rétine  eût  été  à  la  fois  le  tableau  et  le  se 
de  la  sensation  et  celui  de  la  perce] 
évident  qu'il  nous  serait  impossible 
voir  la  moindre  image  complète  , 
sentiment  de  la  moindre  unité.  Supp( 
qu'un  édiBce  vienne  se  peindre  sui 
voyante  ;  chaque  molécule  de  l'organe 
sairemenl  le  sentiment  de  la  {lortioD 
qui  la  recouvre;  celle-ci  aura  pour 
fraction  d'une  fenêtre  ,  celle-là  la  fr: 
porte  ,  une  autre  une  fraction  du  mu 
où  sera  la  molécule  qui ,  combinant 
fractions  ensemble,  aura  le  seotiment 
ble  ,  la  perception  de  l'unité  ?  Il  sa 
d'en  assigner  la  place  quelque  part  su 
de  la  rétine  ;  car  autrement  il  faudra 
que  la  même  molécule  fût  recouverte 
tout  autant  de  couches  de  couleurs,  d 
fractions  qui ,  en  s'ajoutanl  côte  à  côt 
bout ,  forment  la  mosaïque  ,  pour  ali 
l'image.  En  sorte  que  dans  Pexpéricn 
caries  l'image  ne  se  montrerait  nulle  pai 
est  forcé  de  chercher  l'organe  de  la  vis 
que  sur  la  rétine;  la  réiine,  dans  l'hyf 
tésienne ,  ne  saurait  /aire  l'office  que 
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lin^  ;  mats  an  miroir  réfléchit  et  ne 

hoos  donc  ailleurs ,  dans  le  globe  de 
lint  qui  serait  appelé'  ù  percevoir  cette 
rétine  n*étant  que  la  surface  de  la  clio- 
st  opaque  et  épaisse,  le  point  royant  ne 
rouver  dans  Tépaisseur  ou  sur  la  pa- 
urede  eelle-ci.  La  rétine,  étant  la  pa- 
ooeaTlté,  ne  saurait  é(re  assimilée,  sous 
de  la  réflexion  des  imagées,  qu'à  un  mi- 
re ;  or  le  foyer  d*un  tel  miroir  concjve 
te  trouver  que  sur  Taxe  de  Tœil  qui 
e  centre  de  la  pupille  et  aboutit  au  nerf 
lais  il  faudrait  alors  que  ce  foyer  fût 
point  presque  imperceptible,  pour  qu'il 
;»a8  ohslacle  aux  rayons  incidents  qui 
i  la  pupille  sur  la  surface  de  la  rétine  ; 
les  rayons  incidents  arrivent  sous  dif- 
ies,  et  que  la  rétine  se  tapisserait  d'i- 
Fivers  foyers  ,  il  s'ensuit  que  les  foyers 
snt  si  nombreux ,  qu'ils  formeraient 
de  diaphragme  ,  lequel  arrêterait  au 
(  rayons  lumineux  ;  en  sorte  que  Tœil 
Dise  de  telle  sorte,  que  nous  ne  sau- 
'oir  de  distinct  et  de  durable  (*). 
e  si  la  vision  n'a  lieu  ({ue  sur  un  point 
ent  les  rayons  lumineux,  et  si  le  méca- 
tt  analogue  aux  lois  de  Toplique,  telles 
îs  constatons  avec  nos  appareils  de  ré- 
de  réflexion  ,  pourquoi  la  nature  ,  qui 
»i  peu  ses  procédés ,  aurait-elle  eu  re- 
.atoptrique,  quand,  avec  la  dioplrique, 
pu  obtenir  un  résultat  si  net  et  si 
lurquoi  recourir  à  la  réflexion  des  ima- 
1  appareil  construit  pour  la  réfraction? 
m  miroir  concave  appliqué  sur  une 
and  la  lentille  peut  suffire  à  la  vision  ? 
lacer  le  foyer  sur  le  milieu  de  Taxe  de 
[uand  il  pourrait  Tétre  avec  tant  d'a- 
I  foyer  ordinaire  d'une  lentille  sphéri- 
dehors  ou  sur  les  limites  de  sa  sub- 
ies oiseaux  de  haut  vol ,  dont  la  vue 
I ,  et  par  conséquent  dont  l'organe  de 
it  être  d'une  structure  si  perfectionnée, 
(t  plissée  de  telle  ronnière  que  les  plis 
aiUie  de  plusieurs  lignes  dans  la  sub- 


stance de  V humeur  vitrée,  qui  se  moule  sur  eux 
et  prend  leur  contre -empreinte.  Desmoulins  et 
Magendie  avaient  avancé  que  ces  plis  sont  dans  le 
cas  de  donner  à  Poiseau  la  faculté  de  voir  distinc- 
tement de  loin  et  de  près  ;  mais  nous  ne  savons  en 
vérité  pas  sur  quel  principe  d'optique  ils  avaient 
établi  l'existence  de  celte  cause  finale  ;  car  tous 
les  principes  d^  la  catoptrique  démontrent  que  la 
moindre  éraillure  du  miroir  suffit  pour  altérer  la 
pureté  de  l'image ,  et  que ,  par  conséquent ,  avec 
un  miroir  travaillé  par  des  ondulations,  toute 
espèce  de  vision  serait  impossible.  Mais  ces  oiseaux 
voient  mieux  que  tous  les  autres  j  donc  ce  n'est 
pas  avec  leur  rétine  qu^ils  perçoivent  les  images. 
6*  Enfin  si  la  rétine  était  le  miroir  et  en  même 
temps  le  aensorium  de  l'imnge;  si  elle  en  avait  la 
conscience  en  même  temps  que  l'impression  ;  par 
son  analogie  avec  les  miroirs  concaves ,  elle  de- 
vrait percevoir  à  la  fois  une  foule  incalculable 
d'images  du  même  objet  ;  car,  par  suite  du  rayon- 
nement des  points  lumineux,  le  même  objet  en- 
verra des  images  sur  toute  la  surface  du  miroir 
qui  est  susceptible  d'être  éclairée  par  la  pupille  ; 
nous  serions  fitu/fip^opesj  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi ,  et  un  seul  objet  nous  ferait  voir  une  forêt 
d'objets  semblables. 

1708.  En  résumé ,  le  mensonge  que  Descartes 
prétait  à  la  nature  est  inadmissible  ;  la  nature  ne 
procède  en  rien  avec  de  semblables  caprices  ;  elle 
ne  prend  pas  plaisir  à  nous  persuader  que  nous 
voyons  blanc  ,  quand  elle  nous  fait  voir  noir,  et 
que  nous  voyons  en  bas  ce  qu^elle  nous  montre  en 
haut.  En  cette  circonstance,  ce  n'est  pas  la  nature 
qui  a  menli ,  c'est  l'expérience  qui  a  été  fausse- 
ment interprétée  par  Descartes  et  par  tous  ceux 
qui  l^ont  répétée  après  lui. 

1709.  En  efiFet ,  Descartes  place  l'œil  préparé 
comme  ci-dessus  (1704)  au  volet  d'une  chambre 
obscure ,  et  en  face  d'une  chandelle  allumée  ;  il 
l'observe  dans  l'intérieur  de  la  chambre  obscure, 
ET  A  DISTANCE ,  et  il  voit  U  Chandelle  se  peindre  à 
la  place  de  la  rétine ,  mais  la  flamme  en  bas  et  le 
corps  en  haut.  Le  fait  est  positif,  et  il  se  présente 
de  la  même  manière,  sans  que  l'œil  ait  été  entouré 
de  tant  de  précautions,  et  alors  même  que  Xhu- 
meur  vitrée  fait  une  certaine  hernie,  et  que 
l'organe  est  tassé  et  affaissé  sur  lui-même.  Mais 


\ua,à9  PavM,  Anntd.  univers.  Ji  medic.  de  Milan, 
•aii  sdisû  ropiuioD  que  uous  vojrous  les  objets 
I,  «n  coBsidénot  la  rétine  comme  un  miroir  coo  • 
ût-Uy  puisque  par  l'expérience  de  la  chambre 
,  pnliqnaat  l'ouverture  arliiicii'ilc  »ur  la  voûte 
la  sclérotique,  1«»  inaget  nous  paraissent  r«n- 


vcrs«'«s,  c'est  une  preuve  qu'elles  sont  droites  sur  la  rétine  qui 
est  concave.  Cet  auteur  est  celui  qui  s'est  rapproché  le  plusde  la 
vétité  que  nous  allons  démontrer;  mais  il  n'est  pas  arrivé  ii  la 
solution ,  parce  qu'il  a  pris  pour  point  de  départ,  et  comme  in 
contestabU,  Tb/polbèse  de  Descartes,  sur  lo  rôle  imaginaire  d« 
la  rétine. 
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Terreur  est  tout  entière  dans  la  conséquence  que 
la  physiologie  a  déduite  de  Texpérience;  on  a 
conclu ,  en  effet ,  que  ce  qu'on  voyait  h  dislance , 
la  rétine  le  voyait  de  la  même  façon  ;  on  a  perdu 
de  vue  qu'en  fait  d*optique  tout  chanj^^e  avec  les 
distances,  que  la  distance  est  la  donnée  principale 
de  tout  problême  d*optiquc  ;  et  il  n>st  venu  dans 
Pesprit  d*aucun  observateur  de  se  rapprocher  de 
Tœil  qui  sert  à  Texpérience,  de  manière  à  substi- 
tuer son  œil  propre  à  la  rélinc  de  Pœil  préparé, 
et  de  se  placer  pour  regarder  les  objets  extérieurs, 
au  même  point  où  se  trouve  placé  Torgane  que 
Ton  suppose  être  le  miroir  et  le  foyer  de  la  vue 
distincte.  Si  cette  idée  si  simple  et  si  naturelle 
8*était  présentée  à  Descartes  ,  il  est  certain  que  la 
science  n'aurait  pas  enregistré  un  seul  instant  la 
théorie  qui ,  pendant  deux  cents  ans ,  a  soulevé 
tant  d'inutiles  discussions;  et  la  rétine,  cette  cou- 
che indéterminable  de  la  choroïde ,  aurait  regu  à 
peine  un  nom  distinct. 

1710.  Car  le  globe  de  Tœil ,  dans  celte  expé- 
rience ,  fait  l'office  d^une  lentille  biconvexe  (403) 
ou  irrégulièrement  sphérique ,  d*une  sphère  apla- 
tie par  les  deux  pôles.  Or  placez  une  lentille 
biconvexe  au  volel  d'une  chambre  obscure ,  en 
face  d'une  chandelle  ou  d'un  objet  fortement 
éclairé,  en  vous  tenant,  pour  en  recevoir  l'image , 
à  la  dislance  où  se  sont  constamment  tenus  les 
observateurs  ;  vous  verrez  la  chandelle  se  peindre 
renversée  sur  la  surface  postérieure  delà  lentille  ; 
mais  approchez  votre  œil  de  celte  surface  ;  pla- 
cez voire  œil  au  foyer  de  celte  lentille,  et  vous 
verrez  l'objet ,  grossi  à  la  vérité ,  mais  dans  sa 
position  naturelle ,  si  l'objet  se  trouve  à  la  dis- 
tance focale  de  la  lentille  :  et  avec  une  loupe  ordi- 
naire (425)  de  quelques  pouces  de  foyer,  chacun 
pourra  se  donner  le  plaisir  de  celte  réfutation  de 
la  théorie ,  réfutation  que  les  premières  notions 
d'opli(jU(.^  indiquaient  assez  h:nit.  Eh  bien  !  si 
l'observateur,  au  lieu  de  se  pincer  à  la  distance 
{<ij  pi.  4,  fig.  24) ,  pour  observer  Pimajjo  du  Irait 
éclairé  (/•),  par  la  transmission  des  rayons  lumi- 
neux à  travers  le  globe  de  rœil  de  bœuf,  avait 
placé  sa  propre  cornée  lransi)arente  contre  la 
surface  de  Thumeur  vitrée ,  et  an  point  indéter- 
miné que  Ton  peut  supposer  être  le  foyer  de  celle 
lentille  organisée,  c'est-à-dire  en  (</');  Tobserva- 

(*^  Lorsque,  pour  n-iullcr  cos  cun-ricuct*,  on  se  «erfira  <ln 
Ttril  ilr  hceuf,  il  «cru  bon  (IVnlc\i-r  la  corn''a  trau5]>3rrnto  ;  car 
elle  devient  protniitcnr.cnt  npuqnr,  on  bien  s'alli  re  J'uutvnaniùre 
nniffiblv  a  lu  Tisioii  diktinclc;  on  pourra  A-u  servir,  par  relie 
prcparatiou,  comme  'rum*  Icntillr  iIc  Tcrrv.  Avec  l'ieil  de  lapin, 
on  n'auia  pal  bcfoin  de  celle pit'catitinn.  «i  on  l'i-mploiv  fraîihe- 


teur  aurait  vu  la  flèclie  éclairée  (f),  â  I 
qu'elle  occupe  en  dehors,  et  plus  ou  moii 
selon  raflTaissement  du  globe  de  rœil  ; 
avons  suffissamment  établi  (437)  plus^hi 
delà  du  foyer  d'une  lentille  les  images  i 
versées. 

1711.  Il  est  donc  évident  que  nous  perc 
images  des  corps  à  travers  nos  yeux,  pai 
mécanisme  que  nous  percevons  les  ima 
vers  une  lentille  de  verre ,  c'est-à-dire  p; 
vergence  des  rayons  réfractés  vers 
commun  ,  foyer  qui  est  un  point  percê 
point  pour  ainsi  dire  mathématique  ,  ta 
que  l'intersection  d'un  nombre  indéfini 
à  la  fois.  Tout  ce  que  nous  voyons ,  t 
voyons  que  par  un  point  ;  ce  {loint  a 
science  de  la  perception  ;  maii  nous  nt 
avoir  le  sentiment  de  l'unité  de  cette  mai 
par  suite  d'une  convergence  ;  tout  mécat 
s'exécute  par  divergence  rendrait  impôts 
espèce  de  perception  (*). 

1712.  Nous  voYo:«s  donc  ues  ouets  i 

POSITION  IfATURELLB  ;  L'OPimO!!  COlVTftAII 
FORDÉE  SDR  VRE  ERREUR  D'0BSBBVATI05.  L1 

des  objets  if  e  se  peignent  pas  ,  blles  si 
vent;  la  Rétine  n'est  pas  du  kiroir, 

PAROI  AMBIANTE  ;  L'ORUANE  PERCRTANI 
trouver  AC  FOTER  du  STSTÈIE  LENTtCULA] 

l'oeil  est  forse  ;  c'est  assez  Itablirc 
SE  trouver  a  la  hauteur  du  nerf  optiqi 

l'axe  qui  traverse  la  cornée  et  la  PCI 

1713.  L'œil  fonctionnant  eo  vertu  di 
lois  que  nos  inslruments  d'optique,  poi 
l'analogie  .  et  cherchons  à  découvrir  av 
de  ces  inslrumeuti;  sa  structure  ofiRre  le 
na!oj;ie.  Dans  la  théorie  de  Descartes  il  ei 
inslruuient  de  catoptriqne  ;  dans  son  fX] 
il  se  fût  comporté  comme  un  microscope 
(445)  qui  renverse  les  images,  et  les  agi 
raison  de  la  distance  à  laquelle  se  place  I 
leur.  Nous  venons  de  ramener  le  globe  d 
type  d'un  simple  système  de  lentilles  .  au 
micro  cope  simple  (429).  El  sous  cen 
globo  de  l'œil  est  admirablement  bien  i 
louN  les  appareils,  qui  sont  dans  le  cas 
courir  à  donner  une  vision  nette  et  dî^tii» 
aucune  espèce  d'aberration  de   sphérici 

ment  dvlaclié  de  >on  ncrroptiiiue  Mais  <!■&«  tnw 
liera  oblige  de  rapprocher  lf<t  objcU  d«^rès-prèf. 
\i5i11u  »era  inlînimeut  plua  distincte  cncorr,  li  oa  U^ 
riirc'c  cl  s<iii  cmlallin  datiK  un  petit  iMlitA  d«  Tcm 
|r«  parois  de  la  .«cleroticju*';  les  objets  ■pparahroal  ■! 
Il  lra\'-rii  une  If-nlille  de  la  plas  liclle  lioipiiiitÀ 
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lié  (404).  Lei  milieux  de  diverse  densité 
>ciét  comme  dans  un  sysième  de  lentil- 
atiques  (405)  ;  et  tout  ce  système  est 
r  des  parois  et  des  diapliraçmes  tels  et 
nhre,  que  pas  un  rayon  lumineux  ne 
létrer  dans  Tintérieur  de  ce  globe ,  qui 
à  la  Tîsion  ,  ou  qui  ne  soil  arrôté  ou 
il  etl  inutile  ou  nuisible  à  ccl  acte. 
cornée  transparente  (pi.  4,  fig.  34, en) 

l*bumeur  aqueuse ,  qui  en  remplit  la 
ne  lentille  piano  convexe,  dont  la  con- 
il  tournée  en  deliors.  Elle  admet  tous 

émanés  de  la  calotte  de  la  spliëre  qui 
sn  faced>lle  ;  elle  les  réfracte  tous  sans 
lucune;  mais  sur  sa  surface  plane  s*é- 
ïpiiragme  ,  qui  réfléchit  au  dehors  les 
nt  la  réfracliou  serait  nuisible  à  la  vision 
t  ne  laisse  passer ,  à  travers  Touvcrture 
ue  les  rayons  qui  conver^jent  au  "foyer 
}e  diaphragme  est  Viris  (ir),  et  son  ou- 

la  pupille  (/7p).  L.es  rayons  réfléchis 
éprouvent,  en  sortant  de  la  cornée 
te ,  une  nouvelle  réfraction  ,  de  sorte 
eur  de  l'iris  d'un  œil  vivant  nous  parait 
,%  selonque  nous  Pobservons  d'un  point 
l*un  autre ,  et  prend  ainsi  les  mille  et 
Liances,que  nous  avon^  désignées,  dans 

ordinaire,  sous  le  nom  de  gorge  de 
L  dans  la  nomenclature  de  Toplique  , 

I  d'irisations. 

II  second  diaphragme  plus  ouvert  que 
*  limile  la  surlace  postérieure  .de  la 
liambre,  qui  peut  élre  considt-rée  comme 
î  de  mmcc  épaiseur ,  plane  par  devant 
postérieuremenl.Ce  second  diaphragme 
à  intercepter  les  rayons  lumineux,  que 

m  opérée  par  celle  seconde  lenlille  au- 
'erger  sous  un  angle  trop  oiivorl,  pour 
re  réfractés ,  d*une  manière  utile  à  la 
la  troisième  lenlillc  qui  est  le  cristal- 
e  second  diaphragme  forme  les  procès 

•). 

î    CRISTALLIN    (Cf)    et    LHL'MELR  VITRÉE 

boitements  concenlriques  de  leniilles 
,  beaucoup  plus  ('paisses  sur  lewr  culoUc 
;  que  sur  la  calotte  anlériiure,  forment 
e  d'achromatisme  ,  dont  Part  un  jour 
her  de  reproduire  le  mécaniâuieel  l*ar- 

ci*  ciliairtt  »c  tlédouLlcut,  ronimn  pour  recevoir 
int  uliv  rainurv.  Chez  l'iioriinir,  la  i^itiuic  co  vit 
,  et  Je  dcdoubicmciit  poaiUTieur  ac-iuiert  Airl  pt-u 
mcBl .  Il  n'en  «kt  pa^  de  niLinc  cliei  loi»  iti?e»ui, 
UktaUiu  doqncl"  c«  dii!uul>l<>niriii  s'dcnd,  conine 


tifice.  Car  il  nous  semble  que  cette  disposition 
d*emboitemenls  est  éminemment  propre  à  faire 
converger  ytrs  le  même  foyer  ,  tous  les  rayons 
qui  arrivent  parallèlement  sur  la  surface  anté- 
rieure du  cristallin. 

1717.  Si  le  cristallin  avait  joué  le  rôle  que  lui 
a  prêté  Descaries  ,  et  quMi  eût  été  destiné  à  faire 
croiser  les  rayons  lumineux  qui  émanent  des  ob- 
jets, il  s*en  serait  suivi  qu'après  l'opération  de  la 
cataracte ,  qui  enlève  ou  déplace  le  cristallin  ,  la 
vision  eût  été  ,  par  ce  seul  coup,  anéantie; et 
pourtanton  recouvre  la  vue  immédiatement  après 
l'opération. 

1718.  Quant  aux  rayons  lumineux  qui ,  malgré 
toutes  ces  précautions  de  la  nalure ,  viendraient 
à  diVL-rger ,  et  à  dévier  de  la  ligne  normale  tracée 
par  la  réfraction  visuelle  ,  ils  vont  s'annihder  et 
se  perdre  dans  les  parois  de  la  choroïde,  dont  la 
couleur  noire  a  la  propriété  d'absorber  les  rayons 
lumineux.  Ces  parois  jouent  le  rôle  des  parois 
noircies  des  tubes  de  nos  microscopes  (  440) , 
comme  Viris  et  les  procès  ciliaires  de  notre  œil 
jouent  le  rôle  des  diaphragmes ,  que  Tarliste  a 
grand  soin  de  placer  au  foyer  de  chaque  lentille 
de  nos  microscopes  (448). 

1719.  La  nature  a  |)ousséplus  loin  encore  la 
précaution  de  Tabsorption  des  rayons  lumineux 
inutiles ,  en  moulant  la  capacité  de  la  sclérotique 
(se)  sur  une  sphère,  et  non  sur  un  cylindre.  Car, 
avec  celle  forme,  si  la  rétine  venait  à  faire  l'office 
d'un  miroir,  à  réfléchir  les  rayons  au  lieu  de  les 
absorber,  elle  agirait  d'après  les  lois  relatives  aux 
miroirs  concaves;  et  le  foyer  de  la  réflexion  spé- 
culaire  sérail  si  peu  éloigné  d  ^s-parois,  qu'aucun 
rayon  n'échapperait  pour  arriver  jusqu'à  Taxe  de 
la  vision  distincte. 

1720.  Si  c'est  par  un  point  que  nous  voyons  les 
corps ,  si  le  sens  de  la  vue  se  trouve  au  sommet 
de  l'angle  de  convergence  des  rayons  lumineux , 
comme  ,  pour  voir  les  images  grossies  par  une 
lentille  de  verre  ,  notre  œil  se  place  ù  l'angle  de 
convergence  des  rayons  rérraclés  (507),  il  est 
évident  que  ce  point  voyant  ne  doit  pas  élre  inva- 
riable. Car  les  rayons  émanés  des  corps  étant 
forcés  (le  passer  tous  par  la  même  ouverture ,  par 
celle  de  la  pupille  .  pour  venir  se  réfracter  duns 
les  milieux  qui  remplissent  le  globe  de  l'œil,  il  est 
évident  (pie  le  foyer  doit  changer  de  place  avec  la 

uue  nouTclle  couclio  de  procès  ciliairvs  ,  que  Vou  dc>igue  »ou» 
le  nom  dépeigne ,  et  qui  forme  ainni  nn  troùicue  diapliragme, 
uu  troUième  \oilc  protectrur  d'une  viéion  qui^  cUez  l'aiglr,  pcnt 
do  la  sorte  <!ser  impnoûmrDt  le  «olvil. 
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distance  des  objeU  ,  que  les  rayons  émanés  du 
Irait  (/;  65.24,  pi.  4),  par  exemple,  convergeront 
en  {d")  et  plus  prèi  du  cristallin  <iue  les  rayons 
émanés  du  trait  (/*),  Ifsqucis  viendront  converger 
en  (£/').  Et  c'est  iirécisémenl  de  cette  manière  que 
nous  pourrons  évaluer  les  rapports  de  grandeur 
et  de  dislance  :  nous  pigerons  qu*un  objet  est 
plus  proche  de  nous,  quand  le  f(>y;:r  de  son  image 
se  trouvera  sur  un  point  de  Taxe  visuel  (ajr),  plus 
rapproché  du  cristallin;  et  que  Tob^et  sera  d*au- 
tant  plus  éloigné  que  le  foyer  de  son  image  se 
trouvera  sur  un  point  de  Taxe  visuel  plus  proche 
de  la  rétine  ;  Paxe  visuel  sera  ainsi  une  espùce  de 
iDèlre  rapporteur,  qui  nous  permettra  de  mesurer 
fespace  et  de  diviser  les  distances  en  fractions  de 
quelque  dénominateur  que  ce  soit.  Par  la  même 
raison,  nous  jugerons,  avec  la  rapidité  de  Péclair, 
des  rap|)orts  de  grandeur  entre  les  objets  qui 
frapperont  à  la  fois  notre  vue  ;  car  nous  ne  pour- 
rions avoir  le  sentiment  des  distances  qui  séparent 
les  divers  foyers  visuels  ,  sans  avoir  en  même 
temps  le  sentiment  de  l'ouverture  de  Tangle  visuel 
de  chaque  objet;  et  c'est  par  ces  diverses  ouver- 
tures des  angles  que  nous  jugerons  des  grandeurs 
des  objets,  exactement  comme  nous  établissons  de 
pareils  jugements  en  observant  au  microscope. 
Plus  les  objets  seront  éloignés  ou  de  petit  calibre, 
cl  moins  Timage  en  sera  distincte  ;  car  dans  ce 
C.18  Pangle  visuel  se  confondra  de  plus  en  plus 
avec  Taxe,  avec  une  droite  unique;  or  nous  ne 
pouvons  juger  des  grandeurs  que  par  l'ouverture 
d'un  angle  ;  et  nous  ne  pouvons  mesurer  des  an- 
gles dont  les  côtés  sont  trop  rapprochés:  nous  les 
mesurons  enfin,  comme  par  le  procédé  de  la 
planchette  des  arpenteurs,  et  la  planchette  ne 
donnerait  plus  d'indication  utile  ,  si  elle  était  ré- 
duite à  un  angle  de  2°  ou  Z°.\\  est  probable  encore 
que  la  consistance  de  la  couche  optique  ,  où  con- 
vergeront les  rayons  émanés  des  corps  extérieurs, 
contribuera  éminemment  à  donner  à  Timagc  une 
plus  ou  moins  grande  netteté  de  contour  ;  ainsi, 
sur  les  couches  les  plus  denses  ,  l'image  oft>e  plus 
de  précision  et  de  vivacité  que  sur  les  couches  les 
plus  molles  ;  or  plus  on  s'éloigne  du  cristallin, 
plus  les  couches  de  Thumcur  vitrée  acquiéreut 
de  mollesse  ,  cl  cVst  jirécisément  sur  celle- 1."^  que 
viennent  converger  les  rayons  émanés  des  objets 
les  plus  éloignés  de  nous ,  ou  de  la  plus  petite 
dimension.  Dans  celle  hypothèse  ,  les  emboîte- 
menls  du  cristallin  et  de  rhumcur  vilréo  serviraient 
à  jalonner  les  distances,  et  chacun  d'eux  aurait  le 
sensorium  de  l'image  ,  et  la  conscience  des  rap- 
ports de  grandeur  de  Tobjet. 


1721.  Je  doute  qu*U  le  présente  un  tto 
mène  de  la  vision  ,  qui  ne  inexpliqué  ave 
grande  facilité,  d'après  celle  théorie ,  et  î 
pasinutile  d'en  donner  quelques  exemples, 
nous  ayons  l'intention  de  revenir  sur  ce  « 
suite  des  considérations  générales  qui  Ir 
leur  place  dans  le  second  volume  de  cet  ou 

17:22.  La  vision  s'opéranl  dans  la  subs 
l'humeur  vitrée,  d*après  le  mécanisme  de 
res  grossissants,  c^est-à-dire  |)ar  un  point 
vergent  les  rayons  émanés  de  l'objet,  et ^ 
foyer  de  la  réfraction  générale  ,  rouferti 
pupille  devient  pour  nous  un  vrai  cerck 
leur;  elle  nous  sert  à  juger  de  la  forme  ée 
qui  s'y  inscrivent ,  et  à  en  mesurer  les 
pour  ainsi  dire  ,  par  la  graduation  de  Tir 
procès  ciliuires.  La  conscience  que  nous  a 
la  symétrie,  nous  fait  subitement  déoouvr 
arc  (fe  ce  grand  cercle  correspond  chaquf 
Timagi';  el  nous  constatons  ainsi,  avec  U 
de  l'inspiration  et  de  la  pensée ,  si  le  pérh 
Pobjet  est  un  carré  parfait ,  un  triangle 
rai  ou  autre,  un  parallélogramme ,  un  p 
de  quelque  nombre  de  côtés  que  ce  soit; 
ce  polygone  a  des  côtés  si  minimes  que 
saurions  en  aucune  manière  les  distingue 
qu'ils  soutendent ,  le  polygone  se  confbn 
contour  de  notre  pupille  ;  c*est  un  cercle. 
cet  espace  ouvert,  comme  sur  Técrande 
bre  obscure,  que  notre  perception  voit  se 
le  paysage  ,  et  embrasse  dans  ce  petit  ci 
suel  IMiorizon  le  plus  vaste.  La  perceptii 
sommet  d'un  cône ,  dont  la  pupille  serait 
elle  est  au  fond  d'une  chambre  obscure  (S 
la  pupille  e^t  eu  même  temps  le  diaphra^ 
cercle  rapporteur, 

17:23.  Non-seulement  nous  jugeons  é 
figuration  générale  des  corps,  mais  enc 
mesurons  de  la  sorte  presque  rigoun 
l'ouverture  d'un  angle  isolé.  L*expériei 
vante  le  démontre.  Considérez  un  ébj 
terminé  par  des  lignes  droites,  un  tab 
exemple  ;  pour  le  voir  en  entier,  il  Faudf 
sairement  (lue  tous  les  angles  louchent 
de  la  pupille ,  par  tous  les  points  qui  co 
dent  ù  leur  position  dans  l'image.  Uais 
vous  voudrez  déterminer  l'ouverture  d^in 
gies  de  celte  figure,  vous  amènerez  voln 
à  n'avoir  que  l'image  de  cet  angle,  et 
peu  d'attention  vous  vous  convaincra  q 
arriver  à  ce  résultat,  vous  avez  disposé  X 
de  tflle  sorle ,  que  le  sommet  de  Tangle  ( 
centre  de  la  pupille ,  exactement  comme  11 


SYSTEME  OU   CHIUIE  DESGRIPTITE. 


407 


rture  d*aD  angle  avec  le  goniomètre  ; 
de  celle  manière  si  l^angle  est  un 
olHus,  ou  aifpi,  selon  qifil  com- 
rt,  plus  d'un  quart,  ou  moins  d^ufi 
irconférence  de  la  pupille,  dans  son 

il  aux  dimensions  des  corps,  nous 
)âr  le  Jeu  du  clair  et  des  ombres, 
it  du  loucher  nous  a ,  dès  noire  en- 
la  clef. 

Jeux  yeux  voienl  à  la  fois  la  m(^me 
nous  n^avons  qu'une  seule  percep- 
que  les  deux  angles  visuels  rappor- 
à  la  même  position  par  rapport  à 
is  objets  environnants,  que  les  deux 
[>erposent  pour  ainbi  dire,  et  que  nos 
ne  sont  dès  lors  que  la  conlre- 
i  de  Taulre.  Aussi  nos  yeux  dans 
se  meuvent-ils  parallèlement  dans 
*  venir  se  placer  au  même  point  de 
nous  dérangeons  ce  parallélisme,  si 
orçons  de  regarder  en  louchant,  ou 
yons  le  doigt  sur  un  oeil ,  Tautre  se 
ilanément  dans  Porbile ,  alors  nous 
images  du  même  objet,  qui  se  super- 
ïarient  plus  ou  moins ,  selon  Téner* 
înce  que  nous  exerçons  sur  Tun  des 
rs  Pun  des  deux  yeux  se  trouve  plus 
autre  ,  de  Tobjet  que  nous  avons  in- 
>ir,  et  la  distance  diminue  les  pro- 
corps ;  dans  ce  cas ,  nous  aurons  la 
'une  image  grande  et  d'une  image 
le  objet ,  et  ces  deux  images  se  super- 
ie  à  Pautre;  les  deux  images  sont 
surperposées,  quand  les  deux  yeux, 


que  pour  bien  voir  la  première  fois  ;  l'autre  pense 
que  parce  qu'il  a  deux  yeux  comme  nous ,  il  lui 
est  permis  de  prononcer  aussi  vile  que  nous; 
enfin ,  Pun  sait  douter,  et  l'autre  tranche. 

1726.  Tout  état  pathologique  qui ,  par  un  effort 
musculaire ,  ramènera  le  globe  de  Pun  des  deux 
yeux  au  fond  ou  au  dehors  de  Porbite ,  produira 
la  double  vision  du  même  objet ,  c'est-à-dire  la 
diplopie,  parce  qu'elle  placera  de  la  sorte  Pobjet 
à  deux  distances  différentes  de  la  vision. 

1737.  Tout  état  pathologique  qui  bossèlerait 
Pune  ou  l'autre  des  pièces  qui  concourent  à  la 
réfraction  visuelle,  multiplierait  les  images  du 
même  objet ,  en  offrant  au  même  pbn  tout  autant 
de  lentilles  convergentes ,  et  en  réfractant  la 
même  image  en  tout  autant  de  foyers  distincts 
qui  viendraient  a/Tecler  la  couche  percevante  de 
l'humeur  vitrée.  Un  seul  homme  pourrait  paraître 
de  la  sorte  toute  une  armée  au  pauvre  malade. 

1728.  L'orfraie  {aquîla  ossifraga)^  oiseau  qui, 
appartenant  au  groupe  des  aigles  et  vautours,  est 
un  de  ceux  qui  jouissent  de  la  meilleure  vue,  possède 
au  centre  de  la  membrane  qui  est  tendue  sur  la 
pupille  (1668)  une  tache  opaque,  une  espèce  de 
taie,  qui  empêche  les  rayons  lumineux  de  traver- 
ser Paxe  du  cristallin.  Aristole,  pensant  que  cette 
tache  indiquait  une  lésion  de  la  vue,  avait  placé 
Porfraie  à  côté  des  chouettes^  Aldrovande  fit  ob- 
server que  cet  inconvénient  était  compensé  par  la 
grande  transparence  de  la  parlie  circulaire  de  la 
pupille  qui  entoure  cette  tache  :  et  Buffon,  qui  vé- 
ritia  le  fait,  fut  porté  à  croire  que,  par  Peffet  de 
cette  laie,  Porfraie  probablement  n^avait  pas  la 
vue  aussi  nette  ni  aussi  perçante  que  les  aigles, 
quoiqu'il  ne  l'ail  pas  offusquée  comme  les  chouet- 
égale  distance  de  l'objet ,  en  reçoi-    *tes.  Cette  conséquence  est  une  erreur,  qu'il  est 


18  lumineux  selon  deux  incidences 
^es  louches  de  naissance  sont  habi- 
oir  qu'une  seule  image;  mais  leur 
jamais  fixe ,  comme  le  nôtre  ;  il  est 
décis,  mal  assuré.  Méfiez-vous  du 
n  homme  qui  louche  ;  car  le  Jugement 
pression  des  rapports  transmis  parles 
feux  qui  convergent  ou  divergent  trop 
Jamais  donner  des  rapports  exacte- 
l  faut  qu'un  homme  qui  louche  ait 
ur  qu'il  ail  le  sens  commun.  Dans 
et  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  je 
n  borgne;  celui-ci  est  convaincu  que 
e  lui  manque  pour  tout  voir,  l'autre 
ignof  er  qu'il  regarde  de  travers  ;  le 
he ,  en  regardant  à  plusieurs  repri- 
er à  la  contre-épreuve  qui  lui  man- 


facile  de  reclifier  par  l'expérience  directe,  alors 
même  que  la  nouvelle  théorie  ne  nous  fournirait 
pas  les  moyens  de  donner  une  raison  suffisante  du 
phénomène.  Si  nous  voyons  d'autant  mieux  les 
objets  que  l'angle  visuel  a  plus  d'ouverUire,  il 
s'ensuit  que  plus  l'ouverture  de  Paogle  se  rappro- 
chera de  Paxe,  moins  Pobjet  sera  dislinct  pour 
nous  ;  en  sorte  que,  dans  beaucoup  de  cas,  la 
portion  centrale  de  la  pupille  pourrait  être  voilée, 
sans  que  la  vision  en  souffrit  le  moindre  incon- 
vénient, puisque  ce  voile  ne  recouvrirait  que  la 
portion  du  cercle  par  où  la  vision  ne  s'exerce  pas. 
En  effet,  approchez  une  épingle  de  Pœil,  de  ma- 
nière que  la  tête  vienne  s'appliquer  presque  sur  le 
centre  de  la  cornée  transparente,  et  partant  sur 
l'axe  qui  traverse  la  pupille  et  le  cristallin ,  et 
vous  n'en  continuerez  pas  moins  à  voir  les  ohjeis 
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extérieurs,  comme  si  vous  iraviez  rien  iuter[iosé 
riiin;  eux  et  voire  vue  ;  la  lôle  tréplnclc  ne  for- 
mera ]ias  le  moindre  ob.stacle,  ni  l'ombre  la  plus 
petite,  (l  ne  donnera  |)as  le  moindre  si{;nc  de  sa 
présrnec.  Or  colle  léle  dVpinffle  représente  lu 
évidemment  la  taie  de  Tœil  Jes  orfraies.  Seule- 
ment on  ninaripiera  alors  que  la  pu|nllc  se  dilate 
davanLige  pour  voir,  afin  de  récupérer  par  le 
diamt'lre  le  nombre  des  cercles  conornlriques  de 
la  vision,  dont  ta  présence  de  la  tête  dV>pin};le  la 
prive.  El  cVst  peut-être  ce  qui  contribue  à  ce  que 
Torfraie  voit  encore  mieux  la  nuil  que  le  jour, 
celte  taie  tendant  it  tenir  la  pupille  dans  un  tel 
état  de  dilatation,  qui  convient  mieux  à  la  vision 
dans  Tombre  qu'à  la  lumière. 

17:29.  CVst  un  fait  généralement  reconnu  que 
notre  pupille  bc  contract(î  et  se  rétrécit  à  une  vive 
lumière,  et  se  dilale  dans  Tob-scurilé.  Dans  le  pre- 
mier cas,  celle  dti  riiomme  a  qui'It;uefois  moins 
de  5  miliinièuvs  de  diamètre  ;  dans  U-.  st:cond,  elle 
dépasse  bouvent  5  mi'limèlres.  Cluz  les  animaux 
qui  poursuivent  leur  proie  la  nuit,  comme  les 
chats,  la  pupille  est  susceptible  d'acquéiir  une 
ouverture  exlraorduiaire.  L'iris  (1GG5;  est  ledia- 
plira(;nie  musculaire,  dont  la  contraclilité  contri- 
bue à  produire  ce  rélrécissenu'nl  ou  cette  dilata- 
tion. Mais  ce  à  quoi  Ton  u*a  pas  l'ait  la  UK'indrc 
altention,  c'est  <iue^  la  dilalalion  NUit,  i^our  ainsi 
dire,  la  };amme  des  couleurs.  Avec  l<i  même  intensité 
de  luuïière,  la  pupille  se  rélrécil  ou  ,<e  dilate  telon 
les  couleurs.  Pour  procéder  avec  méthode  dans 
Pétude  de  ce  phénouutne,  il  e^l  bon  d'avoir  des 
tableaux  en  papier,  peitit^i  chaciui  d'une  seule  des 
couleurs  primitives,  et  de  les  placer  de  manière 
que  l'Œil  ne  puisse  en  tixer  qu*uuà  la  fois;  on 
mesurera  à  chaque  ob>ervali()n  la  pupille  de  rob<4 
servateur.  On  trouvera  alors  que  le  rétrécisse- 
ment le  plus  <;rand  correspond  au  tableau  du 
blanc  le  plus  pur  et  frappé  de  la  lumière  la  plus 
vive  ;  que  la  pupille  commence  à  se  dilater  au  i;ris  ; 
qu'elle  se  dilale  de  nouveau  au  jaune,  puis  au 
vert,  puis  au  bleu,  puis  à  roranj^e;  cntin  que  sa 
plus  (grande  dilatation  correspond  au  rou^^c  le 
plus  intense.  Or  combinons  les  résultats  de  cette 
expérience  avec  la  manière  dont  nous  avons  conçu 
rorganisation  de  l'œil.  Nous  avons  établi  que  la 
vision  s'opérait  par  un  cône,  dont  la  pupille 
forme  la  base,  et  dont  la  perce|»lion  occupe  le 
sommet.  Nous  a\ons  reconnu,  par  la  dissection, 
que  Vhumeur  vitrée  et  le  cristallin  formaient 
une  seule  f  t  même  unité  d'cmboitements  non  con- 
centriques. Le  cône  lumineux  d'où  résulte  l'image, 
pour  la  perception,  comprendra  nécessairement 


un  nombre  d'autant  plus  grand  de  ta 
ments,  que  la  pupille  qui  en  limile  la 
plus  dilatée.  Mais  Texpérience  nous  9p| 
cbatpic  décoré  de  sa  dilatation  correipi 
couleur  du  prisme.  N'est-il  pas  permis  d 
que  chaque  emboîtement  est  l'orf^ane  d" 
ration  spéciale;  que  chacun  dVux  est  a 
cevoir  une  nuance;  et  que,  pour  que  Hi 
objet  se  colore  d'une  telle  plutôt  que  d 
autre  manière,'il  faut  que  le  cdne  vis 
résulte  la  perception  de  la  forme,  passe 
des  emboîtements  d'où  résulte  la  percep 
couleur?  L'expérience  suivante confiroie 
duclion.  Quand  on  considère  une  surfK 
éclairée  par  une  vive  lumière*  pour  ave 
ception  de  la  blancheur,  on  esl  obligé  d 
mont  de  contracter  la  pupille,  mais  ( 
rapprocher  les  paupières,  de  manière  à  i 
cône  visuel  la  moindre  base  |K>ssible.  Si 
cardions  ces  surfaces,  Ij  pupille  dilatée,' 
rions  jaune,  et  même  rouo^e.  Cherchez  à 
une  surfiice  jiuinc ,  en  rétrécissant  I 
votre  pupille,  et  en  rapprochant  les  paU] 
la  mèmt!  manière  <iue  la  pupille  se  coi 
que  les  paupières  se  rapprochent  quand 
e:>l  ex|;o.<té  à  la  plus  vive  lumière,  et  Tou 
d'avoir  Pnnpression  de  la  couleur  jaune, 
rez  celle  du  blanc  faiblement  éclairé,  c'i 
du  gris.  Fixez  une  surface  rou|;e ,  en  cl 
yeux,  \ou&  la  verrez  indigo ,  ou  violacée 
ralre,  mais  vous  n'aurez  nullement  Tii 
de  la  coloration  véritable;  si  la  contra 
encore  plus  forte,  vous  verrez^  comme  I 
les  burfaces  éclairées  de  l'objet,  et  noire 
faces  ombrées.  Il  me  parait  donc  évideo 
couleurs  sont  perçues  par  tout  autant  d 
ou  plutôt  par  tout  autant  de  couches  du 
gane,  et  que  chaque  nuance  correspond  ; 
ces  fractions  concentriques.  En  divisaol 
puiùlle  ,  à  son  plus  grand  étal  de  dilal 
huit  zones  concentriques,  autour  d'un 
correspond  à  l'axe  de  l'organe,  axe  inuU 
sion ,  nous  aurons  les  sept  organes  des 
primitives  ;  la  zone  la  plus  externe  ou  la 
donnant  ^impression  du  rouge ,  la  sepCi 
de  l'orange,  la  sixième  celle  du  violet,  la  c 
celle  de  l'indigo ,  la  quatrième  celle  du 
troisième  celle  du  vert,  la  deuxième  celle 
et  la  zone  presque  centrale  celle  du  b 
nuances  proviendront  des  cercles  tnter 
entre  chacune  de  ces  zones  principales, 
que  deux  zones  à  la  fois  seront  afiedè 
même  objet. 
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it  reeonnu  que  la  couleur  la  moins  fa- 
*  U  vue  ett  la  couleur  verle,  et  que  le 
tnise  sont  les  deux  colorations  dont 

le  plus  à  souffrir  ;  ce  qui  s'explique 
ir  les  données  préc^entes.  En  effet,  le 
que  la  pupille  se  conlracle  le  plus  ;  le 

la  papille  se  dilate  le  plus;  ce  sont 
Forcés  et  extrêmes  ;  le  juste  milieu  des 
re  le  moins  fatigant  pour  la  vue.  Or  ce 
de  la  contraction  se  trouve  du  vert  au 
Imettant  que  la  pupille  se  divise  en 
sntriques  correspondant  à  tout  autant 
ins;  le  vert  bleu  ne  demande  d*autre 

part  de  Tiris,  que  Teffort  ordinaire  et 
ui  tient  la  pupille  dilatée,  alors  que 
Lion  ne  se  porte  sur  aucun  objet  spé- 

Il  le  monde  sait  que  nous  n'avons  pas 
Jment  de  la  couleur  porté  au  même 
ciltude.  Il  est  des  peintres  qui  voient 
iport  différemment  qu'un  autre  :  Jou- 
it en  jaune,  Rubens  en  purpurin,  et 
lurs  tableaux  leur  nuance  de  prédilec- 
Dine.  Ce  phénomène  trouve  encore  une 
facile  à  concevoir,  dans  la  théorie  pré- 
dépend de  Taccroissement  d'une  zone 
aux  dépens  des  lones  voisines ,  de 
exagérée  de  Tune,  quand  les  autres  se 
es  réduites  d'autant  ;  ou  bien  encore , 
eûtes  les  proportions  se  trouveraient 
e  phénomène  peut  provenir  du  plus  ou 
itude  de  la  pupille  à  se  contracter  ou 
.  D*où  on  peut  conclure  qu'il  est  possi- 
s  les  animaux  ne  voient  pas  les  coû- 
te nous  ;  que  le  même  objet,  qui  nous 
>,  leur  paraisse  bleu  ou  rouge;  ce  qu*il 
s  aussi  aisé  de  vérifier  que  sur  Thomme, 
I  pensée  par  des  signes,  et  ses  impres- 
es,  en  les  reproduisant  graphiquement, 
s  disons  donc  qu'un  peintre  voit  mai^ 
e  qu*il  ne  voit  pas  comme  tout  le 
r|uand  nous  disons  qu'il  n'a  pas  le  seii- 
ia  couleur^  cela  signifie  que  son  œil 
mpressionné  par  les  rayons   émanés 

de  la  même  manière  que  le  sont  les 
is  grand  nombre.  En  effet,  observez  un 
iln  de  fraîcheur  à  l'heure  de  midi  dans 
es  yeux  ouverts  sans  effort,  il  vous  ap- 
onde  de  lumière,  chaud  de  ton,  et  vi- 
effèt ,  comme  les  tableaux  qui  sortent 
de  nos  plus  habiles  paysagistes.  Mais 

â  la  même  heure ,  et  en  clignant  un 
x,vous  le  verrez  dès  lors,  avec  les 

Alt.  —  TOME  i. 


teintes  ternes  et  lavées,  que  ce  paysage  revêt  na- 
turellement le  soir;  vous  en  avez  changé  tout 
Paspect ,  en  rétrécissant  Touverture  de  la  pupille, 
la  base  du  cône  visuel,  en  enlevant  enfin  à  la  vi- 
sion deux  ou  trois  appareils  externes  de  colora- 
lion.  Or  il  peut  se  trouver  des  organisations  dont 
Pceil  a  naturellement  la  conformation  que  vous 
avez  donnée  au  vôtre,  d*une  manière  forcée,  dans 
Texpérience  précédente. 

1732.  Le  globe  de  Tœil  élant  un  système  de  len- 
tilles de  différents  indices  de  réfraction,  le  moindre 
dérangement  de  l'une  ou  Taulre  pièce,  en  détrui- 
sant la  centration  de  tout  le  système ,  ce  point  si 
important  et  si  difficile  à  trouver  et  à  maintenir 
en  optique,  rendra  impossible  la  vision  des  objets 
extérieurs.  Aussi  suffit-il  d*appuyer  le  doigt  sur 
un  côté  du  globe,  pour  ne  plus  rien  voir,  les  pau- 
pières grandement  ouvertes;  car,  dans  ce  cas ,  la 
pression  exercée  sur  la  paroi  repousse  le  cristallin 
hors  de  sa  place  ordinaire,  en  sorte  que  son  axe 
ne  se  trouve  plus  sur  Taxe  général  de  TceU  ;  le 
cristallin  est  décentré  ;  la  réfraction  visuelle  est 
anéantie ,  on  ne  voit  plus  rien  au  dehors.  Mais  on 
observe  en  même  temps  que  Ton  voit  quelque 
chose,  une  tache  lumineuse  qui  change  de  dimen- 
sion,' mais  non  de  forme ,  qui  diminue  ou  grandit, 
selon  que  la  pression  exercée  est  plus  ou  moins 
puissante,  mais  qui  se  présente  toujours  avec  l'as- 
pect d'une  bande  demi-circulaire,  ciliée  et  comme 
graduée  par  d'innombrables  irisations  (1714).  Il 
est  facile  de  comprendre  qu*on  voit  en  cela  un 
des  bords  du  cristallin  même ,  avec  l'arc  corres- 
pondant de  ses  procès  ciliaîres.  En  effet ,  si  la 
pression  exercée  a  lieu  du  côté  gauche  du  globe , 
la  bande  lumineuse  se  montre  vers  Tangle  droit 
de  rœil,  sa  convexité  tournée  du  côté  gauche; 
c'est  le  contraire  si  la  pression  s'exerce  du  côté 
droit.  La  bande  se  montre  en  haut,  et  sa  convexité 
tournée  en  bas,  si  la  pression  s'exerce  sur  la  partie 
inférieure  du  globe  de  l'œil;  elle  se  montre  en  bas, 
et  la  convexité  tournée  en  haut ,  si  la  pression 
s'exerce  sur  la  portion  supérieure  ;  et  dans  toutes 
ces  expériences ,  on  voit  une  moitié,  un  quart,  un 
tiers,  etc.,  de  circonférence,  selon  qu'on  a  le  cou- 
rage de  presser  plus  ou  moins  fort.  Enfin  i*œil 
voit  alors  la  seule  partie  visible  de  son  cristallin , 
c'est-à-dire  ses  procès  ciUoires ,  qui  se  déplacent 
avec  lui ,  et  qui  reproduisent ,  par  la  réfraction  , 
le  phénomène  des  interférences ,  en  décomposant 
la  lumière  par  les  interstices  de  leurs  vaisseaux 
rayonnes  (1669).  D'où  il  suit,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons d^à  exprimé,  que  la  vision ,  en  tout  état  de 
choses ,  s'opère  dans  l'humeur  vitrée ,  plus  ou 
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moins  prôfl  de  Tadhérenco  du  nerf  optique  à  la 
sclérolique. 

1753.  L*œil  voit  donc  non-seulemeut  an  de- 
hors ,  mais  encore  au  dedans  de  son  globe  ;  il  est 
affeclépar  la  lumière ,  qu'elle  lui  arrive  do  Texte- 
rieur  ou  de  Tintérieur  de  Torfpane.  Or  les  diver- 
ses parties  de  Pœil  peuvent  devenir  lumineuses, 
soit  dans  un  cas  d*inflammation  ou  de  fiôvre,  soit 
instantanément ,  sous  rinfluence  d'une  grande 
commotion,  d*un  coup  porté  sur  le  (^lobe.On  sait, 
en  effet ,  que  Tair  comprimé  dans  une  capacité  à 
parois  épaisses  et  résistantes  devient  subitement 
lumineux  ;  or  Tair  circule  dans  le  réseau  lympha- 
tique et  sanguin  des  diverses  pièces  de  notre  œil, 
et  rien  ii*est  plus  résistant ,  dans  Torganisation 
humaine ,  que  la  sclérotique  ;  un  coup  porté  sur 
rœil  doit  donc  rendre  lumineuse  la  quantité  d*air 
qui  est  disséminée  dans  sa  capacité  ;  et  il  ne  faut 
pas  que  le  coup  soit  bien  grave  pour  réaliser  ce 
phénomène  ;  ce  que  le  peuple  a  traduit  avec  la 
poésie  de  son  langage  ,  par  les  deux  drôleries  sui- 
vantes :  Ce  coup  m'a  fait  voir  trente- six  chan- 
delles ^  ou  m'a  fait  wir  les  étoiles  en  plein  midi. 

1734.  Dans  un  accès  de  fièvre  ,  et  lorsque  la 
circulation  sanguine  déborde  en  torrents  dans  le 
réseau  des  paupières,  et  même  dans  le  réseau  lym- 
phatique de  la  cornée  transparente  ou  de  Tiris , 
nous  voyons  des  gerbes  perlées,  qui  décrivent  des 
courbes  hardies ,  forment  des  rosaces  mobiles , 
lesquelles  varient  de  position  et  de  forme  ,  avec 
une  étonnante  rapidité.  Nous  voyons  alors  le  tor- 
rcnt  de  la  circulation  s'élançant  dans  ses  mtllc  et 
mille  canaux  ,  qu'il  dessine  en  traits  de  feu  ,  en 
traits  insaisissables. 

1735.  Mais  n'allez  pas,  sur  les  traces  d'un  au- 
teur privilégié  ,  croire  que  vous  avez  dans  l'œil 
tous  les  objets  que  vous  voyez  trop  petits ,  pour 
en  déterminer  la  distance  au  dehors.  Tous  vous 
exposeriez  à  prendre  des  moucherons  microsco- 
piques pour  les  globules  de  la  circulation.  Gomme 
la  méprise  un  peu  lourde ,  dont  nous  parlons ,  a 
été  adoptée  à  son  apparition  de  confiance ,  par  la 
Faculté  de  médecine  (*);  dans  la  première  édition 
de  cet  ouvrage  ,  nous  avions  à  peine  osé  efiBeurer 
une  réfutation ,  tant  le  sujet  nous  paraissait  peu 
en  être  digne  ;  mais  la  méthode  féconde  en  résul- 
tats si  singuliers  commence  ù  devenir  contagieuse, 

(*)  La  Facnlté  do  médecine  aTOulu  aroir  son  micrographr, 
lonqu*elI«  kVil  aperçue  que  le  microtcope  était  un  mojen  de 
bieu  voir.  On  sait  que  la  Faculté  improvise  les  talents,  et  pn>- 
vlamc  docteur  un  homme  sur  le  tu  de  sa  thèse.  Donué,  le 
■iittcttrr  icitntififua  Ju  Journal  det  Dihftt,  a  tuceédé  H  (ialit 


sous  les  auspices  de  raulorité  ;  nous 
dons  donc,  dans  cet  ouvrage,  ft  sacrifie 
pages  de  développements,  pour  étalw 
vaux  d'un  auteurqui  se  joue  vraiment  di 
1750.  La  géométrie^  a  ses  guadraieui 
rent  après  la  quadrature  du  cercle , 
alchimistes  poursuivaient  la  pierre  phi 
la  micrographie  a  de  son  côté  des  che\ 
globules ,  qui  ne  volent  que  des  glob 
ne  voient  plus  rien  après  les  globules; 
compte  des  globules  du  matin  ,  des  { 
soir,  et  des  globules  du  milieu  de  la  } 
vous  diront  toutes  les  circonstances  d 
d'un  assassinat ,  sur  la  seule  inspectloi 
bule  ;  ils  distinguent  des  globules  du  pi 
bules  du  sang  ,  des  globules  du  cervea 
bules  de  la  syphilis  ;  d'aucuns  vont  mi 
désigner,  dit-on ,  la  localité  d*où  provi 
nier  mal ,  à  la  comparaison  des  giol 
avons  enfin  une  complète  globutomaf 
s'aperçut  un  jour  que  les  observateu 
talent  tant  occupés  de  globules,  avaie 
ment  oublié  les  globules  de  l'œil; ils  ai 
ché  ù  voir  tout ,  excepté  Tœil  qui  le 
L'auteur  eut  donc  l'heureuse  idée  de  ^ 
son  œil.  Mais  avant  cela ,  il  prit 
aqueuse  et  Vhumeur  vitrée  d'un  œi 
et  en  soumit  des  fragments  au  micros 
aperçut  des  globules ,  au  milieu  de  qu 
puscules  amorphes  ;  et  ces  globules , 
de  moitié  que  ceux  du  sang,  peuvent  i 
aperçus  ù  la  lumière,  tant  ils  sont  pi 
plia  nés  ;  ce  n'est  qu'au  moyen  d'une  la 
les  reconnaît  d'une  manière  évidente,  i 
liquide  dans  lequel  ils  nagent.  Ces  glofa 
paru  insolubles  dans  l'eau,  car  Tauteui 
vés  intacts  dans  ce  liquide  ,  même  api 
tain  temps.  )i  Des  globules  qu*on  ne  i 
faveur  d'une  lampe  ,  ne  sont  le  plus  i 
des  efiets  de  la  réfraction  de  la  lumièi 
une  membrane;  car  il  n'est  pas  de 
animale  qui  ne  se  couvre,  à  >a  lampe, 
de  diamètres  à  peu  près  égaux  (1607). 
n'est  pas  de  liquidealbumineux ,  qui  nés 
par  l'évaporation ,  sous  forme  de  préd 
laire;  il  en  est  de  même,  d'une  manîèi 
moins  prononcée,  de  l'amidon  ti  de  la 
l'auteur  avait  soumis  Vhumeur  viirè9\ 

dans  le  privilège  de  pouToir  itre  cité  sar  pirtii 
trùlu,  dans  les  livres  de  Técole  ;  il  >  fait  m  fn 
dans  >a  première  thèse  prcscutée  1c  17  iuricr 
giohuUs  f 
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pe,  Immédialemcnt  après  son  exlrac- 
,  il  n*y  aurait  rien  aperçu  de  sembla- 
la  faTeur  d*une  lampe.  II  est  vrai  que 
a  moins  vu  dans  le  liquide  filant  et 
ilImmifkBUêe  du  corps  vilré  que  dans 
jueuse;  et  c'est  précisément  le  con- 
existe.  Vhumeur  aqueuse  pure  ne 
jcun  globqle  ;  Vhumeur  vitrée  doit  à 
ofiFrïr  beaucoup.  Mais  ce  à  quoi  Tau- 
songé,  c'est  qu'il  est  impossible  d'ob- 
eur  aqueuse  par  la  dissection ,  sans 
r  l'iris ,  les  procès  ciliaires  et  la  cho- 
,  en  tout  ou  en  partie;  trois  organes 
ïulaires  au  suprême  de6ré,et  Reversent, 
e-objet,  une  quantité  innombrable  de 
8  petits  que  ceux  du  sang.  On  n'obtient 
iqueuse  pure ,  à  peu  près  que  par  la 
la  cornée  transparente.  Mais  jusque - 
l'est  que  dans  la  maladresse  du  mani- 
[lassons  à  une  autre  qui  est  moins 

;es  globules,  ajoute  l'auteur,  qui  ne 
ien  la  vision ,  à  cause  de  leur  parfaite 
e,Je  suis  maintenant  convaincu,  qu'on 
dans  son  propre  œil ,  en  s'y  prenant 
re  suivante: 

e  une  carte  avec  la  pointe  d'une  aiguille 
parce  trou,  que  l'on  applique  très-près 
on  regarde  le  ciel  ;  on  aperçoit  à  l'in- 
urs  globules  très-distincts,  rangés  par 
jlières,  et  d'autres  isolés  ;  si  on  fixe 
)up  d'atlention,  ou  en  découvre ,  dans 
;  multitude  d'autres  qui  remplissent  le 
qui  suivent  tous  les  mouvements  de 
it  exactement  la  même  apparence  que 
m  voit  au  microscope,  dans  l'humeur 
traite  d'un  œil  mort  ;  même  transpa- 
le  diamètre  appréciable.  On  peut  ainsi 
des  globules  de  trois  ordres  ;  les  pre- 
en  chapelets  sinueux  et  très-distincts  ; 
,  plus  isolés  ,  plus  gros  que  les  autres, 
entourés  dUui  cercle  plus  noir  ;  enfin 
es ,  que  l'on  ne  peut  compter,  moins 
plus  éloignés ,  ressemblent  assez  bien, 
irdonne  la  comparaison,  à  une  espèce 

jrriéz-vous  expliquer  comment  il  se 
lit  besoin  du  microscope,  pour  distin- 
humeur  aqueuse,  des  globules  que  l'un 
bien  dans  son  œil  propre  d'après  l'au- 
lenl  !  sans  le  secours  de  la  rétraction  de  la 
sparente,vous  voyez  déjà  vos  globules  ; 
la  réfraction  du  cristallin  se  joint  la 


première  réfraction ,  il  vous  faudrait  encore  l'aide 
du  microscope  pour  rendre  apercevables  les  mêmes 
globules  !  Vous  les  grossissez  donc  par  les  verres 
amplifiants,  pour  ne  leur  donner  juste  que  le  dia- 
mètre sous  lequel  vous  les  voyez  sans  microscope  ? 
Entendons-nous  !  il  y  a  de  l'absurde  dans  quelque 
coin  de  votre  manière  de  voir.  Mais  l'auteur  n'a 
rien  à  redouter  de  l'absurde;  sa  position  lui  permet 
de  l'être  impunément. 

1740.  Or  voici  ce  que  l'auteur  a  vu,  et  ce  qu'il  a 
si  mal  interprété.  La  cornée  transparente  est  lubri- 
fiée par  le  même  liquide,  que  les  paupières  pro- 
mènent, dans  leurs  mouvements  variés ,  sur  toute 
la  surface  de  la  conjonctive.  Toute  substance  liquide 
qui  s'attache  à  une  paroi  verticale  prend  la  forme 
d'une  demi-sphère;  mais  une  demi-sphère  trans- 
parente de  petit  diamètre ,  placée  sur  la  cornée 
transparente  ,  déviera  d'autant ,  et  à  la  manière 
des  lentilles  (409),  les  rayons  lumineux  ;  votre  œil 
verra  donc  une  image  lenticulaire  au  dehors  de 
lui.  C'est  une  série  de  ces  petites  lentilles  aqueuses 
que  l'auteur  a  vues  et  désignées  sous  le  nom  de 
chapelets  sinueux.  Les  seconds,  plus  gros,  pro- 
viennent de  gouttelettes  plus  grosses.  Mais,  dans 
cette  catégorie ,  l'auteur  en  a  oublié  un  autre 
genre  qui  se  compose  de  globules  déformés , 
échancrés,  allongés  en  larmes  bataviques,  que  l'on 
rencontre  ainsi  ajustés  bout  à  bout,  sur  des  lignes 
plus  ou  moins  sinueuses.  Ceux-ci  proviennent  des 
gouttelettes  allongées  et  déformées  par  le  frotte- 
ment. Nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure  de  la 
troisième  espèce  qu'a  vue  l'auteur.  Démontrons  ce 
que  nous  venons  d'avancer,  quant  aux  deux  pre- 
mières. Celles-ci ,  il  n'est  pas  besoin  d'un  petit 
trou  pratiqué  dans  une  carte,  pour  les  distinguer, 
il  suffît  de  regarder  en  clignant  les  paupières.  On 
voit  alors  se  promener  de  bas  en  haut  et  de  haut 
en  bas ,  selon  que  l'on  élève  ou  qu'on  abaisse  le 
globe  de  l'œil,  des  traînées  de  globules  analogues 
ù  la  fig.  22.  pi.  2.  Chacun  d'eux  se  présente  sous 
forme  de  deux  cercles  concentriques,  dont  la  par- 
tie la  plus  vigoureuse  et  la  plus  noire  change  de 
posiiion  à  chaque  fois,  et  qui  se  bordent  souvent 
d'irisations  où  le  jaune  domine.  Regardez  une  len- 
tille de  verre  de  trop  près  ,  ou  bien  observez  au 
microscope  un  globule  transparent  en  deçà  du 
foyer  de  l'instrument,  et  vous  aurez  la  même 
image  devant  les  yeux.  Ces  deux  cercles  ne  sont 
que  deux  effets  de  l'aberration  de  sphéricité  (405) 
qui  font  que  les  bords  d'une  lentille  n'ont  pas  le 
même  foyer  que  la  partie  centrale.  La  preuve  que 
CCS  globules  qui  voyagent  devant  nous,  quand 
nous  cherchons  à  les  fixur  de  l'œil,  ne  sont  que 
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des  goutlclettes  aquetues ,  »c  lire  des  deux  obser- 
vations suivantes  :  !<>  Jamais  ces  globes  ne  sont 
plus  nombreux ,  que  lorsque  les  paupières  sont 
inondées  de  larmes;  ils  le  sont  moins  quand  Tœil 
n*e8(  qu*humlde  ;  on  les  voit  à  peine  quand  Toeil 
est  sec.  Aspergez  votre  oeil  d*eau  pure,  vous  mul- 
tiplierez ces  globules  et  vous  leur  donnerez  les 
formes  les  plus  variées  et  des  dimensions  exagé- 
rées; vous  les  verrez  alors  se  subdiviser,  diminuer 
de  volume  par  Tévaporation ,  et  puis  peu  à  peu 
disparaître.  9"  Tenez  compte  comparativement  du 
mouvement  de  vos  paupières ,  et  de  la  direction 
des  sinuosités  en  chapelets  que  forment  ces  glo- 
bes, en  s*ajou(ant  bout  à  bout  ;  et  .vous  verrez  que 
cette  direction  varie  en  raison  du  mouvement  par 
lequel  les  paupières  se  sont  déplacées.  Si  vous  éle- 
vez la  paupière  en  la  pressant  un  peu  avec  le 
doigt,  tous  ces  chapelets  auront  leur  direction  de 
haut  en  bas  ;  leur  direction  sera  en  large,  si  vous 
déplacez  votre  paupière  de  droite  à  gauche  ou  de 
gauche  à  droite.  Enfin ,  en  poursuivant  cette  ex- 
périence dans  tous  les  sens ,  vous  tracerez  sur  la 
conjonctive  des  sillons  de  globules,  dont  la  direc- 
tion sera  toujours  celle  que  vous  aurez  donnée 
au  mouvement  des  paupières.  Il  est  donc  évident 
qae  ces  chapelets  ne  sont  que  des  séries  de  goutte- 
lettes aqueuses ,  dont  les  paupières  lubrifient  la 
conjonctive,  et  qui,  au  lieu  de  s*é(endre  en  une 
couche  continue  sur  la  surfiace  du  globe ,  se  sont 
légèrement  coagulées  en  lentilles  convoro-con- 
caves. 

1741.  Quant  au  troisième  genre  de  globules  qui 
composent  le  fond  du  tableau ,  et  que  Tauleur 
compare  si  ingénieusement  h  de  la  semauie , 
comparaison  que  nous  lui  pardonnons  d*aulant 
mieux ,  que  les  grains  de  semoule  sont  anguleux 
ot  à  facettes ,  quand  ces  globules  sont  arrondis  ; 
voici  en  quoi  ils  consistent.  L'humeur  que  les  pau- 
pières promènent  sur  la  conjonctive ,  s^évapore  à 
mesure  que  les  paupières  s*écartent ,  car  si  nous 
n*al)aissions  pas  de  nouveau  les  paupières,  la  sur- 
face de  la  conjonctive  se  dessécherait.  Mais  Téva- 
poration  de  cette  humeur  ne  saurait  avoir  lieu 
qu*à  la  manière  de  Tévaporation  de  ri>au,  par  une 
huée,  par  des  vapeurs  qui  s'échappent  comme  une 
fUmée.  Donc  ^  quand  vous  regardez  de  manière  à 
no  rien  voir  que  le  ciel ,  vous  verrez  cette  petite 
buée  y  vous  apercevrez  des  myriades  de  petits 
l)oinls  qui  tourbillonneront,  comme  une  fumée ^ 
devant  vous.  Regardez  à  travers  le  jour  la  vapeur 
de  l'eau ,  vous  distinguerez  le  môme  phénomène. 
Vous  le  diittni^erez  encore  mieux  quand,  en 
hiver,  vous  vous  trouverez  enveloppé  do  brouil- 


lards. Dans  toute  autre  dreoBtUnee , 
vous  n^observerez  que  votre  propre  œi 
un  peu,  en  avançant  la  lèvre  ioférieuK 
coup  vous  verrez  vos  petits  n^obidei 
comme  sous  le  souffle  d*aiie  iempéle,  I 
Der  avec  plus  de  rapidité;  cesseï,  Us  se 
avec  plus  de  calme.  Donc  ces  globales 
nent ,  comme  la  vapeur  d*eaa  booillaiil 
le  brouillard,  à  un  nuage  qui  estdenni 
et  non  dans  votre  œil. 

174S.  Mais  une  erreur  en  appelle  tM 
autre  plus  grossière.  Cette  erreur  11 
d^optique  a  Jeté  Pauteur  dans  une  erm 
mie,  que  nous  nous  hfttons  de  réfuter,  su 
à  la  qualifier.  L'auteur  a  voulu  expUqu 
vement  de  ces  globules,  autrement  que 
culalion  ;  la  circulation  ne  saurait  pku 
voir  des  masses  comme  celles-là  ;  Il  a 
à  une  autre  hypothèse.  D*après  lui ,  1 
tend  à  s*affaisser  par  son  poids,  eti 
mouvements  qui  varient  en  raison  de  i 
tion  ;  il  nous  aflFecte  tous  d'tiMO  ealaf\ 
lanteau  minima.  Vous  concevez  déjà  p 
chapelets  sinueux,  que  Tauteur  prêtent 
le  liquide  de  l'humeur  aqueuse,  semble 
de  place  ;  c'est  que  le  cristallin  se  dé| 
déplace  Timage  avec  lui.  Admirable  i 
tout  exprès  pour  les  idées  d*un  voyan 
toutes  les  lois  de  l*oplique ,  décentre 
de  réfraction  ,  sans  nuire  en  rien  à  la 
tincte!  Comprenez -vous  par  quel  ar 
nieux  le  cristallin ,  en  se  déplaçant, 
que  les  globules  de  Thumeur  vitrée,  et 
objet  extérieur? Si  un  opticien  s*lmagii 
dre  mobiles  les  objectif^  du  microseop 
danser  aux  yeux  de  Tobservateur  tom 
placés  sur  le  porte-o!)jet.  Eh  bien  !  dan 
ble  objectif  que  la  nature  a  placé  dans 
la  plus  précieuse  des  lentilles  branle  : 
sans  rien  faire  branler;  les  objets  exlé 
tent  h  leur  place,  quand  tout  se  déplace 
œil  !  Si  tout  cela  n'est  pas  alMurde ,  ( 
gieux. 

1743.  L^auteur  pousse  plus  loin  sa  pi 
«  il  suppose  que  les  chapelets  de  gk 
fixés  sur  la  surface  de  la  capsule  du  c 
sur  celle  de  ce  corps  lui-même ,  ou  pi 
sont  contenus  dans  de  très-petits  vaisi 
rcmcnl  dilatés ,  et  dans  lesquels  la  drc 
rnlentie  par  une  cause  quelconque;  di 
vaisseaux  peuvent  ramper  dans  la  capst 
tallin  ou  dans  ce  corps  lui-même;  n  ce 
lo  voiiflroz,  Paulour  nV  fioni  pas. 
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Ub  etBiïfp(Hhèêe»9  Tauleur  les  change 
I  par  reipérience  tuivanle  :  u  SI  dans  la 
'crtlcale  du  corps  «  les  yeux  regardant 
terre ,  on  élève  rapidement  la  vue  vers 
lyant  soin  de  fixer  aussitôt  un  point,  afin 
puisse  rester  pendant  quelque  temps 
Bme  position ,  on  voit  toutes  ces  rangées 
«  descendre  et  passer  successivement 
point  visuel ,  Jusqu'au  moment  où,  le 
étant  arrivé  au  point  le  plus  déclive 
le  altetaidre,  ces  globules  restent  en 
i  bougent  plus.  SI,  ajoute-t-ll,  au  lieu 
r  on  mouvement  rapide  d'élévation  au 
t^re,  on  le  dirige ,  doucement  et  sans 
vers  le  ciel ,  rien  de  semblable  n*a  lieu , 
le  cristallin  on  le  corps  vîlré  ont  eu  le 
céder  à  leur  poids ,  et  de  prendre  leur 
endantque  Tceil  s*est  ainsi  lentement 
es  deux  expériences  sont  empreintes  de 
Sèreté  qui  a  imprimé  sou  caciict  à  cette 
B  de  tel  ne  s^offre  à  Tobservateur,  et 
phis  variable  que  ce  que  Tautcur  a  en- 
décrire.  Les  gouttelettes  qui  tapissent  la 
e  ont  un  poids  comme  toutes  les  goutte- 
euaeslj  quand  vous  les  avez  soulevées 
iTcment  de  la  paupière  supérieure,  elles 
»  haut  en  bas,  iusqu*à  ce  qu'elles  soient 
ir  le  bord  de  la  paupière  inférieure.  Là 
horte  s'arrête,  les  rangs  supérieurs  soû- 
les inférieurs ,  à  la  hauteur  de  la  cornée 
ite ,  et  cela  jusqu'à  ce  que  leur  nombre 
par  révaporation.  Mais  tout  cela  variera 
>n  et  en  durée,  selon  que  les  globules 
)nt  avoir  à  passer  sur  la  portion  la  plus 
la  cornée  transparente  ou  dans  le  vôt- 
res bords;  selon  que  leur  cohorte  sera 
reuse,  que  la  couche  humide  aura  plus 
*,  etc.,  etc.  Le  mouvement  de  Pœil  et 
»rps  lui-même  n'auront  aucune  part  à  ce 
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Mir  compléter  la  démonstration ,  Pau- 
ésente  à  nous  dans  une  posture  |>lus 
i  ;  il  étend  un  tapis  sur  un  plan  incliné , 
les  pieds  en  haut  et  la  tête  en  bas  (  ne 
,  de  manière  que  le  point  le  plus  déclive 
responde  à  la  voûte  de  Porbile  :  '«  Dans 
*il,  lorsque  ,  après  avoir  fixé  mes  yeux 
wlque  temps  vers  le  point  placé  au- 
la  tête  (  qui  est  également  le  point  placé 
le  ses  pieds),  je  les  ramenais  vivement 
irection  de  mes  pieds,  je  voyais  les 
es  de  globules  se  diriger  dans  le  sens 
leur  ,  qui  se  trouvait  alors  du  côté  de 


ma  tête,  n  Ainsi ,  d'après  l'auteur ,  les  globules  de 
la  circulation  obéissent  aux  lois  de  la  pesanteur , 
et  seportent  toujours  en  bas.  Mais  alors,  pourquoi 
la  nature  nous  a-t-elle  placé  le  cœur  et  les  pou- 
mons si  haut?  et  pourquoi  le  sang  nous  monte- 
t-il  à  la  tète?  C'est  que  la  circulation  de  l'œil, sans 
doute ,  n'est  pas  la  même  que  la  circulation  des 
autres  parties  du  corps!  En  vérité,  il  faut  que  le 
Journal  des  Débats  soit  une  grande  puissance 
pour  que  ses  rédacteurs  aient  le  droit  de  penser, 
d'écrire,  de  lire  à  PInstItut  et  d^imprimer  de  pa- 
reilles choses  impunément!  Eh!  sans  doute,  ces 
globules  ol)éissent  à  la  loi  de  la  pesanteur,  comme 
vos  larmes  qui  coulent  sur  vos  joues  quand  vous 
êtes  debout,  et  sur  votre  front  quand  vous  pleurex 
la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  l'air,  dans  PIntérêt  de 
la  démonstration. 

174G.  Mais  l'auteur  a  répondu,  dans  sa  thèse,  à 
l'objection  que  Ribes  lui  fit ,  après  nous,  à  la  pu- 
blication de  sa  première  note.  «  Ces  globules, 
dit-il ,  ne  peuvent  être  attribués  aux  larmes ,  puis- 
que ,  d'une  part ,  l'inspection  microscopique  n'en 
fait  pas  découvrir  dans  cette  humeur ,  et  que ,  de 
l'autre ,  les  globules  dont  je  parle  ont  un  ordre  et 
un  arrangement  constants  qui  ne  peuvent  être 
changés  par  le  Arottement  des  paupières.  »  L'au- 
teur n'a  sans  doute  jamais  pleuré  de  sa  vie ,  ce 
qui  paraîtra  infiniment  probable,  quand  on  saura 
que  l'auteur  n'a  jamais  été  du  parti  des  opprimés  ; 
car  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  verser  une 
seule  fois  des  larmes  ,  doivent  se  rappeler  avec 
quelle  profusion  ils  voyaient  de  gros  globules. 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  certain,  c'est  que 
l'auteur  n'avait  pas ,  en  écrivant  ces  lignes ,  la 
moindre  idée  des  efiets  de  la  réfraction.  H  aurait 
su,  autrement,  qu'un  liquide  sans  glolmles  peut 
fournir  à  la  vision  un  grand  nombre  de  globules, 
en  s'attachant  à  une  surface  transparente  sous 
forme  de  petites  lentilles;  et  ce  n'est  pas  sous  une 
autre  forme  que  l'humeur  qui  lubrifie  les  parois  de 
la  conjonctive  s'estjouée  delà  sagacitéàléte  bêche 
de  notre  expérimentateur.  Secondement ,  les  pau- 
pières ne  frottent  pas  toujours  contre  la  conjonc- 
tive, quand  elles  se  soulèvent;  il  reste  entre  elles 
et  cette  surface  de  petits  intervalles  dans  lesquels 
l'humeur  lubrifiante  échappe  au  frottement.  Pour 
probéder  à  coup  sûr  à  l'expérience ,  il  est  néces- 
saire d'appuyer  légèrement  le  doigt  sur  la  pau- 
pière qui  se  meut  ;  on  voit  alors  à  chaque  mouve- 
vemenl  que  les  globules  s'arrangent  dans  le  sens 
du  mouvement  lui-même. 

1747.  Nous  avons  peut-être  attaché  une  trop 
grande  importance  à  la  réfutation  de  pareilles  as- 
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sériions.  Mais  comment  faire,  quand  tous  les  huit 
jours  la  liaute  proleclion  de  la  publicité  académi- 
que el  de  la  publicité  périodique  est  accordée  à 
des  lectures  de  cette  Torce-là  ?  On  dirait  que  ces 
g;ens-ià  sont  payés  pour  déprécier ,  dans  Tesprit 
des  bommes  sévères,  Tintroductiondu  microscope 
dans  rétude  des  sciences  positives.  Force  nous  est 
donc  de  déposer  de  temps  en  temps  la  plume  qui 
démontre,  et  de  reprendre  le  fouet  qui  corrige. 

5»  Organe  de  rouïe. 

1 748.  Le  nerf  optique  s*épanouit  à  son  extré- 
mité pour  percevoir  la  lumière;  le  nerf  auditif 
s'épanouit  à  son  tour  pour  percevoir  les  sons. 
L*œil  est  un  appareil  destiné  à  faire  convcr{;er  les 
rayons  lumineux  vers  le  nerf  optique  ;  Toreille  est 
Papparcil   destiné  ù  faire  converger  les  rayons 
sonores  vers  le  nerf  auditif,  qui  est  le  siège  de  la 
perception  du  son.  Si  la  perception  est  identique 
chez  tous  les  animaux,  Tappareil  de  Paudilion  doit 
varier  dans  sa  structure  et  ses  dimensions,  en  rai- 
son du  milieu  dans  lequel  ranimai  est  condamné 
à  vivre,  de  ses  babitudes  et  de  ses  mœurs.  L*oretlle 
l'xlerne  s*allonge  en  un  long  cornet,  mobile  dans 
tous  tes  sens,  cbez  les  quadrupèdes  qui,  vivant 
seuls  dans  les  bois,  sans  défense  et  toujours  sur  le 
qui-vive,  ne  trouvent  d*autre  salut  que  dans  la 
fuite,  devant  des  ennemis  qui  courent  aussi  vite 
qu'eux,  et  qui  partant,  pour  échapper  au  danger, 
ont  besoin  de  prendre  les  avances  et  d'entendre 
de  fort  loin.  Ce  long  cornet  s'aplatit  en  un  carti- 
lage presque  immobile  cbez  les  animaux  qui,  vivant 
vn  société  et  toujours  fort  près  les  uns  dos  autres, 
entendraient  tout  tro[»  fort,  sMIs  avaient,  pour 
recueillir  le  bruit  et  les  sons  du  langage,  un  aussi 
long  cornet  acoustique  que  les  autres  mammifères. 
Ce  cornet  disparaît  entièrement  chez  les  oiseaux 
qui  voyagent  dans  les  régions  les  plus  agitées  de 
Tair,  dans  la  région  des  tempêtes;  chez  les  pois- 
sons, que  frôlent  les  flots  qui  se  heurtent  en  mu- 
gissant; chez  les  mollusques,  dont  la  coquille  est 
déjà  par  elle-même  un  appareil  d'audition,  mais  un 
appareil  incommode,  qui  prête  à  tous  les  sons  les 
caractères  d'un  murmure  vague  el  monotone. 

1740.  Chez  rhomme,  le  cornet  de  l'oreille  s'a- 
platit contre  la  surface  postérieure  de  la  tôle  ;  il 
prend  le  nom  de  pavillon.  Les  muscles  qui  lu  font 
mouvoir ,  chez  les  autres  animaux  ,  sont  réduits  à 
des  dimensions  Irès-faibles  chez  Phomme,en  sorte 
que  le  pavillon  est  condamné  à  la  -plus  complète 
immobilité.  On  y  distingue  cinq  émincnces  prin- 
cipales, que  Ton  désigne  sous  les  noms  d'hélix, 
à'anthéliXt  de  tragus  tù'antitragus ,  et  de  lobule. 


qui  esl  la  portion  Inférieure  et  moUe  d< 
cartilagineux.  Trois  cavités  principal 
ces  éminences  entre  elles,  celle  de  Vhé 
naviculaire,  et  la  conque ,  qui  est 
immédiate  du  conduit  auditif.  Ce  coi 
jusqu'à  un  pouce  de  long  chez  Tadult 
mine  à  la  caisse  du  tympan ,  pour  . 
mite  qui  sépare  l'oreille  externe 
moyenne.  La  caisse  du  tympan  es 
fermée  par  la  membrane  du  tlympan 
s'attache  une  petite  chaîne  composé 
osselets ,  désignés  sous  les  quatre  no 
teau ,  d'enclume ,  de  lenticulaire , 
qui  vient  s'attacher  à  la  fenêtre  avaie. 
rieur  arrive  à  la  caisse  du  tympan,  ps 
d'Eustache ,  ou  conduit  guttural ,  pou: 
lancer  la  pression  atmosphérique  qui 
membrane  ,  par  le  conduit  auditif.  L 
tympan  est  suivie  du  labyrinthe,  qui 
lo  du  limaçon  ou  cavité  osseuse  coi 
spirale ,  et  dont  la  capacité  est  sépai 
cloison  membraneuse ,  en  deux  com 
qu'on  appelle  rampes  du  limaçon, 
l'externe  ,  communique  par  la  fenêtre 
la  caisse  du  tympan  ,  et  l'autre  y  l'inte 
dans  le  vestibule.  Après  le  limaçon  on 
demi-cercles,  dont  deux  horizontaux  c 
vertical,  que  l'on  nomme  canausi 
laires;  leurs  extrémités  aboutissent  a 
cavité  centrale  où  viennent  s'abouche 
précédentes,  la  caisse  du  tympan  p. 
ovale,  la  rampe  interne  du  limaçon  , 
auditif  interne  par  un  grand  nomb 
ouvertures.  Toutes  les  cavités  que  i 
d'énumérer,  sont  pratiquées  dans  la  [ 
dure  du  rocher.  Le  nerf  auditif  se  disi 
nombreuses  dichotomies  dans  le  iahyr 
il  tapisse  par  ses  papilles  toutes  les  s 
queuses. 

1750.  Le  son  n'est  pas  seulement  d( 
car  nous  percevons  les  chocs  de  la  boit 
nous  entendons  les  battements  d'uni 
puyée  sur  nos  dents.  Les  théories  fbi 
ondes  sonores  ,  nous  donnent  des  ana 
non  les  solutions  du  problème  ;  elles  i 
nent  à  analyser  les  vibrations,  mais 
ception  de  Pouïe;  nous  y  reviendi 
deuxième  volume,  où  nous  entreroi 
tains  développements ,  que  suppose 
avons  à  dire  de  l'audition. 

1751.  De  même  que  l'industrie  huo 
venté  un  supi)lément  à  la  vue ,  en  r 
artiticiellement,  et  avec  une  admirabi 
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Toll  ;  de  même  il  8*cst  trouvé  qu'a- 
eonnu  la  struclure  de  Toreille , 
lit  construit ,  pour  favoriser  Taudi- 
nlrer  les  sons,  des  appareils  enltère- 
Mê  à  celui  dont  l*anatomie  a  surpris 
as  rintérieur  de  celle  portion  de  la 
ine  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de 


famlamentale  des  cinq  organes  des 
sens  entre  eus. 

alomie  ne  lient  compte  que  des  di- 
des  formes  ;  Vanalogie  ne  s'attache 
lure  essentielle  el  à  l'origine  du  dé- 
,  quelles  que  soient  les  dimensions  et 
ctérieures  de  Torgane. 
ions  que  le  globe  de  Tœil  des  animaux 
adapte  aux  proportions  d'un  animal 
millimètres  de  diamètre ,  Il  n'en  sera 
compliqué  dans  sa  structure,  mais 
ne  nous  apparaîtra  que  comme  unor- 
;>1us  grande  simplicité  ;  il  sera  alors 
is  tous  les  rapports  avec  une  papille  de 
erception.  Mais,après  avoir  suivi  l'ana- 
nmum  au  minimum  de  développe- 
Uons  par  la  pensée  en  sens  contraire, 
•ns  pas  devant  l'idée  de  voir  dans  la 
papille  nerveuse  ,  un  organe  d^une 
ut  aussi  compliquée  ,  en  son  genre, 

l'animal  le  plus  développé  ;  chaque 
n  sens,  qui  modifie  ses  fonctions,  se- 
ces  où  elle  parvient  à  se  mettre  en 
ion  avec  l'air  extérieur,  afin  de  dé- 
i  les  impressions ,  celle  qui  peut  se 
ec  la  nature  du  fluide  qu'elle  élabore, 
parfaitement  concevable  qu'un  sens 
^stituer  à  un  autre  et  en  réparer  en 
le  l'absence  ;  qu'une  papille  destinée  , 
lormal ,  à  percevoir  telle  impression , 
oui  à  coup  de  manière  à  percevoir 

voisine  ;  et  il  ne  répugne  pas  plus  à 
e  supposer  des  animaux  ,  dont  tout  le 
ouvert  d'organes  de  la  vision  ,  que 
Irer ,  dont  toute  la  périphérie  ,  ainsi 
démontrerons  plus  bas ,  n'est  qu'une 
lie.  Mais  si  ce  phénomène  peut  être 
e  capable  de  se  présenter  à  l'état  nor- 
doit  pas  me  répugner  de   supposer 

se  reproduire  dans  un  état  anormal, 
it  établit,  dans  nos  observations  d'his- 
Ile  ,  que  ce  que  la  nature  a  créé  dans 
,  elle  le  reproduit  souvent  dans  une 


autre  ;  nous  appelons  ces  créations  insolites  dej 
anomalies  ,  des  aberrations  ,  des  monstruosités. 
Si  donc  il  est  démontré  qu'elle  ait  donné  à  cer- 
tains êtres  des  milliers  d^yeux ,  et  qu'il  me  soit 
permis  de  pousser  à  l'Infini  le  nombre  d'yeux , 
dont  elle  a  la  puissance  de  couvrir  la  surface  dti 
corps,  il  doit  m'être  également  permis  de  suppo- 
ser un  cas  extraordinaire ,  où  un  être ,  qui  habi- 
tuellement ne  possède  que  deux  yeux ,  acquiert 
tout  à  coup,  par  une  nouvelle  circulation  du  fluide 
qui  éclaire  ,  des  myriades  d'organes  voyants ,  et 
même  que  toutes  les  papilles  du  toucher  soient 
dans  le  cas  de  transmettre  à  mon  cerveau  l'im- 
pression des  ombres  et  de  la  lumière  ,  c'est-à-dire 
l'impression  des  images;  que  le  loucher  de  l'aveu- 
gle ,  enfin ,  ail  le  sentiment  des  couleurs ,  tout  au- 
tant que  celui  des  accidents  de  surface ,  el  que 
le  somnambule  voie  distinctement  en  fermant  les 
yeux.  Or  nous  avons  des  exemples  inconleslables 
de  l'un  el  l'autre  phénomène  ;  il  nous  manquait 
seulement  l'explication  du  fait. 

70  Sensibiiité. 

1753.  Les  physiologistes  de  l'école  académique 
ont  procédé  à  de  nombreuses  expériences  sur  la 
sensibililé,avant  de  s'être  fail  une  idée  rigoureuse 
de  ce  mot.  Nous  les  voyons  constater  qu'un  nerf 
est  ou  n'est  pas  sensible  ,  selon  que  l'animal  té- 
moigne ou  non  de  la  douleur,  à  Pinslant  où  le 
nerf  subit  la  piqûre  d'une  pointe  ou  une  solution 
de  continuité.  G'esl-à-dire  qu'ils  n'ont  compris , 
sous  le  nom  de  sensibilité  ,  que  la  sensibilité  de 
l'organe  du  lad  ;  el  sous  le  nom  de  sensation  ex- 
périmentale ,  que  l'impression  du  frottement  ou 
du  déchirement,  d'une  solution  enfin  plus  ou 
moins  considérable  dans  la  continuité  des  tissus. 
Âu  reste ,  ce  n'est  pas  avec  une  discussion  plus 
profonde,  que  nos  physiologistes  se  livrent  à  l'ex- 
périmentation ;  l'un  d'eux  s'élève  hautement  con- 
tre la  logique ,  en  prenant  parti  pour  la  voie 
expérimentale  ;  comme  si  la  logique  n'était  pas  le 
flambeau  de  l'expérimenlatlon. 

1754.  La  sensibilité  sera  pour  nous  la  propriété» 
que  possède  un  ordre  de  nerfs ,  de  recevoir  une 
impression  extérieure  et  d'en  transmettre  la  sen- 
sation au  cerveau.  Chaque  ordre  de  nerfs  aura 
donc  une  sensibilité  spéciale ,  mais  tout  nerf  pré- 
sentera deux  régions  différentes ,  deux  sortes  de 
struclure  ,  et  deux  sortes  de  propriétés  ;  par  son 
extrémité  il  recevra  les  impressions  ;  par  tout  le 
reste  de  sa  longueur ,  il  transmettra  les  impres- 
sions à  la  masse  encéphalique  ;  dans  son  tubercule 
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terminal .  il  sera  organe  ;  dans  sa  lige  ,  il  sera  vé- 
hicule de  la  sensation  ;  dans  Tun  il  sera  sensible, 
et  dans  Taulre  simple  conducteur  inerte.  Car  si  la 
lige  était  douée  d'une  certaine  sensibilité,  la  sen- 
sation serait  arrêtée  au  passage ,  absorbée  ,  avant 
d'arriver  au  foyer  de  la  pensée  et  de  la  percep- 
tion. Si  vous  piquei  un  animal  à  l'épiderme ,  il 
éprouvera  une  douleur ,  qu'il  ne  ressentira  nulle- 
ment si  vous  le  piquez  sur  le  trajet  des  nerfs  qui 
se  dirigent  à  Pépidcrme.  Car  l'animal  ne  peut  sen- 
tir que  par  un  organe,  et  le  cordon  nerveux  n'est 
pas  un  organe  ,  mais  une  simple  communication 
établie  entre  des  organes.  Le  nerf  optique  ne  voit 
pas,  mais  il  transmet  la  vision  ;  à  plus  forte  raison 
si  vous  le  piquez,  il  ne  sentira  pas ,  non -seulement 
parce  qu'il  ne  se  termine  pas  par  un  organe  du 
tact ,  mais  encore  parce  que  même  alors  il  ne  se- 
rait qu'un  véhicule  et  non  l'organe  papillaire  du 
toucher.  Il  est  inutile  d'inviter  les  physiologistes 
partisans  des  piqûres ,  à  ne  pas  titiller  la  rétine, 
puisque  définitivement  elle  est  déchue  du  rang 
d'organe  de  la  vision.  Le  nerf  auditif  ne  sentira 
pas  non  plus  la  piqûre  ,  parce  que  le  nerf  auditif 
ne  doit  transmettre  que  des  sons  et  non  des  dou- 
leurs ,  et  ensuite  parce  que  ,  comme  le  nerf  opti- 
que, il  est  véhicule  et  non  organe.  Le  cerveau,  le 
foyer  des  perceptions ,  est  insensible  aux  sensa- 
tions qui  affectent  le  loucher  ;  car  il  n*cst  pas  or- 
ganisé pour  être  en  communication  avec  les  corps 
extérieurs  ,  mais  pour  combiner  les  Impressions 
qui  lui  afBuent  des  extrémités  de  toutes  les  fibril- 
les nerveuses.  Que  si  vous  trouvez  certains  nerfs 
sensibles  avant  leur  terminaison ,  examinez  bien 
tout  autour,  et  vous  découvrirez  des  ramifications 
nerveuses  qui  »e  distribuent  en  papilles  du  tact , 
sur  la  surface  que  la  pointe  parcourt  :  en  sorte 
que  vous  serez  exposés  k  attribuer  au  tronc  ner- 
veux une  sensibilité  pour  la  douleur ,  qui  est  le 
fait  d'organes  papillaires  trop  petits  poar  être 
vus  par  l'expérimentation ,  dont  la  logique  ne  di- 
rige pas  le  scalpel.  Ne  placez  donc  plus  la  résolu- 
tion des  problèmes  les  plus  importants  et  les  plus 
subtils  de  la  vie,  au  bout  de  la  pointe  d'une  ai- 
guille qui  gratte  j  et  interrogez  un  antre  oracle  que 
la  physionomie  stupide  d'un  animal  qui  grimace, 
et  n'exprime  d'une  manière  un  peu  intelligible 
d'autre  sensation  que  celle  de  la  torture. 

Dans  le  deuxième  volume  de  cet  ouvrage ,  nous 
reprendrons  la  question  d'après  d'autres  erre- 
ments. 


5  in.  Composition  chimique  de  i 
substance  cérébrale* 

1755.  La  première  analyse  que  nous  poft 
du  cerveau  de  l'homme  est  duc  à  Vanqueliii 
teur  a  trouvé  que  cet  organe  le  composa 
80,0  d*eau  ;  4,55  de  matière  grasse  bland 
de  matière  grasse  rouge  ;  7,0  d'albumiw 
d'osmazôme  ;  1 ,5  de  phosphore  ;  5,15  d'i 
lange  de  sel  marin  ,  de  soufire ,  de  pbosphi 
potasse,  de  chaux  et  de  magnésie. 

1750.  Mais  le  résultat  de  cette  analyse,  q 
rapport  à  celle  de  John  sur  le  cerreau  do  ' 
du  cerf,  paraît  une  analyse-modèle,  nedoî 
tant  être  considéré  quecomme  un  produit  il 
do  nos  anciennes  méthodes  ;  el  l'analyse  d 
mier  organe  de  l'être  animé  est  encore  à 
mais  c'est  d'après  d'autres  errements  qu'il 
y  procéder. 

1757.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  celle  \ 
grasse  rouge,  par  rapport  à  la  matière 
blanche?  N'y  a-t-il  pas,  dans  la  premièw 
ration  et  mélange?  Il  suffit  de  lire  l'analys 
être  en  droit  de  le  soupçonner.  En  ef 
matière  grasse  blanche  s'obtient ,  par  prt 
tion,  de  l'alcool  à  56»,  dans  lequel  on 
bouillir  à  plusieurs  reprises  le  cinquiène 
volume  de  substance  cérébrale.  La  matière 
rouge  au  contraire  s'obtient  en  éraporanl 
(pic  en  consistance  de  bouillie ,  la  solulîoi 
lique,  lavant  avec  de  l'eau  pour  enlerer  ' 
zôme.  Ces  deux  matières  grasses  ne  dififSr 
par  leur  coloration.  Je  renvoie  sur  cet  stf 
que  je  dirai  à  l'arlide  des  bulles  et  graisse 

1758.  Je  ne  m'occuperai  de  Posmaidw 
parlant  des  substances  organisatrices. 

1750.  Mais  je  m'arrêterai  plus  spédalen 
le  phosphore  que  Vauquelin  regardait 
existant  à  l'état  libre ,  dans  le  oerveau.  Ei 
nant  l'une  et  l'autre  matière  grasse ,  il  « 
un  acide  que  l'on  reconnaît  pour  de 
phosphorique  ;  c'est  cet  acide  qui ,  en  n 
toutes  les  particules  de  la  substance  charb 
s'oppose  à  sa  complète  incinération ,  si  I 
soin  de  laver  de  temps  en  temps  le  charl 
Vauquelin  concluait  que  le  phosphore  n^i 
dans  le  cerveau,  ni  à  l'état  d'adde  libre ,  ni 
de  phosphate  d'ammoniaque ,  de  ce  que  1' 
leur  incinération  ces  substances  nerougissi 
le  tournesol ,  et  S»  de  ce  qu'une  sololion  < 
dépotasse  n'en  dégage  pas  de  l'ammooiaqn 
première  raison  est  péremptoire  ;  mais  il  i 
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m  est  péremploire  ;  mais  il  n*en  esl 
de  la  seconde.  Car  nous  avons  vu 
e  camtique  agit  à  cbaod  sur  les 
pniqoes ,  en  se  combinant  avec  les 
Qf  décomposition  (1992).  Or,  si  la 
inicpie  se  troove  mélangée ,  à  Tétat 
I  bien  combinée  avec  un  phosphate 
I ,  il  arrivera  sans  aucun  doute  que 
i  dégagera  pins  Tammoniaque  du 
)mme  elle  Taurait  fait,  si  ce  sel 

dtosous  dans  un  liquide  non  dé- 
r  Talcali  caustique  ;  mais  que ,  par 
uble  décomposition ,  l^ammoniaque 
■  Pacide  organique  de  la  potasse, 
fi  que  celle-ci  se  portera  sur  Tacide 

L'ammoniaque  que  la  potasse  ne 
[^incinération  la  dégage;  et  Tacide 
que  Ton  retrouve  alors  n*est  que 

liberté  par  la  volatilisation  de  sa 

loelles  allongée  et  spinale,  d*aprës 
ur,  contiennent  plus  de  matière 
i  d'albumine ,  d^osmazôme  et  d^eau. 
contraire,  contiennent  beaucoup 
ïre  grasse ,  beaucoup  plus  d*albu- 
i  graisse  analogue  à  l*adipocire.  La 
\trh ,  telle  que  nous  Tavons  obser- 
iplique  suffisamment  la  prédomi- 
umine;  car  ce  produit  représente 
i-seulement  du  tissu  cellulaire  qui 
rs  troncs  nerveux ,  mais  encore  des 
ues  propres  ,  dont  est  formé  cha- 
cs. 

es  nerfs  présentent  deux  circon- 
ïst  bon  de  signaler  :  t»  un  nerf 
lui-même  sur  une  lame  de  verre , 
ec ,  se  dessèche  sans  se  putréfier, 
iubstance  cérébrale  se  putréfie  en 
îures  ;  9^  le  nerf  une  fois  desséché 
ictères  physiques  de  la  substance 
^les  et  des  poils ,  et  autres  corps 
mt  aux  rapports  chimiques,  ces 
!nt  pas  assez  pour  faire  repousser 
Celte  deuxième  observation  me 
Ile  en  physiologie.  Au  reste,  c'est 
un  cylindre  isolé  de  nerf  (1607)  que 
re  faite  ;  c*esl  là  qu*onaura,à  Pétat 
ide  pureté,  la  substance  nerveuse, 
que  les  nerfs  sont  de  si  bons  con- 
tricité,  qu*on  peut  réveiller  la 
iculaire  d*un  membre  privé  de  la 
passer  le  courant  vol  laïque  dans 

X. 

•  TOXE  I. 


1763.  La  méthode  ancienne  meurt ,  mais  elle  ne 
se  rend  pas.  lÂ  critique  que  nous  avons  Aiite . 
dans  notre  première  édition ,  des  analyses  de 
Yauquelin  relatives  à  la  composition  chimique  du 
cerveau ,  bien  loin  d'avoir  été  un  avertissement 
utile  pour  les  chimistes  de  nos  jours,  nous  a  donné 
un  travail  bien  plus  extraordinaire  que  celui  du 
membre  de  TAcadémle.  Le  SO  juin  1S34 ,  Couerbe 
a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  les  révultatt 
de  ses  recherches  sur  la  nature  du  cerveau. 

1764.  u  D*après  lui  C^),  la  matière  cérébrale, 
vue  au  microscope  d'un  fort  grossissement ,  pa- 
raît composée  de  globules  légèrement  elliptiques  ; 
mais  la  substance  grise  présente  constamment  ces 
globules  plus  gros  que  la  substance  blanche.  Du 
reste,  ^oute-t-il ,  ces  globules  sont  coagulables 
par  les  acides ,  comme  ceux  du  lait ,  du  sang,  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  substances.  »  Depuis 
la  publication  de  nos  premiers  travaux,  et  sur- 
tout depuis  celle  du  Nouveau  ^stème  de  chimie 
organique^  les  chimistes  ont  pensé  qu'ils  don- 
neraient une  certaine  sanction   à  leurs  expé- 
riences de  laboratoire,  en  les  faisant  précéder 
de  quelques  signalements  pris  au  microscope. 
Mais  Ils  s'acquittent  de  ce  soin  sans  trop  paraître 
en  avoir  compris  l'importance  ;  c'est  une  mode 
à  laquelle  ils  sont  forcés  d*obéir,  plutôt  qu'un 
devoir  d'observateur  qu'ils  remplissent.  Ils  s'as- 
surent s'ils  voient  des  globules ,  et  les  décrivent 
ensuite,  d'après  les  formules  Imprimées  plutôt 
que  d'après  des  expériences  qui  leur  soient  pro- 
pres ;  et  tout  cela,  à  l'impression ,  a  l'air  d'être 
vrai,  parce  que  tout  cela  forme  une  phrase.  Ltt 
globules  se  montrent  dans  toutes  les  substances 
organiques  que  l'on  observe  au  microscope.  C'est 
aux  réactions  sagement  conduites ,  qu'il  appar- 
tient de  décider  de  leur  nature  et  de  leurs  carac- 
tères. Or  nous  trouvons,  dans  les  caractères  que 
l'auteur  assigne  aux  globules  par  lui  observés, 
des  circonstances  qui  nous  démontrent  que  l'au* 
leur  les  a  définis  d'imagination  : 

1o  D'abord  des  globules  ne  sauraient  être 
coagulables;  car  pour  se  coaguler,  il  faudrait 
qu'ils  fussent  liquides ,  ce  qui  esl  contradictoire 
dans  les  termes.  Ils  peuvent  être  susceptibles  de 
se  déformer,  de  se  contracter,  de  devenir  opaques; 
mais ,  par  cela  seul  qu'ils  sont  globules ,  ils  sont 
déjà  coagulés. 

3o  Dans  le  lait ,  il  existe  deux  sortes  de  glo- 
bules, des  globules  albumineuz,  que  les  acides 
font  contracter,  et  des  globules  oléagineux ,  que 


(•)  Journal  de  Pharmacift  lom.  X,  p.  524. 
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lei  acides  dissolvent  et  saponifient.  11  n^est  donc 


pas  exact  de  comparer  les  globules  du  cerveau 
aux  globules  du  lait ,  qui  sont  de  deux  sortes. 

3o  II  n'est  pas  vrai  que  les  globules  de  la  sub- 
stance grise  soient  constamment  plus  gros  que 
ceux  de  la  substance  blanche ,  et  nous  pouvons 
faire  varier  le  volume  des  4ins  et  des  autres  à 
rinfini,  selon  que  nous  procéderons  d*une  façon 
ou  d'une  autre  à  Texpérience ,  selon  que  nous 
observerons  la  substance  du  cerveau  seule  ou 
plongée  dans  une  nappe  d*eau. 

4»  Enfin  la  substance  oléagineuse  domine  dans 
le  cerveau  ;  or  la  substance  grasse  se  distribue 
dans  Teau  qui  la  recueille  au  sortir  d*un  organe , 
en  myriades  de  globules  de  toutes  les  formes 
et  de  toutes  les  dimensions  -,  les  globules  dont 
parle  Tauleur  sont  donc  des  gouttelettes  oléagi- 
neuses ;  ils  n*avaient  rien  d'organisé ,  et  partant 
n'affectaient  ni  forme  ni  dimensions  invariables. 
Avis  à  ceux  qui  recherchent  avec  tant  d'impor- 
tance les  globules.  Mais  ce  n'est  là  que  le  prve- 
tnium  du  travail  de  l'auteur. 

1703.  D'après  lui,  le  cerveau  contient  six 
substances  principales ,  également  étranges ,  et 
par  la  nature  de  leur  comi>osilion ,  et  par  les 
dénominations  qui  les  désignent.  La  pensée  réside- 
rait doncilans  un  mélange  de  stéaroconoie,  de  ce- 
rancéphalote  f  é*éléancéphol ,  de  cérébrote,  de 
choleêiérote ,  et  de  névriléine ,  plus  des  corps 
trouvés  par* Yauquelin  :  acide  lactique,  soufre, 
phosphore. 

La  stéaroconote  de  Tauteur  serait  une  matière 
grasse,  de  couleur  fauve ,  insipide,  donnant  par  la 
combustion  un  charbon  acide  ;  elle  serait  inso/u6/e 
dans  l'alcool  et  l'éther,  soluble  dans  les  huiles 
grasses  et  volatiles.  L'acide  nitrique  la  dissout 
après  quelques  instants  d'ébullition.  Elle  reparait 
avec  l'apparence  d'une  graisse  blanche,  acide, 
soluble  dans  l'alcool  bouillant,  et  cristallise  alors 
en  petites  lames  semblables  à  celles  des  acides 
margarique  et  stéarique. 

La  cérancèphalole  (  cire  du  cerveau  )  serait 
solide,  brune,  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau, 
soluble  dans  25  parties  d'éllier  froid»  se  ramollis- 
sant par  la  chaleur  sans  acquérir  une  fluidité 
parfaite  ;  desséchée ,  elle  serait  élastique  comme  le 
caoutchouc. 

Véléancéphol  serait  liquide,  rougeàlre,  d'une 
saveur  désagréable ,  soluble  en  toutes  proportions 
dans  l'éther,  les  huiles  douces  et  volatiles,  et  dans 
l'alcool  ;  à  l'aide  de  la  chaleur,  celle  matière  dis- 
sout assez  bien  les  autres  matières  du  cerveau,  qui 
lui  donnent  ds  la  consistance. 


La  cérébroie  reviendrait  à  la  maU 
blanche  de  Vauquelin,  et  à  la  n^ 
KUhn  ;  mais  Yauquelin  la  disait  fusibli 
Ta  trouvée  in  fusible  :  elle  est  soluble  ds 
bouillant ,  et  peu  dans  l'alcool  froid.  I 
de  potasse  ne  la  saponifie  pas. 

La  cholestèrote  grasse ,  cristalllsabl 
peu ,  d'après  Pauteur,  de  la  cholestérii 

La  névriléine  est  la  masse  fibreui 
mérée,  qui  reste  après  la  macération  de 
cérébrale  dans  l'alcool  à  40«  et  dans  Tel 

L'analyse  élémentaire  lui  a  fèuml  le 
suivants  : 


Elcïncépk, 

et  ftearocoo. 

Cër^M^pkal. 

CërA>r»ta.  I 

Carbone.    .     59,832 

66,362 

67,818 

Ujdrogène.      9,246 

10,034 

11,100 

Aiote  .  .  ,      9,352 

3,250 

3,39? 

Soufre.  .  .       2,030 

1,959 

2,13S 

Plio«phorc.       2,420 

2.544 

2,332 

Oijgène.  .     17,120 

15,851 

13,213 

100,000  lOO/XX)  100,000 

1766.  Par  un  résultat  qui  certaloeme 
de  la  plus  haute  importance  en  ph 
Couerbe  avait  découvert  que  le  cerveau 
contenait  plus  de  phosphore  que  le  cerv< 
normal.  Mais  tout  à  coup  Lassaigne  ani 
a  trouvé  tout  le  contraire  (*). 

'1767.  Il  serait  difficile  d'expliquer  | 
route  l'auteur  est  arrivé  à  des  résultai 
extraordinaire  précision  ;  il  aurait  fallu 
à  côté  de  lui  pour  surprendre  chacu 
substances  pour  ainsi  dire  à  la  filière 
peut  remarquer  tout  d'alx>rd  une  lacun 
au  milieu  d'un  travail  du  reste  si  bie 
évidemment  l'auteur  aurait  dû  nous  d 
proportions  selon  lesquelles  chacune  d 
stances  rentre  dans  ia  composition  di 
après  nous  avoir  appris,  avec  la  prédsi^ 
décimales,  dans  quelles  proportions chac 
renferme  de  l'hydrogène,  du  carbone , 
du  phospliorc  et  de  l'oxygène.  C'est  un 
essentiel  et  qui  mérite  nos  regrets;  car, 
la  main  el  avec  la  connaissance  du  proc 
aurions  eu  le  moyen  d'arriver  à  devine 
rences  des  cipacilés  intellectuelles ,  pa 
renée  des  proportions  de  cérébroie^  de 
nolet  d'éléancéphol,  de  cholesiéroie ,  ^ 
céphalote,  de  névriléine  enfin  ,  qui  re 
dans  la  composition  chimique  du  cervf 
à  l'autopsie. 

(")  Journal  J»  Chùnif  mttticuU,  t.  ît,  2*  »rri« 
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df  to  «ttcndaDt  la  réalisalion  de  cette 
culoiit  la  valeur  de  ces  créations  en 
e  cenreau  renferme  deux  substances 
,  qui  Jouent  un  grand  rôle  dans  Tor- 
animale,  de  Talbumine  ou  fibrine,  et 

combinée,  à  un  état  plus  ou  moins 
plus  ou  moins  intime ,  avec  des  sels 
luz,  des  sulfites,  bydrosulfates  et  plios- 

ces  hydrosulfales  et  ces  pliosphates 
pour  base  la  chaux  ou  un  alcali  fixe, 
ant,  par  la  connaissance  des  habitudes 
que  ces  sels  ne  seraient  entrés  pour  rien 
imposition  élémentaire  des  substances 
•dessus  énumérées,  et  n'auraient  pas 

la  liste  des  éléments  éliminés  par  Va- 
•utes  ces  substances  grasses,  au  lieu 
*e  comme  des  composés  senaires,  au- 
ris  leur  modeste    rang   de  composés 
S37)  parmi  les  huiles  et  les  graisses, 
losphate  ammoniacal  s'est  décomposé 
bustion  en  azote  et  hydrogène  gazeux, 
t  phosphorique  fixe ,  Phydrosulfate  en 
,  en  soufre  et  en  azote;  et  sans  remonter 
>ar  la  logique,  l'analyste,  aussi  scrupu- 
rattfurquele  physiologiste  des  résultats 
[1753),  a  pris  note  àe9  nombres  épars, 
l  un  tout  à  sa  manière, 
'un  autre  côté,  Talbumine  et  Thuile  sont 
*esque  en  égales  proportions  ,  dans  les 
es  alcalis.  Or,  s'il  se  trouve,  dans  la  série 
ions  de  l'analyse  humide  (65),  un  acide  ou 


un  alcali  capable  de  dissoudre  également  Falbumine 
et  rhuile,  il  se  formera  nécessairement  un  mélange  ' 
de  deux  choses  hétérogènes  qui  simulera  une 
substance  sui  generiê^  qui  sera  liquide  ou  liqué- 
fiée à  la  même  température,  précipitable  par  les 
mêmes  réactifs,  soluble  dans  les  mêmes  menstrues, 
dans  Palcool  et  dans  Téther,  selon  les  doses  de 
l'acide  qui  servira  de  véhicule  au  mélange,  mais 
de  telle  sorte  qu'il  arrivera  aussi  que  l'un  des 
deux  éléments  du  mélange  protégera  l'autre  con- 
tre l'action  de  son  dissolvant  naturel,  une  fois 
que  l'acide  qui  leur  sert  de  véhicule  commun  aura 
été  saturé  par  une  circonstance  quelconque  de  la 
manipulation.  Alors    l'albumine  soustraira  une 
portion  de  l'huile  à  l'action  de  Télher,   en  se 
coagulant  et  l'emprisonnant  dans  ses  molécules  ; 
rhuile  soustraira  à   l'action  de  l'eau  toute  la 
quantité  d'albumine  autour  de  laquelleelle  viendra 
se  déposer,  en  se  précipitant  par  l'action  de  Peau 
même.  £t  tous  ces  effets  varieront  dans  de  telles 
limites,  qu'en  vérité,  si  quelque  chose  nous  étonne 
dans  l'analyse  qui  fait  le  sujet  de  ces  observations, 
c*est  que  Pauleur  se  soit  arrêté  à  un  nombre  si 
petit  de  créations  nominales ,  et  qu'il  n'ait  pas 
poussé  plus  loin  le  cours  de  %^i  conquêtes.  Quant 
aux  chiffres  de  l'analyse,  nous  ne  les  considérons, 
pour  nous  servir  d'une  expression  de  la  langue 
des  peintres,  que  comme  des  trompe-l'œiL  En  un 
mot,  l'analyse  en  entier  n'est  qu'un  abus  d'une 
fausse  méthode;  et  son  plus  grand  défaut  est  cer- 
tainement dans  sa  précision. 
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'.MIÊRE  CLASSE.  —  PREMIER  GROUPB.  —  DEUXIÈME  DIVISION.   —  SUBSTANCES 
ORGANISÉES  ANIMALES.  —   TROISIEME   GENRE  (1548). 


QUATllin  BSPtel. 

Tissu  osseux. 

Par  les  observations   auxquelles  cette 

!  (issu  va  donner  lieu ,  sa  place  nalurelle 

;rait  dans  la  deuxième  classe  de  cet  ou- 

iues  des  tissus.  Mais  par  son  importance 

pporls  avec  ceux  qui  précèdent,  et  pour 

snce  des  considérations  sur  inorganisation 

,  par  lesquelles  Je  terminerai  ce  genre, 

la  nécessité  de  la  décrire  ici. 

Un  os  est  une  substance  dure ,  blancbe , 

moins  compacte ,  inaltérable  à  Tair  sec , 

dans  Peau  froide,  réductible  en  gélatine 

ion  de  la  vapeur,  et  surtout  dans  la 

à  Papin  (1548),  et  donnant  par  la  calcl- 

ès  de  moitié  de  son  poids  de  cendres , 

A  'i 

«  de  -^  de  phosphate  calcaire  et  de-^  de 

î  de  la  même  base.  Certains  os  offrent, 
X  tables  aussi  compactes  que  rivoire,une 

ilL.  —  TOM  II. 


portion  plus  poreuse ,  dont  les  mailles  sont  rem- 
plies de  substance  rougeâtre ,  et  que  Ton  nomme 
diploé.  En  outrCi  certains  autres  présentent  encore , 
dans  le  centre  de  leur  cylindre,  une  moelle  grais- 
seuse qui  en  prend  la  ferme.  Les  muscles  sont  les 
ressorts  des  os  sur  la  surface  desquels  ils  s*al ta- 
chent; les  vaisseaux  en  pénètrent  la  substance  et 
y  portent  la  vie. 

S  I.  Organisation  des  os. 

1773.  Afin  de  pouvoir  étudier  la  structure  de 
Tosau  microscope,  il  faut  nécessairement  se  servir 
des  os  qui  se  développent  sous  forme  de  lames 
minces,  et  les  prendre  à  leur  premier  état  de 
développement  Soit,  en  efitet ,  un  des  os  du  crâne 
d*un  fœtus  humain  long  de  13  centimètres,  c*est-à- 
dire  qui  est  arrivé  environ  au  deuxième  ou  troi- 
sième mois  de  la  gestalion  ;  J*en  ai  représenté  un 
flragment  pris  sur  %^  bords  (  pi.  13,  fig.  5  ).  On 
y  voit  un  réseau  d'anastomoses  imitant  si  bien  des 
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vaisseaux ,  que,  si  l*on  n*é(ait  pas  averli ,  on  ne 
manquerait  pas  de  commettre  celte  méprise. 

1773.  Mais  si  Ton  promène  sur  ta  surface ,  à 
Taide  d*une  pointe,  une  goutte  d'acide  hydrochlo- 
rique,  on  volt  aussitôt  des  bulles  d*acide  carboni- 
que parcourir  rintéripur  des  tubes  anastomosés 
en  réseau,  et  les  parois  de  ces  tubes  s'affaisser  peu 
à  peu  les  unes  contre  les  autres ,  en  sorte  que 
bientôt  tout  ce  réseau  s'efface,  et  qu'au  lieu  de 
ces  anastomoses,  on  n'a  plus  sous  les  yeux  qu'une 
membrane  simple  et  bomoçî^ne.  L'incrustation 
du  carbonate  calcaire  avait  donc  eu  lieu  sur  toute 
la  paroi  interne  de  chacun  de  ces  tubes;  et /ces 
tubes  étaient  encorecreux,  comme  l'indiquent  les 
bulles  de  gaz  qui  circulaient  librement  dans  l'in- 
térieur de  ceux  que  Pacide  n'a  pas  attaqués.  Je 
n'émettrai  donc  pas  une  opinion  extraordinaire, 
en  considérant  ce  réseau  comme  un  réseau  pri- 
milivement  vasculaire,  qui  s'est  changé  en  un 
réseau  osseux,  par  le  dépôt  opéré,  sur  ses  parois, 
du  sel  calcaire  que  charriait  le  liquide  de  la  cir- 
culation. Je  ne  m'occuperai  de  la  cause  qui  a  pré- 
sidé à  celle  incruslalion  qu'en  m'occupant  des 
bases  des  tissus  orjjaniques  (deuxième  classe); 
Je  ne  dois  me  livrer  ici  qu'à  Tétude  de  cette  orga- 
nisation ,  c'est-à-dire  à  celle  du  mécanisme  del'ac-^ 
croissemrnt  progressif  des  os. 

1774.  Or,  si  Ton  examine  à  celte  époque  la  struc- 
ture du  crâne  d'un  tel  fœtus ,  on  aura  lieu  de  re- 
marquer qire  1.1  portion  supérieure  de  la  botte 
crânienne  se  compose  extérieurement  de  sept  cel- 
lules principales,  dans  chacune  desquelles  est  logée 
une  des  lames  osseuses  qui  représentent  les  deux 
os  frontaux ,  les  deux  pariétaux,  les  deux  tempo- 
raux et  l'occipilal  :  ces  lames  osseuses  s'amincis- 
sent de  plus  en  plus,  en  approchant  des  bords.  Les 
sept  cellules  principales  en  sont  ce  que  les  analo- 
roistes  nomment  le  périoste.  Mais ,  car  il  est  im- 
portant de  le  faire  observer ,  on  voit  évidemment 
que  chacune  de  ces  sept  lames  osseuses  tient ,  par 
un  point  médian  de  sa  surface  extérieure,  à  la  paroi 
correspondante  de  sa  cellule  périoste^  de  la  même 
manière  que  nous  avons  vu  les  globules  amjrlacés 
et  adipeux,  tenir,  par  leur  hile,  h  la  paroi  de  la 
cellule  qui  les  engendre  (1 001, 1191). 

1775.  La  théorie  de  Possificalion  étant  démon- 
trée par  une  expérience  directe,  et  d'après  le  dé- 
veloppemenl  d'une  forme  d'os,  doit  être  nécessai- 
rement vraie  à  l'égard  du  développement  des  os  de 
Houles  les  formes.  Or  nous  venons  de  retrouver  la 
cellule  génératrice  imperforée  de  l'os,  dans  le 
périoste;  nous  avons  vu  que  la  masse  osseuse 
louait  à  ses  parois  par  un  point  de  sa  surface ,  et 


que  c^est  par  ce  point  que  s^alimenlesa  ' 
Si  maintenant  cette  cellule  génératrice, 
cesse  d'élre  pressé  latéralement  et  pai 
seulement  de  sa  périphérie ,  quMI  pais 
lopper  soil  en  longueur  et  en  ferme  c 
ou  bien  dans  tous  les  sens  et  en  forme 
plus  ou  moins  irrégulière;  la  masse ,  d 
vascularité  osseuse,  prendra  les  coi 
d'un  humérus,  d'iro  cubitus,  d^n  n 
fémur,  d'un  tibia,  dans  le  premier  i 
d'une  rotule,  d'un  ca/canéi^tn,  de  la  té 
dans  le  second  cas  ;  enfin  selon  les  poi 
occupera  dans  l'organisation ,  selon  le  i 
voies  qui  resteront  ouvertes  il  son  déve 
il  variera  de  forme,  de  consistance  et 
sion.  Mais  de  même  que  lei  cellules  n 
sont  susceptibles  d<x  s'associer  en  une  o 
laire  par  Tagglutinalion  de  leurs  parois 
de  même  les  cellules  osseuses ,  en  se  i 
se  pressant  mutuellement  dans  leurs 
menls  respectifs ,  seront  dans  le  cas  di 
ner,  de  se  pénétrer  et  de  former  un  seu 
rent',  en  s'unissant  paroi  d  paroi  loutei 
et  dans  ce  cas  toutes  les  grandes  cellu 
qui  déborderont  la  masse ,  prendront 
pop/ixsesou&épiphxses,iei\on  qu'on  a 
non  les  traces  de  la  soudure.  On  donnt 
symphyse  au  point  d'adhérence  d'un  i 
dont  on  découvre  les  traces  à  l'œil  oud 
de  souvenir  marquer  la  place.  Les  grai 
ont  autant  de  symphyses  au  moin 
pouvons  compter  de  protubérances  si 
face;  seulement  ces  symphyses  Ai 
époque  à  laquelle  il  nous  est  impouibl 
prendre  les  diverses  lignes  de  démai 
appartiennent  à  des  cellules  qui  se 
ossifiées  à  la  fois ,  et  qui  sYtaient  agglu 
à  paroi  avant  leur  ossification  même. 
1776.  Pour  concevoir  le  mode  d*ao 
des  cellules  osseuses,  il  n*est  besolo  < 
tinuer  le  plan  d'organisation  que  1*1 
l'os  embryonnaire  vif  iit  de  nous  faire 
c'est  à-dire  d*admetire  que  la  mas 
(  pi.  1 9,  fig.  5  )  est  un  emboîtement  de  i 
internes ,  comme  elle  est  emboUée  elle- 
une  cellule  périoste.  Gela  étant ,  et  la  k 
étant  une  série  décroissante  de  cellnle 
en  dedans,  et  chacune  de  ces  grandes  a 
un  agrégatde  cellules  secondaires,  loate 
susceptibles  du  développement  dM 
nent;  d'un  autre  côté ,  Possification  i 
Pincrustation  des  sels  calcaires  sur 
internes  des  canaux  vascuTaires  de 
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lettODt  que  les  cellules  (a)  s'accroissent 
eur  ;  la  circulation  Tiendra  peu  à  peu 
ifincrustations  calcaires  les  parois  du 
,  n*étaDt  que  le  dédoublement  (1505)  de 
lies  contigues ,  aura  dû  s'allonger  néces- 
a?ec  les  deux  cellules  elles-mêmes.  Sur 
s  externes  (1876)  de  la  lame ,  on  sur* 
es  canaux  k  une  époque  où  ils  ofiPriront 
ioiis,riine,  la  plus  ancienne,  qui  sera 
astée  9  et  Tautre,  celle  de  nouvelle  for- 
|ul ,  dénuée  d'incrustations ,  se  confon- 
I ,  par  sa  consistance ,  avec  le  pourtour 
Iule  même  ;  en  sorte  que  la  portion  in- 
u  canal  débordera  la  lame ,  sous  forme 
le  épineuse  et  d'anfracluosilé.  A  mesure 
s  les  masses  osseuses  se  développeront 
canisme,  elles  se  rapprocheront  tes  unes 
s  par  leurs  bords  ;  et  il  se  trouvera  un 
où  elles  se  pénétreront  intimement ,  de 
s  que  le  développement  de  Tune  ne 
is  avoir  lieu  que  dans  les  anfractuosilés 
tre,  et  vice  versa,  ce  qui  formera  le  tra- 
anatomie  désigne  sous  le  nom  de  suture, 
ons  de  décrire  le  développement  de  Tem- 
1e-  plus  externe  ;  le  développement  des 
ents  plus  internes  suit  pas  à  pas  et  en 
1  le  développement  de  celui-ci,  sur  lequel 
lent  tous ,  pour  ainsi  dire  ;  et  c'est  par 
uclion  indéfinie  de  ce  type  que  la  lame 
paisseur  ,  tout  en  croissant  dans  les  deux 
lensions.  Mais  comme  Taccroissement  se 
utour  d'un  point  central ,  par  lequel  la 
abouchée  avec  le  périoste ,  et  que  c'est 
la  circulation,  qui  apporte  l'incruslation, 
lans  tous  les  sens ,  il  se  produira  une 
divergence  plastique ,  un  rayonnement 
\  qui  restera  empreint.sur  la  surface  de  la 
use,  et  qui  sera  d'autant  plus  visible  que 
era  soumis  plus  Jeune  à  cette  étude  ;  et 
qu'on  observe  distinctement  sur  les  os 
y  surtout  du  jeune  fœtus. 
Chacun  de  ces  rayonnements  représente 
ée  de  cellules  secondaires  qui  entrent 
ructure  de  l'emboilement  cellulaire ,  sur 
s  se  dessinent.  Mais  si  le  développement 
le  osseux  s'était  opéré  dans  une  capacité 
le,  et  qu'il  n'eùl  été  gêné  par  aucune 
:  compression  ,  chacune  de  ces  rangées 
ia  aurait  pu  se  développer  dans  le  sens 
;  du  cylindre,  elles  se  seraient  toutes 
lès  lors  vers  le  centre,  et  par  conséquent 
ient  offert,  par  une  section  perpendicu- 
it  du  cylindre,  une  tranche  composée  de 


rayonnements  analogues,  quoique  plus  nombreux  i 
à  ceux  qui  se  dessinent  sur  une  tranche  d'orange. 
Le  développement  osseux  s'exécute  dans  ce  cas , 
d'après  les  mêmes  lois  que  dans  le  premier  exem- 
ple ,  seulement  le  mode  en  est  différent. 

1778.  Mais,  comme  les  emboîtements  s'engen- 
drent à  l'intérieur  et  par  une  série  décroissante, 
il  s'ensuivra  que  les  emboîtements  de  ce  cylindre 
les  plus  durs  seront  les  emboîtements  externes  , 
car  ils  seront  dans  tous  les  cas  les  premiers  en 
fèrmatioai  les  plus  anciens  en  date,  et  partant 
les  plus  riches  en  incrustations  calcaires ,  et  que, 
d'un  autre  côté,  et  par  la  raison  inverse,  les  em- 
boîtements les  plus  internes  seront  les  plus  mous, 
les  moins  riches  en  incrustations,  et  les  plus 
riches  au  contraire  en  substances  organisatrices 
(856)  ;  ils  formeront  la  moelle ,  qui  se  détache  par 
la  cuisson ,  en  un  cylindre  graisseux  ,  comme  la 
moelle  de  certaines  liges  végétales  se  détache 
d'un  bloc  A  une  certaine  époque. 

1779.  De  même  que  l'organe  osseux  est  syscep- 
tiblede  développement ,  de  même  U  est  suscepti- 
ble, ainsi  que  tous  les  autres  genres  d'organes , 
de  décroître  et  de  s'épuiser  ,  de  s'amaigrir  enfin , 
c'est-à-dire  qu'il  peut  s'épuiser  au  profit  du  déve- 
loppement des  organes  voisins,ou  d'une  élaboration 
anomale  et  dévorante;  ses  cellules  de  gros  calibre 
peuvent  se  vider  de  leurs  sucs  ,  et  se  réduire  A 
leurs  simples  parois  osseuses;  letissu  prendraalors 
le  nom  de  diploé;  les  parois  membraneuses  de 
ces  cellules  peuvent  à  leur  tour  se  décomposer,  en 
sorte  qu'il  ne  reste  que  le  réseau  vasculaire osseux, 
qui  présentera  dès  ce  moment  à  la  dissection  ou 
un  feutre  osseux,  ou  de  longs  filaments  solides, 
entre-croisés  dans  différents  sens  ou  différentes 
longueurs.  Enfin  ,  si  la  circulation  incrustante  est 
acide  au  lieu  d'être  neutre,  elle  cessera  d'incruster 
les  parois ,  elle  dissoudra  les  sels  calcaires  qu'elle 
déposait  auparavant;  et  au  lieu  d'engendrer  l'ossii- 
fication  ,  elle  ramollira  les  os  déjà  formés  ,  elle 
ramènera  la  cellule  osseuse  à  l'état  d^me  cellule 
molle  ;  ce  phénomène  prendra  le  nom  de  ramollis- 
sement des  os,  d^ostéotnalacie,. 

1780.  Puisque  les  os  ne  sont  autre  chose  que 
des  organes  cellulaires  qui  s'incrustent  de  jour  en 
jour  de  sels  calcaires ,  il  est  évident  que  l'on  doit 
les  trouver  d'autant  moins  consistants  qu'on  les 
observera  sur  un  sujet  moins  Agé;  et  si  l'on  cher- 
chait A  appliquer  des  noms  spéciaux  aux  diverses 
phases  de  cette  consistance  progressive  ,  la  n<»- 
menclature  s'enrichirait  sans  fin  ù  chaque  nouvelle 
observation.  Car  l'os  du  fœtus  est  d'abord  réduit 
aux  caractères  d'im  cartilage  ilexib!e,  qui  devient 
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de  plus  en  plus  consistant,  et  cela  par  des  nuances 
indéfinies,  progression  qui  continue  chez  Tenfant, 
qui  acquiert  son  terme  le  plus  élevé  chez  l'adulte, 
et  qui  décroît  chez  le  vieillard.  Mais  avant  d*avoir 
les  caractères  du  cartilage  ,  l*os  du  totus  offre , 
dans  ses  petites  dimensions  ,  ceux  du  ligament  et 
du  tendon. 

1781.  Observez  que  tout  tissu ,  de  quelque  dé- 
nomination qu*il  puisse  être ,  est  susceptible  de 
devenir  osseux ,  par  suite  du  même  travail  qui 
préside  à  Tossificatlon  des  os  normaux  et  propre- 
ment dits  ;  les  artères  s'ossifient  chez  le  vieillard  ; 
le  cœur  s'ossifie  en  grande  partie  dans  une  foule 
de  maladies  ;  bien  d'autres  tissus  charnus  s'exos- 
tosent  dans  des  cas  extraordinaires  ,  et  avec  des 
caractères  aussi  variés  que  le  sont  les  termes  de 
la  progression  organisatrice  qui  ossifie.  Chez  les 
poissons  ,  les  os  sont  cartilagineux  ,  et  cela  avec 
deux  caractères  de  consistance  ,  sur  lesquels  sont 
fondées  les  deux  divisions  des  poissons  à  char- 
pente osseuse  et  des  poissons  à  charpente  car- 
tilagineuse. C'est-à-dire  que ,  chez  les  uns  ,  les 
os,  plus  cartilagineux  que  chez  les  animaux  ter- 
restres, le  sont  moins  que  chez  les  poissons 
désignés  plus  spécialement  sous  le  nom  de 
poissons  cartilagineux.  Chez  certains  animaux  , 
nous  voyons  Vaponévrote  externe  du  muscle  (1563) 
revêtir  les  caractères  du  tendon  ,  le  tendon  pren- 
dre celui  du  cartilage,  et  tous  les  muscles  qui  en- 
tourent le  tibia  des  oiseaux  (ce  que  Ton  est  à 
même  d'observer  à  chaque  instant  sur  les  gallina- 
cées)  se  terminer  par  tout  autant  de  tendons  os- 
sifiés. 

1782.  Ce  n'est  donc  pas  par  des  caractères  chi- 
miques tranchés ,  que  Ton  est  en  droit  d'établir 
une  différence  entre  le  ligament,  le  tendon,  le 
cartilage  et  les  os;  car  évidemment  ces  quatre 
sortes  d'organes  ne  sont  que  quatre  termes  arbi- 
trairement pris,  sur  la  progressran  qui  incruste  de 
sels  calcaires  un  tissu  animal.  Ce  n'est  pas  même 
d'après  les  principes  de  l'anatomie  comparée  qu'il 
est  permis  de  fixer  ces  différences  ;  c'est  simple- 
ment d'après  les  études  de  l'anatomie  spéciale,  et  , 
selon  les  rapports  de  position.  En  chimie,  nous 
pourrions  distinguer  approximativement  quatre 
phases  d'ossification  :  la  première ,  qui  affecterait 
le  caractère  flexible,  quoique  résistant,  du  liga- 
ment; la  seconde,  le  caractère  élastique ,  mais 
moins  flexible  du  tendon;  la  troisième,  le  carac- 
tère croquant  et  cassant  du  cartilage;  et  la  qua- 
trième et  dernière ,  le  caractère  de  dureté  et  de 
compacité  inflexible  de  Vos  ;  et  entre  ces  quatre 
jalons ,  l'observation  est  dans  le  cas  de  placer  des 


milliers  de  nuances.  Sont  le  rapport  ; 
nous  donnerons  le  nom  de  ligamenL 
qui  unissent  deux  os  ensemble ,  qui  i 
tous  leurs  mouvements  sans  en  provc 
les  retiennent  emboîtés  l'un  dans  Tau 
tant  l'un  sur  l'autre;  dont  Tunlqi 
enfin ,  est  d'empêcher  les  déplaccii 
leviers  de  la  locomotion.  Le  tendon 
ment  qui  unira  le  muscle  à  un  os  quel 
sera  l'aponévrose  revêtant  lee  cara 
cordon  ligamenteux  ;  le  caHUmge  wtn 
osseuse ,  moins  dure  que  l'os,  d'un  lis; 
quoique  plus  flexible,  recouvrant  c 
coussinet  les  surfaces  qui  sopportei 
ment  continu,  unissant  deux  systèn 
que  le  jeu  des  viscères  internes  tend  à 
rapprocher  alternativement  Pun  de 
des  oscillations  régulières  et  oontim» 
ment  sert  de  charnière,  le  tendon  de  | 
che,  le  cartilage  de  coussinet.  Ma 
répétons ,  la  chimie  actuelle  est  in 
détermiuer  la  ligne  de  démarcation  qi 
^diverses  ossifications  entre  elles. 

1783.  Peut-être  est-il  permis  d'entr 
solution  du  problème  est  dans  le  cas 
ver  dans  l'excès  de  la  combinaison  des 
res  sur  leur  incrustation,  et  réciproque 
à-dire  que  le  cartilage  pourrait  être  let 
dont  la  membrane  serait  moins  incru] 
bonale  calcaire ,  mais  combinée  (855) 
grande  quantité  de  phosphate  de  chai 
l'os  proprement  dit  serait  le  cartilage , 
la  combinaison  organisée  du  tissu  anii 
phosphate  de  chaux,  incrutlée  de  plus 
tité  de  carbonate  de  chaux  qu'y  indiqu 
mativement  l'analyse.  On  peut  ramené; 
l'os  le  plus  compacte  à  la  consiatancc 
lage,  en  le  laissant  macérer  dans  l'acide 
rique  étendu  d'irau  ,  qui  dissout  le  cari 
caire  incrusté  (1373),  et  attaque  à 
l>liosphate  calcaire ,  que  je  suppose  co 
formant  la  base  du  tissu  organique.  No 
drons  sur  ces  idées  en  nous  occupant  s[ 
des  bases  terreuses  des  tissus. 

§  II.  Examen  des  analyses  chnm 
ont  eu  pour  objet  l'étude  des 
espèces  d'ossifications  ci -des 

mërées, 

1784.  Os  PROPRKIEHT  DIT.  —  La  déC 

phosphate  de  chaux  dans  la  substance 
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Galin.  Sebeèle  révéla ,  en  1771 ,  au 
,1a  communication  quMI  en  avait 
;  il  annonça  en  même  temps  ta  dé- 
cide flttorique  à  Tétat  de  fluorure 
trente  ans  plus  tard  Morichini  ren- 
ivoire  fossile  et  l*émail  des  dents, 
luquelin  (1800  et  1807  )  trouvèrent 
I  phosphate  de  magnésie ,  de  Palu- 
ice ,  de  Toxydc  de  fer  et  de  Toxyde 
.  Le  carbonate  de  chaux  y  a  été 
époque  qui  appartient  aux  temps 
>  phosphate  de  chaux,  diaprés  Ber- 
>us-phosptiate  à  un  degré  tout  par- 
iralion  dont  la  formule  alomistique 
+  5  P2  05  ;  sel  que  l'on  obtient 
I  on  précipite  le  phosphate  de  chaux 
dedeTammoniaque.  Mais,  de  même 
s  les  autres  circonstances,  les  chi- 
Bonne  sur  ce  qui  se  passe  dans  la 
)  les  résultats  arliâciels  de  la  mani- 
)  ont  interprété  les  phénomènes  de 
d'après  les  produits  de  la  désorga- 
par  suite  de  ce  genre  d'induction 
lale  des  os  est  devenu  un  sous- 
generia  et  d'une  formule  théorique 
ticulière.  En  effet,  pour  obtenir  à 
ïte  des  os  et  en  déterminer  les  pro- 
Dmmence  par  attaquer  les  os  calci- 
du  vinaigre  distillé ,  qui  est  censé 
le  carbonate  calcaire  insoluble,  en 
t  en  acétate  de  chaux  qui  est  solu- 
c  ensuite  le  résidu,  au  moyen  de 
1  torique  étendu  ,  qui  est  censé  ne 
le  phosphate  de  chaux  ;  on  filtre  la 
dépouiller  de  tous  les  détritus  que 
pas  entièrement  désorganisés  ;  on 
oniaque  dans  le  liquide  ;  le  préci- 
r  la  présence  de  ce  réactif  est  censé 
>hosphate  de  chaux ,  précisément 
uration  où  il  existe  dans  les  os, 
rétat  de  sous- phosphate  de  chaux 
'2  0^.  Mais  tout  cet  échafaudage  de 
ique  croule ,  dès  qu'on  cherche  à 
lion  de  Tacide  acétique  sur  les  os 
léorie  admet  que  Tacide  acétique 
carbonate  calcaire  qui  existe  dans 
que  Tacide  bydrochlorlque  ne  sau- 
r  que  sur  le  phosphate  à\  Pélat  le 
isolement.  Mais  s'il  arrivait  que  le 
laux  se  trouvât  dans  les  os ,  com- 
ise terreuse (855),  avccla substance 
les  parois  de  laquelle  le  carbonate 
jt  simplement  incrusté,  il  s'ensui- 


Trait  que  la  ealcination,  en  éliminant  les  éléments 
gazeux  qui  forment  la  substance  organique,  dépo- 
serait le  phosphate  de  chaux  comme  une  couche 
imperméable  sur  la  majeure  partie  du  carbonate 
de  chaux,  c'est-à-dire  sur  toute  la  quantité  dont  se 
seraient  tapissés  les  canaux  les  plus  ténus  (1375) , 
ceux  dont  la  ealcination  aurait  te  plus  facilement 
obstrué  les  orifices.  Or  alors  même  qu^on  ne  serait 
pas  porté  à  admettre  cette  hypothèse  comme  étant 
Texpression  de  la  réalité,  il  serait  impossible  de 
ne  pas  convenir  que  le  phosphate  de  chaux  occupe 
une  région  différente  de  celle  qui  est  dévolue  dans 
l'organisation  des  os  au  carbonate  calcaire  ;  et  cela 
suffit  |)our  arriver  au  même  résultat  théorique, 
c'est-à-dire  pour  conclure  que  la  ealcination  em- 
prisonne une  grande  partie  de  carbonate  calcaire 
ouau  moins  de  chaux  calcinée,  dans  les  molécules 
agglomérées  du  phosphate  de  chaux.  Cela  étant, 
Tacide  acétique,  qui  ne  dissout  pas  le  phosphate, 
ne  saurait  par  conséquent  atteindre  et  dissoudre 
le  carbonate  alcalin  que  le  phosphate  recouvre. 
L*acide  hydrochlorique,  qui  sera  destiné  à  attaquer 
le  phosphate,  dissoudra  donc  en  même  temps  le 
carbonate  qu'il  aura  éliminé,  le  liquide  acide  ren- 
fermera donc  en  même  temps  du  ])hosphate  de 
chaux,  de  Thydrochlorale  de  chaux  et  même  du 
carbonate  en  dissolution,  que  l'acide  étendu  n'aura 
pu  attaquer  Or  Tammoniaque ,  en  s'emparant  de 
Pacide  [hydrochlorique  en  excès ,  qui  sert  de  dis- 
solvant à  tous  ces  sels,  précipitera  donc  non-seu- 
lement le  phosphate  de  chaux,  mais  encore  la 
chaux  qui  servait  de  base  et  au  carbonate,  et  à 
rhydrochlorale,  et  même  à  l'acétate.  Ce  sera  donc 
un  mélange  de  phosphate  de  chaux  et  de  chaux  à 
divers  états.  Quand  donc  on  cherchera  à  détermi- 
ner les  proportions  des  divers  éléments  de  ce  sel, 
si  Ton  ne  tient  compte  de  ces  principes,  on  attri- 
buera au  phosphate  toute  la  quantité  de  chaux 
qu'on  aura  isolée  de  ce  mélange,  on  aura  donc  un 
sous-phosphate  de  chaux  avec  un  grand  excès  de 
chaux. 

1785.  Pour  déterminer  les  proportions  de  ma- 
gnésie, on  dissout  les  os  calcinés  dans  l'acide  ni- 
trique, on  sature  la  dissolution  par  Panimoniaque, 
sans  la  troubler ,^on  précipite  l'acide  phosphorique 
par  Pacélate  de  plomb  ;  on  filtre  la  liqueur ,  on  en 
sépare  l'excès  de  plomb  par  le  gaz  hydrosulfuri- 
qiie ,  on  sature  avec  l'ammoniaque ,  et  on  verse 
dans  le  liquide  de  Toxalate  d'ammoniaque  qui  en 
sépare  la  chaux  ;  on  filtre  de  nouveau  la  liqueur, 
on  l'évaporé  à  siccité  ,  on  calcine  la  masse  dans 
un  creuset  de  platine.  Le  résidu  est  de  la  magnésie, 
mêlée  aux  traces  d'oxyde  de  fer  et  de  manganèse 
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que  les  os  peuvent  conlenir,  et  dont  il  est  si  facile 
de  reconnaître  la  présence  au  moyen  des  réactifs 
(102,  C98);  Texislence  de  Valuniine  et  de  la  silice 
dans  la  structure  des  os  est  encore  douteuse.  Quoi 
qu*il  en  soit,  ce  procédé  est  irop  compliqué,  pour 
que  le  résultat  définitif  soit  en  état  de  représenter 
toute  la  quantité ,  et  rien  que  la  quantité  de  ma- 
(jnésie  qui  existe  dans  les  os. 

1780.  En  résumé  on  calcine  les  os ,  pour  évaluer 
par  la  pesée  la  quantité  de  substance  organique 
que  rorganc  a  perdu.  On  dissout  le  carbonate  de 
chaux  dans  l'acide  acétique  ,  on  le  précipite  par 
Tacide  oxalique  ;  on  calcine  de  nouveau  le  préci- 
pité pour  connaître  les  prO|>ortion8  de  chaux ,  et 
par  celle  de  la  chaux  les  proportions  du  carbonate 
calcaire.  On  dissout  le  phosphate  de  chaux  dans 
racide  hydrochlorique,  et  on  le  précipite  intégra' 
tement  par  Pummoniaque  ,  pour  en  reconnaître 
le  iioids ,  aprrs  Ta  voir  desséché  suffisamment.  On 
reconnaît  le  poids  de  la  raa{;nébie,  par  le  précipité 
que  Pon  obtient  d'une  manière  si  compliquée ,  de 
sa  dissolution  dans  l'acide  acétique.  En  outre, 
Bcrzélius  démontre  chimiquement  la  présence  des 
vaisseaux  qui  pénètrent  le  cartilage  des  os  et  les 
nourrissent ,  en  faisant  macérer  des  os  bien  net- 
toyés dans  de  Pacide  hydrochlorique  étendu,  jus- 
qu'au point  où  ils  ont  perdu  la  moitié  de  leurs 
sels  ;  «  il  les  lave  à  l'eau  froide ,  puis  il  les  met  en 
contact  avec  de  Peau  à  près  de  100»  pendant  vingt- 
quatre  heures,  en  ayant  soin  de  ne  point  a);iler  le 
liquide.  La  portion  de  cartilage,  dit-il ,  dépouillée 
de  ses  sels  calcaires  se  dissout .  laissant  à  nu,  sous 
la  forme  d'une  peluche  blanche ,  les  petits  vais- 
seaux qui  sortent  de  la  portion  non  décomposée 
de  Pos.  Ces  vaisseaux  se  reconnaissent  h  la  loupe  ; 
le  moindre  attouchement  les  déchire.  Ce  sont  eux 
qui  rendent  trouble  la  liqueur,  lorsqu'on  fait  fon- 
dre le  cartilage  dans  l'eau  bouillante  j  ce  sont  eux 
également  qui  donnent  la  soude  cl  le  sel  marin  et 
un  extrait  analogue  à  c«  lui  de  la  viande.  »  Nous 
sommes  loin  d'admettre  comme  positifs  les  faits 
contenus  dans  une  semblable  ;inalyse  ;  et  nous 
sommes  convaincu  que  Panalomie  démontre 
mieux  que  ne  saurait  le  faire  la  chimie ,  la  pré- 
sence et  la  disposition  du  réseau  vasculaire  qui 
porte  la  vie  dans  la  substance  des  os  ;  ce  n'est  pas 
par  des  procédés  qui  désorganisent  que  Pon  doit 
prétendre  à  relever  le  tracé  de  Porg^inisation. 
Nous  ne  savons  en  vérité  pas  à  quels  caractères 
Pauteur  distingue  à  la  loupe  un  vaisseau  d'un  au- 
tre organe  ;  et  il  nous  parait ,  d'après  sa  descrip- 
tion ,  que  c'est  seulement  à  la  faveur  de  la  forme 
librillaire.  Mais  à  ce  compte,  tout  tissu  qui  se 


désorganise  dans  l*eau  présenleralt  »  noi 
ment  un  feutre ,  mais  encore  des  flocons 
seaux.  Ensuite ,  le  caractère  d*un  TaiMeau 
dans  un  tissu  est  précisémeni  le  contraire  • 
que  Berzéliuslui  assigne  ;  un  Taitcean  n*cs 
isolé  comme  certains  ramuscules  nerveux , 
verse  toujours  au  moins  une  membrane  (] 
double ,  et  ce  n'est  que  par  la  pensée  et  Ti 
tion  qu'on  peut  le  figurer  et  le  décrire  i 
réduit  à  ses  parois  «  comme  un  simple  ca 
qu'a  donc  vu  Berzélius  n'était  pat  tout  va 
Enfin,  les  os  sont  pénétrés  de  deux  ordres  i 
nés  vasculaires  :  !•  de  vaisseaux  propres  q 
tent  les  produits  de  la  circulation  sanguii 
les  anfractuositésde  Pos,  pour  fournirai 
loppement  de  toutes  ses  cellules  ;  S«  du 
ossificatcur,  des  vaisseaux  spéciaux  de  la  < 
tion  incrustante;  vaisseaux  qui  ne  diffèr 
premiers  que  par  le  mode  d'élaboration, 
par  la  forme ,  et  qui  sont  susceptibles  d'éti 
nus  à  part,  comme  les  autres,  par  Toblitéri 
la  membrane  des  cellules,  dont  ils  ne  sooi 
dédoublement.  Lequel  de  ces  deux  ordres < 
seaux  a  cru  voir  fierzélius  ?  Il  n'est  pas  ^ 
dire  que  ce  qui  rend  trouble  la  liqueur,  loi 
fait  dissoudre  le  cartilage  dans  Peau  boui 
soit  composé  uniquement  de  ces  vaisseau: 
une  hypothèse  que  l'auteur  se  permet  gi 
ment,  et  dont  il  eût  été  bon  qu'il  avertit  lel 
Car  la  liqueur  côt  rendue  trouble  par  tous  U 
ments  des  membranes  et  parois  cellulain 
les  acides  ont  isolées,  par  le  dégagement 
de  Pacide  carbonique ,  qui,  pour  se  faire, 
dû  déchirer  et  réduire  en  lambeaux  micr 
ques  tout  ce  qui  faisait  obstacle  à  sondéga^ 
Enfin,  ce  n'est  pas  à  la  membrane  de  ces  vai 
mais  bien  au  sang  lui-même  qui  circulait! 
os,  qu'il  faut  attribuer  la  soude  et  le  sel  ma 
l'analyse  rencontre  dans  les  sels  des  os.  Ca 
de  toute  nécessité  tenir  compte  de  ce  saoj 
qu^on  n'a  pris  aucun  soin  de  l'extraire 
l'analyse ,  et  il  faut  bien  que  les  sels  dewi 
trouvent  quelque  part  dans  les  résultats. 

1787.  Suivant  Fourcroy  et  Vauquelin, 
de  bœuf  seraient  composés  d'environ  : 

Tissu  cellulaire 50 

Phosphate  de  chaux.    ...    57 

Carbonate  de  chaux 10 

Phosphate  de  magnésie.  •  .  t 
Alumine,  silice,  oxyde  de  fer,  oxyde 
de  manganèse ,  des  traces. 
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Il  B«nétius ,  les  os  d*homme  et  des 
renfermeraient  : 

Bomiae.         Boeaf. 

complètement 
ns  Teau.  .  .  . 


i 

iphate  de  chaux 
«eu  de  fluorure 

1 

e  de  chaux.  . 
le  de  magnésie? 
sel  marin.  .  . 


,17 1 
,13  j 


32,17 
1 


33,30 


53,04  57,35 

11,30  3,85 

1,16  2,05 

1,20  3,45 

100,00  100,00 


I  substance  que  Berzélius  désigne 
de  cartilage  revient  exactement  à 
croy  désigne  sous  celui  de  tissu  cel- 
it  le  terme  propre,  car  du  moins  il  a 
;>rimer  une  analogie.  L'épilhète  avec 
lius  accompagne  le  nom  qu'il  impose 
organique  des  os ,  est  encore  plus 
le  nom  lui-même;  elle  est  contrâ- 
tes termes ,  car  il  nVst  pas  en  ana- 
eule  espèce  de    cartilage  qui    soit 
i*eau.  Âu  reste  ,  la  solubilité  de  cette 
is  Peau  est  due  à  une  erreur  d'obser- 
eur  a  pris  un  phénomène  de  suspen- 
phénomène  de  dissolution  j  il  a  vu  un 
ans  un  état  gélatineux, 
ue  Tauteiir  ait  cru  devoir  donner  la 
les  fibrilles  qu'il  a  prises  pour  des 
în  n'était  moins  digne  de  reproche  ; 
ixé  dans  une  analyse,  et  à  la  suite  d'une 
chimique ,  les  proportions  exactes 
es  équivoques  objets ,  c'est  une  pré- 
tour de  force  dont  l'analyse  est  inca- 
ir  aurait  mieux  fait  de  réunir  ces  deux 
s  l'analyse  des  os  de  rhomme,comme 
idé  dans  l'analyse  des  os  du  bœuf. 
Le  fluorure  de  calcium   aurait  tout 
;uré  dans  les  autres  articles  que  sous 
lu  sous-phosphate  de  chaux  ;  il  existe 
I  faible  quanlilé ,  qu^on  n'en  constate 
|ue  par  les  traces  de  son  passage  qu'il 
verre  du  récipient.  On  place  un  mé« 
alcinés  et  diacide  sulfurique  étendu 
'eau  égal  au  sien, dans  une  cornue  que 
•es  la  cessation  de  l'effervescence,  avec 
.  en  verre.  On  soumet  le  liquide  à  la 
et  Ton  recueille  de  l'acide  bydrofluo- 
e  récipient  ,  car  les  parois  du  verre 
^ées  sur  tout  le  passage  des  gouttes 
,  et  il  s'est  formé  de  l'acide  hydrofluo- 


silicique.  L'auteur  avait ,  dans  une  première  ana- 
lyse, porté  les  proportions  du  fluorure  de  calcium 
dans  les  os  à  2  pour  100  ;  mais  il  s'est  assuré  , 
dans  une  analyse  subséquente ,  que  ce  chiffre  était 
exagéré. 

1792.  4°  Ce  qui  doit  paraître  surprenant ,  c*est 
que  les  os  de  bœuf  ne  contiennent  que  près  de  4 
sur  100  de  carbonate ,  quand  les  os  d'homme  en 
contiennent  près  de  12.  Et  nous  ne  pouvons  expli- 
quer la  différence  qu'offre,  sous  ce  rapport,  l'ana- 
lyse de  Berzélius  avec  celle  de  Fourcroy,  qu'à  la 
faveur  des  données  que  nous  avons  établies  plus 
haut  (1784),  relativement  à  la  composition  intime 
du  sous-phosphate  de  chaux  des  os.  Chez  le  bœnf, 
les  procédés  chimiques  employés  par  Berzélius 
auront  été  de  nature  à  laisser  le  carbonate  de 
chaux  emprisonné  d'une  manière  plus  tenace,  par 
le  phosphate  de  chaux  ,  qui  l'aura  protégé  comme 
d'une  couche  imperméable   contre    l'action   de 
l'acide  acétique.  Rien  n'est  plus  facile  de  concevoir 
que  les  os  desséchés  ou  soumis  préalablement  à  la 
chaleur  soient  moins  attaquables  par  les  acides 
faibles  que  les  os  frais  ;  car,  dans  ce  cas ,  le  carbo- 
nate calcaire  est  protégé ,  non-seulement  par  le 
phosphate  ,  mais  encore  par  la  membrane  animale 
qui ,  en  se  contractant  par  la  dessiccation  ,  a  dû 
non-seulement  resserrer  ses  pores,  mais  encore 
obstruer  les  orifices  des  canaux  vasculaires,  sur 
les  parois  desquels  s'est  produite  l'incrustatioa 
calcaire.  Il  est  encore  permis  de  présumer  que  la 
diflférence  dans  la  configuration  du  tissu  incrusté 
influera  notablement  sur  la  différence  des  propor- 
tions du  carbonate  par  rapport  au   sous-phos- 
phate ;  en  sorte  que  le  carbonate  variera  en  poids , 
selon  quel'on  soumettra  à  Panalysc  l'humérus  ou 
le  fémur,  le  cubitus  ou  le  tibia ,  un  os  de  la  belle 
crânienne  ou  un  des  os  du  bassin ,  les  os  du  carpe 
et  du  métacarpe  et  les  os  du  tarse  et  du  métatarse. 
Il  ne  suffit  donc  plus  d'indiquer  l'espèce  d'animal 
dont  on  aura  soumis  les  os  à  l'analyse  chimique  ; 
mais  il  faudra  encore  désigner  dans  quelle  région 
du  squelette  on  aura  choisi  de  préférence  l'os , 
dont  on  se  propose  de  reconnaUre  les  principes 
constituants  ;  les  deux  ou  trois  analyses  compara- 
tives que  nous  possédons  ne  sont  donc  rien  nioins 
que  comparatives,  et  l'étude  des  rapporU  d'espèce 
à  espèce  est  à  reprendre  sur  une  échelle  plus 
large  et  d'os  à  os ,  ce  à  quoi  ni  Fourcroy  ni  Berzé- 
lius n'ont  pas  songé.  Aussi  n'attachons- nous  pas 
la  moindre  importance  aux  résultats  suivants, 
par  lesquels  ce  dernier  auteur  a  établi  les  propor- 
tions de  carbonate  et  sous-phosphate  qui  se  trou- 
veraient, d'après  lui ,  dans  100  parties  d'os  caici- 
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néa,  chez  les  cinq  animaui  doDt  les  noms  suivent  : 

Phosphale.  Carbonate.' 

Lion 95,0  2,5 

BreMs. 80,0  19,3 

Poule 88,9  10,4 

Grenouille.  .  .  .    95,3  3,4 

Poissons 91,9  5,3 

Une  dernière  réflexion  achèvera  de  démontrer 
toute  Tincertittide  que  laissent,  dans  un  esprit  phi- 
losophique ,  les  résultats  obtenus  par  ce  procédé. 
La  calcination  poussée  un  peu  trop  loin ,  ou  conti- 
nuée pendant  un  certain  temps ,  change  le  carbo- 
nate en  chaux  vive  ;  et  comme  on  juge  de  la  pré- 
sence du  carbonate  par  TeCPervescence  que  produit 
le  dégagement  de  Vacide  carbonique ,  et  que  la 
chaux  vive  se  combine  avec  Tacide  sans  efiferves- 
cence ,  on  décantera  Tacide ,  bien  avant  qu*il  ait 
dissous  la  portion  de  chaux,  qui,  dans  les  os, 
appartenait  au  carbonate  ;  car  on  décantera  ,  dès 
que  Teffervescence  cessera  d*avoir  lieu ,  et  on  re- 
portera cette  quantité  sur  le  sous-phosphate  que 
Ton  aura  dissous  dans  Tacide  hydrochlorique.  Or 
il  est  des  os  plus  poreux  que  d*autres  ,et  qui,  par 
conséquent,  se  calcineront  plus  vite  que  d'autres  , 
et  chez  qui  le  carbonate  de  chaux  deviendra  plus 
vite  et  en  plus  grande  quantité  alcalin  ,  chez  qui 
donc  Tanalyse commettra  des  erreurs  plus  graves, 
en  établissant  les  proportions  des  deux  sels  sur 
des  résultats  aussi  peu  conformes  à  Tétat  primitif 
des  choses. 

1793.  5»  La  magnésie  existe  plutôt  à  Tétat  de 
carbonate  qu'à  celui  de  phosphate  dans  les  os  ; 
elle  se  combine  avec  Tacide  phosphorique  dans 
Tacte  de  la  calcination  ;  et  Tacide  phosphorique 
provient  du  phosphate  d'ammoniaque,  dont  les 
chimistes  n'ont  pas  soupçonné  Tcxistence.  C'est 
au  même  phosphate  d'ammoniaque  décomposé  par 
le  temps,  qu'il  faut  attribuer  l'acidité  des  os  qu'on 
a  trouvés  dans  un  tombeau  de  l'église  Sainte-Gene- 
viève, os  qui  avaient  près  de  sept  cents  ans. 

1794.  Cartilages.  ^  Dans  l'analyse  des  carti- 
lages, on  parait  n'avoir  eu  en  vue  que  de  consta- 
ter l'absence  du  sel  terreux ,  que  nous  avons  dit 
exister  chez  les  os  à  l'état  d'incrustation.  On  a 
conclu  que  les  cartilages  en  général  ne  renfer- 
maient aucune  parcelle  de  carbonate ,  parce  que , 
dans  le  fait ,  le  cartilage  en  renferme  une  quantité 
trop  minime  pour  que  les  réactifs  en  rendent  la 
présence  sensible.  On  n'a  pas  poussé  plus  loin 
l'examen ,  et  on  s'est  fort  peu  occupé  des  sels  qui , 
d'après  nous,  se  trouvent,  dans  les  cartilages 
comme  dans  les  os ,  à  l'état  d'une  combinaison 


intime  avec  la  membrane  organique, 
examen  aussi  peu  approfondi ,  la  chi 
craint  d'établir  des  analogies. 

1795.  Les  08  des  poissons  Oiêêux 
passage  des  os  proprement  dits ,  des  oi 
mifères  et  des  oiseaux ,  à  la  charpenti 
neuse  des  poissons  dits  carUIagineus. 
brochet,  qui  appartient  à  la  premi 
seraient  composés,  d'après  Dumenil»  i 

Matière  animale 

Phosphate  de  chaux 

Carbonate  de  chaux 

Soude ,  chlorures ,  et  autres  phosphi 


D'après  Chevreul ,  les  os  dn  crâne  d 
sont  composés  de  : 

Matière  animale  et  humidité.  .  .  . 

Phosphate  de  chaux 

Carbonate  de  chaux 

Phosphate  de  magnésie 

Sel  de  soude ,  chlorure  de  soude.  . 


Mais  quant  aux  os  des  poissons  car 
là  toute  analogie  cesse.  D'après  Chevr 
tilage  du  squale  se  gonfle  peu  à  peu 
bouillante ,  devient  transparent  au  p 
plus  être  visible,  mais  ne  se  dissout  qi 
fois  son  poids  d'eau.  L'acide  hydrocl 
opère  la  dissolution.  Sa  dissolution  aq 
pas  précipitée  par  l'infusion  de  noix  i 
ne  donne  pas  de  gelée  quand  on  l'éva 
l'on  conclut  que  la  matière  dissoute 
l'albumine  ni  de  la  colle  (substance 
dont  l'unique  caractère  est  d'être  collai 
tée  par  l'alcool ,  cette  substance  se 
devient  moins  transparente  ;  l'alcool,  d 
lui  enlevant  une  graisse  liquide  (  ce  qu 
tainement  pas  nécessaire  pour  que 
devienne  moins  transparente  ,  car  il  ( 
effet  que  l'alcool  lui  enlève  les  molécule 
l'imprégnaient  auparavant ,  et  partant 
avec  elle  une  masse  transparente).  En 
mie  a  conclu  que  c'est  là  une  matière  d* 
chimique  toute  particulière,  qui  mériter 
ample  examen ,  surtout  si  l'expèrieni 
trait,  a- telle  sgouté,  que  cette  mêm 
remplace .  chez  les  poissons  cartiiagi 
sels  terreux  qui  constituent  les  os  de 
osseux  (conclusion  curieuse,  qui  é 
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loHioo  orgaiiiqoft  qal,  d*après  les 
iteniC  toik  «hei  tes  poissons  carli- 
Bi^loeeriit  la  nalièro  terreuse  qui 
)  poHIOB  orginifpie  chei  tes  pois- 
Par  une  conséquence  plus  précise , 
tUaglMUte  des  poissons  serait  ana- 
eus.  Mais  qu*est-ce  que  te  mucus? 
ite  quelque  chose  d'analogue  à  la 
igense. 
te  cartilage  analogue  au  mucus ,  ies 

distingué  un  carUlage  qui  se  résout 
m  caKilage  tnaltaqnable  par  Teau 
t  premter  existe  dans  tes  fausses 
I  cartlteges  des  os  proprement  dite. 
Ile  dans  te  cartilage  des  oreilles,  do 
nchée-artère.  Mais  ces  différences 
temps  pendant  lequel  oo  laisse  tes 
Btres  substances  exposées  à  Paction 
iante.  Car  dans  la  machine  à  Papin, 

du  second  ordre  se  résolvent  tout 
colle  que  tes  cartilages  du  premier 
ulllante  non,  comprimée  ;  et  sons  ce 
n'est  autre  qu'un  rapport  de  durée , 
•ur  se  montrer  conséquent,  admettre 

longue  de  divers  cartilages ,  selon 
!  résoudront  en  colle ,  à  une  tempes- 
levée  que  les  autres, 
rès  FrommhorxetGugert,  les  car^ 
lusses  côtes  conttendraient  8,409  de 
)0 ,  et  100  parties  de  ces  cendres  se 
it  de  : 

hâte  de  chaux,     •  .    4,056 

note  de  chaux.     .  .  18,379 

bâte  de  magnésie. .  .    6,008 

e  de  sonde 34,341 

Date  de  soude.    .    .  •  85,068 

hatedesoude.   .    .  •    0,925 

jre  de  soude.     .    .  •    8,931 

«dépotasse.    .    .  .    1,900 

!  de  fer  et  perte.    .  .    0,99(^ 

100,000 


la  les  sete  ne  manquent  pas,  pour  sou- 
|ia  du  cartilage  avec  tes  os ,  et  pour 
>ui  de  la  théorie  qui  considère  les  car- 
ie une  des  phases  dont  Tossification 
rc. 

ULX  BIS  os.  —  Berzélius  Ta  trouvée 
i  96  de  graisse  médullaire ,  1  de  mem- 
raisseaux,  ei  3  de  liquides  renfermés 

•  —  TOMI  II. 


dans  ces  corps;  résultats  qvl  rtprésentent  les  trois 
opérations  auxquelles  s'est  livré  raudeur,  mais 
nullement  le  nombre  et  tes  rapporta  proportionnels 
des  substances  que  renferme  la  noeHe.  Qui  ne 
savait,  du  reste,  que  te  moelle  renferme  du  boitil» 
Ion,  de  la  graisse  et  des  membranes  ?  La  chimie 
orgaBhpie  fourmilla  poorUnt  d'analyses  siembte- 
bles,  dont  les  chiffres,  souvent  placés  par  des  ap- 
proximations et  des  conjectures,  ne  se  retrouvent 
pas  deux  fois  d  la  même  place  et  avec  la  même 
valeur. 

1769.  DitLOÉ. -- Berxétius  a  placé  sous  cette 
rubrique  une  ébauche  d*analyse,  qu"H  a  tentée  sur 
une  rondelte  de  vertèbre  dorsate  détachée  avec  la 
scie.  Il  a  trouvé  que ,  u  desséchée  au  baln-inarie , 
elte  avait  perdu  0,40  d*eau,*  que  Peau,  mêlée  avec 
un  peu  d'ammoniaque,  enlevait  au  résidu  sec  0,18 , 
r  compris  une  trace  de  graisse  médullaire,  et 
laissait  0,47  de  tissu  osseux.  La  perte ,  Tauteur 
l'attribue  an  liquide  rouge,  espèce  de  sérum  du 
saqg  à  demi  concret  qui  remplit ,  d'après  lui ,  la 
partie  celhileuse  du  dipioé,  liquide  d*un  brun 
foncé,  qui  prend  une  couleur  rouge  intense  par 
Teffit  du  contact  de  Talr ,  se  dissout  complètement 
dans  Tcau  «ma  âèpaaer  deflMnê,  se  coagute 
par  rébttilitlon ,  et  donne  un  liquide  incolore  rou- 
gissant te  papter  tournesol.  Ce  liquide  contient  75,5 
parties  d'eau ,  et  94,5  de  matières  solides.  »  On 
voit  que  Tauteur  hésite  à  admettre  que  ce  liquide 
soit  du  sang  ^  car  il  ne  dépose  pas  de  fibrine ,  et 
il  donne  après  rébullition  un  liquide  incolore,  et 
qui  rougit  le  tournesol.  Or  la  fibrine,  c*est-à>dire , 
d'après  nous ,  ralbumine ,  ne  se  dépose  du  sang 
que  lorsque  le  liquide  n'est  pas  étendu  d*eau;  mais 
si  vous  délayez  un  liquide  sanguin  dans  l'eau,  la 
fibrine  ne  se  déposera  pas ,  vu  que  Talbumine  du 
sang  est  soluble  dans  l'eau ,  et  que,  dans  ce  cas , 
on  emploie  une  assex  grande  quantité  d*eau  pour 
la  dissoudre;  et  alors  même,  si  on  attend  quel- 
ques heures ,  avant  de  soumettre  le  liquide  ft  l'é- 
bullition,  on  trouvera  qu*il  rougit  la  teinture  de 
tournesol  ;  car  l'albumine  du  sang  très-étendue 
vire,  comme  la  farine  (1949) ,  à  une  acidité  de 
plus  en  plus  prononcée.  Enfin  ce  n'est  pas  sur  une 
expérience  de  détail  aussi  vague,  qu*on  peut  géné- 
raliser la  composition  chimique  du  dipioé.  Le 
dipioé ,  du  reste ,  ne  diffère  de  la  table  de  l'os  , 
auquel  il  apartient ,  que  de  Ta  même  manière 
qu'un  os  diflO&re  souvent  dTun  autre  os  plus  com- 
pacte et  plus  'avancé  en  âge  et  en  organisation  ; 
c'est  une  portion  osseuse,  dont  les  cellules  se  sont 
arrêtées,  dans  leur  développement  véslculalre ,  ^ 
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rVugte  le  cdlaiRpon.  mi  l'unslofiuv  de  la  vf ri(br>^ 
qui  iil  plonsto  dut*  \e  corpt  d'un  inimiil  »u\ii- 
ritgr.  Il  rmiilrH  litiai  Hdmcllre  que  le  inuacls  qui 
a«rl  il  M  rc|i(alion  ,  est  l'MiiHloQite  de  Ion*  tes 
muaden  lie  doi  lit-ux  metnbrei  pelviena  ;  ecisiiite  , 
l>niirr]Uoi  11  no(|iilUe  terail-nite  plitlût  l'analoi^e 
iJu  aiiiii'Ietre  ou  deli  verlMre([iic  celui  de  II  bolii^ 
crânienne  d'un  aiiinMl  ?  Mali.  (tiii«  celle  ilerniérr 
■uppoillioii,  (lunniuoi  ne  pa<  ndmellre  (|iie  loul 
Ih  ccrtit  d'un  iiiiimal  loll  dam  If  eai  de  te  rètutiu-r 
dans  Ir  hnile  de  la  cervelle  7  Tel  vit  iiu  reste  le 
caf  aclËre  de  touiet  lea  lltéorir»  à  priori ,  c'eit- 
A'dtN  de*  lliëoriei  iiui .  (lartaot  d'un  eeul  rajiparl 
<^«rvé,  clirrcbenl  h  drenuvrir  tnin  lei  aïKreE. 
par  indui:iioii ,  el  lani  avoir  recoure  il  la  filière  cl 
â  la  conlre-tpreuTe  de  l'ohaervallon.  L'induction 
doit  i*arr£ier  aux  deux  teriiMa  de  la  comparniaon, 
twur  l'H  i^lalitir  le  rapport  de  reitemblaïKe  ou  de 
diRérence  qui  conilîlue  la  conclusion.  I.'obserfa- 
unn  doit  nicccdpr  eniuile  pour  f  l»blir  un  nouveau 
lerme  Je  coraparaiion  et  donner  m.iiiére  k  une 
ou uvells  induction,  LetauteuM  français  et  Ëtran- 
Gcri d'amiloinie  irjnBveiiilanle  ne  le  sont  livrés  ù 
tant  de  tnrantei  diTiffatlons  ,  que  |i*>ur  n'avoir 
altaclié  de  l'imiwtance  qu'à  tin  seul  rupporl.  ri 
pour  uvoir  elierclié  le  typn  de  l'unité  dant  une  des 
moini  eisenlielle*  tonclions  de  rorgaiiiBiDC  ;  ili 
ont  voulu  saigtr  l'analogie  t  (on  nricine ,  en  par- 
tant iriini- |iif  ce  qui  n'eilttejnmait  I  l'origine,  et 
qui  n'''Xi<le  pnn  duni  loutei  les  e1n»es  9  IVpoi[U<^ 
du  déve1n|i|>einent  le  plut  avancé.  En  un  mni.c'ii 
n'Ml  pai  iipi-mis  d'udmeltre  que  l'arlêre  n<iifli>e , 
que  le  neiir  ouiHâ  aolt  ruiialugiie  nnaUimique  de 
la  verlJ>life  t-l  du  squelette ,  il  ne  doit  |ina  Sire  per- 
■bU  davantage  d'adniellre  que  lei  écailles  de  la 
tortue,  que  la  ciiquilledi'i  inolluiques  ,Hoil  l'ana- 
toguc  du  squelette  dit  vertibret.  La  cuqtiitte  est 
diiiUiquement  anaJoi;ue  i  toule  aulre  etpf  te  d'os  ; 
iRiti  analomlquemenl  elle  n'est  qu'tine  ostlBca- 
llon,  dont  il  t*a];il  entullc  de  reconnatlrel'anato- 
BJe  aTce  lulite  aulre  espèce  d'organe,  os^ifiù   nu 


1807.  CoQeiLLi  DM  MOLLUsijUES.  —  Let  nalu~ 
ralisies  eipllquaicni  la  rormaiion  delà  coquille  des 
noltuaquei,  par  une  exsudation  calcaire  qui  ve- 
h'ail  >e  l'oncrtlrr  à  la  iiirrice  du  corps  de  rani- 
mai. Main  une  extiidatlnn  ne  te  eoner^le  pat  ;  elle 
«si  rejetée  au  dehors ,  non- seulement  comme  un 
tlt^ei  de  rebul,  mais  encore  eu  mine  une  subslance. 
tlonlla  giréseocerat  un  obstacle  aux  roiielloni,  et 
eouvenl  un  germe  de  pulr<''bclion.  Du  mte . 
exuuitaiion  in  te  concrSiani  n'oOÈcle  la 


r^larll«  de  siruclure  ,  Il  «yaiMi^ 

k  iioH  enBa  que  l'on  renarqu*  av 

mollusque!.  Dans  l'ean  ,  une  itiiibb^ 

ne  pourrait  jamais  s'agglullner 

corps  do  mollusque^  car  la  mutiïrf 

|)OEe  ne  lauraîl  s'échapper   BU  dcA 

qu'a  l'état  liquide .  el  par  det  polM 

eux.  â  la  manière  enfln  de  la  tue 

l'eau  ambiante  la  reprendrait  pour  1 

au  moins  |)our  l'enlever  par  gruiSM 

qu'ellp  sortirait  des  canaux  excrétl 

nation  de  ces  motéeuirs  en  une 

serait  donc  impoisible  dans  un  n 

Kerl  de  dltsnlvanl  A  tant  d«  chOM 

coté  .  ai  voutopéret ,  lur  t'èlendiw 

adulte  d'un  animal  Titau[\Bi 

nulle,  t'animai  répare  peu  k  |ieu  • 

substance  avec  lei  mêmes  acôdetlv' 

lâches  qu'aup^iravanl  ;  teulem 

égale  jamais  celle  des  porlio 

géet.  Or  l'excrélion  d'un  animal  ai 

pas  reproduire,  au  mËme  endroil.  k 

coulrur  el  de  turface  de  Tescritldl 

moins  avancé  en  iBt.  La  coquille  i 

n'est  dune  pas  le  produit  d'tine  II 

IB08.  La  Ihéoria .  au  contraire  , 

lilt-ii  servi  A  eipliquer  l'ossiflcatieil 

verlélirés.  |>eul  l'apHIquer  avecoR 

a  expliquer  la  formallon  et  m 

quille.  SuppoiM.    en  effet.    <|m1 

externe  et  épidenuique  d'un  anil 

carbonate  calcaire,  *or  les  par 

canaux  vasculaires  qui  fomtenl  le 

lie)   (1595)   du   UtHI  celliilatee.  I 

deviendra  peu  i  peu  Oiteuat, 

louli-t  lec  pliâtes  proQreMivea  dcl 

Formera  enmiile  une  coque, 

mal,  s'il  est  privé  d'une  cbarpent* 

se  réfugier  comme  dans  un  »il<  : 

celle  roemluane  oi^iBée  sera 

doute,  d^ins  tes  primilivea  DuM 

cbe  plus  iuFérlcurn,  quidcviei 

branc  épidermique  de  l'animnl , 

développeraria  progreatifdli  e 

â|;e  elle  débordera  ilonc  la  C 

exjiosée  dès  lors  aux  intm»)  1 

elle  s'oislfiera  »  son  tuur ,  en 

coque  externe  #1  en  l'allon|(Minl> 

placée  à  son  tour  par  une  antT«> 

dermique,  qui  subira,  apr«4  «i 

complet,  fe  n(m<^  sort  que  U  dti 

d'une  Iroitihne  couche  la  ceqM  1 

diun.    C'est  par  ce  mtcanliB»  : 
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!  mouler  sur  le  corps  du  mollusque ,  en 
tout  les  conlours  ,  en  conserver  la 
et  en  fuivre  le  développement  à 
comptera  même  toutes  les  phases 
nent ,  la  série  des  superpositions,  par 
de  stries  concentriques ,  qui  se  dessi- 
pendiculairement  à  Taxe ,  selon  lequel 
ement  aura  eu  lieu. 
',  si  Ton  examine ,  avec  une  attention 
(S  rapports  d*adbérence  du  mollusque 
uille,  on  ne  tarde  pas  à  s*assurer,  con- 
)n  des  naturaliste»,  que  le  corps  de 
nt  organiquement ,  par  une  membrane 
aux  bords  de  sa  coquille,  que  la 
la  continuation  de  la  portion  roembra» 
peu  à  peu  devient  coquille  à  son  tour, 
me  coquille  bivalve ,  une  moule)  ou 
;  on  remarque,  lorsque  l'animal  écarte 
alvee ,  que  chacune  d'elles  est  tapissée 
ir  d*un  voile  membraneux  de  même 
u'elles,  et  qui  adhère  tellement  à  ses 
m  ne  peut  Ten  séparer  qu'à  l*aide  du 
t  deux  voiles ,  que  Ton  désigne  sous  le 
nteau ,  viennent  s'insérer ,  par  toute 
|ui  ne  iMrde  pas  la  valve  calcaire ,  sur 
dorsale  du  mollusque  ,  en  sorte  qu'ils 
continuation  de  la  coquille ,  Tintermé- 
braneux  de  la  coquille  et  de  l'animal, 
iroi  du  manieau ,  qui  est  en  présence 
interne  de  la  valve,  s'ossifie,  en  incrus- 
etit  réseau  circumcellulaire  de  carbo- 
ux ,  il  se  produit  tans  doute ,  entre 
ilve  ,  un  vide  qui  accélère  Papplication 
Je  la  portion  fraîchement  ossifiée  sur 
ancienne  ;  et  la  valve  s'enrichit  d'une 
uche  qui ,  en  auf];menlant  son  épais- 
K>rde  aussi  par  toute  sa  périphérie,  vu 
il  a  continué  à  se  développer  par  tous 
I  membraneux,  dans  le  sens  de  l'une  et 
ension  ;  les  stries  d'accroissement  dé- 
ic  toutes  des  courbes  complètes  autour 
noyau  de  la  coquille* 
li  cherché  à  étudiiT  ce  noyjiii  primitif 
lui-même,  à  l'époque  (*)  où  je  m'occu- 
fier  le  travail  de  Jacobson  ,  sur  lequel 
enait  de  lire  et  de  publier  officiellement 
:  académi(|ue  de  40  pages  d'impression 
ie  renferme  qu^une  seule  observation 
rapporteur  ;  observation  qui  n*est  cer- 
ireuse.  Je  constatai  que  les  moules  de 
lisaient  leurs  petites  coquilles  dans  un 

I    ytnnaln  4et   icicnca    d'nbfervation  ,    tome  I , 
vier  1S29.   —  Travail  f^uc  recule  acadëioi<ine  a 


paquet  en  apparence  excrémentiiid ,  après  les 
avoir  élevées,  comme  par  une  Incubation  utérine , 
dans  les  loculea  de  leurs  grandes  branchies.  Ces 
petites  coquilles  étaient  dures  et  cassantes ,  et 
pourtant  elles  ne  renfermaient  pas  encore  un 
atome  du  carbonate  calcaire,  qui  se  montre  si 
abondant  dans  les  coquilles  adultes.  En  effet, 
l'acide  hydrocbloriquen*en  dégageait  paa  la  moin- 
dre bulle  gazeuse.  Ainsi,  la  coquille  était  fbrmée, 
avant  toute  espèce  d'incrustation  ^  c'est-à-dire , 
dans  l'opinion  ancienne,  avant  qu'elle  fût  coquille, 
fille  était  organisée  de  toutes  pièces,  avant  de  rien 
posséder  des  caractères  de  l'incrustation  qui,  aux 
yeux  àti  naturalistes ,  constitue  le  caractère  de  la 
coquille.  Mais  elle  possédait  du  phosphate,  auquel 
sans  doute,  elle  était  redevable  de  sa  consistance 
et  de  sa  dureté;  car  l'acide  bydrochlorique  étendu 
la  rendait  molle  et  membraneuse  ;  elle  s^affaissait 
alors  dans  le  liquide ,  comme  toute  membrane 
réduite  à  ^ti  simi^es  parois.  Ce  n'était  donc  pas 
nne  excrétion,  une  exsudation  cutanée ,  mais  bien 
un  organe  iui  generis,  une  ossification  enfin, 
dans  le  sens  que  nous  avons  attaché  à  ce  mot. 

1811.  Quant  aux  coquilles  univalves,  i'ai  eu 
aussi  l'occasion  de  les  observer  dans  leur  ceuf ,  et 
J'en  ai  fait  connaître ,  dans  le  travail  sur  l'alçyo^ 
neile,  la  respiration ,  dans  le  sein  de  la  coquille 
même  ;  à  cette  époque  la  coquille  est  toute  for- 
mée, et  elle  affecte  la  même  structure  qu'à  un 
âge  plus  avancé.  Or  une  exsudation  ne  se  mon- 
trerait pas  avec  de  tels  caractères  dans  le  germe , 
et  alors  que  l'embryon  est  encore  emprisonné 
dans  son  albumen. 

1813.  En  conséquence,  la  coquille  des  mollus- 
ques est  une  ossification ,  qui  s'opère  régulière- 
ment et  par  couches  successives  du  dehors  en 
dedans,  sur  la  portion  externe  du  corps  de  l'ani- 
mal ,  sur  son  fourreau  ou  son  manteau  ;  et  quand 
ranimai  rentre  dans  sa  coquille ,  la  membrane 
qui  forme,  chez  les  univalves,  l'adhérence  de  la  co- 
quille et  de  l'animal ,  se  prête  ,  par  son  élasticité  « 
à  ces  mouvements  de  contraction,  comme  si 
l'animal  étnit  libre  et  isolé  de  son  test  osseux. 
L'ossification  qui  s'opère,  chez  les  animaux  ver- 
tébrés .  sur  les  organes  intermusculaires,  s'opère, 
chez  les  mollusques  univalves,  sur  le  derme, 
pour  ainsi  dire ,  de  la  portion  postérieure  de  leur 
corps.  Chez  les  mollusques  bivalves,  qui  sont 
symétriques  et  non  spirales,  la  portion  posté- 
rieure se  divise  en  deux  lobes  égaux  dont  chacun 
donne  naissance  à  une  valve;  et  l'analogie  zoo- 

reproduit  preaqtiff  litteralrmeot  cl,  selon  la  cousigae  orctinaire, 
'aos  citation^  danilc*  Jnnml.  des  >e.  nmi.,  Joiu183(i. 
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h'auquelln  a  signalé,  dam  un  madré^writ  rougo 
Ircaji  Uuwin  ,  une  tnalière  membraneuse ,  une 
— Hlierc  cutoranle  rouge  <|Uj  devjeui  Tio1ell«  par 
IM  alcali!,  du  cartionatK  de  cliaux  tl  du  lei  marin. 
IStO.  Toute»  cet  dittid«n<:»  M  ces  iuilicliions 
tiennent  A  ce  i|ue  lea  cliimiilei ,  ne  a'âlant  \at  fait 
una  idée  juile  de  l'organisa  lion  iIë  ces  maBies 
ealcairei,  ont  re|iorlii  l«  iiieu  lanidt  sur  le  com)iie 
d'un  liiiu  corn*  el  gélatineux.  Uniâi  eur  celui  tin 
l'albuinine.  laniùlsur  celui  ilei  «ds  diitoui  ijui 
loni  dans  le  cai  de  tenir  en  sui|i«usiun  lea  tiihru 
de  la  mpinbrane  primilivemeut  organiaée.  Quaii'l 
cette  membrane  a'e'at  olferle  i  eux  Goiiamiaute  et 
forte  (le  ton  organisation ,  lUont  nigltgé  de  l'iii- 
cloérer,  ila  se  ton!  conlrnlés  d'an.ilyter  les  ids 
<|ui  la  recouvraient  lie  leur*  in  crus  talions  ;  jiartaui 
Ils  ont  fiaiié  HOiti  silence  le  pboijibale  île  cbaux 
i|ui  a  pu  ae  trouver  itani  uu  État  de  cunliiuaieou 
intime  avee  la  membrane  elle-même ,  et  lui  prêter 
let  caractère»  d'un  tisaii  corna. 

(830.  Ctra&LoKinKs  (1654}.  ~  Dana  le  mé- 
moire iur  Valcyonelle,  cldan«  la  première  éililion 
de  cet  ouvraije,  pag.  -iSi  ,  nuu«  avui»  révélé 
l'analoyie  incoulealable  des  polypes  avec  les  eé- 
^lialopoile*  ,  tou»  le  rapport  de  la  structure  ans- 
tomii|ue ,  opinion  qui  a  t\.é  depuu  cujiiée  par  le» 
auteurs  duuic|ues.  Or,  soua  le  raiipurl  ijui  noua 
occuiK ,  l'analogie  se  soutient  encore  ,  en  passant 
par  toute»  surius' de  nuances.  Le  corps  du  («lypc 
étant  organisé  aur  le  type  decelui  des  cépbalopodea 
de  Kraod  calibre  ,  des  poulpe» ,  des  tâctiei  ,  des 
calmar»,  le  fourreau  dan»  lequel  il  naît  envfclo|ipé. 
et  dont  il  est  la  couLnuaiion  ,  méma  aprfi  tou 
oauBcation  couiplËie,  ne  saurait  rtacuntrer  un 
analogue  plu»  frappant  que  d:inï  le  sac  du  céplia- 
lopode,  grande  euveiopiie  dont  le  cé|>balotH>di!  est 
la  continuation  ,  et  qui  en  empriaoïiiie  toute  la 


moitié  Inférieure,  Ce  tac ,  il  ■ 
jamais  et  ne  se  transfomit 
dans  In  troi»  genre*   qu«  m,™ 
mail  il  d«*ieiit  coquille  cbei  l*«r| 
le  manteau  toembraneux  de 
coi|uille  chez  lecolirasfon,  (__ 
calcaire  du  polypier  dea  coralli, 
gineux  cliei  l'alcrondleeiolwf»-, 
cela  par  la  truie  oisiSi-aiioit  j'u,^ 
jinr  la  seule  Incnitlation  calcaire 

phalique,  qui  circule  autour  de  ta 

cellules  du  iisiu.  Ui  céphalopode». 
polypes  isolé»,  comme  la  plupart  d 
des  c«phDlopor1ea  ramîHéi;  n  | 
étiient  Mstfa  Hxé»  contre  te  roeN 
naître,  par  la  tiaie  eoipttée  de  lut 
tre  leur  partufilton  ovipare,  JU  f«e._ 
comme  leur»  analogues  ,  de  la  puH 
pare,  qu'il»  se  futtent  reprftdulli 
comme  par  graine»  ;  nous 
poirpet  glganiesquet.  Au  inrttr 
polype  est  une  unili  isolée .  parf. 
que  avec  le  ctphalopoite  :  Il  rat 
[■otype  unique,  enrermé  daiu  un 
tenant  à  rien ,  reiirésenie  le  aae  d 
dan»  toute  la  simplicité. 

189t.  ammo^it».  —  Noua  n'av 
présentant  de»  ammonite»  hieiilee 
du  naulile  papyracé;  et   par  l'anaMJ 
quille,  il  est  permi»  de  remonter  jbH 
l'animal,  l.a  coquille  du  nautileaedU 
coquille  de«  univalves  ,    par  de*  cmM 
d'aiilanl  plua  nombrru»es  que  l*Kifeii 
flgC,  par  des  cloisons  Irantvwaale*  qi 
capacité  de  la  coiuille  ,  paralWlenia 
lare,  et  perpendiculairement  »  Pa»! 
Lorsqu'on  rencontre    le   nautile  et 
ftwiiles  conservés  et  sans  aliéraiioB.j 
Drganiaé»  sur  le  marne  type  que  W  tig 
quant  a  la  structure  générale  de  la  « 
ainsi  qu'on  leanbierve  dam  nos  mari 
la  scie  a  passé  par  le  plan  qm  eonipi, 
dorsale  et  l'axe  de  la  coquille.  Celle 
alors  de»  loge»  séiiarée»  par  deadoM 
et  traversée»  par  un   canal  paral»l| 
doraale.dont  il  est  rapiirocbé  obeilui 
et  éloigné  de  la  moitié  du  diamètre 
tile»;  ce  canal  ae  nomme  le  ai>AM,  „^ 
de  ce  genre  qui  ont  perdu  leur  te*lprî 
circonstances  bien  difiérenlr»   etd< 
liologue^  ne  s'étaient  nullenRai 
avant  le  travail  que  nom  tWM 
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iaiM  te  Lycée  (*),  circonstances  dont 
>ns  plot  bas  Texplication,  après  avoir 
forte  dadévelop|)ement  de  M  coquille, 
'off^eà  nous  dans  son  étatd'inlé£;rité. 
tremter  instant  de  la  comparaison ,  il 
f  ait  tout  uo  monde  entre  la  structure 
3  des  ammonites  et  celle  des  mollus- 
».  La  manière  dont  nous  avons  conçu 
et  le  développement  de  celle-ci  nous 
DOt  de  l*énigme  de  Tautre ,  qui  n*en 
DS  yeux  qu'une  modification.  En  eCFet, 
tabli  (1807)  que  la  coquille  des  mol- 
i1yes>n*était  que  la  cellule  génératrice 
qui  s*ossifiait  et  qui  croissait  ensuite 
et  en  épaisseur ,  par  la  juxtaposition 
î  toutes  les  couches  externes  de  la 
Prieure  de  ranimai,  portion  contenue 
)nt  la  portion  antérieure  n^est  que  la 
.  Supposons  que  la  première  couche 
e,  et  que  la  seconde  ou  bien  la  plus 
nence  à  manifester  une  tendance  à 
oucbes  qu'elle  recouvre,  pour  s*08si- 
ir.  Il  se  présente  deux  cas  divers , 
cet  isolement  peuts*opérer  :  ou  bien, 
,  elte  viendra  s'appliquer,  par  la  force 
re  la  couche  ossifiée  qui  la  recouvre  ; 
elle  et  celle-ci  sMnlerposera  de  Vair 
e  séreux  qui  les  tiendra  à  distance 
re,  et  obligera  la  première  à  suivre  le 
n  avant  de  la  portion  postérieure  du 
mal ,  et  à  s'ossifier  et  durcir  contre 
Dans  la  première  hypothèse,  vous 
lilie  des  univalves,  dans  la  seconde , 
icamérée  des  nautiles  et  ammonites, 
concamérations  augmenteront  suc- 
n  nombre,  à  mesure  qu^une  nouvelle 
ic  accomplira  son  isolement  et  son 
n  sorte  que  le  nombre  de  ces  conca- 
irquera  l'âge  de  l'animal ,  et  n'indi- 
ent  à  lui  seul  une  différence  spécifi- 
vera  aussi  que  le  test  et  les  cloisons 
épaisseur  d'autant  plus  grande  que 
;)lu8  âgé;  mais  comme  le  développe- 
alopode  aura  lieu  en  spirale  et  que 
(oients   nouveaux    recouvriront  de 
es  anciens ,  les  plus  faibles  seront 
de  plus  en  plus  par  le^t  plus  forts, 
urtant  à  certaines  espèces  de  cette 
rès  avoir  suivi  la  direction  enspi- 
avoir  recouvert  d'un  ou  deux  tours 
camérations,  le  céphalopode,  soit 
un  obstacle  interposé,  soit  retenu 

10, 13, 17,  20,  24,  27  uor.,  1er,  11  déc.  1831. 
—  TOHB  II. 


a  ttaché  malgré  lui  à  la  surface  du  rocher,  prenait 
tout  à  coup  la  direction  rectiligne,  etossifiaittes 
concamérations  sans  se  rouler  sur  lui-même  ;  dans 
cet  état ,  il  s'offre  comme  une  crosse  emmanchée 
d'une  tige  de  même  diamètre  et  de  même  configu- 
ration; son  test  prend  le  nom  classique  d'Anmiïet* 
1825.  Mais  dans  les  terrains  sulfureux,  tels  que 
les  argiles  du  lias ,  à  te  place  du  test  régulier  qui 
se  rencontre  si  fréquemment  entier  dana  les  ter- 
rains calcaires,  dans  les  marbres  surtout,  au  lieu 
du  test  de  ranimai,  on  ne  rencontre  plus  que  des 
espèces  de  vertèbres  enchâssées  les  unes  dans  les 

autres  par  toutautantd'engrenagesarboriséSyVertè- 
bres  qui  jouent  librement  les  unes  contre  les  autres, 
etquisedésemboitentavec  la  plus  grande  facilité. 
On  observe  alors  que  leur  substance  est  analogue 
en  général  à  celle  du  milieu  géologique  dans  lequel 
on  les   a  trouvées  fossiles ,  et  qu'elles  n*offrent 
qu'un  agrégat  de  molécules  terreuses.  Lorsque 
le  fossile  maintient  encore  son  unité  caractéristi- 
que, qu'il  conserve  sa  forme  générale  et  n'a 
perdu  que  son  test ,  la  surface  est  ciselée  d'arbo- 
risations compliquées ,  qui  s'étendent  du  borddor* 
salde  l'animal  à  son  bord  ventral ,  par  tout  autant 
de  jolies  sinuosités  transversales,  auxquelles  on 
a  fait  jouer  un  rôle  4âns  la  classification ,  avant 
d'en  avoir  constaté  l'origine.  Or  si  l'on  examine 
l'ouverture  d'une  ammonite ,  dont  le  test  n'a  point 
perdu  sa  forme  par  la  fossilisation,  on  remarque, 
tout  autour  des  bords  de  la  cloison  antérieure  , 
une  rangée  d'enfoncements  cylindroldes  ;  ces  en- 
foncements se  bifurquent  en  deux  ou  trois  autres 
enfoncements ,  lesquels  se  bifurquent  en  deux  ou 
trois  autres  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  derniers , 
qui  ne  se  bifurquent  pas ,  mais  se  terminent  en 
cônes  imporforés.  11  est  évident  que  ces  ramifica- 
tions en  creux  sont  la  contre-empreinte  des  rami- 
fications musculaires  en  relief,  dont  les  extrémités 
adhéraient  au  fond  de  leur  enfoncement  respectif, 
comme  les  aponévroses  aux  os  des  animaux  supé- 
rieurs. Quand  le  test  est  conservé  ,  il  offre  les  en- 
foncements que  nous  venons  de  décrire;  mais 
aucune  ramification  externe  sur  la  surface  qui 
correspond  aux  enfoncements  ramifias.  Jamais, 
au  contraire ,  on  ne  trouve  les  arbc^sations  de  la 
surface  plus  nombreuses  et  mieux  dessinées,  que 
lorsque  le  test  est  oblitéré  et  les  enfoncements 
disparus.  Or,  que  l'on  remplisse  de  cire  les  enfon- 
cements ramifiés ,  et  qu'on  use  ensuite  la  portion 
du  test  qui  les  recouvre  ;  lorsqu'on  sera  parvenu 
à  mettre  à  nu  chacun  de  ses  cônes ,  on  aura  fait 
naître  une  arborisation ,  dont  les  angles  rentrants 

appartiendront  à  la  cire ,  et  les  angles  sortants  à 
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la  eoncamcrallon  suivante,  ttmce  veriâ.  Noui 
TOleidonc  tur  In  voie  de  ce  [iln^nomine  Tgriable. 
Admellom  que  la  malitre roHiliian  te 9oit  parvenue 
Éircmpllrloulea  letconcann^nliofisdii  polype. en 
it  le  ilphin  i|iil  aura  eommencé  par  s'obli- 
r  le  premier  ;  cetic  matière  •«  moulera  tut 
I*  lea  accidenli  rie  nirface  de  la  concanération 
Il  laquelleelleieierainHIlréeel  solidiBée;niait 
le,  et  parl'nclkincorroiiTede  celle  lub- 
teiit  ait  disparu,  le  leit  avec  sei  paroli 
bikrnei  el  parlaiil  tus  r\onoia;  la  coi|uii1e,  ré- 
duite aux  moulei  ilei  eu ncamË ration t,  te  préten- 
tera comme  uneifrie  de  TcrlîlireE  engrenée*  par 
dei  tulurei  analogues  au«  luturei  des  o>  du  crAnp  ; 
r  les  cornet!  ramifliïs  qui  nacupi'nt  le  bord  de 
k«oqul1le  se  ternnl  remplit  de  lUtiBlance  fOBsi- 
le ,  tout  auai)  liien  que  la  grandi;  capacité  de 
||  concaméralion  ;  ka  enRrrnanet  iiroTlemlronl  de 
es  ;  et  sur  la  turfane  exlerne ,  ils  pré- 
IBIeront  tes  arlmrisalions  saillaniet  etrentranlM 
pi  marqueront  la  ligni;  de  séparation  de  chaiiua 
koiile.  RemplJBKE   de    cire   les  conca méritions 
lonilG  non  détériorée,  loit  au  innyen  du 
phon  que  TOUS  aurez  Fart  dîsturallre  par  l'intro- 
idion  d'un  acide,  «oit  en  usant  le  lest  sur  une 
h  parois  lalérsles  de  la  coquille;  faiies  disiou- 
B  ensuite  le  lest  calcaire  dana  un  acide  étendu 
■)  attaque  la   hase  el   reiipecte  la  cire,  el  vous 
e  ammonilc  fotsde  en  cire ,  avec  ses 
fotulrlolllhei  ou  pseuiloverléiires .  et  les  arliori- 
Itions  de  lu  turface.  Chez  le  nautile .  rien  de 
mlilable  ne  l'obierve  ;  les  cloiioiis  lonl  tinueu' 
non  marquées  d'enfoncement»;  et  par- 
lant leur  tett  usé  n'otfre  jamais  dei  arborisations 


în  explii]uant  la  structure  <>t  les  phéno- 
tnei  de  fosilllsation  des  ammonites  giganlcs- 
)ut  avnnt  par  conséquent  expliqué  la 
ructure  et  le  développement  de  cvs  innomlira- 
~  :■  céphalopodes  microscopiques ,  dont  les  co- 
olies hrment .  dam  noi  mers  actuelles,  des 
e  aahie  aussi  puissants  presque ,  que  les 
SpAIt  de  millolites ,  qui  occupent  un  s]  |;rand  et- 
:r  dans  Its  couches  géologiques  denoi  environs. 
voris  dpncdaos  nos  mers  desammouliea  vi- 
;  et  oeiiendant  nous  ignorons  encore  alt- 
nt  l'aualomie  du  céphalopode,  dont  ces 
petites  coquilles  sont  le  résidu.  Ce  n'esl  cepen- 
dant pas  raute  d'argent  consacré  i  celle  élude 
déllrale ,  maii  im|>orianle .  en  histoire  naiiirelle  ; 
CI  plus  d'un  vofageur  lubvenlionné  a  reçu  mis- 
sion de  les  observer  sur  les  côtes.  Mais  la  ïubven  - 
tion  Défait  pas  l'observateur  ;  et  soui  ce  rapport. 


L 


elle  se  trompe  un  p«u  trop  i 
L'un  des  deroiei 

ces  aiiimilUK  sont  des  céphalopo 
un  nouvel  animal  qu'il  t 
rhfsopoile;  «t,  d'après  lui,  la  c< 
duul  nous  parlons,  ne  serait  pi 
masse  informe  et  gélallneiise  q 
t'I  s'atlacherail  aux  fUeut  el  aulrH 
gers,  pardea  prolongemenUalbuori' 
liés  qui  servira 
donné  des  ligures  {[ravées  dans  \t 
tr.ienoeâ  naturelles ,  déc.  1835.  Lt 
dem  ment  JUS  lice  du  Ivxie, 
expliquer  le  genre  de  roéprite ,  i 
viciime  dans  celle  singulière  ob» 
les   fois  que  l'on   déplace   un  ■ 
milieu  agile  dans  lequel  il  v1 
contracter  en  lul-m  Jme ,  el 
eonuyé  de  vivre ,  à  la  aurbue  de*  j 
dans  lequel  il  est  exila  ;  il  c 
non-seulement  à  languir,  mais  i  j 
en  rampant  contre  les  parai*; 
décomposition  d'une  substance  ^ 
inlimemenietiioiir  toujounauxct 
s'élire  comme  du  gluten  que  l'on  a 
prend  fantaisie  â  Psniraal  de  ce  dép 
agonie ,  |>our  aller  contracter  de  ogi 
reiices  sur  d'auirei  (winlt  j  r--"-     — 
il  laisse  des  prolongrmeni*  hifurq 
fils  plus  ou  moins  longs ,  et  de*3 
Rlutincuxdont  iletlleci 
avons  vu  noa  lyronéee  Buvialjles  m 
nos  iMcaux ,  eu  rhitopode*  gîKaoî 
l'eau  du  vase  se  décom|io<aii,  Duiu  % 


nninéne;  rt  II  n'étail  pat  hesoid  4 
bords  de  la  mer  pour  le  découTrirJj 
lectures  hebdomadaires  de  l'Acf<H 
des  eu  Uiarrerie*  de  celle  IbroeJ 
permis  qu'à  nous  de  tirer  de  If 
l'intérfi  de  la  vérité,  notre  i 
franche  et  loyale  justice. 

tsss.  Os  DKsiiCH.  —  Noua  an 
dans  le  sac  des  grand*  céphalofi 
<lu  fourreau  des  palypivs  ;  la  M 
un  point  d'analogie  de  plu*,  parifl 
occufie,  comme  un  large  b< 
sale  de  l'ammal,  el  que  l'on  dfaigl 
meree  sous  le  nom  d'oa  i 
que  btanche  .  hiconvrx 
chagrinée  sur  la  surface  dorsale,  n 
luieiise  cumme  le  diploé  si 
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tIeMKI  polir  les  ouvrages  d*ot  et  d*i- 
ir  pliee  dint  les  cages  des  oiseaux  de  sa- 
luais poisseiit  s*y  aiguiser  le  bec  de  temps 
iprès  Joliii,  la  wafêot  postérieure  de  cet 


«  aDimale  solulile  daos  Teau, 

auselmario 

rane  losoiulrfe  dans  l>au  et  la 

tse 

Date  de  cliaux  et  traces  de 

pliale 

iTec  traees  de  magnésie.    .    . 


7 

0 

80 
4 


100 


le  principale  et  poreuse  contiendrait, 
Déme  auteur  : 

■e  animale ,  soluble  dans  l*eau 

lie  au  sel  marin 7 

rane  insoluble  dans  Peau  et  la 

«e&  froid 4 

nate  de  cbauz  ayec  traces  de 

phale 85 

Tee  traces  de  magnésie.    .    .       4 


100 


tJSTACÉs.—  Cliei  ces  animaux,  Tosslfica- 
l»érée,  non  point  dans  les  grandes  cel- 
iles  des  faisceaux  musculaires  qui  con- 
entre-nœud  animal,  un  membre,  mais 
ite  la  périphérie  de  cliique  entre-nœud, 
membre  de  Tanimal  ;  et  loutes  les  por- 
n  corps  se  trouvent  ainsi  emprisonnées 
uirasse  d'une  consistance  qui  les  met  à 
attaques  du  plus  grand  nombre  des 
les  eaux  ;  en  un  mot,  c'est  le  derme  et 
ème  musculaire  qui  s'est  ossifié  chez 
•s. 

sbel  a  trouvé  dans  les  portions  osseuses 
se  (oétacusJluviatUls)  : 


Pinces. 

e  de  chaux.  68,36 
le  dp  chaux.  14,06 
■mbraneux.       17,88 


Pattes  et  yeui» 
68/25 

18.75 
12,75 


latcbelt,  le  test  de  Pécrevisse  ordinaire 


ÙO^O 


e  cartilagineuse.    ,    .     . 
e  de  cliaux  avec  traces  d'oxy- 
fer  et  de  manganèse.     .    .     .61,0 
e  de  chaux 5,7 


100.0 


ITaprès  Gbefreul ,  le  teal  du  liomani  tti  com* 
posé  de  s 

Matière  animale  et  eau.    ....  44,70 

Garlxmate  de  cbaux. 49,30 

Phosphate  de  chaux 8,  sa 

Phosphate  de  magnésie i,96 

Solide  soude l,llo 

100,00 

Le  test  des  crabos  au  contraire  renfermerait  : 

Matière  anUnale  et  eau 98,6 

Carbonate  de  chaux.    .••...  63,8 

Phosphate  de  chaux 6,0 

Phosphate  de  magnésie 1,0 

Sels  de  soude 1,6 

100,0 

Mais  le  test  de  récrevisse  est  coloré ,  pendant 
Petit  de  vie,  par  une  matière  vert  bouteille ,  qui 
devient  rouge  par  le  feu,  par  la  cuisson  dans  Peau 
à  70»  environ  ,  par  les  acides ,  par  les  alcalis ,  et 
par  conséquent  par  la  fermentation  ammoniacale, 
par  Talcool ,  par  ractioh  de  Poxygène  ;  qui  blan« 
chit  par  le  chlore ,  mais  ne  subit  aucun  change- 
ment dans  les  gai  hydrogène  et  acide  carbonique. 
Les  chimistes  se  sont  demandé  quelle  était  la  na- 
ture de  cette  matière  colorante.  Us  ont  traité  le 
test  parfaitement  nettoyé ,  par  Talcool  qui  s'est 
coloré  au  rouge,  couleur  que  les  acides  sulfuri- 
que  et  nitrique  font  passer  au  vert,  et  qui  ne  re- 
devient pas  rouge  par  les  alcalis.  Loraqu'on  éva- 
pore la  dissolution  alcoolique,  oq  obtient  une 
matière  rouge,  ferme,  analogue  à  une  graisse,  qui, 
lavée  à  Teau  chaude ,  peut  se  garder  sans  altéra- 
tion. Cette  substance  grasse  est  insoluble  daa^ 
l'eau ,  mais ,  sans  contredit ,  de  nouveau  soluble 
dans  l'alcool  qui  s^en  colore  en  jaune  rouge  ;  elle 
est  soluble  dans  les  huiles  volatiles  et  dans  la 
graisse,  mais  non  dans  les  huiles  végétales  fixes. 
L'acide  sulfurique  concentré  la  détruit ,  mais 
l'acide  étendu  la  dissout.  La  dissolution  alcoolique 
est  précipitée,  par  Pacétale  de  plomb,  en  une  ma- 
tière violette.  D'après  Macaire ,  elle  répand ,  par 
la  combustion,  des  vapeurs  ammoniacales.  D*après 
Gœbel,  au  contraire,  son  analyse  élémentaire 
donnerait  : 

Carbonate.      Oxygène.      Hydrogène.       Azote. 
68,18  33,58  9,34  0 

1838.  La  substance  dans  laquelle  les  chimistes 
n*oni  vu  que  la  matière  colorante ,  est  un  simple 


-s. 


i 


Kangr  d'une  tubitanec  gmit .  de  tr-U  et  de  U 
^Sère  coloranlc  ctte-tni^nif.  Quant  h  ceDe-ri, 
tngiir  A  la  matière  verte  TfftËlnte  ;  elle 
ch>ns«  de  coloration  en  s'oxys^»'"'  î  ei*on  osy- 
g£a«lion  Vil  eubordonnfe ,  dan*  l'animal,  à  U 
nature  tl«s  inumliranei  qui  l'emprl tonnent,  cl  i|iii 
ton(  danl  le  m*  de  la  EOïKlriire  plus  ou  muiiiB 
loDgtemiis  â  l'aCTinn  <lc  l'^ir  intérieur  ou  txlé- 
rieur.  C'trat  aux  elfets  de  ce  mélange  qu'il  fïul 
allrïbuer  l'aiumslie  iiu'vlle  oITre,  comme  matiïre 
«erte  ,  à  l'actioo  de  l'ai^ide  lulfurique ,  qui  verdit 
la  couleur  rouge,  au  lieu  de  ta  mainlcnlr.  Sitpiin- 
sei,  en  eFFct,  qu'en  dinnolvanl  la  matière  colorante 
renfermée  d.-im  unecRiluIe  nu  un  canal  vagculaire, 
l'alcool  diitiolve  en  mCme  temps  de  l'oxfgène  con- 
tenu ou  circulant  loul  près,  main  dans  une  autre 
région  i  en  te  diasolvunt,  la  matière  colorante 
,  Si  maintenant  vous  ajouteï  i  la  taaste 
e  certaine  quantité  d'acide  >uirurii|ue  avide 
,  celui-ci  ïnustraira  i  la  matière  colorante 
le  iiuaniiié  d'oxrs^ne  et  d'Iiydrogène  iiéceualre 
Hlr  former  de  l'eau .  el  la  matière  ]>atsera  au 
.,  «l  a  un  vert  d'auianl  plua  solide,  que  la 
utlaquée  par  l'acide  Tormera  â  chacune  de 
H  molécule*  un>'  enveloppe  d'aiilanl  pin»  impi'r- 
Me.  Noua  ri^ïieiidron*  sur  ce  sujet .  en  iinui 
Dlupant  des  matières  uniur untei. 

]83Q.ÊLTTItUUF*RTIH 

L'ouificalion  clieii  les  il 
eliei  lei  crtiilaoés, 

graoïlc.  U'nprèt  Haichvti.  te  tejl  do  in- 

MClcs  Irnilé  par  l'acide    liydrnctiloriquR  fournit 

et  de  plmaphate,  el  ID  decarlionale  de  chaux;  il 

.abaodonne  as  d'une  substance  d'un  jniine  clair. 

ilogue  au  carlilaBe.  Hais  II  est  livident  que  ce 

e  clair  de  la  tubitance  est  le  produit  de  l'ac- 

de  l'HClde  (in34).  D'après  Odier,  lorsqu'un 

it  iHHj'Ilir  de)  ilytrei  de  coléoptères  dans  une 

liution    de    potaate    caustique,   celle-ci   en 

1  du  l'albumine,  une  ni:itière  analojpie  â 

irait  iIcTiaiide,  une  malJère  crasse,  colorée, 

soluhle  dans  l'alcool,  el  une  luhilance 

ui  «Il  soluble  dans  l'atcali,  mais  Insoluble 

dans  l'eau  cl  dans  l'alcool  ;  it  reste  alors  une  sul>- 

ilance  molle,  qui  formerait,  d'aprè>  l'auleur.  le 

quart  du  poids  des  élylres,  qui  te  charhnnncrail, 

*aus  fondre  et  tans  donner  à  la  distillation  des 

produits  ammoniacaux  ;  qui  serait  soluble  dans 

racidc  sutrurique  étendu  et  dans  l'acide  nitrique, 

l'aide  de  la  chaleur.  L'auleur  a  cru  devoir,  d'à- 

caractères,  la  nommer  cAi'A'ne.  Mais  il 

évident  que  celle  dilTérence  dans  les  résultats 
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lient  H  unedifTérèncedantleipi 
nr  pas  i'a|iemvoir  que  la  mAOM  M 
dr*  des  caracltrei  conlraihetmt* 
l'iiir»  traitée  par  l'acide  hydrocbMp^ 
potasse?  Odier  Vesl  trompé, ei 
subtinnce.  comme  ne  donnant  pot] 
ammoniacaux ï  la  dijlil1atmn;i 
ce  que  réhullition  dans  la  potai 
lablemmldéRafé  toute  l'amnorria^ 


iDMIMtCtU. 

s'est  opérée , 
ir  une  Échelle 


lilfalio 

i;iii;i'e  pendant    la    dlillllatioti   «f 

■alurée  par  un  acide,   el 

aucun  signe  de  sa  présence  aux  rtà 

fallu  ne  pas  se  contenter  du  témoiyi 


èlémeiilaire,  avant  d'émettre  ...  _ 
rtou*  sommm  convaincu  que  l'aul| 
■laié  une  grande  quantité  d'aaoce  i 
qui,  i  nos  feux,  lit?  dlRtr*  an 
substance  mtmlirancuie  dM  0(  et' 
Ijanet  nniiDiiux, 

itso.  Coquille  DES  oïL-rsB'oiaili 
quilli:  (le  rouf  i^M   la  coucbe  laffj 
l'alhumen  qui  s'nt  oisiKèe  ;  ellv  ei 
deuxième  courbe  dont  l'otilfiotltoi 
moinl  avuncée,  et  qui  a  COI 
pelliculeuse.  La  coqullln ,  ouM  IfiJ 
maie ,  renferme  une  |;rande  qtatà 
calcaire,  une  ninini  grande  de  f 
carbonate  de  m3i;iiésie,    d'oxyde- i 


iBïl.  Cj^lcclï  imiiiAim  bt  4i 
C'ïKl  par  1 1  thenrie  rie  rotslNoINi 
plii)Uerons  la  formation  de  cea  e> 
tinei.  Mai«  le  Roinl)re  des  inbMs 
rent  à  la  soliditicalion  du  dlv«rM( 
produits,  nous  oblige  d'en  rcnM 
tlon  a  la  deuxième  cla**e  de  l'OUTf 

CoB<u.tAtKR.  —  Non*  rÉ|tfterO(i 
analyses  précédentes,  l'observatinii 
eu  di^jï  l'occasion  de  taire  h  )'<| 
des  os.  Kon-seulernsm  ces  âiMl; 
en  résultais  trop  vagues  el  par  trop 
pour  re présenter  U  cunsli talion 
stances  qui  en  ont  été  l'objet;  tl 
(iippnianlarrivèes  au  degré  d'ex 
cision  dont  ellns  sont  toutes  prMi 
vralenl  être  considérées  que  c 
sions  de  la  structure  indivlil tient dl 
qui  aurai!  Taii  l'ohjel  de  celle  fil 
que ,  mais  nullement  tomme  poim 
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»pèeês  du  néne  ^enre ,  ni  même  à 
I  du  même  iDdivîda.  L'ossificalion  en 

incrustation  progressive,  et  parlant 
il  offrir  les  mêmes  proportions  chimi- 

mêmes  caractères  physiques  ,  dans 
irconstances  et  les  phases  de  son  ac- 

iges  des  os  et  des  ossifications. 

DSTBiE.  —  Les  os  des  grands  mammi- 
'ayaillés  en  manches  de  couteaux ,  eu 
abits,  et  en  autres  ouvrages  de  ce 
t  des  contrées  entières  en  France, 
ville  de  Thiers ,  qui  ne  possèdent  pas 
inufaclures.  L'astragale  du  pied  de 
!rvi  de  temps  immémorial ,  et  sert  en- 
s  villages  de  nos  provinces,  aujetf 
des  enfants.  Les  habitants  de  Mon- 
ient  les  tibia  et  \t$  fémur  des  mou- 
e  de  clous ,  pour  palisser  leurs  espa- 
leurs  murs  de  plâtras;  les  clous  en 
,  usent  les  loques  et  les  branches  par 
(  et  leurs  aspérités,  et  ont  besoin 
f  clés  souvent ,  rongés  par  le  plâtre  et 
)ans  nos  faubourgs ,  et  surtout  dans 
des  abattoirs  et  des  voiries,  on  éntre- 
Hures  de  jardin,  les  mur»  en  pisé, 
les  animaux,  qui  contribuent,  comme 
:harpf nte ,  à  la  solidité  de  ces  frêles 
is. 

:rb  et  perles  artificielles.  —  L*in- 
louvail  laisser  sans  usage  une  sub- 
répandue et  d'un  aussi  bel  éclat  que  la 
oquilles.  Aussi  Pa-t-eile  fait  entrer 
se  des  plus  beaux  ornements  de  nos 
(t  des  parures  destinées  à  la  (oilelle 
>r  la  mode  est  une  conlagioii  qui  ne 
lescendre  de  la  classe  distinguée  dans 
ns  heureuse  ;  le  pauvre  a  élé  lenlé  de 
son  tour  de  nacre  et  de  perles  j  la 
ne  illusion  capable  de  faire  trêve  au 
|ues  instants  au  tiénùment  cl  à  Tin- 
s  la  nature  n'a  pu  suffire  à  tous  les 
rès  avoir  fourni  de  perles  el  de  nacre 
!>remier,  comme  de  raison,  il  8>st 
n'en  restait  plus  pour  le  pauvre. 
;  élé  à  celui-ci  de  recourir  à  Tari  el  à 
L{ui  lui  donnent  toujours  des  équiva- 
)yen  d'ingénieux  mensonges.  Nous 
s  lors  des  nacres  et  des  perles  pour 
s  et  pour  toutes  les  bourses;  mais  des 
biles  à  mentir,  que  bien  des  parures 


naturelles ,  prises  au  subterfuge ,  ont  ^rté  envie 
aux  perles  qui  ne  sont  point  sorties  de  la  mer. 

La  beauté  de  la  nacre  et  de  la  perle  étant  Peffèt 
do  poli  de  la  surface  et  de  la  blancheur  chatoyante 
de  la  substance ,  Tindustrie  a  obtenu  le  poli  au 
moyen  du  verre,  et  le  chatoiement  au  moyen  des 
molécules  nacrées,  isolées  et  tenues  en  suspension 
par  un  adde;  ces  molécules  ,  en  s*appliqi(ant 
contre  la  surface  interne  d'une  lame  mince  de 
verre,  ont  reproduit  de  la  sorte  les  irinatUmi 
que  Ton  obtient  en  physique  par  les  couches  de 
mince  épaisseur.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  on  a 
commencé  par  dissoudre,  dans  de  l'acide  acétique 
étendu  ,  les  écailles  des  peliles  ablettes  ,  genre  de 
poissons  qui ,  jusqu'à  présent ,  a  fourni  à  celle 
industrie  les  meilleurs  produits.  D'un  autre  côté , 
on  a  soufflé  à  la  lampe  (563)  de  peliles  bulles  de 
verre  d'une  très-mince  épaisseur;  par  la  petlle 
ouverture  de  ces  bulles,  on  a  insufflé  la  dissolution 
des  écailles  contre  les  parois  internes  de  la  bulle; 
et  la  bulle  ainsi  tapissée  et  comme  élamée  par 
cette  couche  nacrée,  a  pris  tout  à  coup  les 
caractères  de  la  perle  naturelle.  Afin  de  rendre 
Tadhérence  de  la  dissolution  plus  durable ,  on  a 
ensuite  injecté  de  la  cire  liquide ,  qui ,  en  refroi- 
dissant, a  formé  une  couche  plus  interne  encore, 
capable  de  maintenir  l'autre  en  posilion. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  l'acide  dissolve  la 
substance  nacrée;  en  effet,  la  nacre élanl  un  stuc 
formé  par  l'incrustation  du  phosphate,  et  surtout 
du  carbonate  calcaire  sur  la  membrane  animale  , 
la  dissolution ,  en  se  reportant  uniquement  sur  le 
sel  calcaire  ,  détruirait  par  le  fait  la  nacre  elle- 
même.  Mais  l'acide ,  que  Pon  a  soin  d'employer 
étendu  d'eau,  en  attaquant  çà  et  là  le  sel  calcaire, 
ou  en  dissolvant  çà  et  là  les  molécules  qu'il  ren- 
contre ,  isole ,  par  cela  même ,  les  molécules  qu'il 
n'a  pas  attaquées  ;  celles-ci  montent  en  suspension 
et  se  distribuent  dans  le  liquide  ;  elles  gardent  par 
conséquent  leur  caractère  nacré,  puisqu'elles  con- 
servent l'étal  de  combinaison  d'où  résulte  la  nacre; 
et  ce  sont  elles  qui ,  en  s'appliquant  sur  la  surface 
interne  de  la  bulle  de  verre ,  produisent  l'illusion 
qui  a  fait  le  succès  de  ce  genre  d'industrie.  L'acide 
transporte  la  nacre  chaloyanle,  et  la  moule  sur  la 
surface  du  verre,  qui  lui  rend  ainsi  le  poli  de  ses 
premières  surfaces. 

Il  est  de  la  nature  des  perles  d'être  fragiles ,  et 
l'art  en  a  imité  jusqu'à  la  fragilité;  une  perle  so- 
lide et  dure  ne  serait  pas  une  perle.  Mais  il  n'a  pas 
élé  aussi  facile  de  reproduire  la  nacre  ,  avec  l'é- 
paisseur et  la  solidité  qu'exigent  d'autres  espèces 
d'ornement.  La  nacre ,  en  effet ,  est ,  en  ce  cas  ^ 


)M  UEIXIE 

lailléedaoi  l'épaituiir  mf me  de  la  valve  d'une 
c«i|Uille  ;  Mie  offre  alori  une  aian  iorle  résU- 
liiiice,  et  se  |irétG  lin]>un^inenlj<u  rrolt«ineni  el  il 
iitui  le»  iiiouvemvnii  i|u«  doit  sui'ixirtcr  un  uileii- 
«ile ,  et  qui  auraienl  Invnldl  uiii  en  écluU  la  nncre 
arliâclclle,  si  on  rlierchall  ï l'iïleiiilrR sur  uneiiir- 
face  de  verrv  soufflet  au  chalumeau.  Cepindani  lei 
fabrieanti  de  lijjoulvric*  huiut  tt  de  cet  verroie- 
rici  dont  \ei  négrettet  ùet  culonliti  loiil  encore 
|j1i](  avides  que  nniTillagruiMB ,  leifaliriuaiiUont 
(«nii  la  nfcestilé  J'imiler  la  nacre,  comme  ili  onl 
imité  la  |>rrle  ;  mam  celle  foii  leur  K^X'c  >'e>t 
Iroiivé  en  défaut.  Voici  le*  deux  iDujrn»  que  nous 
leur  aTona  |>ro|(osé  J'emHuï'"'. 

!■  Hélaii^fi  du  blanc  d'œuf,  nu  rir  l'aTnidon  de 
pomme  de  Irrre  ImuiLi ,  on  de  la  gommgaralijtiue, 
aveu  delacliaux  vive  en  |i<iudre,cl  Imiirimvila 
pâte  lur  un  moule  cii  t  virv  de  la  forme  que  \ou« 
avfi  envie  de  reproduire.  Lorsi|iie  la  |)tle  aéra 
«Ëclie  et  <|u'ellc  viiut  (laralira  d'un  beau  poli, 
pa»i'i-y  ça  ri  11  une  cuuchela  plu»  mince  potùblG 
d'Iiuile  de  icri^beniliiiiE  ,  nu  d'un  |>eu  d'eau  île  Co- 
loBOe,  ou  d'une  tout  autre  dijiiolulion  alcoolique 
ou  élli«rte  d'une  huile  ««ieiiliclle ,  au  moyeu  d'un 
simple  linge  i|ue  vous  auttt  imprégné  d'un  (leu  de 
ce*  lubilancfs.  Il  f»t  probable  qu'apriïi  i|utiitiies 
euaii  vouK  aurez  t>arraiiemen(  Imité  la  n.icrci  la 
cliauji  el  i'albumine  donnant  la  teinte  Jaune  de  la 
nacre,  le  moulage  lui  ayant  donnéle  pnli,  rlla 
couche  d'huile  mien  1  tell i- ,  qui  aesKra  allaciiéeâ 
la  turriice,  produisant  les  inaaliuni  qui  diklinguent 
la  Dacre  naturelle. 

*•  Ëteiidei  ce  atuc  ea  une  coudie  tr^s-mince; 
elapri^B  su  di'Sgii'callon,  t-ecouvrez-le  d'une  cou- 
che d'albumine  disEOUte  el  sgilte  dam  l'eau.  Puù 
BprË«  la  dtHiccaliun  de  celleci ,  placez  uni!  niiu- 
Vdlte  coiicbe minci' de  même  stuc  1  et  mulllpliei 
cette  alieruanrejuiquâ  ce  que  vuui  uycz  atteint 
et  rFtfetdËsiréi'irèpaDirur  exij-Éepar  la  nature 
de  l'ouvrage.  Alori  \nMri  l'enduil  lui  perceptible 
d'Iiuile  elsenlielle, comme  ci-ilesauB. 

3'  Enlin ,  ai  tuus  cei  moyens  étaient  in juffisanli, 
ayei  recouri  au  placase,  non  paa  au  moyen  de 
plHi|uei  enleviies  Â  la  nacre  des  coijuillts,  ce  qui 
wrail  impralicabl«i  mai«  au  moyen  dis  pclili^a 
écailles  Hues  de  Cerlaini  poiaioua.  A  i'aide  d'un 
emporle-plSi;e,  vous  poiirm  découper  «ur  le 
mime  modèle  ces  petites  écailles  empilées  ;  et  ap- 
pliquées au  moyen  d'un  masUc  liliinn  sur  une  sur- 
ftce  quel  conque,  elles  la  reveiji  ont  d'une  mosaïque 
de  nacre  nalurclle,  dont  vous  jMiurrez  masquer  les 
juinlurea  par  un  travail  d'orfiivrcrie,  qui  n'est  plu» 
de  la  compéience  du  chimiste. 
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de  «eU  calcaire* ,  tréi-rlche  en  cuImUi 
réunissent  à  la  fois  lei  condiliaii*  d' 
ment  i|ui  divue  la  terre  ,  el  d'un  CI) 
mente  les  végétaux.  D4ns  lou»  les  ft 
pullure  des  morts  a  éié  uiitée,  oaar 
l'emplacement  des  anciens  cimetière 
donnait  des  moissons  aliondanlcs,  aU 
te  temps  avait  dëvoré  les  chairs,  el^ 
plus  que  les  oa  blancbi*  de*  séniri 
lieux  enfouies  ;  et  l'expretsion  li'un  i 
engraUâCF  les  aillons ,  a  élé  de  lout 
cri  de  guerre  du  laboureur  forcé  4 
cliariue  JKiur  i'é|iée.  Les  os  sont  li 
celte  priipriéié,  non-aculemenl  à  Itw 
chimiques,  mai*  encore  à  leur  stnii 
logique,  â  leur  porusilé ,  coudilionj 


donnés  u 


idement  et  de  loul  engraia 
préparalion  et  avec  leur  ; 
mique,  dans  le  sein  de  la  lerre,  ilsociS 
seul  que  lentement,  et  par  couches  mUM 
n'alimunteiilla  végétation  que  par  IcuM 
aorte  qu'il  en  faut  une  grande  quuu) 
duire,  sous  celte  forme 
De  la  est  vinue  l'idée  de  les  broyer  i 
et  dut  les  mêler  en  poudre  avee  le 
celle  l'orme  ils  se  décompoteul  pbj 
moindre  quantité,  ils  fument  davaf 
pays  di!  mantffaclurei  d'os ,  on  n'ED| 
ireuienl  le*  terres,  el  on  y  broie 
meule  des  moulina  à  venl.  M«ii  ht 
ont  remarqué  que  cette  poudre  '  '~ 
bnul  d'un  ïdeux  ans,  lorsqu'ao  l«) 
(ol ,  el  qu'on  lahoure  imméduttOMi^ 
ettel  duit  varier  sriou  l'Iiygrométritt 
bii  eRel ,  les  os  en  poudre,  quoique 
liereu  feniiBtiivsclbie*  >  wanqucul  pr 
ment  du  véhicule  essentiel  de  telllo  1 
qui  tït  l'eau.  Si  on  le*  répand  au  |ir 
un  leridin  sec,  leur acliua  tera  peu 
on  les  répand  en  automne,  !«•  plu 
leur  communiqueront  jiour  le  priule^ 
léi  essentielles  de  tout  engrais.  Ma' 
lus  ca*.  Il  i^si  mieux  de  taire  par  lot' 
le  sol  ne  produit  pas  lou|uurt  d'une 
el  Téeulière.  Il  vaut  mieux  réjMsdn 
qu'il)  ont  fertaenié ,  que  de  lalMcr  al 
de  les  rendre  fermenlescihlei  ;  1  « 
amoncelle  la  poudre  d'oi  en  U 
recouvre  d'un  peu  de  cendre  et 
s'aiierfoit  que  la  masse  devient  Ijifiuitl 
on  la  mi'le  h  de  la  terre  lucuble,  Jill 
le  mélange  suit  friable  ;  el  on  !■ 
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à  90  lieetoUtret  de  poudre  d*ot,  pour 
elare ,  teloo  que  le  terrain  est  plus  ou 
rL 

UDfit.  —  Dieu  nous  garde  de  laisser 
ions  voulions  consacrer  à  cet  usage 
(osdeceuxqui  nous  ont  précédés  dans 
omnent?  confier  à  la  terre  qui  nous 
i  os  de  celles  qui  nous  ont  allaités ,  et 
ont  élevé  notre  enfonce  !  Quel  sacri- 
impiété!  quelle  Tiolation  du  respect 
«  !  Il  n*est  permis  qu'aux  os  des  ani- 
itribuer  à  nous  faire  vivre  !  Quant  aux 
I  pères  et  de  nos  bienfeileurs ,  ils  ne 
lier  qu'aux  vers  de  terre  et  à  Tair  ;  il 
er,  pour  qu'ils  soient  inutiles;  en  ré- 
•udre  aux  vents ,  pour  que  les  vents  les 
u  ciel,  ou  bien  les  confier  à  la  fosse, 
'  deviennent,  en  pourrissant,  le  germe 
is  qui  empoisonnent  ceux  qui  vivent. 
pas,  pour  lire,  dans  leurs  entrailles, 
unenls  utiles  aux  mortels  !  Le  peuple 
»e  révolte  d'indignation  contre  ce  sa- 
•cience;  ieê  bouchers  ont  horreur  de 
et  du  chirurgien.  Ny  touchez  pas 
our  satisfaire  au  cuUe  des  vivants  ,  et. 
ver  en  momies  ces  restes  défigurés  par 
gyptien  qui  vous  invite  à  celte  fonc- 
poursuit  à  coups  de  pierre  quand  il 
oin  de  votre  service.  Mais  dès  que  le 
>ir  aura  été  rendu,  fuyez  bien  loin,  en 
int  une  larme  vraie  ou  mensongère  ; 
lorreur  loin  de  l'objet  un  instant  au- 
eber  à  votre  cœur;  ji  n'est  plus 
bon  pour  la  pourriture  ;  n'en  gardez 
pour  allonger  la  prière  des  morts; 
le  reste  en  terre ,  et  dans  une  terre 
(serte  et  sauvage ,  entourée  de  murs  , 
)res  gardent  de  toute  escalade  ,  bien 
le  ferait  une  sentinelle  vigilante.  Bans 
I  peu  plus  civilisés  ,  cultivez  ,  sur  le 
laire ,  des  arbres  et  des  plantes  d*or- 
nl  vous  cueillerez  les  fleurs  et  dont 
rerez  les  parfums  ;  mais  gardez-vous 
es  plantes  utiles ,  des  arbres  à  fruits  ; 
oH ,  moins  civilisé  que  vous  ,  trouve 
Ls  qui  mûrissent  sur  les  tombeaux  sont 
que  ceux  de  vos  serres;  mais  vous, 
I  préjugé  qui  veut  qu'après  avoir  été 
dant  votre  vie,  vous  soyez  condamnés 
loisibles  après  votre  mort  ;  ordonnez 
laisse  pourrir  tranquilles  ;  le  sacrilège 
eus  toacber  ,  et  les  vers  seuls  ont  le 


monopole  de  ce  sacrilège.  Quand  Tépoque  de  la 
fermentation  aura  passé ,  et  que  la  terre  aura 
dévoré  à  la  fois  et  le  corps  et  la  tombe ,  et  Tépi- 
taphe  et  le  cercueil ,  et  qu*elle  ne  recouvrira  plus 
que  des  os  sans  nom  et  des  débris  que  personne 
ne  réclame  ,  ordonnez  que  cette  terre  soit  rendue 
A  la  culture  ;  mais  alors  que  les  ossements,  enle- 
vés un  à  un  par  des  mains  indignes ,  soient  portés 
à  tombereau  dans  des  carrières  abandonnées  , 
dans  des  catacombes,  pour  y  être  rangés  en  murs 
parallèles ,  ainsi  que  nos  chantiers  de  bois  ,  avec 
des  croix  de  tibias  et  de  fémurs ,  surmontées  de 
sentences  tirées  de  Gilbert,  qui  mourut  de  faim, 
comme  tant  d'autres.  Alors  vous  pourrez  circuler 
sans  sacrïlége,  entre  ces  rangée^  d'ossements 
dénudés  de  leurs  chairs,  et  visiter,  une  lampe  à  la 
n^ln,  cette  vallée  de  Josaphat ,  qui  n'attend  plus 
que  le  dernier  son  de  la  trompette.  Pauvres  mor- 
tels !  enfants  qui  ne  savez  que  pleurer  tous  les 
quarts  d*heure  et  louer  à  la  procession  tous  les 
huit  jours  ;  pour  qui  tout  est  horrible  et  rien  n^est 
saint; qui  êtes  dévots  et  ricaneurs,  blasphémateurs 
et  su|)erstitieux;  mais  jamais  grands  et- forts ,  re- 
ligieux et  conséquents  avec  vous-mêmes;  levez 
donc  les  yeux  vers  la  lumière  d'où  vous  émanez , 
et  Oêeï  fixer  ces  lois  qui  roulent  sur  vos  tètes,  en 
un  cercle  dont  chacun  de  vous  est  un  point.  Rai- 
sonnez vos  actions  ,  et  faites-nous  Irève  de  vos 
vain^  paroles ,  de  ce  bavardage  d'étiquette ,  de 
ces  formules  invariables  de  douleur  ;  étudiez  la 
nature  hors  de  vous  et  en  vous  ,  et  vous  serez 
moins  poltrons  le  soir ,  et  meilleurs  économistes 
le  jour. 

Dans  un  pays  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le 
nom,  il  était  un  peuple  doué  d*un  cœur  aimant  et 
d'un  esprit  droit ,  qui  savait  rire  de  bonheur  et 
jamais  de  malice  ,  qui  souriait  souvent  et  ne  riait 
jamais  aux  éclats ,  pour  qui  la  nuit  était  un  heu- 
reux rêve ,  un  souvenir  de  la  veille  ,  et  le  jour  la 
réalisation  du  rêve  de  la  nuit  ;  qui  passait  à  être 
utile  et  prévoyant  les  longues  journées  que  nous 
passons  à  dire  des  riens  et  à  ne  rien  faire;  peuple 
agronome  et  industriel ,  et  dont  le  commerce  n'é- 
tait qu'une  voie  d'échange;  il  utilisait  tout,  et 
croyait  que  perdre  quelque  chose  faute  d*emploi , 
C'était  insulter  à  la  nature ,  qui  ne  laisse  rien 
d'inutile.  Là  le  vieillard  en  mourant  faisait  un 
legs  de  son  corps  à  celui  de  ses  |>etits-enfanls  qui 
lui  paraissait  devoir  en  faire  le  meilleur  usage , 
l'usage  le  plus  utile  à  tous;  il  le  léguait  au  phy- 
siologiste du  pays  ,  pour  y  chercher  le  secret  des 
douleurs  ,  dont  il  lui  indiquait  la  trace ,  et  pour 
apprendre  aux  autres  les  moyens  de  s'en  préser- 
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vtr  ou  d'en  tarir  lu  toatcc.  ;  tiar  subililuiion .  il  le 
léKi>«'  ^  l'inrtiulriel  rt  i  VanranonK ,  fier  de 
pentrrqiie  t»  reilei  lolides  ,  fnçannés  après  fa 
mon  par  une  main  liRbile.  orncraicnl  \.i  rv];ion  du 
Cfciir  (1p  inn  enFant  chéri,  ei  que  tout  ce  que 
riniluilrie  reruMrail  d'iililiser,  irait  porter  dans 
la  (erre  un  fttrmr,  nnu  de  miaime ,  mail  de  fécoi»- 
dite;  enBn  qu'il  nourrirait  iln  ta  chair  el  de  ton 
lang  aprit  n  mort ,  tei  cnraiiit  qu'il  avait  nourrit 
de  «in  Lruvail  pondant  m  y'm.  Le  eh«mp  dtposi- 
lair*  d'un  tellréwr  n'éiall  potnt  un  ijpulcre  pour 
(e*  enfanli  qui  l'avaii^nt  en  iisfiaRc.  une  terre 
maudite  des  cif  ux  et  di:î  enfwf  ;  c'était  un  champ 
Iténit ,  un  lieu  taini ,  comme  tout  ceux  que  le  tra- 
vail Exploite  et  of)  la  reconnaît  sa  née  prie.  Le  pfre 
et  l'ami  étalent  lit ,  non  pat  Infrctanl  l'air  de  leur* 
luiaimet,  mali  Técondant.  par  une  heure uie  trani- 
rormaiion ,  le  toi  dcititié  a  nourrir  ceux  qn'iU 
avaient  tant  aiméi  ;  el  quand  la  récolte  était  con- 
vertie en  pain  lur  la  Ial)lr,  la  priËre  commentait 
|iar  ce*  moti  :  Ceci  eit  son  eorp»  ',  ceci  ett  son 
«anç!  iitxtretiiereen  nous,  comme  uous  avons 
vécu  en  tut. 

Ce  peu[)lc .  [>our  qui  tout  était  utile .  et  |>our  iiui 
tout  ce  qui  éluilulllr^iït ait  également  aainltceiieuiilu 
ne  vo,u*  psrall-il  pat  plus  avancé  en  civitiialion 
que  lioui .  aux  yeux  de  qui  tant  de  <-h0)et  que 
nout  vénérions  la  voiHe  deviennent  tout  A  coup 
du  objet»  de  rrhul  ;  nous  qui  étalilitsonc  dct 
C8lé|;nrlet  dans  li't  lois  que  la  nature  a  crééet  li 
iiniFoimei.  qui  a  vont  horreur  a  la  vue  de  tant  de 
cbooei  qui  nous  Tint  vivre .  et  qui ,  ai  nous  étiont 
conséquenti.  dtïHnnî  mourir  de  faim  ,  iilulftl  que 
de  louclier  au  raoinilrc  de»  mels  qu'on  sert  sur 
nos  tableil 

Snut  le  rapport  qui  nous  occupe ,  il  but  avouer 
que  le*  Fransait  sont  encore  lei  plus  avancé»  du 
tout  Ifs  peuples;  et  pourtant  ils  loat  bien  peu 
avancé!.  Le  pas  qu'ils  ont  fait  loin  des  préjugét 
qui  affllgeiii.  le»  autres  peuples .  ne  les  a  pas  por- 
léi  ton  loin.  Eii)érons  qn'â  rassure  que  les  élude» 
d'histoire  naturelle  se  propageront  dans  l'cnsei- 
BnemenLéltroentaire.  nous  deviendrons  de  plut 
EU  plus  un  peuple  rationnel  dan»  ses  croyances  et 
conséquent  dnni  ici  actes;  que  nous  saurons 
concdier  l'indiiitrie,  qui  utilité,  avec  la  piété. 


quivénére;  traniformcr  not  dmeti 
rets,  l'horreur  des  tombeaux 
d'une  plu»  douce  espérance ,  et  le( 
puiréfacllon  immondi!  en  produit! 
décomposition  qui  proHte  t  tout;  H 
nissant  avec  un  peu  de  chaux 
ceux  qui  ne  peuvent  p)u<  être  utile* 
manière,  et  en  HnctiDmi 
lÉguéeen  hdriI»Ge,  pari 
(diniéei  d'un  carpt .  que  nout  n« 
posséder  avec  les  formn   ton»  Il 
l'avions  tant  aimé  vivant. 

IS3G.  GÉLATin  tT  i;oLLi  toin  i 
L'tB[ii.i.iTiOR  Dts  os ,  el«.  —  Papln 
mier  qui  ait  confu  l'idfe  de  rédtri 
i;elée  par  la  pulswnce  de  la  vapeor- 
de  marmites  iuscep[ildet  de  i 
quumeni,  et  de  mpporter  une  pi 
lile.  C'est  dan»  cet  vai 
l'eau  tes  o»  dfs  animaux  i  l'aetion  4 
M  en  relirait  une  gelée  qu'il  pra^ 
Irer  en  bouillon  aux  Indjgenti  M  I 
Nout  renverrons  i  l'article  de  ta  i 
que  nous  avons  i  dire  de  la  gélatinl 
ment;  nous  n'en  Iraitcrontic 
clnmique. 

1637.  Lot  tissu*  animaux  étant  u 
■on  intime  de  la  substance  organlqui 
de  la  hâte  terreute  de  l'antre  (1775], 
progressive  dont  l'alhumine  tnluble 
premier  degré .  et  l'os  le  ilemler  I 
cause  d'action  qui  sera  capable  ite 
affinité  organique  et  de  séparer  ce  qi 
pemcnt  a  si  intimement  i 
l'état ,  non  pas  albummi 
c'eil-à'dire  A  un  mélange  de  NilHll 
neuau,  de  sels  calcaires  et  d'ea 
commençante  de  toutes  cet  subtlMI^ 
d'un  tissu  jeune  et  émineiamenl  a^neu 
d'eau  désagrège  les  moléculM  du  liM 
vapeur  d'eau  agit  avec  cette  piriaUM 
qui  sont  les  tissus  les  plu»  eompaclH' 
mate.  ï  plus  forte  raison  ag)ra-4<4| 
de  promptitude  et  moins  de  d 
■ur  toutes  les  autres  membranet , 

ftqML  apiriit  l  lo  d^pvn*  qui  la  (ttmm 
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ère  da  pfésent  genre.  Aussi  peut- 
le  avee  la  peau,  les  cartilages ,  les 
tMUs  des  animaux  de  tonte  espèce, 
luparl  de  ees  substances,  rébiil- 
D  suffit  à  les  transformer  en  colle, 
près  de  vingt  ans  ,  Darcet  a  repris 
>duction  de  la  gélatine  dans  le  ré> 
re ,  avec  une  persévérance  qui  n*a 
lée ,  grâce  à  Dieu ,  de  plus  de  suc- 
ivérance  de  Papin,  quoique  Tau  leur 
is  soin  ,  à  chaque  objection  nou- 
r  les  procédés ,  et  de  modifier  les 
manipulation. 

vu  eitraire  la  gélatine  des  os  par 
ide  hydrochlorique;  et,  d*aprè8  lui, 
I  par  la  saturation  de  Tacide  au 
ouate  de  soude ,  ou  de  la  craie ,  ou 
représentait  identiquement  la  gela- 
'  Tobtient  par  Pébullition  ou  par  la 
réconisait,  non-seulement  en  qua- 
-te ,  mais  encore  en  qualité  d'ali> 
Le  prétention  renfermait  une  erreur 
I  conseil  dangereux, 
ince  extractiforme  obtenue  par  le 
'acide  hydrochlorique ,  ne  saurait 

avec  la  gélatine  obtenue  par  la 
3n  dans  Teau.  En  e£fet,  une  chose  à 
lève  une  immense  partie  de  ses  éié- 
rait  plus  être  la  même  que  celle  à 
ve  tous  ses  éléments  intègres.  Or 
ilorique  prive  les  os  de  tout  le  car- 
*e  incrusté ,  de  tous  les  sels  non 
c  le  tissu ,  d*une  grande  proportion 
t  de  Talbumine  qu*il  rend  soluMes 
nfin  l'action  de  Tacide  ne  saurait 
térer  ce  qu*il  ne  dissout  pas ,  après 
je  de  tout  ce  qu'il  peut  dissoudre; 

pas,  dans  les  arts,  plus  de  ména- 
'der  que  dans  le  laboratoire,  et  nous 
ï  reconnaître  les  modifications  qu'il 
»t  les  tissus  albumineux  (1534). 
Hention  renfermait  un  conseil  dan- 
réconisant  comme  alimentaire  une 
l  s'était  imprégnée  d'un  acide  aussi 
ir  nous  posons  en  fait  qu'après  avoir 
istance  organisée  ou  organisable  par 
rra  impossible  à  la  chimie  de  l'en  dé- 
\  manière  complète  et  de  la  rendre  à 
état  ;  et  il  est  certain  qu'elle  en  ren- 

que  des  traces ,  même  alors  que 
èlera  sa  présence  en  aucune  manière 
En  effet ,  l'acide  pénètre  à  travers 
reU  et  les  molécules,  et  imprègne 
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toutes  les  membranes;  cala  est  ineontestible , 
puisqu'on  l'emploie  pour  dépouiller  jusqu'aux  der- 
nières molécules  organisées ,  des  sels  terreux  qvi 
les  incrustent  ou  qui  leur  sont  combinés  intime- 
ment. Il  paraîtra  encore  incontestable,  à  ceux  qui 
auront  suivi  la  série  de  nos  observations  jusqu'à 
ce  point  de  notre  ouvrage ,  que  l'acide,  en  p^é- 
trant  ainsi  dans  les  replis  les  plus  cachés  du  tiasu 
organisé ,  en  dissoudra  les  molécules  qui  sont 
plus  aqvieuses  que  les  autres.  Or,  quand  vous 
chercherex  à  saturer  l'acide ,  en  laissant  le  tissu 
cartilagineux  plongé  dans  une  dissolution  de  car- 
bonate alcalin ,  il  est  certain  que  toute  la  portion 
dissoute  par  l'acide  sera  précipitée  par  sa  satura- 
tion ;  U  doit  donc  paraître  évident  que  cette  por- 
tion viendra  former  une  enveloppe  imperméable 
aux  autres  quantités  d'acide,  que  le  précipité  aura 
emprisonnées  dans  son  centre  à  l'instant  de  sa 
formation  ,  ou  qui  se  trouveront  emprisonnées 
entre  les  mailles  du  tissu  insoluble ,  auquel  le  pré- 
cipité viendra  adhérer.  Ces  quantités  d'acide  se- 
ront ainsi  protégées  contre  l'action  du  carbonate  ; 
en  sorte  que,  lorsqu'après  bien  des  lavages  on 
essayera  la  gélatine  aux  réactifs,  rien  n'indiquera 
la  présence  d'un  acide  qu'aucun  réactif  ne  saurait 
atteindre  ;  on  prononcera  donc  à  tort  alors  que  la 
substance  organisée  n'en  renferme  pas  même  des 
*  traces.  Mais  malheur  à  celui  qui,  rassuré  par  de 
semblables  inductions,  consacrera  à  l'industrie  ou 
à  l'économie  domestique  un  semblable  produit  ;  il 
ne  tardera  pas  à  reconnaître ,  aux  dépens  de  seê 
ustensiles  ou  de  son  estomac  ,  la  présence  corro- 
sive  de  l'acide  qui  s'était  jusque-là  dissimulé  avec 
tant  de  succès  ;  car  la  digestion  ouvrira  à  l'acide 
des  issues  que  la  précipitation  lui  avait  fermées, 
et  le  mettra  en  contact  avec  des  parois  sur  les- 
quelles son  application  sera  certainement  moins 
innocente.  L'ex|)érience  a  confirmé  toutes  ces  pré- 
visions ;  on  ne  tarda  pas  à  abandonner  comme 
aliment  la  gélatine  ainsi  préparée,  quoique  Darcet 
eût  soin  de  soumettre  à  l'ébuUitlon  le  cartilage 
obtenu ,  et  d'ajouter  à  la  dissolution  un  peu  de 
bouillon  de  viande  et  des  racines  végétales,  dans 
le  but  d'en  masquer,  disait-il ,  l'insipidité ,  et  de 
l'aromatiser  ;  et  il  est  surprenant  de  voir  Thénard, 
dans  sa    nouvelle   édition,    maintenir  encore 
(tom.  V,  pag.  206)  une  application,  dont  l'inventeur 
a  fait  lui-même  justice.  L'industrie  a  suivi  de  près 
l'exemple  donné  par  l'économie  ;  et  on  évite  de  se 
servir  de  cette  colle  dans  toutes  les  préparations 
qui  se  fbnt  avec  des  vases  de  métal ,  et  surtout  de 
cuivre  non  étamé.  Darcet  a  cherelié  à  expliquer  la 
défaveur  qui  a  accueilli  cette  tentative,  en  se  re« 
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jelanl  fiirla  in;]lv(^lllj)nc(!  tt  la  mBUTaitcpréiinra- 
linn.  CVtl  lin  tichi^  rie  ronanlalran  qu'il  faul  lais- 
ser à  riniiucc«G,el  tur  laquelle  nom  n'imiilerona 
pat  lia  va  (liât!'-. 

1840  Aujourd'hui,  Darrel  cxlrail  la  g^laline 
au  moyc-a  île  In  vaii^iir  il'eau,  qu'il  f^iU  parvenir 
lut  lei  marmilei  rumfilie»  il'oa  .  ri  mnniei  5  leur 
hase  d'un  roliinet.  lequel  permet  i  loule  la  sub- 
fiance rendue  coulanle  d'*lre  recueillie  A  fur  et 
raesure  qu'elle  se  fnrnie,  Acel  effet,  on  tiroie  let 
IH,  PII  lei  fajiant  panier  enlre  ries  cylindres  can- 
netét,  parce  que,  lorsqu'on  lei  plie  ou  qu'on  les 
rdpe,  ils  acquièrent  une  saveur  empyreumalique , 
qu'ils coniinuniquenl  au  tiouillon.  Cela  fait,  nn 
iatrodiHt  cei  as  broyas  dans  un  panier  en  fil  de 
feri  An  plon^  celui-ci  dans  une  Diarinile  cylin- 
drique,que  l'on  recouTre  d'un  couvercle  qui  s'y 
adapte  hermétiquement.  La  vapeur  arrive  dans 
chaque  cylinilre  ,  an  moyen  d'un  conduit  métal- 
lique, sous  une  pression  de  060  millim.,  c'esl-A- 
dlre  eni;endr^e  par  une  chaleur  dt  100  â  107°.  Et 
liienlât  nn  peut  retirer,  par  le  roliinet .  et  la 
graisse  que  la  vapeur  a  fondue,  el  la  gélaline 
qu'elle  a  rendue  coulante.  Comme  il  faut  qualre 
jours  pour  que  les  ossoient  i^puî9éi,on  ajoute 
toua  Tes  Joitri  une  nouvelle  quanlilé  iPos  A  chaque 
cylindre,  nfin  d'obtenir  un  Irafail  réj;ulier  et 
continu.  Le  panier  en  61  de  fer  est  destiné  il  la- 
mlter  la  s^latlns  qui  se  fiirme.  et  i  retenir, 
comme  sur  un  flllre.  Ickoi  qui  ser.ilent  dans  le 
cas  de  se  f[lissi>r  avec  la  gélatine,  pour  allerob- 
slruer  l'oriBce  du  robinet.  Avant  de  chercher  â 
recueillir  ta  gélatine,  nn  dé|;raisie  les  oi  brayh 
à  reauboulllanleou  A  la  vapeur  non  comprimée. 
1841.  b'aprèi nariM<t  .les  nteomplélemeni épui- 
sé! de  ifélaline,  par  le  moyen  de  la  vapeur ,  £tanl 
hien  lavés,  séchés.  et  pulvérisés,  se  mouillent 
dilHcilement .  Inriqu'on  les  plonge  dans  l'eau  ;  on 
en  sépare  de  la  grniiee.  en  1rs  traitant  par  un 
excès  d'acide  hydroclilnrrqiie  ;  l'esienre  de  lêré- 
benlhlne  en  enlève  du  savon  de  chaux.  Les  por- 
tions les  plus  épuiiiéet  contiendraient  encore  99 
de  résidu  terreux,  et  8  de  malière  animale,  ce 
qui.  d'aprës  l'auteur,  indique  que  l'on  a  converti 
en  savon  de  rli.iux.  #1  par  conséquent  perdue 
ou  5  kiloiframmes  Je  graUse,  par  lOO  kilo- 
gammes  d'oj. 

IMS.  Il  eit  évident  que  la  vapeur  n'extrait  pas 
Kiute  II  gélatine  des  osouenallËre  une  partie. 
et  la  n>rmaIlon  d'un  savon  de  cbaux ,  par  lequel 
l'auteur  expliqu»  la  perle  observée,  est  une  by- 
pnilièse  qui  n'est  fondée  ni  en  Ihéorle  ni  sur 
J'«xpérltnce.  Car  pour  former  un  sivon  de  chaux 


avec  un  carlionaie,  il  fandrtH  m  M 
celui-ci  alcalin,  ce  que  fa  vapeur  iT 
produire ,  ou  avoir  déjà  nn  savon  t 
carbonate  calcaire  décompnsenjl  i 
lubte;  ce  qui  n'esl  pas.  Ensuite,  Il  d 
dent  que  la  gélatine  obtenue  par  m  | 
nullement  identique  avec  celte  oMM' 
cédé  de  Papin  ,  non-seulemeM  pan 
renferme  tous  les  sels  insolablei  d 
l'iiutre élimine,  m.ili  encore  parce) 
procédé  de  Popin,  elle  resie  ptofl 
quantité  d'eau  qui  ne  saurait  roanqilll 
â  Hlf,  cille  lui  imprimer drsqualiti 
et  comme  colle,  et  comme  pntdultl 
tais.  Par  le  procédé  de  Papin  , 
toujours  uneccrlaine  quanlilé  d'ai 
cau^e  des  portions  d'os  qui  se  trM 
tact  immédiat  avec  1rs  parois  trop 
la  chaudière,  et  qui  se  brillent  lï.j 
dant  un  instant .  comme  par  la  «Hid 
1S«.  Nous  avons  donné  plus  baul 
lyie  élémentaire  de  la  Gélatine ,  et  1» 
laquelle  la  combinaisun  de  ses  non 
lieu.  Quant  a  l'analyse  par  lea  r 
Itne  pf  éscnlera  des  différences  eti 
[larence,  non-seulera''nC  en  raison, 
qu'on  aura  suivis  pour  l'obtenir,  I 
surtout,  en  rakaon  des  suhilanct*  ^ 
dont  on  l'aura  extraite.  Comment  i 
voir  de  prime  abord  ,  que  ta  gélatine 
os,  et  impréiîuée  ou  laftar  pétrit! 
el  de  carbonate  calcaire  ,  donnera  i 
qu'on  rechercherait  en  vain  dan*  la 
venant  de  la  peau  et  du  culr?l 
hérencei  ne  se  jetterait-on  pas 
pas  compte  de  ces  données ,  lor 
évaluer  les  résultats?  Aussi  das 
lingue- t-on  deux  espèces  qui  penvei 
sous  cette  rubrique  :  ta  gélatine  p 
et  la  coLLK  ;  c'est-à-dire  la  géleilm' 
des  substances  osseuses  ou  ciimé«i  ( 
vapeur  d'eau  comprimée .  el  celle  *|i 
des  peaux  el  rognures  de  cuir,  par  ta 
lillon  dans  l'eau,  en  vase  ouvert. 

IMS.  Depuis  long^lemps,  les  eh 
connu  que  la  gélatine  n'existe  pas 
dans  les  diverses  substances  d'oïl  AK 
qu'elle  est  le  produit  de  la  manlpulilli 
3  proposé  de  désigner,  par  m  n 
substance  Inconnue  qi 
chez  des  tissus  d'une  struclur»  el  i 
lion  chimique  n  diverses  ;  mala  n  i 
vant  l'idée  de  nommer  une  iDcouB 


k. 
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tint  a  été  une  bomie  fortune  pour 
D*a  pas  manqué  de  créer  le  mot  de 
ligner ,  en  1854 ,  cette  substance 
lit  d^eiaminer  plus  tard  -,  encore  un 
îbrine  ou  albumine  combinée  en 
î  nous  arrêterons  pas  davantage  à 
ition. 

épare  la  colle  ,  en  soumettant  les 
es  tanneurs  enlèvent  de  la  surfece 
sau,  les  tendons ,  les  cartilages,  les 
res  de  certains  poissons ,  à  Tébulli- 
,  jusqu'à  ce  que  ces  matières  anl- 
assex  étendues  d*eau  pour  se  trans- 
gelée ,  que  le  liquide  se  couvre 
,  se  prenne  en  une  masse  treroblo- 
roidissement ,  et  se  solidifie  par  la 
n  se  sert ,  ft  cet  efifet,  d'une  chau- 
)nd  est  jonché  d*une  bonne  couche 
empêcher  la  substance  animale  de 
parois  échauffées,  avant  d^avoir 
t  imprégnée  d*eau  par  Tébullition, 
querait  pas  de  la  décomposer.  A 
substance  prend  le  nom  de  coUe 
u*on  y  a  ajouté  préalablement  un 
canne ,  et  qu^on  Ta  coupée  en  pe- 
QiigéeSf  elle  prend  celui  de  colle  à 
donne  aussi  la  forme  de  larges 
rentes ,  qui  servent  au  décalque 
)u  à  la  construction  des  rappor- 
de  mathématique ,  etc. 
;t  état,  la  colle  est  solide,  cassante  • 
)lorée  en  jaunâtre;  elle  se  ramollit 
! ,  et  à  sec  à  34o  j  elle  entre  en  fu- 
!  peut  même  alors  être  filtrée;  elle 
i  odeur  particulière  connue  sous 
;olle  forte  ;  elle  sert  à  joindre  deux 
tient  rapprochées  avec  force,  jus- 
>lle  se  soit  de  nouveau  solidifiée 
ement.  La  colle  mêlée  à  beaucoup 
celle  que  Ton  retire  de  rébullitlon 
les  et  non  (années ,  sert  très-bien 
»rs  peints  contre  les  murs  ou  sur 
s  ;  à  coller  la  pâte  du  papier  à 
un  savonule  et  à  de  Palun.  Mais 
force  de  la  colle  forte,  que  par  la 
bstance  réduite  préalablement  à 

(  préparations  culinaires ,  on  re- 
*t  agréable,  par  rébullilion  dans 
le  de  poisson  du  commerce  ,  qui 
forme  d'anses  torses ,  résultant 
n  des  vessies  natatoires  des  pois- 
is  du  gadus  merlucius  fournis- 


sent la  plus  belle  sorte  d'ichthyocolk.  Les  fougues 
iNindes  que  Ton  vend  roulées  sous  la  forme  à-des- 
sus ,  proviennent ,  dit-on ,  des  intestins  de  la  mo- 
>ue,  gadus  morrkua.  On  détord  ces  cordons,  on 
les  divise  en  petiles  parcelles  que  Ton  Jette  dans 
Peau  bouillante ,  on  éduleore  la  gelée  avec  du  su- 
cre et  00  Paromatise  avec  des  essences  ;  on  se  sert 
aussi  «  à  cet  effet ,  des  râpures  de  la  corne  de  eerf. 
Quant  à  la  gelée  que  Ton  retire  des  tendons  ,  et 
des  pieds  de  veau,  on  en  relève  rinsipidité  par  des 
épices  et  du  sel  marin. 

1849.  On  emploie  à  froid  la  dissolution  delacoUe 
de  poisson,  à  ooUer  hs  vin,  en  place  de  Talbumine, 
qui  cependant  est  généralement  préférée  (1544). 

1850.  La  gélatine,  sous  quelque  forme  qu*elle  se 
présente,  est  insipide, inodore,  si  elle  a  été  traitée 
avec  soin  f  elle  n*est  ni  acide  ni  alcaline. 

1851.  Si  l*on  chauffe  et  qu'on  laisse  refroidir  à 
plusieurs  reprises  une  solution  de  colle,  on  détruit 
la  force  de  cohésion  de  »u  molécules ,  et  on  lui 
fait  perdre  sa  propriété  de  se  prendre  en  gelée. 
Abandonnée  ft  Pair  libre  dans  Peau  ft  une  tempé- 
rature de  15  à  SO*,  elle  devient  acide,  puis  annuK 
niacale ,  ou  ammoniacale  puis  acide ,  selon  que  le 
local  est  plongé  dans  les  ténèbres  ou  exposé  à  une 
vive  lumière ',  et  que  la  colle  est  plus  ou  moins 
étendue  d*eau.  L*alcooi  la  coagule ,  ainsi  que  le 
chlore;  mais  celui-ci  reste  dans  le  mélange ,  d'a- 
près ce  que  nous'  avons  dit  plus  haut ,  et  lui  im- 
prime des  propriétés ,  dans  lesquelles  Tbénard  et 
Berzélius  ont  cru  voir  des  caractèresd*un  nouveau 
composé,  auquel  nous  joe  croyons  pas  devoir  nous 
arrêter,  crainte  d'avoir  à  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'action  du  chlore  sur  le^  solutions 
organiques,  et  principalement  sur  l'albumine. 
L*acide  sulfurique  produit  sur  la  colle  et  la  géla- 
tine, les  mêmes  effets  que  sur  le  ligneux  (1160) 
et  les  muscles  (1685);  elle  les  transforme  en 
sucre,  et,  d'après  les  auteurs  de  Paneienne  mé- 
thode ,  en  leucine ,  ou  matière  animale  moins 
azotée.  L'acide  nitrique  la  convertit  en  acides 
malique  et  oxalique  (1159),  en  tannin  et  en 
graisse  ;  le  mélange  détone ,  si  l*on  évapore  jus- 
qu'à siccité.  L'acide  acétique  ramollit  la  colle  et 
la  dissout  à  la  fin  ,  de  même  que  cet  acide  dissout 
Palbumine.  La  potasse  caustique  et  même  Pam- 
moniaque  la  dissolvent  comme  Palbumine,  mais 
en  occasionnant  un  précipité  de  phosphate  de 
chaux.  Elle  ne  se  précipite  ni  par  Phydrate  de 
chaux ,  ni  par  Palun ,  ni  par  Pacétate  ou  le  sous- 
acétate  de  plomb  ;  mais  elle  contracte ,  par  un 
contact  prolongé   avec  ce  dernier  réactif,  un 
aspect  laiteux  j  elle  n'est  pas  troublée  par  le  sut- 
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fila  ir  r«r  ;  mute  il  nri  njoille  lie  l'a  m  m  uni  ai]  u«  i 
Il  itiasoluMon  du  lel ,  (]«  manière  à  en  fbrmer  uii 
tlquide  d'un  rouge  inien» ,  eetle  ditsoluUOIi  |>ri^- 
Hpile  [a  cnlte  tout  forme  d'un  calllol  rau(;e.  htt 
citimrilei  nnl  vu  dvt  coinhinaiBoni  aliimlstlt|uei 
dan»  la  plupart  de  ces  précipilËs;  nous  avons 
■uSnammeni  dëminlié  ci-dMsui  (041)  1«  pfii  di^ 
MllditC  de  crtie  hfpoltitiu;  ai  elle  £lait  en  effet 
wirohrible,  lei  chlmltles  n'Auraient  qu'un  lort. 
ce  ferait  d>ri  "oir  tm|i  rtitrnint  l'application: 
car  II  n'est  pAt  de  substance,  si  Iniciluhie  cjuVIIp 
soit ,  ijui  n'appariiiise  enirer  a  ce  prix  ni  fnmlii- 
niiton  avec  une  colle  lui  se  prÉCiplie. 

IBSa.  Deioulei  les  oliiervalions  précédentes. 
il  rétutte  quel»  gélatini'  ni  un  produit  altéré  par 
la  chaleur  ,  et  qui  nt  repréacnle  nullement  le  mode 
■elon  lequel  la  «ubalaiire  animale  se  trouvait  dans 
r^lil  de  vie  et  d'organisation.  Il  en  résulte  encore 
que  celle  tulwtance,  quoique  originairement  Iden- 
tique ,  ce  modifle  aux  yeux  du  chimiste ,  «rlon  les 
procédés  d'extraction  et  la  slritclure  des  liisut 
d'OÙeltelire  ton  arlRine,  juiqu'A  présenter,  par 
>RI  diverses  réactnins  ,  des  caractères  diamétrale- 
ment opposés  en  apparence,  mais  qui,  en  réalité, 
ne  déjH-ndenI  que  de  la  quantité  et  de  la  qualité 
de«  sels  soluhles  ou  terreux,  qui  sont  associés  OU 
cDmblnéi  à  ralbumiiie .  dans  le  tissu  vivant.  Sous 
ce  rapport,  et  si  l'on  ne  tenait  pas  comple  de 
ravertiisemenl ,  on  pourrait  enrichir  la  nomen- 
clature d'un  nombre  indéfini  de  gélatine»,  de 
geléet ,  de  colle» ,  etc. .  â  mesure  qu'on  se  met- 
trait â  la  recherche  de  cri  sortes  de  produits. 

iit^.  noiMAiiiMAL.— Les  os  brûlés  en  vase 
elos .  et  de  manif're  â  soustraire  complètement  la 
menibl^nv  animale  â  l'oirgénaliim  .  fournUsenl 
on  noir  qui  réunit  toutes  les  qualités  du  notr 
Mnimal ,  que  tei  fabricants  reehcrclient  lani ,  pour 
la  Clarification  du  sucre  et  des  siroj>ii. 


18S4,  Coloration  resoj.  —  Depuis  l'introduc- 
ion  delà  culture  de  la  garance  en  France,  le» 
paysans  ilu  Midi  (*]  ont  remarqué  que  les 
mlraaui ,  à  qui  l'on  servait  la  fane  de 
IBcée  pn  four  rage,  contra  Etaient  une  couleur  ' 

\çe.  La  matière  coinranle  de  la  garance 

donc  de  la  sorte  dans  le  >au(;  par  le  chyle , 

dans  les  os  par  la  circulalinn  du  aang.  Ce  plié- 

(•)  Ho«  ■ 


I  lion  delà  culture  de  la  garance  et 

I  paysans  ilu  Midi  (*]  ont  remarqué  <; 

^H  mlraaui ,  à  qui  l'on  servait  la  fane 

^^■^^jUScée  pn  four  rage,  contracta  lent  un 
^^^^Hltsau  muge.  La  matière  coinranle 
^^^^Hwise  donc  de  la  sorte  dans  le  >au(; 
^^^^^Mtdans  les  os  par  la  circulalinn  du 

I  ^■H>io«d.«.iKii«.Bl,  «&.«.. djuj, 

I  *U,H  ItHK.  cild  d».  .o.»  1.-.  Il.r,;,  cl'.l..l<1 


noroénx  semble  indiquer  la  grande 
matière  colorantedelaGarancei 
caifRi,  soit  pour  les  phosphates, 
bonaies  ;  et  il  nous  semble  quel' 
tiirr  ferait  bien  d'essayer  si  l'aci 
et  dvs  phosphates  calcaires  réu> 
cas  de  contribuer  â  la  Hxité  et  â  Vieil 
tlon.Noui  nepeninni  point  qu'on 
ché  à  fabriquer  les  boulons  d'os  et 
lellirie ,  avec  les  ns  colorés  par  la 
garance  ;r&ISBceel  le  Kidi  fournir 
lion  un  assez  grand  nombre  de  i 
lurelH. 

IS&5.    BtBOLtlBSEaKHT     US    OS.  t 

plus  conRénial  que  cette  maladie  i 
humides  et  m»liains.  dans  les  hsfa 
resj  le  rachttinne  etl  en  génfral . 
société  souffreteuse  et  mal  org 
mal  du  présent,  sans  penser  à  ai 
qui  ne  s'aperfoit  jamais  du  poitoni 
que  pour  l'attaquer  le  plus  |i 
son  origine.  TanI  que  l'Etat  el 
choies  distinctes ,  tant  que  la  suri 
raie  n'aura  iniuion  de  s'occuper  qa 
el  des  voleurs,  tant  qu'elle  n«  se, 
d'épurer  les  mœurs  ni  de  régler  i 
par  un  heureux  choix  les  rapportsi 
qu'elle  se  contentera  d'ai 
les  maisons ,  ces  foyers  myitérieui 
lions  se  renouvellent,  m 
voir  les  belles  généralioi 
de  nos  ferlilei  plaines 
rabougrir  dnns  le  guulfre  des  gran 

IBAO.  L'os  se  l'amollit  par  la  r; 
celle  qui  ossifie  les  membranes;  d 
sels  calcaires,  au  lieu  de  cofllloae 
des  quantités  nouvelles,  pour  shI 
loppementiiidéflni;  a 
au  l>eu  de  s'incruster,  ou  pasMot  d 
tonent  de  la  circulation , 
précipités  par  rabiorplion  sur  H* 
ques.  La  digestion  PO  u  mil -elle  mol 
calcaires  à  la  circulation  ? 
loppet-elle ,  dans  ces  réf 
humeur  acide  qui  diisoui  le*  Ml* 
ain!ii  dire  l'organe ,  ou  bien  nu  il 
les  décofflpoge  par  double  di 
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à  ta  MiÉiion  dmtuèl  i1  serait  péut-étre 
srHter,  en  tariant  les  traitements ,  et 

ttr&m  des  sulistances  éminemment  phos*^ 
cnrlionatées. 


aiiQinftn  laptcs. 
tissus  cornés. 

t  comprends  sous  ce  nom  fous  lei 
ssificalions  que  sont  en  état  de  subir 
lités  papiltaires  des  nerfs,  une  fois 
1  contact  du  monde  extérieur.  Car  nous 
Dis  (1781)  que  tous  tes  tissus  étaient 
combiner  ayec  àes  sels  calcaires ,  à  s*en 
ft  s'ossifier  enfin.  Hais  cette  ossification 
*  une  échelle,  avec  des  proportions ,  et 
ères  physiques  difiérents,  selon  que 
ui  manifeste  cette  tendance  se  trouve 

à  tel  ou  tel  ordre  de  tissus  ;  et  Ton 
une  ligne  de  démarcation  fort  tranchée, 
fication  des  régions  musculaires ,  qui 
»  oê  proprement  dits  (1784) ,  et  Possi- 
i  tissus  nerveux ,  à  laquelle  s'applique 
Qt  Ift, dénomination  de  tissus  cornés  ; 

prennent  des  caractères  difiérents, 
i  sont  iminédiatement  en  contact  avec 
ou  plongés  dans  une  cavité  moins  soud- 
ée ,  enfin  suivant  que  les  papilles  qui 
ainsi  arrivent  au  derme  ou  aux  mu- 
i  là  deux  distinctions  à  admettre  entre 
sornés  :  les  ^isnis  cornés  proprement 

tissus  dentaires^  ou  bien  les  tissus 
derme  et  les  tissus  cornés  des  mu- 
.a  question  àin^i  posée,  nous  avons  à  la 
deux  parties  :  1«>  Dans  l'une ,  nous  tà- 

démontrer  Torigine  nerveuse  de  ces 
»ification;  et  S»,  dans  Tautre,  nous  fe- 
oération  de  ces  tissus,  en  suivant 
gressif ,  en  commençant  par  ceux  chez 
ration  s*est  arrêtée  à  la  consistance  la 

en  terminant  par  ceux  chez  qui  Tossi- 
arrivée  à  «on  plus  grand  étal  de  dureté. 

fine  nerveuse  des  tissus  cornés, 

DUS  avons  vu  avec  quelle  yariété  de 
le  fonctions,  les  extrémités  papillaires 
mies  nerveuses  viennent  s'organiser  au 
Pair  extérieur.  Chacune  d'elles  se  ter- 
D  organe,  par  un  sens,  dont  l'origine 
r  est  exactement  la  même ,  mais  dont 


lés  dimensions  peuvent  8*ét^re,  depuis  la  cu- 
pule d'appréhension  de  la  snriice  palmaire  (163a)| 
Jtisqu^au  globe  de  rceil.  Nous  reconnaissons  Torl- 
gine  de  chacun  de  ces  organes ,  en  suivant  aftc 
le  scalpel  le  nerf  d*où  il  émane ,  Jusqu*au  point  de 
contact  de  l'organe  et  du  nerf;  or,  si  nous  cher- 
chons à  appliquer  le  même  procédé  ft  l'étude  des 
poils,  glandes  externes,  ongles,  cornes,  dents,  etc., 
nous  découvrirons  qu'ils  émanent  tous  de  l'extré^ 
mité  d'on  nerf ,  dont  ils  sont  la  continuation  et  la 
papille  externe,  et  que,  dans  le  principe,  tons 
ces  appendices ,  si  compliqués  et  si  cornés  qu'ils 
aoient  ft  leur  entier  développement,  n'ofi^aient  pas 
la  moindre  différence  d'aspect  et  de  structure,  avec 
lés  papilles  destinées  A  devenir  organe  des  som. 
1850.  Chacun  sait  que  les  dents  tiennent  toutes 
h  un  gros  nerf ,  qui ,  d'après  les  anatomistes ,  pé- 
nétrerait sa  substance  en  s*j  ramifiant.  Mais  si  on 
en  suit  le  développement,  en  commençant  cette 
étude  à  l'époque  de  la  vie  fœtale ,  on  voit  que  la 
dent,  dès  qu'elle  donne  des  signes  de  aa  préaedce, 
ti^t  qu'une  tiibérosité  pa|»lllaire  placée  au  bout 
du  nerf ,  comme  le  globe  de  l'œil  au  bout  du  nerf 
optique ,  et  qui  s'avance ,  comme  dana  un  inter- 
stice cellulaire ,  pour  se  faire  Jour  au  dehors.  Il  est 
évident,  à  cette  éfioque,  que  la  déni  embryon- 
naire est  une  continuation  du  nerf,  une  expansion 
de  sa  substance,  une  gemme  terminale  de  ce  ra* 
meau. 

1860.  L'épiderme  d'un  fœtus  de  brebis ,  long  de 
12  centimètres  environ  et  conservé  dans  Palcool, 
se  présente  au  microscope  (pi.  19,  fig.  6)  parsemé 
de  globules  égaux  en  diamètre,  également  répan- 
dus autour  de  taches  blanches  disposées  en  quin- 
conce, et  qui  semblent  déjà  indiquer  la  place  où 
doivent  naître  les  premiers  poils;  chaque  globule 
devant  successivement  s'épanouir  en  une  tache 
semblable ,  |>our  devenir  poil  à  son  tour  à  une 
époque  plus  avancée.  Sur  les  poriions  où  le  cuir 
chevelu  est  plus  avancé  en  développement ,  telles 
que  la  région  des  tempes ,  sur  lesquelles  nous 
avons  pris  la  lame  représentée  au  même  grossis* 
sèment  par  la  tig.  8,  pi.  13 ,  les  taches  blanches 
de  la  fig.  6  sont  remplacées  par  des  vésicules 
saillantes  au  dehors ,  soua  forme  de  petites  am- 
poules (  les  plus  Jeunes },  et  puis  de  grosses  urnes 
(les  plus  âgées),  dunt  les  parois  sont  granulées  de 
la  même  manière  que  l'épiderme  qui  les  supporte. 
Ces  vésicules  sont  évidemment  les  rudiments  des 
poils,  et  chacune  d'elles  se  trouve  placée  à  l'extré- 
mité d'un  nerf,  qui  se  confond  tellement  avec  elle, 
qu'on  n'y  découvre  pas  la  moindre  ligne  de  dé- 
marcation. 


DEUKIÉMU  PAKTIB. 


j  l'on  cbj|rchp  i  poiirtiiîvre  la  même 
Ervalion  lur  IVptderme  d'un  moineau,  au  eorlir 
^Mn  teuF,  on  |>eut  laolcr  chicune  de  cet  ptlUei 
nleillM  ,  avec  le  nerf  dont  elle  n'ett  |ilui  dËi 
I  liTldcmmenl  qu«  le  développemml  terminsl. 
it  avoir  dfïanl  le*  yeux  l'œil  d'un  tfroi 
*iiio1lii«|ue  (1D871,  lin  ifloliï  lerreln^  piar  un  long 
Dftf  opli^ue  i'nïelo|i|>é  de  )on  fourmu.  Un  peu 
plu9  lard,  on  voil  leiommet  de  ta véaicule  s'amin- 
cir comme  en  une  cornée  lrsnii|iarcnle  ,  qui  ne 
larde  |>ai  fl  l'enir'oiivrir,  pour  livrer  |iaB«age  â 
un  faiiceau  cylindrii|iie  deyeltlei  fihrillei  cylin- 
driques autsi  ,  qui  ne  «oni  ijue  lei  premiËrei 
barbdlej  eneore  simples  de  la  plume.  La  parlk 
corlkale  de  la  papille  forme  alors  une  i;atne  ,  un 
fourreau  i  ce  développement  commençnnt;  el  au 
lieu  de  continuer  le  nerf,  elle  ne  aemlile  plus  gue 
continuer  l'épiderme  ,  comme  deux  membrane* 
avsocJé»  p.ir  une  commune  dteamposilinn  ,  par 


ta03.  On  obiiendraitdet  résultai!  analo;;uei , 
si  l'on  proci^dait  a  l'élude  (les  carnes  des  Irfles  A 
cornet ,  ù  partir  de  l'â^e  où  b  corne  est  encore 
un  rudiment  d'orgaoe.  qui  doilun  jour  rcvélir  la 
siruclure  d'un  appendice  de  l'appareil  orduuire 
de  l'audition.  11  et(.  en  effet,  une  époijuc  à  Uquellu 
la  cotne  du  bcEUf  n'uffecle  pas  d'au  ire  alruclure 
ni  d'autres  dimensions  que  l'ampoule,  qui  eil 
desllnée  à  devenir  un  simple  puil.  C'est  alors  une 
papille  qui  termine  un  ramuicule  nerveux. 

I8GÔ.  Apr£s  avoir  rencontra  l'analogie  dans  les 
rapiHtrls  d'origine,  de  développement  et  dn  forme, 
clierclion>-la  dans  les  rapports  de  la  tlruclure  clii- 
mique  et  des  caractères  extérieurs ,  el  nous  trou- 
verons que  l'ongle  ne  siiuruil  éire  distingué  de 
la  corne,  l'ergot  de  l'ongle ,  et  tous  ces  organe» 
«ui-m#meidu  nerf  deseéctié  :  même  aspect.  mCme 
conslilsoceila  lame  d'un  instrument  Iranchanl  les 
ravive  les  uni  el  Ici  autres  de  la  mime  manière  ; 
ils  répandent  tous  la  même  odeur  ,  fondent  au 
mêoie  dejîré  de  température,  el  donnent  les  mAmei 
produits  pyrogénêt.  Eu  lout .  enlln  ,  sous  ce  rap- 
port ,  chacun  de  cet  or^dnes  n'est  que  le  nerf 
durci  a  l'air ,  et  ostigé  tantôt  d'une  fjçon  ,  laiilùl 
d'une  autre,  selon  le  genre  île  milieu,  dans  liHiUfi 
il  est  resté  plongé  en  se  développant ,  et  selon  la 
région  sur  lai)uetle  il  a  commencé  k  *«  former. 

186*.  nous  avons  fait  remarquer  plus  liant  que 
tous  le*  organes  de  ce  genre,  qui  se  développent 
au  contact  immédlatde  l'air  extérieur,  sonlcornési 
et  ([ue  tous  ceux,  an  contr.-iirc  ,  qui  croissent 
plonu/'s  dans  une  eatité  ,  ut  garantis  du  contact 
immédiat  de  r  ' 


une  almofpliâ 
les  enveloppe  ,  que  tous  cti 
lairet.  C'est  ainsi  que  le  n 
devient  corné  clien  certain* 
ou  otieux  chex  d'autres.  La  n 
des  mammifères  el  des  poissons  se 
chei  les  oiseaux,  rn  bec  (ouvenl  II 
aspérités  coroées;  car  cheiles  mi 
poltsont.  cei  organe  est  recouver 
et  pruié|;é  contre  la  lumière  par  la< 
il  eU  i  nii  et  immédiaiemeal  en  c< 
extérieur  clirl  les  oiseaux. 

tSOS.  La  théorie  de  l'ussiacatlon, 
l'avons  développée  en  décrivant  U 
dits,  s'applique  avec  une  égale  t»t 
pemeiit  de*  ossiflcalioni  cornéM 
et  tout  ce*  appendices 
formés  sur  le  type  d'une  vêsirule, 
laquelle  ne  développent  indéSnian 
sicules.  dans  les  inierslicet  desquel 
des  lels  terreux,  après  que  d'aulrel 
variable,  selon  la  nati 
combinés  avec  tes  tiuroi*  de  leurs  1 

5  U.  Ênuntération  desdicersi 
cornées. 

186S.  PiumitU,  caKVKUX,  roii. 
papille  nerveuse  uns  fois  épanouie 
l'air  et  de  la  lumière ,  coulieue  m 
indéflnii  dans  le  sens  île  la  longi 
devient  peu  à  peu  cylindrique;  e 
entre-nœud  imperforé)  termuiée  et 
sou  extrémité  libre  ,  elle  wt  «unptl 
des  prolongements  radiculaïres, 
opposée,  sur  le  nerf  qui  l'a  eogt 
nourril.  Seméme  que  chu  le*  or| 
â  mesure  que  les  cmboitemcDli' 
muttiplienl.rembotleuientlepli»! 
s'auiiiicil,  les  cellules  qui 
de  leur  lulisiance  organisatllce 
apparaît  alors  cooime  un 
comme  un  épidémie  iéeétal,doiill 
rangées  en  spirale*  serrée*  «ur 
cylindre  (UtU)  (pi.  ï,  Bg.  15).  I 
dêveloiqieiDrnt a  lieu  à  l'intérieur' 
de  rembotieinent  dernier  eu  daU, 
plus  central  ,  il  eu  résulte  qut 
marquée  comme  d'un  c»osl  médUll 
au  centre  du  cylindre,  preniuii  A\ 
Taulre  ,  et  qui  ,  au  microtcotw ,  i 
manière  disiiucle  ,  h  cause  de  |i 
pouvoir  rérrinecut  de*  mu  inof] 
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I  coupe  de  ces  organes  n'en  éteint 
ement ,  pourvu  qu^elIc  n'intéresse 
*n  génératrice,  celle  qui  termine  le 
celé  poil  ;  car  celle;ci  est  pleine  de 
imelllent  de  longue  date  ,  comme 
*  les  articulations  mûries  des  tiges 
30il  continue  également  à  se  re- 
elque  distance  de  son  articulation 
n  le  coupe;  car  il  est  des  emboîte- 
i  s'échelonnent  pour  ainsi  dire  de 
ance,  c'est-à-dire  que,  dans  le  sein 
'orme  tous  les  jours  des  embotte- 
c,  qui,  partant,  ne  doivent  pas 
mêmes  hauteurs,  et  dont  la  coupe, 

n'atteint  pas  à  la  fois  l'existence, 
its  reproducteurs  sont  du  genre 
s  la  théorie  spiro-vésiculaire.nous 

aux  cuisses  de  l'orange  ,  cellules 
ulairement  autour  d'un   axe  pla- 

toutes  sont  propres  à  reproduire 
ne  tout  autant  de  germes  isolés 
,  prêtes  à  s'éveiller ,  dés  que  Pair 
ue  ,  pour  venir  les  surprendre 
)ppe.  Aussi  voit-on  les  pilosités , 
ranchéessur  un  point  quelconque 
r ,  continuer  leur  développement 
t ,  et  produire  ainsi  deux  et  trois 

la  souche  d'un  poil  unique.  Si 
ichanl  intéresse  le  cuir  chevelu, 
produisent  plus  faute  de  germe  , 

dénudée  après  sa  complète  gué- 
imuscule  nerveux  a  été  atrophié 
ment  de  la  portion  active  de  sa 
le  saurait  plus  être  remplacé  par 
ules  ,  qui  tous  se  sont  dirigés 
seraient  incapables  de  se  glisser 
:es  d*une  membrane  si  ancienne 

forme  un  trop  puissant  obstacle 
ment. 

ie  des  pilosités  avec  les  autres  or- 
;  révèle  par  la  sensibilité  qu'elles 
jes  circonstances  insolites ,  sous 
crise  intestine,  ou  de  l'énergique 
tricité.  Les  cheveux  se  dressent 
*reur,  ils  transmettent  un  senti- 
dans  ta  plique  polonaise  y  ils 
assageà  la  vascularilé  sanguine, 
suinter  le  sang, 
osités  animales    présentent   les 


mêmes  variétés  de  structure  qw^  les  pilosités  vé- 
gétales. Les  unes  sont  flexibles  et  tombantes  ,  les 
autres  s'élèvent  perpendiculaires  à  la  surface,  les 
autres  se  tordent  en  spirale  ;  différences  dont  nous 
avons  donné  l'explication  dans  le  Nouveau  sys- 
tème de  physiologie  vitale  ,1837,  auquel  nous 
renvoyons  le  lecteur. 

1869.  Les  cheveux  sont  des  pilosités  flexibles  et 
soyeuses,  les  poils  des  pilosités  lisses ,  roidet  et 
droites  ;  le  crin  est  un  poil  d'une  extrême  lon- 
gueur et  flexible  ;  la  laine  se  compose  de  pilosités 
qui  se  tordent  en  spirale ,  et  se  feutrent  avec  plus 
de  facilité  que  toutes  les  autres ,  à  cause  des  aspé- 
rités que  le  réseau  interstitiel  des  mailles  cellu- 
laires (1595)  produit  sur  leur  surfoce.  On  donne  le 
nom  de  jarre  à  des  pilosités  d'une  extrême  fi- 
nesse, qui  forment  un  duvet  à  la  base  de  la  laine 
ou  des  poils  de  certaines  bêtes  à  cornes  ;  ces  pe- 
tites pilosités  tirent  peut-être  leur  origine  des 
globules  répandus  autour  des  taches,  ou  autour 
des  ampoules  que  nous  avons  décrites  sur  l'épi- 
derme  du  fœtus  de  la  brebis  (1860),  pi.  13,  flg.  6 
et  8. 

1870.  Le»  poils  deviennent  électriques  par  le 
frottement,  ainsi  qu'on  le  remarque  en  passant  la 
main  sur  la  peau  du  chat  ou  du  cheval  dans  l'obs- 
curité. Ils  sont  infiniment  peu  putrescibles,  même 
dans  l'eau  ,*  et  ils  survivent  indéfiniment ,  dans  le 
sein  de  la  terre,  à  la  décomposition  de  toutes  les 
autres  parties  du  cadavre.  La  machine  à  Papin 
(1836)  les  dissout  dans  l'eau;  mais,  d'après  Yau- 
quelin,  la  matière  dissoute  varie  suivant  l'éléva- 
tion de  température.  La    matière  grasse  forme 
presque  exclusivement  la  substance  organisatrice, 
dont  so  remplissent  les  emboîtements  cellulaires 
du  poil.  Mais  cette  huile  s'y  trouve  solidifiée  en 
une  espèce  de  savon,  qui  fait  la  base  et  occasionne 
la  consistance  de  la  corne,  par  son  union  intime 
avec  des  sels  métalliques  qui  en  varient  la  colora- 
tion ;  et  le  fer  et  le  manganèse,  ces  deux  puissants 
générateurs  du  caméléon  végétal,  jouent  un  grand 
rôle  parmi  les  bases  de  ces  sels. 

1871.  Yauquelin,  le  seul  chimiste  qui  ait  soumis 
les  poils  à  l'analyse  d*après  les  procédés  de  l'an- 
cienne méthode,  a  cru  devoir  établir  : 

\^  Que  le  cheveux  noirs  renferment  une  ma- 
tière animale  semblable  au  mtucus  (*),  qui  en  fait 
la  plus  grande  partie  ;  une  petite  quantité  d'huile 
concrète,  une  autre  d'un  noir  verdâtre  ('^*)et    < 


lë  par  Vauquelia  n'e»t  «viiiemmeut  que  le  (**)  Ces  huiles  iucoloreaon  divertement  colorées  ne  sont  que 

oiU,    trausrormê  eu  gélatine    par  l'actiou         '»  même  liuileunieou  uou  k  la  matière  colorante ,  au  caméléon 

lire  (1846);  c'est  la  cltarpcnlcnrijanitce  du         nr^auique. 


Si  ni'.tixiÉtiE 

f^lMiiM  comme  le  biliine,  un  p«u  de  |)tins|)lii(e 
11*  chaux,  du  enrbonslc  Jech»in,  lie  I'(ixi'(l»de 
mmBan^ae 011  iatvr  oxfit^fiuiulfiirj;  uncquan- 
liU  nouille  de  lillce  cl  une  >|uanlUé  plu»  eot\<M- 
rablcd«)OUff«. 

9*  Qu«  Ict  ehevntx  rouf;ei  JifKriint  dei  cheveux 
noirg.en  ceiiirilscnnliennenlde  l'Iiuiln  rniiRR,  au 
lieu  d'iiuiln  d'un  noir  verdàlrc,  el  moini  de  r^r  et 
de  manKanète. 

S*Oue  lei cheveux  blanci  renferment  un  iieude 
lihMphale  de  magnéiiie,  et  cnnliennenl  d'aiilenr» 
le«  m6iDe9  «lltintances  •|ue  ceux  (|iii  miiI  noirs  «u 
rougea.  moint  l'IiLiilu  colnrfie. 

4>  Que  Ici  noirs  iloiveni  leur  couleur  â  l'Iiurle 
noire,  et  pralialilemcnl  au  fer  auirurë  ;  lei  ruuee* 
â  riiiiil«  roUi;«,  et  les  blanci  i  ce  qii'ila  ne  cnn- 
tienaeni  ni  huile  colorâe,  ni  Fer  lulfurj. 

Lee  poili  soumli  ï  la  diilillaiion  sèche  (iflQ), 
fondent,  le  gnnSenl,  répandent  la  mSine  iideuf 
que  la  corne  hrOlée,  t'enflanimeiil,  en  produiiaiit 
beaucoup  lie  vii]ieiirt  fulinineusea.  et  la i»i eut  un 
cliarbon  volumineux  ;  ili  donnent  un  cjuarl  de 
leur  poiili  d'huile  cmpyrennialiiiue ,  une  euu 
chargée  d'amiiioiii3<|ue  (*),  des  gaicomliuniihles 
i|ui  renferment  du  g»t  hydrojgenR  tulfuré,  d'.tu- 
tant  plui  abondant  que  la  température  eil  plua 
«levée. 

L'eau  chars^e  d'une  peitie  quanilléde  poiaigu 
caustique,  de  t  cenlitmea  par  exemple,  ditsout 
bien  mieux  let  cheveux  que  l'eau  pure  ;  car  la  pa~ 
taiie  dUiolvanl  les  tiisus  aihuminenx  .  met  plut 
racitement  à  nu  lonlei  lei  suliitancrt  empriinnnéei 
dam  les  cellules  de  l'organe;  l'huile  noire  impré- 
gnée de  fer  et  de  «outre  ,  chex  les  cheveux  noln  ; 
une  huile  rouge  imprégnée  de  soufre  et  de  fer, 
chei  le*  cheveux  rouges.  La  potasse  étendue  d'eau 
dégage  par  la  ehaleur  de  l'hydroiuiraie  d'ammn- 

Les  acides  sulFurique  et  hydrnchlorique  étendus 
d'eau  ,  disioiveut  les  chevaux  en  te  colorant  en 
rose,  en  se  combinant  avec  le  fer  oxydé;  h  moin» 
que  la  coloration  de  l'acide  hjrdrochlorique  ne  soit 
analogue  i  celle  qu'il  exerce  sur  l'albumine,  la 
Hbrine  et  le  gluten  (ISSil,  ei  que  la  colorntion  de 
l'acide  sulfuric(ue  n'indiqueun  mélange  d'albumine 
el  de  sucre  (1S19].  L'acide  nitrique  lea  jaunit;  il 
les  dissout  ensuite  D  l'aide  d'une  douce  chaleur, 
les  Iransforme  en  acide  oxiilique .  en  acide  aulfii- 
rique.par  l'oxygénaiion  du  sou  fie ,  en  mailire 
améri'.  Le  chlore  les  hlanehil ,  les  ramollit ,  cl  les 


réduit  en  pâte  visqueuse 
thinc. 

L'alcool  bouillant  dusoiit  les  Boali 
neiiK)  des  cheveux;  l'huile  b 
[lar  le  refroid istemcnl,  «oui  forme  de 
hrlllanles;  celle  qui  e«t  noire  ou  i 
sépare  que  par  l'évaporé  lion  :  lu  ch 
joumis  quelque  lempi  â  ce  Irtitemea 
bruns  ou  d'un  chïlain  foncé. 

Les  scia  de  mercurr,  de  plomb,  de, 
leura  oxydes ,  colorent  en  uoil 
cheveux  muées .  chàtaina  et  U 
ont  vu  duna  ce  plirnumAne  de  colon 
(ludion  d'un  sulfure;  mai)  pourquoi 
veux  contraclcralenl-d*.  par  la  foi 
aulfllre,  une  colorslio 
celle  que  noua  offrent  les  autfuret  i 
naturel  ?  pourquoi ,  par  les  tela  lie  t 
viendraient'! Il  pas  jaunes  ?  Notis  a{ 
de  voir,  dans  cei  cnloralknt,  iq 
'l'oxydation  ou  de  déioxydatloii  dfc 
organique  ,  qui  forme  la  base  et  te  n 
toutes  les  colorations  animales  et  fi 

]B7ï.  C'est  sur  la  cunnaissaïue  ri 
réactions ,  qu'on  a  ba«é  l'^rt  de  a 
colorer  artlHclelleinrnt  les  cheveu 
Tirante,  ou  plulôl  l'explication  de* 
lie  coloriition  ou  de  décoloralian  ai 
tous  les  peuples  ont  fait  un  plua  on 
usage ,  avant  que  la  chimie  ait  d 
dre  raison. 

Les  Turcs .  en  elfet ,  pour  dépou] 
des  cheveux  que  l'usage  du  turban  r* 
incommodes,  les  recouvrent  iTua'l 
partie  ilorpiuieiit .  vt  de  neuf  \M 
réduite  en  poudre,  le  tout  dilayi 
pâle.  L'orpiment  el  ta  chaux  dé«ua| 
alliumineux  du  |>oll  et  en  changenl  I 
von;  ils  désorganisent  la  piloaitijnl 
bulbe  reproducteur. 

On  peut  teindre  en  noir  tetebaH 
hluodï  ,  et  la  barbe  île  m^tma  coula 
dtatolulion  éihérée  de  nitrale  d'trgi 
rieque  de  te  noircir  en  même  tenp* 
éviter  cet  inconvénient,  on  broie  le: 
chaux  éteinte,  puis  cette  plte  da< 
immmade  ou  d'huile,  avec  laqutf«a 
de  se  frolter  les  cheveux.  On  1«t  « 
au  moyen  d'une  pâle  conipotée  A 
minium  pulvérisé,  dit  quatre  partlw 
chaux,  et  d'une  faible  (~ 


n  enduit  les  e 


c  la  uie  d'âne  i 
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OU  de  ffeiiiDes  de  chou ,  poar  s^opposer 
tiOD ,  oo  pintôt  pour  maintenir  le  mé- 
température  favorable  à  ta  combinai- 
iut  expliiiue  ce  rétaltat  d'une  manière 
*t  Traie  dans  un  récipient,  mais  qui  ne 
le  désorganiser  et  frapper  de  mort  la 
elle  se  réalisait  dans  son  sein.  D*après 
rme  alors  une  combinaison  d*oxyde  de 
e  potasse,  ainsi  que  du  carbonate  et  du 
chaux;  la  première  pénètre  bientôt  les 
t  donne  naissance  à  du  sulfite  hydrl- 
Sène  sulfiiré),  qui  les  noircit  aussitôt, 
du  sttlfkire  de  plomb  produit.  Mais 
rquoi  cherche-t-on  vainement  à.  noircir 
c ,  en  les  mordançant  d'abord  avec  un 
ib ,  puis  les  traitant  par  un  sulfure  al- 
célius  dit  que  c'est  parce  que  le  plomb 
pas  alors  dans  la  substance  du  cheveu, 
re  aussi  les  cheveux  en  noir ,  avec  le 
a  noix,  avec  certaines  décoctions  de 
foeédés  bien  moins  dangereux  pour  la 
par  Tnn  ou  Tautre  procédé,  on  ne  co- 
la végétation  développée  ;  la  coloration 
aa  Jusqu'au  germe;  et  tout  ce  qui  pousse 
u  reprend  sa  coloration  naturelle;  en 
ont  les  huit  jours  au  moins ,  il  faut  re- 
r  la  préparation  ;  ce  qui  est  véritable- 
eux  pour  nos  civilisés,  pauvres  porte- 
r,  -qui  ne  se  trouvent  jamais  bien ,  tels 
ure  les  a  faits  ;  qui ,  sous  Louis  XIY , 
tant  horreur  des  cheveux  noirs ,  que 
os  horreur  aujourd'hui  des  cheveux 
qui ,  si  jamais  un  de  leurs  maîtres  naît 
iieveux  rouges,  se  prendront  d*une  belle 
«r  rougir  leurs  cheveux. 
!S  poils  sont  enduits  d*une  matière  sa- 
qui  Joue  un  grand  rôle  dans  le  lavage 
,  sous  le  nom  de  suint  de  mouton, 
ce  de  cet  enduit  s'opposerait  au  mor- 
a  à  la  flsation  des  couleurs.  Le  suint 
lans  Teau,  dans  laquelle  on  lave  à  froid 
et  la  fait  mousser ,  comme  du  savon , 
DUS  les  caractères. 

,  d'après  Vauquelin  ,  l'eau  chargée  de 
ouble  par  évaporation ,  et  laisse  un  ré- 
«ux  et  brun ,  dont  la  saveur  est  acre  , 
ant  l'odeur  de  la  laine.  L'alcool  en  dis- 
artie  ,  et  abandonne ,  par  évaporation, 
transparente,  visqueuse,  qui  se  dissout 
lans  l'eau  ;  c'est  une  combinaison  d'al- 
lé matière  oléagineuse ,  que  les  acides 
L;  racide  suiftirique  en  dégage* de  l'acide 
«e  précipité  est  fUsible,  et  se  fige  par  le 

kll.  —  TO»  11. 


refroidissement ,  eo  une  matière  brune  (car  elle 
est  altérée  par  la  présence  de  ràdde)  (1188).  Elle 
forme  avee  1^  chaux  une  combinaison  soluble , 
caractère  qui  fa  fait  considérer  comme  une  graisse 
êufgeneriê,  et  qui  serait  vrai,  si  elle  était  une 
graisse  pure  de  ^K  mélange ,  mais  ce  qui  rentre 
dans  la  loi  ordinaire,  en  admettant  que  cette 
graisse  est  imprégnée  d'un  sel ,  dont  l'adde  peut 
former  avec  la  chaux  un  sel  soluble.  La  portion 
insoluble  dans  l'alcool  ne  se  dissout  pas  non  plus 
en  entier  dans  l'eau,  elle  fsit  effervescence  avec  les 
acides  ;  c'est  le  derme  de  la  laine  imprégné  de  sa- 
von et  d'acétate  de  chaux.  La  dissolution  aqueuse 
est  brune  (car  le  suint  a  été  altéré  par  l'action  de 
ses  sels  soumis  à  la  température  par  laquelle  on 
l'a  frit  passer  dans  ces  divers  traitements)  ;  elle 
précipite  par  le  chlorure  de  baryte ,  par  le  nitrate 
d'argent,  par  le  nitrate  de  fer.  L'analyse  en  est 
restée  là  ,  et  véritablement  elle  ne  nous  apprend 
pas  grand'chose;  ce  qui  en  résulte  à  nos  yeux, 
c'est  que  le  suint  n'est  que  le  détritus  de  la  por- 
tion corticale  du  poil ,  qui  a  fait  son  temps  et  qui 
se  résout,  ainsi  que  toutes  les  écoroes  des  organes 
qui  végètent  ;  il  ne  diffère  pas  autrement  du  reste 
de  la  laine ,  que  le  lavage  respecte,  vu  qu'elle  con« 
tinue  encore  à  végéter. 

Par  le  lavage, la  laine  perd  depuis  55  à  45  pour 
100  de  son  poids;  les  eaux  de  lavage  servent  à 
laver  encore  mieux  la  laine  ;  car  le  savon  qu'elles 
contiennent  ajoute  une  quantité  active  de  plus  au 
savon  que  la  laine  non  dessuintée  possède  déjà. 
Le  suM  est  un  excellent  engrais  ;  on  a  calculé 
qu'en  France  nous  en  aurions  assez  pour  fumer 
150,000  hectares. 

1874.  PlQUAHTS  DU   EiKISSOll  ET   OU    POKC-tPIC. 

—  Ces  piquants  sont  des  poils,  dont  le  développe- 
ment a  eu  lieu  sur  une  plus  grande  échelle,  et  sur 
le  type  des  tiges  et  troncs  végétaux.  C'est-â-dire 
que  dans  le  sein  de  la  cellule  principale ,  il  s'est 
développé  une  rangée  circulaire  d'autres  cellules 
secondaires,  qui  se  sont  étendues  en  longueur, 
en  reproduisant  à  fur  et  mesure  des  cellules  de 
troisième ,  quatrième ,  etc. ,  ordre ,  qui  se  solldl*' 
fiaient  à  leur  tour.  Aussi  quand  on  coupe  un  de  ces 
gros  poils  transversalement,  croirait-on  avoir 
sous  les  yeux  une  tranche  d'une  petite  tige  li- 
gneuse, avec  ses  couches  concentriques  et  ses 
rayonnements  du  centre  médullaire  à  Técorce 
(1105).  Chaque  cellule  secondaire  se  dessine  sur 
récorce  par  une  cannelure  en  relief  ;  mais  comme 
les  cellules  postérieures  en  développement  ne  sau- 
raient parvenir  aux  mêmes  hauteurs  que  les  ceU 
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hites  anlérri^iiret ,  ri  que  partnnl  irs  ccllulet 
quaternaires  deTrnnI  se  Iroiiver  ,iu  ileiioui  ice 
ItrniiiTt» ,  trMp*-ci  aii-ilMsnii«  dc«  (eoondairei,  i 
rimlanl  de  l'nhmrvalioti .  il  s'eiiïlill  que  le  poil 
(lu  piquant  dpvr.i  se  lerminer  en  u(ir  poinle  il'au- 
tant  plu>  iiicué,  niw  [m  <lisipaces  entre  loutM 
m  immnilti^s  île  iléTeln|)|)eDDeut  «eront  plut 
iCrAndea. 

18T5.  Il  ne  Nul  pAscoiironiIrpavec  ces  piquanii. 
lut  Ulons  il'ouMins,  oanlBcalions  calcaire»  qui 
n'émanent  pai  <rnn  nerf ,  nu\  ne  tonl  pat  implon- 
téfi  »ur  tVpiderine.  mais  iDnt  ariiciilfeB.  par 
une  envni  eutylolile .  lur  une  Itilijrosîlé  de  t'cn- 
vrtappe  os»«iiap  de  l'animal,  y  llrniient  pardee 
liRamcnU  (1805),  comme  la  liHe  ilu  fémur  â 
ritchiiim  ,  et  t'y  meuvent  en  pivotant  dam  lous 
le«  sens  .  par  le  moyen  <le  muscles.  Les  bAIons 
d'oursins  sont  des  os  exlernpi ,  propres  aux  ani- 
maux dont  le  derme  s'est  ossifié;  ce  «ont  ites  mem- 
hre»  nnmhreuK  iléveloppés  et  rangés  en  spirale, 
sur  une  réiicute  qui  n'ïlalt  pas  destinée  k  s'en 
munir  symétritiui^mcnl. 

1S76.Les  piquanli  Ju  hérisson  donnent,  â  l'ana* 
tfie,  les  m^m^s  produits  que  les  r h ev eux  et  les 
|ioils.  On  reniari|ue  i)u'l1s  sont  Incolores  et  blancs 
à  leur  poinl  d'insertion,  et  d'autant  plus  colorés 
ou  marhrés  qu'ils  août  jilus  espacés .  et  qu'ils 
peuvent  tire  plus  loD^Iemps  en  contact  avec  ta 
lumière;  car  dans  l'oliscurilé  loul  s'étiole. 

1 877.  Co  RUES. — La  cnrnedifftredu  poil,  comme 
noa  grandes  vé|;éti)iïons  ligncuteji  différent  des 
végélaiions  de  liasse  tailie.  comme  le  ^aobab 
difffTt!  du  romarin.  La  corne  est  un  poil  Rigan- 
tesque;  mSme  nature  cliimiqire  ,  même  organisa - 
lion,  seulement  dimensions  différentes.  Le  canal 
central  du  poil  devient  ici  une  cavité  conique  ; 
mais  la  cavité  n'arrive  pas  jusqu'au  bout,  pas 
plus  que  le  canal;  car  elle  n'est  que  l'emboîtement 
corniï,  le  deruinr  en  date.  On  distingue  tes  cornes, 
l'en  cornes  «'"i^'m  ou  cornes  proprement  dite», 
et  cornes  Tamiflèe» ,  vulgairement  boit  ou  per- 
rlie$;  3°  en  cornes  vivacei  ei  cornes  caduques  ou 
annuelles.  Tout  le  monde  sait  que  les  cerfs  per- 
dent ou  bout  de  l'année  leur  bois  ,  qui  repousse 
au  printemps ,  et  lous  les  ans  avec  un  anttouillcr 
ou  cort  de  plus.  De  même  que  les  pilosités,  les 
cornes  nom  droites ,  ou  lordurs  en  »pirale 
lanière  plus  ou  moins  prononcée.  Sur  les 
simples,  on  remarque  des  Itourrelets  ou 
anneaux  transversaux,  dont  le  nombre  augmente 
d'un  chaque  année  au  sommet,  en  sorle  que  le 
dernier  formé  est  toujours  i  l'extrémité  de  la 


pointe  ;  cet  cornet  sont  en  queliiue 
le  rapport  du  développement,  a nalo| 
articulées.  Les  cornes  .  comme  les  p 
vi'iiélalionG  ém^nanl  du  cuir  chevelu 
le  crilne .  mais  qui .  il  force  de  »e 
dessous  comme  en  dessus  .  finissent 
iniimemeut  d  tu  substance  de  To 
sirr  l'oi  frontal  que  les  cornes 
et  elles  sont  nu  nombre  de  deux, 
frontal  est  la  réunion  de  deux  auii 
du    di^vplappemcnl    spiro>vé*lcuUl 
éi;alemeni  au  développement  de* 
poil»,  et  elle  est  d'aulant  plus  ér 
suit  de  plus  près  l'accroissement  jot 
végétations  animales. 

IS7S.  Comme  orcanes,  les  corneii 
être  des  appendices  de  Toute  ,  des 
dont  let  vibrations  sont  propret  i  ■ 
les  ondes  sonores,  qui  seraient  d*ni 
per  au  cornet  de  l'oreille  ;  et  leur  p 
frontal  nesaDraltfournir 
valeur  à  celle  hypoIbSie;  car  nous, 
les  dénis,  os  si  ti  cation»  nerveuses 
plus  grande  distance  du  rocher  qua 
cornes ,  Iran 3 mr tient  lestons  dut 
fait  vibrer  contre  leur  surface,  i 
l'animal  fuit .  olwerte-ton  qu'il  reji 
en  arnère ,  dans  la  direction  du  bnii 
suit,  et  qu'il  m-iinlicnt  ses  oreilles, 
.1  ses  cormes  ,  tels  que  deux  appan 
fonctionner  en  faveur  de  ta  B)6me  pi 

1S70.  Comme  substance  chimiqii*. 
diirére  par  aucun  caracléro  essentiel 
actuel  de  la  science ,  des  pilosiléi  qi 
décrite»  plus  haut;  et  c'est  d'elle  qe 
tiré  la  dénnminntiun  génétique  dea; 
râpage  ou  le  frottement ,  elle  tiptt 
désagréable  ;  la  saveur  en  est  tiapft 
uu  peu  plus  de  lOO",  «Ile  i 
composer,  propriété  dont  l'indusi 
parti  immente  pour  la  fibrictlion 
rie  toutes  sortes  d'où  vrBBC).  à  la  distll 
etiedonne  une  grande  quantité  d'uni! 
ammoniac.-ile , un  jxu  decartionate^ 
libre  ,  Irés-peu  d'eau  ,  enSn  un  M 
poids  en  un  charbon  i  éclat  mélatUq 
de  l'enduit  pbospboriqueel  phiH|riul 
laisse  â  peu  préside  soil  potd* 
l'a  m  posée»  principalement  ri«  phospl 
et  d'un  peu  de  carbonate  de  diaux 
phosphate  de  soude.  L'alcnol  et  r(U 
par  la  macération,  A  ta  corne,  une  et 
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aponifiée  acide ,  dont  une  portion 
âgée  par  le  refroidissement.  Dans 
des  diverses  réactions  ,  il  ne  faut 
Je  vae  le  genre  d'influence  ou 
organisation  des  substances  cor- 
réactif.  On  ne  s*étonnera  pas  dès 
*acide  sulfUrique  conceDtré,mis  en 
râpures  de  corne  à  la  température 
rive  rien  et  ne  se  colore  pas  ;  car 
grasses  sont  protégées  ,  contre 
le,  par  des  parois  que  Tacide  rend 
*erméables  ,  en  les  privant  à  son 
tion  aqueuse  qui  entre  dans  leur 
portion  de  Tacide  qui ,  dans  le 
,  a  pu  pénétrer  dans  la  substance 
)ar  la  même  raison,  emprisonnée, 
ir  la  corne,  en  la  désorganisant, 
la  substance  après  ce  traitement, 
-l*eHe  d^ine  substance  grasse , 
ite  tant  par  le  chlorure  de  mer- 
noix  de  galle.  L'acide  nitrique 
ment  sur  la  corne  et  la  ramollit  à 
colorant  en  jaune;  au  sortir  de 
es  Hatchelt ,  si  Ton  plonge  les 
mmoniaque ,  celle-ci  se  colore  en 
tJis  rouge  de  sang ,  et  lorsque  la 
9  est  entièrement  dissoute ,  la  H- 
m  rouge  jaune  foncé.  L*eau  boull- 
si  la  substance  cornée  traitée  par 
dore  en  jaune  et  se  prend  en  gelée 
tement.  Cette  gelée  se  redissout 
it  précipite  par  le  tannin.  Dans 
concentré,  la  corne  se  dissout 
n  évapore  à  siccité  la  solution ,  la 
3r8  la  fin  de  ro|)ération ,  ce  qui 
lieu  en  traitant  un  mélange  oléa- 
é ,  par  le  même  acide  et  le  même 
:ide  qui  rend  solubles  les  graisses 
lollira  en  plus  ou  moins  de  temps, 
ej  il  en  sera  de  même  des  alcalis. 
ne  la  substance  cornée,  épuisée 
aisseuse  par  la  macération  dans 
ie ,  prend  ,  au  bout  de  quelques 
le  hydrochlorique ,  une  belle  cou- 
lette ,  puis  bleue ,  sans  que  Pacide 
inomène ,  nous  Pavons  déjà  vu  se 
^rd  du  gluten  et  de  Talbumine 
;  de  Taclion  de  Tacide  sur  le  tissu 
»rne ,  qui  est  albumineux.  D'après 
[ue  fait  passer  la  coloration  bleue 
moniaque  à  Torangé ,  exactement 
4  deux  réactifs  agiraient  sur  un 
l'albumine  et  d'acide  bydrochlo- 


riqne.  La  potasse  caustique  dégage  à  chaud  de 
l'ammoniaque  de  la  substance  cornée ,  et  finit  par 
la  dissoudre  en  une  gelée  visqueuse  et  gluante; 
elle  la  noircit  en  même  temps ,  ainsi  que  tous  les 
tissus  de  l'un  et  de  l'autre  règne.  Nous  ne  donne- 
rons pas  plus  d'importance  à  la  discussion  des 
essais  chimiques  auxquels  on  a  soumis  l'élude  de 
la  substance  cornée  ;  il  n'est  pas  un  des  caractères 
assignés  à  cette  substance  qui  ne  s'explique  avec 
succès ,  en  se  souvenant  qu'on  agit  sur  un  mélange 
organisé  de  tissus  albumineux ,  de  graisse  saponi- 
fiée, de  sulfure  de  ttr  et  de  manganèse,  de  sels 
terreux  9  parmi  lesquels  le  phosphate  de  chaux  et 
celui  d^ammoniaque  occupent  la  principale  place. 

1880.  OivGLia ,  IM0T8  iT  BAB0T8.  —  De  même 
que  certaines  papilles  nerveuses  parvenues  au 
contact  de  la  lumière  à  travers  la  substance  de 
l'os  fkvntal ,  se  développent  en  cornes ,  de  même 
les  papilles  nerveuses  parvenues  au  contact  de  la 
lumière  à  travers  les  os  des  extrémités,  s'organi- 
sent en  ossifications  cornées,  qui  prennenl  le  nom 
d'ongles  à  l'extrémité  des  doigu,  de  ÊobôU  (ehez 
le  cheval),  à  l'extrémité  d'un  doigt  inique  réwU 
tant  de  l'agglutination  de  plusieursi  doigts  eo  un 
seul  ;  et  d'ergots,  quand  cet  accroissement  a  lieu 
un  peu  plus  haut  que  l'insertion  des  doigts  des  pieds 
et  en  arrière  (chez  le  coq).  La  nature ,  l'organi- 
sation et  le  développement  de  ces  substances  sont 
les  mêmes  que  sur  les  cornes  frontales;  et  si  les 
ongles  de  l'homme  et  le  sabot  du  cheval  affectent 
une  forme  générale  différente ,  cela  tient  à  ce  que 
nous  nous  empressons  de  nous  rogner  les  ongles, 
à  mesure  qu'ils  se  développent ,  à  ce  que  le  frot- 
tement use  le  sabot  chez  le  cheval  sauvage,  et  que 
le  maréchal  le  rogne  pour  le  ferrer  chez  le  cheval 
privé;  autremehi,  chez  les  animaux  sauvages 
unguiculés,  les  ongles  poussent  coniques,  et  sou- 
vent'crochus  comme  des  cornes,  et  deviennent  des 
instruments  de  défense  autant  qu'ils  servent  d 
donner  à  la  marche  de  l'aplomb  et  de  la  solidité. 
Les  ongles  sont  sensibles,  surtout  à  leur  racine^  et 
au  point  où  ils  commencent  à  rentrer  dans  la 
chair  ;  c'est  par  là,  comme  chez  les  cheveux ,  que 
leur  développement  continue  ;  en  sorte  que  les 
stries  d'accroissement  les  plus  anciennes  et  les 
premières  en  dal^se  trouvent  toujours  à  l'extré- 
mité libre  de  l'organe.  Les  ongles  se  colorent  et  se 
décolorent  par  l'influence  des  mêmes  substances 
qui  agissent  sur  les  cheveux  (1872).  Parmi  les 
ouvriers  en  cuivre,  il  n'est  pas  rare  d'en  rencon- 
trer, dont  les  cheveux  blonds  ou  rouges  se  sont 
temts,  comme  leurs  ongles,  d'une  couleur  verte 
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^^^^M  ou  lileue,  qui  eil  duc^  1  l'iibïorptioii  in  cuirre.  De 

^^^^B  mfin«  qu'OD  •«  leri  de  peignes  de  plomb, pour 

^^^H  noircir  i  la  longue  lei  ctieiejx  d'un  rouKe  déaa- 

^^^H  Kréable,  de  aitme  nom  toyon»  les   ongiei  des 

^^^V  ouvrier!  »ur  plomb  ou  sur  fer.  noirrir  et  conter- 

^^^Ê  ver  celle  couleur,  juiqu'à  ce  lue,  l'ouvrage  vv- 

^^H  nani  à  ceiser,  ronule  ait  renouvelé  (ouïe  m  iuli- 

^^V  (lance,  en  pouiiant  loiile  la  portion  noire  au 

^^B  deliora  de  la  région  du  doi|;t,  pour  ï  élre  rclrsii- 

^H  diée  cliaque  jour  au  cisvau  (*). 

I  ' 
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1881.  Pldiisitdiitet.  —  Le»  plumci  sont  des 
poil)  ramifiés,  carame  le  liois  d^s  cerfa  est  une 
e  liranchuc.  Dans  l'orlKine,  la  plume  e*l  une 
hulbf,  i|ui  crève,  pour  donner  jour  k  \a  lige,  dont 
les  barlidlei.  simple!  A  cette  époque,  «ont  |irctiées 
I  autres,  et  disposées  en  spirale 
t.  Chacune  de  ces  barhilles  est  il 
>0D  tour  une  lige  di>ttinée  h  se  reproduire  sur  le 
Ijrpe  qui  l'a  engendrée,  reproduction  qui  ae  conti- 
nuerait i  l'inHni.  si  In  caducité  ne  la  tiirprenait  t 
UM  «rtlloe  pbase  g  les  rameaux  de  la  dernière 
ronulim  te  montrent  A  l'oeil  de  rohsrrvuleur 
eo«Be  de  limplri  papilles  visibles  seiilemeiil  au 
■ilcroieoiie,  où  elles  joueot  le  rdlu  des  dents  et 
4pinM  d«  certaines  lig-'S  vtgélalei.  Kii-n  ne  re- 
présente mieux  le  développement  de  l>  plume  en 
minialirre,  que  l'un  des  stigmalci  ramifiés  des 
céréales  avant  la  fécondalion  <pl.  9, 11^.  9].  Quant 
au  tuyau  qui  est  la  lice  pour  ainsi  dire  souler- 
ralDede  la  plume,  il  e^^t  facile  de  voir  qu'il  se 
compose  d'eml)allemenls  ariiculés,  qui  «odivlseni 
l'iniérieur  par  lout  autant  de  diaphragmes,  comme 
tel  llgu  végétales  que  nous  nommons  articulées. 
Quant  à  la  diiposition  des 

t,  il  est  ividcnl  qu'elle  se  rapporte  il  la  dispo- 
sition alierne  ['*).  depuis  le  rameau  principal  jus- 
qu'aux rameaux  exirémitou  baririltes,  tandis  que 
les  cornes  ramitiées  du  cerf  sont  organisés  d'apréj 
la  disposition  en  spirale. 

nVRILLONS, 

lE  d'éludirr  \<:  déveroppement 
•  en  longueur  des  ossiHcalions  i 
papilles  nerveuses  peuvent, 
vtB^Utloii ,  prendre  une  plus  grande  extension 
en  largeur  qu'en  longueur.  s«  développer  en 
plaques  et  non  en  liges,  drvcnir  écailles  et  non 
prili.Leeorpsdel'animalesi  alors  revêtu  d^ 


raise,  d'une  eiptcede  coite  fie  BuUle*. 
couvert  d'un  feutre  sojreUt  ;  el  le  de 
sous   cette  couche  d'écaillcs,  COBI 
Iran^ronné  en  os.   Le   talou  Mi, 
ctiu  lequel  celle  transformalion 
lenilon  plus  couiidéralile.el  cl 
Innoinlirables  qui 
Facri .  jusqu'i  celles  des  jambes 
ont  conservé  une  plus  graDde 
piquants,  parleur  forme  pi 
laire.  Chez  les  poissons 
pas  une  surface  qui  oe  «e  gai 
aifications  nerveuses,  lesquelles  atJ 
comme  les  tuiles ,  d'avant  en  «d 
n'opiwser  aucune  résistance  i  U 
tortue,  au  contraire,  est  rantiB 
papilles   nerveuses  se    soal   ose 
grand  nombre  et  sur  les  plus  lai 
1S8Î.  Clieï  les  animaux  d'un 
le  iVoliement  est  dans  le  eai  dli 
pilles  nerveuses  une  impulsiOD  d 
corné  ;  etaiirlasurTace la  plus IIm 
on  ne  tarde  pas  alors  h  voirtm 
durillon»  ou  cors,  qui  ofl^t  U 
déstructure,  d'origine  el  de  eoi^ 
que,  que  nous  DlTren|  les  teuUC 
aent  en   zoologie  les  animaux 
cnnnall,  par  aa   propre 
reuse  seniiliililé  d'un  cor  au 
des  chaussures  a  développé 
nouveau  sens,  une  papille  m 
de  rdie  ru  s'émoussant,  et  qui 
organe  de  torture,  d'orggine  de  II 
Il  esl  des  cas  maladifs ,  capabli 
d'analoguea  Iran  s  formai  tons  A  toi 
qui  aboutitsenl  au  de 

caa  de  couvrir  le  corps 

du  poisson. 
1884.  Pour  détruire  ce« 
pas  de  les  tailler  S 
Faut  les  extirper ,  ou  les  éiauSfar 
Or  plus  on  tarde  ,  moins 
parce  que  le  déveioppemeni  qui . 


STSTàHE  OU  CHIMIE  DB8CE1PT1VB. 


^1 


la  câoie',  si  tous  voulez 
celte  cause  est  en  dedans 
ilère  provient  du  trouble 
•econde  d*un  frottement 
UD  trouble;^ celle-ci  est 
r  que  Tautre  ;  mais  Tautre 
erreuse ,  comme  le  rachi- 
icence  des  os ,  il  est  permis 
^de  est  dans  le  cas  de  se 
ance,  qui  a  la  propriété 
M  réparateurs  à  la  matière 
a  aucun  remède  à  proposer 
a  mode  eit-  là  pour  mulli- 
dlcures  sont  là  pour  les  ex- 
eun  vive  de  son  état;  per- 
Chinoise  de  Jeter  son  pied 
ue  celui  de  la  nature  ;  et  à 
le  condamner,  de  son  pro- 
'une  des  tortures  les  plus 
rachëes  à  la  vindicte  de  la 
et  souffrez  deux  fois  pour 
I  aperçoive;  ici  Ton  n*est 
mes  qui  plaisent ,  et  Ton 
formes  qui  font  souffrir* 
,  qui  ne  connaissent  pas 
voir  dps  cors  aux  pieds! 
le  peine  au  contraire  qui 
je  l'homme  de  loisir  porte 


NtU  ai  LA  LANGUI.  —  LcS 

1  langue  (1638)  deviennent 
,  et  prennent  la  forme  de 
!s,  qui  en  rendent  la  sur- 
i  au  toucher.  La  finesse  de 
ces  animaux,  ce  que  peut 
ine  ainsi  ossifié  du  goût; 
manquent  jamais  de  flairer, 
Dts  sur  leur  nourriture. 

les  papilles  nerveuses  qui 
à  travers  les  os  frontaux  ^ 
et  celles  qui  arrivent  à  la 
Kla  bngue,  chez  certains 
cornés,  les  pa- 
ît larface,  à  tra- 
it an  forme  de 
encore  plus 
mes  de 
Mches 


transmettre  et  non  à  reeevoir  les  impressiont.  On 
dit  alors  que  le  nerf  est  mis  à  nu;  expression 
impropre  qui  semblerait  signifier  que  la  dent  est 
implantée  après  coup  sur  un  nerf ,  qu*elle  en  esl 
séparée  par  un  diaphragme,  tandis  qu'elle  n*est 
qu*une  expansion  ossifiée  de  ce  nerf  lui-même. 

1887.  Les  dents  se  développent  comme  '  Ifes 
ongles  et  les  cornes ,  poussant  devant  elles  toutes 
les  couches  anciennes ,  qu*elles  remplacent  par 
des  couches  de  nouvelle  formation ,  et  en  sorte 
que  les  tissus  les  plus  Jeunes  se  trouvent  Un^ours 
à  la  base.  L*usureenlève  chaque  jour  une  des  cou- 
ches de  la  sommité;  la  suivante  prend  sa  place, 
pour  s*uier  à  son  tour  et  être  remplacée  par  une 
autre,  qui  de  proche  en  proche  s'est  façonnée  au 
contact  de  l*air  extérieur.  Ainsi  la  couche  la  der- 
nière venue,  qui  serait  un  organe  de  torture,  si 
on  la  mettait  à  nu  tout  à  coup ,  ou  si  la  carie 
ratteignait  d^une  manière  trop  rapide,  finit  par 
subir  rinfluencè  de  Pair  et  de  la  lumière,  et  par 
supporter  impunément  les  chocs  et  le  fN>ttenient, 
lorsqu'elle  est  arrivée  à  la  place  extrême,  après 
avoir  passé  par  toutes  les  phases  de  développe- 
ment, de  même  que  i*ongle,  si  sensible  à  sà  racine, 
se  laisse  rogner  sans  douleur  à  son  extrémité.  La 
sommité  de  ces  organes  est  semblable  à  Técorce, 
végétale,  couche  inerte  et  de  rebut,  que  l'on  déchire 
sans  plaie,  et  qui  tombe  sans  dénuder  le  tronc. 

1888.  La  forme  extérieure  des  dents  varie  selon 
les  espèces  animales,  et  sert  même  à  les  caracté- 
riser, à  défaut  de  tout  autre  renseignement  On 
les  divise  en  panines,  incisives,  et  molaires.  Les 
molaires  occupent  la  portion  la  plus  reculée  des 
mâchoires,  celle  où  celles-ci  se  rapprochent  avec 
le  plus  de  puissance ,  et  peuvent  broyer  le  plus 
menu;  les  incisives,  placées  sur  le  devant,  tran- 
chent au  lieu  de  broyer  ;  et  les  canines ,  espèces  de 
cônes  aigus ,  placées  de  chaque  côté  des  incisives , 
servent  à  accrocher  la  proie  que  les  incisives  doi- 
vent haclier  en  morceaux,  qui  vont  se  broyer  sous 
les  molaires.  Les  canines  s'allongent  en  instru- 
ments de  combat,  en  dèfenseê,  chez  certains 
animaux  herbivores  ;  elles  sont  aiguës  et  dépas- 
sent un  peu  les  incisives  dans  les  animaux  carni- 
vores ;  elles  sont  égales  eu  longueur  à  toutes  les 
autres ,  chez  les  animaux  qui  ne  vivent  que 
d'herbes  ou  de  mets  d'avance  préparés. 

1889.  Les  dents  ne  sont  pas  des  organes  du 
goût  (1643)  ;  mais,  par  elles-mêmes,  elles  agissent 
comme  organes  de  tact ,  et  sont  sensibles  au  froid 
et  à  la  chaleur,  à  l'action  des  alcalis  et  des  acides; 
elles  nous  transmettent  let»  impressions  de  dureté 
et  de  mollesse ,  d'àpreté  et  de  poli ,  et  même  les 


DEUXIEME    PAR' 


viliratioiu  dci  earpt  lonnro  qu"on  a|i|iUiue  con- 
tre leur  (urface,  vihraEloni  qui  arrive»!  au  roclitr, 
|iar  rinlorinédiairc  des  a»  de  la  uiâeholre. 

1880.  Souile  rajipoK cliiiDi(|ue .  tel  deiili sont  lei 
oiiificaiiont  nerTeuio  qui  se  rapprochent  le  plu) 
(let  oititlcalions  miHculairpt ,  des  oi  firopr^ment 
(liU.  Leur  |i«rloBte  se  nomme  «mai/.  Leur  dtploé 
ou  01  denlaire  eii  [ravené  dam  (ou*  lc«  teni  par 
de*  vaiiseaux  et  îles  ramiScalions  nerveuses, 
qu'on  ne  tnel  jameU  à  nu  impunément.  Par  la 
deittccaiion ,  ta  (km  acituierl  une  grande  durelé. 
Calcinée  au  feu ,  l'émail  en  tirunU  0  peine  ,  el  l'os 
dentaire  acquiert  a  l'intérieur  une  leiute  notre 
blbte;elte  répand  une  oïlrur  ammoniacale  el  ne 
perd  pat  3  pour  10»  de  son  poids;  daus  les  acides 
la  deiil  te  ramollit.  L'émail  est  une  membrane 
IKiliculeute  ;  l'os  denlaire  est  un  listu  carlllagi- 
DEUi  moins  alionilant  que  chei  les  oi  ordinaires  ; 
car  la  memljrane  est  dâ<orsani«ée  pour  ainsi  dire 
dans  l'émail ,  écorce  plus  vieille  et  caduque  ,  el 
coiillnue  il  se  dévplojqier  dans  l'oi  denlaire  ;  elle 
doit  donc  être  pluï  flbnneuse  dans  celui-ci ,  et 
plUï  épldermiipie ,  si  je  puis  m'exprimer  airiti , 
dans  Vémail. 

tBDt .  Berzéljus  a  analysé  séparément  l'fmall  et 
rosdentairedel'Lotnmeet  du  tKeuf,et  ila  ulitenu 
les  résultais  suivants.  Cliex  l'homme  : 

£mall.    Os  dentaire. 
Phosphate  de  cliaux  avec 

Quorure  de  chaux.    .     .     hh.S  G4,3 

Carlionale  de  chaux  H,0      '         a.-t 

Phosphate  de  magnésie.     .        1,5  |  ,0 

Soude  et   un   peu   d«  sel 

Membranes  bruni-s  tenant 

ârwdunlairL', alcali. eau,       9,0  o  0 

Cartilaec  el  vaiiseaux.     .       o,o  38,0 


Chez  le  iKSuf  : 

Phosphate  de  chaux  avec 
Huorure  de  chaux.     .     . 

Carlmiiali:  de  chaux.     .     . 

Phosphate  de  uaQnésie.     . 

Soude  avec  un  peu  de  chlo- 
rure de  soude.     ,     .     , 

Uenthrancabrunet  tenant  a 
l'os  dentaire,  alcali,  eau. 

Carrilaee  el  vaisseaux.     , 


1803.  Ce  rm  Uorichinl  ijnt .  t 
le  Bnorure  de  chanx  dans  l'ivotre  ^ 
ailes  d'élf|>hant,  découverle  canHra 
pTOih;  dans  des  et|)ériences  mlM 
slBn.ila  dans  l'émail  de«  dents  n 
Beriélius  «'e<l  rang^  de  ton  a*ii.  I 
mon  n'a  élé  partagée  ni  par  Foirf 
Wollasiun.  m  par  Brandet.  Quant  $ 
Dméliui  nous  a  laissée  des  dent*  i 
du  bœuf,  elle  ne  saurait  représenta 
lion  que  des  |iiécps  i|u'il  a  eu  t'occal" 
et  les  prnjiorlions  c»  seront  toute 
selon  gu'on  sounellra  a  t'analrse^ 
l'cnFaiii  ou  du  veau,  de  l'homnie  el 
différenls  â^es.  Celle  vérité  découla 
nous  sommes  forcés  de  itoui.  fi)r«  i 
lion  et  de  l'accrois  sèment  du  synt 
ce  t[ui  s'accroît,  en  effet,  ne  saunlli 
les  époques  les  mfines  proporttom,  c 
il  faudrait  le  tup]K)aer  itaiionnalre. 
18U3.  Lasiaiene  a  analysé  un  pins; 
de  denlh  ;  mais  il  n'a  eu  en  vue  m 
les  proporliunt  de  matière  oreanli 
pliaie  et  de  carbonate  de  chat».  H  i 
portion  de  maiit^re  organique ,  par  I; 
procédé  qui  ne  nous  parait  pas  pt^ 
des  documents  iniariablei ,  lortqii 
tIsEU  aussi  compacte  et  aussi  phiM|>lii 
les  dénis,  (juoi  qu'il  en  soit,  nout  ait 
un  exirail  du  laiileau  qu'il  a  publl6i 
dans  le  Journal  de  P/iarmaetr,  et 
tomie  comparée  du  lyslinté  i 


n  Lofaut  d'un  jour.  35 

m  enranl  de  (tans.  19,57 

m  homme  adulte   .  S9 
n   vieillard   de  81 


D'une  momie  d'ÊsTptc 
Dents  de  devant  d'un 


Molaires  d'un  lapin .  . 
Molaires  de  rat  .  .  . 
Molaires  de  sanglier  . 
Défenses  de  aanglier.  . 
Uéfruses    d'hippopo- 


31, « 

38,fi 
3l),« 
3tl,4 
90,8 


Denis    de  devant    du 
Molaires  du  cheval  .   . 


STSTÂMS  OU  CBIMU  DBSCairriYB.                                                         3D 

Vaiiin     piMMpkaM  Carboaau  Tétudier,  même  avec  le  plus  grand  lOin  possible , 

organiq.             4*                 de  ^„g  ^p  g^|  ^^  gg,  raW»OrU. 

ekana.  clianz. 

^^^^  ^"  1807.  A» UG4TI088  rarsioLOfiiQUBS.— Les  dents 

' '^          ^              ^  offrent  avec  les  troncs  végétaux ,  une  analogie  de 

térope.  .    Î7,5       65,9            6 fi  plus,  dans  les  cas  maladifs  gai  les  affectenL  II 

?lal.  .  .  .    50,9       61 ,6            8,1  |^yp  turvieni  des  plaies  comifM»  aux  troncs ,  une 

uleuvre  à  ourle  qui  |eg  ronge  de  jour  en  jour.  Ifais  le  germe 

'®«^       ^«^            ^3  4estructeur  de  ce  mal  est  également  local  diex  la 

ittln  de  vi-  il^ml  et  cbex  le  tronc ,  et  si  la  scie  vient  à  en 

^          ^^'^           ^»^  retrancher  le  siège ,  sans  atteindre  le  cœur  du 

pe  ....    85          49             16  développement  organisé ,  celui-ci  en  est  préservé 

piln  .  .  .    83,5       53,6          18,9  désormais,  et  la  solution  de  continuité  met  en. 

fs  avait  précédé  Lassaigne  dans  ces  "W^^  «^«^  »'«^  "«^^  •"^'^«^  ^"»  "'«»   «"">»^ 

iaUons,etilavailobtenulesr6iulUls  «"««»«  '"««»^«  influence.  U  carie  seraiirelle 

Tonvrage  d'animalcules  dies  le  système  dentaire,,^ 
comme  tout  porte  il  croire  qu'elle  n*a  pas  d*autre 

Malièra  Phoaplaf  CarlKmaf  Ea.  ^^^^^  ^^  ^^  ^.^^  «yStèmCS  VégéUUX  ?  IfOUS 

^^     cUaa.      dia»..  pM.  P««»chons  vcrs  cette  opinion ,  sans  laquelle  le 

nts  d'en-  développement  progressif  de  ce  mal  nous  parait 

90  0     63  0       6  0       19  inexplicable;  vu  qu*une  fbis  déclaré,  il  résiste  à 

luîtê  '  '   90  0     64*0       6*0       10  ions  les  soins  de  propreté ,  et  que  dans  tous  les 

sou.  \  \    98.0     68,0       4,0       10  ^^^^  ▼"«"^  P«»  d«  ^h»",  et  ne  se  fattjour 

nts .  .  •    OOjO     78  0       6  0       16  4ti*^'^  ^^^^  largement  exercé  ses  ravages  dans 

*          '  les  portions  les  plus  internes.  Nous  invitons  les 

le  divergence  dans  les  résultats  dé-  observateurs  d*en  poursuivre  Tétude  sous  ce  point 

emment  ^insuffisance  des  méthodes  de  vue.  Mais  tous  les  maux  de  dents  ne  provien* 

,  encore  plus  que  ne  le  feraient  tous  nentpasdelacarie;  cartes  dents,  expansions  ner- 

ments.  Ainsi,  selon  les  procédés  que  veuses,  sont  sensibles ,  et  tout  organe  vasculaire 

«  le  phosphate  augmente  et  le  carbo-  est  susceptible  d'inflammation. 
»,  et  la  matière  organique  passe  en 
compte  de  Peau ,  et  vice  versa.  Les 

K-mémes  les  plus  ardents  à  défendre  sixiÉii  ispècx. 
ne  se  montrent  rien  moins  que  ras- 
Lactitude  de  leurs  résultats  et  sur  leur 

.  Ainsi ,  Berzélius  qui ,  dans  ses  pre-  tissus  caducs  et  épuisés  (•)  ;  épidlîrme. 

ations,  avait  affecté  un  chiffre  précis 
calcium,  et  un  chiffre  qui  s'élevait  à 

•  5  69-   a  cru  devoir  dans  ses  ana-  1898.  Je  désigne  sous  ce  nom  toutes  les  sur- 

jres 'confondre  le  fluate  avec  le  phos-  '««^  épidermiques  qui  ont  fait  leur  temps,  et 

ne  un  accessoire  à  peine  digne  d'être  ^"^  ^«"^«"^  ^  »«  détacher  des  tissus  qu'elles  re- 
couvrent, et  au  développement  desquels  elles 

n ,  ces  analyses  sont  si  peu  propres  à  ««  •«"*  »»«"fi^«  î  ?"«  ^«»  «""•  ««^^"^  «"  ^"^^ 

caractère  distinctif  des  denU ,  que ,  immédiat  avec  Tàir  extérieur,  ou  qu'ils  soient 

B  de  l'organe,  il  n'est  pas  un  chimiste  P'<^"8*«  ^^^*  "»«  ^^^^^  fl"«  **«*'*  ?"*••«  pénétrer. 

Boncer,  après  l'opération ,  que  c'est  I**!»»"  ca<ïuc,  dans  le  premier  cas,  prend  le 

[M>n  un  os  qu'on  a  soumis  à  son  ana-  "«m  d'épiderme,  et  dans  le  second  cas,  celui  de 

le  réellement ,  sous  le  rapport  chimi-  «wmftmiia  muqueuse  ;  dans  l'un ,  il  se  détache 

t  ne  diffère  pas  de  l'os ,  et  que  c'est  à  P»"*  P*»*»"**  desséchées  et  fkirfùracées  ;  dans  l'an- 

3ins  morcelée  qu'il  faut  avoir  recours,  ^'^  '  «"  contraire,  par  couches  imbibées  de  liquide 

P    à  un  résolut  philosophique.   11   ne  i;) Pr^mUr  mémoire  iurU, tissu*  d,nmtm^  mnimaU,t.lV 

roire  que  l'on  connaît  une  chose ,  et  au  lUjMrtoir* géuéni d'anumi*,  pi.7,  fif.  2, 3;  etéeurUm* 

organe,  quand  on  s'est  contenté  de  mémoinsmr  h  même  stiftt,ibid,^f  12,  I827. 


HUXIEMK  FAKTII. 

<lu  mtteui.  La  difTérenco  ne      i  la  surFace.  Lei  dfbrti  ^pldcnnîqi 


et  fiianlea 

provient  que  du  milUu  amMant. 

180B.  Lor»i|u"on  obsi!r*e  au  raicroicope  un 
fragmenl  d'ipidErme ,  prit  ailletir»  que  «ur  les 
lurfsM»  palmaites  ou  plantairet,  il  est  facile  de 
eomprendni  qu'on  a  «ou»  le<  yeiu  un  IIb»u  cel- 
lulaire épuisé  de  se»  ium,  dMi^ch*  par  le  hile. 
et  réduit  aux  paroli  de  «ei  cellule»  appliquée! 
inlimemml  le»  unes  contre  le»  aolret .  tans  l'in- 
termédiaire d'aucune  lubitance  organîsHlrice. 
Oodialinoue  lealigiiei  de  démarcalion  deagran- 
det  cellule»  enlrea  elles;  el  celles-ci  aiiparaii- 
icnl  comme  de»  compartiment»  d'une  mosarque , 
comme  de»  pièces  de  marqueterie  i  contours 
lrP#B"''*'''>  1^^  ""■ '"^'^'^  de squellei  on  observe  çà 
«t  lA  des  granulalions  distantes  ou  rapprochéei, 
qui.âcnuse  de  leur  forme  lenticulaire,  parais- 
uni  plu»  brillante»  que  le  rente  du  tUsu.  Ce  sont 
ce»poinltqtitLeeuwenliopcWa  pris  pour  des  pores. 
illu»>on  que  tous  les  analomîslca  onl  conïiRinép  . 
d'après  lui,  dans  leurs  ouvrages,  comme  un« 
opinion  qui  n'a  plus  bcinln  d'être  soumise  !i  <a 
discutiion.   Mars    ces  i;''^nu1alions ,  qui  étaient 


loi  forment  cette  petite  d 
fiiracée,  dont  se  recouvrent  les  ii 
qui  sont  en  contact  permanent  a 
quand  on  néglige  les  soini  ordinairij 
sur  toute»  les  autre»  tifrface* , 
llennentconstamment  plongée*  dan 
qui  se  trouvent  ainsi  enveloppé 
sphère  liumide,  l'^piderme  »'împré| 
et  lubisiant  i 
s'enlève  sous  forme  d'une 
qui  se  laisse  rouler  rjtlrt 
sa  consistance  dans  l'eau. 
1001.  D'après  ce  que  n 
vcment  ï  l'origine  el  3  la  tiructui 
(1806).  nn  s'expliquera  clairement  co 
Fait  que  les  pniU  qui  liérisient  certafa 
de  nnire  corps ,  tif  lombent  pas  d- 
l'éplderm*!.  Lei  polis  sont  des  et 
meaux  .  et  non  de»  appendice*  d 
du  derme;  de  même  que  lei  ranM 
ne  se  détaehent  pas  avec  l'écorct 
poils  et  autres  substance*  a 


a  avoni  A 


de»poreapourLeBuwenhDeck,»nnl  devenues  plus     que  la  couche qin  le)  entoure  è 


tard,  pour  d'autre»  observa 
ddmlque,  le»  éléments  globulaire»  des  mem- 
brane», les  grains  du  chapelet  qui,  d'après 
eux  (1564).  aurait  tonné,  la  fibre  élémentaire  ;  et 
ceai-ci  ne  se  sont  pa»  plus  aperçus  que  les  autre» 
du  double  emploi  de  ces  granulation».  Espérons 
qu'aujourd'hui  que  l'opinion  publique  a  la  pré- 
tention d'en  savoir  un  peu  plu»  long  et  d'y  voir 
un  peu  plus  clair  que  no»  soclélé»  savantes,  les 
compilateurs  universitaires  ne  s'amuseront  plus  A 
vlaer  au  merveilleux,  ru  nous  répétant  combien 
leeuwenhoecka  compté  de  pores  sur  un  pouce 
carré  d'épiderme  :  ni  combien  de  granules  nos  phy- 
siologistes onl  comptés  sur  une  lilire  d'un  milli- 
■nèlre  de  longueur  ^  nous  avons  tuflSsamment 
appris  â  réduire  ces  assertions  3  la  valeur  d'une 
illusion  préconçue  (16S5). 

1000.  Quoiqu'il  en  snil ,  si  l'épiclerme  est  un 
tittuépuiiédeie»»ucs,itne|Rut  ètrequ'un  lissu 
vieilli  et  caduc  ,  un  tissu  inerte  el  de  rebut ,  qui 
cède  peu  A  peu  au  développement  des  tissus  i^ui 
lui  succèdent ,  s'exfolie  sou»  l'effort,  et  tend  â  se 
détacberde  la  surface,  pour  céder  la  place  aux 
lia»u»(iui  lui  ont  succédé,  et  qui  doivent  »'épujier 
à  leur  tour  et  tomber  comme  lui.  Ainsi  chaque 
Jour  l'épiderme  des  animaux  se  détache  par  par- 
celles,comme  le  tronc  des  végélaux;  l'animal, 
comme  le  végétal ,  se  régénère  au  dedani  el  au 
dehors,  toujours  jeune  au  centre,  toujours  vieux 


elle  et  tombe  au  drhor»;  la  caducit 
nés  rt  plumes  est  annuelle. 

1003.  Les  couche»  inférieure*  I 
qui  forment  l'envelo])pe  générale 
siituent  te  derie,  tissu  cellulaire 
mine  et  de  graisse ,  et  traversé  pi 
blea  ramuscules  nerveux  qui  se  H 
Ctiei  cerlaïnt  animaux,  l'accroisi 
se  fait  sur  des  dimensions  c 
mailles  s'inBltrent  de  graisse  liquli 
les  organes  par  un  approvislannea 
de  se  sacrifier  i  une  élabaratîoa  g 
et  h  un  développement  plus  rapt 
intérieurs.  Le  derme  des  a 
cas,  l'analogue  de  l'enveloppe  n 
de»  graines  végéiairs  el  de  Paubicr 
que  nous  l'avon»  défini  dan*  )■ 
ténie  de  physiologie  ofgélaie. 

1003.  L'éjuderme  secompOfWa 
comme  tout  tissu  cellulaire  vieilli  Ai 
â-dlrecommeralbumineorg>niiA(< 
solubilité  dans  l'eau  (150S].- 
d'aillcurs  ,  l'épiderme  donnera  iloi 
dres  que  tout  autre  lisiii  qui  élabd 

1004.  Si  l'on  pouvait  détacher  < 
l'épiderme  qui  recouvre  le  cuir  d 
tiendrait  sous  forme  d'un  crible,  4 
seraient  autret  que  les  espace*  f 
poils. 
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om  Teiioiit  de  voir'  que  répMeroie  s^x- 
dcnx  atpeeCs  pfaytiqttet  diflérmu,  telon 
rtiflot  à  des  surfinet  exposées  oontUnn- 
bAle  *  ou  à  ëet  surfines  plongées  con- 
datn  um  humide  obscurité  par  nos 
.  Les  membranes  muqueuses  qui  sont 
nent  plongées  dans  l*obseurité,  mais  hu- 
is liquides  q«e  sécrètent  les  glandes,  ou 
la  milrHIon,  doivent  avoir  un  genre 
m  qui  leur  est  propre,  et  qui  se  modifie 
ue  milieu;  mais  ee  qui  est  constant  par 
on  directe ,  c*est  qtie  les  moqueuses 
régulièrement  et  Jour  par  jour;  qu'elles 
[ues  chaque  Jour  par  leur  couche  la  plus 
[ti'elles  tombent  après  s^étre  sacrifiées 
I  dee  couches  plus  internes ,  et  sous  ce 
mrs  exfoliations  ne  diffèrent  de  Vépi^ 
prement  dit ,  qu'en  ce  que ,  chez  elles , 
alalre  ne  se  dessèche  pas  en  s'épuisant, 
rre  ea  mollesse  en  se  détachant,  et  reste 
Teau  en  se  dépouillant  de  ses  substan- 
wtrices. 

le  Ton  examine  au  microscope  la  salive 
jeun ,  on  y  observera  une  quantité  con- 
'le  cellules  aplaties ,  isolée  ou  réunies 
dnq  ensemble  ,  et  qui  auront  Pair  de 
:  de  petites  écailles  fùrfuracées  (pi.  11 , 
,  d).  Pour  s*assurer  que  ces  débris  pro- 
e  la  couche  externe  des  surfaces  buc- 
n  détache  avec  les  dents  un  lambeau  de 
ce  qui  se  ftiit  sans  occasionner  la  moin* 
',  et  qu'on  Texamlne  au  même  grossis- 
microscope  ,  et  on  verra  clairement  que 
première  observation  {b,  e,  d)  ne  sont 
inents  désagrégés  du  tissu  de  la  se- 
donc  chaque  jour  les  parois  buccales 
ent  de  leur  surfeœ  externe ,  qui  te  dés- 
r  se  confondre  avec  la  salive,  /tétre 
ieliors  par  rexpecforaiion.  Dans  un  cas 
tion ,  cette  excoriation  a  lieu  d'une  ma- 
profonde ,  et  Ton  sent  se  détacher  de 
beaux  de  ce  tissu;  cela  arrive  encore 
ni  aux  personnes  qui  ne  peuvent  dor- 
twuche  béante;  car,  dans  ce  cas,  les 
»les  se  dessèchent,  et  leur  excoriation 
toutes  les  niodifications  de  l'excoriation 
e. 

n  est  de  même  de  la  surface  des  fosses 
i  est  rejetée  au  dehors ,  pétrie  avec  les 
guides  de  la  sécrétion  pituitaire ,  et  qui 
a  consistance  ductile  du  gluten  ,de  même 
rne  qui  s'excorie  imprégné  de  sueur* 
ant  aux  surfaces  intestinales  ,  on  n'a 

L.  —  TO»  II. 


qu'à  étudier  les  fêoes  de  divers  animaux,  poin>s*as- 
aorer  ^qu'ellea  ae  divisent  en  petites  pelotes ,  va- 
riables de  formes  «et  de  dlmeosJoDa,  sdon  l'eipèee 
dVinhnal,  auds  toujours  revêtues  d'une  pellicule 
membraneuse  lrès«visible  sur  la  fiente  huaaaine , 
sur  celle  des  moutons,  etc.  Cette  membrane  Joue 
le  rdie  d'nne.  cellule  qui  aurait  élaboré  dans 
son  sein  la  substance  durcie  de  rexcrément* 
Étudiée  au  microscope  Isolée  et  lavée,  on  y 
rencoqtk^fréquenuDent,  non-seulement  des  tra- 
eea  de  vaisseaux  sanguins,  mais  enoore  celles  des 
plaques  de  Peyer,  sur  lesquelles  nous  allons  reve- 
veair  dans  Talinéa  suivant.  11  serait  impossible  de 
Béooonmtre  à  cea  caractères  un  fhigment  de  la 
muqueuse  qui  tapisse  les  intestins, 

1909.  La  surfoee  Intestinale  est  hérissée  de  pe- 
tites anses  vascuiaires ,  qui  imitent  assez  bien  In 
forme  des  anses  branchiales  de  certains  animaux 
aquatiques  (pi.  8,  fig.  4),  et  qui  paraissent  rem- 
plir ici  des  fonctions  analogues ,  en  aspirant  dans 
le  bol  alimentaire ,  les  sucs  favorables  à  la  nutri- 
tion et  à  la  cîreulailon.  Mais  l'analogie  devient  in< 
contestable ,  lorsqu^on  soumet  à  rinspection  mi- 
croscopique la  surface  intestinale  du  fœtus  humain; 
on  la  trouve  alors  hérissée  de  villosités  jaunâtres , 
cotonneuses  è  Tmil  nu ,  et  qui ,  au  microscope , 
offirent  la  même  structure  et  les  mêmes  ramiflca'p 
lions  que  les  villosités  vascuiaires  dont  le  feutrage 
forme  le  phcenia  humain  (pi.  13,  fig.  3).  Ce 
sont  donc  des  organes  aspira toires.  Mais  dès  que 
l*enfant  vient  au  jour  et  qu'il  digère ,  ces  villosités 
se  détachent  et  a'écouleot  avec  le  mécooium ,  dé- 
chirées qu'elles  sont  par  le  passage  de  fèces  solides, 
et  elles  sont  remplacées  par  les  anses  plus  consis- 
tantes qui  les  suppoi^ent ,  et  qtie  Panatomie ,  è 
roBil  nu ,  désigne  sous  le  nom  de  plaques  de  Peyer. 
Ifi  Panatomie  ni  la  chimie  n'avaient  tenu  compte 
•des  premières ,  qui  ont  passé  certainement ,  dans 
la  <iisàeeiion  et  l*analyse ,'  sur  le  compté  da  méoû- 
iMm.ta  fig.  4 ,  pi.  11,  représente  un  fi'agmenl 
dé' ce  tlisu  pris  sur  l'intestin  d'un  enfant  venu  à 
terme;  la  fig.  5  en  représente  une  sommité  de  ra- 
iheauV' prise  sur  un  fœtus  de  trois  mois,  époque 
où  les  villosités  sont  si  abondantes  et  si  feutrées, 
que  le  canal  intestinal  en  est  presque  obstrué.  On 
voit  que  ohacune  de  leurs  anses  (a)  est  bordée  d'un 
canal  vasculaire,  exactement  comme  le  sont  les 
anses  des  branchies  de  la  jeune  salamandre  aqua- 
tique, dont  une  est  représentée  pi.  18,  fig.  4  (1930). 

1030.  En  nous  occupant  des  tissus  embryon- 
nabes,  nous  aurons  à  parler  des  caduques  de 
Vuiérus  et  du  ehorionf  qui  ne  sont  que  des  ex- 
coriations de  ce  genre» 

6 


(4091.  Nom  aïons  ilil  nue  l'épidcriiit!  du  i-ulr 

i ,  par  auite  d'une  micéralinn  ou  d'une 

nllillon  lufHianie,  on  (louvatt  le  délaclier  d'une 

! ,  t'offrirait  commp  un<-  ntrnibrane  erl- 

k  de  |>orei  qui  lerairnl  (irndults  par  l«  (lauMse 

il|ioUa  i  travers  ce  caduc  tiuii.  Lk  m6me  tffel 

st  iiroduire  lur  Ici  turfaccK  muqiiïuiei ,  où 

xirémilji  d«>  ramusciilei  nrrveui  g'arrjtrnt 

pt  dimcnaloni  de  pellii'S  ii»|nlle).  au  lieu  de  con- 

r  d^velopiieiDent  snui  Forme  ite  poila. 

Il  «t  l'organe  d<i  )a  langue ,  «itëcinirmi'.nl  chrx 

XBitr.  Par  l'éliiillllion  .  un  lunil  nbl«nir  d'une 

Ml  ^(at  lr#)cniisiBl»nt ,  l'ttiideriDe  <(ul. 

5"4lH  de  vie ,  s'enrorie  d'une  mniiière  moina 

plpable  el  avrc  de  tnnîndres  é|>iil<seuri.  l.'Api- 

ptme  forme  alcir*  un  rAirau  de  mnilles,  dam  rh»- 

le  iluiqueUrii  |ien£lrsU  auparuvant  une  pa|ijlle. 


s»Tit«E  EepBcB. 


pion.  Le  tU»u  TCtpiratoire  est  un  tîttu  cetiu- 
t  (1S90 ,  1 103)  rhafB*  eJiclu»iïement  de  »nu- 
«rer  A  l'air  ou  !>  l'e^ir  onllnaire ,  l'nxri;ène  des- 
tiné il  ['oxrFîén  a  IjOn  du  sang.  Je  diïi-«ral  celle 
eiptce  en  deux  (eclkini  :  en  tittua  ilet  oryanet 
_  tuplfflofre»  aguati'ques ,  El  tlstu»  dei  organet 
piratoim  aériena. 


TiaatM  retpiratoirea  aquatiques. 


mKroicapMjue*    dune 

Inc  dimeniinn  ,   [es    lenlacutei  de  l'alcyo- 

(*),  etc.,  iirétentenl  un  phénumtne  curknx 

it  l'explication  classique  ne  m'avait  jamais 

■itiiFïiiaale.  Certaineii  de  leurs  surfaces  se 

depetiia  cil'  inlîniment  Irauiparenls.et 

d«s  uiouvenienli  si  ra|iiilea  en  Bcnt^ral, 

ic  peut  les  fixer  une  fraeiion  de  Evconile, 

lei  cils  que  j'ai  re|>r^E<;ri[éa ,  Ijien  gros- 

saas  doute .  sur  le*  bordi  de  la  surlace 

vorlicelle  simple  [pi.  8 ,  Hg.  fi  , 


Depuis 

ipparenli, 


Nfllein 


is   leur  aspect,    leurs 
isl  qun  le*  mouvements 


l  l'AHTlK. 

<iue  leur  j«u  temlilait  dWanatoffi 
m'aiaii-nl  bit  niitri;  de*  dmi(e( 
luiure  et  sur  le  rAle  de  oe<  ci 
auieiir*  lou*  le  nom  iV-'  CI*  v> 

1°  Cet  vils  ne  peuvent  jimais  { 
l'jlal  lie  ir\iQi.i  el ,  &  l'tlBl  de  It 
Mivi't  dilT«re  Uni  des  ïéntablM  i 
lm|ioisil>!e  au  liurin  « 
donner  une  ju«le  i^Ii^.M  que  rie»  Wi 
que  de  les  dessiner  comme  H«i  ) 
drciiles,  ainsi  quK  Uuller  et  tes  m 
son)  ronleniéi  de  le  Faire,  «an*  «< 
de  l'inSil^lilé  Forcée  de  leurs  Hsur 

3«  Cf*  cils  rtianBeiii  â  chaque  il 
d'inlensiU  ■  de  formes  :  ils  di*p«n 
riti>«nl  «on s  qu'on  puisse  vi 
uU  ils  se  cBChenl  ;  ils  iliaparAlMeot 
fois  par  la  lias» ,  tandis  qu'on 
snmmel ,  qui  sp  lient  slor»  à  na 
lance  de  la  surfacR  de  ranimai. 

d°  Cet  cils  •€  d^adriit  «MiTenl 
nndiil.iilnns  analngups  â  celles  ^ 
reeil  l'i  émanaiions  •;ui  s'élêvenl  i, 
l'influence  d*s  premiers  rayons  du 

A"  Il  parait  certain  que  les  infit 
maux  mieroacopiquet  (*•)  n'" 
mouvements  de  nalaljgn,  qu'A  l'ai 
prélendus  cils.  En  effet,  le  rvtifir 
ne  nagt^  jamais  sans  agiter  les  à 
rnuea  faliuleuies  (rr)  ('").  el  a'tl  i 
tout  en  ks  faitanl  vibrer,  C'est  qui 
3  une  surFace  immobile,  par  It 
queue  [q]  qui  lui  sert  de  ventouse; 


t  leur 


liitiU   i 


contracte  ,  même  bruaqiirtnent  ] 
direction  la  plus  rapide  {Hg.  Z,  i 
revenu  de  sa  frayeur,  il  prend  le  ] 
de  lui-m^e  ,  Il  s'attache  alora  ■ 
n'avance  plus  gu'â  la  msnlËre  dei 
mètna  (S),  l.et  deux  rouei  du  n\ 
deun  organaa  ijul  nerveut  â  la  g 
sup|H)satit  ces  deux  roues  hériaifc^ 
conférence,  de  eiU  viliraiilei  el  i 
les  deux  des  mouvements  de  vtt-tt 
verait  que ,  si  l'animal  ne  reculait  | 
ces  mouvements,  il  devrait  du 
sUilionnairi-,  A  peu  prfia  ronoM 

D.ri..ll  d'J,orap.iu*[JJ7ï),  '^^ 

■!>  >«,  IH  rlHI   fcrluVn   itfir  I 
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it  la  proue  taraiC  année  de  ebaque  côié 
■Mflille ,  béritiée  etur  ta  circonférence 
sontain,  et  tt  mourant  autonr  d'un 
le  à  la  quitte. 

aarqye  «ou?  ent ,  gurtout  lorsque  l*eau 
i^et  ooflMoenee  à  «'éraporer,  que  le 
!t  de  eertaina  inAiioires  (les  kolpO' 
se  oaiifre  de  cils  nouveaux.  Lesquels 
ivec  la  surface  qui  les  supporte ,  des 
nt  i*ooverture.  regarde  le  point  où  se 
mal ,  en  sorte  que ,  dans  ce  cas ,  l'ani*- 
cerait  eiadement  par  un  ipécanisuMl 
eculer  le  poisson  ,  puisque  les  cils  de 
on  seraient  disposte  dans  le  sens  in- 
igeoires. 

I  les  fois  qu'une  surface  offre  de.  pareils 
ûl  qu'elle  détermine  dans  l'eau  des 
:s  que  l'action  de  cils  vibra tiles  ne  se- 
capaUe  de  déterminer  ;  car  les  corpus- 
tidus  dans  Teau  sont  attirés  de  loin  par 
lérissée  de  dis ,  et  ils  sont  repousses  « 
i  trouvent  à  la  bauteur  de  ces  cils  j  tels 
9)  du  bracbion  (pi.  19,  fig.  6). 
M  non  illusoires  se  montrent  surtout 
(et après  la  mort'de  l'animal.  Ceux  du 
Bg.  0}  restent  visibles,  même  dans 
)Ue ,  alors  que  les  autres  cils ,  qui  sont 
^ratilee  cbex  cet  animal,  se  sont  éva- 
s  repos  et  par  la  mort, 
si  les  mouvements  imprimés  à  Teau 
re  attribués  à  Taction  des  cils  en  vi* 
is  BMNivements  supposeraient  une  vi- 
ictive ,  que ,  par  le  fait ,  on  ne  devrait 
aucun  Cil ,  ce  qui  est  loin  d'avoir  lieu  ; 
iilement  on  les  distingue,  mais  encore 
tdier  leurs  effets. 

ules  œa  raisons  sounûses  mille  fois  au 
es  yeux  du  corps,  qui,  dans  cette  elr» 
aoBt  peut-être  plus  compélenta  que 
iprit,  m'avaient  fait  repousser  comme 
le  l'existence  des  cite  vibratiles ,  dont 
aphes  ont  bérissé  certains  organes  des 

M  doutes  se  cbangèrenl  en  certitude , 
lasard  m'eut  fait  placer,  sur  le  porte- 
aicroscope,  un  bord  de  branchie  de 
'ivièrê  vivante  (pi.  7,  fig.  16),  pour  en 
atructure  intime  :  non-seulement  les 
s  couvraient  de  ces  cils  scintiJlaiil$ ,  et 
•ut billunner  l'eau,  de  la  même  manière 
des  infusoires  ;  mais  encore  on  voyait 
lambeaux  informes,  provenant  du  dé- 
des  brancbies  (m),  exécuter  des  mou- 


vements routolrea  avec  ime  étonnante  rapiM*^ 
et  se  couvrir  de  eUtaiir  toua  les  poînia  de  la  aur- 
face  qui  attirail  lea  eorposcolea  suapeadus  dana^e 
liquide;  cette  surlace  aîmulait  alors  la  partie  an- 
térieure du  corps.  CbacuB  de  ees  lambeaux  foao-' 
tionnait  pendanC  vingt-quatre  beures  au'  mola 
d'août,  époque  à  laquelle  J'eus  lieu  de  me  livrer  à 
ces  curieuses  observations.  Je  décbirai  eMuite 
sous  mes  yeux,  à  l'aide  de  deux  poiiitea,  ce  firag* 
ment'de  brancbies,  etaussilAl  cbacun  des  débris 
que  J'avais^  détachés  (fig.  17-Sl;  décrivit  dea 
mouvements  gyratoirea,  en  ae  couvrant  de  cils,  et 
attirait  par  Ui  surlace  ciliée  les  corpuscules  flot* 
tauts  aur  l'eau;  on  aurait  dit,  en  pareil  cas,  que  la 
pointe  microscopique  était  la  baguette  magique  « 
qui  donne  la  vie  à  tout  ce  qu'elle  touche ,  et  res- 
suscite tout  ce  qui  est  mort  ;  car  «fu  un  insiani  le 
porte-objet  se  couvrit  d^ûue  miée  de  lambeaua 
d'abord  Informes,  qui  t'arrondissaient  ensuite 
plue  ou  moins,  variant  à  Vin&aï  de  diamètre  et  de 
configuration,  et  qui  toqrnaient  sans  oaase  en 
accélérant  et  ralentissant  leura  mouvements  saqs 
aucftine  règle.  j 

1927.  Cetu  découverte  était  trop  Importante  à 
mes  yeux  pour  la  laisser  stérile  comme  un  Ait 
isolé;  aussi  ne  tardai* je  pas  à  m'amurer  que  lea 
palpes  labiales  des  mêmes  moules  de  rivière  sont 
douées  des  mêmes  propriétés  •  mais  que  le  man-^ 
teau  (1809)  et  la  partie  marginale  ilu  pied  en 
donnent  à  peine  des  signes.  Je  n'eus  qu'à  eaAwcer 
la  pointe  de  mon  scalpel  dans  l'ovaire,  pour 
apporter  sur  mon  porte-objet,  avec  une  ifoule 
d'ceufs  à  divers  états  de  développement,  une  HmU 
plus  considérable  encore  de  lambei^lx  mouvants* 
absolument  analogues  à  ceux  que  l'avais  obtenus 
par  le  déchirement  des  branchies  (1936). 

1928.  Je  coupai  une  des  quarante -cinq  à 
soixante  tentaculea  de  l*Mcyoi|elle  de  nos  élanga 
(pL  7,  fig.'  99);  non-seulement  elle  dégorgea  dea 
grumeaux  qui  s'animèrent  comme  d'un  mouve- 
ment spontané,  et  ae  couvrirent  de  cils  vibra- 
tiles; mais  encore  le  fragment  de  leutacule  contir 
nuant  à  se  hérisser  de  cils ,  se  mit  à  se  rouler,  â 
se  tordre  et  se  détordre,  et  à  pirouetter  sur 
lui-même  pendant  des  beures  entières.  Je  venais 
de  produire  un  ver  parasite  du  genre  de  celui  que 
LauriUard  avait  cru  trouver  sur  Voeêopuê  gfrnnm" 
UUuê  (16^*)  i  et  un  observateur  que  je  n'aurais 
pas  averti  du  straiagèiue,  aurait  été  i»orté,  par 
les  mêmes  raisons ,  à  l'inscrire  sous  un  nom  par- 
ticulier dans  le  catalogue  des  helminihes  qui 
dévorent  les  bras  des  céphalopodes. 

1939.  Les  branchies  (collerette)  des  grands 


r 
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t|iir*le  rlnigiKrnl  on  rapprocbrnl  Irnrt  ipirri , 
(don  qm  l'animal  aT4iiCD  m  iipiranl ,  on  recule 
•irae  la  tafldli^  d'  l'Milr  rit  r<i|>lr*nl. 

1145.  Quant  aux  hraucbi"  d»  poitioni,  dei 
jniimii  lalamaRilrii .  ne. .  qui  préientcnt  le  ptti- 
MDi^nc  lie  rat|)irslifiii  lani  te  cnuTrir  dr  cili 
(lU^O) ,  il  ed  radie  d>n  concevoir  la  raUon. 
quand  on  voit  le  jeune  animal  laitier  (ctiaiiiier  par 
la  boiicbc  impliullc  d'air i  car.  cbei  eux.  l'etpi- 
ralion  se  fxl  au  ilfdani  d*  la  MVilé  |ieetorale . 
quoiiiue  l'aipiralion  ail  lien  il  l'etl^irur  de* 
branchiea ,  comme  chei  Ici  torticellei  l'eipt ration 
te  bit  par  le  boiirrelel ,  el  t'aipiralion  plr  le  Um- 
bour  de  la  tnrface  attl^rirur«  (1939). 

1940.  Le  fait  de  l'application  la  plui  générale 
qui  msorle  de  rbîtloire  de  cet  phénomènes, 
c*e«l  que  la  double  Faculté  d'aspirer  et  A'r\pirrr 
riùie  dani  la  plni  minre  parcelle  du  liisu  rtipi- 
ratoirt  {\9n) ,  dii»  la  inemlirine  m^me  or;;?- 
iii«»e,  et  que  par  conifquent  la  re«  pi  ration  peut 
\  aucun  appareil  oompliqui-  d*or- 


1041.  Celle  iil^  préiage  ptul-éire  reiplicullon 
du  canlra<'.iion&  muicnluires  (1971),  en  anrle  qn^ 
Ytttct  immédiat  de  l'Infliifnre  neneme  ne  serait 
peut-être  que  de  réveillrr,  dani  l<- cylindre  roui- 
eulaire .  l'une  ou  l'autre  Je  cet  drui  raculiéi:le 
crlindre  le  raccnurcir^it  en  expi'-ant  une  portion 
quelcoaquedelaïuhtlance  or^anjutrice  qu'il  ren. 
ferar;  il  l'allongerait  rn  atpirant.  Dnui  reïN^- 
dront  lur  ce  |i0int  d«  tue  aprf  t  aroir  étudii  la 
drcDlatian  r^getale  et  animale. 


tVLTTQDELÏ  ntlUBI 
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1918.  L'appariilnn  d'une  idée  simple  fait  tou- 
joon  rnie  eipMe  de  ravage  dam  le  domaine  de« 
idtet  profeiïée»,  en  ce  qu'à  elle  iciile  et  en  deux 
moti,  elle  tend  raiton  iTune  foule  de  difficulté», 
coupe  cnuri  %  une  foule  de  doules ,  et  fttit  rentrer 
dei  pi^t  entière»  de  ta  nomenclature  tou*  une 
Kule  rubrique .  comme  un  iim|ile  cortège  de  ij- 
nonrmi^  dont  on  n'a  plut  lietom-  Nais  Ips  acadé- 
mies lont  prcique  toirjouri  luiii  Ici  dernière*  i  se 
rendre  â  l'éfiilencc  et  i  rreonnatirc  la  iiéceuité 
de  ce  bouleversement,  quand  raulrar.de  ton  c6Ic, 
n'«  pas  voulu  accriitrr  le  brevet  d'infaillibilité  que 
confère  le  hutrull  académique.  Mf  ce  mo- 
■Mal ,  ta  pauire  ïiUe ,  sans  neiilur  et  aans  par- 


ti ' 


rai»,  ac  OKl  t  courir  le  mnode , 
de  se  Jeter  sur  tes  ji»  d'un  tmaitt 
tant  mieui  1  l'aiie  dam  U  eatupl 
nioin*  entironnét  de  bimitre,  y  « 
de  plus  loin; c'est  tJ)  iiue  ridé«  Un 
la  yimé,  lenconlre  mde  M  prMi 
retnti  le  droit  Je  Iinur^roltie ,  |h 
pHt*M«/e  CalypMa  reyrMe  da  $ 
wiOrUlle.    Tci  a  UI"  Ir  tnrt  de  nA 
nom  lie  d^elnpper  riant  le  paracr 
Il  était  iraimrnt  Jmuiani  atilanl' 
voir  cooihiea  An  fins  de  débit  tm 
ber  dant  le  monvoiral  d^ne  e 

1949.  It  *e  Irourc  que  Ira  Infu 
et  décnli  par   Hufirr  sou*  Ici  nom 

mlcata,  ttiîata.  fArcimnt  ,- 
flmta^armtlia  (■;,  nVuienl  auU 
l>«aut  moufiala    de  la  chair  di 
rhici  lies  moulu  {(916) .  < 
(imdigr  ,  l'auteur  aiaTl  déchira  II 
muant  IVau  arrc  un  blion. 

1950.  Rauerrl  Evi-ranlBanMan 
lambraux  iDoutanli.  comme  ^et^ 
d'un  Ter  singulier,  ijui  cririnait.l 
erouittait  sont  leurs  jtux  (")  ,  u 
voulant  pu  te  Ber  t  eus  »eult  tUFr 
merveille ,  Home  appela  i  ion  ■ 
ainsi  qu'avait  procédé  Httlt«re  avi 

l>SI.Kaer.|>rofri>eii-4  R 
adressé  cb>-i  Pi^ruisac,  un  extrÀ  4 
pbte  d'eniomairei .  qu'il  annd 
verts  danc  les  ori:an«  géniraleti 
Cet  eitraii  fiil  imbli*^  icxittellennat 
letim  itet  «C'eaeej  nalmnllet  te 
n>  103.  «epiemhre  ISM;  il  avait  p«l 
dans  le  n*  de  janvirr  1sï6  du  Jonn 
Mais  celle  menogripliie  dont  (a  tei 
nacée  ,  vAl  été  idterminable  ;  ear 
cam|K»ée  que  des  lambeaux  mouvai 
dont  chaque  coup  de  tcatpel  aurai 
forme  et  le(  dimen$ii 
tt!S  Journaux  de  l'époque  publltm 
de  notre  mémoir*  ,  raule>ur ,  i|ui  il 
ton  travail  dini  tes  Aett*  de*  emH 
fwrv,  s'empressa- 1  I)  de  rendre  tM 
Tideoce ,  cl  d'en  retranchnr  lont  ti 
latif  aux  cnluioaires  prélendui. 

t9&3.  Les  rnintoairet  de  BaerM 
presque  en  même  irm|ii .  pour  ( 
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uet  des  moolei,  par  Prévost ,  le  colla- 
le  Dimasict  rautenr,  encore  loutimbu 
iode  no  |MU  tranchante  de  ton  collègue, 
oin  de  noua  donner,  en  fk^elions  de  miU 
a  aetiire  exacte  des  dimensions  de  ces 
ps ,  qui  I  malheurifusenient  pour  l*oliser- 
afltetent  ni  ferme  ni  dimensions  con- 
n  aorte  que  les  observateurs  subséquents 
IHi  grossir  la  nomenclature  des  animal- 
viatiques  ,  comme  Baer  aurait  certaine- 
tsi  la  nomenclature  de  ses  entozoaires. 
lainville,  qui  a  la  bonne  fèi  de  changer 
que  celle  qu*il  professe  ne  peut  plus  se 
mais  qui  a  le  malheur  d*en  changer  un 
MNiTcnt  pour  les  intérêts  de  la  synony- 
feaaail  d'abord  que  le  mouvement  des 
es  apermaliques  de  Thoïnme  n'était  dû 
iporation  du  liquide  ;  c'était  à  Tépoque 
llte  reléguait  dans  les  fables  les  observa- 
roaeopiques ,  et  le  microscope  au  rang 
ments  trompeurs  ;  ce  qui  prouvait  que 
e  avait  établi  son  opinion  avant  d'avoir 
lais  depuis  la  lecture  du  travail  sur  les 
espfratoires  des  microscopiques,  et  sur 
ination  de  la  nature  des  cils  vibratîles , 
professeur  changea  d'idée  ;  le  mouve- 
inimalcules  spermaliques  n'éiali  dû  qu'au 
ûû  deux  liquides  de  densité  différente; 
puia  qu'il  est  devenu  partisan  d'un  in- 
qui  est  passé  entre  les  mains  de  tout  la 
a  défKMé  l'une  et  l'autre  opinion  profes- 
our  rendre  aux  animalcules  s|)ermati- 
'  rang  parmi  les  animaux  doués  de  mou- 
onlané. 

nfln  y  il  est  assez  généralement  reconnu 
y  qne  les  organes  qui  se  couvrent  de  cils 
ieo|ie  sont  des  organes  respiratoires, 
t  lea branchies  des  animaux  inférieurs; 
connu  que  ces  animaux  possédaient  une 
n  Tisible  au  microscope  sur  certains  or- 
HU  possédaient  des  muscles ,  et  par  con* 
ea  oerfii ,  et  de  plus  un  canal  Intestinal  ; 
ent  enfin  aussi  compliqués,  dans  leur 
icCure  ,  que  lès  animaux  plus  haut  pla- 
Pécbelle  zoologique ,  idée  qu'Ehrenbei^ 
^nrée  dans  de  belles  planches ,  en  se 
ant  à  Taide  de  la  haute  influence  de  Hum- 
i  notre  Institut. 

ais  récole  académique  se  montre  de  plus 
«position  à  l'endroit  de  la  nature  des 
ilea  ;  c'est  là  que  sa  critique  se  réfugie , 
dea  Êfmàt  Monlhyon  ou  autres  genres 
L'ordre  est  donné  de  ne  pas  accorder 
astjiii..  —  TOIX  II. 


que  cet  cUa  elamiquet  aoleotauCra  chose  que  daa 
cils  analognea  à  ûÊna  de  noa  paupières ,  que  dea 
cila  qui  vibrent  pour  frappar  l'eau  ;  mais  on  est 
fort  embarrassé  pour  noua  dire  ca  que  sont  cas 
sortes  de  cils  i  c'est  là  que  la  subvflBtkm  se  mat 
l'esprit  à  la  tortura  et  change  d'idée  à  tout  momaur. 
105d.  Purkinje  et  Yaleutln  ont  publié,  eu  iaS5 
un  volume  in-4««  De  phœnawtêmo  çenmmH  m 
fundammiaii  moiuê  wbratêrii  {*) ,  dans  lequel 
ils  ont  classé  tout  ca  qui  branle  sur  le  porta-oblet 
du  microscope ,  depuis  la  plus  fine  gelée  Jusqu'à 
la  chahr  la  plus  palpitante  ;  Ils  nous  ent  donné  la 
monographie  de  tous  les  corps  trembletauta« 
monographie  interminable  9  si  Jamais  l'obsarva.- 
teur  s'avise  de  placer  le  siège  de  ses  études  mtcro- 
graphiques  dans  l'un  des  appartementa  de  notre 
rueSaint-Hoooré»  Cet  ouvrage ,  dont  le  titre ,  uu 
peu  trop  ambitieux  pour  noua  autres  prolétaltes , 
et  que  nous  traduirions,  afin  d'être  vrai,  par  ealul» 
d ,  qui  est  moins  beau  à  la  vérité  ;  ffUêêife 
de  touê  ie$  corps  qu*(mi  fkU$  Mrer  iee  Imss- 
bMemeniê  du  porie^oiffetdênum  mieroieepe^ 
cet  ouvrage  fut  accueilli  par  nos  distributeura  de 
couronnes ,  avec  toute  la  blenTeltlanoe  que  dea, 
pouvoirs  supérieurs  ne  manquent  Jamais  d'aceor- 
der  à  tout  ce  qui  flatte  leurs  goûts.  11  est  devenu 
un  code,  sur  les  artidea  duquel  s'appuient  tous 
ceux  qui  ont  à  implorer,  pour  leurs  petits  liouta 
dénotes  hebdomadaires,  la  faveur  d'un  rapport 
favorable  ou  d*un  regard  indulgent ,  de  la  part 
du  premier  corps  savant  de  la  France  et  de  runi- 
vers.  Aussi  trouvons-nous ,  par  exemple,  dans  les 
comptes  rendus  imprimés  par  ordre  de  l'Aeadè- 
mie  des  sciences,  séance  du  35  septeoibre  iaS7, 
Texclamation  suivante  :  «  Voici  de  nouveaux  laits 
à  lyouter  à  ce  que  MM.  Purkinje  et  ?alentln  nous 
ont  appris  relativement  aux  mouvenfents  cillaires 
de  certaines  membranes  muqueuses.  Ayant  eu 
l'occasion  d'observer  un  fragment  de  muqueuse 
provenant  d'un  polype  du  nez.  J'ai  constaté  t^que 
le  mouvement  vibratoire  n'a  pas  duré  moins  de 
trente  heures  ;  qu'au  bout  de  scpi  à  huit  heures , 
la  portion  de  la  membranesoumise  à  mon otiser- 
vation,  ou  plutôt  son  eptikeHum,  a  commaneé  h 
se  désagréger,  à  se  diviser  en  particules  pyrifor- 

mes,  ayant  environ  ^  de  mlllhnètre  de  Isrgeur  et 

j^de  longueur  à  leur  partie  renflée  i  les  cils  vl- 

bratoirjèWtaient  fixés  sur  eette  paKie ,  l'autre  se 
terminailen  queue  ;  on  avait  alora  sous  lea  yeux 
de  véritables  monades  ,  se  mouvant  dans  le  li- 
quide, et  agitant  leurs  cils  avec  une  grande  ra- 
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(lidilé.  •  Il  eil  fâi-heux  que  l'auieur  n'ait  psi  cru      . 
il«vo>r  im|H)«er  un  nom  !i  crt  monaJet .  H  nous      „ 
aurions  eu  un  nynonymt  nouvrau  ilc  In  vorHcatla;      „ 
car  ce  que  l'aulmir  s  tu  el  fait  Imiirimer  ,  aux      „ 
fTBii  de  l'Acsdimie,  nVstinj  luire  c1io«e  que  l'un      „ 
de  eu  animniiK  .  qui  se  riévEliippi'nl  avKC  une  ef-       „ 
rnfsnle  ra|iiilili,   parlout  nù  on  laîsie  macérer       ^ 
une  membrane  animale  queleon<iue.  0"a»l  *"" 
dli  iiij'un  a  pu  otuerrer  sur  le  Itnrd  d'une  mem- 
brane animale,  nom  m  avnni  dnnné  ta  clef  ji^r 
Ir»  rlU  tue  l'acide  lulfuriiiue  développe  sur  tei 
bords  de  la  noiilletette  oléagineuse;   car  il  eU 
itnpoulble  fiu'iine  mu'iucuie  aoit  placée  dam  une 
nappe  d'eau,  sans  qu'il  s'en  Achoppe  det  suNlnn- 
cei  tolublet  ou  dps  mntéculei   désagrégées  ,  qnl 
ioulea  seront  dans  le  cas  d'offrir  nu  mïcroir^ope 
I»  dit  les  pini  variés  et  les  pins  illusnlrei  (I93S). 
19B7.  l'ohservallon  recueillie  éB»'Mnent  par  \e. 
rédaciuur  officiel  des  eompteit  nn<Iti$,  séance 
(lu  58  août  18S7,  laisse  bien  loin  derrière  elle 
i'observallnn  dont  nous  venin"  de  noua  occuper. 
■    Nous  renrelions,  en  véHlé,  l'espace  que  nous 
allnns  enniftcrer  ï  la   rérmer  et  i   In  transcrire; 
et  noiif  l'aurions  vnlnnlicrs  passée  sons  silence , 
si  l'Académie  ne  l'aviilt  pas  placée  soui  l'égide  rie 
sa  puMIcallon.  Ati!  que  la  philanthropie  de  Mnn- 
thjvn  nous  impose  de  rudes  liiclies  I  »  On  sav-iil 
«  (pour  ne  pas  dire  d'aoré»  qui)  (10S0).  que  l'em- 

•  bryon.  au  hont  de  plusieurs  ]ours,  se  meut, 
udansl'œur.  en  toumunt  sur  lui-même,  et  que 
.1  ee  mouvemeni  esl  proituit  par  les  cilt  vlhraliles 

•  de  ce  qui  doit  devenir  l'or^ne  reiplralolre  ("). 
i>  Voici  ce  que  j'ai  vit  lundi  dernier  : 

"  Des  vilellus  tirés  d'mufs  de  limace,  firiie 
Il  pondus  la  veille  Furent  placés  entre  deux  lames 
'•  de  verre  suiGiamment  écartées,  avec  leur  aihu- 
<i  raine  et  un  |ieu  d'eau.  Ils  élaleul  composés  de 
Il  globules  larges  de  —  de  millimèlrc;  mais  par 
<•  l'effet  d'une  léQÈre  compression,  ils  devenaient 
'I  LJkiGude  -- el  y  de  millimètre.  Je  vis  alors  un 
»  de  ces  Titellus  émettre .    par   deux    t'orlioni 

•  opposées  de  son  contour,  six  k  bdit  frolorge- 

■  MKTS  diaphanes,  arrondie,  longi  de  —  de  rall- 
«  llmétre  environ  .  s'étendont  et  se  retirant  alter- 
1  natlTEment  el  changeant  de  forme  II  chaque 
1  Instant,  comme  ceux  des  amilies,  el  de  même 
»  aussi  entraînant   avec   eu\   des   Rranules.   Ce 

■  phénomène  dura  plus  de  deux  heures  i  puis  le 
nviieilut,  comme  un  infuioire,  se  désa|;ré|;ea 


>  peu  n  peu  en  f;lobittei  GtmifMitf 
i>  pendant  la  vie  conlinuait  d 
«  ùtt»Btfista\i  pas  ;  et  cha<)ue  fois  t 
••  gcmeiil  s'élendoll ,  il  déterminait 
«  émission  de  globules  glullneux.  < 
Il  conclure  de  lit  que    le  ■tiytixtt 

«  roVRTD  D*V!<E  taVELOPPR  GÉNtRAI 

■•  vltrllus  ne  ni'onl  point  montré  es 
»  soit  qu'ils  fussent  placés  dan>  i 
-  reni ,  soit  qu'ils  eussent  été  at 
11  la  préparation.  » 

ton»,  nos  leclnirs  toupconittri 
l'inexpérience  que  révèle  tine  s 
Il  si  elle  n'était  pas  fuite  ) 
académique,  ils  sont  persii.idéi  qil 
rions  |ias  pris  la  peine  il«  relfVal 
choses.  L'auleiir  esl  un  de 
chirgét  oflî^iplleineul  de  revoi 
iibralilcj.  et  de  «oulcnir  qu" 
sont  que  des  prolonGements  que  fl 
et  retire  au  dehors  au  nioyttn 
siilisiance.  Vous  conci^vei  .combîei 
est  ingéuicuse;  vnus  ne  eoiuudi 
de  cils,  que  des  pilosités  lenlM 
lentes  a  repousser,  el  que  noue  ■ 
priélé  de  faire  disparaître  qti'avê 
et  alors  c'est  pour  touRtenips;  el 
lotîtes  disparaissent  d'ellei-ratmi 
loujniiri.  Kh  bien!  la  nature  n^ 
des  chauves  dans  toutes  les  elas« 
cl  il  esl,  d'après  nos  observaleul 
jielits  animaux  qui  ani  l'agrément 
et  chevelus  3  volonté ,  et  qui  ti 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  lellen 
eux. on  n'a  pas  le  temps  de  direi 
ou  l'autrej  ils  vous  font  mentir,  i 
oui  ou  non.  te  secret  de  ce  chin 
consiste,  non  dans  de  véritables  t 
rait  plut  le  soutenir),  mais  dans  de 
gemeiiisquinaissKntetsereilrent.c 
les  cornes  ft  l'observateur  déupK 
di'S  phlyctBnt  volontaires  et  spoitl 
;ioH/e«  qui  s'enQenl  el  se  désenfla 
ce  <pi'il  r  a  de  plus  surprenant  { 
drrme  ainci  travaillé  n'en  ti 
reite  du  corps,  comme  si  jan 
n'avait  dédoublé  ta  turface. 
grossier,  il  ne  se  passe  rien 
m.ilheur  pour  les  érésipélvs 
Mais  au  microscope ,  ou  se  tr 
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en  difliiKOl  du  ndlre ,  inonde  enchanté 
le,  où  Toiif  n*avez  qtVà  rêver  pour 
k  vouloir  pour  enCinler  des  merveillei , 
ferei  croire  aux  minitires  et  académi- 
n*ont  pas  la  prétention  de  voyager 
Eldorado  f  car  ils  ont  des  voyageurs 
r  oda,  et  qui  connaissent  le  proverbes 
meniir  qui  vioni  de  loin.  En  consé- 
et  microscopiques  ont  un  épiderme  qui 
Tait  fèu  par  tous  les  points ,  coonne  un 
le  guerre  ,  et  qui  lance  dans  Teau  des 
aents,  avec  la  vitesse  d'un  boulet  et 
e.  Et  l*on  ne  sera  pas  arrêté ,  dans  cette 
mmandée,  par  la  malencontreuse  ob- 
s  lambeaux  mouvants  des  branchies  des 
sa  (10i6) ,  qui  certes  sont  pris  ailleurs 
épiderme ,  et  Jusque  dans  les  en i railles 
il, et  qui  pourtant  lancent  de  pareils 
Teau  tout  aussi  Irien  que  la  périphérie 
2oire;  on  ne  sera  pas  arrêté  par  Tob* 
ar  on  ne  s'y  arrêtera  pas ,  on  n>n  par- 
et  il  sera  défendu  d'en  parler  par  ordre 
.  Mais  il  sera  décrété  que  ce  qu*a  vu , 
nier,  le  défenseur  de  ces  merveilles, 
ppui  de  l'existence  des  prolongements 
a  de  la  |>eau. 

[éprenons  notre  sérieux,  avec  tout  le 
je  Ton  doit  aux  comptée  rendue  de  la 
nta  des  académies,  et  avec  toute  la  di- 
te humble  remontrance. 
)rd ,  nous  prendrons  la  liberté  de  faire 
à  riHustre  assemblée ,  que  tout  ce  qui 
id  à  travers  un  animal  transparent  et 
lur  une  surface ,  n'est  pas  un  globule  de 
,  mais  le  plus  souvent  une  simple  bulle 
»rtsonnée  sous  son  corps.  Or,  si  dans  ce 
»)mprimez  le  pauvre  animal  entre  deux 
rerre ,  la  bulle  d'air,  qui  d'abord  pou- 

oir   que  ^  de  millimètre  en  diamètre, 

n  s'étendant  par  la  compression,  attein- 

Béme  3  de  millimètre.  U  en  sera  de  même 

lobule  oléagineux  ou  de  tout  organe  de 
4>rturé  qui  s'offrira  au  microscope  sous 
liulaire  ;  ainsi  ces  mesures  ne  sont  pas 
tères ,  car  ces  dimensions  ne  sont  que 
mti. 

*  emprisonné  sous  le  vitellus  s'étend  par 
îssion ,  en  prolongements  apparents ,  ou 
es  placentiformes ,  selon  qu'il  trouve  ou 
ssues  pour  se  développer.  Pour  se  faire 
de  ces  effets  illusoires ,  enfermez  de  l'air 


et  de  IVtau  entre  dcui  lamas  de  verre-,  ee  qai  cal 
facile  en  appliquant  ooe  lame  aur  une  antre  laae 
humectée  d'eau  ;  vous  verrex  alors  des  prolonge- 
ments ,  de  formes  et  de  dimensions  variables ,  qui 
s'avanceront  et, reviendront  sur  eux*mèffle8 ;  la 
moindre  compression  exercée  sur  l'une  des  lames 
suffira  pour  étendre  et  feire  varier  k  i'inBni  ee 
réseau  mouvant ,  ces  larmes  bataviques ,  toutes 
ces  configurations  enfin ,  qui  émanent  de  Pair 
emprisonné  entre  de  l*eau  et  deux  surfaces  paral- 
lèles de  verre.  Ce  qu'a  vu  l'auteur  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  des  nombreux  effets  de  cette  cause  ; 
et  il  est  affligeant  d'être  obligé  aigoord'hui  de 
donner,  aux  privilégiés  académiques,  des  leçons 
élémentaires  de  cette  force-là,  quand  on  pense 
qu'on  n'aurait  pas  osé ,  il  y  a  dix  ans ,  nous  four- 
nir une  occasion  semblable. 

8«  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  désagrégation 
des  globules.  Vraiment  nous  regreuons  les  carac- 
tères que  nous  employons  à  rappeler  qu'il  niyt 
bien  que  l'albumen  se  désagrège  dans  l*eau,  quand 
ou  l^écrase  sous  deux  lames  de  verre.»  Quant  àrla 
durée  de  '  la  vie  dans  un  animai  ainsi  torturé , 
qu'est-ce  que  ce  ftiit  offre  de  si  étonnant  aux  na- 
turalistes ,  qui  savent  avec  quelle  opiniâtreté  la 
vie  dure  chez  les  mollusques  que  l'on  torture,  que 
l'on  écrase,  que  l'on  coupe  en  morceaux  ;  chez  les 
vers  de  terre  que  l'on  coupe  par  tranches  ;  enfin, 
surtout  aux  yeux  de  ceux  qui  auront  voulu  répé- 
ter Tobservalion  ,  sur  les  lambeaux  mouvants  des 
branchies  et  de  r  ovaire  des  moules? 

1070.  APPL1C4TI0H8  4  l'iudostbii  !  —  Ne  vous 
en  étonnez  pas.  Nous  avons  assez  longuement 
établi  ailleurs  que  la  nature  est  la  même,  en  grand 
comme  en  petit,  qu'en  fait  de  lois  il  n'y  a  rien  de 
petit  dans  la  nature  que  les  petits  esprits.  Aussi , 
à  peine  avions-nous  démontré  que  le  mécanisme 
de  la  locomotion  des  microscopiques  n'était  autre 
que  le  mécanisme  de  leur  respiration,  qu'ils  avan- 
çaient enfin  comme  une  lurque  à  la  proue  de 
laquelle  on  adapterait  une  pompe  aspiraniei*)^ 
lorsque  rindustrie  s'empara  de  cette  idée,  pour 
rappliquer  à  la  navigation.  Up  ingénieur  proposa 
le  fait  A  des  capitalistes  qui  fournirent  aussitôt 
dt*  fonds.  On  construisit  des  barques  qui  s'avan- 
çaient par  le  Jeu  d'une  pompe  aspirante  placée  à 
la  proue ,  et  d'une  pompe  foulante  placée  à  la 
poupe ,  et  qui  modifiaient  leur  vitesse  ou  leur  di- 
rection par  l'excès  du  Jeu  de  l'une  des  deux 
pompes  sur  l'autre,  ou  en  changeant  la  direction 

(')  MrmtoiniHrrJl^ûmtik,  $  7S. 
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du  b^Hi  4e  pOM^  à  volailé.  Oa  eontoît  que  de 
mUc  manlin  il  ne  Mrail  bcu^n  ni  de  rame  , .  ni 
dafouvwnall,  et  qu'on  ponmil  «'enroncer  dan* 
l'ean  et  revenir  1  le  i urfMe  *ani  crainte  de  clia- 
vlrWt  OM,  (1  l'on  cfaaTirait ,  tant  crainte  de  reiter 
lit^fpi  dani  eet(e  poilLioa  Invene.  Uait  ia 
lolutloa  d^in  problène  de  Dailgadon  eit  toujours 
double.  Il  but  réuMîr,  el,  aprd  avoir  réuni, 
BMiUnlr  la  flonenrrence.  Or  comment  obtenir  un 
levier  plue  puluanL  qua'la  vapeur^  Si  voui  em- 
pl^re*  la  vapeur  peur  hire  fOnelionner  voi  iiom* 
ptta  vtm  rcm|ilaeci  le  reme  par  un  appareil  ptu« 
eonpUqué ,  pliM  dlipeudleux,  et  d'un  entretien 
awlne  belle; nnepompe exige pluid'eSbrt  qu'une 
rOBÉ,  et  un  coup  de  volant  donnera  une  plu* 
inade  Impulilen  qu'un  conp  de  pi»ion.  Auisj  il 
paraît  que  lutqu'i  iirétenli  *ou*  le  rapport  de  la 
Tlletae,  ta  pompe  ne  l'a  pa«  emporté  tur  la  rame. 
Gopendenl,  il  e«t  d'autre*  rapport*  où  celle  ap- 
Itllcatlon  en  grand  de  l'une  de  no*  découveriet* 
KlcroMoplquea  aereil  dan*  le  eu  de  remplir  un  • 
tonle  d'iodicatlon*  utile*  ,  et  de  devenir  un  exct:' 
lenl  Koren  de  *auvetage.  Du  reiie ,  en  loui  c< 
neiiiiiiiiiMmti  iniiinlili  .iiiiiii.  i|ii  ili  l'iilfi 
MW  n'avona  JanaU  été  eontulié  *ur  l'applicai  < 

S  U.  l^wn»  ret/HTotoiret  aériens 

IMI.  Hou*  avnn*  vu  que  la  retplraiion 
vortlcdle  (tOfilJ  et  de  la  *alamandrejcun« 
i'optre  (ur  1>  lurhee  citerne  d'un  tusu  ; 
quel  circule  un  vaiiteau.  Le  lang  vient  a 
voquer  la  reiplration  «t  l'alimenter  di 
dutta  ;  il  aipire  l'air  i  Iraven  la  pai 
recouvre  et  le*  raemhrane*  entre  leiqui. 
culejel  ce  phénomène  etl  normal  taii. 
animaux  retient  plongé*  dam  l'eau,  i 
MpbTxiét  die  qu'on  le*  tranrporte  d., 
pnr  qu'il  pui**e  élre.  Donc  l'eau  an     '    ~ 
Téfaieule  nicceMire  du  fluide  a*piré  -. 
Kirtice  aiplrante  at  placée  *ur  la  .(^^^ 
e«rp* ,  qu'elle  ett  l'oigne  le  plui  b^^^ 
mal ,  c'eit  celle  qui  te  dcstèche  l*.»i^       =■■ .--.,,_ 
il  advient  que  l'animal  ut  frapp  j.^  ^^   '•'<„ 
qu'il  *ori  de  t-\.\>  <.'i''iiiriii  i,,ji:iit,' 

Hall  tuppO;.<r  i|:i<'  I  rir,;^i 
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kt  «rioMOi  a^iaUqiies,  el  refoulé  en 
I  fond  d^e  eurlté  protectrice ,  «bei  les 
erretUet  et  airieos. 

fittUion  eomneace  k  passer  dans  le  do- 
a  teienee  universitaire ,  surtout  depuis 
«  publlcatloo  de  notre  Nouveau  ty- 
Uips£s  orymsffSM. 

\énomène9  chimiques  de  la  respi- 
ration. 

ipirer  Tair  extérieur  el  expirer  les  pro- 
aspirauon  qui  sont  inutiles  à  l'élabora- 
isM ,  e*est  le  propre  de  tous  les  organes 
a  contact  immédiat  avec  le  milieu  am- 
t  le  propre  de  toutes  les  cellules  du  tissu 
végétal  placées  dans  des  circonstances 
,  ainsi  que  nous  Tex  poserons  plus  en 
raitant  de  la  circulation  végétale  et  ani* 
$ane  respiratoire, eliea  ïv*  animaux,  ne 
autres  tissus  sous  ce  rapport ,  qn*en 
organisé  pour  exercer  celte  ab«orplion 
as  grande  échelle  ;  ti  c*est  en  expéri- 
ir  lui  ',  qu'on  peut  espérer  d'arriver  à  la 
I  problème  de  la  respiration,  cfest^ànlire 
er  la  quantité  de  gaz  que  le  sang  v^s- 
nssant  par  le  réseau  vasculaire  aspi- 

ïpuis  que  Prieslley  et  Lavoisier  eurent 
{ue  la  respiration  des  animaux  viciait 
-à-dire  le  dépouillait  de  son  oxygène, 
iteurs  se  sont  mis  à  la  recherche,  pour 
s  et  déterminer  d*une  manière  précise , 
b  de  gaz  inspiré  et  expiré;  mais  les 
nt  varié  selon  les  expérimentateurs ,  et 
se  débat  encore  aujourd'hui  dans  les 
Des  que  dans  le  principe.  Or  les  dissi- 
sauraient  provenir  des  instruments, 
I  auteurs  ne  font  usage  en  cette  cir* 
|ue  des  mesures  eudiométriques  (935)  ; 
iraient  venir  non  plus  de  l'inexpérience 
ibllelé  deeeriains  observateurs  j  car  en 
lis  essais  de  ce  genre  on  devient  tout 
i  que  le  plus  expérimenté.  Il  faut  donc 
xssHé  qu*on  n'ait  point  fait  entrer  tous 
lans  la  position  du  problème ,  et  qu'on 
e  tenir  compte  de  certaines  lois  et  de 
rcoMstances  capables  de  faire  varier  les 
l'inQni. 
a  posé  le  problème  de  la  manière  sui- 

Il  4TnOSraftBlQ0K   tTART  VN  HtLARUl 

otHi  n  79  o'azotx,  plus  bx  QDXLqens 


TftAcxi  n'AciM  CAUouti»;  conim  ua  roo- 

HORS  ,  D4IIS  L'4CTX  DK  L'IIISPIBATIOX  ,  PAllIXXirr- 
lU  M  CBACCia  SX  GXa  ft4X  y  XT  PAt  CORXtQDBlIT 
OOXBIKR  XR  UWDBIfT-lU  BARS  L'ACTB  OK  L'XXPIBA- 

noR? 

Or  il  s'est  trouvé  que,  d'après  les  uns,  une 
partie  de  l'oxygène  était  absorbée,  et  de  ce  nombre 
aont  :  Lavoisier ,  Crawford  ,  Gay-Lussac ,  Hum- 
boldt  et  Provençal,  Despretz,  Oulong ,  etc.,  tandis 
que  Spallanzani  et  Schéele  ont  obtenu  des  résul- 
tats contraires. 

Quant  à  l'azote,  même  divergence:  Spallanzani, 
Pfsff,  Davy  ,  Henderkon ,  Humboldt  et  Provençal, 
ont  observé  qu'une  portion  notable  de  ce  gaz  était 
absorbée  dans  la  respira tibu  de  l'Immme  et  des 
mammifères;  Dalton,  Allen  et  Pepyssont  d'un  avis 
contraire  ;  ils  pensent ,  ainsi  que  Berthollet , 
nysten',  Despretz,  et  Dulong ,  qu'il  y  a  même  dé- 
gagement de  gaz  azote. 

.  19G5.  Le  procédé  dont  se  sont  servis  tous  les 
expérimentateurs,  qui  se  sont  occupés  spéciale- 
ment  de  cette  question,  a  toujours  consisté  à 
placer  un  animal  de  petite  taille  sous  une  clodie 
remplie  d'air  ou  d'un  autre  gaz,  au-dessus  du 
mercure,  pour  analyser  la  quantité  d'air  absorbé 
et  rendu  par  la  respiration  de  l'animal.  Or  ,  npus 
n'hésitons  pas  à  établir  en  fait ,  que  de  l'unifor- 
mité du  procédé,  ont  découlé  nécessairement 
toutes  les  divergences.  £t  nous  ajouterons  que  le 
phénomène  de  la  respiration  est  resté  inexpli- 
cable ,  parce  que  les  auteurs  ne  l'ont  étudié  que 
d'après  la  méthode  de  la  chimie  inorganique ,  et 
en  n'envisageant  leur  sujet  que  sous  le  rapport 
des  produits  bruts  qui  s'emprisonnaient  sous  le 
récipient.  Avant  d'examiner  en  détail  les  résultats 
qu'ils  ont  obtenus,  entrons  dans  quelques  déve- 
loppements ,  qui  serviront  à  mettre  dans  tout  son 
Jour  Tinconséquence  qui  fait  l'objet  de  ce  re- 
proche C). 

1966.  1»  Un  animal  que  vous  placez  dans  une 
atmosphère  artificielle,  se  trouve,  dès  cemoment, 
dans  un  état  de  gène  et  de  souffrance ,  diainélra- 
lement  opposé  à  son  état  normal,  il  ne  respire 
plus  comme  à  Tordinaire  ;  donc  il  n'absorbe  pas 
les  mêmes  quantités  ou  les  mêmes  espèces  de  gaz. 
Par  suite .  il  ne  doit  plus  rendre  par  l'expiration 
ni  les  mêmes  ga2,  ni  les  mêmes  quantités  du  même 
l^az.  Lue  produits  recueillis  ne  seront  dune  pas  les 
produits  de  l'élalioratjon  normale,  les  produits  de 
la  vie;  ils  seront  les  pioduits  de  la  désorganisation 

f)  Vojn  Jmnai.dêS  $cUnc.  é^^ttrw.,  lom.  III,  p«g-  432. 
1830. 


Ht  UËUXiËN 

i|iil  comm>'ncel3où  l'iHaliomion  finit. leijiroiluils 
l'tiIlD  ilf  lu  mort, 

!•  Qui)  i>(^r«-ce.  luraiiii'A  la  |>1tice  d'une  slmo- 
i|>lièiT  qui  lie  difrèr«  i|i)e  |iiir  1»  |)ri)|iorLioii(  ,  de 
i'iir  u[tiion|iliériiiiii!  oi'ilin^iiri-,  voii<  jilaocrei  JV 
iiin»)  dam  rc  (j.-ix  liydi  oqi-iië  ,  ou  le  gat  azoïe ,  ou 
tti  ([ai  acide  carl>nnl<|uu  pur  d»  lout  m£Un|[«p 
Qtie  i«ra-ci-,  lorcqu'au  lUu  de  recueillir  II»  |iro- 
duil*  du  malalie  ,  vou*  recuFillcm  ks  iiruiliiiU 
de  rii|ihyxîe? 

Vnui  uliNendrvi.  d«n«  W  gai  acide  carlionique, 
lin  g;iE  exi>ir£  d'une  ii'iLure  dltKreute  que  dans  le 
Kit  liïdrojjine  ou  aïolt;  de  mËoïc  quu  ilansToif- 
IjUBe  |iur,  voui  oliliendrej  un  gai  ex|iirii  iruiie 
tout  auire  nalurc  que  dans  le  gai  acide  carlioni- 
que, ou  au  muiui  un  mélange  de  gai  dans  de  luul 
uulrei  iirojiorllont. 

1907.  S»  L'auifual  al»orlie  l'air  et  tes  g&i  |iar 
loulva  le»  turfacci  de  Eon  cor|ii,  quoique  les 
liotiniont  inieut  l'oritauc  par  le<tuel  ccitt;  aliturp- 
lion  «'oi-fre  avec  le  |ilui  d'énergie.  Par  la  même 
raison  il  i'x['ire  les  gai,  comme  il  lran»ude,  (i:<r 
toulet  les  lurhcd  de  ^on  tor|M.  Dam  un  milieu 
artjBm-l .  comme  dans  un  eni  maladif  qiielcon- 
qui^  relie  exiiiraliun  générale  >era  luul  aussi 
anomale,  que  rex|iiratirin  s|iéciale  aux  pouiU'ma. 
Les  exjiérimenia leurs  n'ont  tenu  aucun  eamjiie 
lies  pruduil)  de  celle  rxidrallun  ciilnnée. 

1DAS.  i-  Lci  détrilu*  dci  linus  ntii  n'élaborent 
|ilut,  rermenreot  et  se  dfcoiniiateui  d(i  l'iiiitanl 
'|ne  leur  élaburaliou  normale  ce s>e.  Ur  lei  ani- 
maux sont  couvert!  de  ces  iJélirit  qui  léjoururnt 
pins  ou  moins  ionQlfinpB  sur  la  peau  ,  selon  i[ue 
celle-ci  est  lisse  ou  velue,  et  selon  qu'elle  e«l 
soumlw  pins  ou  moim  raremenl  aux  soins  de 
proiiretéj  tout  le  monde  tait  que  celle  fermenia- 
llon  dégOGC  de  l'acide  carl>on!i|ue ,  ou  de  l'aiiKe 
comhiné  uv.-c  l'hydrogène  ou  de  l'hydrogène  |>ur. 
tDII9.  5°  Mais  il  est  une  circonslance  a  laquelle 
aucun  expérimentateur  n'a  eu  l'idée  de  s'arréler, 
et  qui  jiuurlaut  est  dans  te  cas  de  faire  varier  eu 
loul  les  résultait  de  l'expérience ,-  Je  veux  parler 
(Je  l'inOiience  de  lalurolire  et  des  ténébret  sur 
la  nalur«  et  les  produits  de  l'élabaratton  vilale. 
Lei  plantes  rxjilrent  et  aspirenl  tout  cliflferem- 
roenl  la  nuît  que  le  jour  ;  fourquoi  l^s  animaux , 
qui  ont  A  élnlinrer  les  mêmes  gai  que  les  plantes , 
De  M  reiirniiraieoi-ili  pas  de  cette  double  in- 
Bupticc?  Pourquoi  n'éiaboreraienl-ils  pas  l'air 
aulrfmcut  pendant  la  nuit  qm  les  plonge  malgré 
eux  dans  le  lominell,  et  auircmeni  pendant  le 
Jour  qui  leur  rend,  avec  le  bienfait  de  la  lumiire , 
le  besoin  Invincible  de  la  peniée  cl   île  la  loeo- 


moiinn  ?  Notre  respiration  *t  mfl 
*e*  produits  difTèrcnl  de  ceux  de 
diurne.  Or,  si  vouiUitseï  ranim 
appareil ,  pendant  quelque*  bMI 
'  <iu<  Iques  heures  de  la  nuit  aino 
lient  que  vous  recueilierea  un  gg 
qui  ne  représentera  nulltuDenl  la 
respiration, ei qui  imitliHera  1  aft 
ration  de  l'anioial  lorcé  de  s^o« 
almutpliËre.  £ii  poussant  plus  loin 
cet  pratiques  de  celle  ubiervatina 
factiemeut  que  le  mëcaniamc  (Ic 
aura  liiu  loul  autrement  daiw^ 
laboratoire  que  lortque  lea  n 
dront  frapper  le  r^ipieut;  car 
cause  reconnue,  il  serait  alisurdvi 
une  circonstance,  les  cffeia  qu'on, 
mettre  dans  une  autre.  Mais  lea  4 
â  leur  tour  avec  la  niéiae  puiasaq 
modiliealiont  sur  le  phènoiain»  Ot 
l'Age  agit  i  son  tour  d'une  1 
aux  salions.  Enâu,  et  par  çeU  an 
maux  n'ont  ni  les  méroei  Uabiludeu 
alimeniatioD  ;  par  cela  leul  que  kwS 
alfecle  au  goùi  et  i  l'odural  du  il 
féreiits  teluii  les  espèces ,  on  doit  4 
mettre  que  les  produit*  «le  L'ei 
varier  selon  les  espiGe* ,  et.,  j'irai  j 
les  individus  de  la  même  espèce, 
eftit ,  cumparei'  lei  produit*  de  la, 
paysan  des  campagne*  i  veux  <t^ 
du  citadin  ? 

1970.  6°  Lu  analyses  eudiomit 
cl  des  gai  sont  d'une  iniiwrfectiua 
niélliode  aeule  a  droit  de  méconti^ 
semblant  d'ignorer.  En  effet,  elle  | 
de  ce  dont  nos  i^eos  cl  noire  udorelj 
SI  fortemeni  la  présence.  L'eudio) 
\ti  mêmes  quautitéi  il'oxygènc ,  d'à 
carbonique ,  dam  l'air  de  l'une  1 
■pi'Clacle  oO  le*  respiration*  le*  pi 
ceiitBs  ont  eu  quatre  ou  cinq  bew 
grandement  vicier  l'air  ;  1 
est  vicié  par  un  seul  animal  dan*  tii 
et  ne  l'est  pas  par  des  niilliera  t 
hrméa  dans  une  lalle 
contre  laquelle  l'Iiygiene  publntn 
hauts  cris.  Nous  rendons  (tar  l'ej 
gaieuxâ  base  d'aiomoniaque,  eti 
même  base  diisous  dans  la  porU»a 
transsudation  pulmonaire;  1 
malin  sur  une  lame  de  lerrc.ponr 
microscope  de  nonibrruset  et  i 
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riijirocMorale  d*anBioniaque  ;  or  les 
eudiOBélrk|uet  toe  liennent  compte  de 
toiii  eela;  reipérimenlaleur,  dépuis 
Jiiiqu*à  nous,  n*a  janais  eu  d^autres  gaz 
qutfoiygène,  Tacide  carbonique,  et 
ne.  Il  ii*a  pas  même  tenu  compte  de 

7*  Or  la  présence  de  l*eau  est  tellement 
e  à  la  fonction  de  la  respiration ,  que  si 
nous  respirons  est  trop  sec,  toute  Péco- 

dérange,  signe  infaillible  que  la  respi* 
;  troublée,  et  que  partant  ses  produits 
maux.  Mais  dans  les  recherches  eudio* 
I ,  Pexpérimenlateur  a  grand  soin  d*em- 
)  gas  destinés  à  Tinspiration  parfaitement 
ne  s'occupe  nullement  de  i*eau  qu*il 
recueillir  de  l'expiration,  et  pourtant 
B  quantité  d*eau  recueillie,  on  trouverait 
dioses,  qui  ne  sont  rien  moins  qu*indif- 
lu  phénomène  général  de  là  respiration. 
!•  Enfin ,  dans  tout  ce  qui  précède,  nous 
sayé  d*énumérer  les  denderanda  de 
eDtation,  et  ils  sont  nombreux;  dans 

suivre  y  nous  avons  à  relever  des  er- 
onction ,  et  elles  sont  graves. 
;a  eflfet,  l'observateur  a  raisonné  sur  les 
de  rexpérimenlation  en  vase  clos ,  de  la 
anière  que  si  Texpérimentation  avait 
i*air  libre.  Il  a  tenu  compte  de  l*air  qui 
ns  les  poumons  et  qui  en  sort ,  et  nul- 
e  Tair  qui  pénètre  toutes  les  l;icunes 

plus  exiguës  de  notre  corps ,  de  Tair 
fait  en  nous  équilibre  à  l'air  extérieur, 
prétation  des  phénomènes  change  tout 
(  face ,  et  dans  une  latitude  immense  , 
I  tient  compte  de  cette  donnée,  dont 
i  méthode  ne  s'est  pas  même  doutée, 
eorps  est  imprégné  d'air  qui  fait  équili- 
T  extérieur  ;  il  n'est  pas  un  tissu  animal 
ois  à  l'action  de  la  pompe  pneumatique , 
ouille  d'une  quantité  considérable  d'air 
.  L'action  de  la  ventouse  appliquée  à  une 
nelconque  de  la  surface  de  notre  corps , 

encore  mieux  chaque  jour  ce  fait  phy- 
*.  Du  reste,  s'il  en  était  autrement, 
•e  si  l'air  atmosphérique  ne  pénétrait 
toutes  les  petites  lacunes  de  nos  tissus , 
enl  que  nos  tissus  seraient  comprimés 
npresslon  du  milieu  atmospliériqne  am- 
■me  sous  une  presse  hydraulique.  Mais 
lire  que  les  fluides  gazeux  contenus 
e  corps  font  avec  les  fluides  gazeux  qui 
lenif  suppose    évidemment  l'équilibre 


des  proportions  dans  les  élén^nts.qui  composent 
l'une  et  l'autre  atmosphère;  eneffpt,  le  poids 
des  éléments  gazeux  de  l'air  étant  différent ,  si 
vous  augmentez  les  proportions  de  l'un  d^ns  une 
région,  cet  air  ne  saurait  plus  faire  équili|)re 
avec  l'air  d'une  autre  région  ,  dont  le  mélange 
aura  conservé  ses  premières  pro|>or(ion8;  etdè« 
ce  moment  il  s'opérera  un  refoulement  tendant  à 
rétablir  l'équilibre;  le  gaz  qui  entrera  dans  une 
plus  grande  proportion  de  ce  cété,  tendra  à. se 
distribuer  par  égale  part  dans  la  portion  opposée. 
Jusqu'à  ce  que  le  poids  des  deux  mélanges  soit 
égal.  Supposons ,  par  exemple ,  que  l'air  ambiant 
soit  composé ,  comme  à  l'ordinaire,  de  21  d'oxy- 
gène et  de  70  d'azote  ,  et  que  l'air  intérieur,  par 
suite  de  l'absorption  et  de  l'élaboration  d*un  organe, 
ne  possède  plus  que  15  sur  100  d'oxygène,  et  que 
partant  l'oxygène  y  existe  dans  la  proportion  de  15 
A  85  d'azote  ;  pour  que  l'équilibre  se  rétablisse ,  il 
fSaudra  qu'il  s'opi^re  entre  l'air  extérieur  et  Pair 
intérieur  un  échange.,  qui  portera ,  dans  l'une 
et  l'autre  région ,  la  proportion  d'oxygène  A  18 
sur  100  et  la  proportion  d'azote  à  83  sur  100  ; 
proportions  qui  se  maintiendront  dans  un  endroit 
clos,  si  l'élaboration  cesse;  mais  qui  devront 
nécessairement  déranger  l'élaboration,  laquelle 
Jusque-là  s'était  opérée  sous  l'Influence  d'un 
tout  autre  mélange. 

1074.  Déduisons  maintenant  les  conséquences 
dece  principe,  et  posons  d'avance  en  fait,  que 
l'air  que  nous  aspirons  par  toutes  nos  surfaces , 
et  que  nous  respirons  par  no^  poumons,  ne  sé- 
journe pas  dans  notre  corps  en  qualité  d'atmo- 
sphère ,  mais  qu'il  se  combine  en  qualité  d'ali- 
ment, et  se  solidifie  pour  servir  à  l'accroissement 
du  tissu  et  au  développement  des  organes.  Nos 
tissus  étiint  une  combinaison  intime  d'oxygène , 
d'hydrogène,  de  carbone  et  d'azote,  que  nous 
considérons  comme  base  de  l'ammoniaque  qui 
sert  à  les  organiser ,  et  ces  quatre  gaz  se  trouvant 
en  diverses  proportions  dans  l'air,  il  est  impossi- 
ble de  supposer  que  la  nutrition  générale  n'en 
prenne  pas  au  moins  une  certaine  portion  à  l'air 
qui  nous  pénètre. 

1075.  Or  qu'arrivera- t-il,  alors  que,  sur  une 
quantité  d'air  inspiré ,  Télaboration  des  organes 
se  sera  assimilé  une  certaine  quantité  de  l'un 
plutôt  que  de  l'autre  gaz?  Et  d'abord,  suppo- 
sons le  cas  où,  sur  100  d'air  atmosphérique 
aspiré,  l'animal  aura  absorbé,  au  profit  du  dé- 
veloppement de  ses  tissus,  de  l'oxygène,  sans 
avoir  encore  touché  à  l'azote.  Pour  que  l'équilibre 
se  rétablisse  entre  l'air  intérieur  et  l'air  ambiant  > 
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il  rauJra  i|iie  l'excts  tl'nxygtne  dp  l'air  InMrieur  M 
di»lflbue  Janl  l'air  exlérieiir;Ujr. iuranlorïex|JiPa- 
I  ion  appareille  iroxyiiâneinoiMaltriliiicroni  iiix 
fonclloiif  lie  noi  orcanFi  un  iih^-nomtne  ijul  *e 
serai!  Mprixliill  ''•■la  inâiiiv  manlAroilRiii  ftl  auiour 
d'uncorpi-por'iix.  Si  Jonc,  «urlUO  irairalmosiihé- 
riquu  aiplré  d^iiii  line  riiccinti'  date,  l'animnl 
l'cil  aiaimilâ  6  à'oxystne  cl  n'a  pas  loucha  k 
l'aiolR  ;  pour  ([iKt  IVquilibi'e  ce  rëlaliliate  >  il  fau- 
dra qu'it  lorle  du  corps  lie  l'animal  de  l'oKyitfnc; 
si  îp  corps  de  l'animal  ne  rcnfi;rinait  que  100  d'air, 
il  tordra  nlort  !>  d'oxys^ne ,  cl  les  proportion!  de 
l'air  exlérieur  el  de  l'air  intérieur  ne  repréienle- 
ronl  plui  lei  ]>ropnrlioiii  île  l'air  aimoiphérli|ue  ; 
ranalyilG  trouvera  dont  l'air  expiré  18  d'oxyeùne 
et89d'aiole.  i^t  il  en  cnnelura  que  l'aipiraiion 
n'a  abiorlié  que  Sil'oxyQËne,  quanti  en  réalil£il 
en  aura  dluparu  6;  en  sorte  que.  ti  on  faluail 
entrer  dan>  Oiiccinli^  0  d'oxy^^ue  put,  par  la 
seule cnni^qiienci"  de  U  loi  sur  Véquilibrr ,  lien 
■erall  alisorlH)  Irnls  s»]»  que  la  retpirsiion  y 
prit  aucune  pari. 

1Q7C.  AdoK^llona  que  les  organe*  l'issimilcnl 
ilel'aiole  danil'air  inspirj,  et  lelranaformenl  en 
ammoniaque  ;  pour  que  réqiillil>re  se  rvlahliase 
BU  dedan»  et  an  dehors  Af  l'animul ,  il  se  di^ga- 
Sera  lie  l'axote  de  l'air  inl^rieiir ,  atole  quu  l'en.- 
|>ériinenlaleur  plaflera  sur  le  complr  de  l'expi- 
ration. 

1077.  *)uant  â  l'arlile  carlionique  .  il  e*l  |)onl- 
ble  qur  In  quiiiliié  retrouvait  dans  le  gut  «xpirA 
ne  repréiGiile  pas  la  lolalitiJ  du  Raz  acide  varba- 
uiquR  produit  par  fi-xpinilion ,  et  qu'en  vertu  de 
l'équilibre  des  Gaz,  une  moitié  Mit  rentrÊK  dans 
l'tnlérlear  dei  nreanes,  et  une  moilié  ail  formé 
atmospbjire  tout  autour  du  corpt  de  l'animal. 

10TS.  En  coniéiiuence.  le  phyilnlotjisle  sera 
uxpote  A  conclure  que  l'animal  a  expiréde  l'azote, 
alors  que  réellement  il  <^n  aura  abiorbé ,  ci  en 
aura  IrnnsformS  une  cerlaiiie  quanlllé  en  haies 
de  ton  liam  ;  qu'il  aura  aiplré  iIp  l'aznie  exlii- 
rleur,  alors  qu'il  n'aura  ^il  que  s'assimiler  en 
liisus  une  certaine  qiiaui lié  de  l'sziile  iuiériuur, 
ce  gui  Hura  diï(vrinin£  l'iniroduciioM  du  U  quan- 
tité il'azuli!  exlùrlrur  qui  était  en  txctt  par  r;ip- 
port  i  l'autre.  Et  l'on  conçoit  que  les  proportion* 
que  rencontrera  l'analyse  seront  aussi  variables 
que  peuvent  l'être  les  circonslances  de  la  mani- 
pulation, la  durée  de  Texp^-ricnce ,  l'exposition 
du  local ,  la  capacité  de  l'enceinte  dam  laquelle 
ranimai  lera  tenu  emprisonné,  toutes  Circon- 
stances dont  la  physiologie  Expérimentale  n'a 
jamais  tenu  compte,  et  qui  nous  donnent  U  clef 


des  dlsiidencet  Rfavet  qtil  >'fl 
entre  les  observa  leurs. 

IU79.  La  qucilion  en  est  donc  ) 
lioint  oil  l'ont  laiuée  Prieitky, 
Scliéele  ;  elle  est  tout  eotière>  A  n 
parlant  d'un  autre  point  de  vue  et) 
cours  s  d'autres  intllioji-i 
démonlréque,  parbrttpiralion  pulf 
vicions  l'air  ;  et  il  est  certain  ft  n«  f 
ne  le  vicions  pas  moinsnarUrcfpîM 
or,  par  la  respiration,  noui  absot' 
donc  nous  ne  larrndoniquedaniili 
cl  A  un  élal  qui  ne  rcpréscnuni  pi 
sphérlque.  Nous  expirons  4ane  I 
binés  entre  eux  sous  de  nouvel)*»  tt 
sont  n!sroriiiesdecoii)t)iiMisoD?«ol 
I.'azule  est -il  absorbé  en  |>anle  p 
moiiiaque  des  lisius,  p«l-il  exhalé  1 
des  ti>)s  aiomoniacauii?  L'acidil  G 
vii>nl-il  de  la  L-orabioaison  du  c 
itvte  l'oxygène  aspiré ,  ou  ne  seralti 
iliiit  de  la  Krmenlalion  dec  soImIjm 
qui  (rafissudettt  des  |iaroli  tto  p 
etiHn  que  le  produit  de  l'élaboraUfl^ 
l.ilion  des  divers  organes  que  le  n 
sur  sa  route,  et  dont  il  a  entratnd' 
el  les  i^xcrétioDs  dans  le  torrent  tfej 
L'oxyGfine  exbalé  eit-il  de  mène  M 
gtae  aspiré;  «at-il  une  portion  i 
as[iirée,  ou  provienl-il  de  l'ax^gèiM 
l'air  altnoipbériqueempTisonnd  il 
l'intérieur  du  corps?  est-ce  an  rehuli 
lion  OUI  me  compensation  qui  viM 
quilibre?  Tout  le  problème  de  la  V 
toUilion  de  l'une  ou  l'autre  de  «ef  q 

1980.  Eu  voyant  que  l'animal  gn 
ment  dans  une  atmosphère  pri*Ati 
dans  une  atmosphère  composée  ui 
gène ,  la  physiologie  en  a  condK  (M 
logie  académique  conclut  ij 
le  premier  cas ,  l'animal  pirlaiait  ft 
buslion.eldans  lesecond  par  trop  4t| 
ce  qui  est  à  iieu  prùi  la  ménM  du 
que,  dans  le  premier  cas,  il  meurt  II 
et  dans  le  second  cas,  par  trop  d* 
une  by|iolhâse  de  plus^iui  est  ipien 
brûle  le  sang,  comme  il  brùl*  le  boîi| 
eu  le  transformant  en  acide  carbw 
notre  sans  se  brûle  de  la  (orle  k  «d 
liuN .  il  lie  doit  plus  nous  en  mimt 
au  bout  de  la  journûe.  Il  est  vrai  4 
circulatoire  vient  en  |iuiser  de  nouvd 
dans  le»  produit!  de  la  digctlioa.  N 
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rt»  (iroiltiiU  que  pour  1e« 
r  l'oxrgeiie ,  que  doit-il  en  re»lcr 

it  ind^Hnidui  tisiui? 
'ilen  >oii,a  la  riiveiifdu  meiDBrai- 
R  aoui  bâtant  lur  lei  (nérnes  |itié- 
rMttlration.  R0L8  allona  d^monlrer 
V.  L'animal  lut^url  dans  une  ;iliiia- 
,  «titans  une almospliiïre 
le  d'aznle;  donc  l'animal 
uakfïuled'azute  ,  rtdans 
Ktp  d'iiole  ;  et  comme  ,  dam  la 
!,  l'aiolF  peut  te  combiner  avec 
ispiré*  pour  former ,  lolt  de  l'ncide 
de  l'ammoniaque,  loil  de  Tacide 
,  «le.  il  nout  sera  égalemeot  per- 
m  Ibéorie  que  l'animal  meurt  dans 
prieédenlFi,  l"  faute  de  ni- 
^r  trop  de  nUrilicalion  du  tang; 
j  |iar  trop  d'alcali  sa  lion 
hule  de  cyanose  ou  par  trop  de 
it  U  hrmc  >yl logistique  du  rai- 
exactemcnl  U  mCme  ;  et  dans  les 
ff  a  qu'un  terme  de  remplaci^. 
imod  le*  deux  terinct  liolés  d'un 
Hidulwnl  ^Halemvnt  à  une  liypo- 
U  est  évident  que  la  vfrité  ne  nau- 
pie  dans  la  cotaliinaison  dn  deux. 
m  n'est  dans  le  cas  du  «'opérer 
tiCM'niale  et  continue  qu'au  moyi'n 
t-à-dire  qu'au  moyen 
d«  31  d'oxyc^nu  ,  de  79d'azole, 
inUli  d'acide  carbonique,  et  d'une 
c'ett  que  tous  ces  giz  ou  va- 
1  ta  mplralioii ,  et,  par  la  rcspi- 
Mtion  incessante ;c'est  que  loua 
Il  un  éléuient  au  dÉTeloppemeiit 


fènr,  d'hydriigine  ,  de  carbone  et 
MNH  a«on«  demandé  i  la  théorie 
MMoialion .  ri  s'ensuit  que  la  res- 
rvsopposée  leur  fnurnir.au  moins 
HW  une  forme  autre  que  celle  des 
Ifpmtlon ,  les  quatre  gaz  qui  tor- 
I  qa»  priant  l'stote  ii*in(«r«iïDt 
raAlblirla  force  curnbursritv  de 
k  |Mur  Ctra  animité  comme  l'oKy- 
m  trtr«  que  lui  :  que  si  l'oxynéns 
M  «umblnenl  au  cnrljone  pour 
■t  OTRiMiiquedestlisu),  l'amte  « 
k  l^drOHiDC  pour  fournir  U 
lifCF  In  lltius,  ou  pour  »murt 
Mtorganisarenl  et  former  1er  ■v-*' 
IB)  In  incrustent.  Si  donc   . 


n'administrer  i  un  aolnul  que  de  l'oxyséne  seul, 
il  mourra,  non  pas  parce  qu'il  a  trop  d'oxygtne, 
mais  jiarce  qu'il  Idl  manque  de  l'ajole ,  et  vieo 

tOS3.  Or  comme  les  animaux  n'élaborent  pas 
tous  les  munies  tissus,  et  n'aUvclent  pas  toui  la 
même  forme  de  développement,  l'analyse  Niémen- 
lalre  enfin  de  leurs  organes  donnant  des  produits 
différenla  selon  les  diverses  espèces  ,  il  est  ration- 
nel de  penser  que  toutes  les  es|>èces  n'ont  pas  be- 
soin ,  pour  respirer  d'une  manlËre  normale,  que 
l'air  ambiant  suit  composé  des  mêmes  propor- 
lions.  i.u>si  voyons-nuus  qu'il  est  plus  ftcrie 
d'aiptiyxier  tel  animal  que  tel  autre;  que  les 
vers  ne  pérjsient  qu'.^prés  avoir  absorbé  tout 
l'oxygCue  de  i'air  amliiaui ,  tandis  que  les  ani- 
maux â  »an)[  chaud ,  et  ménw  les  Insecies ,  lom- 
lieiil  ltinstein|ii  avant  que  l'oxygène  de  l'air  am- 
biant ait  été  remplacé  |iar  le  ^i  acide  carlKiniqui*, 

1384.  Ces  eonsirtérallouB  «tant  bien  comprises, 
nous  diviserons  les  gax,  sous  le  rapport  de  la  res- 
piration, en  B"  asphyxiant»  Kl  S3i  délélérea. 
Nous  entendrons  pargaz  aspAr^fo»',  uu^aïqur 
ne  lue  que  parce  qu'il  arrive  seul  et  non  mélangé 
aux  autres  gai  que  l'ort;anisatlun  a  besoin  d'éla- 
borer avec  lui  ;  nous  entendrons  par  gaz  diié- 
tère,  uueaz  qui  détorsanisc  les  tissus,  qui  lue  par 
sa  présence  s'il  est  seul,  qui  nuit  s'il  Cuire,  pour  la 
plus  faillie  fraction  ,  dans  le  mélange  atmosphéri- 
que. Dans  un  gai  aiplijrwiant  l'animal  meurt 
parce  que  la  respiration  ebl  ipcomptèie  ;  dans  le 
gai  délétère  il  meurt .  parce  iiu'eNe  est  empoison- 
née. L'axote,  le  prolos:yde  d'axole,  l'oxygènCt 
l'bydiogâne,  le  gaz  oxyde  de  carhone,  sont  des 
gaz  asphyxiants ,-  le  chlore ,  l'iode .  l'iiydrogène 
sulfuré  ,  l'hydrogène  arséniqué ,  l'acide  sulfu- 
reux ,  Eli:.,  et  même  l'acide  carbonique  ,  ainsi  que 
l'a  déjà  démontré  Fonlana,  sont  des  gaz  dàlétireÊ. 
Aussi  dans  l'asphyxie  par  le  charbon  ,  a-L-OD  lieu 
de  remarquer  que  l'anlmsl  éprouve  des  convul- 
sions violentes  lorsque  l'air  qu'il  respire  est  vicié 
par  du  charbon  qui  t'allume,  i^t  qu'd  s'endort  au 
contraire  paisiblement  du  sommeil  de  la  mort , 
lorsque  l'air  i>it  \iiTii?  par  loi  lir^ue.   Car,  dans  le 


||i(ltu<lr«<|i>el''!i(^^<'l'i>'<Ti:'"'     .^M  i^* 

fl  apparEnle  il'otyi;!  I'        .««  ;  fur  )•  paitrine  rat  noi  aurm  gt 
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reeomntnt;  la  membrane  de  Tam- 
ittiM  ioteroes  et  externes  du  totos 
,  Tiscères,  cordon  ombilical,  derme 
Vmbryon  de  rœuf  de  poale,  tout 
ni  enfin  à  Tappareil  si  compliqué 
ie ,  8*est  coloré  en  pourpre  dans 
e  concentré.  Mais  une  fois  la  gesla- 
*u(érus  perd  cette  propriété  de  co- 
quand  on  ajoute  du  sucre  à  l'acide 
(ue.j*ai  vérifié  sur  les  organes  de  la 
le  femme  morte  à  un  âge  fort  |ieu 
Ljssus  du  Jeune  animal  rendu  à  la 
Bc,  ne  se  colorent ^n  pourpre  que 
u  sucre  à  Pacide  sulfurique. 
vous  déjà  ?u  que  Tovaire  et  Tovule 
Kl  un  peu  de  temps  après  la  fécon- 
se  comportaient  sous  ce  i-ai>port 
a  même  manière  «jue  Tovule  aiii- 
tui-étreà  Tépoque  de  la  vie  fcstale 
t  et  les  animaux  offrent  eulreeux 
;ie. 

Histoire  de  l'ovuie. 

tUons  établir  rhisloire  de  Tovule 
)pre»  observations ,  dont  les  pre- 
jà  de  loin  ei  onl  toutes  passé  dans 
i  les  complélerons  par  -des  obser- 
tîntes.  Nous  ne  discuterons  la  va- 
Uoos  qui  nous  sont  étrangères  , 
tabli,  sur  des  faits  observés  et  des 
,  rbistoire  du  développement  du 
de  répoque  de  la  conception. 

s.  —  Le  sperme  fécondant,  cbez 
,  pénètre  dans  la  matrice,  par 
nuseau  de  tancbe ,  ouverture  qui 
ement  sur  celle  du  pénis  ;  il  tra< 
i ,  organe  infiniment  variable  de 
lensions ,  rencontre  dans  le  fond 
de  chaque  côté ,  qui  est  celle  des 
>pe  i  ce  sont  des  canaux  frangés  à 
t)re,  par  laquelle  ils  viennent  s*a- 
ovaire,  par  suite  de  leur  érection 
r  déposer  le  sperme  dont  Tovaire 
•nt  Tovule  se  féconde, 
bien  longtemps  que  nous  avons 
et  Tidentité  même  de  structure  qui 
iire  pluriloculaire  des  végétaux  et 
naux  ;  celui-ci  est  un  ovaire  de  la 
xdout  les  botanistes  désignent  les 
)m  de  nidulants.  Ritn  ne  ressemble 
I  cellulaire  à  grosses  cellules  que 


oett>r9iiie,néfiie;clMf  li  Anelle  dctiuMiaiifèret, 
qu'on  ne  ummit  étudier  qm  par  réiiexion  et  à 
rmil  no.  Chez  les  inaectet  tt  tortmit  les  vert  In- 
testinaux ,  dont  ToTaire  est  susceptible  d*éire  ob- 
serré  par  réfraction,  ee  rapprochement  ne  laiwe 
plus  le  moindre  doute.  Les  owlet  %*f  disUngtieiM 
déjà  comme  tout  autant  de  petites  cdtules  granu- 
lées, qui  aagmement  en  diamètre,  et  tendent  dt 
plut  en  plut  à  t'isoier,  à  mesure  qn*on  apfmMlM 
de  ToTiducte ,  et  qni  dans  l*utérut ,  où  ila  éeloteni 
souvent ,  comme  chef  les  ttrongylet,  rappeMenC 
encore,  quoique  réellement  isolés,  leur  précédente 
adliérenee.  Let  œntê  des  grenouillea  oonsenwnl 
encore  «ette  structure  cellulaire  au'tortir  du  eorpa 
de  la  mère ,  et  pendant  leur  incubation  dant  Teau; 
mais  ce  fait  est  surtout  remarquable  sur  let  lon- 
guet tratoéet  d^csufs  gélatineux  que  let  lymnéet 
et  let  nérites  de  nos  rivièrtt  déposent»  comme 
une  glaire,  sur  let  tiget  det  végétaui  tubmergét. 
On  serait  tenté ,  la  première  fait,  de  te  méprendre 
tur  Torigine  de  cet  corpt ,  et  de  n*y  voir  qu'une 
substance  confèrvoîde,  tant  l'embryon  ou  l'œuf 
verdâtre  jouent  le  réie  de  tout  autant  de  ceUulet 
vertes,  de  pores  corticaux  encbàssét  un  ou  deux 
et  trois  ensemble  dans  tout  autant  de  grandes  cel- 
lules albumineuses  et  transparentes ,  qui  font  Tof- 
fice  de  blanc  d^œuf.  Ces  animaux  pondent  non  pas 
des  œufs ,  mais ,  si  je  puis  m*exprimer  ainsi,  det 
ovaires ,  c'est-à-dire  un  tissu  cellulaire  richemenj 
infiltré,  dans  chaque  maille  duquel  se  trouve  eor 
chassé  un  ovule.  Cbez  les.  mammifères ,  au  con- 
traire ,  l'œuf  seul  se  détache  de  sa  cellule  et  ne 
Tentralnepas  avec  lui  ;  mais  aussi  il  s'arrête,  pour 
suffire  à  sa  nutrition ,  dans  la  matrice,  et  s'attache 
à  ie»  parois ,  jusqu'à  son  éclosiou  ;  car  il  lui 
manque  une  enveloppe  qui  abonde  chez  les  autres. 
1995*  L'ovaire  de  la  femme  peut  donc  être  con- 
sidéré comme  une  grande  cellule  close ,  dans  le 
sein  de  laquelle  se  sont  développées  d'autres  cel- 
iulet  distinctes  les  unes  des  autres ,  quoique  adhé- 
rentes entre  elles  par  leur  compression  mutuelle. 
1996.  Établissons  bien  ce  point  de  doctrine  , 
savoir  que  dans  les  ovaires  transparents,  les  cel- 
lules-œufs sont  distinctes  les  unes  det  autres, 
qu'elles  ont  une  enveloppe  qui  leur  est  propre.  Ces  , 
œufs  simples  ou  composés  se  présentent  par  ré- 
fraction ,  comme  le  ferait  une  rangée  d'œufo  de 
poule  vus  de  loin  et  enchâssés  dant .  un  milieu 
aqueux  ou  transparent.  U  faut  donc  que  chacun 
d'eux  ait ,  i>our  dévier  de  cette  façon  la  lumière , 
une  enveloppe  distincte  des  autres  œufà  contigus, 
et  une  enveloppe  complète  et  continue.  Si  donc 
tous  ces  œufs  tiennent  entre  eux,  ce  ne  peut  être 
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uu  («n4aiit  uni'  (orU  (molton.  I.a  quanOlé  d'uir 
Intfrirèel  eiptré  wrie  éRalrmeiU  iclon  que  l'wpi- 
nlion  e*t  iMinnal«  ou  forrte  î  que  l>  poitrine  e*l 
plui  ou  muii»  larnn .  que  le  letniiérainenl  ctl  |i1ut 
ou  mnint  liniilltgnt.  Aussi,  U'aprèi quelque* au- 
Inirs  Je  voliime  iln  la  qiianlll^  inipirée  u-raîl  de 
055  centimarei  cuhei;  elle  9'élfverail  i  ITOO  M 
mimt  i  prfii  de  1000  Mnlimi>(ret  culies  d'apris 
d'auirei.  Quaol  au  *otiime  île  l'sir  pxpiré,  lea  rhi' 
miit«*  ront  porléi  â  croire  qu'il  etl  moindre  qiie 
\«  volume  de  l'air  iospiré  ;  mail  c'eit  i  la  faveur 
dw  respirations  en  vase  cloi  qu'ik  ont  él^i  celle 
apinion.  Or  il  eiL#TldeDt  qu'un animnl  g4né  dam 
■n  reipiralion  doil  expirer  raoini  qu'à  l'élat  lihre- 
li'exptriencc  ne  repréienie  donc  nullement  ce  qui 
M  paue  fi  l'élal  normal. 

I»86,  Le*  mouvemenl*  d'inaplralion  onl  li™  * 
l'aide  ites  conlractiont,  prWipalemenl  de»  m"*- 
rkta  iieclormix,  qui .  en  aoulevnnt  le  lliorax ,  au|(- 


lea   SI»  lot;ent  lei  ponmons ,  «I .  parlant .  dilalif  <j 

cet  deux  or);3nes,ee  qui  Fait  que  l'ai 

porte,  comme  dam  l'intérieur  ri'ui  ■«.  v:    •     ■•    ^ 

li  lea  iiaroit  iborachiqueivenaienl  i  Être  itfV,^K^i-.   ^     ^ 

cwsnumcalicMi  avec  l'air  extérieur  paf  v^'v/S'*   "^^ 

Ttrlure  arliBciellr,  pratiquée  entre  '««^V^    _    *  %,  ^^ 
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e*l  évident  qu'en 

l'air  entre  ellva  et  le*  poi 

raient  par 

dilater,  et  que  ranimai 

l'air  extérieur  ne  pourrai  I 

mpiratoire.el  qu'il  ne  serait 

iurhce  qui  n'a    pai 

d'aiiimilalioa.   Or  jl   ea  Un  v 

une  poncti 

d'autres  »i 

riet  animai 

rester  béante  plii' 

et  ehti  qui   lia  dit. 
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ibitafiee>  cnflii  comne  «ne  TPBtome  oo 
;  qui  IMt  corps  et  s'^gf^Une  à  toutes 
set  od  ton  aspiration  pent  produire  le 
m  Age  an  pen  avancé ,  on  distingue  sur 
la  femme  trois  régions  principales ,  que 
ns  décrire  et  étudier  avec  détail  :  le  cho- 
inde  enveloppe  externe  ;  la  «ibbânk  de 
.  seeende  enveloppe  ou  enveloppe  interne 
lante  sur  la  paroi  interne  de  la  première, 
portion  de  sa  propre  surface  ;  enfin ,  la 
nuTQit ,  qui  simplante  sur  la  surface 
le  raronios  au  moyen  d*un  prolongement 
ipre  substance ,  au  moyen  d'tin  cordon 
>nge  de  plus  en  plus. 

CiOBioii.  —  Le  cborion  est  Tcnveloppe 
le  Tœuf  des  mammifères  ;  c*esl  celle  qui, 
toute  la  durée  de  la  gestation  ,  se  trouve 
tement  en  contact  avec  la  surface  uté- 

mier  âge  de  Tceuf  ,  à  Tépoque  où  Tœuf 
n*a  encore  que  quelques  millimètres  de 
,1a  surface  du  chorlon,  en  apparence  lisse, 
tant  légèrement  mamelonnée  ;  et  si  on 
alors  robserver  par  réfraction ,  on  la 
ity  sous  le  rapport  de  sa  structure  ana- 
,  entièrement  analogue  à  la  coque  de  cer- 
lens  (  1410)  (  pL  10  ,  fig.  19) ,  au  test  de 
I  spongilles  et  de  celui  de  ralcyonelle  {*)', 
lire  qu*on  trouverait  le  chorion  parsemé 
les  diaphanes ,  qui  s*y  montreraient  en- 
■n  quinconce  et  dans  Tordre  spirale  (1563); 
identique,  enfin,  avec  le  chorion  de  Pœuf 
ie,  à  quelque  âge  qu'on  Tobserve  (pi.  13, 
eu  à  peu  ,  et  à  mesure  que  les  rapports 
ion  s*établissent  entre  la  surface  utérine 
e  Pœuf  humain,  chacun  de  ces  petits  glo- 
istésdans  la  substance  de  Tenveloppe, 
ie  au  dehors ,  comme  un  poil  qui  germe 
et  bientôt  le  chorion  se  trouve  hérissé 
et  comme  tomenteux  ,  qui  produit  le  plus 
,  quand  on  dépose  Tœuf  dans  une  couche 
lur  permettre  à  ces  flocons  de  s*étaler 
t  dans  le  liquide.  D'abord  simples  et 
pas  la  moindre  raroificalion  ,  mais  s*en- 
(ommet,  comme  en  une  ampoule,  et  ana- 
l*une  des  extrémités  (^}  du  rameau  repré- 
r  la  fig.  9 ,  pi.  12 ,  on  les  voit  se  munir, 
oint  quelconque  de  leur  surface,  de  petits 


f  nbereules  semMaliles  à  c^l  dent  Us  sont  te  dé- 
▼etoppemenl  ;  et  cbeeun  de  ces  petits  tubercules 
s*allonge  en  ramnseule ,  pour  se  ramifier  à  son 
tour,  et  cela  d*une  manière  indéfinie.  La  fig.  S , 
pi.  19 ,  en  représente  une  sommité  prise  sur  un 
petit  ceuf  humain  pondu  avant  terme,  et  qui  avait 
à  peine  trois  centimètres  de  diamètre  ;  H  était 
conservé  dans  Talcool  ;  nous  Tavons  dessiné  avec 
one  exactitude  scrupuleuse ,  et  à  la  lampe ,  au 
grossissement  de  100  diamètres  {**), 

S009.  Il  s'agissait ,  à  cette  éiwque ,  de  décider 
si  les  flbtiiieê  du  chorion  étaient  des  organes  vas- 
eolaires  ou  un  duvet  sans  emploi.  Les  anatomistes 
étaient  partagés  entre  ces  deux  ophiions ,  et  ils 
prenaient  parti ,  à  la  manière  dealers .  en  ratson- 
nant  à  rœtl  nu ,  sur  des  olijets  qu'on  ne  peut  dis- 
tinguer qu*à  une  forte  loupe.  G*est  au  moyen  d'une 
investigation  aussi  superficielle,  que  Pun  soute- 
nait avoir  vu  ces  petits  organes  munis  d*Hn  vais- 
seau ,  et  que  l'autre  soutenait  au  contraire  que 
c'étaient  des  corps  non  vâsculaires.  Et  la  querelle 
aurait  duré  encore  longtemps  sur  ce  pied ,  faute 
-de  preuves  démonstratives ,  et  surtout  parce  que 
les  uns  et  les  autres  avaient  également  raison  , 
qu'ils  avaient  réellement  vu  ce  qu'ils  avançaient, 
mais  qu'ils  l'avaient  vu  à  une  époque  différente 
les  uns  des  autres  ;  ils  n'avaient  tort  qu'en  géné- 
ralisant des  observations ,  qu'ils  n'avaient  faites 
qu'à  une  seule  époque  de  la  vie  fœtale.  Ceux  qui 
soiilenaient  que  les  fibrilles  du  chorion  n^étaient 
Jamais  vâsculaires,  que  c^étaient  tout  simplement 
des  ^organes  caducs,  et  dont  l'œuf  ne  tardait  pas  ' 
à  se  dé)»ouiiler ,  et  de  ce  nombre  était  Yelpeau , 
étaient  dans  l'erreur  ;  car  tous  ces  flocons  ne  sout 
pas  caducs,  et  un  assez  grand  nombre  d'entre  eux 
persistent  et  deviennent  vâsculaires.  Ceux  qui 
soutenaient  que  ces  organes  étaient  vâsculaires  dès 
le  principe,  avaient  tort,  en  ce  qu'ils  n'avaient  eu 
occasion  de  les  observer  que  bien  tard ,  et  qu'ils 
ne  se  doutaient  pas  à  quel  ordre  d'organes  appar- 
tenaient les  fibrilles  vâsculaires  qui  étaient  tom- 
bées sous  leur  observation  ;  ils  n'en  auraient  pas 
cru  leurs  yeux ,  s'ils  en  avaient  été  avertis  de- 
vance. La  plupart  des  polémiques  ne  durent  si 
longtemps ,  que  parce  que  les  deux  adversaires  se 
croient  placés  sur  le  même  terrain ,  alors  qu'ils 
se  trouvent  réellement  -à  de  grandes  '  distances 
i*un  de  l'autre. 

S005.  A  l'époque  à  laquelle  nous  avons  dessiné 


I,  lîg.  3  et  4  d«  notre  nemoi  re  «ur  les  spongilles,  et  ('  *)  Mémoire  rar  UifbnUes  du  chorion  inaéri  dans  l^JUpert, 

.  5  de  notre  n^noiresur  talejoneUe.    {^Mém.  du      i^.  d'anmt.,  tem.yf.  1921. 
Un.  nmtmrtUe,  tom.  Vf.  iS2l.) 
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•U  »  IMÉf  tiM  qn 
•Ift  uuMi-Wt  atir  tMM    If» 
•  MU»  otL  11 

rr«|»|HMl  «Il  calvitw»  Lts 
.4>MiM  iitf  rdlUMB  i  iMift  «  obier» 
iwr  nilnwiMNi ,  fllei  réfrM- 
fti  uuûin^  te  Qmrv»  réchanCilloo 
•c»  y«iu.«jflNit,  CMiMs  incruilés 
Uc*  myriaén  dt  globules  de 
.  «iotti  j*M  uBÉlé,  êiiiii  bleii  qu*il 
«i  Ur  «ianècre  el  la  dlipofitlOD. 
A  iK  :^«M«vrr«ii  rii»  <èe  temblêble  lur.  lei  ft- 
TKHii^  «'Ml  «tf  âraicJMiMMi  poodu  ;  car  noi  glo- 
«  «aaMi  H«v  dMfMMldeitei  d'buile  déposée 
iriÉH»  pat  réraporation  de  Talcool , 
cei  mut  av^l  élé  cooaenré.  Le  Ironc 
A^  âi^f .  aflMNrtê  co  a  (ag.  S,  pi,  IS) ,  se  tub- 
es raMcoia  loHJoun  gfélea  à  la  baie,  qui 
s^élranglenL  souvent  un  peu 
id«lnirsex(réfflUés,  qui  s^arrondiiient 
pailles  ou  en  forme  de  massues  {b). 
\  4ê  ces  rameaux  donne  naissance  à  des  Ui- 
(c)  cnBês  ven  le  milieu,  et  terminés  à 
leur  CM  massue  :  ce  sont  les  rudiments  de 
\x  rameaux ,  qui  le  bubdiviieront  comme 
Im  «Mres  en  le  dévdoiipaul.  La  fig.  3,  pi.  1 1  «  re- 
|it^iiie  l*inserUon  {c)  de  Tuu  de  ces  troncs  de 
premier  ordre  (a)  lur  la  surface  externe  (b)  du 
dMMion.  La  Ûq.  1,  pi.  11,  représente,  vuei  égale- 
ment par  réfraction,  les  insertions  (b)  de<  ra- 
meaux secondaires  (a) ,  dans  rinlérieûr  même  de 
la  substance  de«  troues  principaux  (a),  dont  ia 
l>artie  corticale  (c)  a  été  exprès  déchirée ,  pour 
rendre  le  phénomène  plus  perceptible  au  moyen 
des  deux  réflractions. 

3004,  A  cette  époque ,  il  est  évident  que  nulle 
vascularité  n^existe  dans  ces  organes ,  et  qu*au- 
cun  genre  d'injection  ne  saurait  parcourir  Tin- 
térieur  de  ces  embranchements ,  et  arriver  d*un 
rameau  à  un  autfe;  car  les  membranes  traversées 
par  un  réseau  vasculaire  n'offrent  jamais  et  ne 
sauraient  olArîr  une  organisation  analogue  ;  on 
n*7  trouve  point  de  pareils  étranglements,  de 
semblables  tubérosités  ;  les  vaisseaux  diminuent 
insensiblemeiil  de  calibre ,  à  mesure  qu'ils  s  ap- 
procbenl  du  sommit;  et  ils  s'agrandissent  à 
mesure  qu'on  redescend  de  leur  sommité  à  la 
lvM«  d'où  Ils  partent.  La  branchie  du  protée, 
llét*  ^«  pi<  1  \  «  oflfre  éminemment  cette  différence 
v^AT^cUrislique  des  tissus  vasculaircs.  On  y  dis- 
<<ii^«#  lUi  vaste  réseau  dessiné  en  noir  par  la 
vvM^^yUlHNi  du  sang.  Rien  de  semblable  ne  s'offre 
9U#  la  i^.  I  ;  ou  |dutdt  on  y  observe  une  organi- 


satioii  lOMte 

tranches  twiMiuialii  4a 
ia  fig.  8,  pi.  1S,  ra 
groutssemeot  de  1M  dtenèln 
voir  le  dessin  poor  lepowaet  i 
Tascnlarité  qndcMiqee;  lea  acal 
y  rencontre  (a)  tout  les  Irneee 
rameaux  sur  hi  iobslaiiee  du 
portion  corticale  t^obeerve  en  {b) 

3005.  Lorsqu'on  laitie  eéeber  1 
nés  sur  le  porte-objet  dn  nie 
exposé  à  être  dupe  d>Be  Ulnaic 
les  considérer  oonnne  Tasealaift 
fréquemment  qui!  se  ferme  t 
comme  de  petits  canaux  qui  imil 
la  flg.  4,  pL  1S,  en  représente  n 
Mais  ces  prétendus  canaux  se 
bulles  d'air,  courant  de  procbe 
prisonnées  fiar  la  membrane  ^ 
lame  du  verre ,  la  soulevant  en 
canaux  ;  en  effet ,  en  reooavrani 
d'une  nappe  d'eau ,  et  en  proi 
d'une  aiguille  sur  le  dot  de  ces 
on  arrive  à  chasser  l'air  aous  I 
(577),  et  la  membrane  repn 
simplicité. 

2006.  Enfin  ces  troncs,  vasci 
•eptibles  de  se  désembotter,  oo 
de  couches  qui  se  recouvrent  le 
La  fig.  1,  pi.  13,  en  représente 
lequel  j'ai  enlevé  d'abord  une  coi 
qui  se  détache  en  ruban  {b) ,  el 
emboitement  plus  transparent  (c 
duquel  on  en  voit  un  autre  idu 
une  ombre  longitudinale ,  à  tr2 
rence  de  Temboliement  médian 
que ,  les  fibrilles  du  chorion  ne 
ment  vascul  aires  ;  et  toutes  celU 
cette  organisation  ne  lardent  p 
détacher  de  la  surface  du  choi 
feutre  de  même  convexité  que  1 
caduque  enfin,  pour  employei 
fort  usitée  de  la  controverse,  l 
face  du  chorion ,  qui  auparavant 
duvet ,  est  dès  lors  dénudée  et  c 
calvitie. 

3007.  Mais  la  nature  n'a  pas  < 
ment  et  développé  ces  petites  vé| 
aussi  grande  échelle  ,  ])our  qu% 
rien  qu'à  l'amusement  de  l'obier 
ne  perd  pas  son  temps  à  faire  d 
constant  que  tout  organe  doit  i 
tion.  Ces  organes  sont  des  orgai 
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ktt  d*ime  branehie,  par  laquelle  le 
aspirer  el  ae  nourrir ,  des  tuçoirt 
cherehentà  •*implaDter  aarunetur- 
slèrei  et  k  fixer  ranimai  embryonnaire  ; 
idée  à  laquelle  let  anatomiatet  n*a- 
lia  songé ,  ces  fibrilles  sonl  destinées  à 
ar  leur  dérelopperaent  indéfini,  le 
Btal. 

effet,  dés  que  Tune  de  ces  fibrilles  se 
contact  avec  la  porlion  de  la  surface 
,  quelle  s>  est  appliquée  en  TeHu 
ration  réciproque,  dès  ce  moment , 
Uon  s^opère  dans  la  structure  de  la 
î  va  devenir  organe  vasculaire,  car 
plir  une  longue  -fûnctlon.  On  trouve 
ique  rameau  (pi.  IS,  fig.  3)  canaliculé 
centre*,  à  mesure  qu*il  multiplie  ses 
1  se  feutre  par  suite  de  son  dévelop- 
léfini ,  et  il  présente  dans  le  sens  de  sa 
me  ligne  noire  (by,  qui  dénote  ou  un 
I  la  séparation  de  deux  vaisseaux ,  Tun 
Paulre  déférent ,  et  qui  aboutit  jusque 
isinage  de  l'extrémité  implantée  (c^  ; 
extrémités  (c)  non  encore  implantées 
ice utérine, conservant  leurs  anciennes 
eur  structure  tuberculeuse  non  vascu- 
ines  noires  passent  d*un  ramuscule  dans 
,  et  de  celui-ci  dans  le  rameau  suivant, 
fue ,  dans  un  tronc  quelconque  (a),  on 
int  de  ces  lignes  noires  que  le  tronc  reçoit 
rameaux  différents,  et  toutes  ces  lignes 
>  perdre  ensuite  dans  un  canal  com- 
^nètre  dans  le  chorion.  A  cette  époque , 
ite  le  chorion  par  le  canal  ombilical , 
M>lorée  parvient  jusqu'auprès  des  der- 
•émités  des  fibrilles  du  chorion  .  mais 
Buscttle  n*offre  alors  qu*un  seul  canal 
que  nous  avons  très-bien  observé  sur 
!  de  fibrilles  du  placenta  total  de  la 
it  Bresbhet  avait  eu  la  complaisance 
ire  injecter  pour  cette  étude.  Le  fait 
le  serait  pas  une  preuve  à  nos  yeux 
Ile  soit  traversée  par  un  seul  canal  ;  il 
probable,  par  son  analogie  avec  une 
que  chaque  ramuscule  possède  un 
renl  et  un  canal  déférent ,  et  que ,  si 
n^en  dénote  qu'un  seul ,  c'est  qu'elle 
paaser  de  l*un  dans  Pautre ,  vu  qu'elle 
fta  que  par  un  seul  vaisseau.  Il  est 
ue  si  Ton  ii^ctalt  à  la  fois  une  veine 
tredu  cordon  ombilical ,  les  deux  vais- 
la  flbrîHe  se  dessineraient  par  deux 
I  diffSérentes.  Il  serait  possible  pourtant 


que  te  eanal  fftt  onlqoe,  et  que  la  fibrille  ne  fût 
chargée  que  d*asplrer  tes  sucs  nutritif^  de  la 
anrfeee  de  la  matrice,  fonction  qui  n'exigerait 
quVin  seul  canal,  el  non  d'apporter  le  sang  à 
rhématose  et  à  l'oxygénation ,  fonction  qui  exi- 
gerait un  canal  afl^ent  et  un  canal  déférent. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  à  cette  époque ,  les  fibrilles  du 
diorion  sont  devenues  vasculaires  et  susceptibles 
de  donner  issue  aux  injections  colorées. 

9009.  Plagirtas  voctal  it  otébiii.  —  Cbei  le 
foetus  humain,  dès  qu'une  sommité  vasculaire 
{€ff  pi.  15,  fig.  5)  s'est  abouchée  avec  la  surface 
utérine,  qu'elle  s'y  est  appliquée  a  la  manière  des 
suçoirs  9  une  autre  sommité  rtimusculaire  (o)  du 
méine  tronc  (end  à  devenir  vasculaire  à  son  tour, 
et  à  s'appliquer  à  son  four  sur  la  surface  utérine, 
en  se  ramifiant  et  en  donnant  naissance  à  de 
nouveaux  tobercules ,  el  cela  dans  une  progres- 
sion qui  ne  cesse  qu'avec  la  vie  fœtale;  dévelop- 
pement qui  ne  saurait  avoir  lieu,  sans  que  les 
ramuscules  s'entrelacent  entre  eux ,  se  feutrent 
d'une  manière  Inextricable  ;  et  ce  feutre  prend 
de  jour  en  jour  des  dimensions  et  une  consis- 
tance telles,  que  les  anatomistes  n*y  ont  vu, 
cheileftetus  humain,  qu'un  gâteau  {pUteenia)^ 
qu'une  excroissance  Implantée  sur  le  chorion, 
pénétrée  d'anfractuosités  nombreuses ,  recouverte 
d'untlatnètte  mince  y  et  se  continuant  par  sa 
circonférence  et  une  partie  de  sa  face  utérine 
acec  la  membrane  caduque  repliée  (*) ,  organe 
sur  lequel  nous  nous  expliquerons  plus  bas.  Les 
anatomistes,  en  effet ,  ne  l'ont  étudiée  qu'à  la  vue 
simple  et  sur  le  délivre  des  fœtus  plus  ou  moins 
âgés  ;  aussi  les  voit-on  tomber  dans  les  dissiden- 
ces les  plus  grandeé,  quant  à  la  description  des 
détails. 

9010.  Le  placenta  humain  n'est  que  l'agglo- 
mération feutrée  ée$  fibrilles  du  chorion ,  qui 
sont  devenues  vascubires  en  s'appllquanl  sur  la 
surface  utérine  ;  toutes  celles  à  qui  ce  privilège 
a  été  refiisé  sonl  tombées  avec  la  forme  que  nous 
leur  avons  reconnue  dans  le  jeune  âge  (pi.  19, 
fig.  9)  (3003);  il  est  très- probable  que  la  plupart 
des  anatomistes  ont  vu  une  membrane  caduque , 
dans  ce  feutre  détaché  du  chorion,  mais  non 
encore  expulsé  hors  de  l'utérus. 

9011.  Ces  faits  adoits  comme  démontrés  par 
l'observation  directe,  il  serait  impossil>le  de  ne 
pas  reconnaître  que  la  surface  utérine  et  la  som- 
mité papillaire  de  ces  ramuscules  sont  douées 

(')  V«Ipet«,  Ovohgi»  humtmInÊ,  p.  Ci  et  G5. 1833. 
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Irn.,...,,.. 
M'aiiire ,  ou  su  moini  que  la  toroniit^  Sl>rilt>lr« 
Hr£e  iur  la  surface  utârine .  en  BS|>irant  len  luei 
Sj«  B»»  II"' f"  inj'iieiil- «'y  colle  et  «■fïm- 
Kal«  pir  ce  ««ul  intcaniiDie ,  eomme  le  retuil  le 
Eoirdei  cv|il]i>1o[>l>oJi'i  (1054)  ;  et  «Ile  y  reste 
nplaniée  lanl  que  la  turf  ace  uiËrine  Fournil  dea 
maiiriBux  A  celte  asi>irsUon.  Or  cliercboni  a 
nous  tracer  d'une  ni«nitrt(  grai>hii|iie  la  marche 
rie  ce  phènnin^iie  cl  tes  coni#<]uenc<:>  i  m  média  lui. 
Soit  la  siimmiU  B,  fl|V.  8  ,  pi.  Il  ,  uiii:  sommllii 
■l'une  fibrille  du  chorioii  animée  (oui  i  coup  de  la 
faculli  d'aiptrer  .  «l  revâtiie  de)  roiicliona  d'uoe 
tiranvhie.  L'uniNiriiiili  Je  sa  Eurface  qui  n'offre 
pa>  le  moindre  accidpnt ,  indique  ansec  quv  ceiii; 
ronclion  n'eit  pu  affuctée  i  une  portion  plutôt 
'>  qu'à  une  autre .  maii  qu'elle  eit  inhérente  â  toute 

^^^^^LV^rittliirie.  Or,  l'aipiralion  eit  comme  l'ailrav- 
^^^^Bbii  elle  agit  «(auKiiifiiteen  proporlioii  du  carré 
^^^^^E  la  dittance.  La  purtion  (a)  de  la  tllirillD  U 
^^^^Bnindra  donc  s'appUi|uer  tur  la  portion  laa)  de 
^^^^^a  lurfacc  utcrine  A ,  et  mettra  par  conséquent  U 
r  jiortion  (b)  de  la   fibrille  en  rappurt  éloigné  avec 

L  la  porlion  {bb]  de  l'utérui.  La  membrane  de  celui 

[  ci,  attirée  ain^dei  deux  cùlH  et  par  une  action 

lente  et  confitante ,  viendra  peu  â  peu  s'apidiquer 
lur  la  clrconfÉrvnce  {ab)  de  la  lilirille .  iluiil  la 
jommilA  le  trouvera  logée  de  cette  maiiiâre  dans 
une  espace  de  caviti^.  Par  un  effet  de  la  même 
cause,  U  surface  cnmprlie  entre  cek  viendra 
■'appliquer  «ur  lei  portioni  C  cnrret pondantes  de 
la  librille  B  ;  et  ce  mécanisme  continuant  entre 
toulet  les  portions  marquées  dei  mèmrs  le  tiret 
l  lurlasurFace  A  et  la  surface  B,  la  caTllii  utérine 

aura  augraenlé  de  profondeur  dans  la  proparlion 
des:  A.  Si  l'un   venait  alors  à  retirer  la  fibrille 
I  arec  un  certain  effort ,  et  que  la  vie  ne  fût  plus 

là  pour  la  tenir  accolée  sur  la  surface  ulérme,  elle 
en  sortirait  comme  un  doigt  tort  du  (;ant ,  et  la 
surface  de  l'ulérus  aérait  marquée  d'un  alvéole. 
Or  remarquez  que  celte  ex|)éricnce  aurait  lieu 
sur  des  ohieli  microscopiques ,  et  que  parlant  elle 
serait  invisible  i  l'ail  nu  ;  c'est  pour  cela  que  te 
fait  a  écbaïqiéi  aux  aiialomisles. 

3019.  Mais  cette  disposition  devient  visible  a 
l'œd  nu  sur  les  placentas  des  animaux  d'une  autre 
espèce,  sur  les  placentas  des  ruminants  ,  l>ar 
exemple.  Sait ,  en  e(ret,un  des  placentas  delà 
vache  (Sg.  1,  pi,  tS].  Les  fibrdles  du  chorioii 
((JFt.S,  )I)  en  sont  épamcs  et  larges  A  leur  base  et 
bordées  gâel  la  de  proloDsemenls  ramifiée,  rougi  s 
par  la  circulation  sanguine,  Tou«  le*  petits  vais- 
seaux qu'on  y  distingue  prcique  t  l'œil  nu  Tieh- 


n<<n(  se  décharger  dans  le  v: 

dant  du  clmriiin ,  qui   lui>i 

cordon  ombilical.  Or  ,  s)  1' 

doucement  le  placenta  utérin  (  m 

centafcetal(/^,onvoUdt(tiiic(cii 

petits  Hoconi  (/I)  si 

dante  de  la  surface  utérine  ,  ncê^ 

tenir  béante  l'anfracluoilté  utérifl 
celle  houppe  de  librillcs.on  ditil 
ment  qu'elle  eat  i  son  tour  la 
ramiSée  de  tau*  «et  (dus  peUtJ  ri 
offre  la  plus  grande  analogie  av«e 
noirs  ramiSis  qu'on  observe  sur 
nos  plus  grand»  ammonites  (1891 
SOIS.  On  observe  la  raSoM  Ur 
quelconque  des  placentas  de  la  bn 

pi,  13). 

3UI4.  Deux  tissus  étrangert  m 
pliqucrl'unconlre  l'autre,  Mp^4 
s'aspirer  enSn  mutuellement,  cai 
sur  toutes  les  surfaces  qui  te*  lUf 
les  fiiviroonenl.  un  développemeni 
pour  le  transport  des  produjti  4*1 
élaboration .  il  faut  que  les  rail 
et  de  piirelli  produits  ne  aaurj 
avant  d'arriver  à  l'embryon 
surfaces  qu'ili  traversent.  Auid 
que  la  surface  utérii 
de»  caracttret  nouveaux ,  U  oQ  ) 
hrdlei  va  se  u  la  ire*  qui  hirmentle 
fictnl;  et  d'un  autre  cdté  on  n 
chorion ,  sur  laquelle  sont 
s'enrichir  de  vaisseaux  et 
et  une  contislance  pour  ain>i 
(1800),  qui  semblerait  vn  Faire  u 
lalre  distinct  du  reste  de  la  pérlpt 
Ce(t  a  celle  surface  épaissie  ilu  < 
que  s'appliquerait  d'une  manière 
l'expression  de  placenta  fatal,  la; 
des  anaiomislet  n'étant  qu'un  ap| 
U.qu'un  feutre  de  liliriUe«at{tiraB 
Hférin  eut  l'empreinte  dont  \tt  flhi 
res  du  chorion  sont  le  relief  ;ce CM 
de  surface ,  déterininéi  sur  un  I 
sur  uu  autre  par  la  rencontre  de  d 
Le  placenta  utérin  s'efface  aprta 
tissu,  tedépouilliiit  peuipcu  4« 
insolite,  Soit  par  se  confondra 
de  ras|tect  extérieur  cl  de  la 
avec  latuhstuuceda  reste  dcrisMm 
/iBto^  n'est  |ioinluiiorgaou|ianag 


oauiu  v\ 
les  vaitMi 
ne  «auraifl 
»T'>n>    daj 
m.  Auid  m 
acquiert  i 


ganc  caduc,  et  qui  ne  turvit  pi 
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*OMir  hnmain  n^ofre  à  Tœil  nu  qo'ua 
fœtal  unique  implanté  sur  un  seul 
Uèrin.  ^ais  cette  unité  n'ett  qu'appa- 

elle  ^  la  lomme  de  toutes  les  unités 
que  nous  avons  désignées  sous  le  nom 
du  chorion  ;  et  chacune  de  ces  fibrilles 
considérée  comme  étant  un  placenta 
nine  d'elles ,  en  efflet,  émane  du  chorion, 
oppe  en  ramifications  indéfinies;  cha* 
j  s^abouche  avec  un  vaisseau  venu  du 
ibilical  ;  et  si ,  au  lieu  de  se  multiplier 
utrer  d'une  manière  aussi  compacte  « 
t  ne  s'étaient  développées  en  organes 
,  qu*à  des  dislances  susceptibles  d'être 
lans  le  secours  du  microscope ,  il  est 
ble  que  chacune  déciles  eût  été  comptée 

placenta  fœtal;  l'œuf  humain  aurait 
rt  l'analogie  la  moins  récusable  avec 
ruminants;  la  surface  du  chorion  et  la 
érine  auraient  été  ornées  de  tout  autant 
ancea  placentaires,  de  tout  autant  de 

Celte  disposition  est  très-saillante  sur 
a  vache  et  sur  celui  de  ta  brebis.  De 
n  distance,  on  rencontre,  sur  la  surface 
D  de  ces  animaux  «  de  petits  boutons , 
!la  la  surface  de  l'utérus  s'abouche  près- 
s  manière  intime  avec  la  surface  du 
La  fig.  5,  pi.  15,  représente  un  de  ces 
[ui  appartient  moitié  à  Pulérus  {pc,  u) 
au  chorion  {pc,  f).  Il  serait  difficile  de 
-  ce  qui  appartient  à  Tun  de  ces  deux 
l  ce  qui  appartient  à  l'autre ,  tant  ils  font 
soible  et  présentent  la  même  coloration  ; 
iffit  de  tirer  l'utérus  dans  un  sens  et  le 
dans  l'autre,  pour  séparer  les  deux 
,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus  à 
ta  placentas  de  la  vache  (fig.  1).  La  fig.  4 
t  ce  bouton  fendu  par  le  milieu ,  après 
Injecté  en  bleu  le  système  vasculaire  (v) 
bia(jic,  1»)»  et  en  vermillon  le  système 
B  du  chorion  {pc,f).  Les  extrémités 
a  ae  dessinent,  comme  un  arc  de  cercle 
pe^tea  arborisations  couleur  de  rouille,, 
nt  à  l'csil  la  ligne  de  démarcation  du 

fœiai  {peff)ei  du  placenta  utérin 
Tous  ces  petits  boutons  (fig.  5)  sont 
t  antant  àe  placentas  analogues  entre 
lalognes  chacun  au  placenta  humain, 
iant  développés  plus  rapprochés  les  uns 
a ,  et  de  telle  sorte  que  l'œil  de  l'obser- 
eo  eût  pas  aperçu  la  séparation  et  la 

Putérus  de  la  brebis  et  celui  de  la  vache 
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n'auraient  eu  qu*un  seul  placenta.  Chef  la  brebis 
et  chez  la  vache,  ces  placentas  sont  distribués  en 
quinconce  et  d'après  la  disposition  splralahre; 
comme  chacun  d*eux  s'abouche  avec  un  vaisseau 
émané  du  cordon  ombilical,  il  s*ensuit  que  le 
réseau  vasculaire ,  qui  semble  se  restreindre ,  chef 
l'ceuf  humain ,  à  la  surface  Immédiatement  appli- 
quée sur  l'utérus,  s^tend  au  contraire  sur  toute 
la  surface  du  chorion  de  la  vache  et  de  la  brebis. 

d017.  Les  fibrilles  du  chorion ,  qui  ne  sont  dé- 
veloppées en  organes  vasculaires,  chez  l'œuf 
humain ,  que  sur  une  étendue  circulaire  dont  le 
cordon  ombilical  serait  le  centre ,  se  sont  déve- 
loppées au  contraire ,  chez  l'oeuf  du  chien ,  sur 
une  étendue  que  nous  pourrions  comparer  ft  la 
zone  torride  d'une  sphère  armillaire ,  e*est-i^-dlre 
sur  une  bande  assez  large  qui  forme  un  anneau 
complet  autour  de  l'oMif ,  et  qui  occupe  environ  ie 
tiers  médian  de  la  surface  totale. 

2018.  Mais  pour  qu'une  fibrlHe  du  chorion  soil 
en  état  de  suffire  à  ses  f6iiaions  de  branchie,  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'elle  acquière ,  dans  tous 
les  cas,  un  développement  rameux  quelconque; 
et  puisque  chacun  des  rameaux  de  la  fibrille  que 
nous  venons  d'étudier  n'aspire  que  par  sa  som- 
mité papiUahre,  il  est  rationnel  de  penser  qu'elle 
aspirerait  tout  de  même,  si  dès  le  principe  de  sa 
méUmorphose  vasculaire,  elle  était  restée  à  la 
forme  papillaire  par  laquelle  elle  s'est  manifestée 
au  dehors  ;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  chez  l'œuf  de 
la  truie,  dont  le  chorion  est  parsemé  de  milliers 
de  ces  organes  rudimentaires ,  qui  font  à  peine 
saillie  au  dehors,  qui  ne  se  distinguent  que  comme 
des  astéroïdes  répandues  en  quinconce  sur  un 
fbnd  bleu ,  comme  des  taches  arrondies  d'un  ou 
deux  millimèires  de  diamètre ,  et  distantes  entre 
elles  de  la  longueur  de  leur  diamètre;  la  fig.  6, 
pi.  13,  en  offre  une  vue  au  microscope.  Elle  a  l'air 
d'un  globe  immense  enchâssé  dans  une  substance 
réticulée,  que  traversent  çà  et  là  des  vaisseaux 
qui  sont  rendus  visibles  ici  par  une  injection 
rouge.  La  substance  réticulée  est  celle  du  chorion. 
.Le  globe  est  la  papille  aspirante  réduite  à  sa  plus 
grande  simplicité ,  et  qui  s'abouche  en  dessous 
avec  un  rameau  du  réseau  vasculaire.  Le  chorion 
de  l'œuf  de  la  iruie  n'offre  pas  d'au^  éminei^ce 
placentaire  ;  et  sa  surface  s'appllqov  exactement 
et  sans  aucun  accident  de  structure  sur  celle  de 
l'utérus. 

2019.  L'étude  chimique  du  chorion  et  de  ses 
appendices  placentaires,  n'offHrâit  pas  d*autres 
caractères  que  les  tissus  vasculaires  de  tout  autre 
organe  de  Tœuf  ;  et,  si  jamais  l'analyse  est  dans 
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bMrre  1  im  groniiiemrnt  de  100 
lcM«nl  la  ncmbrant!  de  l'amnio»  de 
I  trauTe  compoiÉe  de  celluira  tccti' 
ontre  Ici  autres,  a|ilaties  |iar  égiui- 
|B4ea  a«f  cenlre  jiar  un  |)elil  point 
w  (ÎMU  a  [oulp  la  «Iniclure  du  tis^u 
i»i«  biMeal«>  (I90GM|>I- ItiHg.  G,  a), 
'épiderne  de  certaine)  reul'lM  vi^é- 
TOMMaemrnl  d«  SOO  ou   mieux  de 

■iruciure  dit  ce  liiiu  préaente  un 
■[llca  vawulairei  heiasonilei,  du 
■nt  autour  de  cellules  heiia(;onalpi 
lacwne  de  cei  cellule*  offre  comme 
'caf  encMiiédaiii  ion  aire.  La  mem- 
éaîciil«  amnios  e»L  donc  orcamtér, 
•rie  l'mdiijuaii  d'avancf,  e(  partaiil 
■aia   le  liquide  ijui  circule  dan»  le 

vaiculariié  «il  blanc,  aulteud'élre 


ip  l'OD  désigne  plus  iiHl-clalcmvnl  aoui 

guin. 

avoii)  fait  oliurver  que  k'Ite  n'est 

re  iaiiioe  de  ta  membrane  ainnioi  à 

;  il  ferait  contradictoire  dan i;  les  Irr- 

trc  qu'un  oreane  qui  grandit  «i  ae 

laerve  te  luéSM:  asfieci.  Au  (iremier 

(•■t«e,  et  eiiTetotitii'  rrubryon  .  en 

iBinéd)«l«nent  lur  *a  tufface ,  et  se 

>Ulea  les  udlics  de  son  uorps    Main 

esdeux  iilacentas  a« sont akoitebët, 

cule  amnloi  amincir  profiretsive- 

,  et  ae  remplir  d'un  lji|uide ,  qu'on 

•MU  d'dHiNfoti^Ke,- c'est  ce  liquide 

a  le  ooiD  des  eau* ,  à  l'm stant  de 


z  de  t'amniOÊ  ont  élé  analysées 
and  nombre  de  eliimiïte*:  el  de 
<*•  il  cal  logique  de  conclure  que 
^W*  ne  MHit  qu'une  dissolution 


^.  l'eau  de  I 


i>it  paa  de  m#me,  lorsque  l'rouF  eal  atlaci 
|iara«ile  sur  la  surface  utérine.  NtHisatont  eu 
cation  de  IVxamioer,  i  traTert  les  parait  tran 
rentes  de  l'ulêru*  d'une  chienne  vivante  dot 
ventre  était  oitrerl ,  et  nous  lui  avons  reconn. 
couleur  trieuAtre  et  llmjjide  des  solutions  atbw 
tieustts  dans  leu^élat  de  vie  et  d'intégrité;  l't 
de  l'amnio»  nous  semblait ,  soui  le  rapport  de 
couleur,  analogue  i  l'albumine  de  l'œuf  de  can 
Le  papier  de  tournesol  rougi  et  celui  de  cilrcua 
(5t)  l'indiquent  fortement  alcaline  j  elle  «e  coa 
Bule  |>ar  l'ébullition  et  |>ar  l'atcool;  elle  préciplli 
abondamment  par  les  acides  nitrique  et  bjrdra- 
chlwrique  ,  par  la  polatue,  faiblcaimt  par  l'acide 
acétique.  Par  le  chlorure  de  mercure ,  te  préciplié 
devient  d'un  beau  rouge  au  boul  de  quelques  mi- 
nutes; par  la  noix  de  c^lle  ,  le  précipité  est 
aliundanl  et  d'un  Jaune  clair.  Par  la  dislillalion  , 
on  eu  relire  du  cartioiiale  el  un  peu  d'iiydrosul- 
fale  d'ammoniaque.  Le  [irécipilé  par  ta  iwlasse  est 
u[i  composé  de  plioiptiale  rt  de  carbonate  calcaire 
combiné  à  une  matière  animale.  Frummhen  M 
Gugf  rt  disent  y  avoir  trouvt>  une  matière  a^ilivalrc, 
sans  doute  iiarce  qu'ils  ont  iirnié  que  l'embryon 
crachait  daiii  le  liquide  ;  puit  de  l'acide  lii'nraïque 
et  de  l'urée,  découverte  qui  lirouverait  <tue  l'em- 
bryon humain  urine  dans  la  capacité  de  l'ainnioi. 
Mais  la  i>remlére  assertion  e«t  une  by|>oilieae,  tt 
peut-iHre  la  seconde  eit  une  erreur.  Il  serait 
poisibleque  Turéeei  l'acide  benzoïqiie  des  auteur* 
ne  hiasent  que  des  produits  illusoires  de  l'opéra- 
lion.  Au  re»te ,  on  rencontrerait  ces  réiullati  i 
presque  tous  les  âges  de  la  vie  fœtale  ;  or  il  eit  une 
de  ces  époques  où  l'emliryon  n'otfre  pat  une  seule 
lierforation  sur  sa  |)ériptiérie,  et  uA  il  est  enve- 
loppé d'une  membrane  générale  et  épidermique 
sali)  la  moindre  solution  de  continuité;  il  est 
partant  une  époque  à  laquelle,  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  l'embryoti  ne  saiirail  m  expec- 
torer, ni  aalivcr,  ni  rendre  des  sellei ,  ni  uHner. 
seae.  Proutt,  Vauquelin  et  DuiiiVd ,  nulons  (t 
Labillardiérr ,  Uiondi ,  ont  analysé  le*  eaui  de 
l'amnio*  delà  vache;  mais  leurs  résullata sont. 
sur  ce  point,  encore  plus  divergmli  <|ue  ci-dei«ui. 
Ii'aprés  Proust,  l'eau  de  l'amaios  de  la  vache, 
dans  le*  premiers  temps  de  la  gestation ,  se  com- 
pose de  67,70  eau ,  0,ï6  albumine ,  1  ,«S  de  laclaUi 
et  de  matière  exiraclirornie  lululile*  dans  l'alcool, 
0.38  de  sucre  de  lail,  deselsetdemalitreexlrac- 
tfve  solulile  dan*  l'ean  et  insoluble  dans  l'alcool. 
D'nj'rés  Yauquelinet  Buniva.  l'eau  de  l'amniusdii 
la  vaclie,  loin  d'être  alcaline,  comme  clie*  la 
femme,  rougit  au  contraire  le  li'urDcsoi  et  con- 


te  CM  (le  sitr|>reaclrc  que)(|uei  (llWrpRcei  uraoté- 
ritUi]ii[^i  dam  Ici  pruiluiu  du  eborion,  il  cii  pro- 
bable que  ceilediBurcncc  «c  reirnuTem  isnlemenl 
dadi  ht  liisus  iniInonairM  «t  branchinux. 

9090.  Loraqu'on  délaclie  vrolemment  le  |itaci-n(3 
circulaire  ilu  rhi«n.  ile  la  «urfacr  de  l'utérus,  il 
■'«it  ^cliap|)«un  liiiuide  vert  bleii.llre.  iimn.  ana- 
l0|;ue  au  pigmrni  dr  la  peau  dM  grcmiiiillKt.  Si 
l'on  cliercbe  A  r<H,'MinaHr«la  r^i;ion  <fuI(Ioiiik!  lit^u 
S.  U!ll«  tiâmorraj^.  on  d^ouvre  qui^  sur  ta  Mir- 
lace  iniernc,  la  mna  plicenlaîre  eil  divîi^e,  per- 
peadiculAireneiit  A  >e*  iMrda ,  en  cinq  eamiiarti' 
menls  alUrnalivemetil  verl  lilmidlri-  Mpurpurrni, 
en  Iroii  cetnparlioirnts  de  la  première  couleur  e( 
rn  deuxite  la  xcnnd*.  Ijt  liquide  qui  t'teonle 
vient  évideinnent  des  [rois  iiremiers;  un  dirait 
que  cetii-ci  snni  eicf^ljisiveinent  eoiieacr^E  h  la 
oirculalion  veincuie.  *l  n*a(»i»ortpni  â  la  siirTaee 
utérine  que  du  sanp,  veineiKc .  et  qne  1»  dfitix  aii- 
Iret  lont  etehjsivemrnl  nlfcclfsâta  drculaiion 
Hrlériellc.  et  à  rniiporler  an  ftelui  le  snnf;  liéma- 
loté  par  lu  FonUcl  des  deux  placrntaa  ulérïn  et 
telal.  La  lorlace  intTiie  dm  uns  ri  des  ntilrei 
G>1  pour  ainii  dire  ({aii'r^  et  marqui^  en  relief, 
IMtr  de  Rroise»  anatlonoii'i  comme  lendineusrs  . 
et  par  le  réieaudet  vaisseaux  (anffuhig,  qui  con- 
veritfnt  loua  vtn  le  rsrdim  onilidirni. 

J'ai  MUiDÎ»  le  llifiiide  T^idSlrc  à  quelquvt  ejtntt 
chimiquH,  dan»  le  but  d'un  découvrir  ranaio^ie 
pat  ta  nature  hilimn. 

L'antmouiaqne  le  di>s«ul  pour  aimi  dire,  el 
a'Fii  colorii  en  vrrL  IdeuSIre.  L'alcool  à  froid  t'en 
tftloreàsnn  loiir;  mais  millfmcDt  l'ëllier  »ulfiirl- 
que  qui  ne  le  lient  paa  ri#mF  un  Inatnrt  un  stn- 
pention.  aprèa  qu'un  l'r  a  aeilé  »nti  foriement. 
L'eau  le  lient  en  intpention  el  li>  lalfie  eniuite 
dtiposer  avec  lenieur  :  mai»  troi«  Jour*  a)ir«s ,  au 
nois  de  décembre,  il  s'r  eii  manift-ili  une  mlenr 
de  déeompontinn^quoiifue  le  liquide  ne  fnt  nlaciife 
ni  alcalin  ;3(i  microscope  on  n'y  niisrrve  qne  des 
Rruneaux  cont;(ilé$  et  oolorén  nu  0|i8qurs .  selon 
Irur  ^p.'iiiieur.  épari  dana  un  liquide  incolore. 

Celle  maiiïre  enlevée  avec  la  lame  d'un  «calpel, 
elaliandonni^ei  la  deuloealinn  tpontanAe  dam  im 
verre  de  ntonire.  n'd  pat  changé  de  eoloralion. 
elle  u'i-n  eut  devenue  qu'un  peu  terne,  lociaérée 
da^*  une  cvUler  de  plalioe,  elle  s'est  enflammée 
tn  pelillant  el  d#eré|ii<an(>,  eonine  Ir  fait  l'altiu- 
mine  de  l'ieuf ;  elle  s'est  lioursouflfi-  ensuite  lui- 
qu'à  acquéi'ir  un  volume  ca«iid£rah1*.  el  a  fini 
par  laiiier  dea  cendres  fortement  coloréei  en 
rvUHeii'al  jetécei  cendres  dans  l'eau  diililtée  , 
qui  d^ji  ce  moment  a  danné  itn  (races  il'^ieidilé , 


et  eltei  ont  bleui  d'une  luaiiKrB  I 
par  le  pruniaie  terrnré  de  poiatM 
nilriqiie.  L'eau  pure  n'enlerait  rlA 
qui  donnât  te  m<itnilre  louche  ayp 
ré:)ciion  dt^  l'amnwrfaqtte ,  de  roi 
niiique.  du  nilrafe  d'arj^nt .  d»  r 
ryle.  Bissoirlr  dsnt  l'acide  nitrlqt 
n'ont  pïi  rfinRi  d:ivant;(f;e.  Hall  le 
nir^  (>>•  poiaiie  a  blrui  le  liquide 
plr»  ini.-n.e. 

9l)9t,  Li  coloration  ite  h  ma  lift 
du  ptacrnla  du  cliien  a  donc  pour  I 
élat  di!  combinaison  quelconque.  1 
mïnir  dnn«  le  liquide  ci-dettii*  ,  «V 
en  i;rumea<rx,  an  aorljr  des  vaisien 
le  liquide  elrcnli".  le  pbospti«ie  iT 
décile  par  l'acjdllé  dei  cf^rtreu  |  el 
cairea  n'ont  pnt  Hi  atiex  abHMidanI 
l'acide  du  phoipliate  décompoi^ 
liquide,  ain<l  que  nnui  l'avion*  pn 
n'e»l  autre  que  1i^  sans  veineux ,  ) 
primer  ainsi,  de  la  surface  placel 
incceiiiTcisent  l'Ii^maloier  et  rcni 
tant  en  contact  atce  h  (ur^ce  de  I 

3099.  VtatCDLt  DC  I.'*»IIIft8.  — 

dre  l'ombryon  «nprisnnnf  p«rtxf 
que  nousvenoni  d'<iudïer,parlEd 
cnnire  ime  véiicule  plue  interne. 
qire  te  cliorion  qu'elle  Inpiite ,  H 
que  lui;  C'est  la  vésicule  de  I^MUnll 
mie,  attachant  moins  d*iinporiaiNri 
tjdulairc  de  l'organe  ,  qti'à  ta  atrM 
tissa,  détlenall  snua  le  mhii  ^ 
l'amniet,  Lavéricule  de  l'amtiM  i 
une  prtriion  de  sa  surface  inr  l>  | 
du  ehorioni  etie  fuit  cnrin  avec  V 
ce  point  dlncertliHi  qiie  le  conta 
Cenihrfon  diilrdiun  set  vaitamii 
itsnce  du  êhofion  même.  Kmr  te  { 
de  «es  rapport! ,  aoR  nne  coaiw  d 
unrf  Ixintali)  rH|;.  7,  pt.  11)  ;  l«  t^ 
trait  du  cAonOfi,  b  aéra  le  mit 
amnt'Df,  qui  vient  avec  le  eordu 
rfimbrrnn  t'Inaérer  snr  le  ehorim  i 
inr  lequel  le  ctiorian  lui  -  ortne 
lurface  utérine  (ec). 

soaâ.  La  vésicule  (ta  l'aotntM.  i 
ntitwma  dan»  le*  preoiirr*  Joart  d< 
devient  avec  le  lempt  mince,  tnm 
hculruse;  aueun  vaiiteau  uitgR 
Iribuv  dans  soo  épaisseur.  Hait  oe  I 
|ioiir  cela  <|u'etle  ne 
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Ml  otneifc  à  VQ  §rotstsfenent  de  100 
t  teulMUMl  la  membrane  de  Tamnioê  de 
Ml  la  trouve  eompotée  de  celliries  aeeo^ 
née  eoalre  lee  autree ,  aplaties  par  épui- 
marquées  a«  centre  par  un  petit  point 
in ,  ce  tieeu  a  toale  la  structure  du  tissu 
I  parois  buccales  (1900)  (pi.  1 1 ,  flg.  0,  «), 

de  répiderme  de  certaines  feuiUes  Tégé- 
m  grossissement  de  000  ou  mieux  de 

,  la  structure  de  ce  tissu  présente  on 
e  «ailles  vasculaires  hexagonales,  de 
ircutant  autour  de  cellules  hexagonales 
et  chacune  de  ces  cellules  offre  comme 
oorftco/enciiâssédans  son  aire.  La  mem- 
la  vésicule  anmios  est  donc  organisée* , 
I  théorie  riodiquait  d*avance,  et  partant 
e;  mais  le  liquide  qui  circule  dans  le 
i  aa  vascularilé  est  •blanc,  au  lieu  d'être 

n^éasane  pas  immédiatement  du  réseau 
e,  qutï  Ton  désigne  plus  spécialement  sous 
i  «anguin. 

Vous  avons  fait  observer  que  telle  n*est 
iictitre  intime  de  la  membrane  amnios  à 
iges;  Il  serait  contradictoire  dans  les  trr- 
Imetire  qu^un  organe  qui  grandit  «t  se 
e  conserve  le  même  as|)ec(.  Au  premier 
lat  épaisse,  et  euvelopiM*  Tembryon ,  eu 
aiH  immédialemeni  sur  sa  surface ,  et  se 
sur  toutes  les  saillies  de  soti  corps  Mais 
e  où  lesdeux  placentas  se  sont  abouchés, 
a  vésicule  amnios  amincir  firogressive- 
parois,  et  se  remplir  d*un  liquide,  qu'on 
lus  le  nom  d*amfs^oti^i»e  ;  c^est  ce  liquide 
lie  sous  le  nom  des  eaus ,  à  Tinstant  de 
ition. 

LiCs  etmx  de  i'amnfos  ont  été  analysées 
ssez  grand  nombre  de  chimistes  ;  et  de 
s  résultats  il  est  logique  de  conclure  que 
amniot^ues  ne  sont  qu*une  dissolution 

■e- 

s  ¥auqoelin,  Peau  de  Pamnios  de  la  femme 

tudrait  que  l.S  pour  100  de  substances 
•  D*après  Bostock ,  ce  réitidu  s'élèverait 
Hir  100.  Diaprés  Frommherz  et  Gugert, 
lire,  le  résidu  de  Tévaporalion  serait  de 

00  ;  et  tout  chimiste  qui  les  analysera  de 
ulitieiidra  un  chi£fire  différent,  à  moins 
es  observe  juste  à  la  m^me  époque  qu*un 
ir  la  proporlion  de  la  parlie  aqueuse  aug- 

1  colle  de  Talburoine  dissoute  diminue  avec 
fortus.  Diaprés  les  chimistes,  Peau- de 

est  jaune  et  trouble ,  car  ils  n*onl  observé 
qu'après  Texpulsion  de  Tœuf  ;  mais  il  n^en 


est  pas  de  même,  lorsque  f  œuf  est  attaché  en 
parasite  sur  la  surface  utérine,  «ous  avons  eu  Toc- 
casion  de  Pi'xaminer,  à  travers  les  parois  transpa- 
rentes de  l'utérus  d*une  chienne  vivante  dont  le 
ventre  était  ouvert ,  ti  nous  lui  avons  reconnu  la 
couleur  bleuAtre  et  limpide  des  solutions  albumi- 
ueuses  dans  leu^tat  de  vie  et  d*intégrité  ;  Teau 
de  l'amnios  nous  semblait ,  sous  le  rapport  de  la 
couleur,  analogue  à  TsAbumine  de  Toeuf  de  cane. 
Le  papier  de  tournesol  rougi  et  celui  de  curcuma 
(S4)  rindiquent  fortement  alcaline  ;  elle  sie  coa- 
gule par  rébullition  et  par  Talcool;  elle  précipite 
alwndanunent  par  les  acides  nitrique  et  hydro* 
chlurique ,  par  la  potasse,  faiblement  par  Paclde 
acétique.  Par  le  chlorure  de  mercure ,  le  précipité 
devient  d*un  beau  rouge  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes ^  par  la  noix  de  galle,  le  précipité  est 
abondant  et  d^n  jaune  clair.  Par  la  distillation , 
on  eu  retire  du  carbonate  et  un  peu  d*hydrosul- 
fate  d*ammoniaque.  Le  précipMé  par  la  potasse  est 
un  oonqmsé  de  phosphate  et  de  carbonate  calcaire 
combiné  à  une  matière  animale.  Frommherx  et 
Cugert  disent  y  avohr  trouvé  tme  matière  salivaire, 
sans  doute  parce  qu'ils  ont  pensé  que  l'embryon 
•crachait  dans  le  liquide  ;  puis  de  l'acide  benzoîque 
et  de  Vurée ,  découverte  qui  prouverait  que  Tem- 
bryon  humain  urine  dans  la  capacité  de  Pamnios. 
Mais  la  première  assertion  est  une  hy|»olhése,  et 
peut-être  la  seconde  est  une  erreur.  Il  serait 
possible  que  l'urée  ei  Pacidebenzolque  des  auteurs 
ne  fussent  que  des  produits  ïHusoires  de  l'opéra- 
tion. Au  reste ,  on  rencontrerait  ces  résultats  à 
presque  tous  les  âges  de  la  vie  fœtale;  or  il  est  une 
de  ces  époques  où  l'embryon  n'offre  pas  une  seule 
perforation  sur  sa  périphérie,  et  où  II  est  enve- 
loppé d'une  cnembrane  générale  et  épidermique 
sans  la  moindre  solution  de  continuité;  Il  est 
partant  une  époque  à  laquelle ,  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  l'embryon  ne  saurait  ni  expec- 
torer, ni  saliver,  ni  rendre  des  selles ,  ni  uriner. 
9030.  Proust,  Vauqueliii  et  Buniva,  Dulong  et 
Labillardière ,  ]>zondi ,  ont  analysé  les  eaux  de 
Pamnios  de  la  vache;  mais  leurs  résultats  sont , 
sur  ce  point,  encore  plus  divergents  que  d-destus. 
D'après  Proust,  l'eau  de  l'anmios  de  la  vache, 
dans  les  premiers  temps  de  la  gestation,  se  com- 
pose de  07,70  eau ,  0,90  albumine ,  1,00  de  lactate 
et  de  matière  extractiforme  solubles  dans  l'alcool, 
0,38  de  sucre  de  lait ,  de  sels  et  de  matière  extrac- 
thre  soluble  dans  i'eau  et  insoluble  dans  l'alcool. 
D'après  Yauquelin  et  Buniva,  Peau  de  Pamnios  de 
la  vache,  loin  d'être  alcaline,  comme  chez  la 
femme,  rougit  au  contraire  le  tuuroesol  et  con- 


lieiil  un  acide  particulier,  rucide  allattlvique, 
Mïig  Dutona  et  Labillarditro .  Diandi,  et  -iprlïi 
eux  Lansaigne,  ont  olitenu  dei  réEuliaU  contra ■ 
dicloirct;  iU  ont  trouvé  que  l'eau  de  l'ainiiios  Jlait 
analogue  h  celle  de  la  remoie,  (|iie  l'eau  de  l'allan- 
loida  tiait  anatoRiie  à  l'urine  ;  et  Dzondi  a  rtémon- 
Iré'  que  l'aclilfamiiioltque  «îgn^é  (lar  Vauqut'lin 
ne  te  trouve  que  dans  le  liquide  allanlûlque  ;  rt 
que, par  conséquent,  VauquelNi  aura  fait  i  lou 
inau  l'analfie d'un  ntilanjje  des  eaux  des  ivnx  ca- 
vllés.Uuant  a  la  peHnteurs|)éciflqne  de  eu  liquide, 
elle  variera,  alnii  que  noua  l'avons  fuit obtiTver 
a  l'éeard  du  ri!*idu,  en  raison  de  l'âge  du  foelus. 
En  JëSnilive,  cei  analyses  n'indiquent  aucun 
caractère  cliiuiique  qui  dislinguc  le  liquide  de 
l'amnios  de  tout  auire  liquide  renrerini!  dan»  uffe 
téreute.  Mais,  au  lien  il'atlacber  une  ai  grande 
Importance  aux  réaultaii  déiorg  an  Isa  leurs  de  l'a- 
nal^M  vliimlque,  demandoni  aux  jihânoménes  de 
la  vie,  de*  rente ignemenii  capablea  de  noua  con- 
duire, sinon  3  la  solution  complète  du  problème, 
du  moins  i  la  iwsillan  plilloiophlque  de  la  ques- 
tion. L'embryon  crotl  et  te  (J£velii|ipe  dans  leaein 
de  cette  membrane ,  d'après  le  raécaniinie  qui 
coniinuera  i  présider  à  ion  accroisiemenl  pendant 
ta  vie  adulte  (I90D;.  Le  canal  alimentaire  C'tant 
imperfOi'6,  tout  autsi  bien  que  le  canal  urinaïre 
dam  la  première  époque,  l'eau  de  l'amnioa  ne 
taurall  rien  contenir  d'analoeue  aux  fËcea  et  i 
l'urloe.  Mata  l'ace roitaem en  1  ayant  lieu  du  dedans 
au  debore  du  fwlus ,  et  les  rnembranea  externes , 
l'épiderme  et  le  derme,  te  détachant  à  meture 
qu'une  nouvelle  couche  vient  let  déplacer  et  lea 
rejiouiaer  au  dehors,  il  est  évident  que  l'eau  ani- 
blanle  dnit  s'enrichir  de  jour  en  jour  du  produit 
de  celle  excoriation  incessante.  Il  o'est  pas  rare  de 
rencontrer  do  fieius  bumaini  ou  autrei  espèces , 
dont  l'épiilerme  et  le  derme  se  déiacbent  comme 
une  vésicule,  dans  laquelle  l'embryun  Jouerait 
Dbremenl,  ou  qui  t'appliquent  encore  comme  une 
tunique  sur  soa  corps.  C'cbt  sur  une  membrane 
semblable  que  nous  acons  prix  la  Sg.  7,  pi.  13  ('J. 
Ce  liiaii  humeclc  par  le  liquide  ambiant  n'est  rien 
moins  que  cemiiarable  i  l'C-piderrae  de  l'adulte  ;  ce 
n'est  point  un  tistu  albumiiieux  deiiécbé ,  et  il 
a  une  plut  grande'  tendance  que  l'èpiderme  de 
l'adulte  il  )e  dimoudre  dans  l'eau  aiguisée  ou  al- 
uliiée  par  un  réaclif.  Or  l'eau  de  l'amnlos  étant 


PARTIE. 

alcHline,  indique  auffiaamiiMDl  que' 
se  dépouille  fraRnient  par  fragiiienl 
diiil  pas  tarder  d'aliord  h  se  itétugri 
h  te  dissoudre,  pour  augmonler  l« 
niine  qui  s'y  Iruure  déjà  ei 

Sa3T.  A  l'époque  où  l'animal  i 
perles  de  la  vie  adulle,  le  derme  u  i 
exiréinités  du  canal  inletlinal , 
iiairct,  sur  lei  oreillei,  le  aet,Ie> 
fiBlut  ne  vivant  alort  que  pir  atpin 
nùliiiit  tout  ce  qu'il  aspire,  i 
dehors  rien  qui  reisemblc 
digetlion,  aux  fèces  île  Tadullcj 
élaboré  par  une  nulrilion ,  (H 
aérienne ,  les  reins  ne  doivent  r 
resteuible  tant  i  l'urine  de  l'enfat 
sorte  que  l'umnioi  ne  doit  renfem 
bumine  avec  tous  Ici  sels  terreux  ^ 
risent.et  les  produits  ammoniac 
sudation,  produits  si  ricliu  en  bf 
en  acÉlatï  d'ammomaïue. 


ombilical(e,  flR.T.pl.  Il) , 
du  cliorion  même,  ae  développe,  i 
etpfcei  d'animaux .  telles  qiie  le*  . 
chien  .  le  chwal ,  etc. .  une  cai 
liquide  spécial  qui  offre  la  plai  | 
chimique  avec  l'urine  du  ftBluf.  < 
munique  avec  la  veitio  au  muTCD 
traverse  le  cordon  ombilical ,  cl  i 
li'ùurague.  Celte  cavité  ii'sM  p 
cavité  amnioliquei  revétu«d'uiieil 
sur  la  plut  grande  partie  de  u. 
elle  n'est  pat  une  véiicutc  propi 
indépendante  de  la  vésicule  ■ 
civile  que  le  liquide  émané  d«  la 
te  pratiquer  dans  la  substance  i>è 
dans  la  région  placentaire ,  cl  qui 
rJalilement  trouver,  quand  elle  e 
turface  inlerne  de  l'amnioi  «t  ta  I 
du  cliorioD  ,  cti  l'extrémité  d'âne 
serait  par  le  cordon  ombilical ,  eli 
formerait  l'autre  rxlrénilté;  i 
comme  le  placenta  humain ,  i 
cordon  ombilical  s'insère  lou}an3^ 
L'ouverture,  par  Uquelle  1*011» 
dans  sa  capacité ,  doit  être  dtn 
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bilic  du  fmiuê  ;  et  la  paroi  qui  est  im- 
ent  reeouYerte  par  la  eoucbe  placen- 
faire  feee  i  rembryon.  En  un  mot ,  on 
olr  se  la  représenter,  par  rapport  à 
I ,  en  réduisant  par  la  pensée  l^in  et 
la  plus  simple  expression ,  comme  deux 
de  Terre  unies  par  un  tube  dont  elles 
nt  les  extrémités  enflées.  C*est  enfin  au 
fig.  7,  pi.  11  )  que  doit  se  trouver  pla- 
itoide  ;  car  Vest  là  qu*on  la  rencontre 
ïment  chei  les  animaux  ,  qui  en  offrent 
manière  la  moins  équivoque.  Enfin  le 
le  renferme  la  cavité  qu*on  aurait  Tidée 
ir  à  Tallantoîde  doit  être  analogue ,  sous 
t  chimique ,  à  celui  que  renferme  ,  au 
le  l'observation ,  la  vessie  ou  Tappareli 
ie  l*animal. 

Vous  venons  de  définir  et  de  circonscrire 
le  de  manière  à  couper  court  à  bien  des 
us ,  qui  ne  se  prolongent  que  parce  que 
n  n*ont  pas  posé  philosophiquement  la 
Nous  venons  de  supposer  que ,  chez  cer- 
maux ,  la  vessie  urinatre  pousse  devant 
|Uide  qui  dédouble  le  cordon  ombilical , 
|ue  un  canal  comme  vasculaire ,  et  vient 
substance  du  chorion  en  une  capacité 
(  plein  du  liquide  de  la  vessie  se  décharge  ; 
I  vessie  n'éprouvait  pas  le  besoin  de  se 
r  deTexcès  du  liquide  qui  la  dislenil ,  ce 
e  s'infiltrerait  pas  à  travers  le  cordon 
et  ne  cheminerait  |»as  jusqu*au  placenta, 
•rs  n'aurait  pasd'allanlolde  ;  et  l'analogie 
iquerait  l<i  place  qu*eUe  aurait  occupée , 
lit  dû  se  former.  Si  le  liquide  de  la  vessie 
içait  que  jusqu'à  moitié  du  cordon  ombi- 
cul-de-sac  qu'on  trouverait  dans  la  sub- 
u  cordon  ombilical  serait  alors  VaUan- 
)r  l'analogie  ne  doit  jamais  donner  le 
>ouce  à  l'observation  ;  elle  ne  doit  pas  se 
1er  à  trouver  partout  les  mêmes  dé.velop- 
j  il  doit  lui  suffire  d'en  pouvoir  désigner 
et  le  linéament.  De  même  qu'il  serait 
de  chercher  le  cloaque  du  poulet  sur  le 
s  mammifères,  de  même  il  serait  absurde 
ir  à  tout  prix  rencontrer  l'allantoïde  des 
n/a,  sur  l'œuf  de  l'oiseau  ou  de  Thomme  ; 
déclarons  qu*à  l'égard  de  l'homme  on  a 
monstres  pour  la  réalité;  Toeuf  normal 
me  «  à  aucune  époque  de  la  vie  fœtale , 
ucun  organe  analogue  à  Vallanioïde  que 
ingue  si  bien  chexles  ruminants,  le  che- 
ebien ,  le  porc ,  etc. 
C'est  dans  Vallanioïde  de  la  vache  que 


la  cirimte  a  trouvé  VaeidB  aikintùïquê ,  que  Vau- 
quelin  avait  d*alH>rd  désigné  sous  le  nom  d'acide 
amniotique  (S0d6). 

9031.  CoRMif  OMBILICAL*  —  C*est  le  bile  de 
l'embryon ,  le  point  d'attache  de  l'embryon  avec 
la  double  vésicule  qui  l'enveloppe  ;  c'est  le  déve- 
loppement en  Angueur  de  la  portion  par  laquelle 
la  véêicuie  qui  était  destinée  à  former  l'embryon 
s^est  développée,  pour  parler  le  langage  de  la 
théorie  êpiro-véiiculairey  sur  la  paroi  de  la  vési- 
cule HATsaiiKLLB ,  génératrice  de  la  vésicule  cho- 
rion et  amnioé;  c'çst  par  ce  prolongement  que 
l'embryon  et  ses  enveloppes  continuent  à  former 
la  même  unité  animale ,  pendant  toute  la  durée  de 
la  vie  fœtale  ;  qu'ils  participent  à  la  même  respi- 
ration et  à  la  même  circulation  ;  que  les  artères 
du  fœtus  se  distribuent  dans  la  surface  placen- 
taire; que  les  veines  de  la  surface  placentaire 
rapportent  au  fœtus  le  sang  retrempé  par  la  res- 
piration ,  et  que  les  nerfs  émanés  de  la  moelle 
passent  avec  les  veines,  pour  porter  l'impulsion 
vivifiante,  sans  laquelle  nulle  élaboration  animale 
ne  saurait  avoir  Heu.  Le  placenta  respire  et  éla- 
l)ore  donc  ;  il  n'est  fioint  privé  de  nerfs.  Le  cor- 
don ombilical,  chez  les  mammifères,  etc.,  s'al- 
longe à  mesure  que  le  ftetus  se  développe.  Chez 
l'oiseau ,  au  contraire ,  il  conserve  à  tous  les 
âges  presque  les  mêmes  dimensions  (  fig.  SO , 
pi.  19,  o»n). 

2033.  Sur  le  cordon  ombilical ,  on  remarque 
une  espèce  de  torsion ,  un  relief  en  spirale ,  que 
nous  trouvons  important  de  signaler,  plus  spécia- 
lement que  toute  autre  circonstance ,  depuis  la 
découverte  de  la  théorie  spiro-vésiculaire.  11  serait 
intéressant  de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  rappro- 
chement dans  l'étude  des  œufs ,  et  de  constater 
les  modifications  que  présente  cette  structure 
dans  les  œufs  jumeaux.  Le  cordon  ombilical 
n'offrirait-il  pas  alors  une  spiralité  croiiée  ? 

S053.  VtStCDLX    OnBILlCALB    DU    VITXLLOS    OU 

jAQRi  DB  L*oBDF  DBS  uiSBAUX.  —  Le  jaunc  d*un 
œuf  de  poule  est  un  organe  sphérique ,  non  pu 
rempli,  comme  on  le  dit  ordinairement,  d'une 
huile  jaune ,  mais  dont  la  structure  est  celle  d'une 
grande  vésicule,  dans  le  sein  de  laquelle  s*est 
développé,  d'une  manière  indéfinie,  un  tissu 
albumineux,  à  cellules  peu  consistantes ,  remplies 
d'une  huile  nutritive,  autour  desquelles  circule 
un  liquide  coloré  en  jaune,  et  destiné,  comme  le 
liquide  sanguin ,  à  fournir  à  l'élaboration  des  cel- 
lules ,  et  à  porter  les  produits  de  l'élaboration  au 
fasiuê ,  dont  le  germe  fécondé  se  voit ,  avant  rin- 
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culiillon,  a|)|iliqu*  «ur  une  iiorlion  iiuelt^onti""! 
tic  i»  wirfBCË  rxlïnie  du  jiiutr.  Le  garwe  ap|iiir- 
lient  argaDlquimt^iil  au  Jaune;  il   en   tU  et   la 
foiilluualion,  et   lorame  h   rÉRion  dorsale;   eu 
Jaune  prend  le  non  gùji*ri<iue  de  tn'Mlus  ;  il  lient 
par  un  Me  i  l'albumen  uu  Idanc  d'œufi  mais 
pour  Biellre  h  Aiwaitrl  ce  hile,  \\  est  nécessaire 
Ar.  coaguler  l'un  et  l'auLre  organâ  .  l'alliumen  el 
le  jaune ,  |iar  la  cliakur.  Il  (e  Jiutiiie  alui"*  «ur  la 
paroi  inlcme   {om,    \<\.   19,  %.  sa  )   du   hlBiic 
(TosuF ,  v.otmatt  uii  duutde  cercle  *|ul  relient  *ou- 
vtfnl  de»  froBtnerlB  ilu  Janne,  lc»|ucl   n'adlicrc 
l)utle|iart  ailleurs.  Sur  leJaunïiUiin-uianionune 
ïOluilon  de  conlinuilÉ  corru«|ioi)danl  A  la  porKon 
de  subslance  qui  est  rt»liJ«  «db^rmlo  au  lilane 
d'auf  (  tl.  iur  le  point  diïméiraleinnnt  of[tn^v  !> 
cette  toluliun  de  cuiilInuiM  te  rciDari|uv  l 'lu' 
cite  du  i;erine  (  em,  %.  3t .  jil.  10  t.qui  ter 
EC  replier  lur  lui-uifnie,  cumnitt  le  >«r|>t!ni  < 
mord  la  queue.  Ce  litte  ni  le  vordon  onv' 
réduit  a  la  plui  «implu  ixpreitUm  ;  el  lu     ' 
la  v£ticule  oniliillctle ,  ilont  le  Rrsn''' j 
iransveraiil  eu  tErtnlni  il'uii  cdld  pf  ,  ^,^ 

oiuliilicat .  cl  de  l'autre  par  lu  tau- . 
atl34.  Lor>  donc  que  1»  aiulo    J 
nnu!  démontrer  rexi*l«uce  d'il  } 
licale  cliei  le«  «etifi  riei  nRuB^  ( 
nous  la  faire  vnir  »ur  k  IraJ.  '^^^^  ^^  recon- 

cnl ,  le  confondant  avec  )(  -^  __,  ,,f(,j,rï5sive- 
Iniplaolfe  par  un  pédif  ''"^sirvon»  plus 
suitiuroulout  prû.  d  _,  ■^  ^  ranatonilsle  ; 
cas,  ce  qu'il»  nuu»  ir  ,-  _^  f„„(.  cirpaniialion 
qu'un  iiroduU  ànor  .  ■  ^^  „,  d'avoricment 
te  trouverait  V^'Z"^-^^^  ,  une  Époque  où 
.einenltaTè.icif«--<i»^  «ppréciahli 
en  effit ,  nr  Pj^-*^  -^ 


,  «^«vEsa  iremenllransps- 
^^^.i  jimoi.opo.|uesou(un 
le  no»  de  t  ^^p*^;^^o,,e.  il  nous  apparai- 
*a*1'  ^^^r  ««siui-'Une  ïpliSre  transpa- 
y^^^^^^j  lun  leiii  une  iphère  plu» 
•^i»^„rto  d<- eelle-ci  un  point  cpbé- 
•■■  ■  *^''^  ^ndp  opaciliJ.  Koui  aurioni 
■*••  ^^-^  _|  J^»nalO(!uea^œufde»IOûlluI- 
^>'i'  -^V.-^'^j.  A  uneflpoque  plus  avancé-, 
i*^*"  Iraniparenle  que  l'interne, 
R(Dulée  en  une  espace  de  teit, 
l«  irans|iarencï  par  la  lone  plus 
h  boIdI  opaque  médian  aurait  rem- 
■ponur,    ■■      -  -   -'■ 


tube  fTlJwIrfl 
U^i  l'ieuf  ■■ 
p/aceufa ,  oo  i 
Dierail  ua  aa 
axe  ae  l'aur. 


.  VI  liquide» 

iippotona 


MW 


'  élaslii|u 
uû  titellUJ. 


,'  iii<icincnt  d 
i.'cmhrj'on  d* 
;ili  provision  ne 

durée  delà  gi 
inBllré,  par 
cm n lie  quant 
eai  apparu  ai 
jaune,  ou  d 
de  poule ,  à  I 
â  l'œuf  buR 
lorsque  ceuji 
grain  de  mlil 
aianldela  c< 
salcurs,  Irer 
3T,UD0  fot«  1 
cher  l'œuf  ( 
doit  EuKre  11 

3013.  Obs 


illusion*  de 
pas  préserv 
que  l'on  pn 
pointe  d'une 
et  c'est  prin 
ioflie  que  les 
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I  brdNt ,  le  cordon  ombillcat  enToie  un 
Mot  tomme  tendineux  et  Tascnlaire  (a), 
|U6  corne  du  placenta ,  et  ce  profonde - 
onge,  à  metureque  la  gemme  terminale 
ipportant  des  faisceaux  vaseulaires  à 
OttTeau  cotylédon.  Dans  un  utérus  de 
ie  cheval ,  l'œuf  de  la  brebis  aurait  ru 
!  OTOlde  y  son  placenta  aurait  recouvert 
illantoïile  (a/)|Carc*est  par  là  que  Ten- 
énérale ,  le  cborton  «  se  serait  principa- 
loueliée  sur  la  surface  de  Tutérus. 

»k    PLACE  M  PLACENTA  POSTAL  EST-ELLE 
D* AVANCE  SUE  LASUBPACE  DU  CHOHION?— 

t.  La  surface  du  chorion  est,  dans  le 
une  brancbie  générale  qui  aspire  sur 
points.  Le  chorion  peut  s'attacher  à 
ar  toute  sa  surface,  et  ses  fibrilles  aspi* 
raboucheront  avec  l'organe  nourricier. 
rf  n*est  pas  appelé  à  rester  stationnaire  ; 
doit  grandir,  et  ses  enveloppes  doivent 
it  accroissement.  Or  cette  dilatation  des 
i»  est  incompatible  avec  une  durable 
i;  ce  qui  s^élend  ne  saurait  rester  atta- 
rivera  donc  qu'à  une  certaine  époque  la 
ftt  chorion  présentera  deux  régiops  bien 
,  Tune  adhérente  à  rulérus,  et  y  puisant 
lement  la  vie ,  et  Tautre  libre ,  distendue 
n  plus  en  forme  d'une  vessie  ,  dont  le 
oincira  en  proportion ,  et  à  Ih  manière 
épuisés. 

,a  place  du  placenta  utérin  n*est  pas  plus 
ance  que  celte  du  placenta  fœtal  ;  Tœuf 
sur  la  surface  qui  Taspire  davantage; 
toute  impulsion,  le  corps  mis  en  mou- 
suit  invariablement  la  résultante. 
fats  dans  tous  les  cas ,  le  cordon  ombili- 
se  trouver  invariablement  au  centre  du 
lacentaire ,  parce  qu'il  est  le  centre  de 
m  ,  et  que  partant  il  ne  saurait  étendre 
ilsion  plus  dans  un  sens  que  dans  on 
ir  quelque  point  du  chorion  que  l'œuf 
sur  la  surface  utérine ,  le  cordon  ombi- 
a  toujours  par  se  trouver  au  centre  du 
supposez ,  e\^  effet ,  que  Tadliérence  de 
bryonnaire  (pi.  1 1,  fig.  7)  ail  lieu  par  le 
du  cborion;  il  est  évident  que  ce  point 
•édlatenent  en  rapport  avec  le  cordon 
(oifs).  Le  point  a  deviendra  donc  pour 
i  I»  continuation  du  cordon  ombilical,  le 
!  la  réciproque  aspiration  de  l'œuf  et  de 
et  dès  ce  montent  c^est  de  là  que  rayon- 
atculariié,  qui  doit  se  prêter  à  la  respira- 


tion fœtale;  le  point  a  deviendra  donc  en  peu 
de  temps  le  centre  du  gâteau  placentaire,  et  le 
point  d'insertion  du  cordon  ombilical.  Si  l'adbé- 
fence  du  chorion  a  lieu  sur  le  point  (d),  celui-ci 
deviendra  à  son  tour  le  centre  du  gâteau  placen- 
taire ,  comme  sur  celte  figure  le  point  (a)  est  te 
point  privilégié. 

2059.  DiPPXBENGBS  ET  ANALOGIBS  BBS  0BUP8  QCI 
DOIVENT  ÉCLOBB  PAB  GESTATION  ET  DBS  OSCPS  QCI 
DOIVENT  ECLORE  PAB  INCOBATIOlf  ;  OBS  OBUPS  DE<I 
ANIMAUX   VIVIPABBS  ET   DBS    OBDPB  DBS    ANIKACX 

OViPABES.  —  Aniitfés  par  la  fécondation,  se  déta- 
chant de  Fovaire  par  le  besoin  de  vivre ,  les  œufs, 
ou  bien  sont  expulsés  au  dehors  du  corps  de  l'ani- 
mal ,  et  dans  ce  cas  Turérus  n*est  qu'nn  oviductc, 
ou  bien ,  ils  s'attachent  à  la  surface  de  l'oviducte, 
qui  prend  alors  le  nom  d'utérus.  Dans  le  premier 
cas,  ranimai  est  ovipare  (oiseaux,  reptiles,  batra- 
ciens, poissons,  ihsectes,  mollusques,  infusoiris)  ; 
dans  le  second  cas,  ranimai  est  vivipare  (mammi- 
fères, certains  vers  intestinaux,  cétacés).  Il  doit 
paraître  évident  que  dans  ces  deux  cas,  l'œuf  ne 
doit  pas  être  identique  sous  le  rapport  des  détails 
de  son  organisation  ;  Tun,  en  effet,  doit  renfermer 
en  lui-même  les  moyens  de  nutrition  et  de  vie  que 
l'autre  puise  sur  la  surface  utérine.  Cherchons  à 
nous  rendre  compte  des  différences  organiques  , 
qui  découlent  nécessairement  de  cette  différence 
de  destmation. 

2040.  Je  prends  pour  point  de  départ  l'œuf  hu- 
main. Dans  l'œuf  à  terme,  je  trouve  le  fœtus  en- 
fermé dans  une  vésicule  {b,  pi.  11,  fig.  7),  remplie 
d'un  liquide  albumineux  mélangé  à  tous  les  pro- 
duits de  la  transsudation  et  de  l'excrétion  de  rani- 
mai. Le  chorion  {ad}  est  aussi  aminci  que  la 
membrane  de  l'amnlos  (6),  partout  où  sa  surface 
est  libre  de  toute  adhérence  avec  l'utérus  {ce). 
Mais  il  n'en  a  pas  été  toujours  de  même.  Dans  les 
premiers  instants  de  la  gestation,  à  l'époque  où  le 
fœtus,  embryon  informe  à  nos  yeux,  n'était  qu'un 
simple  globule  à  peine  éveillé  par  la  vitalité,  la 
capacité  de  l'amnios  {b)  ne  renfermait  aocun 
liquide  excrétoire,  aucune  cavité;  l'amnios,  tissu 
aibumiiieux  et  d'une  grande  épaisseur,  envelop- 
pait l'embryon  animal ,  comme  le  fiérisperme 
envelop[)e  l'embryon  végétal,  c'est-à-dire  en  s'ap^ 
pliquant  exactement  sur  toute  sa  périphérie, 
c'était  de  l'albumine  organisée  (1505)  en  une 
épaisse  vésicule,  à  la  paroi  interne  de  laquelle 
tenait  le  fœtus,  par  un  hife  qui  n'était  point  en- 
core le  cordon  ombilical.  Le  chorion  ausii  épais , 
et  d'un  tissu  aussi  riche  en  sucs  organisateurs. 
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4)110  l'etl  l'aitiniai  a  »lie  époque,  le  clionon  s'ap- 
plii|uail.  |>aria  paroiïnlemf^,  luru  paroi  externe 
de  l'Bsinioi,  aii'Sl  exaclimenl  t\ae  U  {laroi  inirrnc 
dn  l'amnioi  >'3pt>"'tUB  ■■"'  '■  «ur^ce  rilcrae  de  la 
*éïicule  fmliryon,  Par  une  coupe  IfaOiVMaale , 
^  paiierait  par  l'axiidFcrlaiif,  on  aurail  mil  â 
nu  trois  turracet  pinbniléM  rt  roni^pntrlquPi  : 
t'inti'rnt!  npparlenanl  à  IVnibryon.  la  mèdianeA 
ramnlni,  Pextfrneau  thorioni  et  ce»  triiii  «iir- 
f«C«i  tenant  l'une  i  i'HUlra  par  un  Mit,  aéraient 
^salement  fl^lalinifOrmei.  MaU  Aia  que  le  chorion 
t'rat  atwuché  avi^c  l'ulérus,  Inule  la  {intlion  qui 
n'^laliore  pal.  le  jai^rlfie  â  l'Aabnralion,  se  dé- 
IMtullte  peu  à  pru  des  »ues  orsanltaleurs,  qui 
itlalendenl  *n  cpllule*  ;  cellei-ci  s'aplatiicent  Bout 
l'efforl  internn  qui  l«  distend,  et  le  cborinn  appa- 
raît tdl  ou  lard  comme  une  «tiicute  pelliculruse 
partout  où  elle  ii'e'l  pas  pUeerla.  La  vdicule 
aronio*  *e  t^crlBert  A  ton  loue,  partout  où  elle  ne 
tiendra  pas  par  son  hjli:,  â  la  «Urface  placentaire 
du  chorion  ;  l'albumine  de  ion  (issu  l'Ëpuisera  au 
proSt  de  l'emliryoû  qui  ee  développe  ■  et  cet  or- 
gane épnlt,  eu  [it^risperme  alliumineux,  lînirr,, 
comme  le  périsprrme  dei  Ugumlnac^-es.  pur  de- 
venir une  membrane  dont  l'anatomie  m  grand 
KfUMtra  mSme  de  reconnaître  l'oreaiutation  ;  ta 
capacité  tcra  alors  diitemlue  par  luua  les  liquidi.'» 
dont  l'assimilation  ne  profliera  pas.  Supposons 
qu'avec  l'organisation  que  noui  venons  de  recon- 
naître au  juune  œuf,  en  descendant  progresaive- 
raenl  de  l'âge  auquel  nous  l'observoni  plus 
tréquenmenl  avec  le  scalpel  de  l'analomlaie  i 
aupiKMiuis,  dia-je,  que,  doué  d'une  orginiiatlun 
aemblable.  il  se  présenlâl  un  cas  d'avortement 
(jui  noij»  permit  itc  l'observer  a  une  époque  où  ses 
dimensions  ne  sauraient  i^tre  appréciables  qu'au 
microscope.  L'œuf  serait  nécessairement  iranspa- 
r<aL,car  l'alliumine  n'est  jamais  opaque  sous  un 
pareil  volume.  *u  microscope,  il  nou*  apparaî- 
trait nécessairement  comme  une  sphère  transpa- 
rente, renfermant  dans  son  sein  une  sphère  plus 
opaque,  el  dan»  le  sein  de  celle-ci  un  point  sphé- 
rlque  d'une  plus  grande  opacité.  Nous  aurions 
tous  letyeui  un  mal  aualoQUeâ  I'œuF  des  mollus- 
que» (pK  7,  Bg.  25),  A  une  époque  plus  avancée, 
la  lone  externe  et  plus  transparente  que  l'inierne, 
nou» apparaîtrait  reFoulée  en  une  eip''ce  de  lc«t, 
rem|)lacée  dans  ta  transparence  par  la  zooe  plus 
interne,  et  le  point  opaque  médian  aurait  rem- 
placé cdle-cii  â  celle  i^poqur,  l'œuC  aurait  une 
espice  de  coquille  élastique  el  raemliraneusc,  un 
albumen  el  un  viiellUE. 
lOtl.  Dons  l'eruf  det  ovipares  nous  retrouvons 


numériquemenl  les  i 
emboîtements.  Le  chorion' inffiiré  d« 
neux  dans  l'ovaire,  s'est  rapidemn 
sucs  en  passant  par  l'oviducle,  et. 
Rniment  courte  Incululiou,  il  t'i 
ossifié,  en  BatriRflnt  aon  orBanii 
de  l'accroissement  aihumineux  de  I 
interne.'  Ce  choeion,  c*esl  la  coquine 
msifi^e  sur  a  surface 
interne,  et  qui  te  dédouble  facilement 
passante  et  en  une  pellicule  qui  la  U] 
adhère  ^h  et  lA  plus  ou  moins  inll 
offi'e  alors  un  vaste  el  épalt  amniot 
tissu  riche  en  suhsIanH»  sIIhiiiiIi 
blanc  d'osuF.Le  cordon  ombilical  et! 
un  A/le  simplej  et  Tembryon  est  une 
ntsée  et  riche  en  substances  oKai 
stances  qui  chri  l'adulte  profitent  ti 
(lementdes  tissus;  ici  la  eraisge  o«1 
la  plus  grande  psrlfe  de  rembrron,  i 
proprement  dit  ne  semble  qu'un  K 
L'embrfon  de  cet  icuf  possède  en 
approvisionnement  que  l'embryon  di 
puise  sue  la  (urface  utérine ,  pu 
durée  de  la  gestation.  Si  l'embrjronl 
infiltré,  par  as  régii 
grande  quantilé  de  subilance 
eQt  apparu  avec  la  Forme,  la  couli 
Jaune,  ou  du  vitelltix  de  t'ffiuf  de 
de  puide ,  il  l'instant  où  il  est  pondi 
à  l'œuf  humain ,  et  3  l'œuf  dei 
lorsque  ceu<<ci  n'out  pas  encore  hi 
grain  de  millet.  Set  vésicules  sont 
stant  de  la  conception .  inSItrém  d^ 
saleurs,  trente  fois  plus  en 
37,000  Fois  plus  dans  les  trois  ifîi 
chei  Pœuf  des  mammifères;  cm 
doit  suffire  lui-même  ù  son  inculiit 

3049.  OeSERVtTlOl  IMPOITUmi 

oRCAiKS  TKiKSFABEna.  —  Cc  n'«sl 
au  microscope  que  Ton  est  expocé  %l 
illusions  de  la  réfraction  (58T);  «n 
pas  préservé,  lorsqu'on  obMm 
que  l'on  procède  à  la  dissectioD, 
pointe  d'une  aiguille,  maisletcal) 
et  c'est  principalement  dans  l'élIlÀ! 
logie  que  les  exemples  de  ces  «orUt 
multiplient.  Nous  allons  Formuler 
les  principes  qui  doivent  constants 
celle  série  d'observations. 

1°  1.3  transparence  d'une  région  a 
l'indice  d'une  absence  complète  d'ai 
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ftelui,  a*snllu  fécotidalion  ,  n'fil  que  la  véiicule 
plut  inlernc  Je  l'œuf,  H  na  diffirs  ilnKiiuux  autre* 
qnl  l'etnt>oUi!iil .  que  par  ton  aptiliide  H  recevoir 
rimputiion  de  la  vie.  qui  n'cit  que  l'imiiulaion  du 
iMTeloppemeni.  e:iI«  lient  i  la  vésicHte  aiuniM. 
comme  la  véiicule  amnlni  lient  1  la  Téiirule  che- 
rton  ,  et  cnrame  cp|lR-d  devait  tenir  é(;alefneril  A 
la  Tfaieule  de  rovMre.  Or  danfcettcvtttctilrren* 
traie  existe  la  charpente  de  loule  l'orna nita lion 
hilure  de  l'adulte:  chaque  or|;ane  hitur  occupe, 
dsni  celte  védcule  ctnliryonnaire.  la  place  que 
l'anslomiecanatalera  plus  tard  sur  l'animal;  mura 
chaque  organe.  Inerte commel'eniliryonlui'nijme, 
affïcte  la  forme  t^iiculalre  commi'  lui.  La  Kcon- 
dation  apporte,  dam  le  lein  de  crlli-or|;anriaIinn 
attoupie ,  la  iendAn(«  »u  dévelnppitment,  et  Vamt 
a'élanre  ver»  le»  milieux,  où  il  txiiirra  respirer 
IJbreiMnl  et  l'aisimiler  lei  produit)  f;anuii;  il 
arrive  il  l'air  extérieur,  ou  il  l'arrête  lur  de*  sur- 
Facei  éminemment  respiratoirei.  pour  vivre  Indé- 
pendant dans  te  premier  eau,  et  paraiile  dani  l« 
•econd.  Dès  ce  nMmenI,  <a  couciie  externe  de 
l'iELif  ae  tacrilie  i  ton  développement,  et  au  déve- 
lo|q>emf  nt  de  la  couche  plui  inlerne  ;  elle  l'éniacie 
et  i*aiDlnclt  en  *r  sacrifiant,  comme  la  lecnnde 
•'émaciera  et  te  orriHera  â  son  tour.  Le  fcetuj 
s'allonge  et  prend  dfjà  la  forme  d'un  rein ,  dont 
le  cordon  omliilical  sfrait  l'uretère;  poliil  de  ssil- 
liea  appareniPi,  |ioinl  de  raembrei  lliorachiqurs  ou 
petvieni,  point  d'accident  qu'on  pulite  désigner 
comme  le  nerme  d'un  organe  ;  car  tout  est  en- 
chàisé  sous  la  même  euveloppe  qui  doit  se  sacri- 
fier et  lomlierà  ion  tour,  comme  l'amnioa,  re- 
pOUtBée  par  le  dévelpppement  eji  tongucur  des 
orBWM  qu'elle  recouvre.  Ce  qui  le  montre  avant 
tout  ensuite,  c'eat  la  masae  en cép Italique;  car  c'est 
d'oHe qu'émanent  tous  Ira  développement*;  rien 
nri^Mcrolt  que  «nu*  l'empire  de  inn  impulsion  et 
de  «on  Influence;  Il  ne  doit  pa*  poutser  un  poil 
que  le  nerf  ne  Tait  amené  Juile  â  la  pl.icr  qui  lui 
Cït  réservée.  Aussi,  il  une  certaine  époque,  l'ani- 
mal ne  semble  qu'une  bniie  enct'phalique  i|ue  la 
icie  de  l'analomiilc  aurait  détachée  du  Ihornx,  de 
l'abdomen  et  du  bassin  ;  une  téle  énorme  et  une 
queue ,  une  Forme  de  télard  de  grenouille,  pour 
ainsi  dire,  c'eti  sur  ce  canevas  que  la  nature  *em- 
ble  broder  loulea  les  Formes  loologiqiK*  qui  ca- 
ractérisent .  en  continuant  leur  déieloppemeiil . 
les  diverses  espèces  animales. Car  bienfdl  les  deux 
extrémités  se  destinent  d'une  manière  ipéclale. 
ta  tète  l'allonceanl  ou  s'arrondissanl,  la  liouche 
a*ataiiçaiit  pour  terminer  l'axe ,  ou  ae  repliant 
iraur  l'ouvrir  luui  le  Iront;  chez  In  un*  ,  qiui- 


tre  pïtita  lutiercillei  hisanl  4e  pi 
au  dehors  ,  deux  sur  la  régma  iti 
sur  la  région  abdorainala  ,  wja 
deux ,  organiafi  nur  le  mttae  If 
diffaerplus  lard  que  kou*  le  ra| 
lions  ;  ce  sont  les  quatre  a 
batraciens  ,  ne  iHiuiseiit  nCmt  \ 
sorti  de  l'auf,  et  lui  arrrvtal.elM 
trc  eux  .  cnmmr  pour  remplacer  I 
dale ,  qui  tombe  â  répoqut  de  h 
lopprment. 

9044.  Admlrablit  ipi-cl*cle  pc 
qui  peut  suivre  des  yeux  la 
nature  Fait  éclore  une  tncalcuU 
formel  d'une  au»i  grande  unîfern 
nver  le*  mèmca  globules,  elleni 
des  oi'ifanes  différent* ,  H  comu 
véiit^ule  jplif riipie ,  elle  amène  ■ 
maRÎe  de  la  Fécondation ,  I' 
<iron ,  â  |«u  près  tels  que  deux  nj 
mèiae  centre,  et  qui  s'écartent  i 
On  dirait  que.  dans  le  germe,  li 
sont  congénères  et  douas  du  mêa 
menla  n'^ulairei  d'orgauisBtloa 
différent  plus  lard  ,  c'est  que  tel 
rhei  l'un  itn  développement  pi 
l'autre,  que  le  |;tol)u)e  qui  t' 
celui-ci  e«l  resté  ïlalionnaire  ttirtVa 
6n  toutes  les  différences  qui  iea  ci 
tard  ne  lunl  que  des  diffén-ncn  <| 

ï0j5,  Bienidt  lacircnlatiaiiMÂ 
matoie  de  la  gestation  ou  de  llnciî 
révéler  sa  présence  A  l'analoniiitS) 
rail  pas  sans  ta  cc^oralion.  L«  ceai 
dessine  de  la  bouche  k  l'am 
anse*  sur  ellei-méinei.  Il  ri 
domen ,  et  semble  l'évanlrcr ,  ti  Im 
Iran*|iarentes.  La  nuirilioa  arrive I 
l'ombilic,  qui  est,  pour  ainai  dirt) 
cale  du  Fo?tus  ;  elle  paue  par  le  A 
en  être  l'estomac;  et  le*  IjmpbBtif 
■oui  entière  pour  U  jeter  dont  le  II 
culatiou.  Les  poumons 
que,  car  le  placei»ta  FtHal  aspliv 
sang  n'y  arrive  que  comme  i  togt  i 
et  comme  par  accident , 
pelle  pas  dans  les  canaux  inleraliti 
pulmonaires  ;  les  deux  ceetir*  «0M> 
cation  entre  eux  par  une  uuverlur^ 
de  Bolal  i  car  la  contmuii*calwH 
el  du  sang  veineux  ti'a  pa*  encor 
i;ion  pnluKinairc. 

S04G.  H»U  uM  rivoluUan  M  pi 
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tout  tet  orgiint  qni  peuvent  m  prêter 
idépcndaate,  8*exerce  eoannie  machi* 
écarter  el  à  mpprociier  ses  mAcboires  : 
atioB  et  à  la  respiratioo  (*;.  €hei  les 
I ,  Tutéroa  n'apporle  plus  au  placenta 
odaits  capablea  de  foarnir  à  l'existence 
ilèle  ;  le  placenta  tend  ft  s*en  détacher 
niame  contraire  à  celui  qui  rattachait 
;  il  repèuase  au  lieu  d'atlirer ,  il  a^i 
ion  au  lieu  d'a^pir  par  aspiration.  L'a- 
l  toutes  tes  cavités  se  dilatent  pour 
nouvelles  fonctions ,  ne  peut  plus  être 
lia  ses  pro|)res  enveloppes  ;  elles  crè- 
l'eflbrt  de  rutérus ,  et  lancent  dans 
nimal  qui  Paspire  de  Kt  {toomons ,  et' 
r  un  cri  Tair  qu*il  vient  de  lui  prendre. 

le  saag  change  de  route  ;  car  Pair  qui 
ient  d^aîlleurs  ;  il  se  porte ,  avec  Tini- 

réclair,  par  Tartère  pulmonaire,  dans 
▼aseulaires  dii  poumon ,  continue  sa 
a  même  vélocité  par  la  veine  puhno- 
tuT  est  traversé  dès  lors  par  deux  cou- 
èles  qui  s'élancent  en  sens  inverse  avec 
>idité;  le  trou  de  Botal  doit  rester  vide; 
eis  doivent  donc  se  rapprocher,  comme 
*ameê  entre  lesquelles  on  fait  le  vide;  il 
is  retour,  et  ranimai  a  deux  cœurs  {**). 
le  placenta  de  sa  nutrition  est  sur  la 
on  canal  alimentaire  ;  le  placenta  de 
Ml  est  sur  la  surface  de  ses  organes 
I  ;  ranimai  est  parasite  des  aliments 
inistre,  de  Pair  dans  lequel  il  est 
le  la  chaletir  dont  la  lumière  Tenve- 
ppartient  au  même  titre  que  sa  mère, 
ns  l*œuf  d'oiseau,  que  réchauffe  la 
le  couve  de  son  plumage ,  mais  qui  ne 
tacher  en  parasite  à  la  surface  de 
I  l'a  pondu ,  le  placenta  extérieur  est 

chienne  pleine  qae  nooa  Tenions  de  faire  éven- 
ibre  1821,  Brescketet  moi,  noui  avons  pn  re- 
biea  oa  phénomène  k  travers  la  transparence  de 
«iiu  chiens  remuaient  la  mâchoire  comme  ponr 
mêaie  manière  que  le  faisait  un  autre  dont  nons 
les  enveloppes ,  et  qui  se  trouvait  en  contact  im« 
'sir  «stérieur.  Ce  mouvement  se  répétait  en 
ron  tontes  les  demi-miuoies ,  quelquefois  plus 
s  pins  tard;  mais  ce  mouvement  n'était  certai- 
pralnde  et  non  l'exercice  de  la  fonction  :  l'animal 
£t  qu'il  ne  respirait.  En  effet,  pion gédans  le  U- 
utos  ,  il  n'surail  pn  respirer  que  du  liquide,  ce 

s'admettre.  Ce  n'était  pas  non  plus  nu  acte  de 
'il  eaécutait  par  ce  mouvement;  car  on  ne  vojrait 
t  se  porter  dans  Tintérieur  Je  U  bouche  et  ensor- 
n*er  enfin/  par  ces  espèces  de  remous  que  la  dé- 
Bcanqne  pas  de  produire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces 


renpiacé  par  ralbuman  ;  etl^embrfoveat  pourvu, 
autour  de  son  omMlie  ei  sur  toute  la  région 
abdominale,  d'un  dévetoppement  graistaux,  qui, 
de  simple  accessoire,  semble,,  dana  les  prenien 
insianu ,  devenir  le  principal,  et  que  nous  dési- 
gnons tous  le  nom  de  Jaune.  Ce  jaune  ne  reatra- 
pas  dans  l'abdomen,  comme  on  l'a  dit  ;  il  no  teK 
pas  à  former  les  intestins  ;  Il  est  Tabdomen  hil- 
méme,  espèce  de  couenne  gralMeuse  et  à'épi- 
ploon,  qui  se  sacrifie,  comme  tour  les  tissu» 
graisseux  (1465)  peuvent  le  fah*e,  au  développo- 
nent  des  organes ,  et  se  sacrifie  eu  vidant  ses  eel- 
iulos  de  leurs  sucs  ofèagineux,  en  se  désinfiltraut, 
en  s'aplalissant  enfin ,  faute  de  liquide  qui  rende 
iet  cellules  turgescentes  ;  l'analogie  de  ce  Jaune 
a  veerépIplooR  devient  Mlllantesur  le  petit  molpeau 
que  représente  la  fig.  SO,  pi.  19  ;  on  voit  le  jaune 
se  peindre  sur  l'abdomen ,  et  ae  diviser  supérieu- 
rement en  trois  pointes ,  qni  fbnt  corps ,  comme 
tout  le  reste,  avec  toute  la  région  qui  recouvre 
les  intestins  d'une  part,  et  avec  le  cordon  ombi- 
lical (oui)  de  l'autre.  A  cette  époque ,  qui  est  voi- 
sine de  l'éclotion ,  le  réseau  vasculaire,  qui  émane 
du  cordon  oml^ieal ,  se  distribue  dans  toute  la 
aubstanoe  de  l'albumen  {al) ,  qui  apparaît  alora 
•oomnie  tout  tissu  cellulaire  épuisé  de  ses  sucs , 
e'est-&-dire  réduit  aux  parois  de  ses  cellules  et  au 
réseau  sanguin  qui  portait  la  circulation  autour 
de  chacune  d*elles.  L'albumen  est  devenu  dès  lors 
un  placenta  indépendant ,  protégé ,  dans  son  éla- 
boration, par  rimperméabilité  de  la  coquille  (cg). 

S048.  EXISTK-T-IL  uni  OOMUUIflClTIOIf  DIIICTS 
KRTII  LB  8T8TÈUI  VA8CUL4IKB  11  LA  Uttl  ,  IT  LK 

STSTtux  VASCULÀiax  Bo  toma  ?  —  Cette  question 
a  longtemps  agité  les  embryoiogistes  ;  et  les  oui 
et  les  fiois  ont  semblé  longtemps  s'appuyer  sur 
des  preuves  également  irréfragables.  Ceux  qui 

mouvements  se  répétaient  avec  nno  certaine  périodicité  et  une 
certaine  fréquence. 

(**}  Pour  mieai  concevoir  U  théorie  qne  nons  donnnas  pnr 
•Bt.dpaâon  de  l'oblurataon  dn  troa  de  Botal,  supposa  la  eou- 
•tmctioo  suivante  t  qu'on  adapte  une  poapo  aspirante  «t  fim- 
lante  k  un  sjrstème  membraneux ,  composé  de  deux  eerdea  de 
tttjanz  abouchés  entre  eux  par  une  commnnhaiion  qui  repré 
sentera  le  trou  de  Botal;  si  vous  pratiques  deux  ligatures  sur 
l'un  des  cercles,  de  chaque  côté  du  point  par  lequel  11  eommu- 
BÎque  avoe  l'autre,  le  liquide  drcnlanl  par  le  jen  de  la  pompe 
aspirante  et  foulamo  reriendn  iadéfinimettt  sur  Ini-aloM,  en 
passant  par  l'analogne  du  troa  de  Botal}  muim  qn'on  enlève 
tout  h  coup  la  ligatnre  et  qu'on  aspira  fortement ,  k  circulation 
s'établira  dans  les  deux  cercles ,  comme  si'iis  n'en  formaient 
qn'nn  seul  ;  et  les  deux  parois  opposées ,  entre  lesquelles  cesse 
de  pesser  la  circulaiioa'i  se  rapprocheront  et  se  souderont  en- 
semble sans  felenr. 


7(1  DEL'XIÉJHB  PARTIE. 

MUlMial«nt  que  lei  valiieaux  itii  fœtui  t'abou- 
vlienL  avec  les  vaiiseaun  de  la  mtrt ,  In  vcinei  de 
l'un  avec  les  arieresde  l'aulre.  <|iie  le  fœiu}  enfin 
ne  doit  aon  tang  qu'ï  une  (ransruaton,  reiix-lâ 
invcHiuaient  en  leur  farcur  lei  réauliaii  de  l'in- 
jeclian  ,  qui  leur  avait  paru  pasier  d'une  manière 
■ensilile,  du  |ilacenla  fœlal  dan*  le  placenta  uté- 
rin ,  et  et'ce  VBfaà.  Ka'u  iU .  ne  Jucealent  d«  ce 
ré«ultat  qu'à  l'ced  nu  ;  el  il  est  facile  de  eonfondre 
de  celle  façun  un  elltl  dt:  perForalioii  avec  un 
effet  d'injection ,  et  de  croire  que  le  liiiutdp  colo- 
rant a  (Uivi  la  direction  d'un  canal,  quand  il  t'ett 
Fait  jour  en  forçant  un  cul-de*Eac  el  qu'il  s'est 
gliMé  entre  deux  mentbranea  contiguCs.  Comment 
De  pas  admettre  que  l'impultion  imprimée  par  le 
pitton  de  la  wrintjue  ,  toit  capable  d'fvenirer  de* 
lîtius  ausii  Jeunes  et  aussi  délicats  que  ceux  des 
pUcenlai  a^glutinËa  eniemlile?  Enfin,  on  InTo- 
quail ,  en  faveur  de  la  mfime  opinion ,  les  cas  Fré- 
ijuent)  d'Itémorragie  ulÉrine  ;  c'est-à-dire  des  cas 
exceptionnels  en  preuve  d'une  Ihtte  générale.  Or 
rbfmorragie  aurait  ilû  être  la  règle  générale  rt 
non  l'exception  ,  s'il  existait  une  coinmunicatiao 
directe  entre  les  vaisseaux  du  placerila  fœtal  et 
ceux  du  placenta  ulénnj  car  les  veines  elles 
arlires  ne  sC'  ferment  pas  d'elles'mêmes  ,  lors- 
qu'on a  pratiqué  sur  leur  passage  une  «olulion 
de  continuité.  Cliacun  saitque  la  ligature  la  mieux 
faite  des  ariËres  n'en  prévient  jias  toujours  l'Iié- 
niorragie. 

2049,  Cenx  qui  soutenaient  l'opinion  contraire, 
•'appufaienl  sur  les  raisons  que  nous  venons 
d'opposer  aux  premiers  ;  mais  ils  étaient  fort 
embarrassas,  quand  ceux-ci,  laissant  de  calé  les 
ohjeclions.leur  demandaient  de  leur  expliquer, 
■ans  communication  directe,  comment  il  se  fur- 
mail  du  sang  dans  le  fieius,  qui  auparavant  n'en 
avait  pas;  car  le  sang  dans  l'opinion  den  uns  et 
des  autres  était  un  liquide  sacré,  immuable, 
transmlislbie,  et  qui  devrait  passer  inséparabie- 
meot  avec  la  vie  dans  un  milieu  animé.  Ils  de- 
mandalmt  pourquoi  le  cordon  envoyait  lant  de 
vaisseaux  au  placcnla  utérin  ,  si  ce  n'est  pour  y 
prendre  el  en  ramener  le  sangdela  méreaurmlus; 
car  l'analogie  du  placenta  échappait  aux  uns  et  aux 
autres ,  el  la  queilcon  aurait  changË  de  face ,  s'ils 
avaient  pu  la  deviner.  Quelques  physlnloglttes 
observèrent  que  les  globules  du  rceliis  préseniaicnl 
desdimensions  dilTérenteE  de  ceux  du  sangdela 
mère, qu'ils  étaient  plus  gros  chez  certains  fœtus; 


L 


globules 

;s  phf  tiologisles  i 
Hae  par  Im  glolmles  ,  tani 


de  la  mûre. 
e  jugeaient  du  sang 
lesquels  pourlani  le 


satig  peut  exister.  Ils  ne  savaient  p 
le)  globules  ne  sont  qu'un  précîf 
d'albumme  ,  précipité  qui  peut  al 
cl  des  dimensions  diverses , 
circonstances  que  nous  évalueront 
en  proie  3  une  trop  vive  préoccupa 
tique ,  Ils  n'avaient  lias  apergu  qn 
la  même  goutte  de  sang  renturnie  4 
forme  el  de  dimensions  dlSirart»  , 
examinait  les  globules  au  pMsa^ 
veines  dans  les  arléres  par  la  TOic  d| 
on  renconlrerail  souvent  des  i 
globules  du  mfime  courant  sangui* 
gros  que  dans  d'autres.  Donc  ilaut 
■|ue  l'albumine  du  sang  de  la  niére. 
dans  les  tissus  du  fdeius ,  se  rat  p 
bulei  d'une  dimension  plu*  grandA 
29SI1,  H  fallait  donc  reprendrai 
d'autres  errements  et  d'aprC*  u 
el  la  mi^lbodï  la  plus  ralionnelle 
clier  i  étudier  la  cummunicadoo  i 
elle  pouvait  s'eReciuer  ,  au  lieu  d 
l'ad meure  par  le  raisoDiieiuenl  <t  et 
conséquences  éloignées;  ilfallailenl 
voir;  c'eslce  que  nous  entreprlnm 
seulement  en  étudiant  ai 
de  fibrilles  du  cliorion ,  mai*  eiicon 
iitJections  que  Brescbet,  en  1817, 
Diqua  avec  la  plus  rare  complaiiii 
celle  époque  notre  opinion  a  fin 

J"  U  structure  des  fibrilles  dut 
compulibleavec  l'idée  d'i 
de  la  mère  avec  te  Fmtus.  Il  suffit  d| 
surlaUg.  5,  pi.  13,  qui 
des  librjiles  dont  le  Feutre  forme  I 
l'oiuf  bumain  (lODUJ,  pour  tUt  cw 
cun  de  ses  ramuicules  n'a  jamalc 
avec  lus  vaisseaux  de  la  surface  id 
avons  pris  le  sujet  de  celle  Bsura  H 
Gontidérable  d'autres  qui  ne  p 
moindre  différence  de  configuratlM 
ansesenHées  et  papillatresau  M 
ligne  médiane  noire  qui  n'arrirall 
sommet ,  et  qui  semblait  dans  cet  i 
séparation  d'un  vaisseau  afférent  d 
déférent,  lesquels  venaient  •'•tw 
sommité  de  la  papille,  rtulle  pari  et 
frangées,  sans  lesquelles  il  ne  «aw 
déchirement.  La  surface  utérine  eil 
loiijie  assez  Forte  n'offrait  pat  h 
d'où  il  suintât  rien  qui  rcasen 
elle  élait  aussi  lisse  sur  tout  m 


79 

"rftiiM  •péelal.  Cttl  ce  qui  ni  arrlté  ft 

'  modern»,  mail  tptclBl«nicbl  i 

■  ■<  n  oITiYt  UD  plui  grand 

<  it  :iu[re  embiTO- 

l>l.    lt>.  avKC  la 

riiyiwllièA  que 

irdde  Uinconrtt.  {e, 

Iti1''inini.-nt  que  l'analonue 

(cfl)   du  U  eeconile.  Or, 

iinrajje  duquel  (")  ai>u» 

\t  la  Bji-  9  <U  la  |il.  tO  du  [iréseiit 

■je  ,  ta  Tésiciple  (  d , 

vtïicule  ombilicale  de  l'embryon 

toSa  du  Jaune  de»  oiienux  ;  pE 

gie  RUiil  Rxtraordinairi ,  eo  Tenu  du 

vésicule  ombijicale  te  LrouTrratl  tout- 

dehort,  non-feulemeiil  Ju  cordon  ombi- 

Ile  l'ombilic  de  l'œuf,  maia  dâ  TaniDios  dant 

1  11   nage;  celle  analo^^le   e«t  a[ipnf éK  sur 

ru  llsu''cs<  "f'  celle  vMcaie  ombillcnle  »; 

re  à   une  dielance  conaidérable  de  l'amniut 

normal.  Oiiarid  les  lermei  sont  mal  r'OJiét,  l'iii»' 

Ingie   conduit    A  des  inducUoni    d'aiilanl     |ilu« 

élraneei ,  iiu'on  la  pourtiiil  avec  filiia  de  lugiijue. 

AuMÎ  quand  l'auleur  nC  renconire  pas  la  tit^li^n- 

■^  -nminU-      due  Téïicule  omhilicale  sur  le  chorion  ,  il  parvient 

■  niiiiil.ct      pfnqut!  toujours  â  la  relrouver  dans  le  moindre 

'     'I  l'MMM      accidenl,  dan*  In  moindre  bulle  qui  pro^mlneiur 

-«IIP  mtlme      N  lurracedel'amnioj.  AinsilapeilleeKcmisance 

■TK  Ja  fi-onl      qu'oit  Minaniue tu  ((>,%.  II.  pi.  le  de   noire 

Il  •Ëniculiit      ouvrait»)  C*td4ti|tnde  sur  quaire  ou  cinq  l)|;urt!S 

l 'njnUM.UWl      del'ouvraife  de  VHpesu,  iiuut  le   namde  vfsicutu 

.oi'Im  |a«i')i      OinbiltcalB.  Nniii  reviendrons  plut  bas  eur  l'arialo- 

I  iim),  l'éiaii      gic  qu'il  sitfnAle  au  sujet  fle«  Kocona  (e  de  la  fig-S, 

':  il'une  csuM     pt.  ID)  j  el   nous  ne  eoniacrerunn  na«  une  plus 

•ip<M)ui>  iif  la     tooBiie  râruUtiuti  it  iiii«  opinion  qui  ne  taiirail  te 

.   .,,..|.vs  -,..1,      toulr^ilr  devant  li!S  coniiilèriiliuiiii  pr^cedenies. 

.<  IL-         lUST.S^PaMotiiiDlroltl^ineca'ileparlurilioR 

M  I     :b      multiple ,  A  «lui  ufi  nout  avons  aup;i09é  que  les 

Il  I.  tttui  «mbryons  se  développaient  à  l'cxlr^mlid  du 

<  '    !       nSnw  cordon  nmblllcnl ,  et  cninmi^  lea  représente 

t*  fitt>  i'f-  pl-  lO.  LA  les deuiembryoni  ont marcbé 

i!s  froitt  el  iï  «.ml  développés  A  la  foii  d'une  ma- 

sdmettnni  que  l'un  dFa  deux 

lOii  d6vel»ppenienl  ultérieur, 

ii'ul  loiii  let  deux  réduits  à  la 

>i(in>  d'une  vésicule  plrirormi.'. 


DGTIXIÂVX  PAHTTK. 


quclli  ]tlui  ^nrBliiiift  Hahornllnn,  iiuo  IngniB- 
rlon .  qiietli-  iilut  diiralila  ri  (ilui  puîsinnli-  jnH  im- 
niuiiOD  i|»i-  eu  ilévEl(iti|iement  vaitii'aire ,  qui 
Iran  «For  mu  l'utirui  *-n  an  intxlHrab'e  rétrwi 
il'ÉDOrmei  vdnri  tt  arlèrei!  LVftcl  iloil  donc 
ausmrnlKr  m  raitnn  iln  r<'-n«rgi«  <)«  *a  cause ,  «( 
l'cxlolidlinn  iilrrinu  dnil  avoir  lirii  lur  une  [ilus 
nrsndt  tcliclle ,  penilint  la  neiLaliun  ,  qui- danf 
loulM  let  Biilfci  firconilnncct  du  ntoiivrm^nt 
sexuel.  L'annlnmiEto  a  pm  ce  surcroil  d'i-ITvl  , 
IMiitr  un  uBfl  d'un  neiire  insolite  tl  s|>^cial  A  celte 
#|)Oi|ue  de  la  vie  de  I*  femme;  et  comme  d  arrivn 
Infailliblement,  Imilei  les  Kiia  qu'on  donne  â  de) 
■ccidend  variable*  une  imiuirlance  lrD|i  crnnde , 
te»  ■nalomlilei  nete  nom  jini'iis  trouvés  d'accord, 
I>arce  que  Vrïïa  ne  t'etl  jamais  préieiilË  H  tous 
avec  le  même  ('aracl»re;  et,  |iar  une  autre  conait- 
()uence  de  celte   fauaie  itlreclion ,  ceux  i|iii 


ude  la 
e  ûtait  innrffR- 


liaienl  d'uccnrd  e 
caduque, «e  d 
lion,  Aux  r^K^ 

n'aviiii  pas  pour  rux  une  autre  giRnlHcalion  ;  les 
■ulret  amuraienl  que  la  caduque  ftailorB^nliJ?; 
car  ili  y  avaient  observé  des  vaissraux  sanguins  ; 
et  les  deux  iinrlis  avaient  éRalemunt  raisun  dans 
le  fait  ;  ll>  «valent  vu  ce  ifu'ili  avançaient;  ils  ne 
se  (roRifialent  qu'en  se  donnant  un  ddmenli.  flous 
avons  trèt-birn  olisurvé ,  sur  la  inrFaoe  utérine  du 
chien .  une  exfoliation  caduque ,  i|ui  trnnil  encore 
{il  et  h  ï  l'utérus  |isr  des  brides  membraneuiei , 
dans  Icsriuellei  t'intiuualfnl  des  vaisseaux  uté- 
rins; eeux-cl ,  chemin  faisant,  perdaient  peu  1 
peu  Irur  col  oral  ion ,  el  nous  en  poursuivions  la 
Iraceaii  microscope  jutquedans  Ij  lamEc^iduque, 
à  un  reste  de  coloration  jauiiâlre;  et  cria  doit 
élredans  tous  lescat .  rolme  dans  ceux  oil  celle 
coloration  du  réseau  frapjHÏ  du  mor  t  a  disparu ,  et 
n'en  mariiue  plus  la  iracr.  En  cfFi:! ,  une  mem- 
brane vasculaire  qui  s'exfolie,  n'élabore  plus;  si 
elle  n'élabore  pi  un ,  elle  ii'allire  plus  le  liquide  de 
la  circulation  dans  tes  canaux  vaiculaires  ;  ceux- 
ci  rapproolienl  leurs  parois  ;  et  dés  lors  le  réseau 
tasculaire  <e  confond  avec  le  tissu  cellulaire  , 
puisqu'il  est  vide  de  loiit  ce  qui  pouvait  l'en  dis- 
tinguer, du  liquide  coloré  en  rou|{e.  Vollâ  pour- 
quoi la  caduque  te  montre  tanlAt  vasculaire  et 
tanlôt  non ,  selon  qu'on  l'observe  à  une  phase 
plus  ou  moins  avancée  du  «a  di^sorijaiiitation. 

9055.  Mais,  par  suite  de  la  même  loi ,  l'osuf 
des  rounimifrres  doit  avoir  aussi  sa  caduque;  car 
lasurfdeeuxieriiedu  chorion,  qui  eisl  t'épideriné 
del'œuf,  iiju  puis  ra'cxprimer  ainsi,  doit  avoir 


son  exfollalion  Fé^diftrt  i 
corps  humain,  rxroliaijon  qui  est  II 
de  lout  ilévelopiwnient  organUé.  OT' 
v^N>Ta  avec  l'âge  du  l'œuf;  et  | 
qu'elle  rrrétlra  dans  le  pnncipa  u 
lement  opposés  a  ceux  qu'alla  «> 
d'olTrir.  a  l'é[ioque  voisine  delà  pi 
a  t'èiioi[ue  où  les  fibrdies  privIléQll 
auront  pris  poiiession  de  la  t 
qui  doit  devenir  placenta  (3009),t 
très,  inutiles  ornements  de  la  si 
dronl  â  s'en  délacber  A  ta  A)U  ;  a 
comme  rlles  le  sont  par  l'ei 
leurs  ramusculei.  «t  pressées  «t  S» 
ainsi  dire  contre  la  siirfaca  ulArU 
aflVcicra  bientôt  la  rorme  d'u 
toute  adhérence,  et  avec  l'tBitf  hn 
In  surfac*  de  l'utérus.  Plu»  tard,  11 
la  surfaire  externe   el  libre   du  ( 

Celte  manière  de  concavoir  ta 
caduques  ne  se  rapporte  A 
professées  jusqu'alors  ,  mait  «lia 
louti-s  au  lieu  de  les  démentir;  nm 
nous  l'avons  publiée,  chaque  parti  ' 
revendiquée  comme  la  sienne  ;  «'asi 
toutes  Vs  fois  qu'on  met  In  genai 
trouve  qu'ils  avaient  tous  raison  ; 
ne  s'i'n  éiaieni  pas  aperçus;  et  tf 


pai  n 


3034.  ConsSqcinck!!  caBRTOiocti 
Dts  FAMTnaiTinxB  lutneLta  ht  avi 
animaux  sont  uniparexou  miriltpi 
espéues.  Mais  ce  caractère  n'en 
spéciHque  que  les  uniparcs  m  poil 
cerUins  cas  multipares  ,  e(  récipr< 
loui  ont  des  ovaires  plurtevnl4«,  u 
sont  rertaineiuent  les  moin* 
animaux,  et  la  femme  est  la  no 
toutes;  cependant  il  arrive  deacn 
monde  au  moins  deux  enfanta  par  i 
cllemenl,et  où  elle  dépassa  néiM 
phénomène  peut  avoir  lieu  de 
différentes  :  ou  bien  purcequedciui 
riéiacliés  à  la  Tois  de  l'ovaïrc  (191 
venus  s'aboucher  à  la  fois  sur  la  ti 
rus,  etootaccompllparalléleœeiitl 
ou  bien  par^  que  le  même  cb 
naissance  â  deuxamnioa;  ou  bjei 
même  cordon  ombilical  a  dosné  ni 
fœtus,  enfermés  dans  U  capaelU 
nioi.   Oàns  le  premier  cas,  Icsdi 


F 
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chorion  distinct  et  iodépendanl  Tun 
dans  le  second  cas ,  ils  ont  seulement 
chacun,  mais  sont  renfermés  dans  la 
même  cborion;  dans  le  troisième  cas, 
un  amnios  elqi|*un  cborion,  et  nagent 
ime  liquide  amniotique.  Soumettons 
s  différents  aux  inductions  de  Tanalo- 

Dans  le  premier  cas,  il  est  évident 
que  du  fœtus  sera  double ,  mais  qu'elle 
'orme  et  de  dimension  ,  selon  que  les 
(e  seront  implantés*  plus  près  Tun  de 
s,  dans  tout  état  de  cause,  la  caduque 
a  toujours  différente  de  ce  qu'elle 
ait  dans  les  cas  de  gestation  unipare. 
les  deux  œufs  auront  leurs  délivres 
'époque  dePaccoucbement;  |it  tout  au 
X  placentas  fœtaux  (3000)  ^A^nt  pu, 
s  de  leur  contact ,  contracter  quelques 
plus  ou  moins  intimes. 
Dans  le  second  cas ,  si  Pœuf  est  rendu 
! ,  on  trouvera,  en  ouvrant  le  cborion, 
s  accolés  ensemble,  comme  deux  œufs 
s.  La  Bg,  19 ,  pi.  19  ,  représente  un 
ible  de  femme.  Le  cborion  [ch)  est 
sa  surface  floconneuse  (fl)  est  rejetée 
Les  deux  vésicules  amniotiques  {am 
it  encore  turgescentes ,  et  A  travers  la 
:e  de  leurs  parois,  on  aperçoit  un 
ins  chacune.  La  membrane  amnioli- 
décbirée  pour  montrer  sa  ténuité,  et 
emps  que  son  feuillet  n'est  pas  une 
ibrane  réduite  à  sa  structure  intime 
les  deux  embryons  marchent  de  front 
eioppemeut  fœtal  ;  les  deux  vésicules 
s  affectent  les  mêmes  dimensions.  Mais 
i  arrivé,  si  Tamnios  de  gauche  {am')f 
mivre  Tamnios  de  droite  {am)^  s'était 
p  arrêté  sous  l'influence  d'une  cause 
ce ,  et  cela  à  la  première  époque  de  la 
à  l'époque  où  l'embryon,  simple  vési- 
rncbâssé ,  sans  nom ,  dans  la  vésicule 
encore  épaisse ,  comme  l'albumen  de 
iseaux  (2040).  Dans  cette  hypothèse, 
ait  une  petite  vésicule  implantée  sur  le 
mi  près  du  point  d'adhérence  de  Pam- 
lequel  l'embryon  se  dessine  avec  toutes 
et  Tanatomiste  qui  n'aurait  pas  re- 
ur  l'interprétation  des  phénomènes, 
txe  considération  analogique,  serait 
'endre  cet  amnios  accidentel  et  avorté 


pour  un  organe  spécial.  (Test  ce  qui  est  arrivé  ft 
quelques  auteurs  modernes ,  mais  spécialement  à 
Velpeau  (*),  à  qui  le  hasard  a  offert  un  plus  grand 
nombre  dé  ces  accidents  qu'à  tout  autre  embryo- 
logiste.  Que  Ton  compare ,  sous  TinHuenee  de  la 
précédente  révélation,  la  fig.  9,  pi.  10,  avec  la 
lig.  10  de  la  même  planche,  on  ne  verra  dans  la 
première  que  la  réalisation  de  l'hypothèse  que 
nous  avons  exprimée  à  l'égard  de  la  seconde,  {c, 
fig.  9)  étant  l'analogue  de  (  am,  fig.  19);  (cf)de 
la  première  ne  sera  évidemment  que  l'analogue 
avorté  de  {am')  de  la  première;,  {aa}  de  la  pre- 
mière étant  le  cborion  (ch)  de  la  seconde.  Or, 
selon  Velpeau,  d'après  Pouvrage  duquel  (**)  nous 
avons  fait  calquer  la  fig.  9  de  la  pi.  19  du  présent 
ouvrage  ;  selon  Velpeau  ,  dis-je  ,  la  vésicule  (  d , 
fig.  9)  serait  la  vésicule  ombilicale  de  l'embryon 
humain,  l'analogue  enfin  du  jaune  des  oiseaux  ;  et 
une  analogie  aussi  extraordinaire  ,  en  vertu  de 
laquelle  la  vésicule  ombilicale  se  trouverait  tout- 
à  fait  en  dehors,  non-seulement  du  cordon  ombi- 
lical,  de  l'ombilic  de  Tœuf ,  mais  de  Pamnios  dans 
lequel  il  nage;  cette  analogie  est  appuyée  sur 
d^autres  figures,  où  cette  vésicule  ombilicale  se 
trouve  à  une  distance  considérable  de  Pamnios 
normal.  Quand  les  termes  sont  mal  posés ,  l'ana- 
logie conduit  à  i\m  inductions  d'autant  plus 
étranges ,  qu'on  la  poursuit  avec  plus  de  logique. 
Aussi  quand  Pauteur  né  rencontre  pas  la  préten- 
due vésicule  ombilicale  sur  le  cborion  ,  il  parvient 
presque  toujours  à  la  retrouver  dans  le  moindre 
accident,  dans  la  moindre  bulle  qui  proémine  sur 
la  surface  de  Pamnios.  Ainsi  la  petite  excroissance 
qu'on  remarque  en  (a,fig.  14,  pi.  19  de  notre 
ouvrage)  est  désignée  sur  quatre  ou  cinq  figures 
de  l'ouvrage  de  Velpeau,  sous  le  nom  de  vésicule 
ombilicale.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  l'analo- 
gie qu'il  signale  au  sujet  des  flocons  (e  delà  fig.9, 
pi.  19)  ;  et  nous  ne  consacrerons  pas  une  plus 
longue  réfutation  à  une  opinion  qui  ne  saurait  se 
soutenir  devant  les  considérations  précédentes. 

2057.  3°  Passons  au  troisième  cas  de  parturitlon 
multiple ,  à  celui  où  nous  avons  supposé  que  les 
deux  embryons  se  développaient  à  l'extrémité  du 
même  cordon  ombilical ,  et  comme  les  représente 
la  fig.  17,  pi.  19.  Là  les  deux  embryons  ont  marché 
de  front  et  se  sont  développés  à  la  fois  d'une  ma- 
nière normale.  Mais  admettons  que  l'un  des  deux 
se  soit  arrêté  dans  son  développement  ultérieur, 
à  l'époque  où  ils  étaient  tous  les  deux  réduits  à  la 
forme  et  aux  dimensions  d'une  vésicule  piriforme. 


}ùigi<  OH  ofologit  humaine,  lu-folio,  1833. 


(••)  £mbrjrohgie  ou  d-ologic  humaine,  fig.  2,  i>l.  1, 
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Si  l'on  oiiffe  iin  lel  œuf  i  1.i  Iroiitèroe  ou  qua- 
iriimc  lemalrie  du  la  geslalioii,  on  IrouvcM  un 
pmhrynn  comt'l<^l  1  tioriaiiL.sur  la  lonRurur  de 
■oncorJon  nmhiliut,  iinnvéïicule  A qull'on don- 
nera un  nom ,  xi  on  m  tRnore  l'unalaKie;  et  cer- 
taLnemïiit  cv  nom  «era  celui  de  h  viaieuie  owbi- 
lieale,  al  ce  n'eit  \i»t  ceMi  àc  Vallanloï Je.  Si  faa 
de*  draix  Stirtt  uamoia  ïn  ^lail  rrtté  à  sa  forme 
emlMyonn.iire,  TsuIm  aiirail  porté  une  Téeicule 
ombilicale  â  la  rénion  de  l'nniliilic  ('). 

3058.  Mail  ai ,  à  IVxtréDiiié  du  m^me  conlon 
ombilicil .  il  se <[évclo|i[iai[  Iroii  Jumeaux,  au  lieu 
lie  deux  i|ue  nom  avons  admis  dan«  ta  prdcéitenle 
bypolh^e.  ce  dont  on  ne  saurait  révo<|utr  en 
iluute  U  poiilliililé ,  cl  que  l'Ulérus  expulsai .  dane 
lei  premiers  jour»  de  la  conceplion ,  un  mut  Irap 
anorm»!  et  trop  vorace.  «i  je  puis  m'^xprimer 
ainsi ,  pour  ue  pas  dire  bienlOt  afFamé ,  l'olisrrva- 
tcur,  lUi  en  ourrirait  le  cliorion,  y  trouverait 
trois  itii Gilles  au  lieu  d'une;  et  ce  berall  cerle) 
uue  lionne  fortune  pour  une  puhlii^alinn  acadé- 
miqui?:  car  il  y  aurait  la  maliere  i  ilijnatrr  deux 
BnaloBiei  de  plui.  Alors  l'une  dus  trois  vésieiileN 
jtanl  arbitrai  reine  m  admise  cnmme  apparicnaut 
i  rtmbryon  ,  on  ne  mant|uerait  pai  de  voir  dans 
Iei  deux  autre* ,  non  pas  les  analoeiiot  <Iei  vési- 
cule* ombilicale  et  allantoïde  des  antre*  animaux, 
mais  la  rÉalilé  de  ce*  deux  vésicules  qui  sont .  dan* 
l'étude  de  l'œuf  bumain,  la  pierre  phllusoi>liale 
de  noi  embryoloRlsIea  :  et  ce  n'est  ]ieul-élre  pas 
un  autre  cai  d'aiurtement  que  Pockelt  ("]  a  eu 
occaiion  ,  lui ,  d'ubserver  el  de  faire  dessiner  par 
les  deux  Bf;urei  i|Uc  nous  lui  empruulous  (fig.  1 0 
et  II,  pi-  10);  en  admettant  (fue  l'auleur  n'ait  pas 
fbrcé  l'observation,  et  n'ait  pas  laissa  aller  ton 
crayon  au  grë  de  l'imatiination  qui  a  dirigé  *a 
plume.  Dans  la  (tg.  1D.  (a)  étant  le  chorîon  cou- 
vert de  tes  tibrîlles ,  [b)  serait  l'amnios  de  l'em- 
bryon (c) ,  el  les  deux  vésicules  (d  et  0)  seraient 
deuxaraniosou  deux  embryons  attacliés  au  même 
cordon  ombilical .  en  supposant ,  ce  qui  nous  pa- 
rait également  prububte,  que  ce*  organes  ne 
soient  pas  des  produit!  maladifs  de  l'œuf  avorté. 
Pockcls  voit  dans  l'organe  Ici)  un  corps  piriForme 
qu'il  appelle  véiicule  érylliroîdr,  rt  la  vésicule 
ombilicale  en  (ej.  Le*  mêmes  lettres  marquent  les 
n^étnes  organes ,  d'après  Tockels .  dans  la  Rg.  1 1 . 
Au  reste ,  nous  ne  nous  sommes  arrêté  i  ces  deux 
figures,  que  parce  que  l'on  y  a  attaché  réccoimeut 
une  certaine  importance. 


9059.  Loi  clRtiAi.K  OUI  ratsin , 

KITta    niADSLPUES.    —  On 

longtemps  des  fœtus  qui  veiiaietil 
et  associés  entre  eux  plus  ou  mniM  ( 
el  toujours  d'une  manière  indiaavlulj 
On  a  observé 


s  unistaHM 
nême  noaJ 
:>e.  dot  CM 


1  étaient  d'autant  pin*  viabi 
était  plus  «u|icrficiHle,« 
Irait  moins  prorondément  dan*  li 

Eniin  que  ces  ftelut  ne  s'unisni«î| 

que  par  des  aiirfacei 
liras ,  Jamlie  contre  jnmbt 

On  s'est  demandé  a 
par  quelle  loi  physique  ou 
noménCÏ  d'altraclinn  embryonoata 
talent,  nOn-seulemenl  avec  cMie<:4 
encoi'H  d'une  manière  si  coDtraiii 
l'attraction  plifsique  qui  fait  qua 
te  repoucsimt  et  le*  contraires 
d'apréi  laquelle  les  fœtus  auraient 
sans  douie  dos  contre  ventr«,  létea 
ccquiaurailété  trop  indécent,  inxiri 
ne  crélt  pas  tout  exprès  une  loi 
ment  diSérenle  de  la  première. 

9060.  Mais  la  nature  ,  en  cMIe 
n'a  dérngé  en  rien  i  son  barmonie , 
reconnaître  qu'elle  a  été  fidèl«  I 
lois,  même  dans  1rs  cas  exceplionnt 
eupenl.  Cette  conséquence 
tiniis  suivantes  ; 

1*  Pour  qu'il  l'opère  une  aejo 
rnlre  deux  fœtus .  il  faut  que 
dans  le  principe;  qu'ils  ne  ■oien 
cliacun  dans  une  vésicule 
amnioB  distinct.  Car  TainnioaMaiiti 
qui  se  sacrifie  au  développement  ^i— 
ne  saurait  contracter  de*  adhérent 
nités  avec  un  autre  amnîoi  conl 
et  l'autre  ne  sont  que  des  tiasài 
n'élaborent  plusdanslioléréld' 
ultérieur  ;  cet  deux 
mur  de  séparation  infranchiuable  I 
embryons  issus  du  même  chorioa. 

S*  Les  embryons  nr  thifliKut  pi 
développés  isolément  dans  le  MïsdU! 
car  il*  ont  prii  éi'fi  ton*  |ea  deui  > 
ils  no  peuvent  que 
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4uÈM  iflur  marche  «oiu  rinflueDce 
wrUuiMtrice,  mais  JanuU  rélrograo 
re  une  dUrccUoo  contraire  après  s*ébt 
€  sauraient  spontanément  se  rappro- 
Bffer  l*un  sur  l'autre  (lar  leur  mouve- 
.  Cela  n*a  lieu  ni  dans  la  nature  végé- 

la  nature  animale.  La  compression 
rutérus  ne  saurait  produire  une  telle 
proche  entre  deux  embryons  renfer- 

mème  osuf.  Car  si  la  compression 
alsalt  un  tel  «flist  de  rapprocliement« 

manquerait  Jamais  de  se  souder  aTCc 
et  Pamnios  avec  lechorion»  Du  resti^ 
ui  remplit  Tamnios  conlre>balanee 
ipression  utérine,  pour  que  les  em- 

se  irouYeraient  renfermés  dans  la 
même  amnios,  soient  constamment 
née  Pun  de  Pautre. 

les  deux  embryons  se  sont  développés 
du  cordon  ombilical,  libres  de  toute 
luluelle,  ils  continueront  A  se  déve* 
endants  Pun  de  Pautre,  et  si  la  blAir* 
don  ombilical  (e)  se  fait  phis  près  du 
,  jBg.  17,  pi.  19)  que  des  deux  ombî* 
\ê  deux  jumeaux  apparaîtront,  à  la 
isolés  et  formant  deux  unités,  car  on 
i  cordon  ombilical  très-près  de  Pom- 
K  frères.  Si ,  au  contraire,  le  cordon 

commence  à  se  bifurquer  que  très* 
ûlic  des  deux  jumeaux,  la  ligature  ne 
r  lieu  qu'au-dessous  de  la  bifurca- 
ite  dMnléresser  trop  au  ?if  Pexistence 
es,  en  tentant  de  les  isoler  ;  et  alors 
es  resteront  inséparables,  liés  entre 
eur  de  Pombilic  par  un  cordon  qui  se 
i?ec  eux  et  servira  de  communication 
on  des  deux  individus ,  pour  les  faire 
ime  sang,  et  leur  partager,  comme 
ères,  les  produits  de  la  double  élabo- 
rs  estomacs  ;  ce  sera  le  cas  des  deux 
s  (fig.  17,  pi.  10). 

a  bifurcation  a  lieu  sur  des  dimen- 
tes  que  les  deux  embryons  ne  puis- 
oir  et  se  développer  sans  se  presser 
'autre,  c'est  alors  qu'ils  seront  dans 
)uder  entre  eux  par  les  surfaces  qui 
plus  intimement  cette  compression, 
isociation  intime  ne  saurait  se  pro* 
e  parties  qui,  en  celle  position,  sont 
'être  en  ^nlact  immédiat;  et  dès 
mpossible  que  les  deui  embryons 
ais  s'associer  à  (êle-béche,  et  autre- 
te  é  côie,  ou  dos  à  dos,  ou  ventre  à 

—  TOXB  II. 


ventre.  En  effet,  émanés  du  même  cordon 
cal,  è'e^t-à-dire  de  la  même  cause  médiate  d*orgn- 
nlsationi  les  deux  Jumeaux  doivent  être  aoimfa 
de  la  même  impulsion,  être  dépositairesdes  mêm^ 
tendances  et  se  développer  sur  le  même  type,  et 
partant  dans  la  même  direction,  comme  detkx  vé- 
sicules accolées  qui  ont  la  même  base  eH  le  même 
sommet  ;  c'est  dire  que  les  deux  Jumeaia  em- 
bryonnaires doivent  être  de  même  sexe  et  ctaiper 
dans  Pespace  la  même  position,  bases  pdvieaup 
l'une  contre  Pautre,  et  sommités  céphaliqnes  ^ 
Popposé.  En  remontant  même  plus  haut  dans 
IV>rigine  de  leur  développement,  et  alors  que  les 
deux  Jumeaux  n*étaient  encore  que  deux  v^ieulea 
accolées  dans  une  vésicule  commune  et  mater- 
nelle, nous  trouverons,  si  nous  voulons  noua 
représenter  le  fait  d'une  manière  graphique,  nous 
trouverons  la  fèrmule  de  cette  organisation  dans 
le  tracé  de  la  fig.  18.  pi.  19.  (eh)  étant  le  i^borion, 
(«m)  étant  Pamnios,  (f)  sera  U  vésicule  ftatale 
grosse  de  deux  foetus  à  l'état  vésiculabre^  et  tenant 
elle-même  à  Panuilos  (om)  par  un  kiie  (h)  ou 
cordon  ombilical.  C'est  de  cette  époque  que  datent 
les  adhérences  futures  des  Jumeaux;  car  c'est  de 
celte  époque  que  les  organes  manifestent  leurs 
tendances,  qu'ils  éprouvent  des  obstacles  dans 
leur  développement  ou  des  pertiu*baUons  dans 
leur  marche. 

Mais,  eflfeu  de  la  même  cause,  résultant  de  la 
même  impulsion,  ils  se  trouveront  en  place  de  la 
même  manière,  les  extrémités  de  même  nom 
situées  du  celé  du  même  pôle  de  la  vésicule 
foetale  if).  Or  cela  étant  ainsi,  lorsque  les  résnltala 
seront  devenus  appréciables  A  nos  yeux,  nous 
trouverons  que  la  soudure  a  eu  lieu  ainsi  que 
l'indique  la  théorie;  le  cAlé  gauche  de  Pun  se  con- 
fondant avec  le  cété  droit  de  l'autre,  comme  mt  la 
fig.  14,  pi.  19;  !•  soit  complètement,  depuis  le 
bout  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tête,  cas 
dans  lequel  le  fœtus  double  aurait  taois  jambes, 
la  médiane  asymétrique,  deux  bras  libres,  et  une 
tête  portant  plus  ou  moins  profondément  ies 
linéaments  des  deux  ;  $9  ou  bien  inoomplélement, 
et  alors  tronc  contre  tronc,  en  sorte  que  le  double 
fœtus  aura  à  l'extérieur  quatre  bras,  quatre 
jambes,  deux  têtes  distinctes,  et  à  l'intérieur,  ou 
deux  cœurs,  on  deux  estomacs,  ou  un  aeitl  cœur 
et  un  seul  estomac,  ou  quatre  poumons  ou  deux, 
selon  que  la  fusion  organique  aura  pénétré  plus 
profondément  dans  la  substance  de  l*un  et  Pautre  ; 
et  le  feit  de  Riiia^hriêtina  rentrera  dans  Pun 
de  ces  types  ;  3«  ou  bien  enfin  la  ftision  s'étendant 
de  proiÂie  eu  proche  rapprochera  les  deux  ju» 
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QGSlC^ngDE ,    Dt*  OMilNES 
ICDlBUHBtLIGILLl  DU  ni|l|ll:I  ET  A  l*  tUICVll 
.NTOlpin  tïMAIH»  W*«B1FÏIIH?— On  ll'S- 

poinl  lie*  MptiorU  anBloe'i)"*^'  P*r  <l<*  ^- 

ni«it<ii<  Va  orgsne  ne  Muraii  être  raii»logue 

oruaiie   qui  occupu  ilaoi  la  disrpvnleani' 

uire  l'uiiiioii.  Puur  ■[u'il  t^xiile  uuo 

logie  incoMcatible  emre  Aeus  ctioKs.  il  ^ut 

rouTFiit  «Huées  ilaa«  la  mfme  ujrcun- 

itmn  ,  éminaiil  de  lu  mtme  oriBlae  ,  et  |>r<- 

it  NDon   le*  mAme*  rormci  pliy>iiJiiR«  ni  la 

compoiiUofi  chiiiiii|ue.  du  nioini  dci  mdi- 

Iti  dei  un»  el  dei  Iracca  de  l'aulre.Pour  qu'une 

'œuF  humain  loil  camidirie  cninmc  t'a- 

■ulogue  de  la  vAilcule  ontlulicale  du  ftuui»  de 

l'uiseau ,  il  faut  i|n'«IIa  >uil  slltiée  i  II  naiitance 

ilu  curdon  onibilicai  tl  lur  l'alxlomirn  du  fu^lui, 

el  qu'elle  mit  infllirée  de  suci  oliiagineuit  qui  en 

cooaiiiucui  la  najeure  (Miriie.  Pour  qu'uiM  pièce 

lie  l'œuf  liiimain  piii*>e  ^ire  contidârée  comme 

l'uualosue  de  l'allanloldE  delà  vatbï,  du  cbirn, 

dueheval,  il  Faut  qu'rlle  Mit  «cdculaire  el  frtnpUt 

liquide  anfllogue  à  l'urine;  elle   ne  laurait 

Scrmc  ,  car  elln  n'eit  qu'une  ei|iaii>lou 

i'ouraque  ,  un  dUoubk'menl  du  clioriun  ;  «Ile 

telle  que  ii«r  rcRvt  du  liquide  qui  la  ilitleod 

lent  de  la  «cttie  à  Irsvcrt  le  cordon 

lilical;  un  elTei  pur^munt  mécanique  n'existe 

à  l'iilat  rudimetituire,  et  comnie  un  germe 

d'un  déTclopiieincnL  Futur. 

A  oe  prix .  l'organe  iii^nalé  par  Velpeau  DORune 
âliat  la  v^iicule  omliilicale  liant  la  pièce  (</,  flg.  0, 
pi.  10)  du  l'teuF humain,  ne  lauraît  JamnisËIre  U 
véilcule  ombilicale.  ?iuus  avuns  Fait  voir  plu» 
bout  (SOSej  à  quoi  elle  )i>  rajifiortait. 

Mail  le  corps  réticulé  («)  que  le  même  auipiir 
déaiinie  lous  le  nom  d'alUiiiolde,  n'olfre  pas  l'om- 
bre d'aiialogie  avec  l'altantoïde  dei  animaux  j  et 
ce  n'eit  pat  parce  que  l'on  trouve  quelquefois, 
dans  l'allantolde  de*  clievaux,  un  corp«  feulr6 
que  l'on  nomme  klppomaiu ,  ce  n'esl  pat  lur  un 
rapiKtrt  au*ii  éloigné  qu'on  peut  voir  un  analO|>ua 
de  l'allantolde  dan*  un  corpi  quelconque,  quiap- 
parallra  réiiculé  i  l'ceil  nu  ;  ce  o'ctt  paa  tur  un 
accident  que  l'on  fonde  une  loi  eénérale.  Nou*  ne 
cliFrclioni  pai  i  décider  de  la  nature  et  de  l'ori- 
sine  de  l'organe  te),  que  Velpeau  a  fait  deisiner 
entre  l'amnioi  el  le  cliorion  de  r<euFde  la  Bg.  0, 
pi.  19.  Mail  nous  allons  établir,  d'une  inaniËrc 
)>éremptaire  ,  que  cet  organe  ne  saurait  prendre 
le  nom  que  l'auti^ur  lui  a  impoié.  L'allantolde  de* 
animaux  n'e*t  jamais  Gtluêe  dan*  le  dàloublemcul 
de  l'amnioi  el  du  cliuiion ,  m.iia  bien  dsne  l'épaii- 


■euF  du  chorlon  mfme  rt  i  Vf. 
ombilical.  Donc  «e  cnrp»  rWicul*  | 
élre  l'allantriye.  et  ne  pcnl  étreîj 
comme  un  accident  et 
il  n'est  pas  une  lurbee  tputiin  ■( 
même.  Car  on  a  tort  de  *e  reprétenl 
îl'gea  de  la  vie  emlirîonntire,  l«  cl 
nios  nvec  ta  ténuité  qui  tel  earactdt 
liluaavancé  de  la  eeiialhiti.  Dmalei 
nies  ett  austi  épaii  iiroporuoin 
l'albumine  de  l'teiiF  de  poule  •  et  It 
tour  est  auMi  é|ial*  que  l'as 
que  l'onif  se  développe,  1 
a'amiiicit .  en  lacri&anl  ee 
ment  embryonnaire:  mn  tii 
c»  réiiculé  el  aranénux  ;  t 
fruita  qni  germrdt.  il  peut,  dant  ila 
iiiaolites,  *e  dépouiller  ért  ikdan*  4 
cette  surFace  épuisée  trop  vite;  4 
Formera  aulour  de  l'amoioi  une  i{ 
el  comme  un  l^ntre  interpové.  L'aa 
le  cBi  de  prétcnler  l«  luéme  pliéa 
couche*  externe*.  Quoi  qu'il  an  tti 
ticulé  (*t  un  tii*u  épuisé ,  et  naa  t^ 
eapaeiié  close.  Entio  ou  no  comb 
l'urine  de  l'animal  vienne  Jainawi 
sorte  entre  l'amnlot  el  li 
Velpeau  e*l  dont  iutonlenable  ;  cir^ 
ni  tur  l'analogie  de  forme ,  ni  lUr  I 
inique  de  compoiilion. 

iOdJ.  Ou'eït-ck  qes 
«V4»T  LA  rÉcu.inïTio.4  gixia  lk  BQ 
nu  l'inKisiE?  —  Dans  l'wuf  d«»ci 
porliun  de  l'embryon  qui  n'eit  pae 
jaune,  par  son  cotylédon  onihiUt 
dei  mammifères,  c'est  l'ainuiM  b 
sein  d'un  chorion  inQuimenl  pliu  i 
qu'avant  la  Féconilaliun  ,  cbex  II 
aiierçDit  le  péiisperme  eiicliOaié,  i 
sicule,  dam  le  teil  beaucoup  pltwi 
de  sues. 

i008.  Qci  MUT  LU  coue  a'OKl 
délermination  dci  orc«wi  du  ft 
le  garder  de  chercber  »  dénonuB 
cherché  A  laisir  leur*  rappom  etttrMl 
surtout  avant  d'avoJi 
le  problème  suivant  :  La  lopograpli 
de  l'adulle  étant  connue, 
pensée  ei  en  |i«iint  de   défl 
gradation  de  Formes  ,  *e  nprf 
U  place  que  le  même  ftrgani  ■ 
tonne  qu'il  rcvétirail ,  si  t'ai 
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du  HtÊM  Mf  40  remfciyoD  obierré. 
i*a?oir  proeédé  de  cette  manière ,  que 
ifistet  ont  adopté  le  nom  donné  par 
s  proénincneet  abdoninalee  que  Toa 
I  certain  à^  du  Hbtm  ;  et  ce  do«  une 
t  lee  autenn  Tont  appliqué  à  deux 
tffwt  ;  les  uns  ayant  prit  pour  les  corps 
eux  gennuet  des  membres  pelviens , 
iaents  tuberculaires  des  jambes,  et 
vee  Okcn ,  ayant  appliqué  ce  nom  aux 
de  la  colonne  vertébrale  plus  avan- 
leation  que  la  portion  nédiase  anté* 
leNCOTe* 

riBTctLxttTnaolM(d;pl.  ]S,flff.l1) 

UT-ELLX  VM  OtGAIf  1 1I0RHAL?— NOU  ; 

e  ces  faits  qui  manquent  de  tant  de 
s  9  qu'on  ne  devrait  jamais  s*amuser 
r. 

f  de  l'ovule  végétal  et  de  Vceuf 
anintoL' 

logle  anatomique  ne  signifie  pas  Men- 
B  et  durable  de  forme  et  de  dévelop- 
it  identité  de  cadre  et  d*origtne  ;  la 
li  succède  est  Teffet  d*une  différente 
:n  exposant  à  chaque  question  les 
le  présentent  entre  elles  les  formes 
les  formes  animales ,  notre  but  n*a  pu 
les  différences  qui  plus  lard  les  dis* 
confondre  les  tendances  qui  les  ani- 
oussent  les  unes  dans  celte  direction 
dans  une  autre.  Nous  n'avons  jamais 
r  les  divergences,  mais  au  contraire 


remonter  par  «les  dlntgaaoee  Josqn*à  la  conver- 
gence, de  même  que  des  rayons  au  centre,  où 
toutes  ces  lignes  divergentes  se  confondent  en  ua 
point  qui  est  leur  origine  et  leur  unité.  Nous 
n*avons  donc  jamais  formulé  la  question  de  la 
manière  ridicule  suivante  :  Végétal  =  homme  \ 
topinambour  :=  Harvey  l***  ou  flarv<y  S*.  Le  po- 
blic  ne  nous  a  Jamais  prêté  une  telle  sottise,  qui 
ne  saurait  évidemment  sortir  que  d'un  novioa 
dans  Tart  d*observer  et  d'écrire ,  ou  d*un  honmt 
payé  tout  exprès  pour  cela.  On  ne  ioree  ni  on  ne 
démontre  Tanaiogie,  on  la  signale;  et  dès  ce  mo** 
ment  il  faut  bien  raccepter,  sous  peine  d'être  ab- 
surde et  de  nier  ce  qu'on  voit,  Que  m'importe  que 
votre  orgueil  soit  humilié  d'apprendre  que^  dana 
le  principe  de  votre  noble  existence ,  vous  «  et  la 
trame  de  votre  habit  brodé,  avez  commencé  par 
n'être  qu'un  tout  petit  globule,  qu'aurait  méconnu 
rcril  même  de  sa  mère;  une  petite  vésicule  sans 
nom  et  sans  dimensions  appréciables?  Pour  moi, 
je  suis  fier  de  penser  que  la  nature ,  notre  forte  et 
puissante  mère ,  nous  ait  élevés  si  haut  dans  le 
cadra  de  la  création ,  en  nous  faisant  sortir  de  si 
peu  de  chose;  que  de  la  même  boue  pétrie  entre 
set  doigta  avec  un  peu  de  sa  salive ,  elle  ait  d'un 
souffle  fait  édore  l'homme  qui  la  comprend  ,  et- 
d'un  autre  souffle  le  végétal  qui  me  nourrit  ou  le 
ciron  qui  me  ronge.  Ces  considérations  ne  sont 
effrayantes  que  du  point  de  vue  d'un  canapé;  elles 
deviennent  d'autant  plus  sublimes  qu'on  les  con- 
sidère de  plus  haut.  Que  les  petits  esprits  se  ré- 
cusent en  semblables  circonstances  ;  ce  n'est  pas 
pour  être  aperçus  par  eux,  que  la  nature.s'est  faite 
grande. 
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irganisée,  tenant  par  un  hile  pîus  ou 
(é  à  la  surface  de  la  cellule  du  péri' 

stalionnaire  Jusqu'à  ce  que  le  pollen 
ait  imprégné  le  stigmate  de  l'ovaire. 

impose  essentiellement ,  avant  la  fé- 
i*une  enveloppe  externe  épaisse  et 
interne,  dans  le  seili  de  laquelle  doit 
>ryon. 

la  fécondation ,  l'enveloppe  externe 
à  peu  de  %t%  sucs-,  s'amincit ,  et  finit 
les  caractères  et  le  nom  de  te$t. 

lie  interne  profile  de  l'élaboration  et 
In  test ,  à  la  paroi  duquel  elle  tient 
HHnmé  chtUaae ,  pour  s'épuiser  à  son 


!•  Cellule  organisée  tenant  par  un  hile  plus 
ou  moins  visible  à  la  paroi  de  la  cellule  de  l'o- 
vaire. 

t*  Il  reste  stalionnaire  jusqu'à  ce  que  le  sperme 
du  mêle  ail  imprégné  l'ovaire. 

go  II  se  compose  essentiellement,  avant  la  fé- 
condation, d'une  enveloppe  externe  épaissie  et 
d*une  cellule  interne ,  dans  le  sein-de  laquelle  doit 
se  développer  Tembryon. 

4^  Après  la  fécondation ,  l'enveloppe  externe 
s^puise  peu  à  peu  de  ses  sucs ,  s'amincit  ou  s'ossi- 
fie, et  finit  par  prendre  les  caractères  et  le  nom 
de  chorion  ou  de  coquiUe. 

5*  La  cellule  interne  profite  de  l'élaboration  el 
du  sacrifice  du  chorion,  à  la  surface  duquel  elle 
organiquement  par  une  portion  de  sa  péri- 


DEuiienB  pAHTie. 


0*  L'emW^on  eit,  avant  la  ffcnnilaiinn.  iine 
vèticule  1  nd^lvnn  in  allie .  émani'-e  de  la  paroi  in- 
Irmedc  la  vfticulc  |iérii|ierioalii)U(-.  ri  i|iii  y  tienl 
ar|t«iîqiiPTnpnt  par  un  )iile  {«quel  devient  un  cor- 
don OI»l)illCBl. 

!■  A  rjtpprflcha  dr.  i»  ftcandallnn ,  et  pendant 
lei  pramlcrt  Itmps  de  la  msiurailon,  innt  le*  lii- 
tui  de  l'nvulc,  ri  <|uvlquet'nni  de  l'ovaire.  *r  coto- 
renl  en  purpurin  par  t'aciite  sjifurique.  ni  renfer- 
ment  pir  conséquenl  en  abondaocvdu  sucre  el  de 
rsiliunine, 

S"  L'vmliryon  commence  loiijouri  par  une  vé- 

B"  L'ovule,  dont  l'cinhry on  est  devenu  nple  i 
éclore   par   la  i^ermiiiaiion ,   prend  le  nom  de 

tO<'LViiibr]'unor(;anLiëen  miniature  se  nomme 
planlute, 

it  delà  graine 


pfidrlp,  c'esl  Dior»  ralbumFn  de» 
t'f  (iijite  i  10(1  tour  au  profit  de  IVn 
envFkii-pK  :elle  amincit  lei  parcùa, ei 
de  vésicule  ou  titeutbrana  d«  i'OM 

C"  L'embryon  «il .  avant  la  «w 
vfticuic  iniljlcrminalile ,  tmandtil 
lerne  di>  h  v^iicutr  amniotique ,  et 
Rnniqnenient  par  un  htlt,  ki|U«l  d( 
longpïnt  de  jour  en  jour,  le  cordon 

7°  A  l'appro«he  de  la  fécondatii 
(ont  le  leini>9  de  la  se-iialiAn .  Uu 
l'ovule,  de  l'ovaire  el  de  l'uUnu  : 
purpurin  par  l'acide  sulturique,  et  r 
ctiniéqueut  en  abondance  da  MCM 

G*  L'embryon  de  l'adulte  le  pt 
commeoi^  toujours  jiar  i 

9"  L'ovule,  dont  l'cnibryon  ml  dl 
6cliiie  par  tuite  de  l'incubaljOD,  f 
i'iBHf. 

Vi"  L'embryon  prend  le  nom  de  H 
Gcs  Tormi^t  cviomeaceul  A  ae  deiiti 
iiii're  diilrncie. 

11°  Incubation  ou  développement 


13»  RËsDnt   Bï:TO»ritmr». 


Ovule  = 
Graine  = 
PolkD  = 

CiDpâlemeoi  de  la  gemme  ' 

Test  = 

Péri  sperme  - 

Chalaze  = 

Cordon  ombiliual  = 

Embryon  = 

Hantule  - 

Cotylédon  = 

Cerminaiion  = 

Gemmation  = 

Fécond  a  liou  - 

DU)£nii  nation  = 

V«Séialion  = 


'  sperme. 

placenta  ou  branchie  FoM 
:  coquille  ou  chorion. 

albumen  ou  amnios. 

aJbérence  de  l'amnloi  el  d 

cordon  ombilical. 
'  embryon. 

-jaune  ou  vésicule  ombilicale. 
-  incubation. 
:  g  estât!  on. 

coDceplion. 
:  parlurilion. 

animaUiation. 
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im  mot;  identité  «forigine ,  différence 
ît  dimpaltion,  et  dltergence  de  dét6> 
augoMBUint  en  proportion  de  U  die- 

I»  Tenonede  démontrer,  en  ayant  soin 
yar  la  réfutation  que  dans  le  but  de 
sr  la  mareiie  de  robserration,  et  de 
n  moyen  d'une  explication  de  détail , 
BOttrelte.  Mais,  par  le  temps  qui  court, 
i  dbeerratettrs  indépendants  ne  saurait 
;  on  sait  la  leur  rendre  plus  difficile, 
s  nos  lecteurs  de  croire  que  nous  ne 
laif  descendu  à  relever  les  bixarres 
qui  seront  le  sujet  de  la  réponse  sui- 
les  a?aient  circulé  sous  la  simple  ga- 
Tauteur  qui  les  publie.  Notre  leçon 
ceux  qui  prodiguent  Targenl  des 
lea  et  celui  des  fends  Monihyon  à  de 
brations;  elle  sera  la  dernière  de  ce 


Réponse  spéciale  à  M.  Cosie* 

e  fiiut  bien ,  monsieur,  puisque  tous 
ic  tant  d*insistance  ;  excusex-mol ,  si  je 
si  tard  ;  yos  attaques,  à  ce  qu*il  paraît, 
sez  grand  détour,  avant  d*arriver  à 
«;  je' ne  me  trouve  pas  souvent,  vous 
lélé  à  la  foule,  devant  laquelle  vous 
les  lettres  que  vous  m'écrivez;  il  faut 
le  basard  qui  me  fournisse  l'occasion 
le  trouve  une  nouvelle  attaque,  qui  est 
le  de  ce  genre,  dans  un  livre  que  vous 
de  publier  ;  et  elle  occupe  presque  le 
»1ume  ;  ce  livre  est  intitulé  :  Embrjro^ 
parie.  Je  ne  viens  pas  ici  juger,  ni  de 
i  Touvrage  ni  de  la  promesse  du  titre. 
TOu\u  avoir  quelque  chose  de  commun 
ur  de  r^nafomte  comparée,  avec 
i,  dites- vous,  la  veiile  de  sa  mart^ 
i  à  Tinstant  de  son  agonie,  vous  entre- 
ipérances  que  vos  travaux  lui  faisaient 
je  prendrai  seulement  la  liberté  de 
observer  qu*il  est  fâcheux,  pour  le 
otre  livre,  que  Thomme  puissant  soit 
irtout  que  le  legs  qu'il  vous  a  laissé  ne 
ntenu  dans  un  testament  olographe. 
nous  donc  de  vous  lire  et  de  discuter 
ms,  comme  si  Cuvier  ne  vous  avait  pas 

ice. 

Blinuex  à  répéter,  monsieur,  que  j'ai 

Spondre  à  vos  questions  et  d'entrer  en 


liée  avec  vous,  de  soutenir  enfin  une  thèse  snr  la 
question  que  vous  traitez.  Tous  savez  mieux  que 
personne  que  le  fSait  est  inexact;  permettez-moi 
de  le  rétablir  d'après  des  dates  positives. 

le  travail  qui  a  provoqué  de  ma  part  la  critiqua 
qui,  depuis  bientôt  trois  ans,  parait  troubler 
votre  sommeil  et  mêler  un  peu  d*amertume  à  la 
coupe  dont  vous  enivre  le  pouvoir  ;  ce  travail , 
écrit  de  votre  propre  main^  fut  inséré  en  entier 
dans  le  journal  que  je  dirigeais,' dans  le  Réfor- 
mateur ^  n*  590,  S5  août  18S5.  Huit  Jours  plus 
tard,  le  Réformateur  Inséra,  avec  la  même  com- 
plaisance ,  one  pelite  diatribe  que  vous  adressiez 
à  TAcadémie  contre  Yelpeau.  Huit  jours  après ,  le 
rédacteur  des  séances  rendit  compte,  presque  sous 
votre, dictée,  de  la  réponse  de  Yelpeau,  et  ce 
compte  rendu  était  malheureusement  à  votre 
avantage.  Hultjours  après,  votre  réponse  à  Yel- 
peau fut  insérée ,  comme  vous  l'aviez  transmise 
au  rédacteur  de  nos  séances  ;  elle  occupe  trois 
bonnes  du  bulletin.  Le  lendemain ,  on  accompa- 
gna la  lettre  de  Yelpeau  d'une  réponse  de  Thomp- 
son ,  réponse  encore  qui  vous  donnait  gain  de 
cause.  Les  pièces  du  procès  étaient  placées  sous 
les  yeux  du  public;  j'avais  laissé  à  notre  collabo- 
rateur une  latitude  sans  bornes ,  dont  il  avait  fait 
usage  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pous  vous; 
j'avais  rendu  hommage  à  la  liberté  de  discussion , 
au  principe  de  la  liberté  illimitée  de  la  presse;  je 
vous  avais  laissé  peut-être  trop  longtemps  juge 
dans  votre  propre  cause,  pour  ne  pas  déplaire  à 
notre  collaborateur,  auprès  duquel  vous  sollicitiez 
alors  comme  auprès  d*un  ministre,  sorte  de  talent 
que  je  ne  puis  vous  contester.  Mais  il  m'était  per- 
mis dès  lors ,  monsieur,  de  chercher  à  mon  tour  à 
rendre  hommage  à  la  vérité ,  et  de  revenir  sur 
une  question ,  dans  laquelle  on  vous  avait  laissé 
une  latitude  un  peu  insolite  en  mon  absence.  Je 
publiai  donc,  le  18  septembre,  dans  le  bulletin  du 
Réformateur,  un  examen  critique  des  opinions 
que  vous  opposiez  à  Yelpeau ,  et  je  signai  mon  ar- 
ticle. Cet  article ,  monsieur,  motiva  de  votre  part 
des  démarches  fort  actives  pour  me  ramener  dans 
vos  doctrines  ;  notre  collaborateur  vint  en  per- 
sonne tâcher  de  m'expliquer  et  de  me  démontrer 
le  mérite  de  vos  découvertes  ;  vous  m'adressâtes 
une  réponse  ;  elle  était  conçue  dans  des  termes 
polis;  elle  fut  insérée  textuellement  le  91  septem* 
bre ,  accompagnée  de  mes  notes  en  marge.  Je  ne 
sais  pas  ce  qui  se  passa  sur  ces  entrefaites;  mais  il 
parait  que  mes  notes,  dans  la  rédaction  desquelles 
vous  ne  sauriez  signaler  un  mot  de  répréhensible, 
produisirent  quelque  tftd  de  nature  â  vous  faire 


perAtP.  Ip  CRltM.  toi  lied  ci  bien  k  loute  diKUMioo 
itontrobjft  Mt  VÈladedt  lauëaiian;  le  bruit 
ecKirut  qu'il  ta  leclurc  de  ma  réponse,  IMudémic, 
jmque»  alor«  «  Lien  veilla  nie  eovrr»  voui  .  vous 
avait  reilré  un  encoijr3e«ii>«nt  de  quatre  iQille 
franc*,  qu'elle 3V3iUHéjuG<tue-U  d It posée  â  vous 
■diluer  tur  Im  ronds  MoiiHijon.  d'apri*  la  |>ro- 
pmillon  de  votrï  nallre  Blainville.  Si  cela  est, 
moniieur.  il  faul  que  toui  soyez  blcn*>en*ible  â 
l'endroit  de  l'iniérûi,  el  je  n>e  rends  cnropU  de 
volr«  colère  »\  iiiltikuient  allumée.  Quoi  i(U'il  en 
toil,  Toire  deuxième  ré|ionM,  rëdlgËe  ioue  une 
au«>i  fielleuse  inii>rra>ion,  nVUil  pat  dénature 
i  tire  inttrée',  lion  pas,  montieur.  que  jVu«*e 
quelque  chose  i  redouter  àet  intullci  que  voua 
vnui  y  pifrmeliicf  1  mais  j'èiais  dan«  une  pmlimu 
tell* ,  qui!  j'aurais  eu  l'air,  en  y  réponilant ,  de 
coBineitre  une  lAchcté,  et  en  li-a  endurant,  de 
dfvericr.  sur  ma  rèponae ,  l'iniérAI  qui  pouvait 
■'allaclipr  alnri  i  ma  poaition  ;  ce  n'eti  iwint  avec 
de  pareillet  ^irinei  que  je  désirais  vous  répODilre  ; 
voilà .  monsieur,  ce  qu'on  ne  conçoit  bien  qu'avec 
)l  ciEur.  Je  pris  dooc  te  parti  de  Inlaser  de  cAïc 
«01  iniurea,  et  de  voua  rappeler  à  la  quealinn. 
JHnsérsi ,  le  35  seiitembre ,  ce  qui  était  digne  d'in- 
ncriion  dans  voire  lettre,  et  \n  discuiiion  Hnil  ta; 
aux  yeux  du  public,  «Ile  n'avait  pas  besoin  d'être 
conLlnuJe  (■). 

VouK  en  jujseAtes  autrem^nL  ;  votre  diatrilie.i 
Vt^.l  de  laquellii  vous  allachifz  un  si  RTand  prix, 
rut  imprimée  textuellement ,  on  dit  raiïme  olBdel- 
lementi  elle  dit  disiribuée  b  profuiion  dans  voire 
cnuri .  à  l'Acadéniie  dr«  aciences  ,  dan)  Ifi  mes 
peut-élre ,  pnlin  partout  où  il  m'était  impoiiible 
alori  de  me  trouver.  Vous  filei  «ans  doute  le  seul 
A  ignorer  l'effi^l  i|U'elie  protluisit  dans  le  public  ; 
que  vou»  importe,  du  reste?  l'effet  a  été  plu» 
iKureiit  au  ministère.  Tous  avez  une  compensa- 
tion â  laquelle  vous  attachez  un  G<'aud  prix;  aux 
yeux  de  Guizot,  voua  lies  devenu  un  grand  sa- 
vant; aux  yeux  de  Blainvdie,  tous  tie«  devenu  un 
perionnage  ;  vous  »\ti  droit  de  vous  asseoir  cha- 
que jnur  ait  banquet  des  aubvcniions;  c'est  vouiqui 
nous  l'aiiprenez  en  ces  termes  ;  •  Iprés  avoir  mis 
*  â  notre  (Usposiiion  aes  lalioratoires  et  les  ri- 
H  cbessns  de  ites  coUeiliona,  U.  de  niaioville  a 

■  bwn  voulu  inlércsier  le  Rouvernemenl .  jtar  l'in- 
H  lermédiaire  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  au 

■  succès  de  noire  enli-epriin  ;  et  sur  la  demande 

■  desprofeiieursderet  établissement,  te  ministre 

■  de  l'instruction  |>ulilique ,  M>  Cuixut ,  ji  l'exem- 
II  plederinstilut,s'e*t  «mpresséderoettreit  iiutie 


■  dtaposUloo  tm<!  K 

■  réunie  à  Mite*  qu«  i 

■  conaartrfes  k  nos  reebeii 
)i  d'établir,  sur  des  bases  lu 
D  pérons  du  moins  ) ,  la  sdeiiM  A 

H  essayer  d'exposer  les  prtnel|>M.  êM 
ne  se  sont  pas  >fréié#a  li  ;  ti 
mille  francs  pour  âiter  cbffvtwr  St 
maRue  et  en  An^eterre;  o 
rantg  réspoaiables  pour  assurer  11 
vos  levons  et  de  vos  attaques, 
pour  vous  traduire  en  tiOR  airleji 
pour  vous  accompagner  dans  vosa 
laines  excursions,  afln  de  s 
mciit  sur  le  fait  rrlle  nature,  q 
plonger  dan>  le  puita ,  dé*  qu'ell 
*  vn»  regards.  Ob!  voua  avrt  n 
observer  ;  vous  offrez  avec  BsTVty 
loi;ietnconlestable;  Cbarlsa  l*. 
fut  moins  maontfique  rrtvtrs  cet  | 
embryotogiite. 
a  plus,  monsieur,  la  preiie  tient  I 
peiiesàvoire  dlsposiilea:  k(  M 
l'Inondent    en  votre   faveur,  X 
cache  également ,  et  le  non  du  it 
llcle ,  el  le  prix  de  l'annonce.  Or  : 
pnur  nous ,  la  preste  presque  • 
fermée  par  ordre,  el  que  déeorm 
par  ce  cAlé  de  la  publicité  que  n 
voire  bonne  fortune;  elaviK  tout* 
encore  â  nous  '.  et  du  faite  oA  1 
placent,  vous  jetei  encore  un  n 
sur  ce  coin  de  terre  iRnoré ,  où ,  j 
ta  science,  assez  roturier   poitr^ 
écrire  el  comprendre  te  latin .  n«l 
traini,  nous,  d'observer  Aaos  (MifclJ 
par  les  |>ou1es  françaises,  de  rAfl 
liropre  main  nos  écrits,  de  p 
de  notre  bout  de  cra;oi>;  oki 
vous  croyions  pas  capable,  aana  B 
acte  de  modeatie.  Hais  puisque  I 
fait  que  de  déroger  aux  hauteihl 
vez  votre  ouvra^ie,  el  oeMeide 
leurs  officiels  que  nous  refusonsda 
d'enlamer  une  d'tscuasion    avec  II 
blatloilenns ,  *ur  voire  vési*cu/f  ^ 
\olre  allaaloïde ,    etc.  ;  ci 

Hais  ces  sortes  de  tl 
blés  que  dans  une  réuiilaa  p. 
jugHS  compÉleuts,  de  midecins| 
d'i^lâves  de  nos   écoles  iattiil«t| 
carte  au  cbapcau, 
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ot  matlret  ne  se  sont  pas  chargés 
as  composer  un  auditoire.  A  ce  prix, 
uis  aujourd'hui  me  rendre  à  voire 
dans  mes  cours ,  je  vous  ai  assez 
'e  de  me  l'adresser,  je  vous  ai  assez 
de  montrer  en  public  les  faits  que 
je  vous  réitère  ce  défi ,  et  je  pose 
jestion  en  cer  termes  :  Les  travaux 
eux  qu*il  a  publiés  depuis  la  mort 
mt  les  productions  les  plus  incom- 
>lus  erronées  qui  aient  jamais  été 
nbryologie.  Voilà  la  thèse  générale, 
positions  particulières  :  l»  i^ous 
>  le  cordon  ombilical  vient  s'im- 
coup  sur  le  chorion  pour  former 
m  sorte  qu'à  une  certaine  époque 
t  libre  de  toute  adhérence  avec 
9.  Nous  vous  défions  de  nous  mon- 
fait  sur  un  ceuf  quelconqVie  ;  mais 
is ,  sur  un  œuf  disséqué  en  public 
(.  3*  Ce  point  de  votre  livre  nié , 
e  n'est  plus  qu'un  tissu  d*erreurs , 
opinions  découlent  de  celte  erreur 

»n  ,  vous  le  savez ,  n'était  engagée 
it,  que  sur  l'étrange  idée  que  vous 
n^  du  développement  du  cordon 
nous  vous  avons  répété  à  satiété  ce 
\  dans  notre  dernier  cours  public  , 
local  où  vous  deviez  en  ouvrir  un 
e  à  quoi  nous  avons  consenti  de 
ir;  car,  vous  le  savez,  monsieur, 
partisan  de  la  liberté  illimitée,  et 
erons  jamais  de  la  position  avanta- 
lulgence  des  élèves  est  dans  le  cas 
ler,  pour  étouffer  les  réponses  d'un 
émarge  au  ministère.  Dites ,  mon- 
[{ui  vous  rémunèrent  de  se  montrer 
ne  nous. 

lonsieur,  de  vous  donner  une  leçon 
n  vous  citant  des  dates  ;  permettez- 
n  donner  une  sur  l'art  d'observer 
T  les  phénomènes  ;  je  le  fais  main- 
ivre  à  la  main.  Dans  la  portion  que 
icrez ,  vous  avez  tronqué  mes  phra- 
s  pensées,  supprimé  à  votre  fanlai- 
s  pas  vous  imiter.  Vous  discutez 
9n  ne  discute  que  quand  on  doute. 
\  pas  le  moindre  doute ,  je  ne  discu- 
vous  expliquerai  la  cause  de  vos 
iblic  vérifiera  tôt  ou  tard  et  jugera 
noi  ;  elles  contribuables  auront  un 
js.,  pour  évaluer  le  pouvoir  de  l'ar- 

.11.  —  TOBE  II. 


gent  ministériel, en  fait  de  découvertes  scientifi- 
ques, quand  cet  argent  est  distribué  par  certaines 
mains  et  à  certaines  conditions.  Je  commence. 

Voilà  bientôt  sept  ans  que  vous  nous  parlez  de 
vos  longs  travaux  en  embryologie;  et  quoique 
vous  ne  nous  ayez  pas  révélé  le  chiffre  auquel 
s'est  élevée  la  munificence  minlstérielll/e  et  acadé- 
mique, on  peut,  sans  exagérer,  le  porter,  au 
moins  piur  cette  année ,  à  une  trentaine  de  mille 
francs.  Vous  avez  pu  immoler,  sur  l'autel  de  vos 
observations,  cent  lapines,  une  cinquantaine  de 
brebis ,  etc.  ;  et  au  bout  de  ce  long  et  laborieux 
enfantement,  vous  donnez  à  la  science  un  premier 
volume  accompagné  d'un  atlas  de  10  planches ,  et 
vous  nous  en  annoncez  un  second ,  |)our  lequel 
vous  ne  possédez  pas  encore  un  seul  dessin  ,  ni 
une  seule  note  (à  Pinstant  (  15  novembre)  où  je 
vous  écris  ces  mots,  que. vous  lirez  peutrélre  avant 
l'épreuve).  Votre  atlas  doit  être  couvert  de  figures 
nouvelles ,  de  dessins  d'organes  inconnus  ou  mal 
figurés  !  examinons-le  et  tâchons  d'en  faire  Tin- 
ventalre.  Votre  première  planche  est  au  simple 
trait;  ce  sont,  dites-vous,  des  coupes  théoriques. 
La  seconde  ne  renferme  pas  une  seule  figure  qui 
vous  appartienne  ;  vous  avez  fait  calquer  les  trois 
premières  sur  Éverard  Home,  bien  mauvais 
observateur,  quoiqu'il  fût  largement  rétribué; 
Velpeau  avait  copié  celte  figure  dans  son  livre, 
bien  avant  vous ,  et  c'est  le  même  dessinateur  qui 
vous  a  prélé  son  crayon  à  l'un  et  à  l'autre  \  les 
fig.  4-8  sont  empruntées  à  Pockels ;  Velpeau  en 
avait  déjà  publié  les  principales,  que  nous  lui 
avons  empruntées  bien  réduites ,  mais  pas  encore 
à  leur  juste  valeur,  dans  un  tout  petit  coin  de 
notre  pi.  10,  fig.  10  et  11.  Ainsi  rien  de  votre  fait 
sur  la  pi.  2. 

La  pi.  3  renferme  encore  2  figures  calquées  sur 
Hunter  ou  plutôt  sur  Velpeau  ,  qui  nous  en  a 
donné  une ,  laquelle  était  suffisante  ;  nous  y  trou- 
vons à  la  vérité  6  figures  qui  vous  appartiennent,* 
elles  représentent  les  deux  seuls  œufs  humains 
que  vous  ayez  jamais  disséqués  de  votre  vie; 
nous  en  apprécierons  l'importance  plus  bas.  La 
pi.  9  et  la  pi.  10  sont  calquées  sur  les  figures 
d'Owen  et  les  reproduisent  dans  tous  leurs  détails  ; 
elles  représentent  Tovologie  du  kanguroo  et  de 
rornithorhynque  ;  et  vous  avez  la  bonne  foi  d'en 
avertir  vo^  lecteurs ,  ce  que ,  d'après  Owen ,  vous 
auriez  dû  ne  pas  oublier  dans  la  séance  du  30 
octobre  (Académie  des  Sciences).  De  ces  10  pi.  il 
vous  en  reste  donc  en  propre  5 ,  Tune  consacrée 
à  l'ovologie  du  chien ,  l'autre  à  celle  du  lapin  et 
trois  à  celle  de  la  brebis.  # 
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^^^HjÉpH  n«  aoll  «n  Hll  de  votii  itire,  qnr  ce  que  voua 
^^^^■larft.  mir  ff»  cinq  planchre ,  n'aioule  im»  l'om- 
[  br*  d'une  noiiïpiiii*  «n*  dMttnt  li'f mbryotoRte 

tjut  jiantâr  11  iden».  Et  de  iniii  cela  un  seul 
Anmmf  fui  'n  droit  àt  ffeHm^r  une  cerliiiop  pan 
(|i>|Itoir«  :  e*c«t  Clmial .  voire  haliilcileMinaleuf  ; 
il«  il  poiirnit  dirv  mi^iit  que  iiisnonne  liit- 
«  que  n  n>il  pat  ta  première  foit  (|u'il  a 
né  f't  ohjf  li.  11  Ml  (lOplorahlP .  moniileirp,  je 
le  dli  la  main  sur  la  cnniicii'iice .  de  conia- 
an  li  bc»u  lalptil  d'enéciilion  â  dei  répéli- 
llflniipmhlablea,  ft  d'auiti  heniix  destins  fi  mifoir 
vot  tdjca,  qui  nnt  cerlalnement  le  inériie  de  ta 
nnuveaul^.  Oii*nt  au  texie ,  monsieur,  de  tnftine 
([ne  ynat  avn  iiigmenlë  Irt  nnmiirc  de  vos  plan- 
chei  J)vrc  les  planr-liei  d'uulrnl ,  Tout  aeinhlei 
n'avoir  tx\l  votre  livre  qu'avec  le t  paj^es  d'anlniU 
que  *aui  clin  ton^irineiit.  el  puis  avec  de  lon- 
Cuei  dlilrlh» .  laiilôl  «inlre  crlul-ci ,  lanlût  con- 
tre celul-l.^;  rnsuile  contre  Telprau,  qui  n  eu  la 
mérite  de  |>ulill<>r.  iiir  l'œuf  liiim»iu  teul,  cinq 
foli  plu*  de  fisurei  orrRinaki  que  veut  n'en  pu- 
hliei,opleinalei  ou  non,  sur  lix  animaux  dlRri- 
renlt;  enSn  et  surtout  contre  moi.  Et  dans  ce 
mtlanne  de  citation*  et  d'aliaquei ,  vous  etiisez 
de  l^mps  i  autre  quelqitei  moli  lur  von  déi'ou- 
verlCi.  ce  qui  lei  rend  irît-dl&ictiet  à  découvrir 
pour  voi  iMeur».  Voici  la  Formule  la  pla»  claire . 
par  laquelle  il  me  toll  iKMifhle  de  les  rendre. 
«  L'embryon  .  dant  le  principe ,  prfiente  deux 
"  partiel  dlBlinctei,  ou  mieux  deux  toWs ,  un 
H  petit  elliptique,  cl  l'autre  plui  grand,  qui  eil 
-  la  véiîcule  nmliillcate.  Bîentdt,  du  câtt  de  ta 
n  queue,  le  point  du  pourinur  du  rétr^cisiement 

■  te  projette  hor»  du  liassin ,  ri  prolonge  ta  vé«i- 
»  cuTe  blailodermtqne .  comme  l'appendice  cœcal 
»  prolonge  Tinleilln  ;  ce  cul-de-uic  est  Val/an- 
•  tai'de.  A  meture  que  l'allanlolde  acquiert  du 
»  volume,  elle  lend  H  l'appliquer  sur  la  turface 
'  interne  de  la  menilirane  vitelline  (chorion], 
"  avec  laquelle  elle  »e  co»fi>nd  de  plus  en  plu*  , 
»  et.  par  rinlermédiaire  de  celle-ci,  A  l'accoIer 
i>  aur  un  ou  piusleuri  point*  du  paroi*  interni-a 
"  de  fulérui  ,  pnur  Tormer  le  placenta.  Le  p^di- 
n  cnledela  véilcule  ombilicale  t'unit  i  relui  de 
H  l'atlantolde  ;  H  ces  deux  organes  eubitseni  une 
)■  lonion  spiralH  qui  les  convertit  en  cordon 
u  ombilical  {  en  sorte  qu'à  une  époque  l'embryon 
n  est  lans  communication  directe  nvee  ses  enve- 
n  loppes ,  et  que  le  cordon  ombilical   i  une  cer- 

■  laine  époque  ne  tirnipai  aucharinn.  Le  feuiltHl 
••  externe  de  raltantoldecoDitilue plu)  lard  l'am- 


nK^IilEllB  VABllh. 


Ce  ton!  <n  •iibcUnc 
imeni  tlranRei  (  c'est 
que  voua  ne  rcdoiitu  pat  de 
au*picet  de  certaine  nom*.   Tu 
ajouleiest  de  celte  force;  j'en  ai  a 
Avec  ce»   cliimères   embryolnei 
«■inurd'liui  se  crier  du  positif 
position  soeiMle  .  maît  je  doule  * 
les  suffragps  des  moini  lubile^ 
Mail    comment    toulrx-vou*  , 
réfiile  dei  eliotei  *embl>ible*  T  i 
que  par  un  mot ,  et  €«  mol  est  cou 
lellres. 

Il  i^9t  un  Tait  qui  renverte  tout  B 
c'eil  l'exi'lence  du  rorrion  orabd 
lendei  qu'il  n'existe  pas  à  une  c( 
et  que  IVmbrrnn  est  alors  libre 
rencr.  Vous  nie  tominez  de  voiu  f 
traire.  Il  me  nu  (fit  de  vous  préM 
dans  lesquels  le  cnrdon  omliitleal 
qu'à  présent  ni  lei  anstomislct  ni 
en  renconlrer  d'aulrri.  Yom  dm 
ces  If  nfi  sont  trop  avancit  en  tft 
de  nous  communiquer  lei  vâlres  ( 
ferme)  l'oreiltc  i  seulemenl  vous  m 
celle  faveur  a  un  analomUte  de  b 
voututjufîcr  de  la  valeur  de  notr«, 
malheureusement  on  trouva  quel' 
rait  bel  et  bien  lu  chnrion  ;  sur 
répondu  que  cet  neuf  bumain  n'él 
assez  leunc-  ih  bien  !  je  rous  r 
vinjttldme  fois  te  même  d^H.qui  eal 
Irer  un  œuf  bomain  dont  l'ctabr* 
encore  attaché  aux  enveloppcf.  L| 
adressai  celle  invitation,  1  vou) 
officiel  et  doublement  patenlA,pa 
métaphore,  vous  n'aviei  encore  ou 
œuFs  bumains.  Il  y  a  de  cela  4iiï  9 
années.  Vous  aveidk'i  vous  munir  ï 
d'une  collection  |)lut  considérable, 
demeure;  noustoinnws  pr<l  t  41 
cnnçniscomme  voui.  moMieur.  « 
difficile  de  rencontrer  des  aniTi  hin 
asm  jrunes,  pour  rem)iUr  les  a 
vous  exlRez.  Je  conçoit  encore  quel 
quia  permis  d'Immoler  îles  h'^ala 
cine  eml>ryolO|[ique .  ne  toit  pal 
malt  (lourquoicherrlier  si  loin  et  I 
sohiiinn  d'un  problème  qu'il  eiL  > 
toudre  avec  1rs  iE4ifs  de  no*  batat*^ 
vous,  monsieur  .  trouver  de*  c 
que  1*(  cBufs  non  encore  couvé*  î 
voir  de  vos  propres  ytui. 
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.1 ,  eC  en  ndfant  le  procédé  ci-deisus 
•3),  procédé  tout  sinplemefit culinaire, 
ez  voir  que  le  germe  ou  vésicule  de 
îDt  au  laune  organiquement;  que  le 
au  blanc  organi(|uement  cl  par  un 
ig.  93,  pi.  19)  ,  qui  plus  tard  (Hg.  30, 
ontestablement  le  cordon  ombilical. 
I  sur  Tonif  le  plus  jeune  que  nous 
serf  er ,  le  cordon  ombilical  existe  ; 
n  et  de  point  de  communication  à 
^8  de  Pœuf.  Voilà  des  sujets ,  ne 
de  nous  réfuter  ;  mais  pas  par  écrit , 
ar  il  est  possible  que  vous  éprouviez 
it  que  vous  trouviez  de  fintérét  à 

scribes  de  nous  attaquer  ;  mais ,  je 
»re  franchement ,  je  n*ai  ni  plaisir  ni 
is  répondre  ;  je  suis  fâché  de  vous  le 

sens  que  cela  n*en  vaut  pas  la  peine, 
îtsé  de  faire  mieux.  Voilà  la  question 
l*où  vous  avez  tort  de  sortir ,  pour 
der  de  vous  expliquer  ce  que  vous 
:]ue  vous  entendez  par  blastoderme, 
nbrronnaire,  par  membrane  ad- 
c.  ;  à  peu  près  comme  un  homme  qui 
en  nous  montrant  le  poing  :  Devinez 
ns  dans  la  main. 

,  maintenant  que  vous  avez  daigné 
ig,  et  nous  montrer  ce  que  vous  ser- 
ns  la  main ,  il  nous  sera  facile  de 
er  ce  que  vous  croyez  tenir  ;  et  afin 
l'une  manière  plus  intelligible  pour 
,  nous  nous  sommes  décidé  àvousco- 
impe,  à  copier  deux  des  dessins  dont 
chi  votre  livre  ;  vous  les  reconnaîtrez 
g.  12  et  13  de  notre  pi.  19.  Nous  y 
a  figure  infiniment  réduite -d'un  œuf 
ebis,  telle  qu'on  la  trouve  non  pas 
rre,mais  dans  presque  tous  les ou- 
bryogénie.  Ces  trois  figures  nous 
vous  expliquer  ce  que  vous  croyez 

Buf  des  nSaromifères  non  fécondé , 
ez  une  membrane  externe  que  vous 
ibrane  vilelliiie,  une  masse  granu- 
vésicule  que  vous  comparez  A  celle 
i  a  trouvée  dans  Tœuf  des  oiseaux. 
tez  en  cela  une  triple  erreur  ;  votre 
elline  et  votre  masse  granuleuse  ap- 
I  la  substance  de  la  même  enveloppe, 
paisse  à  cette  époque  proportionnel- 
ius  interne;  c'est  le  chorion  futur, 
lésignez  sous  le  nom  de  vésicule  de 
l  Tamnios  central ,  Pamnios  à  cette 


époque  organisé  et  dob  épuisé  ;  c'est  Tamilogue 
du  périspecme  non  encore  fécondé  des  plantes  ^ 
et  de  l'albumen  de  Tceuf  des  oiseaux  :  la  vésicule 
de  Purkiuje  est  le  germe  bien  visible  appliqué  sur 
le  jaune  ou  vitellus  des  oiseaux. 

S»  Dans, reiuf  après  la  conception ,  ce  que  tous, 
désignesieou^le  nom  de  membrane  externe  est  le 
cliorioo  aminci  sur  son  pourtour;  et  votre  vési- 
cule blasiodermique  est  Tanuiios  non  encoro 
épuisé  ;  c'est  i*analogue  du  blanc  de  Pœuf.  11  ne 
faut  pas  croire,  en  effet,  que. le.  développement 
organique  soit  une  permutation  continuelle  d'or- 
gapes ,  un  changement  à  'Vue ,  pour  ainsi  dire  , 
comme  nos  publicalîaDS  actuelles  ne  sont  le  plus 
souvent  qWun  ohangeflaeni  de  nomenclature.  Ce 
que  nous  voyons  grand  acomniencé  par  être  petit, 
et  ce  que  noue  voyons  petit  a  copomencé  par  étr» 
infiniment  pedV;  'voilà  ce  qu'il  ne  faut  jamais, 
perdre  de  vue,  si  l'on  désire  n*étre  pas  exposé  4 
prendre  les.  termes- de  la  progression  organique 
pour  autant  d'eUistences  indépendantes  et  éphé- 
mères.   

3»  11  parait  que  c'est  sur  Pœuf  de  la  brelys  que 
vous  avez  assis  pour  la  première  fois- vos  idées; 
eh  bien  !  monsieur ,  vous  avez  été  malheureux 
dans  votre  choix.  Cet  œuf,  qui  porte  des  cornes, 
vous  a  trompé  par  cette  structure  exceptionnelle. 
Ce  que  sur  vos  figurea  'vouit -prenez  pour  Pallan- 
toïde  est  tout  simplement  letpiacenta  qui  com- 
mence à  devenir  vasculaire,  «t  dans  le  sein  du- 
quel, plus  tard,  doit  se  former  PaUantolde;  et  ce 
que  vous  indiquez  sous  le  nom  de  vésicule  ombi- 
licale double ,  est  la  charpente  organisée  de  cha- 
cune des  cornes  de  PQBuf;c*estsan|oeUe,si  je 
puis  m'exprimer  ainsi  ;  c'est  l\>rgane  'par  lequel  , 
chaque  corne  se  développe  chaque  jour ,  et  s'in- 
sinue dans  la  corne  correspoadante  de  Pulérua 
de  la  brebis.  Si  vous  aviez  lUidié  4es  œufit^hu- 
mains  en  plus  grand  nombre,  à  une  époque  de  la. 
gestation  assez  avancée ,  vous  auriez  pu  trouver, 
dans  la  substance  interne  du  placenta  fœtal  ^  de 
ces  nervures  tendineuses  en  grand  nombre ,  qui^ 
au  même  titre ,  deviendraient  tout  autant  de  vési*; 
cules  ombilicales.  î 

Soit ,  en  effet ,  la  fig.  1S,  pi.  19 ,  de  notre  pré 
sent  ouvrage.  Dans  le  princi|>ela  |>ortion  (a^)qui 
ici  est  réellement  Pallantolde  pleine  du  liquide 
allanloidien ,  dans  le  principe  celte  vésicule  est 
perdue  dans  le  tissu  du  placenta ,  qui  ici  s'étend 
en  deux  cornes  (pe),  et  qui  alors  affecte  la  forme 
de  Pallantolde  âgée  et  complète  ;  et  ces  deux  cor- 
nes ne  sont  autre  chose  que  des  prolongements  noa 
vascutalres,  d'une  grande  blancheur,  qu^,  àla^ 
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vtlIleiftlïfsrlurlUon.se  fancnl  r«ute(l'«m(iloi, 
cammc  on  le  «oit  en  (;S),  Ce  lom  c«t  iiruluaiic- 
rofinli  qui  iiinl,  iHiur  ainsi  dire,  btrcioinr  et  le 
liourgcon  teriuIiMl  de  uc  il^velopiwincnt ,  et  qui 
dcTienopnl  Tuiculairo ,  et  (lOiDient  un  coiylAiion 
de  plus  (ï0S5],j|in»iire  qu'il!  Ragiienidu  t^mln. 
Or  tout  dévrloppcmenl  a  un  (.-entra  ■l'élatiaruiinn  ; 
a  l'Age  avancé  de  Vaut  on  voit  et  ceatre  comme 
m^lullaire  en  (h).  lU  hien  i  inontieur,  t'ni  crUe 
nervure cenlnle  i|ul  exiilp  a  tout»  les  #|ioiiiica, 
c'cl(ellc-il><n>e,  ne  voiudâpliiic,  que  vou)  avei 
eu  le  malheur  de  itûgntr  comine  l'analogue  de  la 
vMcuIb  oinl)llicale  dei  olieaux.  SinijuliCri!  ana- 
loHÎe.  H»'t  iiMimiIrrail  un  double  prulun^Frae ni 
(orlaoldu  ventre  de  l'aniintl  pour  l'avancrr  avec 
le>  cornet  de  ion  nuf,  a  uue  vésicule  dont  le  ca- 
raclère,  pour  me  icrvir  ilej  ïX|ireasioiis  des  em- 
bryologui'* ,  eal  d'entrer  dam  le  ventre  du  fotut 
(|ui  se  dil-velo|i|in.  Eu  vanté ,  monsieur,  à  vous 
iiiilendre  lanL  déclamer  ïontre  l'analoKiR  qui  n'eal 
|iH  de  votre  (ait,  ou  ne  te  serait  \'»t  attendu  à 
vous  voir  trouver  de  l'analonle  entre  ce  qui  totl 

Or,  »i  votre  erreur  est  île  la  sorte  rrctifiée, 

tef  é|ioi|UU  l'embryun  tient  et  à  vnire  aJlanloïde 
et  a  votre  doubla  tiélïOUlt  OtabUicate ,  i|iii  loiilei 
le»  deui  ne  sont  iiuc  le  placenta ,  vous  avez  vu 
que  l'rmlirron  tenait  a  *«■  enveloppe»  par  «on 
uinbilic .  par  ion  cordon  oniliilkai ,  qui  il  toutes 
les  époque* esta  l'endroit  luarquË  (c), sur  la  Kg- 18, 
pi.  19  de  notre  ouvrage, 

4°  PaiKOo*  maintenant  aux  deux  uulei  fis'"'^ 
dont  vuu«  areienni'lii  l'ovologlc  liuinaine ,  el  que 
jeviiuaai  empruntée! sur  la  pi.  19,  %.  ta.  13. 
La  fig.  13  n'olfrerien  de  li  extraordinaire  ;  Vcl- 
pcau  en  a  publié  une  viiiElaine  avec  les  accidcnti 
de  la  vâtre.  {o)  repréieiitele  chorion,  (c')  le«vil- 
loiiléa  du  cborlon  ,  (b")  l'amnioi;  jutque-lâ  (uul 
citbieu,  vous  êtes  dans  le  vrai,  qui  eil  fort  an- 
cien. Voui  Tnyei  en  (o)  la  téiicuie  oiublliuale  ; 
celle  opiuian  eel  de  Velpeau  ;  nout  avont  démon- 
tré. Je  le  pense,  ce  qu'elle  pouvait  être  j  mai»  sur- 
tout qu'elle  ne  saurait  élrc  la  vésicule  omliiliuale 
(9U64J).  Si  dans  l'œuf  {Rg.  la,  pi.  19  .  de  notre 
ouvrage)  ramnini  lam)  ne  t'élait  p3«  développé , 
iiu'il  fat  resté  en  germe ,  il  aurait  été  certalnemrnl 
pour  Velpeau  el  pour  vous  la  véticule  nmhilie.-ile. 
Malt  voici  une  explication  qui  vous  est  propre; 
vous  trouvez  en  <e)  le  pellicule  de  l'allanluide  ;  et 
dans  les  vaisseaux  (e*],  les  vaisseaux  allaiitoldiens 
qui  ramperaieni  sur  la  surface  interne  du  cborion, 
ïlqul  seraient  les  seules  traces  de  la  vésicule 


allantnidi-.  Il  faut,  uontieur.  que  voiv 
tail  une  bien  slnf(uli(re  triée  de  b 
cuiaire  des  orgaues ,  puar  atknciln!  qi 
dltparaiste  san*  ses  vaitMuux,  pour 
«on  sytIËffle  vatculaire  soU  dans  le 
vivre  et  de  s'appliquer,  ratarovun  *q 
la  surface  d'un  autre  otB»an. 
vous  voyez  U  sont  ceux  qui  a 
fiDial,  qui  «ont une  expantiun  de*  «a 
bdicauxfet  l'allanioide  d«  cet  wl 
dans  votre  Ima  filial  ion.  Tâches  um  i 
la  inoiilrer  au  public  avec  d ta  carac 
équivoquei  el  moins  bizarres. 

U'uiut  que  uouj  avons  reproduit  (■ 
pi.  10  ,  ottie  dM  carailéres 
(ojélanlleeborioo,  ((/^  sec  viUi 
bryuii  enveloppe  dans 
d'apréi  tout  Je  monde,  voui  odu 
IKiUle  (n)  est  rallaiitalde  el  (o)  U 
cale.  Mais  sur  quels  caracltru  vut 
puuriiiiui  [ej  nesi-rait-ilpailavé: 
vl  1.0,  voire  allanluy«  7  je  leur  irt 
la  même  forme ,  la  méwe 
le  secret  de  la  dilléreuce.  Uais  |i 
«leur,  avi'i-Tou*  mauqué  une 
aussi  belle  niialutiief  pourquM  n 
Ui  deux  au|iuules  «o  el  e),  l'ana 
vésicules  ombilicales  que  vutM  ai 
la  brebis,  sauf  â  nous  placer  1' 
un  coin  quelcon<|ue  du  cborion  , 
Kïnu  dont  il  ne  reïte  plus  de  U-« 
tiEur.cei  deux  um|>oulei  ne  aoi 
cela ,  cjr  vous  u'avei  auoiue  nti» 
dire;  voire  opinion  eal  déiHitirvui 
preuves.  Ces  deux  ampoules  ne  w 
aucune   manière   ce  que   vuui   < 


laii 


ombilicale,  qui  n'val  jamaia  tt 
du  lielut  par  une  membrane  i 
qui  fait  toujours  partie  du  (tMi 
parte  que  ce  n'esl  pas  la  la  plac 
laquelle  n'a  Jamai*  une  iHdil 
dii|iendaule  du  tis»u  ducborloag 
quelle  ne  *'in«(re  pas  sur  le  i 
l'amuiotel  parallèleioenl  avec  lu 
l'expansion  du  canal ,  qui  ae  rend  | 
ombilical  jusque  duns  le  cloaque  cl 
tst-il  besuin  de  vous  dtleriaM 

ce  que  nous  avuu»  dit  plua  t 
vais  sous  y  conduire  cuoudc  pu  I 
admellïi,wof  doule,  qucicn 
dans  le  caf  de  ranfermer  troU  au 
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I  deux  sur  rœuf  de  la  fig.  19.  Alloot , 

omplaiiance ,  ne  niez  pas  cela.  Hais 

rouspas^aiecla  même  bonne  foi,qu*il 

er  des  cas ,  où  deux  de  ces  amnios 

les,  quand  le  troisième  a  une  ten- 

>ncée  à  se  développer  ?  Or,  si  Tœuf , 

d*alropbie  dans  les  deux  tiers  de  ses 

expulsé  le  vinf^tième  jour,  sous  quel 

apiiarailront  les  trois  germes  ?  exac- 

ime  vous  nous  dites  les  avoir  vus, 

nplaotés  sur  le  chorioo ,  comme  trois 

loules ,  à  travers  Tune  desquelles  se 

embryon.  Encore  un  petit  mot,  s'il 

&t  si  je  n*abuse  pas  de  votre  patience  ; 

js  pas  remarqué  que  ces  trois  am- 

lenl  également  au  cborion?  or  com- 

voir  cette  adiiérence ,  si  Tembryon  ne 

irion ,  comme  Tadmet  votre  doctrine, 

e  Tallantolde  est  venue ,  de  l'ombilic 

s,  s*impianter  sur  le  cborion,  et  y 

lacenla  enfin  ?  Vraiment  la  figure  que 

donnez  est  en  Qagranle  contradiction 

lypolbèse,  puisque  Pembryon  lient  déjà 

,  alors  que  votre  atlantoïde  est  libre 

rémtté  opposée  à  Tembryon. 

été,    monsieur;  j'ai  peut-être   trop 

préjugé ,  en  vous  écrivant  une  lettre 

et  mes  lecteurs  auront  de  la  peine  à 

1er  rimportance  que  ma  mission  prête 

3ns.  Mais  i*avais  une  leçon  à  donner 

vous,  monsieur,  mais  à  vos  Mécènes , 

«rtance  est  un  fait,  sinon  un  droit , 

aurait  se  dissimuler;  je  l'ai  mise  à 

se  ;  mais  ce  sera  pour  la  dernière  fois  ; 

répondrai  désormais  plus  que  par  le 

vous  ai  dit  tout  ce  que  j'avais  à  vous 

ibuez  des  diatribes  dans  vos  cours, 

lir  les  lacunes  de  vos  leçons  orales  j 

s'il  le  faut,  deux  scribes  de  plus 

lier  et  rédiger  vos  opinions ,  et  s'en 

gérants  responsables.  Pour  moi  je  n'ai 

al  «cribes ,  ni  Mécènes  ;  il  ne  me  reste 

bout  de  plume  qui  est  occupé  ailleurs 

e  endroit,  et  un  public  de  lecteurs, 

.  pas  assez  ricbes  pour  me  fournir  les 

I  missive  inutile ,  et  qui  attendent  de 

chose  qu'un  cours  élémentaire  d'ob- 

1  votre  unique  usage.  Je  vous  quitte, 

nr  à  eux,  qui  n'auront  peut-être  pas 

de  lire  ma  réponse  avant  \ous;vous 

i  tout  le  temps  d'en  amortir   l'efiet 

e  D'y  tiens  nullement. 

R. 


MOVltHI  isrtCB* 

Tissus  vasculaires. 

2075.  Une  des  conséquences  principales  de  la 
théorie  spi ro-vésiculaire,  t*eii que  dans  le  (irin- 
cipe,  les  vaisseaux  de  la  circulation  n'ont  ancune 
paroi  qui  leur  soit  propre ,  et  que  leur  capacité 
n'est  formée  que  par  le  dédoublement  des  deux 
-  cellules  conligues,  qui  puisent  leur  nutrition  dans 
le  torrent  qui  coule  contre  leurs  parois.  Mais  de 
même  que  ces  sortes  de  dédoublements  canalicu- 
lés  s'ossifient  et  s'incrustent  de  sels  calcaires ,  et 
semblent  dès  lors  acquérir  une  existence  indépen- 
dante, de  même  les  parois  qui  circonscrivent  le 
torrent  de  la  circulation,  plus  favorisées  que  les 
autres  portions  de  la  cellule ,  plus  voisines  de  la 
source  où  l'élaboration  puise  ses  matériaux  ;  ces 
parois  ambiantes ,  dis-je ,  doivent  prendre  un 
développement  d'autant  plus  considérable,  que  la 
cellule  à  laquelle  elles  appartiennent  se  sera  élevée 
à  une  plus  grande  puissance ,  et  sera  douée  d'une 
plus  grande  énergie  d'aspiration.  Le  vaisseau 
diminuera  donc  progressivement  de  calibre,  à 
mesure  qu'il  s'éloignera  du  centre ,  et  qu*il  s'ap* 
prochera  des  extrémités.  Son  summum  d'accrois- 
sement sera  vers  le  cœur,  son  minimum  aux 
capillaires  et  aux  lympliatiques  ;  et  sur  les  capil- 
laires ,  il  sera  impossible  de  distinguer  la  ligne  de 
démarcation  qui  le  sépare  de  la  cellule. 

2076.  Or,  les  parois  aspirantes  et  expirantes 
doivent  finir  par  prendre  les  caractères  d'un  tissu 
musculaire  ;  et  ce  caractère  se  fait  éminemment 
remarquer  sur  les  vaisseaux  d'un  gros  calibre. 
Mais  la  démonstration  de  cette  dernière  proposi- 
tion sup[iose  certaines  notions  que  nous  fournira 
l'analyse  du  sang  ;  nous  renvoyons  donc  â  ce  cba- 
pitre,  sur  toutes  les  questions  qui  tiennent  au 
système  vasculaire  :  liquides  et  tissus. 

nixiÈHi  xsptci. 

Tissus  glandulaires. 

2077.  Mous  avons  fait  connaître  plus  haut  la 
structure  intime  de  la  glande  lacrymale  du  lapin 
(1618)  (pi.  Itt,  fig.  1  et  2).  Nous  avons  vu  que 
cette  glande  est  uu  emboîtement  de  cellules, 
enveloppées  par  une  cellule  générale,  qui  est 
elle-même  renferq^e  dans  une  cavité ,  et  libre  de 
toute  adhérence  sur  toute  sa  surface  externe  ,  à 
Texcepiion  d'un  point  par  lequel  elle  tient  à  la 
paroi  de  la  cavité  dans  le  sein  de  laquelle  elle  a 
pris  naissance,  et  ce  point  c'est  le  Àife,  ou  sou 
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cordon  ombilicaL  Eh  hien  !  e*ett  là  la  structure 
iinalomique  de  toutes  les  glandes  animales;  nous 
serions  arrivé  au  même  résultat ,  en  prenant  pour 
sujet  d^études  les  glandes  d^une  tout  autre  région  ; 
et  si  nous  avons  donné  la  préférence  à  celle-là , 
c>st  uniquement  parce  que  ses  dimensions  occu- 
pent le  moins  de  place ,  et  que  son  tissu  est  plut 
lâche  et  moins  compacte.  Mais  prenei  le  thymus 
des  jeunes  veaux,  les  glandes  salivaires  et  mam- 
maires ,  les  glandes  ou  capsules  atrabilaires ,  les 
reins  enfin  eux-mêmes  dans  certains  animaux,  et 
vous  aurrz  toujours  devant  les  yeux  .  un  organe 
libre  enfermé  dans  une  capacité  cellulaire ,  aux 
parois  de  laquelle  elle  tient  par  son  hile  seule- 
lot-nt  ;  un  organe  qui  lui-même  se  com|>ose  d*une 
enveloppe  générale  recouvrant  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d'organes  île  moindre  dimension , 
mais  qui  présentent  le  même  ty|>e  et  le  même 
genre  dMnsertion,  qui  renferment  à  leur  tour  cha- 
cun un  certain  nombre  d'organes  de  même  struc- 
ture et  de  moindre  dimension,  et  ainsi  de  suite, 
Jusqu*à  ce  que  le  scalpel  et  Tœil  soient  arrivés  aux 
dernières  limites  de  l'observation.  Enfin,  la  struc- 
ture des  glandes  est  ta  même  anatomiquement 
que  celle  d'une  masse  adi[>euse  quelconque  (1487)  ; 
et  ce  qui  ei»t  encore  plus  désespérant  pour  nos 
méthodes  d'observation,  c'est  que ,  lorsqu'on  peut 
arriver  jusqu'à  la  cellule  dernière  en  formation , 
on  la  trouve  chez  les  glandes,  comme  chez  le  tissu 
adipeux ,  remplie  d'une  substance  oléagineuse  , 
qui  s'échappe  en  goulleleltes  à  la  surface  de  l'eau 
du  porte- objet. 

2078.  Et  pourtant  chacune  de  ces  glandes  a  une 
élaboration  spéciale;  chacune  d'elles  préside  à 
des  sécrétions  d'une  nature  diverse;  chacune 
d'elles  fournit  à  l'élaboratrion  d'un  organe  distinct, 
et  préside  à  une  fonction  de  la  vie  ;  c*est-à-dire 
que  la  science  actuelle  ne  découvre  les  différences 
des  glandes  que  dans  leurs  effets  et  non  dans  leur 
essence,  dans  les  résultats  de  leur  élaboration ,  et 
non  dans  leur  mécanisme  ou  dans  leur  structure , 
dans  leurs  sécrétions  enfin  et  non  dans  leur  com- 
position. 

S079.  Cest  le  même  liquide ,  c'est  le  même  sang 
qui  fournit  à  l'élaboration  de  toutes  les  glandes; 
les  vaisseaux  arrivent ,  veines  et  artères ,  à  leur 
hiie,  pénètrent  et  répandent  par  ce  point,  sur 
toute  la  surface  de  Tenveloppe  externe ,  d*où  ils 
pénètrent,  par  le  hile  encore,  ians  les  enveloppes 
secondaires  ,  puis  de  la  surface  de  celles-ci  dans 
les  enveloppes  tertiaires ,  et  toujours  encore  par 
le  hile  de  celles-ci ,  et  cela  jusqu'à  la  dernière  de 
toutea,  à  celle  qui  élabore ,  et  dont  les  dimensions 


exiguës  ne  m  prêfeiiC  plut  i  nne  yi 

appréciable. 

3080.  Appliquons  à  rétode  des  glande 
thode  nouvelle  d*induetioQ ,  qui  prend  I 
son  plus  grand  état  de  dételoppement , 
cend  par  la  pensée ,  de  dégradation  '  en 
lion  ,  ]usqu*aux  dimentiona  qu*il  revê 
naissance,  méthode  à  laquelle  Tanalegic 
jour  ses  plus  belles  révélations  ;  et  sur  c 
ne  me  fais  pas  illusion. 

Soit  un  rein  pris  sur  un  animal  adolt 

sons  que  Panimal  ayant  140  centimètres 

le  rein  ait,  dans  son  plus  grand  diaoèti 

timètres  ;  nous  lui  trouverons  enviroB  d 

mètres ,  lorsque  l*aninial  sera  étudié  à  V 

il  n*a  encore  que -75  centimètres.  Goi 

prendre  comparativement  les  rapports  d 

à  ranimai ,  et  nous  aurons  , 

Reinssl  cent.,  ranimai  étant  long  de  f 

Reins=5  roill.,  l'animal  élanllongdell 

Rein=:9  mill.,  5,  ranimai  étant  long  de 

Reinsi  mill.,  25,  l'animal  étant  long  de 

enfin ,  lorsque  ranimai,  à  r.état  de  fetui 

n'aura  encore  qu*un  ccnlimèlre  de  Un 

n*aura  environ  que  -  de  millimètre  ;  i 

visible  qu^au  microscope  et  à  un  gro( 
supérieur  ;  il  ne  se  distinguera  en  rien 
nule  de  graisse  (147S);  la  capsule  qui  le 
et  à  laquelle  il  tient  par  son  gros 
radulte ,  ne  sera  alors  qu'une  cellule  or 
tissu  cellulaire  ambiaoL  Enfin  œ  rein 
existant  réellement,  se  perdra  comme  ui 
comme  un  pomt  sans  nom  ti  sans  • 
dans  les  tissus  ambiants ,  lorsque  le  i 
réduit  à  la  dimension  d'un  grain  de  mil 

ONZlàKK  isrfeCB. 

Tissus  parasites  et  ad?entifii. 


S081.  Je  comprends  sons  ee 
organisés,  qu*un  accident ,  dont  il  s*agi 
miner  la  nature ,  fait  naître  sur  la  si 
organes,  et  qui  s*y  déreloppcnt  d*tta 
plus  ou  moins  durable ,  comme  des  or 
generis  y  comme  des  glandes  spèctaiss 

Nous  les  diviserons ,  1*  en  Itssiit  jm 
répidêrme  ou  parasites  de  la  sur^Mc  < 
corps;  S*  iiêêUM  parasites  dès  mtwnbi 
gueuses  y  c'est-à-dire  des  parois  des  < 
communiquent  arec  Talr  eztérknr; 
parasites  des  membranes  séreuees  t  < 
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cavités  tans  communication  avec 
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^9  parasites  de  Vépiderme. 

le  monde  connaît  ces  productions 
loulévent  la  peau ,  8*infi!lr(»nt  d'a- 
,  puis  de  pus,  et  tombent  ensuite 
*oûle  corticale.  Ces  boutons  offrent 
poques  une  difFérence  caractéristi- 
istingue  au  premier  coup  d*œi1  des 
cornées,  que  nous  avons  dit  émaner. 
58).  Productions  superficielles,  les 
lent  presque  qu>n  surface  et  fort 
deur  ;  elles  se  propagent  en  plaques. 
Il  de  distance  en  distance,  et  ne 
ail  dans  lescouclies  sous-dermiques, 
es,  qui  semblent  occasionner  des 
trofonds.  sont  celles  qui  s'attachent 
nclion  des  surfaces  épidermiques  et 
s,  et  rongent  les  parois,  en  les  atta- 
X  surfaces  à  la  fois.  Il  semble  que 
saire  à  leur  développement  à  toutes, 
I  quelques-unps. 

e  est  1*ortgine  de  ces  superfétations 
nmodes,  souvent  dévorantes  et  mor- 
les  des  produits  spontanés ,  ou  des 
ause  susceptible  d'être  appréciée? 
Tanalogie  la  solution  de  la  question  ; 
\  de  quelques-unes  de  ces  produc- 
ons  à  les  expliquer  toutes. 

reconnu  que  la  piqûre  de  certains 
nine  sur  la  peau  une  ampoule  qui 

et  se  résout  en  pus.  Or,  parmi  ces 
ins.  comme  les  cousins,  insinuent 
ans  la  peau,  pour  aller  puiser  leur 
dans  le  sang  des  capillaires  ,  qu'ils 
perforent  donc  la  paroi  d'un  yais- 
Ltent  en  communication  avec  les 
'miques  par  une  ouverture  artifi- 
id  l'animal  repu  retire  sa  trompe , 
nanquer  d'attirer  le  sang  par  le  jeu 
ion ,  comme  le  ferait  une  ventouse  ; 
avase,  jusqu'à  ce  que  l'épiderme  ne 
\  l'effort  qui  le  distend  ;  il  se  produit 
isme,  où  le  sang  séjourne,  mais  où 
ester  slationnaire  sans  se  déf^ompo- 
orer.  Les  produits  de  cette  décom- 
ifnt  moins  inoffensifs ,  si  l'ouverture 
it  permanente  et  donnait  passage 
le  elle  a  donné  passage  au  sang; 
rop  petite  pour  «qu'elle  tarde  à  se 


3085.  D'autres  inceeies  produisent  ces  phlxe- 
téneê,  dans  le  but  de  satisfaire  leur  vengeance 
plutôt  que  leur  api>étit  ;  ils  piquent  avec  un  dard 
empoisonné,  plutôt  qu'avec  une  trompe  alimen- 
taire ;  telles  sont  les  guêpes  et  les  abeilles  ;  et  leur 
piqûre  ofiPre  les  mêmes  résultats;  chaque  bouton 
est  un  élément  de  fièvre,  qui  devient  mortelle, 
lorsque  les  éléments  en  sont  trop  nombreux. 

2086.  La  piqûre  de  la  punaise  et  celle  de  la 
puce  sont  produites  par  un  suçoir,  comme  chez  le 
cousin,  et  causent  proportionnellement  les  mêmes 
efiFets  que  toutes  les  autres  piqûres. 

9087.  Le  pou  opère  des  effets  différents  ;  sa  mor- 
sure n'enfle  pas  le  tissu,  mais  le  désorganise;  l'épi- 
derme  ne  s'infiltre  pas,  mais  il  se  mine  et  se  détache 
par  plaques ,  sous  lesquelles  celte  vermine  se  loge, 
pour  miner  avec  plus  d'impunité  encore.  Le  cuir 
chevelu  de  certains  enfants  se  couvre  de  la  sorte 
de  croûtes  dégoûtantes ,  dont  nous  connaissons  à 
Tœuvre  les  auteurs ,  et  que  nous  nous  gardons 
bien  de  considérer  comme  des  productions  spon- 
tanées, conjmedes  foyers  maladifs  ati/^^n^w^. 

8088.  Lorsqu'on  se  promène  en  souliers ,  im- 
médiatement après  la  moisson,  dans  les  champs 
élevés  des  environs  de  Paris,  on  en  revient  la 
jambe  couverte  de  boulons  rouges  ;  et  on  ne  tarde 
pas  à  éprouver  par  le  repos  une  démangeaison , 
cause  de  la  plus  violente  insomnie.  Si  on  examine 
à  la  loupe  ces  petites  ampoules ,  on  y  remarque 
un  petit  acarus  tout  rouge ,  que  les  paysans  dési- 
gnent sous  le  nom  de  rouget,^  qui  offre  à  peine 
l'apparence  d'un  point,  et  qui  se  tient  attaché  à  sa 
proie  avec  une  opiniâtreté  que  le  frottement  ne 
peut  vaincre;  il  a  pénétré  sous  l'épiderme.  J*ai 
fail  l'épreuve  de  ce  supplice,  en  1833,  au  château 
de  Guermanles  près  Lagny,  et  nul  promeneur 
n'en  était  exempt,  pas  plus  Thomme  des  champs 
que  le  beau  sexe.  Le  seul  remède  à  la  torture  est 
de  noyer  le  vampire  microscopique,  de  prendre 
des  bains  de  jambes,  et  de  mettre  %ti  bas  à  l'eau. 
La  peau  n'en  est  pas  moins  couverte  de  boulons 
que  des  médecins  non  prévenus  ont  souvent  con- 
fondus avec  les  boulons  de  la  véritable  gale;  car 
il  arrive  que  l'animal  s'attache  aux  jointures  des 
doigts  el  à  la  mam ,  quand  on  a  Pimprudence  de 
se  reposer  sur  la  terre. 

2089.  Nous  venons  de  citer  la  gale ,  et  pendant 
longtemps  Torigine  des  boulons  qui  caractérisent 
celle  maladie  a  été  assez  problématique,  pour  que 
nous  nous  croyions  dans  l'obligation  d'accompa* 
gner  l'élude  de  celle  maladie  de  quelques  docu- 
ments historiques, qui  fourniront  en  même  temps 
un  exemple  de  Part  d'observer ,  el  une\>reuve  en 
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faveur  de  rinfaiUibililé  académique,  el  de  l'in- 
fluence heureuse  que  les  corps  savants  exercent 
sur  le  progrès  (*). 

2000.    HlSTORlQCB  DB   LA  DtCOt'VBBTB  DB  L*llf- 

•iCTB  DB  LA  GALB  (pi.  15).  —  De  temps  immémo- 
rial, les  habitants  des  provinces  méridionales  de 
TEurope  ont  connu  un  insecte,  que  les  femmes 
retirent  avec  une  épin(;le  des  boutons  de  la  gale , 
et  qtrelles  écrasent  sur  Tongle ,  comme  un  pou 
ordinaire.  Dès  le  douzième  Mècle  .  Abynzoar  en 
fait  mention.  Dès  168S,  on  trouve  Vinsecte  repré- 
senté, dans  les  j4cta  erudffarum ,  sous  les  traits 
que  nous  avons  fait  calquer  (fig.  16,  pi.  15). 
En  1687  ,  Bonomo  le  dessina  de  son  côté,  sous  les 
traits  un  peu  moins  informes  des  fig.il  et  15, que 
nous  avons  calquées  d*après  lui ,  avec  l'un  des 
œufs  (oc),  qu*i1  pond  très-souvent  sous  les  yeux  de 
robnervaleur. 

Degeer ,  à  son  tour,  eut  Toccasion  de  l'observer, 
et  il  le  reproduisit  vu  par-dessous  (fig.  11),  et  vu 
par-dessus  (Hg.  1i).  H  est  des  faits  classiques  en 
histoire  naturelle,  qui  s'appuient  sur  bien  moins 
de  témoignages. 

f:t  portant  tout  à  coup  les  médecins  français  se 
prennent  à  révoquer  en  doute  IVxistence  de  Pin- 
secte  de  la  gale ,  et  à  reléguer ,  dans  les  fables  et 
les  croyances  des  bonnes  femmes,  ce  que  les 
témoins  oculaires  nous  rapportaient  de  Thabitude 
cosmétique  des  femmes  du  Midi.  Ceux  qui  cher- 
chèrent à  voir  Pinsecte  de  leurs  propres  yeux , 
n'ayant  rien  pu  trouver,  nièrent  positivement  ; 
ceux  qui  relurent  les  auteurs  à  cette  occasion , 
doutaient ,   lorsqu'à    leur    grande    satisfaction, 
J.-C.  Gales,  élève  natif  delà  Haute-Garonne,  vint 
trancher  la  «luestion  dans  une  thèse  sur  la  gale; 
il  annonça  avoir  découvert  Tinsicte  dans  plus  de 
deux  cents  pustules  ;  il  le  montra  à  toutes  les 
illustrations  entomologiques  les  plus  compétentes 
de  Pune  et  l'autre  académie;  Leroux ,  Bosc,  Oli- 
vier,  Lalreille,   Duméril,    Pelletan ,    Thillaye, 
Di^sormeaux,  Richerand,   Delaporle,   Alibert  et 
Dubois,  furent  témoins  et  garants  de  sa  décou- 
verte ;  et  pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  la  démons- 
tration, le  dessinateur  le  plus  correct  du  Mu- 
séum, Meunier,  fut  chargé  de  nous  en  donner  la 
fidèle  image ,  que  nous  avons  reproduite  par  le 
calque  sur  la  fig.  17.  pi.  15;  l'animal  est  vu  par 
le  dos  en  (a),  de  profil  en  (6),  par  le  ventre  en  (c), 
à  rélal  jeune  el  n'.jyant  encore  que  six  pattes 
en  {(I)  ',  ses  œufs  sont  en  (e). 


Cependant  il  resta  encore  de  ces  i 

ne  se  contentent  pat  de  lire,  mait  qi 

et  toucher  ;  et  ceux-U  eurent  beau 

recherche  de  Pinsecte ,  et  à  la  vér 

découverte  de  Gales ,  leurt  teolali 

pas  couronnées  de  plus  de  succès  q 

l'insecte  mystérieux  se  refusa  à  toi 

cation  qu'à  celle   de    Pétudiant,  i 

autre ,  il  persista  à  s'enfermer  dans 

ce  qui  fit  dire  dix-huit  ans  après  au3 

désappointés,  qu'il  n'y  était  pas.  Le 

formel  ;  un  défi  de  100  écus  fut  lan 

aux  partisans  de  l'existence  de  Pins 

ni  aucun  partisan  ne  se  montrèrent  | 

le  gant.  Le  fait  était  assez  bizarre  ; 

même  très-piquant.  Un  de  mes  étèv 

Meynier,de  Marseille,  me  piéta  les 

zéjf  pour  m'occuper  de  la  question.  ! 

de  deux  ou  trois  cents  pustules  qu' 

chaque  jour  et  que  J'observai  avec 

soin,  je  ne  surpris  que  des  grumeaui 

et  pas  la  moindre  dé|>ouille  d'un  in 

dant,  me  disais-je,  Degeer,  dont  la 

Jamais  inspiré  le  plus  petit  tou|»ç 

l'insecte  ;  Gales  l'a  montré  à  Lamai 

treille;  comment  se  résoudre  à  cro 

célèbres  entomologistes   aient  été 

illusion  inqualifiable? 

J'eus  recours  aux  figures  des  aute 

réunis  sur  la  même  planche,  afin  c 

saisir  les  rapports.   Or    je    m'apeq 

rigueur  les  fig.   16,  14   et   15,  poi 

considérées  comme  le  trait  plus  ou  i 

des  fig.  1 1  et  13  .  qui  sont  celles  de  I 

comment  penser  que  les  Ûq,  17,  quii< 

Galés ,  eussent  été  prises  sur  le  même 

la  fig.  16,  qui  est  celle  des  jéctet  di 

que  les  fig.  14  et  15,  qui  sont  celles  ( 

de  Bonani  el  de  Backer,  enfin  que  les  1 

qui  sont  celles  de  Degeer  ?  Il  me  revii 

circonstances  qui  me  rappelèrent  V 

fromage  et  de  la  farine  gâtée  ;  et  quelh 

ma  surprise ,  dès  le  moment  que  j'eus 

ques-uns  de  ces  parasites  sur  le  porl 

microscope  ;  je  restai  convaincu  que  Té 

bords  de  la  Garonne  avait  commis  le 

tour  d'écolier  qu'aient  jamais  eu  i  enn 

fastes  de  la  scieuce  ;  car  pendant  dix-bi 

avait  fait  prendre ,  aux  célébrités  aca 

l'insecte  de  la  farine  pour  celui  de  la  f 

qui  était  encore  une  bonne  férUme  | 


(•)  Voj«ï  JntiiU.  des  se.  d'obi.,  tom.  II,  pag.  4.^6;  lom.  111,        tompa,„tifsur  l'hhtcint  natuP-riU  de  fimtttméÊ  k 
pag.  298,  1830.  —  Lanceur Jtancai$r,  1 3  «oui  1831.  — .V/moi/e         D»iUièr« ,  1034- 
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nrerte,  c^t  ^e  le  craycn  de  Meunier, 
ïOieDt  n'était  point  complice  du  ttratsh 
t  rendu  au  contraire  Tinsecle  soumis 
son  observation ,  avec  une  fidélité  et 
ice  qui  ne  laissent  rien  à  désirer, 
:e  de  conviction. 

L  n*est  pas  fini  quand  on  a  surpris  une 
|ui  s*est  rangée  sous  un  illustre  palro- 
lut  démontrer,  et  Je  connaissais  les 
*arla  méthode  ordinaire,  me  disais- je, 
ins  i>our  faire  passer  une  vérilé  dans 
i.  Mais  puisqu'ils  tombent  si  facilement 
ge ,  ]e  vais  leur  démontrer  Terreur  par 
mon  tour;  et  ce  fut  le  docteur  Mey- 
chargea  de  Teiécution  du  plan, 
nt  Lugol  que  le  pari  était  gagné,  que 
i  la  gale  était  retrouvé;  on  annonça 
!  publique  pour  le  remettre  en  lumière  ; 
lies  s*y  rendirent  en  masse;  on  amena 
u  délit ,  les  galeux  de  Tbôpital  Saint- 
>lus  beau  microscope  fut  dressé  sur  la 
assistants,  crainte  d'un  stratagème, 
nt  à  grands  cris  qu'on  ne  fit  usage  que 
lée  ;  un  médecin  se  chargea  de  piquer 
une  pustule ,  et  d'en  transporter  le  pro- 
porte-objet ;  le  docteur  Meynier  étala 
Ite ,  afin  de  la  rendre  plus  visible  au 
i ,  après  avoir  eu  la  précaution  de  s^en* 
ongles  avec  de  la  sciure  de  fromage  p 
dans  sa  poche;  et  à  tour  de  rôle  tous 
ts  virent  un  bel  insecte  qui  marchait, 
s  huit  pattes,  que  l'on  compta  une  à 
ivrit  la  thèse  de  Gales  ;  et ,  ô  merveille  ! 
que  jamais  auteur  n'avait  fait  figurer 
B  la  gale  sous  des  traits  plus  ressem- 
Cloquet,  présent  à  la  séance  ,  s'écria 
9êt  bien  lui,  je  l'ai  vu  cent  fois  d^'à 
ieux!  Ainsi  la  mystification  nous  avait 
une  à  Gales  lui-même  ;  nous  venions  de 
écus ,  avec  la  même  facilité  qu'il  avait 
lit  ans  de  citation  et  de  gloire.  Mais 
tuâmes;  ce  qu'il  n'a  pas  fait;  et  la 
Uoo  finit  par  un  éclat  de  rire  ;  l'expé- 
réussi. 

ai  de  la  bonne  disposition  des  esprits, 
er  une  dissertation  destinée  à  fixer  pour 
(  termes  de  la  question, 
iasais  que  J.-G.  Galès  avait  mystifié  les 
nt  sa  thèse  inaugurale;  qu'il  leur  avait 
steete  du  fromage  pour  Tinsecte  de  la 
.  que  de  cela ,  il  ne  fallait  pas  induire 
te  de  la  gale  n'eût  jamais  existé ,  qu'il 
iement  conclure,  dans  le  cas  où  on  ne  le 
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retfouvereit  Jamala  à  Paria ,  ou  bien  que  Tintecte 
est  le  parasite  et  non  rartitan  de  la  gtle ,  ou  bien 
que  la  gale  septentrionale  n'est  pet  la  même 
maladie  que  la  gale  des  provinces  méridionales  : 
et  Je  présageai  que  tôt  ou  tard  on  retrouverait 
l'insecte  avec  les  formes  que  Degeer  lui  avait 
reconnues.   La  dissertation  était    accompagnée 
d'une  planche  contenant  toutes  iea  figures ,  que 
les  observateurs  avaient  donnéea  jusqu'alors  de 
l'insecte  de  la  gale ,  y  compris  les  figures  subrrp* 
tices  de  Galès.  Galès  garda  le  silence  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  i*un  de  ses  collaborateurs  ; 
celui-ci ,  désireux  de  rétablir  l'authenticité  du  tra- 
Tail  classique,  fit  annoncer  dans  les  journaux 
une  séance  publique  à  rHôleUDieu ,  dans  laquelle 
il  promettait  de  montrer  l'insecte  de  la  gale  à  tous 
les  assistants.  La  chose  était  si  certaine ,  qu*il  fil 
imprimer  par  anticipation  le  programme ,  avec 
les  formes  d'un  procès-verbal  ;  et  en  entrant  en 
séance ,  le  93  octobre  1820 ,  on  nous  distribua  le 
compte  rendu ,  non  pas  de  ce  que  nous  allions 
voir,  mais  de  ce  que  nous  avions  vu.  Thillaye  fût 
invité  avec  le  beau  microscope  de  la  Faculté; 
Delestre  tenait  son  crayon  tout  prêt  au  service  de 
rinvestigsteur;  un  vaste  bain  de  sable ,  maintenu 
chauffé  A  S 4*,  était  couvert  de  verres  de  montre 
destinés  à  recevoir  en  serre  chaude  l'insecte  pré- 
cieux. Mais  les  verres  de  montre  attendirent  en 
vain  ;  cent  et  deux  cents  piqûres  ne  fournirent 
que  des  résultats  négatifs  ;  et  le  combat  finit  faute 
de  combattants,  et  surtout  faute  de  patience.  Une 
seconde  séance  n'amena  pas  de  résultats  plus 
heureux;    Dupuytren,  qui  présidait,   invita  le 
démonstrateur  à   retirer  son  programme,  qui 
avait  l'air  d'un  procès-verbal  ;  mais  notre  habile 
observateur  répondit  au  conseil ,  en  enrichissant 
%^%  quatre  pages  imprimées  d'une  planche  portant 
en  titre  :  Sarcopte  de  la  gale  humaine  trouvé 
et  deâêiné  par  M.  Patris,  le  96  mai  1819.  Pour 
compléter  la  collection ,  nous  avons  fait  calquer 
les  dessins  dePatrix,fig.  13,  pi.  15;  nos  lecteurs  ne 
seront  pas  embarrassés  d'y  reconnaître  une  ébau- 
che grossière  des  fig.  17.  Quant  A  nous,  nous  avons 
la  cerliliide  qu'elles  ne  sont  qu'un  calquedes  figu- 
res d^insectes  de  la  farine ,  que  Bonomo  a  jointes 
àcelles  qu'il  publia  de  l'insecte  de  la  gale,  en  16tf9. 
r^ous  ne  laissâmes  pas  que  de  profiter  de  cette 
double  perte  de  temps ,  pour  mettre  sons  les  yeux 
des  assistanU,  et  les  figures  du  mystificateur,  el 
l'original  de  la  mystification  ;  ce  qui  fit  que ,  pen-> 
dant  quelque  temps,  les  marchands  du  voisi- 
nage vendirent  plus  cher  le  fromage  gâté  que  le 
fromage  ordinaire.  Ce  que  c*est  que  l'occasion  ! 
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Oe*  circoiutances  indi!p«nclanle>  de  ma  volonté 
ne  me  permirent  pas  de  me  livrer  rnni-mènieâ  ta 
recherche  de  t'îniecle  de  la  p^\r  d^ini  lei  liapitaiix 
de  Parii;  j'Ëlaii  persuadé,  ilu  reale,  i^iie  le» 
niédfcini,  mieux  avlïéi.  auraient  plui  dv facilité 
â  pounulïre  celle  élude,  tur  le  théitrc  journalier 
de  leuri  occupation).  Mois,  en  ISôl ,  Je  reçus 
d'Alfurt.de  la  Qale  de  clieval  loule  grouillante 
«l'incecte» ,  cl  je  roe  convainquit .  par  l'élude  de 
re«péce  du  cheval ,  de  la  fidélité  du  destin  de 
Uegerr.  Il  eit  inulile  de  faire  observer  que  les 
formes  de  l'insrcle  du  cheval  n'otfraienl  pas  le 
moindre  Irail  d'analogie  a»ec  celli-s  de  l'iniecle 
de  la  Farine. nous  les  reproduisnns%.  S,  9  et  10 
delapl.  IS,  d'npréi  la  première  éditlnn  de  cet 
ouvrage.  La  li^.  10  représeo le  accouplés,  le  mSle, 
%.  9 ,  et  la  feroelle ,  Hs-  8  ;  la  femeUe  est  vue  du 
cAtédu  ventre,  et  le  mile  du  cOlé  du  dot;  ces 
insectes  ont  vécu  plusieurs  Jours  dans  le  cornet 
«le  pBpiitr  qui  avait  lervl  i  nous  Ict  ap|iorler> 
Noua  avionc  Invité  les  observateur»  du  Midi  A 
s'occuper  de  ta  question ,  et  â  prendre  dei  leçons 
des  femmes  du  peuple  de  cet  contrées,  qui.  sur  ce 
sujet ,  auraieni  élé  en  état  de  dicter  une  meilleure 
tbËse  que  n'avait  f^il  le  docteur  tialii.  Ce  fut  un 
éiéve  de  la  Cône  nommé  Henucci  qui  répondit  à 
l'invitation,  Fort  élonné  d'apprendre  qu'à  Paris 
nous ,  dociei ,  docleurs ,  membres  de  cent  acadé- 
niiei  savantes,  nous  en  savions  moins  que  les 
bonnes  Femmes  de  son  village;  et  lorsqu'il  eut 
enseigné  à  tous  les  médecins  à  extraire  de  leurs 
propres  mains  l'insecte  tant  attendu  ,  il  le  trouva 
que  Caial  avait  tracé  l'itinéraire  du  (larasile  de  la 
manière  la  plus  exacte  ;  et  il  fut  expliqué  com- 
ment il  était  arrivé  qu'on  l'avait  cherché  si  long- 
temps inuiitcment.  On  le  cherchait  en  effet  dans 
la  pustule  qu'il  n'hahile  pas  ,  au  lieu  de  le  pour- 
suivre dans  le  pelll  sillon  qu'il  creuse  enlre  le 
derme  et  l'épiderme.  petit  terrier  analogue  i  celui 
que  tracent  les  vers  de  certaines  moucties,  eoui 
J'épiderrae  des  feuilles  des  plantes. 

Je  fus  appelé(S5  août  ISil4)  pour  reconnaître 
si  ce  qu'annonçail  Renucci  était  exact,  et  ti  ce 
qu'il  montrait  était  te  véritable  Insecte  de  la  Qate  ; 
et  dés  le  premier  que  l'on  plii;a  quoique  mort  sur 
le  mlcrotcope ,  je  reconnus  Tintecle  de  Degecr,  et 
Je  pus  me  rendre  compte  de  la  slgnificalton  des 
accidents  de  son  deitin.  Les  médecins  de  l'iiâplial 
Saint-Louis  atsistaieni  â  ces  séances  ;  ie  dessinai 
l'Insecte  sur  le  tableau  dans  le  aoHrs  d'Alibert  ;  à 
la  leçon  suivante  je  soumis  aux  regards  des  élèves 
un  croquis  colorié;  cl  la  question  fut  réiolue 
retour  :  Dcgcer  avait  bien  vu ,  bien  dessiné 


les  contours,  fort  mat  le*  accideid 
rirn  i\'  manquait  i  tes  deastn*  qn 
avait  roystitié  lous  les  saranlt  d| 
dant  18  ans  ;  les  médecins  ignorata 
naissaient  les  femmes  du  peuple.  ( 
mes  nos  premières  rechercliea  |iar 
delà  description  et  de  \aSsurvM 
gale  humaine,  que  nous  reprodui 
|,I.  15). 

Une  fols  que  le  fait  fut  démontra 
eut  été  puur  ainsi  dire  disséqua  pt4 
les  yeux  des  assiitanls ,  ' 
â  la  curée  j  ctiacuD  voulut  en  dm 
causer  auprès  des  sociétés  lavann 
de  l'iniecle  s'étalait  aux  vitres  de  la 
de  Ecieuee,  ainsi  que  les  portral 
eougiabtes  ;  et  il  était .  il  faut  le  d 
reasemtilanlj  l'un  d'eu 
contiaiice  des  acheleiiri ,  en  ce  qu'l 
sine  au  beau  microicape  de  Chat 
slon  académique);  et  Je  dois  l'ai 
pauvre  insecte  n'avait  été  si  bien  I 
défiguré  i  les  observateurs,  t 
avaient  pensé  qu'on  observe  nni 
caliiire  de  la  même  manière  que  U 
papiltoni  (S04)  ;  et  ils  nous  en  « 
silhouette  et  la  fantasmagorie,  t 
découvert, dans  le  petit  museau,  p{ 
de  mâdiorres,  des  paljMS,  et  Aé 
compliquées  que  sur  la  léte  du  hog 
demie  de  médecine ,  le  sujet  de  la  d 
savoir,  sur  l'inviialion  de  qtil  niW 
rendu  la  première  fois  i  l'bOpit^ 
pour  apprendre  à  reconnaître  et  ; 
struclure  de  l'insecle.  C'e»t  (noi't 
—  je  croit  que  t'honomhle  , 
trompe,  c'est  mol.  El  dans  totildl 
l'Académie  des  sciences 
convenances,  n'éiail  point  consul 
rien  i  juger.  Nais  tout  â  coup  14 
rabattirent  sur  elle;  l'un  lui  icrM 
note;  l'autrelui  Bt  passer  truis  ou  q 
sous  verre;  le  jeune  Renucci  tnî  « 
procédé  qu'il  suivait  pour  f 
bout  d'une  épingle ,  et  le  mel 
de  ces  messieurs.  Ainsi  t'Acsdéorif 
d'aucune  piÈce ,  pour  reviser  la  à 
miers  juges .  et  pour  restiluet,  1  fia 
le  IrAne,  sur  lequel  sa  haute  MiMiid 
tenu  si  longtemps  l'insecte  ui 
Ht  a  ce  sujet,  non  pa«  un  travail 
mail  un  rapport,  ce  qui  est  plai 
(0  octobre  1834) ,  ii  remenia  Toi 
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il  dépotée  sur  le  bureau,  Tautre  (Tavoir 
laitre  à  rAeadéroie  le  procédé  des  bonnes 
de  la  Corse,  et  Tautre  enfin ,  des  trois 
rsonnages  qu*il  avait  fait  passer  de  Phô- 
int-Louîs  à  rAcadémie,  avec  toutes  les 
ons  que  recommandait  le  sujet,  et  Tinté- 
1  salubrité  de  la  docie  assemblée  ;  mais 
nnonça  que  Thonorable  rapporteur  eût 
»eine  de  décacheter  le  paquet  ;  pas  la  plus 
)servalion  de  son  fait  ne  s'insinua  dans 
idérants  de  la  sentence ,  que  les  journaux 
!S  insérèrent  le  lendemain,  avec  le  respect 
*ofessent  pour  tout  ce  qui  émane  d'une 
tion  savante ,  si  haut  placée  dans  TesUroe 
î;  et  rabonné  de  Paris  apprit  que  la  peau 
geois  de  la  capilale  avait  un  ennemi  plus 
ux  que  le  pou  et  la  puce.  Au  milieu  de  ce 
I  de  bonnes  volontés ,  un  seul  médecin 
le  parti  qull  devait  tirer  de  sa  position 
nnellcj  ce  fut  Albin-Gras,  élève  deHiôpi- 
-Louis  (*)  ;  il  soumit  l'insecte  de  la  gale 

à  Taclion  des  réactifs,  comme  nous 
déjà  fait  pour  Tlnsecte  de  la  gale  du  cbe- 
i  rappliqua  sur  la  peau  et  sous  un  verre 
re ,  et  il  vit  que  chaque  insecte  se  frayait 
cuius,  et  déterminait,  avec  une  vive 
«lîson  ,  Tapparition  d*uoe  vésicule, 
e  ce  sujet,  même  après  trois  ans  ,  n*a  pas 
core  de  son  intérêt ,  et  que  les  médecins 
ront  un  jour  à  des  études  analogues  sur 
cas  maladifs ,  après  avoir  résumé  Phisto- 
me  question  qui  certes  ne  fait  rien  moins 
tuv  à  rinliuence  des  corps  académiques , 
ons  entrer  dans  quelques  détails  descrip- 

de  diriger  les  esprits  dans  l'observation 
ctes  sous-cutanés,  par  la  méthode  qui 
lervl  à  faire  l'anatomie  de  l'insecte  de 


ÉtCOE   comparative    D^A!<(AT0IIE  aiCRO- 
80R  L^nSECTE  DE  LA  GALE.  —  YOUS  IrOU- 

isecte  se  frayant,  entre  le  derme  et  l'épi- 
une  route,  un  terrier  {cuniculus)^ 
à  celui  que  les  vers  de  certaines  mou- 
isent  sous  Tépiderme  de  certaines  feuilles, 
ilTérence  que  celui  de  l'insecte  de  la  gale 
ne  distinct  à  la  vue ,  et  qu'il  exige  le 
l'une  loupe  ordinaire  pour  être  aperçu. 
luait  l'insecte  à  travers  la  transparence 
!rme  qu'il  soulève  ;  c'est  un  petit  point 
i  se  dirige  dans  le  sens  opposé  à  la  vési- 

ntktt  »mr  tacarus  de  la  gaU,in-So.  J..B.  Baiiltèr*. 


cule  SOUS  laquelle  commence  ce  petit  sillon.  On 
pique  le  sillon  avec  une  pointe  d*épiDg1e  tout  près 
du  point  blanc ,  et  on  amène  l'insecte  à  la  pointe 
qui  soulève  et  fend  Pépiderme  dont  il  est  recou- 
vert Cet  insecte  a  à  peine  i  millimètre  dans  les 
deux  sens.  Il  est  d'une  grande  blancheur;  et  à 
une  simple  loupe  de  deux  centimètres  de  foyer, 
on  peut  déjà  eO  reconnaître  toutes  les  parties  et 
les  caractères  ;  c*est  même  par  Tobservation  à  la 
loupe ,  qu*il  faut  toujours  commencer  Tétude  d*un 
animal  aalii  gros  et  aussi  peu  transparent;  un 
grossissHinit  exagéré  en  altérerait  les  contours 
et  en  cacherait  dans  l'ombre  la  coloration  natu- 
relle et  les  accidents  de  surface.  Après  l'avoir 
dessiné  par  ce  moyen  et  en  avoir  reconnu  le 
nombre  des  organes  et  leur  couleur,  on  augmente 
progressivement  les  grossissements  pour  étudier 
les  détails,  qui  ne  sauraient  être  rois  en  relief  que 
de  cette  manière.  On  a  soin  de  prendre  la  mesure 
exacte  de  chaque  détail  observé^  d'en  dessiner  les 
contoi^s  et  les  accidents  avec  une  fidélité  scrupu- 
leuse ;  ce  travail  terminé,  et  lorsque  la  concor- 
dance des  croquis  nombreux  qu^on  aura  pris  ne 
permet  plus  de  douter  du  mérite  de  la  ressem- 
blance ,  on  rassemble  ces  détails  en  un  seul  tout, 
dont  Texactitude  générale  est  la  somme  de  toutes 
les  exactitudes  de  détail.  On  confronte  de  nou- 
veau le  dessin  général  avec  Timage  de  l'animal  à 
la  loupe  et  au  microscope ,  par  réflexion  et  par 
réfraction;  et  Ton  est  en  droit  alors  d'assurer 
qu'on  a  observé. 

2003.  LUnsecte  de  la  gale  humaine  est  blanc 
sur  toute  la  surface  de  son  corps.  Ses  huit  pattes 
et  le  museau  sont  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif, 
selon  le  genre  de  microscope  dont  on  se  sert.  Il 
est  d'une  dureté  telle  ,  qu'il  ne  saurait  être  écrasé 
par  la  pointe  de  raiguillequi  le  presse ,  et  qu'il  s'é- 
chappe comme  en  bondissant  sous  la  pression,  par 
l'élasticité  des  poils  rigides  qui  hérissent  son  dos.  Le 
veutreen  est  platet  lisse,  mais  le  dos  offre  une  proé- 
minence énorme  au  centre,  une  autre  sur  l'abdo- 
men et  une  autre  moindre  près  de  la  tête.  La  surface 
dorsaleet  la  surface  ventrale  se  joignent  exactement 
comme  la  carapace  et  le  plastron  des  tortues  ;  et 
ce  qui  ajoute  encore  à  l'analogie,  c'est  que  les 
quatre  pattes  antérieures  et  le  museau  sortent  de 
la  commissure  des  deux  surfaces,  et  semblent 
pouvoir  y  rentrer  pour  se  mettre  à  l'abri;  la 
fig.  1,  pi.  15 ,  représente  Tinsecte  vu  de  champ 
par  le  dos.  La  fig.  3  le  représente  vu  par  le  ventre, 
et  la  ti^.  3  vu  de  profil.  La  tète  (t),  d'un  rouge 
transparent,  occupe  le  centre  de  l'éventail  qui 
supporte  les  quatre  pattes  antérieures.  Elle  est 
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nichée  ilina  l'uiie  <!«>  commixurpf  ilc  lu  cara- 
pan  qill  In  déborJe,  H  du  plasiron  qui  uifre  11 
une  ^f  hancnirc  aiifpileuie,  m  sorlo  (|i'c  [>ar  It 
Ilot  on  riF  volt  qne  la  moiiy  de  la  (été ,  «I  <iu<> 
touvenlelle  échappe  au  rouard  ente  liiÎManl. 
La  %.  S  ta  rcpréienle  itoléit,  avec  ms  deux 
ffrandi  yeux  dllaléi  par  ton  a^jour  ilini  l'adile 
acéditiie,  et  attc  tts  (|uairK  antenne*  qui  x'imÈ- 
renl  lur  deux  rangi  entre  let  deux  y«(i\j  ia 
Ironpe  en  est  replli^e  en  dettou).  Dr  <h«i|ut!  câtâ 
delaiSleionl  deux  paitet,  roMgeij^lranipa- 
renlci  comme  eUe,  et  iutérée»  commeVlR  dans  U 
commisfure  dp  la  carapace  qui  les  délinrde  ,  et 
du  plaiiron  dont  1e>  iMrils  cornéi  toni  d'un 
mu^  de  hrlque.  Chaque  pntle  aniiirleure  (p)  a 
quatre  arlïeuialioni.  et  à  la  hase  une  hanche 
IHangulaire,  tluiil  l'hypolénuse  reyarde  en  de- 
hOTf.  Ellnt  «oni  ornées  d'un  smhulacre  (ob) 
Mide  H  terminal ,  qui  HnK  en  une  ventouse .  pjr 
laquelle  l'animal  s'atlache  au  pbn  qu'il  parcourt. 
iu-des*nu9  du  liord  corné  aiilérieur  du  ptaulron  ■ 
on  remarque  un  écuiion  tlioracliique  (Hj;.  3)  ;  il 
(«  deiilne  por  lroi>  Ii(;ne9  éjjalenienl  curnfes  qui 
converGenI  vers  le  centre .  \n  médiane  en  partant 
dcdeiaoïri  laiéte.  et  lei  deux  auir»  du  point 
qui  aépare  tea  pallei  de  chaque  paire.  Lei  quai  re 
pallei  postérieures  (p')  offrent  la  même  colora- 
tion et  le  même  nnmlire  de  piècea  que  les  patiei 
antérieure!;  elles  partent  également  d'un  rebord 
c'irné,  ei  qui  se  prolonse  de  chaque  câlé  de 
l'.ibdomen  en  un  écuason  presque  carré.  Mais 
eet  pâlies  postérieures  tont  quatre  fois  plus 
cnuriee;  elle»  l'insèrent  sur  le  vrnlre  qu'cllen 
dépassent  h  peine  de  leur  lonrrueur,  et  bu  lieu 
d'un  ambutacre  [ab),  elles  tont  li^rmiuées  par 
un  lonjî  poil  (pi).  Deceer  avait  rendu  luut  cet 
jppareil  du  Imin  postérieur,  par  quatre  poil) 
f-nfl^a  vers  leur  base  et  insérés  sur  le  ventre  de 
l'Animal(fig.  t1).  L'anui(an)  di^linrde  la  partie 
postérieure  de  l'animal,  entre  quatre  poils  courts 
ei parallèles,  qui  s'Imirenl  sur  le  bord  poslé- 
rieur  de  la  carapacei  îl  est  lanlAI  taillant  et 
lantftt  caché;  pour  le  rendre  visllile,  il  suffit 
de  laisser  dessécher  l'inseclc  mori;  l'abdomen 
(ad)  ti  retire  de  la  carapace  {cp),  el  l'anus  [art, 
fls.  7)  se  drsiine,  au  bout  d'un  rectum  marqué 
d'anneaux,  comme  un  orijane  rétracllte. 

Oa  remarque  sur  te  dos  de  l'animal  un  ijrand 
nombre  de  points  dliposés  dans  un  ordre  con- 
stant n  symétrique  (fig,  ]).  Ce  sont  des  [wili  vus 
de  champ  i  ma  ia  des  poiUroiilca  et  eornéf,  comme 
toute  la  carapace  ,  et  qui  sont  cause  que  l'animal 
que   l'on  comprime  s'échappe    en  bondissant, 


rësenleonj 
iKant  H)i 


comme  nos  gralnea  hérissées  de  ( 
diititijCUe  ces  poils .  en  plaçant  l'ai 
cMé  (Hj;.  3),  et  le  Iranchnnt  latéral  • 
l'observateur;  on  volt  que  IN  plat  U 
le*  deux  rsiiitées  qui  s'élendeol  du  ti 
vers  l'iiaque  côlé  de  l'anut,  e 
qui  l'élcndent  du  même  centre  ttra  cl 
de  la  léte.  Quant  1  la  structure  àr-  lacaraf 
c'est  un  tissu  léliculé,  S  mailles  allongées 
le  sena  de  la  largeur,  fort  étroites  .  el  i» 
iniersllces  canaliculéi  n  en  relief  gmUlùt 
pour  ainsi  dire  la  aurface,  lorequ'nn  l'ena 
unetlmple  loupe.  La  Sg.  5  rrprësenleonj 
meot  de  ce  tissu  vu  A  un  setwsitsi 
considérabU'. 

Que  la  carapace  et  le  plattran  » 
par  k-ur  structure  chiroique  aux  Uni 
c'est  ce  dont  on  s'assure ,  en  talKant  I 
cet  insecte  dans  l'acide  acétique  cunnnlré 
tout  ses  tissus  se  dissolvent  nu  Bcquttrai 
ftrandi- traniparence  dans  atl  ^iciili:  ,  A  rn 
tion  des  pattes,  de  la  léte,  et  de  l'ent 
générale  du  corpi  ;  la  Hr.  4  représente  lea 
tours  de  cplle-ci,  tels  qu'ils  se  dcsilntnl  tt 
réactif.  \  l'état  de  vie,  l'animal  laodiA 
tours  par  art  divers  moureineaU]  4 
gurea  1  et  3  nous  avona  tirfaé  d'enf 
forme  la  plua  ordinaire;  mais  ta  | 
un  peu  en  jierapeclive ,  «t  l'animal  | 
dos  contre  le  porte-objet ,  co  qui  | 
avoir  lieu,  sans  que  la  bOMe  centn 
dans  une  position  oblique  |>ar  rapport  É 

2003.  O'aprds  celte  descrlplîo 
ces  fij;ures,  il  si^ra  facile  de  comprA 
qui  manque  aux  Hs.  là  ,  14et  15,  quIH 
publiées  par  OOnomo  et  les  jicle»  dn  i 
el  aux  figures  de  Drueer,  flg.  II  et  13;  M 
ne  conservera  pas  le  moin<lre  doute  uirl 
lilé  de  l'insecte  que  ces  premiers  obscrti 
ont  eu  sous  les  jeux,  avec  celui  que  nous ti 
de  dé^^rire ,  et  que ,  depuis  la  publication  A 
fii;ures,  une  foule  de  médecins  el  de  o: 
ont  étudié  de  leurs  propres  yeux. 

La  dilTiïrence  Epécitique  de  l'InstcU^ 
du  cheval,  flff.  8,9,  II),  est  frappanw 
porl  i  celui  de  l'homme.  Elle  réside  danl 
lion  des  quaire  pultes  postérieures  sur  ti 
de  l'abdomen ,  dans  la  forme  de  l'écusson  n 
(H|>.  8);  dans  b  présence  des  ambuIacMl 
Irémiié des  drux  pattes  posttrii 
dans  la  struclure  de  ces  ambulacrcf^ 
qui  ae  composent  d'un  pédicule  II 
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d*an  ttiçoir  ou  ventouse  (se)  épa- 
loir. 

ue  eipèce  de  mamiiiifères  qui  est 
aie,  doit  offrir  un  insecte  spécifi- 
ent; et  nout  avons  droit  d'adres- 
(  vétérinaires  un  reproclie  sévère , 
pas  fèurni,  depuis  le  temps ,  des 
I  monographie  de  ce  genre  de  para- 
la  première  édition  de  cet  ouvrage , 
xagéré  les  proportions  des  pattes 
I  cheval ,  pour  en  mettre  les  détails 
lence;  dans  les  figures  de  celte 
ion  ,  nous  avons  rétabli  les  propor- 
es pattes  et  de  Tabdomen.  La  fig.  9, 
t,  représente  ce  que  nous  regardons 
ftle;  car  nous  croyons  l*avoir  vu 
rec  la  forme  de  la  fig.  8.  Cependant, 
ms  pas  assurer  que  cette  forme 
pas  celle  d'un  mâle  très-jeune.  Car 
forme  des  espèces  de  ce  genre  subit 
[uelques  modifications. 

rEMETiT.  — II  estdonc  bien  constaté 
je  les  pustules  galeuses  sont  le  pro- 
îte  ;  que  le  prurigo  qui  en  précède 
;st  causé  par  le  travail  deTinsecte; 
ie  appelée  gale  n*existe  que  par  la 
insecte,  et  qu*elle  ne  se  commu- 
manière  des  maladies  pédiculaires. 
thérapeutiques  ne  doivent  donc  plus 
objet  que  de  détruire  l'insecle  cl 
;er  le  patient.  Le  moyen  le  plus  in- 
d*exlraire  un  à  un  ces  hôtes  incom- 
lanière  des  habitants  du  Midi;  mais 
ne  pourrait  être  réclamé  que  de  la 
ternelle.  Force  est  donc  de  recourir 
Jes  médicaments.  Mais  ici  comment 
ns  son  repaire,  sans  s*exposer  à 
a  peau ,  et  à  incommoder  la  respi- 
ade?  Pour  délivrer  celui-ci,  on  le 
ide  encore  i  on  lui  donne  une  ma- 
e  débarrasser  d*une  autre;  et  le 
complique  tôt  ou  tard ,  pour  un 
Hron  qui  est  moins  incommodé  de 
e malade  lui-même;  car  nous  avons 
sval  vivre  plus  de  trois  heures  entiè- 
ins  le  chlorure  d*oxyde  de  sodium , 
ous  incommodait  nous-roéme.  Nous 
tir  ce  sujet  plus  bas. 
un  point  de  la  question  qui  exige 
recherches;  c'est  de  découvrir  la 
i  la  puttale  galeuse.  Il  est  certain 


que  eette  pustule  n'est  pas  Peffbt  immédiat  de  la 
présence  de  ranimai  ;  car,  au  lieu  d*un  terrier 
épiderrolque  (cunfculuê)^  ranimai,  en  labourant 
le  derme ,  produirait  un  long  cordon  pustuleux, 
une  pusiule  continue^  La  pustule  ne  sert  pas  t  le 
nourrir,  puis  qu'il  8*en  éloigne  dès  qu'elle  se  forme, 
et  qu'on  ne  Vy  trouve  jamais  plongé.  L'analogie 
m'indique  que  la  pustule  est  déterminée  par  la 
présence  et  le  développement  de  l'œuf  de  l'in- 
secte, qui  en  sort  dès  qu'il  est  éclos;  c'est  du 
moins  ce  qu'on  observe  sur  les  pustules  galeuses 
de  nos  arbres  et  de  nos  plantes.  La  gale  de  chêne 
s'organise  sous  l'influence  du  développement  du 
ver,  qui,  placé  à  son  centre ,  semble  la  modeler 
comme  le  potier  de  terre  modèle  son  jMt^  et  qui 
crée  des  tissus  nouveaux,  par  cela  seul  qu'il 
puise  sa  nourriture  dans  les  tissus  anciens. 

9008.  Chiqui.  —  a  la  Guadeloupe  et  aux  colo- 
nies, on  rencontre  assez  fréquemment  des  escla- 
ves, dont  les  jambes,  et  surtout  le  pied,  acquièrent 
des  dimensions  extraordinaires ,  et  paraissent 
affectés  d'un  eiephantiasis.  Ces  ravages  effrayants 
sont  l'œuvre  d'un  petit  insecte,  analogue  an  rou- 
get dont  nous  avons  parlé,  presque  invisible  à  la 
vue  simple,  et  qui  s'insinue  dans  la  peau  des  habi- 
tants de  ces  contrées ,  comme  l'insecte  de  la  gale 
s'insinue  dans  la  peau  des  habitants  du  Nord.  Les 
esclaves  qui  travaillent  aux  champs,  et  surtout 
ceux  qui  traversent  les  hauteurs,  sont  plus  sujets 
que  les  autres  à  élre  envahis  par  cette  cruelle 
vermine.  Cet  insecte  est  le pulex  peneirana  (la 
puce  pénétrante,  que  Ton  appelle  chique  à  la 
Guadeloupe).  11  pullule  avec  une  effrayante  fé- 
condité, et  il  occasionne  une  fièvre  et  une  désor- 
ganisation qui  donnent  la  mort,  si  la  main  d'une 
femme  ne  prend  pas  soin  d'en  délivrer  un  à  un  le 
malade.  On  a  vu  un  imprudent ,  qui  s'était  mis 
dans  la  tête  d'importer  vivant  en  France  ce  nou- 
veau sujet  d'étude,  et  qui  l'avait  insinué  tout 
exprès  dans  la  peau  de  sa  Jambe;  il  succomba  dans 
la  traversée,  victime  de  son  audacieux  dévoue- 
ment. Il  est  évident  à  mes  yeux  que  les  auteurs 
de  traités  deê  matadieê  de  la  peau  ont  entière- 
ment ignoré  celte  circonstance  ;  car  les  maladies 
qu'ils  désignent  sous  le  nom  d*etephantia8i$,mai 
des  Barbades ,  mal  rouge  de  Cayenne ,  ne  sont 
évidemment  que  des  effets  particuliers  de  la  pré- 
sence de  ce  terrible  insecte.  La  lèpre  tuberculeuse 
éléphantine  d'Alibert  {Monographie  des  derma- 
toses, pi.  6,  pag.  523)  est  un  cas  de  ce  genre. 

2099.  Toilà  donc  encore  une  maladie  affreuse 
dont  la  cause  réside  dans  la  présence  d'un  tout 
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peut  iiisecle,  et  qui  disparaît  avec  lui;  voilà  des 
tissus  créés  dans  les  tissus  vivants  par  le  travail 
d*un  ciron  ;  voilà  des  organes  d'une  dimension 
énorme  que  le  ciron  façonne  d'une  piqûre,  et  quUI 
ajoute  à  la  somme  des  organes  normaux  ;  organes 
parasites ,  qui  finissent  par  absorber  à  leur  profit 
les  produits  de  Télaboration  générale,  et  par 
éteindre  la  vie,  en  en  détournant  le  cours. 

3000.  Applications  ▲  toutes  lesxaladies  db  ia 
PEAU.  —  Nous  venons  de  réunir  un  certain  nom- 
bre d^exemples,  et  nous  pourrions  les  multiplier, 
qui  nous  montrent  l'œuvre  d*un  insecte  dans 
Tapparition  de  pustules,  d'exanthèmes,  de  lè- 
pres, etc.,  qui  ont  été  souvent  et  longtemps  prises 
pour  le  produit  d'un  virus  particulier.  Le  carac- 
tère de  ces  éruptions  est  de  s'étendre  de  proche 
en  proche  sur  les  surfaces ,  de  les  déformer  plus 
ou  moins  profondément ,  de  les  enfler  en  tuber- 
cules, de  les  crevasser,  d'en  désorganiser  les  tissus 
et  de  produire  une  fièvre  qui  souvent  est  suivie 
de  la  mort. 

Mais  une  fois  que  la  cause  d*un  effet  est  reconnue, 
on  doit  la  soupçonner  au  moins  dans  tout  pro- 
duit analogue,  sous  lequel  le  hasard  n'a  pas  per- 
mis encore  de  la  surprendre.  La  nature  n*a  pas 
deux  manières  de  produire  des  efiPels  analogues. 
Toutes  les  maladies  de  la  peau  doivent  donc  être 
considérées  comme  l'œuvre  d*un  insecte  spécial, 
qu'il  s'agit  d'alteindre,  de  reconnaître  et  d'étu- 
dier. El  si  cela  est,  on  conçoit  d'avance  combien 
la  thérapeutique  s'est  fourvoyée  jusqu'à  ce  jour, 
dans  le  traitement  de  ces  maladies  ;  et  Ton  est  en 
droit  d'espérer  que  le  même  remède  suffira  à  les 
guérir  toutes  indistinctement. 

3001.  Mais  n'allez  pas  procéder  à  celte  étude 
avec  la  légèreté ,  dont  nos  lecteurs  académiques 
nous  donnent  des  exemples  si  fréquents.  N'allez 
pas  prendre  des  infusoires  pour  les  insectes  au- 
teurs de  ce  ravage  ;  et  surtout,  avant  de  rien  pu- 
blier, appliquez-vous  à  bien  reconnaître  les  infu- 
soires. Distmguez  bien  l'animal  qui  cause  la 
pustule  et  qui  s*en  va,  ayant  horreur  de  son  pro- 
pre ouvrage ,  d'avec  l'animal  qui  naît  et  se  déve- 
loppe dans  le  liquide  purulent.  Nous  savons 
qu'une  infusion  de  viande  ne  tarde  pas  à  fourmiller 
d'animalcules  très-bien  figurés  et  très-bien  décrils 
parMullerj  placez  de  l'albumine ,  du  lait,  ou  de 
la  farine  même,  dans  l'eau  exposée  au  contact  de 
l'air ,  vous  ne  tarderez  pas  à  y  découvrir  au 
microscope  des  myriades  de  petits  animalcules 
divers,  qui  se  succéderont  dans  ce  peiit  monde , 
comme  les  générations  sur  le  nôtre.  Or  une  pus- 


tule est  un  petit  godet  plein  d*i!l 
gâte  ;  il  doit  donc  s*y  former  des  iol 
que  dans  un  godet  de  plus  grande  i 
vous  n'êtes  pas  avertis,  vous  prendi 
simple  récipient,  pour  reflfel  de  l 
l'habite,  et  qui  o'y  est  venu  qa^apr 
faute  d'avoir  été  averti  de  ces  consj 
Donné  a  pris  ie  cercaria  ^prrtnuê  d 
Caire  que  Muller  a  trouvé  dans  toute) 
animales,  non-seulement  pour  un  g 
d'insecle,  se  fondant  en  cela,  dit-il , 
de  Dujardin,  mais  même  pour  un  an 
ristique  de  la  matière  purulente  v 
cercaria  gyrinuB  est  devenu  ausi 
Faculté  un  nouvel  être  nommé  triche 
il  paraît  que  de  tous  les  noms  d'inf 
teur  de  ces  nouveautés  ne  connaît  b 
des  monades  (1956).  Le  même  auteu 
vibrions  {vibrio  lineola ,  Muller)  si 
le  sang  abandonné  à  l'air  et  dans  le 
cre.  Il  annonça  ces  merveilles  à  1'^ 
sciences,  dans  une  des  séances  de  Ift 
le  cours  public  que  nous  fîmes  en  o 
nous  avertîmes  nos  auditeurs  du  faui 
académies  allaient  laisser  faire  à  I. 
l'auteur  de  ces  révélations  a  du  moii 
opinion  ,  dans  l'opuscule  qu*il  a  p 
nature  du  mucua  ,  en  1837,  opuso 
détestables  figures  dessinées  par  Taol 
microscope  de  Chevalier* 

3009.  Les  médecins  se  rappellent 
nion  d'un  illustre  chirurgien,  qui  so 
clinique  que  l'on  trouvait  Tinsecte  d< 
les  plaies  des  amputés.  «  Si  j'avai 
messieurs  ,  en  ce  moment,  dit  un  joi 
seur,  je  vous  montrerais  Plnsecte. 
une  !  »  lui  répliqua  d^un  imperturbab 
un  Anglais  présent  à  la  séance.  —  f 
professeur,  un  peu  déconcerté ,  de  t 
messe;  il  lorgna  et  lorgna  encore 
jourOà  s'était  dérobé  au  publie.  ~  «  1 
verons  un  autre  jour,  »  reprit  le  pi 
appliquant,  d'après  sa  méthode,  le  h 
le  pus,  qui  pétillait  en  brûlant;  —  loi 
vais  plaisant  de  s'écrier  du  fond  de 
«  Qu'importe?  si  on  ne  le  voit  pas 
assez  crier.  » 

Celte  mauvaise  plaisanterie  d*iii 
justice  à  tout  jamais  de  Popioion  p 
et  les  médecins  n'en  parlent  eoeoie 
qu'en  riant. 

Mais  nous  avons  à  présenlune  cicei 
de  croire  que  l'opinion  da 
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uée  de  fondement,  que  seulement  le 
a  professaitcpie  par  oui-dire,  et  sur 
de  quelque  élève  qui  avait  observé 
yeux.  Le  pus  qui  recouvre  les  plaies 
ieure  partie  que  de  Talbumine  plus 
ngée,  et  partant  que  Panaloi^ue  du 
t  arriver  qu^il  prenne  les  caractères 
4)  qui  se  gale  et  devient  piquant, 
]uence,  il  offre  toutes  les  conditions 
Vacarus  du  fromage  et  de  la  fa- 
us  aura  donc  pu  se  développer  sur 
labié,  avec  la  même  facilité  que  sur 
•même  ;  il  sera  arrivé  un  jour  qu'un 
rpris  et  soumis  à  rinspeélion  roi- 
I  thèse  de  Gales  sous  les  yeux  (2090); 
ent,  on  aura  prononcé  que  Tinsecle 
bite  aussi  les  plaies  des  amputés, 
convaincu  que  bientôt  on  réhabill- 
iu  professeur,  avec  cette  modiûca- 
te. 

lous  porte  à  croire  que  les  insectes 
îs  maladies  cutanées  appartiennent 
les  acarfdiens  sous-cutanés.  Les 
es  insectes  sont  de  labourer  la  peau 
leur  nourriture  ,  de  s'accoupler  à 
,  et  de  déposer  leurs  œufssousPépi- 
ôt  occasionne  une  élaboration  ano- 
tissus  ambiants  ;  les  fluides  s*accu- 
du  nid ,  pour  que  l'insecte  éclos 
de  lui  une  nourriture  propice;  son 
cause  d'une  élaboration  nouvelle; 
des  développements  organiques  en 
;  jsa  piqilre  féconde  les  tissus  cuta- 
nd  à  usure  le  peu  qu'il  leur  prend 
lui-même;  et  le  résultat  de  celte 
organisation  est  quelquefois  de 
enrichissant  une  partie.  N'oublions 
rosses  gales  des  feuilles  de  nos 
nt  longtemps  passé  pour  une  ma- 
si  l'entomologiste  n'avait  pas  sur- 
;  de  la  sphère  ,  l'insecte  qui  la  fa- 
le  larve. 

es  insectes  sous-cutanés  ne  trou- 
inditions  qui  sont  favorables  à  leur 
L  sur  la  peau  de  toutes  les  espèces 
nême  sur  celle  de  lous  les  individus 
pèce;  le  pou  ,  qui  dévore  la  télé  du 
e  s'attache  nullement  à  la  nourrice, 
qui  ronge  tel  galeux  ne  s'attachera 
celui  f{ui  le  soigne  ;  de  même  que 
roduit  la  gale  du  cheval  ne  se  com- 
lu  palefrenier.  La  contagion  et  la 
des  maladies  cutanées  résident  donc 


entièrement  dans  la  répugnance  ou  la  non*répu- 
gnance  de  l'insecte  qui  l'engendre  ;  et  la  solution 
du  problème,  qui  a  tant  divisé  les  contagionistes 
et  les  non-contagion istes  ,  et  qui  a  inondé  la 
science  de  recherches  sans  résultats,  de  brochures 
sans  preuves,  est  peut-être  dans  cette  seule  consi- 
dération ;  nous  y  reviendrons  dans  les  applica- 
tions générales. 

3005.  Mais  si  l'insecte  s'attache  aux  organes  qui 
lui  offrent  les  conditions  qu'il  recherche ,  dans 
l'intérêt  de  sa  nutrition  et  de  sa  propagation  ,  il 
doit  fuir  nécessairement  le  même  organe ,  dès 
qu'il  l'a  épuisé  des  sucs  qui  lui  sont  favo- 
rables, ou  qu'il  en  a  tiré  tout  le  parti  qu'il 
en  attendait.  De  même  qu'il  fuit  la  vésicule 
qui  est  son  œuvre ,  de  même  il  est  dans  le  cas 
de  fuir  la  peau  qu'il  a  labourée ,  qu'il  a  désorga- 
nisée, et  dans  les  mailles  de  laquelle  il  a  appelé 
un  genre  d'élaboration  nouveau.  De  là  il  arrive 
que  telle  maladie  cutanée  ne  se  gagne  pas  deux 
fois,  et  que  la  peau  qui  a  été  gravée  des  emprein- 
tes de  la  petite  vérole  est  à  l'abri  d'une  seconde 
invasion.  L'insecte  de  la  première  invasion  ,  en 
effet ,  n*y  trouve  plus  les  conditions  d'existence 
que  son  prédécesseur  a  épuisées  ou  empoisonnées 
pour  toujours.  Tel  Pinseqle  qui  laboure  les  feuilles 
de  nos  arbres  n'y  revient  pas  deux  fois  ,  et  n'est 
Jamais  remplacé  par  un  autre  sur  la  même  feuille. 

5006.  Cependant  cette  répugnance  de  l'insecte 
pour  certaines  peaux  n'est  pas  tellement  invinci- 
ble ,  que  la  nécessité  ne  soit  en  état  de  la  domp- 
ter; c'est  souvent  une  répugnance  plutôt  qu'une 
incompatibilité  ;  la  prison  peut  torturer  ,  mais 
elle  ne  tue  pas  toujours  ;  l'insecte ,  emprisonné 
dans  un  tissu  qui  ne  lui  convient  pas  ,  peut  s'y 
nourrir,  y  grandir  ;  mais  dès  qu'il  sera  libre,  il 
aura  hâte  de  s'en  éloigner.  Iter  la  même  raison  , 
tel  tissu  réunira  toutes  les  conditions  utiles  à  l'é- 
closion  ,  et  manquera  de  toutes  les  autres  que  la 
nutrition  de  l'insecte  adulte  réclame  ;  et  l'éclosion 
pourtant  produira ,  dans  le  système  cutané  ,  la 
même  révolution  que  l'aurait  fait  le  développe- 
ment complet  de  l'insecte.  De  là  le  peu  de  danger 
des  inoculations  de  certaines  maladies;  de  là  te  suc- 
cès de  la  vaccine  ,  inoculation  précoce  qui  place 
l'œuMans  la  peau,  avant  qu'elle  offre  toutes  les  con- 
ditions propices  au  développement  complet  de  l'in- 
secte, et  qui  pourtant  lui  communique  les  qualités 
capables  d'éloigner  l'insecte  pour  toujours;  ce  qui 
fait  que  le  mal  ne  change  pas  de  place,qu'il  est  limité 
à  la  piqûre  de  la /ancelfe.  Et  qu'on  n'objecte  pas  à 
cette  hypothèse  que  le  virus  variolique  ne  perd 
point  ta  vertu  ,  par  la  dessiccation  la  plus  pro- 
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longffl  ■  cnlrE  deux  lamei  de  verre;  car  II  «tt  Jet 
auU  d'IiiruMiIres  qui  iRConicrvetii  hiJdlînimi'nl 
dxni  du  leralilaliln  liloi  ;  quu  dit-je  ?  M  ciL  des 
eérioH»  loul  (itliers  qui  rétislenl  a  une  dr«tjccB- 
tlitn  Knibt»li1e.  Cl  it»!  rc|irriin«nt  le  mouvpmenl 
etlRVicdéi  qu'il!  t'ImtiLljpnt  «ncore  dVaii.  Le 
nlifim  du  tabte  da  noi  gnuilitre* ,  desii'clK!  par 
la  chaleur  ilc  nos  (itui  furts  élés  ,  rcstuicile  sur 
la  Boulle  dVJU  du  porte-olijel ,  «oui  le»  yrui  de 
l'oliter valeur  lui-oiiîuie. 

S  II.  Tissus  parasif es  des  muqueuses. 

SDOT.  11  ler^iil  ^hsurde  de  penter  que  la  nature 
ait  Iracé  uux  iiiteclei  désorganisa Irur*,  une  11i;ne 
iorranehi>«3l>le.  «nlre  l'éjiiJvrmeei  les  muqueuse*, 
«ntre  la  (urface  externe  a  la  surface  inlerne  qui 
n'en  m  que  la  continua  lion.  Si  la  prau  fournil  un 
aliment  propice  i  ciriaini  inteilei ,  lei  mucjmu- 
■es  doivtnienrournir  un  ausii  propice  â  d'aulrea 
penrei  d'initclct.  Il  doit  exisler  des  insectes  qui 
recherchent  let  turdctf  ubicur»  .  puisqu'il  en 
ïiiite  qui  rccherclietil  les  surraeet  du  corpt 
éclairieB  et  en  contact  iminédiat  avec  l'sir  eiié- 
rieur.  Uait  lei  produilt  de  l'élaboralion  de  cet 
parsailea  devront  rev£lir des  earaclirei difF^renls; 
et.  plongés  coiiatammenl  dam  une  aimuiiitlire 
«b«cure  el  bumide,  il»  ne  sauraient  offrir  la 
coloration,  lei  Torroes  et  l'aspect  txiérieur  des 
excroitsancci  cnrvenuei  tur  la  peau  dcsiécbée 
par  le  hile ,  et  constamment  en  contact  avec 
une  atmoApliCre  inond£e  de  lumière.  La  molsis- 
lurc  de  ROi  caves  ne  rciscioble  rn  rien  à  celles 
de  DOS  bassi's- cours. 

SOOS.  D'un  auire  cdlé  ,  noui  connaissons  les 
effets  morbide»  d«  la  prd-sence  des  helmiulbes 
qui  l'atiaclienl  â  nos  viscères  ;  el  inéme ,  quoique 
le(  anatnmiites  aient  peu  envitagâ  leur  sujet 
jusqu'à  ce  lour  lûu»  ce  point  de  vue  ,  nous  cou- 
naisiont  les  modifications  oreaniquea  que  leur 
succion  iinprimeaux  tissus  auxquels  ils  adhèrent. 
Kous  ne  nous  méprenons  pas  sur  la  cause  de  ces 
accidcDls  ,  parce  qu'elle  réside  dans  des  anirnaux 
hcittiï  reconnallre.  Mais  en  l'absence  île  cet 
animaux,  Il  eil  plus  que  probable  que  la  oécro' 
(copiey  aurait  vu  des  caraclères  de  lamaladle  sous 
laquelle  l'individu  a  pu  succomber. 

SDOD.  Toutes  les  rois  donc  que  l'animal  sera 
trop  petit  pour  éveiller  t'aiLenlion  du  nA:roscO' 
piste ,  nous  serons  etjKtsés  i  prendre  les  pro- 
duits de  ses  piqûres,  pour  des  signet  it'une 
maladie  causée  par  un  iirui.  Dans  Ils  recherches 
patbolosiqiies  ayons  donc  loujour*  prtseale  i 


l'espril  celle  hfpMh^e.  Dans  l« 
aux  i''liidei  celtn  ilireclioo  qiti  pei 
une  rtvoiutinn  en  médecine  ,  m 
le  cadre  îles  maladies  ,  el  M  nadi 
pathologiques  iribulaire*  de  fhelM 
croscoplque ,  naui  diviserons  lu 
des  muqueuses  en  Irais  région: 
I'  tiiEui  paraiilns  des  voiw  rcapin 
sus  parasites  du  canal  alinwnli 
parasites  des  orsanei  de  la  général 

SatA.  Tissus  rSHlSITES  BU  TOI 
KES.  —  Les  rétullau  de  l'invaiic 
sous-culanés  diilvent  èlre  plu*  OU 
i  la  vie. selon  que  l'insecie 
cesde  la  irachJe  et  desbronchea.' 
l'air  sans  l'absorber,  ou  aux  tiirfi 
qui  sont  chargées  d'aspirer  t'alr  tt 
ou  aux  cavités  buccalel  ri  naialea, 
il  est  li  facile  d'abordir  te  mal. 

39)U  Les  chancres  qui  déw 
buccales ,  les  polypes  qui  se  foi 
loppent  sur  la  paroi  des  caviléi 
tous  les  caraclfres  des  tiisua  | 
présence  d'un  inieele. 

SOta.  [I  en  est  de  faima  de 
poumon  ;  eipèces  de  gal»t  analo) 
Je  celles  qui  se  développent  iitr  a 
taies,  el  qui  présentent  trois  |ilui 
première  où  la  surface  detksit  | 
BPconJeoù  elle  fait  saillie  cl  pi 
iniérieur  une  conlexture  pullac 
la  dernière  où  elle  crtvt  et 

lïulin  ,  dans  un  mémoire  publi 
donné  le  nom  d'acpp'iafoc^iM,  | 
pulmonaires,  ri  â  ceux  qui  ae  ft 
foie  de  certains  animaux;  il  ta 
comme  des  bj'datiites  formés  par  I 
petits  animaux  véiiculairea ,  ad 
prolongemenl  k  la  surface  pulm 
a  vu  l'animal  dunt  tes  élémeols 
produit  de  l'animal  j  et  les  fleurai* 
compai;né  son  travail  mtlitenl  ha 
son  opinion  ,  qui  du  reile  te  rtffl 
de  la  vériUble,  et  3us>i  prit  que  11 

51113.  Les  tubercules  putatou 
hypoihése  est  conrorme  h  la  venu, 
de  forme .  de  dioeaiiiin  .  de  *li 
ration,  autant  que  les  pustules  4 
nées.  Car  tl  est  plus  que  (imbdi 
aussi  riche  co  produils  que  ta  s 
convient  i  plus  d'une  seule 
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soJflUe  à  f\n$  d*an  f^re  de  détorga- 

titsur  parasites 'de  la  trachée  et  des 

Vent  deux  espèces  distinctes  ;  des  tu- 

des  plaques  ttd>erculeu8es ,  et  des 

ulairesj  d^une  organisation  lâche  et 

.  Nous  alloos  étudier  plus  spécialement 

lant  la  dernière  invasion  de  la  grippe, 
lée  moi-même  dans  ma  solitude,  tout 
lie  les  habitués  du  grand  air ,  el  ne 
(  m*occuper  que  d*e11e ,  je  fus  conduit 
er  les  produits ,  par  Taspect  que  les 
ns  prenaient ,  lorsqu'elles  tombaient 
Biles  Vf  rassemblaient  en  paquets 
narqués  de  compartiments  bleuâtres 

gris,  qui  me  faisaient  Peffet  des 
lU  glandulaires  ;  elles  restaient  quel- 
elotonnées  et  flottantes  entre  deux 
ssaienl  par  tomber  au  fbnd  du  vase  ; 
itait  d*un  vert  pâle,  qui  passait  au 
s  Purine.  Ce  tissu  me  paraissait  orga- 
ne me  trompais  pas  ,  car  soumis  à 
I  du  microscope,  chacune  de  ces 
ns  présentait  Paspect  et  les  granula- 
tées  d'une  glande,  dont  les  plus 
itemenls  auraient  été  inûltrés  de  sucs 
ais  ce  caractère  n'est  pas  spécial  aux 
Qsde  la  grippe;  les 'expectorations 
ont  toutes  les  mêmes  caractères 
.  sous  ce  rapport  la  grip{>e  ne  diffère 
es  et  des  bronchites  que  par  Tabon- 

produits  ;  j'ai  lâché  de  rendre  Tor- 
Tune  expectoration  catarrhale  par 
.  â,  prise  à  une  simple  loupe  d'hor- 
ue  Péchanlillon  qui  en  a  fourni  le 
•as  des  mieux  caractérisés,  cependant, 
'y  reconnaître  ces  glandulations  qui 
lu  fragment  adipeux  de  la  fig.  17, 
))  ;  et  au  microscope  l'analogie  se 
a  manière  la  plus  irrécusable;  le  tissu 
ïxpectoration  se  présente  couvert  de 
s  colorées,  tantôt  en  bleu ,  tantôt  en 
rsemées  de  globules  égaux  entre  eux 

3) ,  ayant  environ  ^^  ^^  millimètre 
et  qu'on  prendrait,  avant  toute  espèce 
înt,  pour  des  cellules  végétales  gros- 
les  verts  (  pi.  6  ,  fig.  20  )  (1098). 
expectorations  sont  donc  des  tissus 
t  non  des  excrétions  amorphes  et  des 
\$  au  hasard.  Mais  ces  expectorations 
mt  leur  expulsion  ,  aux  parois  des 
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bronches  de  la  trachée- artère;  ellety  nalstent 
donc  et  8*y  développent  à  la  manière  des  antres 
tissus  ;  elles  y  tiennent  comme  tout  autant  dt 
glandes  adventives ,  par  le  hile  qui  en  forme  ia 
continuation  avec  les  parois  génératrices;  c'est  par 
ee  hile  que  la  vascularilé  des  parois  génératrices  pé- 
nètre dans  leur  tissu,ety  forme,  àl*œilnu,le8  stries 
sanguinolentes  quis*y  remarquent  daps  les  gran- 
des crises.  Leur  développement  est  indéfini ,  ai 
une  cause  perturbatrice  ne  Tarrète  et  ne  le  frappe 
de  mort  ;  et  la  rapidité  de  raccroissement  dépend 
de  rénergie  des  circonstances  favorables  an  dé- 
veloppement. Il  arrivera  donc ,  dans  certaines 
circonstances ,  que  ces  tissus  adventUs  se  déve- 
lopperont avec  une  rapidité  telle,  que  les  voies 
aériennes  en  seront  obstruées  ,  que  l'expiration 
ne  pourra  ni  se  faire  jour  à  travers  Tencombre- 
ment,  ni  en  chasser  au  dehors  la  masse  ;  après  la 
mort  de  l'individu ,  on  trouvera  la  trachée-artèrt 
obstruée  par  un  cylindre  moulé  sur  sa  capacité  ; 
c'est  le  cas  du  croup  et  des  fautêes  mîembramêB. 
Le  croup  n*estque  la  grippe  plus  intense,  et  la 
grippe  n'est  qu'un  catarrhe  plus  intense  à  son 
tour  ;  et  les  expecioraUons  de  ces  deux  demlèrel 
maladies  ne  sont  que  les  fausses  membranes  da 
croup ,  douées  d'une  moindre  énergie  de  dévelop- 
pement ;  l'expiration  pulmonaire  agi't  dans  ce  cas 
en  cassant  le  hile ,  par  lequel  ces  tissus  tiennent 
à  la  surface  des  voies  aériennes ,  et  en  les  rejetant 
au  dehors ,  comme  le  canon  à  vent  rejette  la 
charge. 

5017.  Établir  que  les  expectorations  sont  des 
glandes  parasites  et  adventives,  c'est  «tablir 
qu'elles  ne  sont  rien  moins  que  spontanées ,  mais 
déterminées  par  la  présence  d'une  cause  Mconde 
en  tissus  de  ce  genre.  Or  cette  cause  ,  si  on  se 
replace  devant  les  yeux  toutes  les  analogies , 
cette  cause  est  évidemment  dans  la  présence  d'un 
insecte,  dont  il  s'agit  de  surprendre  les  caractères 
et  l'origine.  11  est  une  circonstance  qui ,  si  elle 
venait  à  se  confirmer,  ajouterait  un  argument  de 
plus  à  cette  opinion;  j'ai  cru  remarquer,  en  eflet, 
que  la  grippe  s'attrapait  plutôt  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  que  le  jour  ;  et  c'est  à  l'entrée  de  la 
nuit  que  se  rabattent  les  insectes  amis  de  l'ob- 
scurité. 

3018.  Tissus  pàrisitss  du  CAM4iiU.i«iiiTAiai. 
—  On  a  l>eaucoup  parlé  dfs  êolmnee  de  l'eslo- 
mùcdeê  embarras  ^astn'qîées,  qui  nuiraient  à 
la  digestion  ,  comme  des  produitsde  la  digestion 
incrustés  sur  les  parois  stomacales ,  et  comme 
les  sels  calcaires  de  l'eau  nuisent  à  l'ébullilion  , 
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n  t'ineruïlanl  mr  lt«  paroli  dei  chiudiCrei  à 
vapeur  j  c'eil  là  une  uni  il  i[U(l«  comme  une  autre. 
Uais  lichons  Je  trouver  b  rtuVaé  ailleurs.  Tou- 
lei  le*  fois  que  nou*  avoni  éprouvé  lei  irmpiA- 
mea  de  l'inditpoiiiloii  déi^snée  tout  le  nom 
d'embarratgaitrique.nous  avon»  Bni  p.ir  nous 
convaincre  qu'iH  n'étaii'iil  Jiu  qu'a  la  préirnce  en 
Irop  Brand  nombre  de  Vaiatride  eerutieulaire , 
daiula  upaLiidde  l'etlomac  l:n  effet,  dtâ  que 
noua  ingériou*  une  substance  TermiFuge  dam 
l'Mtomac.  nom  éprouvions  comme  une  révoluiinn 
qui  nout  *ou1ageait,  vl  un  tumulte  dont  il  nous 
était  hcile  d'apjirécier  le  déplacement  ;  lei  veri  le 
portaient  en  déterminant  dei  coiilracljons  tio- 
macalei.vers  le  pylore,  pimr  alliT  se  réfuiîier 
ver»  le  caaiin ,  où  ils  »e  lienninl  i  l'abri  contre 
t'aclion  dtt  subelance»  qui  rmpaitonnent  pour 
«ux  lea  produit*  de  la  iligealion.  La  prétence  de 
ce*  lielminlhei  devenait  éviilrnte  par  1e«  teHet. 
Un  de  leuri  cITet*  Ira  plu>  fréquent*  coniiite  dans 
un  picotement  dei  parois  slomacalet ,  qui  est  évi- 
demment produit  par  tout  autant  (le  piqûres,  et 
qu'on  ne  iouIigc  qu'en  msnGeaiii .  ou  en  buvant 
de  l'eau  sucrée.  Or.  loriqu'on  examine  cm  petit) 
vers  au  microscope,  on  découvre  que  leur  corps 
>e  prolonge  en  une  pointe  effilée,  etpëce  de  i[iieiie 
carUtagineu*e  a  d'une  grande  riKidtté  ;  en  ouli-e , 
leur  bouche  est  formée  par  une  esp*ceilc  ventouse. 
Tout  lndii|ue  donc  que  ces  animaux  prennent 
Ifur  nourriture  par  la  luuclon ,  et  quand  la  nour- 
riturcnianque,i|u'ili  lafont  suinter  en  piquant  le* 
paroi*  du  canal  alimentaire.  VrSet  que  l'on 
éprouve  a  jeun  de  leur  présence  dans  l'eilomflc . 
■e  rapporte  tria-bien  i  cette  idée.  Or,  ai  la  i.iqûre 
d'un  insecte  produit  sur  l'épiderme  de*  tUsus  de 
nouvelle  création,  la  piqttre  del'iiicaridetieftni- 
eWiK'ra  ne  saurait  manquer  d'être  cause  de  sem- 
blable* apparition*  .  qui .  dîna  un  organe  tel  que 
l'estomac ,  ne  sauraient  resler  â  la  forme  de  petit* 
tubercules,  11  est  donc  plua  que  probable  que  la 
paroi  stomacale  se  couvrira  de  fibrillosités  d'au- 
tant plus  abondantes  ,  que  la  diReslion  aéra  plus 
anomale  pour  nou*  et  plus  normale  pour  ce* 
Insectes;  et  que  ces  végétations  parasites  analo- 
gues au  meconium  que  nou»  avons  décrit  (1909) 
cliezle  fœlus.  formeront  un  duvet  qui  tiendra  la 
paroi  itomacale  à  une  trop  grande  distance  du 
bol  ailmenlaire  qu'elle  devrait  élaborer,  et  un  pa- 
reil dtivet  doit  certainement  être  considéré  comme 
un  grand  embarras  gaitrique.  Or  les  vermifuge! 
op#rent  souvent  dans  ce  cas  comme  les  purgatifs 
el  lei  drastiques  1  ils  suppriment  la  cause,  comme 
'XpuUcnt  violemment  l'effet. 


Ô010.  On  ne  laurail  cnilrcv 
gieuse  fécondité  (*)  cespetlU  Tcff 
dans  <e  tulie  alimentaire  ;  il  faut  I 
sion  il'nliserver  ta  femelle  iionilaa 
le  porte-objet  du  oiicruacope,  qM 
cnest  couvert  comme  d'une  nappe  i 
Ainsi,  unarulde  ces  helminlbetl 
coup,  peupler  te  canal  alimeutain 
de  (lelils ,  qui  eroiiseii 
autre  cAté,  on  ne  aaurait  croire  S 
lilé  cette  peste  te  communique  d 
nourrice,  et  à  tous  les  individu*  i 
le  même  toit  ;  tes  œufs  s'attacbenl 
manient  le  linge  du  nourrtssoa.* 
vases  et  au  linge  sur  lequel  t'Bppli| 
infectét  ;  et  l'on  voua  sert  ,  p; 
ta  comparaison ,  mais  seulement  N 
vous  sert  des  œufs  d'ai 
la  table,  presque  à  tous  Ip*  plaui 
mains  ont  préjuarés.  De  là  de*  aSii 
parence  biliaires,  des  maux  de  lU 
pénibles,  dei  crudités  d'rttomac 
tympiémei  nerveux  uu  hytiéN^I 
devine  souvent  ta  cauie ,  qu'aprA*< 
effels  tout  le  Irmpt  de  produirt 
N'oubliez  pas ,  docteurs  qui  ooul  II 
chapitre  nous  avons  ui 
que  vous;  el  croyei-noua  aur  para 
des  phratea  académique* 
inénaiics .  n'ouvrri  pas  lieaucoup  t 
but  d'en  reconnaître  Tanalogiei 
d'une  synoufmie  bavarde;  peni« 
et  avant  tout .  aux  bdinînlhn  et  I 
voua  aerei  Sûrs  de  ne  pas  débutee 

50:^0.  Nous  termine 
aux  n  ^cro  ICO  piste*  i  da 
fréquemment  les  nsearide*  t 
cum  ;  il  ne  faudrait  pas  en  oonclH 
vie,  ce  soit  ii  leur  unique  pUce.  1 
promènent  dans  toute  la  li 
menlaire ,  depui*  le  goarer  ji 
sorleni  souvent  pour  gagner  te*  | 
et  s'introduire  jusque  dans  levagli 
partout  oil  II*  trouvent  un  mélai^ 
de  sucre ,  une  subslance  analogue 
chimiquement  constitue  le*  prodij 
talion  du  lajt.  Mai*  dés  que  ladlgi 
produtli  d'une  nature  moins  pr 
comme  tout  animal  le  fait  devatf 
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ibri  paHoat  omit  peuvent  ;  et  contre 
l^appendiGecQBcal  est  sans  contredit 
^r.  (Test  \h  quMIs  vo.nt  en  désordre 
jusqu'à  ce  quMI  se  soit  formé  des 
is  funestes  pour  eux.  Or  la  mort 
pour  rétablir  ces  conditions  favo- 
lutdt  pour  les  faire  empirer.  La  pu- 
menée  certainement  par  le  siège  de 
>e  là  l*affluence  des  ascarides  dans 
ecal ,  où  Tanatomiste  les  surprend 


;ra.  —  Il  serait  absurde  de  conclure 
iit  exister  d*autre  fait,  que  celui 
occasion  d^observer  par  soi-même. 

contraire ,  exige  qu*on  arrive,  par 

fait  observé  à  la  prévision  de  faits 
'  qui  oserait  avancer  positivement 
1  intestinal  ait  le  privilège  de  n'être 

deux  ou  trois  espèces  d*helminlbes, 
cessible  à  tout  autre  parasite  ,  que 
seraient  dans  le  cas  d'y  introduire 
ree  eux?  La  question  étant  ainsi 
ne  n*oserait  répondre  par  la  néga< 
ait  est  possible.  Mais  dans  le  cas  où 

,  que  pourrait-il  résulter  de  la  pre- 
stes nouveaux  et  insolites  ?  des  effets 
[ui  offriraient  des  caractères  diffé- 
miers;  différences  qui  pourraient 
loins  saillantes,  et  couvrir  la  sur- 
t  de  taches  de  plus  ou  moins  d*ap- 
plus  ou  moins  de  grosseur.  Mais  si 
pouvons ,  sur  Tune  quelconque  des 
lal  intestinal,  des  taches,  des  pla- 
rcules,|des  excoriations  analogues 
a  présence  d'uo  insecte  détermine 
épidermique  du  corps ,  n'hésitons 
'  de  ces  effets  à  la  cause ,  comme  de 
i  de  la^cause  nous^étioils  descendus 
de  l'effet.  Nous  voilà  arrivés,  par 
luclions ,  au  plus  terrible  fléau  qui 
nos  dernières  années,  à  ce  cata* 
ortalilé  qui ,  en  si  peu  de  temps ,  a 
>is  fois  le  tour  du  monde,  au  cho* 
quel  toutes  les  doctrines  médicales 

naci«D  II  Dieppe ^afaitobscrTer  aTec)uile  rai* 
/TiMCMr^toiD.XVIII,  pag.  179,1832)  combieb 
.vantes  militent  en  faveur  de  cette  opioiou.  Le 
la  de»  fleuves  et  c'est  sur  les  bords  des  fleuves 
inlluler  les  hordes  des  iusccles  aériens)  ;  il 
uatdans  les  lient  bumidcset  marécageux;  et 
pinion  tjac  les  miasmes  pestilentiels  des  Ma- 
ns k  la  prtfsenro  d'insectes    Tar  ce  n'est    (jue 


ont  échoué ,  et  dont  la  seule  théorie ,  qitiiie  mène 
pas  à  Tabsurde,  est  eelle  qui  le  suppose  le  produit 
d*insectes  aériens   propagés  avec  une  Incommen- 
surable fécondité  (*) .  Les  plaques  de  Peyer  désor- 
ganisées, la  marche  rapide  des  symptômes,  la 
cyanose,  les  déjections  qui  débordent  par  les  deux 
extrémités ,  les  crampes  nerveuses  qui  réduisent 
les  dimensions  à  un  si  petit  volume,  et  cette  mo- 
mification  instantanée   qui  fait  du   malade  un 
cadavre  qui  respire  encore  ;  tout  cela  s* explique 
en  supposant  des  myriades  d'insectes  attachés  à 
la  surface  du  canal  intestinal.  Supposez  des  vam- 
pires invisibles  qui  sucent  le  sang  là  où  le  sang 
vient* renouveler  sa  substance,  qui  en- aspirent  les 
liquides ,  et  par  conséquent  en  dessèchent  les 
solides ,  qui  Tobligent  à  refluer  vers  sa  source,  au 
lieu  de  suivre  le  cours  qui  seul  est  en  état  de  le 
vivifier ,  qui  interveKissent ,  comme  tout  autant 
de  ventouses,  la  direction  du  torrent  de  la  circu- 
lation ^  rhypothèse  admise ,  tous  les  symptômes 
ci-dessus  en  découlent,  comme  tout  autant  de 
conditions  nécessaires.  L*individu  envahi  le  des- 
sèche ,  car  un  agent  énergique  en  absorbe  les  li- 
quides ;  il  se  contracte  en  se  desséchant  ;  il  se 
tord  en  se  contractant,  parce  que  cette  absorp- 
tion, qui  dessèche  cette  portion  plutôt  que  cette 
autre ,  détruit  Tantagonisme  musculaire,  comme 
le  ferait  l'action  de  la  chaleur  ;  le  sang  se  cyanose, 
parce  qu'il  est  attiré  et  retenu  sur  une  surface 
incapable  de  rhématoser,*  et  tous  ces  effets  se 
montrent  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  si  les  au- 
teurs invisibles  de  ces  ravages  se  trouvent  en 
assez  grand  nombre  appliqués  à  la  fois  sur  le 
même  point. 

3022.  8i ,  comme  nous  n^en  doutons  pas ,  le 
choléra  est  le  produit  d'un  insecte,  son  siège  spé- 
cial est  dans  la  poKion  inférieure  du  canal  intes- 
tinal, ce  qui  tendrait  à  faire  penser  que  l'insecte 
s'introduit  plutôt  par  Tanus  que  par  le  gosier, 
dans  les  voies  alimentaires. 

3033.  Tissus  parasites  dis  muqueuses  des  or^ 
GARES  SEXUELS.  —  Ces  sorles  de  muqueuses  ne 
sauraient  se  soustraire  à  la  loi  qui  menace  les 
muqueuses  des  autres  organes.  Nous  savons  que 
la  présence  de  Vascaride  vermiouiaire ,  égaré 

▼ers  le  coucher  du  soleil  que  la  maladie  eierce  s«a  nvagM;  on 
s'en  préserve  en  se  couvrant  le  Tisa^  d'oac  ainpl*  pse.  Enfin 
on  a  observe  que  le  choléra  a  respecta  les  ateliers  où  l'on  pré- 
pare le  tabac  et  1«  canopLre,  substances  qui  cbassentles  insectes 
Il  j  a  près  d*nn  an ,  tca  joumans  ont  annonce  qu'un  médecin 
avait  découvert  l'insacte  dn  ckoUrt  m  Itali«i  mais  d«pui> ,  la 
révélation  en  est  raslée  i^. 


DErZltUG   PIHTIB. 


pr0(|upm«ni  l'un  pnvrri  l'autre  tei  rôle»  de  mile 
rt  iJE  femelle .  prodiiiraipnl  lii-*  atwH  i|uï,  en  le 
ilAveloppanI  à  leur  lour,  rrmplaceralent  lira  [ire- 
luiiret  iiochcf .  pw  iiliiiiM  leurs  mèrrt  diiiifndui>» 
i-l  flniiiani  p»r  «'oblitérer  en  fiirmi;  du  poi'hc. 
phénuméne  dont  tiout  nvoni  un  excRiple  dani  \ci 
bermèi  île*  écorcrs  de  itot  arlirei. 

3036.  Eli  ailendant ,  je  me  «ils  cru  en  droit  de 
dwisner  celle  ««ptce  de  corpf  par  le  nom  rt'OBW- 
tigèn  de  l'articulation  du  poignet,  jirnrp  nou- 
Itl  inlermédiRire  entre  Vhyilalide  proprement 
Teiiiekrtleuee.  contenant  un  ver  libre 
:ou]our(  loliialre,  et  Ircénureoti  vei«ie 
,  conl«nanl  pluileur»  vrrt  groupés , 
ifrenli  â  la  poclie. 


8030.  FtossGS  aEvaRAïiES  dis  stKEOiKS.  —  Lei 
met  membranes  dont  noua  avoRi  étudié  le 
déTelnppement  sur  le»  paroli  des  bronches  et  de 
In  trsehée-anére .  noua  tei  relroUTons,  avec  de) 
c^ractCrei  aiiatosiei ,  lur  lei  pnrnli  aâreuse»  ilei 
lavilés  dei  corps,  qui  ne  lonl  pas  en  communi- 
ent ioD  avec  l'air  exti'rieur;  elles  offreul  la  con- 
iMture  glandulaire  de»  première»,  cmbotlemenl» 
indéfini» de  cellule»,  Juiqu'â  celle»  de  dernière 
formation  ;  enfin ,  on  y  rencontre  louveni  un 
réseati  vasculaire  parFailement  bien  caraciériié. 
Ce»  tissu»  advenllts  ont  pri»  naissance,  comme 
toute»  lea  Irlande»  normale» ,  surJa  parni  delà 
cavité  lul  les  renFermp.  Hais  on  le»  irouve  quel- 
■luefoi»  libres  et  délachÉ»,  d'où  les  analomisles 
ont  conclu  qui!  ces  tUsut  se  forment  sans  adhé- 
rence, et  r|ueloraqu'nn  les  trouve  adtiérrnls,  ila  onl 
commencé  par  élre  libres.  CeU  préclsimenl  la 
concluilon  coniraire  qu'il)  auraient  dO  adopter. 
Cea  litsus  naissent  adhérents;  ils  tombent  A  une 
certaine  éjioque ,  comme  le»  fausse»  raerobrancs 
lies  lironclies  que  le  malade  expectore;  leur  rai- 
cularlté  en  est  la  preuve  la  plus  irréfragable  ; 
aucun  ii»su  ne  refoit  du  sanj;  que  du  «ystéme 
vaiculaire;  et  lout  lang  qui  circule  dans  une 
membrane  doit  lui  venir  île  celui  que  les  lym- 
pbatiquea  puisent  dans  le  cbyle ,  ei  que  les  pou- 
raons  oxygènent. 

S IV.  Théorie  des  effets  morbides  prodw'U 
par  la  présence  des  insectes. 

ZO40.  Que  toute»  les  maladies  proviennent  de 
la  présence  des  Insecles,  ce  aerail  là  une  erreur 
rrécoofue,  qui  ne  réiisterait  pas  aux  plus  sim- 
ples données  de  l'expérience;  car  il  est  une 
foule  de  maux  que  nom  reproduijons  avec  de» 


subalancM  dam  lesqudle»  on  ne 
aer  la  présence  rie  l'Insecle  le  n 
l'inli-cllon  dan*  Irt  veines  de  c| 
cause  la  mort;  les  poisons  n*  t| 
et  La  plupart  di^rangent  Ici  FooeU 
mie,  ailmmitlrés  i  petite  dose;  i 
ucriHines  aubalancrs  sur  ta  pwt 
flévre;  une  aluntnlalion  insolite. 
uméoe  après  elle  un  long  cortén 
sont  la  conséquence  nécessaire  le» 
i-nlîn,une  pl.iie  seule  porte  le  11 
fonctions;  une  umjiutalion  en  déli 
Les  intecles  ne  sauraient  être  cou 
ces  maux;  mais  ils  te  (ont  eert4 
foule  d'autre»  à  rin»u  du  médecin 
lion  du  microseoiie  dan»  les  élu 
prépare,  dan»  cette  brancbe  de 
humaines,  une  durable  révolution^ 
S041.  Enadmetiani  rhypuihftse 
;>r(ori' quel»  effets  doivent  ré»ull« 
mii^  de  l'Invasion  îles  Iniecte» .  et  | 
i  quel»  lymptilmes  maladifs  leur' 
donner  lieu.  Et  classon»  d'aliord 
auteurs  de  tels  ouvrages .  en  dea: 
inseclirs  munis  de  mâchoires  et  lei 
il«  su(oirs.  Les  premier»,  par  li 
GUtutions  de  continuité  quila  pi 
le*  parois  des  organes,  rettiiroat  I 
le  système  Tasculaire  permiable  1 
subi(»ncei,  dont  la  présence  est! 
irr  la  pureté  du  sang;  il»  seroi 
d'occasionner  des  liéroorragi«(  | 
considérables,  selon  que  la  plaie 
uu  moins  profonde  et  aura  rencoal 
dn  plus  nu  moins  fort  calibr*;  et 
toujours  béantes  et  loujoun  rentra' 
virus  ne  seront  pas  dans  le  casdl 
lorsqu'elle»  inléresierool  les  1] 
tissus  veineux  !  Si  la  plaie  e 
épidermiqite  du  corps ,  elle  mellM  i 
liranea  des  vaisseaux  qui  étaient  | 
ire  le  contact  de  l'air,  par  une  ou 
ruxyeénaiion  du  sang  s'étaMira 
différente  de  celle  du  poumon ,  t>  f 
un  organe  respiratoire  (1993}  i  le  tm 
cette  hématose ,  changera  ou  modifll 
il  rebroussera  chemin  pour  ainsi  dtii 
que  cette  fraction  du  système  vatei 
tait  auparavant  pftttronl  par  suite  ^ 
lution  inattendue;  l'équilibre  M  n 
en  plut;  la  chaleur  s'accuaalera 
celle  nouvelle  hématose ,  elle  quIUi 
émaclés  ou  moins  alimentés  qa'aiip 
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ODtes  n$  intermUtences,  qui  seront 
I  concomitants  des  iliterniUtences 
stion. 

aux  insectes  ravageurs  munis  de 
ut  les  diviser  en  deux  catégories, 
raient  :  la  première,  les  insectes 
ent  qu*au  bol  alimentaire,  qu'aux 
Irées  ;  et  la  seconde ,  les  insectes 
t ,  comme  tout  autant  de  petites 
parois  mêmes  des  muqueuses  ou 
Dans  le  premier  cas ,  ces  insectes 
iUT  profit ,  aux  dépens  de  la  nu  tri- 
its  de  la  digestion  stomacale ,  ou 
yseront  la  digestion  même,  en 
éléments  ingérés,  en  s'approprianl 
ées,  sans  lesquelles  il  n*y  a  pas  de 
l)le.  Dans  le  second  cas,  s'attacbant 
tant  de  vampires  à  des  surfaces 
lur  action  aspirante,  analogue  à 
ouse,  appellera  le  sang  ,  là  où  il  ne 
;r;  elle  lui  ouvrira  des  cavités  où 
rester  stationnaire  et  se  décompo- 
qui  se  referment  pour  toujours 
bien ,  Tabsorbant  à  mesure  quMIs 
nsectes  feront  rebrousser  chemin 
circulation  ;  ils  le  détourneront 
naturelle  ;  ils  feront  refluer  vers 
des  artères ,  et  vers  les  capillaires 
Inès;  ils  transformeront  partant 
eines  et  les  veines  en  artères  ;  ils 
IX  fois  sur  les  mêmes  surfaces  le 
trfaces  ont  épuisé  ;  de  là  fièvre ,  et 
e  nombre  de  ses  microscopiques 
t  le  cas  de  rendre  mortelle. 


▲  IRBS  THÉORIQUES  SUR  LA   c6?ITA- 

cOiiTAGiuN.  —  11  serait  temps  que 

cessent  de  diviser  les  observateurs; 

ertainement  tout  à  fait  en  dehors 

où  s'étaient  également  placés  les 

!t  les  non-contagionistes  ;  c'est  en 

que  la  question  doit  être  posée  , 

logie  rindique  aujourd'hui  encore 

que  jamais,  toutes  les  épidémies 

I ,  fièvre  jaune ,  fièvres  )  doivent 

\  Taclion  d'insectes  parasites  ;  car 

thèse  : 

^viendra    comme    favorisant   la 

ladkes,  en  favorisant  le  dévelop- 

auteurs. 

es  et  les  émanations  agiront  de  la 

lue  Tair. 

»t  des  miasmes  fétides  (|ui  favori- 


sent le  développement  des  insectes,  il  en  est  d'iotret 
qui  les  tuent ,  et  parmi  ceux-ci  les  hydrosulftites 
d'ammoniaque  ou  l'ammoniaque  seule  occupent 
la  première  place.  Ce  sont  donc  quelquefois  les 
miasmes  que  l'on  respire  avec  le  moins  de  répu- 
gnance, qui  seront  les  plus  favorables  à  la  propa- 
gation du  fléau. 

4*  Les  climats  chauds  seront  plus  exposés  que 
les  climats  froids  à  certaines  invasions,  et  les  cli- 
mats froids  plus  que  les  climats  chauds  à  certaines 
autres  ;  parce  qu'il  est  des  insectes  qui ,  pour 
pulluler  avec  une  incommensurable  multiplica- 
tion ,  ont  besoin  de  tel  plutôt  que  de  tel  autre 
degré  de  température.  Tel  insecte  qui  se  traîne 
engourdi  sous  le  climat  du  Nord ,  peut ,  dans  les 
climats  brûlants,  devenir  le  père  d'une  innombra- 
ble et  dévorante  progéniture. 

5»  Tel  insecte  pourra  donc  se  communiquer 
d'un  individu  à  un  autre  par  un  simple  attouche- 
ment de  main  dans  le  Midi  ;  et  dans  le  Nord,  pour 
qu'il  passe  d'un  individu  à  un  autre,  il  faudra  que 
les  deux  individus  cohabitent  a  ssez  longtemps  ; 
on  dira  alors  que  telle  maladie  est  moins  conta- 
gieuse dans  le  Nord  que  dans  le  Midi. 

6^  Tel  individu  ofl'rira ,  à  la  propagation  des 
insectes  auteurs  de  l*épidémie,  des  conditions 
plus  favorables  que  tel  autre,  qui  vit  sous  le 
même  toit ,  mange  à  la  même  table ,  et  couche 
dans  le  même  lit.  L'hygiène  a  encore  plus  d'empire 
que  la  médecine  sur  les  épidémies  ;  car  les  pro- 
duits d'une  forte  et  bonne  santé  sont  en  général 
ceux  que  les  insectes  parasites  des  animaux 
ou  des  végétaux  recherchent  avec  le  plus  d'indif- 
férence; c'est  ce  que  démontre  l'histoire  des 
insectes ,  que  les  naturalistes  ont  eu  l'occasion 
d'étudier. 

70  11  est  des  insectes  qui  vivent  dans  un  tissu  et 
qui  vont  se  propager  et  pondre  dans  un  autre;  il 
en  est  d*autres  qui  naissent,  vivent  et  meurent 
dans  le  même  tissu.  Certains  insectes  générateurs 
d'épidémies  se  nicheront  dans  les  bardes  ,  le  linge 
el  les  habits  de  l'infecté  ;  et  dans  ce  cas  ces  bar- 
des seront  contagieuses  ;  certains  autres  resteront 
attachés  invariablement  à  la  peau  du  malade ,  et 
ne  s'en  départiront  que  dans  le  contact  de  deux 
peaux  de  même  disposition.  La  question  des  ha- 
billements, dans  les  expériences  relatives  aux 
contagions,  n'est  donc  pas  une  question  principale, 
un  moyen  irréfragable  de  décider  pour  ou  contre 
le  point  controversé. 

8*  On  découvrira  un  Jour  que  la  quarantaine 
est  un  préservatif  contre  certains  fléaux ,  et  non 
contre  certains  autres.  Contre  les  insectes  qui 
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i[  et  qui  ne  tf  proiia(;enl  qu'au  conlicl.  on 
it  conpahic  de  nr  pa«  la  mamtvnJr  r)f;oiir*a- 
nnl  ;  mai*  Il  lerait  ridicule  de  m  crnirc  Huvé 
n  ég\àe  contre  t*i  în«eci«i  qui  TOirnt.  Kn 
mdant  que  lit»  étude*  aient  été  dirigées  daD« 
le  *nle,  la  firudrnce  qui  dnute  »iE«  qu'un  ne 
ppTime  rn  aucun  et»  let  qiurantalnr*  -,  le  pelil 
lD^^e  dlnlértt»  que  cpitemesui*  peut  léirr. 
Il  inutile  .  ne  tant  rien  en  rotnpsraîion 
Vintérét' général  qu'elles  protègent,  dans  un 
I  dansèrent:  et  la  distinellon  de  ce»  deux  ea> 
opposé*  est  f nfore  enrelippée  d'on  ToUe.  Cbee- 
ctiont  a  déchirer  déffiiitirenient  le  voile  qui 
couvre  la  question,  avint  d'abattre  le»  Ijarriére» 
que  la  prudence  (tri  peuples  a,  de  temps  iiumé- 
morlat,  o|ipoiécs  i  In  choie. 
S  V.  Application*  à  la  thérapeutique. 
SOIS.  Li  médecine,  elle  qui  doute  de  presque 
léul  ce  qu'elle  explore,  a  tort  de  dédal^nep  la 
routine  de  ce  qu'elle  apiiclle  rignorancc,  qmnd 
nonie  à  une  haute  antiqullé.  Il 
qu'il  y  ail  quelque  chose  de  vrel  dans  une 
pratiqua  et  dans  une  h^Mtude  qui  se  perd 
la  nuit  des  lerapi;  l'intlinct  pn|iu1aipe  r.- 
ii«  vite  des  moyen»  Inutiici  qui  lui  coûtent 
Or  tant  qu'une  science  n'etl  pas  encore 
i^Énce,  elle  n'a  droit  d'exclure  de  son  sein  aucune 
de  savant,  quelque  lancue  qu'il  parle,  le 
jargon  scientifique  d'une  *enle  ou  le  palom  de  ton 
pays;  c'estdans  ce  casque  tout  hommeealsa*ant, 
qui  apporte  un  rail,  si  brut  qu'il  toit,  si  ce  fait 
est  de  sa  compétence.  El  mu*  le  rapport  des  fait», 
qui  est  plus  compétent  que  le  vulgiire,  lui  qui  «i 
est  témoin  disque  jour  et  a  chaque  inslaol  du 
jour  ?  Si  l'on  veut  prendre  la  pciu'-  de  jeter  un 
reefird  sue  l'histoire  du  proRrêt  des  sciences,  on 
aur.i  plus  d'une  occasion  de  se  con vaincre  que  la 
théorie  est  preiqui-  toujours  venue  i  l'appui  des 
usage*  «des  pratiquri,  qu'une  lonf-iie  Iradilion  a 
rendues  populaires.  Ce*  observailons  s'appliquent 
à  la  question  sanitaire  en  fait  d'éptdéinii-s;  et 
nous  croyons  qu'à  l'ap|iorilion  de»  Héanx  qui. 
depuis  quelques  années,  s'attachent  a  l'eipéoe 
humaine,  la  science  a  un  peu  trop  mi<l  *i  sien, 
qu'elle  a  trop  fermé  l'oreille  à  tout  «e  qui  l'éloii 
fait  avant  elle,  elle  pourtant  qui,  au  bout  du 
compte,  et  après  avoir  entassé  phrase»  sur  plira- 
ses,  a  été  fijrcéii  de  convenir  qu'elle  n'en ,  «avail 
pas  plut  que  tout  le  monde  sur  ce  pniul. 

S040.  Les  ancien*  conjiirnient  les  épidémies . 
en  alluioani,  autour  du  foyer,  de  itrandt  fbut, 
i^ulls  .itimenlalent  avec  des  boii  odoriférants.  Te 


iDayeiinDUsparancontoPim  mil 
rallonnrllM  que  nous  pouvoni 
épidémies,  et  il  a  toujours  prai 
(les  liiiinriens.  d'hriireas  ri'autfi 
6lé  entrérrmeni  négliifé  Amnt  InW 
ciiDléHqnei;  nous  jommri  pertti 
cacllé,  dans  le  cas  où  cr*  tniK  I 
avec  mi'thode  et  entrelenni  avw 
la  théorie  de  ceux  qui  attribuent 
présence  des  miasmes  et  d'un  vin 
l'air,  ce  moyen  est  ralionnel.  puil 
décomposerait  les  mlasinet.  et  qai 
la  combuilMn  le»  oeuirati  seraient  < 
avec  eux.  Dans  la  iliéorle  que  je  ■ 
DiolUKique.  ces  frux  allumés  t  la 
ne  maiiiineraienl  pas  de  ûtiortu 
d'insectes  qui  surgliuenl  d«i  OU 
stagnanlet  «t  de*  bordi  des  fleura 
jour;  car  on  sait  que  lea  InswtM 
poustéa.  par  un  Instinct  Irr^ii 
fljtmnie  qui  tetuiiie  les  attirrrenl 
les  fumigations ,  d'un  autre  cAlA , 
pour  les  insectes,  par  l'abondat 
oléaiiinouxet  des  itriMhiiliactdMH 
qu'elle*  dégagent.  Eiitourei  donc  < 
pes  d'eau  d'un  cordon  terré  dfl 
espèce;  et  Si  le  lioia  vous  manque, 
reiiKion  des  sépullurei  lea  trannu 
hrùlnsle*  moris,  s'il  le  faut,  (loa 
vivants  :  et  que  la  Ihmuie  (lattam 
s'élève  bien  haut,  et  qu'elle  r^MW 
de»  torrenii  d'odeurs,  dont  on  an 
cllË  contre  l'invasion  de*  iOMd 
subii^nces  riches  en  bulles  us«al! 
hucli'E  empyreuiDitlquea.  N«  perda 
que  lés  pbJrmacieni.  les  tanncun 
de*  rabnques  de  tat>nc,  da  noir  an 
ialeurs,  etc.,  ont  été  moins  sujeta  a 
les  ouvriers  des  proFestiona  tnodAii 
3047.  On  a  comou-ncé  par  prit 
plire  ;  les  pharmaciens  ont  pretqucl 
par  la  vente  des  petits  saehetsi  M  0 
le  camphre  est  toml>é  en  défaveur  | 
qui  l'avait  élevé  si  haut  dans  la  eoi 
hlic ,  l'a  déclaré  tout  t  coup  tbaoll 
on  eùi  dit  qu'il  n'en  restait  pltndM 
cl  qu'il  fallait  décrier  ce  qu'on  ni 
administrer.  Kl  il  en  sera  de  ai#si>l 
rticamenl» ,  iusqu"»  ce  qu'on  ait  nU 
de  Iriir  ilflcJiclié,  la  Iliéoriedeleura) 
tique.  Uais  une  fols  la  théorie  nbU 
que  par  la  même  ralion  le*  onde* 
d'insuecés.  Par  «xenple ,  al  It  aidgi 


SYSTEME  OU  CHIMIB  DESCRIPTIVE. 


115 


sur  la  portion  postérieure  du  canal 
pour  admettre  un  instant  l*hypo- 
uffisamment  démonlr^^e)  si  Tinsecte 
choléra  s*attache  de  préférence  aux 
Srer,cela  indique  qu'il  s*introduit 
Ilôt  que  par  Tœsophage;  or  ce  ne 
spirant  le  camphre  que  Pon  pourra 
('envelopper  d'une  atmosphère  pro- 
i  moyen .  si  puissant  contre  toute 
Les ,  échouera  dans  ce  cas ,  non  pas 
:é  ,  mais  par  défaut  d'application, 
erver  dans  ce  cas ,  ce  ne  sera  pas 
nouchoir  qu-on  devra  parfumer  de 
d'une  autre  odeur  vireuse  {*) ,  ce 
•ments  tout  entiers  et  surtout  les 
quels  on  couche. 

réliminaires  étahlis  sans  périphrase 
alion ,  je  vais  donner  les  résultats 
*  expérience  et  des  essais  que  J*ai 
es  de  dix  ans  sur  moi-même  avec 
r  ou  mélangé.  Nous  ne  pensons  pas 
enlation  i>ossède  une  meilleure. mé- 
ile  où  Tobservateur  est  en  même 
de  l'expérimentation, 
asion  de  ces  essais  me  fut  fournie 
,  qui,  dans  une  circonstance  ur- 
lous  ma  main  un  flacon  d*eau-dc- 
plutôt  que  toute  autre  substance. 
I  des  essais  d'insufiSation  au  chalu- 
7;  je  me  fatiguais  beaucoup  la  poi- 
jfflais  depuis  près  de  deux  heures  ; 
à  coup  comme  une  commotion  à  la 
on  gauche ,  qui  fut  accompagnée 
alogue  à  un  petit  claquement  de 
)itaiion$  de  cœur  ne  me  quittèrent 
nt  Tespace  d'une  annét*,  je  languis , 
it  avec  moi  les  symptômes  et  la 
)n,sice  n'est  d'un  anévrisme,  au 
lypertrophie  du  cœur.  Les  méde- 
c  famés  de  la  capitale  adoptaient 
f  et  l'un  d'eux  me  conseilla  le 
molasse,  médicament  qui  venait  à 
,  ce  qui  était  une  raison  suffisante 
qu'il  eût  fait  ses  preuves  sur  d'au- 
8  une  crise  violente,  l'idée  me  vint 
mer  la  région  du  cœur  avec  de 
mphrée  (IVau-de-vie  étant  à  40°)*, 

eM«;nli«lIe«  TÎrrusrs  »onl  des  poÏMin»  pour 
d'animaux;  mais  il  en  faut  nue  plu»  forte 
tans  de  grande  stature  que  pour  ceui  de  petit 
ent  qu'une  parcelle  ,  dont  l«*s  effets  seront 
r  l'bomme, le  dt:barra»»cra  ,  d'uu  seul  coup  , 
e  quKntil^  de  micioscopiqucs,    qui  virent^ 
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j'éprouvai  un  soulagemeni  initaolané  ;  les  (irail- 
lements  qui  accompagnaient  mes  palpitations  dis- 
parurent comme  |>ar enchantement  parce  moyen  ; 
l'eau-de-vie  camphrée  devint  dès  ce  moment  une 
panacée  à  mon  usage ,  et  il  est  peu  de  cas  mala- 
difs sur  lesquels  je  n'aie  été  porté  à  l'expéri- 
menter. 

3050.  Mon  traitement  n'était  pas  terminé  lors 
de  la  première  invasion  du  choléra  ;  car  le  cam- 
phre, qui  calme  les  effets  d'une  adhérence  pulmo- 
naire, ne  détruit  pas  pour  c^la  l'adhérence, 
comme  on  n'en  doute  pas  ;  et  mon  traitement  me 
servit  à  double  fin  :  j'étais  donc  en  mesure ,  sans 
changer  mes  habitudes,  de  remplir  toutes  les  indi- 
cations médicales  prescrites  à  cette  époque  contre 
le  choléra.  Je  me  trouvais  dans  les  cachots  de  la 
Force ,  le  jour  où  une  maladresse  de  police  pro- 
duisit les  résultats  que  n'aurait  paa  déMvou^  la 
malveillance  la  plus  atroce  ;  où  le  peuple  épou- 
vanté se  vengeait ,  contre  le  premier  venu ,  des 
ravages  du  choléra,  et  massacrait,  comme  des 
empoisonneurs,  les  passants ,  tout  aussi  épouvan- 
tés du  fléau  qu'il  Tétait  lui-même.  Nous  descen- 
dions dans  une  cour  froide  et  obscure  une  heure 
par  jour  ;  et  c*était  l'heure  que  les  cholériques  de 
l'établissement  semblaient  choisir  de  préférence 
pour  passer  devant  nous  j  ils  étaient  tous  cadavé- 
risés.  Le  soir,  on  mit  en  liberté,  par  mesure 
d'urgence,  deux  cent  cinquante  prévenus  de  vol  ; 
et  le  lendemain,  à  quatre  heures  du  matin,  on 
vint  nous  prendre  pour  nous  transporter  hors 
Paris,  dans  la  voiture  de  fer  ordinaire.  Nous 
n*avions  pas  eu  le  temps  de  nous  munir  de  nos 
habits  d'hiver;  la  matinée  était  ttès-froide.  On 
nous  déposa  dans  la  maison  d'arrêt  de  Versailles, 
qui  n'est  certainement  pas  la  mieux  ohaufi^  de 
ces  sortes  de  maisons.  Le  hasard  voulut  qu'il  n'y 
eût  de  disponible  dans  la  maison  que  deux  cham- 
bres; la  nôtre  était  située  face  à  face  de  l'infir- 
merie et  de  la  porte  à  Jour  des  lieux  communs  de 
la  maison.  Le  même  soir,  nous  eûmes  à  l'infirme- 
rie dix  cholériques  ,  qu'on  transporta  à  l'hôpital 
dès  qu'ils  furent  cyanoses ,  et  qui  y  moururent 
tous;  ces  prisonniers  étaient  venus  de  Paris. 
Nous  sommes  restés  quinze  mois  plongés  dans 
les  mêmes  exhalaisons  ammoniacales;  l'odeur, 
avec  laquelle  nous  nous  étions  familiarisés  {**) , 

(**)  Les  sensations  ne  sont  qne  dm  comparaisons  de  la* per- 
ception nouvelle,  arec  la  perception  coutinnclle qui  irrt  pour  ainsi 
dire  d'étalon  normal.  On  ne  aent  paa  les  odeurs  dans  lesquelles 
nu  vit  continuellement  plon|f -,  ou  ne  sent  que  cellea  qui  en 
difi^rciit.  Le  «carabe  sacre  ne  doit  pas  keutir  l'ambroisie  du 
bloc  que  les  dieux  l'ont  condamna  }i  rouler  deraut  lui.  Cet 
Ixiott  \  anlcunes  ne  doit  pu  atotr  la    aensalion  des  odeur» 
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était  li  forte,  i|iie  nos  vlsiteurf  en  étaient  inoom- 
modéi.  Nous  n'avons  pas  été  un  Instant  malades. 
L'un  de  nous  fumait  habituellement ,  ainsi  que  le 
pratiquent  tous  les  prisonniers  ;  il  ne  ressentit 
Jamais  le  moindre  symptôme;  et  fai  ol)serTé  que 
le  choléra  a  moins  sévi  contre  les  prisonniers 
fumeurs  d'habitude  que  contre  les  hommes  libres. 
Les  prisonniers  qui  ont  succombé  étaient  presque 
toujours  ceux  qui ,  manquant  de  tout ,  étaient 
privés  de  la  panacée  du  prisonnier ,  du  tabftc ,  et 
n*habilaient  pas  les  chambrées  où  Ton  fume.  J*ai 
souvent,  moi  qui  ne  fumais  pas,  ressenti  les 
symptômes  que  Ton  nous  disait  alors  être  les 
avant-coureurs  du  choléra  ,  les  borborygmes ,  les 
coliques,  et  même  quelques  crampes.  Mais  à  la 
plus  lét^ère  indication ,  j^avais  recours  aux  fric- 
tions sur  Tabdomen  avec Teau-de- vie  camphrée; 
et  surtout ,  moyen  auquel  Je  suis  redevable  des 
plus  délicieuses  nuits  que  j*aie  passées  de  ma  vie , 
des  nuits  où  j'ai  fait  le  plus  de  frais  de  philosophie 
et  de  résignalion,  j^avalais,  avant  de  me  coucher, 
un  verre  d'eau  sucrée ,  sur  laquelle  j'émiettais 
une  télé  d^épingle  de  camphre  et  instillais  deux 
gouttes  d'éther.  J'avais  un  trop  nombreux  entou- 
rage pour  que  celte  recette,  qui ,  k  cette  époque , 
était  très  en  faveur,  ne  fût  pas  employée  par 
beaucoup  de  monde  et  avec  les  mêmes  >  lK>ns 
effets. 

3051.  Quatre  ans  plus  tard ,  ayant  été  déposé  , 
après  avoir  fait  deux  cents  lieues  par  une  chaleur 
brûlante  du  mois  de  juillet,  dans  un  de  ces  caba- 
nons renommés  par  leur  saleté ,  je  fus  pris  au 
point  du  jour  d'une  colique  telle ,  que  je  n'en 
n'avais  jamais  ressenti  de  pareille ,  et  qui  fut  sui- 
vie presque  aussitôt  d'un  débordement  de  ma- 
tières noires,  dont  mon  cabanon  fut  bientôt 
inondé  ;  car,  dans  ces  lieux,  on  ré|>ond  tard  à  qui 
apfielle;  et  lorsqu^on  m^ouvril,  on  fut  obligé 
dVntrer  en  sabota  pour  me  conduire  dans  les  lieux 
d'aisances.  Le  médecin  de  ces  maisons  n^y  arrive 
que  vingt-quatre  heures  après  qu'on  en  a  adressé 
la  demande  ;  c'est  la  règle  ;  et  les  médicaments 
qu'il  prescrit  n'arrivent  que  le  lendemain  de  sa 
visiie.  L'analogie  de  mon  ancien  traitement  me 
revint  à  la  |)ensee  ;  et  il  se  trouvait  sur  ma  table 
des  écorces  d*orange  que  je  me  mis  à  mâclier, 
comme  un  homme  qui  n'a  pas  autre  chose  à  sa 
di)i|)08ilion.  Le  soulagement  fut  subit ,  pour  ainsi 
dire  ;  les  eifels  cessèrent ,  la  cause  s'apaisa  ;  et 


quand  le  médecin  arriva ,  il  ne  pot  ji 
que  par  le  témoignage  du  pavé  de 
L'huile  essentielle  de  l'écorcede  l'or 
pas  démenti  l'action    thérapeutique 
essentielle  du  lauru9  eamphoru. 

5053.  Dans  répidémie  de  grippe 
dernière  (3015),  nous  en  fûmes  t 
successivemeiil  dans  la  famille  ;  or 
soulageait  comme  de  nous  placer, 
bouche,  un  grumeau  de  campbe  ,  de  i 
introduire  les  vapeurs  dans  les  b 
l'inspiration.  Toute  autre  décoction 
la  même  suffocation,  la  même  sécl 
était  telle,  que  la  surface  de  la  tr 
bronches  nous  semblait  pour  ainsi  di 
Tous  ces  symptômes  diminuaient  et  | 
caractère  de  meilleur  augure  par  l'in 
camphre;  et  le  mtfl  noun  a  paru, 
moins  intense  et  de  plus  courte  duré< 
ailleurs. 

S053.  Les  personnes  lymphatiques 
vivent  d'aliments  mucilagineux  et  su 
qui  ont  une  répugnance  pour  les  bol 
liques  et  les  mets  épicés,  sonl  ei 
affections  vermineuses,  qui  prennei 
les  caractères  les  plus  variés;  et  a 
sont  plus  fréquentes  que  les  médedi 
sent.  Le  plus  grand  nombre  des  crut 
mac  ,  des  gastrites  et  des  entérites  m. 
sées  n'ont  p»s  d'autre  origine.  Je  tu 
jamais  à  cet  égard  sur  moi-même  ;  ei 
boissons  gommées  et  sucrées ,  des  m 
ne  font  qu'empirer  le  mal ,  dans  ce 
cours  à  l'aloès  ou  à  la  racine  de  h 
lavements  camphrés  (*)  ou  imprégna 
très-  petite  dose  (à  peine  un  milligrai 
le  mal  est  intense  ,  ou  à  mes  verres 
saupoudrés  d'un  peu  de  camphre,  qi 
est  à  son  début.  Les  fumeurs  ne 
exposés  à  ces  sortes  d'affections. 

3054.  Il  n'est  pas  de  vermine  qu'on 
fuite  en  s'enveloppant  d'une  ntorospl 
essentielle  vircuse ,  mais  de  camphre 
peu  de  tabac  ou  de  camphre  présen 
des  teignes  et  autres  insectes.  Dn  peu 
ou  de  inbac  dans  les  cheveux  d'un 
calme  ses  démangeaisons,  en  le  dé 
hôtes  qui  Tassiégent.  Le  camphre  tue 
les  empoisonnant ,  comme  l'huile  ord 


fétides  ,  mail  seulemeut  de*  udears  qui    nou«   Mot  agrrables  ,  petite    doM   de  camphre    q«c  Teau   «st  ea  «ii 

«t  qui  »oiil  peut-élro  fètidcii  pour  lui,  *  solutinu  ,  et  pour  éviter  le»  lêyeni  KCtdcKls  ^* 

\*)  Il  faat  a^oir  auiu  de  filtrer  k  froid   l'eau   dan»  laquelle  on  le  contact  prolongé   d'une    parcelle  uon 

a  fait  fondre  du  camplirti ,   »fîn  de  ne  l'admiuislrer   qu*a\ec  la  »t<iuce  sur  le»  parois  in  teat  m  aléa. 
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les  ttfe,eii  les  asphyxianiel  enbou- 
s  stigmates  respiratoires, 
ai  habité,  tout  un  été ,  une  chambre 
raille ,  contre  laquelle  mon  lit  se  Iron- 
ie, était  encombrée  de  toutes  sortes 
parasites  de  Phomme  ,  depuis  le  plus 
iqu*au  plus  puant.  J*avais  soin  chaque 
upoudrer  l'entre-deux  de  mes  draps  de 
du  camphre,  d'en  déposer  quelques 
ur  mes  Tétements  de  nuit  et  dans  mes 
jamais  un  seul  ennemi  n*a  franchi  les 
ette  atmosphère,  et  Us  se  lenaieni  tous 

ju$qu*au  lendemain  malin;  mais  si 
lalheur  un  soir  de  perdre  de  \ue  ma 
aution ,  je  ne  tardais  pas  à  m*a  perce- 
n  oubli,  que  je  réparais  au  plus  vite, 
ne  mon  sommeil  ne  serait  pins  inter- 
tte  expérience  a  *%té  répétée  de  cette 
'ndant  plus  de  cent  jours. 
1  connaissait  déjà  Taction  du  camphre 

petits  insectes;  mais  c'était  un  fait 
ication  spéciale  aux  collections  enlo- 
i  i  et  jusqu'à  présent  on  n^avait  nullement 
rappliquer  à  la  thérapeutique,  à  Téco- 
ïle  ou  domestique  ;  et  c'est  là  le  £;rand 
i  cadres  scienlitiques  ,  de  nos  lii;nes  de 
»n  scientifiques,  qui  empêchent  une 
•a^ser  d'une  science  à  une  autre.  Nous 
dernièrement  un  exemple  du  vice  de 
ode  ,  dans  une  circonstance  qui  est  du 
la  question  ,  dont  nous  nous  occupons 
lenl. 

erons  d'Ar^^enteuil,  voyant  leurs  vignes 
ar  la  pyrale,  implorèrent  Jupiter,  pour 
ivant  qui  les  en  débarrassai.  L*Acadé- 
ences  en  envoya  deux  à  Argenteuil, 

nVst  rien  moins  que  plus  savant  que 
lulres ,  dans  le  Maçonnais.  Les  deux 
■evinrent  pour  faire  à  PAcadémie  la 
I  de  Pinsecte;  ils  avaient  reconnu 
mais,  dans  Piinpuissance  de  le  vaincre, 
ient  à  Taugusie  assemblée  des  dieux 
ce ,  d'adopter  la  conclusion  si  connue 
lie  publique  :  laissez  faire  y  laisses 
troisième  causa  plus  longuement  à  son 
près  la  méthode  des  avocats,  qui  savent 
jui  sait  parler,  il  ny  a  pas  de  mau- 
se.  Celui-ci  proposa  deux  moyens  : 
T  des  feux  autour  des  vignes  ;  S»  d*é- 
ne  a  une  les  feuilles  qui  contiendraient 
s.  Le  premier  moyen  a  été  pratiqué  en 
816  ;  mais  les  lampions  coûtent  cher, 
erons  n'ont  pas  envie  de  payer  deux 


impôts  ;  celui  de  PËtat  est  Mtex  lourd.  Le  seoond 
moyen  est  pratiqué  depuis  longtemps  dans  les 
vignobles  du  midi  de  la  France  ;  et  ce  travail,  qui 
a  besoin  d*étre  fait  à  la  main ,  est  confié  à  des 
femmes ,  dont  la  journée ,  dans  ces  régions,  estii 
fort  bon  marché.  Enfin,  un  jour,  assisté  de  trois 
vignerons  d'Argenleuil,  qui  connaissaient  mieux 
le  gite  de  l'ennemi  que  nos  agronomes  de  cabinet, 
il  constata  que  la  pyralese  réfugiait,  pour  pondre, 
dans  les  gerçures  des  ceps,  et  surtout  dans  les 
fentes  des  échalas  :  «  Excellent  procédé  !  s*écrie^ 
t-il  ;  attendons  que  toutes  les  pyrales  se  soient 
réfugiées  dans  les  échalas,  et  nous  les  brûlerons 
avec  les  échalas  mêmes!  »  exactement  comme 
celui  qui  se  délivrait  du  ver  blanc  du  hanneton  , 
en  arrachant  toutes  les  racines ,  et  même  tous  les 
arbres.  Tout  cela  prouve  que  MM.  les  vignerons 
ont  grand  tort  de  ne  pas  se  croire  plus  compé-* 
tents  dans  ces  questions  que  nos  académies,  et  de 
venir  demander  des  conseils  à  des  hommes ,  qui 
ne  peuvent  parler  de  la  chose  qu'en  prenant 
conseil  des  vignerons.  MM.  les  vignerons,  vous 
en  savez  plus  que  nous  en  ce  qui  vous  concerne; 
expérimentezvous-mêmeffCela  vous  coûtera  moins 
cher;  car  on  n'ex|>édie  jamais  un  savant  de  Paris 
gratis. 

S057.  Nous  soumettons  à  votre  expérimentation, 
mais  à  la  vôtre  seule,  le  procédé  suivant,  que  vous 
varierez  d'après  les  indications  fournies  par  votre 
raison.  Ce  procédé  nous  a  réussi  pour  chasser  en 
petit,  de  certaines  plantes,  la  vermine  qui  les 
ronge;  c'est  à  vous  de  nous  dire  s'il  est  applicable 
à  bon  marché  en  grand. 

Placez,  sur  la  portion  corticale  du  cep  ou  de 
l'arbre  infecté,  qui  est  exposée  habituellement 
aux  rayons  solaires  ,  un  morceau  de  camphre ,  si 
petit  qu'il  soit  ;  l'odeur  en  chassera  les  insectes , 
si  elle  se  dégage  assez  intense  ;  ou  bien  imprégnez 
d'odeur  camphrée  vos  échalas,  avant  de  les  planter, 
en  les  plongeant  en  masse  dans  un  cuvier  rempli 
d'une  eau  sûre  ou  d'une  eau  de  savon,  dans  la- 
quelle vous  aurez  déposé  un  gros  de  camphre  ou 
davantage,  si  cette  dose  ne  suffisait  pas.  Ou  bien 
ayez  recours  aux  arrosages  en  griind  ;  et  il  est 
fâcheux  que  la  méthode  des  irrigations  artificielles 
ne  soit  pas  encore  appliquée  à  la  grande  culture; 
une  seule  pompe-arrosoir  mobile  sur  des  roulettes, 
pourrait,  dans  certaines  localités,  préserver  du 
fléau  de  la  sécheresse  le  terrain  de  toute  une 
commune.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  dans  le  cas  du 
fléau  qui  ne  suspend  pas  seulement  la  végétation, 
mais  qui  la  dévore,  ne  négligez  pas  le  secours  des 
irrigations,  et  associez- vous  pour  acquérir  une 
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purope-arroiolr  commune  ;  tl  tous  venei  a  dé- 
cniiTrJr.  par  il«i  eisaii  Fnlrrprli  iiir  un<>  prlilc 
fchvUe,  niir  lp  moyen  lUivanl  rempliatc  ion  hul: 
Jelet  ilaiti  une  chauilifru  il'pau  en  vliiillilion,  un 
Moiim^Tre  cube  de  camphre  toltde  ;  «eri»  celle 
eau  lii'le  ilani  la  pompe- arrosoir,  promenei  la 
pompe  rte  ligne  »n  liftne.  el  f>ilei-lA  fonelionnpr 
de  manière  ipie  chs'ine  fpiiille  puiaic  Élre  cnnsl- 
(térée  comme  xyflni  ri-çn  un  peu  de  celle  rotëe  ;  il 
paraît  tnHiiimenl  prohahle  que  la  chenille  ne 
ronj^ra  pa»  la  reuille  parfumée  de  camphre,  r-.l 
lUC  la  paplUon  Ven  éloignera  pour  aller  ponilre 
nilleura.  Cela  cul  prohalile  *n  Brand,  car  cela  e«t 
reriBtn  en  petil;  mais  en  Rrand  les  moiiTcmenli 
de  l'air  seront  ilani  le  cas  de  rendre  l'eltet  moins 
éners"iue;  etsaycï. 

7S06S.  Avec  <tu*li|uea  sacliela  de  camphre  placéi 
de  dlilanee  en  distance ,  vous  préiervcri'):  vos 
laadehié  de  l'invaiiion  du  charançon  ri  de  la 
lelgnr.  Le  chauta|;e  i  Tenu  fiotde  camphriïe 
poiirrail  produire  le  m^mr  effet. 

3050.  Ënlin .  dans  lea  mal^idiei  cutanées  (  i/ale, 
maiaitie»  pédlcvtaire» ,  teigne,  cancer,  chan- 
cre», l'Uhotu,  etc.),  ayoni  recourt  aux  friclions 
rrtquenlei  â  l'vau-de-vt«  cauiplirée,  ou  plutôt  aux 
(rictioiia  oléagineuses  camphrées.  Le  camphre 
pénélrelr^s-avant  dansleschairi;  elluut  insecte 
qui  traversera  l'eiidtid  oléagineux  te  revêtira  d'une 
couche  asphyxiante.  Mai*  sons  ce  point  de  vue  it 
■e  présente  deux  catégories  d'Iuieclea  bien  dis- 
linclei:  les  Insectes  qu)  pénètrent  dans  les  chairs, 
ou  labourent  tous  l'éplderme ,  el  lu  insectes  qui 
BOrirnl  qudquefoie  de«  chairs ,  <|ui  s'attachent  fi 
la  «urFace  extérieure  de  l'épiderme.  Ceux-ci  seront 
plu*  faciles  à  atteindre  par  le  médicament  que  les 
autre!,  ili  n'exigeront  pas  que  l'appltcalinn  en 
sait  Faite  avec  laiil  de  fréquence  et  d'inteniilé. 
Hait  dant  toute  espèce  de  contact  et  île  coliaU- 
talion,  préservet-vous.enTousenrfuisant  lapeau 
d'une  aJinospliérecamphrée,  el  dansletalfeciioni 
de  cegeurequi  bravent  toute  espèce  de  Iraiteinenl, 
enveloppez  lefoyrr  infecté  de  cataplasmes  oléagi- 
neux imprégnés  de  eamphre. 

SOOO.  Nou«  terminerons  ce  résumé  de  nos 
nombreuses  nhservaliona .  en  faisant  ottservcr  que 
le  Ciimphrc  |ierd  â  l'air  une  partie  de  son  éii«r{iie , 
en  l'oxygénant ,  comme  toutes  tea  huiles  esien- 
llelles.  el  partant  en  cessant  de  plus  en  plus  de 
posséder  les  propriétét  el  les  caricl^res  des  huiles 
essentielles;  austi  remarque-t-oii  ipi'd  devient  à 
l'air  de  moins  en  moiniToUtil.  En  sone  qu'on  doit 
avoir  tuin  de  le  tenir  renfermé  pour  son  usaj^e , 
dam  une  bonlionnière  ou  une  lioite  qui   ferme 


bien,   et   non    pis   leulemanl 

SIIGI.  11  est  indubitable qiw bien 
isscntlelles  et  surloul  les  hiiiU*  vir 
reiunaliques  0|>érerHicnt  ,  dana  IM 
nous  parlons ,  avec  une  efficacjk 
quelquefois  supérieure  k  celle  du  I 
le  Lirophre  prétente  l'avtnlai^ 
danijer  et  d'une  odeur  moins  rep« 
relie  c'est  la  snbitunce  qui  noua  i 
prés  de  dix  ans  de  tujel  Jnuraaiieri 

Boutitas  tirtci. 

Tissus  iponuoi*. 

31)62.  Je  n'enlrnds  pas ,  par  IM 
des  tissus  qui  nailialeul  aponUnini 
et  animés  de  la  tendance  au  (Séï 
■ans  avilir  pa««é  par  la  Hilare  d 
tuccessives.  J'ai  traité  ailltur*  c*li 
apiiarlienl  en  rnlirr  â  la  phyalolo| 
i  ti\l  du  domaine  de  la  chimie  [*) 
visager  ici  le  aujel  que  tous  ui 
que  suus  le  rapport  des  fornutioa 
slantamW  ptutûl  que  aponUlid 
spontanés,  dans  ce  chapitre. 
précipKalloHM  membraneute», 
tout  à  coup  un  milieu  limpide, 
plus  pénétrant  n'aurait  jamais  pu  i 
la  présence.  Ce  milieu  ,  qui 
en  illsiolulion  la  subslauce  organll 
être  que  l'eau  uu  l'air.  Non*  ■ 
question  sous  cet  deux  pointa  de  i 
paragraphes  séparés;  el  noua  ûtml 
pense,  ddiis  l'un  el  daus  l'aulre, 
celle  douiiéoie  espèce  «si  un  doa 
chapitre  sera  luotns  une  dénoRil 
réfutation. 

5  I.  Tissus  nfionlaHét  de 

50G3.  Les  granils  amas  d'eau  t 
dans  lequel  sedévelopiienl.fonctwi 
et  se  décomposent  des  myriade* 
d'animaux  de  toute  es|ièce,  Il  e*l  I 
le  liquide  en  sOit  vierge  d'atbuni 
quelque  époqce  qu'on  l'ahscrve,  <f 
sont  chargées  d'ammoniaque,  ou  il 
de  toul  autre  réactif  decegeniv, 
albitmineuse  mirera  certalneibeotdl 
IKiur  un  poids  plu»  considérable  i 
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e  le  liquide  consenreraU  une  limpi- 
Ce  prjnei|>e  est  inronlettable.  Mais 
I  dans  ce  cas,  si  l'on  évapore  le 
n  saiureles  dissolvants  ?L^albumine 

d*abord  en  troublant  la  transpa- 
ie, et  ensuite  en  se  prenant  en  une 
!t  fibreuse,  dont  il  sera  facile  de 
alure.  Mais  le  précipité  affectera 
,  sdon  que  la  précipitation  gira 
lente  ;  le  précipité  sera  globulaire 
raction,&ous  Tinfluence  de  laquelle 
',  sera  lente,  régulièrement  espacée 
le  précipité  sera  membraneux  et 
)rsque   l'action    sera   brusque   et 

fois  sur  une  grande  surface.  Car 
e  Iffs  cboses  se  passi'nl  sous  nos 
i  laboratoires.  Or  qu'arrivera- t-il 
^moin  de  pareils  phénomènes,  s'il 
;casion  de  reportçr  son  esprit  sur 
le  produisent;  enhardi  par  Tan- 
te de  créations  nominales,  il  ne 
de  voir  une  substance  chimique 
dans  le  précipité  iiifiiirme  ;  et  un 
féires  organisés  dans  le  précipité 
ji  offrir  dans  sa  contexture  un  peu 
rite.  Or  la  chimie  moléculaire  n'a 
>pé  que  la  physiologie  microscopi- 
sse  iiilerprélation;  celle-ci  nous  a 
odermesj  celle-là  la  barégine,  etc. 

>ERM£S.  —  Les  mycodermes  se  for- 
rlace  de  tout  extrait  de  substances 
iiimales,qiie  Ton  abandonne  à  leur 
)Ositioii  ;  et  comme  il  nait  en  même 
soires  innombraliles  dans  le  liiiuide, 
le  précipité  albumineux  les  einpri- 
après  les  autres  dans  ses  inextrica- 
u  microsco|)e  on  les  y  voit  i»'a(;iter  et 
jr  trouver  une  is.sue,  et  mourir  en- 
ice  et  d'air.  Les  micrographes,  Irap- 
ent  à  la  vue  d'un  phénomène  aussi 
ut  à  expliquer,  lunt  interprété  en 

la  membrane,  qui  |)Our  eux  serait 
ie  forme  par  Pasbocialion  bout  à 
triades  d'infusoires  qui  succumbeul. 
is  avertîmes  les  observateurs  de  la 
lous  hienaçail  de  donner  lieu  à  un 
^rminable  de  ces  productions  si 
i  le  rapport  de  la  coloration,  de  la 
de  l'aspect,  selon  que  le  liquide  est 
sature,  qu'il  est  exposé  à  une  éva- 
ou  moins  rapide,  à  la  lumière  ou  à 

froid  ou  à  la  chaleur,  selon  enfin 


que  le  mélange  des  ditsoluliont  est  plus  ou  moins 
riche  en  substances  diverses. 

8065.  Lorsqu'on  abandonne  en  août  du  vin 
ordinaire  à  une  évaporation  spontanée,  il  ne  tarde 
pas  à  se  couvrir  d'une  couche  de  granulations 
blanches  comme  la  neige,  qui  au  microscope 
affectent  la  forme  régulière  de  grains  ovoïdes , 
étranglés  légèrement  en  cocons  ,  de  mêmes  di- 
mensions, et  que  le  mouvement  du  liquide  ou  les 
tremblotements  du  porte-objet  seraient  dans  le  cas 
de  faire  prendre  pour  des  monades.  Ces  granula- 
tions ne  sont  que  le  précipité  globulaire  du  glu- 
ten du  vin,  gluten  que  Pacide  tartrique  tenait  en 
dissolution.  Mais  ce  gluten  a  |»erdu  sa  ductilité  et 
sa  solubilité  primitives,  en  s'associanl  au  tartrate 
de  potasse  du  vin. 

3066.  BAifcGiivE.  —  Les  premiers  chimistes  qui 
se  sont  occupés  de  l'analyse  des  eaux  minérales, 
avaient  depuis  longtemps  reconnu  cette  matière, 
qu'ils  désignaient,  les  uns  sous  le  nom  de  maiière 
grasse  des  eaux  minérales,  les  autres  sous  celui 
de  matière  animale,  d'autres  enfin,  souseelui  de 
matière  vegélo-animale  des  eaux  minérales,  An- 
glada  l'appela  plus  tard  glaiiihb;  et  Lougcbamp 
en  18S3  substitua  à  ce  mot  celui  de  babêgire, 
qui  a  le  tort  de  remplacer  un  mot  général  par  un 
mol  faussement  spécial.  L'mnovation  a  |K>rté  son 
frutti  car,  en  vertu  des  mêmes  droit»  ou  plutôt 
en  vertu  d'un  droit  supérieur,  sous  trois  rapports, 
à  celui  de  Longchamp,  simple  prolétaire,  qui  n'est 
ni  magistrat,  ni  membre  de  l'Institut,  Séguier 
ayant  été  prendre  les  eaux  de  Luchoti,  a  nommé, 
en  1837,  celte  substance  LUCHOiiitiK,  laquelle 
prendra  le  nom  de  n&iisirk  ,  si  jamais  un  person- 
nage plus  illustre  prend  fantaisie  de  faire  de  la 
synonymie  chimique  aux  eaux  de  Néris,  «t  piu4 
tard,  et  en  vertu  des  mêmes  droits,  prendra  tuAxs 
doute.  Il  faut  l'espérer  dans  l'intéréi  des  progrès 
synonymiques,  les  noms  de  vichine  à  Vichy,  de 
CADTKitÊsiNK  aux  eaux  de  Caulerels,  de  RTitOHinB 
aux  eaux  de  Rykum,  de  GSYZtRiïiK  aux  eaux  de 
Geyzer,etc.;  liste  à  laquelle  nous  avons  l'honneur 
d'ajouter,  par  un  sentiment  national  de  recon* 
naissance,  les  noms  de  gkntjllihe,  eu  l'kionneur 
des  lavoirs  de  Gentilly,  notre  promenade  habi- 
tuelle; d'AHDLARiivi,  en  l'honneur  de  la  fontaine 
Amulard,la  seule  naïade  qui  ait  fixé  sa  source  sur 
les  boulevards  de  Pans  ;  de  tbivadsirb,  en  l'hoii- 
neurde  l'étang  de  Trivaux  à  Meudon;  d'ocRCQCiNE, 
en  l'honneur  du  canal  de  l'Ourcq;  d'ETVGHiÉNiRE, 
en  l'honneur  des  eaux  d'EnGHisn,  le  Barèges  du 
département  delà  Seine,  le  Barèges  des  bourgeois  ; 
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JUle  que  nous  noui  r^tervont  le  droit  d'augmcnlFr 
encurc,  selon   i|iie  nnt  inipiialloiia  liyijifiilquM 
nuiËiiuronl  sur  les  Ixinla  ilei  diverttf  «iiircct 
'juavaux  île  no»  «nvrimB  (•).  Kt  ci-ci  n'est  |>ai 
jtlaiiiiiilcrie  i  c'utu/i<:  ïuniéqurnM 
d«  rexrmiiie  lioniié  par  f  méllioile 
Mmique.  Car  il  n'eit  |)iii  un  icul  cnuri  d'eau 
ilti  reliuU  ttr  liilirii|iiK,  nu  de>  icmik- 
inrnl»  du  fumrer,  iju]  ne  donnf  |'ar  jva  iiorution, 
CI)  [iluiou  miiini ^raiitle  ijiiuiililt,  une  oibtlance 
analosue  i  la  baréffine,  uvec  un  ciir»ci6re  dl)- 
tJi>clif»|>«e>al  A  la  Jncaliiû;  un  prËci|iili9  .-illiuini- 
ncux  «miirUunnanl  dant  son  liisu  lus  snc«  olÉa- 
avuna  tuiriirenx.  Ica  Hein  mioéraux  et 
iiiaeaux,   Iviiua  «n    auliillon   ou   en 
lar  l«  llttiille  ;  ëL  |ilii>  les  eaux  seront 
idrurri    un.  m   rarliuriatva   Blca|ii>*i 
la  barégine  tera  aliondanleelcaracIirUée. 
'^ST.  tu  tftnl,  eu  (jiii  te  païae  Jana  nos  labo- 
ilrei  doti  avoir  lieu,  nur  une  [>lu)  evande 
'Ile.  dnua  la  nature.  Or  nous  cnnnaiaion»  jiai' 
liïii  de  r^ai'tira l'ultiumine  des  liaïui  oryanitéa 
iu>ce|itilile  li'élre  rrnduu  «oluNeilant  l'nau. 
Donc  partout  où  ci  a  réaciil'*  rencontreronl  i'nl- 
humine,  i|Uïll>!  i|u'eii  >olt  l'oriume,  ila  l.i  disiou- 
dront,  ri  ili  ruliaodonncnini  ensuite  ik  la  |iréci- 
jtalion ,  rn  se  neu  Ira  11  Ha  rit.  Or  i|ui  aier.iii  mer 
iileoce  dca  tittui  alliumirivux  dans  I  es  eapacw 
Milli!rraui8i|ue  travi-rieiil  lea  coura  d'eau ,  dnnt 
'alimcntenl  le*  source»  niiitéraivs  ?  Les  eaux  de  la 
pluie  qui  tilireui  â  travers  Ira  coueliea  v^Ëlnlet , 
mirent  St  travers  un  loélanKe  de  déirllus  rirtiE*  eu 
alliuuiine  vé|;étale  K  animale,   provenant  delà 
dduort^unaaiiim  d'une  roiilu  variée  de   Iisanai  en 
traversant  curlaiiies  saleries  aoulerrainet ,  elles 
rcDCOiilreiit  un  masie  dea  rungosilia  qui  ne  sont 
Jamaii  plus  axoldes  que  dam  un  milieu  sombre  et 
*ér4  ;  le*  terrama  aecondairea  rnx-mémea  annt 
encore  ItnprËfiné)  dR  tissus  albuiuioeux,  dont 
t'aclmn  du  r«u  nous  révèle  plus  que  de*  traces ,  et 
dont  lea  rËactiFi  se  charevit  encore  aujourd'hui , 
'4>na  nos  lalioraluirca ,  cuininr  ils  raurjiicnl  Fait  A 
première  é|ioi|U«  de  la  rotsilisaltoD.  Jeiei  dana 
aulfureuiea  un  animai  mou  ou  une  plante 
bUBueuie;  tes  tissus  ne  larderont  pas  à  s'y  dia- 
uudre  en  plua  ou  moins  ijrandequaiitiléi  aelou 
que  le  Afgti  de  leur  icin|iLTature  sera  plut  ^eté 
et  que  leur  tié|iatiaalinii  sera  pins  inlKime;  H  lea 
individus  seiableront  lAt  ou  tard  y  diiparallre  à  U 
MM  simple.  Or  que  de   ¥era,  que  de  mollusque* 
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lerreatrpi  ou  BinpliUIf*.  qM* 
fusoitct ,  Ici  eaux  minfralM  n 
pas .  avaiil  de  le  déverser  dant  \tt\ 
à  la  lumo^re  et  au  urand  tir?  t 

SOaM.  Mais  tel  une  nourelle  rUM 
sairement  avoir  lieui  U  luuMèf*,  I 
lerreux  qui  reçoit  m»  eaux  .  ioim 
ment  en  dioitnuiT  la  capucit^  del 
l'ansuuiine.  Car  l'aeid*  nrlMniquJ 
qui  servait  de  dlitolvant  A  l'alliitfln 
gager  ;  Ira  sulfures  qui  servaleal 
elirz  les  autres  vont  se  neutralités 
n^ni.  [inr  double  dteonrt>otU(Oti|| 
ualcaires  du  liaaaio .  ou  te  déeump 
Ituence  des  riyons  lumineux;  lai 
augmente  dans  une  ai  grande  propl 
du  inenstrue,  haiitera  auconUctl 
ei  l'allunnine,  abandoniitr  par  Idn 
â  la  rois.aeprMplifrasouamilIel 
et  viendra  se  déposer  sur  tes  pan 
avec  d'autant  plut  d'adliérvnoe  qj 
rnnt  servi  i  nriilrahaer  aon  diu 
qui  arrive  sur  Ira  baialnt  en  pteri 
et  de  nos  blanchisseries,  ila  «e'j 
couche  de  savon  calcair*.  Ainftj 
thermales,  ou  irouïera  *  U  rot^ 
l'analyse,  de  l'albuminr  pr^cipilM 
dissoute.  On  rrcueilters  l'une  furj 
il  toute*  les  lubstanccs  qui  Vm 
le  liquide  :  on  nhlUndra  l'autre  j 
du  liquide ,  avec  des  caraeitTM  ^ 
rrnts  de  l'albumine  déposée  t 
bisôina ,  et  qiiLvnrirmnl,  (Om  l 
pt'ct ,  selon  qu'!  rëvaiinratina  nii 
nu  moins  liante  ti'ii 
du  lii|Uide  plut  o 
qu^intllésetcitcaraelères  Varin 
source ,  S'Iun  la  salion  de*  ch 
la  aérhcreane  e(  de»  pltUrt. 

806».  Hais  eetleiuhstanoe» 
ne  «aurait  t'uttacher  aux  flUl 
y  devenir  le  récr-piaclc,  «f  ]»jf 
l'entvralt  d'une  foule  ûbhC  " 
qiii.i  l'«il  nu,  pnurroulpi 
de  coloration  cl  d'ai|iect  dlffiM 
et  l'exiiotition,  et  rouratr  !> 
ilissidencei .  entre  Iv*  ohiH 


mprém 
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li  le  n< 


nnue  èlre  une  modilicition  du 
I  de  Thore  ;  cryplO){aine  i|iit , 
académicien  .  rétullerail  d'une 
.  laifuelle  Vaxyuiae  et  I'moIr 
i  tliermale  de  Néri*  )oni  mit  fn 
rande  purlic  de  ck*  g.ii  Te>iaiil 
:e  dan*  le*  cellulei  de  celip  tia- 
ile-l-il ,  devant  le<|ii«i  Vimagi- 
,ce  'luI  eit  vrai,  et  exaclemeiiL 
lalion  le  perd  touiet  1«t  foi* 
uier,  A  Luclioa,  prend  cei  con- 
■  la  barétfine;  et  Loncchamp 
vali  vu  ta  bar<|{ine  ijue  dam  la 
tlient  par  £Ta|H>ralian  rie  l'eau 
itijuela  barégi ne  devient  virie, 
d'eau  ordinaire  le  m£1e  à  l'eau 
lanià  tonlouravecla  barigine, 
1  qui  le  forment  partout  où  le 
npatteulementUoùiUe  meie 


e  1S3S,  un  Jeune 
icrait  tou*  le*  ans  lei  loiitn  de 
lude  chimique  ia  eaux  de  Ba- 
nt  de  partir ,  était  venu  causer 
inalogiei  de  la  barésine,  revint 
e*  invrillgaliont.  —  J'ai  étudié 
>nd.  medliait-il,  la  structure 
I  baréginei  J'en  ai  Je  deisin  cliez 
■i.i'en  iii  depuis  pris  de  di^:ini 
carloni  ;  le  voilà.  —  C'eil  Jiien 
;  vous  avez  donc  été  à  Bartgea? 
ij'ai  été  i  Genlillj'.ii  cinr|uan(e 
igtiien  t  i|uatre  lieues  de  Paris  ; 
1  pat  Hirti  de  ma  cliamlire,  pour 
ilance  confervoïde  ;  car  l'échan- 
«  papier  provient  d'une  certaine 
dinatre  que  j'avais  abandonnée 
toire  placé  i  l'obscurité  ;  auiii , 
crvoîde*  lont'ili  grêle* et  étiolé). 
itret  qui  se  lont  forniéi  dans  la 
ie  i  U  lumiire;  c'est  la  même 
huiitë ,  qui,  i  un  Rrottiiseroent 


.   offr.' 


!■« 


:  dan*  les  civeaui  et  I»  lieux 
m  Rbtervé  la  bar4|^  totht- 
Im  Blauxnti  "" 
m  iU  »| 

I  f  B  lu 


■urpriie  mon  inlerlocuteirr  ;  ob  !  vous  avei  été  à 
Barégei.  —  Certe*  non,  je  me  suis  conlenlé  d'aller, 
aidé  de  la  théorie,  qui  eat  la  même  A  Bar^nei  que 
chei  uoits,  viiiler  nos  eiux  triviales,  no*  eaux 
protélairrt  des  environs  de  Paris  ;  et  la  barégine 
m'a  roulé  Irès-peit  de  frais  de  voyage. 

3071.  Huit  jours  a|)ré9,  une  lecture  acailémtqiw 
ajoutait  un  nouveau  nnra  à  la  ldcbokiiii  de 
Séguierije  ne  le  retrouve  pas  sur  mes  tablettei , 
mais  o'i  le  retrouvera  dans  quelque  coin  de  no* 
journaux  1  jr  n'en  ni  tiullemiril  besoin;  no* 
lecteur*  auront,  dan*  1e<  consid^ralions  qui  prérC- 
dent,  un  mojen  de  *e  Sxer.  sur  la  valeur  de  cet 
créations  nominales,  et  sur  l'tiiQuence  qui  donne 
l'importance  d'une  puliHciié  belidomadaire  ù  de* 
quetdoni  résolues  depuis  plu*  de  quatre  an*. 

3D79.  Ne  prenez  pai  une  conferve  et  encore 
moins  une  mouB*e  pour  la  barégine;  ne  preuei 
pas  la  baréj^ine  pour  le  chaos  qui  renaît,  ou  pour 
ror[[ani)alïon  qui  recommence  j  ne  ta  vof  ei  que 
dans  un  simple  précipité  ou  eilrail  savonneux  et 
albumineux  ;  et  chereliez'la  dam  h  première 
mare  venue,  ver*  la  Sn  Je  l'été. 

$  II.  Tissus  tponlanés  de  Voir, 

307S.  Les  recherches  eudio métriques  sur  l'air 
almuspliérique  se  sont  luujours  arrêtées  i  l'éva- 
luation des  gaz  j  on  n'a  pas  attaché  la  moindre 
importance  t  l'étude  dei  vapeur».  Aussi  on  n'a 
pas  constaté  la  moindre  difForence  entre  l'air 
infecté  et  l'air  non  infecté,  entre  l'air  de  la  cam- 
pagne et  celui  des  villes,  entre  l'air  des  montagne* 
et  celui  des  marais ,  si  ce  u'e*t  sous  le  rapport  des 
proportion*  de  l'oxïjiéne,  de  l'azote  el  de  l'acide 
carbonique.  Depuis  18je,  nous n'uvou*  cessé,  dan* 
nos  livres  et  dans  nos  cours,  de  nous  élever  contre 
celle  méthode,  qui,  en  affectant  une  rare  préci- 
(ion,  *e  montrait  la  plus  inexacte  des  méthode*  ; 
car  il' n'y  a  rien  de  trompeur  comme  la  précision 
qui  ne  t'applique  qu'à  deux  ou  trois  élément*,  et 
qui  néglige  tou*  le*  autres. 

E074.  L'air  e*t  dépo*iiatre  de  vapeur*  d'eau  qui 
ne  sont  pas  pures,  mail  qui  iHrveiil  de  véhicule 
il  une  foule  de  [iroiluila,  provenant  îles  émanation* 
du  lol  et  de  la  respiration  des  animaux, On  en  s  un 
exemple  dans  les  brouillards  de*  villes ,  qui  sont 
d'auliint  plus  Félidr*  qu'ils  tont  plus  épais; 
bru'iil'ards .  en  ethl  ■  «crvent  de  dlssnl- 
l.  aux  huilc)  rmp]'reunjaliqu'''i  de  la  ciim- 
la  fumée  , 
utratéi'ï 
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niion  dM  ■nimniiK.  ta  pluie  qui  tnmliï  lur  un 
tnl  ae«*«li*  répnnd  unr  ortpur  a  laquelle  l'humi- 
itilé  «eule  prul  icrvir  île  véhicule.  Pnur  se  faire 
une  idét:  approximalivp  i|p<  proiliiiU  dont  noire 
rc*pir3lion  «i  noire  imnipirBiion  cnlanèe  lonl 
lusceplililes  lie  charcer  lair  uniManl,  mion  louf- 
fle  (HT  une  lame  de  ïerre,  «urioul  à  jeun  ,  «l 
gu'oii  place  la  lame  d*  verre  lur  le  porie-objet 
du  microicotie  :  on  y  découvrira  sau)  peine  une 
foule  de  di.-ndriie>  d'Iiydrochlnrale  d'ammoniaque, 
cl  une  couche  npi.rériahle  de  goulleletlei  oléaei- 
ncuict  el  albumincuBH ,  laquelle  ,  a  Tceil  nu  . 
donnera  lea  anneaux  colorés  des  coucliet  de  mince 
*p»iiMur.  Si  JamaU  on  poulie  tiiui  loin  Ips  re- 
cherche! ,  et  i|u'<in  ri^cueille  une  plus  grande 
■luaulilé  de  ce»  prodiili*  ,  on  y  trouvera  de»  acè- 
lalei  acidei,  de»  pliutphatei  d'aaimonlac|Ue  ,  elc. 
Aiuii  Tair  de»  lieux  habiléi  se  charge  d'une 
i|iMnUit  considérable  de  vapeuri  acidei  el  alca- 
lines, qui  p«UTG>il  tervir  de  menXrue  à  l'huile  et 
a  l'albumine  ,  et  ri^ndre  ces  deux  tubiUncr* 
vnlalilea  avec  elles  (65),  par  le  rail  leul  de  leur 
réciproque  aatuciaiion.  L'air  enfln  e«i  irapréiiué 
de  fulislanccs  végëlalei  cl  animales,  qui.  lelon 
les  circonilances ,  peurenl  y  sÉjourner  au  iVn 
précipiler  plua  ou  moins  lentemenl.  Le  froid ,  qui 
L'ondense  Iri  vapeurs  ;  la  chaleur,  qui  rari^fle  l'air, 
dépouillent  également  l'atmoipbère  de  loiilei  cei 
impureléi  qui  l'en  précipitent  lou»  Formede  pluie, 
et  de  brouillards,  ou  (oui  forme  de  pouatièrf. 
Mail  on  ne  le  reAtiera  pai  i  admettre  ([u'ellei 
peuvent  ausd  t'en  prérîpller  par  la  n  eut  ralliât  Ion 
des  tubstancei  qui  leur  servent  de  mentlrue  ;  la 
conséquence  eil  riROureuse.  Or,  dans  toui  ces 
ohh  ,  ralliumine  diitoute  dans  l'eau  se  précipite 
atoi»  loua  forme  de  membranes  plus  ou  motni 
aranéeiiscs;  l'albumine  de  l'air  pourra  austl  se 
précipiter,  dans  des  fai  plui  ou  moins  extraorili- 
nairet,  sous  fiirme  de  t!ls  ou  de  flocons  -,  et  il  n'y 
aurait  rien  de  si.élranae  à  admettre  que  ers  Hti 
d'arai|;nâe.  qui  voeuenl  dans  les  airs  aux  premiers 
rayons  du  printemps,  et  que  le  peuple  désigne 
«uus  le  nom  de  la  banne  l'ierge  qui  file,  iflienl, 
BU  moins  en  certains  cas,  les  produits  spontanés 
d'un  précipité  albumineui.  Cependant  je  suis  bien 
éloi|;né  en  même  temps  de  nier,  que  la  plupart  de 
cet  apparitioni  atanéeuiei  lolent  le  produit  de 
petite!  ara ig nées, que  leapremlera rayons  du  soleil 
viennent  de  taire  éclore. 

3075.  L'ul 'serval  ion  suivante  m'a  Fourni  les 
moyens  d'expliquer  la  raison,  qui  |>nrterait  ainsi 
les  araignées  à  fiter  des  liisuf  qui-  le  vrnt  enlËve. 
Au  mois  de  septembre  1837,  époque  à  laquelle 


lE  i>«nTtE. 

l'araiRnée  a  ffroi  ahitoaieti  pt  ï  p 
iaranea  diadema  )  finté  te*  Kleia  i 
les orlieadenoi boulevards eltur  Wd 
tardlni.  j'enlevai  à  la  ininte  de  tna  d^ 
ces  Rroi  porte- couronne  qui  venait  1 
paquet  d'œufi  tout  prés  de  lui  ;  a  f 
asiei  fort  ;  auisitdl  l'araiffnée  it  a 
stin  anuB  un  tlnu  que  le  wm  t 
filière,  ei  qui  t'éiendit  de  proche  ei 
la  longueur  de  deux  pieds,  co 
fil  que  le   vent  d^viilersii   i 
mesure.  Ce  paqTifl  d.WIdé  présenlalll 
rsclérei  dei  flU  lîe  la  f'ier^ ,  qm  2 
portés  au  loin  par  l«  loutHe  de  !■ 
temps.  L'araignée  cessa  son  dévtàMg 
sentit  que  i'éclieveaii   l'étail  s 
rameau  j  ri  elle  se  détacha  alora  de  lé 
Ganle  dans  le  pnracbute  qu'elle  vi 
dir.  Les  jeunes  araignées  doivent,  a 
recourir  fl  ce  moyen  dp  transjiort,  {a 
sommet  d'un  arbre  â  un  autre , 
proihe  en  proche,  el  ne  pas s'atlMba 
Fois  au  point  où  11  mère  a  déposé  4 
d'œuh  en  un  mfime  paquet.  ChacuMt 
arsittoées  doit  «e  créer  un  petit  pari 
souffl"  du  vent  dévide,  et  qui  >  a 
pour  porter  au  loin  te  petii  isaeeta. 
â  craindre  une  chutequi  lui  serait  ft 
ces  paracliules  de  Raie  «ont  le*  flti  s 
qui  vofïueni  dans  les  airs  jutqu'a  « 
les  arrête  el  retienne  l'insecie  voy^ 
l'animal  veut  passer  ensuite  d'une!) 
autre  pour  y  fixer  la  Iramc  de  u  U 
peu  près  le  même  lysl^e  ;  il  se  pen^ 
laisse  aller  a  son|io1ds,  elserendl 
opiwiée.par  luitedertmpulsioRqnll 
PU  se  balançant,  nu  bien  portjpar 
vent.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet, 
port  chimique,  en  nous  occupant  de  I 
3078.  La  publication  dn  Ifouvnm 
chimie  orffanigue a  Ané  ralieniion  i 
sur  la  théorie  des  (tissu t  sponlanéi.i 
l'imperfection  de  nos  analyses  dt  Cl 
VoRel  (*)  a  admis  dam  l'air  une  su 
que,  qui  le  comporterait  etacteo 
substances  aiotées,  mais  qui,  d'aprii 
viendrait  que  de  la  Iranspiralioo  m 
(académie  des  sciences,  30  juin],  I 
annonce  l'existence    dans    l'airld'tii 
hydrnj;énée  ;  il  a  vu  noircir  l'acide  Ml 
le  voisinage  des  routoirs  ;  mail  no  le 
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'on  Texpoie  à  Tair  atmosphérique, 
expériences  de  Rigaut  DeliUe  et  de 
èi  lesquels  la  rosée  condensée  sur 

donne  une  eau  putrescible,  con* 
)ns  de  matière  aiotée,  et  qui,  par 
ent ,  offre  un  précipité  qui  passe 
iu  pourpre  ;  ce  qui  est  susceptible 
lication,  en  pensant  que  la  rosée  a 
s  surfaces  org^anisées  ;  et  la  rosée 
véhicule  à  cause  de  sa  grande  pu- 
iences  de  Boussingault  n*aJoulenl 
on,  qui  est  plus  compliquée  que 
de  Tauteur  ;  ce  n'est  pas  seulement 
)ur  ou  combiné  qui  existe  dans  Tair, 
gène  carboné,  de  Thydrogène  sul- 
miaque  pure  ou  combinée,  et  toutes 
]ue  ces  réactifs  sont  dans  le  cas  de 
ji  se  rencontrent  ou  se  dégagent  à 
l.  Ces  substances,  en  tombant  dans 
ue,  se  carbonisent  ;  et  en  tombant 
e  d'argent ,  elles  le  précipitent  par 
)rates.  Il  est,  en  fait  de  recherches 

choses  que  le  raisonnement  et  Ta- 
nt mieux  que  ne  pourraient  le  faire 

les  plus  nombreuses. 

[RE  FINAL  DE  LA  DEUXIÈME 
DIVISION  (1467). 

A  l'étude  des  A5IMAUX  KICROSCOPI- 
%CTREHEI«T  DITS  I^fFCSOIRES. 

je,  il  y  a  plus  d'un  siècle ,  le  micro- 
is  d'observer  les  infiniment  pelits,le8 
oscopiques  frappèrent  Timaginalion 
celle  découverte  s^enveloppa,  ainsi 
révélations,  d'un  merveilleux,  qui 
la  base  de  la  physiologie  de  ces 
ar  cela  seul  qu'ils  étaient  invisibles 
l'eurent  rien  de  commun  avec  l'or- 
notre  monde  visible  ;  et  Lamarck  , 
>n  avant,  en  plaçant  une  partie  des 
ils  el  figurés  par  Muller  près  des 
pas  secouer  tout  à  fait  le  préjugé  à 
lires.  D'après  lui ,  les  infusoires 
sses  géiallniformes ,  dépourvues  de 
es,  de  nerfs ,  d'organes  de  la  diges- 
son  opinion  était  encore  professée 
physiologistes  en  1827,  époque  à 
ivons  publié  nos  premières  recher- 
(SUS.  «  Des  animaux  qui  se  contrac- 
tent, disions-nous  (*),  sont  pourvus 

oire  sur  les   tissus  de  nature  animale ,  ^.  21» 
er  1829  du  Repert.  général  ttanatomt*. 
—  TOXE  II. 


de  muscles,  et  par  conséquent  de  nerfs;  ils  ont 
peur,  donc  ils  pensent  ;  ils  évitent  un  obstacle, 
donc  ils  le  voient  ;  ils  reculent  au  moindre  contact, 
donc  ils  ont  le  sens  du  toucher  ;  et  en  même  temps, 
par  une  induction  plus  hardie  alors  que  les  précé- 
dentes, nous  démontrions  le  mécanisme  de  la  con* 
traction  musculaire  sur  le  rptifère  (1576).  Cette 
idée  fixa  Tatteniion  des  observateurs,  et  surtoutla 
considération  suivante  :  «  Le  muscle,  réduit  d  9ê 
plus  simple  expression,  peut  s*offrir  sous  la  forme 

et  les  dimensions  d'un  simple  cylindre  de  —  de 

diamètre,  qui  dès  lors  est  dans  le  cas  de  se  con- 
fondre, par  l'aspect  et  la  coloration,  avec  tous  les 
tissus  ambiants;  et  partant  il  existera  invisible  à 
nos  moyens  actuels  d'observation.  Si  l'on  plaçait 
sous  les  yeux  de  Tobservaieur,  sur  le  porte-objet 
du  microscope,  un  filet  élémentaire  de  l'un  des 
muscles  de  nos  plus  grands  animaux,  sans  lui  en 
indiquer  l'origine,  il  serait  exposé  à  ne  Jamais 
pouvoir  la  deviner,  n 

3078.  A  la  même  époque,  1827,  dans  le  travail 
sur  Talcyonelle,  nous  démontrâmes  (1996)  qu*on 
avait  pris  pour  des  animalcules  des  lambeaux  de 
tissus,  et  pour  des  infusoires,  des  fragments  de 
polypes  ;  enfin,  que  ces  polypes  d*eau  douce,  si 
hétéroclites,  étaient  très-élevés  dans  le  cadre  zoo- 
logique, et  que  l'alcyonelle,  tant  défigurée  par 
l'Encyclopédie  méthodique ,  jouissait  de  la  struc- 
ture des  céphalopodes  ;  nous  démontrâmes  en 
même  temps  rulililé  des  réactifs  chimiques,  oomne 
moyens  analomiques. 

5079.  On  commença  à  abandonner  dès  ce  mo- 
ment Tancien  ne  définition  des  infusoires,  et  on 
se  reporta  sur  l'élude  de  leur  complication. 
Ehrenberg  est  l'un  de  ceux  qui  s*est  jeté  avec  le 
plus  d'activité  dans  celle  voie  de  recherches; 
mais  il  est  fâcheux  que  la  méthode  et  la  patience 
de  l'observateur  n'aient  pas  présidé  aux  investi- 
gations de  l'auteur;  tant  d'efforts  et  tant  de  zèle 
n'auraient  pas  abouti  à  des  résultats  aussi  com- 
plètement erronés  ;  il  est  eqcore  plus  fftcheux  que 
de  tels  travaux  soient  adoptés  de  confiance  et 
imposés  à  la  publicité ,  par  Tinfluence  des  noms 
que  la  politique  a  rendus  encore  plus  puissants 
que  la  science  elle-même.  Ehreilberg  a  dessiné 
pour  des  organes,  des  accidents  de  surface,  dont 
il  n'a  pas  eu  l'occasion  de  se  rendre  compte  par 
les  lois  de  la  réfraction.  Il  a  vu  des  muscles  et 
des  nerfs  dans  des  plis  d'une  membrane  qui  se  des* 
sèche ,  et  des  estomacs  dans  des  globules.  Pour 
démontrer  Texistence  de  ces  estomacs,  il  a  placé 
les  animalcules  dans  une  solution  dindigo ,  pensant 
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que  l'unimal,  fti  avalant  riniligo,  colorerait  linii 
iM  tilomacs  Iraniparcnlt  aux  yeux  df  l'ob- 
aemieur.  Hait  l'aulmr  n'a  pa»  tail  atleiition 
qu«  rjndigo  ne  te  djisoul  i>ai  dam  l'eau,  qu'il  y 
resleeDt;ruitirauxi<ol^B,cl  en  Grumeaux  d'un  ua. 
libreiel,quF|iat  un  leut  ne  Murait enlrerdans  l'a- 
■D|Jh3];pdeBplu*Groi  d« n«  aturoalculei.  Eniuîte, 
ce*  animaux  n'ont  aucun  sppétll  de  tuliilancus  icm- 
hiabtet  à  rjiiiligo,  puitqu'ils  meurent  dans  une  eau 
cmjiOliOnnéD  par  cette  lubitanee;  mais  un  animal 
■l'avale  point  ce  i)ul  lui  répugne,  il  lerepuusie  en  le 
flalrani  ;  il  se  conlraele  en  lui-même  en  prfaence 
du  danger,  et  ne  te  développe  de  nou»au  dam  le 
liquide  ijue  lurfqu'lt  sentie  dauger  Ëlois»iï'  Donc 
l'indiso  Deaaurail  |>^nHrer  dam  les  eslomiicide 
rei  animalcules.  L'indl|;o,  que  l'aultnir  a  cru  voir 
tn  dedani  de  l'animal ,  était  donc  au-deisui 
nu  au-desiout  de  lut;  et  1»  organes  qu'il  n  prit 
)iour  dea  estomacs  plut  fortement  colorés ,  n« 
Eoniquedee  organes  d'un  pouvoir  pi ui  réfrin- 
gent que  le  reste  du  corps,  el  qui  par  conséquent 
réfractent  le  bleu  avpc  plua  d'inlenailé  que  ne  tc 
font  les  litsua  qui  Ici  environnent.  Eit  effet, 
placez  cea  animalcules  sur  un  i>orte-ul>iet  de 
verreMeu.et  vous  obterrer»  les  mêmes  pliéno- 
méoea  qu'a  cru  voir  Elirenlvri;  ;  et  ai  tous  Ici 
orBines  Rloliulaires,  qui  seront  plus  colorés  en 
bleu  que  Ici  autres,  sont  par  cela  sent  d?a  etto- 
maca ,  voua  pourrn  en  com[i|er  neuf  i  dix  daus 
un  kolpade.  Mail,  ce  qui  achèvera  de  rendre 
compte  de  l'illuaioii  ^  laquelle  noua  aommea  rede- 
vables des  id'W  d'Ebrenlierc ,  examinez  avec  soin 
Inui  les  accidenta  cnloréa  que  voua  croyez  \oir 
surun  infusolre  |d*cé  dans  une  goutte  aqueuse 
d'indigo  ,  et  puis  déplacez  l'animalcule  avec  la 
|>6iQte  d'une  épingle ,  il  vous  arrivera  souvent  de 
voir  atlacbéa  au  porie-olijul.  Ie«  accidenta  que 
vout  croyiez  voir  dana  l'intérieur  de  ranimalcule 
même.  Quant  au  Dioyen  d'obaerratlon  tiré  des 
accidenta  que  présente  l'animalcule  sur  le  point 
de  ae  deiaécber,  il  n'y  en  a  pas  de  ptua  illusoire 
el  de  plus  trom[>eur  ;  car  il  aérait  |icu  rationnel  de 
déduire  lea  phénomènes  de  structure  el  d'organi- 
aalion  ,  des  modiBcalion*  qu'oKre  un  animal  qui 
te  ddiorcsnite.  Lorsque  noua  publiSme»  noi  pre- 
mlères  métboUea  d'obicrvalion  pourlcsinfinimenl 
l«lita,  nous  ne  noua  attendlonspaeâ  les  voir  donner 
lieu  il  dea  applications  de  ce  i;enre.  Noua  avons  ni 
tnoliia  aurprii  devoir  cdle*-ci  en  faveur  auprès  de 
l'Académie  des  aciencei  de  Paria. 

L'exemple  suivant,  qui  est  tout  récent,  don- 
ner* la  mesure  du  talent  d'obtervalion  du  seul 
de  acs  membres ,  i  qui  il  a  été  enjoint  de  s'occu> 


per  plus  apécialemeni  du  wiaf» 
Gervaia  trouve,  au  canal  de  l'On 
eonferrea,  dea  granules  qui  lui 
ricux  i  il  en  contrrvc  l'Iiiver  et  n 
■mil  tt  i  ces  prolecleura.  Turpin  n 
Celui-ci  déclare  que  ce  sont  dea^ 
jiliei  inaia  le  j«uiie  auteur,  raieu 
conniitsait  noire  Iravailaur  l'akft 
-l'opmiun  du  Jurc,  et  lui  apprend  . 
de  plumatellcnu  de  criitalelk,  i 
ju|;c  prenait  pour  U  s|M>fe  d'U 
Mais  cet  Œuf  eat  hérissé,  aur  ta 
piquanla  bi  ou  tncuapidfi  au  m 
deiEinr  ci:t  organe  couronne  tta 
cils  ;  la  6t:ur<r  parait  dafit  le*  com 
l'Académie  dea  aciencfa.  |iag.  41. 
auteur  découvre  deux  fautet  s 
destin  1  d'abord,  l'acadénilcien  i 
liourrelel  de  l'cBuf, bourrelet  ^ui  éi 
de  cet  «uf  avec  celui  de  uotre  alcjra 
micirn  n'a  décrit  qu'un  ai 
existe  deut  qui  parlent  dy  aill 
l'CBur  proprement  dit  de  son  tMMirr 
Enfin . l'œuf  eat  éclos  au  ptintcm 
aorii  un  animal  que  racadémiden 
jours ,  et  qu'il  a  tant  doute  t 
souvenir  le  quatrième;  car  depula' 
Rœsel  et  Ledermuller.  Innalt  le  pi 
dénaturé  d'une  manière  plui 
eera  par  le  dessin  que  l'auteur  Ml 
les  Annales  det  Kienct 
tom.vn,  pl.9,fi(î.8el9,  septembi* 
en  vertu  deaquellea  l'auteur  réli 
Crisiatelle,  d'apréi  un  animalqiiïtei 
conformé,  il  ett  vrai)  dans  toutet  i 
qui  sorlrnt  de  TcBuf.  arnai  que  n 
foK  de  le  démontrer  publiquement, 
noua  était  permise.  Çuoi  qoHI  en 
était  peu  embarraitanl  â  faire  en  II 
une  chose  plus  rrobarraaaante,  e' 
comment  il  ae  faisait  que  dea  oetttii 
valent  tortir  d'un  animal  aasai  mol 
cadémicien  de  a'écrier  en  hce  de  : 
ébahis  :  Quelle  e$t  la  malheuntt» 
damnée  à  pondre  deseeuf»  auëtih 
hèrinés  de  crochet»  ?  re  qui  inquiél 
sa  philanthropie;  lorsqu'il  viil'aolai 
ffiub  liisea  et  aana  crocheta,  jn-miM 
chets  ne  pouaaaieni  qu'aprèala  [toi)t« 
il  lea  a  di-aainéa  lur  l;i  figure  prédté 
VOUE  des  polyjiea  qui  pondent  le  (n 
l'éctosioB,  el  qui  pondent  au  (ir 
curitux  pour  noua,  qui  n'nrotu  ti 
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S  à  pondre  qu*en  automne.  Mais  enfin 
îberebé  à  nous  éclairer  par  les  figures 
et,  é  méprise  académique  !  ô  Miherve 

française  !  comment  trouver  le  mot 

qualifier  votre  erreur  ?  le  paquet  que 
lis  pour  un  œuf  de  ranimai  est  tout 
ion  excrément;  oui, ce  que  vous  avez 
I lettre  (</)  sur  la  fig.  9,  pi.  %  lom.  VU  > 

Tanus  et  non  de  Poviducle  ;  il  a  été 
e  canal  intestinal  et  non  par  Povaire  ; 
ivions  averti  de  la  mystification ,  en 

observer  (*)  que  Roesel,  avant  vous, 
*is  ces  saletés  pour  la  coiifedes  racines 
ainsi  la  solution  du  problème  qui  doit 
r  sur  le  sort  de  la  malheureuse  mère, 
:ore  obtenue  par  la  méthode  académi- 
nme  cette  question  intéresse  assez 
philanthropie ,  nous  allons  prendre  la 
ucber  a  ce  grave  sujet.  L'animal ,  dans 
iémie  a  trouvéMe  {moyen  de  réhabi- 
e  cristateile,  est  tout  simplement  un 
ilion  d*alcyonelle  ou  plumatelle,  rata-^ 
in  ou  de  frayeur ,  et  ne  trouvant  pas 
e  dans  le  verre  de  montre  de  Tobser- 
s  Tavions  figuré  sous  cette  forme ,  et 
ns  grossi,  dans  le  Mémoire  sur  l'ai- 
.  13 ,  fig.  9  ;  et  pi.  16,  fig.  1).  Les  œufs 
»e  pond ,  non  pas  au  printemps,  mais 
,  sont  lisses  et  tels  que  nous  les  avons 
14  ,  fig.  4  à  9)  ;  ils  sont  ovales,  aplatis 
*un  bourrelet ,  sans  communication 
proprement  dit;  ce  bourrelet  possède 
ation  différente  de  celle  du  corps  de 
e  voit  marqué  de  stries  transversales 
cées ,  quand  on  en  observe  les  parois 
jour  ;  ce  bourrelet  se  désorganise  bien 
xuf  n*éclose  ;  et  son  tissu  se  désagrège, 
er  l'œuf  aux  corps  ambiants;  ses  stries 
s  deviennent ,  en  s'isolant  successive- 
anières  terminées  par  deux  ou  trois 
e  qu*à  une  certaine  époque,  le  bour- 
uit  à  sa  paroi  interne  ;  et  son  écorce 
osée  en  cils  rayonnants,  qui  semblent 
ns  la  commissure  qui  unit  le  bourrel^ 
à  peu  près  comme  Pécorce  du  cerisier 
n  lanières  transversales ,  et  que  le  test 
graines  se  déchire  en  pellicules  d*une 
ularité.  A  la  faveur  de  ces  débris  de 
let,  Tœuf  s*accroche  aux  conférves, 
s  qui  recouvrent  les  pierres  siliceuses, 
époque  de  réclusion,  ranimai  se  trouve 

s$tr  VAlcyonelU ,  1827,  part.  I,  §  tl- 


dans  la  position  qui  est  favorable  à  sa  nutrition. 
Voilà  tout  le  mystère,  qu'une  étude  continuée 
pendant  plus  de  trois  Jours  aurait  probablement 
fait  découvrir  aux  micrographes  de  l'auguste 
assemblée.  Nous  terminerons  cette  petite  leçon 
toute  personnelle  par  la  réiexion  suivante  :  «  h. 
quoi  servent  les  rapports  académiques  et  la  solen* 
nité  dont  la  presse  a  Tordre  de  les  environner, 
quand  un  jeune  auteur  y  volt  plus  clair,  sur  la 
détermination  du  corps  en  litige,  que  Pacadémi* 
cien  rapporteur?  » 

\^  Réglée  générales  relatives  à  l'élude  des 
animaux  microscopiques, 

8(^80. 1»  Les  micrographes  regardaient  la  mo- 
nade comme  ranimai  le  plus  simple  de  la  créa* 
tion.  et  cela  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  dé- 
couvrir un  seul  organe,  avec  leurs  Instruments  les 
plus  puissants,  dans  un  être  d'une  aussi  petite 
dimension.  Leur  opinion  était  donc  basée  sur  un 
sophisme,  en  vertu  duquel  tout  ce  qui  est  invisi- 
ble n'existerait  pas,  et  en  vertu  duquel  Paris, 
observée  vingt  lieues  de  distance,  serait  la  plus 
petite  des  masures  de  la  France.  Avant  la  décou- 
verte du  microscope,  les  observateurs  regar- 
daient, par  suite  du  même  raisonnement,  comme 
les  animaux  les  plus  simples  ,  les  animalcules  de 
deux  ou  trois  millimètres  de  diamètre.  Il  qe  faut 
plus  désormais  voir  les  limites  de  la^  création, 
dans  les  limites  actuelles  de  l'observation,  et 
arrêter  l'analogie  à  la  puissance  de  nos  grossisse- 
ments. Quand  un  être  est  trop  petit  pour  que  nous 
puissions  en  saisir  les  détails  ,  ne  traduisons  pas  ' 
ce  fait  par  celui-ci  :  •  Cet  être  n'a  aucun  détail  ; 
il  est  de  la  plus  grande  simplicité.  » 

En  conséquence,  la  monade,  ce  globule  à  peine 
distinct,  si  ce  n'est  par  ses  mouvements,  aux 
plus  forts  grossissements  de  nos  microscopes, 
peut  être  aussi  compliquée  qu'un  brachion  (pi.  19, 
fig.  6)  ;  elle  n'en  diflTère  que  par  des  dimensions 
100  fois  moins  grandes.  Mais  elle  se  meut  et  elle 
se  propage  comme  le  brachion;  donc  elle  est 
aussi  compliquée  dans  son  organisation  que  le 
brachion  lui-même. 

3081.  2<>  Ayez  recours  à  l'analogie,  pour  obte- 
nir le  résultat  que  l'observation  directe  vous  re- 
fuse ;  mais  que  l'analogie  ne  soit  que  la  continua- 
tion en  ligne  directe  de  l'observation. 

3083. 3<>  Méfiez-vous  des  accidents  qui  sont  les 
produits  de  la  dessiccation  et  de  la  mort.  Une 
bosselure  au  microscope ,  un  pli  formé  au  hasard 
et  d'une  manière  tou  le  mécanique,  est  dans  le  cas  de 
prendre  la  place  et  l'aspect  d'un  organe  véritable. 
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3oSS.  A'  Puiique  te  icslpel  Cil  hnpuittitiit  i  ilA- 
méler  let  orfianti  de  cet  infmoirei ,  syei  recouii 
aux  r^aclib,  qui  reiKl«iiI  verlain»  organe*  mH- 
lani),  en ainincliuni  ceruiiis  aulrci,  qui  colorent 
le*  uni  |>lulât  que  les  autres  ;  maii  inlerjirËLet 
tsgemetil  les  eSeU  *le  Ct«  réaction).  Ne  (iren^i 
pa*  ce  qUK  Tout  vojei ,  par  tr<n*parence ,  uu- 
ilcssoui  du  corpt  de  t'animai ,  (Hiiir  in  uliieu  qui 
auraient  jiénélré  daiii  Ir  cor{i«  de  l'animal  tnïnii^. 
L'amiDoniaque  ett  Aminemment  propre  il  celle 
dissection  clilmlque,  en  ce  qu'elle  diasout  les  li»ui 
alhumineux  Irës-jeunes ,  et  qu'eliu  colore ,  â  Ira- 
vera  les  paroi*,  le*  produits  de  la  digeiliuii , 
incolores  jusque-là.  L'éllier  amincit  les  tissus 
olé*Bineux  et  coaBule  les  autres;  l'alcool,  en 
coagulant  les  lliaus  alhumineux ,  les  rend  lieau- 
GOUp  plu«  opaquet  ;  enfin  les  acides  rendent  Irant- 
psrenls  les  tissus  oiseux  opaquet.  C'eiL  i  la 
fateur  de  ces  diTersex  ri''aclianB  que  nom  avons 
■nia  a  nu  l'orna nita lion  ilet  polype*  (*|  etcelle  des 
belminihei  f). 

S0S4.  5°  Ayez  soin  de  mesurer  tout  ce  que  vous 
décrifez  â  chaque  r^aotiuu  nouvelle,  aHn  de  enivre 
l'oruaDc  d'une  uuolère  sUre.  dans  loules  Je* 
Iranatormullona  de  l'indiTidu.  et  d'^ascoir  vos 
analogica  sur  d«a  données  précise*. 

Si>t>5.  6°  Ne  prenez  pat  l'animal  malade  ou  ren- 
Itb  en  lui-mËme,  pour  un  animal  diCfi-rrrt;  ni 
deux  animaux  accoupla  pour  un  animât  de  nou- 
velle eapCee  ou  un  aaimal  qui  se  tcinde  en  deux. 
Surtout  ne  prenez  psa  l'œuf  aur  le  point  d'âcloee 
pour  un  aiiioial  parfait  ;  et  c'ett ,  nous  en  sommet 
certain ,  ce  qui  eal  arrivé  aux  microËraphes ,  de- 
puU  Muller  jua<|u'i  noua.  Huiler  a  décrit,  sous  le 
nom  de /eucopAra  CDfijTi'ctof ,  et,  apréa  lui  l.a- 
marck .  tau»  le  nom  de  tticlioda  conflielor  [Eu- 
i^yct.,  pi.  10,  flg.  I),  une  sphère  Iréa-opnque,  qui 
teete  a  la  place  où  on  la  surprend .  rrémiaaanie , 
nui*  inuDotiile,  se  contractant  comme  par  des 
commoilons  éleclnquei,  mai  a  ret  tant  opiniâtre- 
ment attachée  au  point  du  pnrie-objet  où  lehatard 
t'a  mise,  comme  l'Iiuitfe  à  son  rocher  i  animal 
aournois,  et  sin§ulier  consptraleur ,  qui  ne  com- 
munique avec  personne,  et  ne  as  dérobe  paa  â 
''inquialtion.  La  iig.8,  pi.  19,  donnelesiBnale- 
neolexaciderundeceafsctieui  microscopiques; 
il  Mt Opaque,  parsemé  de  glolniles  el  de  plia  sur 
M  (urfacc;  mais  de  plia  lela ,  qu'on  en  obterre 
«ur  UD  lest  qui  ae  desséche.  D'autres  IV>ia,  il  cal 
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comme  parlaRé  en  diux  caloltea  | 
par  un  équateur  pi  ut  opaque  que  I 
la  [pliére.  Loraqu'on  cbercbe  1  ■« 
de  la  cauae  de  ses  mouvements  sac 
connaît  qu'au-dciaoua  de  l'écorc<  f 
elglnlHilaire.  une  masae  ce  dépla 
sur  eUe-raém«  ,  aulour  d'un  aie  w 
aérait  parle  centre  de  ce  ftl^tx;  ( 
en  ae  déplaçant  ainsi  ,  trace  â  l'oU 
centriquea  qui  vont  et  vienneDt ,  el 
de  repréacnter en  (a,fi|;.  8.pl.  10). 
qui  améiiMit  drs  soupçon*,  et  de* 
révèlent  tout  A  coup  aae  analogit! 
ce  conspirateur  cal  un  fmlua  qui 
sa  coque,  el  qui  se  déplace  <t 
rompre  et  s'échapper  dans  l'eau, 
leuatphre  n'eat  qu'un  <BUf  iTun  lu 
aervé  tant  d'mufa  d'insecte*  tur  |i 
que  je  ne  saurais  mieux  caiil|>arcl 
serve  sur  la  leucophre  conspii 
j'ai  vu  sur  l'œuf  des  chenilki  »* 
Pour  vérifier  mes  soupfani,  je  | 
d'une  aiRuflle,  une  de  ces 
(flg.  H,  pi.  10),ct  jeta  détioaai 
l'eau  d'un  verre  de  montre ,  fAi 
objet  de  mon  mlcroacope  doubi 
BU-deiBSuade  noire  can*|>iratrur . 
lilé  rendait  rol>5«rva(ion  plus  faci 
labletnent  parcouru  mute  la  turi 
pour  m'ataurer  qu'il  ne  renrcrn 
aoirc ,  de  quelque  ntnre  que  c«  fûl 
je  trouvai  ,  à  la  place  de  non 
valves  ouvertes  par  déchtremeal 
dans  le  liquide,  tin  brachion  du 
la  Sg.B.  pi.  19.  et  qui  me  parut  m 
bien  au  brachionus  mKcroitofw 
pi.  S8 ,  fig.  6  et  7.  La  iMteopkra 
donc  qu'un  œuf  de  hrachioa  aur  te 
Or  il  n'eat  pat  rare  de  trouver  tm 
tant ,  à  la  naiisance  de  Inir  qM 
offre  loua  les  caractère*  el  leil 
teticopkra  eou/lietof,  ^e*l-l-< 
milliinélreen  diamiïire,  taadlaqa 
—  environ  de  millimétré  en  loog 
prétendue  leueophn  (fif[.  H)  n'av* 
brscbion  (Hg.  6|,  rapport  qui  exil 
l'animal  qui  le  porte  ,  alnti  qu'a* 
les  (iB.36,  »,  SO,  pi.  sa,  <ler£< 
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eoei  ibigneusemADt  compte  des  fon- 
des découpures  de  ses  bords ,  afin  de 
xposés  à  croire  que  ranimai  pousse 
îs  organes,  alors  qu'en  renlrant  en 
I  met  à  découvert  des  appendices  de 
urne  cela  est  arrivé  à  Dutrochet ,  qui 
re  d*yeux  pédicules  et  une  paire  de 
jans  quatre  piquants  du  test  d'un 
39,  fig.  7 ,  Mémoires  sur  les  végé» 
mimaux,  1837). 

ie  prenez  pas  surtout  Tanus  pour  la 
E  les  animaux  où  ces  deux  ouvertures 
ort  près  Tune  de  Tautre,  comme  cela 
égard  des  brachions  ;  et  à  ce  sujet  il 
tans  intérêt  de  nous  livrer  à  quelques 
(its  ,  sur  la  structure  et  les  analogies 
ise  d'iofUsoires.  Dans  notre  mémoire 
[ette  (en  1836) ,  nous  avions  signalé 
ontestabledes  polypes  avec  les  cépha- 
iculés.  Dans  les  AnnaL  des  sciences 
n,  1839  ,  et  plus  tard  ,  dans  la  pre- 
I  du  Nouveau  système  de  chimie 
1835,  pag.  339,  nous  avons  signalé 
)ut  aussi  incontestable  ,  de  la  struc- 
fère  (pi.  19,  fig.  1)  avec  celle  des 
is  poulpes  ;  nous  sommes  en  mesure 
rétendre  cette  grande  analogie  aux 
.  19,  fig.  6). 

vlifère  (1576) ,  cet  animal  j^dis  por- 
X  roues  dans  les  livres  des  microgra- 
lus  aujourd'hui ,  depuis  notre  travail 
nés  respiratoires ,  que  porteur  d'un 
analogue  à  celui  des  polypes  de  Tal- 
lis  non  tentacule.  Ce  fer  à  cheval  est 
qui  se  couvre  de  cils  d'expiration,  et 
ispiration  les  corpuscules  dans  Tor- 
^glutilion.  La  fig.  1 ,  pi.  19  ,  le  repré- 
nnant  et  attaché  par  le  trident  de  sa 
ntre  la  surface  du  porte-objet;  il  a 

^ur  de  .-^  à  rr-de  centimètre.  Il  s'al- 

nt  plus  qu'il  a  plus  épuisé  le  milieu 
ppe.  Lorsqu'on  l'emprisonne  dans  la 
porte-objet  à  réactifs  (486)  rempli 
9n  le  voit  s'étirer  d'une  manière  pro- 
devenir d'autant  plus  transparent 
ivantage.  Lorsque  le  milieu  est  épuisé, 
1  queue  du  porte-objet,  et  il  vogue 
le  comme  un  trait  qui  traverse  l'air, 
it  le  temps  que  Panimal  fonctionne, 
es  deux  demi-lunes  (m)  s'écarter  et 
er  alternativement ,  comme  deux 
itemes  que  ferait  mouvoir  la  masti- 


catiOB.  Od  voit  quelquefois  l'aniaial  s'arrêter  et  se 
contracter  brusquement  (fig.  5),  et  puis  se  déve* 
lopper  avec  précaution ,  pour  saisir  avec  le  trideot 
de  sa  queue  {q) ,  comme  avec  une  main,  ya  corps 
étranger  qui  s'était  engagé  entre  les  deux  organes 
respiratoires  (r) ,  c'est-â-dire  dans  le  canal  osio.. 
phagien.  Due  .fois  débarrassé  de  cet  obstacle; 
l'animal  reprend  ses  fonctions  de  respiration,  et 
se  met  de  nouveau  à  nager  dans  le  liquide.  On 
découvre  alor|,  tantôt  à  droite  et  tantôt  à  gaueba, 
un  petit  prolongement  vermifOrme  (ais),  dont 
l'analogie  m'avait  longtemps  écliappé  j  mais  je  le 
surpris  un  jour  qui  en  tirait  comme  un  corps 
étranger,  avec  le  trident  de  sa  queue,  de  la  même 
manière  que  je  l'avais  vu  en  tirer  un  de  la  sorte  de 
l'orifice  buccal  î  et  je  présumai  que  ce  prolonge- 
ment pourrait  bien  correspondre  au  prolongement 
anal  des  polypes  et  des  poulpes.  Le  hasard  me 
fournit  l'occasion  de  me  convaincre  que  je  ne 
m'étais  pas  trompé.  En  effet ,  je  rencontrai  un 
rotifère  en  proie  à  un  laborieux  enfantement  (et 
tel  que  le  représente  la  fig.  3,  pi.  19),  les  organes 
respiratoires  rentrés  en  dedans  (6),  la  queue 
envaginée  (c),  le  ventre  arrondi,  et  dans  le  sein 
duquel  se  dessinaient  deux  grandes  masses  ovi- 
formes  (oo);  le  plus  petit  appendice  ian)^  en 
érection ,  éjaculait  dans  le  liquide  des  chapelets 
de  globules  verts  enchaînés  entre  eux ,  comme  les 
œufs  glaireux  des  batraciens  ;  cet  appendice  était 
donc  l'analogue  de  l'appendice  anal  des  polypes, 
qui  est  en  même  temps  l'oviducle  ;  et  notre  rotifère 
pondait  des  œufs;  notre  rotifère  est  donc  un 
céphalopode  non  tentacule,  une  ascidie  armée 
d'une  queue.  Dès  ce  moment ,  il  est  permis  de 
désigner  son  organe  (us)  comme  l'analogue  du 
bec  interne  des  poulpes,  et  les  deux  points  trans- 
parents (o)  comme  stB  yeux. 

S069.  Ce  printemps  de  l'année  1837  ,  j'ai  eu 
l'occasion  d'étudier ,  d'après  ces  données ,  une 
foule  de  brachions ,  mais  surtout  celui  de  la 
fig.  6  ,  pi.  19 ,  qui  se  rapporte  assex  bien  au  brO' 
ehionus  ovalis  de  Y  Encyclopédie .  Il  a  environ 

7  de  millimètre  en  longueur;  et  je  Pal  soumis 

à  un  grossissement  de  550  diamètres,  en  le  tenant 
fixé  entre  deux  lames  de  verre.  L'organe  qui 
m'offrait  le  plus  d'analogie  avec  l'organe  (an)  du 
rotifère  (fig.  1)  est  certainement  l'organe  marqué 
des  mêmes  lettres  (an)  sur  la  fig.  6.  Mais  mal* 
heureusement  c'est  celui  que  les  micrographes  ont 
pris  peur  des  mâchoires  intérieures,  plaçant  ainsi, 
au  dedans  du  corps,  ce  qui  certainement  se  trouve 
à  l'extérieur,  et  prenant  Vanus  pour  un  appareil 


»e 


doU  Iwirdie.  Cur  cet  organe  (on) 
mouTemeni  axaloRiie  A  «lui  de»  mâchoire.;  i 
ne  change  aucnnnntnl  d'aspeci.  pf  nditil  qup  loul 
roDClionne  ai.iour  d»  lui,  et  que  rfl.|.irailoii  fuur- 
nii  a  1»  d*BloliUon  une  ample  proTision  de  glo- 
)>ulei  iMpendu»  dan*  k  liniii'le.  On  voilde.poinl» 
verdùire.  tourbillonner ,  comme  autour  d'un  aje 
et  avec  une  incroyalile  vélociié.dans  l'"rRane(»), 
MSclement  comme  doit  le  faire  le  bol  a  11  ment  su  ej 
l'orBane  («)  est  donc  le  laboratoire  de  U  diRes- 
lion  ;  c'Mt  la  cavil*  itomBcBle.  Ouîinl  i  l'organe 
(re) ,  c'Mt  un  lirge  boiau  (jul  m  coniracLe  et  se 
riilate  comme  une  outre  p«r  dea  mouvements  j^- 
Hitaliiques  violents  ;  cet  orBune  ne  laurall  «ire 
l'œ»0ph8B«,  qui  n'oflre  jainaie  rien  de   pareil; 
il  ne  laurait litre    que  le    Wbe  intestinal;   or 
ce  tube   »e  termine  au  sphincter  «oîlé  (on?, 
qut ,  de!  ce  moment,  a  tous  le.  caraciÈre»  de 
forme  et  de  poiftjon  de  l'anui.  L'œwpliaRe  doit 
donc  être  plsc*  derrière  cet  intestin  nt  l'estomac , 
entre  le  tesl  et  ce»  deux  organes  j  et  c'est  la  sa 
place  chei  les  polnw"  el  l«  P«ulpes.  L'organe  (oe) 
est  |K!ut-ftre  une  anie  de  l'ŒSophage.  que  reroule 
le  mouvement  des  inleslins.  Hais  le»  deux  corp» 
réniformet   (Od)    opparliennent    certainement   i 
l'appareil  lie  U  génÉration  et  loni  les  deuï  ovaires. 
La  queue  19),  analosue  a  une  queue  de  morue, 
termine  le  corp»,  cl  ]uoe  lihrementenire  le  lBst(((), 
qui  parait  aïoir,  vers  le  bas  {«).  quaireéchan- 
cruro»  et  quatre  dents.  L'organe  reipiraloire  est 
placé,  comme  cbei  le  rolifère  (Bg.  l),  sur  la  par- 
ue anlirleure;  maU,  sur   k-  brarhlon  ovale,  il 
est  hif  iBSé  de  vÉrilablei  cils  immobiles  et  non  vi- 
bratilea^et  leadeux  yeux  sont,  ou  bien  placé» 
en  (oo).  ou  protégés  par  cet  appendice  tlu  test 
osieui.  Le»  brachions  »ont  donc  aussi  analoeues 
aux  céphalopode»  par  leur  structure  générale ,  et 
leur  kit  peut  être  considéré  comme  analogue  a 
I  Po*  de  la  lécliB  ,  mais  â  un  os  développé  beaucoup 

plus  auperBciellemeni  que  chez  ce  dernier  animal. 
ABn  de  mettre  plus  à  découvert  les  rapport»   de 
1  Gonlinuilé  de  l'organe  {an)  et  des  intestin»,  j'ai 

I  placé  ranimai  sous  une  goutte  d'ammoniaque 

I  {Sg.  7),  qui  3  respecté  le  lest   (H),  ta  queue  {q), 

quia  rendu  plus  transparente  la  portiou   anté- 
rieure du  corps  (  A  );   mais  qui .  en  aufimentanl 
i  l-opacltéde  l'organe  (on),  ne  laisse  pas  que  de 

i  montrer  que  cet  organe  continue  organiquement 

I  le»  organes  (rt)  et  (»),  c'est-à-dire  l'eilomac  et 

I  l'intestia  de  l'auimat. 

L 


DErXlÈnE  t'ABTIB. 

'Offre  aucun      2»  Projet  ite  cûmjC/KmW»»  * 


de  réchelle. 

3090.  Le»  différence*  dans  le*  ^tt 
sauraient  être  de»  earacterw.  pu 
des  infusoirvaqu'âVégard 
Si  nous  classons  un  rat  à  càii  de* 
inammi»res.rien  ne  s'oppos"  i  ce  qu"! 
un  microscopique,  pui»»e  filre 
calmar.  Une  classification  raUonMl 
ses  caractères  que  dans  la  structure, 
les  rapport»  de  grandeur. 

soyi.  Les  rapports  de  la  •tnuli 
sont  souvent  aignalés  par  l'analogM 
Irols  organes  spéciaui ;  chrz  les 
plus  petits,  nous  avon»,  dan»  l'ori 
est  certainement  un  organe  re«i 
avons  un  élément  iJ'analoBie  dont  11 
est  dans  le  cas  rie  lircr  un  immense, 
3099.  La  dénomination  d'infuit 
impropre  que  celle  de  microtet 
indiquerait  que  cesanimaux  ne  vU 
les  infusions  de  nos  laboratoire» 
puisque  nous  les  irouTuns  al>C 
toutes  les  mares  et  les  eaus  cl: 

établirait  une  différence  sur  les 

qui  est  arbitraire.  , 

5093.  Ne  prenons  pas  le  portail 
nouveau  monde,  et  soyon»  cniifaiB( 
ture  n'a  pas  Tait ,  dans  »et  lois  ,  Wl 
exprés  pour  se  conformer  i)  noa  n 
ration. Chercbonsdooc.danslesinB^ 
les  analogues  des  jnSnlment  petlU. 

5094.  Nousivons.daut  1ea(ituis^ 
iroi»  analogies  distincte»  et  dont 
a|jprécier  la  valeur.  La  potitloa  de 
ratoire  autour  de  l'on 
courbure  du  lube  alimentaire,  qui 
te  trouve  ramené  dan»  le  voitinage 
enfin  les  phénomènes  de  l'explralio 
lent  par  le  jeu  ap|iarent  de  cil»  * 
1ère  qui  se  montre  et  sur  les  mollm 
à  tous  le»  âges  et  les  ai 
de  leur  existence ,  et  si 
plut  grande  dimension  ,  tels  que  11 
béroé,]ei  dori*,  les  méduse»,  e"^ 
trois  caractères  existent  â  la  M 
individu,  la  présence  de  l'un  dce^ 
rise  a  admettre  l'existence  des  de) 
les  individus  trop  petits  pour  se 
observation  plus  complète. 

3oeS.  En  conséquence,  nom  H 
unméme  embranclieincnt,  tout  II 
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ni,  à  une  époque  quelconque  de  leur 
Frent  uneexpiralion  ciliaire,  et  se  hé- 
Tune  quelconque  de  leurs  surfaces , 
i  cils  Yibraliles  ;  ce  qui  comprendrait 
int  les  gastéropodes,  les  céphalopodes, 
.les  actinies  et  les  infusoires. 
is  réunirions  dans  la  même  classe  : 
is ,  les  Actinies  et  les  Polypes  sans 
inal ,  et  qui  n*offrent  point  les  cils 
;  2»  les  Poulpes ,  les  Polypes  à  canal 
uxBrachions  et  aux  Rotifères;  5»  les 
les  Monades  aux  Ascidies  ;  4»  les  Kol- 
aires,  et  la  plupart  des  Trichodes 
on  du  trichoda  bomba  y  qui  n'est 
run  planorbe  à  peine  débarrassé  de 
ux  Planaires;  5«  les  Cercaires  aux 
6«  les  vrais  Vibrions  aux  Uelmin- 
Hs  et  Néréides  ,  etc.  Enfin ,  prenant 
re  da  division,  la  position  et  la  forme 
îspiratoire,  j'adopterais  une  méthode 
ion  provisoire  des  microscopiques, 
I  suivante  : 

kNS  VERTÈBRES  ET  INARTICULÉS. 

AUX  BRANCHIES  (  qui  respirent  par 
branchies,  mais  dont  l'expiration 
igendre  point  de  cils  )  :  hydres,  vi- 
ms^  sangsues,  helminthes,  neréi- 
f  actinies,  tic? 

AUX  BRANCHIAIRES  (qui  respirent 
des  branchies,  et  dont  Texpiration 
aanifesle  par  des  jets  en  apparence 
lires  ):  rotifère ,  brachion,  vorti- 
Bj  polypes  alcyonoïdes  f  poulpes  y 
Uusques  bivalves  et  univaloes , 
tu  ses,  aplxsies,  etc. }. 

.   AKIHAUX  BRARCHIAIRSS. 

LO-BiAifCHiAiREs  (  quî  out  l'organc 
»iraloire  placé  autour  de  Touverture 
a  bouche }  :  poltpxs  ,  poulpes. 

lAiiCBiAiaxs  (  qui  ont  Porgane  respi- 
»ire disposé  surle  pourtour  du  corps)  : 

PODES,  HOIfADES,  PARAHÊCE8. 

lEAHCHiAiREs  (  qui  Ont  Torganc  res- 
itoire  double  et  placé  aux  deux  ex- 
altés opposées  du  corps  )  :  certains 

ORES? 

RAifCfliAiRES  (  qui  ont  Porgane  respi- 
ûre  placé  sous  le  corps  )  :  certains 

OlfXS. 

.  CèphalO'branchiaires. 

iculés  j  libres    et    sans  coquille  : 


FOnLPB  ,  CALMAR  ,  SÈCHB  ,  TRITOIf  ,  CtC. 

p.  Tentacules,  libres,  avec  coquille:  argo- 
naute ETCftPBALOPOOESHlCROSCOPlQUES  , 
HILI0L1TE8  ,  etc. 

y.  Tentacules  non  libres, et  se  reproduisant 
par  gemmes  aussi  bien  que  par  graines  : 

POLYPES    ANALOGUES   A    CELUI    DB    L*AL- 
CTONELLB. 

2*  a.  Non  tentacules,  cryclo-branchiaires  (stya^t 
Porgane  expiratoire  disposé  en  forme 
de  cercle,  autour  de  la  surface  antérieure 
du  corps  )  :  vorticslles  libres  et  ra- 
mifiées ,   V0LV0CE8  sociales  ,     GONES  , 

ascidies,  etc.  * 

/s.  Non  tentacules,  hémibranchiaires  (ayant 
Porgane  expiratoire  en  forme  d'un  fer  à 
cheval  analogue  à  celui. des  polypes  ten- 
tacules) :  ROTIFÈRES  (comprenant  tous 
les  infusoires  de  cette  structure  qui  n*ont 
pas  de  lest)  ;  brachions  (comprenant 
tous  les  infusoires  de  cette  structure  qui 
sont  munis  d'un  test);  certains  bursai- 
RES ,  certains  taichobes. 

Et  je  supprimerais  sans  retour  non-seulement 
les  dénominations  d*infusoires  et  d'animalcules 
mlcrosco|Hques ,  mais  encore  toute  dénomina- 
tion qui  tendrait  à  établir  une  ligne  de  dé- 
marcation ,  entre  les  animaux  qu*on  n'aperçoit 
qu'au  microscope ,  et  ceux  qu'on  peut  apercevoir 
à  l'œil  nu. 

DEUXIÈME  GROUPE. 

substances  ORGANISATRICES. 

3097.  Substances  chez  lesquelles  l'élément  or- 
ganique (eau  +  carbone)  n'est  pas  encore  combiné 
en  vésicule  avec  la  base  terreuse,  mais  est  apte  à 
se  combiner  ainsi.  Ces  substances  sont  toutes 
solubles  dans  Peau  froide,  et  peuvent,  même 
celles  qui  ne  cristallisent  pas ,  devenir  solubles 
dans  l'alcool,  l'éiher,les  huiles,  à  la  faveui-  d'un 
acide  ou  d'un  alcali.  Elles  se  trouvent  chez  les 
végétaux  et  chez  les  animaux,  à  Pétat  liquide, 
tantôt  dans  les  cellules  du  tissu  cellulaire,  et  tan- 
tôt à  l'état  de  sève  ou  de  sang ,  dans  le  réseau 
vasculaire  de  la  circulation.  La  plupart  s'obtien- 
nent déjà  mélangées  avec  les  sels  terreux  ou  am- 
moniacaux, qui,  sous  l'influence  de  la  vie,  se 
seraient  combinées  avec  elles ,  pour  les  transfor- 
mer en  tissus.  La  combustion  les  isole  de  ces  sels, 
qui  restent  à  Pétat  de  cendres,  ou  se  décomposent 
en  produits  azotés.  Le  plus  fort  microscope  ne 
saurait  faire  apercevoir ,  dans  aucune  d'elles ,  la 
moindre  trace  d'organisation,  mais  seulement  des 
débris  d^organes  ou  des  précipités  globulaires. 


ttEUXlÉUe  VAKTIB. 


PHBMlEllE  DIVISION. 


3098.  Suhilancef  organiiatricu ,  ipit  l'on  ni)r« 
pliH  tikicUlenkCiiL  tiri  T^fs^taux.  ut  <|ul  tn  giniti) 
toiii,  ouhlpn  [nimtlviuul  inéluns*  inorgiiniqur, 
«u  bien  meiéni  A  lit;iucflu[i  de,  tels  Icrrcux  r(  h 
ton  pKii  de  Mit  >minnnUcaui. 


pnEHIER  GENRE. 

GOMME, 

8099.  La  somme  et  t  II  ne  suhslance  diaphane, 
incotorc  quand  elle  eti  pure,  l#e^rein*"t  jaunâtre 
«tusnd  elle  c)t  mtUe  i  îles  carps  éirinsen)  lolu- 
hie  dam  l'eau  Froide ,  ei  plu»  loluble  encure  iluni 
l'eaueliauJe;  iii»olulile  cl  pur coniéquenl  toagu- 
UtM  par  Tslcool,  l'itlier,  le>  aciilt»  luintraux, 
lu  alolii,  et  par  louiei  l>'s  lulistancci  inor- 
ganique! avidei  d'eau,  et  DOlannneut  par  lei 
tel*  d«  plomb;  le  Iranirornant  par  l'aclioii  de 
l'Midfl  lulfuriitue  en  sucre,  par  l'aclinn  dr  l'acide 
niltiquo  en  acide  onaliquo,  el  quelquca-unei 
m  acide*  maliquc  el  mucicguc,  aur  la  nalnre 
desqueU  nous  allons  nous  eiip1ii|uer.  Mi>lée.  «iiiL 
â  du  sucre,  loit  A  du  Glmen  ,  elle  refuse  de  fer- 
menler,  â  ([uelque  lempéraiure  qu'on  la  liiliae 
exiiosée .  el  quelle  que  aolL  la  durée  de  l'expé- 
rience. Hfife  a  des  Eubslancei  criilatlisalitet,  elle 
t'Oppone  d'autant  pliii  â  la  criiletliaatlon  qu'elle 
eniredans  le  méianKe  eti  dei  proporliant  plut 
contldrirililei.  A  l'tisi  concret,  elle  a  une  caiture 
concboMe ,  et  le  (eodllle  comnie  l'ai  bumine  mlu- 
bie(ISOt),eipoBéeâ  l'air  par  coucliea  mincet.  A 
une  époque  voisine  de  l-i  deulecalion,  elle  eit 
filante  et  polEseme,  comme  loulea  i«i  «uNli 
orfianisalricrs  nti  organiuntea  qui  le  dépouillent 
de  leur  dluolvanl. 

S100.  L'analyse  étémenlaire  (333) ,  qui  ne  a'at- 
lache  qu'à  l'évaluation  des  produits  gaieux,  con- 
state une  identité  complète  de  compotition. 
la  gomme,  l'amidon  (883)  et  le  ligneux  (tH''), 
trois  aubdanees  qui  peuvent  toutes  être  rcpré- 
eeni^es  par  43,70  de  carlione,  et  fiG.SI  d'caii , 
enftn  par  une  quantité  variable  de  carbone  et 
d'euii. 

3101.  La  ffomme  cxitle  rlieï  les  végélaui.  soit 
dans  les  cellules  ordinaires,  toit  dam  les  cellules 
longues  et  lueudo-vaaculaiTes  qui  forment  ]!■  ri:- 
leau  séTeuK  des  fruits  ou  ihi  tronc  ;  ou  l'ulmuii 


dans  te  laboratoire  par  la  mafl 
lion  ;  le  commerce  la  irouTS 
les  écorces  qui  «c  crersHrfl 
■oluilnn  de  eonilnnité  vlcnl  Ini 
cellules  qui  élaborent  la  gon< 
coule  ijoutie  1  nniiiie  par  rni 
vient  céder  i  Taie  l'eau  Wgël 
dlsaolutlon.  Ansit  ces  (çmtms 
eiiL-iilit  iitr  les  mihmm  el  les  i 
les  l'corces  soiil  plut  spédaK 
aceid'inli,  oITreni-ilt  une  • 
mamelonnée. 

31D9.  D'oO  il  résulte  qae  Ta 
Jamais  erre  considérée  conmc 
de  tout  mélanne  ,  Mil  qtf'on 
laboratoire,  toit  qu'on  11  reevt 
Dam  le  premier  cas,  en  eSM 
(ton  ou  de  la  macération  a« 
snmme.  de  toutes  les  «olnlai 
inori;9niqnn  loluMet.dont  l« 
mis  a  m  (et  cellnlei;  et  itoM 
subitancea  t'éeoiilatii  par  )i 
donne  iisue  i  la  Komme.vimM 
elle  au  contact  de  l*aJr.  D'ol 
liorome  provenant  de  lel  v*a«U 
de>  earacieres  différente  à»  M 
de  tel  autre.  Le  clumllle  fidH 
l'ancienne  mélliode  verra,  4 
réactions,  l'indire  de  toot  m 
diRérentri ,  qu'il  qnallien  #| 
chimiste,  plut  pli(locoptia,ilfl 
dans  la  nomenclature.  o|irtfl 
quenldant  leir*lème;«t  11  i 
part  des  mélanifet,  au  Imhi  tel 
ttnacemulgenerta.  <j 

:il03.  tious  ne  disUngutrofl 
genre  de  cpiax ,  une  amie  ail 
tubitance   pour  ainsi  dire  p^ 

1  llRQCUX, 

dant  ta  natijre  intime,  M  qiÉ 
des  mélanitet  pnti  ou  i 
aaiocialloo  avec  plus  ot 
set ,  et  qui  partant  «I 
lensilË  les  caracièrea  < 
(8SG).  Ces  différencta,  i 
titre  d'MrtrM, 

I  de*  plnniea  qui  | 
Icment  au  Ishor.itoire  c 
r)104.  A  w*  ilo.-irlni-»  lonlel 
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elle  que  Ton  disigne  par  le  nom  de 
ique;  et  Pabseoce  complète  de  ce 
i  les  COMMIS  obtenues  par  macéra- 
it chez  la  soimb  de  la  fécule,  il  fal* 
lel  ton  d'assurance  on  appuyait  sur 
s  les  premiers  moments  de  notre 
spuis,et  par  la  méthode  académique, 
ti  article  de  foi.  Nous  répondîmes , 
s,  que  cette  différence  pouvait  être 
Ht  attribuée  à  l*une  ou  Pautre  des 
langées  avec  la  gomme  arabique , 
I  gomme  arabiqUe  elle-même.  Mais 
le  se  payent  pas  d'inductions  ration- 
étruire  les  inductions  les  plus  irra- 
leur  faut  des  faits  matériels  qu'elles 
ieulement  ? oir,  mais  encore  toucher, 
utant  d'espèces  sonnantes  ;  les  aca- 
ptent  que  des  valeurs  de  ce  genre-là. 
epta  pourtant  Tinduction,  et  nous 
l'œuvre  pour  transformer  l'indue- 
»nstration  ;  le  résultat  auquel  nous 
enu  est  le  même  que  nous  avons 
me  foule  de  circonstances  .*  «  on  ne* 
e  un  pas  dans  la  science  qu*à  reçu- 
Linction  académique  était  fondée  sur 
'interprétation  ;  et  l'acide  mucique 
)le  emploi ,  dont  nous  allons  faire 
igine. 

ST-CB    QCB    l'acide     HUCIQUE    (*)? 

DK  fut  découvert  parSchéele  en  1780, 
r  Tacide  nitrique  certaines  substan- 
le  la  gomme  arabique  ,  la  manae 
cre  de  lait ,  les  gelées,  il  le  nomma 
•iactigue  ou  sacMactique ,  parce 
)blenu  la  première  fois  du  sucre  de 
i  pas  assez  de  ces  deux  noms  pour  le 
ïllut  l'appeler  acide  mucique,  lors- 
>tenu  du  mucilage  {mucus). 
se  le  procurer,  on  prend  quatre  par- 
itrique  et  une  partie  en  poudre  de 
m  de  gomme  arabique  ;  on  soumet  à 
é  ce  mélange  dans  une  cornue  tubu- 
isse  transmettre  les  vapeurs  de  gaz 
jn  récipient.  L'acide  réagit  vivement 
ice  i  et  lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  de 
,  et  que  reffer?escence  a  cessé  prés- 
ent, on  retire  du  feu  ,  et  Ton  trouve 
rase  un  précipité  pulvérulent ,  blan- 
on  lave  à  l'eau  pure,  jusqu'à  ce  qu'à 
ne  donne  plus  aucun  signe  d'acidité. 

èformateury  n»  11,  19  octobre  1834,  5*  col.  Hu 

'que. 
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Cette  poudre  est  Paeide  mucique ,  substance  in- 
soluble dans  l'eau  froide,  soluble  dans  soixante  fols 
son  poids  d'eau  bouillante,  insdnble  dans  l'al- 
cool. Sa  dissolution ,  versée  dans  tes  eaux  de 
chaux,  de  luiryte,  de  stronliane,  les  précipite 
tout  à  coup  ;  le  précipité  se  redissoot  dans  une 
nouvelle  quantité  d'acide  en  solution.  H  trouble 
également  les  nitrates  d'argent ,  de  mercure,  les 
nitrates ,  hydrochlorates  et  chlorures  de  plomb  ; 
mais  il  n'agit  en  aucune  manière  sur  les  sels  d'a- 
lumine et  de  magnésie,  sur  les  chlorures  d'étain 
et  de  mercure,  sur  les  sulftires  de  fér,  de  cuivre, 
de  zinc  et  de  manganèse.  Il  produit  de  l'acide 
oxalique  par  l'action  de  la  potasse  à  900*.  Il  rou- 
git faiblement  le  tournesol.  La  saveur  en  est  acide  ; 
il  craque  sous  la  dent  ;  à  la  distillation ,  il  gonfle, 
noircit,  se  décompose ,  et  donne  tous  les  produits 
des  substances  végétales  que  le  feu  désorganise  ; 
et  puis  on  acide  qui  se  sublime  et  que  la  méthode 
académique  désigne  sotis  le  nom  d'acide  pyro» 
mucique,  Laugier  fit  observer  que  l'acide  muci- 
que retiré  de  la  gomme  arabique  renfermait  tou- 
jours une  certaine  quantité  de  mucate  et  d'oxatate 
de  chaux,  dont,  ajouta-t-H,  on  pouvait  le  dépouiller 
par  une  nouvelle  dissolution  dans  l'acide  nitri- 
que fsible ,  qui  était  censé  enlever  les  sels  calcai- 
res et  respecter  l'acide  mucique. 

3107.  Tels  sont  les  caractères  assignés  par  la 
chimie  classique  à  l'acide  muciqtie ,  et  reproduits 
hardiment  et  sans  le  moindre  doute,  en  1835,  par 
la  nouvelle  édition  universitaire  du  Traité  de 
chimie  de  Thénard ,  membre  du  conseil  royal  de 
rUniversité  (t.  lY,  p.  82).  Discutons  ces  caractères. 

3108.  L'acide  nitrique  bouillant  a  la  propriété 
de  transformer  en  acide  oxalique  la  portion  or- 
ganique du  sucre  de  lait  et  de  la  gomme  arabique. 
Hais  l'acide  oxalique  a  la  propriété  de  former  , 
avec  ia  chaux  qu'il  enlève  à  tous  les  autres  acides, 
un  sel  insoluble  dans  l'eau ,  que  l'acide  nitrique 
peut  tenir  en  dissolution ,  quand  celui-ci  exiHe 
en  quantité  suffisante ,  et  qu'il  n'est  pas  décom- 
posé. Or  la  gomme  arabique  renferme  environ 
trois  sur  cent  de  cendres  principalement  calcaires. 
N'est -il  pas  évident  que  toutes  ces  cendres  cal- 
caires devront  se  transformer  en  oxalates,  dans 
l'opération  dont  il  est  question  ?  Or,  dès  que  l'a- 
cide nitrique  aura  été  entièrement  décomposé  ou 
évaporé ,  cet  oxalate  ne  devra-t-il  pas  se  précipi- 
ter ,  comme  il  se  précIpRe ,  quand  nous  versons 
de  roxalate  d'ammoniaque  d^ns  une  dissolution 
d'un  sel  calcaire  ?  Mais  ce  précipité,  produit  spon- 
tanément dans  une  solution  acide ,  ne  devra-til 
pas  conserver  o]iiniâtrément  des  caractères  àci- 
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dtf.cn  TcrludelaréciprociKderJBCliont.iloiii 
nogt  nous  iDinmes  occupé  au  comme nceiii« ni  île 
relouvtafic  (57)?  S'il  en  esl  ainti,îotre  acide 
aiuci<)ue  menace  de  n'ËIre  aulre  chose  qu'un  oxa- 
Ule  de  cliaux  iaipri^e'i^  d'une  plui  ou  moins 
graade  quantité  d*aci(le  oialique  libre  OU  d'acide 
nitrique  ri  nltrcux,  addca  à  la  prétence  desqueli 
cet  oxalale  de  cliaui  aéra  redevable  d'une  cer- 
taine «alubjlilé  dam  l'eau  chaude;  et  déa  cenio- 
menl,  louteilea  réaclloni  attribuée»  à  un  acide 
tuf  gtuerU  l'expliquent,  avec  un  incontes[al>lc 
tucct],p3r  la  formallon  de  notre  oxalale  de  chaux 
acide.  Tnui  lea  précrpilËS ,  en  effet ,  délerminét 
par  une  diisolution  d'acide  mucique ,  le  sont  éga- 
lement par  un  oxalate  loluble  avec  excèi  d'acide 
oxalique;  et  l'acide  roucii|ue  deviendra  d'autant 
moina  acide  et  d'autant  plus  oxalate  de  chaux 
neutre,  t\i\'oa  leaonmetlra  plut  longlempa  cl  plua 
louvent  â  des  lavages  H  l'eau  bouillante.  Quant  au 
lavage  par  l'acide  nitrique  faible ,  par  leiiuel  Lau- 
gier  avait  en  vue  de  débarrasser  l'acide  mucique 
du  mucate  et  de  i'oxalate  de  cliaux  de  Eurcroti , 
ce  lavage  ne  servira  qu'à  diminuer  la  iiuanlitC- 
d'oxatale  acide,  sans  rien  changer  il  ses  c ara C' 
tires  trompeurs  ;  et  par  la  combustion ,  circon- 
stance à  laquelle  l'ancienne  chimie  n'a  pas  prËlé 
la  moindre  attention,  on  obtiendra  proportion- 
nellement loùt  autant  de  cendres  calcaires  qn'au- 
paravant.  Cette  induction  est  inexorable;  il  faut 
en  admeltre  les  conséquences  ou  tomber  dans 
l'absurde-  Elle  pourrait  se  passer  au  iiesoin  de  !a 
contre-épreuve  de  l'expérience.  Mais  noua  n'avons 
pa»  omis  ce  dernier  moyen  de  démous  Irai  ion. 

3109.  rtouE  avons  reproduit  de  toutes  piéci-a  de 
l'acide  mucique ,  par  le  procédé  de  Scbéete.  Exa- 
miné au  microscope,  le  précipité  n'oflïail  que  des 
irrislallisalions  rongées  sur  les  angles ,  comme  le 
«ont  tous  les  cristaux  imprégnés  d'un  acide  libre . 
ou  des  parallélipipèdes  offrant  leur  pyramide  de 
t'hamp,et  nedépasssant,  ni  les  uns  ni  tes  autres, 
^  de  millimèlre  en  longueur.  J'ai  fait  houillir 
le  premier  précipité  dans  l'eau  distillée ,  il  s'y  est 
reditioui  pendant  l'ébullilion  ;  et  par  le  refraidiS' 
sèment,  ]'ai  obtenu  de  beaux  cristaux  ayant 
exactement  les  mêmes  formes  cristallines  et  les 
mêmes  dimensions  (  -^  en  largeur  sur  ■;  ea  lon- 
Rueur)quelcg  criilaui  d'oxalate  de  cliaux,  que 
j'ai  découverts  pour  la  première  fois ,  dans  les 
tubercules  d'iris  de  Florence,  et  que  représentent, 
considérablement  grossis  ,  les  flg.  7  et  B,  pi.  S , 
c'eft-è-dire  des  prisme*  rectangles,  lerminés  en 
tine  pyramide  à  quatre  faces  par  décraiiscmenl 


sur  le*  angles ,  et  OfTraot  41W 
trémilè  opposée  â  la  pyramide , 
qui  esl  le  Clivage  du  cristal  brM 
gueur.  Par  l'incinération,  ce  précip 
formé    en  carbonate   calcaire  ,  ■ 
I'oxalate  de  chaux. 

3110.  J'ai  redissout  le  précipll 
nilriqueélcndu  d'eau,  ainsi  que  l'ji 
gier,  et  te  précipité ,  que  n'avait  p 
quanlité  de  liquide  employé ,  o*a 
d'autres  caractères  cbimique 
le  précédent  ;  en  sorte  qu'il  est  évidc 
que  Laugler  n'a  pas  poussé  tort  I 
riencc,  et  qu'il  a  exprimé  e, 
non  un  résultat. 

3111.  Donc  l'acide  mucique  de*i 
que  de  I'oxalate  de  cliaux,  tmpré 
qui  a  transformé  rn  acide  o&aliqM 
organique,  et  d'acide  oxalique  lui-l 
se  produira  de  l'acide  mucique ,  a 
l'acide  nitrique  toutes  lestubftanw 
organisatrices  ou  organisantes,  q 
langées  â  des  sels  calcaires.  Donc  d 
a  de*  sels  calcaire*  les  substancci  da 
plut  pure* ,  le  sucre  de  canne  et  la  g 
don,  on  obtiendra,  parce  traltena 
muciquede  ces  substances,  qui,  ■ 
n'en  donnaient  pas  la  moindre  p 
ble.  C'est  ce  que  j'ai  tait  et  ce  ^ul 
ment  réussi.  Le  précipité  c 
lempset  avec  tous  les  caracitrM 
pliytiquei  que  par  la  gomme  ordi 
suffi  de  utumcltre  i  l'action  de  Ti 
bouillant ,  un  mélange  d'une  tolutH 
d'acétate  de  cbaux  et  de  sucre  de  cal 

5119.  lorsque  je  dis  oxalate  d«i 
prétendrai  pas  cependant  afBrDMr  4 
pas  de  tartrate  de  chaux,  ■«!  «1  roitlf 
par  sa  composlUon  et  par  ton  mod! 
salion.  Mais  avant  de  m'expllquer  pk 
1  cet  égard.ie  dois  dire  que  j'ai  obM 
quantilË  des  cristallisations  letttlnuli 
de  cristallisations  reclangulairts,  I 
que  l'acide  nitrique  n'a  pat  été  enq 
grande  quaniiié,  pour  transformer' 
atance  organique  en  acide  oialiqa 
matière  a  conservé  l'aspect  filant  i 
Or,  en  nous  occupant  de  l'analyse  da 
noua  aurons  l'occasion  de  démotl 
criitallisalion  lenticulaire  est  celle  di 
potasse  ou  de  chaux,  qui  crtMalIitc! 
lange  d'acide  acétique  et  d< 
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liant  à  la  composition  élémentaire  (935) 
wt  assigne  au  prétendu  acide  mucique, 
pas  la  moindre  difféfence  essenlielle 
de  Tacide  tartrique,  pourvu  qu'on 
deux  analyses  dans  le  même  auteur. 
n*existe  doue  plus  de  différence  entre 
a  et  les  substances  gommeuses  ;  car  la 
telle  on  fût  en  droit  d*attacher  quelque 
i  résidait  dans  la  fausse  interprétation 
lité. 

)us  allons  les  décrire  comme  isptcia , 
içant  par  les  moins  mélangées,  et  finis^ 
illes  qui  sont  plus  près  de  s*organiser 
et  qui  par  conséquent  sont  plus  riclies 
es  accessoires. 

PaiHIÈRB  ESPÈCE. 

Gomme  d^amidon  (909). 

nous  cherchons  à  évaluer  les  diffé- 
la  méthode  ancienne  établit  entre  la 
loluble  de  la  fécule  et  la  gomme  ara- 
se comme  type  de  toutes  les  autres 
nous  trouverons  qu^elles  se  réduisent 
ni  van  tes  :  1<>  Tiode  colore  en  bleu  la 
soluble  de  la  fécule ,  et  en  jaune  la 
ibique  ;  9«  la  gomme  arabique  fournit 
nucique  par  Tacide  nitrique,  et  la  sub- 
ible  de  la  fécule  n*en  produit  pas.  Or 
ns  de  démontrer  que  cette  dernière 
t  se  traduire  par  celle-ci  :  La  gomme 
ossède  en  abondance  des  sels  calcaires, 
ue  absolument  la  substance  soluble  de 
différence  qui  réside  dans  (ouïe  autre 

que  la  substance  intime  des  deux 
fuant  à  la  coloration  en  bleu  par  Tiode 
it  un  caractère  que  nous  retrouvons 
le  substances  différentes  sous  tous  les 
>orts ,  qu*il  ne  saurait  à  lui  seul  consti- 
ifférence  entre  deux  substances  iden- 
s  tout  le  reste  de  leurs  propriétés; 
en  effet ,  indique  que  ce  phénomène  de 
est  dû  à  une  substance  étrangère ,  qui 
ccessoirementàla  substance  principale. 
Ois  ées  deux  caractères  éliminés,  la 
soluble  de  Tamidon  est  une  gomme 
avec  la  gomme  arabique,  mais  une 
'état  de  la  plus  grande  pureté  possible 
organique.  Cest  elle  que  rexpérience 
sttre  de  préférence  aux  essais ,  qui  ont 
le  constater  la  composition  intime  des 
organiques, 
nalé  une  autre  différence  entre  l*amt- 


don  et  la  gomme  arabique.  L'acide  sulfurique 
faible  ne  transforme  pas  en  sucre  la  gomme  d'a- 
midon torréfié  ;  le  sous*acétate  de  plomb,  Tin fUsion 
de  noix  de  galle  ne  la  précipitent  pas  ;  Peau  de 
baryte  ne  la  trouble  même  pas.  Cela  est  vrai  de 
la  fécule  obtenue  par  torréfaction ,  et  cela  serait 
également  vrai  de  la  gomme  arabique  torréfiée. 
Mais  cela  n*est  plus  vrai  de  la  gomme  de  fécule 
obtenue  par  le  procédé  de  notre  première  décou- 
verte ,  par  la  séparation  des  téguments  et  de  la 
substance  soluble  de  la  fécule.  Or,  avant  de 
8*occuper  de  constater  des  caractères  distinctifs, 
il  faut  avoir  soin  de  placer  les  substances  dans  les 
mêmes  conditions.  La  substance  soluble  de  la 
fécule  offre  tous  les  caractères  essentiels  d'une 
dissolution  dégomme;  et  quant  aux  différences 
que  présente  la  dissolution  de  Pamidon  préalable- 
ment torréfié,  nous  les  retrouvons  toutes  dans  la 
dissolution  de  gomme  torréfiée  au  même  degré  et 
en  même  quantité. 

3117.  On  obtient  la  substance  soluble  de  la 
fécule ,  en  faisant  bouillir  de  la  fécule  de  pomme 
de  terre ,  ou  toute  autre  fécule  pure  de  tout  mé- 
lange ,  dans  une  quantité  d'eau  telle  que  la  fécule 
ne  se  prenne  pas  en  empois  (  une  partie  en  volume 
de  fécule  dans  vingt  parties  d'eau  pure  environ  ). 
On  retire  du  feu  au  bout  de  quelques  minutes;  on 
jette  le  liquide  dans  un  vase  cylindrique  vertical , 
long  et  d'un  faible  diamètre,  muni  d'une  tubulure 
▼ers  la  base,  à  une  hauteur  indiquée  par  la 
quantité  sur  laquelle  on  opère.  Lorsque  par  le 
refroidissement  tous  Irs  téguments  se  sont  tasséa 
au  fond  du  vase,  on  fait  écouler  la  portion  lim- 
pide du  liquide  en  ouvrant  le  robinet  de  la  tubu- 
lure; on  fait  évaporer  sur  des  vases  plats,  ou  par 
évaporalion  spontanée  à  l'air  atmosphérique ,  ou. 
bien  à  la  machine  pneumatique;  et  on  obtient  une 
gomme  d'autant  phis  blanche  que  le  degré  de 
chaleur  a  été  moins  élevé,  et  qui  peut  être  substi- 
tuée avec  avantage  à  la  gomme  arabique  ou  du 
pays,  dans  une  foule  de  circonstances,  où  celles- 
ci  contrarient  le  succès  d'une  opération ,  par  la 
surabondance  de  leurs  impuretés  ou  de  leurs  sels 
terreux. 

3118.  On  pourrait  séparer  également  par  le 
filtre  les  téguments  de  la  substance  soluble.  Hais 
les  téguments  passeraient  en  grand  nombre  à 
travers  les  filtres  les  plus  fins;  et  à  un  certain 
degré  de  finesse,  les  téguments  finiraient  par 
obstruer  les  pores  du  filtre.  En  sorte,  que  dans 
les  opérations  en  grand  ,  ce  procédé  présenterait 
moins  d'avantage  et  se  prêterait  à  moins  de  pré- 
cision que  le  premier. 


nEUXIËXB  l'AKTIl;. 
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Gomine  artiaclelle. 


31!».  Le  ligneux  (1100)  qui 'oi'in<^'<^*P3'^i*<l^ 
Iflule  cellule  végétale  rJKicle .  élant  iiiic  comliinaî- 
lon  progre«ilTe  de  goinmi.-  ou  élément  organique 
d'un  c6té .  et  de  baaei  Je  l'autre  -,  de  mCme  qu'on 
olilleiii  â  iisrl  le»  bases  lerreutei,  en  Éliminanl 
par  le  fru  réléminl  organiiiiieBOua  forme  gaieuae  ; 
de  même  on  peut  obtenir  à  pari  l'élémenl 
organique  lOUa  Torme  sommeuie ,  en  l'emparanl, 
■u  moyen  d'un  aeîde  puissant,  de  la  jiorlion  de 
base  qui  acrfalt  a  lui  itoniier  ta  consistance  et  la 
rigidité  d'un  Uitu.  On  obtient  ce  résultat  en 
traitant  les  cblffons  de  toile  par  l'acide  sulfurique 
concentré  âla  température  ordinaire,  saturant  par 
la  craie  et  SItrant.  Nous  avons  déjà  exposé  les 
détail)  et  la  théorie  du  procédé  (tlStl. 


Gomme  arabique. 

3130.  Celte  gomme  dfcouk  de  l'écorce  crevas- 
sée des  acacias  ilu  Levant  (  acacia  vera) ,  des 
acacias  d'Arabie  [acacia  arabica),  de  l'acacia  du 
Sénégal  ( acacia  letteijat  et  verek),  etc.,  sur 
lesquels  on  la  recueille  concrélée  en  mamelons 
arrondis ,  chagrinés  ù  ta  surface,  durs  cl  caiiants , 
à  cassure  concholde ,  d'une  couleur  blanche  par 
réflexion  ,  et  légèrement  jaunillre  par  réfraciion , 
d'une  transparence  qui  le  dispute  i  celle  du  ntfca. 
Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  1,SI  H  1,4S, 
selon  les  saisons  et  selon  les  circonstances  atmo- 
sphériques ,  sous  l'inOucnce  desquelles  elle  a  èlé 
recueillie;  c'est-à-dire  selon  qu'elle  a  été  plus  ou 
moinsiéchécausoleil,  et  qu'elle  est  encore  plus  ou 
moins  Imbibée  de  l'eau  de  végétation.  Elle  te  dis- 
sout lentement  dans  l'eau ,  et  en  passant  par  lous 
les  états  des  (issus  commençanls  :  d'abord  pois- 
seuse .  puis  filante ,  puis  sirupeuse ,  et  enfin  ren- 
dant l'eau  opaline.  Hais  elle  se  dissout  plus  rapi- 
dement dans  l'eau  bouillante;  en  refroidissant  elle 
laisse  déposer  une  foule  de  débris  ligneux ,  et 
même  des  grains  de  sable,  qu'il  aurait  été  impos- 
sible de  distinguer  avant  la  dissoluUon,  dans  sa 
substance,  même  en  l'examinant  A  travers  jour. 
Ce  sont  des  corps  étrangers  que  l'agitation  de  l'air 
allscbe  à  cbacune  des  couches  qui  se  forment , 
lorsqu'elles  sont  encore  à  l'état  sirupeux  .  et  qui 
flnlssent  par  Cire  si  bien  emprisonnés  dans  la 
gomme,  qu'il  ne  reste  plus  autour  de  ces  corps 
■ucune  lacune  capable  de  dévier  d'une  manière 


opaque  (5TT)  les  rsynntlumliUBT.  ' 
détritus .  visibles  i  l'ail  nu .  et  <|ul 
ger  de  nature,  selon  le 
la  gomme  laisse  i^u  tuspension  d 
quanlilé  innombrable  de  débris  d* 
croicopiquc  dimension  ,  qui  | 
filtre,  rendent  l'eau  opaline,  c 
espèce  de  clarification  du  sirop  dA 
les  procédés  ordinaires  (1544).  Lt  I 
clarification  est  d'exposer  bnitquc 
lution  gommeuse  i  une  tempéralut 
qui ,  en  contractant  le  votum*  de  et 
en  augmente  la  densité, et  les  prédi 
Une  solution  qui  renferme  endroa 
gomme  arabique  ,  ne  passe  plus  I U 
de  papier  (810]. 

3131.  La  gomme  arabii|ue  n'eti  dI 
câline, et  cependant,  par  la  dislillill 
dégage  force  produits  amroontai 
l'ammoniaque  3  existe  i  l'état  de  1 
néraUon  (305)  elle  donne  3  entin 
sur  100  )  et  les  cendres  soal  fam  * 
ment  de  carbonate  de  chaui,  f 
quantité  de  pbosphate  de  chaux  4 
pourtant  la  dissolution  goma 
moindre  cRervescence  par  Im  a< 
n'y  eiJite  pas  i  l'étal  de  carbOMl*. 
bonate  est  le  produit  de  l'incInéraliM 
cûté,  si  l'on  précipite  une  d 
gomme  arabique,  par  l'acide  oxilifi 
que  le  réactif  ne  détermine  plus  I*  ■ 
dans  le  liquide,  que  l'on  décante  Itl 
l'évaporé  el  qu'on  l'incinére ,  on  El 
de  lacbaux  dans  les  cendres,  41 
sera  dés  lors  eu  £(at  de  précipltef.  B 
lion  de  chaux,  d'abord  rebelle  i  Pi 
oxalique,  riiatait  dans  un  étal  1 
intime  avec  la  substance  même  dt; 
bique,  elle  formait  la  base  d'uni 
çanl  [833}.  Hais  quant  II  l'autre  pi 
oxalique  ou  l'oxalale  d'ammoniaqut 
la  dissolution  gommeuse,  ou  bieD  1 
l'état  de  base  non  inlimemenl  Ml 
avec  la  gomme,  ou  bien  ï  l'état  dt 
gétal.  Tauquelin  pensai!  que  cet  4 
l'acide  acétique  ou  mallque;  maiini 
devrait,  dans  ce  cas,  dégagerde  I 
odeur  acétique. 

3IS9.  Lorsqu'on  méte  ensetoUl! 
arabique  avec  de  l'acide  pbospborif 
moniaque,nu  même  de  l'acide  pbo 
il  s'en  dégage  une  forte  odeur  d'il 
Si,  après  avoir  précipité  aW  i 


L 
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taux  qui  est  susceptible  de  T^tre  dans 
m  de  gomme  arabique ,  on  décante , 
t  Texcès  d*acide  par  de  Pammoniaque, 
vapore  jusqu'à  consistance  sirupeuse  , 
re  mie  odeur  extpémement  prononcée 
te  échauffée;  or  qu*a*t-oi\  ajouté  à  la 
ir  lui  communiquer  cette  odeur  animale? 
ise  d*ammoniaque  ;  on  a  fait  une  sub- 
lale,  en  associant  la  substance  végétale 
line  quantité  d'ammoniaque  8  43).  La 
gommeuse ,  pure  de  toute  réaction ,  a 
fade  et  calcaire  ;elle  répand  en  brûlant 
le  caramel  ;  par  le  grillage,  elle  devient 
*luble  dansreau,demêmeque  parla  pul- 
La  pulvérisation  met  la  même  quantité 
avec  le  liquide,  par  un  plus  grand 
surfaces.  Le  grillage  pulvérise  aussi , 
l  surtout  en  détruisant  la  cohésion  des 
commencent  à  s^organiser,  et  en  ren- 
ise  plus  perméable  au  liquide, 
lis  puisque  la  gomme  renferme  tant  de 
étrangères  à  son  organisation,  il  serait 
ne  pas  en  tenir  compte ,  dans  Tinter- 
»  phénomènes  qu^elie  offre  au  contact 
,  et  d*attribuer  à  la  gomme  elle-même, 
res  qui  peuvent  venir  de  tant  de  choses 
uvent  associées  avec  elle.  Il  est  un 
émontrer  que  ces  réactions  ne  sont 
le  la  gomme  elle-même  ;  c'est  qu'elles 
sentent  plus  ,  sur  les  gommes  que  l'on 
:  de  considérer  comme  les  plus  pures 
»ar  exemple  sur  la  gomme  d'amidon.  La 
ëthode  est  appelée  à  faire,  un  jour,  la 
ites  ces  réactions  avec  la  plus  sévère 
;  c^est  avec  toutes  ces  réserves  que 
onnerons  les  réactions  suivantes.  La 
bique  est,  comme  l'amidon,  coagulée 
X,  la  potasse  caustique  (50),  les  acides 
;  et  ce  coagulum,  lorsqu'il  n'a  pas  été 
longtemps  par  la  chaleur,  se  redissout 
des  et  le  bitartrate  de  potasse  ;  elle  est 
lar  le  sulfate  de  fer  en  un  magma 
lubie  dans  l'eau  froide ,  soluble  dans 
que  et  dans  la  potasse  ;  en  brun  par  le 
î  fér;  enfin  par  le  nitrate  de  mercure 
e  de  potasse;  et  surtout  par  les  sels 

plomb,  le  sous -acétate  ou  le  sous- 
lépOt  est  blanc  et  composé  de  61  de 
firon   et  de  38  d'oxyde   de   plomb, 

chimistes;   mais  il  csl  possible  que 

tm  poudre  et  mbs  avoir  ûté  «iposôe  li  l'ëlitTe. 
roir  été  exposée  k  une  température  de  95  k  100» 
e  20  lieurei  ;  elle  avait  perdu  12,4-  A  une  tem- 


le  plomb  s*oxyde  pendant  l'incinération, au  moyen 
de  laquelle  on  cherche  à  éliminer  la  matière 
organique,  et  que  le  précipité  ne  soit  qu'un  pseudo- 
tissu ayant  pour  base  le  plomb  (856).  L'acide 
sulfurique  non  concentré  la  colore  de  plus  en  plus, 
depuis  la  couleur  brique  jusqu'au  brun  et  au  noir 
Jais;  l'acide  très-concentré  la  respecte  comme 
toute  autre  substance;  à  chaud,  l'acide  sulfurique 
fsiible  réagit  sur  la  gomme  comme  sur  le  ligneux 
(1160),  et  la  transforme  en  sucre  de  raisin. 

5134.  La  gomme  exerce ,  sur  la  cristallisation 
du  phosphate  de  chaux  ,  une  influence  propre  à 
expliquer  comment  il  se  fait  que  le  phosphate  de 
chaux,  qui  se  précipite  à  l'état  amorphe  dans  nos 
réactions  de  laboratoire,  se  trouve  cristalliséd'une 
manière  si  régulière  dans  les  tissus  végétaux. 
Ayant  déposé,  un  Jour,  du  carbonate  de  chaux,  du 
bicarbonate  de  soude  et  de  l'acide  phosphorique 
en  excès,  dans  une  dissolution  de  gomme  arabique, 
à  l'instant  où  je  versais,  dans  le  mélange,  de  l'am- 
moniaque ,  pour  saturer  l'excès  d*acide  pbospho 
rique,  il  se  forma  un  précipité  cristallin  de  phos- 
phate de  chaux ,  dont  les  formes ,  examtoi^s  au 
microscope ,  étaient  entièrement  identiques  avec 
celles  qu'aflSecte  le  phosphate  de  chaux  que  je  ve- 
nais de  déterminer  chex  une  foule  de  végétaux,  et 
idont  nous  nous  occuperons  plus  spécialement  dans 
la  dernière  classe  de  ce  système. 

31 S5.  Les  chimistes  ont  trouvé  que  100  de 
gomme  traitée  par  l'acide  nitrique,  donne  16  à  90 
d'acide  mucique  ;  ce  qui  est  conforme  à  la  formule, 
en  admettant  que  ce  prétendu  acide  n'est  que  de 
l'oxalate  de  chaux ,  qui,  en  cristallisant,  s'associe 
plus  ou  moins  intimement  à  de  l'eau  ,  de  l'acide 
oxalique  libre  et  surtout  de  l'acide  nitrique.  Mais 
le  chiffre  variera  d'autant  plus  qu'on  cherchera  à 
obtenir  le  prétendu  acide  à  Pétat  de  la  plus  grande 
pureté ,  au  moyen  de  fréquents  lavages  a  l'eau 
pure. 

5136.  L'analyse  élémentaire  de  la  gomme  ara- 
bique présente  la  composition  suivante  : 


Carbone.  Oxjgine.  IIjdrog«iie.Aule. 

Gay-Lussac  (328)       43,33    50,84    6,03 

»      A.  /a,«v    (    48»W    50,06    6,57 

Benéhus.     (338)  {    ^^'^^    ^^'^^^    ^'^^ 

Saussure.     (343)        45,84    48,36    5,46 


0,44 


{*)  36,30    56,63    7,07 


^'"^"'^ (®^'Mr*)41,40    53,09    6,51 


eau. 


péraiure  de  150  k  180»,  elle  prend  en  itz  heure»  nne  couleur 
brttne  de  plus  eu  plus  foncée. 


DEUXIEME 

tlomlirH  d'sprè»  \eiqmU  la  manlfr*^  ilecakiiler 
an  la  Ihéorie  aloiDiitliiiic  iraiiveraii ,  i  la  Uvkut 
ilii  jeu  il'C<|irit  donl  nous  avuriE  tM  |>res<ienlir  la 
miiliié  (805},  fiue  la  ifomme  |ieu(  £(re  re[)réii-nlée 
par  lEM  rorraules  tuivantci  :  C"  B12  0«  .  C"  a'° 
05  ,  C'f  H»  04  ,  C  H'îos .  en  rétormanl  le 
calcul  par  rinterprtUlion.  et  ifonnanl  lu  coup  de 
pouce  a  l'un  et  à  l'aulre  {*). 

31l7.Gay-Lutsacaleiiucomple(tela  iguantilé 
dei  tett  lerreux  que  la  sontmearablciuei-enFerme. 
Btné\iuia  opéré  sur  la  eomme  précipilêc  par 

•lyde  ileploml),  gommE  iju'il  regartle  comme 

rre  de  (out  mélange,  Mal*  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
l'occasioii  de  conilaler  un  ili'gasenviil  d'azote; 
SiuBiure  e*ile  seul quiraentlnniie  celle subtIancF, 
et  en  bien  (aibic  quantité.  Ces  analjfiei  Eont  donc 
en  défaut  ;  car  ta  gomme  renferme  «n  aliondance 
dei  leli  ammoniacaux.  Ensuite,  la  gn  in  me  ren- 
ferme de»  leli  terreux  a  acide  vésdtal  ;  il  est 
évident  qn'â  l'iniu  de  l'analyde,  le*  produllade 
cei  acide)  le  tant  réunit,  soui  te  récipient ,  aux 
produits  spéciaux  de  U  gomme  arabique  elle- 
même.  Mai*  ce  quenou»  avon»  moins  de  Facilité  â 
nous  expliquer,  c'est  qu'en  procëdani  d'une  ma- 
nière dlaraéiralemenl  opposée  à  celle  de  Gay- 
LuiMC,  Uerjéllui  te  loit  pourtant  rencontré  de  si 
prt(  avec  ce  dernier  chimiste.  Le*  deux  analyse* 
d«  ProuitDOiis  indiquent  cependant  luffijsniment 
combien  le*  résultai!  varient,  lelon  que  l'on  opère 
(ur  une  gamme  *oumi*e  préalablement  i  des 
procédés  diveri.  Dans  la  première  de  ses  analyses 
en  date  ,  Beriéliu*  se  rapprochait  moins  des  ré- 
sultats de  Gay-Lussac  que  dans  la  seconde;  n'y 
■urail-il  pas  un  peu  de  bonne  Tolonlé  dan*  celle 
concordance  i'  Dans  notre  Etiai  da  chimie  mi- 
oroicopigue ,  nous  ay'ioas  posé  en  fait  que  l'ana- 
)yie  de  la  gomme,  exécutée  d'après  let  procédés 
anGiens,ne  présenterait  jamais  les  mêmes  nombres 
a  deux  auteurs  différents ,  ni  au  mémi!  autc^ur. 
Guérin-Vary  1")  s'est  chargé  de  nous  en  fournir 
un  malheureux  exemple  dans  un  travail  hérissé 
d'analyse*  d'une  lubstance  tant  de  fois  analysée. 
Ce  sont  M  de  ces  travaux  d'autant  plue  nuisibles 
aux  progrès  de  ta  science,  qu'ils  s'olfreol  sur  le 
papier  avec  la  plu*  grande  apparence  de  précision. 
Que  penser  d'une  méthode  qui  trouve  que  les 
gammes  les  plua  identiques  différent  entre  elles, 
en  ce  que  le  gomme  du  Sénésal  possède,  sur  100, 
4S,&9  de  carbone;  celle  de  cerisier  ,  4ï,fl9:  celle 


AltTIE. 

de  l'abricotier,  41,0$; 
celle  du  pécher,  45.17;  celle  de  1'^ 
el  cela  quand  a 
Berzéllui,  tantiM  4t ,  laiilAl  4t| 
Saussure  15, et  i  Proust  30  et  4l9j 
fias  mention  de  ces  laborteuMt  I 
elle*  n'éUient  pas  le  fruit  du  inM 
taire*.  Uais  que  voulei-votia? 
à  nos  grand*  corps  compntét  di 
dernier  ressort,  un  vice  de  U  11 
l'observation;  au  lieu  d'4 


ils  v> 


liru  d*y  glisser 


idej 
loi 
jd'4l 
eut   m  s> ruant ^ 
.  lit  y  font  fa  cul 


indent 


3198.  Complétons  la  citation  j| 
mes  élevé  assez  haut  contre  ce*  dl 
ine  imposées  â  des  roGlange*!  h 
répond  en  changeant  Je  mol  de  gJ 
en  celui  i'arabine;  voua  vous  pH 
un,  on  voui  en  donne  quatre.  Ea 
dlITere-t-elle  de  la  i;omiiie  arabi^ 
voui  du  gravement  Thénard  ,  M 
Chevreul  [qui  est  l'auteur  de  c«4 
(ne,  que  nous  appellerloD*,  par  1^ 
culpabUine»,  u  nous  avioDi  1^ 
laire)  ;  c'est  que  \'arabine  cnmpf 
liérement  la  gomme  araliiqm 
Sénépl.  C'est  la  gomme 
c'esi-a-dire,  c'eit  ta  gomme  mon 


que  tï 
luoid 


Comme  ia  p»ft 

3190.  On  la  trouve  en   larmei 
viiqueuses,  selon  les  *aisont , 
ISrosscur  d'une  iioi&elte   ou  lié 
noisettes,  non-seulcmenl  sur 
écorces  de  nos   amygdalacéta . 
pumacées,   mais  encore  sur 
de  leur  Fruit.  L'écoulemcot  ei 
certains  tronc»,  que  l'arbre  ne  la 
des    signes  de   décadcitec;    e| 
prenant  l'elTet  pour  la  cauM  • 
de  gomme  i  la  maladie  qui  M 
les  longues  cellules  gommnuiw 
qu'ils  trouvent  à  cette  htmo?Tt| 
jusqu'au  vif  la  plaie  qui  uiintl  ' 
la  recouvrir  d'un  mélange  Ci 
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iputée  à  rinfluence  du  hâlc  et  de 
bsUtué  aujourd'hui  un  mélange  de 
§beDthiiie  au  mélange  rustique  d'ar- 
juse  de  vache  ,  que  les  jardiniers 
M)U8  le  nom  d'onguent  de  Saint- 
li  avait  le  double  mérite  de  coûter 
it  de  replacer  la  portion  dénudée  du 
>s  conditions  favorables  au  dévelop- 
isus  radiculaires.  Mais  Pagronomie 
lavante  que  la  routine,  par  cela  seul 
t  les  mains  plus  propres, 
mme  du  pays  découlant  du  tronc  des 

doit  offrir  des  réactions  (3103} 
le  la  gomme  arabique  qui  découle 
mimosées.  Elle  en  diffère  par  ses 
us  te  rapport  de  la  solubilité  et  de 

la  gomme  qui  se  concrète  sur 
rbres  de  nos  climats  septentrionaux, 
le  la  gomme  qui  se  concrète  sur  les 
es  de  la  zone  torride  ,  comme  la 
de  gomme  diffère  d'elle-même ,  sous 
rsqu'elle  a  été  soumise  à  la  torréfac- 
ent  que  nos  gommes  du  pays  sont 
les  ,  plus  molles  ,  plus  Visqueuses  , 
n  moins  grande  quantité  que  les 
iques  du  Levant  ou  du  Sénégal.  La 
î  dissout  dans  l*eau  ,  nos  chimistes 
irabine  ,  et  celle  qui  reste  visqueuse 
Is  la  nomm<*nt  cérasine  ;  d'aucuns 
distinguer  une  prunine  ;  et  nous  ne 
pourquoi  ils  n'admettent  pas  ,  au 
ne  amygdaline,  une abricotine,  une 
sr  nous  sommes  sûr  qu'avec  un  peu 
ice ,  ils  trouveront,  sous  ce  rapport , 
}  particuliers  à  la  gomme  d*amandier, 
abricotier,  et  à  celle  du  pécher.  Pour 
>rames  fatigué  de  rire,  en  les  voyant 
on  apprenne  aux  élèves  que  la  gomme 
ir  exemple,  renferme  52,10  d'arabinc, 
sine  (ni  plus  ni  moins ,  pas  une  dé- 
s  ou  de  moins),  I^^OO  d'eau,  et  1  de 
les  ;  enfin  ,  ce  qui  est  encore  plus 

tout  le  reste  ,  que  Varabine  est 
avec  la  cérasine.  Changez  isomé- 
ntigue ,  et  n'en  parlons  plus. 
;omme,  étant  un  tissu  rudimeniaire , 
ne  série  indéfinie  de  degrés  sous  le 
1  solubilité  dans  Peau  ,  depuis  l'état 
'à  l'état  gluant  ;  donnez  un  nom  à 
n  de  sable ,  vous  pourrez  dès  lors 
de  donner  un  nom  à  chacun  de  ces 

gomme  du  pays  est  employée  par 


l'industrie  à  une  foule  d'usages ,  où  elle  remplace 
avantageusement ,  à  cause  de  son  bas  prix ,  la 
gomme  arabique;*  elle  sert  à  tenir  en  suspension 
les  matières  colorantes  d'ui|e  densité  plus  grande 
que  celle  de  l'eau  ordinaire-,  à  faire  de Tencreet 
des  laques.  Elle  renferme  de  l'acide  gallique ,  qui 
la  rend  astringente,  des  traces  d'acide  prussique , 
qui  se  décèle  à  Podorat.  Sa  viscosité  fait  que 
Palcool  ne  la  précipite  pas  en  entier,  et  que  l'acé- 
tate de  plomb  ne  la  précipite  qu'au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  ;  car  les  réactifs  ne  précipitent  que 
les  substances  avec  lesquelles  ils  peuvent  se  mettre 
en  contact,  et  parlant  que  les  substances  dissou- 
tes. C'est  ce  qui  fait  encore  que  cette  gomme 
n'est  troublée  ni  par  les  sels  de  fèr ,  ni  par  le 
silicate  de  potasse  «  ni  par  le  nitrate  de  mercure , 
ni  par  la  noli  de  galle,  et  qu'elle  est  coagulée  par 
le  chlorure  d'étain.  Les  chimistes  qui  ont  constaté 
ces  résultats  négalifk  n'auront  pas  attendu ,  pour 
se  livrer  à  leurs  essais ,  que  la  gomme  du  pays  se 
soit  placée  dans  les  mêmes  circonstances  que  la 
gomme  arabique.  En  effet,  desséchez  la  gomme  du 
pays  pendant  six  heures  à  une  température  de 
100«  ;  pulvérisez-la  ensuite ,  et  faites-la  dissoudre 
dans  Peau  chaude  ;  elle  vous  donnera  .  avec  les 
réactifs  précédents ,  les  mêmes  précipités  que  la 
gomme  arabique. 

angriÈNB  espèce. 

MociLAGE  ou  mélange  de  gomme  et  d'une  immense 
quantité  de  tissus  ligneux  ou  glutineux  (basso- 
RiRE  Vauquelin  :  dragautirb  ,  ou  gomme  adra- 
gant  ;  mucilage  victTAL). 

3133.  Nous  avons  vu  (1264)  que  le  gluten  est 
susceptible  de  s'imbiber  d*eau  d'une  manière  pres- 
que illimitée,  et  qu'il  devient  même  soluble  dans 
i*eau  et  l'alcool,  à  Paide  d'un  acide  ou  d'un  alcali. 
Nous  avons  suffisamment  établi  (1106)  qu'avant 
d'arriver  à  l'état  ligneux  ,  les  tissus  passent  par 
toutes  les  nuances  de  ductilité  et  de  viscosité 
imaginables,  à  partir  de  l'état  d'une  apparente 
dissolution.  Tout  tissu  commence  par  être 
gomme,  et  la  gomme  est  par  conséquent  empri- 
sonnée dans  toute  espèce  de  cellules  où  s'élaborent 
de  nouveaux  tissus.  Celle  qui  coule  des  écorces 
qui  se  crevassent,  se  trouvait  renfermée  dans 
les  longues  cellules  qui  s'élèvent  de  la  base  au 
sommet  du  tronc ,  cellules  qu*on  a  improprement 
nommées  vaisseaux.  Nous  verrons  plus  bas  que, 
chez  certaines  plantes,  ces  vaisseaux  renferment 
en  outre  du  gluten  ou  albumine  végétale  en  disso- 
lution et  en  suspension. 
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3134.  Il  est  donc  évitieiit  que,  dans  beaucoup  de 
cas,  la  gomme  qui  «'écoule  des  écorce»  ,  rencon- 
trera sur  son  passage  des  (issus  plus  âgés  qu'elle, 
e(  des  liquides  glutineux  ,  des  cellules  même  et  de 
l'amidon,  qu'elle  emprisonnera  dans  sa  substance 
desséchée.  Mais  ce  mélange  aura  lieu  avec  plus 
de  variété  encore  lorsqu'on  extraira  la  gomme  par 
la  macération  ;  le  râpage,  en  eÉffl ,  éventrant  un 
plus  grand  nombre  de  cellules ,  mettra  en  contact 
avec  le  même  liquide  un  plus  grand  nombre  de 
substances  diverses  à  la  fois.  Or,  si  le  chimiste  ne 
demande  pas  à  la  physiologie  les  moyens  de  faire 
la  part  de  toutes  ces  circonstances  ,  il  sera  exposé 
à  voir  dans  ce  mélange  une  substance  «u^  generis, 
à  la  faveur  des  caractères  des  éléments  qui  le 
composent. 

5155.  C*esl  à  l'absence  de  cette  méthode  que 
nous  sommes  redevables  des  dénominations  spé- 
cifiques qu'on  a  données  à  la  gomme  bassora  et 
;i  la  gomme  (ulragante  (  bassorine  et  dragan- 
fine),  elc. 

3136.     GOMIE    ADRAGAPIT     OU    ADBAOAHTE. .  — 

Elle  découle  du  tronc  d'un  arbuste  de  l'île  de  Crète 
vX  de  l'Archipel  {astragalus  tmgacantha,  creti- 
eus  et  gummifer)  sous  forme  de  petits  rubans 
vermiculés,  d'un  blanc  rougeâtre.  Dans  l'eau,  elle 
se  gonfle  et  acquiert  un   volume  100  fols  plus 
j;randi  bouillie  dans  l'eau  ,  elle  forme  empois  ;  et 
Ju  bout  d'un  quart  d'heure  d'ébullilion  ,  si  on  la 
laisse  refroidir  ,  elle  se  divise  en  deux  portions  , 
l'une  qui  se  précipite ,  comme  le  font  les  tégu- 
ments de  la  fécule,  et  se  tasse  au  fond  du  vise  ; 
et  l'autre  qui  est  limpide  et  renferme  une  gomme 
absolument  semblable,  par  toutes  ses  propriétés  , 
avec  la  gomme  arabique  (3120).  Quelques  fabri- 
cants de  produits  chimiques  vendaient  le  précipité 
bien  lavé,  sous  le  nom  de  dragantîne,  et  en  cela 
ils  étaient  plus   conséquents  que  les   chimistes 
ihéoriciens.Mais  lorsque  nous  entreprîmes  l'élude 
physiologique  de  la  chimie  organique,  en  1S27  (*), 
il  nous  fut  facile  de  démontrer  que  cette  préten- 
due substance  immédiate  ne  se  composait  que  de 
tissus  cellulaires  de  divers  diamètres  et  de  diverse 
ductilité ,  parmi  lesquels  on  distinguait ,  même 
avant  toute  coloration  par  l'iode ,  de  beaux  grains 

(•)  Bulletin  des  sciences  phrsitjius,  chimUiues  et  malhèmaU- 
tiues,  Ire  section  du  liuUelin  uni^eneL 

(••)  Nonsl  sons  (Uns  la  nouvelle  édilion  tlu  Traité  de  chimie 
de  Tlién«rd  (p.  331,  t.  IV)  :  «  Lon  peut  encore  ««miner  la 
gomme  edragant  au  micros copt-,  cl  l'on  verra  deux  sortes  de 
j{raius,  le»  uns  «rroudis,  d'autres  Uaucoup  plus  gros,  beaucoup 
plu»  «ombreux  et  déforme  oblique!  Le,  premier»  sont  forme» 
d'.midoii,  et  les  autre»   de  gomme  pure.    ..    Le»   membre»  di. 


de  fécule  (885)  analogues  à  C6ax  de  U  poi 
terre  (**).  Ces  faits  expliquent  très-bien  U 
tère  spécial  de  la  gomme  adragante.  Les  ti 
végétal  ont  été  entraînés  en  grand  nombr 
gomme  (|ui  s'écoule  de  ses  crevasses.  La 
se  trou  vit  emprisonnée  entre  leurs  lana 
mpme  dans  leurs  mailles  ;  elle  prend  en  s 
chant  la  forme  tortillée  que  %t%  rubans  a£ 
car  tout  tissu  végétal  se  tortille  en  u 
clinnt.  Lorsque  vous  déposez  cette  substai 
l'eau  froide  ,  elle  s'y  imbibe  ,  et  les  tissas 
à  s'écarter  les  uns  des  autres  en  s*imhibai 
ce  qui  arrive  au  marc  passé  à  la  presse  et  < 
A  l'air .  que  l'on  dépose  ensuite  dans  \ 
gomme  adragante  se  gonflera  donc  da 
froide  ,  qui  s'emparera  à  la  longue  de  la 
sohiblc  et  désagglutinera  les  tissus,  de  le 
que  la  moindre  agitation  suffira  pour  I 
monter  on  suspension.  Mais  cette  action 
sera  d'autant  plus  rapide,  que  la  tem] 
sera  plus  élevée;  aussi ,  dans  l'eau  bouilli 
effets  seront-ils  presque  instantanés  ;  mai 
gomme  obtenue  par  fîltration  ou  par  déc 
bleuira  avec  la  solution  d'iode. 

3137.  Hermann  ,  qui  n^était  pas  aver 
choses ,  a  fait  Panalyse  élémentaire  de  U 
adragante ,  et  il  l'a  trouvée  composée  de 

Carbone.  Oijgène.  Hj^ 

40,50  5i,89  6,6 

Mais  Berzélius ,  qui  était  averti ,  a  eu 
chercher  à  donner  une  formule  atomistii 
résultais ,  en  nous  représentant  un  mé 
tant  de  choses  hétérogènes,  comme  une  i 
immédiate ,  composée  de  10  atomes  de* 
de  20  atomes  d'oxygène  et  de  10  atomes 
gène  =  Cio  020  H^o. 

Guérin-Varya  renchéri  sur  cette  incoosi 
en  faisant  scrupuleusement  l'analyse  é 
stance  insoluble  d'une  part  et  de  la  i 
soluble  de  l'autre  ;  et  il  a  cru  trou  ver  ces  d 
lions  variables  du  mélange  gommeux  o 
ainsi  qu'il  suit  : 

Caribone     Oij|Im.    1 

Substance  soluble.      45,46      50,î> 
Substance  insoluble.  55,79      57,W 

conseil  rojal  de  runiversité  peuTcat  bien  àéUain 
leur»  de  leur»  ourrage»  iiuiversttaires  de  citer** 
mais  !.■«  dcfrnse  ne  devrait  pas  impliquer  U  ceadrti 
leur!,  recliercbe».  La  gomme,  substance  soluble,** 
pa»  au  microscope  sou»  forme  de  globalef;  ■•F' 
bos»olurc!*  (582)  des  tissus  pour  de*  global»,  H  ei 
pour  des  globules  de  gomme. 
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rail  poar  la  gomme  adragante  îo- 


Oajfèa*.  HjilrogJBe. 


e  rapprodie ,  il  est  yrai ,  de  celui 
Me  qu*il  est  très- facile  d'arranger 
maif  Tanalyse  de  la  portion  inso- 
lement  erronée;  elle  deTrait  se  rap- 
i  du  ligneux  (1115),  dont  le  car- 
49  à  5S. 

alysea  ne  mentionnent  pas  fazote, 
mme  adragante ,  ainsi  que  la  sui- 
aent  en  quantité  appréciable  des 
mmoniacales  qui  se  décèlent  à  la 

;  BB  BA8801À.  —  Elle  présente  les 
ènes  d*imblbition  et  de  dissolution 

adragante.  Aussi  a-t-elle  fourni  à 
e  le  nom  de  bassorine ,  au  même 
ame  adragante  avait  fourni  celui 

La  bassorine  est  le  mélange  in* 
isde  la  gomme  bassora.  La  gomme 
morceaux  d*un  blanc  légèrement 
offrent  des  cavités  et  des  cxcrois- 
nnées,  des  aplatissements  et  des 
moins  profonds.  La  densité  serait , 
J^f  celle  de  la  gonune  adragante 

ics.  —  Cest  le  mélange  gommeux 
lié  de  tous  ;  il  offre  les  caractères 
s,  selon  qu*on  Pexlrait  de  telle 
telle  autre  plante.  On  Pobtient  par 
pardécocUon  (29,32}.  Il  est  tou- 
fec  plus  ou  moins  d'intensité  ;  et 
NMtaoce  essentielle  dans  laquelle 
t  de  toutes  les  différences  qu^  le 
rate  par  rapport  aux  gommes.  Car 
l  est  presque  toujours  Tacide  acé- 
ropriété  de  rendre  solubles  et  les 
1 ,  et  les  huiles  et  les  résines.  Or 
lUinces  existent  à  la  fois  avec  la 
!•  substances  que  Ton  soumet  à  la 
iM  y  existent  séparées  et  emprison- 
lans  un  organe  distinct  ;  elles  sont 
■ee  par  le  râpage  ;  et  en  se  mêlant, 
Hnlquent  et  confondent  dans  une 
Mité ,  tous  les  caractères  qui  les 
t  Isolées.  De  là  vient  que  la  décoc- 

-TOHI  II. 


tion  ne  fournit  pas  un  liquide  tout  à  fait  identique 
à  celui  qui  provient  de  la  macération  ;  car,  par 
rébullition,  Tacide  acétique  qui  rendait  le  gluten 
et  rhuile  solubles  se  dégage,  et  abandonne  ces 
deux  substances  à  leur  insolubilité,  sous  forme 
d*uu  coagulum  albumineux ,  qui  vient  se  réunir  à 
la  surface ,  sans  parler  ici  des  sels  insolubles  dans 
Peau  pure,  qui  se  précipitent  par  suite  de  Téva- 
poration  de  leur  mensirue. 

3141.  On  extrait  le  mucilage  de  la  graine  de  lin 
et  des  pépins  de  coings  par  la  macération  ou  par 
rébullition;  on  passe  â  la  passoire.  Le  mucilage 
sort  par  le  hile  de  la  graine  (2071).  Le  mucilage 
du  macis  (  arille  de  la  noix  muscade)  renferme, 
comme  celui  des  lichens  (1037) ,  de  l'amidon  so- 
lubie.  Le  mucilage  du  salep  est  riche  en  globules 
de  fécule  (1033),  que  Tébullition  fait  éclater.  Les 
pétales  des  fleurs  donnent  à  ft-oid  un  mucilage 
filant,  dont  les  réactions  varient  à  Tinfini,  selon 
les  espèces  de  plantes.  Enfin  la  matière  saccha- 
rine abonde  dans  le  mucilage  des  racines  pivo- 
tantes. 

8142.  Le  mot  de  mucilage  est  donc ,  non  pas 
une  dénomination  spécifique ,  mais  une  expres- 
sion elliptique  qui  tient  lieu  d*une  périphrase. 

Usages  de  la  gomme, 

3143.  On  se  sert  de  la  gomme  arabique  pour 
donner  du  lustre  aux  étoffes  de  soie  ou  autres  tis- 
sus ,  du  luisant  aux  couleurs  sur  papier,  pour 
tenir  en  suspension  les  matières  colorantes  et 
en  former  des  laques  et  pour  les  fixer  sur  les 
surfaces.  On  se  sert  de  la  gomme  du  pays  pour  les 
usages  les  plus  grossiers  et  pour  Tencre  à  écrire. 
La  gomme  a  le  défaut  de  se  fendiller,  lorsqu'elle 
entre  en  trop  grande  proportion  dans  un  enduit  ; 
on  obvie  à  cet  inconvénient,  en  la  mélangeant  à  un 
savonule  de  térébenthine ,  ou  bien  à  une  certaine 
quantité  d*alun,  de  potasse  et  de  colophane  bouil- 
lies ensemble. 

3144.  On  emploie  la  gomme  arabique  en  méde- 
cine ,  comme  moyen  antipblogistique ,  dans  la 
diète ,  contre  les  gastrites  et  entérites.  On  a  tort 
de  recommander  à' Paris  le  sirop  de  gomme  ;  car 
la  plupart  des  pharmaciens  ont  Tindélicatesse  de 
le  fabriquer  avec  de  la  cassonade  seule ,  ce  qui  ne 
remplit  aucune  des  conditions  thérapeutiques  de 
la  gomme.  Le  sirop  de  cassonade  est  d*une 
grande  limpidité  ,  tandis  que  le  sirop  de  gomme 
offre  toujours  un  aspect  louche.  Gomme  la  gomme 
fond  lentement  dans  Teau  froide,  on  la  fait  bouil- 
lir dans  10  fois  son  volume  d'eau ,  en  ayant  s< 
de  ne  la  jeter  dans  Teau  qu'à  l'instant  de  Tébul 
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tlon.  el  de  remuer  quclifur  Irmiit  la  ina»<t ,  pour 
que  la  eorome  ne  a'allacliR  pat  au  fniiil  Ju  Taie, 
où  une  partie  >c  décompoiernit.  On  m^le  énHille 
celle  diiutlulion  i  «ine  quanlilé  de  h«au  tucre 
égnk  il  ta  quantili  de  somoie  einplot^  i  ou  (ait 
liouilUr  le  m èljnf|«  jusqu'à  coniîsUncr  tirupeuii., 
el  l'on  e»t  tûr  ainsi  it'ivoir  un  tirop  de  gomme  de 
bonne  'lualilé  iwiir  )e*  bi-snin)  tmprévus. 

B14S.  t-3  gomme  quf!  l'on  mange  en  oiorceaui 
agit  Huvenl  d'une  inanlitre  loule  contraire  i 
la  nomme  que  l'on  prenil  ta  lireuvage  ;  clic 
tcliBulfe  au  Heu  île  calner;  elle  detsèche  Ici  Ût- 
*li(  BU  tiru  de  Ict  Uumecler  el  de  tes  rarralchir; 
carU  somme,  sinii  que  le  ancre,  ^tam  aride 
d'eau,  t'en  talure  aux  d^pena  de  l'etlomac;,  quand 
elle  n'r  entre  piii  d^jl  aalurér  d'avance.  N'oubliei 
liai  cette  dlitlnclion  dam  lea  preacrliiiÉon*  iD^di- 
calei.  L'eau  «ucréo  raFralchît;  ks  luereries  de* 
confiseurs  écbautrent;  il  eu  e*l  dr  rointe  de  la 
somme.  Unis  n'unn  pa<  cependant  aujimenlrr 
lellrioenlln  dote  de  l>auque  la  gomme  a'ylrouTe 
en  quanlilA  inapprtrintilp  au  gnbl  ;  vous  n'anirlei 
pai  auirement  iiu'avw  de  l'eau  pitre.  Il  e«(  des 
oai  uil  le  9lrup  pur  produit  plus  de  Eoulaf^ement 
qu'élrndu  de  deux  ou  Irnii  Tait  son  volume.  C'est 
au  malade  à  décider  la  question,  d'après  let  rtg\es 
de  <anhyKi^netp^ciale. 

ittlO.  La  B^iome  anit.elle  par  tei  lels  lerreux 
nu  par  «on  fl^mi-nt  organique?  comtiat-etle  l'in- 
flamniation  en  laturam  dei  baies  ou  des  acidea. 
produits  d'une  élaboration  anomale  ?  ou  bien, 
par  la  naiure  non  fermenlescible .  tuspend-elle 
toute  étaboraliou  «tomacaie,  et  condamne-i-elle 
ainii  an  re)iot  un  organe  anima  tout  â  coup  d'une 
activité  dÉvaraute?  ou  bien  rnSn  agit-elle  .1  la 
naniAre  d'ijine  couche  isolante,  et  calme-t-ellt  en 
recouvrant  Ira  paroii  tlomacatei  d'un  enduit,  qui 
supprime  tout  contact  de  l'organe  avecle  bol  ali- 
mentaire ou  le  T^ldu  anomal  de  la  digestion  ? 
Celui  qui  résoudrailTune quelconque deces  que». 
lion» ,  non-seulement  lei  rétoudrati  toutes,  mais 
aurait  peul-tlre  Nsolu  du  mOme  coup  le  problème 
de  la  vie. 

31 47.  Le  mucilage  de  la  graine  de  lin  s'emploie 
en  médecine  eu  caiaphsmes  émolllenls,  en  lave- 
ments ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  le  servir  que 
de  la  graine  de  lin  contervée  dans  des  bocaux 
fermés  et  ï  l'abri  de  l'Iiumidilê.  On  fait  des  loochs 
el  des  pastilles  avec  le  mucilage  de  la  gomme 
adraganle.  En  thérapeutique,  il  ne  raut  pa«  perdre 
de  vue  que  I'  mucilage  et  les  diverses  gommes 
étant  des  méluuges  asaricomiiliquCs  de  substance! 
divertet.on  ne  doit  pas  admettre d prim'  que 


(Hlf  espèce  puiiie  Cire  le  iucr<idané  d* 
c'est  i  l'expérience  directe  1  le  décid< 
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SOCRE. 

5MH.  l.e  (ucre  est  une  tuhslance  r 
presijue  aussi  répanilue.  danil'nrgan 
la  gomme,  dont  11  postée  à  peu  pria' 
lion  élémentaire..  Il  en  dif^re  par  i 
caraci^rrsliqtie  des  plus  agri<al)lea,  pa 
llié  dans  l'alcool  non  concentré  et  da 
par  la  pi'opriét^  de  fermenter,  loriqu 
diisnus  dans  l'eau ,'  a  du  gluten  (  m 
suh]ianceialbumineutes(tlSfli.  Lesci 
encore  InJélerminées  qui  s'opposent  I 
iisaiioii  de  la  portion  laccbarinc  irun 
ly.rnt  tn  mtmelemps  sa  propriété  ttn 
L'acide  nitrique  Iransforme  le  suer 
oxaNigrie ,  mail  non  en  acide  mucîqu 
moins  qu'il  soît  mélangé  à  un  sel  cala 
3H9.  Leturre  e>l  inaltérable  i  W 
mf  me  dans  un  air  humide  ;  dissous  da 
se  déi^ompoie  par  l'in&ueiice  de  l'at 
lumière,  ri  il  donne  lieu  i  la  formaU 
duils  crfplogamiques,  le)i  que  la  an 
EUcri'  moins,  après  avoir  été  coocs 

3tS0.  Exposé  a  ta  chaleur , 
pose  en  répandant  une  odeur  de  t 
qu'il  rat  concentré,  une  chaleur  i 
au  bout  d'nn  certain  temps , 
incrialallleable.  Ko  alcali  le  dépog 
faculté  de  crlsLaUiscr, 
acide  la  lui  rend. 

S1S1.  Le  proloxyde  de  plomb  i 
bord ,  a  l'aide  de  la  chaleur,  d: 
sucre;  il  te  précipite  ensuite  i 
cristalline  que  Beiiétiut  a  trauv4i 
100  de  tticrc  Cl  de  ISO.O  d'oxyde  dl 

3153,  Le  sucre  réduit  les  tel*  dont 
peu  d'affinité  pour  l'oifgîaelsi 
mercure  ,  de  cuivre,  etc.  ),  et  H  : 
l'oxygène  aui  corjit  qui  en  sont  ari 
phore,  par  exemple. 

St5-î,  Parte  frottement ,  te  luc 
lueurs  pliosphorescentea  ,que  Ton  i 
bien  dans  l'obscurité. 

SIS).  La  suc»  in  uiu 


coinisi  sa  qcELQuis  aoia,  on  nn 
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B   PLUS  Om»  QUI  DD   CÀRBOIf  ATB 
MCCILA6B  (833,  3119,  3140). 
Ul  FOUDBB  riHB  ,  SDR  LE  HERCDIIB, 

I  coutbuâht  du  gaz  ammoftiaque, 

IT  COBÊRBNT,  COHPACTB  ,  MOr,   SUS- 
COUPÉ  AU  COUTEAU  ;  CBTTB  A880- 

POSB  de  00,38  |»ar(ies  de  sucre  , 
5  d*aminoniaque.  Exposfi  a  l'air, 

s  VOLATILISE  BT  LE  SUCRE  REPREUD 

r  FAIT  BOUILUR  PETfDAIfT  TROP 
QUB   L*01l  CHAUFFE    AU  DELA    DE 

.DTION  COUCBUTBÉE  de  sucre  ,  CE- 
«  BT  SE  TBAIISFORHE .  EN    PARTIE  , 

FALLISABLE  ,  EN  UN  MUCILAGE  SU- 

LB  EN  UN  TISSU  (833). 

lin  eut  à  examiner  du  sucre  de 
?aU  chauffé  à  la  Martinique  jus- 
ies  flacons  bouchés  ,  afin  d*ab- 
de  Tair  renfermé  dans  les  flacons; 
Lconverlie,  pendant  le  trajet  de 
c  France  ,  en  une  matière  vis- 
iiNEusB,  que  Ton  pouvait  à  peine 
is  i  elle  était  insoluble  dans  Pal- 
Pacide  sulfurique,  elle  ne  donnait 
aisjn;  et  Tacide  nitrique  la  cou- 
le oxalique ,  sans  aucune  trace 
Lb  sucre  était  devenu  gomme  , 

E    LA  gomme  ORDIRAIRE  :  LA  SUR- 

TEicB  s'Etait  organisée. 
communique  sa  solubilité  dans 
wentielles;et  i!  n'est  soluble  dans 
aveur  de  la  quantité  d'eau  que 
ftrme.   L'alcool  anhydre  n'en 

des  traces, 
teur  spécifique  est  de  1,6055? 

sirupeux,  on  en  détermine  la 
I  tendant,  (dans  la  terrme  qui 
»,  des  fils  autour  desquels  les 
enl  :  le  sucre  ainsi  cristallisé 
mcre  candi.  Ces  cristaux  affec- 
ieuB  tablettes  de  chocolat  acco- 
le surface.  Ce  sont  des  décaèdres 
lèle»  et  opposées,  qui  sont  les 
I  huit  faces  en  biseau.  Comme 
ralièlet  et  opposées  varient  en 
miii  que  les  angles  du  biseau 
en  ouverture;  de  sorte 
^fnne  an  prisme  k  six 
M  dièdre.  Ces  cris- 
^ntlmètre 


tallisée  en  tablette  ;  la  fig.  31  la  représente  par 
l'arête  du  biseau  ;  la  fig.  33  représente  Tune  de 
ces  formes  rétrécie  en  prisme  hexaédrique. 

S  I.  Réactif  destiné  à  déceler  des  quantités 
minimes  de  sucre,  et,  par  contrecoup, 
d'albumine  et  d* huile  (*). 

3160.  En  m'occupant  de  l'analyse  microscopi- 
que des  céréales  avant  la  fécondation  (1324) ,  il 
m'arriva  de  déposer  un  ovaire  d'Orge  (Hordeum 
àexasticum,  L.)  (pi.  9,  fig.  4  a)  dans  une  goutte 
diacide  sulfurique  concentré,  placée  au  porte- 
objet  du  microscope.  Je  vis  aussitôt  les  poils  qui 
en  hérissent  le  sommet  (734)  se  recroqueviller  (6), 
s*aplatir  (e),  se  marquer  comme  d'impressions 
digitales  {dd) ,  quelques-uns  crever  à  leur  som- 
met (e)  avec  une  explosion  presque  pollinique,  et 
tous  finir  par  jaunir.  Les  deux  stigmates  (^y/, 
fig.  3 ,  et  fig.  9)  commencèrent  A  disparaître  dans 
Pacide,  et  leurs  fibrilles  mamelonnées  laissèrent 
suinter,  en  s'effaçant ,  des  gouttelettes  blanches 
et  limpides  {h).  La  panse  de  Povaire,  au  con- 
traire (a'),  se  colora  en  superbe  purpurin ,  moins 
intense  sous  l'épiderme  (a). 

3161.  Ces  phénomènes  de  coloration  piquèrent 
vivement  ma  curiosité ,  et  je  résolus  de  n'aban- 
donner Pétudede  cette  réaction  chimique  qu'après 
en  avoir  découvert  la  cause.  Je  m'appliquai  en 
conséquence  à  mettre  l'acide  sulfurique  en  contact 
avec  toutes  les  substances  organiques  ou  inorga- 
niques ,  dont  j^avais  reconnu  ou  dont  je  pouvais 
soupçonner  la  présence  dans  ces  jeunes  ovaires. 

3162.  J'entrepris  donc  d'essayer ,  avec  l'acide 
sulfurique  concentré,  soit  isolément,  soit  mélan- 
gés entre  elles,  deux   à   deux,  trois  à  trois, 
l'amidon,  l'albumine,  la  gomme,  le  carbonate 
de  potasse  et  de  chaux.  Mais  aucun  de  ces  essais 
ne  me  reproduisit  la  belle  couleur  purpurine  de 
mes  ovaires.   Le  sucre  seul  ne  communiqua  à 
Pacide  que  la  couleur  jaune  verdâlre  que  lui 
communique  aussi  la  gomme.  Mais  il  n'en  fut  pas 
de  même,  lorsque  j'eus  mis  en  contact,  avec 
Pacide  sulfurique  concentré ,  un  mélange  d'albu- 
mine de  Pœuf  de  poule  et  de  sucre  de  canne j 
j*obtins  en  efiet  la  couleur  purpurine  la  plus 
intense,  et  qui  me  représentait  exactement  la 
niianee  que  l'acide  sulfurique  seul  imprime  au 
JOBM  ovaire. 

ait  donc  à  la  présence  simultanée  du 
Mbumine  dans  ses  organes,  que  le 
^  redevable  de  sa  coloration. 

diobtervat.,   loœ.  I,   pag.  72,  1829 
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3104>  Hii«  dit  In  prfmliret  applications  itire 
J'enlreprii  de  Faire  de  ce  réactif,  je  découvris  un 
phinomine  non  molni  nouveau  que  le  prenitnr. 
.  Ayant  |ilac£  un  fragment  de  pérliperme  demnla 
(pi.  D,  ig.  1) ,  sur  une  poulie  d'acide  tulfurlque. 
Je  ne  tardai  pas  à  in'apercevoir ,  non-seulvinont 
que  le  périiperme  acqui^rait  Ta  couleur  purpurine 
dea  jeunvs  ov^iircs ,  mais  encore  que  V:  rra^mcnl , 
que  j'avais  août  les  yi^ux,  jouait  admiral>1<>menl 
le  râle  d'une  vorticelteou  d'unlambeaudebraneliîe 
de  moule  de  rieiire  (1938) ,  atpirant  cl  l'Xpi- 
rant  dam  l'eau  ordinairr>.  Je  voyais  eu  i-ITi-i  le 
(ragmcnl  se  diviser  en  gouUelellesIajqui  s'^cliap- 
paient  i|uï1quefois  dans  l'acide ,  pour  aîn'i  dire , 
en  a'cffilani.  D'aulrea  Fois  le  pourtour  du  fragment 
lançait,  dans  l'acide,  de  petites  tralui-rs  qui 
ditparaisiaient  â  une  Faillie  dintance,  pour  aller 
reparaître  plus  loin  gous  forme  de  gloliules  ;  ces 
traînées  représentaient  ^xaclemenl  les  traînées 
que  lance  la  lurFace  respiratoire  des  niicroicnpi- 
qties  (I9<3).  Fn  tn^mc  temps,  ei  pour  remire 
ranalo^ie  plus  eompKlL- .  on  voyait  que  Im  glo- 
bules qui  s'étaient  détachéi  de  la  masse  principale, 
en  étalent  atiernailTenient  al  tirés  (b),elrepoussfs. 
en  décrivant  un  cercle  (c] ,  pendant  un  eipare  de 
temps  asseï  cnniidërnblr  pour  produire  une 
illulion  complète.  Je  rpprndulsif ,  de  loiiles 
pièces,  les  mêmes  phénomènes,  en  méiangtant 
«nierabledu  sucre,  de  l'buile  d'olives  et  de  l'acide 
sulfurlque. 

3IGS.  I.c  périspcrme  de  mais  devait  donc  sa 
coloration  par  l'acide  concentré,  â  la  présence 
itmultnnée  du  sucre  et  de  l'huilej  et  les  mouve- 
ments qu'il  imprimait  au  liquide  amtiiant ,  il  li^s 
devait  â  l'aclion  aspirante  et  expirante  de  l'huile 
elle-même,  c'est  a-dire  i  la  cambinaison  d'une 
partie  au  moins  de  sa  substance  arec  ce  réactif. 
Sntt  en  effet  un  lissu  cellulaire  perméable  i  un 
réacliF,  qui  a  de  l'affinité  pour  la  substance  orga- 
niiatrice  incluiu  dam  ces  cellules  :  le  réactif  et 
la  suhtlsnceoreani^atrice  l'attirant  muluellemenl, 
il  faudra  néccsiairrment  qu'il  s'établisse  au  deliom 
deux  courants  inverses  l'un  de  l'autre;  car  ai 
l'acide  entre,  i  travers  les  parois  de  la  cellule,  il 
7  aura  une  attraction  vhtUe  ou  atpîratlùn; 
mais  birnidt  il  Faudra  que  le  trop  plein  de  la 
cellule  aorte  d'un  autre  celé,  attiré  par  Taclde, 
et  celte  fois'ci  il  yaura  expulsion  ou  expiration; 
el  comme  le  pouvoir  rùFringent  du  liquide  éjacuté 

(■)  Pua.  inijr  ùu  tittlil  du»b1.  de  l'.lbut>><.e<l  de  L'btiilr, 


diffère  de  celui  du  liquide  m 
\i  une  traînée  répulsive  (841). 

5166.  L'acide  luIFurique  cnneenlré 
résine  concrétée  ,  soit  verte,  soit  Jau 
lore  des  végétaux  ;         '     " 
disEolulion  en  jaune  Virant  sur  le 
celte  coloration  ne  varie  pas  par  l'ai 
Goulie  de  sucre,  d'albumine  ou  d'bi 
9107,  En  conséquence,  l'acide  R 
centré  peul  servir  i  décfler  de*  quau 
de   sucre,  d'dbumine    el  d'bu 
gomme  et  de  rétine.  Soil  en  cRït  i 
(|ue  l'acide  snlFnrique  colorr  en  p 
\i  un   mélange  de  s 
puini  de  mouvement  produit ,  et  a 
nucre  el  d'huile ,  s'il  y  a  tourbillon  t 
Si  l'acide  n'imprime  cette  coloration  i 
Bucre,  et  qu'il  n'y  ait  iioinl  de  mmite 
la  subtlaiice  sera  de  l'altiumine  pure;! 
de  l'huile  pure  de  miUnge.  Si  T 
celle  colorallon  qu'à  l'jtide  de  l'hd| 
mine,  lu  substance  sera  du  tner^f 
coloration  refuse  de  temanifesltr  Jl 
sucre,  lolt  de  l'albumine  ou  de  Vtutl 
la  sninme,  si  l'on  a  préalablemi 
eoInlilMlé  dsns  l'eau ,  ou  de  la 
colorée  en  jaune  et  qu'elle  ne  k  dim 
l'éiher  ou  dans  l'alcool. 

3I6N.  Il  ne  faut  pas  perdre  dcn 
doit  être  concentré;  aussi  la  e««h 
disparai t-elle  autsitlil  qu'on  dlend 
Eiilfuriquc.  et  peu  à  ]ieu  ,  si  OD  11 
exposé  i  l'bumldilé  de  l'atmospbin. 
dausleseipérlences  raie  rus  coiMqtM 
des  lames  de  verre  creméei  en 
spbère  ((80).  Il  ne  Faut  qu'une  btea 
tilË  de  sucre  ou  d'albumine  pour  pu 
ration  purpurine  dans  l'acide  siMnl 
3lfi9.  Le  Gluten  de  froment  K  CI 
purpurin  par  l'acide  sulFunque  sMi 
coloration  est  d'autant  moins  loi 
gluten  a  été  malaxé  sous  l'eau  plus  I 
coloration  est  donc  entièrement  ib 
tissu .  et  elle  n'est  due  qu'à  la  prfsoi 
du  sucre  et  de  l'huile.  Il  serait  I 
qu'on  découvrit  un  jour  que  r>lbii 
elle-même nedoil sa  prophéttde  o 
purin  le  sucre  tulFurique,  qu'i 
quantilé  d'huile   infiltrée  dant  * 
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soit  de  eetle  considération  théorique , 
s  moins  yrai  que ,  dans  la  manipula- 
tion de  Tacide  servira  à  faire  distin- 
ine  de  Ttiuile  pure, 
er  a  déjà  annoncé,  en  1827 ,  que  Pa- 
ie communique  au  sucre  de  canne  la 
urine.  Mais  il  fait  observer  en  même 
cette  couleur  varie  avec  les  diverses 
accbarines.  La  réaction  ne  se  montre 
de  plusieurs  heures  :  on  conçoit  du 
danger  d*un  pareil  réactif, 
cool  contracte  une  couleur  rou{;e  au 
jours,  si  l'on  y  verse  goutte  à  goutte 
Ifurique  concentré  j  il  y  a  alors  pro- 
:baleur  et  commencement  de  carbo- 
is  cette  couleur  rouge  de  brique  que 
ounique  à  toutes  les  substances  végé- 
:ommence  à  cbarbonner ,  n'a  aucun 
c  la  couleur  purpurine  dont  nous 
irler. 

riéte  fermentescible  du  sucre. 

s  nous  sommes  déjà  occupé  en  partie 
liation  putride  (1249;  et  même  de  la 
n  amylacée  (  923 ,  954  )  ;  et  nous 
i  ce  phénomène  mystérieux  avait  lieu, 
dans  Tautrccas,  par  la  décomposition 
jumentaire  ou  glutineux  déposé  au 
ide  ;  il  est  temps  de  nous  occuper  d'une 
e  de  fermentation ,  tout  aussi  mysté- 
îs  deux  premières,  dont  nous  igno- 
issi  bien  les  causes ,  les  réactions  et 
ne  ,  quoique  nous    en  connaissions 
oyens  et  les  produits  ;  je  veux  parler 
entation  alcoolique.  On  détermine 
nlation,  en  déposant,  à  la  tempéra - 
Qsde  4-  lO^etauplus  de  -f  2C»ceut., 
olutiou  ni  trop  étendue  ,  ni  trop  con- 
ucre  ,  une  certaine  quantité  de  tissus 
jx  (857),  tels  que  la  gélatine  précipi- 
tue  ,  le  tissu  musculaire  ,  les  crachats 
!S  flocons  de  Purine.  Le  gluten  végé- 
ûre  de  bière  sont  les  deux  bubslances 
iploie  exclusivement  dans  les  arts.  Il 
i(6t  de  ce  mélange  un  grand  dégage- 
lulles  de  gaz  acide  carbonique,  qui 
tissus  déposés ,  les  emportent  Jusqu'à 
les  y  abandonnent  pour  se  dégager 
s,  et  laisser  ainsf  retOinber  ,  de  leur 
Is ,  le  fragment  de  tissu  qui,  arrivé  au 
nte  de  nouvelles  bulles  au  détriment 
Btance ,  est  soulevé  une  seconde  fois, 
iber  encore  ou  rester  à  la  surface  sous 


forme  d'écume,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu^à  pro- 
duire une  ébullition  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  fermentation  tumultueuse.  Ce  dégagement 
d'acide  carbonique  coïncide  avec  la  formation 
d'un  nouveau  liquide,  odorant,  incolore  et  lim- 
pide,  volatil ,  miscible  à  l'eau,  mais  non  à  la 
gomme  ni  à  l'albumine ,  que  l'on  nomme  alcool 
dans  le  laboratoire,  espritde-vin  dans  les  arts, 
et  à  l'étal  de  boisson  eau-de-vie.  Nous  nous 
en  occuperons  plus  spécialement  en  parlant  des 
substances  organiques. 

3175.  Tant  qu'il  existe  ,  dans  le  liquide ,  du 
sucre  et  du  gluten,  il  y  a  production  de  gaz  acide 
carbonique  et  d'alcool  ;  mais  si  le  sucre  est  épuisé, 
alors  il  se  forme  une  nouvelle  réaction  entre  l'al- 
cool et  le  gluten ,  dont  le  résultat  immédiat  est  la 
formation  de  l'acide  acétique.  Le  gluten  enlevé  au 
contraire ,  le  liquide  reste  stationnaire  ,  et  Pon  a 
alors  une  boisson  alcoolique.  Le  résidu  gluti- 
neux  sert ,  sous  le  nom  de  ferment,  à  déterminer 
plus  vite  la  fermentation  dans  un  nouveau  mé- 
lange dp  gluten  et  de  sucre  ou  dans  la  pâte  des- 
tinée à  la  panification.  Je  considère  le  ferment 
comme  un  mélange  de  gluten  encore  intègre  et  de 
résidu  de  gluten  altéré. 

5174.  Le  gluten  et  le  sucre  réagissent-ils  ici , 
l'un  sur  Pautre  ,  chimiquement  ou  physiquement, 
par  une  espèce  de  double  décomposition  ,  ou  par 
l'action  d'un  contact  pour  ainsi  dire  voltaïque  ? 
voilà  ce  que  la  science  n'a  pu  encore  déterminer. 
Lavoisier  avait  bien  émis  déjà  l'opinion  que,  dans 
cette  opération  «  les  éléments  du  sucre  se  parta- 
geaient en  deux  portions  :  en  acide  carbonique  et 
;en  alcool.  Mais  lorsqu'on  cherche  à  confirmer,  par 
l'expérience  directe,  les  données  de  la  théorie,  les 
résultats  sont  moins  satisfaisants.  Car  120  par- 
ties de  sucre  fournissent ,  selon  Lavoisier,  34,5 
d'acide  carbonique  ,  selon  Hermbstœdt  32  ,  selon 
Thénard  31,6  ,  selon  Dobereiner  48,8.  Enfin  ,  la 
question  est  plus  compliquée  qu'elle  ne  le  parait  ; 
il  faudrait  en  effet,  pour  parvenir  à  la  résoudre, 
non-seulement  examiner  les  quantités  d'acide  et 
d'alcool  formées  ,  mais  encore  s'assurer  qu'il  ne 
s'est  pas  formé  d'autres  produits  et  dans  la  masse 
du  liquide  et  dans  les  tissus  du  ferment.  Ajoutez  à 
ces  considérations  que  la  fermentation  a  besoin  , 
pour  se  manifester,  de  la  présence  d'une  quantité 
d'oxygène,  quelque  faible  qu'elle  soit. 

3175.  Si,  au  lieu  de  sucre,  on  môle  de  l'amidon 
avec  le  gluten,  il  s'établit  alors  une  fermentation 
saccharine.  Kirchhott  ai  découvert  qu'en  mêlant 
2  parties  d'amidon  à  4  d'eau  ,  et  délayant  peu  à 
peu  le  mélange  dans  20  parties  d'eau  bonillante  , 
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on  n'a  p>ua  qu'A  ajouter  ,  s  iVmpalg  i  030)  ainsi 
Ohlenu,  t  lurtieili!  Rlulen  ifdiË  el  riduil  en 
[■oudre ,  ou  iJu  nuit  Je  biern  tn  |>Diiiire  (975),H  i 
tenir,  pendant  8  lie nrei ,  le  mélange  â  la  Iitmiié- 
raiure  di!  SO  i  7!l",  |iour  iraniforoier  l'amidati 
en  lucre,  i|ui  reprfixnle-^de  la  quanlild  om- 
plo/éo  do  cclli!  JuUuiite,  et  en  gomnie  i|Ui  en 
reptéienle  J-.  Le  gluien  e>t  devenu  acide.  Celte 
expérience  explii|ue  fort  Iiien  ce  <|iil  le  jiaeiedan* 
la  Eerminaiion.  La  clial.'ur  déuanée  fait  éclaler 
l'amidoQ  <lu  périipeimv  ^laus} ,  qui ,  le  trouvant 
en  contact  avec  te  gluten  iTe  cet  organe,  se  nié- 
(aaiorphuic  en  tucre ,  lequel ,  tiasUsaal  lur  le 
Bl(;len,  le  IranifuriDe  en  akool,  et  tu  eluleii 
trantrormc  cvlui-ci  en  acid*  aciîtiquc  (3173). 

EI70.  La  fermentalion  panaire  a  \iour  but  de 
Irantroriner  une  partie  de  l'aïuidan  en  tucre 
(1571),  etcnaniie  ce  tucre ,  ainaî  que  celui  qui 
exitlait  drjS  d.ini  la  ftirine,  rn  alcool  et  en  acide 
cûrl.oni(ii..r(5î7î)donl  la  pltf  s'imprfBne.  La 
chaleur  tlu  four ,  en  dilatant  ce»  deux  produiti , 
détermine  In  rurmaiion  de  cea  Inre»»  cellules  qui 
(avoriicni  la  culiion  de  l'amidon  (901),  Si  l'on 
abandonnait  trop  loiigti-mpi  âdle-merae  culte 
rerraeniaiiun ,  le  qIuIl-d  réagirait  sur  l'alcool 
(3173)  et  la  Fermentation  deviendrait  acide. 

3177.  Quoique  la  théorie  cliimiqiie  de  la  fer- 
meniatlon  alcoolique  aoit  luul  autai  peu  avancée 
<iue  celle  de  toute  autre  fcnuenlalion.  Il  n'en  «t 
pas  moina  vrai  que  nous  poitiidons .  par  ee  ijut  ja 
¥len»  d'ïx|io»ar  ,  la  iliéurle  de  la  maiiipuluiion  , 
de  manière  à  BMurer  le  luci^és  de  toute  mire- 
prlie  induBlrielIc;  et  l'on  peulélalilir  eoprinciiie, 
^ue  toute  (ubgiance  ïtséiale  renlcrmaiu  i  la  foi* 
du  gluten  et  du  sucre ,  en  capable  de  ftiurair,  [lar 
■a  rcrmeniatiou  spontanée  ,  une  liqueur  alcooli- 
que variable  par  aei  carailère»,  mai»  dont  on 
pourra  l'extraire  par  la  distillation  i  et  ai  l'un  ou 
l'autre  de  ces  principe»  de  ftirmenlallon  prédo- 
inlnait  dam  le  tue ,  il  aerdil  toujuurt  poasible  de 
rétablir  artificlellemenl  l'équilibre.  Or  Icj  plantes 
qui  dans  certains  de  leurs  organei  réunissent  ces 
condition!,  lont  asiei  noiobreuiei,  dans  lansiure, 
pour  que  l'industrie  n'ait  pas  lieaoin  d'avoir  re - 
cours  à  des  mélanues  tout  à  l'ail  ariificieli. 

S  111.  Principes  généraux  sur  les  carac- 
lércs  dàlincti/s  des  direrses  espèces  de 
sucre. 


L 


3178.  Si   la  Uiéorie  i 


doit  être  prlie  «n  conaidériliaii  di 
tion  des  phénomène)  an  djtiquu. 
leroent  i  l'égard  ries  substaoeea  * 
Il  n'est  pat  de  substance  qni  «oit  al 
plus  grand  nombre  de  mentlruM  t 
criit'illiic  avec  plut  de  facittlé  qi 
2170.  Rn  rtfet ,  le  tuere  no 
propriété  de  te  dissoudre  dana  fatei 
que  possèdent  également  taDt  de  al 
lei,  et  spécialement  Isa  huiles  «sMQ 
il  a  la  propriété  de  rendre  le*  hui 
snlubles  dans  l'eau,  tin  mélanifed<< 
huile  eseenlielle  quelconque  [ 
pour  une  subilance  »u(  generiê, 
déterminer  la  nature ,  nous  ikh 
seulcx  inilication*  dei  réactifs  ;  a 
nous  aurons  une  substance  coa 
nous  sera  impossible  d'isoler  les  éMi 
l'élhcr,  l'alcool,  les  acide*  et  iMil 
également  les  deux  et  les  al 
par  l'évaparatioD,  la  distillalion  | 
impuieianle  que  la  distolulion  3i  \ei 
le  aucre  eammnniqiie  sa  soliiUtiM 
l'iiuile  eiii'nlielle,  par  une  contéqmi 
il  faut  admetlre  que  l'huile  esaentie 
quera  en  partie  sa  volaiiliié  au  ^ 
lucre  passera  avec  l'huik  ei*euUeUi 
pient.  puisquela combinaison  deidi 
est  intime.  Les  huiles  qui  Ucuiral^ 
des  substances  métalliqutt  lu  i 
ellea  en  se  volatilisant  ;  |iour^ 
raison ,  n'entraîneraient -elle*  pas  H 
5180.  L'albumine,  qui  isolée  tKI 
l'eau  froide ,  devient  soluhle  dans  V 
l'eau  bouillanle  à  la  faveur  d'un^ 
acide.  Vn  mélange  de  aucreet  il*| 
ou  nicalin  prendra  1  fan  tour  le*  ca 
substance  spéciale ,  dunl  le  cara 
somme  des  (roi*  caracICres  du  éUi 
lange.  Car  si  l'on  ne  salure  point  l 
ralbtimiae,  te  mélange  sera  igtk 
dans  tous  les  menstrues  qui  dUswu 
l'autre  en  particulier.  Si  on  te  aaiiir 
en  se  précipitant ,  emprisonnera ,  di 
artiliciellet ,  non-seulement  une  qn^ 
rablede  sucre,  mais  encore  le  réat 
sera  lurvi  pour  saturer  le  liquide, 
par  éraporatioD  une  criitalliialiiN 
couinie  déliquescente,  et  le*  crist 
afiecleront  des  formes  Koaiomflrjq 
ries ,  ou  difTérenies  des  forme*  ni 
substauce  ;  car  nous  verronaplui  t 
acclii|uï  albumineux  change  IDUI 
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)graphique  du  tartrate  de  potasse. 
c ,  d*après  ces  principes ,  à  priori , 
!8  illusoires  que  sera  dans  le  cas 
lélange  de  gomme,  et  de  sucre,  un 
sels  ammoniacaux  d'albumine  et  de 
n  un  mélange  de  sels  ammoniacaux, 
itielle  ou  d'une  résine ,  ei  de  sucre  ; 
dernier  cas ,  vous  aurez  peut-être 
)l  le  mieux  caractérisé ,  une  fois  qu*à 
ition  on  sera  venu  à  bout  d'éliminer 
out  ce  qui  ne  s*y  trouverait  pas  dans 
ociation  intime  :  solubilité  dans  les 
irues ,  volatilité  et  cristallisation  ;  il 
a  au  mélange  dont  nous  parlons , 
onditions  qui  caractérisent  les  alca- 

beaucoup  étudié  les  phénomènes  chi- 
mélange  d'huile  de  colza  et  de  sucre, 
-  que  bien  des  substances  en  me ,  qui 
s  au  catalogue ,  ou  qui  y  ont  occupé 
me  place,  ne  sont  pas  autre  chose 
ge  de  ce  genre ,  obtenu  à  un  plus  ou 

état  de  pureté  ;  et  tout  me  porte  à 
s  substances  désignées,  dans  ces  der- 
,  sous  les  noms  de  salicine  et  de  po- 
loivent  qu*à  une  association  de  sucre 
»lus  ou  moins  imprégnée  de  résine 
s  caractères  chimiques  et  leurs  pro- 
cales. 

parties  égales  en  volume  d'huile  à 

sucre  de  canne  -,  j'ai  jeté  le  mélange 
]ue  j'ai  soumise  à  l'ébullilion.  L'huile 
lelée  en  magma  spumesce;)t,  comme 
imine  végétale  qui  se  coagule  par  la 
liquide  est  resté  laiteux ,  même  après 
;ment ,  quoique  surmonté  d'une  cou- 
pâle  ,  demi-oléagineuse  et  opaline. 

microscope,  la  portion  liquide  offrait 
s  de  globes  (Sg.  29 ,  pi.  17),  dont  les 

aient  ■=■  de  millimètre,  et  les  moindres 

Lorsqu^on  agitait  le  malras  en  verre , 

attacher,  contre  les  parois,  comme 
:  à  bords  émoussés  inscrits  dans  une 
I  loupe ,  on  s'assurait  que  ces  cristaux 
globules  oléagineux  ,  solidifiés  en 
*te  par  leur  mélange  avec  le  sucre, 
ristaux.  illusoires ,  le  liquide  déposait , 
sur  les  parois  du  vase,  de  larges  pla- 
îuses ,  qui  réfractaient  la  lumière  de 
anneaux  colorés ,  phénomène  qui  était 
ries  trè»-rapprochées ,  que  traçait ,  à 


travers  les  plaques ,  le  liquide  qui  reprenait  son 
écoulement.  L*odeur  que  d^'gageait  ce  mélange 
pendant  Tébullition  était  absolument  identique 
avec  celle  de  la  chair  qu*on  laisse  macérer  depuis 
un  jour.  Une  goutte  de  liquide ,   dépos,ée  sur  la 
lame  du  porte-objet ,  est  devenue  poisseuse  en 
une  journée  ;  et  au  microscope  on  distinguait  dans 
son  sein  des  cristallisations  régulières ,  soit  en 
groupes  (pi.  17,  fig.  26),  soit  isolées  (fig.  16  et  17). 
La  substance,  abandonnée  sur  une  assiette,  est 
devenue  poisseuse ,  offrant  çà  et  là  des  cristallisa- 
tions d'un  aspect  oléagineux  et  peu  diaphanes. 
J'en  ai  pris  une  certaine  quantité,  que  j*ai  séchée 
entre  du  papier  Joseph  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cessé 
de  se  tacher.  Ces  cristaux  n'en  conservaient  pas 
moins  un  aspect  oléagineux.  Approchés  de  la 
flamme  d'une  chandelle ,  ils  fondaient  aussitôt  en 
une  bulle  oléagineuse ,  et  après  le  refroidissement 
la  saveur  commençait  par  être  sucrée  et  par  vous 
laisser  un  arrière-goùt  de  graisse  brûlée.  Placés 
au  foyer  du  microscope  sur  une  goutte  d'acide 
sulfurique  concentré,  ces  fragments  offraient  sur 
leurs  bords  les  cils  vibraliles  les  plus  illusoires 
(1943),  en  se  dissolvant  par  petites  bouffées  dans 
Tacide.  On  voyait  de  temps  à  autre  des  globules 
oléagineux  se  colorant  en  pourpre  (indice  d'un 
mélange  d'huile  et  de  sucre) ,  s'échapper  dans  la 
goutte  d'acide ,  en  s'étirant,  comme  sur  la  flg.  7, 
pi.  9  (5164),  qui  représente  un  fragment  de  pé- 
risperme  de  mais  dans  l'acide   sulfurique.  Ces 
cristallisations  ,  si  bien  épurées  qu'elles  fussent , 
conservaient  donc  de  l'huile  interposée.  Aban- 
donnée sur  l'assiette  à  Pair  extérieur,  depuis  le 
5  février  jusqu'au  27  mars,  le  mélange  est  devenu 
aussi  dur  que  la  stéarine  la  plus  dure  ;  à  peine  le 
doigt  s'huilait-il  en  passant.  Cette  couche  jaunâtre 
et  luisante  offrait  à  la  surface  des  cristallisations 
de  même  couleur  et  de  même  opacité.  A  cette  épo- 
que, la  substance  ne  se  dissolvait  plus  qu'impar- 
faitement et  en  petite  quantité  dans  l'alcool,  même 
après  une  ébullition  de  dix  minutes.  L'alcool  res- 
tait laiteux ,  et  contractait  une  couleur  opaline 
verdàtre,  analogue  à  celle  du  bouillon  aux  her- 
bes ,  A  cause  d'une  foule  de  beaux  globes  limpides 
et  d'égal  diamètre  qui  s'y  maintenaient  en  sus- 
pension; on  les  aurait  pris  ,  sans  autre  avertisse- 
ment ,  pour  des  globules  du  sang.  Par  le  refroi- 
dissement ,  tous  ces  globes  se  sont  précipités  au 
fond  du  vase,  en  une  couche  limpide,  dans  la- 
quelle ils  avaient  conservé  leur  forme ,  leurs  di- 
mensions et  letjr  isolement;  et  Palcool  qui  les 
surmontait  avait  repris  sa  transparence.   Une 
portion  de  la  substance  avait  refusé  de  se  dis- 
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soudre  dans  Palcool ,  ou  plulôl  de  se  réioudre  en 
globules.  Je  Tai  reprise  par  Télher,  qui  lui  a  en- 
levé une  portion  et  a  respecté  l^^utre.  En  s'évapo- 
ranl ,  Télher  a  déposé  des  (globules  d^aulant  p]us 
grands ,  que  TévAporalion  était  plus  avancée.  La 
portion  indtssoute  est  devenue  roide  et  cassante , 
et  s'est  aplatie  dans  Péther  comme  une  feuille  de 
talc  ;  et  après  l'évaporation  de  ce  menstrue ,  elle 
a  pris  les  carac(f>res  et  la  couleur  du  caoulcbouc 
ordinaire.  L'acide  sulfurique communiquait,  au 
dépôt  abandonné  par  Tévaporalion  de  l'éther,  une 
coloration  jaune  qui  passait  au  rouge  doré  et  au 
pourpre  sali  de  jaune.  L'acide  nitrique  n'en  chan- 
geait pas  la  couleur;  il  répandait  des  fumées  ru- 
tilantes ,  rendait  la  masse  moins  poisseuse ,  et 
Teau  pure  en  précipitait  la  substance,  sous  forme 
de  petites  plaques  minces,  qui  s^atlachaient  aux 
parois  du  verre  avec  assez  de  ténacité.  Le  caoul- 
cbouc déposé  dans  Pammoniaque  s'y  est  gonflé 
et  a  pris  une  certaine  blancheur  ;  après  Pévapora- 
tion  de  Palc^ti,  il  avait  Pair  d'un  fragment  d'albu- 
mine coagulée.  L'ammoniaque  a  déposé,  et  des 
gouttelettes  oléagineuses ,  et  des  cristaux  analo- 
gues à  ceux  du  vinaigre ,  dont  nous  Udus  occu- 
perons plus  bas  ;  tout  ce  précipité  s'est  redissous , 
cristaux  et  globules,  d»ns  Peau  distillée.  Ce  caout- 
chouc, api  es  un  certain  nombre  de  lavages,  no 
donnait  plus  aucun  signe  d'alcalinilé  au  papier 
réactif,  et  pourtant ,  par  la  combustion ,  il  répan- 
dait une  odeur  ammoniacale  et  une  i  umée  alcaline  ; 
après  quelques  jours ,  la  substance  abandonnée 
par  l'ammoniaque  répandait  une  odeur  fortement 
caractérisée  de  caille- lait  {galium  verum).  J'ai 
pris  une  certaine  quantité  de  substance  durcie  sur 
l'assiette;  je  l'ai  fait  redissoudre  dans  Peau  ;  j'ai 
filtré;  il  est  resté  sur  le  filtre  une  substance  fibri- 
neuse,  blanche,  ductile,  et  filante  comme  le 
gluten  imprégné  d'huile  ,  une  espèce  de  caout- 
chouc enfin.  Mis  en  contact  avec  de  la  potasse 
caustique,  ce  gluten  s'est  désagrégé ,  le  liquide  a 
pris  un  aspect  laiteux  ,  jaunâtre,  qui  était  dû  à 
des  parcelles  savonneuses,  visibles  au  microscope. 
Étendu  d'eau,  il  s'est  formé  dans  le  liquide  des 
membranes  d'une  ténuité  incommensurable.  L'a- 
cide sulfurique  a  dégagé  des  bulles  de  gaz  et  a 
séparé  l'huile  en  beaux  globes  d'abord  jaunes, 
puis  rouges  (3167),  nullement  transparents,  globes 

qui  avaient  en  diamètre  depuis  ^  jusqu'à  -j-  de 

(•)  L'experieoce  Miivanlc  prc^rnte  un  plit^Domfuc  de  criMal- 
lisation  a«>exrurKUt.  Si  Ton  pla«-c  sur  la  Ume  de  verre  du 
porle-ohjel  nue  goutlo  de  »»liiiion  sirupeuse  de  sucre ,  re- 
couTeile  d'une  nappe  d'acide  suUuri<£ue  coocentré  ,   le«  deux 


millimètre.  Le  mélange  d*huHe  et  de  m 
en  petite  quantité  dans  l'acide  acétiquec 
le  rend  louche,  parla  formation  des  mèi 
que  ci-dessus  ;  et  en  s*évaporant ,  l'a 
donne,  sur  la  lame  du  porte-objet,  un  j 
dans  lequel  se  voient  enchâssés  des  glo 
cristaux  ;  et  ce  vernis  jetait  des  irisatio 
lantes  et  chatoyantes,  qui  variaient,  s* 
éloignait  ou  qu'on  approchait  le  porte 
dépôt,  bien  lavé,  ne  donnait  pîus  le  moi 
d'acidité;  et  cependant,  au  feu,  il  répam 
mées  acides,  et  reprenait  son  acidité  dai 
Enfin  la  cristallisation  du  sucre  variait  d 
d'angles,  selon  qu'elle  avait  lieu  dans  Pu 
menstrue.  Dans  l'huile,  les  cristaux  éla 
isolés;  ils  se  prenaient  moins  en  gr< 
formes  15,  16, 17,  27,  pi.  17,  abonda 
contours  étaient  plus  noirâtres.  Dans 
contraire,  c'étaient  les  formes  26,  34, 
sucre  candi  cristallise  en  décaèdres  api; 
faces  plus  larges  et  parallèles  (3059) , 
tioM  qui  conserve  ses  caractères,  car 
autour  du  même  centre ,  autour  des  fi 
tend  tout  exprès.  Au  microscope ,  ce 
riant  à  l'infini ,  ce  sont  des  prismes 
(fig.  27),  des  rhombes  (fig.  24)  offrdnt 
niide  à  quatre  faces,  vue  de  champ, 
offrant  également  une  semblable  pyi 
gure  28),  ou  bien  des  parallélipipèdes 
d'une  pyramide  à  base  horizontale,  qui 
par  six  facettes  à  arêtes  droites  oucoui 
que  la  cristallisation  a  été  plus  ou  nu 
blée  (*).  Quant  à  Pouverture  desanglei 
breux  essais  noua  ont  donné  en  \do 
chiffres  suivants,  à  notre  goniomètre 
pique.  Sur  la  fig.  15  ,  l'angle  a  =  98,2 
gleft  =  127.— Surlafig.  21,  a  =s77,  el 

—  Sur  la  fig.  23,  a  =  57,  6  =  127, 
rf  =  83,  e  =  07.  —  Sur  la  fig.  21,  « 
^=:110.  Sur  la  fig.  28,  a  =  47,5,  b=Si 

—  Enfin  sur  la  fig.  25,  a  =  126;  i  : 
c=  103.  Mesures  qui  se  rapprochent 
un  peu  de  complaisance,  des  chiffres 
par  le  calcul  ;  mais  sur  les  variations 
nous  nous  expliquerons  plus  amplement 

5183.  Or  les  caractères  que  nous  vei 
poser  seraient  cent  fois  plus  que  suffisail 
ver  Pintroduction  d^une  nouvelle  subst» 
la  nomenclature  de  chimie  organique  i 

substances  restent  distinctes.  Mai*  si  l'on  Tenensej 
distillée  sur  Tacide,  et  qu'on  agite  arec  nse  poial 
tout  il  coup  le  sucre  se  prend  ta  benvs  criittas. 
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as  pris  la  précaution  d*avertir  en  léle, 
irtiennent  à  un  mélange  artificiel, 
ait  les  éléments  que  nous  venons  d*asso« 
les  pièces  dans  le  laboratoire ,  8*as80- 
(sairement  de  la  même  manière,  toutes 
'ils  se  rencontrent  à  notre  insu.  Et  en 
qtf  Us  existent  séparés  dans  tout  autant 
distincts ,  ce  qui  a  lieu  dans  les  plantes 
ni  saccharifères ,  comment  ne  pas  ad- 
les  procédés  divers  de  râpage ,  de  ma- 
ébollition,  en  brisant  les  parois  qui  les 
»it ,  ne  les  mettent  en  contact  et  ne 
leur  confusion,  leur  association  intime? 
incontestable,  il  faut  admettre  que  le 
(  changer  de  nature ,  sans  modifier  un 
caractères  essentiels ,  est  dans  le  cas 
moins  fermentescible  que  d'ordinaire, 
iisable ,  extrait  de  cette  plante  qu*ex- 
te  autre,  ou  bien  affectant  une  cristal- 
lins coodpacte  et  plus  bourgeonnée , 
ifin  à  Panalyse  des  nombres  plus  ou 
s.  La  présence  d'un  acide ,  d'un  sel 
une  huile  essentielle,  d^albumineou  de 
us  ou  coagu1é,suffira  pour  imprimera  la 
ince  saccharine  ces  caractères  illusoires 
SIez  un  sel  calcaire  au  sucre  de  canne. 
Irez  moins  ou  nullement  fermentescl- 
I  de  gluten  ou  d'huile  mêlé  à  un  acide 
cristallisabYe;  et  ce  magma,  inextri- 
3e  d*épura(ion ,  édulcoré  par  la  prê- 
tre, prendra  le  nom  de  mélasse  dans 
n  en  grand  ;  et  la  quantité  de  mélasse 
raison  directe  de  la  masse  de  Jus  sur 
opérera  ;  car  l'union  intime  des  élé- 
mélange  doit  avoir  lieu  en  raison  de 
lu  nombre  des  manipulations,  chaque 
us  mettant  le  même  élément  en  cnn- 
ic  ^nouvelle  quantité  d'un  autre  ;  or, 
te  est  considérable ,  plus  il  faut  pro- 
pérations  de  cuite  et  d'évaporation  ; 
on  pourra  obtenir  Jusqu'à  10  et  14 
s  sucre  cristal  Iisable ,  en  opérant, 
rop  de  soin  ,  sur  deux  ou  trois  kilo- 
Jus;  et  ensuite,  avec  quelque  précau- 
n  opère,  retirer  à  peine  5  pour  100 
talllsable  dans  la  fabrique.  La  mé- 
iéckei,  et  non  une  substance  parti- 

* 

oipes  généraux  applicables  à 
la  fabrication, 

nous  était  donné  de  pouvoir  isoler 
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l*organe  saccbarifère  de  tous  les  autres  organes 
dhiue  différente  élaboration ,  qui  composent  le 
tissu  d'une  plante  ,  Textraction  du  sucre  ne  de- 
manderait qu*une  seule  opération,  et  ce  serait 
une  opération  entièrement  mécanique.  Mais  l'or- 
gane saccbarifère  est  réduit  en  général  à  des 
dimensions  microscopiques,  et  ne  saurait  par 
conséquent  se  prêter  à  aucun  de  nos  procédés 
d'élimination.  L*insecte  seul  qui  se  dérobe  k  notre 
▼ne  a  le  pouvoir  d'atteindre  la  svbstaiice  saccha- 
rine, dans  la  cellule  qui  l'élabore,  et  de  l'extraire 
d*un  seul  trait  à  Tétat  de  son  originelle  pureté. 
5186.  Pour  nous  ,  nous  n'avons  k  notre  dispo- 
sition que  la  ressource  de  la    dissolution  (36) , 
pour  extraire  le  sucre  des  cellules  qui  le  recè- 
lent; et  pour  le  mettre  en  contact  immédiat  avec 
le  menstrue ,  nous  ne  possédons  d'autre  moyen 
que  l'action  de  la  râpe ,  dont  les  denU  éventrent 
les  plus  petits  organes ,  et  ouvrent  une  issue  à 
leurs  produits.  Mais  la  dent  de  la  râpe  agit  sans 
discernement ,  et  indistinctement  sur  toutes  les 
catégories  d'organes ,  sur  les  cellules  glutini- 
fères,  comme    sur  les   cellules   acidtfôres,  et 
comme  sur  les  cellules  sacccharifères ,  etc.  ;  en 
sorte  qw  le  menstrue  destiné  à  extraire  le  sucre, 
commence  par  le  confondre  avec  trois  ou  quatre 
substances  différentes ,  dont  la  présence  s'oppose 
désormais  à  son  extraction.  De  là  toutes  les  com- 
plications des  procédés  qui  font  monter  si  haut 
les  dépenses  et  les  déchets.  On  ne  peut  parvenir 
à  épurer,  qu'après  avoir  mélangé.  11  faut  neutra- 
liser les  acides,  pour  rendre  au  gluten  ou  muci- 
lage et  aux  substances  oléagineuses  ,  leur  insolu- 
bilité. La  base,  dont  on  se  sert  pour  saturer  cet 
acide ,  peut  elle-même  s'associer,  sous  Tinfluence 
de  la  chaleur,  avec  une  partie  de  la  substance 
saccharine  ,  et  la  transformer  par  conséquent  en 
gomme ,  si  cette  base  est  la  chaux  (3154).  Mais  le 
gluUn  en  se  coagulant ,  et  l'huile  en  se  saponi- 
fiant, peuvent  emprisonner ,  dans  leurs  mailles 
artificielles,  une  quantité  plus  ou  moins  considé> 
rable  de  sucre.  Mais  la  substance  saccharine  ,  en 
glissant  contre  les  parois  brûlantes  de  la  chau- 
dière, peut  i'f  décomposer  en  partie;  car  là  elle 
n'est  liquide  que  sur  une  face,  et  l'autre  se  trouve 
à  la  température  de  la  combustion.  En  sorte  que 
le  rendement  en  sucre  pourra  varier  sur  une  large 
échelle,  non-seulement  d*après  la  nature  des  pro- 
cédés ,  mais  encore  d'après  la  nature  du  sol  dans 
lequel  aura*  poussé  la  plante ,  selon  la  nature  du 
climat  sous  lequel  elle  aura  mûri ,  selon  l'exposi- 
tion du  local  de  la  fabrication  ,  enfin  selon  la  vi* 
gilance  et  le  coup  de  main  du  manipulateur  lui- 
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Dai»  le  lol  du  rfont  ,  le  ]u«  de  la  plante 

trra  plui  riche  en  acide  et  en  ({lulen  que  dam  l« 

toi  du  Mtdi;  ihna  un  local  olxcur.la  fEtinentation 

/ilahllra  plui  vile  igue  dans  un  local  eipo>#  i  la 

Tt*e  lumière  ;  dani  un   lucal  traverit  par  de 

id»  conranK  d'air,  l'éTaporalion    lera  ptui 

Iplde  et  exitiera  une  chaleur  moiii»  prolongée 

moini  Intense-  Le  mode  de  fillralion  el  de  dé- 

>rallon  laîtiera  patier  plut  ou  moini  de  lat' 

•I  par  coniét|uen(  U  criitalliiation  donnera 

plut  ou  moins  lonKitei^he  de  qualiléi.Toutei 

initnncet  dont  lei  principes  exposât  dam  cet 

ranei  lonl  seuls  rn  état  de  donner  la  raison , 

fiarunl  le  nmti*.  Nnut  indiqueront  lei  appU- 

ipécialei  dans  les  paragraphes  sitl- 


S  V.  Extraction  du  aucrede  canne. 

^S1r7- Le  sucre  de  canne,  quide  tout  temps  a  servi 

It  type  au  oenre  .  s'eilralt  de  la  canna  à  racre 

cckarum  offlcinarum  6it  arunilo  lacckari- 

ro) ,  graminatée  L'irtaole"!"* '!"«  I'""  ciUive 

Il  les  Indet  orjenlalei  et  occidenlalei,  Sï  eut- 

pednntleiPlimaisicmpêrfi  ne  saurait  pr*»enl'r 

^Inolndre  MnéHce  ;  le  climat  de  nos  poasesiloni 

M  nrrlque  sepientrionale  (wurrall  seul  lui  con- 

mtr.  Roi  SnrlUt^i    royales    d'agricnllure    ont 

'  MMiTent  formi^les  plus  lieureiixrAveisnr  le  succès 

de  ces  lortet  de  Iransplanlaii'ins  ;  leurs  illustres 

mcmbrei  ne  s'apercevaient  pas  que  le  problime 

qu'ils  donnaient  A  retondre  ,  ne  réduisait  i  ces 

termes  :   rtproiivtre  aeee   t/u  froid  et  par  la 

jiuiiitatice  teitle  de  notre  rolonlè ,   00  que  la 

nature  n'amène  à  point  que  par  des  forriinlt 

dt  lumière.  Eipéronique.  di'puisquela  be[Ier»e 

rtl  devenue  I1  canne  i  sucre  du  Nord,  nos  doctei 

théoriciens  ne  rêveront  plui  la  Iransplsniatlon  , 

dnni  noi  climats,  de  la  canne  à  sucre  de  la  loiie 

Sias.  La  canne  i  lucre  te  plnute  de  hnuturei , 
de  W  cenl.  rie  lon^ .  dans  une  terre  Ifgere  et  hu- 
mide ,  tumtt  avec  des  engrais  végétaux  ou  la  lie 
des  distilleries,  et  amendée  avec  delà  cendre;  les 
planistonl  dlitantt  entre  eux  d'un  pie<l  il  un 
pied  et  demi.  On  sarcle  au  bout  d'un  mois;  une 
rois  que  les  planU  ont  acquis  une  certaine  hau- 
teur, leur  iimbrage  suffit  pnnr  élOulTer  loules  les 
mauvaises  herbe}  ;  on  enitvc  les  reuitlet  inFf  rieu- 
res,  i  ineiure  qu'elles  se  fanenl.  La  planlalion  a 
lieu  dans  les  colonies  au  mois  d'avril,  ce  qui  cor- 
respond pour  la  saison  â  notre  mois  de  novembre. 
Rllfli  fleurliMDl  au  bout  d'un  an,  et  sont  récollées 


iitiM  i-ABiie. 


seiie  a  diK-sept  ri 
In  canne  a  ,  selon  te  terrain  rt  la. 
4  et  mfme  C  mitres  de  haul«it 
tice  il  ras  de  terre  ,  on  «c 
coup  de  scrpcltc  ,  puis  nn  rctr 
guKur  de  40  cent.  |Kiur  11  t 
suivante,  el  on  itorte  la  récolU 
on  les  écrase  enire  trois  cjUai 
mis  en  mouveiucnt  par  les  cbevM 
traire  le  jus.  Au  sortir  dea  cjlli 
écrasée  (irend  le  iionide  bagait* 
depuisOjuEqu'âlSpour  100  ileit 
de  la  fécule  verte  ,  des  déliria  dt 
bumine  rendue  so lubie  par  ua  km 
acétique;  ue  qui  l.iil  qu'il  si 
rurmentalion  dans  cet  ctimalt  chat 
aussiiùidansune  grande  chauilién 
i  60°  avec  un  peu  de  ehiui  délafi» 
800  de  suc) ,  qui  a  pour  hui  de  *i 
rrndre  par  conséquent  â  l'altiui 
bdilé,  et  de  faire  subir  au  Jui'eaâ 
clarification  ,  par  la  coagulatioi 
véfjélale,  qui  amène  i  la  sur 
d'écume,  toutes  les  impurctéa  î 
pressioa  a  fait  passer  dans  1«  Jut 
écumes ,  i  mesure  qu'ellea  te  loti 
chaudiire  le  jus  passe  daat  ai 
s'appelle  \apropn,  où  on  te  fall 
ment  avec  une  nouvelle  quantiU 
produit  une  nouvelle  quantité  ^ 
enlève  avec  le  même  soin.  Dt  U 
passe  dans  li  trnisièroe  diaudil 
grandeur  que  l'on  nomme  le^CainJ 
dans  une  quatrième  que  l'on 
de  celle-ci  dans  une  ciuquiéme  qw 
batterie  ,  qui  est  placée  imraéd^ 
forer,  d'oil  (10  retire  le  sirop  ,  dfc 
â  ce  point  de  consistance  qu'uni 
entre  le  pouce  el  l'index,  s'£iire  a 
on  écarte  les  doigta  ;  il  marque  ali 
l'aréoniélre  de  Baume  ;  on  le  virt 
dans  u»  réservoir,  où  11  se  refroU 
dans  des  caisses  en  hoii  percé««de| 
«pie  l'on  boudie  arec  deschevïllti 
loppées  de  fruilles  de  mais.  Au  boH 
on  le  rnmue  Bk«c  un  mouveroo, 
la  cristal  tisaiion  qui  est  déjl 
bout  de  quelques  heures  de  repos.  ( 
■roui  du  cuvier,  afin  de  donner  ui 
sirop  non  cHitalUté.  on  laiue  sécb 
lion  crislaltisite,  qui  est  retenM 
cuvien.  et  ou  l'emballe  dans  des  I 
l'expédier  ea  Europe  tous  te  ni 
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yadê  ou  êuerebrui.  Le  sirop  écoulé  M 
!  nouveau  dans  des  chaudières,  évaporé 
H ,  soumis  à  des  cristallisations  succès- 
[u*à  ce  qu*on  ne  puisse  plus  en  obtenir 
Cette  quantité  incristallisable  prend  le 
éia89e  y  elle  forme  pour  ainsi  dire  les 
n0a  de  la  moscouade;  elle  n*est  plus 
à  la  fabrication  de  Peau-de-vie  connue 
m  de  rhum ,  à  celle  de  i*acide  oxalique 

d^épice. 

.a  cassonade  est  jaunâtre,  sableuse  au 
crasse  à  la  langue;  pour  la  dépouiller 
nces  étrangères  qui  la  colorent  et  dont 
es*oppose  à  la  cohésion  de  ses  cristaux, 
rainer,  opération  qui  se  fait  sur  le 

A  cet  effet ,  on  la  verse  dans  la  chau* 
%/fînert  avec  une  quantité  d'eau  qui  en 
jus  marquant  i7  à  30»  Baume ,  un  peu 
haux,  et  un  mélange  de  sang  de  bœuf 
ir  100  de  charbon  animal;  on  chauffe 
Il  le  mélange  ;  on  arrête  brusquement 

0  jetant  un  morceau  de  beurre  dans  le 
le  sirop  monte  en  écume;  on  filtre  à 

»  étoffes  de  laine  ou  de  coton ,  et  on 

1  sirop  dans  des  chaudières  plates  et  à 
»ù  la  cuite  s*achève  en  dix  minutes.  On 
int  un  rafralchissoir  en  cuivre ,  où  on 
pour  le  refroidir;  il  marque  40  à  50». 
cristallisation  est  un  peu  avancée,  on 
des  cônes  de  terre  renversés  et  percés 

imet  d*un  trou  qu*on  tient  bouché;  ils 
ir  des  |)Ots  destinés  à  recevoir  le  sirop 
llisé,  auquel  on  donne  issue,  en  débou- 
^nes  renversés.  Au  bout  de  huit  jours 
5  au  ferrage.  On  enlève  à  la  base  des 
s  couche  d'environ  27  millim.de  sucre , 
place  par  du  sucre  blanc  réduit  en 
1  recouvre  avec  une  couche  de  terre 
potier,  délayée  dans  Peau  ;  cette  eau 
rers  le  sucre ,  entraine  avec  elle  tout 
i  le  colore  en  brun  ;  et  le  sucre  cristal- 
d  sa  blancheur  naturelle ,  au  bout  de 
latre  terrages  qui  durent  trenle-deux 
%tte  époque  on  enlève  les  pains  de 
ur moule,  et  on  les  place  deux  mois  à 
ur  les  sécher  et  les  raffermir. 
I  fabrication  du  sucre  de  canne  a  retiré 
(eignements  de  la  fabrication  du  sucre 
e  ;  et  la  révolution  opérée  par  le  sucre 


Indigène  à  éieiuiu  ses  bienfaitt  Jusque  sur  Pex- 
ploitatioii  du  sucre  colonial. 

$  VI.  Extraction  du  stwre  d'érable. 

3191.  On  retire,  dans  TAmérique  septentrio- 
nale ,  par  les  mêmes  procédés ,  un  sucre  identique 
au  sucre  de  canne ,  de  la  sève  de  Pérable  connu 
sont  ie  nom  d'ocer  saccharinum  ;  arbre  qui 
s*élève  aussi  haut  que  nos  sycomores ,  et  qui 
réussit  tout  aussi  bien  qu'eux  sur  nos  promenades 
et  sur  le  bord  de  nos  chemins.  Ce  f^it  devrait 
engager  tous  les  Sully  de  nos  communes  à  border 
les  routes  et  les  chemins  de  la  localité ,  avec  cette 
essence  d'arbres,  qui  donnerait  au  pauvre  voya» 
geur  autant  d'ombrage  que  Porme ,  à  la  char- 
pente un  bois  aussi  estimé,  et  à  l'industrie  saccha- 
rifère  yn  produit  qui  ne  coûterait  point  de  frais 
de  culture ,  mais  seulement  les  frais  ordinaires 
d'extraction  (*). 

3J93.  Au  mois  de  mars  ou  de  mai,  c'est-à-dire 
à  l'époque  de  la  première  sève ,  on  pratique  un 
trou  à  travers  Pécorce  et  jusqu'au  bois,  au  pied 
du  tronc  de  Parbre  ;  on  introduit  dans  le  trou  un 
tuyau  qui  conduit  le  suc  dans  un  vase  placé  au- 
dessous.  On  a  remarqué  que  plus  le  trou  est  élevé 
au-dessus  du  sol ,  plus  le  suc  est  sucr^,  mais  aussi 
plus  l'arbre  en  souffre.  En  vingt-quatre  heures , 
des  arbres  de  taille  moyenne  sont  dans  le  cas  de 
donner  huit  litres  de  suc,  dont  la  pesanteur 
spécifique  varie  de  1,003  à  1,006.  Le  produit  de 
cette  exploitation  s'élève,  dans  PAméfique  du 
Nord,  à  près  de  12  millions  de  moecouadeou 
sucre  brut ,  qu'on  y  consomme  sous  cette  forme , 
mais  que  le  raffinage  (3198^  transformerait  en 
sucre  blanc ,  identique  au  sucre  de  canne.  On 
assure  que  la  sève  du  lilas  peut  remplacer  sous 
ce  rapport  la  sève  de  Pérable  ;  mais  l'extraction 
en  serait  trop  minutieuse. 

S  VII.  Extraction  du  sucre  de  betterave. 

5193.  En  1747,  Margraff  annonça  à  PAcadémIe 
de  Berlin ,  l'existence  du  sucre  cristallisable  dans 
la  betterave  {beta  rmlgaris).  En  1787,  on  par- 
vint à  en  extraire  le  sucre  en  grand  par  un  pro- 
cédé régulier,  mais  qui  n'ofirait  pas  encore  k 
l'exploitation  une  assez  large  part  de  bénéfice. 
Eu  1810,  le  génie  de  Napoléon  voulant  lutter 


•Bf  »ii,  il  j  ■  dii  au»,  U  cour  de  lObseevance  (école         ni«tièrc  de  bien  belles  eipérienccs  ;  on  lu  aballit  «a  1825,  lani 
pUiilre  de  ces  espiccii  dVrablc»  ,  qui  a'jr  dérelop-         ,„  «voir  retira  la  moindre  utiltlé. 
■•  grand*  vigueur  !  il  y  avait  Va  de  41101  fournir  U 
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autant  par  l'Induilrie  qoe  par  1m  arme» ,  contre 
U  puiiiance  anglaise  qui  noai  barrsK  le*  mers , 
imposa  aux  recherches  itrs  iinvanla  français  l'o- 
bligaljon  de  perrectionner  leprocéilé  (feilraction ; 
et  c'est  (le  celle  £poi|ue  que  date  t'iaipLililon  im- 
primée à  rinduslrie  saccharlfére ,  qui  menace 
d'aflVanehir  ta  métropole  du  Irihut  qu'elle  payait 
aux  colnnies;  admirable  révolution  qui  a  enrichi 
i  la  foia  l'iailuslrie  el  l'aBrlcullure  rraticaite.  et 
qui,  en  faisant  pénétrer  t'aisanire  sous  le  chaume 
des  plus  pauvret  de  nos  populations ,  a  peiil-Airc 
porté- le  dernier  coup  i  la  Iraltedi-s  nègres  .  sans 
laquelle  on  ne  concevait  pas  comment  nnusnit- 
rions  pu  exploiter  nos  cnloniei.  Et  ce  f;rand 
nurre  de  la  civîlisallon  moderne  sera  iiccompti , 
lorsqu'au  lieu  de  t*nt  finaiter  avec  les  nns  et 
,  arec  les  aulr» .  en  rognant  un  peu  de  l'impAt  mis 
sur  les  uns  pour  le  reporter  *ur  l'impai  mis  sur 
lei  autres,  on  aura  amené  les  intéréis  rivaux  i  un 
compromis  élablj  sur  des  baies  Infales ,  cl  salis- 
fait,  par  une  large  indemnité,  les  quelques-uns 
(|ui  perdent,  au  succès  d'une  innovation  qui  pro- 
fite au  plus  grand  namhre. 

Stdl,  On  évahiftil,  en  1830.  â  5  millions  de 
kilogr.  de  motcouade  ou  ancre  Arut  (SlïS)  la 
production  annuelle  des  loo  â  130  établissements 
qui  existaieot  alors  en  France.  En  tS3S,  le  nom- 
bre des  fabriques  s'était  élevé  !i  iOO,  et  la  produc- 
tion annuelle  en  était  rslimre  3  13  millions  de 
kllogr.  En  1835,  tSO  fabriques  environ  donnè- 
rent ai  millions  de  lui.  On  supputait  qu'en  1 B3G 
ce  chiffre  s'éléverall  ï  40  millions  ;  ri  peul-étre 
au}ourd1iui  produitont-nnus  en  sucre  la  moitié 
de  la  consommation  actuelle  de  la  France,  qui 
l'élève  i  100  millions  de  kilogr.  par  an.  La  con-- 
sommation  a  augmenté  avec  notre  production 
Indigène ,  en  sorie  que  nos  sucres  coloniaux  ont 
trouvé  chez  nous  même  débouché  qu'auparavant. 
Car,  de  IfiîS  a  1959.  la  moyenne  de  l'exportaiion 
des  sucres  coloniaux  a  été  de  ti  millions  de  kil. 
paran;el,en  1S38, la  consommation  de  la  France 
n'était  que  de  65  millions  de  kîlog.  Tant  il  est 
vrai  que  la  concurrence  profile  à  tous  et  ne  ruine 
personne,  qu'elle  augmente  la  somme  du  bicn- 
éire  général ,  sans  déranger  aucune  position 
sociale. 

SI95.  Nous  donnerons  une  certaine  exlrnsion 
i  ce  paragraphe,  parce  que  le  sujet  a  une  impor- 
tance nationale;  mais  nous  insisterons  spéciale- 
ment sur  le«  poinli  qui  sont  susceptibles  d'être 
éclairé)  par  la  nouvelle  méthode,  renvoyant  pour 
plus  amidft»  renseignements .  i  la  Fiandre 
agricule  et  manufacturière ,  où  les  frères  Gnr 
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I .  contre      ont  Irait*  e»  pmfetto  celle  gra 

leur  compétence,  de  la  manière  U  || 
aux  principes  du  A'onMaM  v»ti 
organique. 


SlOQ.  La  bellerave  est  u 
pivotante,  el  c'est  la  racine  aetilo  I 
de  l'exploitation.  La  racine  pifiM 
tronc  irauli»)  de  la  plante  ; 
identique  avec  le  tronc  de*  pliu  | 
dont  il  ne  diffère  que  parce  que .  i 
racine  s'Élève  plus  au-riesiui  dit  i 
s'enfonce  dans  la  lem 
tout  le  tronc  de  la  plante  reste  M 
dans  lesol.  LecD/ferdr  lahelleraTC 
de  la  oourvnne  des  arbres  -,  c'est  4* 
les  rameaux,  qui  ne  ilifKrenl  i 
ceux-ci  qu'en  ce  qu'ils  sont  anm 
vent  pas  i  la  fructification  ;  d'oil  '' 
la  vie  végétative  de  la  belteraveea 
une  année  étant  consacrée  aa  Ain 
4ronc  {racine  picotante) .  et  faut 
pement  des  rameaux,  des  fleuri 

3197.  Pendant  la  première  an 
tronc  a'enrichil  de  sucs  mucilaRii 
et  de  luc)  «sccharins  de  rantn; 
pat  pour  nous  que  la  nature  lui  ■) 
impulsion  ;  le  sucre  qu'elle  t 
l'accroissement  de*  rameaus  futun 
un  réservoir  de  oulritinn  pourtn  i 
de  l'année  suivanle. qui  absortMealf 
i  leur  profit  ,  si  l'indullriit  ne  1^ 
première.  Il  en  est  de  même  de  loi 
Fécnlents  el  saccbarins  ;  ce  De  aoi 
lédons  de  la  plante, quesesplaecûl 
ils  grossissent  el  s'enricMsscnt  d 
lalrei  tant  que  ta  planlule  toini 
mencent  a   se  dépouiller 

proche  de  leurs  tm 
i'épanouir 
Ainsi  la  bdU 
i)  s'enrichir  de  sucs  sucrés,  tant  qut 
aérienne  reile  en  germe  j  elle  cODlîB 
prmtemps  suivant,  dans  lec  entrai 
si  lea  gelées  ne  l'y  adeignaienlpatti 
ne  l'y  pourriasall  pas.  Mail  MX  p^ 
du  pi'intempi,  et  dés  que  sa  Téf  ~ 
s'éveille,  chaque  rameau  puise,  dan 
lesquels  il  est  empâté ,  les  «ica  qui) 
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»  dit  ce4  initant ,  à  se 
u  sucre  qu*eUe  avait  jusque-là  élaboré; 
!  la  racine  en  offre  à  peiue  des  traces , 
lante  a  accompli  son  développement 
rainé.  C*est  ainsi  que  les  troncs  d'arbres 
!  sève  sucrée  au  mois  d*avril,  et  une  sève 
lutre  nature ,  même  un  mois  plus  tard. 
s  pour  que  la  racine  élabore  des  sucs 
\i  une  circonstance  indispensable  ,  et 
nier  coup  d'œil ,  ne  semble  pas  être 
te  valeur  ;  il  faut  <|u*elle  soit  pivotante, 
lans  une  position  exactement  verticale. 
:1e  la  fait  dévier  de  la  perpendiculaire, 
(e  en  gros  rameaux  souterrains  ;  elle 
lais  aussi  elle  se  corde  ,  c'est-à-dire 
nde  en  tissus  ligneux  ,  et  perd  ^es 
linoso-sucrés  ;  de  là  la  nécessité  de 
l>elterave  dans  une  terre  meuble  et 
le  ià ,  dans  le  repiquage  ,  la  nécessité 
r  Je  trou  veriicaleineut  ;  et  peut-être 
es  insuccès  de  ce  mode  de  plantation 
ent-ils  que  de  la  négligence  de  cette 
s.  Cesl  un  fait  de  physiologie  chimique 
e,  et  auquel  nul  auteur  n'avait  fait 
ue  le  sucre  ne  se  développe  que  dans 

qui  montent  droit  ou  qui  |)eiident. 
s  traçants  de  la  canne  à  sucre  ne 
pas  de  sucre,  non  plus  que  les  rameaux 
le  llorigére;  la  figue  ue  devient  sucrée 
ille  pend  vers  le  sol ,  et  il  en  est  de 
ous  les  fruits  ol)liques.  Le  tronc  de 
i*on  tiendrait  courbé  ou  incliné  ,  ne 
!Ul-étre  pas  la  centième  partie  du  sucre 

l'érable    ordinaire ,  dont   le  tronc 
nenl  vers  le  ciel. 

si  la  présence  de  Tapprovisionnement 
»as  tellement  indispensable  à  Taccrois- 
I  végétation  aérienne  qui  doit  grainer 
ante,  que  sans  elle  tout  développement 
aralysé;  et  les  racines  qui  cordent  ne 
»  qu'à  la  fabrication  et  non  à  la  vé- 
Mnéme.  11  en  est  de  même  des  racines 
H  plus  riches  en  sucre  ;  on  peut  im- 
strancher  toute  la  portion  saccharifére, 
'  à  la  plante  fulure  que  le  collet  supé- 
iDt  soin  de  l*ainputer  un  peu  au-dessous 
intral  verdàtre  ;  et  la  tige  ne  s'en  dé- 
as  moins  l'année  suivante;  elle  n'en 
(ouvenl  que  plus  robuste,  plus  bran- 
s  féconde  ,  mais  peul-èlre  en  graines 
qualité  ;  ce  qu'on  ne  pourra  décider 
:  expérience  directe, 
is  le  sucre  ne  doit  pas  exister,  dans  la 


betterave,  confondu ,  méfangé,  répandu  çà  et  U 
et  en  désordre,  comme  dans  nos  chaudières.  Le 
sucre  étant  le  produit  d*une  élaboration  progres- 
sive, suppose  un  organe  qui  réitfbore ,  et  cela 
d*après  des  lois  empreintes  d*une  grande  régula- 
rité. Chacun  comprend  d*avanee  combien  il 
importe  aux  intérêts  de  la  fabrication  en  grandf 
de  pouvoir  préciser  la  forme  et  la  place  de  ces 
petits  organes  saccharifères.  Car ,  de  la  solution 
de  cette  première  question  dépend,  non-seulement 
la  question  de  savoir slle  sucre  incristallisable 
existe,  avant  toute  manipulation,  dans  le  tissu 
de  la  racine  pivotante ,  mais  encore  cellede  sa- 
voir choisir,  fuirmi  les  procédés  d'extraction, 
ceux  qui  sont  dans  le  cas  de  diminuer  la  durée  de 
l'opération  et  d*en  augmenter  le  rendement.  Or 
nulle  expérience  chimique  en  grand  ne  serait  en 
état  de  résoudre  d'une  manière  péremptoire  l'ui^ 
ou  l'autre  de  ces  questions.  Supposeï ,  en  efifet, 
que,  fidèle  aux  principes  de  l'ancienne  méthode, 
laquelle  établissait,  entre  le  sucre  eristallisable  et 
le  sucre  incristallisable,  cette  différence  que  le 
premier  était  insoluble  dans  Palcool  à  97»  distillé 
trois  fois  sur  la  chaux  vive,  roenstrue  dans  lequel 
la  mélasse  se  dissout  facilement  ;  supposez,  dis-je> 
qu'on  mette  en  contact  des  tranches  minces  de 
betterave  avec  de  Talcool  de  ce  titre  ;  on  aurait 
tort  de  conclure  que  la  mélasse  n'existe  pas  dans 
la  plante,  parce  que  Palcool  ne  lui  enlèverait 
aucune  parcelle  de  cette  substance  ;  car  une  tran- 
che de  betterave  renferme ,  dans  son  tissu ,  des 
cellules  de  petit  calibre,  que  le  tranchant  du 
couteau  n'éventre  pas  toutes,  et  qui  élaborent 
pour  la  plupart  du  mucilage  et  de  Talbumine  vé- 
gétale. Or  il  pourrait  se  faire  que  la  mélasse 
existât  dans  les  plus  minimes  cejlules,  que  le  tran- 
chant du  couteau  le  plus  fin  ne  serait  pas  en  état 
d'e£Bleurer  même;  et,  dans  ce  cas,  non-seulement  ces 
petites  cellules  ne  céderaient  rien  de  leur  contenu 
à  Talcool,  mais  elles  seraient  même  protégées, 
contre  Taction  de  ce  menslrue ,  par  le  mucilage 
que  Talcool  aurait  coagulé.  D^un  autre  côté ,  on 
raisonnerait  de  la  mélasse  renfermée  dans  les 
plantes,  d'après  les  caractères  qu'offre  la  mélasse 
après  sou  extraction  ;  et  il  est  souvent  probable 
que  celle-ci  pourrait  être  soluble  dans  l'alcool 
anhydre,  sans  que  l'autre  le  fût  en  aucune  ma-» 
nière.  En  effet,  après  son  extraction,  la  mélasse 
est  déliquescente,  imbibée  d'eau ,  ce  qui  est  dans 
le  cas  de  rendre  le  sucre  soluble  dans  Palcool 
anhydre;  tandis  que,  dans  la  plante,  elle  pourrait 
être  à  l'éiat  concret ,  ce  qui  contribuerait  à  la 
rendre  insoluble,  comme  le  sucre  concret,  dans 
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raTcoo)  anlir>tr<^  ;  en  (Orte  que  If*  plni  long  ttjoa  r 
d'une  [fancliâ  de  brlEfaTe  la  plua  riclie  en  mé- 
latxe  {itana  le  C3<  nO  celle-ci  terail  une  aiihsiance 
i»t  generii)  n'en  cfderaH  poiirlani  pai  un»!  pan 
celle  il  ce  menilnif-  Kn  eonf^quence ,  ane  expi- 
Hence  temblable  ne  prouverai!  rien,  ni  turla  pre- 
MDCB,  ni  sur  la  lopograpliie  de  13  aubilanee 
■arch^rinp.  L'aiialo^e  ilénronlre  aiifliianiniPnt 
(tue  la  mtlaiievst  le  prndtiit  de  la  manlpulalinn, 
et  ijue  le  prétend»  lucrc  incriitslliiiable  n'eti 
<|u'un  métanj^  d'un  petrde  lucre crUlalIbabte  el 
dti  (uulcE  lei  aulrea  aubslancei  <|Ul  sonl  i\abOTétÈ 
par  tuul  auiaiii  de  cellule»  dlfiincUi  û»ni  la 
pUnle,  et  qui  viennent  se  confondre  dans  )a  chau- 
dière fn  un  chaos  détormaiiineilrlcable;  mélange 
deaucre.  d'eau,  de  glulen.de  ligneux,  de  maiièrc 
coloranle  et  d'un  acide  ,  qui  pr^ie  i  loui  en  È]é- 
menU  J)  la  fnlt  une  éeale  aolubtlilé  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool. 

Smi.  J'ai  m  recours  à  des  prncédés  plui  ra- 
tionnels |H>iir  retonnalir^la  ré|;ion  1i  sucre  ;i'ai 
clierchj  à  l'ohierver  dans  l'organe  qui  rflabnrr. 
«t  ma  tenlilivc  a  ilé  couronnée  d'un  inconlesla- 
ble  suecËs  (*).  Pour  l'inlellispiice  de  ce  qui  va  sui- 
vre, je  rappellerai  que  le  sucre  cristallisatile  con- 
tracte une  superbe  coulMir  purpurine  ,  dans  un 
mélange  d'albumine  et  d'acide  sulFurique  (316S). 
Mais  comme  la  mélaste  extraite  par  la  fabricalion 
eal  un  mélange  de  sucre  et  de  sucs  athnmineux  , 
il  suffira,  pour  qu'elle  contracte  une  couleur  pur- 
purine, de  la  mettre  en  contact  avec  l'acide  sul- 
fiirique  «eul.  On  conçoit  qu'avec  ce  double  réactif 
nous  aurons  un  mo^en  de  peindre  aux  regarda 
les  organes  s^iccbariKres  de  la  bellerave  ,  d'en 
marquer  en  couleur  la  région  ,  romme  on  colorie 
au  lavii  une  carte  lopoerap bique  ;  et  pour  que  la 
démon  al  rai  ion  soit  encore  plus  pilloreique,  il 
sera  bon  de  se  servir  des  betteraves  de  la  variété 
rose.  Soll  une  racine  de  et!  gvure  qu'on  aura  Fen- 
due longiludinslement  par  une  coupe  (jiii  pasue 
par  son  axe  :  on  remarquera,  au  centre  de  la  ca- 
lotte supérieure ,  une  n-i;inn  verdàtre ,  qui  est 
commelecŒUrdela  végélaiion  aérienne  future, 
et  au-desBDus .  la  substance  de  la  racine  offrira 
une  aurface  mirbrée  de  rose  et  de  blanc.  Les  ta- 
ches blanches  forment  unréauau,dont  le*  mailles 
em  prison  lient  les  taches  rouges  ;  elles  se  conipo- 
■ent  spécialement  de  vaisseaux  ,  c'ett-îl-dire  de 
cellules  allungéei,  tandis  que  les  tacbea  rouges  se 


romposent  de  c«Tlutef  jnlfHtU  V 
sur  leur  pourtour.  Qu'on  ptaec ,  m 
porifl-objel  du  microscope,  une  tn 
nime  épaitseur,  on  aura  août  Ici  fi 
de  vaisseaux  .  opaque  p.^r  réfraction  f 
par  réflexion  (508) .  bardée  de  c 
cellules  allongées .  blanches  et  diap 
voie  laclée  sera  bordée  de  Gh><llH 
couche  dr  cellules  colorées  en  ros« , 
et  afTeclanl  toutes  ù  peu  prît  le*  n 
sioni.  Or,  que  l'on  verse  «ur  celU 
gouiie  d'acique Bulfiirique  seul,  Ifi 
se  décoloreront  en  jaune,  mais  I 
changera  i  peine  d'aspeel.  Si,  au  on 
verte  de  l'acide  aulFurl que  allmmios 
instant  aprfs  les  cellules  r 
jaunes,  et  les  vaisseaux  opaques  ia\ 
offriront  une  helle  coloration  purpl 
sanl  échapper  dans  le  liquide  Im 
forme  de  tire- bouchons.  Cesvaisaei 
par  leur  atrucliire.  lei  analofcuei  da 
tronc  (")  ;  et  la  tuhtlance  qu'ils  H 
ancre  pur  et  presque  concret;  e»P 
quide.  lu  vaisseau  serait  transparent 
Les  cellules  hexagonales  renfernra 
et  la  matière  colorante, 

Zi03.  il  en  est  donc  ,  soita  c«  r 
betterave  comme  du  tronc  de  l'tfraU 
l'cntre-nreud  de  la  canne  ï  «ucn 
la  bjile  du  raiain  ;  c'est  dan*  tw  *i 
tabore  le  sucre.  Or,  dés  ce  montinl,  I 
plus  Facile  que  l'exlrarljon  d 
si  ce  ijue  nous  nnmmoni  les  val** 
élaii  analogue  au  réseau  vat< 
c'eat-a-dire  si  leurs  vaiiieati 
tous  les  uns  avec  Ira  autre*  ;  : 
de  trancher  la  betterave  par  l^lr< 
obtenir  une  hémorragie  «accbarliu 
faciliterait  l'écoulement  par  11  inao 
l'eau.  Ou  obtiendrait  un  résultat  fi 
facile,»  le*  vaisseaux  de  la  I 
des  cellules  allongées ,  qui  s'élcndlN 
chef  les  troncs  d'arbres,  de  la  ti 
ronne  de  l'arbre  )  quelques  ca 
que»  ïà  et  là  dans  ripaisseur  4 
pivotante,  épuiseraient ,  au  boutdAJ 
heures,  la  racine,  de  la  majeure  p 
ère  i  l'âlat  d'une  grande  purvtè.  I 
bellerave ,  les  v: 


f)  v»j"  '■<  f'"' 
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et  Irdf-peu  lOD^uei;  elles  dépanent  à 
^néral ,  dam  leur  plus  grand  diamètre, 
lire  9  et  elles  sont  imperforées  k  leurs 
,  tandis  que  chez  les  troncs  des  arbres, 
iciennes  de  ces  cellules  séveuses  n*ont 
Dites  que  celles  du  tronc.  Peur  extraire 
:re  de  la  betterave,  il  faut  éventrer  les 
icharifères ,  par  des  moyens  qui  éven- 
6me  temps  les  cellules  giulinifères  et 
Faut  tout  confondre  dans  le  môme  li- 
ir  chercher  ensuite  à  isoler.  La  diffl- 
xlraction  ne  provient  que  de  celie  ar- 
nfusion. 

e  sucre  n^existe  dans  aucun  des  tissus 
betterave  ;  et  par  conséquent  on  n*en 
un  atome  dans  la  région  verte  ,  qu*on 
lu  centre  du  collet  supérieur. 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  ri- 
ne  raeine  en  sucre  est  en  raison  de  la 
li  a  présidé  à  son  développement:  et 
!S  choses  égales  d'ailleurs ,  les  racines 
ans  Le  Midi  de  la  France  doivent  être 
I  en  sucre  que  les  racines  cultivées 
rd;  de  même  que  les  raisins  du  Midi 
ucrés  que  les  nôtres.  Dans  tout  ce  qui 
s  évaluations ,  ne  perdons  Jamais  de 
!nee  du  climat  sur  les  résultats  de  la 
le  nous  hâtons  pas  de  généraliser  les 
is ,  et  appelons  IMnduction  au  secours 
visions  économiques.  D'où  il  faut  cou- 
re que  telle  variété  sera  plus  produc- 
tel  climat  que  dans  tel  autre ,  et  que 
culture  même  est  dans  le  cas  de  varier 
de  latitude  à  Tautre.  Essayez  ,  et  ne 
amais  autrement  à  de  plus  faraudes  ex- 

»  Culture  de  betterave. 

n  plante  au  mois  d*avrjl  dans  le  Nord , 

plus  tôt  dans  le  Midi  de  la  France ,  en 

de  se  servir  d*une  graine  de  deux  il 

ippartenant  à  la  variété  querexpérience 

être  la  plus  convenable  au  sol  et  au 

a  localité.  La  graine  d'un  an  donne  des 

i  monteraient  en  graines  la  première 

6).  Dans  le  Nord ,  on  sème  en  lignes  et 

,  en  déposant  une  à  une  les  graines 

>etits  trous  espacés  de  1 S  pouces  pour 

s  gras  ,  et  de  18  à  20  pouces  pour  les 

res  ;  et  Ton  recouvre  du  pied.  On  n*a 

repiquage  que  dans  le  cas  où  quelques 

t  manqué.  La  méthode  des  semis  en 

pour  repiquer  ensuite  à  deux  feuilles , 


«1 

ne  convient  pas  à  tous  letterrains  ol  .ê  tous  les 
climats  eteuge  de  grandes  précautions;  car  si 
la  radicule  naissante  casse  un  peu  trop  haut, 
l'élaboration  saccharifère  est  supprimée ,  et  tout 
au  plus' le  plant  monte-t-il  en  tiges;  si  on  la 
repique  de  travers ,  elle  fourche  et  ne  donne  point 
de  sucre  ;^et  si  la  sécheresse  succède  au  repiquage, 
la  plante  se  flétrit,  avant  d'avoir  pu  se  mettre  en 
communication  avec  le  nouveau  terrain..  La  mé- 
thode qui  nous  paraîtrait  la  plus  rationnelle, 
pour  ce  mode  de  culture ,  serait  de  semer  aur 
bandes ,  comme  la  garanee ,  en  laissant  un  espace 
vide  entre  chaque  bande,  d'enlever  de  laiyes 
mottes  en  piquant  à  une  profondeur  telle  qtt*aa 
•fût  sûr  que  Textrémité  de  la  racine  n*y  serait  pas 
encore  parvenue  ;  de  déposer  la  motte  sur  une 
brouette ,  après  lui  avoir  donné  une  bonne  mouil- 
lure ;  d'enlever  les  planta  un  à  ua  à  la  main,  à 
l'instant  où  Ton  aurait  besoin  de  les  repiquer,  et 
d'avoir  soin  de  pratjqijner  le  trou  aasti  verticale- 
ment que  possible,  et  d'y  plonger  la  racine  de 
toute  sa  longueur.  On  poivnit  aussi  tracer  un 
sillon  convenable  avec  une  ebarrae  brabançonne, 
adosser  contre  le  versant  les  Jaunes  plests,  qu'une 
seconde  charrue  recouvrirait  en  suivant  immé- 
diatement le  planteur;  ee  qui  abrégerait  immen- 
sément la  durée,  et  par  conséquent  les  frais  du 
r^iquage,et  en  assurerait  le  succès. 

5206.  Les  engrais  employés  à  préparer  la  terre 
doivent  être  bien  consommés,*  les  engrais  végé- 
taux sont  certainement  les  plus  convenables;  car 
plongée  pendant  une  année  dans  un  milieu  fétide, 
la  racine  ne  pourrait  que  transmettre  au  jus  des 
substances  capables  d'altérer  la  qualité  du  sucre. 

5207.  La  betterave,  ainsi  que  toutes  les  racines 
pivotantes,  estexposée  à  ^fft  dévorée,  dès  son 

apparition  au-dessus  du  sol,  par  un  Insecte  (la 
lisette  ou  tiquet ,  otf/ea  oleraoea)  qui  s'attache  à 
»e$  premières  feuilles  ;  Ton  a  vu  des  champs  en- 
tiers qu'il  a  fallu  ressemer  de  nouveau.  Une  inon- 
dation en  débarrasse  les  champs  pour  l'année; 
mais  lorsque  ce  dernier  fléau  ne  vient  pas  pré- 
server les  champs  de  l'autre  ,  l'agriculture  ne 
possède  pas  jusqu'à  ce  jour  de  remède  pour  le 
conjurer. 

On  pourrait  semer  dru,  en  même  temps  que  les 
graines  de  betterave,  les  graines  de  peu  de  valeur 
de  certaines  crucifères,  afin  que  l'abondance  des 
feuilles  que  l'insecte  recherche  sauvât  la  plus 
grande  quantité  de  betteraves. 

Les  arrosages  avec  l'eau  camphrée  (1057),  l'eau 
de  (abac ,  ou  avec  l'eau  de  chaux ,  seraient  dans 
le  cas  de  le  mettre  ea  lùite  ;  et  ce  moyen  serait 
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„„ II)  dlipendîenii  »i  l'on  tcmilt  d'aliord  en 

'ffinitie,  |»our  rr|iii|uer  ensuite  ;  on  pourrall  en 
~  opérant  iiir  iiueliiui-*  crnltan-i  de  ler- 

ver  la  recolle  d'un  Ijectaf.  tfuoi  qu'il  en 
lU  moyen  d'une  |ioiti|)e-urrosoir.  mointe  sur 
,_jnmu,tlae  mail  ni  li  iliSicile  ni  si  coil- 
bt  d'aipcTBcr  un  c]nm|>  avw  un  liquide  prêter- 

,   Oa  proi^èile  à  la   recolle  iWt  livlierave* 
Ml  Urd  iju^  le  perin«tlrriL   W.t  beaux  jour»; 
'  I  M  Sord  ,  l'arraclHRe  conimenoe  ,  »elon  lel 
iloilalloR»,  au  1"  «epKinlire  et  dur*  juiqu'en 
nibre.  On  arrache  au  loucliei ,  on  ilAcollellt 
ne  avec  Ir  tranchant  du  mime  inKlrunfnt, 
ranspnrtc  Ici  racmrsdant  I 
lei  silo*,  on  Uireciemcnt  A  Iji  fabrique. 


»  rneiâti  i'ei 
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niOO.  On  lave  les  racine»  pour  les  dépouillerdii 
le  et  dei  impuretés  i|Ul  s'ait Hi:lie ni  à  leur  aur- 
iez de  là,  elle*  iiawenl  sou)  la  râpe  ,  qui  en 
e  le*  cellu<ei ,  les  mucilaelneuscs  comme 
biaccbariKrea  ;  la  puJpe  «si  miae  dani  drt  taci 
ptorte  lAlle  (jue  l'on  soumet  a  la  presse  liydrau- 
H.  au  moyen  de  latltalle  on  oblicnl  jusqu'à 
Ppour  100  An  jus,  et  83  pour  lUO  si  on  remet 
M  tac*  A  la  presse  ,  »\iti*  le*  avoir  v>i|io*iî»  â  la 
la  *uile  de  la  première  pressiiin.  Ce* 
iroii  Dfiéralions  |jeufentie  succéder  |<re*que*ani 
intermittence  ,  â  la  faveur  d'une  m  éca  ni  que  que 
nous  avons  décrile  peur  r^xtraclinn  de  la  fécule 
deiiomme  de  terre  (105<I).Miiis  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  la  pression  ,  même  répiilée ,  déiiouilk 
la  pulpe  de  loul  leju*  qu'elle  renferme;  Il  en  est 
au  contraire  une  Erude  quantité  que  cet  effort 
emprisonne  hermétiquement  entre  les  diverse* 
cmichei,  et  cette  quantité  s'éltve  en  raison  dit  la 
uia)*e.  La  macération  substituée  à  lu  pression  , 
doimeraii  peut  être  des  résultat*  moins  heureux; 
car  elle  fkrait  naître  de  nouveaux  mélanges,  dont 
la  présence  ne  manquerait  pas  di^  compliqui-f 
encore  les  mélaDges  que  le  râpage  a  opérés ,  au 
ilétrimcnl  de  l'extraction  du  sucre  (31it5).  La 
pulpe,  au  surlir  du  pressoir,  n'est  donc  pasexclu- 
tjtemenl  formte  dca  iiaroli  lisocitsw  ties  vcllule^', 
«lleest encore  asseï  riche  en  sucs  albuininoto- 
lucrés  pour  olfrir.  ttche  ou  torréfiée,  une  excel- 
lente nourriture  au:<  bestiaux  et  aux  chevaux. 

3310.  Le  lits  lie  iKlicrave  doit  eire  le  moins 
IMïsible  abandonné  i  l'air,  car  c'est  un  mélanf;e 
de  substances  éminemment  ferme Niescihles;  on 
le  verte  dans  une  chaudière  en  cuivre  de  la  caca- 
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cité  indiquée  par  llmporliitce  de  u 
on  concentre  en  ehaulTant  TIvrmM 
le  liquide  est  arrivé  à  70°  de  chiiew 
une  certaine  qiianiité  de  ehaux  ci 
pour  saturer  l'acide .  rendre  i  H 
mineletir  insoluhltHé,  elle*  fi 
sous  forme  d'écume  ;  on  étfint  le  I 
toutes  les  écumes  sent  monlért.  «n 
limpide,  en  ouvrant  le  rnhtnel  i 
cbijudiére;  on  enlïvv  les  toimei  j 
on  les  fait  égoulter  sur  une  éUtSa  i 
quoi  on  les  presse.  i 

5311.  On  clarifie  ensuite  le  jus  w 
le  Uit  mêlé  .1  du  chariion  animal  r 
dre;  acete%t,on  délaye  a  froid  k 
rop.  dans  la  proportion  d'un  itm 
par  bectoHtre  de  sirop  a  8«.  On  a|{l 
alors  un  à  deux  kilocramme*  de  cl 
chauffe  jusqu'à  55  et  eO>  ;  on  « 
cbarhun  se  précipite  en  partie,  et  IM 
naeentavee  l'autre  partie  j  on  (etil^ 
que*  bouillnflt,]usi|n'aceque]«*A 
dillent,  et  l'on  s'assure  que  le  JD*  D^ 
alcalin  ;  sauf  a  rcmillre  de  la  cl 
inier  cas  et  de  racidR  sulftiriqm  d 
ce  qnj  occa*ionne  un  no 
cent  d'aUiumin»-,  ahandonaée  I  * 
par  la  saturation  de  l'un  ni 
lieu  fie  mfler  ensemble  le  senR  ti 
d'autres  Fabricants  jcltent  le  jutpl 
sang  seul ,  sur  ira  fllire  recouvert  t 
de  charbon  animal  ou  do  poudra  i 

3^19.  «prêt  la  clariScation  .  on^ 
comme  nous  l'avons  dit  i   r*firi 


dans 
l'on  raffine  par  le*  a 


S3I3.  La  tabricaltOD  en  sraod  i 
qu'ici  que  5  -^  3  6  de  sucre  pour  tM 

de  lotîtes  parts  des  résuUal*  de  r^ 
supérieur*,  et  qui  s'élèveraient,  « 
pour  lOD,  et  selon  les  autre*,  ilil 
Ces  annonces  sont  peut-être  h 
n'offrent  rien  d'exagéré  en  tt 
nlputation  obiieni  3  pour  loodeil 
évident  â  mes  yeux  que  la  beltern 
au  moins  1S  pour  100  de  jus.  Ilail{ 
semblable  rendement  se  réalise,  U  (i| 
rive  â  des  procédé*  de  la  plu*  gfri 
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théoriqnet  et  pratiques  que  nouitoumettont 
>érfmentâtlon  de  ■■.  les  GibricanU. 


Ut  les  procédés  d^exlraction  qui  sui- 
ssion  ont  pour  but  de  soustraire  le 
ni  qu'on  le  peut,  à  ralléralion  du  feu, 
terrasser  du  chaos  des  corps  étran- 
râpage  a  confondus  avec  celle  sub- 
itpositio;n  du  jus  à  Pair  y  provoque 
tion  alcoolique,  car  le  sucre  s*y  trouve 
ivcc  du  gluten  ou  albumine  végétale. 
i  J4is  qui  sert  à  dissoudre  Talbumine 
t  à  la  cristallisation  du  sucre  et  à  son 
il  faut  saturer  Taclde  (peut-être  acide 
')pour  coaguler  Talbumine  sous  forme 
t  Ton  se  sert  de  la  chaux  ,  qui  forme 
,ns  soluMe  et  fr^emprisonne  dans  les 
entier.  Mais  comme  on  n*est  jamais 
t  de  saturation,  et  qu'on  emploie  tou- 
chaux  en  petit  excès ,  il  faut  recourir 
Ifurique ,  pour  saturer  et  précipiter  à 
chaux  à  rélat  de  sulfate  de  chaux, 
re  et  on  clarifie  au  sang ,  pour  enve- 
nouveile  quantité  de  substances  élran- 
ilables,  au  moyen  de  Ténergique  coa- 
I  sang.  On  cherche  à  maintenir  le  feu 
érature  peu  élevée  pendant  la  concen- 
lur  ne  pas  transformer  le  sucre  en 
ylor ,  afin  d*évaporer  à  un  degré  plus 
opère  rébullition  au  moyen  de  la  va- 
e-Chevalier  diminue  la  pression  atmo- 
ii  partant  produit  rébullition  à  un  de- 
is  ,  en  faisant  passer  de  Pair  chaud  à 
jus.  Howard  obtient  des  résultats  in- 
ment  plus  avantageux ,  en  opérant  la 
ir  ainsi  dire  dans  le  vide,  au  moyen  du 
nés  pompes  aspirantes  et  foulantes 
au  récipient  évaporatoire.  Mais  les 
ements  apportés  à  tous  ces  procédés 
avoir  rempli  tout  ce  qu'on  avait  d'à- 
ité  d'en  attendre ,  parce  qu'on  a  lou- 
:hé  à  opérer  sur  des  inconnues,  à  pèr- 
es moyens ,  avant  de  s'être  fait  une 
lelle  des  phénomènes.  Que  voulez-vous? 
s  tout  ce  qui  est  grand  à  la  vue ,  les 
achines  et  les  grands  leviers  ;  et  les 
s  sont  bien  petits,  car  ils  résident  dans 
MM.  les  fabricants,  ne  perdez  pas  de 
it  avec  des  atomes  qu'on  fait  des  kilo- 
|ue  le  sucre  que  vous  réunissez  en  pains 
par  une  cellule  de  quelques  fractions  de 
enfin  et  en  un  mot ,  qu'il  n'y  a  de 
ia  nature,  comme  dans  la  fabri- 
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cation  ,  que  leê  petite  eipriig.  Nous  allons  vous 
soumettre  de  bien  petites  choses,  mais  il  est 
probable  qu'elles  vous  mèneront  à  des  choses  plus 
grandes. 

3S15. 1«  La  betterave  abonde  en  sucs  gommeux, 
mucilagineux  et  sucrés  Joints  à  une  grande  quan- 
tité de  sels  libres ,  sans  parler  de  ceux  qui  sont 
combinés,  pour  former  les  parois  des  cellules  et 
des  vaisseaux.  Mais  la  gomme  et  le  mucilage, 
ainsi  que  les  parois  des  cellules  qui  forment  le 
ligneux ,  peuvent  être  transformés  en  sucre  de 
raisin  par  Taction  de  Tacide  sulfurique.  Ne  pour- 
rait-on pas  tirer  un  grand  parti  de  PempYoi  de  Ta- 
clde  sulfurique  en  faible  quantité,  dès  les  premiers 
moments  que  Ton  soumet  le  jus  à  la  chaleur?  On 
débarrasserait  ainsi  le  sucre  de  tous  les  sucs  qui 
s'opposent  à  sa  cristallisation ,  et  on  ajoulerait  à 
sa  substance  une  substance  qui  n'en  diffère  que 
par  quelques  propriétés  de  fort  peu  d'importance 
dans  un  mélange.  On  saturerait  ensuite  Texcès 
d*acide  par  la  chaux. 

8216.  2o  Dans  le  procédé  ordinaire, on  emploie 
la  chaux,  qui  a  pour  but  de  saturer  l'acide  végétal, 
au  moyen  duquel  Talbumine  végétale  est  tenue 
en  dissolution  dans  le  jus.  Mais  la  chaux  qui , 
dans  ce  cas,  coagule PallMjmine  en  écumes,  s'at- 
taque aussi  aux  sels  ammoniacaux,  dont  elle 
dégage  l'ammoniaque;  et  cet  alcali  volatil  vient  à 
son  tour  rendre  solubles  les  huiles  répandues  en 
globules  dans  le  jus ,  et  en  former  un  savon  qui 
altère  autant  la  saccharification  que  le  faisait 
l'albumine  soluble.  L'emploi  de  l'acide  sulfurique, 
dont  on  se  sert  pour  saturer  l'excès  de  chaux , 
n'agirait  sur  ce  savon  que  pour  mettre  en  liberté 
la  portion  oléagineuse ,  qui  a  la  propriété  de 
reprendre  sa  ferme  globulaire  (650),  et  ne  se 
coagule  pas  en  larges  plaques  en  recouvrant  son 
insolubilité  dans  Peau.  La  clarification  au  sang 
enveloppe,  comme  dans  un  filet,  une  immense 
quantité  de  ces  globules ,  mais  avec  une  quantité 
de  sucre  proportionnelle  ;  elle  produit  un  avan- 
tage au  moyen  d'un  déchet.  Le  charbon  animal 
agit  d'une  manière  plus  spéciale  sur  le  savon  et 
l'albumine  dissoute,  à  la  faveur  d'un  acide  volatil 
ou  de  Palcali  ;  car,  par  la  propriété  qu'il  possède 
d'absorber  et  de  condenser  dans  ses  pores  les 
substances  gazeuses ,  le  charbon  enlève  au  savon 
et  à  Palbumine  Pammoiiiaque  qui  leur  servait 
de  menstrue  ;  et  en  vertu  de  celte  aspiration 
inorganique ,  chaque  grumeau  noir  se  couvre 
d'une  couche  d'huile  et  d'albumine  précipitée, 
qui  ne  se  répandent  plus  dans  Peau ,  à  cause  de 
leur  adhérence  k  un  corps  solide.  Le   filtre ,  en 
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arrtlani  Im  rooléculet  eharhonnéM .  article  par 
cooit<|uent  du  mËme  mup  l'huile  ei  Inlhumine, 
■liii.san»  cède  circontUncs  ,  auraùnl  |i«>ié, 
Eoiig  forme  de  globule*  incommvriaiirable),  i 
tnven  lei  raaiUni  de  la  Uiil«  A  filtrer.  C'est  [k  \ii 
lliéorii!  la  l'Ius  ralioiinelle  île  la  vlariBcalion  au 
ctaarlinn.  On  Dl- doil  IVm|iloy«r  qui?  (tour  déliar- 
rtttiKT  un  jut  dei  lubtlanrei  alliiiinineuici  ou 
oléagineuiet  dont  le  ronnsinie  e>t  ammoDiBcst. 
De  celle  tnanièrc,  on  défèque  par  \»  chaux,  |>uur 
coajjuler  un  bloe  loiit  ce  qui  ne  doit  «a  snlubillid 
qu'à  l'acide  i  on  tlërèque  |iar  le  charbon  |j«ur 
coaguler  loiil  c^ijui  esi  rendu  lolulde  (lar  l'ata- 
nionbque;  aprîi  celle  double  |iréci{iilalion.  le 
JtH  00  reurcrtue  plus  i|ue  du  lucre  et  da*  lela 
loluhle*;  iDOis  il  renferme  bien  motnt  iletucic 
qu'auparavant,  une  énurrac  quantité  ayant  été 
enpritDiinée .  et  dan»  les  o''U'd^>i<i»  mtcroico- 
piques  Formét  par  la  double  clarlflcallon ,  et  sur- 
tout dans  la  putp«  aplatie  sous  la  |irea>ion. 

5!)T.  3°  En  conceiilrant  par  ta  chaleur,  on 
rapproche  nou-ieuleioenl  les  molécules  sucrtes 
entre  rIIci,  mai*  encore  lei  molécules  tucréei 
avec  Irt  molécule!  terrvunH  et  Falioei  ;  on  com- 
bine In  molécule  organique  arec  la  inolécult! 
inorganique;  on  Iraiiirorme  par  coniéquent  In 
sucre  en  gomme ,  c'ett-ldire  en  un  titsu  cora- 
mentanl;  nouvelle  perte  pour  le  rendement;  la 
culte  organise  le  sucre  en  mélasse.  Ainsi  le  sucre 
ckisle  dant  1rs  éenmei ,  dans  le  charbon  .  dam  la 
mélasse  ;  mais  il  s'y  trouve  tellement  emiiriannné 
et  tellement  mélangâ  ,  que  le  départ ,  ou  en  est 
impossible,  ou  ne  iirâtenlerail  aucun  bénéfices 
la  fabrication. 

3918.  i'  Ne  serait-il  pas  possible  d'extraire 
avec  profit  tout  ce  aucre  avarié,  en  reprenant  les 
écume*,  le  charbon  et  la  raélaase,  les  Iraitiint  par 
l'acide  sulFuriquc  Faible,  pour  désorganlier  le* 
tissus  et  les  transformer  eu  v mêmes  en  ime  espèce 
de  sucre  qui  se  joindrait  au  sucre  ordinaire,  (ans 
en  modiSer  d'une  manière  timiible  lei  qualliéi  et 
l'ai]>ecl? 

3310.5"  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  ai 
le  système  Improprement  appelé  vaaculaire  des 
|(Uulet  était  orBinisé  sur  le  même  plan  que  celui 
des  aninaux ,  il  suturait  de  couper  le  bout  de  la 
betterave  pour  en  louiirer,  par  le  procédé  de  la 
macération .  toute  la  bubslance  saccharine  ;  car 
n'est  daus  la  capacité  des  vaisseaux  de  la  racine 
piTOlaiile  que  celte  substance  est  incluse.  La 
inac^ratlOD  ne  laissersit  pas  que  d'offrir  encore 
des  résultats  heureux .  si ,  comme  cbei  les  tronc* 
aériens,  les  organes  vatculairei  dn  la  bellerave 


étendaient  leurs  rrlInArei  lupilgi) 
delà  racine  Jusqu'au  n 
faveur  de  deux  ou  trois  coupes  traoi 
serait  sfir  de  vider  ce*  or|pnrt  de 
sans  évenlrer  un  Irup  grand  nmabfl 
mucilaglférci:  et  lesopéralion*  de  11 
reduirnitrnt  alors  au  lavage  , 
mae^r.ilinn  et  ï  l'évaporallon  . 
saiii  clariflvalJOQ.  Hais  II  n'i 
ch<z    la   betterave;   I 
imperforés  par  les  deux  bnuli  SAitti 
lion  mtcrnicopique;  en  sorte  q(r< 
chairte  i[Ui  les  outre .  éventer  en 
nombre  bien  plut  coiisidérablf!  é 
lat(iFi>i  ea.  Si  vous  soumetleE  la  pulpe 
vous  en  rx|irlmui  seiie  fols  plus  de 
de  sucre  ;  vou*  pétrîtseï  ea^^etaMe  ih 
contraires ,  qu'il   devient    liés  far» 
d'iiolvr.  Si  vous  tuhstîtuei  la  mal 
presiion,  non-iFulement    viiis  oM 
ffiémea  proportions  entre  les  élénenUI 
du  mélangt! ,  mai»  encore  tous  ttf 
retirer  moins  de  sucre  que  par  lepM 
dent,  parce  que  l'eau,  n*  te  iromaal 
qu'aw  un  petit  nombre  de  surCKatl 
atteindre  la  quantité  de  sucre  r 
vaisseaux   que   n'a    point  atlaqnÉBi 
coupe. racine.  D'un  aulre  cAté,  Il  ci 
posera  A  l'éroulenenl  du  iiicre^  S) 
l'eau   Iroide  cl   i   la   température  4 
fermentation  ne  lardera  t>at  lu  ' 
jui  maefré.  Si  vous  oi>érez  A   l'ei 
prévientlrei  la  fermentai  ion ,  moii 
ni  le  déchet  ni  le  mélange  ;  roit 
être  que  le  rendre  plui  intime  ci 
durée  de  l'opération.  L'eipresstaii  a 
quence  préférable  à  un  procédé  q 
sur  la  macération. 

3990.  6'  Les  lénM)re*  exercent,  m 
lation  des  stics  végétaux,  uuln 
n'a  pas  tenu  compte  Jusqu't  ce  Joti 
convaincu  que  la  fermentation  dci 
donnerait  pas  les  même*  réiUllaU' 
eipoié  î  la  lumière  que  dans  » 
rtines.  En  conséquence,  nou* 
divergence  dant  lea  résultats  (tt  I 
de  fabrication  lient  en  majeure  p< 
rencede  l'exposition «I  delà  localité 
porté  i  croire  qiK  le  Miimenl  te  pi 
a  la  fabricaiioa  de*  sucres  de  beitl 
la  cristallisai  ion  exclusivement ,  *i 
la  toiture  donnerBlI  leplDtdelu 
la  voûte  t'éléforail  plu*  baui  j  qui 
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conseillerioBt  de  Topérer  dans  des 
nds  munis  d'une   seule    fenêtre 
de  leurs  exlrémilés.  Nous  appelons 
fabricant  sur  ce  point  de  vue. 
bonnes  raisons  de  croire  que  ces 
as  dépourvues  d'înlérét. 
chaux ,  comme  alcali ,  a ,  sur  les 
jbtitances  organisatrices,  un  pou- 
saleur  qui  tend  à  les  cbarbonner, 
à  leurs  dépens.  Son  emploi  en  trop 
lé  serait  de  diminuer  le  chiffre  du 
sucre ,  en  désorganisant  le  sucre 
s  autres  tissus  répandus  dans  le 
L*abondance  de  la  portion  aqueuse 
*it,  mais  ne  détruit  pas  tout  à  fait 
:ette  influence  ;  car  la  chaux ,  en  . 
Teau,  rencontre  tout  aussi  bien 
organiques    que    les    molécules 
'hydraté  tout  autant  aux  dépensides 
dépens   des  autres.  Or  la  cbaux 
uble  dans  Teau ,  on  est  forcé  d'en 
ir  la  défécation ,  un  excès  qui  ne 
jer  à  la  longue  de  réagir  sur  le 
ivoir  exercé  son  action  coagula trice 
végétale.  En  substituant  un  alcali 
tasse  ou  'a  soude,  à  la  chaux,  on 
sur  de  moins  grandes  quantités; 
lifficile  de  débarrasser  ensuite  le  si* 
ible;  la  potasse  rendrait  la  crislalli- 
(cenle  j  les  sels  de  soude  cristallise- 
principe  saccharin,  à  moins  qu'on 
certain  profita  précipiter  l'alcali  par 
e.  ajoutez  à  ces  considérations  que  la 
ine  avec  le  sucre ,  et  le  transforme 
:n  tissu  commençant  (3154). 
mmoniaque  a  la  propriété  de  con* 
t  et  de  dissoudre  ou  de  rendre  filant 
}e  serait-il  pas  possible  d'appliquer 
ropriélé  à  Texlraction  du  sucre  de 
plongeant  d'abord  la  betterave  en- 
nmoniaque  liquide  ou  gazeuse,  et 
ar  un  fiUre  à  claire-voie,  qui  relien- 
aeaux  ammoniacaux  saccbarins ,  et 
ler  le  mucilage?  Pour  débarrasser 
re  de  Tammoniaque ,  on  l'exposerait 
étuve ,  ou  dans  un  alambic ,  sur  un 
,  30  à  40»  seulement,  en  recueillant 
!  dans  un  acide  fixe, 
a  racine  étant  préalablement  lavée  , 
le  manière  qu'elle  ne  renferme  plus 
appréciable  d*eaii,  résultat  qu'on 
ar  le  vide  produit  au  moyen  d'un 
ne  grossier,  de  pompes  foulantes  et 


aspirantes  ;  trfturez  en  poudre  aMei  fine  la  bette- 
rave; la  poudre  renfermera  le  mucilage  empri* 
sonné  dans  ses  cellules  et  coagulé  par  la  dessicca- 
tion ,  ainsi  que  le  sucre  isolé  et  en  poudre ,  pur 
de  toute  combinaison.  Si  les  molécules  du  muci- 
lage alScctaienl  un  volume  plus  grand  que  cellef 
du  sucre,  il  suflirait  de  tamiser  pour  obtenir  à 
part  le  sucre  tout  cristallisé.  Mais  il  n'en  sera  pas 
probablement  ainsi ,  et  la  meute  aura  donné  k 
toutes  les  molécules  un  égal  volume.  Quoi  qu*il  en 
soit,  la  dessiccation  aura  rendu  le  mucilage  moioi 
soluble  que  le  sucre ,  celui-ci  se  dissoudra  plue 
vite  que  celui-là  dans  l'eau  ;  en  sorte  qu*en  Allrant 
à  une  certaine  époque,  le  sucre  sera  dans  le  cm 
de  passer  presque  pur,  et  les  tissus  mucilagineux 
resteront  sur  le  filtre.  Pour  accélérer  encore  davan* 
tage  la  dissolution ,  Il  sera  bon  d'agiter  conUnuei- 
lemenl  le  liquide  dans  une  chaudière  ou  un  vase 
en  tonneau.  La  concentration  d*uiie  diisotatioB 
aussi  pure  pourrait  se  faire  à  froid  et  par  évapo- 
ration  au  moyen  du  vide  ;  et  pour  cela ,  il  ne  fïiu- 
drait  des  machines  ni  si  puissantes  ni  si  compli- 
quées; un  grand  courant  d*air  dHéteminé  par  un 
ventilateur  pourrait  remplacer  avec  succès  la  ma- 
chine à  produire  le  vide. 

3324. 10«  Nous  félicitons  MM.  les  fobricants  du 
Nord  d'avoir  déjà  fait  à  leur  noble  industrie  de 
nombreuses  applications  du  nouveau  système; 
mais  tout  n'est  pas  fini  sous  ce  rap|)ort;  et  nous 
pressentons  qu'en  continuant  dans  cette  voie ,  ils 
porteront  le  rendement  à  un  chifiPre  qui  paraîtrait 
exagéré  si  nous  l'énoncions  d'avance.  Qu'ils  ne 
perdent  jamais  de  vue  que  l'étude  de  i'organlsa- 
lion  est  Tœil  de  la  chimie  organique,  ainsi  que 
de  toute  opération  industrielle ,  qui  manipule  sur 
les  substances  extraites  des  animaux  ou  des  vé- 
gétaux. 

§  VIIÏ.  Extraction  du  sucre  de  raisin. 

3235.  Nous  comprendrons  sous  ce  nom  le  sucre, 
soit  qu'il  existe  naturellement  dans  les  f^uiu  : 
raisin,  fiigues,  pruneaux,  miel, cbâUignes,  cham- 
pignons,  chiendent ,  urine  des  diabètes  ;  soit  que 
l'on  produit  artificiellement  en  traitant  le  ligneux 
ou  l'amidon  par  l'acide  sulfUrique  (1163).  il  ne 
difi^re  du  sucre  de  canne ,  ou  sucre  des  racines 
verticales  et  pivotantes ,  que  par  son  mode  de 
cristallisation.  Le  mode  d*ex traction  en  varie  selon 
la  composition  du  suc  de  la  plante  d*où  on  l'ex- 
trait ,  et  selon  la  nature  des  acides  ou  des  sels  qui 
se  trouvent  attociés  au  sucre  dans  Ve  jutr 
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3ï30.  SccDtDKKMstn. —  C'etl  ï  Prntisl  (*)  [|ue 
Dout  tomm*»  fedeT*hlei  de  ce  qur  noiii  aa«on< 
lur  l*»traclron  du  *ucr«  de  rajiln.  Ce  lucre  crl<- 
(alliin  ipoDlanfmenl  ttant  Us  raiiini  at'ci  ;  la  ltU- 
Ultitation  en  ai  tulierfiileuie  cl  en  cboui'Oeurt. 
Mai*  li  on  clierclie  à  l'oblenir  au  mnyen  de  l'sl- 
cool.ellea  lieu  en  prliiuM  aatridurt,  h  faces 
rbomhdïdilrj ,  et  en  latilellet  analocues  i  celles 
du  tucre  de  canne  (303B)  :  ce  qui  inJique  àijii  que 
diint  l«  premier  cai  la  dlff^etice  de  critl  ail  nation 
ne  provient  (|ur  d'un  iDilaii0e,et  prob^ililrment 
de  la  prëience  dea  ie1>  (arlrlquea  qui  abondent 
dam  Ici  fruits,  lurtout  dans  le  raisin,  ei  qui 
manqucnl  abiolument  dam  Wn  racines.  En  elTel  . 
l«Jui  du  raisin  rei>rernie  en  diisolulion  ou  en  lut- 
peniion,  le  sucre,  le  eluten  dlsiout  par  l'acide 
lartrifiue  libre,  du  tari  raie  de  potasse  acide,  du 
Carlrate  de  eliaux .  et  autres  sels  en  quantités 
nmint  appréciables.  Pour  débarrasser  le  jus  de 
son  gluten  ,  on  emploie  la  craie  ou  le  marbre  en 
poudre,  uu  tout  autre  calcaire ,  qui  se  combine 
avec  l'acide  tartriqiie  libre;  il  se  produit  une  etTer- 
veseericc  due  au  dégagement  de  l'acide  carboni- 
qui  i  le  j;lu(en  se  grumële  ,  mais  ne  se  prend  pas 
en  masse  albumineuse;  on  en  débarrasse  la  li- 
queur par  la  clarification  au  blanc  d'ceuf ,  ou  au 
lang  (331 1  ) ,  ou  au  noir  animal  ;  on  évapore  dans 
une  chaudière  de  cuivre  jusqii'A  ce  que  le  jus  mar- 
que 29'  bouillant;  on  verse  daniunrafratcbiasoir, 
où ,  au  bout  de  quelque)  jours ,  il  est  pris  en  une 
■nasse  crislalllne  peu  cuiniiacte ,  que  Ton  met 
égoiittcr,  que  l'on  lave ,  cl  que  l'on  soumet  a  une 
forte  pression.  Le  sirop  qui  s'écoule  donne  de  nou- 
veaux crlslauK  par  une  nouvelle  concentration. 

3337.  Or,  en  réBéchlssant  sur  la  BIIËre  de  ces 
procédés,  il  est  impossible  de  ne  pat  voir  que  les 
cristaux  que  l'on  obii'-ni  doivent,  quoi  qu'on 
faste ,  contenir  une  grande  quantité  de  lartrale  de 
potasse,  sel  qui  n'est  Jamait  ti  soluhle  que  lors- 
qu'il est  neutre  ;  en  sorte  que  la  crîslallitalion  du 
sucre,  lorsqu'on  l'eilrait  du  raisin  ,  doit  alffcier 
«lors  des  formes  tout  A  fait  différentes  de  celles 
que  nous  lui  avons  reconnues,  lorsqu'on  l'extrait 
des  tronc*  OU  des  racines  pivotantes  des  végé- 
taux ,  ebei  qui  le  lartrate  de  potasse  semble  avoir 
<té  remplacé  par  le  larlraledc  chauK.  Aussi  les 
cristaux  reprenneul'ils  leurs  formes  naturelles , 
lorsqu'on  les  obtient,  non  par  l'eau,  mais  par 
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l'akooli  mais  alors  Itia  et  erfi 
remplacée  par  de  ratroot  de  criuat 
De  la  vient  aussi  que.  lonqu*)»  n 
dr  plomb  avec  le  sucre  de  raislti 
brunit  et  répand  une  odrurde  *iiei 
la  dessiccation;  car  leiartralede 
porte  pas  une  température  aut«i 
sucre.  Et  ce  qui  couHrme  encore 
bfiiotliéte ,  c'est  que  l'analyse 
sucre  de  raisin  en  presque  celle 
trique  ;  en  sorte  qu'on  trouve  pi 
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cbtlTrei  du  sucre  de  canne  et  ceux 
trique  i  el  je  suis  persuada  qu'on 
pièces  du  sucre  de  raisin .  en  mf 
acide  de  potasse  avec  du  sucre  de 
«lerfd;  qu'on  transformerait  mi 
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jus  dariSé  par  l'acide  tartrique  . 
le  tarlrate  de  potasse  i  l'élat  cri 
l'excès  d'neide  larlrique  par  la  en 

3338.  Le  sucre  occupe,  chet 
mi?mes  organes  que  thei  la  beiten 
fermé  ,  à  l'état  de  la  plus  grande  | 
réseau  pseudo-vasculsire  qui  coi 
penle  de  ce  fniit-  Le  gbilen  fonne 
plupart  des  cellules  qui 
l'acide  Iarlrii|ue  circule  peul-élrti 
stices  cellulaires,  qui  sont  le  xi 
vasciilalre  des  organes  végéta ui. 

3339.  C'est  â  la  réaction  de  o 
principe  gommeux  qu'cM.  due  la  I 
du  fruit,  c'est-â-dirc  sa  naturl 
ensuite  i  tu  réaction  du  gluten  sur 
due  la  fermentation  alcoolique ,  q 
le  Jus  du  raisin  en  vin  ,  ainsi  qiH 
admirablement  bien  expliqué,  aval 
llsans  eussent  adjugé  le  mérite  de  i 
ministre  Cbapial.  Toute  autre  etp 
propriété  de  transformer  le*  lùl 
meuses  du  jus  en  sucre  analofpieli 
el  l'acide  sulfurique  n'agit  pai  i 
l'acide  végétal  ;  seulement  son  i 
énergique. 

39Sft.  A  l'époque  delà  plusm^ 
syilËme  continental,  en  1810,  obi 
France ,  le  sucre  par  du  sirop  do 
préparation    ne  diHérait  de  eelli 
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Ton  éraporait  Jusqu*à  33*  B.  seulement, 
le,  pour  prévenir  la  fermentation ,  on 
onneaux  qui  servaient  à  le  conserver, 
Il  des  mèches  soufrées ,  ou  en  y  inslil- 
etite  quantité  d'acidesulfureux  liquide, 
rvait  à  sucrer  le  café  et  Teau ,  mais 
Qent  à  remplacer  le  sucre  de  canne 
mpotes  de  prunes  à  Peau-de-vie  et  les 
de  groseilles  et  de  moût.  Ce  sirop  est 
tescible;  mais  cependant,  à  la  longue, 
ation  s*y  établit.  Aujourd'hui  on  n'en 
usage  ;  quand  on  nous  fermerait  toutes 
e  pays  ne  sera  plus  jamais  exposé  à 
e  sacre. 

1  se  sert  du  moût  de  raisin ,  comme  de 
oseilles, etc.,  pour  faire  des  confitures, 
paration  et  l'aspect  varient  selon  les 
(.  Dans  les  pays  méridionaux ,  où  le 
leaucoup  plus  sucré  que  glutineux  et 
oncentre  le  moût  ;  et  lorsqu'il  a  acquis 
ance  presque  sirupeuse ,  on  y  jette  des 
I  écorccs  d'orange  ou  de  melon  ;  on 
e  quelque  temps ,  on  retire  du  feu ,  et 
de  cette  préparation  de  grands  pots 
l'on  recouvre  d'un  papier.  Ce  genre  de 

l'aspect  noirâtre  de  notre  détestable 
'isien;  mais  il  a  un  goût  exquis  et 
on  sent,  en  le  mangeant, la  substance 
croquer  sous  la  dent.  M'imitez  pas  les 
»rsque  vous  n'avez  pas  les  mêmes  sub- 
ur  soumettre  ;  le  raisin  du  Nord  vous 
ne  détestable  confiture  par  le  procédé 
ans  le  Nord,  ajoutez  à  force  de  la 
u  marbre ,  ou  du  calcaire  à  votre  moût 
écumez ,  et  ne  concentrez  que  lorsque 
sera  plus  acide ,  si  vous  voulez  trans- 
re  raisiné  en  confitures  de  ménage  des 
u  Midi.  Mais ,  d'un  autre  côlé ,  le  rai- 
ne vous  donnera  pas  la  gelée  vermeille 
les  du  Nord ,  à  moins  que  vous  ne  le 
n  avant  sa  maturité  complète  et  à  l'état 
car  la  gelée  provient  du  gluten  dissous 
,  et  chez  les  raisins  mûrs,  l'acide  a 
paru  en  entier  par  la  saccharification. 
lit  sans  retour  la  gelée  de  groseilles  , 
iitait  le  jus  étendu  par  la  craie;  mais 
:oncentrant  le  jus  de  groseilles,  on 
,  il  est  vrai,  une  gelée  tremblotante  , 
elée  acide ,  et  d'une  acidité  insuppor- 
ut  ajouter  au  jus  le  sucre  dont,  à  cette 
!  fruit  manque.  Pour  cela ,  on  épluche 
grain  afin  de  le  débarrasser  du  pédon- 

calice  qui  communiqueraient  au  jus 


une  certaine  amerttraie;  on  met  les  grains  sur  le 
féu ,  pour  les  y  faire  crever  par  la  dilatation  du 
liquide  et  de  Tair  interstitiel  ;  on  passe  au  tamis 
en  les  éerasant.  On  mêle  le  jus  à  une  égale  quan- 
tité en  volume  de  sucre  en  poudre;  on  fait  éva* 
porer  jusqu'à  consistance  sirupeuse ,  et  on  verse 
dans  des  petits  pots  blancs  évasés.  Pour  préser- 
ver la  gelée  du  contact  de  Pair,  on  en  recouvre  le 
lendemain  la  superficie  d'un  papier  mouillé,  qui 
s'applique  tout  autour  des  parois  du  vase ,  et  l'on 
recouvre  le  vase  d'un  papier  ordinaire  que  l'on 
ficelle  autour  du  bord.  On  mêle  aussi  une  certaine 
quantité  de  framboises ,  pour  aromatiser  les  gro- 
seilles. La  gelée  tju'ou  obtient  est  rose ,  transpa- 
rente ,  devenant  de  plus  en  plus  foncée  avec  le 
temps,  par  la  réaction  de  l'acide  sur  les  tissus 
organiques,  et  de  plus  en  plus  grenue  par  l'éva> 
poralion  des  parties  aqueuses  et  la  concentration 
progressive  de  la  substance.  On  conserve  ces 
gelées  à  Tobscurité  dans  les  armoires. 

5339.  SucKE  DS  HiSL.  —  Le  miel  est  une  sub- 
stance jaune  plus  ou  moins  claire,  dont  les  abeilles 
remplissent  les  alvéoles  de  leurs  rayons  ou  gâ- 
teaux de  cire ,  soit  |)our  leur  approvisionnement 
des  premiers  beaux  jours  de  la  fin  de  l'hiver,  soit 
pour  servir  de  nourriture  à  leurs  jeunes  larves, 
à  leur  couvain.  C'est  le  produit  d'une  élaboration 
spéciale  de  leur  digestion  stomacale ,  ou  plutôt 
d*une  espèce  de  rumination,  en  vertu  de  laquelle 
elles  ont  la  faculté  de  rejeter  au  dehors  une  partie 
des  sucs  sucrés  qu'elles  ont  puisés  dans  les  nec- 
taires des  fleurs  et  sur  la  surface  de  certaines 
feuilles ,  dont  l'autre  partie  est  élaborée  au  profit 
de  leur  propre  digestion.  Quant  aux  parois  des 
alvéoles  de  leurs  gâteaux,  c'est  avec  le  pollen  des 
fleurs  qu'elles  les  pétrissent;  et  pour  suffire  à 
celle  œuvre  d'une  admirable  régularité,  la  na- 
ture a  donné  à  deux  de  leurs  pattes  une  structure 
telle ,  qu'elles  s'en  servent  en  même  temps  et 
comme  de  moyen  de  transport,  et  comme  de 
truelle.  A  l'époque  de  la  castration  des  rayons  de 
miel,  il  s'y  trouve  donc  trois  espèces  difi'érenles 
de  substances  :  la  cire  qui  forme  les  parois  des 
alvéoles  hexagonaux ,  le  miel  qui  remplit  chaque 
alvéole,  et  les  larves  ou  couvain  qui  reposent 
dans  un  certain  nombre  d'alvéoles.  Pour  séparer 
le  miel  de  la  cire,  on  soumet  les  rayons  au  pres- 
soir; le  miel  coule  pur,  dès  que  l'alvéole  est 
crevé ,  parce  qu'il  coule  en  obéissant  à  son  pro- 
pre poids  ;  mais  dès  que  la  pression  devient  plus 
forte,  elle  écrase  les  larves,  dont  les  sucs  et  les 
tissus  viennent, en  se  mêlant  avec  le  miel,  en 
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Iw  ^Mliléf;  M  «rfOM  Min  d«MpM 
■MflMc  l§  nid  ût  n  prcnièM  par iom 
ctKiiétlitMMde;ctpour  disUngmr  Mt- 
l»p«wloè  l*liiit  Sait  H  où  Taiilrtcoai- 
r,  •■  lirait  triai  d^cnptojrer  b  loupe,  ifin  «te 
•*Mlcaltr  par  les  caractères  physiques  des  tissas. 
iarsfat  la  mel  a  cessé  de  couler  et  que  les 
0iiean  oat  été  apUlls,  pour  isoler  la  dre  du  cou* 
«aia  et  d«  miel  dont  elle  est  Imprégnée,  on  Jetta 
las  gAlesex  dans  l^au  bouillante,  enfermés  dans 
ées  sacs  d«  toile  qui  servent  de  filtre  et  retiennent 
la  couvain;  la  cire  Tond ,  Peau  se  charge  de  tout 
et  qai  n*est  pas  elle  ;  et  par  le  refroidissement  la 
cira  Tient  se  figer  à  la  surftce.  Dans  cet  élat  ella 
est  colorée  en  Jaune,  et  pour  la  blanchir  il  faut 
l^expoier  en  forme  de  rubans  à  la  rosée. 

8i88.  Le  miel  «  étant  le  produit  de  réla|M)ratioa 
des  sucs  sucrés  des  fleurs ,  doit  varier  en  qualité  * 
selon  la  nature  du  climat  et  de  TexposilioB,  selon 
l*espèce  de  fleurs  sur  lesquelles  Tabeille  est  forcée 
de  butiner.  Aussi  le  miel  du  Midi  de  la  France' 
l^mporte-t-il  sur  celui  du  Nord;  le  miel  des  raon- 
taflnes  couvertes  de  plantes  odorifArantes ,  de 
ikjm  et  de  lavande ,  rem|»orte-t-il  sur  celui  de  la 
plaine.  En  un  mol,  il  en  est  du  miel  comaie  du 
raisin;  dans  le  Midi  il  est  beaucoup  plus  sucré  et 
beaucoup  plus  parfumé  quu  dans  le  Nord  ;  dans 
le  Nord  il  est  plus  riche  en  gluten  et  en  acide  que 
dans  le  Midi.  Le  miel  du  mont  Hymette  et  du  mont 
Ida  occupait  la  première  place  chez  les  anciens. 
£»  France,  le  miel  de  Narbonne  et  du  Gatinais 
i*em(»orle  sur  tous  les  miels  indigènes:  le  plus 
mauvais  de  tous  est  celui  de  Brelagne,  non-seu- 
lement à  cause  de  la  malpropreté  avec  laquelle  on 
Teitrait,  mais  surtout  encore  à  causas  que  les 
abeilles,  en  s'éveillant  de  leur  léthargie  d*hiver, 
ne  trouvent  d'autres  fleurs  sucrées  à  butiner,  à 
cette  époque,  que  le  êarrasin.  Par  la  même  rai- 
son ,  il  serait  dangereux  d*élever  des  abeilles  dans 
les  champs  où  ces  insectes  ne  trouveraient  à  la 
disi^osition  de  leurs  premières  récoites,  que  la 
Jusquiame,  les  azalées,  ou  autres  plantes  véné- 
neuses ;  contre-temps  qu'on  n*a  pas  â  redouter 
dans  le  Midi  de  la  France,  où  les  fleurs  des  labiées 
et  des  arbres  à  fruit  devancent  les  premiers  beaux 
Jours  du  priiilcmps. 

5334.  Le  miel  est  donc  un  mélange  variable- 
ment  compliqué  de  sucre ,  de  substances  gluti- 
aeu<es  et  acides,  et  de  sels.  Or,  d'après  les  prin- 
cipes que  nous  avons  émis  sur  les  résultats 
chimiques  des  mélangos  (3180),  il  doit  paraître 
évident  que  l'extraction  du  sucre  de  miel  ne  sera 
jiBuis  que  partielle,  et  qu'une  grande  partie  de 


gluten  randn  sobibla 
et  qu'en  coaséquenca 
de  substances  sucréaa  »  1* 
el  rautra  Mélangiéa  4a 
les  mêmes  mcnstraas  ^*alla,  al 
s'opposera  sans  ralonr  à  sa  cri 
dite  mémo  de  catte  darasira  »  c 
quescente  «  lui  conMnwtiyiefn  a 
Talcool  anhydre,  tfant  aarn  prlv 
tenue  à  Télal  da  pureté  |iar  la 
U,  dans  l'anctenna  efateite,  dam 
de  sucre.  Tune  cHalallisablet  cl 
tailisaUe.  Mais  à  ee  pris,  dw 
miel  renferme  plus  d'un  genre 
nomendatura  a  été  trop  madcs 
tions. 

5335.  Le  sucra  crlsUlileaMa  i 
toiijours  une  cartaina  «puntild 
dont  le  raélanga  s'opposa  à  la 
Tautre.  Il  na  diflira  da  oalnî-c 
portions  du  méianfa  ;  da  là  vi 
de  cristallisation  différa  das  suer 
de  pureté.  Il  en  coétarait  trop  « 
rifier  le  sucra  da  aîal,éa  wê 
identique  par  la  Harma  avec  la 
les  frais  d'extraction  ranpartei 
duit.  Mais  dans  le  laboratoire, 
cet  état  physique,  si  on  voulait  i 
de  le  dépouiller  de  tout  ce  à  que 

3230.  SI  donc  on  traita  te  mi 
animai  et  la  craie  (SIflO)  dai 
d'une  partie  de  craie,  5  partie 
mal  sur  100  parties  de  miel , 
parties  d'eau ,  on  en  obtteiidra , 
raisin,  un  sirop  dont  Lovrits  le  ; 
mandé  l'usage;  mais  le  sirop 
procédés  conserve  toujours  un 
de  caramel.  On  place  le  auel  dj 
sur  le  feu  ;  après  une  ébnllition  i 
on  ajoute  le  charbon ,  puis  un 
deux  kilogrammes  de  miel  ;  on  ai 
autres  minutes ,  on  retire  du  9n 
quart  d'heure  on  passe  le  sh 
chausse. 

31Ô7.  SccKx  DB  CBâvnoaon. 
des  jigaricuê  acris,  fpoltmeeu$i 
dis  ;  Phallus  impudicuê  ;  Mi 
rellus  ;  Hxdnum  repmndmm  d 
ziza  nigra;  el  on  la  retirera 
toutes  les  espèces  de  fbngosM 
sous  la  rubrique  da 
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iiattpignmi ,  on  en  délaye  la  pulpe 
OM  flUre  etpn  érapore  jusqu'à  ticcité; 
yn  le  résidu  parralcool,  qui  se  charge 
tanee  d*ini  brun  foncé;  on  concen- 
e  refroidissement  Talcool  dépose  une 
crée,  que  Braconnot  a    considérée 

espèce  particulière  de  sucre.  D'après 
ibnance  blanche,  moins  douce  que  le 
une  ,  a  une  disposition  fort  remarqua- 
lllser  ;  il  suffit  en  e iff  t  d*enduire  une 
erre  d'une  goutte  de  sa  dissolution 
»ur  en  obtenir  des  groupes  de  cristaux 

rayonnants  d'un  centre  commun  ; 
père  sur  une  quantité  plus  considérable 
>af  évaporation  spontanée,  on  obtient 
[  prismatiques  à  base  carrée.  Exposé  à 
fèu,  le  sucre  de  champignon  se  bour- 
'enfiamme  en  exhalant  une  odeur  de 
été  à  la  plupart  des  acides,  il  conserve 
ï  de  cristalliser;  il  se  change  en  acide 
ar  Taeide  nitrique ,  mais  sans  donner 
trace  de  substance  amère. 
ant  d'admettre ,  comme  espèce  parti- 
ucre,  eet  extrait  alcoolique  des  cham- 

eût  été  logique  d'en  faire  l'analyse 
B,  et  de  s'assurer  si  elle  ne  renferme 
.  Nous  sommes  convaincu  que  ce  sucre 
mélange  desucre,d'albumine  végétale 
nmoniacaux,  auxquels  il  est  redevable 
formes  cristallines  ,  et  de  sa  facilité  h 

Un  sucre  qui  sucre  moins  que  le  sucre 
tt  un  sucre  mélangé.  On  retirerait  un 
ogue  à  celui  des  champignons ,  en 
*  les  mêmes  procédés  les  jcunesovaires 
s  (3160),  et  peut-être  aussi  la  farine 
urquie  (5164),  où  le  sucre  se  trouve 
de  l'huile  et  du  gluten.  On  en  a 
^  de  semblable  de  la  racine  de  chien- 


CaB  AITIFICIEL  OU   SUCRE    D^AVIDOlf  ET 

.  —  C'est  à  Kirchhoff  que  nous  sommes 
de  la  découverte  de  la  transformation 
[1  en  sucre ,  sous  l'inSuence  de  l'acide 
principalement ,  quoique  les  acides 
fdrochlorique,  oxalique,  etc.,  puissent 
deot  employés  au  même  usage.  Dans 
lé  d'eau  aiguisée  par  Tacide  sulfurique, 
B  quart  de  son  poids  d'amidon  de  fro* 
e  fécule  de  pomme  de  terre  ;  on  fait 
I  remplaçant  à  mesure  l'eau  qui  s'éva- 
|a*à  ce  qu'une  portion  de  la  liqueur 
ax  foi:;  jon  volume  d*alcool  conserve  sa 


limpidité  et  ne  manifeste  pas  le  moindre  louche  ; 
on  arrête  alors  le  feu  ,  on  sature  l'acide  par  la 
pierre  à  chaux  ;  on  traite  parle  charbon  animal  ; 
on  filtre  ;  l'on  concentre  sur  le  feu  Jusqu'à  con- 
sistance sirupeuse  ,  et  on  verse  dans  des  rafral- 
chissoirs  ;  au  bout  de  trois  jours  le  sucre  est  pris 
en  masse  grenue,  cristalline ,  et  blanche  comme 
le  sucre  ordinaire. 

5340.  11  est  inutile  de  faire  observer  que  l'ébuU 
lition  doit  avoir  lieu  dans  des  vases  que  Tacide 
ne  puisse  pas  corroder  ;  en  grand ,  on  se  sert  de 
vases  de  bois  qu'on  chauffe  en  y  faisant  arriver 
de  la  vapeur  d'eau. 

8341.  La  durée  de  la  transformation  saccharine 
est  en  raison  inverse  de  la  quantité  d'acide  que 
l'on  emploie;  il  faut  de  trente-six  à  quarante 
heures  lorsque  l'acide  n'entre  que  pour  un  cen- 
tième du  poids  de  l'eau  ;  il  ne  faut  ^ue  vingt 

heures,  lorsqu'on  emploie  S  •:;  d'acidesurlOOd'eau; 

m 

et  si  l'acide  forme  le  dixième  du  mélange  ,  il 
suffit  de  sept  à  huit  heures  d'ébullition. 

5243.  Toute  la  difficulté  de  l'extraction  consiste 
dans  la  saturation  de  l'acide  sulfurique  par  la 
craie;  et  il  arrive  fréquemment  que  dans  les 
tonneaux  le  sucre  ou  le  sirop  le  plus  blanc  passe 
au  Jaune  et  même  au  brun  ,  qu'il  reprend  alors 
une  acidité  prononcée ,  et  que  le  sirop  devient 
grenu,  croquant  et  comme  terreux.  En  effet,  le 
sufate  de  chaux  ,  en  se  précipitant ,  emprisonne 
dans  ses  molécules,  et  de  Tamidon  transformé,  et 
des  molécules  d'acide  sulfurique  libre.  Le  sucre , 
à  Pétat  sirupeux  ,  peut  renfermer  des  molécules 
d'acide  ,  sans  donner  le  moindre  signe  d'acidité 
aux  papiers  réactifs  ;  car  il  est  un  instant  où  le 
sirop  ne  mouille  pas  ;  et  l'acidité  ne  passe  aux 
papiers  que  par  le  véhicule  qui  mouille;  en  sorte 
que  Ton  sera  porté  à  considérer  comme  saturé 
un  sirop  fortement  acide  encore  ,  et  qu'on  le  fera 
cristalliser  en  toute  sécurité.  Mais  par  suite  d'une 
réaction  lente  et  sourde,  l'acide  ne  manquera  pas 
de  se  reporter  sur  le  sucre  d'une  manière  qui  ne 
deviendra  appréciable  qu'à  la  longue  et  par  la 
somme  de  ses  effets  (015).  Le  sucre  Jaunira 
d'abord,  et  puis  noircira  à  la  longue;  et  dès  lors, 
il  produira  sur  l'économie  animale  des  résultats 
imprévus.  D'un  autre  côté  ,  le  sulfate  de  chaux 
passera  par  ses  molécules  cristallisées  les  plus 
ténues,avec  le  sirop,  à  travers  les  mailles  du  filtre; 
car  ce  sulfatecristalliseen  aiguilles  d'une  extrême 
ténuité.  L'excès  d*acide  en  tiendra  une  certaine 
quantité  en  dissolution  ;  en  sorte  qu'à  mesure  que 
cet  excès  d'acide  réagira  ,  et  sur  le  sucre  et  sur  les 
parois  des  lonneaux,lesulfatedechaux  cristallisera 
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|Mr  le  refroidJMenienl  ?  L'excè»  de  résine  el  d'huile 
M  prfcipilcra  lou»  forme  solide  ;  el  rn  le  pr^cipi- 
Un[  H  enlriilner*  Don-iruieoienl  les  mulécule» 
■IcQoliquet ,  mai)  encore  \et  molécule*  sucréei  qui 
(ul  ét*ieut  asiDciées  dans  la  loluMon.  \ou<  aurcx 
donc  un  mélange  d'aulaiil  pliii  intime  de  sjcre 
'huile,  qu'il  réguliers  d'une  roSme  lui  de  capa~ 
dlé  de  uluralion.  Si  voui  disiolvu  tnainli-naut 
M  précipllé  dam  une  nouvelle  ijuantilË  d'alcnol, 
TOUS  pourrez  en  diminuer  la  raasae,  mail  fout  en 
altérerez  peu  les  pro|iortioBi,  parce  que  vont  voua 
«rrClerei  <  crainlc  de  luul  perdre  ;  la  puriScallun 
t  laquelle  ïoui  croirei  «ouroeilre  ce  mélange .  ne 
lerA  donc  qu'une  simple  diminiilinn.  MClex  en- 
lemlile,  dans  l'alcool  iMuilanl,  duiucre  de  canne, 
et  une  huile  eiienlielle  nu  une  ré«lne,  el  vous 
obliendrei  par  le  refroidissement  une  belle  man- 
nlle. 

3954.  Les  caraciËres  physiques  et  chimiques 
que  l'on  a  asainnéï  au  sucre  de  inaniie.  s'cipll- 
quent  tous  admirablemml  bien  d'après  ces  don- 
nées, nous  avons  dit  pourquoi  ce  mélange  tacctia- 
rhi  n'est  pas  rerraeniesciMe.  La  manniie  rsl  irét- 
'  Mluble  dans  l'eau  ;  car  le  sucre  connu  uni  que  sa 
^  tolubililé  dans  l'eau  à  l'huile  {3170).  L'acide  m- 
Irique  le  transforme  en  acide  oxalique .  mais  n'; 
produit  pas  la  plus  minime  quantllÉ  «l'acide  mu- 
cique,  parce  qu'il  est  impossible  que  ce  précipilé 
ticoolique  reuferme  le  moindre  atome  de  sels  cal- 
caires (31U5).  Ce  sucre  exposa  à  la  chaleur  se 
ranollit  saos  fusion  .  i  cause  de  l'huile  cuncrile 
qui  remplace  l'eau  de  crUtalliiatJun  (153).  Enfin , 
I  l'analfsc  élérocnlaire  il  priiente  souveul  un 
ucit  d'hydrogÈne;  exactement  comme  le  ferait  a 
la  mime  épreuve  UD  mélange  de  sucre  el  d'huile, 
soit  flie ,  soit  essentielle.  Ce  sucre  dissout  l'oxyde 
de  plomb ,  comme  le  tout  loirtes  les  huiles. 


S356.  Pii!<ci7E  nutix  Di  l'bdili  { Scbtele  ) , 
ULVCtiins  [  Clirvreul  ).  —  Schéele  observa  qu'en 
traitant  a  diaud  les  liuHes  grasses  par  la  liibarge, 
et  dans  l'eau ,  celle-ci  se  charge  dlin  principe 
doux,  qui,  étaporé  dans  le  vide  i  une  lempéra- 

Ilure  de  30  1  3S>,  acquiert  une  consiitanoe  siru- 
peuse ,  et  une  pesanteur  ipécifique  de  1,37  i  la 
température  de  17°.  C'est  une  substance  liquide, 
transparente ,  incolore  et  Inodore  ,  d'une  saveur 
irts-douce,  qui  attire  facilement  l'buuudité  de 
l'air,  et  qui ,  projetée  sur  dei  cliai  hont  iocaiides- 
cenlt ,  l'enflamme  â  ia  maniËrc  des  Iiuiles  ;  l'eau 
la  distottt  en  toutes  proporiions,  ainsi  que  l'al- 
cool ;  l'acide  nitrique  la  convertit  en  acide  oxa- 
lique .  et  l'acide  tulfurlque  la  Iraniforme  en  suire 
■-    ^ 


d'après  Vogel  ;  elle  HHmÊ»  0» 
d'oxyde  de  plomb,  et  racétilc 
de  plomb  n'en  Iroublml  pu 
vreul  a  retiré  de  la  |t'fo4rii 
huiles  par  d'antres  espèces  di 
la  soude ,  la  baryte .  la  stronti 

3356.  ^ou■  sommes  contai 
des  Jeunes  fœtus  (1989)  doa> 
la  glycérine  en  bien  plus  Bru 
huiles  ordinnires. 

Car  la  glycérine  n'est  qu 
quanidé  préexistante  de  suci 
d'huile  rendue  snlubie  dans  l'e 
par  son  asiocialion  avec  le  rac 
Il  formation  d'un  acide,  Mt 
réaction  des  bases.  On  la  pi 
chauffant  dans  une  bassine 
lanjje  d'une  partie  de  liltiii 
partie  d'huile  d'olive  et  une 
d'eau  ;  on  remue  le  mél*Rgw  : 
l'on  remplace  l'ciu  k  inecore  t 
arrête  l'opératinn ,  quand  le 
forme  d'emplâtre.  On  décanle 
ser  un  courant  d'bydrogtai 
précipiter  le  peu  d'oxjrde  de 
rait  contenir  ;  on  cbasK  p«i 
d'hj'drogéne  sulfuré,  et  l'en  c< 
ou  au  baln-marie. 

S35T.  Sl'CBl  Dl  LsiT,  ttui» 
On  l'extrait  en  grand,  en  ! 
qui  reste,  lorsqu'on  a  séparé I 
sure.  Évaporé  jusqu'à  consli 
abandonné  à  lui-même  pend 
semaines,  dans  un  endroit  fi 
des  cristaux  grenus,  que  Pi 
verse  dans  le  commerce  lolu 
lailice  sont  des  pains  crtel 
taux  ont  un  volume  cnnsMér. 
on,  des  prismes  i  quatre  p 
pyramides  1  quatre  facrs,  t  i 
saveur  du  sucre  de  lait  est  I 
peu  sablruse  ;  la  peianleur  >( 
il  coniient  tS  pour  100  d'eai 
fait  fOndre  avec  précaulloi 
aspect  blanc,  jaunltre  et  o|>a 
et  déliquescent .  li  on  pogu 
dessiccattuD.  On  l'ohiieKl  iTl 
te  fait  cristalliicr  plus  de  h» 
ment  dans  l'eau  ;  Il  est  peu  i 
il  est  tout  à  fait  insolulde  i 
■ulfurique  le  converlll  ooiu 
(ucre  de  raiiin  ;  l**clde  nitr 
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saraclères  de  crislalllsalion  par  les* 
i  artificiel  semble  se  distinguer  du 
ne ,  sont  dus  à  un  mélange  d*acide  et 
it  on  ne  pourrait  débarrasser  la  sub- 
Force  de  soins  et  de  temps.  On  com- 
qualités  du  sucre  de  raisin  au  sucre 
1  le  traitant  par  l*acide  suirurique 
sant  bouillir  le  mélange.  Car  dans  ce 
i  au  sucre  de  canne  un  élément  qui  le 
rgromélrique  ,  plus  déliquescent ,  et 
e   cristalliser   d*une   manière    plus 


iB  DE  DIABÈTES.  —  Nous  plaçons  ici  ce 
ne  animale,  pour  ne  pas  séparer  deux 
jbslances  identiques  sous  tous  les 
rts.  Nous  avons  vu  que  le  sucre  existe 
(  tissus  Jeunes  et  embryonnaires  des 
89}  ;  et  Ton  en  retirerait  des  quantités 
s,  si  on  voulait  en  prendre  la  peine, 
lit  ainsi  du  sucre  de  raisin,  identique 
*on  retire  des  urines  caractéristiques 
i  dont  nous  nous  occupons  ici ,  et  en 
(  de  la  glycérine.  Le  malade  affecté  de 
oujours  soif,  et  urine  par  jour  Jusqu*â 

I  liquide  qui  n*a  plus  ni  Todeur  ni  la 
rines  ordinaires  ,  qui  ne  donne  plus 
Je  la  fermentation  ammoniacale;  mais 
Je  la  levure,  éprouve  la  fermentation 
ît  donne  une  certaine  quantité  d*eau- 
trouve  de  Peau,  du  sucre  et  des  traces 
aline,  et  de  substance  animale.  Pour 
le  sucre  ,  on  verse  dans  Turine  du 
de  plomb  en  excès,  on  filtre  la  liqueur, 
iser  un  courant  d'hydrogène  sulfuré 
î  le  plomb  en  sulfure  ,  on  filtre  de 
m  évapore  en  consistance  sirupeuse, 
irie  en  consistance  ,  il  cristallise  ou 

aspect  gommeux,  quoiquMl  fermente 
ecla  levure.  Tout  indique  que  le  sucre 
des  urines  n'a  pas  été  obtenu  à  l'état 

II  distingue  deux  espèces  ôediabétèsy 
cré  que  Tautre. 

iucres  non  fermentescibles. 

s  comprenons  sous  ce  nom  ,  les  mé- 
liques,  dont  le  sucre  forme  la  moindre 
3nt  les  autres  éléments  sont  de  nature 
entièrement  à  la  fermentation  spiri- 
icre,  lorsqu'on  le  met  en  contact  avec 
I conçoit ,  en  (ffet,  que  puisqu'il  suffit 
230)  un  jus  fermentescible,  pour  en 
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paralyser  à  toujours  la  tendance  à  la  fermentation, 
il  doit  paraître  évident  qu'un  sucre  extrait  d'une 
plante  à  l'état  de  mélange,  perde  cette  propriété, 
tant  qu'il  n*aura  pas  été  obtenu  à  l'état  de  pureté 
complète.  Or  la  présence  de  la  résine  et  de  l'huile 
(5183) ,  qui  accompagne  si  souvent  la  substance 
saccharine  dans  la  sève  des  végétaux  ,  est  une 
cause  suffisante  pour  paralyser  le  phénomène. 
Les  sucres  non  fermentescibles  sont  donc  les 
sucres  les  plus  impars;  et  probablement  la  nomen- 
clature aurait  été  débainssée  de  bien  des  noms 
spécifiques,  si  cette  réflexion,  qui  n'a  besoin  que 
d'être  énoncée  pour  être  acceptée ,  était  venue  à 
Tesprit  des  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  l'a  - 
nalyse  des  végétaux. 

3251.  SocBX  DE  MAiffiE  (mannîtc).  —  La  manne 
coule,  avec  une  consistance  sirupeuse,  des  troncs 
du  frêne  {fraxinus  amus),  du  laricio  (pinus  ia- 
ris)^  sur  l'écorce  desquels  elle  se  solidifie  en  larmes 
blanches  bu  légèrement  jaunâtres ,  sucrées ,  et  que 
l'on  recueille  pour  les  pharmacies.  Proust  reconnut 
que  la  manne  renfermait  et  du  sucre  de  canne,  it 
une  espèce  particulière  de  sucre  que  l'on  nomma 
mannite,  le  tout  associé  à  une  matière  extractive 
qui  communique  au  mélange  ôes  qualités  laxa- 
tives. 

On  extrait  le  sucre  de  manne  de  la  manne,  en 
dissolvant  cette  substance  dans  Talcool  bouillant , 
d'où  le  sucre  de  manne  cristallise  par  le  refroidis- 
sement; on  l'exprime,  on  le  fait  cristalliser  une 
seconde  fois,  et  il  forme  alors  les  quatre'  cinquiè- 
mes de  la  masse  totale.  Les  cristaux  en  sont  d'au- 
tant plus  purs  et  plus  gros,  que  le  refroidissement 
de  la  liqueur  alcoolique  est  plus  lent.  Ce  sont , 
d'après  les  chimistes,  de  petites  aiguilles  quadri- 
latères» incolores  et  transparentes. 

3252.  On  extrait  aussi  le  sucre  de  manne  du 
jus  des  oignons,  des  betteraves,  du  céleri  ,des  as- 
perges, etc.;  mais  pour  Tobtenir,  il  faut  d'abord 
avoir  détruit,  par  la  fermentation  spiritueuse,  le 
sucre  de  canne  que  renferment  ces  plantes. 

3253.  Or  comment  ne  pas  voir,  si  Ton  se  rap- 
pelle les  principes  que  nous  avons  énoncéi ,  sur 
l'œuvre  apparente  des  mélanges,  que  des  jus  qui 
renferment  simultanément  du  sucre  de  canne,  des 
résines  et  de  l'huile  essentielle  ou  fixe ,  puissent 
donner,  par  le  traitement  alcoolique,  un  précipité 
qui  participera  des  qualités  de  deux  substances  à 
la  fois  ?  En  effet ,  le  sucre  est  aussi  soluble  dans 
l'alcool  bouillant  que  la  résime  ou  l'huile  essen* 
tielle,  mais  la  résine  et  l'huile  essentielle  le  sont 
moins  dans  l'alcool  froid.  Qu'arrivera-t-il  donc 
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par  le  refroid iBsemenl  7  L'eicèt  de  r£tine  el  d'huile 
>e  prdcipjlera  tous  rorme  lolide ,-  ol  en  te  précipi- 
tant il  entraînera  non-seulemenl  le»  mviéculet 
alcooliques .  mais  encore  les  molécules  lucrfei  qui 
lui  i'taienl  associées  dant  la  solutioa.  Vous  aurez 
donc  un  m^Jange  d'autant  plus  intime  de  cuch: 
el  d'huile ,  qu'il  résultera  d'une  m^me  loi  de  capa- 
cité de  saturation.  Si  vous  dissotvei  maintenant 
ce  précipité  dans  une  nouvelle  quantité  cfalCDol, 
TOUS  pourrez  en  iJiminuer  la  masse,  mais  vous  en 
altérerei  peu  les  pro|)ortu>ss,  purce  que  vous  vous 
arrCterei ,  crainte  de  tout  perdre;  la  purification 
il  laquelle  vous  croirei  soumettre  ce  mélange ,  ne 
sera  donc  qu'une  simple  diminution.  Mtlei:  en- 
semble, dans  l'alcoutbouLlaiil,  du  sucre  de  canne, 
i;t  une  huile  etientieltc  ou  une  réiine,  et  vous 
olilienilrei  par  le  rermidisbement  une  belle  raan- 

39B4.  Les  caractères  physiques  et  chimiques 
i|ue  l'on  n  aisi|;néi>  au  tucre  de  manne ,  s'>'t|jll- 
qucnt  tous  admirablement  bien  d'aprèt  ces  don- 
nées, nous  avons  dit  pourquoi  ce  mélange  sacclia- 
rin  n'est  pas  Fermeniescthle.  La  mannile  est  Irés- 
solubte  dans  l'eau  ;  car  le  sucre  communique  sa 
solubiUlé  dans  l'eau  Ji  l'huile  (3170).  L'acide  ni- 
trique le  transforme  en  acide  oxalique  ,  mais  n'r 
produit  pas  la  plus  minime  quantité  d'acide  mu- 
cique,  parce  qu'il  est  impossible  que  ce  précil>ilé 
alcoolique  renferme  le  moindre  atome  de  sels  cal- 
caires (3105)  ■  Ce  sucre  expnté  â  la  chaleur  se 
ramollit  sans  fusion .  à  cause  de  l'huile  concrète 
qui  remplace  l'eau  de  cristal  lis  a  tion  (153).  EnSn , 
à  l'analyse  élémentaire  il  présente  souvent  un 
excès  d'hydrogène;  exactement  comme  le  n:rait  i 
la  même  épreuve  un  mélange  de  sucre  el  d'huile, 
soit  fixe,  snit  essentielle.  Ce  sucre  disiuut  l'oxyile 
de  plomb ,  comme  le  font  toutes  les  huiles. 

33SS.  Pbincipe  Dudk  HE  L'uviLE  (Schéfls), 
CLVClRint  (  Chevreul  ).  —  Schécle  observa  qu'en 
traitant  à  chaud  les  huiles  grasses  par  la  liiharge , 
et  dans  l'eau  ,  celle-ci  se  charge  d'un  principe 
doux,  qui,  évaporé  dans  le  vide  i  une  tempéra- 
ture de  SO  à  3!i°,  acquiert  une  consistance  siru- 
peuse, el  une  pesanieur  spécifique  de  l,S7  A  la 
température  de  17".  C'est  une  substance  liquide, 
transparente ,  incolore  et  Inodore ,  d'une  saveur 
trés-douce ,  qui  attire  facilement  l'huioidilé  du 
l'air,  et  qui ,  projetée  sur  des  charbons  incandes- 
cents, s'enOamme  â  la  manière  des  buites  ;  l'eau 
la  dissout  en  toutes  proponions,  ainsi  que  fal- 
Gool  ;  l'acide  nitrique  la  convertit  en  acide  oxa- 
lique, el  l'acide  iulfurique  la  transforme  en  sucre 


PARTIE. 

d'après  Vogeli  elle  dlMout  une  c«HÉ 
d'oxyde  de  plomb,  el  l'acétate  on  le  i 
de  plomb  n'en  troublent  pas  li  disi 
vreul  a  retiré  de  la  glyoérine,  ee 
huiles  par  d'autres  espèces  de  buet. 
la  soude ,  la  haryie .  la  strontiane ,  la 

3996,  Nous  sommes  convaincu  qui 
des  Jeunes  fœtus  (IBSS)  donneraient 
la  glycérine  en  bien  plus  grande  qua 
huiles  ordtn.iires. 

Car  la  glycérine  n'est  i}u'un  urf 
quantité  préexistante  de  sucre  et  d* 
d'huile  rendue  lolublK  dans  l'eau,   m 

la  Formation  d'un  acide,  sous  Ptufl 
réaction  des  baies.  On  la  prépare 
chauffant  dans  uoe  bassine  de  cuii 
lange  d'une  partie  de  lilhargs  pid 
partie  d'iiuile  d'olive  et  une  derai-pl 
d'eau  ;  on  remue  le  mélange  avec  ui 
l'on  remplace  l'eau  i  mesure  qu'elle  N 
arrête  l'opération ,  quand  le  mélMl 
forme  d'emplâtre.  On  décani»  l'eau,  < 
«er  un  courani  d'hydrogène  tufhu 
précipiter  le  peu  d'oxyde  de  plombi 
ratt  contenir  ;  on  chaise  par  la  dt 
d'hydrogène  sulfuré, 

535T.  SucuiDt  L«iT,  aulourd'bid, 
On  l'extrait  en  grand,  en  SuiiM, 
qui  reste,  lorsqu'on  a  séparé  le  casén 
sure.  Ëvaporé  Jusqu'à  consislance  i 
abandonné  *  lui-même  pendant  uM 
dans  un  endroit  frais,  le' 


,  greni 


.que 


verte  dans  le  c< 
faifjCesont  des  pains  crislaltins,  < 
taux  ont  un  volume  cunsfdérnble,  et 
on.  des  prismes  à  quatre  pans  icfi 
pyramides  i  quatre  faces,  à  vllv>Bel 
saveur  du  sucre  de  lait  e 
peu  sableuse;  sa  pesanteur spCciBqM 
il  contient  13  pour  100  d'eau  qu'il] 
fait  foudre  avec  précaution  ;  il  p 
aspect  blanc,  jaunStrc  et  opai|ue,  M 
el  déliquescent ,  si  on  pousse  un  pi 
dessiccation.  On  l'obtient  d'autant  f 
l«  fait  cristalliser  plus  de  fois,  tl  w 
ment  dans  l'eau  ;  il  est  peu  solnble 
il  est  tout  à  fait  insolnhte  dao)  \H 
iulfuriquc  le  convertit  et 
sucre  de  raitin;  l'acide  niirtqoe  l<^ 
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iyque».  acétique  ei  mueique;  mU  en 
los  l'aeide  bydrochlorique  gazeux,  il 
me  grande  quantité  de  ce  gaz,  se  eon- 
me  maaie  grise  et  greoue,  dont  Tadde 
dégage  l'acide  liydroclilorique  avec 
Bce  ;  il  absorbe,  comme  le  sucre  ordi- 
i5)  I  le  gai  ammoniac.  La  potasse  caus- 
ransforme,  comme  le  ligneux  et  Pami- 
^  en  une  masse  brune  amère,  insoluble 
)ol.  Il  se  combine  avec  Toxyde  de  plomb 
end  ce  dernier  solobie  ;  et  la  combinai- 
iposerait,  d'après  Berzélius,  de  f8,19 
»xyde  de  plomb ,  et  de  81,88  de  sucre  de 
ucre  de  lait  ne  fermente  pas  arec  la 

ous  venons  de  transcrire  tous  les  carac- 
icipaux  assignés  par  les  chimistes  au 
ait.  Pour  les  lecteurs  qui  auront  médité 
es  de  cet  ouvrage,  nous  pourrions  nous 
de  démontrer  que  tous  ces  caractères 
Jiraient  avec  la  même  exactitude,  en 
toutes  pièces  du  sucre  de  canne  à  tontes 
ices,  dont  ranalyse  démontre  la  présence 
etit-lait.  En  effet ,  le  petit-lail  est  un 
le  sucre,  d*a1bumine  etd'buile  rendus 
ar  Tacide  acétique  libre,  d*acétate  de 
e  phosphate  de  chaux  et  de  sels  ammo* 
>i  vous  abandonnez  un  tel  mélange  à  lui- 
que  vous  en  obteniez  une  crisUllisation 
il  est  évident  que  ces  cristaux  renferme- 
>eu  de  toutes  les  substances  que  nous 
Inumérer;  car  comment  prouverait-on 
i  tant  de  substances  cristallisabtes,  la 
Jon  lente  et  tardive  n'en  choisit  qu*une 
précisément  la  moins  cristal lisable  de 
lisla  démonstration  la  plus  irréfragable* 
par  Tacide  nitrique ,  le  sucre  de  lait 
Tacide  mueique  ;  donc  il  renferme  un 
Je  chaux  (3105).  D'un  autre  côté,  dans 
semblable  exposé  à  Pobscurtlé ,  il  doit 
ment  se  former  de  Tammoniaque,  qui, 
sels  ammoniacaux  que  possède  déjà  le 
doit  former  avec  les  acides  libres  de 
quantités  de  sels  crtslallisabies.  L'ana- 
ntaire,  qui  ne  signale  pas  même  des 
;ote  dans  le  sucre  de  lait,  donne  encore 
jue  preuve  de  son  impuissance  et  de  la 
e  ses  prétentions  ;  car  la  potasse  en 
Tammoniaque.  Le  gaz  acide  hydrochlo- 
bsorbé  et  neutralisé  non  par  le  sucre, 
les  bases  alcalines  qui  sont  mélangées 
et  l'acide  sulfurique  le  dégage  avec 
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La  torréftietioD  donne  au  sucre  de  lait  tour  les 
caractères  d*une  gomme,  car  le  petit-lait  renferme 
de  Talbumine  et  de  la  gomme.  La  potasse  et  la 
soude  augmentent  la  solubilité  des  mélanges  albu- 
Blneox.  Enfin,  ce  résidu  ne  cristallise,  que  parce 
qu'il  neutralise,  au  contact  de  Tair  et  par  l*ab- 
serption  de  l'ammoniaque,  Tacidè  libre  qui  servait  à 
la  fois  de  menstrueàtous  les  éléments  compliqués 
de  ce  mélange.  Nous  répéterons  encore  à  MM.  les 
chimistes  qu'un  sucre  qui  sucre  peu,  n*est  pas 
seulement  du  sucre. 

82S9.  Sucu  ou  plut^t'suc  ai  réoussx.  —  C'est 
pour  compléter  la  \Me ,  que  nous  entrons ,  sur 
cette  substance  sucrée,  dans  quelques  détails  ; 
nous  serons,  court  et  nous  nous  contenterons  d*en 
exposer  les  principaux  caractères,  aftn  de  n'être 
pas  exposé  à  tomber  dans  de  fastidieuses  répéti- 
tions. 

On  l'extraii  en  traitait  les  racines  du  Gfy-c^- 
rhisa  glabra  et  de  Vjébruê  preeatoriuê  par  Teau 
bouillante,  concentrant  la  liqueur  à  une  douce 
chaleur,  le  mêlant  à  de  Taclde  sulfiirique,  qui 
précipite  à  la  fois  le  sucre  de  réglisse  et  Talbumtne 
végéUle  (1283).  On  lave  le  précipité  à  Teau  ai- 
guisée d'acide  sulfUrique,  pois  àTeau  pure;  on 
dissout  dans  l'alcool  qui  laisse  l'albumine  et  s'em. 
pare  du  sucre.  On  verse  dans  la  liqueur,  goutte  à 
goutte,  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse, 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  soit  plus  acide  ;  on 
filtre  et  on  évapore  ;  le  sucre  reste  sous  fOrme 
dhine  masse  jaune,  translucide,  fendiUée,  qui  se 
détache  facilement  du  vase. 

3260.  Le  sucre  extrait  du  jus  de  réglisse  est 
d'une  couleur  brune,  et  cette  couleur  n'est  pas 
changée  quand  on  le  traite  par  le  charbon  ani- 
mal. 

Le  sue  de  réglisse  a  une  saveur  un  peu  différente 
du  jus  de  réglisse,  qui  est  toujours  un  peu  nau- 
séabond ;  il  est  soluble  également  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool.  Jeté  à  Pétat  de  poudre  dans  la 
flamme,  il  brûle  comme  la  poudre  de  Lycopode 
(1434).  Les  acides  organiques  et  inorganiques,  les 
bases  et  certains  sels  précipitent  le  sucre  extrait  du 
Glxcxrrhiza  y  mais  non  celui  que  l'on  extrait  de 
YAbruB  precatorius  (3184). 

S  X.  Caractères  de  polarisation  circulaire 
que  présentent  les  divers  mélanges  sac- 
charins, 

3261.  Lorsque  Biot  entreprit  de  soumettre  les 


ice,  comme  de  tous  les  hydrochlorates,     divers  sucs  des  végétaux  à  l'épreuve  de  la  polari- 
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■Alton  circulairu  (970),  il  cida,  dès  lu  premier! 
etMt ,  a  l'un  de  ce»  mauvemenU  bien  pardonoa- 
blei ,  qu*on  éprouve  loujour»  dons  c»  toHe»  île 
cal  i  ît  l'exagéra  r importance  de  ce  caractère ,  et 
crut  j  Irouver  un  moyen  de  dijlinguer,  d'une  ma- 
niire  inraillible.  des  «ubiUnces  qui  leiidaieni. 
(Dut  tout  les  aulre»  rapports, iie  coDfdDdre enlre 
elles.  La  tutiïlance  coluble  de  la  fécule  lui  ayant 
paru  dévier  le  rayon  potariié  A  droite  el  avec  une 
inleniiié  triple  de  celle  du  sucre ,  il  lui  imposa  le 
nom  de  dexlrine  (970r.  Biot  élail  alors  lous  l'in- 
fluence de  l'ancienne  raélhode  de  chimie.  Dans  la 
première  édillon  du  présent  ouvrage,  <[ul  suivit 
de  prit  raononce  des  eupériencet  de  Bioi .  nous 
lui  rimei  observer  (p.  553),  que  le  moindre  mé- 
lange changerait  du  tout  au  tout  ces  caraclërei , 
et  rerail  dévier  h  droite  ce  qui  déviait  k  gauche, 
augmenterait  ou  diminuerait  l'intensité  de  la  dé- 
viation ,  et  cela  â  l'infini  et  propcriionnellemeol 
aux  quantités  de  substances  mélangées  ;  qu'en 
conséquence  ce  caractère  ne  saurait  jamais  iervrr 
â  distinguer  une  substance  d'une  autre;  car  un 
caractère  dislinclif  doit  rester  constant ,  indé- 
pendamment des  mélanges ,  cl  ne  doit  pas  chan- 
ger du  tout  au  tout  arec  eux.  Les  expériences 
lubtéqitenles  de  Biot  ont  amplement  conSrinf  nos 
prévisions.  Ainsi,  l'acide  tartrlque  donne  des  dé- 
viation* d'autant  plus  distantes  qu'on  le  mêle  â 
des  quantités  croissantes  d'eau  et  de  poiaaie  (*). 
Donc  les  phénomËnes  de  polarisation,  qui  peuvent 
fournir  une  excellente  veine  de  recherches, ne 
servent  encore  de  rien  pour  distinguer  les  lub- 
itancei  organiques  entre  elles  ;  donc  ce  n'est  pas 
par  ce  moyen  qu'on  pourrait  établir  une  dlfFiirence 
élémeniaire ,  entre  les  diverses  espèces  de  gomme 
el  de  sucre. 

390ï.  Biot  a  trouvé  que  le  sucre  de  canne  dévie 
le  plan  de  polarisation  vers  ta  droite,  el  que  le 
■ucre  de  canne  rendu  incrislallisable  le  dévie  vers 
la  gauche  ;  ce  qui  doit  être ,  puisque  le  sucre  in- 


rrislalli saille  Al  un  mélange  itm 
s ii^urs  substances  liéléroginea.  Lr  st 
avant  sa  cristal  11  satioo  di'vie  vers 
après  sa  ériilatli&alion,  si  on  le  r 
l'eau  ou  l'alcool ,  Il  dévie  le  plan  d 
vers  la  rlroile  ;  ce  qui  doit  être ,  pula 
de  raisin  non  erislallisé  ei 
cristallisé.  Il  avule  produit d« 500 ( 
Irailée  par  130  gr.  d'acide  sulfuriqu 
d'eau  distillée,  dévier  vers  la  droite 
qu'on  a  porté  ta  chaleur  i  00°,-  de  0 
chaleur  a  été  portée  i  OB*  ;  de  4I*.  4 
leur  a  été  portée  Ji  tOO*  i  enBn ,  de  S| 
quand  on  l'a  soumise  à  l'ébullitioa  | 
heures;— que  la  gomme  arabique  li 
vée  de  la  même  manière  ,  dévie  d'i 
polarité  a  t  S"  vers  la  gauche  (c'a 
qu'elle  est  encore  gomme);  et  le  | 
coup  i  3S°  vers  la  droite ,  quand 
laquelle  on  la  soumet  est  arrivée  i  W 
mètre,  c'esl-à-dire  quand  la  gooH 
pouillée  de  tous  ses  seli ,  et  qu'eik  I 
mée  en  sucre  de  raisin.  - 
lui-mérae.qui.  tant  qu'il  eslliqnide^ 
gauche  le  plan  polarisé,  le  d< 
constamment  vers  la  droite,  une  M 
solidifié,  alors  même  qu'on  Tobacr 
veau  fi  l'état  liquide^  car,  parla  eriil 
l'a  dépouillé  de  la  majeure  partie  4 
tribue  a  établir  une  diffi-rence  entre 
et  le  sucre  de  canne  qui  estj'espè 
sucre  d'amidon  au  contraire  la  déTic< 
vers  la  droite.—  Autsiidi  que  la' 
commence  à  s'établir  dan*  une  ti 
de  canne  cristallisé .  te  plan  pot 
qiiement  de  droite  à  gauche  ;  —  I 
mentation  n'inlervcriii  pas  te  1 
dans  le  sucre  d'amidon  et  de  n 
faiblit  seulemenl. 


l  XI.  Analyse  élémentaire  {m)  lies  dit  ersea  eipèveê  do  n 
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Saussure 36,71 

c  raisin  (3M6).    •    •     )     ^^^^^ 5^»55 

'  l    Saussure 37,i9 

«amidon  (8239).    .     .    \    P^<>"«^ 36,20 

le  miel  (3332).  .    .    .        prousl. .    .....  36,36 

Saussure.    .<>...  38,53 

le  manne  (3247).    .    {     ^'^"•^\-  ,'    '    '    '    '  ^^'^^ 

^        ^  ^     Henri  et  Plisson  .    .    .  41,10 

LIebig 40,02 

Gay-Lussac 38,83 

le   lait   (3257).     .    .     {    Berzélius A  J^'^® 

Proust. 40,0f 

le   diabètes   (3249).    .        Proust 40,00 

le  (3255).  .....        Giievreul.     .....  40,07 
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56,51 

6,78 

56,56 

7,09 

Eai 

1. 

55,87 

0,84 

56,75 

7,05 

Eau. 

56,58 

7,06 

54,60 

7,87 

54,50 

6,80 

49,76 

6,13 

52,36 

7,62 

53,83 

7,34 

48,54 

6,38 

53,11 

6,76 

53,36 

6,63 

53,33 

6,67 

51,01 

8,92 

[amen  comparatif  de  ces  nombres 
M>nséquence8  suivantes  :  !•  le  sucre 
is  lequel  on  doit  voir  le  lype  du  genre, 
résenté  comme  étant  composé  d*une 
irbone  et  d*une  portion  d*eau  \  2»  la 
Teau  augmente  et  celle  de  carbone 
i  toutes  les  espèces  qui  cris tallisent 
'e  moins  compacte  et  plus  déliques- 
de  raisin,  sucre  d'amidon  et  de 
\  résultats  de  {^analyse  sont  d'autant 
8  et  discordants  ,  que  le  mélange 
stallise  avec  moins  de  régularité  ,  et 
»cié  à  un  plus  grand  nombre  de  sub- 
gères  {sucre  de  lait  et  de  manne)  ; 
qui  offre  un  excédant  d'hydrogène 
Table,  2,56  sur  100,  est  précisément 
'cérine,  mélange  de  sucre  et  de  sub- 
neuse. 

léorie  atomistique  (799)  a  cherché  à 
;s  résultats  de  l*analyse  ,  et  ,  il  faut 
est  arrivée  à  des  formules  curieuses; 
;  que  ces  transformations,  si  précises 
,  se  renversent  de  la  même  manière 
ent,  et  qu'un  trait  de  plume  suffise 
*  et  les  anéantir.  Ce  sont  des  combi- 
imbre  que  Ton  produit  en  jetant  des 
»le,  sauf  à  donner  une  petite  impul- 
es  deux,  quand  on  n'est  pas  satisfait 
i  tourne.  «  Par  exemple,  nous  disent 
du  Traité  universitaire  de  Thé- 
les  théories  de  Dumas  et  Boullay, 
du  sucre  de  canne  ,  on  pourrait 
mule  atomique  du  sucre  =  0^4  H22 


011  (  quoique  par  le  calcul  on  arrive  à  des 
nombres  tout  différents ,  mais  ces  nombres-là 
sont  plus  propices);  or,  sjoutent-ils,  si  Ton 
reconnaît,  avec  Berzélius,  que  le  sucre  cristallisé 
renferme  un  atome  d*eau  qui  ne  s'en  dégage  pas, 
même  au-dessus  de  la  chaleur  de  Teau  bouillante, 
la  formule  deviendra  =  C24  H20  Qio  4.  h2  0  ;  et 
celle  du  sucre  anhydre  =  G12  hio  05. 

Dès  lors ,  le  sucre  anhydre  équivaudra  à  du 
bicarbonate  d'élher,  ou  à  du  bicarbonate  de  bi- 
carbure  d'hydrogène  hydraté ,  ainsi  que  le  mon- 
tre, dit-on,  l'équation  suivante  :  Ci  2  Hio  qs^ 
C4  04  +C8H8-f  H2  0.» 

Vous  voyez  comme  on  opère  vile;  c'est  presque 
par  enchantement.  Mais  par  malheur  il  se  trouve 
que  l'analyse  de  l'amidon  donne  exactement  la 
même  formule,  par  suite  du  même  jeu  d'esprit 
(803)=  C12  HIO  05.  En  sorte  qu^on  sera  autorisé 
de  conclure  que  la  vésicule  de  l'amidon  est  un 
bicarbonate  d'éther,et  que  par  conséquent  Tamidon 
ne  saurait  être  une  substance  organisée,  mais  un 
sucre  rebelle  à  la  cristallisation.  Mais  la  gomme  , 
mais  le  ligneux  le  mieux  organisé,  deviendront 
ainsi  du  bicarbonate  d*éther  ou  d'alcool ,  ou  du 
bicarbonate  de  bicarbure  d'hydrogène  hydraté. 
Que  ne  trouverait-on  pas  de  la  sorte  avec  le  sucre 
de  raisin ,  de  diabètes ,  de  miel ,  etc.  ! 

5266.  De  ces  analyses  comparées  avec  celles  de 
l'amidon  ,  de  la  gomme  et  du  ligneux  ,  il  résulte 
que  la  différence  de  ces  substances  ne  réside  nul- 
lement dans  les  proportions  de  gaz,  dans  la  com- 
position de  la  molécule  organique  ;  donc  lcur& 
différences  doivent  être  cherchées  dans  les  seU 
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lerremel  le»  liairs  înoreantitufl.  D'après  ceiilon- 
ititt  il  tuivraïL  que  le  tucre  ,  iiibiliiice  crUUIIi' 
lable,  eril  la  gomme  .  moint  les  lela  qui  commen- 
cent d^ïài'aiiocierAcelle-ci,  pourlalraniformer, 
en  littti  :  ei  que  U  lignEux  e<l  la  soromi?  ioul  D 
(ait  Iran iform^e  cri  Iistu,par  sonaiBociallon  pro- 
gretiive  avec  lei  bases  inorganiques ,  et  son  iti- 
cruilalion  au  moyen  des  sels  lerreui  Le  ligneux 
se  transforme  en  gomini: ,  par  les  acides  qui  lui 
EDlèTcnl  l'eicédanl  de  ses  base»  inorganiques  ,  et 
lui  reilituent  les  proportionsd'ean  dont  la  somme 
s'était  dépouillée  [wur  se  lolidiSer.  La  );omme  se 
transforme  en  sucri!  par  L'aclion  prolongée  des 
mémet  acides,  qui  acii^ient  de  la  dépouiller  de 
toute  la  quantité  de  sels  terreux  qui  se  trouvaient 
en  combinaison  Intime  avec  elle  .  et  qui  s'oppo- 
saient a  la  cristallisai  ion  de  U  substance  orijani- 
que  primiliTe.Ainsi.  te  sucre  éffale  une  comliinai- 
son  cristallisable  de  carbone  et  d'eau  ;  la  gomme 
é|;ale  une  combinaison  soluhle  de  sucre  et  de 
baies  inorganiques  ;  le  ligneux  ^gale  une  combl- 
nalson  insoluble  de  goinuiR  anliydre  et  d'une 
nouvelle  qu^mtité  de  bases  inorfsa niques.  De  là 
vient  que  la  cbimte  peut  produire  de  la  gomme 
avec  du  sucre  ,  el  eiCe  vcraâ  ,  du  sucre  avec  du 
licneux- 

5  XII.  l'sages  du  sucre. 

3S67.  Quoique  toutes  no«  subalani'ei  alimen- 
taires soient  Imprégnées  de  substances  laccliari' 
nés,  el  que  parlant  l'homme  ait  fait  servir  de 
tout  temps  le  i>rincl|>e  saccharln  &  sa  nutrition , 
cependant  l'usage  du  sucre  cristallisé  parait  avoir 
HÈ  inconnu  en  Europe  ,  jusqu'aux  guerres  d'A- 
lexandre le  Grand  i  el  depuis  lors  il  n'était  em- 
ployé qu'en  médecine,  i  cause  de  sa  rareté  )  dans 
toutes  les  autres  préparations  domestique*  et 
industrielles,  on  se  servait  exclusivement  de  miel. 
Ce  ne  tut  qu'à  l'époque  des  croisades  que  les  Vé- 
nitiens le  répandirent  en  Europe  ;  l'usage  en  est 
devenu  général  depuis  la  découverte  de  l'iméri- 
que,et  l'élalitissementde  noi  plantations  dans  les 
l'olonies  ;  car  la  canne  Ù  sucre  est  originaire  des 
deux  Indes,  vu  que  les  Indes  sont  placées  sous  les 
mêmes  latitudes.  La  fabricallon  du  lucre  de  bet- 
terave est  appelée  i  faire  descendre  l'usage  du 
sucre  dans  les  classes  les  moins  aisées  ;  c'est  la  se- 
conde révolution  que  la  culture  d'une  racine  ait 
produiie  dans  ralimcntalion  ,  et  parlant  dans  les 
moeurs  de  notre  belle  France. 

8208.  Le  sucre  sert  i  faire  les  sirops ,  el  sous 
cette  forme,  il  oITreuu  véhicule  coniervateur  aux 
sucs  des  végétaux  ,  qui   fermenieraienl  et  se  dé> 


compoierajenl  sans  cet  alliage  ;  < 
propriété  qu'd  entre  dan*  lea  i 
dilTérent  dea  sirops  qu'en  ce  qu'a 
de  véhicule  aux  sucs  végétaux 
tre  dans  Ions  les  interstices  vasci 
revél  de  la   aorte  d'un  enduit 
sues  rrnfermés  dans  leurs  cellulM 
la  précaution  .  d'abord  de  dépoui 
leur  écorce  ou  de  leur  épiderme, 
morceaux  ,  afin  que  le  sucre  puisse 
nuerd.ius  les  orifices  béant*  dm 
culaires^  et  ensuite  de  soumettre  l< 
de  la  chaleur,  qui  chasse  l'air  des  in 
fait  pénétrer  le  sucre  par  la  forcée* 

3!69.  Mais  puisque  le  «unre  com 
de  puissance  les  sucs  et  les  fruit*  4 
est  certain  qu'il  jieut  conserver 
sucs  et  les  corps  tirés  du  rétine  atril 
déi  ce  moment  dans  les  (dut  pui 
quea;  et  l'on  a  constaté,  par  l'ex] 
qu'il  eu  fallait  moins  que  de  i«l  m 
»erver  les  substances  ai 
Lrs  poissons  mêmes,  si  enclins  1 
seconservenl  parfaitement  fraii, 
avoir  vidé* ,  on  les  rempli l  detut 

3370.  Pour  la  couse: 
miqucs,  on  pourrait  employer  hi 
niide  aussi  épaissi  que  possible 
reni  pour  laisser  lire  la  dlipotil 
des  organes  a  travers  les  bocaux;* 
ruit   de  les  traiter  comme  les 
déposant  quel  que*  m  mutes  dan*  uni 
enébullitiMn,ei  les  taisant «gOdH 
pérature encore  chaude: 
se  trouvaient  encore  lTopen< 
liourrail  les  lavera  l'alcool  plu*  o 

S37t.  Marcelin  Duval  démontr 
pouvait  être  employé  avec  lUCCÈ 
poinonnements  par  le*  tubdani 
Des  auteurs  subséquents  nièrent  g 
gel  prétendit  que  le  sucre  ne  man 
sur  la  réduction  des  oxydes  vénén 
pérature  de  l'ébullltion.  Posttl 
contraire,  qu'il suffiidani ce ooadt 
ordinaire,  que  seulement  le  ai» 
avec  plus  de  lentrur  ;  mais  l'auteM) 
expérimenté  que  sur  le  wrdet  et 
Toutes  ces  expériences  manque 
et  l'on  se  bile  un  peu  trop  vH 
priori  aux  cas  d 'em poison nemi 
bruts  du  laboratoire  ;  l'empM  4 
juiqu'A  présent  préférable  i  cala 
ces  tristes  cireonstancei.  L< 
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conbiner  avec  le  plomb  (8151),  il 
que  c*e»t  principalement  dans  les 
*  les  seU  de  plomb,  eonlre  les  coliques 
t  les  maladies  des  ouvriers  sur  plomb, 
il  en  retirer  de  grands  avantages  , 
trant ,  à  Tétat  presque  sirupeux  , 
t  ou  en  boisson. 

t  le  commerce ,  on  falsifie  la  casso- 
I  sucre  de  lait,*  il  est  facile  de  recon- 
ide ,  qui  du  reste  ne  saurait  nuire  en 
anté,  ni  à  Téconomie  ;  on  se  sert  de 
(<*,  qui  dissout  la  cassonade  et  laisse 
lit  presque  intact  (3355). 
Bucres  que  Je  considère  comme  des 
rent  moins  que  le  sucre  de  canne  : 
lisin,  par  exemple  ,  sucre  deux  fèis 
ns  que  le  sucre  ordinaire,  puisqu'il 
X  fois  et  demie  plus  d*eau  et  de  sub- 
gères que  le  sucre  de  canne.Le  sucre 
▼érisé  perd  aussi  de  son  énergie  et 

aramel  des  confiseurs  n*est  que  le 

à  une  douce  cbaleur  ;  il  se  prend 

masse  limpide ,  et  qui  ne  se  colore 

[uepar  un  commencement  de  décom- 

8  avons  dit  (3050)  que  le  sucre  candi 

le  sucre  obtenu  d*une  dissolution 

18  forme  de  beaux  cristaux. 

sucre  vulgairement    appelé  sucre 

épare  en  concentrant ,  par  rébulii- 

solution  de  sucre,  jusqu'à  ce  qu'elle 

une  masse  cassante  et  transparente, 

projette  dans  Teau.  On  la  coule  alors 

builée;  elle  s'y  ramollit  en  s'imbibant 

ivise  ensuite  la  substance  ,  et  on  en 

its  cylindres. 

miel  rentre  dans  la  composition  du 
,  qui  n'est  que  de  la  farine  de  seigle 
stte  substance. 

dl  de  la  France,  on  prépare  avec  le 
ettes  de  nougat  ;  elles  se  composent 
;e  d'amandes  douces  ou  légèrement 
èf  es  et  non  concassées ,  et  de  miel  ; 
I  plaques  d'un  à  deux  centimètres 
ntre  deux  feuilles  parallèles  de  pains 
nougat  est  blanc  ou  noir,  selon  que 
[>lus  ou  moins  haut  le  degré  de  cuis- 
ige,  dans  une  bassine  en  cuivre. 
Xmel  est  la  dissolution  du  miel  dans 


le  vinaigre.  Vhxdromel  est  le  résultat  de  la  fer- 
mentation spontanée  du  miel  dans  Teau. 

3379.  La  spéculation  a  voulu  tirer  parti  du 
sirop  obtenu  par  la  réaction  du  malt  d*orge  sur 
Tamidon ,  en  imposant  à  cette  préparation  un 
nom  capable  d'en  dissimuler  et  l'inventeur  et  l'o- 
rigine (976).  Mais ,  en  dépit  de  tous  les  moyens 
usités  en  pareil  cas  dans  nos  sociétés  scientifi- 
ques ,  cette  préparation  ne  parait  avoir  été  profi- 
table qu'au  trafic  des  actions  ;  et  ce  sirop  n'en 
sera  pas  moins  le  pire  de  tous  les  sirops  artificiels 
de  sucre,  parce  qu'il  n'en  sera  pas  moins  le  plus 
mélangé  de  tous ,  le  plus  farineux  et  le  moins 
susceptible  de  se  conserver  (3914). 

3280.  Le  sucre,  le  suc  et  la  racine  même  de  ré- 
glisse s'emploient,  comme  un  succédané  du  sirop 
de  gomme  ,  dans  tous  les  cas  d'inflammation  des 
voies  respiratoires.  Ce  suc ,  qui  parait  être  une 
émulsion  (115)  plutôt  qu'une  simple  dissolution 
gommeuse ,  agit  même  d'une  manière  plus  agréa- 
ble et  plus  douce  que  le  sirop  de  gomme,  dans 
ces  sortes  d'indispositions. 


TROISIÈME  GENRE. 

LIQUIDE  DE  Là  CIRCULATION  VËGËTALfi.  - 

SÈVE. 

^381.  La  sève  est  un  liquide  destiné  à  alimenter 
les  cellules  soit  de  développement,  soit  d'approvi- 
sionnement (*),  et  dont  le  caractère  essentiel  est 
d'obéir  à  un  mouvement  circulatoire  ,  qui  en 
ramène  sans  cesse  la  colonne  sur  elle-même.  Je 
distinguerai  deux  espèces  de  sèves,  que  je  dési- 
gnerai ,  l'une  sous  le  nom  de  sève  cellulaire,  ou 
sève  qui  circule  dans  l'intérieur  d'une  cellule;  et 
l'autre,  sous  celui  de  sève  vasculaire,  ou  sève  qui 
circule  dans  le  réseau  des  interstices  vasculai- 
res(1103). 

PREEIÈKB  ESPtCB. 

Séve  cellulaire  ('•). 

3383.  Depuis  la  découverte  de  Corti ,  les  phy- 
siologistes ont  eu  de  fréquentes  occasions  d'être 
témoins  de  la  circulation  qui  a  lieu  dans  l'intérieur 
d'un  entre  nœud  de chara igné  {Chara  hispida,  L.  ); 
mais  les  observations  qui  ont  suivi  cette  décou-  '' 
verte  n'ont  rien. ajouté  à  celles  de  l'auteur  ita- 


uv.    Sjrtt.    </•  phj'tiologie    vr'gr'lale  et  de   bol.. 


(••)  BuU.  itt   Se.   naL  et  d*  géologie.   Septembre  1827. 
Jnnal.  det  Science  t  d'obserr.  Tome  II,  page  3%,  1829. 
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|[rn  i  car  rjiicltnut  méiliode  d'iiiveilrgalioD 
(iliyiiolosiix^  Minblati  D'aroir  d'anire  liiil  nui  de 
voir  ce  i|ue les  autres  aT3i«iil  Jéja  vuj  Elu  Renn: 
de  Eucctt  £lail  cncori:  astn  rare  ,  pour  iin'il  tint 
«n  quKliiue  sorie  lieu  d'une  dâcnurerls  or<|]inHl«. 
J'ai  roiuacré  iiri'i  de  Oeui  301  il  l'élude  [itir«iol'i- 
Htriue  cl  chimji}ue  du  |ihéni)Di£n«  ilccrUecircu- 
lallon .  en  employani  les  proufdfs  de  la  nouvelle 
mËlhodeicI  les  rritiillaU.  que  celle  fitude  m'a 
fourni* .  me  lemljlenl  offrir  loua  hs  caracltrcs 
<la  limpUdlé  qui  diitinciiml  lei  vérilits  démon- 
Iréet. 

^  I,  Mécanisme  de  la  circulation  tians  tin 
tubcdechara.  (l'I-S-fig-S.) 

3383.  Sollun  enlre-naudde  Chara  httpitia  ('). 
ilclaclie  du  mie  de  la  [if;e  par  une  leclloti  prali- 
i|iiâe  en  dehon  dei  deux  arliculalioii»  a[i|insée9 
'tui  le  lerminenl  (/"j,  dont  unasuinde  retrancher 
Inun  les  rameaux  verlicillC*  {f).  On  enTfive  ,  arrc 
un  scalpel ,  l'écorce  qui  Ir  recouvre,  parle  (iro- 
cédË  «uivant  :  ou  élcnJ  l'enlre-naud  «ur  une 
lame  de  verre  plui  courte  que  la  ditlance  dei 
deux  arllculalloni  {f),  que  l'on  lient  ploi'CËe 
dani  une  pellle  captulv  peu  proFande  et  pleine 
d'eau.  On  pince ,  avec  la  pointe  du  scalpel,  cha- 
que lanière  cflinilrique  de  l'jcorce  (pi.  8.  fig,  â.ii); 
tm*  pénétrer  tro|i  iiroFoadi^meni ,  011  promént: 
ta  lame  du  scalpel  d'un  bout  de  renlre-nisud  â 
l'autre,  et  on  parvient  ainsi  Ji  délaclier  ulianine 
d'elles  du  Ironc.  Dne  (oit  que  loules  les  lunlËrei 
cylindriques  tout  enlevées ,  on  a  mil  à  nu  un  g^oi 
cylludre  Incrusté  d'une  substanue  tiiancbi^ ,  forte- 
ment adtiérenie  ,  dure  cl  cassante ,  qui  résiste  â 
l'action  du  scaljtel ,  et  qui  devient  farineuse  par 
la  dessiccation:  c'til  du  carîianaiedu  diauK,  qu'il 
faut  enlever  au  moyen  d'une  lameémoussée,  et 
en  ratiasanl  le  tube  dans  le  sens  de  sa  longueur , 
la  lame  étant  tenue  perpendiculaire,  titube  Étant 
ainsi  préparé,  on  le  place,  plongé  dans  l'eau,  au 
fo;er  du  microscope.  On  observe  alors  les  pliéno. 
menés  suLVa  nu. 

33S4.  Airaverslct  parois  transparentes  du  (ube, 
on  aperfoit  deux  courants  langiludinaux  inverses 
l'un  de  l'autre  (pi,  8,  Hg.  3,  6c);  ils  srmbli'tit 


séparés  par  une  li^nelannlludliialei 
sur  les  deux  fatei  oppoiéts  du 
distineue,  par  sa  bl.-incheur  et  ta  I 
couche  verle  et  granulée  qui  Uptu 
ce  tube.  Chacun  de  ces  couranlti 
liules  ou  des  grumeaux  de  diRicrtat 
•lui  en  d^ctlent  la  martlie,  n; 
Jamais  avec  ceux  du  courant  oppoi 
seulement  on  obsi-rve,  sur  la  ligne 
(an) ,  di' Qiands  Qlubes  plus  on  H 
qui,  reli'iiUB  nu  fond  du  liquide  par 
spéciHi|ue  .  obéissent  lA  a  la  r 
forces  simultanées  et  opposée*  dei 
en  pivotant  sur  eux-mêmes  (*'), 

^^ni.  Goiii ,  ayant  pratiqué  de 
un  tube  semblable,  s'aperçut  q 
continuait  d'avoir  lieu  entre  (et 
poussai  plus  loin  l'expériCDcc  ;  i* 
liRaiures (Hg.  S.aa)  i  quelqueanir 
tance  des  deux  arlJculaUona(/f];i 
l'espace  Inlermédia ire  entre  lesiri 
ligatures  ,  et  J'obtins  atnci  un  li 
factices.  Or  non-sculeoicnl  la  drcn 
d'avoir  lieu  dan*  le  tube  niutilfi  [m 
au  bout  de  quelques  jours,  lea  deoi 
bèrent ,  les  bouts  du  tube  reslért 
fermés  |iar  la  soudure  spontanée  i 
et  la  circiHation  continua  d'avoir  li) 
mois  (du  16  juillet  au  3  septembre  { 

âSHG.Un  tube  arlîHc le I  ainsi  pré, 
il  compléter  le  spectacle  de  la  drei 
en  elTelque  le  courant  (6],  une  i 
l'une  des  txtréaiilés  du  tube,  décrit 
par  le  cul  de-sac  opéré  par  la  sotidi 
et  devient  aussildt  le  courant  o, 

33b7.  Nulle elulaou  ue  sépare  tes< 
ainsi  qu'on  s'en  assure  par  la  diiteC 
que  l'on  coupe  transversalement  M 
aire  un  rasoir,  le  tubedans  lequel  I 
que  l'existence  de  la  circulation , 
iu1>e  >e  compose  d'un  éluî  cartilaBli 
épaisses,  mais  liyaline*  et  fort  m 
Hi;.  I  ).  Les  parois  du  tube  sont  ta^ 
rcmeiii,  et  de  cbaque  c&léde  1»1 
(fig.  2,  a) ,  par  une  membrane  *i 
on  dislincue ,  à  l'élal  da  vie ,  et  i  I 
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ériet  paraHèlesde  globules  verts.  Non- 
I  ralde  d^une  pointe,  on  peut  détacher 
'ane  {b,ê$.  1)  par  latteaux;  mais  en- 
ilroduisant  la  pointe  dans  le  tube, 
ivaincu  que  celle  membrane  est  adhé- 
irois  du  tube  extérieur;  et  nulle  cloison 
i|ue  à  IMnlérieur. 

phénomène,  dont  nous  trouverons  plus 
ition,  a  lieu  dans  celle  expérience  ;  on 
ivec  rapidité  de  rinlérieur  du  lube,  un 
ûble  à  Teau,  mais  qui  n*obéit  à  aucune 
)n  avait  eu  l'occasion  d*observer,  quand 
ît  intègre.  Cependant ,  les  causes  qui 
à  Texislence  des  deux  courants  oppo- 
continuent  à  exercer  leur  influence;  on 
ers  le  tube  lui* même,  des  masses  coa- 
>er  contre  la  paroi  {ce,  fig.  1),  en  se 
i  côté  de  Touverlure  (^),  d*où  elles 
ées  au  dehors,  sous  forme  d*une  masse 
globuleuse  et  blanchâtre,  qui  acquiert 
tance  à  chaque  instant  (a)  (*).  Sur  la 
iée  du  tube ,  on  voit  d*aulres  masses 
«diriger  en  glissanlvers  Tintérieur  du 
expérience  prouve  évidemment  que  les 
tube  sont  les  agents  de  la  circula- 
is un  tube  intègre  (3383)  la  moindre 
continuité  de  la  membrane  verte  suffit 
er  la  circulation  ;et  si  elle  continue 
ilques  instants,  on  volt  que  le  fluide 
>urne  tout  Tespace  privé  de  matière 
ue  le  plus  souvent  rien  ne  passe  par 
blanche.  L'intégrité  de  la  membrane 
lonc  d'une  indispensable  nécessité  à 
de  la  circulalion.  Aussi ,  dès  qu'on  a 
le  moindre  coude  à  un  tube ,  on  est 
'  arrêté  la  circulation  dans  son  inté- 
grés avoir  enlevé  tout  le  carbonate  cal- 
)  qui  recouvre  le  lube  de  Chara,  si  on  ' 
•ngé  dans  l'eau  commune ,  on  ne  larde 
lir  se  couvrir  peu  à  peu  d'une  incrus* 
lalline ,  dans  laquelle  se  montrent  des 
ï  de  chaux  carbonatée ,  qui ,  en  s'accu- 
(paraissent  par  réfraction  ,  au  micro- 
ime  de  grandes  taches  noires  ^  et  par 
rà  l'œil  nu  ,  comme  des  cristallisations 
et  blanches.  11  ne  faudrait  pas  croire 
istallisations  soient  isolées  et  libres  à 
lu  tube  ;  si  Ton  observe  au  microscope 

«gulatioM  ue  m'a  p9i5  paru  avoir   lieu  ,  au  muini 
■u«»i  inl^n»»»,  Ior)M|ue  î«  fai.«i»  IV»pprience  dans 
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les  fragments  que  l'on  obtient  en  ratissant  le 
lube;  on  découvre  que  chacun  de  cet  cristaux  est 
emprisonné  dans  des*  interstices  cellulaires  d*une 
membrane ,  qui  ne  parait  être  que  Tépiderme  du 
tube  décortiqué  (338S). 

3391.  Si  l'on  plonge ,  au  contraire,  dans  l'eau 
distillée ,  le  tube  décortiqué  et  dépouillé  de  son 
carbonate  cristallisé ,  la  nouvelle  incrustation  n'a 
plus  lieu.  Je  ne  saurais  assurer  que  la  circulation 
dure  longtemps  dans  cette  eau  pure  de  sels  ;  j'y  ai 
pourtant  conservé  des  tubes  à  articulations  ar> 
tificielles  (3385) ,  depuis  le  13  Jusqu'au  Si  août 
1837;  aucune  incrustation  ne  se  montrait  sur  leur 
surface. 

3393.  Dans  l'eau  saturée  de  sulfate  de  potasse, 
l'incrustation  ne  m*a  pas  paru  se  produire  ou 
augmenter  pendant  l'espace  de  4  jours.  Dans  une 
solution  de  sel  marin  ordinaire ,  la  circulation  a 
duré  tout  au  plus  3  heures.  Dans  une  solution  de 
nitrate  de  potasse ,  des  tubes  avec  leur  incrusta- 
lion  et  à  articulations  factices  (8385)  se  sont  con- 
servés 9  Jours,  et  je  crois  être  en  drojt  d'attribuer 
leur  mort  à  des  accidents  mécaniques.  Mais  pen- 
dant ce  court  espace  de  temps  l'incrustation 
s'était  beaucoup  éclaircie ,  par  Teffét  de  la  double 
décomposition. 

3393.  Toutes  ces  expériences ,  surtout  celle  de 
l'alinéa  3391 ,  prouvent  que  l'incrustation  de  car- 
bonate calcaire  est  moins  Peffet  d'une  xxsvdatioti 

que  celui    d'or E  VtRITABLS  IlfCRDSTATIOlf    PROVE- 
NANT DU  LIQUIDE  AMBIANT. 

3394.  Si  Ton  place ,  au  foyer  du  microscope, 
un  tube  décortiqué  (3383)  et  dépouillé  de  son 
Incrustation ,  mais  humecté  par  une  faible  goutte 
d'eau,  on  remarque  qu'à  mesure  que  Teau  s'évapore 
le  mouvement  intérieur  se  ralentit  ;  mais,  si ,  à 
l'instant  où  il  est  sur  le  point  de  s'arrêter  entière- 
ment,  on  dépose  de  nouveau  une  goutte  d'eau  sur 
un  point  quelconque  de  ce  tube ,  on  voit  subite- 
ment la  portion  du  liquide  intérieur  correspon- 
dant à  ce  point  humecté,  s'ébranler  pour  se  re- 
mettre en  mouvement  ;  et  si  alors ,  à  l'aide  d'une 
pointe ,  on  promène  la  goutte  d'eau  sur  le  reste 
du  tube ,  la  circulation  se  rétablit  avec  toute  sa 
régularité. 

3295.  Si  l'on  plonge  chaque  extrémité  du  tube 
décortiqué  dans  l'eau,  et  qu'on  laisse  exposée  à 
Pair  la  poriion  intermédiaire,  celle-ci  ne  manque 
pas  de  se  contourner  et  de  se  dessécher,  en  s'apla- 
tissanl.  Si  le  tube  n'avait  pas  été  décortiqué,  cet 
effet  n'aurait  pas  lieu.  L'explication  de  cette  ano- 
malie se  présente  facilement ,  quand  on  pense  que 
récorcedeces  tubes  se  compose  de  tubes  longiludi- 
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naux,ilontletinl«rtlicMctlacapjicilâp«UT«nl,|>3r 
]'flhldet*capil1>rll<.|iorttrreiuttir  louie  Uiiir- 
tatf. dii  lubequ'cllt  Mcoiivr»'. Celui-ci.  au  ronlMire 
(pi.  B.B^-  S.aa).n'olTrant  niccllulMni''ylin' 
d^r<.  Cl  se  tronvanl  formé  tout  (]m[ilnncnl  d'une 
couche  épaiue  el  homOfi^nF .  <|u'ihi  peut  aMimiler 
m  ([Up1<|ue  torle  t  une  membrane  ilmple  (1540) . 
Il  l'eniuit  que  m  lubaiance  aliiorbe  l«i  l'Miuideii . 
par  Imbibillon ,  dans  le  neti)  rie  ton  é|iBii«nir  cl 
non  riant  celui  de  aa  longueur.  En  d'sutrei  leriBri 
le  iDbe  de  Chara  est  i,  lai  leul  une  nranrie  CKliiile 
(1103). 

SS96.  La  cauie  qui  fJîl  conlourner  W.  liilie  di^i- 
lÈché  réside  uniquement  dam  le  relrail  de  la  siili- 
tlaace  qu'il  renferme  :  car  »i  l'on  roupe  Iransver- 
■alemenl  un  lube  décortiqué  dans  l'eau ,  <^t  qu'on 
l'j  fidc  en  l'exprimant  entre  di^ux  doi^lt.  le  lubt 
reprend  auMi(i)t,  el  It  conterve,  en  te  dciiécbam. 
■a  forme  cylindrique. 

3397.  Vae  gouile  ri'aienol,  d'ammoniaque  li. 
qutde,  d'alcali  caustique,  ou  d'acidr,  >oit  TéfféLil. 
«oit  minéral ,  déposée  sur  la  surface  externe  il'iin 
tube  décortique,    arrête   subilemenl  la  cirnilA- 

3908.  Donc  LES  piaor*  du  tcrejodisscht  de  i.h 

MOMItTÉo'ABSOaBiB  ET  D'ESnklKI  pitoarTEaKiiT 
LES  i.idciDii  qoL  Mï  BCUcTiiT.  Afrivoni  mainle- 
nanl  au  mécanisme  de  la  circulalinn  du  liq'ii^le 
contenu  dam  le  (ube. 

S9S0.  Le  phénomène  des  deux  couraiiti  inver- 
ses et  ne  se  mêlant  jamais  entre  eux  avarl  paru  si 
extraordinaire  aux  t'hysiologisles.  que  la  |>lu^rl . 
dans  le  but  de  diminuer  l'anomalie,  t'étaient  crus 
auloriiésâ  admettre  l'exislence  d'une  cloison  entre 

Quanta  moi, riansmcs  expériences, je  ne  m'<^lais 
pa»emprestéd'ex|diquer1eitaitsohserTés^r£uadL' 
que  l'explicalion  rémlterail  d'une  séné  d'observa- 
tions coordonnées  d'une  manière  philosophique,  je 
me  conlentdiB  d'analyser  et  de  décrire ,  lorsqu'un 
Jour,  faisant  chauffer  à  la  lampe  un  lube  de  verre 
plein  d'alcool  et  dans  lequH  étaient  suspendus  des 
gloliulei  er'i'seux,  je  fus  frappé  de  l'analoeie  qui 
semblait  exister  entre  les  mouvemuiils  que  la  cha- 
leur déterminait  dans  l'alcool,  et  la  circulation 
que  j'avais  tant  ite  foii  observée  dan«  un  lube  de 
ckara.  Je  voyais  en  elfei  les  globules  graisseux 
monter  du  foud  de  mon  lube,engUssanl  contre  une 
noiUé  des  paroi*,  el  une  fois  arrivés  à  la  surface 
du  liquide.  Je  les  voyais  redescendre .  en  glissant 
contre  la  paroi  opposée,  pourarriveruneseconde 
AM*  dam  le  fond,  el  remonter  encore,  el  ainsi  de 
(Ultc  indéfiniment  i  ce  qui  oHrait  A  l'wil  deiu 


courant*  inrcries  et  léjuiré^  par  u 
marcatlon  conatante.  Cette  expiri 
répéter,  avec  pli»  de  facilité  eoi 
ri*un  lube  rempli  d'atoooi,  dsn«  it 
aura  déposé  de  la  sciure  de  liéff 
leule  rie  la  main  suffira  pour  <r  pr< 
uomëne  de  circulatinn  .  aintl  (oi 
désirera  l'otMerter.  Si  Tan  riflèd 
un  seul  instant  sur  lea  cireOittUI 
rlence,  on  ne  manquera  pal  de  l'ai 
l'effet  le  plus  simple  et  Ir  ptnt  onj 
hydrauliques  :  car  dés  que  la  ctiafa 
laler  des  mo^'culet  de  liquide ,  ci 
monter;  el  comme  elles  éprourcnti 
de  la  part  de  la  colonne  verticale,! 
résu1(anIe,ol  te  dirigent  vert  uneA 
longent  lusqu'à  la  surface  du  liqttide 
par  les  motteulet  suivantes,  el  c 
moins  légère*  par  le  refrtridîtieii 
cendeni,  en  tongeant  l'sDlrc  f 
se  réchaulfer,  se  dilater  eneor 
seconde  fbU.  Les  parliculei  de  Ij 
ne  sont  deilinées.  dans  celle  esp 
diquer  la  marche  des  courant*  , 
les  molécules  liquides  dont  la  dii 
moyen,  écbnpperail  aux  regards.  % 
représenter  encoK  la  cJculaUon  i 
quellealieu.  que  le  tube  toit  plae 
ment  ou  tiort  ion  laie  ment  ,  on  n'ai 
lube  de  verre  A  aneie  droit .  à  r 
horizontal  d'altool  tenant  en  auip 
puBCules;  il  ne  sera  plus  besoin  qoe 
peu  plus  de  chaleur,  pour  que 
puissent  vaincre  la  résistance  d 
rieures,  rontre  lesquelles  eltet  UU 
boriEOnialemenl:  mi 
ment  le  même  ('). 

S300.  Ex  r.onstQL'snca .  lorsqu'M 
conqne  a  donné  une  inpulsiAn 
contenu  dans  un  lube  frnné  par  H 
il  se  produit  nécMiatrrmml  tt 
ou  pluiâlun  seul  couranlquIT 
«or  lui  -même  ,  sans  mêler  ars  dens 
conservant  une  ligne  de  déOiarC 
thicle. 

3301.  Or,  dans  1»  Ctiara.t» 
chaleur  qui  est  ce  mobil»,  itulsqw 
de  ces  tubes  élant  é,:alenienl  pMi 
les  uns  ne  peuvent  être  plut  éti 
autres.  PlonRei  en  efTel  dans  la  ■ 
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liiidre  et  ekara,  un  tube  de  verre  fermé 
uz  bMiU  et  rempli  dMeool  imprégué 
le  sciure  de  lié^e  ;  Takip  restera  immo- 
que la  cireulation  te  mOHlrera  énergique 
lie  de  ehara.  Sans  doute  la  circulation 
d*éDergie  avec  la  température,  de  même 
utre  phénomène  de  vitalité^  mais  il  serait 
e  soutenir,  dans  cette  circonstaoce,  que 
km  du  chmra  dépend  uniquement  de 
t  la  chaleur  sur  le  liquide, 
r  nous  avons  vu  que  les  parois  des  tubes 
H  de  Chara  aspirent  rapidement  les 
ni  les  mouillent  (8S94,  3297);  ces  mêmes 
ûrent  le  liquide  qu'elles  recèlent  avec 
s  de  rapidité  (3394 ,  3995)  ;  ce  qui  doit 
ique  partout  où  il  y  a  aspiration ,  imbi* 
isorption  continue ,  il  doit  nécessaire- 
Bter  une  expiration ,  une  transsudation^ 
é  restant  invariable.  Or  ce  double  pbé* 
d'aspiration  et  d^expiration  ne  saurait 
,  sans  que  le  liquide  contenu  reçoive  une 
I  capable  de  produire  des  courants ,  et 
I  circulation  que  nous  venons  de  décrire 
air. 

fu*on  introduise,  en  effet,  dans  la  ca- 
B  grand  tube  de  verre,  deux  tubes  effilé» 
cet  se  dirigeant  au  dehors  en  sens  invertie 
autre;  que  Textrémité  de  fun  plonge 
éservoir  d*eau  ,  et  que  ,  par  rexlrémité 
,  robservateur  aspire  fortement  Teau  du 
ibe;  aussitôt* on  verra  s'établir,  dans 
r  du  grand  tube ,  deux  couranU  op« 
i  dirigeant  l'un  du  tube  qui  aboutit  au 
vers  le  fond  du  grand  tube  ,  et  l'autre  , 
lu  grand  tube  \W9  le  côté  du  tube  aspi- 
I  les  corpuscules  suspendus  dans  Teau  , 
nt  pas  s'introduire  par  Pextrémité  trop 
tube  aspirant ,  seront  ciiassés  par  les 
I  qui  les  suivent ,  pour  aller  compléter 
de  la  circulation. 

■ais  qu'est-ce  que  la  force  produite  par 
ea  ,  en  comparaison  de  ces  milliers  de 
isibles  du  tube  des  CMara ,  tous  destinés 
tlioo  et  à  rexpulsion  des  molécules  liqui- 
doivent  concourir  et  qui  ont  concouru  à 
la  circulation?  Aussi  voit-on  que  les 
•  organisées,  que  charrie  le  liquide  cir- 
«s  rinlérieur  du  tube  de  Ckara,  glissent 
mt  fortement  à  ses  parois  vertes  ;  qu'elles 
nt  Jamais  de  leur  direction  primitive 
qu'alors  même  que  le  tube  a  été  ouvert 
portion  de  sa  longueur,  les  molécules  or- 
tonC  eooore  amenées   au  dehors  par 


l'acûon  de  ces  parola  mêmes  ,  à  peu  près  comme 
une  chaîne  sans  fin,  qui  serait  mise'^en  mouvement 
autour  de  deux  |)Oulies  opposées. 

S305.  Le  mobile  de  la  circulation  résidant  dans 
l'aspiration  et  dans  l'expiration  des  parois  ;  d'un 
autre  côté,  la  ligne Baédiane  blanche <pl.  8,  fig.  9,o) 
ne  préseniaot  jamais  les  traces  du  moindre  cou- 
rant ,  et  restant  au  contraire  invariablement  la 
ligne  de  démarcation  des  deux  courants  opposés,  il 
est  évident  que  la  propriété  d'aspiration  et  d'expi- 
ration est  inhérente  à  l'agglutinatioB  de  la  couche 
verte  contre  la  paroi  interne  du  tube  diaphane 
(3S96).  Aussi  la  moindre  solution  de  continuité 
dans  cette  couche  arrête- t-elle  subitement  la  cir- 
culation. 

3306.  En  nous  occupant  des  tisêvê  rupim* 
toires  des  animaux  (1936),  nous  avons  étudié  les 
mouvements  que  ces  tissus  sont  capables  d'impri- 
mer au  liquide  ambiant;  ici  nous  venons  de 
constater  le  mécanisme  des  mouvements  que  te 
iinn  reêpiruknr^  dt$  végétaux  imprhne  au 
liquide  contenu  dans  la  capacité  de  Torgane.  La 
question  n*a  pas  changé  de  face ,  mats  seulement 
de  terrain ,  et  dans  les  deux  règnes  le  phénomène 
est  identique  ;  la  cause  mécanique  en  est  dans  l'oa- 
ptimiioit  et  dans  Vexpiraiian  des  tissus  ;  Peffèi 
mécanique  en  est  dans  les  mouvements  du  liquide 
aspiré  et  expiré  ;  la  loi  première  du  phénomène 
est  une  de  celles  qui  échappent  à  l'observation. 

3507.  Celte  propriété  d'aspirer  et  d'expirer  les 
liquides,  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  la  recon- 
naître, parmi  les  substances  végétales,  à  rhulle 
déposée  dans  l'acide  8ulfurique(S164),  au  grain  de 
pollen  déposé  sur  une  goutte  d'eau  (I41B);  etee 
dernier  organe  aspire  si  fortement  l'eau  j  qn\in 
remous  énergique  se  manifeste  autour  de  lui  et 
fait  tourbillonner  te  liquide  ambiant. 


§  IL  Analyse  microscopique  du  suc  qui 
circule  dans  les  tubes  de  chara. 

3308.  Un  tube  de  Ckara  hispida  (3963)  ne 
renferme  qu'une  goutte  de  liquide;  Je  ëevte  qveles 
chimistes  eussent  assez  compté  svr  leur  patitaoe, 
pour  entreprendre  l'analyse  de  cette  sidliiitanpepor 
les  procédés  en  grande  Mais  oe  qui  paraîtra  certain 
aux  personnes  qui,  ne  se  contentaot^MU  de  lire  ce 
qui  va  suivre,  essayeront  de  vérifier  porelles-môoses 
la  nature  des  résultats,  c'est  que  Jamais  les  procé- 
dés en  grand  n'auraient  fourni  dee  résulta  U  aussi 
précis  et  aussi  staiplee  que  ceux  anxi^eU  oÉ'ont 
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ameoélet  |>r(>cnlétGitm[ilJiiué<,  donlune  préviilon 
de  cbaigue  tm Unt  m'a  faii  luivre  p^tidanl  ilcux  mt 
loui  lc«  iléiourt. 

S3a0.  Touies  lu  toi»  que  J'ai  voulu  cïaminer 
chimiquement  le  tue  contenu  à3ni  un  luhe  ite 
Ckara,  j'ai  eu  loln  de  ilépouillKr  «nli^remeiit 
celui-ci  (le  Mn  inerustatjun  calcaire ,  de  le  larer 
«niuile  A  l'eau  diililléc ,  de  le  couper  avec  des  ci- 
aeaus  netloïé»,  el  d'eu  répandre  le  lucturune 
lame  de  verre  paaièe  i  l'eau  dtilillfe  el  esauyée 
avec  UQ  linge  lilanc  en  ])resBant  le  (ul>«  entre  loi 
doigd.  Ce  dernier  procédé  force  un  assez  grand 
DOtnbre  de  lambeaux  de  la  membrane  verte  de 
tarlir  du  tube  avec  le  tue  proprement  dit  ;  maia  il 
eit  facile  de  troir  cciinple  des  nuditicaliona 
que  M  présence  est  dans  le  Ciii  d'apporter  aux  ré- 

3310.  Le  SUC  d'uuCAara  plein  de  vie  et  de  mou- 
vement rougit  loujuuri!  le  tourneiol  d'une  manière 
a«iex  intense.  Je  crol*  avoirtrouvé  tout  au  plus 
deux  excepttoni  sur  des  criilalnesdelube»,  qui  ont 
été  sacridés  a  cette  seule  expérience ,  depuis  le 
premier  printemps  jusq  n'en  auto  m  ne. 

S3M.  L'éliullition  la  plus  pro longée  ne  semble 
pas  diminuer  l'inleniité  de  celle  acidité.  La  fuméi- 
de  l'inclnéralian  du  produit  réuni  d'une  vingtaine 
de  tubes ,  bien  loin  de  ramener  au  bleu  un  papier 
rougi  par  les  acides,  rougissait  au  contraire  un 
papier  bleu.  Les  personnes  qui  attachent  une 
grande  importance  fi  ces  réaction» ,  i|U30l  i  la 
détermination  du  régne  organique  auquel  on 
chercbe  à  assigner  une  substance  ,  décideraient , 
sur  ce  seul  fait ,  que  le  suc  de  Chara  ne  renferme 
pas  de  substances  animales  ou  aiutées. 

S31â.  Abandonné  i  lui-même  ,  ce  suc  ne  man- 
que Jamais  d'acquérir  une  odeur  marécageuse , 
bien  plus  prononcée  encore  que  celle  qu'il  exha- 
lait au  sortir  du  lube  ;  il  se  couvre  d'infuaoires  ou 
d'une  immense  quantité  de  petits  globules  byalins, 
qui,  par  leur  rapj>rochemenl ,  ne  semblent  plus 
Taire  qu'une  seule  masse,  cl  dont  le  diamëire, «va- 
lue approxlmalivemenl,  ne  m'a  pas  paru  dépasser 
—  de  millimStre.  Le  suc  a  perdu  alors  sud  acidité. 

SSI3.  Pour  essayer  ce  suc  par  les  réactifs  dans 
un  verre  de  montre ,  il  faut  en  avoir  obtenu  une 
certaine  quantllc  ,  l'étendre  d'eau  distillée  (car 
l'aspect  en  eit  toujours  luucbe).  Voici  ce  qu'on 
observe  (IS)  : 

3314.  L'oxat  a  le  d'ammoniaque  ne  produit  aucun 
louche  dans  le  liquide;  le  prussiale  de  |>oIasse  , 
mémeâ  l'aided'un acide,  ne  ic bleuit  pas)  l'infusion 
de  noix  de  galles  ne  manifeste  pas  la  couleur 


vrrlf ,  par  laquelle  m  réactif  dJoo 
du  carlKinale  dfjMiiidc.  L'ammoni 
la  potasse  cauftlifiie  n'en  pirclpl 
acides  él  end ui  ify  prodoisenl  jus 
ferveiceiicc  ;  la  réaclioii  du  toiiriali 
rail  trompeuse  sur  d'.iusfi  prti 
C('|iendant  on  pciul  voir,  avec  un  p 
qu'il  précipite ,  mais  raibkmeM.  i 
ferme  donc  m  fer,  ni  carbonate  d«i 
biise.  ni  cbaux  libre  ou  combinée, 

magnésie. 

3315.  Leniirate  d'argent ,  au  c< 
tionne  un  pr^ipitË  floconneux  1 
qui  devient  violâire  au  conlacl  d 
renl^rme  donc  ta  abondance  des  I 
Le  liquide  Sttré  passe  trans|>arci 
longue  il  épaissit  par  l'ibullltl 
louche  (1655J.  Ce  liquide  rcnfuioe 


531  G.   Je  II 
les  flocons  que 


précipiter,  pe 
suc  extrait  d 
tubes  m'oSrail  en  sutpentian  ;  | 
liquide,  je  lavai  plusieurs  foi*  le  pi 
distillée,enattendanI.pourd 
que  le  précipité  se  fût  u 
alors  le  résidu  dans  une  cuiller  d«i 
lampe  A  esprit -de- vin.  Toute  le  • 
menta  par  noircir;  et.  i\i  loDgai 
contre  les  parois  de  la  cuiller,  un 
blanche ,  d'un  œil  un  pot  bleu 
tnémes  réticulatlons  que  ITilbuaii 
incinération.  L'eau  distillée,  avte  11 
cet  cendres,  n'agissait , 
tes  papiers  réactifs.  Gn  acide  yi 
jirodull  une  |>elite  efferveicenre,  n 
jamais  à  tout  dissoudre.  Au  chaloe 
ces  scintillations  éblouissantes  i|ue| 
bonate  de  chaux,  i  l'inilant  où  il  pi 
câlin.  Ce  qui  re^le,  apr^c  le  larege  | 
fond  pas .  ne  varie  pas  au  feu  ordA 
meau ,-  il  ne  te  délite  pas  dan*  l'eal 
déliquescent  ;  dlisoui  dans  l'acii 
l'oxalale  d'ammoniaque  en  pr 
ment  la  chaux  i  c'est  enfln  i 
chaux.  Eclairons  maintenant  tXtH 
nu,  par  les  investigations  n 

3317.  Le  suc  d'un  lube  de  CiUni, 
lame  de  verre,  oifre,  outre  Ice  IM 
membrane  verte  (SSgT)  |pL  8,  1 
quantité  considérable  de  globulM  bl 
moins  libres,  plus  ou  moins  agglon 
les  tremblotants  que  la  figure  ISf 
par  réflexion,  et  la    Sg, 
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eot  pat  en  une  masce  conlinue,coinm 
lifie  les  lubes  te  vider  dans  Teau  (fig.  1, 
iids  globes  sont  ceiixqu*on  observail,  à 
parois,  lournanl  sur  leur  axe  (3384). 
illts  sont  ceux  qui  élaienl  ctiarrîés  par 
et  qui ,  en  passant  sous  la  membrane 
),  ont  paru  verts  aux  observateurs  mo- 
it  été  décrits  comme  tels. 
*  l'alcool  concentré  coagule  les  petits 
grands  globes ,  les  rend  plus  opaques 
ic  plus  laiteux  (1496)  ;  Pacide  nitrique 
^fi-  ^ff)  (1539);  Tacide  bydrochlori- 
tré  finit  par  leur  imprimer  une  cou- 
d  violette ,  puis  bleue ,  et  les  dissout , 
t  en  excès  (fig.  1 ,  e)  (1534)  ;  Tacide 
leul  leur  communique  la  couleur  pur- 
I  ce  réactif  communique  à  un  mélange 
d'albumine  (fig.  1 ,  d)  (3168)  ;  Tam- 
:austique  les  dissout  à  Tétat  frais ,  et 
iotière  dessiccation  ;  il  en  est  de  même 
cétique;  la  chaleur  en  rapproche  les 
et  en  altère  la  forme  en  les  coagulant 
I  grands  et  ces  petits  globes  sont  donc 
ne  précipitée  du  liquide  circulant  qui 
n  suspension. 

I  laissant  évaporer  maintenant  le  li- 
ne  lame  de  verre ,  de  nouveaux  phéno- 
résentent  à  Tobservalion  (*).  Le  liquide 
résente  çà  et  là  ,  outre  les  grumeaux 
[ ,  quatre  fortes  de  cristallisation  que 
roupées  à  la  fig.  13 ,  pi.  8  {abed).  Leur 
it  constante ,  il  s'agissait  d'en  étudier 
nous  renvoyons  cette  étude  à  la  S« 
\  système  ;  il  nous  suflSra  ici  de  savoir 
al  (a)  est  du  chlorure  de  soude  (sel 
I  arborisations  {ddd) ,  de  Thydrochlo- 
lontaque  ;  les  cristallisations  (6) ,  de 
•rate  de  potasse;  et  les  lames  ellipti- 
es  cristaux  de  tartrate  de  potasse  dé- 
mélange  d'acide  acétique  et  d*albu- 
le  tartrate  de  potasse  dissous  dans  Peau 
lUIse,  comme  on  le  voit  fig.  13.  Je 
lilleurs  que  ce  mélange  d'acide  acétique, 
et  de  tartrate  de  potasse ,  correspond 
lu  lactate  de  potasse  que  Berzélius 
tout  dans  le  sang. 

\  suc  de  la  circulation  de  Chara  ren- 
c  de  l'albumine  dissoute  par  Tacide 
)re,  de  l'albumine  indissoute  ou  plutôt 


précipitée  peu  à  peu  de  sa  dissolution ,  du  sucre  j 
des  hydrochlorates  d'ammoniaque ,  de  soude ,  de 
potasse  ;  du  tartrate  de  potasse  en  dissolution. 
L'acide  acétique,  en  se  dégageant,  quand  on  sou- 
met le  liquide  à  l'action  de  la  chaleur, *iiasqoi  le 
oiGàGXHXifT  DE  L'àHMONiàQUE  (IS54).  D'uu  autre 
côcé ,  quand  on  étend  le  liquide  d'eau ,  I'acibe 

PXRD4NT  ALORS  DE  8A  FORCE,  ABAlfDOIfUE  UlfE 
GRANDS  PARTIE  DE  L'ALBOHINE  (1368),  ET  LE  SUC 
SEMBLE    SE  COAGULEE  SPOIfTAN tlEflT ,  COMME  PAR 

l'actiou  de  la  chaleur  (1406).  Enfin,  cet  acide 
et  l'albumine  s'opposent  à  la  cristallisation  régu- 
lière du  tartrate  de  potasse ,  et  le  rendent  déli- 
quescent. 

8331.  La  membrane  verte  (3387)  renferme  la 
résine  que  les  chimistes  ont  désignée  sous  le  nom 
de  ChlorophxUe  (1098). 

3333.  J^aurais  cru  laisser  incomplète  l'analyse 
du  suc  de  Chara,  si  Je  n'avais  pas  cherché  à 
analyser  la  substance  du  tube  lui-même.  J'ai 
exprimé,  dans  l'eau  distillée,  un  assez  grand 
nombre  de  tubes ,  pour  les  dépouiller  de  toute  la 
matière  verte  qu'ils  recelaient.  Je  les  ai  laissés 
séjourner  quelque  temps  dans  l'acide  bydrochlo- 
rique  trés-étendu ,  afin  d'enlever  tous  les  sels 
insolubles  dont  ils  auraient  pu  être  incrustés.  Je 
les  ai  lavés  de  nouveau  à  l'eau  distillée,  et  je  les 
ai  laissés  sécher.  Brûlés  dans  une  cuiller  de  pla- 
tine ,  leur  fumée  ramène  au  bleu  un  papier  rougi 
par  un  acide.  Incinérés  près  de  la  flamme  blanche 
d'une  chandelle ,  leurs  cendres  offrent  les  scintil- 
lations éblouissantes  du  calcaire,  qui  devient 
alcalin.  Ces  cendres,  insolubles  dans  l'eau,  fai- 
saient une  vive  effervescence  avec  les  acides 
quelconques,  et  elles  s'y  dissolvaient  presque 
entièrement.  Les  réactifs  n'y  indiquaient  enfin 
que  le  carbonate  de  chaux.  Je  déposai  un  certain 
nombre  de  tubes  bien  préparés  dans  l'acide  sulfu  - 
riquc  concentré;  ils  s'y  sont  dissous  presque 
entièrement;  sans  attendre  que  l'acide  vint  à 
charbonner  la  substance  organique,  j'étendis 
doucement  d'eau  le  mélange,  et  je  saturai  ensuite 
l'acide  par  la  craie  ;  je  filtrai  et  fis  évaporer  le 
liquide ,  en  ayant  soin  de  filtrer  de  nouveau , 
toutes  les  fois  que  Télévation  de  température 
précipitait  le  sulfate  de  chaux  tenu  en  dissolution. 
Par  l'évaporation  complète ,  j'obtins  une  couche 
goromeuse,  solubie  dans  l'eau,  et  précipitée  par 
l'alcool. 


UBande,  dans  ces  tories  d'eip«rtencc«  ,  de  bien  I«nl  des  cristaUbattous  ,  surtout  lorsquVUes  ont  été  passties  au 
M  au  microscope  les  impureté  de  la  lame  de  verre,  ^*u  d'une  manière  an  pen  brusque.Les  Terres  de  montre  offrent 
wlqaeibit  des  compartimeuis  anguleux  qui  simu^        beanconp  de  cet  sortes  de  défauts,  sources  de  plusd'uue  illniion. 
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JStf.  Si  l'an  U'avtil  â  ta  iJis|ioiilLon  <|u'upc 
(«•U*  ^unlilj  lie  C«Ddrr*  â  reconnaître ,  oo 
l.ourrill  te  Krvir  ivontiKrucmeiit  île  l'jcide 
i<ririque,'|ul  |>réet|illi:  lu  cbaux  A  un  filai  cri»- 
iilliii ,  iluiil  \V6  formel  son!  iiMWplibW  d'une 
iMermlnaiion  exacte. 

$  Ul.  AppliceUion  pliyiiatogUiue. 

3334.  L'orgsnlialwn  du  iuIk  de  Chara ,  dé- 
pouillée de  wn  incnitlalion  cilcairc  .  ne  dilRre 
auGunemenl  de  celle  de  toute  aiilre  cellule  \t^t- 
Ulc,  U|iiHic  à  l'inléricur  d'une  oiemhraDe  verte 
(1103),  que  celle  cellule  <ni(  sphérique ou  allon- 
gtejClJiteudo-vaiculairclSIOlj.lleildoncéfidenl 
<iue  le  liquide  quecellea-ci  renhrinenldoii  circuler 
de  la  mJme  manière  que  le  liquide  du  Chara,  par 
utile  de  ratpiraiion  el  de  l'es|iiralion  de  leura 
|iaroi«  (sasS).  Il  faut  en  dire  autant  de  [oui  iei 
■fulre-naudi  des  conrervesi  cell«i-ci. malgré  leur 
lranf|iart:nce,tiotsidenl  une  incruslalion  calcaire 
qui  acbeve  de  coniiiliïler  letir  analui{ie  avec  le 
tube  iDtcrne  des  Chara. 

9335.  l'ani  le  Nouveau  ij-stéme  Je  physio- 
logie végétale,  paru  en  iltcembre  lS3â,  nuui 
avuoi  liBUolé,  J  1406,  la  cellule  arti&eiellc  de 
diara  (531)5}  coume  k  meilleur  loxienmèire 
véeéUI.  Car  tout  vtgÉlal  réduit  d  sa  plus  iiuiple 
expression  te  résumant  dans  une  cellule  douée  de 
vitalité,  U  eit  évident  qu'une  substance  devra  agir 
pruporlionnellemrnt  i  sa  maite  sur  le  Tégéial 
loiil  entier,  de  la  raéme  mariJËre  qu'elle  aura  agi 
sur  la  cellule  iiitiléB;  or,  comme  la  cellule  de 
chara  est  de  minime  dimension ,  et  qu'elle  peut 
être  miie  en  état  en  quelques  minutes ,  un  aura 
le  moyen  de  coosiater  en  quelque»  inalanti  lei 
propriétés  vénéneuses  d'une  subilaoce  ;  ce  qui, 
en  opérant  sur  le  végétal  entier,  eiigcrail  de* 
journées  entières .  des  masiei  cou  «niera  blei  de  la 
substance  d*esiai,  sans  compter  que  l'cipérience 
serait  exposée  à  une  fouie  de  contre-temps  ei  de 
complications  capables  de  jeter  l'êspril  dans  liet 
interprétation»  tout  i  fait  erronéts  du  pliènomène. 
A  la  page  351  du  même  ouvrage,  nous  désigiiiuiis 
la  uËrae  cellule,  comme  un  des  organes  les  plu» 
propres  à  déterminer  le  genre  d'inBuence  qu'exerce 
l'électricité  sur  la  vitalité  végétale ,  influence 
qu'un  a  depuis  longti-mp»  »1  vainement  vtierclié  â 
constater,  en  otiérant  sur  des  végétaux  d'une 
grande  dimensiun.  Becquerel  a  lenlé  d'exploiter 
celle  idée  dans  un  travail  lu ,  le  4  décembre  1837, 
à  l'Académie  des  tcicucei ,  en  commun  avec  Du- 
Irocliel,  qui,  tout  en  changeant  d'Idée,  s'etl  cou' 


lenlé,  pour  ton  compte,  de  copier  1 
premiers  eitaii.  Quant  aux  applicaili 
trjcité  i  la  clrcuUUon  du  ehara .  ed 
amené  Becquerel  i  de*  rétultals  qw  1 
prévoir  d'avance  ;  et  li  nou*  le*  ncfl 
c'est  seulement  pour  complétn'  l*hiili 
i;rés  que  l'AcBdémk  hit ,  i  ebacuM 
ealions,  dans  ta  voie  de  la  nouvaUe  I 
a  l'honneur  de  n'être  nullement  aa 
ne  taul  pBi  trop  en  vouloir  à  cet  m 
pas  citer  la  source  i  laquelle  il)  pai 
velles  Idée*  j  II  est  des  citations  qui  ' 
heur,  et  il  est  des  |Hislttons  que  l'on 
a  perdre .  si  l'(in  se  montrait  trop 
Nos  livret  sont  ù  l'iWez  du  ponvoiri 
mail!  les  eoiiilillane  de  \'i»de*  ne  ' 
qu'il  en  défendre  la  lecture ,  et  cet  H 
font  riionneur  île  profiler  larHcoMOl 
sion  et  de  la  tolérance.  Nous  atti 
nout  démentiront  pas  i  cet  tgiN 
plus  aiiidus  qu'eux.  Qu'il*  macccpl 
pression  de  toute  notre  reconnaiiM 

S IV.  Améniléa  acadëm/f 

333U,  Nous  n'avons  presque  paai 
mol  i  la  rédaciion  de  la  »é*e  O 
qu'elle  a  été  reproduit*  dans  la  pf 
de  ccl  ouvrage.  aBn  qu«  noa  \t€ 
éléments  nécessuirei,  pour  juger  d 
dei  idées  de  nus  illustres  savant* , 
tanlaitlede  s'uccuper  du  même  «uii 
k' dures  belidomadairca.  Nous  noua 
cet  égard  quelques  observaliou 
muraille  du  hil  matériel. 

L'appariiiou  de  nus  premitret  fa 
cruicopique»,  et  surtout  la  ii«atM 
dct  résultat*  qui  ê'j  IruuTaiEut  «0 
insiilrer  un  viP  intérêt  ï  un  vieills 
nail  alors  à  la  déinontlralton  de*  c 
nature,  el  lurlout  ù  celles  dont  M 


u  qu'j  la  I; 


irde*  « 


savant  modeste  el  sans  titres 
ta  nature  des  savants  lilréi; 
mains  que  passait  cliaque  ac 
faisait  vivre  uu  antt  grand  no 
G liT  général  de  l'admailtiration  dt 
par  laraclére,  et  ruié  par  néccH 
Hat  leur  ;  réservé  lan*  dissbanlatli 


cl  d'une  complaisance  dans  la 
allait  jusqu'à  la  passion  de 
se  multipliait ,  aSn  de  ilouocr  U 
tacle  dans  son  cabincl ,  el  d«  | 
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Ile,  au  moyen  du  microscope  solaire, 
e  la  Harine,  les  infusoirei,  les  pûHe$ 
,  \e»  X9US  des  imectei ,  etc. ,  pour 
de  messieurs  les  observateurs  aca- 
lont  Tunique  mlcrograpbe  que  l'Aca- 
dât  alors  dans  son  sein ,  u'avail  vu 
microsd^pe  que  des  tranches  de  bois, 
n^apercevaient,  dans  tous  ces  soins, 
ligable  complaisance,  qu^une  coqu«t- 
onstrateur  ;  ils  se  trompaient  ;  c^élait 
artie  un  calcul  d'honnête  homme  en 
lelle  avec  les  exigences  de  sa  |N>sition. 
outenir  i'atten&ion  par  la  variété  du 
maintenait ,  sans  Pimposer ,  un  rî^ 
*Jice  ;  et  chaque  soir,  au  rapport ,  il 
,  sans  mentir  et  sans  crainte  d^ëtre 
nti  :  «  J*ai  reçu  beaucoup  de  monde 
sotendu.  »  J*aurai  toujours  présent  à 
ression  de  contentement  que  prenait 
squHl  s*écHait  en  me  serrant  la  main, 
:rit  :  u  A  chaque  nouveau  préfet  que 
nneje  n'ai  jamais  maoiiué  de  rappeler 
Par  la  nature  de  mes  fonctions ^  je 
é  que  de  connaître  deux  couleurs, 
la  blanche  :  la  monnaie  d-or  et  la 
argent.  »  On  ne  pouvait  pas  me  faire 
,  avec  un  sentiment  plus  exquis  des 
,  combien  il  désirait  me  voir  accepter 
|ui ,  pour  moi ,  ne  pouvait  avoir  ni 
rede  ces  deux  couleurs,  mais  qui  sem- 
r  à  moi  en  respectant  les  miennes , 
esquelles  j'ai  pris  naissance,  et  dans 
m^envelopperai  en  mourant. 
s  invitations  devinrent  plus  prestan- 
visites  dans  mon  galetas  plus  fré- 
ique  mémoire  dont  je  lui  adressais 
i  imprimée  mt^  valait  une  missive 
ce,  dMnlérét  et  d'encouragements  ;j'en 
elques-unes ,  dans  lesquelles  son  âme 
paodre  tout  entière,  et  c'était  Tâme 
■arcfaant  sous  un  autre  drapeau  que 

les  candidats  et  membres  de  TAcadé- 
lèrent  pas  à  venir  prendre ,  chez  ce 
iéressé ,  des  leçons,  sur  Tart  d'otxser- 
•oacope,  les  nouveautés  que  nous  pla* 
UHoent  alors  bOus  l'égide  de  la  publi- 
ladaire  de  l'Académie  des  sciences, 
tgayait  le  plus ,  à  son  insu ,  par  ses 
iona,  était  son  secrétaire  général  lui- 
bre  alors  de  la  plus  savante  académie 


du  monde,  et  phyiiologisle  très  en  renom  (*). 
Mais  dès  que  Tun  de  ces  messieurs  savait  bien  sa 
leçon ,  il  n'avait  rien  de  plus  pressé  que  d'aller 
en  faire  le  sujet  d'un  petit  bout  de  note  âl'un  des 
lundis  de  l'Institut;  et  dans  tous  ces  bouts  de  note, 
le  maître  n'était  nullement  mentionné  ;  ce  dont 
au  reste  ce  vieillard  bien  avisé  paraissait  se  sou- 
cier fort  peu. 

Feu  Lebailiif  n'était  pas  un  des  esprits  qui 
cherchent  a  approfondir;  il  ne  s'appliquât  qu'à 
bien  faire  voir  ce  qu*il  avait  tu,  et  il  perdait  beau- 
coup de  temps  à  cette  complaisance,  lia  introdoit 
dans  la  science  quelques  faits  positifs ,  mais  tow 
d'une  portée  fort  peu  étendue  ;  il  avait  une  espèc<' 
d'borreur  pour  l'iodsction  et  Tanalogic  ;  erainle 
de  se  tromper,  et  par  suite  de  la  propension  d<; 
son  esprit ,  iJ  donnait  beaucoup  trop  de  temps  à 
retourner,  sous  des  points  de  vue  de  peu  d'im- 
portance, le  petit  sujet  qui  Tamusait. 

A  l'époque  où  nous  l'avons  connu,  H  se  mit  à 
observer  et  à  faire  voir  la  circulation  dans  le  tube 
de  chara;  nous  le  déterminâmes  à  nous  donner 
une  note  de  ses  observations,  que  nous  insérâmes 
textuellement  dans  le  Bulletin  des  sciences 
naturelles  ei  de  géologie  {**),  dont  nous  étions 
alors  un  des  rédacteurs  en  chef.  Cette  note,  rédi- 
gée minutieusement,  renfermait  cependant  un 
fait  nouveau,  et  sur  lequel  il  était  bon  de  fixer 
l'attention  des  savants.  Lebailiif ,  en  effet ,  avait 
remarqué  le  premier  les  gros  globes  qui  ne  sont 
pas  entraînés  par  le  courant  (3â84),  mais  qui 
pivotent  sur  eux-mêmes  au  fond  du  tube.  Quant 
à  Pexpliuation  du  phénomène  de  la  circulation,  l'au- 
teur embarrassé  tâchait  de  Texpliquer  par  la  phrase 
suivante  :  •  Les  spirales  ou  légaments  inclinés  »f 
prononcent  comme  des  chanterelles  d'une  finesse 
extrême,  qui  concourent  peut-être,  par  lenr  proé- 
minence, à  canaliser  dans  rintérieur  la  marche 
des  deux  courants.  »  L^auteur  désignait ,  par  ces 
ligaments  et  'ces  chanterelles,  les  séries  globu- 
•lalres  qui  tapissent  la  matière  verte,  et  ^e  Ton 
volt  se  dessiner  à  travers  la  membrane  externe 
du  tube  du  ehara,  sur  notre  fig.  S,  pi.  8.  Et  ponr 
rendre  mieux  encore  sa  pensée,  il  avait  construit 
un  appareil  composé  de  -deux  tubes  de  verre 
fermés  à  la  lampe  par  un  bout,  et  d*an  diamètre 
différent.  Il  entourait  le  moindre  d'une  double 
spirale  de  ficelles  d'un  calibre  tel ,  <yue  le  tube 
pouvait  alors  entrer  à  frottement  dans  le  plus 
grand.  Chaque  ficelle  formait  ainsi  la  cloison  dhm 
petit  canal,  qui  n'avait  aucune  communication 


$  li  Je  ehtmie  mieroscnpitfiti-  ,  unir   «le  la  page  3,  ^««j  Tome  XII,  n»  251.  Novembr»  1S27. 
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)ÏB  DEUlIBUl 

Avec  le  »nal  cdhIib;».  11  remplissall  J'cau  l'un  de 
ce»  caoBux,  cl  do  vio  l'autre;  il  oSraH  par  là  aux 
rcffanlB  ac3(léiiili|iit^s  la  ri^alrstlinn  de  deux  roii- 
ranU  caDliQus  inversée  et  i|Ui  ne  se  mêlaient  pat  ; 
rintiritmeni-rormiile  ne  nunquaii  jamaîB  J'âtre 
\ifné  au|)rf  t  du  mkroscope.  dét  le  comme  née  ment 
delà  driiaonilralion  de  ia  circulation  au  cAara, 
el  la  leçon  Ht<is»ii  loujoiir»  par  un  trait  de  comé- 
die, par  une  (lelile  Farce,  qu'acrompagnaitimioan- 
iguablement  la  phrase  suivante  :  •  Vous  le  vofci, 
messieurs,  d'un  côté  l'eau  s'écoide,  et  du  cAlA 
opitoiS  un  tioil  le  vin.  -  Ce  qui  égafaJI  lieaucoup 
la  lavanle  aisemlili^e. 

tJnjour  que  j'atsiitais  à  la  repriïtenlaUon,  en 
corepagnie  de  Saigey  el  de  l.effrand,  professeur 
de  pliytique  i  Kancy  :  i:  Pardon,  lui  dis-je.  notre 
maître.  J'ai  trouvé  du  pliénoniSne  une  explication 
molnssavanie,  mais  plus  naturelle;  permellez- 
moi  de  vouB  la  soumettre:  l'expérience  a  été 
répétée  tous  tes  yeux  de  la  Société  pliilomalliiijue 
dans  sa  dernière  séance.  Prenez  un  tube  rempli 
d'ean  pure,  dans  laquelle  voua  aurez  Jeté  quelque 
peu  de  iciure  de  bois,  ou  liien  rempli  d'alcool  et 
renfermant  un  peu  de  s^anulei  de  ^''^isse  de 
mouton. A p proche z- en  lefond  de  la  cliandelle  :  dés 
1rs  premières  impretitons  de  la  chaleur,  il  se 
manifestera  deux  courants,  l'un  ascendant  et  l'au* 
Ire  descendant,  tous  les  deux  parallèles,  séparés 
irrévocablement  par  une  ligne  de  déinarciilion 
imaginaire,  et  ne  se  confondant  jamais  entre  eux 
tant  que  l'on  conllnuera  i  chauffer.  "  Il  se  trou- 
vait précisément  pendu  jl  la  muraille  un  de  ces 
instrumenta  en  verre,  destinéi  h  mesurer  l'inlen- 
allé  de  la  chaleur  dé|;a|;ée  par  les  main*,  un  tube 
de  verre  fermé  berméliquemeul  et  rempli  d'alcool 
dans  lequel  nagent  queti|ues  parcellei  dépoussière 
insoluble  ;  ou  ne  pouvait  pat  avoir  sous  la  main 
un  instrument  capable  de  montrer  plut  prnmple- 
ment  le  phénomène  :  »  Je  ronïois.dil  leTieillard, 
eu  observant  le  tube,  je  conçois  ;  pardieu  '  c'élail 
biea  simple.  •  Et  lur-le-champ,  il  détembolta  ses 
tuliei  primitif,  enleva  set  spirales  de  ficelle,  et  ne 
plaça  plut  désormaissur  la  table  de  la  démonstra- 
tion que  le  tuhe  calorimètre. 

C'était  le  1"  se|.iemlire  1898  environ.  Notre 
note  avait  été  lue  le  38  août  ï  la  Société  pbiluma- 
tbique  en  présence  de  Larrey,  Becquerel ,  Buiay. 
Tillermé ,  etc.,  entre  les  mains  de  qui  l'apiiareil 
de  ta  démonstration  avait  circulé.  La  plupart  de 
Mi  messieurs  se  rendaient  fréquemment  cbei 
Lebaillir,  el  en  conuaissairtit  tous  les  appareils. 
Deux  ou  trots  semaines  après,  je  transmis  la  note 
el  l'appared  !t  l'Académie  des  scltnces  .  il.ins  le 


«em  de  laquelle  se  trouvaient  de  m 
de  Lebaillif;  l'appareil  circula  i 
Dutrorliet  était  présrnl  (  je  rwlc 
devenir  important).  Datii  uneioin 
Ciivier,  ce  candidat  d'alors  hl 
expérience ,  au  milieu  d'un  gi 
eu  terir  occulte  fort  puissanteàlort  du 
IB  Clohe  Inséra  textuellement  U  M 
transmise  il  l'Académie.  Je  U  rvpil 
n-1",  l^iO ,  ùu  Rtpertolr» çi 
puis  enlin  dans  les  annale»  de»  a 
serrai  ION ,  lam.  Il,  pag.  400.  i 
Jusqut-ia  critique  ueculle,  n 
Or  nous  éliont  arrivés  â  l'époque  , 
faisait  justice  asseï  bautement  de 
académiques ,  que  l'on 
Herpar  le  mot  propre.  Le  pouvoir 
de»e  venijer.  Ce  lut  Ouiro<diet  i 
mission  â  13  manière  ;  et .  le  IB  Ja 
vint  lire  â  l'Institut  un  |)eltl  bout  di 
circulation  de  ehara  ,  bout  de  n 
en  lui-même,  mais  dans  lequel  il  i 
pelitappared  cl  notre  expliealioD' 
lïraiid  ctonnemenl(iiotreétonnena 
Rrand  aujourd'liui),  il  Ht  passer  U 
«out  le  nom  de  Lebaillif.  Nom  ^a) 
craindre,  et  qui  nesentonadaniM 
aucun  motif  de  rougir,  noua  a 
rMamalion  appuyée  lur  pièce*  M 
ges  ;  nous  soumîmes  ainsi  U  eaus 
de  l'opinioD publique.  La, penonne 
le  candidat  Dulrochel  garda  lesl 
réponse  te  trouva  dans  \t*  Anm 
nalurelle* [Doy.  1899,  paru  en  I 
p.  970)  .journal  éminerameni  prol 
loules  les  administrations  occulta 
Lebaillir  t'y  plaignait  d*av(rtr  él 
l'auteur  de  l'explication  de  ta  eii 
rapportait  le  mérite  ï  Rumbrlft 
non  pat  que  ceux-ci  aient  J 
seule  fois  de  leur  vie  un  tube  de4 
disail-il ,  parce  qu'ils  avaient  m 
déterminait ,  dans  les  liquide*,  d 
vers,  ascendanl*  et  descendant*. F 
il  cherchait  il  esquiver  par  un  inttf 
qui  répugnait  1  sa  conscience  ;  Fa 
vériiéet  l'amitié,  il  I4ch»il  des' 
retirietioH  mentale.  La  police  d' 
lui  imposer  une  nouvelle  tâche  ;  et 
cpt  lieux,  quijusque-ia  s'HIlmatI  st 
connaître,  en  fait  de  eouleurt  qiM 
jaune,  fuicundamné  â  eo  cODiiailn 
que  l'on  n'osp  pas  avouer.  Conlrt  4 
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'  vnU  qn*aiie  seule  ressource  ,  c'était 
rtet  sur  table.  Nous  le  fîmes  dans  les 
»  scieneei  d'ob$eruation ,  tom.  111 , 
1830.  Nous  opposâmes  à  la  citation  de 
Ile  de  toutes  les  ménagères,  qui  ont  vu 
!ur  détermine  des  courants  dans  le  pot 
près  avoir  fait  Justice  de  ce  stratagème, 
îs  les  témoins  ,  les  dates  ,  les  lettres 
I  de  Lebaillif;  personne  n'osa  plus 
la  sommation  de  soumettre  les  pièces 
t  des  juges;  le  public  jugea  ;  et  pour 
s  rentrâmes  plus  profondément  que 

notre  solitude,  en  face  de  la  pauvreté 
ige  ,  de  resi^érance  qui  soutient ,  du 
tment  qui  ne  trahit  jamais,  et  de  la 
qui  console  de  toute  espèce  de  perfidie 
on. 

irions  pas  touché ,  dans  cet  ouvrage , 
;ale  sujet  sur  une  question  d*une  aussi 
rtance;  mais  nos  hommes  académi- 
[langent  d*idées  en  lisant  nos  travaux, 
.  trois  mois  toute  la  collection  des  me- 
ts publient  depuis  vingt  années  ,  ne 
is  de  tactique  ;  nous   ne  changerons 

fèuet  à  leur  égard  ;  et  tout  en  rele* 
erreurs  scientifiques ,  ce  qui  est  d^à 
ude  tâche  pour  nous ,  nous  ne  man- 
iais de  relever  du  même  trait  déplume 
mations;  nous  ferons  de  la  morale  et 
ce  en  même  temps;  car  ces  deux 
r  nous ,  n*en  sont  qu'une. 

''ses  espèces  de  sèves  cellulaires, 

peut  distinguer  les  espèces  de  séve$ 
3383),  d'après  les  substances  organi- 
organisantes  qui  y  dominent  :  $éve 

scve  sucrée  ,  sève  glutineuse  ou 
Te  oiéitgineuse,  sève  résineuse,  sève 
ineuse,  sève  oléagino  glutineuse, 
us  arrêterons  pas  ici  sur  les  sèves 

et  sucrées;  nous  ne  ferions  que 
lie  nous  avons  dit  sur  le  sucre  {5S01) 
nme  (3099). 

E  GLOTIIfEUSE  OU    LAITEUSE.    —    LAIT 

On  obtient  ce  suc  par  incision  (3192) 
\  vache  (  palo  de  vaca  ) ,  arbre  de 
hauteur  sur  7  de  diamètre ,  qui  croit 
ince  de  Caraccas ,  à  1,000  ou  1,900 
(SUS  du  niveau  de  la  mer.  Sa  place 
me  botanique  n'est  pas  encore  déter- 

—  TOXl  11. 


3339.  Les  habitants  consacrent  ce  suc  remar- 
quable aux  mêmes  usages  que  le  lait  de  vache  , 
dont  il  partage  les  propriétés  essentielles.  C'est  un 
liquide  blanc  et  visqueux ,  dans  lequel  on  trouve 
moitiéde  cire,  du  sucre,  de  la  fibrine  des  auteurs  (ou 
d'après  nous ,  du  gluten  dissous  dans  le  liquide  À 
faide  d'un  acide  ou  d'un  alcali,  et  dont  une  par- 
tie, abandonnée  par  ce  menstrue,  reste  en  sus- 
pension sous  fbrme  de  globules,  et  rend  ainsi  le 
liquide  opalin  (27),  enfin  de  silice  et  d*une  faible 
quantité  de  magnésie  et  de  chaux  combinée  avec 
un  acide  dont  la  nature  est  à  déterminer. 

8330.  On  voit  que  ce  produit ,  qui  porte  le  nom 
d*une  substance  qu'on  aurait  pu  croire  le  produit 
exclusif  de  l'anima lisation  ,  se  compose  en  défi- 
nitive de  substances  qu*oo  retrouve  isolément , 
|)lus  ou  moins  mélangées  dans  le  plus  grand 
nombre  des  végétaux.  Nous  nous  occuperons  plus 
spécialement  de  la  composition  du  lait  en  général, 
en  nous  occupant  des  substances  organisatrices 
animales. 

8331.  Stvi  oUagiubusb.  —  L'huile  ou  le  prin- 
cipe gras  que  peut  charrier  une  sève,  8*y  trouvant 
en  contact  avec  les  bases  alcalines,  ne  doit  pas 
manquer  de  se  saponifier.  Aussi  voyons- nous 
récorce  du  Quillata  smegmadermos,  entre  au  - 
très ,  fournir  un  principe  savonneux ,  qui  mousse 
avec  Peau  et  sert  à  laver  et  à  détaeher  le  linge. 
Nous  reviendrons  sur  cette  substance  en  nous 
occupant  de  la  saponification. 

3332.  Sève  stsiiiEOSE.  —  Celte  sève  cellulaire, 
qui  est  celle  de  tous  les  conifères ,  se  compose  de 
résine  rendue  liquide  par  son  mélange  avec  une 
huile  essentielle;  elle  se  solidifie  d'autant  plus 
vile,  au  contact  de  l'air,  que  la  proportion  d'huile 
essentielle  est  moins  considérable.  La  térél)en- 
thine  ne  reste  si  longtemps  liquide  qu'à  cause  de 
la  prédominance  de  l'huile  essentielle. 

8333.  Sévb  GOHHO-atsiif ecse.  —  Le  mélange , 
dans  un  même  liquide,  de  deux  substances  qui 
réclament,  pour  se  dissoudre,  deux  menstrues 
diflTérents,  n'est  pas  un  phénomène  inexplicable. 
La  sève  renferme  la  gomme  en  dissolution  et  la 
résine  en  suspension,  sous  forme  de  globules 
sphériques,  qui  s'y  pressent  par  myriades  et  ren- 
dent le  suc  laiteux  et  opalin  ;  une  partie  de  la 
résine  peut  y  être  tenue  aussi  en  solution,  au 
moyen  de  Pacide  acétique  qu'on  retrouve  libre 
dans\in  si  grand  nombre  de  sèves.  La  sève  des- 
cendante de  VJssa  fœtida  ,  de  l'euphorbe  {Eu- 
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photbia  o/PciHt>rumi,i»Cambogia  gulla  qui 
donne  \»  fînmme  B""s,  la  myrrlie  (lui  «  îtrllre 
«rluit  le>  uni  de  Vjmyrl»  kaliif,  vl,  >f1on  iI'aj- 
\teu  il'rin  iiHtre  voiiin.  IVnwtiJ  qut  (irovlenl  ilit 
Junîperui  Lycia  ri  thurifera.  \'Opi*m  on  lUC 
«xlrall  Jv  I:)  cniiault  rnklie  du  Papavtr  iomni- 
fvram,  VOpoponùx  qu'on  «Irait  df  1«  racine 
(Ju  Pattinata  opoponax,  tic-,  3|iparllenDeiil  A 
celle  ïiiièce  de  i*ve. 

3S34.  St*i  oLtAciKO-cLitTinxiiaE.  —  L'achie 
ac^Uque  nu  une  hAtcsIcAliiiepciivrnl  occailonner 
la  diiiotution  ilniullan^e  ou  Faciliter  la  double 
■UipMliioii  di:  riiuile  etscnirelle  M  dit  Klulrn 
{ISÏ2).  dana  une  icvr  cfllulsir«  eommrutir.  Par 
l'exiraction  de  celle  léie.  la  domine,  l'huile,  te 
CluteR.  Tiendront  slmulltneninil  le  condeniiY  A 
l'air,  l't  il  en  rttitUi^B  un  mélange  qui  préseniera 
de»  caracièrei  tuî  genirit .  qu'il  deira  «  une 
altération  quelconque  de  rtiulle  eiuenlIeDe.  alté- 
ration dont  nous  noui  occu|ieroni  eo  tiartanl  det 
huile*.  Tel  eil  le  >uc  qu'on  nirail ,  par  inciiion, 
du  CaHiUtia  etailica  et  de  Hutîeurs  autre*  plan- 
tei  tnierln>|>icatE*. 


Séve«i 


e  ou  inlerttilleHe. 


S335.  Le»  physiotoftltlCJ!  ont  longtemps  con- 
fondu, loui  \k  nom  (te  eéve,  deux  genre)  ite  li- 
quide* d'origine  bien  ditTérenlr  (*}  :  le  liquide  qui 
circule  dani  les  iniertticei  dei  cellut»  f^e^*''*- 
dai»  le  réieiu  vHculairc  anatlomnté  de  la  rnSme 
manière  que  le  rétcau  V3scnliiir«  det  animaux  du 
haut  de  l'échelle;  et  le  buc  qui  circule  dmis  Ici 
lon|{ii«i  cellutFs  imperforéeiquelvs  phyiiolDgiilea 
avaient  regardé»  buisemeift  comme  appartenant 
a  des  capacités  vairulairea.  En  l'tfet,  quand  on 
pratique  une  entaille  t  la  tuperScie  du  ironc 
denosarbrei,  le  iranchant  rencontre  une  fnule 
deeellulei  t*élrndanl  de  la  baie  au  aomniet  du 
Ironc,  et  qui.  placées  loui  récorce,iant  rem[>liea 
d'un  iiic  élaboré  xou*  l'influence  de  la  lumière, 
lequel  circulait  dans  leur  capacité,  comme  le  suc 
ûuchara  dam  la  capacité  de  l'entre-nteud  de 
c<tte  plante.  Ce  suc  s'écotile  par  la  solution  de 
continuité  qu'o|t^re  l'instrument  tranchanl  :  maia 
il  ■(  ('écoulequ'ïU  verlu  des  toi)  de  la  eravilation. 


l^lj 

■  deofl 
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portion   qu'elle   renteran 
moitié  du  tube  lonl   frappéd  de 
(iologiiie)  ont  pru  ce  (ait  pui 
pour  un  phénomène  vital, 
»éve  *uu)  le  nom  de  fOM  ilêactvJttuI», 
la  aéve  interiiiiielle  et  vaaotitairr,  en 
n'eu  point  contenue  dam  la  cipanlt  il 
lute,  miit  qu'elle  circule,  appelée  [wrl'éli 
d'uni;  muttilude  de  cellule*   nuu  cn^ 
{lar   Is  lolutioa    de  conliiiuiié.  elle  e 
moiitrrdelj  racine  ver*  la  lommcl.atiM 
est  |iar   le«  cellule*   lupérteurecdtai 
doue  deicendr«  de  In  portion  du  irane 
â  l'eiiUllle;  mai*  elle  le  ri'piinU  néoea 
endetiort  une  fui*  qu'elle  ot  arrivé*,  i 
liaut,  i  la  aolulutn  de  continuité,  di  ■ 
l'eau  d  un  tuyau  de  l'orapequ'auioM  le 
du  pKtoni  par  la  luéine  raiton  que 
phriiologiste  a  uuuiiué  celle-ci  «ém 
{^a  deuidénomiuilKiJii  tirau'iit  Ivur 
d'une  fsuiie  intrrprcliitioQ  de*  pbéo 
M  basaient  sur  l'ifnoraiiu  de    l'orxami 
Kétah-.  La  «épe  lithctndante  en  un  im 
ilaii*  la  capacité  d'une  cellule  Ii-^i^ 
lie  diffém ,  sous  le  rapport  de  m 
en  aucune  maulérr,  du  nue  qui 
c*|iacilé  de  ta   plu<  petite  eclluli 
étudié  te  mé«aoi*iD«de  àacirculMti 
de  cliara  ;  quant  à  la  nature  de  m 
Tarie  selon  la  nature  de* 
les  ccllulC]  qui  le 

pria  de  l'écorce;  nou*  claiacroa 
diven  A  la  6n  de  cet  article.  La 
avoii)  ^  étudier  dans  ce  chapitre 
uniquement  a  la  sévn  Inlentitiell 
•Iiysiotoflie  diaignalt  \ 


3356.  Stvi 
prouvé  (SaBdJ  que  le*  membrane*  i 
saicnt,  comme  leimcmbrane*  anln 
la  (acuilé  d'aspirer  Cl  d'expirer  Im 
tiianls.  Nuu*  en  avon*  déduit  i|imi 
tulHl  pour  mettre  en  mouteine 
renrermé)  dan*  une  eellule,  M  i 
capacité  close,  une  Circulatioli  q 
l'ail  deux  ceuraou  continua.  In 
vertes  l'un  de  l'autre  (3303).  H«ii 
iiu  lieud'élre  Une  cellule  (da»a et 
un  cercle   complet  ou  un  rèaeau  d 


•. 


STSTEm  (HT  CHIMIB  DBSCaiPTIYB. 


179^ 


ec  Jm  autres,  alors  la  drculatiof) 
[)lus  qu'un  seul  courant  continu 
)rtion  de  cylindre,  puisque  le  li- 
nt  à  la  première  impulsion,  ne 
lie  part  un  obstacle  invincible  qui 
lir  sur  lui-même.  Celte  circulation 
ut  À  fait  analogue  à  la  circulation 

nous  avons  démontré  (*)  que  les 
lubleut,  sur  certains  arcs  de  leur 

canaux  que  les  liquides  et  Tair 
r  à  tour.  Donc ,  l'aspiration  de  la 
lessaireroent  imprimer  une  impul- 
liquide  élaboré  qu'au  liquide  aro- 
r  à  la  fois  deux  circulations  conco- 
!  interne  et  Tautre  ambianle. 
me  que  la  circulation  cellulaire ,  la 
erstilielle  sera  d'autant  plus  rapide 
sera  plus  active,  c'est-à-dire  que 

sera  plus  élevée.  Aussi  la  trouve- 
ire  en  hiver,  et  reprend-elle  sOn 
:mps  et  en  été ,  pour  se  ralentir  de 
.omne. 

»  circulation  interstitielle  est  in- 
ns  qu'elle  n*a  aucune  communica- 
vec  la  circulation  de  tout  autre 
itigu  {  elle  *isl  aussi  elle-même  em- 

une  cellule  close ,  cellule  qui  peut 
lension ,  depuis  le   volume  d*uoe 

celui  d'un  tronc  gigantesque.  Ce 
fet,  une  cellule  qui  a  pris  un  essor 
n  de  ses  rameaux  est  à  son  tour 
lé  sur  le  tronc  principal,  une  cellule 
ellule  principale;  il  possède  à  son 
ilion  interstitielle  qui  lui  est  propre, 
îC  par  ses  parois.  C'est  par  aspira- 
iquides  interstitiels  passent  dans 
cellules  internes  autour  desquelles 
'est  aussi  par  aspiration  que  la 
-rameau  alimenle  sa  circulation 
u  moyen  de  la  circulation  intersti- 
;,  sur  la  surface  duquel  elle  est 
empâtement. 

le  interêtitielle  ne  doit  donc  être 
biante,  dans  laquelle  le  végétal 
bout  inférieur,  Teau  chargée  des 
l'aspiration  livre  passage.  La  sève 
contraire,  est  le  produit  d'une 
iciale, d'une  combinaison  de  la  séi/e 
vec  l'air  ambiant,  que  les  parois  de 
enl  tout  aussi  puissamment  qu'elle, 
aire  est  organique,  puis  organisa- 

mu   tjtttème  de  phrsiolvgie  el  de   botanuiite. 


trice ,  pour  se  tranifôrmer  en  organes  par  une 
élaboration  progreMive;  c'esi  un  produit  qui 
t'organise  de  jour  en  Jour,  qui  acquiert  de  Jour  eu 
jour  des  propriétés  nouvelles,  et  que  par  consé- 
quent l'analyse  ne  rencontrera  pas  deux  iois  de 
suile,avec  les  caractères  qu'elle  lui  aura  recoooua 
une  première  fois. 

5340.  En  un  mot,  la  sève  interstitielle  est  aspirée, 
la  sève  cellulaire  e»t  élaborée  par  un  organe. 

3341 .  Mais  lorsqu'on  recherchera,  par  des  pro- 
cédés en  grand,  a  recueillir  l'une  ou  PauLre,  il 
est  évident  qu'on  obtiendra  un  mélange  des  deux. 
Car  il  est  impossible  de  pratiquer,  dans  l'épaisseur 
du  tronc  d'un  arbre ,  une  solution  de  continuité 
qui  n'intéresse  à  la  fois,  el  les  cellules  allongées 
de  la  couche  sous- corticale,  et  les  cellules  arron- 
dies de  toutes  les  couches ,  et  le  réseau  intersti- 
tiel; en  sorte  que  le  produit  de  l'écoulement 
liquide  que  l'on  cherchera  à  recueillir,  sera  un 
mélange  de  plusieurs  produits  d'origine  et  de 
composition  différentes. 

334S.  Ce  n'est  donc  plus  par  des  procédés 
semblables  que  l'on  devra  chercher  à  étudier  la 
nature  et  les  moditications  progressives  de  la 
sève;  c'est  en  opérant  sur  chacun  de  ces  sucs 
encore  emprisonné  dans  la  capacité  de  l'organe 
qui  l'aspire  ou  qui  l'élabore. 

3343.  El  c'est  malheureusement  ce  à  quoi 
n'avait  pas  refléchi  Brot,  lorsqu'en  1833,  il  entre- 
prit de  soumettre  les  diverses  $évei  végétales  à 
ses  expériences  de  polarisation  circulaire;  ses 
derniers  résultats  de  1837  ont  dû  suffisamment 
lui  démontrer  l'inexaclitud»  des  résullats  publiés 
par  lui  en  1853.  En  effet,  l'auteur  s'appliqua, .à 
cette  première  époque ,  à  étudier  la  sève  obtenue 
au  moyen  d'une  perforation  pratiquée  jusqu'au 
cœur  du  tronc  de  divers  arbres  ;  il  adaptait  une 
paille  à  la  perforation,  et  recueillait ,  dans  un  fla- 
con de  verre  ,  le  liquide  avec  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  empêcher  Pintroduction 
des  corps  étrangers.  Mais  toutes  ces  précautions 
étaient  impuissantes, eonlre  le  mélange  des  divers 
sucs  renfermés  dans  les  diverses  couches  d'organes 
que  la  perforation  avait  intéressés  ;  lors  donc  que 
l'auteur  croyait  soumettre  un  liquide  homogène 
aux  essais  de  la  polarisation  circulaire,  il  opérait 
réellement  sur  un  mélange  plus  ou  moins  com- 
pliqué de  sels  et  de  sucs. 

3344.  Celle  première  erreur  l'entraîna  dans  une 
autre  ,  qui  en  était  la  conséquence  alors  inévita- 
ble ;  car,  ne  s'étant  pas  occupé  encore  de  l'action 
des  dissolutions  salines  sur  le  pouvoir  rotatoire 
des  sucs,  et  généralisant  les  résultats  obtenus 


180 

il'apréi  les  tuct  gommeux  et  Ie>  sacre»  Je  raUin 
ou  (le  canne ,  il  prononçait  ijuc  la  léve  nu  renftr- 
mait  <|iie  an  «ucre  de  rnliin  quand  pIIc  diWialt  rc 
rafon  pnlartié  à  gauche,  et  du  tucre  de  canne 
qu.iod  die  d£viall  le  rayon  i  droite.  Cetle  induc- 
tion eit  faune,  n  l'on  aura  pu  s«  déiabuscr  depuii 
Ion,  par  l'expérience  dircclc ,  de  la  juclcïBe  d'une 
Indication  «emblalile.  Vu  caraclCre  que  tant  de 
L'hotei  font  dans  le  cas  dp  faire  varier  de  la  ma- 
nière la  plus  vonlradiclolre  el  dans  des  limileï  si 
étendues ,  ne  saurait  Htt  roiitid^rv  cooinie  le 
caractère  dialJnctif  d'une  lubilaoce  quelconque. 

53AS.  La  composition  chitniqite  de  la  iéve  vas- 
tulaire  ou  intlersliliiille,  ïarie  selon  le»  esience» 
d'arbresel  l'époque  rie  la  saison  où  nn  la  recueille; 
mais  elle  n'en  dilT^-rcra  pas  moins,  dans  tous  les 
cas,  de  la  lève  cellulaire .  en  ce  que  ctille-ci  est 
plus  riche  en  substances  orfianitalrjces  qu'en 
sels,  tandis  iiire  la  tèff  raumlaire  ne  se  compose 
que  d'eau  e[  de  >eU:  le  pfu  de  subslancei  organî- 
Eairicei  qu'on  j  rencontre  provenait  du  suc  dei 
cellules  qu'a  entamées  la  solution  de  continuité  su 
nof  en  de  laquelle  on  clierchu  ft  recueillir  ta  êère 
voiculaire  ;  en  effet ,  il  est  impossible  d'atteindre 
«Ue-ci  sans  passer  par  la  région  qu'occtrpent- 
celle^la.  Les  analyies  pi>n  nombri-Uies  qu'ont 
jiKhliées  les  chimistes  sur  les  sèves  de  quelques 
uriires ,  ne  Muraient  donc  ilre  regardées  que 
comme  des  rails  de  détail ,  et  non  comme  des 
donnas  sltscepllblcs  d'être  généralisées. 

3546.  La  «éve  est  plus  ou  moins  fortement  acide 
au  prnilemps .  ce  qui  la  rend  émmemmeni  propre 
à  se  charger, sans  perdre  sa  limpidité,  de  sucre, 
d'albumine  végéla'c,  de  résine  et  de  substances 
oléagineuses,  et  [larlanl  â  donner  prom[>lemenl 
des  signes  de  fermentation  alcoolique ,  quand  on 
l'abandonne  i  elle-mémr  au  contact  de  l'air. 
Parmi  les  tels  qu'on  y  rencontre  pjus  fréquein- 
ment,  A  l'état  de  solution,  se  trouvent  les  acétates 
decliaui,  d'alumine,  de  potasse,  le' nitrate  de 
potasse .  les  carbonates  de  diveriei  liâtes  ;  la  léve 
de  la  vigne  contient  du  bitartrate  de  potasse,  du 
larlraiedc  chaux,  de  l'acide  carbonique  libre.  La 
vigne  pleure  abondamment  la  sève,  au  printemps, 
par  toutes  les  tranches  qu'y  pratique  le  sécateur. 


DEUXIÈME  DIVISION. 

ICBtTAKCM   ORGkltlBATMlCU  AniMlLIS  [509B), 

3347.  Substances  organisatrices  que  l'on  retire 
plus  spécialement  des  animaux  ,  et  qui  en  général 


PIIEMICH  CEMIE, 

«LBUHl.XE  SULCEU 

S3M.  Endéplt  dn  exigences  d'oa 
syitématiipie ,  il  eAi  été  îmtionili 
par  lin  si  long  inlerville,  ce  q 
l'albumine  organisée  fcn  tiisuct  inMtf 
qucj'ai  a  dire  sur  l'albumine  solulM 
ince.  L'art  tenler>iit  en  vaiu  de  dit! 


jiar  la  pensée,  deux  tialt  d'une  ml 
doni  l'un  n'est  que  le  dernier  1| 
plutAl  i|ui  ne  sont  toua  les  deux  un 
arbitrairement  pris .  d'une  longM  ' 
ce».  Je  renverrai  donc  ,  |>our  hi' 
raoalyae  de  Volbumine  oryantH 
piire  relatif  i  Valbumine  oiyttna 
bumine  organisatrice  «e  nneaatn 
duils  de  luus  les  organes,  car  eO 
toutes  Ifs  parois  des  nouveaux  Usa 
lopinnil  |>our  rrmplacer  leslissut  n 


DEuxiÈHC  GCYBE. 
LUT. 

3340.  Sécrète  par  ks  glande*  I 
rcmi'llet  d'une  claiiseit'ammauivtf 
est  un  liquide  blanc ,  ojiaque ,  ua  f 
que  l'eau,  d'une  saveur  douw  el  s« 

3350.  AI>andonné  il  lui-même,! 
l'air,  à  la  température  de  là*,  m  It 
pas  à  se  séparer  en  deux  porUont, 
crème)  monte  â  la  surface  en  vin 
et  y  forme  une  croate  épaisse ,  n 
l'autre  (le  sérum  ou  lait  tcriwié)  ë 
qu'auparavant;  par  un  (cmps  JTût 
monte  en  douze  heures. 

3151.  Ipriïi  quatre  «u  cinq  loili 
dam  la  laiterie  ,  et  loujouri  a  la  Ifl 
a  10",  la  crème  est  séparée  du  tM 
battue  violemment  dans  une  bné 
pleine  J'eau  ;  la  masse  qui  reste  insal 
le  tieurre  qu'on  conserve  en  le  salas 

5353.  Le  WTHm  devient  acidf,i 
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ttnafimi  une  grande  quantité  d*acide 

xposé  à  nne  température  plus  élevée  et 
t  de  l'air,  le  lait  se  caille ,  aigrit ,  et 
e  par  donner  tous  les  produits  ammo- 
!  la  fermentation  putride.  On  prévient 
nposition  en  le  faisant  bouillir  souvent, 
ilcool,  les  acides  fbrts  le  coagulent  ;  il 
'e  autant  des  sels  neutres  très- so lubies, 
de  la  gomme ,  si  l'opération  se  fait  à 

es  alcalis ,  au  contraire ,  la  potasse ,  la 
jrtout  Tammoniaque,  au  lieu  de  coagu- 
font  disparaître  sur-le-champ  le  coa- 
Kluit  par  Faction  des  acides, 
le  analyse  du  lait  de  vache  par  Berzé- 
nous  ne  considérons  que  comme  une 
proximative,  présente  les  résultats  sui- 
10  parties  de  lait  écrémé  d^  vache, 
iteur  spécifique  de  1,033,  contiennent 
au;  28,00  de  matière  caséeuse  avec 
eurre  ;  35,00  de  sucre  de  lait  (3257)  ; 
HKhlorate  de  potasse  ;  0,25  de  pbos- 
itasse;  6,00  d*acide  lactique,  d'acétate 
ivcc  un  vestige  de  tartrate  de  fer;  0,5 
le  de  fer.  La  crème,  d'une  pesanteur 
e  1,024,  lui  a  donné,  sur  100  paities  : 
re,  3; 5  de  fromage,  92,0  de  petit-lait, 
était  renfermé  4,4  de  sucre  de  lait  et 
matière  caséeuse  a  donné,  par  IMnciné- 
pour  100  de  cendres  foimées  de  phos- 
ux  et  de  chaux  pure, 
nature  de^  climats  et  des  pâturages 
la  qualité  et  les  proportions  des  prin- 
t.  Par  les  procédés  industriels,  on  re- 
plus  de  beurre  dans  certains  pays  que 
s.  La  prêle,  dit-on,  communique  au  lait 
plombée,  et  le  prive  de  sa  portion  cré- 

Beurre  que  Pon  retire  du  lait  est  une 
rasse,  inflammable  comme  les  huiles, 
iaunâlre,  d'une  pesanteur  spécifique 

i^rr  édition  de  cet  ouvrage  av»it  interiompu  le 
ditét  bebdomadairet;  l'année  1837  Mmble  a^oir 
*  réparer  le  tempa  perdu.  Quant  ^  nous  ,  noua 
OBps  ui  la  Conv  de  relever  une  ii  une  cea  ineptica 
cielles  qn'acadéDiii|ue«.  Pernii«  ^  Minerrc  de 
loti,  pour  nous  rappeler  qu'elle  naquit  un  jour 
rliie  de  Jupiter;  permit  ii  toutes  les  trompettes 
iodique  de  corner  de  pareilles  merveilles ^aux 
blic  incooipéient;  mais  nous,  lionmes  d'obser- 
:ieuse  ,  comment  veut-ou  qu'en  1837  noos  pre- 
tfulcr  aéricaccmeut  une  «lucubralioa  Kadcmi- 


moindre  que  Teau ,  d*une  saveur  agréable,  d'une 
odeur  légèrement  aromatique,  insoHible  dans 
l'eau  et  presque  dans  Talcool  à  froid ,  se  sa« 
ponifiant  avec  les  alcalis.  Il  entre  en  pleine  fUsion 
à  600. 

3359.  Pour  transformer  la  crème  du  lait  en  tro* 
mage ,  on  caille  le  liquide ,  soit  avant ,  soit  après 
son  ébuUition ,  au  moyen  d*un  suc  acide;  ordinai- 
rement on  se  sert  de  la  présure  ou  caillette  d*un 
jeune  veau  non  sevré  ;  on  recueille  le  coagulum  , 
que  Ton  jette  dans  des  moules  percés  de  trous 
dans  le  fond  ;  on  le  sale  chaque  jour  ;  on  le  presse 
ensuite.  La  nature  des  fromages  est  encore  plus 
variable  que  celle  du  beurre,  ce  qui  provient  des 
procédés  de  la  fabrication ,  de  la  quantité  de  sel 
employée,  de  la  température  du  local  et  delà  qua. 
lité  des  pâturages. 

$  1.  Théorie  des  phénomènes  physiques  et 
chimiques  que  présente  l'histoire  du  lait. 

0 

7360.  Le  lait  n'offre  au  microscope  que  des  glo- 
bules sphériques ,  fortement  colorés  en  noir  sur 
les  bords  à  cause  de  leur  petitesse»  lorsqu^on  ne  se 
t»ert  que  d*un  grossissement  de  100  diamètres,  et 

dont  les  plu»  gros  dépassent  à  peine  :^  de  milli- 
mètre. Oes  globules  disparaissent  dans  les  alcalis, 
tels  que  Tammoniaque  ;  et  le  lait  dévient  alors 
transparent.  Dans  un  excès  d'acide  sulfurique con- 
centré ,  une'  portion  de  ces  globules  se  dissout 
avec  le  même  mouvement  qu'offrent  les  huiles 
(3164),  et  l'autre  partie  reste  indissoute  et  inco- 
lore. L'acide  acéti(|ue  concentré  et  Tacide  bydro- 
chlorique  les  dissolvent  tous  (*). 

5361.  Si  la  masse  du  lait  est  plus  considérable , 
elle  se  coagule  en  superbe  blanc  dans  Tacide  sut- 
furique  (**);  les  autres  acides  ne  le  coagulent 
(le  caillent)  au  contraire  qu'étendus  d'eau.  Ce 
coagulum  ne  provient  pas  du  seul  rapprochement 
des  globules  entre  eux  ;  mais  on  voit  évidemment, 
au  microscope ,  que  les  globules  sont  enveloppés 
par  une  membrane  transparente  et  albumineuse, 

que  destinée  ^  soutenir,  avec  une  prolixité  de  six  pagea  in-4o, 
qne  chaque  globule  de  lait  est  la  graine  d'un  végétal  du  genre 
mMCor  ?  11  faut  être  pa^é  pour  aonlenir  ds  telles  «flraragaocea, 
et  Ton  aurait  l'air  da  l'être  en  leur  accordant  mène  l'iionnear 
d'an  coup  de  fouet.  C'est  une  abaurdité  de  coBmande;  n'en 
parlons  plus-  \Qyii%  les  CompUt  rendus  lU  tAcadému  des 
teitneet,  11  décembre  1837,  et  tires  le  ridean. 

(**)  L'at:ide  sulfurique  ue  colore  pas  le  lait  en  purpurin  , 
quoique  ce  liquide  reafemM  du  sucre  et  de  l'albniBine ,  et 
même  de  TLuile  }  cela  vient  de  la  trop  grande  proporliou  d'eau 
qui  entre  daui  la  composition  de  ce  mélange  nourricier  (3168). 
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tftaplnne  ei  iiiill«meii(  grtnMe  par  elle-mtme  ;  q 
k*  Miilei  H  l'alcout  aglitfol  ici  comme  lur  l'ai-  à 
butnine  lolublv. 

336)!.  Cc(  sloliUlPi  iDonteDl  i  la  lurfice  du 
liijulile  tu  vingt-iiiialrc  Jivurei,  el  ïienriunl  .  en  le 
rapprochuiil  et  te  lumlanl  pur  le  cunljcl,  (ormiT 
une  cmiliL-  uiiciuvui>«  H  pnu  consittauir  ;  mais  od 
rcm«ri|iiE  (|ue  cette  croule  ne  divice  rn  deux  cuu- 
ebr»  duiil  la  supérîEurc  rciiferrac  plus  de  beurre 
(3IâO|  que  l'infiii  leurc. 

5363.  riou)  avoni  vu  que  le  glulen  (I90fij ,  qui 
vtl  l'alliuuiiiie  dF>  v£s^Uux  ,  ne  dépote  de  sa  dii- 
tolulmii  acule.  touit  forme  de  ((lobule*  iphériquei. 
par  l'«va|ioralioii  ■ponlan£e  de  loa  mrnttrue.Le 
iiitni«  ptiËuoinérie  m  |irÉseiiU  i  rol)ivr?aUoii  mi- 
CKiKopique,  Il  l'un  ab^tidoiineà  uneévaiioration 
■puntatiée  las'iluliuD  dqueuietkla|>orliu<i  «olu- 
blc  dv  ruibumiitc  de  l'cciit,  i  la  lempfralure  de  10 
i  1%'  cenliBradea  i  te  bqiilde  ni;  larde  (la»  i  dsie- 
nir  opaliu  el  i  offrir  de»  miUicn  de  glubuleB  eu 
(Uipenaion.  Il  tu  r&l  de  mima  de  loule  lubslmice 
olfagineuiG  ilKioule  par  un  meiitlrue  ;  dèi  qu'on 
élend  d'eau  ce  inentlrue  ou  qu'on  le  aalure,  la 
tubilanco  graine  te  prÉciinie  tout  forme  de  (;l[>~ 
bulei  inQtxmcnl  pcUU,  qui,  en  reilatil  en  aus|ien- 
slon  dau)  ic  liquide ,  «^ri  Iruublenl  Inul  à  cou|i  la 
Iratttparentb  et  le  l'rudenl  upuliii;  c'est  ce  qu'on 
a  lieu  de  remarquer  liiilitluclk'iaenl,  torgqu'on 
élïiid  d'eau  la  lolution  alcoolique  d'abiiulbe  el 
l'ciu  de  ColoRne. 

1364.  Pour  otiLqnir  malnlenaut  la  théorie  des 
pliânoinénes  du  lait,  Il  u'esi  l>e»oin  que  de  rappro- 
cher lei  réiullata  que  fournil  l'expËrirnci^  micro- 
■copiqueavec  ceux  de  l'expérience  en  ijranil.et 
nous  Irouveruiii  ijue  : 

3305,  Le  lait  «al  un  li^tuide  aqueux ,  tenant  en 
«olulion  de  l'alliumine  et  de  i'Itiiile  ('},  i  la  Faveur 
d'un  tel  alcalin  ou  d'un  alcnli  pur,  el,  en  tusi>«n- 
sion,  un  nombre  immeute  de  nlobules  album!- 
neux  d'un  cOlË  et  de  glubub:*  oléasineui  de 
l';iuir«. 

3306.  Les  globulei  albumîneux,  par  leur  pesan- 
teur tpécitiquc,  doivent  tendre  i  te  précipiter 
lentenieul  au  fuiid  du  vate  )  let  globules  oléagineux 
au  contraire  doivent  tenilre  i  monter  i  la  lur- 
face.  Uan,  répandus  par  mfhadei  au  milieu  des 
globule»  alliumineux  auiii  nombreux  qu'eux,  les 
globules  oléagUieiix  ut  peuvent  pat  prendre  celle 
dircclion,  sada  enlever  avec  eux  det  globules  aï- 
Lumineux  en  plus  ou  moins  i>rand  iioralire,  \oilâ 
pourquoi,  au  bout  de  vingt-qualre  heures,  on  rcmar- 


L. 


que  i  la  turfacc  dn  Ml 
drux  cuucbci.  dont  la  supérieure  reaf 
beurre  que  de  créiue,  el  rinlÉrieiin!  j 
que  d«  beurre;  ou,  pour  |iarler  un 
précis  ,    duiil   la    supérieure   cmlii 
grand    nombre  de  globules  ol 
globules  albumîneux.  be  dé|iart  ■ 
«galemeuL  au  conlacl  de  l'air  «I 
fïrmé. 

3Ô67.  La  partie  liquide-,  que  lum 
che,  renferuic  lesiubttances  albumtaml 
ueuse  lolubles,  du  sucre,  let  t«ls  Mil 
ce<  taille  qu-<nlilé  de  glubule*  retaritali 
gineux  ei  albumîneux. 

5568.  Si  l'on  veriw;  »ur  ce  stélanBei 
bummc,  toit  «n  lolutiun ,  i 
coustituelclail,  un  acide  quelconque  41 
il  est  évident  que  l'alcali  fiant  t 
l'alliiiiuiie  se  précipiteionl,  wusl 
guliim.  qui  «uTuloppera  lout  les  | 
dut  dans  le  liquide,  lequel  Mjirendn 
rcoce  et  son  acidité.  Le  coaguliUB  I 
surrace;  mait  ce  cadloi  diSinn  4il 
ce  que  celle-ci  n'eil  qu'un  a$régxl 
adbérents  par  contact,  tandis  qua  ci 
vénlable  cuaBUlatlofi  metQbraa<ui«.  ! 
sont  concBnlréi,  leur  action  sera  di~ 
leur  nature.  Ceux  qui  dissolvent  l' 
soiidf'uul  l'alcali,  l'albiimmc  et  l'h 
tempi.  Ceux  qui  coagulent  l'albumu 
fait  l'acide  su ITuri que  11519},  tl 
el  l'iilcali,  mail  coaiiulerunl  ralbuou 

336t).  Les  mêmes  (irconstaacc*  * 
saireraent  lieu,  s'il  «e  (orme  spiMilaii 
lait  un  aciilu  suicepUble  de  taturw  T 
lait  renfermant  9â  pour  tOS 
nique  ne  pourra  pas  Ure  a 
diitoudre  l'albuiaiue  et  rbutle ,  qui  v 
lurs  se  coaguler  i  la  surfacr,  ii  caoHi 
■pèciHque  de  l'huile.  Or,  le  lait  renter 
taftément  de  Talbumine  intolubte(U 
en  moins  grande  quanliU  (31~S),  i 
■lance»  réagissant  l'une  lur  l'nilni 
l'aciile  acétique ,  cl  le  lait  M  caillera. 
formation  aura  lieu  plua  ou  moiot 
srlon  l'élévation  de  la  teai|i«rature  det 
giiand  toute  la  substance  tace 
transformée  en  acide .  «lort  la  d 
l'albumine  précipitée  au  fond  du  I 
donnera  naissance  A  det  produits  w 
et  à  la  fermentaiion  acide  succédera' 
lion  putride  |I955). 
59TU.  Quant  aux  irb  ,  il  ett  a 
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t  pM  pilttt  signalé  la  présence  des 
lui  dans  le  lait  que  dans  Talbumine; 
y  renconlre  an  moins  l'hydrochlo- 
iaque,  en  procédant  comme  nous 
-ers  Talbumine  (1507).  Par  la  com« 
s  donnent  des  signes  de  leur  pré* 
ux  que  Berxélius  signale  dans  les 
ncinération  me  parait  y  être,  ou  k 
3,  ou  à  rélat  de  carbonate,  ou  à 
biorate.  Car  lorsqu*on  traite,  au 
lait  par  Tacide  sulfurique  concen- 
le  tout  à  coup  des  aiguilles  fascicu- 
de  chaux,  et  il  se  dégage  des  bulles 

objectera  peut-être  que  le  lait,  bien 
alin,  donne  au  contraire,  au  moins 
,  des  signes  d*acidilé.  Je  répondrai 
int  que  le  sel  alcalin  qui  sert  de 
ilbumine  soit  en  partie  de  Tacétate 
,  cette  contradiction  ne  sera  plus 
puisque  ce  sel  reprend  plus  pu 
lent  son  acidité  au  contact  de  Pair. 
!S  les  rapports  du  nombre  et  de  la 
I  contenus  dans  ce  liquide  organi* 
irse  du  lait  est  tout  à  lait  à  re- 


e  que  la  matière  caséeusepure 
des  chimistes  ? 

la  crème  (3350)  lavée  à  grande  eau, 
in  filtre  et  desséchée  ;  c'est-à-dire , 
;e  assez  compliqué,  dont  Gay-Lussac 
m  côté  etBérard  de  Taulre  nous  ont 
e  élémentaire.  Aussi  remarque-t-on 
nbres,que  le  carbone  et  Thydrogène 
n  plus  grande  proportion,  que  dans 
où  l'huile  existe  en  moins  grande 
64). 


et 


Carbone.  Oxig^D*.  Hjdrog.   Axote. 


.'  .     59,78     11,41     7,43    21,38 
.     .    60,09     11,41     6,99    21, 51 

BOte,  les  sels  ammoniacaux  du  lait 
(ez  sa  présence  (843). 

H' ce  que  l^oxyde  caséeux  de 
Proust  ? 

it  de  confîronter  le  procédé  employé 


par  Tauteur  pour  obtenir  cette  substance,  avec  ce 
que  nous  avons  dit  de  Talbumine  insoluble  (1538) 
et  du  gluten  (1255),  afin  d&  réduire  cette  substance 
au  râle  d*un  double  emploi.  L*auleur  prenait  la 
matière  en  laquelle  s'était  transformé  le  caillé  ou 
le  gluten,  après  une  longue  fermentation,  ou  bien 
du  firomage  complètement  achevé  ;  il  les  lavait  à 
l*eau  chaude,  réduisait  en  consistance  de  sirop  le 
liquide  filtré.  Il  enlevait  les  sels  ammoniacaux  par 
Talcool  ordinaire  ;  par  Talcool  à  90«,  il  enlevait  le 
sel  marin  et  le  restant  des  sels  ammoniacaux  ;  H 
séparait  la  gomme  par  Peau  froide,  et  Vosyde  ea- 
séèu»  restait  sensibleinenl  pur  (*).  Cet  oxyde  est 
léger,  spongieux ,  blanc,  sans  odeur,  sans  saveur, 
sans  action  sur  les  couleurs  bleues,  presque  inê<h 
lubie  dans  Palcool  bouillant,  et  tout  à  fait  inso- 
luble dans  rélher.  Je  ne  m'arrêterai  pas  aux 
autres  caractères  assignés  par  Tauteur  à  cette 
substance;  car  cenx-ci  suffisent  pour  établir  que 
son  oxyde  caséeux  est  tout  simplement  de  Palba- 
mine  insoluble  qui  a  survécu  à  la  fermentation , 
et  retenant  encore  de  Thuile  et  des  sels  ammo» 
nîacaux,  que  Ton  retrouve  k  la  distillation. 

$.  IV.  Qu'est-ce  que  facide  çaséique  du 

même  auteur? 


3374.  Dans  mon  mémoire  sur  les  tissus  orga- 
niques (*•) ,  JJ  23  ,  40  ,  44,  j'avais  d^à  tiré  la 
conséquence  que,  pendant  la  fermentation  du  glu- 
ten ,  il  se  formait  des  combinaisons  ammoniacales 
acides  qui  pouvaient  simuler  un  acide  azoté, avec 
l'odeur  et  tous  les  autres  caractères  de  ce  qu'on 
appelait  alors  de  ractJeca3ée^iM(1255).  Celui-ci, 
d'après  toutes  ces  expériences  ,  n*aurait  été  que 
de  Pacétale  acide  d'ammoniaque  mélangé  à  de 
Phuile,  à  de  Palbumine,  à  des  sels  déliquescents  , 
tels  que  le  sel  marin,  à  de  Phydrochlorale  d'am- 
moniaque j  Braconnot  a  confirmé  ,  par  d'autres 
expériences ,  ces  inductions  ,  et  il  a  trouvé  que 
le  caséale  d'ammoniaque  de  Proust  n'éta^  qu'un 
mélange  de  matière  animale,  de  phosphate  double 
de  soude  et  d'ammoniaque  ,  d'huile  animale  ,  et 
d'une  substance  qu'à  son  tour  il  nomme  aposé- 
pédine,  et  qu'à  sa  cristallisation  dendritique,  je 
n'hésite  pas  à  considérer  comme  appartenant  à  un 
ou  plusieurs  sels  ammoniacaux  susceptibles  de  se 
volatiliser. 


des  czprvsrioiis  des  auteurs;  car,  par  tout  ce 
de  dire  dans  ce  qui  précède  ,  on  concevra  que 
qn 'apparente. 


('*)  Tom.  III  de»  M^m,  d»  h  fc.  ithist.  natmr,  de  P»tù, 
1827. 


^V. Qu'est-ce  que  racfdclaFlique  de  ScfiMe 
fit  Facide  lactique  de  Berzéltus,  l'aride 
nancdique  de  IJraconnot  el  zumfque  de 
ThomaoH  (*|  ? 

S3T5.  8ebé>!le  «^psr.iil  par  le  fitlre  ta  nialif:re 
MtHfUiedu  lait  aigri  (ôSSS),  laturalt  nvnc  île 
l'eau  de  chaux  pour  |ir^ci]iltcr  la  tiliospliaie  de 
cbaux  ,  Hllrail  de  niiuveaii  la  liqueur  ,  et  VUtn- 
dait  airec  trois  faia  inii  volume  d'esu  ;  )t  préci- 
pltail  la  chaux  |tar  l'acide  oiia1i<iue  ,  ËvaporNil 
iiuqii'jt  emifiiinnee  île  miel ,  «'emparait  par  l'al- 
mol  du  lucre  de  lait  rtdM  malièrri  étranfi^rei.  el 
oblenait  aititi  un  acide  tiruiieiix  incnstallitahle 
«olutile ^Salemeiit  dans  l'eau  et  dans  l'alenol  ,  el 
r<)rmant  avec  lei  liniec  dei  leU  dJU<]iii!icenLs  ("}. 
S370.  Itouillnn-La grange  avait  dT|i  |ir^iumé 
<iue  cel  acide  n'était  (|ue  de  l'acide  acélii(1te  êati 
par  une  Tnali<>re  animale  ;  raaic  eelte  opinion,  d'a- 
bord adoptée  par  quelifuet  chimitlei ,  fut  dJHnlli- 
vement  abandonnée  ,  aiirloul.  depuis  que  Benétlu) 
enl  annoncé  avoir  obtenu  cet  acide  par  de  nou- 
veaux procédés,  i  un  plus  grand  i-tat  de  pureté. 

S3TT.  Dei  eontjiléraiions  Urées  de  certaines  ct* 
périencei  consignjea  dam  cet  ouvrage,  m'avaient 
amené  fi  penier  que  cel  acide  pourrait  bien  n'être 
qu'une  a«soriallon  de  l'acide  acétique  et  d'une 
porLion  de  l'alhumine,  que  l'acide  rentlalt  ainsi 
toluble  dans  l'alcool  (1S35I,  et  qui  lui-même  deve- 
nait mofni  volatil  ftcauM  de  la  Hxilédei  élément* 
de  l'alhumine  ;  car  ci  l'acide ,  par  son  affinité  pour 
l'alliumlne,  communique  A  celle-ei  ta  laluMIité, 
pourquoi,  par  h  même  lui ,  l'albumine  ne  com- 
muniquerait-elle pas  sa  fixité  à  l'acide  (171)  ? 

■378.  Je  fis  donc  digérer  de  l'albumine  de  l'œuf 
de  poule  dans  l'acide  acétique  rectifié.  Je  filtrai 
pour  séparer  les  grumeaux  coagulés  de  la  partie 
]|i|ULde ,  el  je  soumis  celle-ci  %  l'ébullilion  ;  une 
nouvelle  coagulation  eut  lieu;  Je  Rltrai  de  nou- 
veau el  je  recommençai  ù  faire  bouillir,  lutqii'i 
ce  que  l'ébulllllon  la  plus  pmloiigée  ne  délerminll 
plut  dam  le  liquide  le  moindre  coagulum  appré- 
ciable. Apréa  six  heures  d'éliuUiliun,  ce  liquide 


UElIXifeHK  PAIITII!. 


iii»ri£(cr 


18» 


•>  i--}>,„ 


.    II.  F>(.421. 


^It  rapùbou  ,   i^pDj^   «I 


eoniervall  encore  tout*  «OHM 
et  j'en  laliini  même  évapoicr  t\ 
cerlaine  quantité  sur  une  lame  di 
une   substance   acide,  grumaleni 
débque&eenle.  non  reiitlilKe. 
également  dans  l'eau  el  dans  Talca 
évnperadno .  me  pritenlail  ej 
caractères.  Comparé.  ï  l'acide  d 
frali  pas  la  moindre  dtffiregce.  i 
la  vue  sinple,  loui  auui  dilii|ae 

53T9.  Naitr  observées  au  mierat 
cointilnaiious  de  l'un  el  de  l'au. 
baiei  rappelaient  évidemmeat, 
lisailoni.  quoique  incomplètes,  le 
desacétaies.  iinsi  le  lactate  n 
cliaux  cristallicait  av«c  la  forme  < 
quelquefois  arec  celle  de  la  Stf.  i 
la  biirj'te  et  l'ammanla' 
double  acide ,  crJilNlIlsaienl  de  ni 
v.iit.  au  milieu  des 
ammoniacal  11507],  quelquea  ttgu 
lièrei  de  papillon  (SOT)  i 
tait  déliquescent  e 
fer  élait  rougedlri^  el  déliquesent 
bases  caustiques  sur  l'acide  c 
l'aulre  procédé,  coniirnip  enco 
mune  orifiinei  car,  dés  qu'on 
base  caustique  autre  que  l'am 
cide ,  il  le  forme  un  i>récipllé  Hi 
microscope  et  i  l'analyse  en  ttt* 
les  caractères  de  ralhumine;  en 
pliant  par  la  soude  nu  la  potasn,  i 
par  obtenir  d'un  cAié  l'albumine  1 
l'aulre  de  l'aeétatc  de  «oude  ou  àe% 
3380.  Afant  jeté  de  la  baryte  p 
acide  obtenu  par  k  procédé  de  Sdil 
çus  que  le  précipité  avait  )|eu  par| 
blancs  comme  la  neige,  visibles  ■ 
Par  réfraction  et  au  microscope ,  i 
letiei  avalent  l'aspect  jaunâIrsM  gi 
gulalions  d'albumine  (1499).  Blet  I 
verses  formes  et  diversetdïmcniiaMl 
par  réflexion  el  placiei  sur  un 
étaient  ansiî  blanche)  que  le*  | 


e  loelale  ^ 
l  incrislalllsablcj 
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am (8818) (pi.  8,fi^.  18).  Quelques- 
D  elles  (àb)  ofiPraient ,  dans  leur  sein , 
malofl^e  i  celui  qu'on  a  décrit  sur  les. 
sang.  Les  bases  caustiques  produisent 
■ffets  analogues.  Mais  avec  mon  acide 
!  n^obtenais  rien  de  semblable;  je  pen- 
i  provenait  de  la  présence  du  phosphate 
ins  TacidedeSchéele  (car  je  nera*étals 
de  Ten  séparer) ,  et  de  son  absence  dans 
iKificiel.  Je  laissai  digérer  une  certaine 
pbosphale  de  chaux  dans  l'acide  ar- 
issitôt  j'obtins  avec  les  bases  les  mêmes 
imineui  qu^avec  Tacide  du  petit-lait, 
leide  lactique  de  Schéele  n'est  donc 
ngeplus  intime  de  l'acide  acétique  avec 
1  moins  phosphatée  de  l'albumine, 
comme  le  suc  aigri  de  certaines  sub- 
étales renferme  de  l'acide  acétique  et 
ne  (gluten/  (1392),  il  s'ensuit  que  l'a- 
iconnot  nomma  nancéfgtie  (de  sa  ville 
ci)  et  dont  Thomson  changea  le  nom 
*e  en  celui  ùezumifuej  ne  diffère  au- 
e  l'acide  lactique  que  nous  venons  de 
I  Juste  valeur, 
ant  à  l'acide  lactique  obtenu  par  les 

Berzélius ,  je  n'hésite  pas  à  le  consi- 
mme  un  produit  encore  plus  compli- 
is  de  la  nature ,  mais  du  laboratoire. 
[18  bien  présents  à  l'esprit  les  principes 
lans  le  courant  de  cet  ouvrage,  nous 

facilement  qu'une  substance  animale, 
:essivement  par  l'alcool,  et  par  les 
on  de  son  poids  d'acide  sulfurique 
1535),  par  le  carbonate  de  plomb, 
pèoe  sulfuré  ,  par  la  chaux  vive,  par 
ique,   par  le  nitrate  d'argent;  nous 

,  dis-je,  que  cette  substance  n*e8t 
ige  plus  ou  moins  altéré  et  de  sels  et 
animale.  Aussi  l'acide  de  Berzélius 
rec  une  couleur  brunâtre,  et  répan- 

combustion  une  odeur  analogue  à 
de  oxalique  sublimé. 

expériences  engagèrent  l'auteur  à 
830,  sur  les  siennes,  et  il  fit  annoncer 
u'il  venait  d'acquérir  la  plus  grande 
!  l'acide  lactique  était  un  acide  suî 
lis  la  seule  expérience  sur  laquelle 
ait  sa  nouvelle  conviction,  c'est 
iré  son  acide  lactique  avec  de  l'am- 
1  n'avait  pas  obtenu  d'acétate  d*am- 
la  distillation. 

I  leifneet  tTttbserrat. ,  tom,  III,  p.  344#  1830. 
— TOMl  H. 


8385.  Or  cette  expérience  prouverait  trop  pour 
qu'elle  prouvât  quelque  chose.  Comment  la  con- 
cilier en  effet  avec  celle  de  Schéele ,  de  Bouillon- 
Lagrange,  de  Tbénard  et  de  Berzélius  lui-même , 
qui  ont  reconnu  qu'à  la  distillation  l'acide  lactique 
laisse  toujours  dégager  de  l'acide  acétique  ?  S'il  se 
dégage  de  l'acide  acétique,  pourquoi  ne  se  déga- 
gerait-il pas  un  acétate,  quand  vous  avez  traité 
la  substance  par  de*  l'ammoniaque  ?  D'un  autre 
côté ,  l'ammoniaque  et  Pacide  acétique  se  saturent 
très-diflScilement,  lorsqu'ils  sont  étendus  d'eau; 
or,  ici ,  le  mélange  est  étendu  d'eau  et  d'albumine 
que  l'ammoniaque,  avons-nous  dit,  ne  précipite 
pas.  L'acétate  d'ammoniaque  ne  se  sublime  et 
ne  devient  ainsi  reconnaissable  qu'avec  un  excès 
d'acide  ;  à  l'état  neutre  il  reste  dissous  dans  l'eau 
de  la  distillation  et  passe  inaperçu.  On  sait  enfin 
que  lorsqu'on  distille  une  solution  aqueuse  d'acé- 
tate d'ammoniaque,  il  passe  d'abord  de  l'ammo- 
niaque,.  puis  de  l'acide  acétique ,  et  que  ce  n'est 
qu'à  la  fin  que  le  sel  lui-même  passe  avec  un 
excès  d*acide.  Que  sera-ce  si  Tacide  acétique  est 
combiné  avec  l'albumine  ? 

3386.  Toutes  ces  raisons  expliquent  comment 
Berzélius  aura  pu  être  induit  en  erreur  sur  Ias 
résultats  de  son  expérience. 

5387.  En  dernière  conséquence  les  lactatessi» 
gnalés  dans  le  lait  (3356)  ne  sont  donc  que  des 
acétates  albumineux. 

S  VI.  Applications. 

3388.  Falsifications  comhbecialu.  —  Les 
nourrisseurs  des  environs  de  Paris  enlèvent  la 
crème  (3350)  à  leur  lait,  et  la  remplacent  par  de  la 
cassonade  (3189),  ou  del'émulsion  d'amandes  dou- 
ces ou  de  chènevis.  On  reconnaît  la  première  falsifi- 
cation au  résidu  de  mélasse,  ou  en  faisant  dessécher 
le  lait  et  le  traitant  par  l'alcool ,  qui  s'«mpare  du 
sucre  de  canne  et  respecte  le  sucre  de  lait  (3S57)  ; 
on  reconnaît  la  seconde  à  la  couenne  couverte  de 
taches  roussâtres  que  forme  le  mélange  par  l'ébul- 
lilion.  D'autres  falsifient  par  l'amidon  (937)  ; 
d'autres  enfin ,  pour  empêcher  le  lait  de  tourner , 
y  mêlent  une  certaine  quantité  de  carbonate  de 
potasse  (1046). 

3389.  Laiteries.  —  La  propreté  des  lafteries  et 
la  constance  de  leur  température  sont  le  point  le 
plus  essentiel  pour  ceux  qui  s'occu]>entde  laitage. 
On  a  grand  soin  de  déposer  ses  sabots  à  la  porte, 
afin  de  n'y  rien  introduire  qui  soll  déjà  en  fermen- 
tation, tel  que  le  fumier.  Car  la  fermentation 
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pgcanl  dn  acide»  carboniquR  et  icft'tque 
trsi.letailneinanqucraU  pat  de  tourner (5354). 
srgii*  encore  i\ue  l'oraf-e  rail  monter  la 
douie  heuru.  cl  qu'cnauttr  Ir  tait  t'ai* 
.  Le  premipr  effet  cat  riù  i  la  rompr^nion 
B  «ur  le  liijuide  par  une  almoiplitre  ptui 
,  le  tecond  ett  peutttre  le  réiutlat  de  ta 
dation  de  l'adde  nilrique  par  l'innuenceile 
Kirlcilé(134S}. 

~33S0.  Beurre.  —  Nous  avons  djt  que  la  trtme 
qui  le  taaie  à  la  lurface  du  l.ilt  se  compote  de 
Clolxilet  oléafilneux  en  plus  granile  quanllté.  et 
de  globules  slbuiDineux  en  moins  crand  nombre. 
Tour  séparer  ces  lieux  substances ,  on  se  sert  d'un 
instrument  susceptible  de  recevoir  un  mouvement 
r«pide,  et  de  déchirer  en  mtme  lemps  la  masse 
crimenie  que  l'on  y  dépose  avec  une  certaine 
quantité  d'eau,  l'acide  13171)  ne  larde  pas!)  se 
former  dans  ce  mélange  d'buile,  de  sucre .  d'al- 
bumine, de  aeti,  etc.,  et  cet  acide  donne  à  l'eau  la 
propriété  de  (titsoudre  les  globules  atbuminPux . 
et  aux  ({lotiulea  huileux  la  facilité  de  se  rappro- 
cher  et  de  former  une  masse  homogène.  Après 
{Rusieurs  lavages  de  ce  genre,  on  est  sOr  d'avoir 
la  masse  huileuse  aussi  pure  que  le  réclament  les 
besulns  de  l'économie  domestique,  Cette  masse 
prend  alors  le  nom  de  beurre  ;  c'est  un  mélance 
d'huile,  d'une  eerlaine  quanlilé  d'albumine ,  d'un 
peu  de  sucre,  des  sels  dulail  et  de  l'acide  acétique 
qui  s'est  formé  pend.inl  l'opération.  C'est  ce  mé- 
tanee  qui ,  par  sa  décomposition.  Huit  par  le  ran- 
cir. La  raallÈre  colorante  du  lait  de  vactie  ne  se 
trouvant  pas  dans  le  lait  de  chèvre,  le  beurre  de 
celle-ci  est  blanc  comme  ta  neige  (3ïB7).  En  faisant 
fondre  le  beurre  dans  l'eau  bouillante  ,  on  le  sé- 
pare d'une  assez  grande  portion  d'albumine  ;  mais 
il  faudrait  recommencer  bien  souvent  celte  opéra. 
lion,  pour  pouvoir  se  flatter  d'avoir  obtenu  le 
Iieurre  i  un  état  de  pureté  parfait  sous  le  rap- 
port chimique.  lïous  nous  occuperons  plus  spécia- 
lement de  ce  point  de  vue  â  l'article  des  huiles. 

IISBI.  Fmhaoï.-  Le  fromage  est  le  mélanf;ede 
toute  t'athumineet  de  toute  l'buile  du  lail,qiiel'on 
réunit  par  la  coagulation  del'alburaine  solubte, 
que  l'on  tasae  par  la  pression,  et  dont  on  prévient 
Ja  fermentation  putride,  en  favorisant  cependant 
Is  fermentation  acide,  par  l'addition  d'une  suffi- 
sante quantité  de  sel  marin.  La  couleur  en  varie, 
ainsi  que  celle  du  beurre,  selon  tes  eipèees  d'ani- 
nuux  qui  ont  fourni  le  lait.  Le  rromage  de  Gruyè. 
que  l'on  obtient  par  t'ébullilion  du  laii ,  doit 
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une  grande  partie  des  qualités  it| 
littguenl,  i  une  circonslanot  ij 
coup  d'wll ,  pourrait  pwaltrc  Irt 
sait  qu'on  passe  le  lait  â  Irarers  | 
Sllre  composé  de  tiranchaffM  4'arl 
pins  et  lapins  des  montagnes  de  la  1 
5303.  La  localité  et  l'expositiOB  « 
d'inSuunce  qu'on  ne  Ta  consD  im 
marche  et  les  caractère*  des  pro 
menlaijon  caiéiqne.  Il  nous  MOU. 
le  local  A  plus  propice  i  la  f^brîcill 
S»  serait  une  cave  ouverte  parus  • 
d'une  atmosphère  pluldt  fraîche  i 
l'abri  dei  violents  ( 
toute  émanation  acide  ou  amnoa 
saurait  s'Jma^ner  combien  talumil 
rants  d'«lr  nuisent  i  la  qualité  di 
ne  nous  Aiendroni  pas  ici  lur  le 
brlcsliooj  la  Jifférei 
lure  du  from-igr;  la  différence  d«* 
la  canie  des  différences  dani  les  < 
c'est  le  local  et  l'eiiiosiiian ,  qui  a 
un  fumet  de  plus  aux  qualHM  let  | 
et  il  parait  quec'eii.t  rinHii(B«ed«< 
lanlqu'âl'babileiédelainanipulalll 
fort  est  redevable  de  la  Mipériorilé 
gei.  Quant  aui  procédés  de  fibHcali 
deux  printipaux .  l'u 
lait  froid,  et  l'autre  i  le  soutnHir» 
avant  d'y  jeter  la  préittre.  Il  n'eM| 
fromage  qu'on  ne  puisse  k 
tait,  en  imitant  les  procédés. 

3S93.  tnrtCEHCI    DBS    rATtlitSU 

a  remarqué  que  la  prÉle  fluviatUl 
de  vache  une  couleur  plarotiée  et  t 
prive  de  sa  portion  crémeuse.  Il  tsi 
l'albumine  s'y  Iro 
erande  quantité  (SseS),  vu  que  Ka 
maires  n'auront  pas  assez  re^u  de  ■ 
lin  pour  en  enlever  au  sang  qu'elles 
conséquence  ,  le  lait  se  irouTcra  p 
réduit  i  l'état  de  petii-lait  é 
assure  en  Amérique  .  que  certaine* 
muniquent  au  lait  des  qualités  vén 
n'avons  pas  de  peine  i  le  croire. 

3304.   COHEKRVlTIOn    DO    LUT.  ■ 

unmélanee  de  sucre ,  d'huile  ,  i 
soute  ,  ne  «aurait  te  ronsener  m 
/ormes  ,  sons  letquelJcs  l'une  on  f 
substances  est  susceptible  de  s'a 
tinn  la  plus  prolongée  ii«  le  préwi 
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»n ,  à  BOint  que  la  MibtUnce  ne  fût 
l*éUI  foUde,  et  n*eût  été  entièrement 
u  par  Péraporalion;  on  la  conierverait 
nt  tout  cette  forme ,  si  Ton  avait  la 
de  la  tenir  dam  des  vaiet  hermétique* 
iiét  et  prirés  d*air  et  d*bumidilé  ;  car 
possède  des  sels  d'une  grande  déliques- 
I  le  lait  aurait  perdu ,  dans  le  cours  de 
tien,  non-seulement  toutes  »es  qualités 
mais  encore  une  grande  partie  des 
chimiques  ,  et  surtout  la  saleur  qui 
it  rechercher  Tusage  comme  substance 
t;  on  pourrait  lui  rendre  Teau  dont  l'é^ 
l'a  privée;  mais  avec  Teau  on  ne 
w  lui  rendre  ni  sa  fluidité,  ni  toutes 
lalsons  intestines  que  Taction  du  fèu 
décompose.  On  a  proposé  Tévaporation 
e  ou  par  nn  rapide  courant  d*air  ;  ce 
L  préférable  à  tout  autre ,  et  Ton  peut 
irrer  le  lait  sous  forme  de  tablettes  so- 
rouverà  ,  en  le  dissolvant  de  nouveau 
f  qu'il  aura  infiniment  moios  perdu  de 
it  de  ses  caractères  physiques-  que  par 
lion  violente  du  feu.  Mais  il  ne  faut  Ja- 
e  de  vue  que  le  lait,  ce  mélange  savou- 
bstances  nutritives ,  commence  à  s'al- 
le  moment  qu'il  sort  des  organes 
il  n'est  jamais  si  pur  qu'au  sortir  des 
en  sorte  qu'aucun  procédé  connu  n'est 
ui  restituer  sa  fraîcheur ,  et  que  tous 
s  par  lesquels  il  passe  lui  en  enlèvent 
,  Jusqu'à  ce  que  la  chimie  soit  aussi 
ue  la  nature ,  au  lieu  de  tant  dépenser 
:r  ou  conserver  le  lait ,  consacre!  tous 
1^  améliorer  et  à  multiplier  les  instru- 
irels  qui  le  produisent  ;  nul  artifice  ne 
duire  un  aussi  bon  latt  qu'une  excel- 
t;  et  nos  vaches  sont  loin  d'être  excel- 
nilieu  de  nos  maigres  pâturages. 

LAITSHINT  DIS  INF  A  HT».  —  LorsqUC  , 

inct  inné ,  le  nourrisson  attache  9e$ 
lut  du  sein  de  la  mère  nourricière ,  le 
»ar  la  succion  passe  des  vaisseaui  lac- 
restomac  de  l'enfant,  comme  s'il  cir- 
canal  vasculaire  dans  un  autre  ;  et ,  à 
ntactde  l'air,  il  parvient  à  la  nutrition 
rasite,  avec  toutes  les  qualités  qu'il 

ans  été  lémoiD  ,  il  jr  a  quelques  jours,  d'au    cas 
mère  nourrice  a^t  an t  |>ri»  un    &oir,  par  cztraor- 
ncnt  fortement  épicô  d'ail ,  comme    vermifuge 
qu'elle  allaitait  depuis  un  an  ,  ne  cessa  de  vomir 
t   U   landcafiain  ,  cliaquc  foia  qu'cU^  prenait  1« 


apporte  à  la  nutrition  des  tissus  dans  lesquels  il 
t'est  formé.  Mais  il  n*en  est  plus  de  même ,  dès 
l'instant  qu'on  est  obligé  de  substituer  l'allaitement 
artificiel  à  l'allaitement  naturel ,  et  de  remplacer 
la  mamelle  de  la  mère  par  le  biberon  ;  toutes  les 
conditions  de  la  nature  sont  changées;  il  faut  que 
la  vigilance  la  plus  active  tienne  lieu  de  tout  ce 
qui  manque,  et  que  les  soins  de  propreté  se  mul- 
tiplient ,  pour  conserver  intacte ,  au  passage  ,  la 
substance  que  la  mère  se  contentait  d'offrir.  Le  lait 
à^  la  mère  est  une  panacée  contre  tous  les  maux 
de  l'enfant  :  il  le  nourrit^il  le  guérit,  il  le  soiUage, 
il  le  console.  Le  lait  qu'on  lui  administre  le  nourrit 
péniblement  ;  après  s'en  être  repu  ,  on  voit  quMI 
lui  manque  encore  quelque  chose  ;  sm  lèvres  sem- 
blent rechercher  la  coupe  qui  seule  saurait  le 
désaltérer  ;  et  si  la  douleur  vient  à  envahir  cette 
existence  incomplète  ,  il  faut  que  toute  la  science 
de  la  médecine  lutte  longuement  contre  un  mal, 
qu'une  goutte  du  nectar  maternel  aurait  dissipé 
sur  l'heure.  \ 

'  Jeunes  mère#  de  nos  cités,  vous  que  notre  civi* 
lisatton  entassée  et  que  notre  moralité  dévorante 
traîne  au  mariage,  si  riches  de  dot  et  d'apanage , 
et  si  pauvres  de  sauté,  réparez  envers  votre  enfayt 
les  fautes  de  nos  institutions,  et  peut- être  les  fau- 
tes de  vos  pères  ;  donnez  une  seconde  mère  à  vos 
enfants  ,  mais  une  mère  forte  et  puissante ,  qui 
ait  mûri  son  lait  au  soleil  des  champs.  L'art  le 
plus  ingénieux  ne  saurait  reproduire  de  l'allaite- 
ment que  le  mécanisme  ;  le  sein  seul  de  la  femme 
est  un  milieu  conservateur  pour  le  lait  destiné  à 
l'enfant ,  et  si,  dans  ce  cas, les  nourrices  vous  font 
défaut ,  donnez  pour  nourrice  à  votre  fils  ,  la 
chèvre  qui  plus  tard  sera  fière  de  lui  prêter  son 
dos  pour  monture  et  ses  cornes  pour  soutien. 
Quand  la  science  sera  en  état  de  vous  produire 
du  lait  de  toutes  pièces  ,  elle  aura  le  droit  de  vous 
imposer  ses  nourrices  automates;  Jusqu'à  cette  épo- 
que, rapprochez-vous,  autant  que  vous  le  pourrez 
de  la  nature  ,  et  éloignez  vous,  autant  que  faire 
se  pourra ,  de  l'art  et  de  ses  merveilles. 

3396.  Infection  aoBBinx  nu  lait.  —  Les  qua- 
lités des  substances  nutritives  digérées  par  l'esto- 
mac de  la  mère  passent  tout  entières  dans  le  lait. 
Le  trèfle  d'eau,  la  menthe,  l'ail  (*),  le  sinapis  ,  la 
livêche,  etc.,  communiquent  leur  odeur  caractéris- 

sein.  Elle  rendait  la  sabslance  nutritive  sous  forme  d'un  petit- 
lait  f  imprègne  d'uAe  odeur  alliacé  ;  mais  elle  ue  paraissait  pas 
éprouver  la  moindre  douleur.  Le  lendemain,  la  digestion 
avait  repris  son  covra  ordaneire. 


IE«C  PABTIE. 


ï  llqutaulaKdeta  Tache<iiii  atnnngé  ces  planlKi 
[t  «n  Foumffes;  ta  prtlerend  lelaiiblcuAIrcclHuiilci 
~  »  «ugitiorLes  et  la  ^raliole  dans    le   fourrage  le 
I    rendent  purgatif  rl'uoge  de  la  garance  lerniifpl; 
1  et  celui  du  Hfran  le  jaunit.  Si  cela  est  cmiilant , 
[  «omiue  on  ne  saurait  le  nier ,  il  tani  en  conetnre 
\  ^Ëleruurrai;e  Inreïlépardeiplanlrs'vénéneuiet, 
y  tend  le  lail  vénéneux  pour  l'homme  ,  alors  que  la 
le  de  poiton  n'aurait  pas  £lé  assez    forte   pour 
[- Ctre   funeste  au  bétail.  Ce  fait  eit  ddmonlré  par 
I  rexp&Tience.  Mais  par  suite  de  c|ueUe  inductiw) 
il-ou  porté  dtt  lora  i  admettre  que  If  lail  ne 
jt  (t  rijuentira  pas  de  l'élai  maladif  delà  feinnie,  et 
I  qu'on  pourra  laister  Tenfant  au  sein  d'une  femme 
T'  phthlilque  ?  Si  ta  mère  atteinte  de  sïjiliilis,  com- 
munique cette  maladie  â  son  nourriiton  ,  il  faut 
I  Décusuiremenladmellrequele  laitd«  la  femme 
I  pblhltique,  alortméme  qu'il  ne  serait  pas  le  vélii- 
I  cule  de  la  phthisie,  n'en  serait  pas  moins  pour 
I   l'enfant    une   nourriture  empoisonnée,  et   dont 
L  les  résultait  se  feraient  sentir  d'une  maniËrc  ou 
I   d'une  autre,  â  une  époque  ou  â  une   autre.   La 
L  IradUion  de  tous  nos  villaQes,  surtout  clans  le  midi 
['  4<  la  France,  s'éléveliautement  centre  la  doctrine 
I  «onlralre  ;  et  la  nouvelle  méthode  doit  pren- 
I  4tre  parti  en  faveur  du    l)on  sens  po]iulaire  , 
I  contre  l'outrecuidance  de  nos    socléléi  savan- 
qui,  avFC  deui  mats  mal  déSnis,  et  en 
I  le  basant  «ur  des  expériences  incomplètes,  sou- 
tiendraient que  le  lait  des  plithiiiques  et  autres 
>  genres  de  malades  ne  nuit  en  rien  aux  noitrris- 
lons  ('}.  En  effet,  l'opinion  étrange  que  nous  ré- 
I  fntons  ici  s'est  appuyée  sur  ce  que  l'analfse  ctii- 
I  miqlle  ne  signale  pas  la  moindre  différence  entre 
I  h  laitdet  pbthiiiques  el  le  lait  des  femmes  lien 
1  portantes,  al  ce  n'esL  dans  un  peu  plus  ou  un  peu 
axilnsdephoipliate  decliaui!  Hais  avant  d'invo- 
quer en  témoiijnBge  l'analyse ,  il  faudrait  d'ahurd 
ir  par  qui  elle  a  élé  faite  (depuis  longtemps 
DUS  a  tant  habitués  à  nous  méGcr  des  analyies 
L  et  des  analystes  !  )  ;  ensuite  il  faudrait  que  l'ana- 
K  lyie.répéléï  par  plusieurs  cliimistes,  par  une  foule 
'e  chimistes  (car  au  bout  de  la  question  se  irou- 
elH  des  contéquenccs  de  la  plus  haute  gravité } , 
Bt  fourni  i  loutdes  résultais  concordants  ;  entiii 
Ijl  hudraït  que  les  résultats  obtenus  par  nos  mé- 
p  tborietanalf  tiques  eussent  ledroitd'ét reconsidérés 
comme  représentant  la  nature;  et  lU  innt  bien 
loin  de  jouir  de  cette  propriété;  nos  analyses 
décomposent  la  aaiure,  au  lieu  de  la  représenter; 


BnU.  Jl  rjciJ.  r^^aù  il 


que  de  chotei  1«jr  êcïappm*^ 
lieux  eitalrscs,  seulement  de  li 


prie. 


■s  de  l'cniMU 


taire  comprendre  des  ntrtt 
■ur  ce  falrasdemols  tancdéSnl 
sans  priciiien.labase  d'une cei 
la  vie  d'un  éire  humain.  n«j 
l'enfant  à  pile  ou  face,  comme 
analyses;  demander  i  l'analrs« 
par  vous  désigner  le  caractère 
que,  avant  d'élaMlr  que  le  t 
dRns  le  lail.  Or  l'analyse  «on 
n'en  sait  rien;  qu'elle  n'a  jam 
au  fond  de  ses  raatras.  Vous  *' 
nalyse  vous  dément  ;  car  tuui 
tant,  une  question  qu'elkt  Ign 
est  le  produit  d'un  inKCle,  lei 
trouver  dans  le  lait  i  l'insu  ilu  i 
le  chimiste  un  œuf  n'eit  que  d 
en  faut  même  plusieurs  pour 
compte.  Si  la  pbthtsie  «st  le  pi 
tion ,  rinfection  est  un  de  en 
ammoniacaux,  qui  ce  déeompoi 
sent  sous  les  doigts  du  chitnifl 
révèlent  qu'S  l'expérience  ;  el 
cause  la  mort.  Médecins,  garde 
dire  l'expérience,  poureumpUit 
lytique;Tous  ne  seriez  pM  pt 
flance  qu'elle.  Ne  donneu  pM  u 
aux  produits  d'un  organe  dm 
jouer  de  la  logique  Cl  de  la  Mfl 
même  trait  de  plume  avec  leqtu 
de  ses  nombres. 

^  Vil.  Principes  généraux 
chimique  du  laU  4e»  A 
d'animaux, 

S39T.  U  lait  éUnt  im  BéM 
calcaires  et  ammonioeauXt  tf»| 
et  d'huile  dissoute  à  U  hveur  i 
d'albumineetd'liuile  précipitas 
la  Ire  (650), ses  caractères  pliyuqi 
de  varier  ft  l'infini ,  scIdd  k»  pn 
menis  deceroéUnge;  eifaiMlyi 
lats  les  plus  divergents,  actoa  M 
emploiera,  sctonla  durée  de  l'vpi 
selon  ses  tolermillences,  enSn  ■ 
stilutlon  de  l'rndividu  femelle^ 
lail,  selon  le  climat  qui  l'aura 
genre  de  nourrilure  qui  l'ion 
iiomie  agricole  n'emploie  pM 
même  espèce  aux  méuei  nuff» 
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t,  dans  le  Nord ,  de  tramfèrmer  le  lait 
de  chèrre  en  beurre,  que  d'employer 
noutoit  en  bouilli  ;  tandis  que  dam  le 
^rânce,  le  lait  de  brebis  el  de  chèvre 
leurre  délicieux ,  et  que  la  chair  dit 
t  préférable  à  celle  du  bœuf  pour  le 
La  chimie,  qui  n'est  pas  condamnée  à 
[u'elle  prépare,  s'arrête  peu  à  ces  con- 
cile nous  don  ne  des  formules  invaria- 
u  les  croyants,  mab  non  pas  invaria- 
us  les  chimistes;  car  il  en  eh,  de  ses 
imedes  lois  :  les  plus  récentes  abrof^nt 
plus  anciennes  ;  el  les  compilateurs , 
avocats  de  la  science,  ne  défendent 
a  lettre  et  Tespril  de  celles-là  ;  or  les 
inalyse  ne  sont  pas  plus  inipénieux  et 
qués  que  les  procédés  de  codification, 
ïbimiste  évapore  jusqu'à  siccité,  pour 
uantité  d*eau  et  de  substance  solide 
renferme.  Mais  11  ne  faut  pas  qu'il 
>in  la  dessiccation,  car  Talhumine et 
iqués  contre  les  parois  brûlent  vite, 
on  n*a  aucun  indice  précis  sur  le 
doit  s'arrêter,  il  s'ensuit  nécessaire- 
as  tel  cas«  la  substance  solide  renfer- 
sau  que  dans  l'autre.  D*un  autre  côté, 
i  étrangement ,  quand  on  pense  que 
I  du  lait  n'élimine  que  des  parties 
)dorat  indique  déjà  le  contraire,  car 
sent  jamais  le  lait;  la  vaisselle  ver- 
large  que  Ton  place  à  la  buée  du  lait 
ircissant  qu'il  se  dégage  un  sulfure; 
démontre  qu'il  doit  se  dégager  avec 
qui  est  autant  et  plus  volatil  que 
Hâtes  ammoniacaux,  les  huiles  vola- 
k>nc  des  deux  côtés  l'évaluation  est 

'  obtenir  la  quanlité  de  beurre  ou  de 
»eut  renfermer  l'espèce  de  lait  soumis 
la  chimie  n'a  pas  recours  à  un  autre 
l'industrie  économique.  Elle  fait  cail- 
ille  l'écréme;  nous  avons  apprécié  la 
la  précision  de  ces  résultais  (5590). 
n  pour  évaluer  le  nombre  el  déter-  • 
ire  des  sels,  elle  incinère  la  sub- 
ou  elle  obtient  des  précipités  du 
lis  l'incinération  ne  représente  ni  les 
nt  évaporés  pendant  la  durée  de  la 
lu  lait,  ni  ceux  qui  se  sont  décom- 
combustion  ;  et  presque  aucun  des 
>ar  voie  d'incinération  ne  se  trouve , 
res  du  lait,  au  même  état  de  combi- 
était  dans  le  lait  liquide. 


8401.  L'analyse  a  donc  tout  dénaturé ,  tout  con- 
fondu ;  jugea  de  sa  logique,  quand  elle  livre  à  la 
synthèse  ces  éléments  incomplets  ou  mensongers, 
pour  établir  la  formule  de  la  composition  du  lait. 
Cela  n'est  que  ridicule ,  quand  ou  se  contente  de 
foire  de  la  chimie  ;  mais  la  prétention  offre  un 
côté  plus  grave,  quand  la  médecine  cherche  à 
éclairer  sa  religion  à  un  pareil  flambeau.  On  voit 
souvent  des  médecins,  appelés  en  consultation 
sur  le  choix  d'une  nourrice,  prononcer  leur  juge- 
miot  en  dégustant  le  lait  :  c'est  du  charlatanisme; 
ce  que  le  médecin  découvre  par  ce  procédé ,  la 
mère  de  famille  l'aurait  tout  aussi  bien  constaté 
que  lui  et  souvent  mieux  ;  car  les  ménagères  sont 
plus  compétentes  sur  la  saveur  du  lait  que  les 
docteurs  eux-mêmes.  Mais  celle  indication ,  dans 
l'état  actuel  de  la  science ,  est  plus  qu'insufiBsante; 
et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  vulgaire  sait 
avec  quelle  sorte  de  puissance  d'illusion  le  poison 
se  cache  sous  le  miel ,  comme  le  serpent  sous  la 
fleur.  Le  sucre  empoisonné  n'est  pas  moins  sucré; 
et  le  virus  qui  sert  de  germe  à  la  mort  s'enferme 
tellement  dans  la  fiole  de  l*alchimiste,  que  l'œil  le 
plus  attentif  n'est  pas  encore  parvenu  à  le  sur- 
prendre. Supposez  un  lait  de  femme  qui  roule, 
parmi  ses  globules  oléagineux  et  albumineux,  de$ 
œufs  microscopiques  d'insectes ,  .vampires  impi- 
toyables de  nos  poumons  et  de  nos  entrailles;  le  lait 
n'en  sera  pas  moins  riche  en  beurre  et  en  caséum, 
en  sucre  et  en  sels  ordinaires,  pour  servir, sous  cette 
forme,  de  véhicule  au  germe  de  mort;  et  la  chimie 
s'y  trompera  tout  aussi  bien  que  la  déguslalion. 
3403.  Quant  au  lait  de  place ,  lait  que  le  be- 
soin de  gagner  falsifie  de  tant  de  manières,  la 
chimie  sera  tout  aussi  impuissante  en  certains  cas; 
mais  la  dégustation  le  serait  bien  davantage.  Dé- 
couvrez, à  la  dégustation,  la  présence  de  la  mor- 
phine, de  la  brucine ,  de  la  strychnine  dans  le 
lait!  Demandez  même  à  la  chimie  de  vous  les  y  dé- 
mêler, au  milieu  de  celte  albumine  et  de  celle 
huile  que  les  réactifs  coaguleront  avant  d'alleindre 
le  principe  !  Voyez  par  combien  de  manières  le 
bon  sens  cupide  du  campagnard  s'est  joué,  dans 
l'art  de  sophistiquer  le  lait,  de  la  haute  science  du 
chimiste,  arbitre  expert  assermenté  devant  la 
loi.  Pendant  longtemps  il  vous  a  donné  un  mé- 
lange d'empois  et  de  sérum  pour  du   lait  à  la 
crème  ;  le  chimiste  prononçait  que  et  lait  était 
bon,  car  il  ne  tournait  pas  ;  et  sous  ce  rapport  le 
lait  falsifié  était  meilleur  que  tous  les  laits  du 
monde,  car  il  ne  tournait  jamais,  et  il  était  im- 
possible qu'il  tournât  :  le  paysan  y  avait  pourvu 
avec  un  peu  de  potasse  ou  de  soude  (1046).  Quand 


c^est-à-dire  selon  que  la  Tache  ett  plot  oa  «ohia  »•  HM  éÊfmm 

bonne  laitière ,  qu'elle  pim  cTun  climat  dans  un  ^^^^  ^  ^  ^^^  ^^  ^ 

autre ,  et  d'un  pllurage  plu*  srat  dans  un  pitii.  ^^^  ^^^  ,^^  ^^  ^^  ^  ,^  ^ 

rage  plut  maigre.  11  ferait  faux  d'adopter  icet  ^^  ^  deni»r.  Les  Tartma  pH 

égard  une  Iterinule  générale,  n  en  est  de  même  ^^^^^t^  une  Uqueitr  Tiatnae  a 

.des  nombres  par  lesquels  on  entreprendrait  de  .^^^^^  ^  ^^^  doûnerttt  eet 

représenter  la  quantité  de  crème  ou  de  beurre  j^^^^  ^^^^^  ^^  ^^  peuplea, 

que  renferme  ce  lait.  Il  est  absurde  de  représenter  ^^  ^  ^^^^  ^  ^^^^^^ .  ^^^  1^ 

par  un  cbifte  constant  une  râleur  TariaWe.  Aussi  ,^^^^  ^  nj^^a  ferte.  Roa  Ta 

n'atUchons-nous  pas  la  moindre  Importance  aux  ^^^^  ^^^^  de  tel ,  car  leur  laH  < 

deux  ou  trois  analyses  que  nous  possédons  du  lait  ^^^^  ^^  ^^^^^  ^  ^  ^-^^ 

de  vache,  ni  sous  le  rapport  chimique ,  ni  sous  le  ^^  ^^^^  p^^^  ^  p^  j.^^^^^ 

rapport  économique.  .quanUlé  appréciable. 

5415.  D*aprés  Benélius ,  le  lait  de  Tache  serait  ^ 

composé  ainsi  qu'il  suit  :  6«  MmH  de  ehè9 

Matière  caséeuse  contenant  du  beurre.    S,600  gi^y.  ce  lait  a  une  petUe  ode 

Sucrede  lait ^M^  tient  un  peu  phisde  iieorre  que 

Extrait  alcoolique ,  lacUtes  et  adde  lac-  et  ce  beurre,  blanc  eomsM  la  m 

tique ^9^^  les  meilleures  tablea  du  Midi 

Chlorure  potassique 0*^70  ^^^  cordon  tressé  une  oadeu 

Phosphate  alcalin 0,0S5  q^^i  i^  beurre  le  ploa  exqoia  qi 

Phosphate  caldque,  chaux  qui  a?ait  été 

combinée  avec  de  la  matière  caséeuse,  T  Laii  dé  breè 

magnésie,  et  traces  d'adde  ferrlque.    §,230 

g^y 9S,875  541*«  ^  contient  plus  de  crè 

beurre  qu*aucun  autre,  et  ia  en 

La  crème  lui  donna  à  l'analyse  :  visqueux  et  graisseux  ;  c*est  avt 

Beurre  séparé  par  l'agitation 4,5  et  de  chèvre  que  se  prépare  le  fl 

Matière  caséeuse  précipitée  par  la  coagu-  fort. 

lation  du  lait  de  beurre 5,5 

Peiii'lail  restant 92,0  8»  Laii  sécréié  par  d*auire$ 

,  les  mamelles. 

5414.  PfafF  et  Schwartx  ont  trouvé  ,  sur  1000  ^^^^    ^  ^^.^  ^.^^^^^  ^,^^ 

parties  desséchée»  de  lait  de  vache ,  57,43  parties  ^^^^^^^^^  ,^  aubstance  laiteua 

de  cendres  composées  de  :  1 ,805  de  phosphate  de  ^sence  simultanée  de  aubstam 

chaux  ,  0,170  de  phosphate  de  magnésie ,  0,032  ^^^  ^^^^  ^  p^^^  ^^^  ^,^^j^ 

phosphate  de  fer,  0,225  phosphate  de  soude,  1 ,35  ^^^^^^^^^  ^t  que  cerUioa  organ 

chlorure  de  potasse,  et  0,115  de  soude  provenant  d,^,3borer  toutes  à  U  féis;  la  cl 

de  la  décomposition  du  lactale  de  soude.  ^^^  ^  p^^„^^^^  p^^  ^^ 

4»  iMît  d'ânesse,  anomal  et  même  morbide,  qui 

cheur ,  Topalinité ,  et  offiriraît 

3415.  Le  lait  d'ânesse  donne  un  beurre  blanc  et  mêmes  phénomènes.  Où  ne  tn 

léger  qui  rancit  bientôt  ;  ce  lait  a  la  consistance ,  efiFet  de  Talbumine  et  de  l'huile 

l'odeur  et  la  saveur  du  laii  de  femme  ;  il  passe  fa-  cipité  globulaire,  mêlées  à  du  sn 

cilemenl  ù  la  ferinentalion  alcoolique ,  à  cause  de  phates  et  autres  sels  potassiquei 

la  grande  quanlilé  de  sucre  qu'il  renferme  ;  sucre  lymphe,  pour  être  une    subst 

qui  pourl.inU  après  avoir  été  obtenu  par  évapora-  yeux  de  la  chimie,  manque  de  U 

tien  du  petll-lait ,  refuse  de  fermenter /et  forme  et  le  sang  humain,  dépouillé  d< 

dès  lors  une  espOce  particulière  (3:250]!  Quoi  qu'il  rante ,  serait  presque  du  lait  pu 

en  soit,  toutes  ces  qualités  le  font  rechercher  par  ainsi  décoloré  chez  le  foetus  ou 

les  estomacs  valétudinaires,  les  poitrines  délicates  de  naître.  Mais  avec  tous  ces  cai 

et  les  santés  délabrées.  ou  pondérables,  cette  aubstam 
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•ourrall  être  ud  poison  mortel  pour  le 
,  tans  que  la  chimie ,  ni  avant  ni  après 
ent ,  fût  capable  de  reconnaître  à  un 
tin  les  traces  de  ses  propriétés  délétères, 
mie  mieux  avisée  se  garde  bien  de  per- 
celte  assertion  ;  qu'elfe  se  contente  de 
aia  s'abstienne  de  prononcer  dans  cer- 
Pour  être  autorisé  à  prononcer  qu'une 
soumise  à  Texamen  est  du  lait,  il  faut 
le  à  sa  source  ;  et  pour  prononcer  sur  les 
mauvaises  qualités  d'un  lait ,  le  meil- 
n  est  de  considérer  les  qualités  du  sujet 
Tète.  Pour  juger  de  PefFet ,  remontez  à 
st  soyez  sûrs  en  général  qu'une  femme 
ine  de  corps  et  d'esprit  vous  donnera 
'  lait  possible. 

es  annales  de  la  médecine  signalent  des 
lait  coulait  des  yeux,  de  Tombilic,  des 
des  pieds,  des  reins,  de  la  matrice, 
,  chez  rhomme  comme  chez  la  femme. 
i ,  dans  nombre  de  ces  cas ,  le  médecin 
i  exposé  à  prendre  du  pus  ou  des  écou- 
iirulents  pour  du  lait,  cependant  il  n'est 
(sible  que  la  disposition  générale  qui  se 
tout  à  coup  chez  la  mère,  à  transformer 
lait ,  ne  trouvant  pas  une  issue  dans 
»n  des  mamelles ,  se  réalise  dans  tout 
\  glandulaire  el  riche  en  vaisseaux.  Mais 
rétion  anomale  ne  fournirait  qu'une 
»  anomale;  résultat  d^un  désordre  dans 
*  de  la  mère ,  elle  porterait  le  désordre 
nomle  de  l'enfant  ;  la  métastase  laiteuse 
rs  funeste  à  celui-ci;  elle  le  fait  périr 
I  ou  par  un  meurtre.  Car,  on  ne  saurait 
ppeler  à  ceux  qui  jugent  :  on  n'a  jamais 
e  tuer  son  enfant  après  lui  avoir  donné 
le  ne  se  porte  à  cet  acte  horrible  qu'a- 
a  sécrétion  du  lait  a  quitté  ,  pour  ainsi 
région  du  cœur  pour  se  porter  vers  la 
le  le  sentiment  désordonné  de  la  honte 
•ur  celui  de  l'amour  ;  et  quand  cet  acte 
K>ir  est  consommé,  Thémis,  qui  pour- 
ra nature,  n*est  pas  exposée  à  des  mé- 
lieuses,  vient  dire  à  la  mère  terriblement 
e  :  '«  Tu  as  lue  ton  fils  dans  un  accès  de 
oi,  ma  fille,  je  vais  te  tuor  du  plus  grand 
i.  •  Ft  l'histoire  rapporte  que  la  sen- 
é  souvent  prononcée  par  celui  dont  la 
Hait  la  cause  première  de  ce  désespoir 
e  :  il  était ,  lui ,  un  aimable  mauvais 


sujet  !  la  pauvre  fille  fUl  infâme.  Jugemenli  dlci* 
bas!  Chimistes  experts  assermentés,  nous  en 
avons  assez  de  ceux-là,  n*y  joignez  pas  le  pédan- 
tisme  des  vôtres  ;  ce  n'est  pas  dans  ces  sortes  de 
solennités,  qu'il  est  permis  d'être  absurde  et 
ridicule. 

9«  Laii  végétal  (3338). 

8421.  Sucre,  huile,  albumine,  menstrue  acide  ou 
ammoniacal ,  phosphates,  el  acétates  terreux  et 
eau,  tantôt  plus,  Unlôt  moins,  ell'on  a  le  meilleur 
lait  du  monde.  Or  toutes  ces  substances  existent 
en  aussi  grande  abondance  chez  les  végétaux  et 
chez  les  animaux  ;  le  végétal  est  dans  le  cas  d'éla- 
borer, dans  ses  cellules,  un  aussi  bon  lait  que 
l'animal  dans  les  siennes.  Chez  le  végétal  il 
faut  une  entaille  pour  l'extraire,  il  n'en  coule  que 
par  une  solution  de  continuité  ;  qui  sait  si  l'en- 
faut  Tobtient  autrement  des  mamelles  de  sa 
mère? 

5423.  II  ne  nous  manque  pas  de  plantes  lai- 
teuses, el  dont  le  suc  qui  s'écoule  par  une  inci- 
sion a  tout  l'aspect  el  même  certains  caractères 
du  lait  des  femelles.  Mais  il  existe  un  arbre  dont 
le  lait  offre,  sous  ce  rapport,  presque  une  com- 
plète identité.  Cet  arbre  est  te  pato  de  lèche  ou 
polo  de  vacca  (arbre  A  vache ,  galactodendron 
'  Humb.  (*)),  qui  croit  dans  la  province  de  Caraccas, 
à  1,000  ou  1,200  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  s'élève  à  700  pieds  de  hauteur  el  acquiert 
7  pieds  de  diamètre.  Les  habitants  consacrent  ce 
suc  remarquable  aux  mêmes  usages  que  le  lail  de 
vache,  dont  il  possède  les  propriétés  essentielles  ; 
ils  viennent  le  soir  et  le  matin,  sous  l'arbre,  boire 
une  tasse  de  ce  lait ,  ou  bien-  ils  en  font  un  dé- 
jeuner plus  complet,  en  y  émiettant  des  morceaux 
de  cassave,  ou  des  arepas,  sortes  de  galettes  de 
maïs  (**).  Le  menstrue  de  ce  lail  parait  être 
acide  plutôt  qu'ammoniacal,  ou  bien  un  sel  ammo- 
niacal lui-même.  On  peut  mêler  une  forte  propor- 
tion d'acide  h  ce  lait,  sans  le  cailler.  L*addilion 
de  quelques  gouttes  relarde  très-longtemps  la 
décomposition  de  ce  suc  laiteux .  bien  qu'on  le 
laisse  à  Pair  libre.  L'ammoniaque  ne  cause  aucun 
précipité  dans  le  lail  végétal.  Placé  sur  le  feu  ^  il 
se  comporte  presque  entièrement  comme  le  lait  de 
vache  ;  il  se  forme,  à  la  surface,  des  |)ellicules  qui 
s'opposent  à  l'évaporation ,  el  font  monter  le 
liquide  au-dessus  du  vase.  Si  l'on  maintient  une 


.W  Ariiolt,iIeii«teun/flt#rn^mun/<Miaquidoiine  C)  DomninganU  et  Ri^cro,  Ann^l.  Jt  chimie  et  deph»'1  f 
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douce  chaleur ,  on  obUent  une  eipèee  de  frauffi- 
pane.  Lorsqu^oD  continue  à  cbauflRsr,  oo  toit 
hicnU^t  paraître  à  la  lurface  de  cet  extrait  dea 
gouUelellet»  comme  buMeuses,  dont  le  nombre 
augmenle,  et  au  milieu  desquellet  finit  par  nager 
le  caillot,  qui  progressivement  durcit  et  diminue 
de  volume;  et  dès  ce  moment  on  commence  à 
aeniir  une  odeur  atseï  semblable  à  celle  qu*ei- 
balentdes  côtelelles,  au  moment  OÙ  on  les  sort  du 
gril.  Le  liquide  boileux,  quand  on  le  laisse  refroi- 
dir, se  prend  en  une  masse  blanche  et  translu- 
cide, tout  a  fait  semblable ,  par  Taspecr,  à  la  cire 
dfabeUle  blanchie.  Le  caillot  est  insohible  dant 
l*aleool;  Talcool  versé  dans  le  lait  pur  le  trouble 
et  It  coagule.  Ce  suc  laiteux  est  très-aqueux,  il 
renferme  du  sucre,  un  sel  de  magnésie  et  un  prin- 
cipe colorant.  Abandonné  à  l*air,  il  donne  un 
caséum  qui  aigrit  facilement  à  Tair,  et  dont  les 
habitants  préparent  un  fromage  ,  dont  l'odeur 
rappelle  certains  fromages  de  nos  climats. 

54S3.  Cette  ^analyse,  tout  incomplète  qu^dle 
soit ,  permet  cependant  d*élablir  que  le  lait  végé- 
tal ne  diffère  du  lait  animal  que  par  une  propor- 
tion plus  considérable  d*eau;  ce  qui  fait  que  les 
acides  ourammoniaque  ne  le  coagulent  pas  comme 
le  notre  ;  car  la  coagulation  des  substances  àlbu- 
mineuses  n*a  lieu  qu'à  un  certain  état  de  con- 
centration. L*étude  des  sels  n*en  a  pas  été  faite  ; 
les  auteurs  n*en  mentionnent  qu'un  seul  que  leur 
a  indiqué  la  réaction  du  suc;  et  ils  n^ont  pas 
étudié  la  substance  par  voie  d'incinération. 

3494.  Nous  avons  déjà  eu  plus  d*une  occasion 
de  prouver  que  la  formation  de  la  fermentation 
caséique  n'est  rien  moins  qu'une  propriété  exclu- 
sivement spéciale  au  lait.  Le  gluten  (1S55)  en 
prend  dans  certaines  circonstances  les  principaux 
caractères. L'amidon  lui-même  (934)  nous  a  donné 
un  fromage  des  mieux  confectionnés  :  et  si  ce  fait 
est  nouveau  dans  la  science,  il  est  plus  ancien 
dans  réconomie  domestique.  En  effet,  on  prépare, 
en  Thuringe ,  une  espèce  de  fromage  avec  Ips 
pommes  de  terre  ;  on  prend  les  grosses  blanches, 
on  les  fait  bouillir  dans  un  chaudron,  on  les  pèle, 
on  les  réduit  en  pulpe,  soit  à  la  râpe,  soit  au 
mortier;  on  les  mêle  avec  un  cinquième  de  lait 
aigri  el  la  dose  de  sel  convenable;  on  pétrit  le 
tout,  on  couvre  le  mélange  ;  on  laisse  reposer 
Vendant  trois  à  quatre  jours,  suivant  la  saison. 
Au  bout  de  ce  temps  ,  on  pétrit  de  nouveau  ,  et 
l'on  place  les  froma^j^es  dans  de  petites  corbeilles, 


où  lia  aedéterraaamAdo  tearl 
on  ieametaécfaer  àroiBbra,c 
dant  quhB»  Jours,  par  eoui 
dans  des  tonneaux  en  lerre  o 
que  le  fromge  ae  ftnvt,  et 
meilleur  il  est  LadooedeUlt 
remplacée,  avec  un  égal  aaeeè 
tion  d'albumine  dt  PcMsf  ou  n« 
acétique,  mêlée  à  «ne  quan 
sucre;  ou  bien  même  par  le 
amidonniers  (1078). 


TBOmiUiB  GU 

SANG  (*). 

5495.  Le  sang  est  un  liquide 
rouge  chez  les  animaux  vertébi 
blanc  chex  les  invertébrés  ;  il 
réconomie  du  corps  et  f  porte 
la  feveur  de  canaux  vaacula 
abouchés  entre  eux  en  un  vasti 
pérature  est  la  même  que  celle 
à-dire  quelle  varie ,  d*après  I 
plus  récentes,  de  86  à  37» 
l'homme,  qu'elle  est  de  If  chc 
39«  chez  les  chiens  et  les  chai 
jusqu'à  40o,5  chez  le  cochon ,  el 
les  oiseaux.  Sa  densité  est  de  1 , 
1er  ;  de  1 ,0560  d'après  Fourcro] 
de  15  à  16»;  et,  d'après  Johi 
pour  le  sang  artériel,  et  de  1 
veineux. 

3426.  II  se  coagule  à  la  tem 
bouillante  ;  mais  il  se  coagule  ai 
à  Pair  libre  'ou  en  vases  fermés, 
ait,  au  lieu  d'un  dégagement  de 
froidissement  notable.  On  dimii 
cette  coagulation,  en  agitant 
sang  à  mesure  qu'il  sort  des  vaîj 
alors ,  comme  le  lait  (5350)  et 
portions,  dont  Tune  liquide ,  tr 
nàtre ,  s'appelle  le  sérum^  et  V 
que,  rougeâtre  et  plus  dense,  se 
caillot  Le  sang  qui  circule  dam 
artériel)  est  d'un  rouge  vermeil 
au  cœur  par  les  veines  {$ang  t 
rouge  brunâtre,  que  la  transp 
rend  bleuâtre.  Cette  couleur  se 


(•)  Nous  COMMTTon»  on  «•ntirr   la  nMaction   «le  ce   rroisiènoc  traraui  qui  «mtétr  public»  dcpoif  «or  II 

gnire,  telle  qn'cUe  se   trou%c  dani   la  prt-mu-r»   édition  de  ci't         nous  .«cmbltf   propre  a  (airv   mteui    îaft 
outrage;  UOus    rcnrrrronj  \»  la  lin    r.ipj>n.ciali.)ii    critiiiui'   de;  iraxanx  acadi'nu'juc» 
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verigaz:rouge-cerltedanslegazafiio  les  reg^arder  comme  Texprecsion  de  la  loi  qa*on 

^e  violet  dans  lesgaz  oxyde  de  carbone,  cherchait  à  étudier. 

d'azote,  hydrogène  carboné;  rou^e  3431.  Le  cœur,  par  sa  eontraetilité  musculaire, 

>s  e^i  azote,  carbonique,  hydrogène,  est-il  Tunique  agent  de  Timpulsiou  à  laquelle 

l'azote  ;  violet  foncé  passant  au  brun  obéit  le  sang  ?  Les  artères  secondent-elles  à  leut 

ns  Phydrogène  arséniqué  ou  sulfuré;  tour  cette  impulsion ,  et  par  quel  mécanisme  ?  hé 

n  dans  le  gaz  bydrochlorique  ;  brun  système  capillaire,  ce  lien  commun  des  artères  et 

gaz  sulfureux  ;  brun  noirâtre  passant  des  veines ,  cette  voie  de  communication  entre  la 

inâlre  dans  le  chlore.  route  qui  amène  et  la  route  qui  ramène,  ce  sys- 

zélius  et  Marcel  ont ,  chacun  de  leur  tème,  dis-je,  est-il  passif  ou  exerce-t-il  une  action 

é  le  «én«i7»  du  sang,  et  ont  obtenu  les  quelconque  sur  le  liquide  qui  circule  dans  ses 

vants  :  anastomoses  microscopiques  ?  Telles  sont  les  di- 

^    a      .                       o      ,  verses  questions  que  Ton  a  vu  résoudre  successi- 

Sang  de    Saug  de                                 Sanc  de  '             ..    «,            . 

bœuf,   rhomme.             '    ptiomme.  vcmcut  par  l'affirmativc  et  par  la  négative ,  et , 

. . .  905,000  305,0     /  900,00  daus  Pun  et  l'autre  cas,  à  Taide  d'expériences. 

.  .  .    '39,9yo    80,0       (    86,80  _  ._^     «•  u   .     .  j       i*   •.           it     .*        j 

bos-                       1  34«39.  Bichat  n'admettait  que  l'action  du  cœur, 

'"*^*     ,.«.     /«     iMaiièrc  extrac.  ct  niait  l'effet  quc  l'ou  attribuait  au  ft*ottKment  ot 

.  . .      6,175      4,0       1  tive .     4,00  .           -      ^  .          .^  -             .        ,.           j 

aie                      ;;  I  aux  chocs  des  sinuosités  sur  la  vitesse  du  sang  ; 

*  ***    2  565     6  0  "  \                     6  60  *'  apportait  en  preuve  l'hypothèse  d'une  seringue, 

iK.  !    1^520     4)0     i  ......... .    1*65  dont  la  canule  serait  terminée  par  une  multitude 

^pso    10     f  ^ulsc*/!*^?'    0^36  ^^  rameaux  :  le  même  coup  de  piston  devrait 

I  Pbospiiaie  ter-  faire  jaillir  Peau ,  au  même  Instant ,  des  rameaux 

\  ""' •  •    ^'  inférieurs  comme  des  rameaux  supérieurs.  Les 

1000.000 1000,0                       1000,00  adversaires  de  Bichat  ne  pouvaient  révoquer  en 

doute  ces  principes  d'hydrostatique;  cependant 

>rè8  Proust ,  Je  sang  renfermerait  en  Tobservalion  des  faits  décelait ,  dans  le  cours  du 

immoniaque,  un  hydrosulfUre,  des  sang,  une  exception  à  cette  règle,  et  Ton  trouvait 

aigre  un  peu  modifié  (3581) ,  du  bcn-  que  le  sang  n'était  pas  doué  ,  sur  tous  les  poiols 

le  et  de  la  bile.  Brand  et  Yogel  ont  du  trajet,  de  sa  vitesse  initiale.  Mais  ni  Bichat  ni 

dans  le  vide,  le  sang  laisse  dégager  ses  adversaires  n'avaient  aperçu  que  ce  principe  , 

;al  de  gaz  acide  carbonique.  Vauque-  ^ort  juste  quand  il  s'agit  d'un  système  de  canaux 

lé  une  matière  grasse  jaune,  que  Che>  à  parois  rigides ,  cesse  de  Tétre  quand  il  s'agit  de 

.^re  comme  étant  de  même  nature  que  vaisseaux  flexibles  et  élastiques  ;  car  si ,   au  Imut 

eau  (1755).  Barruel  n'a  pas  trouvé  la  de  la, seringue,  on  plaçait  des  rameaux  faits  avec 

ce  d*urée  dans  dix  livres  de  sang  de  des  tuyaux  membraneux  et  élastiques  ,  on  trou- 

I  que  Prévost  et  Dumas  prétendent  verait  alors  qu'on  ne  doit  plus  négliger  l'influence 

u  la  présence  de  Purée  dans  le  sang  des  résistances  et  des  chocs. 

)nt  ils  avaient  enlevé  les  reins  5433.  Les  parois  des  vaisseaux  Opposent  donc 

aillot  se  composerait ,  d'après  Berzé-  des  résistance»  au  cours  du  sang  ,  et  leurs  anses 

e  fibrine  ,  et  de  64  de  matière  colo-  produisent  des  chocs. 

chez  le  bœuf;  et  chez  l'homme,  la  3454.  D'où  vient  cependant  que  le  mercure  se 

erait  à  peine  dans   la    proportion  soutient,  à  la  même  hauteur,  dans  un  tube  mis 

en  communicatiorr  avec  une  artère  ^à  une  distance 

plus  ou  moins  grande  du  cœur? 

^me  de  la  circulation  sanguine.  3435.  La  cause  de  ce  phénomène  est  U  même 

que  celle  de  la  circulation ,  et  elle  réside  dans  une 

lis  la  découverte  de  la  circulation  ,  double  circonstance  dont  les  physiologistes  n'ont 

l'en  rechercher  le  mécanisme  ;  mais  jamais  tenu  aucun  compte ,  quoiqu'ils  en  aient 

s  évaluations  et  des  calculs,  on  a  fini  toujours  reconnu  Texistencé;  je  veux  parler  de 

tre  que  l'application  des  méthodes  l'aspiration  et  de  l'expiration  des  parois  des  vais- 

u  calcul ,  en  ces  son  es  de  matières,  seaux.  Car  le  sang  est  destiné  à  porter  la  vie  sur 

â  des  résultats  trop  largement  oppo-  tous  les  points  du  système,  à  nourrir  et  à  réparer 

X  autres ,  pour  qu'on  fût  en  droit  de  es  organes.  Mais  peur  que  sa  destination  ne  soit 
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p»  junw.  li  CMC  BêcetsaireBeiit  qu*Dne  partie 
m  îtTJiu*;  AM£  iNMi>c«  par  les  surfaces  qu*il  ar- 
a  fsax.  fDT  ces  surfaces  soutîreot  au  liquide 
i«^-L.'s;  il  faui  encore  qu'elles  lui 
je  ntct  de  'eur  élaboration  ;  eo  d^autres 
if^fer^  .  ï  hct  qvVes  mspirtmi  H  qu'elles  expi- 
•r«x.  •;•:  oete  *>ubîe  looctoo  oe  peut  aToir  lieu 
SMW  ^vt  jt  'i;!tuàe  so;t  nss  en  oiouTenient  ;  et  ce 
B^^■v>s4x»««^t  •>!>&  «ire  a^auUot  plus  constant  et 
vttihrmt  f  je  cdiie  doubïe  fonction  est  inhérente 
s  rb»n»e  »>-6Cu!e  Je  la  surface  des  Taisseaux 
'^4t  La  f..r>n  2i.\^n  chez  les  aninaui  n*a  donc 
^fts  i'£i::*Y  Becanîf»e  que  chez  les  régétaux 
SâM  :  «t  <«  aecaïusae  une  fois  admis,  toutes  les 
«Misa  >rs  ie  Tev^^tTïmce  «Vxpliqnent  sans  effort. 
^tff.  le  sfftvre  se  nainlient  à  la  même  hau- 
M«r.  <k  ^  ^  ooFur  09  prht  du  ceeur.  parce  que 
ce  n*r^  r^s  rattieci  du  cœur  qui  IV  maintient, 
miBS  fic.AM  ^es  pir«4s  des  Taisseaux. 

^477.  T^ks!^  surface  qui  aspire  «  si  elle  est 
ftfV^iV  «  dc4;  ^*e  1  f>c»:i  tour,  pour  ainsi  dire , 
acuK*;  Mf  :i  ss^icnx*  aspirée,  ce  qui  estéTî- 
d(«c«  »:  fi^  ^.^:  <\?i^nt  attsfi  qu*à  la  fareur  de 
<«*.  V  :j«*j.  <  x>;^  7111  a  <'fl  <\^;^i:'  les  mouTcments 
M  >?sC.*iV  i<  •<  i*.ji^«>'e  du  cveur  ti  des  artères. 
l*  <•«^;•  ?Jt  ï?:i .  ':>ye  s-jr  !j  mjjfure  partie  de 
sj  ia.-:-":ef .  is;  jv>*.  \v>n!»e  s'm  l'oure  !e  mo'ns 
Àf  •»rsaki>c    iir*  «   !rt\''jrï>me.   ti  dont  les 

Tiarvis^    1,'f^îw*  s*7  •^rc:rt  .  vki  ,    si    Ton  Tifut, 

>''ia8»«>iir  '."^:.'r:   f  "  ;»?:<  ,  :'.  -w  oo-îra^i^ra;  quand 

su    ;v»N-J -^    «*    ra-c  s    :r'rrr^s  TXjMreront , 

«f<iNrte!S)«  iA*rs  rar  V  *.  v;r.j;î  ':«\!  r*jH'»us5e.  !e 

,">««?  itf  i  •  Jtif-».  Ml  *  oc.»»e  >  :tu  Je  cet  organe 

M(  «•»î'^»x»!f  ?  ?  rj 4v.a  .  .•  «  »J*« ,  ses  moure- 

«■•«1.^  jva;i-^T:  *rvV.-!î  i  "si  «:l>fs*e  Je  11  cirni'a- 

.ca  hi':^  'f  >}>J^s^  «i*   jr.èfe*.  qu» .  d^«  lors  . 

iu.?*  «r»ir  X-  '/."?  ••v*?^  ^»*?*favon  et  deipîrs- 

>.i» ,  **■  :^j«K  îKVr*-  Jiy  :«oo«flB^Bt$  lSOl■hron^*$ 

i»-v-    I.*  >jk;;tt^"?:>  *•'-  cvw-    .^uHiîïZ  il  celle 

,nis*f  K^xsac»'^    ••<'^    NKtftkrnl*   art^rv'**.  les 

mM«^>m:9C:&  x^^mKr<  ?v*r  /j>  irai-CT  3eri«fr.ne 

!».'>  j^^.  n»»ors.  «  Vs  .•  -vv  v.Jtîoe*  Je  :a  cinruîa- 

,  c.  r  ,  .    N  :  -,  :   .♦»,•   r: Vf 'j:  .,'>,*'.     i  ->  ^  f  prolvi  mes 

T-.v'Cv.    •*    n    «'•-.:>;?  ^i'\  v-ter  ui  e\efn:.*î*. 
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les  orifices  amputés  de  ces  Tais» 
ainsi ,  cette  circulation  aurait  I 
d*an  têtard  mort  avant  ropérati 
le  sang  s*écou1e  aussi  bien  de 
seaux  amputés.  Or  le  phénom^ 
n*a  lieu  que  lorsque  cet  organe 
animal  plein  de  vie.  Du  reste ,  u 
n^occasionnerait  Jamais  de  tels 
voit  eo  effet ,  au  microscope ,  te 
revenir  sur  ses  pas ,  comme  par 
réseau  des  anastomoses;  on    ^ 
s*arréter  brusquement,    puis 
mouvoir  de  nouveau ,   comme 
encore  au  corps  de  ranimai , 
placé  sous  rinSuence  des  mou 

S  n.  Globules  du  si 

3439.  Depuis  que  Malpighi  e 

ont  parlé  des  globules  charriés 

micrographes  n*ont  presque  fait 

observations ,  en  y  ajoutant  qt 

Les  globules  du  sang  ont  été 

pierre  philosophale  de  Tobservai 

On  formerait  une  bibliothèque 

été  publié  sur  ces  corpuscuN 

hardiment,  Tonne  posséderait  \ 

la  somme  de  deux  vérités  bien 

m*attacherai  pas  à  réfuter  pifd 

mes,  je  pourrais  même  dire  les 

cienne  méthode   d'observation 

uns  ont  représenté  chacun  de  a 

un  sac  emprisonnant  un  noya 

considérés  comme  des  corps  i 

ment  spontané,  dupes  en  cela  ( 

mécauiiiues  de  mouvements  qu 

signalées ,  en  parlant  des  g! 

.I4ÔÔ)  ;  d'autres  entin   ont  ai 

apparence  de  précision  mathé 

globules  sanguins  formaient  s 

>*3;outant  bout  à   bout.  La  i 

perte  de  tem;>s,  quand  on  |>eul 

ren^pbcer  par  la  démonstralio 

r^i  d>;nc  d*exposer  les  faits  qi 

l'jtJe  Je  la  nouvelle  méthode. 

3410.  Les  globules  du  sang 

me  niions  et  des  formes  qui  pai 

dan«  le  même  animal,  mais  qu 

aîors.  quoique  dans  des  limites 

S4II.  Les  différences  quelqv 

l'on  observe  dans  les  évaluati 

i«  ^l.nrs  BI£rC9CBpt*|»C,  toa.    IV,  IS 
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3nt  iaîMées  du  diamèlre  de  eei  glo- 
iennenl  non  >  seulement  du  peu  de 
les  dimensions  de  ces  petits  corps , 
des  procédés  qu*on  a  suivis  dans  le 
et  surtout  de  la  grande  difficulté 
ive  à  mesurer  a?ec  exactitude  des 
petits,  à  un  grossissement  de  100  à 
;s.  Aussi  les  nombres  consignés  dans 
un  auteur,  si  toutefois  ils  ont  été 
:  le  même  instrument  et  par  le  même 
?ent-ils  être  considérés  moins  comme 
de  1»  dimension  réelle ,  que  comme 
porls  qui  existent  entre  les  globules 
ilivers  animaux  soumis  à  cette  obser- 

dimensions  des  globules  varient  sui* 

vidusj  les  formes  et  les  dimensions 

mt  les  espèces. 

z  rhomme  (  pi.  8 ,  fig.  31 ,  d)  on  les 

1  1 

5  à  u^  et  même  à  ^^  de  millimètre; 

hez  tous  les  individus  de  cette  espèce, 

circulaire. 

dimensions  et  cette  forme  appartien- 
ux  globules  des  autres  mammifères, 
z  les  oiseaux  ,  les  poissons  ,  les  qua- 
pares ,  ils  sont  elliptiques  ;  ceux  de 

(pi.  8,  fig.  21 ,  6)  atteignent  jub- 

Qiliimètre,  et  ceux  de  la  salaman- 
nt  les  plus  gros  connus. 

-este  ces  globules  varient  à  Pintlni  de 
ns  la  même  goutte  de  sang,  mais 
niles ,  il  est  vrai ,  très-rapprochées, 
on  les  observe  immédiatement  au 
•eine  (*). 

Iquès  instants  après  leur  séjour  dans 
lau  qui  sert  à  les  séparer,  en  étendant 
tin  de  les  faire  mieux  distinguer,  ils 
s  variations  qui  ont  donné  plus  d'une 
ige  aux  observateurs.  Car  lorsqu*iis 
is  les  vaisseaux,  ou  immédiatement 
rtie,  ils  ne  se  présentent    qu*avec  la 

temps  nié  l'existence  ,  chez  les  insectes,  d'une 
>gue  h  celle  de»  animaux  vertèbres-  Dans  la 
u  Je  cet  Ouvrage,  j'avais  déjh  indiqué  que  l'on 
une  véritable  dans  les  antennes  des  cluportes. 
écrit  ce  fait  que  de  souvenir;  il  me  manquait 
grande  {>artie  de  mes  notes  que  j'ai  rtcouvrées 
uve  consigné  que,  di-s  1K27,  j'ai  observé  uue 
{lobules  dans  les  auteuues  k  25  articulations 
itique  analogue  ^  celle  cics  tipules.  La  circula- 
par  saccades  ,  correspondant  aux  palpitations 
-tic  post^rieuro  du  curpt.  Chaque  articulation 


forme  de  globules  byalint  et  de  la  plai  grande 
simplicité.  On  les  voit,  au  sortir  de  la  veine,  pas- 
ser et  repasser  les  uns  au-dessus  des  autres,  en- 
traînés en  sens  divers  par  les  courants  variés  du 
liquide  ;  et  à  la  faveur  de  ces  mouvements  tout  à 
fait  automatiques ,  on  les  croirait  jouissant  de 
mouvements  spontanés. 

3448.  Mais,  cequ*on  peut  très-facilement  obset- 
ver  sur  les  globules  des  batraciens  ( pi.  8,  fig.  SI, 
b) ,  quelques  instants  après  qu'ils  sont  sortis  du 
vaisseau,  et  qu'ils  ont  séjourné  dans  l'eau  pure, 
ils  commencent  à  acquérir  des  formes  et  des 
dimensions  nouvelles;  ils  s'étendent  insensible- 
ment (**),  et  alors  on  aperçoit,  dans  leur  centre, 
une  espèce  de  noyau  (b')  :  bientôt  la  couche  ex- 
terne, qui  se  confond  de  plus  en  plus,  par  son 
pouvoir  réfringent,  avec  le  liquide  (6"),  finit  par 
disparaître  tout  à  fait;  le  petit  noyau  {b'")  reste, 
s'étend  et  disparaît  à  son  tour.  D'autres  globules, 
au  lieu  de  s'étendre  sous  forme  elliptique,  s'éten- 
dent sous  forme  spiiérique  ;  enfin  si  la  quantité 
d'eau  qui  sert  de  menstrue  est  suffisante,  tous  ces 
globules  disparaissent  en  s'y  dissolvant,  et  quel- 
ques heures  après  on  n'en  trouve  plus  un  seul 
dans  le  liquide.  Cependant  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'à  mesure  que  ceux-ci  disparaissent, 
d'autres  peuvent  être  dans  le  cas  de  se  former  par 
la  fermentation  du  liquide.  En  conséquence  il 
sera  bon  de  procéder  à  l'expérience  dans  un  lieu 
frais  et  à  une  température  basse. 

3449.  On  conçoit  «{u'à  une  certaine  époque  de 
l'observation  microscopique ,  les  globules  des 
batraciens  sont  dans  le  cas  de  ressembler  exacte- 
ment aux  globules  des  mammifères  (3444). 

3450.  Ceux-ci,  primitivement  spbériques ,  of- 
frent, lorsqu'on  approche  le  porte-objet  de  l'ob- 
jectif (563j,  un  point  noir  dans  leur  centre,  et  une 
auréole  transparente  (pi.  8,  fig.  31 ,  c)  ;  le  point 
noir  disparait,  lorsqu'on  éloigne  une  seconde 
fois  le  porte  objet.  En  s'appliquant  contre  la  lame 
du  porte-objet,  par  suite  de  l'évaporation  de  l'eau, 
cesglobules  se  présentent  avec  la  forme  (c'),  parce 
qu'alors  la  substance,  se  refoulant  vers  les  bords, 

offrait  comme  chez  les  vhara  (3288)  .  un  double  courant  in- 
verse et  l'on  vojrait  les  globules  passer  de  l'un  k  l'autre  des 
deux  courants.  J*at  observé  le  même  pbtfnomine  de  circulatioa 
dans  l'articulation  médiane  de  la  patte  du  tmynthtra  virid'iM 
(Luak.j  ,  podura  viridts  des  autres  antears  ,  petit  pou  ver- 
dâtre  et  ventru  que  l'on  trouve  sur  les  luzernes. 

(**)  Les  mirrographes  qui  ont  publié  les  mesures  de  ces  petit» 
corps  ue  se  sont  pas  doutés  de  cette  circonstance,  qui  pour- 
tant est  capable  de  fournir  des  résultats  très-divcrgcnt^  ,  selon 
qu'on  mesurera  les  globales  après  un  plus  ou  moins  long  se  • 
jour  daoi  t*e«u. 
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(orme  li>ut  tulour  ilu  glubuie  une  enfixt  du  bour- 
retei. 

'  S45I.  Cet  ftloliutet,  d'un  ti  beau  rau((e  curie* 
plancbn ie*  raicrigraphet  ( pi.  8 .  ig.  'i\.a  a') 
n'olTrent  quriitiie  cIiimc  d'analogue  aux  Bgiirei 
cliiuii)uct ,  i}M  loriqu'iii  aont  rccouvcNi  de  la 
inlliire  colorante  ;  mais  il^i  t|ue  la  mnti^re  cola- 
r>aie,  enirajnte  par  l'albumine  sotuhle  qui  s'è' 
paiitil ,  l'etl  retirée  sur  Ici  hord«  du  porte- objet, 
alon  ou  roit  évidemment  que  chaque  RlotHIlc  est 
incolore  et  d'une  Iraniiiarence  éblouissante.  C'eit 
principalement  «ur  les  globalei  gmmleraent  «llip- 
llques  dea  batracieui  qu'on  (leiit  Iréi-hien  voir 
cette  circonilance  ;  on  n'a  i\u'A  observer  la  circu- 
lation lur  laqueuedu  lélard,  ou  tur  ta  patte  de  la 
grenouille,  on  «'awure  avec  la  derniJire  évidence 
que  cet  clll|iies  «ont  eniièrcmeut  Incolores.  L>k- 
jiéricDcc  eti  tout  aaui  décisive  peut-être,  quand 
on  a  eu  soin  d'étendre  d'eau  pure  le  aatif;  le  plut 
fortement  coloré  de*  mainmirèrea  ;  car  alors  la 
nmUire  colorante  étant  plus  délayée,  ri  par  con- 
E^u^nt  presque  inappréciable  au  microtcope,  le) 
Blobulet  iHirniisenl  incolores,  d(i  le  début  même 
de  l'obiervation. 

tt5î.  Il  taut  cependant ,  en  cette  circonslance 
comme  en  bien  d'autres,  tenir  compte  de  l'efhl 
ordinaire  de  h  lumière  sur  les  i'ur|)s  albuaiioeux 
(15S3),  loulei  les  Puli  qu'ils couimencent  il  altârcr 
l'hofflOf^éilâ  de  leur  organitallan  11490).  en 
a'imbiliant  d'eau;  ils  prennent  alors  en  effet  une 
couleur  un  peu  jaunittre.  Par  réUexiou  (SSII),  ils 
reprennent  leur  première  blancheur. 

3453.  Telles  sont  les  Illusions  auxquelles  lei 
gtotiules  ilu  sang  peuvent  donner  lieu  .  sous  le 
rapport  de  leurs  Formes.  Étudions  maintenant 
leur  nature  iliimiqiie. 

S4S4.  Un  acide  minéral,  l'acide  hydrochlorique, 
par  exemple, commence  par  dèiernuner  la  form.-!- 
lion  d'un  noyau  «ur  les  ulobules  encore  liomo- 
Iténcs  {b"",  pi.  8,  %.  31),  Mais  ce  noyau,  trace 
évidente  d'une  coagulation ,  varie  du  forme  et  de 
position  dans  chaque  globule.  L'acide  liydrocblo- 
rlque,  a  la  longue,  finit  par  dissoudre  le  glubule 

3455,  L'ammoniaque  et  l'acide  acfllque  con- 
centrés dissolvent  prt»que  Intlanlanémenl  ces 
globules. 

S450.  La  chaleur  les  coagule  et  les  durcit.  L'al- 
cool produit  le  m^ini-  phénomène. 

S45T.Ordes  i;lDbules  hyalins,  sol ubles  dans 
l'eau,  l'ammoniaque,  l'acide  acéUque,  l'acide  hy- 
drucblorjqui.-  concentrés,  coagulaliles  par  les  au- 
tres acides,  par  la  chaleur,  par  l'akool,  tant  évi- 


demment de  simples  i»toboln  d'aHm 
dci  ninl^ules  organisées, 

StfiS.  Chacun  de  ces  glotnilei  pc 
considén!  comme  de  l'albumlAe,  iTat 
dans  le  térum  du  tang,  t  l'aide  iTt 
quelconque,  et  ensuiie  précipitée  de 
soit  par  la  D«u(ralJsalJon.  sott  par 
de  cetul.ci.  Cependant  les  prtetpiXH 
qu'un  obtient  par  Ta I Goal  n'olTreidJ 
cMgidum  lofuroie  ;  cela  est  vrai  ;  ni 
pitéi  d'albumine  qui  ont  lien  par  t 
s|>onlanée  du  menstrue  qnitei  teuiH 
représentent  ti  bien  tous  IcspUénonB 
qu'en  y  ajoutant  une  msU4re  colorai 
croirait  ivoir  sous  les  yeux  du  sang  1 
effet ,  que  l'on  dépose  une  certaine  tf 
bumine  de  l'orur  de  poulu  daut  un  i 
bydrDL'hIorique  concentré)  bienltt 
d'abord  coNtiulée  en  blanc  (tSSI], 
dans  l'acide  ,  en  le  colorant  en  un  *ji 
sera  ensuite  au  bleu.  SI  on  dinote 
hydrochlorique,  et  qu'on  l'abandanac 
poraiion  sponlanâe,  on  verra  se  pi 
poudre  blanche ,  qui,  observée  au 
n'offrira  que  des  globules  trèt-petill, 
égaux  enirc  eux ,  et  que  r<Bil  le  pliu 
tondnit  facilement  avec  les  gl(4nilei 

S4S9.  Ofon  accordera  aisément  ql 
tiiâs  de  cesglobules  varieront  en  ralNi 
tité  de  menttrue  qui  s'éva|iorera 
donné,  et  de  bien  d'autrrs  circoi 
soires;  en  sorte' que  ce*  globules 
des  grosseurs  et  de*  formes  dil 
ai;cs,  les  mcEurs,  l'csp^e  et  le  m»  I 
soumis  t  l'observation. 

3460.  Nous  avons  déjà  obtei»  i 
analogues,  en  saturant  violemment I 
que  avec  de  la  baryte  iSjSO)  ;  le  préci 
pose  a  lors  do  superbes  globules  (pi.  6, 
quelquei-uns  (a,  fr)  oHreul  mente  UR 

3101.  Le  noyau  que  l'on  remarque 
rieur  des  globules  du  sani;  des  bairaei 
la  plupart  des  autres  c'est  un  simpM 
que  (,S45i))  ),  ce  noyau,  dis-je,  n'ttu 
la  dissolution  successive  îles  dlversct 
globule  albumineui.  Car  la  cotiHie' 
globule  venant  ù  s'bnbiber  d'ean  h 
s'étend  la  première  dam  le  liquide,  M 
sou  imbibitionct  par  i 
voir  réfringent  plus  faible  que  les 
traies,  qui,  dis  ce  moment,  se  i 
opaques  que  la  couclie  externe.  Loi 
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sxlerne  s*est  enlièrement  dissoute,  la 
us  interne  subit  la  même  modiâcalion , 
i  suite  jusqu'à  la  couche  médiane  ;  le 
lit  par  disparaître  entièrement. 

m.  Coagulation  du  sang. 

*utre  ces  globules  albumineux  ,  le  sang 
re  en  solution  de  Palbumine  liquide  en 
le  abondance  ;  ce  dont  on  s'assure  au 
e,  soit  en  laissant  dessécher  spontané- 
iqg  étendu  d*eau  (on  observe  en  tfSti 
xiuchealbumineuse(1499)  (pl.4,fig.  15) 
nment  ne  saurait  être  le  produit  de  la 
out  à  bout  ét%  globules  sanguins),  soit 
ml  par  Palcool  ;  en  tenant  Tceil  au  mi> 
Où  yoit  en  tîtei  les  globules  enveloppés 
]gulum  membraneux  qui  se  forme  ino- 
inx  dépens  de  la  partie  liquide. 
Ihercbons  à  découvrir  la  nature  du 
qui  sert  à  rendre  celte  albumine  plus 
qui,  par  sa  neutralisation  ou  son  éva- 
la  dépose  sous -forme  de  globules,  les- 
fit  dans  le  sérum  et  voyagent  sans  se 
s  les  vaisseaux.  L'analogie  de  composi- 
Ique  et  de  circulation,  entre  le  liquide 
^nes  (3308)  et  le  sang,  m'avait  d'abord 
Bserque  le  menstruede  l'albumine,  chez 
inime  chez  celui-là,  n'était  autre  que 
Hique.  Macquer  et  Homberg  avaient 
é  un  acide  dans  le  sang;  Proust  y  a 

l'acide  acéiique  ;  Berzélius  y  indique, 
ans  tous  les  tissus  ,  du  lactale  de  soude 
ssc,  qui,  d'après  ce  que  nous  avons 
plus  haut,  n'est  qu*un  acétate  albumi- 
ude  et  de  potasse  (3375).  Cette  hypo- 

il  est  vrai,  en  opposition  avec  l'alcali- 
tée  du  sang  au  sortir  des  vaisseaux; 
alcalinité  aurait  bien  pu  n^étre  que  con- 
!  Tacidilé,  et  il  aurait  pu  arriver  ce  que , 
is  eu  déjà  l'occasion  de  constater  à 
in  sel  ammoniacal  acide  et  devenant 
itactdePair  (994).  Mais  l'alcalinité  con- 
ang  le  plus  fraîchement  tiré  des  vais- 
la  coagulation  produite  par  un  acide 
lu,  ne  permettent  pas  de  douter  que  le 
e  l'albumine  ne  soit  un  alcali.  Cet  alcali, 

soude  (1{M)7)  et  surtout  de  l'ammo- 
17)  dont  les  auteurs  ne  tiennent  aucun 
dont  on  reconnaît  avec  évidence  les  di- 
I  noicroscopc. 

e  fois  ce  principe  admis ,  la  coigula- 
anée  du  sang  n'offre  plus  aucune 
icxplicable.  Car  Pacide  carbonique  de 


l'atmosphère,  Tacide  carbonique  qui  se  forme 
dans  le  sang,  par  son  avidité  pour  l'oxygène  (1979), 
ou  par  suite  de  la  fermentation  spontanée  des 
éléments  du  sang  lui-même,  sature  le  menstrue 
de  l'albumine,  qui  se  précipite  comme  un  caillot. 
L'évaporation  de  l'ammoniaque,  et  surtout  l'évapo  • 
ration  de  l'eau  du  sangqui  sort  fumant  de  la  veine, 
abandonnent  à  leur  tour  une  quantité  proportion- 
nelle d'albumine  dissoute ,  et  la  masse  se  coagule 
d'autant  plus  vite  que  le  liquide  sanguin  était 
moins  aqueux.  Je  pourrais  ajouter  que  la  fermen- 
tation acide  (51 73)  est  susceptible  de  se  manifester. 
Immédiatement  au  sortir  des  vaisseaux,  dans  un 
liquide  élevé  à  37»  de  température,  et  renfermant 
simultanément  de  l'albumine  insoluble  et  du  su- 
cre (3397),  lequel  acide  rendrait  la  saturation  du 
menstrue  plus  rapide. 

5465.  La  précipitation  globulaire  de  Palbumine, 
dans  la  capacité  des  vaisseaux  de  la  circulation, 
présente  moins  de  difficultés  encore  à  résoudre. 
Car  Tabsorption  delà  partie  aqueuse  ou  liquide  du 
sang,  par  les  parois  des  membranes,  suffirait  à 
l'explication ,  s'il  n'était  pas  possible  d'admettre 
qu'à  chaque  instant  le  menstrue  alcalin  peut  être 
saturé  par  les  résidus  de  la  nutrition  (3435),  que 
les  parois  rejettent  à  leur  tour,  dans  ces  canaux 
destinés  à  charrier  à  la  fois  les  éléments  organisa- 
teurs et  les  produiu  delà  désorganisation;  comme 
celte  saturation  se  fait  avec  lenteur  et  gradation  ; 
sans  violence  et  sous  l'influence  d'une  cause 
identique ,  il  s'ensuit  que  le  précipité  globulaire 
s'effectue  avec  plus  de  régularité,  et  que  les  glo- 
bules enfin  sont  presque  tous  égaux  entre  eux. 

J  IV .  Analogies  du  sang  (*). 

3466.  11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  résultats 
analytiques  qu'a  fournis  .l'élude  du  suc  de  Chara  ' 
(3308),  celle  des  sèves  glutineuses  et  qui  se  concrè- 
tent  au  contact  de  Pair  (3421),  celle  du  lait  (5360), 
et  celle  du  chyle ,  pour  en  saisir,  d'un  seul  coup 
d*œil ,  Panalogie  avec  les  résultais  analytiques  du 
sang.  Même  albumine  dans  ses  deux  états  de  solu- 
tion et  de  précipitation  globulaire  ;  mêmes  sels  : 
bydrochloralc  de  soude  et  de  potasse,  phosphate 
etcart)onale  de  chaux,  sels  ammoniacaux,  acétates 
albumineux  de  potasse  et  de  soude  {lactates  de 
Bersélius)  (3387) ,  qui  chez  les  Chara  sont  rem- 
placés par  une  dissolution  de  tartrate  de  potasse 
dans  Pacide  acétique  albumineux  ;  même  coagula- 
tion spontanée  au  sortir  des  organes  de  la  circu- 

(*)  Annal,  des  sciences  ^observation ,  \om.  II,  pag  ^\(ii 
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sMic,  celtR  matière  parafi  noire 
Idoalellea  la  c.iuure  et  le  bril- 
ionmiie  au  Teu  dam  un  apiiareil 
llilnge  ni  de  rorme  ni  de  couleur; 
■dres  de  ce  rétidu  n'ont  paa  plnt 

I  fÉTrueineuMS  i  Vauquelin  qu'à 
erti|u'une   lérie  d'expériencr»  a 

rauMel  inductions .  il  arrive  sou- 
onlrc  le  n<euil  de  ranomalie,  dans 
K  en  apparence  accesioire,  cl  que 
tte  avoir  jrtje,  dam  le  eoura  de  ta 
|our  mémoire.  En  effet  Vauijuclrn 

qu'il  rttlf  une  maliËre  Insoluble 
hirique,  Irèi-abondante,  qui  est 
[  rouge  ei  bien  pins  riche  en  fer 
StMiule.  Comment  Vauquelina-i-il 
iittdircr,coniaiemali£recolorante 
tèr«  ditioule  plulAt  que  la  matière 
;  tnn»  douta  parce  qu'il  trouvait 
trei  aibuniineux  dans  la  première 
^nde.  Quoi  qu'il  «n  soit,  il  est 
luquelio  n'a  trouvé  que  des  traces 
aallAre  colorante  du  lant;,  c'est 
trt  que  sur  dei  (races  de  matiire 

as  et  Ingelliarl  procèdent  i  leur 
tre  différente  de  celle  des  auteurs 
taploicnt  uneplus  grande  quiiniiti' 
il  partiel  sur  une  de  caillot).  Ils 
îlulionâTSoceniiB  ;  il  se  précipite 
i  roagea  qui,  lavés  et  sécliét,  sont 
kx  comme  de  la  matière  colorante 
p,  l'albumine  reste  danala liqueur. 
Mt-on  ne  pas  voir  <|ue  ces  Bacons 
ritaaiiae  coagulée  par  lachaleiirct 
nBMière  ooloranie  qu'elle  a  entraî- 
leil  trai  qu'il  re>le  de  l'alliumine 
iRria  eed  n'est  plus  une  difficulté, 
|l5fl)  que  l'albumine  te  coafiule 
■riacbaleiir  que  la  quantité  d'eau 

II  pim  considérable.  Du  reste,  la 
La  par  Berzilius  se  comporte  en- 
Utift,  uacteroenl  comme  l'albu- 
nM^UKe  ohlenue  par  Beriélius 
Mparlie  de  lun  poids  de  cendres 
lni(iciiK|uanle  parties  d'oiyde 
bfbHpbaiede  chaux  et  d'un  t 
k^  parties  et  demie  de  cliaux 
Eï«l  demie  de  sou  s -phosphate  de  * 
m  M  demie  d'acide  carlionique.  ' 
piallM  pnre  ne  ren  Ferme  ja mail 
kÂr,  on  Mt  obligé  d'admettre  icf 

iphale  de  ftr  app.irlten- 


ninl  i  la  niaiiéreroloranic  pure  du  sang  ,  i 
le  phoiphafe  de  chaux  ,  que  la  chaux  pure  et  l(  _ 
acide  carbonique,  que  la  magnésie  enfin.  provien-H 
nent  de  l'albumine  du  mélange  coagulé. 

3174.  Quoique  la  présence  d'une  assez  S''^"^ 
quantité  de  fer  dans  le  sang  soit   bien  conttaltq 
cependant  nll'acide  gallique.  ni  l'inhisiondenoii 
de    galle,  ni   le   prussiale  ou   l'hydrocyanate  4 
potasse  ne  produisent,  dans  ce  liquide, 
précipité  oci  aucun  changement  de  couleur,  qui  ^1 
annonce  l'existence  de  ce  métal.  Delà  Benélitl^  V 
concluait  que  le  fer  n'y  existe  qu'à  l'étal   métal- r 
liquc.  Mais  j'ai  depuis  longtemps  (ait  observer  (*}M 
que   les  substances    organisatrices     coagiilablN  M 
étaient    capables    de  soustraire   une  lUbsianoi; 
mélalliqueâ  l'action  la  plus  énergique  d'un  réactlij^ 
J'aurai  bientdi  occasion  de  parler  d'un  mélang 
d'huile  et  de  sels  de  fer,  qui  ne  donne  des  signM'l 
de  la  présence  de  ce  métal  que  plusieurs  jount'l 
après  qu'on  a  déposé  le  mélange,  dansdu  prussiai^f 
hrruré  de    potasse  aiguisé    d'un   acide.   Boie  ■ 
confirmé  ce  résultat  en  mélangeant  de  l'albumiiH 
ou  de  la  gélatine  avec  du  peroxyde  de  Ter. 

S175.  iinsi  nous  ignorerons  peut  être  longlemp»' fl 
encore  à  quel  état  se  trouve  le  fer  dans  le  sang,  1 
et  quelssonl  les  caractères  delà  matière  coloraoli  J 

;,  VI.   Usages  du  tang. 

3176.  On  se  sert  du  lang  de  bceuF,  en  pltM' 
d'albumine  de  l'œuf,  qui  coaterait  plus  rher  . 
dans  la  clarifiralion  du  sucre  (3188),  On  le  mange 
à  l'état  de  boudin.  On  donne  celui  dis  animaux. 
dont  la  rhair  ne  se  lert  pas  sur  nos  tihles .  aux 
poules ,  aux  dindons ,  etc. ,  après  avoir  eu  suii 
le  dessécher  et  de  l'émietler;  tnfin.  i  ce  dtr 
état,  il 

même  pour  la 
betterave.  ,1  la 
tracter  un  mauTMtfJ 

5477.  On    pri 
.  en  calclni 


I  pu'i 

'  *elo 

I  neri 


tiEVXI 

Itlon ,  f  I  cel>  par  la  talnralion  ,  iVriivtration  ou 

laîtiliiaeiuent  ilu.  menilrue  île  l'albumine.  Or 

pn«n*(ru<^  Ml  de  l'acide  ac£(lqu«cli<!i  It-iCAara/ 

m  alcali  {louric  al  ammoniaque)  dans  le  lail, 

|wli7leelle>an|i. 

^s46T.IIe)iule  encore  une  aiilre  rfifféreoce  enire 

•  diveries  lubilance*  organiinlricea  :  c'eit  la 

yrtonce  d'une  tubilance  colorante  rouje  dnnt  le 

If!  des  verU'Iirés ,  des  ;innË)ide< .  elc. ,  maia  qui 

Ri|Ue  lolalvment  dans  le  tang  d«(  intecles,  des 

lOllutque»,  elc. 

S  V.  Matière  colorante  4u  sang. 

S4B8.  La  couleur  roui;e  du  laug  (546TJ  résilie 
S  l'action  des  alcal)«  ,  de  l'aromonlaque ,  de»  dii- 
tolutions  d'alun,  de  perclilorure  il'f lain,  de  la  noix 
degalle,  elc.  ;  elle  enlaliérfe  par  les  acidfi  ni- 
trique, ïulfupique,  et  mSme  par  l'acide  hydrochlo- 
rique  ;  elle  ne  résille  |>otnt  i  l'action  de  l'air  el  de 
la  lumière  .  el  encore  moins  i  Irlle  de  la  putrâ- 
facllon.  L'thullilioii  la  Tait  virer  au  vert,  quoique 
par  rtrraclion  elle  conserve  encore  aa  leinle  pur- 
purine. Elle  varie  d'intennilé  el  m^mede  nuances, 
aelon  que  le  tanft  nbtcrvë  provient  des  vrinei  ou 
artères  (34!S] ,  et  selon  la  conitilulion  des 
vidus  el  le  nenre  de  maladirt. 
18169.  Lct  chiiniBteB  ont  cberebé  â  l'obtenir  UO' 
el  les  réïullals  d<>  leurs  recherclirs  dilTA- 
ilrntreeuxdu  loulau  toul.Brunileei  VanquRlin 
l'ardent  comme  une  matière  animale  swf  ge- 
merlt  el  ne  renfermanl  que  des  iraces  imigni- 
fiantes  de  Fer.  Deriéitiis  au  conlr^iire ,  ainii  que 
Ingelliarl  el  Rose  ,  en  alLrihueal  excluiivement 
1^  couleur  à  la  présence  du  fer  ,  dans  un  élat  in- 
déterminé de  com1)inai)0n.  Celle  opinion  est  au- 
jourd'hui la  plus  accréditée,  el  celle  qui  mérite  lu 
plus  de  l'élrp. 

5470,  Mais  il  me  parait  évident  que  ceux  qui 
soiiliennenl  cette  opinion  n'ont  pu  plus  obtenu 
la  subsUnce  colorame,  3  l'jlal  de  pureté. qneceux 
qui  souliennenl  l'opininn  cnniraire  ;  l'albumine 
du  sang  se  trouve  encore  m  aliondaucc  dam  la 
substance  olilenue  par  les  UDE  el  par  les  autres, 
el  lui  prèle  la  plupart  de  ses  caractères.  Il  suffit 
les  procédés  siiivii  par  les  divers 
;oniil»ler  c*  que  l'ara  f  ce,  et  pourse 
rendre  compte  d«  la  itiisideuce  qui  cxisleenlre  eux. 
""  lulet  du  rôle  ijue  le  fi-r  joue  dans  cette  matière. 
*  171.  Brande  abandonne  il  lui-rafme  le  tirvm 
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du  sang  préalablement  sépare  de! 
fouettement.  La  malif>re  cntoranU 
dicsnie  le  tirum  qui  surnage.  Toi 
de  l'albumine  et  de  la  filirine  {I 
cette  suhstaDoe,  dnnt  quelque 
ou  moins' la  couleur  (316Si;  elles* 
l'alcool,  l'étbcr,  la  chaleur,) 
l'albumine.  Elle  forme .  dii  l'au 
une  ilissolulion  (tuipention,  97} 
irétie  que  difficilemenl.  Celle  ai 
confirmation  ,  ï  moins  que  l'eau  ■ 
par  rapport  â  celle  subilanee ,  ( 
produits  de  ta  putréfaction  moini 
conséquent  moins  sensitilti.  Sa  oc 
de»  traces  de  fer  ;  si  l'exiNSrtcncu 
peul  expliquer  celle  dispariiion  « 
comliinaiton  solnlite  dvs  muléeoll 
avec  un  acide  produit  jwr  la  h 
dû  sélablir  nécessairement ,  pi 
slauce  a  éit  abandonnée  i  etit-uli 
sorte  que  le  fer  de  la  maliëre  ci 
décolorée  doit  se  trouver  en  plus  rp 
dans  le  s^ritin  <iue  dans  le  dipât., 
ce  que  nous  avons  déji  dit  sur  fall 
et  sur  le  di-pAl  floconneux  de»  o  , 
de  l'articulation  du  poignel  (SOSSi,  1 
évident  que  le  dépAi  formé  dan*  [ 
Grande  esl  le  faii  spécial  de  l'alh 
entraîné  arec  elle,  con 
clariflcation  (3I88).une  parliedeh 
ra  nie  contenue  auparavant  dans! 
qu'elle  (•). 

3*79.  Vauquelin  esl  sn-ivé  au 
queBrandeparun  procédé  louldl 
le  caillot  du  MUg  (3136)  bien  é^oall 
de  crin,  par  qualre  pc 
élrndu  de  huit  parties  d'eau  ,  el  U 
Iiendanl  cinq  H  six  boures  )  ZO*  s 
filtre  la  liqueur  encore  chaude,! 
l'acide  par  de  l'ammoniaque,  laitte 
U  résidu  a  grande  eau.  jus^ul  m 
de  baryte  ne  donne  plus  le  m 
présence  de  l'acide  siilfurlque  ; 
d'après  lui,  la  matière  cotorante  [ 
de  l'acide  sulfurique  dans  ce  procA 
température  (1519)  .  a  Ait  eerlain 
Ft  altérer  en  grande  partie  l'albH 
comme  dans  l'expérience  d-deutu 
la  maliËre  colorante.  Aussi  Vagqn 
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èche ,  cetle  matière  paraît  noire 
dont  elle  a  la  cassure  et  le  bril- 
mmise  au  feu  dans  un  appareil 
lange  ni  de  forme  ni  de  couleur; 
dres  de  ce  résidu  n*onl  pas  plus 

ferrugineuses  à  Vauquelin  qu*à 
irsqu*une  série  d^expériences  a 
'ausses  inductions ,  il  arrive  sou- 
ntre  le  nœud  de  Tanomalie,  dans 
!  en  apparence  accessoire,  et  que 
e  avoir  jetée,  dans  le  cours  de  sa 
our  mémoire.  En  effet  Vauquelin 
qu*il  reste  une  matière  Insoluble 
iirique,  (rès-abondante,  qui  est 

rouge  et  bien  plus  riche  en  fer 
ssoute.  Comment  Vauquelin  a-t-il 
sidérer,  comme  matière  colorante 
ère  dissoute  plutôt  que  la  matière 

sans  doute  parce  qu'il  trouvait 
res  albumineux  dans  la  première 
onde.  Quoi  qu*îl  en  soit ,  il  est 
uquelin  n*a  trouvé  que  des  traces 
latiëre  colorante  du  sang,  c'est 
ré  que  sur  des  traces  de  matière 

is  et  Ingelhart  procèdent  à  leur 
ire  dififérente  de  celle  des  auteurs 
oploient  une  plus  grande  quantité 
>  parties  sur  une  de  caillot),  ils 
lulion  à75ocentig.;  il  se  précipite 
rouges  qui,  lavés  et  séchés,  sont 
IX  comme  de  la  matière  colorante 
c,  Talbumine  reste  dansla liqueur. 
!Ul-on  ne  pas  voir  que  ces  flocons 
Ibumine  coagulée  par  lachaleuret 
matière  colorante  qu'elle  a  entrai- 
est  vrai  qu'il  reste  de  l'albumipe 
nais  ceci  n'est  plus  une  difficulté, 
1511)  que  l'albumine  se  coagule 
ar  la  chaleur  que  la  quantité  d'eau 
l  plus  considérable.  Du  reste,  la 
le  par  Berzéllus  se  comporte  en- 
iclifs,  exactement  comme  l'albu- 
substance  obtenue  par  Berzélius 
ne  partie  de  son  poids  de  cendres 
ron  cinquante  parties  d'oxyde  de 
e  phosphate  de  chaux  et  d*un  peu 
ingt  parties  et  demie  de  chaux 
!s  et  demie  de  sous-phosphate  de 
!s  et  demie  d'acide  carbonique. 
)umine  pure  ne  renferme  jamais 
î  fer,  on  est  obligé  d'admettre  ici 
sous-phosphate  de  fer  appnrlien- 
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nent  à  la  matière  colorante  pure  du  sang ,  et  que 
le  phosphate  de  chaux ,  que  la  chaux  pure  et  son 
acide  carbonique,  que  la  magnésie  enfin,  provien- 
nent de  l'albumine  du  mélange  coagulé. 

3474.  Quoique  la  présence  d'une  assez  grande 
quantité  de  fer  dans  le  sang  soit  bien  constatée, 
cependant  ni  l'acide  gallique ,  ni  l^infusion  de  noix 
de  galle,  ni  le  prussiate  ou  l'hydrocyanale  de 
potasse  ne  produisent ,  dans  ce  liquide ,  aucun 
précipité  ou  aucun  changement  de  couleur,  qui  y 
annonce  l'existence  de  ce  métal.  De  là  Berzélius 
concluait  que  le  fer  n'y  existe  qu'à  l'état  métal- 
liqlie.  Mais  j'ai  depuis  longtemps  fait  observer  (*) 
que  les  substances  organisatrices  coagulables 
étaient  capables  de  soustraire  une  substance' 
métallique  à  l'action  la  plus  énergique  d'un  réactif. 
J'aurai  bientôt  occasion  de  parler  d'un  mélange 
d'huile  et  de  sels  de  fer,  qui  ne  donne  des  signes 
de  la  présence  de  ce  métal  que  plusieurs  jours 
après  qu'on  a  déposé  le  mélange ,  dans  du  prussiale 
ferrure  de  potasse  aiguisé  d'uo  acide.  Bose  a 
confirmé  ce  résultat  en  mélangeant  de  l'albumine 
ou  de  la  gélatine  avec  du  peroxyde  de  fer. 

3475.  Ainsi  nous  ignorerons  peut  être  longtemps 
encore  à  quel  état  se  trouve  le  fer  dans  le  sang, 
et  quels  sont  les  caractères  de  la  matière  colorante 
pure. 

§  VI.  Usages  du  sang. 

3476.  On  se  sert  du  sang  de  bœuf,  en  place 
d'albumine  de  l'œuf,  qui  coûterait  plus  cher  , 
dans  la  clarification  du  sucre  (3188).  On  le  mange 
à  l'état  de  boudin.  On  donne  celui  des  animaux , 
dont  la  chair  ne  se  sert  pas  sur  nos  tables ,  aux 
poules ,  aux  dindons ,  etc. ,  après  avoir  eu  soin  de 
le  dessécher  et  de  Pémietler  ;  enfin ,  à  ce  dernier 
état,  il  constitue ,  dit-on,  un  excellent  engrais, 
même  pour  la  culture  des  racines  telles  que  la 
betterave,  à  laquelle  le  fumier  animal  fait  con - 
tracter  un  mauvais  goût. 

3477.  On  prépnre  le  bleu  de  Prusse  du  com- 
merce, en  calcinant  un  mélange  de  parties  égales 
de  potasse  du  commerce  et  d'une  matière  animale 
qni  est  ordinairement  du  sang  desséché.  Dès  que 
la  masse  est  pâteuse ,  ce  quia  lieu  à  la  température 
rouge,  on  la  jette  dans  l'eau ,  on  I*y  délaye,  on  la 
jette  sur  un  filtre.  La  liqueur  contient  de  l'hydro- 
cyanale de  potasse ,  du  sous^carbonate,  de  l'hy- 
drosulfateet  de  l'hydrochlorate  de  la  même  base. 
On  traite  la  li(|ueur  filtrée  avec  de  l'eau  dans 

(•)  Sur  Ut  Uttu$  orai,Mt*ii»eSt%00  s  (om.  III  Ar%  Mém.  <l«  la 
Soc.  d'hist.  ii«t.  d«  Pflri.«  ,  182". 
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laqneUe  on  i  Uil  diMoudre  deux  ftUtn  d'alun  et 
une  iiartie  de  luIFale  de  fer.  il  ae  mit  aut>it6l 
,un«  vive  fffervcKcncB .  et  d'une  autre  part,  un 
précltiilé  abondant ,  qui.  aprtt  avoir  été  liirn 
avé  ,  pane  dn  hrun  noirdlre  an  brun  TirUâln^. 
du  brun  Terdltre  au  brun  Meurtre ,  et  rnBn  jt  un 
bleu  de  plui  en  plu>  prononce.  Ce  n'eti  ({u'au 
bout  de  vingt  «init  jourt  qu'il  n  icifuit  la  plui 
helle  ttinte  ile  bleu.  On  jeite  lur  un  Hltre,on  hi««e 
^BOulter,  on  parlas^  le  dépAl  en  maitei  cuIiii|Uri 
qu'on  renc  dan>  le  cnmmerce.  Daai  ente  npéra  ■ 
lion ,  l'action  di^sorganitalrici:  de  U  (lolasïe  .1 
facilité  ta  caonhinaiion,  aux  dopent  de  la  matière 
aniiule ,  d'un  volume  de  vapeur  de  carbone  et 
d'un  vntume  de  gai  atoir.qut,  a'attnciaqt  à  U 
potatie ,  rormeni  du  cyanure  de  poi^siium.  Ce 
«eT,JeIédnn(  l'eau  ,  la  déi-ampMe.  et  le  Irani- 
brmc  atnil  en  liydracyanale  de  pclaiie,  qui. 
mia  en  contact  avec  un  lel  ferrijgini'iii .  te  trani- 
forme  en  hydrocyanali  de  [leroxyde  de  ftr,  lequel 
01  d'un  beau  bleu.  L'alun  est  employa  ici  pour 
hvorïier  la  double  dÉcomimsiiion. 

S  VII.  applications. 

S478.  CniiiB.  —  Wochler  ayant  découvert  qup 
l'urne  pouvait  tire  rantidirée  comme  un  i^KtYe 
d'ammoniaque,  qu'on  reprodmt  arlificieltemenl 
en  faliant  passer  dans  l'ammoniaque  dit  g.ii 
cyaneux,  l'uréeque  Prévoit  et  Uumatontiignali-r 
dan>  le  «ans  ne  aeralt-elle  pan  W  produit  d» 
proeédét  de  leurs  ripérlencei  (3418)  ou  celui  de 
la  déiorsaniiation  violente  au  moyen  de  laquelle 
a'eal opérée  l'expérience? 

3479.  Cdiiiie  MiDictLE.  —  L'ammoniaque 
Baéritderivreate,  et  ce  fait  s'explique  irês-bien 
par  le*  réactions  cliimiquei,  Car  l'ivreiae  provient 
de  la  coagulation  du  lang  produite  jiar  j'alciHil 
qui  paaaedana  let  veinei  ;  le  torrent  do  la  circu- 
lation l'obstrue  |>ar  iDlermitlence  ;  tel  organe 
reprend  la  vie  <[uand  l'autre  la  aent  affaiblir  :  de 
la  perte  d'équilibre,  et  au  tummuin  de  l'effet, 
etpéce  il'aipbyile  ou  trouble  génér;il  dam  tous 
[«•  organes  qu'alimentait  la  circnlalion  .  dans 
l'organe  de  la  [lenaée  .  comme  dans  les  organes 
d'une  tout  autre  élaboration.  Or  l'ummoniaquc, 
ingérée  dans  l'estomac,  piinétre  dam  le  torrent  de 
lacirculationpartemémeinécanlima  quel'alcooli 
et  ce  menstrue  rend  à  l'albumine  sa  toluhilité.  au 
torrent  de  la  circulation  sa  Buidilé  et  son  cours 
ordinaire. 


;r  Cendrin  (' 


Steo.  Il  serait  plut  difficile  d'ei 
quel  procédé  l'eau -de- vie  en  petite  qu 
de  l'ivreise  occationnée  |iar  la  bière. 

34B1-  Le  docteur  Lower  para!l  élr^ 
qui  ait  GiQnalé  le  cas  où  U  «aignéf 
■ang  trouble,  d'un  rniiseclair  ialn,4 
marbré  et  rouge  blancbfttre  ni  1 
D'aulrea  médecins  ont  ru  l'accaaion  4 
sang  semblable  q  u'ils  oui  pria  puur  du  la 
Samuel  Leifel  fait  également  n 
dont  If  sang  fiait  blanc.  En  t 
s'rit  présciili;  nu  docteur  C 
le  proreisenr  Clirlitisnn ,  d'Ëdin 
Lassaigne  et  le  ilorlenr  G.  K.  Zt 
témoliisduméroepbrnnméne.  Enfin, • 
le  doclrur  Fabre  nous  en  a  montré  W 
reisemblail  i  du  lait  marbié  Je  a 
Depul*  ta  pubUcatiun  de  la  prtmién 
cet  ouvrage,  l'apparition  de  ce  |>tiénM 
nioinï  exiraordinaire.rl  susceptible  1 
a  une  rationnelle  explication. 

3^83,  Dans  tous  ces  cas  maladif», , 
comme  dans  l'ivresse,  que  le  aujet  i 
ïi-rliges  i  le  sang  coule  par  aaccadea 
laisse  tomber  quelques  Buuiiei  sur  le 
se  produit  une  elTervescence  n 
de  l'acidiié  de  ce  sang;  et  enpeud 
sung  prend  la  couleur  decbocolatw 
aliandonne  le  lang  i  luî-i 
demi-heure,  il  le  forme  un  caillot  i 
médiocre,  nageant  dans  une  grande  ql 
Uuide  blanc. opalin,  et  louli  faltH 
lait.  L'anrii'nne  méthode  aurait  ce 
chercberlaborieutcmml,  au  fond  dU' 
difTérences  qui  |>ourraient  fouriUr  a 
distinclir  de  ce  lait  de  nouvelle  afif» 
avait  déjà  prononcé  d'apri)d«  leiaer 
nouvelle  méthode,  habituée  t  eonildâ 
nnn  comme  une  unité,  n 
n'eut  pas  de  peine  â  trouver  Î'm 
simple  cbangemenl  de  n 
elTet.  le  sang;  ordinaire  est  alcalin, et: 
quiserldemeustrueS  r.iltiummeditu 
■ert  de  véhicule  i  la  BUi|iension  di 
cnluranle.  Mais  si  tout  H  coup  Un  ad 
que  venait  â  s'introduire  dan*  le  ta 
circulation  et  i  saturer  l'alcali  qui  I 
strue  a  l'albumine,  il  se  produirait  A 
seaux  le  même  phénomène  qui  M  fq 
nos  laboratoires;  li'  liquide  ai 
(irumélenii,  telo»  qur    la  pra)i«HiM 
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I  OU  moins  coniidérable.  Mais  la  coagu- 
'albunine,  qui  aert  de  moyea  de  clarifica- 
décoloraiioo  eit  Induttrie,  fie  manquera 
colorer  le  sang  en  enfeloppanl  <j|^n8  ses 
rlificielles  la  matière  colorante;  et,  dès 
li,  le  sang  se  partagera  en  deux  parties 
f  en  un  caillot  blanchâtre  plus  ou  moins 
t  rouge  d*un  côté,  et  en  un  sérum  lim- 
eolore  de  Tautre;  et  Pancienne  méthode 
a  avec  élonnement  que  ce  sérum  ne  con- 
une  seule  trace  d*albuminc  ;  ce  qui  est 
prodige  aussi  étonnant  que  celui  du  jus 
i?e  clarifié,  lequel  ne  contient  plus  que 

i  ces  faits  tout  matériels,  qu'il  nous  soit 
ajouter  une  hypothèse.  L'introduction 
I  dans  les  vaisseaux  ne  serait-elle  pas 
e  donner  lieu  à  la  formation  de  Tacide , 
l'accident  dont  nous  venons  de  parler  ? 
!n  effet,  que  la  réaction  de  Talbumine 
»l  donne  naissance  à  de  Tacide  acétique, 
l'homme,  cet  accident  a  étéH)bservé  après 
lade  avait  pris  en  plus  ou  moins  grande 
ou  dans  un  état  plut  ou  moins  grand  de 
une  boisson  spiriluftuse  ;  et  dans  les 
is  ,  nous  trouverions  encore  la  même 
ce  phénomène  ,  dans  les  produits  a  no- 
ta digestion  ,  qui  commence  par  être 
!  et  finit  par  devenir  acétique. 

^BTSioiOGia.  —  La  circulation  n'est  in- 
mioroscope  que  par  la  marche  des  glo- 
charrie  le  liquide  (3884)  ;  en  sorte  que , 
*ésehce  des  globules  ,  la  circulation  ia 
le  serait  inapercevable  à  nos  yeux;  dans 
tus  prononcerions  que  le  tissu  observé 
ement  dépourvu  de  système  vasculaire , 
y  existe  pas  la  moindre  trace  de  circu- 
est  ce  qui  était  arrivé  aux  micrographes, 
publication  de  cet  ouvrag<*  ;  aussi  he  se 
is  pas  scrupule  d'admettre  l'existence 
X  ptivés  de  circulation  ;  tels  étaient  à 
X  les  infUsoires.  Chez  les  animaux  verte- 
idmettaient Texistence  de  membranes, 
:ment  privées  de  vaisseaux  ,  mais  même 
ation  ,  enfin  des  membranes  douées  de 
vitales  et  pourtant  inorganisées;  telle 
lembrane  de  l'amnios  (S03â). 
itte  manière  de  raisonnercommenceà  pas- 
de;  et  chacun  conçoit  (je  dis  chacun  de  ceux 
•t  permis  de  concevoir) ,  chacun  conçoit 
obiilet  n*étantqu*un  précipité  particulier 
le»  tm  liquide  peut  se  trouver  éminem* 


ment  albutnlneux,  sans  offrir  encore  le  moindre 
petit  globule.  Mail  Une  fbis  que  les  observateur» 
se  seront  familiarisés  avec  le  tfacé  de  la  théorie 
vésiculaire,  ils  ne  trouveront  pas  la  nioindre  dif- 
ficulté à  concevoir,  comment  un  tissu  particulier 
peut  être  vasculaire .  sans  oftrir  la  moindre  strie 
de  liquide  coloré  ;  en  effet ,  la  drculation  n'ayant 
lieti  que  dans  le  dédoublement  de  deux  on  plusieurs 
cellules  accolées  par  tout  le  reste  de  leur  périphé- 
rie, elle  ne  sautait  pénétrer  dans  les  tissus  qu>n« 
gendfe  et  qu'enveloppe  ebacune  de  ces  cellules  , 
que  par  le  point  où  ces  tissus  tiennent.organique- 
ment  à  la  cellule  qui  les  a  engendrés ,  c'est-à-dire 
par  le  htie  de  chacun  d'eux.  Or,  si  ce  hife,  au  lieu 
dt  se  dilater  assez  pour  laisser  passer  la  matière 
colorante,  conserve  son  imperforation,  et  n*admél, 
comme  toute  autre  paroi ,  que  la  portion  tiquhie 
du  torrent  de  la  circulation ,  la  circulation  ^ul  se 
distribuera  dans  son  sein,  par  le  même  méMnisme 
que  la  circulation  générale ,  sera  entièreiUent  in- 
colore. 

548e.  Partout  où' vous  rencontrerez  un  n^au 
analogue  à  celui  de  la  fig.  40  ,  pi.  10 ,  vous  devez 
prononcer  que  là  il  existe  une  circulation  vascu- 
lah*e  ;  car  la  circuiation  seule  est  en  état  d'arron- 
dir «es  canaux  et  de  faire  qu'ils  s^abouchent  tous 
entre  eux.  Enfin  ne  perdons  pas  de  Tue  qu'il 
n'existe  pas  une  cellule,  qui  ne  s'alimente  par  une 
circulation  qui  la  longe ,  et  que  toute  membrane 
dans  laquelle  rien  ne  circule  est  à  l'Inslanl  frappée 
de  morr. 

8487.  La  formule  de  la  formation  du  système 
vasculaire  se  réduit  à  fort  peu  de  termes.  Supposez 
une  cellule  douée  de  la  Tie,  c'est-à-dire  du  pouvoir 
d'aspirer  les  liquides  pour  se  les  assimiler  et  les 
transformer  en  tissus  de  cellules  phis  Internes  : 
celles-ci  prendront  naissance  sur  la  paroi  de  la 
première,  et  elles  aspireront  à  leur  tour  le  liquide,, 
pour  élaborer  à  leur  lour.  Placées  côte  à  c6te  les 
unes  des  autres  et  aspirant  à  la  fols  le  même  li- 
quide, dès  que  celui-ci  sera  absorbé,  elles  s'aspire- 
ront pour  ainsi  dire  elles-mêmes,  elles  s'accoleront 
après  avoir  produit  entre  elles  le  vide;  mais  le 
liquide  arrivant  cependant  en  abondance,  par 
suite  de  l'aspiration  de  la  cellule  externe ,  la 
circulation  se  maintiendra  siu*  une  zone  quelcon- 
que ;  il  continuera  à  écarter  les  parois  des  cellules 
oontigués  ,  parce  que  sa  quantité  sera  toujours 
supérieure  à  la  puissance  d'aspiration  des  tissus; 
en  les  tenant  écartées,  il  arrondira  le  canal  qu'il 
se  creuse,  car  un  liquide  ne  se  comporte  pas 
autrement  entre  des  parois  élastiques  ;  en  reve- 
nant sur  lui-même,  ce  canal  continuera  à  se 


Frayer  une  roulï ,  rn  Icnaal  d'autres  tellulM 
àédouMietilevimtiit  l'anaiIomoEera  ;  H  ainii 
lie  «ulk  A  l'ioBni.  En  un  mol,  Itu  Mlliile*  contiguei 
i'iccoleront  par  loulei  lei  réglons  île  leur  \iiri- 
liliËrir.  i|ui  aa|>ireronl  aasez  énergiiiucinenl  pour 
ubaurbKrIa  giortion  ildiijuide  répandu eolreellvii 
ri  It  liquide  c|ui  circule  *era  contlnf  U  où  l'aapi- 
rMiun,  ti  puiisauU'  quVjii-  puiit«  Cire  .  ne  saurai! 
l'abiorlier.  La  plume  i  la  raaini  chiciin  pourra 
prendre  une  idée  plus  pitlDreii|Ue  dp  ce  mÉca- 
msme  ,  au  moyen  de  deux  ou  irois  Iraili  tracés 
sur  le  papier. 

MSS.  Tbob  di  Bot»l.  —  Le  phénomËueBénéral 
de  la  vie  n'eal  i]ue  la  reproduction  indéBnie  du 
iDtaie  phdnomènen  de  nifimequele  plu)  grca cristal 
D'eiL  que  l'aise  inbl  âge  de  cristaux  de  inïiiie  foriue. 
CLM|uevoui  avei  obserté  sur  la  tnnlficule  que 
votre  cbII  ,  armé  d'un  verre  grossissant .  est  dans 
te  cas  de  mesurer  dans  tnut  son  entemlile ,  se 
répète  ,  avec  la  même  simplicité  ,  sur  rorgine  le 
plus  con sidéra ble  que  l'ffiii  ne  peut  plus  observer 
que  par  portions,  et  dunt  la  structure  ne  se  com- 
plique que  Ile  notre  impuissance.  L'aapiralion 
inhérenla  H  la  paroi  oreaniii^cd'une  cellule (3487) 
nous  a  donné  lu  cause  de  la  circulation  ;  rt  elle 
nous  explique  d  elle  seule  le  pli^noméne  de  la 
respiration  générale. 

M8i).  Tant  que  la  hrancliiu  placentaire  fonc- 
tionne, le  sang  du  fictui  est  appelé  lur  ce  point  et 
refoulé  ensuite  de  ce  point  d.-ins  le  fceliiSi  mais 
'irrivé  aux  Tentricules.la  clrculatiunseraitarrétée 
au  passage,  si  le  cœur  était  un  organe  imperforée. 
Or  le  coeur  n'ét.-tnl  plus  un  organe  ,  mais  un  as- 
semblage de  parois  d'organes  eetiulaires,  une 
i-s[ièce  de  irnium  organique  ;  à  l'époque  de  la 
vie  Fœtale, le  sang  veineux  <|ui  vient  de  laliranchle 
placentaire  trouve ,  après  s'être  distribué  dam 
loul  le  corps  du  fœtus ,  pnur  revenir  s'hémaloipr 
nu  placenta,  un  passage  libre ,  à  travers  la  panii 
médiane  des  deux  vcnlricirki  du  cœur.  Ce  paisagn 
a  regu  des  snaiomlstes  le  nom  de  trou  de  Bnlal.  i 
celte  époque,  tes  [loumnn*  bommrillent ,  repliés 
sur  eux-m^mes.  comme  une  glande  ordinairi'i  ll> 
■ont  passifs  ;  ils  s'alimentent  par  la  circulation 
qui  leur  arrive  d'une  manière  accessoire;  ils  ne 
réagiaseni  sur  elle,  que  daiii  l'iniérit  de  la  nutri- 
tion de  leurs  tissus  spéciaux.  Uientât  une  révolution 
Inlale  s'opère  dans  le  système.  La  brancliïe  pU- 
cenlaire  a  bit  son  temps  ;  ses  tissus  vieillissent  et 
tendent  &  l'oblitérer^  le  sang  eii  déjà  sollicité  vers 
(les  régions  plus)eunei:les|>aumons  se  réveillent 
;  le  fcWu»  s'élaiiee  vers  l'air 


qu'ils  apiielleut  de.  loulc  leur  e^ 
membranes  qui  l'aspbrxieot  Crti 
fort  ;  les  poumons  se  dilaUnt , 
nent  ;  Ils  remplacent  le  |ilacvii< 
renl  ;  le  sang  s'y  |iorte  avec  iq 
il  en  revient  avec  une  impéliiasil 
comme,  pour  y  arriver,  le  s.ing  m  | 
parla  veine  cave,  le  ventricule  é 
pulmonaire,  et  que,  poursr  rcpqrttl 
verslapérlpliérie  du  corps,  U  M 
que  par  la  veine  pulmonaire,  te  v«a 
et  l'aorte,  le  trou  de  BoUUuil  élf 
peu  près  comme  le  serait  la  camm 
raie  de  deux  canaux  |>aralt<>les,  qui 
raient  en  outre  parles  deux  exlrl 
pulsion  du  courant  était  donnte  A  \ 
des  parties  op|iosées  decette  espèe^ 
lorsqu'il  s'agit  de  canaux  éUttlqnl 
de  communication  qu'abandonne  I 
par  cnnséquent  dans  l'intérieur  di 
vide,  doit  s'ublurer  ausailAt,  ses  j 
s'iiggtuiiner  sans  retour.  Oe  li  vlei 
de  communicalio"  des  drus  venlr( 
nent  sans  retour,  ou,  pour  nwsij 
del'anatomie.  que  le  trou  de  BoM 
qu'au  lieu  d'une  seule  caviU,  l«  ci 
t  désormais  distinctes.  Mais  ce  qui  • 
cœur  des  poumons,  doit  se  paiacrj 
même  loi  d'aspiration  ,  dant  l«  eai| 
qui  est  pour  ainsi  dire  le  c(BW  4 
même  force  d'aipiralton  qui  abaBdàl 
pour  se  porter  aux  poumons,  U  m 
dans  la  hinclion  qui  liématoie,  ont 
rer  l'ancien  canal  de  cummuntcalt 
Ftelus  ;  le  Irou  de  l'ombtlic  t'otilMi 
qui  circule  prfs  de 
leinnient  par  un  autre  cfaei 
ligature  suffll  pour  arrêter  u 


■1 

ic  on  le  *ol| 
rme  acccM) 


S400.  Le  cœur,  comiDC  o 
lomie  générale,  une  forme  ai 
organe  ,  sans  la   présence  dUQMll 
concevoir  la  vir>  Chu  les  aBin 
veloppés.  il  acquierl  une  plus  g 
que  chei  les  animaux  d'un  9t4 
piarce  qu'il  atTecic  îles  formes  cl 
plus  caraclérialiques 
arriver  â  la  loi  physiolo^iiu»  di 
Faut  avoir  grand  i 
Idées  de  l'école  .  ,1  i 
langage  qui  m 
d'animaux  j  «I  M  4 
rapiwrt,  que  l'i 
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ent  son  langage  j  il  ne  sert  qu*à  Jeter 
ité  sur  une  question  bien  simple,  et  à 
Scile  à  comprendre  le  mécanisme  le 
ipliqué  que  nous  connaissions.  La  no- 
I,  en  tlfet,  prenant  le  cœur  pour  point 
ela  cfrculalion,  a  consacré  Pexpression 
à  désigner  tout  vaisseau  qui  porte  le 
i  région  quelconque  vers  le  cœur,  et 
I  d*artère,  à  désigner  toute  espèce  de 
li  porte  le  sang  du  cœur  vers  une  ré- 
onque.  De  là  il  est  arrivé  que  le  sang 
I  trouve  tantôt  dans  une  veine ,  tantôt 
'tère,  dans  la  veine  cave,  qui  apporte  le 
périphérie  au  cœur  droit,  et  puis  dans 
monaire,  qui  porte  le  sang  veineux  du 
les  poumons;  et  qu*on  trouve  le  sang 
is  la  veine  pulmonaire,  qui  rapporte  le 
umon  au  cœur  gauche,  pour  porter 
léme  sang  du  cœur  gauche  dans  Taorte. 
Qer  une  nomenclature  aussi  embrouillée 
(U  applicable  à  IVnsemble  du  règne 
mons  les  poumons  pour  point  de  dé- 
I  circulation;  considérons  les  deux 
ne  deux  anses  à  parois  plus  musculaires 
'es,  comme  deux  reposoirs  plus  éner- 
r  ils  sont  libres  par  une  plus  grande 
ur  surface,  comme  deux  anfractuosités 
naux  parallèles  et  contigus,  Tun  vei- 
I  les  capillaires  des  extrémitésdu corps 
capillaires  du  réseau  pulmonaire,  et 
riel  et  hématose  depuis  les  capillaires 
pulmonaire  jusqu*aux  ca|)illaires  des 
ou  de  la  périphérie  du  corps  j  el  dès  ce 
artère  pulmonaire  se  nommera  avec 
e  pulmonaire,  el  la  veine  pulmonaire 
1  artère  pulmonaire  ;  el  c'esl  un  grand 
iologieque  d*avoir  réformé  le  langage  ; 
réformé  de  fausses  idées,  qui  restent 
n   dépit    de   toute  explication  ulté- 

rgane  de  la  respiration  est  le  levier  de 
;  ce  qui  intercepte  le  bienfait  de  cette 
élaboration  cause  la  mort;  vous  pour- 
npun/ment  un  animal  de  Tune  des  ex- 
[>endiculaires;  mais  vous  ne  le  priverez 
némentiie  Tune  quelconque  des  por- 
blissent  unecomrounicationessentielle 
ux  courants  inverses  et  juxtaposés.  Et 
port,  le  cœur  n*a  pas  plus  de  privilège 
e  cave ,  que  Paorle,  que  la  veine  ou 
Imonaire  ;  la  suppression  de  Tune 
de  ces  branches  de  la  vascularité 
hématose,  et  frappe  de  mort  les  (issus. 


3499.  C'est  raspiraliOD  pulmonaire  qui  attire  le 
sang  et  lui  imprime  l'impulsion  en  vertu  de  laquelle 
il  circule.  La  suppression  complète  de  la  respira- 
tion frappe  de  mort  comme  la  foudre  ;  car  la  cir- 
culation est  dès  ce  moment  condamnée  au  repos, 
elle  manque  de  toutes  les  qualités  par  lesquelles 
les  cellules  de^  tissus  se  revivifient.  La  suppression 
du  cœur  n'éteint  pas  tout  à  coup  la  vie  ;  elle 
Tappauvrit  plus  vite  chez  tels  animaux  que  chez 
tels  autres  ;  et  chez  la  grenouille,  après  lui  avoir 
extirpé  le  cœur,  on  aperçoit  encore  la  circulation 
s*opérer  plus  ou  moins  régulièrement,  ou  par 
saccades  plus  ou  moins  brusques. 

3493.    IlfTBODUCTIOIf  DB  L*A1B  tkKS  LES  TBIlfIS. 

—  Les  chirurgiens  n'ont  été  que  trop  souvent 
témoins  de  cet  accident ,  dont  les  e£fets  sont  si 
terribles.  Malheur  à  eux,  si  par  Touverture  béante 
d'une  veine ,  il  s'introduit  une  certaine  quantité 
d'air  i  le  malade  perd  connaissance,  il  frissonne, 
il  éprouve  des  vertiges,  il  appelle  à  son  secours, 
il  étouffe ,  et  le  chirurgien  n'opère  plus  que  sur 
un  cadavre.  L'explication  de  ce  phénomène,  si 
embarrassant  sous  TinHuence  des  idées  classi- 
ques, découle  si  naturellement  des  principes 
développés  dans  cet  ouvrage,  que  je  ne  sache  pas 
d'objection  possible  contre  elle.  Les  parois  des 
veines  sont  douées  de  la  faculté  de  l'aspiration, 
ainsi  que  les  parois  de  tout  vaisseau  ;  car  les  cel- 
lules qui  les  composent  ne  sauraient  s'alimenter 
que  par  aspiration.  Mais  si  tout  à  coup  le  liquide 
circulant  venait  à  s'épuiser ,  elles  s'aspireraient 
elles-mêmes,  elles  s'agglutineraient  nécessaire- 
ment entre  elles  ;  et  alors  le  canal  circulatoire 
serait  oblitéré  !  Un  tel  accident  serait,  sans  aucun 
doute,  de  peu  d'importance,  s'il  arrivait  dans  une 
région  extrême,  sur  une  extrémité  :  il  n'affSecle- 
rait  qu'un  organe  d'une  importance  secondaire, 
et  le  sang  n'y  reviendrait  pas  moins  par  une  autre 
voie ,  après  s'être  revivifié  au  poumon.  Mais  si 
l'accident  arrive  sur  une  veine  d'un  certain  cali- 
bre, et  dans  le  voisinage  du  poumon,  il  s'ensuivra 
une  suppression  de  l'aspiration  même;  tuppres- 
sion  mortelle,  si  elle  est  complète,  douloureuse  et 
pénible ,  mai»  de  peu  de  durée ,  si  la  suppression 
n'atteint  pas  tout  l'organe  à  la  fois.  Car  poussé  à 
la  suite  du  sang  veineux  par  le  poids  seul  de  l'at- 
mosphère ,  dans  le  premier  instant,  l'air  tiendra 
les  parois  du  vaisseau  écartées  ',  mais  il  ne  tardera 
pas  à  être  absorbé  par  ces  parois,  qui  dès  ce  mo- 
ment se  rapprocheront  d'une  manière  irrévocable  ; 
la  circulation  ne  trouvera  plus  d'issue  parce  point, 
et  si  ce  point  s*étend  sur  tout  le  réseau  pulmonaire^ 


SOtt 
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raalmal  moam  aiphyxlé.  Oti?reiUMT«iiietrno 
fiible  calibre  d*un  animal ,  lnj«clfs*y  de  Pair  et 
retroufex-le  ensuite;  tous  eherclierei  en  talo  ne 
cavité  dana  le  ?aiiaeau;  les  parois  s*en  seront 
a^Slatlnées,  pouryu  que  leur  épaisseur  ne  soit  pas 
■sscx  forte  pour  les  tenir  écartées. 

M94.  En  c6uséquence,1fs  effets  de  cet  accident 
varieront  selon  que  la  région  affectée  sera  plus 
ou  ttOiM  éloignée  de  To'rgane  pulmonaire;  selon 
que  la  reine  sera  d'Un  plus  on  moids  grand  cali- 
bre; enfin  toutes  choses  égales d*aU1eurs, selon 
les  espèces  d*anldiiiix  ;  la  veine  de  même  nom  se 
trouvant  chez  i*une  I  une  distance  du  poumon 
plus  grande  que  chez  Tautre,  et  sa  capacité  de 
saturation  pour  Talr,  si  Je  puis  m*exprimer  ainsi, 
se  trouvant  plus  forte  chez  l*une  que  bhez  fau- 
tren. 

5495.  RAmocnimT  bis  soaFACis  aipotéis; 
«ViVFi  ARiiAti.  —  Nous  avons  vu  (1563)  que  les 
muscles  sont  des  Organes  composés  d*embotte- 
menta  indéfinis  de  cellules  allongées  ;  le  muscle 
étant  pris  pour  une  grande  cellule,  engendre  dans 
son  sein  des  cellules  secondaires ,  qui  engendrent 
dans  leur  sein  des  cellules  (erliaires ,  et  ainsi  de 
suite,  Jusqu^à  la  dernière  de  toutes,  qui  est  la  plus 
centrale  et  la  plus  courte  de  toutes.  L'instrument 
tranchant  qui  Intéresse  une  couche  d'un  muscle^ 
n^atteint  pas  pour  cela  toutes  les  cellules  élémen- 
taires, et  il  en  est  une  fouTe  qui ,  après  Pamputa- 
tion  de  la  masse ,  n*en  conservent  pas  moins  toute 
leur  intégrité.  Celles  dont  la  lame  aura  tranché 
runité,  seront ,  il  est  vrai,  frappées  de  mort ,  et 
tendront  dès  ce  moment  à  se  décomposer,  comme 
se  décomposent  les  tissus  animaux  :  en  pus  au 
contactlde  Tair,  en  sucs  susceptibles  d^èlre  résor- 
bés, s*ils  sont  protégés  suffisamment  contre  le 
contact  de  Pair  et  de  la  lumière.  Quant  aux  cel- 
lules douées  de  toute  leur  Intégrité ,  il  suffira  de 

(*)  BouilUad  vient  d*  faire,  li  rAeadëmiede  m^tcine,  nn 

rapport  rédige  arec  entant  de  conedence  que  de   Ulent ,  sur  la 

qMflioB  de  Vintroduûtion  dé  tair  dan$  las  veinêt ,  et  sur  les 

•ipérienee»  qn'AmuMata  oxécnlécs  b  cette  occasion  en  prrtence 

des  commtftMircii.  Ce  rapport  a  donné  lieu  ^  une  JiKusfion  qui 

s'eat  prolongée  pendant  plusieurs  »cancea  .    et  îi     laquelle  ont 

pris  part  ,  entre  autre»  membres  ,   Vclpeau,  Blandiu  ,  Genlj, 

Barthéiem j  ,  ClierTÎn  ,  etc.   [Voj.    Bulletin  de  t Académie  rfc 

mUtinê,  \nm.  Il,  pag.   183  et  sniv. ,   janvier  1838.]  Il*  été 

idéaiOBiré  ,  par  cette  discussion  ,  que  rAcadémte  est  partagée  eu 

éUu  Map»  ,  dont  l'un  croit  et  Tautre  nie  le  fait  en  lui*aiême. 

Lft   tkéorto   de    l'aspiration  des  parois   vascitlairea  ,  qui  nous 

AMnkU  donner  U   raison   péieroptoire  du   problème ,  n'a  pas 

cncnra  fiié  rtUmitioa  des  nédecins  d*uue   manière  spéciale. 

^lltm««ilcMp4cMit  ani  dénégations,   si  elln  avait  été  for 


les  replacer  daai  les  mÊmm  cin 
paravent,  ponf  qn^Mi  eonCln 
suffira  quVIIea  aoieaé  plongée 
obscurité  qu'auparavant  tt  dahi 
liumide.  Mais  dotié«^  qa*éllea  ao 
vivre,  elles  seront  douéee énii 
culte  d*aspirer;  et  en  Irertu  du 
nous  avons  parlé  cMeiane  (54 
ronl  elles-niiéttet,  dlea  a'agi^tl 
là  où  aucun  liquide  na  tiendra 
rianx  à  leur  élaboration  et  Ica  I 
là,  soudure  de  plus  en  phta  con 
parois  accolées  ensenble  ;en  m 
lObs  ces  lambe'-mx  épiN  Âe  fbn 
seul  et  même  tissu  «  comme  ai  J 
solution  de  continuité  n^vait  < 
la  trace  du  retranchement  ne 
délie.  De  là  la  néeeaaité  de  divii 
de  manière  qn*IU  puMaent  ^ 
contre  les  autres  pa^  lea  réglons 
vide,  sans  lacune,  et  pur  le  i 
capable  de  les  aonstraire  à  Tactl 
hâle.  De  là  la  oéceaaKé  de  lea  d^ 
ce  qui  ne  tient  à  rien,  et' ne  reçoi 
cun  côté,  et  de  tout,  enfin ,  ee  q 
de  au  rapprochement  des  tist 
huer  pour  son  propre  compte. 
3496.  La  dcatrisation  des  pli 
animale,  qui  s^opére  par  les  n 
par  les  mêmes  lois  que  fa  greff 
mutuelle  aspiration  des  cenule 
par  Pagglutinatlon  des  cellules 
culaires  ;  car  c*est  par  ces  orga 
croît  et  se  dé?eloppe. 

5497.  STaecTUftB  nm»  ai 
Les  auteurs  d*anatomle  apédah 
tinguer,  par  des  noms  spéciaux 
ches  de  tissus  qui  rentrent  dan 


mnlée  par  Tav  émê  mémhnm 

des  veines  aspirnat  U  Vuféém 

qui  s'inlrodoit  k  U  suit*  àm   laqnidn.  X 

non  bridées  par  nn  tiasn  rîfiii«,  dis  qi 

suite  une  lacune,  les  pnroisa'nspiraraBl 

dire,  et  s'agglutineront  es  qndqvn  imI 

saurait  pénétrer  dans  Icnrcapacilé.  8i,a 

tenue  béante  par  radkér«<ien  4m  wam  1km 

on  consistantea ,  lea  pnrain  vwalâMi  i 

cher  •  ntrc  elles  par  Mil* ém  Itm  fMpU 

cas,  tout  liquide  awbinat, 

duira  ,  ^  la  suite  du  MPf,  r~ 

des  parou  vascttlairM,fli 

sion  atmospIiériqiM  ,  *t  U 

bilité,  dans  etcav,  i|«»  Ih^ 
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I  général  ;  et  pourtant  il  est  facile  de 
n'ont  Jamais  fait  en  cela  que  de  décrire 
rticulier$.  Quant  à  la  distinction  géné- 
face  externe  ou  séreuse,  surface  Interne 
r ,  c*est  un  caractère  Inhérent  à  toute 
ame,  et  de  membrane,  qui  ne  sauraient 
is  posséder  ces  trois  rapports.  Autant 

distinguer  dans  un  corps  donné, 
iractère  spécial,  srs  trois  dimensions 
t,  largeur,  longueur  et  profondeur.  On 
au  vaisseau  une  couche  musculaire; 
e,  il  est  des  vaisseaux  dont  les  parois 
assez  d*épai8seur,  pour  présenter  une 
on  en  apparen  ce  fibreuse  ;  ce  qui  est 
inatomistes  le  caractère  distinctif  du 
laisce  caractère  est  inhérent  à  la  région 
'te  le  vaisseau ,  et  non  au  vaisseau  lui- 
on  peut  concevoir  un  canal  vasculaire 
)t  dépourvu  de  ce  caractère-là.  On  le 
et  s*efibcer  peu  à  peu  ,  à  mesure  que  le 
t  la  circulation  se  distribue  entre  des 
e  moins  grandes  dimensions;  et  là,  au 
Cl  on  a  de  la  peine  à  distinguer  quelque 

lui  appartienne  en  propre.  C'est  un 
lent,  ce  n*est  plus  un  canal  ;  Tanatomie, 
néral  ne  distingue  que  par  les  dimen- 
ne  à  ces  dédoublements  le  nom  de  vais- 
illaires.  Mais  les  grands  vaisseaux  et  le 
Qéme  ne  sont  pas  autre  chose  que  d'ana- 
»acltés  ,  que  d'analogues  interstices  ;  le 
cule  seulement  entre  des  parois  plus 
organisées,  et  qui  ne  sauraient  s*orga- 
I  sorte,  sans  devenir  musculaires.  Car 
s  vu  (1563)  que  le  muscle  était  un  em- 
Indé6nl  de  cellules  allongées ,  dans  le 
jelles  on  remarque  une  spire  qui  est 
a  contractilité.  Or  rien  ne  saurait  s*or- 
1  cellules  de  développement ,  que  sur  le 
s  cellules;  les  cellules  d'approvisionné- 
les  qui  forment  le  tissu  cellulaire  ou  le 
»ux(148l),  n*ét.intque  des  cellules  éphé- 
es  cellules  qui  ne  spnt  destinées  qu'à  se 
ces  cellules  de  développement.  Donc 
qui  se  développe  participe  de  la  nature 
,  et  fonctionne  d'une  manière  plus  ou 
ergique,  selon  qu'il  appartient  à  telle 
'à  telle  région ,  et  selon  qu'il  est  placé 
ueoce  d*un  plus  ou  moins  fort  courant 
liais  il  est  évident  que  la  puissance  d'as- 
rnne  paroi  découle  de  la  puissance  de 
iration  (1936);  en  conséquence,  les 
t«  fortement  organisées  sur  le  type  mus- 
ispireront   plus   puissamment  que   les 


autres  ;  et  elles  aspireront  les  produits  élaborés 
avec  une  puissance  consécutive.  Mais  si  ces  parois 
na.^nt  pas  fixées  par  les  couches  qu*elles  recou- 
vrent, si  elles  forment  une  anse  dans  une  cavité 
sous-jacente ,  la  paroi  vasculaire  sera  nécessaire- 
ment douée  de  la  propriété  d'avancer  vers  la 
capacité  du  canal  et  de  8*en  éloigner  alternative- 
ment ,  de  se  contracter  et  de  se  dilater;  car  une 
membrane  qui  attire,  avance  ;  une  membrane  qui 
repousse,  recule  ;  de  là  les  mouvements  de  systol» 
et  de  diastole ,  bien  plus  prononcés  chez  le  cceur 
des  animaux  supérieurs  que  sur  les  veines  et  artè- 
res de  petit  calibre,  mais  dont  on  trouve  des  traces 
évidentes  chez  certains  canaux  vasculaires  des 
insectes,  qui  n'offrent  pas  la  moindre  analogie  àa 
forme  et  de  structure  intime  avec  le  cœur  de^ 
animaux  supérieurs  ;  de  là  les  pulsations  artérielles, 
indices  d'organes  que  parcourt  un  sang  plus  apte 
à  la  nutrition,  laquelle  n'a  lieu  que  par  aspiration 
et  expiration, 

3498.  ToasiOR  it  ligatdix  au  AaTÈiis.  ~  Les 

chirurgiens  modernes  ont  signalé  Timmense 
avantage  qu'offrait  la  torsion  des  artères  sur  la 
ligature,  dans  le  but  de  prévenir  les  hémorragies. 
Rien  n'est  plus  conforme  à  la  théorie.  On  sait  que  le 
caoutchouc  ne  se  soude  intimement  que  par  ses 
bords  rafraîchis  au  ciseau.  Nous  avons  reconnu 
la  même  proprii^té  au  gluten  (1342);  et  le  tissu 
des  membranes  est  chimiquement  identique  avec 
l'albumine  insoluble  ,  qui  elle-même  est  identi- 
que avec  le  gluten.  Or  la  torsion  qui  suit  une 
amputation  met  en  contact,  par  ses  bords  fraîche- 
ment entaillés,  la  paroi  du  vaisseau  que  la  liga- 
ture ne  mettait  en  rapport  qu'avec  la  surface 
vieillie  de  l'autre  paroi  ;  la  soudure  doit  s'opérer 
plus  vite  et  d'une  manière  plus  complète  par  Iç 
premier  procédé  que  par  le  second  ;  Pun  de  ces 
procédés  s'oppose  dans  tous  les  cas  avec  le  plus 
grand  succès  aux  hémorragies,  que  l'autre  ne 
prévient  pas  toujours.  Aussi,  a-t*  on  constaté  que 
le  résultat  de  la  torsion  est  d*autant  plus  heureux 
que  le  tissu  de  l'artère  a  été  déchiré  en  plus  de 
lambeaux  et  de  lanières. 

5  VIII.  Médecine  légale. 

» 
3499.  En  1825,  Lassaigno  avait  publié  un  tra- 
vail destiné  à  faire  distinguer  les  taches  de  sang 
des  taches  de  rouille.  En  1837,  Orfila  étendit  celle 
idée,  et  entreprit  de  guider  les  chimistes  experts 
appelés  devant  la  loi  |M>ur  reconnaître  la  nature 
et  i*origine  des  taches  que  l'instruction  est  d;iri» 
le  cas  de  découvrir  sur  les  armes  et  les  vêtement» 
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urmU  de  fittÉ*  MX  pToeC*.  Dam  f 
l'iuUur  appr«aiit  i  dltdnguer  une  Uche  <lc  Hng. 
d'ime  tarhede  ItUùxjàe  de  ter,  delà  matltre 
«□lonnte  de  la  cochenille ,  du  buit  de  BrÉ»il ,  du 
hol»  d«  Fernanihouc  cl  autre»  iiibslances  *»m- 
hUhlei;eliur  l'indication  deiréacllft.  l'auleur 
M  faiMii  rofi  de  reconnallre  une  lacbe  de  lan^ . 
alnr»  mïme  i|u'dle  n'aurait  eu  que  le  Tolume 
d'une  t^le  d'^iiinisle.  Tel  ét;iit  alor*  l'esprllqui 
pré«ldait  «ut  reclierctiei  de  chimie  ,  el  parlani  â 
celle»  de  médecine  légale  ;  aux  yeux  du  chimiile . 
le  sans  fiait  une  unilé  et  non  un  mébnge  ;  il  arail 
de*  caracierei  »m(  generi»  ,  que  l'on  ne  soup- 
çonnait pa»  nitnie  pouvoir  être  la  lomice  de  tous 
Im  caractère»  de»  élément»,  qui  rentraient  dam 
(emélangei  cl  le  chimiile  élan  tellement  as«tire 

KI'lnfaiililiililédE  «a  méthode,  qu'en  Vabience 
loulei  lei  preuvei  d'une  autre  nature  ,  et  alors 
lia  Tiède  l'accu»^  Fût  dépendu  delà  seule ex- 
tiiel^eate,  il  n'aurait  psi  héiitéâ  déclarer, 
londmerlcunicli^iice.vlen  vertu  de  se»  deux 
ou  troii  réacllun»  chimique* ,  que  la  l^ie  de  l'^ic- 
ciité  devait  tomber.  C'eit  une  choie  singulière 
^m  la  manière  dont  la  tcience,  qui  le  nmnlreti 
^■hl  rawurte  tur  l'exactitude  de  se»  réiultal», 
^Hfat  le  laboratoire  et  l'amphithéâtre .  ou  en  pré- 
^^■ce  d'un  auditoire  compélenl .  devient   tout   i 
^Kwp  hardie   juiiiu'â   U    témérité  ,    IranchAnle 
)n*qu*t  l'outreciiidsiice ,   dél    qu'elle  ae  trouve 
trait .  en  l*tt  deluKei  incapable)  de  la  coniriJIer, 
et  d\in  accuté  qui  H'eniend   pas  ion  langage.   Il 
n'eii  peut-éirepaïun'^  de»  question»  qu'elle  Iralie, 
qui  ne  toul^ve  Ici  opmlons  lei  plus  conlradiclni- 
ret.déaqun   le  haaard  l'amène  A  l'ordredulour 
delà  polémique  médicale;  et  en  face  de»  Irihu- 


nque  jatt 
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Et  le  plu»  inhabité,  donner  une  lottilion, 
ne  ai  elle  éinil  la    seule,  et  prononcer  un 
ment  comme  un  article  de  toi  !  Conséquence 
•l^lne  l<lgl»lation  qui  a  pluidt  en  vue  la  conslala- 
tion  d'un  fait  pour  arriver  i  la  punition  d'un 
MU|>able,  que  la  conalatatioa  d'un  (ail,  pour 
tiver  )•  privenlr  de  pareils  délit»,  pour  amé- 
le  ïoupahic  el  l'amener  i  réparer  ses  loris 
»  la  »nciété.  Du   premier   point  de  vue  ,  la 
jblaliun  doil  l'adjuRer  le  priviléee  d'inlaillibi- 
1,  aHn  d'avoir  toujourt  l'air  dèlrejuste ,  et  de 
HUelralre  li  l'odleui  qui  s'allaclie  àde pareille» 

I.  L'an perliie  légale  srmbla  sortir  comme 

n  rêve ,  le  jour  oil  iiou»  onAme»  opposer  t  ce 

i«  ou  deux  idée»  Tort   simitles .  aul- 

n'avait  jamaii  sonjié.Moui  r4]>peUaei 

8  ,  D'tUnI  p>i  une  imiie  ,  — '- 


mélant;e  de  lubslances,  doitt  li 
trouvaient  irti- répandues  dan* 
la  vie,  ta  chimie  légale  n'avait  i 
nani  les  moyen»  de  ilisiin(tuer  le 
le  Iriloxfde  de  fer  ,  el  les  diven 
rnniei  vi'gélale»!  qu'il  «lait  Fao 
le  bâtard,  ou  la  milveillince. 
dam  le  cat  d'attociaf  arUAdell 
manière  la  plus  illusoire,  teiéU) 
et  tniiri;anique»  que  Ta  natara  i 
sang,  lequel,  d'aprét  lef  prll 
émeliioni  Blon  (*).  et  qui  tuai 
menl  aujourd'hui .  n'en  qu'un  1 
diifiolution  une  portion  d'atbun 
sinn  sous  forme  globulaire,  uni 
la  méme<ubstauce.  enfin  ilei  M 
terreux .  et  une  matière  colorai 
grands  rapporli  avec  les  na 
rouges  de  beaucoup  de  Téfftldtn 
avec  celle  de  la  errance,  cnaUtr 
pour  noui  sont  l'analoRue  du  ci 
Et  en  même  temp»  pour  jnlndrt 
théorie,  nous  (aialnn»  pa»(er , 
■avand ,  de»  lâches  arliâciellei 
laienl ,  avec  le»  réactif*  indlquA 
9on  paEiten  Btioiai,  cxaeiM 
tache  de  sang  ordinalrvi  «I  pa 
étaient  obtenue»  tout  litnpleinci 
mine  du  tilanc  d'icuf  et  de  la  pa 
que  nous  j  avions  plunit^  ( 
sachet  de  toile.  En  eSet ,  une  ge 
■lance ,  déposée  »ur  un  Vingt  Q 
lique,  prenait  en  ««chant  Ittull' 
de  sang  placée  d^ns  la  même  cli 
taches,  mites  en  cnnlacl  avec 
indiqué»  dan»  le  pnaaiai  ati 
cnmporiaienl  Kx^cTiatm  cooi' 
■ang  ordinaire  :  Lorsqu'on  Ircm 
l'eau  dittillée,  on  vnjrait  ta  i 
descendre  au  fond  du  vaie  «ou 
rougellreifâ*]):  et  une  etpèc 
che  ductile,  i'Q  K  la  ment»  ,  re) 
étranger  qui  en  était  ensangUi 
le  vair,  toute  l'eau  se  colorait  e 
niaque  n'Iltéraît  pa»  celle  oai 

nitrique  et  luiiiir 
meni,eit'ilaéL .. 
d-etsai  ne  mt  |i^ 
occa»ionnalenl  ui 
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on  de  noix  de  galle  y  produisait 

Si  on  exposait  à  Taction  de  la 

de  verre,  on  voyait  la  tache 
umée  ramenait  au  bleu  le  papier 
le.  Enfin  une  goutte  d*acide  hy- 
centrée ,  appliquée  sur  la  tache 
décolorait  pas  instantanément , 
t  pas  été  lavée  à  Teau  ;  et  si  elle 
e  ce  n*é(ait  qu*au  bout  de  dix  à 
elon  que  la  dose  d*albumine,  qui 
re  colorante  contre  Tacide  ,  était 
ande. 

e  d'Orfila  à  la  main ,  et  avant 
erlissement ,  il  n'est  pas  un  chi- 
cole  d'alors  qui  n*eût  prononcé 
ni  la  loi ,  que  notre  tache  arlifi- 
iche  de  sang.  Mais ,  disais-je,  ce 

peu  compliqué;  il  est  obtenu 
ssez  grossière  ;  et  combien  d'au- 
on  pas  trouver  dans  la  nature, 
înt  encore  des  caractères  plus 
de  plantes  à  suc  coloré  qui  n*ont 
d'une  manière  comparative!  et 
supérieurs  à  celui-là  ne  parvien- 
itenir,  si'  Pintérét  de  la  démons- 

le  devoir  de  poursuivre  ces 
?  ne  peut -il  pas  arriver  tous  les 
ince  tombe  par  hasard  dans  de 
ée  sur  du  linge  ou  la  lame  d'un 
fois  ces  deux  substances  se  trou- 
ir  la  même  tablette  !  Dans  com- 
'ez-vous  donc  pas  exposé  à  venir 

la  vindicte  publique,  et  à  faire 
jidance  de  Texpertise  contre  la 
eux  innocent  ! 

»les  portèrent;  car  elles  excitè- 
olent  malgré  leur  modération. 
I  d'abord  à  la  société  philomathi- 
jte  voix  à  Larrey,  qui  était  pré- 

//  faut  donner  la  publicité  la 
la  plus  grande  à  ce  travail.  Je 
le  certaine  confiance  à  TAcadé- 
;  le  secrétaire  en  donna  lecture  à 
:  un  accompagnement  de  grands 
sortait  à  chacune  de  nos  phrases 
uand  la  lecture  fut  terminée ,  le 
mie  légale  s'écria,  avec  Taccent 
nte  irritation  que  d'une  convic- 
lême  :  Tout  ce  que  dit  M,  Ras- 
emière  partie,  est  faux.  Pour 
uleur  apporta  à  la  séance  sui- 

,  où ,  amendant  et  corrigeant 
inière  ses  premières  indications, 

OHE  II. 


substituant  les  mots  rosé  au  blanc  grisâtre ,  dé- 
coloré au  mot  à  peu  près  incolore ,  etc.,  Tauleur 
se  réfutait  encore  pluf  lui-même  que  nous  ne 
Pavions  fait.  Mais  cependant  il  fallut  bien  conve- 
BiP^que,  même  avec  toutes  ces  corrections,  le 
premier  mémoire  à  la  main,  les  taches  artificielles 
se  comportaient  comme  les  taches  naturelles; 
force  fut  de  trouver  un  nouveau  réactif  pour  dis* 
tinguer  les  unes  des  autres.  Vauquelin  indiqua  à 
Orfila  ce  réactif  tant  désiré ,  qui  était  que  par 
rébullition  le  sang  contractait  une  couleur  bleu 
verdâtre ,  que  ne  contracte  pas  la  tache  artifi- 
cielle dans  le  même  cas  ;  dès  ce  moment  Pauteur 
triomphant,  par  un  petU  stratagème  fort  excusa- 
ble, sans  doute ,  dans  sa  position  ,  mais  que  neus 
devions  pou rtant  relever  dans  rintérêl  de  la  nôtre, 
opposait  à  notre  réfutation  un  réactif  que  notre 
réfutation  n'avait  nullement  rencontré  dans  le 
premier  mémoire. 

Nous  lui  répondîmes  que  nous  n*a?ions  eu  à  ré- 
futer que  le  premier  travail,  et  qu'il  était  par  trop 
adroit  de  nous  accuser  de  n'avoir  pas  réfuté  d'a- 
bord toutcequ'Orfila  serait  dans  le  cas  de  publier 
par  la  suite  ;  qu'il  nous  suffisait  maintenant  du 
témoignage  d^Orfila  lui-même,  pour  démontrer 
combien  son  premier  travail  était  dans  le  cas 
d'induire  en  erreur  la  justice,  puisque  l'auteur 
avait  oublié  le  seul  cas  difficile  de  la  question,  et, 
d'après  lui ,  le  réactif  principal  en  cette  matière. 
Nous  avions  eu  donc  raison  de  réfuter  un  sem- 
blable travail ,  et  de  fournir  à  l'auteur  une  occa- 
sion de  réparer  cette  faute. 

Cependant ,  ajoutions-nous ,  le  second  travail 
d'Orfila  ne  doit  pas  être  le  dernier  ;  et  nous  venons 
encore  lui  fournir  l'occasion  d'en  rédiger  un 
troisième.  Car  d'abord ,  la  couleur  bleu  verdâtre 
que  le  sang  contracte  par  l'ébullition ,  n'est  telle 
que  par  réflexion  et  sur  de  grandes  quantités  ;  par 
réfraction ,  le  sang ,  même  après  une  ébuUitlon 
prolongée ,  conserve  sa  couleur  rose.  Mais  com- 
ment constater  ce  caractère  sur  une  tache  de  sang 
de  l'épaisseur  d'une  membrane,  ou  bien,  comme 
s'en  contentait  d'abord  Orfila ,  grosse  seulement 
du  volume  d'une  tête  d'épingle  ?  Comment  faire 
bouillir  de  pareilles  taches,  sans  les  étendre,  et 
comment  en  voir  la  couleur  bleu  verdâtre,  quand 
elles  sont  étendues?  Cependant,  afin  de  ne  laisser 
en  rien  nos  taches  artificielles  en  arrière ,  nous 
annonçâmes  que  par  rébullition  elles  contracte- 
raient la  même  couleur  que  le  sang  ordinaire ,  si 
on  avait  soin  de  déposer,  dans  l'albumine  fraîche, 
un  sel  de  fer  d'un  côté  et  un  peu  de  tannin  de 

l'autre,  qui,  en  se  rencontrant  pendant  l'ébuJii- 
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I ,  itnprlmersienl  «Ue  coloralion  i  la  iliïsirtii  - 
jn  de  la  tache  ariificklli;.  f  nfiBiinm  lerminion  s 
i  portant  le  (l*B  d«  »igti»ler  une  nouvelle  rf ac- 

n  du  Mng ,  que  "<>"*  1=  tuiiiom  i>ai  en  *tat  de 
fcnroduire  (tan«  nos  tacliM  artificiellM.  Ju<q«ra 
iejour  cedéSeit  resiéMiii  réixmse. 

550t.  Mais  tout  cela  t\it}mt>rimiil3n»HJourtial 
géniral  de  médecine,  mais  rien  dt  tout  «la  ne  fut 
lu  a  VJcadéviie  de  médecine^an  y  écoulait  la  lec- 
ture de»  note»  d'OrflU,  le  bureau  avait  ordre  de  lup- 
primer  tilecluredenos  r^pontei.OrBlii  demania 

'  n  nommât  dei  jugei  pour  décider  la  queilioii; 
I  sccepiaineB ,  mais  à  une  cnnditlon  ,  i|Ui  élait 

w  lesJUBCs  fussent  conipétenK  et  cbimIciM.  et  en 
M  grand  nombre  que  rAcaiiémie  en  trouverait 
dJnison»ein;on  se  garda  bien  d'accep[i:r  la  propo- 
dtionj  l'AcadÉmie  voyait  dans  une  question  auui 
grave, plutôt  la  position deion collègue  Orlila, que 
la  quesiioD  clle-mâme.  Le  président  nomma,  pour 
faire  un  rapport,  quatre  juges  «eulement:  Adelon, 
collègue  d'Orfila  a  la  Faculté)  (lelrnt.  membre  du 
conseil  royal  de  l'instruction  publique  :  Villenné, 
qui  se  trouvait ,  par  la  nature  de  ses  recherches. 

t  rapport  avec  l'autorité  d'alors,  el  un  autre 

oiembre  placé  à  la  Faculté  sous  la  dépendance 

I  d'OrSIa  et  des  antres  professeurs;  rt  parmi  ces 

L.^iiatre iugea ,  sans  doute  Tort  impartiaux,  pan  un 

■  icui  chiroUle ,  pat  un  membre  qui  se  fut  une  seule 
*foia  occupé  de  la  quesiion.  Nous  nous  rendîmes 

pourtant  à  l'invitation,  après  avoir  fait  nos  ré- 
serves, et  nous  convînmes  de  la  méiboie  A  suivre 
pour  arriver  à  un  résultai  positlF.  On  se  procura 
1^^^^  un  certain  nombre  de  lames  de  verre ,  que  l'on 
^^^Kncouvril  les  unes  avec  du  sang  de  pigeon  ,  et  les 
^^^^nniresavecmes  taches  arllQcielles. Elles  portaient 
^^^Bieule*  un  numéro  d'ordre ,  qui  élait  consigné  sur 
^^^■'BDe  fenllle  indiquant  celles  qui  appartenaient  au 
^^^■■Tsléme  naturel,  et  celles  qui  appartenaient  au 
^^^H  iTSlËffle  artificiel.  !e  restai  dépositaire  de  ce  pa- 
^^^f  pler,  après  y  avoir  fait  apposer  la  signature  de 
^^^   ces  membres,  Nous  laissâmes  sécher  sponlané- 
tnent  ou  au  feu  les  unes  et  les  autres  de  ces  tachetj 
Et  l'on  se  donna  rendei-vouspour  la  série  d'essais. 
Dans  ces  essais,  on  devait  preodre  une  tachequel- 
conque,  la  soumettre  i  l'analyse  ,  prononcer  sur 
«a  nature  ,  el  signer  la  décision  ;  alors  nous  de- 
,  Tjons  rechercher  l'indication  du  numéro  d'ordre, 

■  et  TDir  al  la  tache  était  réellement  une  lâche  arti- 
^ftielle  ou  naturelle,  tl  est  évident  que  pour  que  le 

~         -e  d'OrHIa  filt  en  défaut ,  il  suffisait  qu'une 

keule  fois  11  eâl  porté  ces  quatre  Juges  à  se  mé- 

',  devant  la  loi .  on  n'y  revient  pas  ù 

I  foiij  et  li  l'on  s'apercevait  d'une  erreur ,  ce 


ne  serait  certsiOMual 
la  loi  aurait  rendu  les  effr-ts  rte  P 
irréparables.  Tout  cela  était  col 
mais  ces  mesiirurs  se  ra«iserciit< 
menrereni  par  ne  pas  vouloir  qd 
premier  mémoire  d'OrSLa ,  tu  qi) 
abandonné  lui-mtme  :  en  méiii^ 
raient  de  constater,  dans  leur  ra| 
cet  mémoire  n'avait  été  abandol 
que  par  suite  de  la  lecture  du  nd{ 
subterfuge  plus  curieux  que  lec 
repoussant  le  premier  méniair^ 
voulaieni  juger  le  nôtre  qu'avec  h 
leur;  concevez -vous?  et  ils  dou| 
joutera  noire  premier  mélBRge, 
était  propre  A  réfuter  le  second. 
s'écriérent'ils ,  qu'on  ik;  saurd 
lâche  de  sang  de  votre  tache  *rtt{ 
démontrequc  par  l'ébullition  le  » 
trez- nous  cela  sur  voire  tache  af{ 
veux  bien,  répondais-Je;  mais  *| 
dit  cela  qu'après  coup)  permeUI 
i  la  tache  primitive  ce  que  j'ai  rtf 
à  l'auteur  qui  s'amendait;  ou  b'M 
votre  rapport  votre  manière  d*i 
procéder  i  une  question  aussi  i 
lieors  n'étaient  pas  venus  pour, 
question ,  mais  pour  faire  un  { 
paraissait  fort  avancé.  Enlîn ,  pi 
que.  sans  rien  préjuger, tes caiMl 
seni  bien  s'occuper  des  taches  i 
fabriquées  dans  la  preniére  s6ad 
que  je  leurolfrit;  ils  la  regardin 
dérent  aussi ,  et  puis  Ht  k  regsN 
l'un  d'eux  eut  dit .-  C'mI  vne  IM 
table,  les  autres  le  dirent  prMqMl 
Nous  eûmes  recours  au  numérd 
précisément  tout  le  contraire,  ( 
artificielle,  -comment!  comndi 
jusesj  eh^  mais  c'est  vrai,  nwf 
Tait  aisez  d'attention  i  mais  Tojre^ 
plus  jaune  sur  les  bord», 
lée.  etc.!  Alors  je  cbercba).  il 
liste,  le  numéro  d'ordre  d'une l| 
choisis  celle  qui  me  (emlilail  oflj 
extérieurs  qui  dan 
paru  fixer  plus  spéctaleoiMit  il 
messieurs ,  et  je  la  wtumt*  t  II 
rentpriiau  piège;  ils  1^  e 
larbe  artificielle, 
différait  aucuneneiu,  i 
d'ordre  qui  indiqualld 
relk.  Ué]  ce  me 
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différences  qui,  disaient- ils,  leur  avaient 
avant  cette  indication.  Cette  comédie 
une  bonne  fortune  pour  la  cause  que  je 
,  si  I* Académie  entière  avait  pu  se  trou- 
trterrcr  Hais  je  me  tiâlat  de  baisser  le 
de  partir  ;  j^écrivis  à  l*Académie  ce  que 
.  On  s*altend  bien  que  la  lettre  ne  fut  pas 
le  monde  se  tut,  lesjuges  et  le8parlies;et 
rimpression  toutes  les  pièces  du  procès. 
!  changea  de  place ,  et  fut  transportée 
haire  de  la  Faculté.  Là ,  armé  de  deux 
erres  à  patte ,  remplis ,  Pun  de  ce  que  le 
r  appelait  le  sang  de  M,  Baspail ,  et 
sang  de  bœuf,  Orfila  en  démontrait  la 
:  avec  un  accent  dont  son  auditoire  n*a 
îrdu  le  souvenir.  Nous  continuâmes  la 
|ue  nous  nous  étions  imposée ,  en  lais- 
6té  toutes  les  fiches  de  consolation  que 
lonnions  à  Tamour- propre  offensé  {*)  ; 
ndimes  du  temps  ce  qu'il  aurait  été  ab- 
I  notre  part,  d'atleodre  des  hommes  de 

s»  les  fois  qn'à  cette  ëpoqae  nos  NTautt  co*U$é$  se 
Il  défaut,  Us  ue  manquaieut  pas  d'avoir  recours  A 
;p«rienctf  d«  feu  Vauqueiin,  pour  intéresser  d'um 
l'une  autre  le  paisible  vieillard  daas  la  colère  eoni- 
[u«itn  savait  beaucoup  de  choses;  il  manipulait 
e  dans  le  principe;  nais  il  manquait  de  Tart  de 
les  faits  et  de  poursuivre  une  analogie  ;  aussi ,  de- 
■aort  de  Fourcroj  l'eut  abaodouué  ^  lui-même ,  ses 
birentdans  les  faits  de  détail ,  ^etse  dépouillèrent 
du  cacLet  que  la  plttlpsopbie  du  grand  professeur 
iprimé  jusqu'alorc.  Vivant  sur  l'immense  réputation 
>jr  lui  avait  laissée  en  héritage  ;  et  ue  trouvant  plus 
li  personne  qui  eût  acquis  le  droit  de  le  contrôler, 
ins  ses  travaux  subséquents  un  abandon  et  un  lais- 
if  que  ,  le  plus  giand  nombre  de  fois  ,  il  évaluait 
k  l'iril  et  les  poidt  k  la  pointe  de  la  lame  de  son 
qu'ensuite  il  faisait  concorder  le  calcul,  en  relrau- 
tnc  espèce  de  compromis  ,  un  chiffre  k  ce  résultat 
la  suivant.  Auksi  il  u'est  pas  une  seule  anal jrse  or- 
liécpar  ce  vénérable  vieillard  qui  uous  ait  jamais 
loindre  confiance;  et  l-eipérience  de  chaque  jour 
tr«  que  uous  ne  nous  étions  pas  trompé, 
e  circonstance  ,  Vaoquelin  ,  obsédé  par  tant  de  gens 
uas  cette  question  ,  ne  pouvait  manquer  de  prendre 
'infaillibilité  de  la  science  que  la  instice  invoque. 
s'oB  était  en  droit ,  dans  tous  les  cas,  de  prononcer, 
cliis ,  sur  la  nature  des  taches  rouges.  Nous  uous 
ette  phrase  k  ce  sujet  •  u  II  esi  fâcheux  qu'un  chr- 
rvapcctable  et  aussi  habile  que  M.  Vauquelin  ait 
ité  de  soit  uom  k  un  semblable  système  d'inveatiga- 
sot  foi  répété  ,  commenté  par  les  intéressés  ;  et  l'on 
«tllard  nne  lettre  que  les  rL'dactcurs  du  Journal  de 
vols  insérèrent,  et  a  laquelle  nous  répondîmes  ,  en 
Mut  textuellement,  dans  le  Journal  gène'ralde  tnd- 
tgé  alors  par  Gendrin  ,  qui  depuis..,  mais  alors... 
réponse,  nons  rappelions  que  la  chimie  commet  de 


répoque  ;et  nous  n'avons  pas  attendu  longtemps  ; 
il  n*est  pas  aujourd'hui  un  bon  esprit  qui  ne  sente 
avec  quelle  réserve  il  faut  traiter  devant  la  loi  de 
semblables  matières.  Quant  aux  experts ,  Us  sont 
les  mêmes  qu'alors;  choisis  par  Taccusation  oa 
par  Tadministration  de  la  police  Judiciaire,  ils 
sont  inamovibles  en  quelque  sorte  comme  Tauto- 
rlté  dont  ils  relèvent;  Orfila  est  doyen  de  ceux 
qui  jugent  f  il  est  juge  de  ceux  qui  enseignent  ; 
membre  du  conseil  royal  de  l'instruction  publi- 
que ,  son  livre  est  de  droit  universitaire.  Cepen- 
dant son  livre  ne  fait  plus  foi  ;  on  décide  bien  en- 
core ,  avec  une  certaine  assurance,  devant  la  loi, 
que  telle  tache  est  ou  n'est  pas  du  sang;  mais 
Texpert  a  grand  soin,,  avant  tout,  de  prendre  de 
bonnes  informations  auprès  du  juge  d'instruction, 
et  souvent  même  auprès  de  l'accusé,  pour  s'assu- 
rer, par  une  autre  voie  que  la  chimie,  si  l'accusé 
est  vraiment  coupable  du  délit  ;  et  à  l'incohérence 
et  au  laconisme  de  sbn  rapport ,  on  voit  bien  que 
pour  décider  de  la  nature  d^une  tache  rouge,  il  a 

trop  fréquentes  erreurs  sur  les  questions  qui  sont  soomiscs  or- 
dinairement k  ses  investigations,  pour  qu'elle  n'ait  pas  k  dou- 
ter de  son  infaillibilité ,  daua  les  questions  plus  solennelles  et 
plus  rare» ,  où  sa  sentence  est  dans  le  cas  de  décider  de  la  vie 
d'an  accusé  ;  et  nous  cit.ons  un  cas  récent  où,  malgré  toute  son 
expérience ,  le  doj«n  des  experts  devant  la  loi,  avait  déclaré 
•voir  reconnu  tous  les  caractères  d'un  vin  de  Mlcon  ordinaire  , 
dans  le  contenu  de  trois  bouteilles,  que  le$  renseignements  de 
police  démontrèrent  être  un  mélange  d'eau  de  puits  et  d'eau-de- 
vie  de  pomme  de  terre  colorée  avec  de  la  m  jrtille  ;  le  fraudeur 
avait  même  oublié  de  faire  entrer  le  tartrate  de  potasse  dans  le 
mélange.  Le  dit  ne  fut  pas  nié  ;  mau  la  colère  de  U  chimie 
médicale  dépassa  toutes  le»  borne»;  elle  eu  devint  poétique. 
Comme  monument  du  stjle  et  de  l'urbanité  de  la  polémique 
de  ce  temps-lk  ,  non»  ne  pouvons  uous  disposer  de  transcriie 
textuellement  un  échantillon  de  la  littérature  chimique ,  que 
nous  retrouvons  dans  le  Journal  de  chimie  médicale  (  tom.  IV  . 
pag.  255),iournal  rédigé  alors  par  IfM.  Chevallier,  Fée,  Gui- 
bourt,Jnlia  Fontenelle,  Orfila,  Pajen  ,  Gabriel  Pell«tan  , 
Lassaigne,  Ach.  Richard ,  Robinet ,  Ségalas  d'Etchepaie.  Voiii 
le  morceau  daus  sa  portion  la  plus  polie  : 

u  Le  Nil  a  vu  snr  ses  rivagea 

n  Le  noir  habitant  des  déserts 

»  Insulter  par  des  cris  sauvages 

»  L'astre  éclatant  de  l'univen. 

(lb  TBAnc  DE  roKnoifAii.) 
»  Le  Nu  ,  c'est  le  Journal  général  de  médecine,  le  noir  habi- 
M  taut  des  déserts ,  c'ett  M.  Raspail  ;  les  cris  sauvages  sont  un 
»  article  de  ce  même  M.  Raspail ,  inséré  dans  le  même  journal, 
»  en  répottse  k  une  lettre  de  M.  Vauquelin ,  publiée  dans  le 
n  Journal  de  chimie  médicale ,  mai  1 828.   n 

11  nous  a  fallu  plus  d'une  aunée  pour  fafonner  ces  braves 
geusk  un  autre  genre  de  polémique;  et  encore  a-t-il  été  besoin 
que  la  plupart  d'entre  eux  prennent  des  secrétaires ,  qui  coûtent 
fort  cher  k  l'Eut.  Ce  n'est  p«s  la  première  fois  que  les  nègres 
ont  fini  par  humaniser  les  blancs. 


SIS 

m  beaucoup  pini  fccoiirt  aux  renteignemcnls  de 

la  procédure  qu'aui  réaclif»  de  la  chimie  (*). 

3503.  Noui  porton*  encore  le  défl  de  IB97  à 
MH>  lemperls;  l'il»  feulenl  obtenir  une  indem- 
nlté  pour  le*  fratt  d'expérirnce ,  et  ('îli  veulent 
■oumellre  1e«  eiiai*  k  de>  jURes  comtiélenl*  rhoi' 
lis  par  chaque  partie,  noua  noui  TAisoni  fort  de 
tromper  ieiir*  réaclifi  plut  d'une  foii  par  «éancr. 
avec  riei  taches  que  nous  composerons,  comme 
noDi  Tmiendron»  .  avec  d^i  lubsiancei  r^pan- 
duei  daBi  le  commerce  ;  m*îs  on  prendra,  contre 
le*  tuMerfugPs  et  les  reilrictions  menl.ilea,  et 
contre  le  scrv il iime  ou  la  vénalité  dei  journault 
deiciencc,  toute*  le»  prêrsution»  convenaWi^i. 

3504.  Aprt*  i|ue  l'Académie  de  mWecïne  eut 
prol^é  de  >on  silence  le  membre  inléri'Ksé  dans 
la  ijoettian  ,  qap  le  Journal  de  chimie  médicale 
eut  vengé  ion  col Isbor» leur,  Barruel ,  expert  as- 
sermenté devant  la  loi ,  et  préparateur  des  cours 
d'OrSIa.  voulant  i  son  tour  défendre  les  princiiws 
de  ion  professeur,  renchi^rit  sur  la  hardiesse  du 
maître,  et  annonïa  que,  sans  autre  réactif  (|Up 
son  odorat,  il  se  faisait  fort  de  dislingiier,  devant 
la  loi,  le  sang  d'homme  de  celui  des  aDimaiii,  et 
de  celui  de  la  femme  même.  Vt  iirocéilé  éialt  ù  h 
portée  de  tout  le  inonde  ;  il  suffisait  de  verser  de 
l'actde  suirurl[|ue  concentré  sur  te  sane  soimiii  â 
reipcriite,  et  de  flairer  ;  h  l'orfrur  seule  que  dé- 
gageait ta  présence  de  l'acide  aulfurique,  on  de- 
vait dlilinguer  ik  l'instant  le  sang  de  l'iiomme, 
celui  de  la  femme,  le  «anj;  du  |ii|tPon,  k  sang  de 
bouc,  et  quelques  autres  sane>  dont  la  liste  n'était 
pas  fort  nombreuse. 

3S06.  Vérllalilemenl.  13,  et  sans  persnnnalilË 
aucune,  quand  on  est  forfté  de  réfuter  sérieuie- 
inent  des  enfantdiages  chimiques,  au  bout  des- 
quels se  trouvent  des  conséquences  s)  dangereuses, 
tenei,  vraiment  la  rougeur  monte  au  front,  et  la 
lueur  conte  en  grosses  larmes  du  visage.  Conce- 
vez-vous bien  l'état  de  la  quesiionPEn  homme 
flaire  devant  la  loi;  et  s'il  déclare  irntir  mauvais, 
une  tête  tombe!  Oh!  Ehimtelei  civiliséa ,  vous 
frémissez  pourtant  d'horreur,  quand  vous  lUei, 
dflos  l'histoire  des  druides,  que  le  prêtre  cher- 
chait &  lire,  a  flairer  dans  les  eotrailles  d'un 
I  animal  immonde,  la  culpalillîté  ou  l'innocence  de 

I  l'accusé!  Pardon,  malmenant  je  vais  être  calme. 

I  5506.  invoquer  l'odorat  comme   un  réactif, 

I  c'est  faire  appel  à  un  organe  dont  1rs  indicailons 

I  varient  A  l'infini ,  selon  let  individus  et  selon 

L 
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mémi'   les   dispotitioos   rie    l'inditiilB 
|ieul  réduire  au  silence  l'organe  le  p 
un   nu  fétide  peut  altérer  tes  odci 
suaves.  Hais  le  sang  d'un  animal  n 
loulours  une  odeur  idenlique;  Il  neu 
comme  desséché,   réfrmmenl  tiré  t 
ex|iosé  en  masse  liquide  A  l'air.  Verg 
sulfuriquesur  du  ta  nu  conservé  detnj 
ment  dam  le  bboraluire,  il  exhalera 
(ïtide   et  méconniiisable.  Ensuit*  t)  M 
tombé  préalablement  sur  des  saletés,  ■ 
sale,  sur  des  vêlements  malpropret  ;  h 
ch^chercii  le  dl'snudre  dans  l'eaa, 
sajer  à  l'acide  sulfuriqiie,  ce  réactif  t 
la  foi»  l'odeur  du  sang  et  celle  de  P 
l'emportera  certainement  sur  II  prcri 
en  altérera  du  tout  an    tout  rindiCI 
tout  cela,  qui  vousaverlira  d'avanm, 
en  ferei-vouslapart?  Du  reste,  tnt/t 
cer.  mémo  en  agissant  sur  du  «ans  I' 
San;; appartient  Aie)  onimsl  plulAt  qtf 
il  faudrait  préalablement  avoir  détervrid 
manière  précise  les  caractère*  odorants  i 
de  tous  les  animaux  qui  vivent  autour  i 
Comment,  en  effet,  décider  que  tel  tti% 
lient  a  l'homme,  par  cela  seul  qu'il n*oSn 
caractères  du  sang  de  quatre  nu  Cinq  §• 
ne  peut-il  pas  se  trouver  UD  animal,  ft 
quadrupèdes,    les    oiseaux, 
poissons,  dont  te  sang  se 
rapport,  Je  celui  de  l'homme?  On  ■ 
de  pareilles  questions,  on  lea  Mudie,  < 
fondit.  El  parmi  les  animaux  doi 
produit  que  des  lâches  du  volume  d 
pingtc,  vous   avei  oultiC  celui  del 
l'hommeest  exposé  A  écraser  le  plu> 
sesTétemenlt  et  (urson  linge,  criui 
et  de  la  punaise.  Mais .  ne  nous  CoM 
ces  inductions,  qui  pourtant  k  elles  N 
suffi  pour  renverser  tout  cel  échafiii 
les  esprits  le  plus  puissamment  f 
apposions   A   l'aulrur    les  expé 
cml>arrnsianles.  Presseï  un  linge  d« 
touffes  de  soft'fitim  Airofitsini , 
dans  1rs  terrains  humides  et  sablolia 
virons  de  Pans .   puis  tachet-Ie  avec 
main  ;  lorsque  votii  esiayerei  ce  s» 
sulfurique.  l'odeur  en  sera  celle  du  M 
Dépoicx  du  sang  de  mouton  sur  ta  Cti 
quelque  lem|>s  par  une  frmair,  ("Mil 
dégagera  de  ce  sang  l'odeur  de  ta 
frinme.  Sur  un  mouchoir  de  pocbeM 
la  Icsiivc .  dépotei  un  |ieu  de  si 
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Qtre  la  place  d*un  crachat ,  Vackle  sul- 
dégagera  foovent  rôdeur  de  bouc,  et 
le  odeur  analogue  à  celle  de  tout  autre 
e  le  sang  de  mouton  rencontre,  en 
ir  un  linge,  une  seule  trace d>xeré- 
de  sulfUrique  en  dégagera  Todeur  du 
aeheou  du  cfae?al.  Le  sang  du  fiévreux 
«s  la  même  odeur  que  celui  du  syphtii- 
l  do  paytan  que  celui  de  rtiomme  de 
>rte  qu*àla  faveur  de  celle  malheureuse 
ous  vous  eiposex  à  commettre  devant 
Teurs  les  plus  graves ,  car  elles  sont 
parahles  ;  à  livrer  au  glaive  de  la  jus- 
Dnoe  la  plus  innocenle ,  et  à  faire  al)- 
•lus  coupable  aux  dépens  de  l'homme 
Dger  au  déliU 

our  couper  court  au  subterfuge  de  la 
nous  distribuâmes  celle  réfutation  (*}, 
)  défi  chimique,  aux  juges  et  jurés 
une  aflpaire  capitale,  dans  laquelle 
irait  comme  expert  sur  la  question  qui 
i  ;  Gay-Lussac  était  Juré  {  il  joignit  sa 
lOtre,  elle  jugement  qui  condamna 
.  prononcé  du  moins  uniquement  sur 
lages  oculaires.  Quelques  mois  plus 
letran  réfuta  en  son  nom  le  travail  de 
;  et  nous  pensons  que  Tauteur  lui- 
ird*hui  a  abandonné  cette  malheureuse 
ie  médecine  légale 
L  pas  perdre  de  vue  que  la  loi  inflige 
contre  le  témoin  qui  s'expose  sclem- 
juire  en  erreur» 

A  TiDslanl  où  nous  corrigions  cette 
se  faisait,  à  la  cour  d'assises,  une 
nouvelle  sur  les  taches  de  sang.  Elle 
range  pour  que  nous  la  rapportions  en 
s  rempruntons  au  journal  le  Droit  y 
i  9  février  1838.  Un  garçon  jardinier 
ravoir  assassiné  son  ancienne  bour- 
I  Pavait  congédié.  La  justice  s'élant 
dans  son  nouveau  domicile  ,  «  saisit 
la  couverture  de  son  lit,  un  pantalon 
r»  qu'il  avait  ietédans  le  grenier,  et 
es  cachés  sous  des  oulils  de  jardinage, 
cins  désignés  comme  experts  ont  cru 
;re  des  taches  de  sang  sur  tous  ces 
uivant  eux,  les  deux  linges  sont  im- 
lu  sang  de  femme ,  el  ce  sang  n^esl  pas 
I.  »  Voilà  ce  que  porte  Taccusalion  ; 
;nl  les  experts  établissenl  la  preuve. 
Uvier  (d'Angerii)  et  Devergie,  docteurs 


9  en  médecine ,  sont  entendus  ;  lia  avaient  d*abord 
»  pensé  que  les  taches  blanches  remarquées  au 
»  pantalon  provenaient  d'un  lavage  au  savon. 
»  L*accusé  disait  :  —  Je  n'ai  jamais  savonné  mon 
»  pantalon,  car  il  n'y  avait  sur  lui  aucune  tache 
u  de  nature  à  exiger  un  lavage  pareil;  si  mon 
»  pantalon  est  décoloré,  cela  vient  de  ce  que  j'ar- 
»  rose  avec,  et  de  ce  que ,  lorsqu'il  est  lM>ueux,  je 
I»  le  passedans  Teau  de  puits.  —  Les  deux  docteurs 
»  chargés  d'examiner  si  l'allégation  de  l'accusé  est 
»  vraisemblable ,  ont  analysé  Peau  de  puiU  de  la 
»  femme  Béquerelle  :  celte  eau  contient  beaucoup 
»  de  carbonate  de  chaux,  et  a  pu  causer  la  déço- 
it lorat  ion  remarquée;  de  plus,  les  experts  ont 
N  lavé  sans  savon  des  morceaux  du  pantalon,  pris 
»  aux  places  qui  n'étaient  pas  décolorées,  el  ces 
9  morceaux  ont  pris  la  même  teinte  que  les  en- 
»  droits  ou  Ton  avait  cru  remarquer  d'abord  des 
«  taches  de  savon.  Dès  lors  l'explication  de  l'accusé 
»  est  vraisemblable.  • 

Tous  le  voyez ,  dans  leur  rapport ,  ces  mes- 
sieurs affirment  que  des  taches  blanches  remar- 
quées au  pantalon  proviennent  d'un  lavage  au 
savon.  Dans  leur  déposition,  ils  ne  trouvent  plus 
de  savon  ;  et  ils  se  mettent  à  analyser  gravement 
Peau  fie  puits,  comme  si  tous  les  puits  àeê  envi- 
rons de  Paris  n'étaient  pas  alimepLés  par  hs 
mêmes  eaux,  et  comme  si  l'eau  de  puits  n'avait  pas 
été  analysée  vingt  fois  avant  eux  ;  et  chose  éton- 
nante !  ces  messieurs  trouvent  que  Peau  d'un  puits 
des  terrains  tertiaires  parisiens  renferme  du  car- 
bonate de  chaux  !  Je  suis  tant  habitué  aux  bizar- 
reries de  la  médecine  légale  que  je  m'attendais  à 
apprendre  que  celle  eau  de  puits  ne  renfermait 
pas  de  traces  de  calcaire.  C'est  fort  heureux. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  médecine  légale  avait  pris  d'abord,  pour 
du  savon  ou  pour  Peffel  du  savon,  ce  qui  n'était 
que  du  calcaire  ou  l'effet  du  calcaire  ;  et  sans 
Pexplicalion  de  l'accusé,  elle  ne  se  sérail  pa« 
aperçue  de  son  inconséquence.  L*avocat  GÈifiaAL 
reprend  en  ces  termes  : 

«(  L'accusation  suppose  que  Beauvais  a  fait 
»  disparaître  la  chemise  qu'il  portait  le  jour  du 
»  crime,  parce  que  cette  chemise  était  ensan- 
»  glantée.  Eh  bien  !  on  l'a  arrélé  deux  jours  après 
»  le  crime;  sa  chemise  lui  a  éléôtée  le  lendemain; 
»  si  elle  est  trop  sale  pour  n^avoir  été  portée  que 
»  trois  jours,  la  charge  qui  s'élevait  contre  lui 
»  disparaît.  Nous  voudrions  savoir  l'opinion  de 
»  MM.  les  docteurs  à  cet  égard. 


dans  Iff  Ànnnlet  des  scicncrt  d'ohferval,,  t.  II, 


(••)  Annales   des  sciences  d'obfen-nlioHf  tom.    II..    p. 
1829. 
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»  MH.  D^TiTRie  el  OUivitîr  (d'inger»)  exami- 
>  nent  la  chemitF;  l'un  peine  (]i>'elle  a  dû  tire 
>i  porl^e  ptitt  deJroii  îouri,  l'autre  huil  jours  au 

Entre  Irai»  jour*  ei  liuit  ]aure,  il  ;  a  encore 
ijualreinanieretde  répondre  en  médi^ine  Mi;ale  : 
Ciei-voui  pour  qualrejnurt,  pour  fiiicijotiri.  pour 
lU  jours,  pour  lepl  jouri?  la  jusiice  tous  écou- 
ler* avec  la  mSme  bienveillance;  pari»,  pourvu 
(|ue  vous  lOf ei  expert  assernienlf.  Hati  comment 
lu  il«ui  e:i|>eris  onl-iU  reconnu  ce  i)u'lli  affir- 
ment^ Est-ce  au  jour?  l'nn  Veit-ll  placé  à  un 
jour  plui  ravorahle  que  l'autre  ?  l'un  a-t-it  le 
sentiment  delà  couleur  ptui  prononcé  (|ue  l'autre? 
Est  ce  à  l'odorat?  S'il  s'agit  d'oilorat,  ceideux 
mesiieuri  doivent  se  récuier  et  ccder  la  place  d 
Barruel.  Nous  Iranserjvona  : 

■I  H.  Barruel,  chef  des  travaux  chimiquca II 
Il  l'école  de  médecine  de  Paris,  est  entendu,  et 

■  répond  en  ces  (craies  aux  demandes  du  jiréti- 

■  drni  : 

■  D.  Vous  avez  examiné  i\ri  taches  de  lang  cjuî 
Il  le  trouvent  sur  la  couverture  du  lit  dp  l'accusé; 
n  quel  a  été  le  résultat  de  votre  observation  ?  — 
»  R.  J'ai,  non  pas  la  certitude,  mais  de  Forte) 
i>  raisons  de  croire  que  ce  iani;  eil  du  sang  de 
»  femme.  Si  le  lingo  sur  lequel  je  trouve  le  sang 
«  était  propre  et  sans  odeur  ("jj-je  n'aurai»  aucun 

■  doute.  Quand  on  a  fait  l'étude  de  sou  odorat,  il 
i>  est  facile  de  reconnaître  si  le  sany  qu'on  exa- 

nimBl;le! 
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»  —  A.  Imposiiblci  le  sang  qui 
Il  menstruation  est  parfaitement 

•'  D.  Les  diverses  lacbet  de  *i 
i>  sur  la  couverture  Maienl-elli 
■  é|ioqu«?— A.ralcrarenarqutri 
n  d'é|>oques  durèrent». 

n  D,  Vous  avei  exanHnë  dt  | 
Il  lanslanlés?— fî.  Ces  linge»  [wi 

•  non  de»ang  pur,  m»it  d'un  mél 

"  «•  Lapul.  —  Ett-c«  du  uni 
Il  Le  témoin.  —C'est  poMible; 

•  semii  du  tang  de  garçon  «I 


saiircai 


:  confondrais 
vec  du  san^  de  blonde, 
tu  sang  de  brune  ("). 
qui  n'ait  remarqué  au 
existe  entre  l'odeur 
("'),  Cepen- 


■  jamais  du  sang  de  lirun 
i>  du  sang  de  rousse  ave 
!•  Il  n'est  personne  de  vo 
»  hal  quelle  dltrérence 
Il  d'une  femme  et  celle  d 
»  dant,  vu  l'état  de  malpropreté  de  la 
'I  tnre  ("*"),  je  craindrais  de  donner  mon  opinion 
-»  comme  afanlun  caractère  complet  de  certitude; 

■  et  pourtant,  j'ai  vu  plus  de  deux  mille  sang* 
Il  d'hommes,  et  jamais  Je  ne  les  ai  confondus  avec 

■  du  »ang  de  femme. 

Il  D.  Ce  sang  pouvait-il  provenir  de  menstrues? 


Oui,  marques  d'éionnemeolet' 
mais  celaue  suffit  pas,  DU.  les  Jui 
cause-ei,  voutavei  pris  en  piliélj 
l'avocat  général!!!   a   proclamé 
l'accusé  ;  vou>  avei  rendu  un  vei 
menl ,  parce  que  vous  n'avei  éog 
conscience  et  votre    bon    tenl> 
l'odorat  decel  homme,  que  II 
expert,  jouissait  du  talent  dt 
«'attribue,  vous  auriei  d 
l'accusé;   car,  vous  l'avet  cntendi 
l'odorat   légal   a   cru  flairer,  iU 
femme,  et  ce  n'élail  pas  un  h 
Grâces   â  vous  d'avoir  repou«té, 
témninnages  ,  undiarlatani<pte< 
une  insulte  i  la  raison,  unelllfl 
Mais ,  mess ipurs  les  juré*,  qui  ti 
lion  ange  qui  vous  a   inspiras  i 
ceux  qui  TOUS  succédeiH  «ur  «os  •! 
quoi  ne  pas  (aire  servir  l'hinn 
voire  propre  eipCnence ,  i  icii 
de  ceux  qui  jugeront  après  *oui 
de  tous  vos  vaux  la  riforat  m 
perlise  légale.  Celte  insintriion 
tlo»  Digranle  avec  l'esprit  de  ■ 
pénale,  avec  l'institution  du  jnrf. 
débat  doit  élre  contradictoire: 
jouir  des  mêmes  privilège*  jt"*  ( 
récuie  comme  celle-ci  j  dis  op| 
i  décharge  aux  témoin*  à  dur) 
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fopposer  les  témoins  de  son  choix, 
e  des  témoignages,  à  celui  des 
entés  devant  la  loi  !  Là  cesse  toute 
B  d'instruction  nomme  ses  experts 
es  poursuites;  c^estson  droit;  mais 
uisse  contre-balancer  la  déposition 
sermentés,  par  la  déposition  des 
charge;  que  Pexpertise  devienne 
,  comme  le  sont  les  débats;  car 
lit  fondé  sur  les  règles  invariables 
e  justice.  Si  voui  accordez  à  l*ac- 
e  la  libre  défense ,  s*il  a  la  faculté 
1  avocat ,  il  doit  avoir  celle  d'invo- 
lui  peut  fournir  à  son  avocat  un 
is  de  défense,  et  tout  ce  qui  peut 
barge  de  Taccusation.  L*avoGat  n*a 
événement  qui  molive  les  poursui- 
:  il  invoque  les  témoins  oculaires 
.'avocat  n^est  pas  chimiste ,  il  dé- 
as  Todorat  aussi  subtil  que  Texpert 
cusation;  qu*il  ait  droit  d*opposer 
;usateur  un  chimiste  protecteur,  à 
itif  un  odorat  négatif,  aux  raisons 
itateur  présomptueux ,  les  raisons 
ilateur  philosophe;  afin  de  rappe- 
,  devant  vous,  Phomme  qui,  ayant 
I  dire  en  face  de  la  loi,  toute  la 
e  la  vérité,  vient  profiter  de  votre 

pour  vous  donner ,  comme  la  vé- 
ions  conspuées  aujourd'hui  par  les 
nables.  Que  la  chimie  prête  son 
ttester  qu'un  bloc  de  grès  placé  sur 

un  homme  fossile ,  cela  ne  saurait 
tard  qui  donne  deux  sous  pour 
ine  absurdité  qui  ne  coûte  qu*une 
vaut  la  loi,  messieurs  les  jurés, 
t  vous  en  frémissez,  une  absurdité 
up  plus  cher  ;  et  ensuite  tout  est 
is  de  restitution  possible. 

pour  la  question  légale;  voici 
ur  la  question  chimique.  Il  existe 
somme  dans  tout  liquide  de  nature 
Hs  ammoniacaux,  et  surtout  des 
tiydrochlorates,  etc.  L'acide  sulfU- 
lement  s'empare  des  bases  pour  en 
les,  mais  encore,  par  la  haute  tem- 
slle  il  élève  le  liquide,  il  détermine 
*une  grande  quantité  de  ces  sels 
mélangés  à  Talbumine  ou  à  Thuile 
îme  à  l*acide  sulfurique  lui-même  ; 
résulte  une  odeur  caractéristique, 

rinfini ,  selon  les  circonstances. 
s  que  Tacide  hydrochlorique  trans- 


forme, en  odeur  caséique ,  Todeur  la  phis  fétide  et 
la  plat  pernicieuse  du  gluten  putréfié  (1955) ,  et 
nous  aurons  complété ,  par  ce  seul  root ,  la  théorie 
de  cet  te  réaction,  qui  n'est  rien  rooins  que  spé- 
ciale à  Tacide  sulfurique. 

S  IX.  Examen  critique  des  travaux  acadé- 
miques qui  ont  suivi  la  publication  delà 
nouvelle  théorie  sur  les  globules  du  sang. 

3508.  Qu'on  ne  s'attende  pas  à  nous  voir 
dépouiller,  une  i  une,  la  foule  des  productions 
faciles  ou  de  coinmande  qui  ont  inondé  la  science 
depuis  quelques  années;  notre  tâche  serait  autUi 
fastidieuse  pour  nous  que  pénible  pour  nos  1^, 
teurs.  Le  titre  seul  de  ces  écrits  serait  plus  long 
que  les  nouveautés  qu*ils  renferment ,  et  ces  nou« 
veautés  ne  vaudraient  pas  la  peine  d'une  citation. 
Nos  yçux  se  fatiguent,  à  ce  chatoiement  de  ta- 
bleaux synoptiques  et  de  chiffres ,  qui  ne  repré- 
sentent jamais  les  mêmes  valeurs.  Et  puis ,  pour- 
quoi étaler  un  luxe  effrayant* d'érudition,  pour 
terminer  par  une  phrase ,  qui  réduit  toutes  ces 
idées  au  rôle  de  tout  autant  d'erreurs ,  commises 
pour  ainsi  dire  sciemment  et  de  complaisance. 
Laissant  donc  de  côté,  dans  cette  revue,  les 
détails  des  assertions  et  les  noms  de  la  plupart 
des  personnages ,.  nous  n'aurons  en  vue,  en  nous 
occupant  d'un  résultat  bizarre  ou  complètement 
faux,  que  de  fournir  aux  lecteurs  les  moyens  d'en 
éviter  de  semblables.  Du  reste  ,  les  opinions  que 
nous  voyons  chaque  jour  venir  se  heurter  dans  les 
académies  et  dans  les  journaux ,  ne  sont  presque 
que  la  reproduction  d'opinions  déjà  tombées  en 
désuétude  dans  les  vieux  auteurs,  et  que  l'on 
vient  successivement  présenter  à  la  haute  sanc- 
tion de  nos  sections  de  physiologie ,  lesquelles  ne 
demandent  pas  mieux  que  d'encourager  ces  sortes 
de  travaux,  toutes  les  fois  qu'ils  sont  dans  le  cas 
de  ramener  un  peu  d'incertitude,  sur  la  simplicité 
des  nouveaux  résultats. 

3509.  La  question  des  globules  du  sang  a  en- 
combré de  dissertations  nos  bibliothèques,  depuis 
la  découverte  qu'en  firent  les  premiers  microgra- 
phes; et  longtemps  la  physiologie  a  attaché,  à 
leur  présence  ou  à  leur  absence ,  à  leur  structure 
et  à  leur  coloration ,  une  importance,  d'où  sem- 
blait dépendre  le  problème  de  la  circulation 
elle-même.  C'était  alors  le  beau  temps^des  produc- 
tions faciles,  et  la  physiologie  en  profitait  large- 
ment. 

to  Les  observateurs  admettaient  tous ,  que  les 
globules  du  même  animal  possèdent  les  mêmes 


dlmentionti  il*  ■pporlairol,  k  en  prtiiiilrc  ta 
meiurc,  un« patience di|; ne  il'unlout  aulre  miel; 
d  il  «al  curipUK  île  voir  avec  quel  ilâseii>alr  ils 
recheKhenl  Im  cauaei  qui  Bmënenl ,  entre  leurs 
réiullaU  et  tvo\  de  leurg  |>réilJcei»euri ,  une  «I 
^rnn'le  JluiJi-nce-  ITaprfti  l'un  ,  le  globule  du 
«ang  derhoraniHa  -     de   ligne   en    diatnilre. 


iTaprti  l'autre,  : 


:  a  d'aï 


I  offre  - 


prie!»  dfj  observa  leurs,  leur  ree«nnall  en  dlamÈ- 
Ire  7;„  Pour  évilcrauxèieïesrimpreiilon  d'une 
telle  discordance ,  no»  aulRur*  cl3sMi|ue»  ont  pris 
le  parti  de  necilerque  Prtvoilet  Duroat.iquiap- 
liartleot  leclilEfre  -jj^.  Comment  te  «ont-ila astu- 
rii  que  ce  chilfre  était  le  plus  exact  ?  En  aucune 
fa;on.  Us  ae  lonl  conlenlés  de  la  déclaration  de  ces 
laetsleurs.  lesiiueU  se  son!  Balles  d'avoir  mieux 
nieaiiré  que  Ifs  aul.res  ;  ce  sérail  une  personnalild 
que  de  douierde  l'aeseriion  ;  ou  te  trouve  bien 
mieux  de  la  Iranscrire.  Et  â  l'époque  où  nous 
publlâmei  nos  [ireroiéres  recherches  |'),  telle  élatl 
la  ditpoiilion  des  esprits  les  plus  positIFg  dan« 
leurs  [iroprea  travaux ,  que  Dulong ,  dans  la 
léaoce  du  It  juillellsaT  de  la  Société  pliilomalhi- 
quGt  n'Iiésita  pas  à  déclarer,  Inuten  condamnant  les 
expérlencMde  rai-dccine  légale  rt'Orflla  (Ô-1S9),  qu'il 
conseilla tt  comme  un  moyen  iuraillibk  de  recnn' 
naiLre  le  sang  liuniaia  devant  la  loi,  la  mesure  dej 
(ilobules  :  ■  Ce  mode  rt'exaoïen,  aioulH-l-il  ,  est 
d'autant  plut  précieux  ,  lu'il  suffit  de  quanlilés 
ttit-minimes  pour  l'employer  ,  et  qu'il  ne  prive 
d'aucune  pariie  de  la  substance,  pour  hire  l'ap- 
plicalioo  des  procédés  anaifliques.  <>  A  celte 
occation ,  Adolphe  Drongniart ,  le  collègue  de 
Dulong  ,  ajouta  que  le  sang  de  bceuf  avait  pu 
être  distingué  du  lang  humain,  à  l'aidi;  du  micro* 
scope,  par  Dumas  son  beau-frére ,  dans  un  cas  de 
médecine  légale,  lorsque  ce  cbimisle  était  à 
Genève  {").  Holre  Irayail  sur  le  sang  artificiel 
amena Dumasà  (aire  une  réiractalionaulhenlique 
de  celte  prÉiention  exorbilanle  en  médecine 
légale  {'")■ 

SQIO.IIne  faudrait  pas  croirequela  divergence, 
dans  les  nombres  obtenus  par  les  observateurs  , 
vienne  du  plus  ou  moins  d'exactitude  que  cliacun 
d'eux  a  apportée  â  la  mesure  des  globules.  Le  plus 
exnct  des  observaleurs  ne  Irouverail  pas   deux 
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fois  de  suite  le  mÈvar,  etùlTr%, 
lie  consigner  les  nombref  tf 
chaque  fois,  sans  qu'il  lui  (Q 
.  connaissance  â  la  fois  iuiva| 
aurait  recours  à  l'emploi  da 
te  procédé  le  plut  exact  de  IM 
il  est  difficile  de  faire  ta  pa^ 
globule  qui  débordeni  les  tra 
crométrique  ,  ou  qui  se  ( 
non-seutement  les  rapiwrtt  i 
la  division  varient .  sctoii  i}i{ 
recule  le  porle-objel;  mail 
ce  à  quoi  les  physiologiites  Q^ 
c'est  que  le  diamitre  des  gli 
même  sang  ,  et  ensuite  du  ■ 
un  autre  de  la  mtme  espte 
globules  du  sang  du  plclboif 
niélre  difTérenl  de  ceux  du 
bilieux  ;  que  les  globules  du 
différenl,  snusce  rap|iorl  ,  d 
adulte,  eiceuide  l'homme  ad< 
t»nl  ;  enfin  que  les  globules  à 
outre  d'après  l'état  desanlél 
ainsi  que  varient  à  cbaque  e* 
bulaires  d'huile  et  d'albumia 
produire  de  toutes  pièces  (3^ 
température  est  plu*  ou  mol 
proportions  du  mélange  chiii 
du  réactif  est  plus  ou  moins  I 
globules  ne  saurait  donc  doni 
lions  variables  et  de  simple*  ( 
l'on  ne  doit  la  faire  entrer  dai 
tique  qu'avec  celle  signiScal 
l'époque  de  celte  révélation , 
universitaires  prennent  encori 
scrupuleusement  le  tableau  i 
mètre  des  globules  du  sang  d 
tel  que  l'ont  dressé  Prévost  et 
oublient  d^avertîr  que  ce  t*l 
i|Tec  aucun  lableau  de*  micrO 
époque  -,  cependant  les  aut« 
spécialement  de  la  question  . 
les  assemblée* 
es  auleurs  ,  dît- 
plus  la  moindre  importance  t 
si  imporlanl. 

3511.  3°  Après  la  question  I 
des  globules  du  sang  ,  celle  i 
les  bémalologues  est  la  quesBc 
intime.  Quelques  auteurs  mèa 
leur  attribuer  une  TiUhIé  pl^ 
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Dé  ;  ear,  disaient-Us ,  au  sortir  de  la 
▼oit  tourner  sur  eux-m^mes,  décrire 
1,  puis  osciller  et  se  tMlancer  dans  le 
uns  passant  au-dessus  ou  au-dessous 
)t  puis  revenant  au  même  endroit.  A 
,  en  fallait-il  davantage  pour  voir 
uvements  une  merveille ,  et  dans  ces 
tout  autant  d*animaux  élémentaires? 
n*avaient  pas  é(é  avertis  encore  que 
noyen  d'éludier  les  phénomènes  des 
!S  était  de  les  comparer  aux  phéno- 
randes ,  et  que  ce  qui  se  passait  dans 
ent  se  reproduisait ,  avec  les  mêmes 
iur  tous  les  corps  inerles  que  charrie 
au ,  quand  ce  cours  d'eau  débouche 
par  une  ouverture  dans  un  bassin  ; 

entraînés  par  un  tourbillon  ne  sau- 
I  se  mouvoir  en  vertu  d*un  mouve- 
rsoit  propre.  Aigourd^hpi  nous  avons 
moyen  de  reproduire,  au  microscope, 
nés  si  jolis  et  si  trompeurs  pour  des 
e  certaine  trempe;  c'est  de  faire 

le  porte-objet  du  microscope,  par 

tube  effilé  à  la  lampe  (1936),  de  Peau 
globules  intègres  de  fécule  de  pomme 
]  croirait  voir,  à  un  grossissement 
le  armée  innombrable  de  monades 
i  décriraient  en  tous  sens  d'admirables 
Les  globules  du  sang ,  au  sortir  d*un 
î  se  comportent  pas  autrement  et  ne 
;>as  par  un  autre  mécanisme. 
Les  observateurs  ont  mille  lois  décidé 

des  globules  sur  de  simples  effets  de 
u'ils  ne  prenaient  pas  la  peine  d'éva- 
ombres  que  la  réfraction  dessine  sur 
lobules,  variant  selon  la  puissance 
lu  microscope ,  selon  Téloigneroent 
lent  du  porte^bjet ,  selon  le  volume 
|ue  le  diaphragme  laisse  parvenir  au 
)n  enfin  que  le  liquide ,  dans  lequel  le 
i ,  est  plus  ou  moins  dense,  et  plus  ou 
\ ,  c'est-à-dire  selon  que  le  globule 
•u  moins  rapidement  à  se  dissoudre 
ide  ;  on  a  décidé  assez  légèrement , 
!  globule  était  tranchant  sur  le  bord, 
Kait  bombé  à  la  surface ,  tantôt  que 
faces  étaient  concaves  (car  rien  n*est 
paraître  concave  au  microscope,  que 
>nvexe  d*un  corps  transparent ,  exa- 
osmission  des  rayons  lumineux).  Or, 
léthode  d'observation ,  exposée  dans 

tX^iètne ,  a  donné  la  clef  de  toutes 
«t,  il  serait  bon  que  les  compilateurs 
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se  mêlassent  un  peu  d*ê(reobter?atears ,  afinde  ne 
plus  s'imposer  la  tAcbe  de  recueillir ,  avec  un  égal 
respect ,  et  les  opinions  des  auteurs  incompétents 
qui  pullulent  de  nouveau  dans  la  science,  et  les 
opinions  des  observateurs  qui  raisonnent  et  dé- 
montrent. La  science  ne  doit  plus  tenir  compte 
des  absurdités  qui  ont  précédé  la  découverte  de  la 
vérité;  agir  autrement  c*est  se  montrer  ou  in- 
capable ou  de  mauvaise  foi  ;  ce  n*est  pas  vouloir 
porter  de  la  lumière  dans  une  question ,  mais 
l'obscurcir  et  Tembrouiller  exprès  et  par  ordre. 

3515.  4o  J'arrive  à  un  des  caractères  assignée 
au  sang,  qui  prouve  combien  on  se  donnait  peu 
la  peine  de  varier  les  essais ,  et  de  raisonner  les 
résultats  des  expériences  ;  je  veux  parler  de  la 
structure  apparente  de«  globules  du  sang.  Nous 
avons  vu  à  quoi  tenait  l'illusion  qui  avait  offert  un 
noyau,  et  un  noyau  coloré,  dans  le  globule  du  sang 
humain  et  dans  le  globule  de  la  grenouille.  Cette 
opinion  ,  aussi  vieille  que  robservation  microsco- 
pique, est  pourtant  citée,  dans  nos  livres  classi- 
ques, comme  appartenant  en  propre  à  Prévost  et 
Dumas,  auteurs  qui  ont  eu  le  mérite  de  ne  pas 
«jouter  une  erreur  nouvelle  aux  anciennet  erreurs 
Donné,  à  qui  ses  hautes  fonctions  ne  laissent  pas 
beaucoup  de  temps  à  consacrer  à  la  démonstration 
de  ses  petits  bouts  de  notes,  a  cherché  à  réfuter 
notre  démonstration,  sur  rillusion,qui  fait  parât- 
tre  colorés  en  rouge  les  globules  par  eux-mêmes 
les  plus  incolores,  et  la  Fatuité  qui  compile  surce 
point,  comme  sur  tant  d'autres,  aadopté  l'opinion 
de  Donné  presque  le  lendemain  de  la  publication 
de  la  thèse  de  cet  auteur.  Nous  avions  dit  que  la 
matière  colorante  est  suspendue  dans  le  liquide 
sanguin  ,  et  que  les  globules  incolores  paraissent 
colorés  en  rouge  ,  aperçus  qu'ils  sont  à  travere 
une  nappe  de  matière  colorante.  L'expérience  est 
peremptoire,  lorqu'on  la  fait  sur  le  tang.des  ba* 
tracions.  Nous  avions  dit  que  les  globulet  de  ba* 
traciensse  redissolvent,  ou  s'étendent  indéAniment 
dans  l'eau,  dont  on  allonge  le  sang.  L'auteur  et  la 
physiologie  de  la  Faculté  prétendent  le  contraire, 
et  voici  leur  raison  :  ils  avouent  que  lorsqu'on 
met  de  l'eau  dans  du  sang  htmiain  liquide,  observé 
au  microscope,  les  globules  deriennent  de  moéns 
en  moins  apparenta  au  milieu  du  liquide  ;  ils  pâ- 
litsent  et  s'effacent  pour  ainsi  dire,  mais  oh  ite 
Lia  vorr  ?â8  ai  Biasovats ,  ai  BtidniB  xt  poiebb 
des  stries,  comme  cela  arrive  ordinairement  pour 
les  corps  vraiment  solubles  (*).  «  Je  ne  puis, 
ajoute  l'auteur,  mieux  faire  comprendre  ce  qui  se 

(*)  IUm  de  Daan^mr  k«fgWbal«t,  pig  10,  1S30. 
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pai«p.  ilaii*  ce  cai.  iiu'uii  diianl  qu'A»  voil  cvi 
gluliulea  ilitparailre  aux  yeux,  coninie  une  lu- 
mitrGquii'éloignepruapeudstii  l'ohtcurilij  cIip 
i*aRBil)lit  d'abord,  lei  jtvx  ont  peine  à  la  suivre, 
•t  bientôt  on  la  perd  de  vue.  •  Relltet  bien  celle 
(fémoniiratioii.  ft  puis  demandei-vou»,  li  vou* 
avM  comprit  la  ilifférence  rnire  la  sululion  et  la 
dltpirilliin  dans  l'eau.  Eu  admelUnl  que  l'auteur 
■It  vraiment  laisi  le  joinl.qui  si  pare  ce*  deux 
caraclËree,  il  iumiI  dû  du  moins  nou»  donner  la 
clerdel'^niiinie.Coiiinienl!  un  corpa  duparatt  âla 
vue  aana  chanoer  de  place,  et  il  iie  k  UIbiouI  pn»  ! 
C'ett  cnrieuK.  Uaiiice  corp*  ,  en  dixparaittanl,  ne 
produitpat  de  slrieï.dîles-vous?  Sans  doule,si  rien 
net'aQiteaulourdelui;  rar  il  terait  bon,  avant  Je 
parler  lie  ttrlei,  de  a'Hre  ^ilau  moiiM  uneidFedn 
la  cauie  de  ce  phénomène  il'oplique.  Let  ilries  ne 
*ont  pro<luiIei  quu  par  une  >ub)ta»ce  qui  che- 
mine à  Iraven  une  tubitance  d'un  pouvoir  réfrin- 
gcnt  différente  d'elle.  Placci  un  morceau  de  sucre 
à  la  turface  de  l'eau  pure,  >ou>  verrei  descendre 
de<  ttries  vers  le  fond  du  vase.  Mais  déposez  votre 
norceaude  sucre  dans  le  fond  du  vate,  et  le  mor- 
ceau de  fucrc  disparaîtra  à  la  longue,  sans  vous 
offrir  la  moindre  strie,  lanl  que  vous  n'at;iterex 
pas  l'eau.  Déposez,  sur  l'eau  du  porle-ohjel  du 
microscope,  un  morceau  de  sucre,  il  y  disparaîtra 
peu  A  peu  sans  vous  offrir  la  moindre  sirie,  si 
vous  avei  soin  de  ne  pas  agjter  le  liquide  ;  mai) 
s'il  y  disparait  vous  serez  autorisé  â  décider  qu'il 
l'y  est  dissous.  £u  effet,  un  corps  qui  ne  change 
pai  de  place,  oe  saurait  disparaître  dans  un  li- 
quide, qu'eu  se  dissolvant .  vu  qu'il  ne  saurait 
disparaître  qu'en  confondant  son  indice  de  rë- 
rraclion  avec  celui  du  liquide,  et  que  ce  râsullal 
nesaurait  avoir  lieu  sans  une  association  intime  des 
deux  substances, L'explication,  donnéeparl'auteur, 
dénuiaildonc  une  parfaite  ignorance  des  phânome- 
ues  quicsraclériaent  la  solllbililé.  ••  Mais  ,  ajoute- 
1-il,  pour  m'aisurer  que,  par  cçlte  disparition, 
lesstobitles  ne  s'étaient  pasdiscous,  je  laissai  éva- 
porer.sur  unelamede  verre,  du  sang  mêlé  â  l'eau, 
que  jevenaisd'obiervtT ;  llnercdta  bientût  qu'une 
espèce  de  vernis  transparent  H  entouré  d'un 
cercle  rougeâtre,  dans  lequel  je  ne  pus  dittinguer 
au  microscope  aucune  apparence  de  globule. 
C'était  à  la  lumière  solaire  que  j'avais  jusqu'alors 
fait  mes  eipérieoces;  en  y  substituant  celle  d'une 
lampe  ou  simplement  d'une  bougie ,  j'aperçus 
bientôt  des  petits  corps  ronds ,  très- transparents, 
semblables  t  une  pellicule  collée  !t  la  surface  du 
verre,  et  dés  lors,  je  pensai  que  ce  n'était  autre 
choie  qut  les  globules  du  san^.  «  C'est  encore  ici, 


PARTIE. 

n'en  déplaise  au  pouvoir  et  1  la 
preuve  que  l'auteur  n'avait  crrikint 
médité  les  principes  d'observation  n 
qui  cependant  ntijourd'bui  servenlileg 
qui  ubserveul.  En  effet  . 
albumineuK  charriant  ites  globules ,  o 
illilinguer  ceux-ci  que  tant  que  te  *an| 
cl  ils  doivent  être  d'autant  plus 
sang  est  plus  éirndu  d'eau,  vu 
réfringent  dt-s  globules  est  atori  pli»4 
pouvoir  rérriogeot  du  liquide.  Hais  if 
l'eau  du  sang  s'évapore,  le  pouvoir  H 
liquide  se  rapproche  de  plus 
globules  ;  et  lorsque  la  dessiecaiioo  et 
on  ne  doit  piui  disIinQuFr  u 
que  chacun  d'rux  est  encbAssé  dans  a 
même  densité  que  lui;  que  *i. 
cherche!  A  les  découvrir  dans  G 
pourra  vous  arriver  de  prendre  pnurti 
primitifs,  toutes  tes  bosielurei  de  la  ■ 
globules  que  vous  signalez  ne  [ 
éire  les  globules  tels  qu'on  l( 
sang  liquide;  celte  expérience  ne 
Mais  l'auteur  IScbe  de  la  c< 
aulre.  •  En  observant  du  sang  faun 
plus  de  cinquante  fois  son  poids  d 
lequel  U  m'élait  impossible  de  voir 
lalumiéredu  jour ,  Je  reconnu*  tout  M 
i  la  faveur  d'une  lampe  et  d'un 
ment ,  même  aprts  douze  heures  d*  i 
l'eau.  •■  Ceci  est  absurde, 
pardon  â  la  puissance  occulte  debfM 
vraimeai ,  il  y  aurait  par  trop  de  h 
réfuter,  d'un  ton  respeclueni,  de  pin 
lions,  Car,  pour  établir  ce  fait  incoDd 
l'idée  que  nous  devons  avoir  de  la  pi 
menlescible  des  éléments  du  «Hf , 
avoir  eu  soin  de  prendre  exacUiu 
des  globules  observés  avant  «t  a| 
bcuresj  on  aurait  ainsi,  du  molbi. 
apparence  de  raison  à  assurer  quei 
mêmes.  lUais  l'.ilbumine  liquide  n< 
pas,  sans  changer  de  place,  pour  II 
l'observateur  ;  elle  tend  de  plus  en  fit 
ciplter  à  son  tour;  et  quand  U  prM 
lentement,  il  affecte  la 
qu'au  bout  de  douce  heure*,  les  g 
aura  sous  les  yeux  pourront  bien 
nouvelle  précipitation  albumlneuie  i  ff 
qui  aura  suivi  la  dissolution  des  ind 
dans  l'eau.  Que  si ,  aprti  douie  b 
veniez  encore  à  étendre  l'ai 
serait  fort  possible  que  c 
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reditiolfisfent  en  partie  àans  Veau. 
eoTiron  de  sang  humain  ,  dit  Tau- 
de  quinze  à  vingt  fois  son  Tolume 
tillée ,  aussitôt  après  sa  sortie  de  la 
se  en  contact  avec  elle  pendant  plu- 
jusqu'à  ce  qu*on  n'aperçût  plus  que 
ules  rares  au  jour ,  fut  filtré  sans 
u.  Il  resta  sur  le  filtre  une  matière 
it  toutes  les  propriétés  de  la  fibrine, 
etite  quantité  sur  une  lame  de  verre, 
n  peu  d*eau ,  me  présenta  une  in- 
mtité  de  globules  blancs  et  transpa  - 
avons  suffisamment  expliqué  cette 
nous  occupant  de  Talbumine.  L*au- 
'ait  attention  qu'en  agitant  le  sang 
ns  le  fouetter ,  on  ne  laisse  pas  que 
ne  grande  quantité  d'albumine.  Ces 
s'arrêlant  sur  le  filtre,  y  prennent 
fibrine  (1501).  Or  un  coagulum  al- 
tMervé  au  microscope ,  parait  pavé 
toutes  les  dimensions  et  de  toutes 
Ouant  aux  globules  de  la  grenouille, 
I  a  pas  vus  se  dissoudre,  en  les  ob- 
lame  du  porte-objet ,  car  il  les  a  vus 
&s  dans  le  liquide.  »  Sans  doute,  ces 
arallront  pas  se  dissoudre  à  ceux 
t  passer  ;  et  ce  n'est  pas  ainsi  qu'un 
'y  prend  pour  assurer  une  clrcon- 
siste  depuis  le  commencement  jus- 
isi,  placez  du  sang  de  grenouille 
lité  dans  l'eau  d'un  verre  de  montre 
ie  lame  de  verre,  pour  prévenir 
fixez  un  globule  qui  ne  change  pas 
nez  de  temps  à' autre  l'observer,  en 
prendre  des  mesures  exactes  ;  vous 
premier  fait ,  que  le  globule  aug- 
m  plus  de  volume  ;  bientôt  se  forme 
opaque  dans  le  centre  d'une  au- 
inte  (3448),  ou  près  du  bord  même; 
lu  devient  lui-même  de  plus  en  plus 
L  enfin  le  globule  entier  a  fini  à  la 
[)ara!tre  à  la  vue.  Or  il  est  évident 
t  l'bistoife  d'un  seul  globule  san- 
t  l'histoire  de  tous  les  autres.  Mais 
is  en  frais  de  recherches ,  Tauteur 
;1obules  du  sang  se  dissolvent  dans 
et  dans  les  alcalis,  dans  l'acide 
rochlorique  ;  ce  qui  le  force  à  nous 
sont  formés  de  fibrine.  En  vérité  ! 
ts  comment  comprendre  quelque 
ration  officielle ,  classique  et  uni- 
IS  démontrons  que  la  fibrine  est  de 
;ipitée  ;  d'un  autre  côté,  nous  éta- 


blissons que  les  globales  sont  de  l'albumine  pré- 
cipitée sous  forme  globulaire.  L'université  arrive 
avec  ses  quatre  massiers ,  pour  nous  prouver  que 
nous  nous  trompons ,  et  pour  cela  elle  tire  la  con- 
séquence de  nos  deux  prémisses;  la  logique  uni- 
versitaire est  de  cette  force-là.  Puis,  après  avoir 
fait  un  pas  en  avant  sur  le  terrain  des  concessions, 
elle  en  fait  de  suite  une  centaine  en  arrière ,  sur 
le  terrain  du  roman  et  de  l'imagination  ;  elle  jette 
tout  à  coup  de  côté  et  raisonnement  et  micro- 
scope ;  tout  cela  ne  lui  va  pas  ;  l'expérience  est  un 
cercle  vicieux  qui  amène  ,  malgré  soi ,  au  point 
que  l'on  voudrait  effiscer  au  prix  de  l'or;  à  bas 
l'expérience  !  Et  sans  l'expérience  et  sans  la  moin- 
dre raison ,  l'auguste  mère  {aima  maier  univer- 
siias)  permet  qu'on  apprenne  aux  élèves  l'apho- 
risme suivant,  qu'elle  souligne  exprès  (*)  :  «  Le* 

>  globule*  du  tang  iont  pour  moi  de*  petit* 
»  corp*  déforme*  lenticulaire* ,  compote* d*un 

>  ti*9u ,  d^un  caneva* ,  *i  je  put*  dire  ainsi , 

>  de  fibrine  y  dan*  les  maille*  duquel  de  l'albu^ 
•  mine  et  de  la  matière  colorante  *ont  dèpoeées^ 
»  Chacun  d'eux  est  un  corps  vitré,  moins  la  ma- 
»  tière  colorante.  Considérés  de  cette  manière,  on 
»  conçoit  comment  il  se  fait  que  les  globules  dis- 

>  paraissent  quaVid  on  les  met  dans  l'eau  :  celle-ci 
»  dissout  l'albumine  et  ta  matière  colorante  qu'elle 
»  entraîne ,  et  il  ne  reste  plus. que  le  tissu  de  la  fi- 
»  brine,  que  l'on  n'aperçoit  plus  au  milieu  du 
»  liquide  ,  tant  à  cause  de  la  matière  colorante, 

>  qui  se  répand  uniformément  et  qui  le  cache,  que 
»  parce  que  sa  puissance  réfringente  di£Père  sans 
»  doute  fort  peu  de  celle  de  l'eau.  C'est  pour  cela 
»  qu'ils  reparaissent  aux  yeux,  lorsque  la  matière 
»  colorante  s'est  écoulée  sur  les  bords  de  la  lame 
»  de  verre ,  et  qu'on  observe  avec  soin  dans  des 
»  circonstances  convenables  avec  un  bon  instru- 
»  ment.  •  Il  n'y  a  pas,  dans  ce  tissu  de  phrases , 
une  seule  période  qui  ne  dénote  une  irréflexion. 
L'auteur  a-t-il  vu  le  canevas  ?  Non,  il  le  suppose. 
A-t-il  vu  l'albumine  sortir  du  canevas?  Non  ,  et 
d'après  ses  principes  d'observation ,  il  devait  être 
impossible  d'admettre  qu'elle  sorte,  puisqu'il  ne 
se  forme  pas  de  stries  visibles.  L'auteur  a*t*il  vu 
la  matière  colorante  sortir  ?  Non,  encore.  Et  ce- 
pendant ,  si  une  matière  colorante  s'échappait  à 
travers  les  mailles  du  tissu,  il  devrait  se  produire 
dans  Peau  des  stries  rougeàtres.  Mais  si  le  tissu , 
ou  le  canevas  de  fibrine,  se  vide  dans  l'eau,  de  son 
albumine  el  de  la  matière  colorante,  pourquoi  ne 
s'en  vide- t-il  pas  dans  le  sang  ?  Mais  si  le  canevas 

(♦)  Lm.  eiut. ,  pig.  13.  Vo7«»  Phjfiiûlogù  iU  U  Fuê^Ué. 
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•«MnprintfT;  il  l'en- 
et  \'j  coni[irline 
l'alcool  de  1a?at;e. 
■«■unMi  iMMlUrronK  conifnue  dans  le  taiiR. 
La  rMda,dl  MBltar  irratit,  ni  déiacbé  du  lincr. 
«*M  at  tnàU  par  raleool  bituillant ,  avec  le  soin 
fwlJMM  légèreweni  le)  dernières  liqueun  ]us- 
^'ft  «  ifiH  l'alcool  CEiee  de  le  colorer.  De  l<) , 
!■  m  abondant  résidu  blanc,  a»  de*  Eoluliont 
•IneliiiuMaddesd'uribrun  roiigeitr);,  rhtrg^es. 
Mtln  aulres  snbslaneei ,  du  principe  colorant 
HHiR*-  On  Slireaprët  lerefroldiiiemenl:  on  ta- 
Un  par  l'aminnniaqiie .  (|ul  occaiionne  dans  \v 
Hqulde  Dllnt  un  nouveau  |>r«cipilâ  (S4TI}:  le  ré- 
tidu  ett  eHentiellemRnt  formé  de  matière  cnlo> 
ranie .  de  mstitrea  tailnet.  exlraetÎTea  kI  f^aisi't; 
on  l'épulw ,  par  l'eau .  par  l'alconl  cl  l'étber ,  de 
loutHiei  punies  loluhlet  dans  cei  1  roi*  vé  bleui  pi; 
ftn  reprend  par  l'alcool  contenant  5  pour  100  en- 
viron d'ammoniaque  pure  ;  on  filtre  pour  la  Irnl- 
alème  toit .  l'on  distille  ou  l'on  évapore  les  io)li- 
tloni ,  et  le  nouveau  résidu  .  lavé  i  l'eau  diflllli'f, 
pull  léché,  est,  aux  jm%  de  l'auteur,  la  matière 
colorant*  pure.*  Pureaani  doute  de  touiceigii'on 
lui  >  «ninvé,  mnis  certainement  plus  allfr^e  H 
pliM  impure  d'autant ,  qu'elle  n'est  da  ns  le  sing . 
1  mat  de  vie.  L'auteur  a  substitué  l'acide  sulFu- 
rlqu*  1  l'aride  hydroGhlorique,  pour  répanrtre  â 
l*ob|eclion  que  nous  ne  ceiioni  d'opposer  â  tous 
«Mprocédéi.  Il  a  penié  que  l'acide  siilfurlque 
vendrait  l'albumine  moins  solublcdiini  l'alcool  et 
dans  l'eau  bouillante,  que  nelf  ralt  l'acide  hydrn- 
Clllorlque.  L'autrur  est  dans  l'erreur  ,  et  l'acide 
tulrurlque  nele  aauve  nullement  de9déS9);rénieniï 
d«  l'acide  hydraclilonque  ;  seulement  il  introduit, 
dani  la  matière  colorante,  plus  de  leli  insolubles 
que  ne  le  fait  ce  drrnier  râaciiF. 

8SU.  Les  procédé!  analytiques  de  ce  genre 
étalent  lani  doute  dignes  d'excuse  du  temps  de 
Tiuqyriin  ;  mail  aujourd'hui  il*  méritent  moins 
d'indulgence ,  et  Ils  n'oseraient  pas  certainement 
M  reproduire dini  les  journaux  scientiflquei,  si 
noi  toclétéi  savantes  n'avaient  pas  éU  Instiluéei 
pour  conierver  toutes  les  vieilles  méthodes,  fus- 
tCBt-elles  les  plus  fausses  mélhodei ,  et  s'opposer 
«iix  Innovations,  par  cela  seul  qu'elles  sont  inlro- 
duliu  dam  la  science  par  des  hommes  indépen- 


dants. De  l'estence  àe  t 
divers  pouvoirs  ont  faconnéei 
tnulei  les  serviludei ,  il  rétulll 
l'enseignement  UDiverfItairc  li 
fatras  de  contradictions,  itiét 
est  forcé  de  traiter  conne  (oul| 
dignes  d'une  réfutation  sériem^ 
mois  que  la  publicité  bebdoiM 
acadi!'mique>  est  fatiguée  d'an 
que  vraiment  niius  ne  pouvuoa 
un  sentiment  indéRnissable  de  1 
A  voir  comment  on  se  rue  sur 
puis  queli|ue  tempi,  on  dirait  (| 
une  prime  aux  embreuiUeun 
pardoonet-oous  cet  aveu ,  i](il  I 
les  formes  parlemenUirci .  Dl 
académiques  i  il  faut  savoir  ce 
remuer  si  souvent  la  phimei 
deiphraiei.  sur  chaque  molf 
tenté  d'arrcier  l'auteur,  et  de  14 
cer  se*  expériences  une  bimpe  li 

Oiseï  donc  de  publier,  JM 
soyez  sûrs  de  vos  résultala  et  dl 
ture  ;  pourquoi  autrement  nmil 
de  ce  quenous  vous  réfulani,  ip 
tard  ,  on  vous  voit  vous  réiuil 

SSII.  La  maii£re  colorsotel 
accessoire  ;  elle  est  aiulogiie  ft  | 
colorantes  véfiélalcs  et  aaioul 
aura  expliqué  uneseute  les  aorm 
Ces  sortes  de  comhinaisoa*  IM 
propriété  de  se  dissoudre  tBdl4 
albumineux,  et  prlncipalmitiUi 
nous  semblent  être  dei  éqnin) 
minéral,  ou  des  comUioalsaot  M 
qui  est,  encecns,  le  uicoidaa 
Le  seul  moyen  de  le  découvrir  mi 
<lc  Inuies  pièces  .  et  tout  noiti  p4 
HSBociani  lecaméléon  mintral  n 
et  ttailanl  le  tout  par  les  seU  i|| 
sang,  on  arrivera  h  rcprodaM 
rante  avec  tous  se*  caradèrcÉ 
ce  moment  combien  II  «laH  ^i 
iinler  la  matière  coloraote  du  ii 
passer  par  une  foule  drrtecUo^ 

son  eiialcm 
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dette  thète,  le  caractère  du  eanefas. 
un  anietir,  encore  plus  officiel  que 
*  trouver  que  les  globules  du  sang , 
obules  du  lait  (8360) ,  ne  sont  que 
>erinanenls  (9064)  de  certains  végé- 
I  que  la  nature  condamne  à  n*éclore 
auspices  de  la  mort  et  au  sortir  du 
îulaire!  Huit  jours  après  un  autre 
a  découvert  en  1887  que  les  globales 
t  incolores  (8451);  huit  jours  plus 
lème  réclame  la  priorité  de  la  décou- 
un  quatrième  annonce  avoir  vu  des 
ges  et  des  globules  blancs, 
ur  mieux  amortir  la  presse  scientifi- 
dante ,  que  nos  savants  libéraux  en- 
placent ,  sous  le  palladium  de  leur 
ité.  de  pareilles  révélations  hebdoma- 
âge,  messieurs  !  changez  d*idée  tous 
s ,  puisque  tel  est  votre  bon  plaisir  ,* 
rite,  nous  désespérons  désormais  de 
(  suivre  dans  ces  régions  mouvantes  ; 
perdrait  trop  de  temps  à  reprendre 
et  le  temps  nous  presse.  Où  pourraient 
re  les  traits  de  nos  personnalités  ?  enve- 
ous  éles  de  semblables  nuages,  nos 
et  frapperaient  Tair  en  nous  fatiguant 
:z,  rêvez,  heureux  croyants  ;  il  est  des 
ni  la  fortune  ne  vient  qu*en  dormant. 
iix  rêves  chimiques. 

e  critique  des  analyses  chimi- 
"  le  sang,  gui  ont  suivi  la  publi- 
e  la  nouvelle  théorie. 

1  de  mettre  un  certain  ordre  dans  le 
nt  des  travaux  qui  ont  introduit  dans 
te  plus  inextricable  désordre,  nous 
es  détails  de  notre  réfutation  sous 
ibriques,  disposées  de  manière  que 
lies  prépare  celle  qui  suit. 

(Bias.  —  Qu'Hewson  ait  cru  entre- 
lans  i*acte  de  la  coagulation  ,  les  glo- 
iteut  bout  à  bout  pour  former  la 
a  cesse  de  nous  frapper,  en  nous  sou- 
Fauteur  a  déposé  cette  idée  dans  ses 
ne  Ta  jamais  publiée ,  et  qu'elle  ne  se 
lans  set  papiers  posthumes.  Qu*Home 
e  è  sa  façon ,  et  ait  bâti ,  sur  cette 
éorie  de  la  formation  des  tissus ,  cela 
i  encore  moins  ;  Home  ne  se  faisait 
émettre  et- de  copier  les  plus  étranges 
iche  position  sociale  et  académique 
ite  de  passe-port  à  ces  malencontreuses 


conceptions;  il  était  eité  à  profusion  au  même 
titre  que  la  plupart  de  nos  honorables.  Que  Pré- 
vost et  Dumas  aient  inondé  nos  livres  classiques 
de  l'opinion  posthume  de  Hewson,  qu'ils  aient 
fait  adopter  par  nos  académies  la  pensée  qu*en 
iiesant  la  fibrine ,  on  pesait  les  globules  du  sang , 
et  qu'en  obtenant  le  volume  de  la  fibrine  d*un 
cdté  et  en  mesurant  de  l'autre  le  volume  d'un  glo- 
bule ,  le  calcul  était  en  état  de  donner  le  nombre 
de  tous  les  globules  répandus  dans  une  massa  â^ 
sang;  cela  nous  parait  aussi  digne  dVxcuse  de  la 
part  des  auteurs  que  de  la  part  des  fauteurs  de 
ces  idées  ;  nous  étions  alors  à  une  époque  qui 
menace  de  revenir  ,  et  où ,  pour  foire  passer  une 
'  idée  de  ce  genre,  il  suffisait  d'employer  un  certain 
genre  de  protection.  Mais  que  ,  de  1830  à  1881» 
alors  qu'on  était  averti  du  vice  du  raisonnement 
sur  lequel  se  fondaient  de  si  belles  choses  ,  on  ait 
amplifié  encore  le  sophisme  ;  qu'on  ait  cherché  à 
compter  sans  voir,  à  obtenir  avec  une  scrupuleuse 
exactitude  le  poids  d'une  simple  hypothèse  ;  voilà 
ce  que  nous  ne  serions  en  état  d'expliquer  qu'avec 
des  réticences  qui  ne  pourraient  que  nuire  au  succès 
de  l'explication.  Réfutons,  comme  si  la  chose  était 
sérieuse,  et  surtout  comme  si  elle  en  valait  la  peine. 
3518.  Que  la  masse  des  globules  se  trouve  dans 
le  caillot ,  et  partant  dans  la  substance  insoluble 
quel'on  est  convenu  d'appeler  fibrine,  c'est  un  fait 
qu'on  ne  saurait  manquer  d'admettre  ,  si  l'on  se 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  la  clarification 
et  des  effets  immédiats  de  la  coagulation  dans  un 
mélange  (3188)  ;  mais  il  est  évident  aussi ,  d'un 
côté,  que  les  globules  que  charriait  le  sang  ne 
se  trouvent  pas  tous  dans  le  caillot  ;  car  on  en 
observe  un  nombre  assez  considérable  dans  le 
sérum  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  que  le  caillot  ne  se 
compose  pas  uniquement  de  globules.  En  effet,  le 
sang  renferme  ,  outre  les  globules  insolubles  dans 
ce  liquide  à  l'état  de  vie ,  de  l'albumine  dissoute 
en  grande  quantité  ,  ce  qu'on  peut  très-bien 
observer  au  microscope  ,  en  attaquant  la  goutte- 
lette sanguine  par  un  réactif  coagulant,  par  l'alcool, 
ou  par  un  acide.  On  voit^  en  effet ,  un  magma 
membraneux  se  former  instantanément,  envelopper 
les  globules  en  désordre ,  et  offrir  tous  les  carac- 
tères de  l'albumine  soluble  de  Tœuf ,  que  Pon 
coagule  de  la  même  façon.  Or,  lorsque  le  sang 
arrive  au  contact  de  l'air ,  et  qu'on  l'agite  dans 
une  atmosphère  imprégnée  d*acide  carbonique  et 
des  produits  de  la  respiration  carbonique  du  ma- 
nipulateur, l'albumine  soluble  dans  le  liquide 
sanguin ,  à  la  faveur  d*un  menstrue  alcalin  ,  doit 
nécessairement  se  coaguler  par  la  saturation  de 
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ce  mtme  inenitrue,  pJtrUnt  In  Itivorie  Bejolntji 
l'oli  serval  ion  directe  pour  étshllr,  de  In  manière  la 
jiliti  i>ércmplolre  ,  qut  loul  n'eii  pBiKlo1iu'^''3n' 
le  caillol  que  le  chimiilc  ptoe  avec  le  plu*  grand 
foin  ;  el  c'etl  i  noi  yeux  le  comMe  du  ridicule 
doRmaliiiue  que  de  venir  dire  sËricusemtiiil  xux 
IfcUuri  d'aujourd'liui ,  ïur  la  Fui  d'une  simple 
peiée  i  nai  nrourêrei  balances ,  i|uc  le  sang  de 
l'Iiomme  renferme,  suriOOO  |i3rlics,  130  gluliuies, 
afcA  UDe  fracilon  de  globule  équivalant  ï  D,84B3j 
que  le  sang  d'un  individu  île  quarante-cinq  amen 
renferme  ,  sur  1 0OO  parlies  .  1 39  .  avec  une  frac- 
lion  de  0.B90;  que  celui  d'un  individu  de  vlngt- 
tiK  ant  en  renfeme  198  ,  avec  une  fraction  de 
globule  équivalant  à  0,G70  ;  que  le  san^  d'un 
individu  de  trente  six  an»  en  renferme  141  ,  avec 
—  de  ijlobule  ;  celui  d'un  imliridu  de  trenle-deux 
sua  eu  renferme  130,  avec  ,-^  de  glo|JUle,elc..etc. 
El  il  est  affligeant  de  voir  noi  livres  te  li£- 
riBter  de  tableaux ,  où  Kgure  une  pareille  va- 
leur ,  avec  dei  vvrialiona  et  une  discordance  , 
qui  menacent  de  nom  donner  dei  volumes  rn/olfo 
a  dépouiller  ,  ou  plutôt  a  mettre  au  feu. 

S5It>.  Les  auteurs  qui  prennent  soin  d'évaluer 
le  nombre  de  ces  globules  «ont  loin  de  s'accorder 
sur  les  procédL^i  de  manl|iulation.  L'un  sé^jare  lu 
caillotduiérumauEslexacteuienlqu'ilesl  poiïible; 
il  le  lave  dans  un  linge  jusqu'à  ce  qu'il  toit 
djcolorf.  D'apréi  lui,  les  globules  qui  lont  eaien- 
iLelleneiit  coloras  co  rouge  passent  h  travers  le 
linge  .  et  le  trouvent  tout  dans  les  eaux  du  lavage 
une  fois  que  le  caillot  est  décoloré  ;  il  cbauffe  alors 
i  70%  recueille  le  coagulum  formé  par  l'élévation 
de  .empérature  ;  ce  coagulum  ou  précipité  repré- 
sente pour  lui  la  lolaliiédes  globules.  Et  malbeu- 
reusemcnt  pour  l'auteur,  c'est  là  que  doit  se 
trouver  le  plus  petit  nombre  de  globules,  dont  la 
majeure  partieeit  restée  dam  le  caillot,  renfermé 
avec  grand  soin  dans  un  linge.  On  le  voit,  tout 
cet  écliafaiidage  est  bâti  sur  une  bfpotlièse  qui 
attribue  exclusivement  la  matière  colorante  aux 
globules;  en  sorte  que  le  cbimislecroit  reconnaître 
leur  présence  â  la  coloratloo.  Mais  si,  comme  il 
tU  facile  de  s'en  assurer  au  ralcrosco|ie  ,  lei  vrais 
globules  ,  ceux  que  charriait  le  sang .  et  non  pas 
ceux  qui  le  forment  ï  l'air  ,  et  jieuvent ,  en  te 
coagulant ,  emprisonner  de  la  matière  colorante  ; 
si  ,  dis-je .  Ici  vraîi»  globules  sont  incolorei ,  tout 
cet  échafaudage  croule  i  la  fois. 

asao.  Prévost  et  Dumas  t'f  prenaient  aulrcment 
pour  |>e!er  en  niasse  ces  globules  imiiomléralilcs 
n  détail  ;  et  Tbéitard ,  dans  sa  dernière  i^dltlon , 


qui  date  pourtant  de  ISSS  ,  toaefj 
continue  i  transcrire  la  jifanite  stérfi 
toutes  les  éditions  précédentes  ;  •  Les 
Il  dÉré  de  celle  manière,  fournit  tTaol 

•  dont  le  plus  important  consiste  daMi 

•  iiondérate  Jet  gloliules  .  eompan 

•  celle du  sérum,  dans   lequel  Ils  M 

•  suspension.  Admettons ,  en  effet ,  t» 

•  leur  classique ,  que  le  caillot  qui  m 
'  moment  de  la  coagulation  du  mb(' 

•  gné  de  sérum ,  ainii  qui  le  serait  | 

•  qu'un  plongerait  dans  le  liquide,  | 
i>  facile  d'obtenir  le  rapport  exact  de  ' 
»  cet  deux  matières.  0  u  aura  d'un  c4( 

Sérum  formé  d'eau  et  de  matière* 

Caillot  formé  de  Hlobulettt  de  tf) 

•  En  desséchant  le  sérum  ,  on  aun 

'  de  l'eau  et  det  matières  solides  qu'd  t 

Il  En  desséchant  le  caillot ,  on  < 

•  quantité  d'eau  qu'il  cunlenait  ;  et  si 

•  exiile  A  l'état  de  sérum,  il  faudra  d 
Il  poids  du  caillot  sec,  la  quanllléd 

•  solides  qui  aura  été  abandonnée  p; 

>  ce  qui  sera  facile.  Celle  loutiraeti 
Il  poids  restant  sera  celui  des  globtileij 
X  tant  l'eau  du  sérum  et  l'eau  duetlQ 
"  la  quantité  totale  de  l'eau  conleliHi| 

•  Enfin  les  matières  solides  du  aéra 
»  cellesqu'on  aura  calculées  pour  lésé 

>  dans  le  caillot,  formeront  la  totalil^ 

•  cipes  solubles  dans  lesang.*  Voilà  u 
programme  bien  arrangé  surlepipierii 
ce  qui  le  dérange  :  i"  vou»  n'atlribuei  tftt 
le  chiffre  det  matiéregsolidesqui  s'i*oleM| 
cinéraiion.  Hais  est-ce  que  l'ilbumiiie  e(ll 
ne  renferment  pas  aussi  des  maliérei  seU 
El  le  caillot ,  loul  composé  qu'il  soit  de  fk 
d'après  vous ,  est  cependant  (ibnneiii.il 
part  de  matières  solides 
attribue  d'un  trait  de  plume  au  lérua^ 
ment.  3"  Qui  vous  B  dit  que  lesértmM 
pas  de  globules^  L'avel- 
vation  f  Kun  sans  doute  ;  vous  1 
suppose!  encore  que  le  cailla 
fait  de  sul»l;inces  organiques 
iaiisant  de  cOlé  l'albuoiine  totulile  t 
vivant ,  et  qui  te  coagule  , 
leauK ,  et  les  sels  ammoniacaux  <t  h 
organique  qui  l'imprègnent  et  qw  H 
élimine  également.  En  conséquenoe,  lad 
luli  dans  vos  bypothèset,  louln 
résultait^  dil serait  temps queUsc 
taire  débarraisSI  enfin  I' 
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le<  chiffres  se  groupent  avec  le 
régularité  et  de  précision  que  dans 

finances  «  mais  ue  sont  en  définitive 

.ifs  que  dans  un  budget. 

[BBB    COLOBAlfTB    BU    8AN6.   —  NOUS 

8)  que  la  chimie  ne  saurait  définir  ce 
I  par  matière  colorante  du  sang  ;  que 
la  cherche  par  tel  procédé ,  et  (el 
procédé  tout  contraire;  que  pour 
irme  du  fer  en  abondance,  et  pour 
;n  offre  pas  même  de  traces  ;  qu*aux 
elle  est  rouge,  aux  yeux  de  Taulre 
ou  d'une  couleur  moins  foncée.  11 
pareil  état  d^incertilude  et  d^insuc- 
erait  une  certaine  réserve  dans  les 
linales  ;  car,  en  général ,  on  évite  de 
u*on  ne  connaît  pas.  La  chimie  an- 
Je  autrement;  elle  commence  par 
om,  sauf  ensuite  à  trouver  plus  tard 
à  changer  le  nom,  si  la  chose  ne  se 
»t  le  drapeau  par  lequel  Taventurier, 
a  boussole,  prend  possession  d*une 
croit  pas  marquée  sur  sa  carte,  et  qui 
tard  être  le  rivage  de  son  pays  natal, 
opose  à  celte  inconnue  le  nom  d*Aé< 
hématine ,  bien  plus  joli  sans  doute 
sanguine  ou  sanguinosine ,  qui 
!st  la  traduction  la  plus  exacte.  Mais 
Ite  matière  colorante  avait  pris  les 
e  soohémaU'ne  (  ou  sang  animal, 
des  animaux  aient  un  sang  privé  de 
*anle)  ;  3o  de  hémochrotne  ou  hè- 
(ou  matière  colorante  du  sang); 
hcenodine*  Mais  comme  nous  fîmes 
la  substance  revêtue  de  ces  jolis  noms 
mélange  d*albumine  plus  ou  moins 
de  matière  colorante  plus  ou  moins 
llut  nécessairement,  en  vertu  des 
ipes  de  nomenclatdre,  inventer  un 
;  et  en  laissant  le  nom  û*hématosine 
gnalé,  Lecanu  désigna,  sous  le  nom 
,  la  matière  colorante  qu'il  admet 
c  l*albumine  dans  Vkématosine;\t\us 
isenti  à  retirer  de  la  science  le  nom 
f  et  à  conserver  à  la  place  ,  par  une 
;ation,  le  nom  imposé  primitivement 
à  la  matière  colorante  du  sang.  Tout 
e-ménage  philologique  ne  serait  que 
i  la  question ,  si  la  glohuUne ,  en  re- 
om  d^hématosine ,  avait  revêtu  un 
jn  peu  moins  équivoque  qu'aupara- 
moiosil  nous  était  permis  de  croire 
dé  propre  à  obtenir  celte  matière 


colorante  du  sang  est  plos  heureux  que  tout  ceux 
qui  Tont  précédé  dans  la  science.  Mais  il  suflit  d'en 
lire  Texposi,  afin  de  se  convaincre  que  cVit  un 
des  pires  que  nous  trouvions  dans  les  livres,  car 
c*est  le  plus  compliqué ,  et  celui  qui  fait  passer  le 
produit  par  le  plus  grand  nombre  de  réactions 
susceptibles  d*en  altérer  la  nature.  «  Pour  se  pro- 
curer Vex-giobuline ,  Tauteur  versait,  dans  du 
sang  de  bœuf,  battu  et  préalablement  étendu  de 
4  à  5  fois  son  poids  d'eau ,  un  très-léger  exeèi  de 
sous-acétale  de  plomb ,  filtrait  la  liqueur,  y  ajou- 
tait du  sulfate  de  soude  qui  précipitait  Texcès  de 
plomb,  abandonnait  le  mélange  à  lui-même  pen- 
dant quelques  heures,  afin  de  laisser  opérer  le 
dépôt  du  sulfate  de  plomb  fbrmé ,  filtrait  de  nou- 
veau ,  et  obtenait  ainsi  une  liqueur  d'un  très-beau 
rouge ,  retenant  toute  la  matière  colorante,  et  ne 
contenant  que  peu  d*albumine.  Par  une  solution- 
suffisante  d'acide  chlorhydrique ,  il  en  séparait 
ensuite  ces  deux  substances  à  l'état  d*hydrochlo- 
rate  et  sous  forme  de  flocons  bruns,  lesquels 
étaient  recueillis  sur  un  linge,  exprimés  fortement, 
bleu  séchés  au  bain-marie,  et  traités  à  plusieurs 
reprises  par  l'alcool  bouillant  ;  après  quoi  la  li- 
queur alcoolique  était  mêlée  avec  quelques  gouttes 
d'ammoniaque,  qui  la  troublait,  la  faisait  passer 
du  brun  au  rose,  et  en  précipitait  la  matière  co- 
lorante pure,  sous  forme  de  flocons  rouges ,  ^u'on 
lavait  à  Peau  bouillante  et  que  l'on  séchait.  Dans 
cet  état,  le  produit  se  distinguait  par  une  couleur 
rouge  de  sang  à  l'état  humide  et  d*un  brun  rouge 
à  Pétat  sec ,  par  la  grande  quantité  de  fer  qu*il 
renfermait ,  par  sa  solubilité  dans  les  alcalis  et 
dans  les  acides ,  et ,  surtout  !  par  sa  propriété  de 
former  avec  l'acide  hydrochlorique  un  composé 
solubledans  l'alcool. 

Or  il  est  facile  de  démontrer  que  ce  produit 
est  encore  un  mélange  intime  d*albumine  et  de 
matière  colorante.  En  effet,  Talbumineest  rendue 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  Peau  bouillante  par 
la  dissolution  d'un  acide ,  et  principalement  par 
l'acide  hydrochlorique  étendu  (1554)  ;  et  il  est 
constant  que  Pacétate  de  plomb  ne  précipite  ja- 
mais qu'une  certaine  quantité  d*albumine. 

85S3.  Plus  tard  ,  Pauleur  a  modifié  ce  procédé  ; 
aujourd'hui ,  «  pour  obtenir  son  hématosine ,  il 
verse  goutte  à  goutte ,  dans  du  sang  privé  de 
fibrine ,  et  de  préférence  dans  du  sang  d'homme , 
avec  lequel  l'expérience  réussit  le  mieux ,  de  l'a- 
cide sulfurique,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  que 
l'addition  de  l'acide  colore  en  brun  se  prenne  en 
masse.  Il  délaye  le  magma  formé,  par  l'alcool, 
uniquement  destioé  à  lui  faire  éprouver  une  sorte 
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lie  relMil  qui  pMraclln  dp  In  comprtmpr  ;  tl  l'en- 
fM'meiJini  un  lingt  t  Htm  wrniet  l'y  com|ihin« 
il»  maniirs  i  ttlrt  écouler,  Rvec  l*a]cool  de  Urane, 
louie  l'e»u  pDmUIvrineni  conl«nue  dani  le  »nf;. 
Le  r^ldu.  do  couleur  brune,  'tl  délaclié  du  linge, 
diïilé  e[  traité  par  l'ilrool  bouilltinl .  avec  le  soin 
d'aciduler  légiTemeni  le*  deraitrei  liqueurs  jus- 
<IU'A  ce  que  l'akuol  eeise  de  »e  colorer.  De  M  . 
1*  un  abondant  réildu  blanc ,  ï°  dei  solutions 
■IcMtlqiiGB  aciiJe»  d'un  brun  rougeâlre,  churBCet. 
enlre  autre»  aubttance» ,  du  principe  cnlorAiit 
rou[;e.  On  filtre  aprèi  le  refroldlMeinenl  :  on  '»• 
ture  par  l'am  monta  que  ,  qui  oecs»ionne  dan»  le 
liquide filtrt  un  nouveau  précipHé(ât7l):  le  n.'- 
*idii  est  e)«eniifllrment  formé  de  matière  colo- 
rante ,  de  maiière*  tatinet,  extractifei  i>t  tn-na^fs; 
on  répui*e ,  par  Teau .  par  l'alconl  et  l'élber ,  île 
loutet  «es parliei soluhlei  dan*  cet  Irni*  vébiculp»; 
on  reprend  par  l'atcnol  contenant  6  |H)ur  100  en- 
viron d'ammoniaque  pure  ;  on  Bitre  pour  la  irol- 
tltme  foi) .  l'on  distille  ou  l'on  évapore  le*  solu- 
I  loni ,  et  le  nouveau  risidu ,  lavé  i  l'eau  ditlillée, 
pitl9  séché,  est,  aui  ftux  de  l'auteur,  la  maliérr 
colorante  pure.*  Pure  sans  doule  de  toutceipron 
lui  ■  enlevé,  mai)  certainement  plus  altérée  rt 
plDi  impure  d'autant ,  ijti'clle  n'ett  dam  le  sans , 
1  l'état  de  tîe.  L'auteur  a  lubslltué  l'aride  xulfu- 
rique  i  l'acide  hrdrochlorjque,  pour  répond rr  â 
l'objection  que  noua  ne  cetions  d'opposer  i  loue 
cei  procédés.  Il  a  pensé  que  l'acide  Eiilfuriquc 
rendrait  l'albumine  moins  toUihle  dans  l'alcool  et 
dam  l'eau  bonillanie.  que  ne  le  fait  l'acide  hydrn- 
ehlorique.  L'auteur  ett  dam  l'erreur .  et  l'ariiie 
sulfuriqucnele  tauve  nullement  des  déiagrémeniR 
de  l'acide  hyiirocli torique  ;  «eulement  il  introduit, 
dant  la  matière  colorante,  plut  de  sels  insolublri 
quit  ne  k  fait  ce  dernier  réactif. 

35SS.  Les  procédés  analjrliques  de  ce  e^nre 
étalent  «ans  doute  dignes  d'excuse  du  temps  de 
Vauqaelin  ;  mais  aujourd'hui  Ils  méritent  moins 
d'indulf^enee ,  et  Ils  n'oseraient  pas  certainement 
le  reproduire  dans  le«  journaux  scientifiques,  si 
nus  sociétés  savantes  n'avaient  pas  été  intliluéet 
pour  conserver  toiiles  les  vieilles  mêtliodes .  Tus- 
sent-ellet  les  plus  fausses  méthodes ,  et  s'opgioser 
nui  innovations,  par  cela  seul  qu'elles  lonlinlrn- 
duite*  dam  la  science  par  des  hointnes  indépen- 


I   VABTIt. 

danis.  De  l'essence  de  cet  inttitulloi 
divera  pouvoirs  ont  hçonnéea  de  lon| 
toutes  les  servitudes  .  il  résulte  qm 
t'enseisnemeni  universitaire 
IStrasdeconiradlcliona.  dedénoi 
ett  forcé  de  traiter  comme  loDt«ol 
dignes  d'une  réfutation  sérieui 
mois  que  la  pubhcité  hebdontadiire  é 
académiques  est  faliffuée  d'analftei  tt 
que  vraiment  nous  ne  pouvons  lireuai 
lin  sentiment  indéfiniiiaMc  de  dégoat 
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puis  quelque  temps,  on  dirait  que  l'Acai 
une  prime  aux  embrouiileurt  de  li 
pardonnex-nous  cet  aveu .  qui  n'est  eut 
les  fUrmes  parlementaires  ,  ni  dans 
académiques;  il  faut  savoir  ce  qu'il  «a 
rrmuer  si  souvent  la  plumn ,  pour 
des  phrases ,  sur  chaque  mot  (ietqDiU 
tenté d'arréier  l'auteur,  et  de  lui  faire 
cer  ses  expérlencri  une  bonne  fnit  pour 

Cesset  donc  de  publier,  Jusqu'i  tt 
toyrt  sflrs  de  voi  réaultats  et  de  vt 
ture  :  puurquoi  autrement  nnui  en 
dece  que  nous  vous  réfutooi,  qiuoi 
tard  ,  on  vous  voit  vous  rétuler  vi 

35!l.  La  matière  colorant*  dv 
accessoire;  elle  est  analogue  ù  toiri 
colorantes  vé^é talcs 
aura  expliqué  une  seule  les  aura  et| 
Ces  sortes  de  comliinaisont  luorp 
propriété  de  se  dissoudre  bcilemta 
albumineuK ,  et  principalemeDl  oU 
nous  semblent  être  des  équinlMM 
minéral,  ou  des  corabiDalsqn*  de  pt 
qui  est,  encecas,  le  succédané  d 
l.e  seul  moyen  de  le  découvrir  sera  i 
de  toutes  pièces ,  et  tout  nous  poda 
.iBsodanlIccaméléon minéral  aieci 
et  traitant  le  tout  par  les  seli  ({ni  < 
sang,  on  arrivera  à  rcproiluirt  I» 
rante  avec  tous  ses  caractArt*:  m 
ce  momcnlcombien  il  était  abcurdl 
isoler  la  matière  colorante  du  sang 
passer  par  une  foule  de  rtadions.d 
est  de  nature  â  changer  tuutei  lea 
■on  existence. 

m  pumoii'wlinnii.. 
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Il  GBA88I  DU  SANo.  —  Cette  ma- 
dans  le  sang  par  plusieurs  chirols- 
lée  en  doute  par  plusieurs  autres. 
e  doit  paraître  et  disparaître  selon 
ss  procédés.  Si  on  attaque  le  sang 
)U  un  alcali,  elle  doit  se  trouver 
»umine  ;  car  elle  devient  dès  lors 
s  mêmes  menstrues  qu*elle,  et  vous 
r  résidu ,  un  mélange  qui  n'aura 
es  caractères  distinctifs  des  deux 
intôt  la  matière  grasse  apparaîtra 
M  imprégnée  de  matière  colorante; 
sels  ammoniacaux  ;  tantôt  combi- 
iphate   d*ammoniaque ,  et  partant 
me  phosphorée;  tantôt  oléagineuse^ 
use;  enfin  jamais  la  même,  parce 
ail  être  la  même  qu^aux  yeux  de 
]ui  raisonne  les  procédés,  et  éclaire 
n  le  matérialisme  de  Texpérience. 
immera  graisse,  Tautre  rappellera 
itient  combinée  avec  Pammoniaque 
;  ou  bien  sérotine ,  cholestérine» 
nanipulation  en  aura  plus  ou  moins 
ilité.  CequePun  nommera  extractif, 
nera  osmazômû  ou  gélatine,  et  le 
entre  les  mains  de  vingt  chimistes 
rnira  des  résultats  analytiques  tels, 
préalablement  averti ,  on  serait  ex- 
e  ces  vingt  analyses,  comme  celles 
:es  différentes  de  sang.  Ce  qui  doit 
r  de  transcrire  ici  les  diverses  ana- 
•us    trouvons  dans    nos  journaux 
usqu'à  ce  qu*il  ait  plu  à  ces  messieurs 
enfin  entre  eux,  et  avec  eux-mêmes. 
1  a  la  clef  des  anomalies ,  il  serait 
enir  compte  des  anomalies  qui  se 
\t%  à  chaque    auteur  en  particu- 
le.  —   Çu'esi'Ce  que  le  sang 
es  la  nouvelle  méthode  ? 

ing  est  un  liquide  destiné  à  fournir 
n  de  tous  les  organes  divers,  qui 
I  réconomie  d*un  être  organisé.  Sa 
•st  une  conséquence  nécessaire  de 
de  ces  organes  ;  son  principal  mo- 
la  respiration.  Sous  ce  point  de  vue 
ing  existe  autant  dans  les  végétaux 
animaux,  et  nous  avons  vu  un  suc 
S)  qui  pourrait  être  pris,  au  besoin, 
blanc  des  habitants  des  marécages, 
principes  essentiels  du  sang  sont  les 
ousiesanimauxel  tous  les  végétaux  : 

—  T0«E  11. 


albumine,  eau  et  sels  du  genre  de  ceox  dont  les 
tissus  sMncrustent  ou  se  forment.  La  matière 
colorante  est  un  accessoire  du  liquide  sanguin. 

8538.  L*albumine  est  tenue  en  dissolution  dans 
Peau  du  sang,  tantôt  à  la  faveur  d*un  acide 
(acide  acétique  chez  les  chara)^  tantôt ,  et  plus 
généralement,  à  la  faveur  d*une  base  ou  d*un  sel 
alcalin  (animaux  supérieurs).  Lorsque  la  quantité 
d'eau  diminue,  ou  que  Plntensilé  du  menstrua 
s^afTaiblit ,  Talbumine  se  précipite  sous  forme  de 
globules,  dont  le  diamètre  varie  selon  les  espèces 
d'êtres  vivants.  Le  nombre  de  ces  globules  varie 
aussi  selon  les  divers  états  de  Pindividu ,  selon 
que  ses  organes  élaborent  avec  plus  ou  moins  de 
puissance.  Mais  quand  le  menstrae  est  saturé 
brusquement ,  ou  au  contact  de  Tair,  alors  Palhu- 
minese  précipite,  non  plus  en  globules  isolés,  mais 
en  mpgroa  d'une  consistance  plus  ou  moins  grande, 
selon  les  espèces ,  et  elle  prend  alors  le  nom  de 
fibrine.  Cette  coagulation  a  lieu  quelquefois  dans 
les  vaisseaux  par  suite  d'un  état  anormal,  qui 
introduit  dans  le  sang  de  Talcoolou  un  adde: 
elle  a  toujours  lieu  au  sortir  des  vaisseaux  par 
rinfluence  de  Tacide  carbonique  de  l*air,  ou  par 
suite  de  la  fermentation  qui  se  développe  tout  à 
coup,  dans  le  sang  lui-même,  que  l'on  tient  isolé 
du  contact  de  Pair ,  et  surtout  par  Tévaporalion 
du  menstrue,  ou  par  son  affaiblissement. 

3539.  Les  sels  varient  à  rinfini  de  nature  et  de 
nombre  selon  les  espèces.  Ceux  qui  se  présentent 
le  plus  fréquemment,  et  qui  ne  manquent  jamais 
chez  riiorome,  sont  Thydrochlorate  de  soude, 
rhydrochlorate  d'ammoniaque,  les  acétates  d'am- 
moniaque, de  chaux,de  soude,  de  potasse,  le  phos- 
phate d'ammoniaque,  peut-être  un  cyanate  d'am- 
moniaque d'une  nature  particulière;  les  phosphates 
de  chaux,  de  magnésie;  le  fer  combiné  avec  une 
base  alcaline  d*un  côté,  et  une  certaine  quantité 
d'albumine  de  l'autre  (matière  colorante)  ;  sub- 
stances que  l'incinération  est  dans  le  casdedécom- 
poser  de  mille  manières  différentes ,  et  que  Té- 
vaporation  peut  mélanger  les  unes  avec  les  autres, 
jusqu'à  faire  revêtir  à  l'élément  prépondérant  les 
caractères  les  plus  illusoires  ;  en  sorte  que  l'acétate 
de  potasse  ou  de  soude  devienne  tout  à  coup  un 
iactate,  un  extractif,  ou  un  composé  d*une  dé- 
nomination toute  différente. 

3530.  L*huile  plus  ou  moins  fluide  existe  dans 
le  sang;  mais  souvent  à  un  état  de  mélange  tel 
que  l'analyse  ne  la  démêle  pas  du  résidu  de  Tal- 
bumine. 

3531.  A  part  la  matière  colorante,  le  lait  (3360) 
diffère  principalement  du  sang,  par  l'abondance 

99 


imuXlEME  l'AKTlï. 


du(irécipilf  elohuUire  nlingiiieux.  Sun  can^ui» 
«l  l'aoaloeue  du  caillot  du  tang;  anii  aérum 
c»l  l'analoifu' du  térum  ilu  mur;  h  chez  l'un 
■nmnHclieiraïKrF,  l'BibiimliiE  i!Xtil>>  A  deux  dlals 
diffdrrnta .  dissoiile  au  précipitée  mai  Furmi!  gio- 

3539.  En  un  inol .  Iv  lii|uide  tu)  ii^rl  à  la  nutrj  - 
lloa  poittde  les  même*  roilériaoTt  i|ub  \r.  liquldr 
dt  lacireuUlion  ;le  liquide  que  diffère  restomnc 
de  l'rtinnl ,  ne  difFîre  ,  en  rien  d'i-tsrnliel,  du 
lii[Uide  que  lUgfre  eu  |>ar(lcult«r  chaque  organe, 
«l  ctiaque  liasu  di-  l'orfraue. 

/allmmine  gluliulairR. 
I  alliumine  dissoute  et  cnagulable  jmr 
\     In  aaturalinn  du  miintiruc. 
BSâS.Sans  ItiuileenblMequmiiU. 

M»iit;rB    ci>-/|.^||^g|^^^|j  minéral  (fer  dpolatÉe) , 

(0fanie  =  J     comlUn*  avec  l'alliumlne  qui  le 

f     lit-ni  en  distaluliun. 


SS31.  tl  n*ctl  |iai  uue  substance  ki|[na1£e  sous 
un  nom  particulier  parlei  chimlsleg  de  l'anctenne 
è»le,  que  l'on  ne  |iuis»  reproduire,  en  atioclani 
de  loulet  pi«cei,  deux  A  tant,  iroii  a  Iroi*.  etc.. 
le  petit  nombrt^  de  snliitancec  rcuhrinéee  dans  |.i 
formule  précédenlc. 


gUATniËHE    GBNRE. 

LTMI'BE. 

8BS5.  La  tbéorie  df  l'orfranlMliou  ïé»icul9ire 
permet  de  concvToir  qu'il  n'exiitepa*  le  |i1uspeli[ 
organe,  ut  le  plu«  cumugui!  en  a|iparence,  qui  ae 
possède  pniiri.ini  une  rirculatinn  liquide  ;  car  il 
n'est  pat  un  orcnnc  qui  ne  «oii  Formé  par  det 
cellules  de  m^me  vit.ilitL^  que  lei  grandes  cellules 
du  corps,  dei  cellules  qui  attirent  le  liquide  en  les 
aspiranl  (3187],  et  qui  t'aspirent  et  s'accolent 
cnsulte.en  s'aspipont  pour  ainsi  dire  elles-mêmes, 
nali  cette  circulation  ,  que  nmis  ajijieilerions 
vuluntiers  gUnduiaire  ,  n'est  pat  en  communica- 
tion immédiate  avec  la  circulation  *a*culaire,  qui 
est  rousechez  les  mHmiQiféreE  {  aussi,  la  circula- 
tion glandulaire  est  incolore  ;  ion  liquide  ne 
diffère  pourtant  du  liquide  sanguin  que  sous  ce 
rapport,  lorsqu'on  le  ioumet  aux  ntém'>s  proeédéi 
d'analyseet  D  la  ïOiUrKèpreure  di-s  méinei  indue- 


lions;  partout  où  les  cbrmtaUi  « 
lir  des  quantités  appréciable!,  I 
I^mplie,  e(  les  anatomUtet  o 
vaisseaux  tymphatl^MM,  t  tout  H 
qui  s'est  dessiné  en  I 
circule  chet  les  rertéhrés  dans  I 
col'iré  en  rouse;  et  cbet  les 
bbnc,  tout  liquide  circulant  i 
vaisseriux  I rmpli cliques  tri verteiil 
Iricalites  aossioraoïei,  la  cspacité 
et  de  toute  membrane,  qui  ctit^ileti 
parait  imperméable  au  sang  roU 
circule  dans  le  hiancde  l'eeur.  d«t  { 
exerce  son  inRuence;  Mie  s  cira 
de  la  membrane  amnios  [SOSS}^ 
mi'mbrane  ne  l'Élalt  pas  encore  i 
puisant  de  ses  luci.  Lm  vaisseau 
se  répandent  Inul  autour  du  ci 
aspirent  tes  produiU  de  la  Aiet* 
tranamrllre  eosuile,  snit  directe! 
Ihorachiqur.soit  Indirectemenl ai 
Jaîres  et  nerveux  ambiauts.  L»  • 
dans  la  (ubtiancc  Art  rdni  et  dei 
le  cerveau,  enKn  dans  loutc  gland 
pnr  un  bile  i  la  paroi  d'iii 
chacune  de  ces  glandes  peut  élit 
quelque  sorte,  comme  uq  iudiviiftj 
se  nourrit  aux  dépens  delà  circulai 
mail  qui  a  sa  circulation  i 
dont  riiématote  vient  s'opfr«r  an 
linu  et  d'aspiration  i  comparatMm 
éire  poussée  jusqu'à  tes  ilemiferM 
circulation  colorée  pénéire  dans  I 
Ue  CM  glandes,  et  s'y  répanda 
compliqué,  h  travers  le  hile  de  m 
55S6.  £n  uu  mol,  la  lymphe  est 
observé  chex  les  animius  dont  la  e 
cipaie  est  ù  sang  rouge. 
r<>ui;e ,  ses  g)obiili:i  «u  alliumine  | 
alliuinlne  dissoute,  et  dissoute  |>arj 
nue, Cl  parlaul  coanubtle  tn  cailM 
dés  que  te  liquide  reste  exposé  1  n 
ses  sels  sont  comme  dans  le  sauf,; 
luis .  des  acéiates,  Uet  liydrocMan 
pliâtes  d'ammoniaque.  de|>olMstl 
chaux  et  de  maenésie  ,  dont  11 
sei'out  nécessalrvmenl  irouvM  si 
le»  procédas  qu'on  emploiera ,  MlM 
liisquuls  on  ojiérera ,  ni  «elM  U  di 
qu'on  obtiendra.  Le  peu  c 
possédons  du  la  lympiic  p 
cordaucei  lur  uuc  iisseï  graode  tt 
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GINQUllEMB  GBiniB. 
tOOUlTS  DE  LA  DIGESTION. 

DIGESTION  est  cette  élaboration  spéciale 
11  général  du  canal  alimentaire,  en 
aquelle,  les  substances  organisatrices 
ts  subissent  des  modifications,  qui  les 
ropres  à  passer  dans  le  torrent  de  la 
I ,  pour  fournir  à  la  rutbitior,  c'est- d- 
iVKLOPmsRT  et  à  l^élabobatioii  de 
*gane  en  particulier.  La  digestion  et»t 
ion  complexe,  à  laquelle  concourent 
îs  de  différents  noms ,  et  des  produits 
nature.  Nous  réunirons  ces  produits 
seule  et  même  rubrique,  non  pas  à 
tur  analogie  entre  eux ,  mais  à  cause  de 
du  produit  principal  qui  en  émane,  qui 
e.  Toute  autre  méthode  qui  chercherait 
lus  de  rigueur  dans  le  classement ,  n>n 
moins  naturelle,  par  cela  seul  qu'elle 
moins  lucide  dans  la  démonstration, 
je  npus  suivons  dans  l'exposition  des 
de  ces  produits  sbra  ,  pour  ainsi  dire , 
iate  des  diverses  phases  delà  digestion, 
it  pour  point  de  départ  la  mastication, 
il-  ainsi  épuisé  Tétudc  successive  des 
,  qui  concourent  à  façonner  les  ail* 
Jiyle,  nous  aborderons  la  théorie  de  la 
puis  nous  passerons  aux  applications 
icipes  ,  c*est-à-dire  à  ralimenlation. 

'de  successive  des  produits  qui 
trent  à  la  digestion  et  qui  en 
ni. 

kLivB.  —  Le  premier  produit  que  ren- 
liment  ingéré  est  la  salive,  liquide 
r  rélaboralion  des  glandes  salivaires,  et 
il  Tacte  de  la  mastication  pétrit  la  sub- 
i  doit  servir  d*aliment.  La  salive  est  un 
is  ou  moins  filant,  plus  ou  moins  saturé 
p  soluble ,  plus  ou  moins  odorant ,  plus 
riche  en  sels  ammoniacaux  et  phospho- 
elon  les  individus,  les  dispositions  palho- 
e  Tindivldu,  ses  habitudes,  et  Theuredu 
elle  on  Pobserve.Le  matin,  elle  est  impré- 
roduits  delà  respiration  nocturne;  ellcest 
i  des  débris  de  la  membrane  qui  tapisse 
et  la  cavité  buccale  (1898)  ;  et  si  on  en 
ne  goutte  desséchée  sur  une  lame  de 


/erre  au  microscope,  elle  o£Fre  de  magnifiques 
arborisations  d*hydrochlorate  ammoniacal  (pi.  8, 
fig.  19,  d),  dont  il  est  facile  de  déterminer  la  na- 
ture fiar  les  réactifs.  Lorsque  l*on  s*est  nettoyé  la 
bouche  ou  qu^on  a  pris  son  repas,  la  salive  s*offire 
plus  homogène ,  dépourvue  d'arborisations  am- 
moniacales et  moins  fournie  de  débris  d'épiderme 
buccal. 

S539.  Là  salive  est  tantôt  acide ,  laiiKM  neutre, 
tantôt  alcalines  et  Ton  aurait  tort  de  voir  dans 
ces  caractères  des  indications  de  Télat  pathologi- 
que du  corps.  Chez  Phomme  sain ,  comme  chez 
rbomme  malade ,  la  salive  varie  sous  ce  rapport, 
selon  les  âges,  les  lieux,  les  habitudes  et  Talimen* 
tation  de  la  veille  ;  et  il  arrive  souvent  que  U 
variation  ne  provient  que  du  réactif  lûi-méme. 
En  effet ,  supposez  un  sel  à  base  ammoniacale  et  à 
acide  volatil ,  tel  qu'un  acétate  ,  un  carbonate, 
un  hydrochlurate  dissous  dans  la  salive  ;  il  arrive 
fréquemment  que  ces  sortes  de  sels  se  décomposent, 
soit  par  Tinfluencc  des  substances  répandues  dans 
Pair,  soit  par  celle  des  substances  dont  le  papier 
est  imprégné,  de  telle  sorte  que  tantôt  Tacide  finit 
par  prédominer  sur  la  base ,  et  tantôt  la  base  sur 
Tacide;  tantôt  c*est  Tacide  qui  s*évapore  ou 
s'absorbe  plus  vite,  tantôt  c'est  Pammouiaque.' 
En  sorte  que,  ainsi  que,  nous  Pavons  souvent 
constaté  d'une  manière  directe,  on  voit  successi* 
vement  le  même  bout  de  papier  réactif  rougir  et 
bleuir,  bleuir  et  rougir  en  quelques  heures,  et 
souvent  en  quelques  minutes  ,  par  son  exposition 
à  Pair.  Or,  la  »alive  étant  imprégnée  de  ces  sortes 
de  sels  volatils  ammoniacaux,  il  s'ensuit  que  les 
papiers  réactifs  se  comporteront  avec  elle,  de  la 
manière  la  plus  variable,  sans  que  leurs  indica- 
tions soient  en  rien  le  fait  de  la  salive  elle-même. 
Aussi,  Duverney,  qui  le  premier,  eu  1C88,  fixa 
son  attention  sur'ce  caractère,  tinit-il  par  ne  plus 
y  attacher  la  moindre  importance,  après  en  avoir 
constaté  la  variation  et  Pincertitude  sur  l'homme 
sain,  comme  sur  Phomme  malade. 

3540.  D'après  Berzélius,  la  salive  de  Phomme  se 
coro|>oserait  de 

Eau^ 992,9 

Ptyaline 2,9 

Mucus 1,4 

Extrait  de  viande,  avec  lac- 

tate  alcalin 0,9 

Chlorure  sodique.    ...  1,7 

Soude 0,2 


1000,0 


DbUMEKK  I' 

t  Ce  que  Bcrt^Iiusdégtgnv  tous  le  nom  >1<^  muci»,  > 
Irienl  éiidcroiiirul .  il'aprèi  toii  icxlc,  i  la  cou-  |) 
le  £pt(lfrmjque  qui  ic  dél«cbe  (Ici  surfaces  huR-      <! 

Cauttur  le  recueillait  soui  formelle  i1£|h^i  , 
B  ahanduanaiit  la  aallve  ilïni  un  vate  île  verre 


K' 
K 

^^^H  Ce  qu'il  détjgne  sau«  le  nom  d'extrait  ûr 
I  viande,  avec  lacute  alcalin  ,  ett  un  mêlante  d'al- 

bumine rendue  soluble  dan»  l'alcool ,  &  la  faveur 
de  l'acide  acéliquK  (3575),  1  IVlal  frais,  ou  A  la 
bvcur  d'un  acétate  alcalin  a[irËi  sa  (let«iccalion. 

La  ptxaline  ett .   il'aiirËs  l'auteur .   une  suL- 

ttance  digne  de  porter  le  nom  iiouvcbj  qu'il  lui  a 

imposé,  à  cause  que  >a  diisolulion  dans  l'eau  est 

peu  conititanle ,  et  ne  se  Iroulile  pa)  |>ar  l'ébulli- 

tion;  qu'aprËs  avoir  èié  Évaporée,  elle  laisse  la 

{  matière  salivaire  incolore  et  lrant[iarente  -,  que  si 

aJorcon  vers*  de  l'eau  lur  celle  dernière,  elle 

devient  d'abord  blanche,  opaque  et  iDuqueuse, 

entuite  elle  «e  dissout  en  un  liquide  cijir,  qui  ne 

{  précipite  ni  parla  teinture  de   noix  de  galle,  le 

chlorure  mercurique  ou  le  lOUi-acHate  de  plomb , 

'  ni  par  le*  acides  Forts;  caractères  quidiitineueni, 

I  d'après  Beriéliui ,  cette  subslauce  d'un  erioid 

■ nombre  d'autres  matières  animales;  maii  qui  eu 

^^^V  résilié  ne  II  diitlnguenl  queciimme  un  mËlange 
^^^^K M dlslingue  d'un  autre  ,  dont  le» éléments  varient 
^^^^B  ta  proportion.  En  effet,  itiisolvez  l'a  Illumine  de 
^^^H  l^iEur  dans  une  eau  légi'remi-nl  aolde  on  ammo- 
P  niacale,  elle  cessera  déi  celiiislant  deae  coaguler 

par  l'ébullilloo.  Éleadei-la  d'une  quaniil^  sutfi- 
■anle  d'eau  distillée ,  elle  cessera  de  se   précipiter 
I    par  les  avides  forts,  car  les  acides  Foris  y  devien- 
il  raililts  en  l'étendanl  i  leur  tour  de  l'eau  qui 
«id  l'albumine  ,-  il  eu  sera  de  même  de  la  noix 
i  Balle,  du  chlorure  de  mercure  ou  du  sous- 
rttaii!  de  plomb ,  qui  ne  précipiieni  i]ue  les  lub- 
f  «Uncut  animales  neutres  ,  et  surtout  que  celles 
it  pas  trop  étendues  d'eau.  Quant  à  l'o- 
pacité que  communique  i  l'eau  celle  substance, 
dans  le*  premiers  momenli  du  mélange  ,  c'est  un 
caractère  Inhérent  à  la  lottitiun  commençante  de 
toute  substance  organisatrice;  ce  qui  n'est  pas 
encore  dissous  devant  nécessairement  altérer  la 
limpidité  de  l'eau.  La  ptjraltne  de  Berxétius  n'est 
donc  qu'un  mélange  albumineui,  dont  l'auteur 
n'a  pas  assez  cherché  â  se  rendre  compte. 

SSIl.Gmelin  et  Tiedemann  ont   obtenu  dei 

réMiltatt  exprimés  en  tout  autres    termes,  en 

opérant  lur  de  la  salive  humaine ,  dont  la  sécré- 

.    Uon  était  provoquée  par  la  fumée  de  tabac  ;  et  les 

I  soteiirs  n'ont  tenu  aucun  compte  de  cette  circon- 

•lance  dans  leur  analyte;  lie  oui  trouvé  que  la 


■aljve  ainsi  obtenue  hlouluiU 
papier  réactif,  réaciiouqui  m 
de  leur*  expérience*,  mala  quj,l 
jimalt  été  remplacée  par 
ce  qui  devrai!  éire.  car  la  fus 
alcaline,  et  elle  doit  cummu 
â  la  salive',  ou  neuirali««r  wd  a 
salive  se  trouve  naturellennenl  dl 
acides.  Sur  100  parlios  de  rttidt 
obtinrent  (nous  tranicrivons)  : 

Substance  soluble  dans  l'alcool 
dans  l'eau  {graisse  contenant  i 
phare),  et  substance  soluble  Ul 
l'alcool quedansl'eau  ;cxtraiide' 
cUlururede  potvise,  lactale  de  | 
et  sulro-cyanure  de  potasse. 

Substance  animale,  t>réctpii4h!  i 
solution  dam  i:alcool  buutllanl 
refroidissement;  avec  sulfate  At 
et  un  peu  de  chlorure  de  iiotMi 

Hatiërei  solubles  dan*  l'eau  k 
matière  lativaire.  avec  beat 
phospliaie.  et  un  peu  de  m\t»u 
et  de  chiorurr  de  potasse. 

Malièreiqni  ne  «ont  aolulrfci 
l'eau,  ni  dans  l'alcool  :iiiu«M,| 
un  peu  d'albumine,  avec  du  a 
et  du   pboiphate   alcalin.  •  .  . 

Perte 


Ces  résultais ,  aiseï  proltxM  dl 
n'ont  pas  été  accueillis  avtc  ui 
même  par  les  plus  intrépide*  pi 
thode  analytique  sans  façon.  1*01 
bres  n'indiquent  parioui  que  la 
olilenue  en  plusieurs  fais  et  ss 
et,  â  la  place  des  auteur*. 
toutes  cet  phraHes  en  une  seule, 
fait  suivre  ducbiffre  99,50  etfief 
One  signlflc ,  en  effet ,  de  toir  1 
phrase  le  cblorure  de  poiai 
lasse  ,  et  le  phosphate  alcalin/  | 
une  quanLté  indique- 1 -aile  I 
ce*  tel*  avec  la  lulittaoce  < 
Peut-elle  tervir  »  Ulre  apprMi 
en  existe  dan*  la  salive?  Non.  4 
i-st  passée  sous  silence.  QuVst- 
avec  le  phosphore  >  Le*  Mtentl 
qu'en  opérani  sur  la  salive  d*ni 
fumait  pat.  tiais  d'oil  vtanl  A 
cherchée  dans  la  sative  d'unt  \ 
N'auraicnt-iU  pas  conrotnla  M 
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»roduit  d*ane  expectoration  (3015)?  La 
animale  précipitée  de  la  dissolution 
ol ,  par  le  refroidissement ,  se  trouve- 
lement  en  dissolution ,  et  non  pas  plu- 
tpension  (37)  dans  l'alcool  bouillant? 
es  qui  n*ont  été  trouvées  solubles  ni 
ni  dans  Talcool ,  ne  sont  encore  ici  que 
épidermiques  des   cavités  buccales. 
le  viande  et  les  lactates  ne  sont  que  de 
I  dissoute  dans  Teau ,  à  la  faveur  d*un 
alcalin  ou  acide.  Mais  ce  qu'offrirait  de 
rquable  cette  analyse,  serait  certaine- 
'ésencedu  sulfocyanure  de  potasse  »  si 
i  l'avaient  constatée  sur  des  quantités 
les  ,  et  principalement  sur  la  salive  des 
qui  ne  fument  pas.  Ce  fut  Tréviranus 
que  la  salive  rougit  fortement  lorsqu'on 
un  sel  neutre  de  fer,  réaction  qui  plus 
^produite  par  Tacide  prussique  sulfuré 
.  D*où  Gmelin  et  Tréviranus,  qui  du 
Férifié  cette  réaction  de  la  salive ,  ont 
elle  était  due  à  la  présence  de  Tacide 
sulfuré.  Mais  il  est  évident  qu'un  phé- 
le  coloration  ne  suffit  pas  à  lui  seul, 
ir  un  fait  aussi  extraordinaire,  et  sur- 
lénomène  de  coloration,  provenant  d'un 
que  l'on  mêle  à  un  mélange  d'albumine 
de  toutes  sortes,  d'albumine  surtout, 
seule  est  capable  de  réduire  tant  de  sels 
îs,  et  d'en  livrer  ensuite  la  base  à  toutes 
lorphoses  des  doubles  décomposilions. 
que  les  auteurs  vérifièrent  la  réaction 
oduits  de  la  distillation  ;  ils  épuisèrent 
ol  de  la  salive  desséchée,  retirèrent  Tal- 
la  distillation ,  mêlèrent  le  résidu  avec 
iiospborique  concentré,  desséchèrent  le 
au  bain-marie,  et  trouvèrent  que  la 
|ui  avait  passé  dans  le  récipient,  rougis- 
Dent  par  le  sel  ferrique  neutre.  Or  sup- 
I  la  salive  eût  contenu  un  nitrate  quel- 
le même  résultat  se  tùi  certainement 
;  car  l'acide  phosphorique  eût  dégagé 
trique  dont  la  réaction  sur  le  sel  ferrique 
Brait  offert  le   caractère  précité.  Une 
produit  distillé  fut  mêlée  simultanément 
alfatede  fer  et  du  sulfate  de  cuivre, 
Ita  un  précipité  blanc ,  qui  avait  la  pro- 
rougir une  dissolution  acide  de  chlorure 
D'après  les  auteurs ,  le  précipité  blanc 
lit  être  que  du  sulfbcyanure   de  cui- 
ini  n'est  certainement  pas  plus  positif 
t  les  cas  que  la    réaction  précédente. 
les   auteurs     n'ont   jamais  s  obtenu  la 


substance  supposée  sous  an  volume  |M)ndérabIe. 
Ensuite ,  les  auteurs  ont  soumis  aussi  à  Tana- 
lyse  la  salive  du  chien  et  de  la  brel>is ,  en  ouvrant 
le  conduit  excréteur  de  la  glande  parotide,  et 
l'introduisant  dans  un  flacon.  Mais  ce  procédé 
violent  ne  saurait  fournir  un  liquide,  qui  repré- 
sente sous  tous  les  rapports  la  salive  ordinaire; 
cependant  les  deux  analyses  ressemblent  assez  à 
celle  (le  la  salive  humaine  ;  rien  n'offre  plus  de 
riissemblance,  en  e£Fet ,  que  deux  choses  disposées 
dans  le  même  désordre. 

854â.  Ghtiib.  —  Lorsque  les  aliments  ont  été 
suffisamment  triturés  ,  pétris  avec  la  salive  {mas- 
tication) ,  par  le  mouvement  combiné  de  la  lan- 
gue ,  des  muscles  de  la  mâchoire  inférieure  et 
de  ceux  des  parois  buccales ,  enfin,  peut-être,  par 
le  concours  d'un  commencement  d'aspiration  que 
nous  retrouvons  sur  toute  la  surface  du  canal 
alimentaire  ,  les  portions  les  mieux  élaborées  de 
cette  digestion  commençante  sont  aspirées  par  le 
pharynx  (  déglutition  )  ,  puis  par  l'œsophage , 
aspiration  qui  chez  les  polypes  exerce  son  in- 
fluence sur  les  corps  même  ambiants  ;  et  ces 
portions  viennent  se  réunir  ,  en  une  masse  com- 
mune (bol  alimentaire)  ,dans  l'estomac,  tantôt 
simple,  tanlôt  multiple,  dont  les  parois  l'élaborent, 
en  lui  imprimant  un  mouvement  de  rotation  sur 
lui-même.  Le  résultat  caractéristique  de  cette 
élaboration  est  d'imprégner  la  masse  en  digestion 
d'une  quantité  considérable  d'acide  acétique  ;  et 
dès  lors  le  bol  alimentaire  est  devenu  chyme  dans 
toutes  les  portions  de  sa  substance  qui  ont  pu  se 
prêter  à  cette  transformation. 

•5543.  Le  chyme ,  comme  on  le  voit ,  est  un 
mélange  tout  aussi  compliqué  que  l'était  l'aliment 
avant  la  déglutition.  11  se  compose  de  tout  ce  que 
la  fermentation  stomacale  a  transformé  ,  et  de 
tout  ce  que  son  influence  n'a  pu  ni  altérer  ,  ni 
atteindre.  L'acide  acétique  produit  doit  nécessai- 
sement  tenir  en  dissolution  ,  et  rendre  solubles 
dans  l'eau  ,  le  gluten  végétal ,  l'albumine  animale 
(5363),  et  l'huile  ;  et  dès  qu'il  s'étend  d'eau,  il  doit 
laisser  précipiter  ces  deux  substances  sous  forme 
globulaire.  Cette  dissolution  doit  être  blanche  et 
opaline  ,  imprégnée  qu'elle  est  des  sels  produits 
de  toutes  pièces  ou  éliminés  par  suite  des  doubles 
décompositions  ou  de  la  désagrégation  des  parois 
cellulaires  qui  les  renfermaient.  Si  cette  portion 
opaline  était  assez  étendue  d'eau  pour  prendre  une 
forme  liquide ,  elle  aurait  tous  les  caractères  d'un 
sang  acide ,  du  suc  qui  circule  dans  l'intérieur  du 
tube  des  chara  (3466)  ;  et  il  n'est  pas  d'analyse 
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(■liéT^e  A  l'xidc  du  noi  |>rocé(lv«  actu«li.  i|ut  tùi  m 
(iat  ih'  i\BDa\rr  Ih  nuilnilm  ilifférenw  i-iiviilidk 
«iilraer*  iltrux  fli'nrM  de  liquide)  ,  élaltorét  par 
Jei  orglnei  li  différrnlt  .  et  (|U|  n'apiitrlicnncnt 
[■a»  m  moitié  r^iic.  Alnii.  le  catai  iiciiiétre  coa- 
«Id^r^  rninm'  un  mMi-iige  de  d^brii  de  tiisiii ,  M 
d'uDtr  ditsoliiiioii  S(vili|u«  d'albumiiif  ,  di!  Romme 
el  d'buile,  iiluidcliiui  In  idoiue  l'dcide  «céli- 
llqiM  Mt  en  tUi  de  dlxiiudre,  et  qui  te  trouraienl 
dan*  let  tixaui  ;  c'vtt  un  uni;  acide  Jani  un 
capur  meriwtm. 

ZSit.  Pvadani  Vatle  lie  la  Jigvsliun  normale, 
il  te  d^AQe  de  l'acide  carlKinlque  cl  de  Diydro- 
gine  i  ei  Inrtque  lu  digeslion  est  annmalii ,  le 
B»i  acide  csrboniqu»  au  niék  i  du  i;ai  lijdrosine 
lUlfurâ  ,  ri  A  de  l'hydroG'nc  carbonA. 

3545,  Le  docteur  Proull  lignais  la  présence  de 
l'acide  br<ifuctihiriqui»  daiu  le  ctirme  ;  Cliildren  , 
Gnielin  el  Tiedemonn  le  lont  ranitét  de  ton  avii. 
Il  Cil  vraidi^dlrequr  urinuliriiriiraduii-ii^nt  d.-tiii 
l'Mlomac  qiiir  de*  tracci  d'un  Rcide,  doril  unv  icule 
(loutl«iu(lli'ait|iour|>crrari!r  les  paroitde  l'organe, 
«t  ils  ne  l'admellriil  que  tur  la  foi  d'une  réaction 
unique.  Pruual  alla  m^ine  juaqu'à  tontcnlr  que 
l'acidité  du  iiic  ({aitrique  et  du  lui  alioieittilre  ne 
provient  d'aucun  acide  i>rgani<iue.  Uai*  lei  i:x|Hf- 
ricncei  tur  lc«)uetlei  ili  ic  b^avnl  tous ,  lonl 
tUKepllLile*  d'une  contraire  ex|ilication  :  ila  irri- 
tent |iar  l'eau  le  chyiue  ,  dlitlllcnt  el  ea^ajcnt  jiar 
le  nitrate  d'argent  le  liquide  qui  p-tue  dans  Id 
réci|iient  ;  il)  décident  «juc  le  clif  me  renfermait 
de  l'acide  liydrochlorique  lllire,  loraqu'iltolilien- 
neul ,  dani  le  récliiieni ,  par  le  nilrate  d'urgent , 
le  précipilé  caractéristique  deatifdrochlorateaiaâ]. 
Or  ce  fait  ne  tigniH^rail  i|u'une  leule  cliusi', 
c'etl  qu'il  eat  païaé  duni  le  réai|iienl  des  liydrn- 
cbloralei  ,  main  non  que  le  Ixil  aliinenlaire  tni 
redevable  de  (On  acidité  A  Iîi  iiréience  del'aeide 
bydroclilnrlque.  Hniiitl  t'.iiiiiiifait  ,3niis  doute, 
•ur  ce  que  lef  liydroclilurate)  ,  dont  il  avait 
cuQitiilé  la  prëaeDce  dana  le  bol  alimentaire,  sont 
flxei  et  non  voiatitea.  Mai)  rien  n'eit  plus  Fréquent 
que  de  voir  l'acide  acétique  faire  paaaer  avec  lui , 
daii)  k  récipient, leateU  le»  plus  fixe». Haia |iarini 
loua  CM  tell,  que  le  a  analyitea  énumèrent  avec 
taul  d'alteniion,  il  li^ur  arrive  d'en  oublier  loujouD 
un,  qui  puurlaut  joue  le  plut  grand  réie  dans 
l'éconumle  ,  qui  dérange  loua  leur*  calculs  ,  et 
donne  ta  lliéurie  de  lou  es  les  difficultés  qui  les  cm- 
barratient  ;  c'est  l'brdroctiloraie  d'ammoniaiiuc, 
qui  Mt  partuut  et  a  le  mallieur  de  n'être  cilé  nulle 
IMirt,  On  admettra  voloutiers  ,  une  foia  qu'on  en 
aura  été  averti ,  que  l'bydrucliluratï  d'à 


qucioitU  c«i«  de  la  ré^icl'on  ipécult 
diilillé.  Gmelin  ri  Tledcmann  oui  |i 
otenl  i  lU  ont  lail  avaler  i  un  anii 
calcaire,  elili  obUnnm  un  cltlorureii) 
H)  auraient  obtoiin  k  mCme  tel  ei 
carltnn.iledeeliauxavec  nn  liquiile 
l'brdrocbloraiH  d'ammoniaqur.  Noui 
donc  nullcinent  l'acide  bydrucliinnqi 
■les  produtli  caraeUrisljquct  du  ihym 
bl  Iront,  au  contra  ire  .que  l'actdi  lé  de  o 
n'eat  due  qu'é  dal'acldi  acétique, 
en  élrerrcunllienalxindaDeepari 

EStfi.  Les  (ibimitlet  t«  toc 
delVlude,  uu  pluiàt  de  ta 
aécréié  par  k*  paruii  de  l'eainnuc 
trique  ,  et  ilï  tont  tombé) ,  à 
plu*  grarea  cunlradicliuni  ;  ■ 
l'obtenir  p;)r  det  prui'édéi  qui 
renient  cliangir  toutes  les  condltJi 
tion  ,  et  cela  sans  IIiiOucrcq  d'un 
rcDDc  ,  1011  porte  presque 
Toninir  isoler  de*  cbotca  ,  qui  B*( 
que  par  leur  vnaemble ,  et  t  vouli 
organe,  de* produits  qu'il  ne  t6 
concnur)  d'uoa  foule  de  cireootUi 
prime.  Sanadouie.  le*  paroi*  tiun 
Binai  que  loutca  les  parois  des  ■ 
(MH?Hau(e«  ou  a^'Hae*! ,  un  II 
de  lela  et  de  tubitances  orgamulri 
même  que  cbex  les  mui|iieu*e*  et 
liquide  ,  pour  qu'il  Boit  nurmal ,  i 
dea  surfaces  qui  fOnelioaneat  d'w 
maie.  Prendre  pour  l< 
liquide  qui  auinle  de*  partit  que  f 
la  pointe  d'un  inilruuent  ,  de*  p« 
d'un  animal  que  l'on  lurlure  par  I 
admettre  lacllcment  que  iMprtxtuil 
ventétrc,  en  taules  cl rconsUncet,  I 
les  produiia  normaux  <le*  organ 
toute  la  plénitude  de  Icun  foaok 
absurde  et  contradictoire  dan*  ta 
en  esi-il  arrivé  que  les  uni  l^nt  M 
autres  alcalin,  les  autre*  aefde  et  U 
bfdrochlorique ,  qu'ilx  onl  cm 
r  étant  k  l'état  libre  i  et  paU 
rique  ,  tur  le  comtile  duquel  m 
querons  plus  bas.  Les  uni;  uni  *i| 
de  l'albumine,  ce  qui  est  iacoatol 
l'ont  niée ,  parcequ'ils  n'ont  ptt* 
coaguler  par  l'ébtillluun  ,  ce  qui  | 
lieu,  tant  que  l'albumine  ett  UM 
par  l'acide  acétique  (ISSS).  U'anir 
de*  traces  d'aeite  I 
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islriquc  ,  et  fiar  conséquent  dant  te 
e  qu'iU  ont  obierTé  quelques  traces 
la  surface  de  morceaux  d*agate , 
ingérés  dans  restomac  des  poules  et 

comme  s*il  ne   suffirait  pas   du 
ipriroé  par  Pestomac  à  ces  fragments, 

rayent  entre  eux  ,  et  comme  si  les 
s  la  bile  qui  remonte,  dans  les  cas 

pouTafent  pas  produire  ce  résultat, 
n  que  l^ftcidehydrofluorique.  D'autres 
les  signes  d'érosion  sur  les  parois 
torcelaine ,  dans  lesquels  ils  avaient 
tendant  quelques  Jours ,  le  contenu 
tinal  des  poules  ;  mais  ensuite,  rien 
ne  s*est  présenté  d*une  manière  pré* 
talion  des  auteurs  qui  se  sont  plus 
Dccupés  de  ce  sujet, 
us  ces  faits,  les  seuls  constatés  d'une 
ine,et  lés  seuls  dont  nous  ayons 
établir  [Mis  l)as  la  théorie  de  la 
it  ceux-ci  :  par  suite  de  réiaboration 
s  aliments  fermentent;  la  fermen* 
icide  ;  il  se  dégage  de  Phydrogène 
arbonique ,  et  il  reste  un  produit 
;ide  acétique. 

B.  —  Le  bol  alimentaire  ayant  une 
is  toutes  les  molécules  qui  en  sont 
rinfluence  de  Télaboratiou  stoma- 
te dans  des  conditions  telles ,  qu*il 
réter  à  Taspiralion  des  parois  de 
chyme  <  st  alors  aspiré  par  les  pre- 
des  intestins ,  où  il  va  subir  une 
n  nouvelle. 

ntestins  forment  un  canal  qui,  chez 
plupart  des  mammifères,  égale  six 
a  longueur  de  Tindividu ,  quoiqu'à 
$es  nombreuses  circonvolutions  il 
en  entier  dans  la  capacité  abdomi- 
e  l'estomac.  Il  dépasse  à  peine,  dans 
.d  diamètre ,  trois  ou  quatre  doigts 
;  mais  son  diamètre  varie  dans  des 
irges  ,  pour  avoir  permis  à  la  no- 
diviser  en  régions  diverses  la  Ion- 
rgane.  Les  anatomisles  distinguent 
mammifères ,  et  spécialement  chez 
intestins,  dont  trois  grêles  .•  1®  le 

loDgueuii  varient  proporlioDuelIcmeut  !i  celle 
ce  ftoot  ces  rapports  proporliouoels  pinlôt 
>ositt(s  que  Ton  devrait  détcrmiuer  par  des 
cieus  analomistcs  eiprimaient  ces  lougueurs 
!  travers  de  doigl  et  de  largeurs  do  la  maiu 
enfermaient',    tu  rtc»  de  mesures   approzima- 


duodénwn,  intestin  grAle  long  environ  de  li 
travers  de  doigt  (duodenon  poUices  ) ,  ou  30  cen- 
timètres environ ,  et  large  de  I  pouce,  qui  com- 
mence au  pylore,  descend  d'abord  perpendiculai- 
rement ,  puiH  se  dirige  horizontalement  de  droite 
à  gauche;  à  trois  ou  quatre  doigts  du  pylore,  il 
reçoit  Touverture  du  canal  cholédoque,  qui  y 
décharge  la  bile,  et  du  canal  pancréatique,  qui  y 
verse  le  suc  du  pancréas  ;  2»  \i*  jéjunum,  iniej»- 
tin  gréle  que  le  scalpel  trouve  toujours  vide  {jéju- 
num)*^ il  commence  où  le  duodénum  finit, 
c'est-à-dire  vers  le  rein  gauche  ,  sVtend  aux  envi- 
rons de  Tombilic  de  la  longueur  de  plus  d*un 
mètre,  se  ridant  par  de  nombreux  plis,  et  rap- 
prochant  ses  parois  internes  en  nombreuses  val- 
vules ;  S«  VUeum^  ainsi  nommé  de  sa  situation 
prêt  des  os  des  îles ,  au-dessous  de  Tombilic,  qui 
commence  là  où  les  valvules  du  jéjunum  finis- 
sent ,  et  finit  là  où  le  diamètre  du  canal  intestinal 
s*agrandit  brusquement  ;  sa  longueur  varie  de  1 
à  2  mètres;  4fi  le  cœcum,  espèce  de  cul-de-sac 
plutôt  que  continuation  intestinale ,  large  et  long 
d*environ  5  à  6  centimètres,  terminé  par  un 
appendice  vermifbrme  ;  il  s^abouche  à  la  fois ,  et 
avec  Textrémité  de  PtVetim ,  et  avec  le  commen- 
cement du  colon;  5»  le  eolùn,  séparé  de  Vileum 
par  uncf  valvule  qui  prend  le  nom  de  valvule  du 
colon  i  cet  intestin  est  remarqu.ible  par  le  nombre 
de  ses  circonvolutions,  qui  font  que  cet  organt? 
passe  par  les  régions  de  Tabdomen  les  plus  oppo- 
sées, allant  des  os  des  iles  au  rein  droit,  au  Toie, 
à  la  rate ,  descendant  vers  le  rein  gauche  ;  sa 
longueur  ne  dépasse  pas  40  centimètres;  c'est 
celui  dont  le  diamètre  est  le  plus  grand  ;  6<*  enfin 
le  rectum,  cpii  descend  droit ,  en  longeant  Vos 
sacrum ,  de  la  dernière  vertèbre  des  lombes  à 
Vanus,  ayant  en  longueur  1 1  à  12  centimètres  (*). 
S550.  La  surface  des  intestins  .  ainsi  que  celle 
de  Pestomac,  est  tapissée  de  villosiiés  plus  ou 
moins  simples  et  plus  ou  moins  volumineuses, 
dont  nous  avons  depuis  longtemps  démontré ,  et 
la  vascularité,  et  Panalogie  de  structure  avec  les 
branchies  des  animaux  inférieurs  (**);  ce  sont, 
{K>ur  ainsi  dire,  des  branchies  destinées  à  aspirer, 
sous  fbrme  gaztu&e  et  sous  forme  liquide,  les 
produits  de  la  double  digestion  ,  chimification  et 
chylificalion.  Ces  organes,  qui  abondent  dans 

lives  que  le  pauvre  élève  pouvait  appliquer  tout  ausai  l>i«u 
que  le  ricUo,  et  qu'il  était  toujouis  tùr  d*aroir  \  sa  dispo- 
sition. 

(••)  RrpeH.  gên.  d'anal.,  tom.  V,  pi.  X,  Cg.  4, 1827.  ^ouv, 
iytl.  dt  chhn.  organ.,  1i*  Mit.,  pi.  8,  fig.  4;  1833.  —  Éditiou 
actuelle,  l>i«  11,  fig-  3  ei  4- 


l'iiilritln  gTt\e.  ce  «econU  cslomac.  en  (]u«l<|ue 
KOrIC)  poricnl  lei  lubtUncct  abtorhfei  tians  le 
r^eïu  Taicutaire ,  avec  lequel  leuri  vaitaeaui 
s'abouchcni,  pour  aller  itËcliareer  ce  lano  blanc  , 
par  les  raliuaux  chylirâres,  dans  le  canal  Ihura- 
chlqiicItDOgj. 

SSSt.  U^«  lun  le  liol  slinienlairc  est  arriïc  A  la 
liaulïor  de  l'ouTiTlure  dei  canaui  chokdoques  et 
du  canal  pancréaiii|ue.  d'acidc  <|u'il  tiait,  il 
devient  alcalin,  le  cft/tne  te  G  hanse  en  ch/l', 
■on  acide  étant  saturé  |>ar  l'alcali  dv  la  lillnqiiiie 
mi\t  k  lui.  Le  cAr/o  ne  i<i  tlUiinKuv  pas  août  uu 
autre  ra|i|iort  du  dtyuie;  c'eit  un  mflanF;e,  l'  de 
IDiilrs  les  tubelancv*  tntulilet  que  renferm aient 
lesalimenls,  et  dont  rélaboralion  ■lomacale  n'a 
pa>  déiruit  la  nature  ;  S°  de  tontes  le»  suhilancn» 
Ininlutilea  qui  ont  rèiisié  A  l'Élaboration;  3°  de 
tout  lei  leli  iti$èris  iiu  formilB  par  TOie  de  double 
dëcoropotilioii;  4"  enfin  Eurloul  d'albumine  dli- 
soûle,  non  plui  par  un  nifustrue  acide .  mail  celte 
fuis  par  un  tnensirue  aliMlii).  Lei  parois  Inleiii- 
nales  puitent .  dant  ce  in(:lange  >i  cnm|ilir|uË .  les 
i>cU«l  l'albumine  dlisoute,  c'ed-à-dire  un  mé- 
lanBeTilai  qui  ne  diffère  du  lang  que  par  t'ab- 
■ence  de  la  matière  colorante  .  matière  tellement 
accCMoIre  au  phi^nomèue  gémirai  de  lu  circula- 
lion,  qu'il  est  des  clasaes  inoombrablea  en  indivi- 
du», clx'i  lesquelles  le  aang  manipte  nbanlument 
de  ce  caraclËre  colorant.  Le  ctiyle,  pria  dam  les 
valiseaux  chrlifêres,  ae  préteule  au  mlcroacop» 
comme  un  liquide  laiteux ,  dana  lequel  nagent  du 
myriade*  de  globules  albnmineux ,  d'un  diamHre 
analoeue  â  ci-lul  ilu  aang  rouge  du  même  animal. 

355'i.  Lorsque  les  parois  Iniesiinalei  ont  suc- 
cesiivement  absorbé  il  leur  proftl  toute  la  quan- 
tité de  ce  lani;  l)lanc,  dont  la  dieestioo  iluodénale 
a  imprëgné  le  bot  alimentaire  ,  le  résidu  indiBes- 
Ilble  et  Inioluble  est  rejeté  au  dehors,  et  constitue 
les  etcrëmeuls. 

SaftS.  Repreaona  maintenant  l'étude  des  diveraes 
iiibitances  chimiques,  qui  concourent  Ik  la  cbrli- 
tlcalion,  en  commençant  par  le  produit  qui  en 
émane.  L'analyse  du  cbyle  faite  par  les  méthodes 
anciennes  offre  les  mêmes  divergences  que  celte 
itu  sang ,  parce  que  les  auteurs,  I"  ont  généralisé 
des  nombres  qui  varient  à  l'infini,  en  raison  des 
Individualités,  des  circomlances  et  dei  procédés 
d'évaluation;  3°  qu'ils  ont  commis  dea  doubles 
emplois,  en  évaluant  les  résultats  de  t'expérience; 
5»  enfin  qu'ils  nnt  voulu  à  loiiie  force  trouver  une 
différence  intriniéque,  entre  les  principe»  consti- 
luantiduchrleetdu  sauf;, en  se  Toiidanl  sur  ta  dif- 
férence  de  coloration  des  deux  substances,   le 
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ebyle  est  an  liquide  blanc  et  opalla, 
multitude  innumbrable  de  globUlM  I 
oléagineux  qu'd  tient  an  suapeniiofl 
alcalin  comme  le  aang.  et  verdi!  m 
sirop  de  violetlei  ;  abandonné  à  lui- 
il  ne  tarde  pas  i  te  coaRuter  comoM 
se  diviser  en  deux  portions,  l'une  ai 
el  l'autre  liquide  (sérum);  le  CiUi 
l'albumine  dissoute ,  qui  repreni  H 
par  la  aaturation  de  l'alcali  qui  1*1 
ravanide  dti*olvantetd«menilnio.i 
neux,i;omiK>té  comme  cliei  le  su(, 
coagulée  et  des  globules  empriungi 
mine,  renferme,  chcn  k  ebyle.  iim 
quantité  de  globules  oléagineux,  ce 
déjà  le  cbyle  encore  plus  du  Uil  ql 
volume  du  aérum  eat  proporiiomi 
grand  que  cliei  le  sanj;.  car  le  ebf 
encore  vierge,  et  qu'aucun  orga 
Les  sels  qu'il  renferme,  outre  cew 
dana  la  combinaison  de  l'i 
acélalea  albumloeui  (3375)  de  poU 
de  chaux ,  d'ammonique  ,  le»  phoq 
neuxdva  mêmes  basea,  peat  £(red 
mais  en  abondance  les  tiydroditot 
niaque,  de  potasse,  et  surtout  de  • 
fin).  Brande  j  a  signalé  une  i 
analogue  au  blanc  de  baleine,  i 
comparait  â  la  matière grasseduct 
sucre  de  lait,  qu'il  a  reconnu  i 
petites  cristallisations,  dont  U  ««1 
el  qui  donnent  de  l'acide  muciq 
nitrique  ;  ce  qui  signifie  teulenei 
principes  de  cet  ouvrage,  que  le  i 
du  sucre  mêlé  â  l'stbumine  et .%  d« 
(S  103), 

3SS(.  Jurine,  de  Genève,  eatll 
les  gBt  qui  doivent  ae  dégager  pa 
lachymificatloneldela  cbylifleili 
pie  a  été  imité  plus  tard  par  CbE*ni 
Vauquelin.  Cheiillot,  etc.,  ^alMl 
â  des  résultai*  différent», 
rxpKquer  la  divergence  qu' 
ceuxde  Jurine.en  prétendant  i[B 
Jurine .  les  procédés  d'anilyw 
exacts  que  de  notrtf  temps;  c<  qol 
invnlontairemeutta  question  des  h 
pes  {b%B).  Hagendic  estdansTefl 
de  Jurine  on  analysait  tout  aunl  bl 
gairux  que  de  notre  lerapt,  car  • 
longtemps  après  Lavuiiieretprii 
gence  dea  résultats  Tient  d4  ta 
circuni tance);  et  ai  Chevrcol  et  Kl 
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expériences ,  il  te  trouveront 
▼ergenlt  avec  eux-mêmes.  En 
,  par  notre  expérience  hygiéni- 
jits  gazeux  de  notre  digestion, 
arienl  selon  la  nature  et  la  dose 
et  selon  les  dispositions  bonnes 
ans  lesquelles  se  trouvent  nos 
Tel  individu  est  plus  sujet  à  ces 
eux  qu^un  autre  ;  il  en  est  qui 
lent  ces  sortes  d'incommodités, 
a  digestion  ne  dégage  aucun  gaz 
t  de  la  nature  de  ceux  que  ne 
:r  les  parois  stomacales  et  intes- 
facile  à  démontrer  par  l*absence 
!  espèce  de  météorisation  ;  car  il 
alion ,  s*il  se  produisait  des  gaz 
.  hors  d*élat  d'amener  au  dehors 
tre  voie ,  par  Téructation  et  par 
s  bestiaux  que  Ton  fait  passer 
et  qui  ont  à  ruminer  du  trèfle 
par  les  chaleurs ,  sont  sujets  à 
née  Vempansetnentou  la  météo- 
tz  s^accumulent  tellement  dans 
leur  canal  intestinal,  que  si  Ton 
18  tôt  à  leur  secours,  Tanimal 
asphyxié,  à  cause  que  la  dilata- 
estlnal  comprime,  et  les  poumons, 
I  veine  cave,  et  arrête  d*un  seul 
on.  L'analyse  démontre, que,  dans 
les  gaz  varient  de  nature  :  tantôt 
de  gaz  acide  carbonique  et  d*oxyde 
ntôt  un  mélange  de  gaz  acide 
ydrogène  carboné ,  et  de  80  sur 
igène  sulfuré;  en  sorte  que  tantôt 
noniaque  étendue  d'eau  suffit  pour 
al,  en  saturant  les  gaz  délétères  ; 
ésisle  à  ce  moyen,  vu  que rhydro- 
me  la  majeure  partie  du  mélange, 
as,  la  science,  avec  sesréactifs,était 
)i8  la  routine,  avec  son  bon  sens 
ait  pas  en  défaut.  En  effet,  les 
st  de  la  France  n'attendent  Jamais 
en  ni  le  vétérinaire ,  pour  guérir 
afieclés  de  ce  terrible  mal;  ils 
1  bâton  lisse^^introduisent  dans 
animal  rumimit,  et  ouvrent  ainsi 
ulés  dans  les  estomacs,  une  issue 
gaz  n'auraient  jamais  pu  s'échap- 
nt,  chez  ces  animaux  privés  de  la 
ion. 

e  dégagement  des  gaz  n'est  point 

;hez  l'homme  et  l'animal  en  bonne 

pécher  contre  la  logique  que  de 

Toai  II. 


vouloir  déduire  quelque  chose  d'applicable  à  la 
théorie  de  la  digestion ,  de  l'analyse  des  gaz 
trouvés  dans  les  intestins  d'un  cadavre.  Si  le 
dégagement  des  gaz,  chez  Thomme  vivant,  est  la 
conséquence  d'un  malaise,  de  la  moindre  impret* 
sion  de  froid  sur  la  région  de  l'abdomen,  et  varie 
en  raison  des  circonstances  de  ce  malaise,  il  est 
évident ,  et  que  ce  phénomène  variera  d'autant 
plus,  que  l'observation  suivra  de  plus  loinriostant 
de  la  mort ,  et  qu'il  commencera  immédlaleoient 
après  la  mort  même.  Ainsi,  que  Jurine  trouve  les 
gaz  intestinaux  composés  d'oxygène  ,  d'azote  , 
d'acide  carbonique  et  d'hydrogène  sulfuré  dans 
l'estomac  en  plus  grande  quantité  que  dans  l'in- 
testin grêle  d'un  fou  mort  de  froid  ;  que  Chevrcul 
et  Magendie  Irouvent,  au  contraire,  que  le  gaz 
intestinal  pris  dans  l'estomac  était  composé  d'oxy- 
gène, d'acide  carbonique,  d'hydrogène  pur  et 
d'azote,  et  dans  l'intestin  grêle  d'acide  carboni- 
que, d'hydrogène  pur  et  d'azote,  chez  des  cadavres 
de  guillotinés  auparavant  bien  portants,  et  qui 
avaient  mangé  du  pain,  du  fromage  et  bu  de  l'eau 
rougie,  on  ne  saurait  tirer,  de  ces  quelques  faits, 
aucune  induction  physiologique,  qui  puisse  servir 
à  représenter  ce  qui  se  passe  dans  l'acte  de  la 
chymification  et  de  la  chylificalion  ;  ce  sont  des 
faits   cadavériques.  Si  ces  gaz  se  dégageaient 
chez  l'homme  vivant  comme  chez  le  cadavre,  saaa 
être  immédiatement  absorbés  par  les  parois,  il 
n'est  pas  un  homme  qui  ne  soufiFrît  constamment 
de  la  météorisation.  C'est  parce  que  la  physiologie 
oublie  ainsi  les  premières  lois  de  la  logique, 
qu'elle  sacrifie  longuement ,  en  pure  perle,  la 
précision  et  l'exactiCtide  des  procédés,  qu'elle 
nous  conduit  à  des  applications  que  le  lion  sent 
repousse  dans  la  pratique,  et  à  des  théories  qui 
changent  d'idée  à  cliaque  instant* 

3556.  Tout  dégagement  gazeux  qui  abonnie 
dans  les  intestins  est  le  résultat  d'un  trouble  dans 
les  fonctions  digeslives.  Si ,  comme  tout  porte  à 
le  croire ,  la  digestion  normale  donne  lieu  à  dea 
produits  gazeux,  ceux-ci  doivent  être  aussitôt 
absorbés  que  dégagés;  et  jusqu'à  présent,  nous  ne 
saurions  en  soupçonner  la  nature ,  qu'en  raison- 
nant par  analogie  les  phénomènes  chimiques  delà 
digestion. 

3557.  Passons  aux  substances  qui  concourent  à 
la  transformation  du  chyhb  en  gbtli* 

3558.  Suc  I1ITB8TI1IAL.  —  Dc  même  qu'on  a  dé- 
crit un  suc  gastrique,  qui  découlerait  de  la  mu- 
queuse de  l'estomac,  de  même  on  a  décrit  un  suc 
intestinal  qui  suinterait  du  canal  intestinal  ;  mais 
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diniTun  «t  ttam  t'auirr  cai.leniat  ect  plui  précii 
i|uc  1.1  choir.  Lr  auc  IntRillnil  «  HÉ  trouvé  aoide 
lur  louie  la  poritnn  ilr  l'inlrtlin  k'^I*^  qui  «it 
iiiptrleure  an  canal  r.holililoqup ,  e.i  alcalin  tur 
tOul«  la  (lorllou  inFf  heure  ;  aciililA  dam  le  pre- 
mier cai.  et  akalinllû  ilaiii  le  second,  qui  peuvenl 
tout  aum  liicii  provïiilr  des  iuc(.  donl  le  lioi 
allmenlaire  revfil  let  surfaces  qu'il  Irav^rie,  que 
de  la  sècrélion  deces  lurfaces  mêmes  :  car  le  hol 
iillinenlaire  ett  acide  juiqu'au  fanal  chnléilnque. 
Koui  te  répétons,  il  eit  impossible  qu»,  <)«  U  lur- 
face  d'une  muqueuie ,  il  ne  suinte  pat  un  liquide  ; 
nialg  avant  de  chercheri  le  caractériser,  it  Faudrait 
avoir  trouva  le  mejen  de  l'obtenir  aant  milange. 

3S50.  Sdc  r.vNCBtjtTiocB.  —  La  Gilinde  ^fancrjai, 
siin^ious  l'eiiomac,  entre  la  raie  l'Ile  duodétiuin, 
dtversi^  dam  ce  dernier  intestin,  un  liquide  d'une 
nature  parlfcnllère,  que  l'on  détitine  sous  le  nom 
de  suc  panrréaUijHe  ;  suc  qui  >e  mJle  au  cliyme, 
en  mtme  Irmps  que  la  bllr,  qui  découle,  au  même 
endroit,  de  la  glande  du  fuie.  La  diffirulié  qu'on 
éprouve  à  reeueiUir  une  certaine  quautilé  de  ce 
liquide,  a  roniribuË.  auionl  que  le  vice  des  nii!- 
Iliodes  d'interiirétalion  analytique,  à  lajisrr  dins 
une  grande  in<^e^lUudc  les  caracti^rri  diiiijictifï 
du  iHCpancr^ti^we.D'aprètlesancieni  chimis- 
In.  ce  suc.  au  sortir  de  la  glund»,  est  acide; 
d'après  d*uulrea  plus  iDodirnca, il  est  lanlAlaeide 
et  lautâl  leulrroent  salf  ;  d'aulrei  en  ont  niél'aci- 
rili^,  et  asfurenl  l'avoir  toujours  trouva  alcalin,  et 
■e  coagulant  par  la  chaleur.  EnQn,  Umelûi  et  Tr£- 
vîranU)  assurent  que  le  tue  pancrfalique.  pris 
dan*  la  e'ande,  avant  que  l'animal  vivant  ail  pu 
soulfrir  des  suites  de  ropfrstion,  donne  Iniijuura 
des  lignes  d'acidité;  mais  que  bienidl,  cl  pendant 
qu'on  le  rectietlle,  Il  devient  alcalin.  Remarqurj 
que  ce  passage  apparent  de  l'acidité  k  r.-ilcalinjté 
rst  spontané;  qu'on  ne  saurait  l'aitrltiuer  ni  â  la 
saturation  de  l'acide ,  au  moyen  d'une  substance 
étrangère,  ni  aux  résultats  de  la  fermentation, 
laquelle  ne  l'élablU  jamais  si  vite.  Ce  phénomC'ne 
était  donc  inexplicable  ,  aux  yeux  des  cbimistes 
qui  n'avaient  pas  eu  l'occasion  d'observer  avec 
quelle  facilité  certains  sels  volatils  à  base  d'ammo- 
niaque donnent  succeeslvemenl  des  signes  d'aci- 
dité et  d'alcalinité,  en  se  décomposanl.  toit  par 
rinBuciice  de  l'air,  toit  par  celle  des  papiers  réac- 
tifs eux-mêmes.  L'acétate  el  le  carbonate  d'am- 
moniaque EUX'mémea  sont  éminemment  dans  ce 
vas.  Sous  un  autre  point  de  vue ,  on  a  tort  de 
penser  que  les  suites  d'une  opération  anatomiquc 
n'allèrent  les  produits  de  l'élalwration  d'un  or- 


gane digeslir  qu'l  la  langue: 
Inilaotanée.  ainsi  que  les  accideod 
diRetlion.  Donc,  il  ne  Aiiidra  jamatt^ 
cette  clrcnnilance,  dans  l'évaliMliai 
que  l'on  ne  saurait  recueillir  q 
lente  méthode.  Lu  écriiatiM  allM 
entrevoir  de  l'analogie  entre  le  tuftif| 
pl  la  lAlive  (3GS8),  en  invoqua»  H 
lions  de  l'analyw,  que  quelque*  rc 
structure  qu'ils  Ont  liRnaléet  entre 
sallvnirc*  el  le  pancrèai.  L'analriea 
luiit  fuiidés  Leuret  el  Lassaigne,  t  l^i  ' 
l'opinion  alleoiande,  esl  irAp  hi 
(lermei  Ire  la  moindre  induction,  l 
Gmelln  et  TIedrmann  ne  sedisiingu 
nuire  caractère  de  préCision.Quesl 
quanil  on  a  constaté  que  te  sue- 
renfermé,  sur  ecnlparUc*  de  maiij 

Matifre  soluhle  dans  l'alcool    , 
Uaiiére  soluble  dan*  l'eau  teule 

Albumine  coagulée     .... 


Quel  liquide  animal  n'nffrirail| 
el  de*  divisioni  an.tloisues ,  par  ut 
lurge  d'évaluation? 

Le  problème  analytique  àa  n 
reste  donc  encore  i  résoudre. 

3360.  BiLK.  —  La  bile  est  Ir  prodi 
lion  du  foie,  cet  organe,   qui 
semble  jouer  le  rôle  d'eilocoJC . 
<lulle,  devient  un  acceuotre  tk 
digestion  duodénale.Le  Foie  est  cb 
la  plus  volumineuse  des  gUndri 
situé  BOUS  te  diaphragme  et  au  cAU 
tniuac;  convexe  par  la  surFaMquii 
diaphragme,    concave  par  cell«  41 
Intestins,  partagé  en troii  lobea  igi 
vert*  par  le  périluîne.il  potlcftM! 
la  vésicule  du  fiel.  Les  vaitnauK  « 
trihuent  dans  sa  tubsiance  en  p1w| 
que  les  vaisseaux  artériel*.   Le  pl 
élaboration  coule  dan*  de  petit*  tM 
bouchent  arec  de^iinaux  da  pits 
et  ceux-ci  dans  un  conduit  qui  lej 
temeul  dans  le  tfitof/éniim  (SSM^i 
c'est  la  bile.  La  structure  intime  < 
logiie  à  celle  de  toute  autre  gltai 
aisé  d'en  suivre  asseï  loin  le*  mt 
rcssifs ,  tels  que  noua  le*  tvotuH 
et  *i  enniile  on  continue,  p«f  la 
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omiques  de  Télaboralion  directe ,  on  tan4M  d*iiii  brun  jaunAlre ,   tantôt  incolore ,  qui 

la  formule  générale  d'une  vésicule  secompose  principalement  d'allianiine,  de  résine, 

un  certain  nombre  de  vésicules  se-  d*une  substance  grasse ,  de  sucre ,  et  de  soude  , 

lesquelles    enveloppent   un    certain  laquelle  sert  de  menstrue  à  l'albumine ,  et  forme 

vésicules  tertiaires,  lesquelles  enve-  un  savon   alcalin  avec  la  substance  grasse.  Un 

certain  nombre  de  vésicules  quater-  pareil  mélant^e  ne  pouvait  manquer  de  fournir 

insi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  aux  analyses  chimiques  des  résultats  aussi  varia- 

i  immédiatement  élaborante,  et  dans  bies  que  variés ,  et  à  la  nomenclature  des  dénom^ 

laquelle,  ainsi  que  dans  toutes  les  tions  aussi  nombreuses  qu*éphémères.  Et,  ce  à 

de  l'Iiuile  ou  substance  grasse  et  de  quoi  pensait  le  moins  le  chimiste ,  en  se  livrant 

Cbei  certains  animaux ,  tels  que  le  au  dépouillement  des  produits  obtenus ,  c'était 

Poie  renferme  plus  d*buile  que  Paibu-  sans  contredit  la  question  des  mélanges, 

les  mammifères ,  c^est  le  contraire  ;  5564.  Nous  ne  rapporterons  pas  en  détail  les 

ve-t-on  que  le  foie  des  mammifères  analyses  des  premiers  observateurs  ;  elles  avaient 

1  chaleur,  et  que  l'autre,  au  contraire,  du  moins  le  mérite  du  laconisme ,  qui  n'engendre 

consistance  et  se  ramollit  davantage,  jamais  autant  d'erreurs  que  la  prolixité.  Verhe]^en 

els  qui  rentrent  dans  la  structure  du  découvrit  dans  la  bile  un  alcali  libre;  Macbride 

apportent  le  liquide  de  la  circulation^  entrevit  qu'elle  contenait  quelque  chose  de  sucré; 

rent  en  rien  d'essentiel  des  sets  que  Gaubins  en  sépara  un  matière  huileuse  d'une 

ut  autre  organe  ,  ni  sous  le  rapport  grande  amertume;  Cadet  la  considéra  comme  un 

,   ni  sous  celui  de  sa  nature.  On  y  savon  à  base  de  soude ,  mêlé  à  du  tucr^  de  lait, 

ne  partout  ailleurs ,  du  sel  marin ,  du  Thénard  s'éleva  contre  la  théorie  de  Cadet;  et 

potasse  ,  du  phosphate  de  potasse  et  pour  lui  la  bile  fut  d'autant  moins  un  savon ,  que 

j  carbonate  de  chaux  (par  fficifiéra-  ^^  composition  variait  dans  les  dififérents  ani- 

aces  d'oxyde  de  fer;  et  en  abondance  maux;  il  y  signala  une  substance  nouvelle  qu'il 

imoniacaux,   quoique  les  chimistes  nomma  p/crome/ (  substance  sucrée  et  amère), 

pas  plus  mention  dans  l'analyse  du  deux  mots  fort  étonnés  de  se  trouver  ensemble, 

ins  toute  autre  de  leurs  analyses  chi-  3565.  D'après  Thénard ,  la  bile  de  bœuf  serait 

composée ,  sur  800  parties,  de  : 
s  transcrivons  ici  la  phrase  par  la- 

lius  se  rend  compte  de  l'organisation  ^^^ 700,0 

«.,  tom.  VU,  p.  178);  on  dirait,  en  la  Picromel 69,0  (♦) 

le  foie  est  une  de  ces  combinaisons  Corps  gras  ,  acide  au  moins  en 

lue  le  chimiste  est  en  état  de  repro-  partie \  is  0  (*^> 

ules  pièces  dans  un  matras.  «  Ces  Choleslérine ,  peu /      »     v    f 

dit  l'auteur,  établissent  d'une  ma-  Matière  colorante,  très-peu  .    . 

laire  que  le  foie  est  une  combinaison  Matière   jaune    provenant    du 

albumine  avec  un  corps  gras,  diver-  mticiss  altéré ,  quelques  cen- 

iûée  chez  différents  animaux ,  et  qui  tièmes 0,0 

èlée  en  outre  avec  plusieurs, autres  Soude,  phosph.  de  soude ,  chlor*  x 

naies^ieWts que  {"extrait  de  viande!  de  potasse  et  de  soude,  suif.  I 

jx  autres  substances  insolubles  dans  de  soude,  phosph.  de  chaux  et  }    ^^* 

lis  solubles  dans  l'eau.»  Paracelse  de  magnésie,  oxyde  de  fer.    .  / 
mieux  dit. 

.e  conséquence  nous  dispense ,  sans  Nous  avons  donc  là  des  chiffres  sans  précision, 

entrer  dans  les  détails  analytiques  l'auteur  nous  le  dit,  et  des  substances  réunies  par 

é  déduite  ;  nous  passerons  immédia-  lots ,  comme  dans  une  adjudication  par  autorité 

amen  critique  des  diverses  analyses  de  justice.  Le  premier  lot  ne  renferme  que  de 

e  nous  ont  données  les  auteurs  de  l'eau,  le  second  que  du  picromel,  qui  est  eotéOOi, 

Hhode.  mais  par  manière  d'acquit;  c'est  la  mise  aux  en- 

ile  est  un  liquide  alcalin,  tantôt  vert,  chères  ;  vous  pourrez  surenchérir  ou  mettre  au 

lernière  édition  ,    l'aulcur    annonce    eu  note  s'appoie  cette   crojrance  tardÎTe?   Tauteur  ne  l'eiplique  pa«. 

I     quantiti^    un  peu    trop     forte;     sur    quoi  (**)  L*aateur  croit  cucore  cette  C[Qanlitë  trop  forte. 
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tabaii.  Le  irolii^me  lot  «e  compose  d'un  corps 
gnt ,  qui  j  le  i>riTllége  d'flrc  acide  sur  une  foce 
ïl  neutre  sur  l'aulre  ;  d'un  peu  d«  cholesl^riae , 
de  tfJi-peu  de  mali^re  coloranle  ;  lot  coié  16  sur 
Je  lablesu.  Hat*  comtnertt  arriver  à  tavoir  pour 
quelle  quantité  préclie  le  corps  gras,  acide  et  non 
acide,  entre  dan»  ce  cbitfre?  on  ne  pourrait  r 
arriver  que  par  réquation  auiTanle  :  16  —  peu  — 
Irti  peu  =  ?  Cuantâ  la  matière  jaune  provenant 
du  mucui  altéra ,  l'auteur  n'en  tignale  que  quel- 
que» cenlièmei  :  l'auteur  ne  lei  a  pai  peiéi .  si  ce 
D'ett  a  vtje  d'œil  1  et  à  cette  balance,  les  uiilliè- 
mea,  le»  cenlièmes.  le  conFOndrnt  louvenl  avec 
)ea  diiièmes.  Quant  aux  aela ,  il  le«  divise  fa  sotu- 
bles  et  insolubles  ;  le  lot  de»  «ulubles  s'élève  i  10 , 
lelol  des  insotublea  i  1,3-  Admirable  méthode  de 
claasIHcation ,  qui  l'élale  en  tableaux  synoitiiques, 
tiu  bas  desquel)  l'auieur  a  la  précaution  de  metlre 
de  sa  propre  main  :  N'en  croxei  rien,  car  f  en 
doute. 

SSee.  •  Parmi  loDlei  ces  raalièrei,  dit  l'auleur, 
lln'eneit  qu'une  irule  qui  n'ait  point  éli  décrite; 
c'Mt  le  picromel,  substance  ainsi  appelée,  â 
cause  de  sa  saveur,  et  qui  est  propre  i  la  bile  de 
la  plupart  de«  animaux ,  du  moins  d'après  mes 
expériences.  •  A  Hachons- nous  donc  spécialement 
â  l'élude  de  celle  substance .  qui  formait  d'abord 
89  sur  000  de  lahtie.  mais  qui  depuis  est  descen- 
due de  quelqties  degrés. 

3G6T.  D'après  Tlii<nard  ,  le  picromel  est  sans 
couleur  i  tl  a  le  même  aspect  et  la  même  consis- 
lance  que  la  lérébenlblne  épaisse;  sa  saveur  est 
d'abord  Scre  et  amère ,  puis  «lie  dcvlenl  sucrfe  ; 
son  odeur  ett  nauséabonde .  et  sa  (lesanleur  spé- 
cifique plus  grande  que  celle  de  IVa«.  Soumit  â 
l'action  du  reu,  il  perd  une  partie  de  sa  vlscoiilé. 
se  bouriouOe  .  ae  décompose,  et  ne  donne  point 
ou  que  tris-ptM  de  carbonate  d'ammoniaque.  Il 
*e  conserve  pendant  lont;lemps  sans  subir  la 
moindre  altération.  Exposé  il  l'air,  il  en  altère 
léQirement  l'humidilé;  par  conséquent ,  il  est 
très-solubledans  l'eau.  L'alcool  le  dissout  avec 
aulant  de  faeiliié.  ChaufH  l^eèremenl  avec  les 
acides  liydrochloriquc,  aïollque,  luIFurique  ,  con* 
Tenablrment  affaiblia ,  il  forme  un  composé  vis- 
queux, sur  lequel  l'eau  n'aquelrès-peu  d'action. 
Les  alcalis  et  la  plupart  des  sels  n'en  troublent 
point  la  dissolution ,  et  il  n'y  s  guCre  que  l'aintate 
de  mercure,  l'acélalede  plomb  avec  excès  d'oiyde, 
et  les  sels  de  fer,  qui  aient  celle  propriété; 
l'InFusion  de  noix  de  salle  ne  la  i>ossède  point. 

35C8.  Passons  au  piocédi^  par  lequel  l'auleur 
l'obtenait:  on  verse,  dans  lj  bile  de  lictuf,  un 


excès  d'acétsie  d«  ptomb  du  commrn 
lution  ;  par  ce  mnyen  ,  on  précipite  ig 
ttère  jaune  et  toute  la  Diatitre  fiasse 
l'oxyde  de  plomb  ;  on  préciplla  égaM 
pbospliorique  et  l'acide  sulfuriqw 
du  sulfate  de  soude  ;  la  liqueur  ét«Bt  ' 
ajoute  du  sous-acétate  de  plomb  ;  1 
picromel  s'empare  de  l'excte  d'oi 
et  se  dépose,  sous  forme  de  flocA 
la  cholestcrine.  Ces  flacons  doivent  < 
grande  eau  par  décaniallOD .  puis  pli 
éprouvetle,  arec  une  petite  quMIilf 
et  soumis  à  l'action  d'un  courant  di 
gène  sulfuré,  pour  séparer  le  pion 
filtre  la  liqueur,  on  l'évaporé  te  fin 
l'on  traite  i  froid  le  résidu  par  Pédwi; 
la  cholfsiériue;  le  nouveau  résidu  1 
le /i/cromef  ;9Sir,  d'après  l'auleur. 

ZS69.  Halisj  l'auleur,  avant  <fifflp 
veau  nom  i  ce  produit ,  avait  * 
mêlées  lieux  i  deux ,  trois  it  tntt , 
substances  que  l'analyse  Indique  d 
bœuf,  il  se  serait  convaincu  ^\a 
sucre,  de  résine,  d'huile  acide  et  d 
présente  tous  les  phénomène*  qu'il  a 
le  picromel.  Et  aujourd'hui .  il  est  n 
nable  que  Jamais  de  condamner  les  et 
sitaires  i  apprendre  ,  comme  des  t 
des  résultats  qui ,  même  aux  plus  b< 
l'ancienne  méthode,  n'inspiraient  f 
grande  confiance.  Le  picromel  r 
langedu  sucre,  delà  résine,  de  lli 
du  sel  marin,  et  d'une  fnule  d*ai 
existent  dans  la  bile  ,  et  que  le  se 
plomb  .  en  s'envelnpp.inl  de  sucre 
entraîne  nécessatrement  dans  le  pi 
neux  ;  précipités  qui  deviennent  é| 
liles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  i  I 
acides  que  l'ojiération  n'a  jiat  taaan 
duireou  d'endéRager. 

S570.  Quant  à  la  saveur  d'abord 
sucrée  du  picromel ,  elle  provient  àt 
soude  et  de  réaine  d'un  cAté .  *t  i 
l'autre.  Les  saveurs  diverse»  ne  s* 
que  successivement;  la  moindre  n 
sentir  que  lorsque  l'autre  a  épt 
(IMO);  or,  ici.  c'est  la  résine  qsiS 
grande  quantité  du  mélange;  c'est  1 
saveur  doit  se  manifester  plus  d 
posez  de  lonles  pièces  un  mélange  i 
amère  et  de  «uerc ,  el  voua  tvpto 
successiuna  sapides  qu'avec  ce  pi 

3971.  braconnot   cnn^id^au   iF  ; 
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nme  un  mélange  d^une  résine  acide 
qui  en  constitue  la  plus  grande 
de  margarique,  d*acide  oléique ,  d*une 
maU,  d'une  matière  colorante  verte, 
ff0  trèê-amére  de  nature  alcaline;  et 
système  de  compensation) ,  l^auteur, 
cberdié  à  éliminer  le  picromel ,  ne 
ê  de  signaler  une  nouvelle  substance, 
sucré  incolore,  qui  devient  pourpre, 
is  par  l'acide  sulfurique.  Mais  c'est 
me  erreur  d*iDduction  ,  qui  perd  de 
ce  des  mélanges,  en  fait  de  réactions, 
faire  la  part  des  caractères.  Il  est 
facile  de  se  rendre  compte  de  la 
stance  de  Braconnot,  que  de  Pan- 
ance  universitaire  de  Tbénard.  En 
mdu  picfvmel  étant  un  mélange  de 
iraine ,  d*buile  et  de  sel  marin  ,  si 
!  de  Tacide  sulfurique  concentré,  le 
n  devenir  d*abord  purpurin  (5167) 
on  de  Tacide  sulfurique  sur  Tbuileet 
lia  en  même  lemi>s  Tacide  sulfurique 
D  sel  marin ,  Tacide  bydrochlorique, 
»ur ,  réagira  sur  Talbumine ,  réaction 
iste  par  une  coloration  d^abord  vio- 
bleue  (1534).  Composez  de  toutes 
ireil  mélange;  et  par  Tacide  sulfu- 
obtiendrez  exactement  le  même  ré- 

>rè8  Berzélius,  la  bile  de  bœuf  serait 


90,44 

re  (7  compris  la  graiase).  8,00 

vésicule 0,30 

riande ,  cblorure  et  lactale 

0,74 

0,41 

soude,  de  chaux,  et  tra- 
substance  insoluble  dans 

0,11 

100,00 

vait  pourtant  annoncé ,  en  tête  de 
lue  la  bile  était  une  substance  plus 
9  le  pensait  Tbénard.  On  cherche  en 
jialyse  qui  lui  est  propre ,  les  preuves 
nlon.  Comme  Tauleur  a  développé 
les  expériences  qui  Tont  amené  à  ce 
lytique ,  nous  allons  à  notre  tour  le 
|Mta  dans  notre  examen  critique. 
on  mêle  de  la  bile,  dit  Tauteur,  de  la 
if,  entre  autres,  avec  une  petite  quan- 


»  tité  d*acide ,  même  diacide  acétique,  il  s*y  fbrme 
»  un  précipité  jaune  clair,  qui  est  composé  du 
»  mucus  de  la  vésicule  biliaire ,  don^  une  cer- 
n  taine  quantité  était  dissoute  dans  la  bile.  Par 
»  cette  précipitation ,  la  liqueur  perd  son  carac- 
n  tère  mucilagineux.  » 

8574.  Ce  prétendu  mucus  n'est  autre  chose 
que  Talbumine  et  Thuile  dissoutes  par  l'alcali  de 
la  bile,  et  qui  enveloppent ,  en  se  précipitant, 
tout  ce  qui  était  dissous  avec  elle  dans  le  liquide 
biliaire.  L'acide ,  en  s'emparant  de  l'alcali ,  enlève 
à  l'albumine  et  à  la  matière  grasse,  leur  dissolvant , 
et  le  liquide  se  clarifie  (5464).  Comment  ne  pas 
faire  aux  procédés  analytiques  l'application  des 
phénomènes  que  nous  évaluons  si  bien  dans  les 
procédés  industriels;  et  pourquoi  ranger  dans  un 
cas,  au  nombre  des  produits  immédiats ,  un  coa- 
gulum  qut  nous  savons  être  si  multiple  dans 
l'autre  ?  Composez  de  toutes  pièces  un  mélange 
d'huile,  d'albumine,  de  soude  et  de  résine  ;  vous 
aurez  un  liquide  mucilagineux,  c'est-à-dire  un 
liquide  dans  lequel  les  trois  substances  organiques 
se  trouveront  à  l'état  liquide  et  à  l'état  globulaire. 
Si  vous  versez  de  l'acide  acétique  dans  ce  mé- 
lange ,  il  se  produira  un  précipité  insoluble ,  et  le 
liquide  reprendra  sa  limpidité. 

5575.  c  Si  l'on  filtre  ensuite  la  bile,  et  qu'on 
»  y  verse  encore  de  l'acide ,  on  trouve  qu'elle  se 
»  coagule  par  les  mêmes  acides  que  ceux  qui 
»  déterminent  la  coagulation  du  sang,  àTexcep- 
»  lion  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  phospho- 
»  rique  dissous  depuis  plusieurs  jours.  » 

3576.  Tous  les  acides  ne  dissolvent  pas  l'albu- 
mine ;  et  l'acide  hydrochlorique  lui-même  com- 
mence par  là  coaguler  avant  de  la  dissoudre  et  de 
se  colorer.  L'acide  acétique,  au  contraire,  et  l'acide 
phovphorique  dissous  ne  se  coagulent  jamais  et  la 
dissolvent  vite.  Or,  dans  le  cas  ci-dessus  ,  l'acide 
acétique  en  excès  a  repris  une  partie  de  l'albumUie 
qu'il  a  enlevée  à  la  soude  ;  il  la  tient  en  dissolu- 
tion ;  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  d'acide  ne 
peut  qu'augmenter  la  solubilité  de  l'albumine  et 
la  limpidité  de  l'eau.  Ce  qui  sert  de  dissolvant  à 
une  chose  ne  saurait  la  coaguler. 

3577.  •  Si  Ton  évapore  de  la  bile  de  bœuf  jus- 
»  qu'à  consistance  d'extrait ,  et  qu'on  mêle  cet 
»  extrait  avec  de  l'alcool ,  il  restt  une  substance 
>  d'un  gris  jaune ,  qui  ne  se  dissout  pas.  Cette 

•  substance,  qui,  en  outre,  n'est  plus  soluble  dans 
»  l'eau ,  était  regardée  par  les  anciens  chimistes 
»  comme  de  l'albumine  ;  mais  l'acide  acétique  la 

•  précipitant  de  la  bile ,  elle  ne  peut  point  en 
»  être.  C'est  le  mucus  de  la  vésicule  biliaire ^ 
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1  «luolqur,  dani  ul  ■'ifti,  il  n'ail  |ioiDt  r*tprcl  ilr 

•  rrlui i[iii courte  la  racelniernedi^Uiv^iifulc.  • 

3ST8.  TollS  pourlanl  i  quni  lirnnenl  let  créa- 

ijoni  ncMninstca  ilri  tiitulaiicei  organii|uet  !  De  re 

qii«ra1l>umlnE ordinaire  eit'mptox*''  ttolément  ol 

foliilile  liant  l'acldr  ac^lii[iir  ,  et  ûv  cp  quf  .  dani 

un  m^lingR  Irti-irompliquA ,     TadilR     aci^ilque 

I  nccstioimc  un  coaffuluni,    on    rn  conclut  que  er. 

f  coigulum  n'«*t  nullement   de  l'albumine;  or  «i 

l'on  [irocfdail  |jar  ttrilicalion  ,  Il  n'en  coulerait 

I  pat  Waucoup  |iour  iirédiiilT  ,  avec  l'acide  acéli- 

\  que ,  l'alhumlne  de  Tmif  ilr  poule  ;  il  tulBrail  de 

I  II  dittoudre  préatablement  tlint  le  in^me  ulcall 

r  que  |iOMè(te  la  bile,  dani  la  soude  ;  on  olilienttrait 

alora  de  ce  mélange,  ivec  l'acide  ai^élique  .  un 

précipiléauiilvoluinineui-LemucufileBcriéliui 

n'etl  dune   que  tte  l'alliurains  pr^citiil^e ,   par 

l'acide  acéllqur  ,  de  ta  diitolulion  dant  un  alcali. 

1  SS7S.  •  l.e  mueut .  qui  couvre  la  fare  interne 

«delà  véiiculcdétiictiéi'ar  lerac!a|;eiJi-sp3roii 

■  de  la  vétif  ule ,  rem^inMe  parrailemenl  â  du  mU' 

^  N  eu*  natal  Jaune.  Lei  aciiira  élrndut  II  coagulent 

_  X  en  une  mamu  opaque ,  d'un  Jaune  clair  non 

o  it  nmcilaglneutc .  maitqiti  devient  fflucilagineuBe 

'  H  et  claire  ,  dit  qu'on  taiure  exactement  l'acide 

'  u  avec  un  alcali.  « 

iSMtOi  Le  raclage  enlècc ,  avec  la  snhttance  qui 

I  recouvre  le)  paroU ,  Ica  littut  inuiiueux  qui  en 

'  lapinent  la  iurFnc«  ;  lei  acides  iloivenL  coaguler 

la  aolulion  alcaline  liiliftire  ,  d'autant  plut  ahnn- 

dimment  qii'iti  tant  plus  él«n(tu>  ;  car ,  en  t\cts 

Iet  irop  concenirét ,  la  plupart  de  cea  acidei . 
aprèt  avoir  laluré  le  diaiolvanl  alcalin,  rediitou- 

draient  i  leur  tour  l'albumine  pour  leur  compte. 

Haia  ce  précipité  eti  un  mélange  encore  ptui 

compliqué  que  dann  In  première  circonstance,  cl 
'  lorsqu'on  n'op(rail   que  lur  to  liquide  ;  il  doit 

renFermer  abondamment  dus  litsut  iniolublet  et 
I  organité4(lOOB).  rioui  ne  coniacrernnt  pai  une 

longue  rffulalion  aux  aulret  caraciercB  que  Tau- 
I  leur  atstgneâ  cemucut:  quel   etl  celui  de  nos 

I  lecieura ,  qui,  ayant  métlilé  lei  principes  d'ioduc- 

lion  contjgnét  dans  cet  ouvrage .  ne  toit  en  état 

d'expliquer  de  prime  abord,  comment  il  fe  fan 
.'  que  ce  précipité  dtcienne ,  en  âéehanl ,  clair , 

j  tmntpartml  et  Jaunâtre  (1505);—  qu'arroié 

I  WH*  cette /or nie,  avecdtfeou.  iliegonfleun 

{tu ,  ileviant  gluant  et  non  tnuqueux  (3136)  : 

—  gu$  h  traitement  par  l'alcool  lui  fasse  per- 
I  drvaa  oiscoiili  (\asoi,  —  et  qu'alors  feau  tte 

la  lui  nitde  plus  (1S17);  -  que  le  précipité 
I  obtenu  au  mo/eu    d'un    acide,   rougissais 

lovrtietol,  et  qu'il  n'abandonne  pat  son  acidid- . 
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quand  on  le  traite  par  l'eau  (lllll 
ajoutant  OH  mélange  un  pntitoa 
I(mI.  de  manière  à  eoittr^ 
reprenne  ses  propriitis  i 
tnilive* 0^^^)'  Nou*  nmout  jr i 
pat  plui  longtempt. 

3li8l.  »  La  diuolullon  alcMlk 
n  detaéchée  conlrenl  l« 
»  la  Iule.  Oa  distille  l'alcuo)  au  I 
Il  diiEOut  leréiidu  dan 
Il  liqueur  avec  de  l'acide  tulfuriqM 
Il  (t'uu  réiulie  bienlfit  un  prccipilt 
i>  coïKitlant  en  unecombinatton 
»  que  avec  la  on  In  tubilanve 
n  Mie  ton  amerlunie  carsclérittiqi 

3S82.  L'alcool  diitout  laut  ce  i| 
toluble  dsoBcementlrue;  : 
par  lie  l'itcitle  luifuriqiie  étendu,. 
tiancït  te  précipitent  A  la  fois  1  T 
huile,  résine,  envvlopiiani  le  tull 
même. 

SSS3.  '  Tant  que  la  malitfc  i 
n  toute  précipitée ,  cette  liqueur 
»  même  bleue.  Ce  n'ctl  qu'apréfj 
Il  qu'elle  n'a  plut  de  couleur.  • 

S58I.  Il  en  est  de  même  de  (oui 
dittoiii  ou  tenu  en  sut 
diiiout  l'albumine  un  l'buile.  Dé* 
coaifulenl  ou  te  figent ,  rtlea  ei 
tiére  colorante,  de  manière  à  lai 
ment  aux  yeux. 

5GB5.  "  Le|lréclpité  acide. 
Il  combinaison  d'acide  sutrurt^ue 
n  amére  de  la  bile ,  est  trèt-jien  ) 
»  lotalemeni  insoluble  dan*  l'i 
>i  petite  quantité  d'acide  mlftirlfa 
Il  dans  l'alcool,  comme  une  ré«i 
r  grande  partie  précipité  (lar  Tel 
i>  gérer  sa  ditaolulioualciKMiqusai 
»  de  baryte,  jutqu'à  ce  qu'élit 
i<  aucune  réaction  indiquant  11 
>i  acide  libre,  l'acide  tulfuriquef 
»  ainsi ,  et  la  mallire  qui  était  a 
Il  retle  ditwule.  > 

3580   Cet  expreuioni  a«  d 
ou  en  loialllé,   en  grande  p 
tuffiiammeni  l'cxitlence  d'un  tU 
que  l'auteur  a  pu  prendre,  vo 
d'une  teuie  sulxlancv  eut  genêrtl 
d'une  portion  des  mélani^ei , 
Tautre  liant  le  liquide  en  ébalUiM 

S5ST.  •  En  évaporant  crtlt  dlM 
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qui  a  ramerlume  particulière,  et 
propriétés  caractéristiques  de  la 
lé  à  celte  substance  le  nom  de 
re,  et  je  Tai  considérée  comme  la 
tie  constituante  de  la  bile.  Nous 
oin  que  Gmelin  la  regarde  comme 
!  plusieurs  substances.  » 
in  avait  raison  sur  ce  point;  mais, 
fait  Braconnot  à  Pégard  de  Thé- 
^liminalt  la  subslance  de  Berzélius 
stances  immédiates  ,  que  pour  la 
une  substance  immédiate  de  sa 

latière  biliaire  a,  sous  plusieurs 
,  de  grands  rapports  avec  le  sucre 
et  surtout  avec  celui  de  Vahrus 
qui  indépendamment  de  sa  saveur 
douceâtre,  s^obtient  ordinairement 
par  un  principe  coloi:ant  végétal, 
vec  lui  et  qu*on  ne  peut  point  en 

)ule ,  car  dans  la  matière  biliaire 
tcromel  de  Thénard ,  le  sucre  est 
i  à  la  résine,  à  une  substance 
nalière  colorante,  comme  dans  le 
trec€Uoriu8. 

et  Tiedemann  C)  ont  porté  si  loin 
ubstances  qui ,  d'après  eux ,  com- 
île ,  qu*il  ne  manque  plus  à  leur 

tableau  des  nombres  indiquant 
roporllons  chacune  d*elles  entre 
iison.  Celte  analyse  serait  dès  ce 

beau  lour  de  force  de  la  méthode 
;  regrettons  vivement  que  les  au- 
igé  cet  accessoire  ;  nous  aurions  eu 
rge  budget  synoptique  à  offrir  à 
:s  deux  auteurs  admettent  dans  la 

)e  colorant,  qui  passe  à  la  distil- 

se  biliaire,  qu'ils  nomment  choline 

3. 

iaire  ; 
le  biliaire  ; 

% 

^re  colorante  ; 

^re  très-azotée,  faiblement soluble 

oluble  dans  Talcool ,  mais  soluble 

à  chaud  ; 

ère  animale  ?  (gliadine)  insoluble 

•jrpMmentaleSf  ûhimi/jurs   et  physiolagiques 
duit  de  l'iillrinaDrl  par  Jourdan.  Pari*,  1S3C, 


dans  Teau,  mais  soluble  dans  ralcool  à  cbaud  * 

9«  Une  matière  soluble  dans  Feaii  et  dans  l*al- 
cool ,  et  précipilabie  par  la  teinture  de  noix  de 
galle?  {osmasiàme)'^ 

10<>  Une  matière  qui  répand  une  odeur  urineuse 
quand  on  la  chauffe  ; 

11»  Une  matièresoluble  dans  Teau,  insoluble  dans 
l'alcool,  et  précipitable  par  les  acides  (  matière  ca- 
séeuse,  peut-être  avec  la  matière  salivaire  ?  )  ; 

1S«  Du  mucus; 

13«  Du  bicarbonate  d'ammoniaque; 

14o-20«  Des  margarate,  oléate,  acétate,  cho- 
late,  bicarbonate,  phosphate  et  sulfate  de  soude 
(avec  peu  de  potasse)  ; 

31<>  Du  chlorure  de  sodium  ; 

ââ®  Du  phosphate  ùe  chaux; 

23«  De  Peau,  qui  s*élève  à  91,51  pour  100. 

3502.  D'après  eux  la  bile  du  chien  se  compose- 
rait de  : 

1»  Un  principe  colorant; 

^  De  choline; 

S»  Probablement  de  résine,  en  petite  quantité 
toutefois  ;  ce  qui  fait  qu*elte  est  précipitée  peu 
abondamment  parPacétale  de  plomb  neutre; 

40  De  picromel  ; 

50  De  beaucoup  de  matière  colorante; 

60  D^une  matière  qui  se  précipite  de  la  dissolu < 
tion  alcoolique  chaude  ,  par  le  refroidissement? 
(  gliadine)  ; 

70  Delà  matière  salivaire  ou  une  matière  ana- 
logue; 

8»  Du  mucus.  11  parait,  disent  les  auteurs,  que 
la  bile  ne  contient  qu^une  très-petite  quantité  de 
cette  substance  en  dissolution ,  puisqu^on  n*y 
trouve  pas  du  tout,  ou  du  moins  très«peu,  de  car- 
bonate de  soude; 

9»  Probablement  du  margarate  et  de  Poléalede 
potasse  ; 

iQo  De  l'acétate,  du  phosphate , du  sulfate  de 
soude  et  du  chlorure  de  sodium  ; 

\\^  Du  phosphate  de  chaux  ; 

S593.  Quant  à  la  bile  de  Phomme ,  ils  y  ont 
trouvé  de  la  choline,  de  la  résine,  du  picromel  et 
de  Pacide  oléique,  du  mucus,  une  grande  quantité 
d'une  matière  soluble  dans  Peau ,  une  matière  co- 
lorante, et,  ajoutent-ils ,  «  sans  contredit  aussi 
plusieurs  autres  substances  ;  nous  n'avons  pas 
été  à  la  recherche  de  Pasparagine  biliaire.  »  Comme 
on  le  voit,  le  nombre  et  la  quantité  des  substances 
varient  en  raison  du  temps  qu'on  met  à  les  cher- 
cher, en  sorte  qu'avec  un  peu  plus  de  temps  la 
somme  s'allongerait  encore  probablement  de  quel- 
ques chiffres. 
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ChercUoni  malnteiiDnl  )  fairt!  k  di  [touille  me  ni 
lie  eMe  IKU,  ilani  Uqudie  chaque  «ubilaace 
^l'tnurit  avec  un  large  doule  au  front. 
LSS94.  Quelle   ilICTi'rence   entre  le  principe  co- 
no(  vL   la    iiisll«re  coloranle  ^   C'iit  qu«    le 
rrmler  pwe  i  la  diilllblion  ,  el  la  aeconde 
!  ilaiu  le  muciu  :  iliaimctian ,    comme  on 
liL.  qui  eit  fondée  lur   un  départ  plui  ou 
I  Facile ,  c[  non  »ur  un  caractère  esienitel. 
Cf.  prix  .  il  n'esl   |ibs  de  matière  colitrante 
itic  qui  De  pût  M  partasrr  en  deux  lututan- 
I,  lortqu'une  portion  m   trouverait  myelopiiée 
n  préc)]iit£,  ït  que  l'autre  le  trouverait  laé- 
Higée  i  une  tuliilance  volatile.  Ce>  deux  articles 
de  l'analyie  doivent  donc  «tre  réutiii  en  un  leul. 
Nouiavonifall  \»  iiarlilupi'cntmB/,-  leiaiilrurs 
pelaient  l'avoir  olilenu  ï  l'état  d'une  plus  grande 
pureté  que  Théoard;  noua  (ommei  U'avit.  au 
eonlraire,  qu'il*  l'ont  rncore   plut  altéié;  car 
lit  l'utit  fait   |iabser  par  un  plus  grand  uombre 
de  procédé*,  lia  consldi'tenl  le  picromel  par  eux 
obtenu  comme  un  ckolate  ,  c'est-à-dire  una  com- 
binaiton  d'acide  cliulique  el  i}e  la  subilance  du 
picronel,  en  >e  fondant  <ur  ce  que   Ivur  [iicroinel 
ne  donne  pai  de  précipité  à  froid  par  !«■  acides , 
el  qu'il  ne  laine  pai  dégager  d'aminoniaqub  par 
la  chaux.  Uai»,  disent-iU,  s'il  renfermait  ce  i|u'iU 
appellent  un  cholale  d'ammoniaque ,  la  chaui 
ilerrail  en  dégager  de  l'ammoniaque.  Le»  auteurs. 
en  général,  se  laissent  (réquemnient  induire  en 
«rreur,  sur  la  présence  ou  l'ajitence  de  l'ammo- 
niaque ,  en  employant  U  réaction  de  la  cliaux  ;  la 
,    cbaux  n'opère  pas,  sur  un   composé  de  résine, 
^iffbulle  et  de   sncrs  ,   tt  de   sels  ammoniacaun, 
le  un  tel  isolé  i  base  d'ammoniaque  ;  on  sait 
E  quelle  puissance   ta  substance  saccharine 
Vntlenl  l'ammoniaque  (3lS5)  ;  l'emploi  de  la  cbaux, 
MMi  lieu  de  dégager  l'alcali  d'un  méliingeil'allju- 
llne  et  de  résine ,  n'est  peut-être  propre  qu'à  en 
sndre  la  combinaison  plus  intime. 
L'aB|iaraglne  biliaire  ne  porte  ce  nom  que  |iarce 
K  les  auteurs  ont  cru  trouver  une  certaine  ana- 
E  entre  cette  substance  el  l'asparaQine  de 
Tauquelin  ;  mais  ils  n'uni  nullement  cherché  A  la 
toilmcltre  i  une  analyse  élément*ire,  ni  même  i 
une  aualyse  qualitative  qui  Inspire  quelque  coii- 
flaoce.  Elle  s'obtient,  de  l'eau  par  laquelle  on  a 
I  traité  le  picroioel ,  en  cristaux    prismatiques. 
ncolores,!)  pans  inégaux  ,  terminés  par  des  py- 
K  Nmides  â  quatre  ou  six  faces ,  qui  fondent  au  feu 
munc  liqueur  épaisse,  Jirunissenl,  se  boursou- 
Oent,  développent  une  odeur  empyreumalique . 
doucïMre  ,  semblable  i  île  l'indigo  qui  brûle ,  el 


laisseni  un  cbartmii  h 

distillation  un  liquldo  ; 

kU  le  tourneioT ,  et  Uégage  beanoa 

que  par  la  potasse,  k  tout  e 

tacWr  de  reconnaître, 

des  auleuri.  un  sti\  ammonUalf 

mi'langé  h  d'au 

résine  t  est-ce    un  hydrodiloraie  l 

(Tammoniaqne  ?  La  réarlion  par  ■•'■ 

genl  indiquerait  aiseiclai 

drochlorique  entre  pour  Ui 

riuE  lard ,  r.metin  a  appelé  cette  |j 
ritte  ;  el  de  deux  noms. 

La  matière  irés-aioiée.  faibini 
l'eau  ,  intoluble  dans  l'aloaal ,  n 
c»  réactif  A  diiud.  n'a  cctiiln 
reconnue  «n  procédant  sur  le  ni 
«ans  cfinl redit  de  l'albumine  csst 
l'nlctiol  froiil ,  quand  elle  a  été  a 
pilée ,  el  essayée  par  l'alcool  boui 
passé  par  k  Irailrment  alcllin  OM; 

Il  tSul  en  dire  autant  d'une  i 
qire  tes  auteurs  soupçonnent  Ml 
(1Î79).  H  d'une  autre  <|u-iii  t, 
VoMOUUÔme;  les  caraclérei  ^1  oi 
•auteurs  distinguer  ces  deux  prc  ' 
raine  ne  proTleitneiii  que  de*  tr 
a  fiii  lulitr  à  deux  quantité*  d 
même  «nhs  tance. 

La  matière  qui  répand  trop  oA 
quand  nn  la  cbaufTe.  n'est  qu'ope  1 
posée  de  diverses  substances  de 
«ux  menstrues  par  iMqiiels  on  a 
arrive  fréquemment  de  reproduire  M 
oJoranti,  en  faisant  évaporer  u 
dissous  dans  un  id  aniu»niacal,  âm 
dans  l'alcool  ,el  même  dans  l'élher.j 
pellR  qu'il  nous  a  suffi  de  1 
arabique  par  l'oxalale  d'ami 
dégagrr  par  évaporation  l'odeur  dfi 
lée  (3iaa}.  ' 

La  matière  sotuble  dans  l'un.  Il 
l'alcool,  et  précipilabte  par  les  * 
demment  que  de  l'albumine  rcodii 
l'eau  par  un  menslrue  alcjUtn. 

Quant  i  la  cboline  ou  datât 
substance  grasse  de  la  bile  plw  Ml 
dana  sa  fusibilité  el  sa  soIuUOU ,  f 
la  savonne,  et  par  ton  it" 
le  sucrci  enfin,  quant  aux  acidU  d 
garique  ,  otéique  ,  aux  marfarM 
oiéales,  ce  sont   des    prodoiti  frf 
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els  nout  nous  expliquerons  plus 
m  nous  occupant  du  groupe  des 
pnisanles. 

U  Impossible,  du  reste,  de  suivre 
auteurs  de  ces  analyses  ,  dans  les 
Is  qui  «ervent  de  bases  à  leurs 
l  un  dédale  où.  Ton  perd  une  sub- 
vers toutes  les  divisions  et  suhdivi- 
leib,  I  et  11,  1  et  9,  par  où  la 
le  seule  comme  à  une  filière,  lais- 
e  instant  le  lecteur  désorienté.  Les 
ifs  se  déduisent  en  général  d^une 
I  confuse. 

avoir  ainsi  éliminé, de  la  bile,  tout 
rpuiation  lui  prétait  à  tort ,  il  nous 
I  concevoir  ce  que  celte  sécrétion 
e  de  réel ,  et  de  nous  faire  une  idée 
lequel  les  substances  qui  la  coro- 
uvcnt  mélangées.  La  bile  renferme 
ucre,  de  la  résine,  de  rbuile,  de 
le  la  soude,  sans  parler  des  sels  qui 
e  accessoirement.  Or  la  soude  rend 
résine,  Thuile  ,  etc.,  solubles  éga- 
*eau  et  dans  Palcool  ;  la  bile  n*est 
nt  un  savon,  c'est-à-dire  une  corn- 
ile  et  de  soude;  c'est  en  quelque 
n  albuminoso- résineux  ,  c'est-à-dire 
)mbinéde  telle  sorte,  que  toutes  ces 
viennent  à  la  fols  solubles  dans  les 
U  »ans  la  présence  de  Pa)cali,ne 
dissoudre  toutes  également.  Ce  qui 
la  bile .  c'est  son  alcalinité  ;  et  c'est 
^re  qu'elle  doit  influer  spécialement 
>ns  digeslives.  La  bile  ne  varie,  chei 
maux ,  que  par  les  proportions  des 
nces. 

est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  cal- 
que l'on  rencontre  fréquemment 
uils  de  la  bile;  nous  citerons  seu- 
'étre  complet,  la  matière  Jaune ,  que 
»orté  à  considérer  comme  différente 
matières  colorantes  connues  jusqu'à 
|ui    constituerait  souvent,  d'après 
s  de  la  vésicule  du  bœuf,  et  presque 
la  vésicule  de  Thomme  ;  dans  les 
Jques  d'un  éléphant  mort  au  Jardin 
il  y  a  trente  ans,  on  en  trouva  jus* 
immes.  C'est  une  matière  janne  et 
jlenle  lorsqu'elle  est  sèche,  insipide, 
pesante  que  l'eau ,  qui  donne  au 
mate  d'ammoniaque,  et  laisse  un 
est  insoluble  dans  l'eau ,  dans  l'ai- 
lles ;  soluble  dans  les  alcalis ,  d*où 
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elle  est  précipitée  en  flocons  bruns  Terdàtret  par 
les  acides.  L*8Clde  bydrocblorlque  ne  l'attaque 
qu'avec  peine;  il  la  rend  d'un  beau  vert.  En  vérité, 
cette  matière  colorante  teratt  réellement ,  comme 
le  dit  rauteur ,  distincte  de  toutes  les  matières 
colorantet  connues,  si  elle  n'était  un  mélange 
aibnmineux  de  toutes  les  substances  qui  rentrent 
dans  la  composition  de  la  bile. 

3597.  RtsuHft.  —  Le  cbyme  est  acide;  c*est  une 
pâte  composée  de  tout  ce  qui  a  résisté  à  l'élabora- 
tion stomacale,  et  de  tout  ce  que  Télaboration 
stomacale  a  eu  le  temps  d'extraire  de  soluble  des 
tissus  végétaux  ou  animaux  qui  ont  été  pris 
comme  aliments.  Le  gluten  et  l'albumine  y  sont 
en  dissolution ,  à  la  faveur  de  Taclde ,  avec  le 
sucre ,  les  sels ,  la  gomme ,  et  la  résine  des  sucs 
alimentaires. 

Une  fois  que  la  digestion  stomacale  n^i  plus 
rien  à  transformer  dans  ce  suc,  le  bol  alimentaire 
est  entraîné  vers  le  pylore ,  et  passe  dans  le  dtfo- 
dénum ,  où  il  s'imprègne  du  suc  pancréatique  et 
de  la  bile  ,  dont  sa  présence  détermine  l'écoule- 
ment. Tout  ft  coup  l'acidité  du  bol  alimentaire  est 
remplacée  par  Palcalinité;  l'alcali  delà  bile  sature 
l'acide  du  chyme,  et  par  ce  seul  fait  lechymn 
devient  chtlk  ,  substance  que  les  parois  inteiiti- 
nales  aspirent  et  filtrent,  pour  ainsi  dire,  à  travers 
leurs  tissus ,  substance  enfin  qui  ne  diffère  de  la 
lymphe,  que  |)ar  le  canal  dans  lequel  le  chimiste 
la  surprend  ,  et  dn  sang ,  que  par  l'absence  de  la 
matière  colorante.  Lorsque  les  parois  intestinales 
ont  achevé ,  jusqu'à  la  dernière  molécule ,  le  tiflage 
dn  sang  blanc  que  nous  nommons  le  chyle ,  le 
résidu  est  arrivé  successivement  jusqu'au  rectum, 
par  suite  de  cette  aspiration ,  dont  sont  douées 
toutes  ies  surfaces  du  canal  intestinal. 

Ce  résidu,  c'est  la  matière  fécale  ,  matière 
épuisée  et  désormais  inhabile  à  toute  espèce  de 
digestion  pour  les  animaux  supérieurs ,  mais  qui 
ne  laisse  pas  que  d'offHr  encore  des  conditions  , 
qui  le  rendent  alimentaire  pour  lei  lartes  d^  cer- 
taines espèces  d'insectes. 

3598.  Ftcxs  ou  aATitRES  rtcAits.— >La  corapo* 
sitionde  ce  caputtnortuumdt  la  ûlgtiilon  varrie, 
non-seulement  selon  les  espèces  d'animaux  car- 
nivores ou  herbivores,  non-seulettenC  selon  la 
constitution  hygiéni<|ue  des  individus  de  la  même 
espèce ,  nata  encore  sekm  le  genre  d'alimentation 
qui  les  a  nourris  à  l'époque  qui  précède  l'expé- 
rience. On  y  trouve  intacts  tous  les  tissus  trop 
ligneux  ou  trop  osseux  pour  être  attaqués  p^r 
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II'  lecai  de  l'échapper 
iji',  et  de  venir  te  mêler  «vcclt 
imntfomer  en  chyle. 

360t.  Que  la  hile  eniutle  «oïl  m 
une   dfJMtion  de  la   glande   htp 
plni  là  (|ii'iine  queition  de  mota. 
médiat  de  drux  prodiiUt ,  dont  I 
i'aulre.ilcaltn,  ne  «aurait  £Uea 
un  mélanjie  sant  coniéquenoe  .  et 
pérer  lans  que  le*  deni  éltnii 
condition.  Si  U  Mie  n>Kerçail  p 
une   induence  favorable    à    U 
en  exercerait  une  défavorable; 
1M  fonction»  digMlivei ,  ai  elle 


S  11.  Propriéf¥*  mat 

3003.  Les  autrura  de  la 
cienne  nous  enlrcliennent 
menl  ,  des  proprli^lé*  nuIrtUvci 
alimenlairei.  Lea  aulrurt  iféCM 
doineitique  Ëtabliiie 
rapporli  de  nutribillie  qu'oftvnl 
alinientg  divers  ;  un  volt  daaa  li 
telle  tubilanoe  est  quatre  fola  ,  <j 
plut  nutritive  qu'une  autre  ;  i 
tableau  de  Daum  ('] ,  la  facultC 
pomme  de  lerre  serait  i  celle  du  | 
rapport  de  15  a  18  ,  telon  Mvrtf 
selun  Block,  et  de  1S  a 
que  d'après  un  travail  récent  4 
■oédecioe  ,  ce  rapport  terait  de  1 
estdeméine  de  toutes  leséraluatM 
autres  espèces  de  Buhttaacea 

S60E.  Elnboff  assure  avoir 
iniquement  la   substance  ■■ 
d'espèces,  qui  servenid'AlioieMl  bal 
1^1  aux  animaux.  Sel  résultats 
der.  tl  avec   ceux  de  IV 
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ni  eo  aucune  espèce  de  science ,  on  ne 
une  inconnue.  Et  pourtant  on  cher- 
rein  ,  dans  un  seul  auteur,  une  défini- 
tMtance  nutritive  tMsée  sur  l'expérience, 
le  la  faire  démêler  entre  mille  autres , 
espèce  de  nutrition .  Si  je  demande  aux 
iielles  sont  les  substances  alimentaires 
ritives,  les  uns  me  nomment  celies-cl, 
e  nomment  celles-là  ;  si  je  leur  d^ande 
ts ,  les  uns  me  donnent  un  rapport 
pie  et  quadruple  des  autres  ,  et  tout 
't  et  d'autre,  en  tableaux  synoptiques, 
cision  frappe  Tceil  et  semble  ne  pas 
oindre  place  à  un  doute  ;  il  faut  con- 
tableaux  entre  eux  ,  pour  ne  plus 
)rendre. 

vint  de  mlnformer  si  réellement  tous 
se  comprenaient  eux-mêmes  ;  et  je 
question  qui  aurait  dû  être  pour  eux 
de  toutes  ;  je  leur  demandai  de  me 
s  entendent  par  substance  nutritive  , 
!S  bases  ils  se  sont  fondés ,  pour  en 
rapports  ,  dans  les  diverses  plantes, 
ive  que  sur  cette  question  ,  ils  s*en- 
:ore  moins  que  sur  la  première  ;  et 
ance  nutritrve ,  aux  yeux  des  uns  , 
ment  la  substance  indigeste  ,  et 
ible  ,  aux  yeux  des  autres.  Model  et 
avaient  regardé  le  gluten  comme 
et  Pamidon  comme  nutritif.  Eh  bien  ! 
Magendie,  qui  ignoraient  absolument 
ces  de  Model  et  de  Parraentier  ,  trou- 
^ment  le  contraire  ;  et  à  leurs  yeux  le 
éminemment  nutritif ,  et  le  sucre , 
a  gomme ,  etc.,  enfin  tout  ce  qui  n*est 
»t  indigeste  et  causerait  la  mort ,  si 
nail  longtemps  une  semblable  nourri- 
1  changer,  il  n*est  certes  pas  possible 
d*opinion  d*une  manière  plus  contra- 

prendre  parti?  Ne  vous  bâtex  jamais 
parti,  avant  d^avoir  bien  posé  la 
lais  tâchez  de  bien  poser  la  question  , 
ouvrirez  alors  que  les  deux  partis 
lent  opposés  partaient  d*un  principe 
rroné. 

nfin  ne  se  donnaient  pas  le  moins  du 
ine  de  soumettre  la  question  à  la  cou- 
de rexpérieoce  ;  mais  admettant  que 
it  foiubles  dans  Teau  chaude,  d*un  ali- 
ire,  en  forment  la  substance  véritable- 
iye ,  ils  se  mettaient  à  extraire  les 
solttbles  (sucre,  gomme,   amidon. 


albumine,  gélatine);  et,  en  défalquant,  du  poids 
du  résidu  après  Topéralion  ,  le  poids  de  la  sub- 
stance alimentaire  avant  la  manipulation  chimi- 
que, ils  obtenaient  Pindice  de  nutrihilité,  pour 
ainsi  dire ,  de  Taliment.  A  leurs  yeux,  un  aliment 
devenait  plus  ou  moins  nutritif  qu*un  autre,  selon 
quUI  renfermait ,  en  poids ,  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  sucre,  d'amidon,  et  d*extrac- 
tif  soluble  ou  d'extrait  de  viande.  Ceux-ci  procé- 
daient donc  uniquement  par  la  voie  chimique  ;  et 
les  résultats  qu'ils  obtenaient,  étaient  sans  doute 
divergents,  mais  Jamais  contradictoires  ;  ils  éta- 
blissaient que  telle-  substance  nourrit  mieux  que 
telle  autre;  mais  ils  n'assuraient  jamais  précisé- 
ment que  la  substance  nutritive  de  tel  auteur  ne  fût 
nullement  nutritive;  ils  ne  poussaient  pas  leurs 
conséquences  jusqu'à  un  pareil  démenti.  Or,  qui 
l'aurait  cru  ?  c'est  ia  méthode  expérimentale  qui 
se  trouvait  forcément  amenée  à  cette  forme  dt 
dénégation  ;  elle ,  si  sage,  si  timide,  si  défiante 
d'elle-même,  qui  a  horreur  de  la  logique,  et  ne 
veut  presque  toucher  aux  faits  qu^en  se  bandant 
les  yeux;  qui  coupe  un  animal  en  deux  pour  en 
extraire  un  fait,  mais  qui  se  garderait  bien  de 
rejoindre  par  la  pensée  les  deux  morceaux,  pour 
se  représenter  comment  le  fait  a  pris  naissance, 
eh  bien  !  c'était  elle  qui  était  forcément  entraînée 
aux  dénégations  transcendantes,  extraordinaires, 
miraculeuses  même  ;  et  qui  vous  criait  solennelle* 
ment  dans  les  cours  :  u  Tous  avez  cru,  mortels, 
jusqu'ici  que  le  sucre ,  le  miel  et  l'amidon  contri- 
buaient à  vous  nourrir  ;  abandonnez  ces  croyan- 
ces ,  et  vivez  de  gluten.  La  nature  a  presque  eu 
tort  de  mêler,  dans  la  farine  des  céréales  ,  le  gluten 
qui  nous  nourrit ,  à  l'amidon  qui  noiu  pèse.  »  Et 
Toracle  se  répétait  ensuite  dans  les  cours  et  con- 
cours ,  dans  les  rapports  du  conseil  de  salubrité 
publique,  à  la  manutention  des  vivres  de  la  guerre 
et  des  prisons ,  au  ministère  et  dans  les  considé- 
rants destinés  à  éclairer  le  public ,  sur  la  qualité 
des  substances  alimentaires.  Mais  on  remarquait 
pourtant  que  de  tous  les  intéressés  à  la  question , 
l'estomac  des  administrés  et  Testomac  de  l'expéri- 
mentateur lui-même  étaient  les  derniers  à  se  ren- 
dre à  révidence  de  la  démonstration.  Les  procédés 
d'expérimentation,  du  reste,  n'avaient  rien  de 
fort  compliqué;  les    résultats  obtenus   étaient 
visibles  et  palpables  pour  tout  le  monde  ;  il  était 
impossible  de  les  révoquer  en  doute. 

5605.  Pénétrons  donc,  pour  nous  éclairer,  dans 
les  procédés  de  l'expérimentation.  Magendie  nour- 
rissait des  petits  chiens  pendant  un  certain  temps, 
lantM  avec  du  sucre  seul  pour  aliment,  tantôt 
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avec  di;  la  gamuii-,  laotûl  avec  de  l'imiilaii,  Unldt 
avec  de  l'huile,  laiilùt  avec  du  buirrr^  enliii 
toujours  avec  uni;  seule  subiLaricu  non  aioUe 
(S3T),  el  de  l'eau  ditlilJéc  jiuur  liauturi  ;  mail  il 
leur  donnait  de  l'un  et  de  l'autre  i  dmciùiiuii ;  en 
ConatqueDce,  Jani  le  eut  où  le  euure  et  l'eau 
«utietit  éli  nutritif,  il  était  iiuiiotaibk  i|ue  I'soj- 
roal  muurût  d'maïution.  Kl  pounaul,  au  bout  de 
ijudijuG  tempt,  l'auimal  tniigriiiail,  il  ne  (louvait 
(ilus  marclier  ni  ataler,  et  11  eniJirail,  laolOt  plus 
lût,  lanlùl  plut  lard.  Sur  cei  t^utrefaiies  aurvenaiL 
CbEvreul,  i|ui  trouvait  ijue  Uur  urine  n'utfrait 
aucune  iraud  d'acide  unijue  m  de  iihotpliale  ;  i|ue 
la  bile  CDDlcnail  une  propurlion  cunsiJtiabledi' 
picromel,  cL  que  let  exc^reinent*  reulvrinuiciit  trU- 
peu  d'aiote,  U'où  l'aulrut-  cuiicluail  qu'aucune 
de  CCI  lubitaoued  D'est  nutritive  :  et. que  Jaiia  im 
câr£alei,  c'ett  le  gluten  qui  cit  Dourrid^nt.  liait 
il  ne  vint  pat  l'idée  à  l'auteur  d'expériuiÉMiler,  en 
ad  mi  nuira  ni  le  flatta  seul  à  eei  i>eLitï  cbirni  ;  ce 
que  la  lo|;li[ue,  tependaui ,  indiquail  hautement 
GoiDine  COI  lire-Épreuve;  or  si  l'auieur  avait  tervi 
du  glulen  seul  i  cet  pauvret  petilt  animaux ,  il  len 
aurait  vus  dd|iËrir  aussi  vile  que  par  la  jireniiArt: 
raûlliode  ;  01  c'etl  précitémeni  avec  la  inilbude  de 
Hageodie,  que  Mudel  ei  Parueiiiier  étaient  arnviiii 
â  déclarer  que  le  gluten  est  iildiceile;  car  cei 
deui  auteurt  n'avaient  nourri  des  cbieus  qu'avec 
du  gluten oliienupar  la  malaxauau  (I33ii).  Conci- 
liez maiuUnant  les  deux  ritullat»  avec  rei|>i- 
rieace  :  le  gluten  ne  nourrit  pat,  l'amidon  ne 
nourrit  pa«,  le  suere  ne  nourrit  pas,  l'tiutle 
nourrit  encore  moint  i  «t  pourtant  le  pain  de 
froment,  qui  esl  un  oumpofé  de  glulen,  d'amidon, 
ite  sucre,  d'Iiuile,  est  iiourriisaot.  Il  faut  avouer 
qu'il  n'y  a  au  monde  >jue  la  pliriiologie  «x|>âri- 
nenlale,  i  qui  II  arrive  de  pareils  contre-lem|ii  ; 
un  uiHMT  tn  ncTNiTir ,  quoigo'it.  m  BEiiiiRiE 
rki  B»  HVI.  tLiaUNT  «LiRMTMBe!, 

30l)G.  Du  reste,  les  auteurs  d'économie  putitii|iie 
avaient  précédé  de  bien  loin  Hagendie  el  len 
e X périme n leurs  académiques,  dans  celte  métbode 
d'évaluation. Lorique Papin  eut  découvert  l'aciinii 
qu'exerfail  la  va)itur  eumprimée,  sur  la  trans- 
formatiun  des  tisbiu  insolubles,  et  surtout  desoi; 
dès  qu'il  fut  parvenu  ù  rendre  pul|ieusB  ut  gélsli- 
neuse  la  lubitance  oaseuie  i  il  pensa  t  utiliser  en 
faveur  du  plus  grand  nombre,  les  produit*  qu'a- 
lors ou  jetait  aun  cliieni  ou  au  rebut;  il  te  proposa 
de  faire  passer  la  gélaUnef  ISSO  )  au  uombtedes 
tubitaneit*  alimentjirei.  mat»  seulement  des  tnb- 
slaoces  alimentaires  destinées  au  (lauvre,  qui, 
OQ  le  sait,  en  économie  publique,  prend 


tu  tAHTlE. 
rang,  tantôt  i  calé.  UoliH  un  cftl 
0enre chien;  a,  eu  reportintsM 
(^jioitue,  où  la  cliarité  chrCUeiiiK  al 
de  loulager  I»  classes  inférieure*,  ■ 
rendra  liomnuge  aui  vue*  écooomiq 
eide  lui  savoir  gréd'avoir  voulu  doM 
les  os  a  ronger,  tous  une  (talMlli 
France  d'alors  te  montra  sourde  i  fi 
lad  moisira  lion  entrevit  bien  qui  li 
ne  leraieiil  pat  plut  du  gi'Ot  du  paw 
que  sous  l'snlro  (orme;  Papiualli' 
celles,  tes  marmilcs  autoolavet  et  : 
Charles  II ,  roi  d'Angleterre ,  raï  i 
naliOQ  dont  le  paupérisme  forma 
plaie.  Ce  roi,  préoccupé  de  la  lai 
était  sur  le  point  de  patiermarcbèi 
franfBls,  lortqu'oii  lui  annonça  ■ 
qui  demandait  i  pri^senter 
lion  te  compotail  de  SCS  pwutu 
portaient  i  leur  cou  ua  plaçai,  par 
pliaient  le  roi  de  ne  pas  tes  priver  t^ 
qui  leur  revenait  de  droit  do  Icmpa 
Dans  ce  ten pi  de  privilège*,  la  toi 
là  a  l'instar  de  tout  les  autre*  i  el 
dont  la  jovUlilt  ne  fait  pat  toitjaii 
vérent  ainii   let  pauvret    da  Cal 

36DT.  L'idée  de  Papla  a  «té  rapi 
Il  fa  plusile  vingt  ans  déjl.avacui 
el  de   bonnes  iotenlioui  dignes 


setelTurlt.  La  gélatine,  malgré 
Hcalions  apportéfi  dans  Ih  procéi 
a  trouvé  fort  peu  d'admiuittratii 
ton  Introductioi)  dans  le  réifiine 
{|oAI  det  adminiitrés  en  rejiuuitatt 
La  science  de»  confrtrrt  de  d'Aï 
démontrer,  par  la  cliimie  el  la  voia 
la  répugnance  des  adminittréa  al< 
formerail  une  bibliothèque,  avec  II 
que  catte  queilMn  a  fjil  paraître  i 
de  coutrc-notes  pleuviient,  A  un*  i 
sur  le  bureau  do  l'icadémie  de* 
d'arliclet  sinKuliers  n'insérai  eut  pi 
inconpélenti ,  et  jutqu'à  la  Ti 
rendait  alors  dépositaire  de  *ea  al 
gilaUoeietde  teaaDouKeidipa 
lerre ,  pouf  le  pauvre  l'cniand  j 
etteoUellemeat  ptiilanihfop*.  La 
lalf ne  avait  réuni  contra  ellr ,  k  a 
gants  jauneê  comme  les  «m/m 
Journal  det  Débats  et  la  7>i1 
Cannai  l  qui  depuis  n'ont  plut 
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laquelle  on  ne  risque  pas  de  se  voir 
f  ivre  que  de  gélatine, 
vait  publié,  en  18S0,  un  petit  traité 
r  qu*en  te  nourrissant  de  gélatin'e, 
dam  le  cas  d'économiser  au  moins 
»ur;on  aurait  pu  en  publier  un  aussi 
nonlrer  qu'en  ne  buvant  que  de 
aurait  pu  en  économiser  quarante; 
relie  fois  plut^  économique  que  par 
;hode.  Les  adversaires  de  la  gélatine 
9ntre-pied  ;  Gannal  soutenait  que 
n-seulement  n'était  pas  nutritive , 
elle  était  un  poison  mortel;  il  s*en 
closivement  pendant  quinze  jours, 
tftoul  ce  temps,  éprouvé  une  fièvre 
inftiilliblement  Paurait  conduit  au 
ms  n'avons  pas  de  peine  à  le  croire; 
landons  seulement  de  quelle  santé 
Texpérimentateur ,  pour  avoir  pu 
le  dévouement  à  la  démonstration, 
-il  erreur  dans  les  chiffres;  ou  bien 
à  rexpérimenlateur  quelque  chose 
s  qui  arriva  à  ce  pieux  archevêque, 
int  tout  le  carême,  pour  un  plat  de 
eux ,  un  plat  de  rognons  de  poulet 
t  chaque  jour  à  grands  frais  son 
!t  sans  doute  par  pitié  pour  Texpé- 
1  dame  du  logis  aura  glissé  quelque 
\  succulent ,  dans  la  ration  expéri- 
itine.  Cependant  nous  admettons  le 
îrmés,  et  nous  félicitons  Tauteur 
quitte  à  si  bon  compte. 
b  (séance  du  6  juin  1831)  écrivit  à 
»ur  lui  annoncer  qu'il  avait  cherché 
aire  usage  de  la  gélatine ,  qu*il  en 
mmodé.  Mais  Tauteur ,  obligé  de 
monde  assez  élevé ,  et  de  se  ranger 
lines  tables,  sur  lesquelles  la  gela- 
n*a  jamais  certes  figuré ,  aurait  dû 
is  combien  de  jours  il  avait  fait  à  la 
ifice  d'une  nourriture  succulente , 
en  état  de  décider ,  sur  le  compte 
de  nourriture  on  devait  mettre  le 
imodité  signalé  par  Tauleur.  Gay- 
rver,  après  la  lecture  de  cette  lettre 
ie ,  que  Donné  ,  avant  de  trancher 
issi  importante,  aurait  dû  procéder 
)0,  et  avec  plus  de  précision.  Mais 
|ui  intéresse  Teslomac ,  ne  convient 
estomacs  du  monde  ;  et  au  lieu  de 
i>rocédés  d'après  ie  programme  de 


Gay-Lussac,  Donné  eut  le  bon  sens  de  répondre 
à  la  séance  suivante ,  qu'il  n'avait  eu  nullement 
l'intention  de  trancher  la  question ,  mais  seulement 
de  provoquer  de  nouveiles  espériencee  ;  ce  que 
Donné  aurait,  sans  contredit,  pu  demander  à  PAca- 
demie,  sans  s*ezposer  à  une  légère  incommodité. 

Ce  n*est  pas  autrement  que  s'y  prit  Julia  Fonte- 
nelle,  dans  la  séance  du  23  août  1851.  Sans  étayer 
sa  demande  d^une  bonne  et  valable  indigestion ,  il 
offrit  à  l'Académie  son  estomac  et  celui  de  plusieurs 
autres  sujets ,  dont  le  nom  restait  en  blanc,  et  qui 
tous ,  ainsi  que  lui ,  faisaient  serment  de  se  sou- 
mettre à  l'expérimentation  qu*une  commission 
était  sur  le  point  de  tenter ,  sur  la  nutrition ,  au 
moyen  de  la  gélatine.  Les  ofi'res  acceptées,  voici 
le  programme  que  les  sujets  de  l'expérience  avaient 
rédigé,  de  concert  avec  Pexpérlmentateurd'Arcet  : 
lo  Ils  se  seraient  nourris ,  pendant  quinze  jours , 
uniquement  avec  des  soupes  faites  avec  la  géla- 
tine ,  les  végétaux  non  azotés ,  du  pain  et  une  bou- 
teille de  vin.  Chaque  individu  ne  devait  prendre , 
en  aliments  réduits  par  le  calcul  à  Pétat  sec  ,  que 
deux  livres  de  nourriture ,  terme  moyen  indiqué 
par  Lagrange.  —  â«  Après  cela  les  expérimenta- 
teurs se  nourriraient  pendant  cinq  jours  comme 
à  l'ordinaire,  et  reprendraient  les  expériences 
n*  1 ,  av«c  cette  différence  qu'au  lieu  de  bouillon 
de  gélatine,  on  emploierait  le  bouillon  de  viande. 
—  3*  Après  dix  jours  de  nourriture  ordinaire ,  les 
expériences  seraient  reprises ,  mais  en  se  servant 
dessoupes  faites  de  la  même  manière,  sans  bouillon 
de  viande  ni  de  gélatine.  —  4^  Enfin,  au  commen- 
cement, au  milieu  et  à  la  fin  de  chaque  expérience 
chaque  expérimentateur  serait  exactement  pesé,  et 
et  sa  force  musculaire  essayée  au  dynamomètre; 
on  tiendrait  compte  ausbl  de  Pétat  du  pouls, 
et  de  tout  ce  qui  pourrait  s'offrir  pendant  Pexpé- 
rimenUtion.  Par  la  perle  des  forces  et  du  poids  , 
ainsi  que  par  les  accidents  qui  pourraient  surve- 
nir, on  aurait  jugé  du  degré  de  nutrition  des 
substances  qui  auraient  été  employées  comme 
aliment  (*). 

9609.  A  la  faveur  de  ce  programme,  la  santé 
des  sujets  se  trouvait  certainement  moins  eï)[K)sée 
que  par  suite  du  programme  do  Gannal  ;  et  pour- 
tant Poffre,  d'abord  acceptée ,  n'a  pas  eu  de  suites 
plus  dangereuses  pour  la  science  que  pour  Pesto- 
mac  de  ces  messieurs.  Il  en  a  été  de  ce  programme, 
comme  de  tant  d'autres,  il  est  resté  à  Pétai  de 
programme. 

5610.  A  Gannal  on  opposa  Payen  f*),  qui  pro- 


h imiê  médicale,  tome  VII,  p«g.  159,  1831.  (*')  Joum.  de ckàmi*  mddiemiê,t,  Vll^pag.  285-287,  1831. 
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t  liiutctnent  la  g^lilinc  aromatisée  stpc 
MlquM  lésuinrg .  comtDF  iinr  nourriture  rxircT- 
ifcate  ri  lr<ïi-iulitl«nlietle ,  el  |>ar  raii9ér|iirnt  |i3r- 
>nvenib\t  aux  tndigenli,  iliion»  plu», 
X  tiomnie]  qui  su|i|»iTlfnl  dR 
Srandei  fallgii».  de  manière  i  nourrir  taitirinetil 
«tsIiûndaianieDl , ;H)ur  >D,  Met  IS  eimlimf» par 
tr,leMOuvritr»incapables  de  ivffire  par  leur 
rail  BMW  beioini  de  leur  familie...  •  C'rtt 
B  lelteu  de  dire,  ajmilaiirouteur ,  ijucii  l'inirn- 
iluclioD  de  cet  perrectii>nneinenu  rencontra  <!«» 
dilEculléc  dans  lec  hAinIiiui  ,  il  n'en  saurai!  (ire 
de  roeme  pour  le»  |<rlton» ,  où  la  volonté  muni- 
cipale t'exerce  plein»  et  entière  el  tans  inier- 
DiMialre ,  ni  [«ur  ki  tnaisou)  de  délcnlinn,  dont 
lULiin  bail  ne  devrait  être  renouvelé,  lana  itu'ou 
impoiAt  ce)  amélloraliont  aux  adjudlcalairni  !  Il 
n'rD  saurail  élre  de  même,  enfin  ,  pour  te*  hôpi- 
taux mililaires  et  Ict  cairrnea ,  nù ,  d'un  seul  mol, 
IR  miniitre  de  ta  guerre  peut  opérer  les  plu»  heu- 
reux chanQementi.  m 

Eïpèce  de  puff;  dont  l.i  forme  n'avail  cerlalne- 
ment  rien  de  trop  llalteur  pour  la  gélatine,  que 
l'auteur  plaçait ,  de  la  «ont .  au  rang  dci  peines 
Imposées  et  iuRiRécs  par  la  loi. 

3611.  Au  journallile  Donné  on  opposa  le  jour- 
Dilule  Roulin  (séance  du  4  Juillet  1831),  i|ui  Écrivit 
•  qu'cD  1SÏ9,  se  trouvant  tant  ressources,  ivuc 
deux  jeunet  geni  de  dix-buit  a  vingt  ans  et  un 
nègre  de  cinquante  à  soixante  ant ,  sur  un  plateau 
de*  Cordiliérci ,  il  leur  vint  dans  l'idée  de  manger 
rdiies  leurs  sandales,  qui  étaient  de  cuir  non 
lanné;  et  après  en  avoir  mangé  chacun  environ 
un  tiers  ,  ce  qui  ne  leur  coûta  pas  moins  de  deux 
beiir«s  de  mastication  ,  ils  te  sentirent  tous  «ion- 
nimment  reslaurfi.  >  Or  quelle  dislance  d'un  plat 
de  Rélatine  perfectionnée  i  un  rùil  de  tandaleil 
36ia.  Cependant  d'ircet  ne  cessait  d'opposer 
aux  mécréants  l'exemple  des  hApItaux,  où  la  gt- 
laline  est  administrée  avec  succès,  aux  convalei- 
cenig  et  aux  malades,  i  qui  on  administre  avec 
un  ^gal  succès  le  sucre  et  la  gomme,  qui  jKiurlanl, 
d'après  Hagendie ,  tuent  les  chiens ,  et  tueraient 
les  hommes  aux  mêmes  conditions.  Et  l'auteur 
n'en  tirait  pat  moins  celte  conséquence ,  qu'il 
fallait  donniT  aux  ouvriers ,  pour  tenourrir.ee 
qui  convient  aux  coDvatesceiilt  ou  aux  malades 
condamnéi  â  la  diète. 

aei3.  Enlin  (séance du  9  avril  1833)  survint 
Kdwards ,  assisté  de  Bal«ac ,  qui,  fatigiiii  de  toute» 
i-e»  incertitudes ,  apiiorte  i  la  question  une  pré- 
cision reprétenléejiar  une  meule  de  petits  chiens 
ttun  volume  considéraMe  de  rédaction.  Comme 


on  le  voit,  il  <mptotc  ta  méthode  de 
mrnlier  et  Hagendle.  Il  nourrit  les  c 
pain  et  de  la  gflalinc,   mél*D|[«  qui 
repréienie  la  nourriture  ordinaire 
qui  n'est  rien  moins  qu'exact) .  ti 
foi)  par  Jour  le  sujet  de  l'expèm 
que  le  rËgimo  du  paiu  et  de  la  gélatla 
mais   insuffisant  i   que  la   gélatine 
pain ,  a  une  part  eQeclive  dans  les 
régime;  que  le  régime  du  pain  a 
remplaçant  la  solution  du  géUlra« 
précédent,  est  susceptible  d'opén 
complète.  •   Hais  il   parait  que  i 
n'étaient  pas  encore  auex  aaitsKi 
partiiani  du  régirai  gélalineux. 
câté,  le  AostcttiM  ajitime  d«  thfl 
piaru  «n  1833,  tl  le  n°  1  du  bullctf 
t«ur,  paru  le  s  octobre  IHSI ,  rt 
le*  lermei  de  la  question.  Le  I 
Edwnrds  donne  lecture  i  l'Acad^ 
nouveau ,  fruit  d'une  expénneoLal 
régiment  enUer  «t  toute  une  éc« 
Les  i-xpcricncFS  ]-  doivent  être  otN 
qu'on  le  prévoit;  mats  comme  • 
toutes  sur  un  principe  unique,  oi 
le  principe  ett  faux  ,   toutes  cm  ■ 
valent  plus  la  moitié  d'une  bonoCi 
consiste  i  évaluer  la  nulribilili  i 
alimentaire,  par  ta  force  muscul) 
au  dynamomètre,  lumédialemei 
lion.   Les  auteurs  essaya ieul  au 
force  musculaire  du  sujM,  avant 
le  repds ,  le  matin ,  k  midi ,  le  solr^ 
pouvait  être  formulé  d'une  manii 
mais  il  est  malbeureuseinenl  de 
fausseté  i  et  l'expérience  de  cha^ui 
prend   suffisamment   qu'une  tUlM 
crollre  considérablement  notre  (0| 
i  un  moment  donné,  sans  Cl 
que  tel  événement ,  dont  I' 
ïore  notre  santé ,  augmente  an 
notre  force  musculaire;  qu'cnRn  I 
stances  qui  commence  ut  p*r  port 
mélre  la  force  museuUlre  A  un  def 
extraordinaire,  et  qui  nous  jettent  I 
aprèi  dans  une  prosiraUon  de  forti 
mon,  Uui  ne  sait  qu'après  unelM| 
un  verre  d'eau  donne  au  voyageuri 
velle  ?  Faudrait-il  en  concluraqu*  p 
A  la  nutrition  ?  L'eau-de-vie  acci 
culairedsn*lïs 
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lac  ;  Teau-de-Yie  devrait  dès  lors , 
»périences  d*Edwards ,  être  rangée 
ubstancet  nutritives,  au  même  titre 
ne.  Qui  ne  sait  encore  que  certaines 
1  jeun,  possèdent  une  force  musculaire 
ande  que  dans  les  premiers  moments 
m  la  plus  normale  ?  Par  quelle  étrange 
fesprit  aller  voir,  dans  les  signes 
Htation,  les  signes  de  la  digestion? 
*Edwards  et  Balzac  ne  saurait  donc 
îux  que  la  plus  prodigieuse  perte  de 
nous  ayons  jamais  rencontrée,  dans 
e  la  physiologie  académique. 
même  temps  que  se  débattait  la  ques- 
latine,  s*agitait  la  question  du  pain 
lis  du  pain  pour  le  pauvre.  L*écono- 
e  n*a   pas  assez  de  pain  blanc  de 
our  en  nourrir  tout  le  monde  ;  la 
*ait  à  lui  fabriquer  atomistiquement 
aboratoire,  qui  n*aurait  coûté  que 
latre  livres.  L*un  composait  du  pain 
paille ,  et  un  pain  aussi  bon  que  le 
ent  de  deuxième  qualité;  Pautre  mo- 
lin  artificiel  de  mille  manières  diffé- 
nal   portait  régulièrement,  cbaque 
5[uartier  de  pain ,  au  bureau  des 
ulalres ,  avec  un  article  eu  faveur  ; 
>a8  ,  à  mon  goût ,  quel  était  le  pire , 
I  du  trognon  de  pain,  u  Sa  théorie (*), 
sans  doute  par  la  lecture  du  Nau» 
e ,  admettait  que  le  gluten  n*est  pas 
•on  rôle  se  borne ,  dans  la  panifica- 
îr  une  espèce  de  réseau  cellulaire  qui 
dégagement  du  gaz  et  rend  le  pain 
|ue  le  gluten  ne  subit  aucune  altéra- 
la  panification  ni  pendant  la  diges- 
H  ces  principes  et  d*autres  de  cette 
1  offrait,  en  dernier  lieu  ,'à  TAcadé- 
ices,  pour  6  sous  les  quatre  livres , 
ivec  un  mélange  de  10  kil.  de  farine, 
suie  de  pomme  de  terre ,  200  gr.  de 
80  gr.  de  levure,  250  gr.  de  sel,  il 
le  .tout  fournissant  39  pains  de 
JD  mot  les  articles  publiés  alors  par 
presse  incompétente,  ressemblaient 
pitre  de  l*Ëvangile  sur  la  mulliplica- 
u 

i*il  y  a  de  plus  singulier  dans  toute 

c'est,  après  de  si  belles  annonces, 

que  n*ont  cessé  de  montrer,  et  les 

9  avares,  et  les  boulangers.  Quoi  ! 

ffhmfmatitf  ton.  XIX,  page  321,  1833. 


Ton  sacrifie  sa  fortune  et  sa  santé,  pouir  donner  à 
ce  inalbeureux  public,  au  prix  de  6  sous  les  qua- 
tre livres ,  un  pain  excellent  et  moins  indigeste 
que  Tautre  ;  et  Tingrat  public  fait  fi  de  Toffre,  et 
continue  à  courir,  chez  le  boulanger,  payer, 
jusqu*à  16  sous  les  quatre  livres,  un  pain  qui  lui 
donne  des  indigestions  à  son  insu  !  Vous  vous 
plaigqez  de  la  faim,  on  vous  sert,  pour  2  sous,  un 
plat  de  gélatine  capable  de  rassasier  toute  une 
famille,  pour  1  sou  et  demi  un  pain  blanc  que 
Ton  digère  comme  du  biscuit  ;  et  vous  vous  récriez 
encore  !  et  vous  n*y  touchez  pas  !  Incorrigible 
nation  ! 

3615.  Quoi  qu'il  en  soit  de  Tingratitude  de  la 
nation,  ces  hautes  prétentions  de  la  chimie  nous 
rappellent  involontairement  la  mauvaise  plaisan- 
terie de  Chaptal ,  qui  parvint  à  faire  accroire  à 
Tun  de  i%s  convives,  que  le  poulet  qu'on  lui  servait 
était  un  produit  chimique.,  sorti  tout  chaud  àt%t* 
matras. 

3616.  Ce  qui  ressortait  le  plus  dairement  de  ce 
conflit  d'annonces  et  de  discussions,  c*est  que  pas 
un  des  partisans  de  Tune  ou  de  Tautre  espèce  dV 
limentation  nes*était  fait  une  idée  quelconque  des 
caractères  auxquels  on  aurait  pu  reconnaître  la 
propriété  nutritive.  Mais  si  nul  d'entre  eux  ne  la 
connaissait ,  chacun  d'eux  formait  à  cet  égard  la 
même  hypothèse;  la  substance  nutritive  devait 
être  une  substance  èui  generis^  qui  ag^ait  aussi 
bien  isolément  que  mélangée,  eC  qui,  pour  nour- 
rir, n'aurait  eu  besoin  que  d'être  introduite  dans 
l'estomac  et  d'être  mise  en  contact  avec  les  sur- 
faces Intestinales.  On  ne  formulait  pas  aussi  nette- 
ment la  question  ;  mais  c'est  du  moins  la  formule 
que  Pon  est  en  droit  de  déduire,  du  mode  d'expé- 
rimentation adopté  par  les  auteurs  de  l'un  et 
l'autre  camp.  Nous  allons  procéder  par  une  autre 
méthode;  nous  allons  commencer  par  chercher  la 
définition  de  la  substance  nutritive,  avant  de  nous 
occuper  à  la  peser,  à  l'admettre  ou  à  la  nier  dans 
un  aliment  ;  et  pour  arriVer  à  la  définition  de  la 
substance  qui  nourrit,  nous  remonterons  jusqu'au 
mécanisme  de  la  fonction  qui  digère. 

$  III.  Théorie  delà  digestion. 

5617.  Il  n'est  pas  un  animai,  à  quelque  classe 
qu'il  appartienne,  que  la  nature  ait  jamais  nourri 
exclusivement  avec  l'une  ^t%  substances^  que 
Magendie  avait  choisies  pour  nourrie  ses  petits 
chiens.  Nulle  part  on  n'a  trouvé  des  larves  d'in- 
sectes même,  se  nourrissant  de  sucre  en  pain  ou 
liquide  \  les  infuaoires  mêmes  ne  se  montrent  ja- 
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Il  UiinluUnn  dniioinine  araiiique  |>iiri!nl 
■  IVmpolt  non  frrtnpniL^  On  voil  hicn  îles 
M  anlmi^t  du  bu  de  TAchelle  *ivre  iongteinr>« 
IP  )fu1n  nmrrrilnn.  1m  uiik  rnn;;<>:)nt  loiijnun 
le  Friillle,  lei  aulrn  loujnurt  la  mCme  II|;f, 
•tt  loujoun  la  même  racine,  de|>uit  IVpn- 
^nede  leur  êcloiion  juiqu'lt  Mlle  de  leur  méia- 
morphoM.  Mali  ai  timpleque  p^rnlase  cette  nnur- 
rilure,  rllc  ne  laurait  fire considérée  euinmp  une 
*iibilince  iimpte  rt  Immédiale,  comme  un  prin- 
cipe iiolé  ;  bien  au  contraire  :  11  n'en  eil  pat  une 
At  et  genre  qui  ne  réuniiie  dan*  tet  littui.  nn 
ai9cz  K''>n''  nornhre  de  lubslancei  imm^dlalet 
organique!  el  de  irl«.  Parmi  les  elatiei  d*iinenrga- 
nliatlon  inpérieirre.que  les  individus  soient  herbi- 
vores, cirniïores  ou  omnivores,  il  en  est  peu  qui 
fusient  capables  île  traîner  bien  loin  leur  pxiilence. 
s'ils  étaient  condamnés  i  ne  vivre,  je  ne  dirai  pas 
que  d'une  Seule  substance,  mais  d'une  seule  noitf 
ri lure,  alors  mérne  que  cette  nourriture  alimen- 
taire serait  lit  ptut  riche  en  suhilaaces  tutgeneri». 
L'homme  ne  saurait  vivre  de  palo  s«ul;ile  chien 
lui-mCme  ne  tiendrait  pas  longtemps  au  pain  et 
a  la  loupe,  Le  cheval  varie  son  alimenlalion  au 
mnina  de  trois  manières;  el  le  foin  seul  ne  lui 
conviendrait  pas  loujoun,  sans  la  paille  el  l'a- 

SOIR.  Ainsi  la  digestion  n'es)  pas  un  acte  sini' 
|)1e  el  auquel  suRise  une  seule  tulislanee  ;  elle  n'a 
tieu  d'une  manière  normale  (|u'avrc  plusieurs  a- 
la  fois.  Il  n'est  ilone  pas  une  seul«  substance  sim- 
ple qui  soit  nutrllive  â  elle  seule;  cherchons  A 
évaluer  combien  II  en  faut,  pour  concourir  !i  la 

5619.  Si  nuu'  vmilons  nous  représenter  ,  par 
une  analyse  approitimalive ,  la  somme  des  sub- 
stances qui  rrnirenldans  la  compnsilion  de  chacun 
lies  alimenU  dont  se  nourrit  halùtuellement  un 
animal .  Il  nous  sera  facile  de  nous  convaincre 
qu'il  ne  digire  pas  une  seule  Fois,  saut  que  le  bol 
aliment  aire  renrermesimuitanément  une  substance 
saccharine  ou  snccharilîahle  ;3S3S)  ,  el  une  sub- 
tl3nceaibumineuse(H»e)ou  Blu(ineute(13»I)  . 
quelle  que  soit  l'unirormité  ou  la  variété  de  snn 
régime  alimentaire.  Le  pain  renferme  en  abon- 
dance du  sucre ,  de  l'amidon  saccharifii?  ou 
sacchariHahIe  ,  el  du  gluteD.  La  Viande  ordinaire 
renferme  moins  de  lUcrc  et  plut  de  tissus  albumi- 
neuK  ;  mais  la  viande  dri  jeunes  animaux  est 
aussi  riche  en  sucre  qu'en  aihumine.  Le  foin  . 
composé  en  général  de  graminacées,  est  rtsliesn 
sucre  et  en  gluten  :  chaque  espèce  de  grominacée 
étant  un  diminutif  de  la  canne  a  sucre.  EnRn  . 


jusiiue  riant  la  tige  que  ronife  cet  lus 
dans  le  chimpignon  où  s'i-m|>ri<onnt 
Jusques.  enfin,  dans  les  excréments 
scaratié  sacrée,  la  subilancr  iacchari 
associée  i  la  substance  giultnrast 

0030.  En  conséquence,  la  diga 
d'une  manière  normale  .lors 
s'exercer  que  sur  nn  bol  alinsenlt 
uniquement  de  sucre  el  de  glulen 
elle  ne  s'opère  jamais  en  l'alisenced 
l'aulre  de  ces  deux  substances;  chl 
isolém'nt  prise .  est  indlgcMe.  Li 
inévitable  est  que  la  nutrition  sV>| 
cours  de  ces  deux  suhsIiiiiMS ,  el 
conséquenocs  de  leur  intime  asiod 

i61l.0rqueiepa*se-t-il  lotisi 
que  nous  abandonnons  li  lui-nli 
de  sucre  el  d'albumine  ou  de  gtl 
subslancri  réaslsient  l'une  suri 
raouvempul  intestin  et  myslérleui 
gnons  sous  le  nom  de  fermentât 
de  celle  mutuelle  réaclioo 
reSIe  dans  le  liquide  en  pltit  pi 
acide  carbonique  et  en  bjAtagtiiti 
avec  effervescence  à  Pélal  de  fpit, 
liié  de  gluten  renire  au  méUagi 
portion  telle,  qu'il  en  rrate  datn 
que  le  sucre  en  »  entièrement  dh 
une  nouvelle  réaction ,  enin  l'ah 
le  gluten  de  l'autre ,  dMil  1 
lion  d'acide  acétique,  aux 
menls  de  celte  seconde  Atm 
quelque  vaie  que  se  trouvent 
substances  farmenlescibles,  ellMl 
porter  ensemble  d'sprès  les  mé«M 
l'acide  sulfurique  ,  mis  rn  cootaol) 
nale  calcaire ,  donnera  Itru  A  li| 
EUlfate  [|e  chaux,  fi  â  un  défai 
acide  carbonique,  que  la 
une  cucurbite  ou  dans  1* 
nous  prélrndtons  en  rien 
incriesdela  cucurbilc  aux  parois* 
lomac .  rnnsidéralion  qui  tA 
à  la  question .  et  dent  nou«  u 
démontrer i'absurdiié.  Mais  cuftn^l 


I  du  c 


de  connaître  et  d'à 
tiiin  itij  contenu  ;  donc .  dans  TSM 
et  le  gluten  réagiront  A  nwsareqntl 
du  bol  alimentaire  ka  mettra  u  e 
se  produira  une  fermenlalhin  il 
iirre  n  le  bIiiI.  n  »<llllefi(  eo  tw*m\ 
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îftnfnlalion  acétique  8*il  reste  du 
ue  le  sucre  aura  été  décomposé.  Or 
robservatioo  démontrent  que  c*est 
nière  espèce  de  fermenlatioo  que 
imentaire  ,  avant  de  se  rendre  dans 
»n  le  trouve  fortement  acide, et  son 
cide  acétique. 

gestion  stomacale  est  donc  Tanalo- 
tentation  acide  du  sucre  ou  substan- 
ibles.  et  du  glulon.  La  nutrition  , 
*r  des  appareils  de  la  digestion ,  a 
dépens  des  produits  d*une  fermen- 

,  examiné  à  cette  époque ,  le  bol  ali- 
une  espèce  d'émulsion  ou  de  glulen, 
très  substances  dissoutes  par  Tacide, 
1  suspension  faute  d'une  quantité 
rable  de  menstrue.  Ce  n*cst  donc  pas 
!  ce  menstrue  que  toutes  ces  substan- 
uses  et  oléagineuses  passpnt  dans  le 
un  liquide  alcalin.  Pour  passer  dans 
la  circulation ,  ce  produit  acide  de  la 
stomacale  doit  venir  se  saturer  et 
n  se  mêlant  à  la  bile  dans  le  duodé- 

\  avons  dit  que  la  fermentation  sac- 
■ft  jamais  lieu  sans  dégagement  de 
bonique  et  d'hydrogène;  ni  pourtant, 
•rmal  de  la  digestion,  rien  de  gazeux 

au  dehors  de  rœsophnge;  Téructa- 
>ulage  après  certaines  digestions  , 
dent  passager  ou  maladif,  et  les  ani- 
ores  n'ayant  pas  même  cette  faculté. 

en  abondance,  dans  l'estomac,  de 
mique  et  du  gaz  hydrogène;  et  ce 
n'arrive  point  au  dehors  et  ne  mé- 
icune  façon  la  panse  stomacale  ni  le 
lal  ;  donc  l'acide  carbonique  et  Thy- 
l  absorbés  par  les  parois  stomacales  ; 
rition  parait  avoir  lieu  spécialement 
(azeuse,  dans  l'estomac, 
résumé,  la  digestion  s'explique  par  la 
I.  La  fermentation  est  une  opération 
lulle  substance  immédiate  ne  fermen- 
bl  abandonnée  à  elle-même.  La  pro- 
live  d'une  substance  alimentaire  n'est 
iété  fermen  tescible  de  cette  substance; 
e,  tant  que  la  substance  alimentaire 
!  pas  en  présence  du  complément  de 
ion.  Il  est  donc  absurde,  pour  évaluer 
té,  qui  ne  se  manifeste  qu'avec  le 
i  deux  choses ,  de  n'administrer  que 
eux  isolément.  £n  conséquence,  le 

klL.  —  TOME  II. 


sucre,  isolément  pris,  sera  indigeste,  non  pas 
parce  qu'il  n'est  pas  nutritif ,  mais  parce  que  , 
pour  donner  lieu  à  des  produits  nutritif^,  il  man- 
que de  la  substance  complémentaire  de  la  fèr- 
mentation ,  de  la  substance  glulineuse.  Il  en  sera 
de  même  du  gluten  isolément  pris. 

$  IV.    Apptications  pratiques   et 
économiques. 

3626.    CLASSiriCATlOIf  dis  SOBSTARCCS  ALIHllI- 

TAlBis  (*).  —  Les  substances  alimentaires  sont 
donc  celles  qui  possèdent,  en  quantité  suffisante, 
au  moins  une  des  deux  substances  complémentai* 
res  de  la  fermentation  digestive  ,  pures  de  tout 
mélange  capable  d'empêcher  ou  de  suspendre  le 
phénomène  de  la  fermentation.  Parmi  ces  sub- 
stances alimentaires  ,  les  unes  pourront  donc  se 
trouver  nourrissantes,  seules  et  sans  avoir  besoin 
d'aucune  espèce  d'association  ;  les  autres  ne  sau- 
raient l'être  qu'associées  ensemble.  En  eflfet ,  les 
unes  seront  riches  en  substances  saccharifiables 
et  en  substances  glutlneuses  à  la  fois  ;  les  autres 
ne  posséderont  que  l'un  ou  Tautre  de  ces  deux 
ordres  de  substances. Les  farines,  et  surtout  celle 
du  fh>ment,  sont  dans  le  premier  cas  ;  la  canne  à 
sucre  d'un  c6té,  et  les  feuilles  de  chou  de  Tautre , 
se  rangent  presque  dans  le  second.  Nous  divise- 
rons en  conséquence  les  substances  alimentaires 
en  deux  ordres  :  les  substances  complètement 
nourrissantes,  ou  substances  sctccharo'gluti' 
neuses  ;  et  les  substances  partiellement  nourris- 
santes ,  qui  se  composeront  des  substances  émi- 
nemment saccharifères  d'un  cdté ,  et  des  sub- 
stances éminemment  giutineuses  de  Pautre. 

56â7.  Mais ,  à  la  suite  des  substances  nourrii- 
santes ,  il  nous  semble  qu'il  serait  rationnel  d'é- 
tablir un  nouvelle  catégorie  de  substances ,  qui 
seraient  les  substances  seulement  assimilables, 
celles  à  qui  les  produits  de  la  fermentation  stoma- 
cale servent  de  véhicule ,  pour  passer  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation.  Les  substances  résineuses 
et  oléagineuses ,  et  les  sels  inorganiques  eux- 
mêmes,  rentreraient  dans  cette  catégorie.  L'ac- 
tion de  ces  substances  serait ,  non  pas  de  contri- 
buer à  la  fermentation  stomacale ,  mais  de  trou- 
ver, dans  les  produits  de  cette  fermentation ,  un 
menstrue  favorable  à  leur  assimilation  ,  à  leur 
absorption.  La  fermentation  stomacale  profiterait, 
par  le  dégagement  de  ses  gaz,  à  la  nutrition  de 

(*)  Vo/ea  Ifmnvtm  ijnûmt  tU  pkiuhlofiê  végtktl»  H  éêhoL, 
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DKUXIE 
m^"  ^'Kdrnt  ;  «lie 
^^ne  )  rsittumine , 
■  at  MX  *r[f.  lui,  en 
r  «imposition  duodè- 
Hir»pir^'i°n  ilesiur- 


,:H39,  AMORPTtnN  DU  SDBSTAKCES  MïniCl](«LE8. 

«■•C'ctt  encore  |iar  le»  |i»roi«  de  l'cslomacque  lei 
Uicarewol*  soni  Hbiorbfa ,  |>our  alkr  (lorlcr 
w  inmidUleinent  uit\  orgaiiei ,  el  lurluiit 
t  |laDtl«9  él^ibui'aiili'fl  .  h  substance  ijui  leur 
t  OU  CtUi!  []Ui  lanr  nuit.  C'esl  |jïr  celle 
lu  Vit  Iw  poisons  orfiiniquïS  tont ,  non  pa» 
.  l'Oioiue  le  itiHil  r^incienne  chimio, 
b  a«pir4i  :  car  *'i[t  étaient  décompaifa  dsni 
c  ,  lU  centraient  dèalors  d'èlrefiineilc); 
'ail  lia  iinrallre  contraiticloire  dans  Ici 
a  la  uiL-Ji'ciue  li^iJiiU' ,  iin-on  iiuintc 
!T  ilini  l'cilomac,  en  piiids  et  *ii  Tuiuinr, 
'.  (ub)Uncc  ilout  i'ingeitJou  a  Qtu$é  I 
Il  de  (ubtiant  ~ 

»  i  iIkIiIdcc  ( 


FE    l'ABTIE. 

•luel  ordre  de  eta'uUlion  «I  S% 
immËdialemeDl  lei  autra  *  » 
saiian  nervente?  Arr#i<in*-ru>i 
con tentant- nous  d'iTOir  il|pu 

.':63i.  turiFEnct  BD  Ntsrai 

t  ES  BAHITUBI»  ■□K4LIS  SI  L*0 

bien  longlemp*  i|ue  1m  phil* 
celte  influence;  ils  avalent  r«o 
bitude  (l'une  nourriture  plut  ' 
hnpriinalt  île  la  miiisurlude  ■ 
bonté  aux  patsjuns  ;  combien 
aiismenlant  la  force  inuicuU 
animale  donnait  It  l'homme  de 
le  despoliinie  de  1s  voInnIA.  C 
tempérés  ,  dans  le  bercc*il  hl 
buniiiînei,  i)ue  cette  ilialinciiOl 
dea  premiers  observateur*,  el  i 
lieux  qu'elle  se  montre  eue 
qu'ai  nrt.  Dan>  les  contréM  M| 
nourriture  doii  rendre  h  fbm 
le  climat  lui  refuse,  relie  r 
aani  doute  de  nombreute*  el 
mvnialion  insuffisante  influe  i 
aulAnl  sur  le  moral  qu'une 
lanle.La  souffrance,  eufOcl^M 
et  la  souffrance  vient  autant  t 
ilel'i-xeé>.  Dan*  ks  payairp 
tie  eit  tout  arlîBcietle  .  ta 
s'elfacfnl  de  millo  manière*  , 
loulei  les  exieencea  de  eell*  n 
nourriture  vitgétale  drs  ladeu 
cicuse  i  l'ouvrier  du  !4ord 
iiniinemnienl  animale  l'est 
cependant,  A  travert  le  noaib 
est  facile  d'apercevoir  eacoi 
ri^glede  l*alimenlnltoR  prinit 
rinOiience  de  la  iobrlAté  ,  <te 
dreie,  sur  le  moral  irun  «i 
déinrdnimé.  Quant  à  t  InSocB 
émlneiontenL animale,  die  « 
l'Iiomme  civilisé  ,  par  rèdne 
besoin  de  t'enlr'aider  .  rt  V 
lifréditiiir.-.  nu]  a  ftnl  |>arpa 
jusque  dans  le  «ant;  de  UpQpi 
_i|u  Nord  .  esienlleilement  o 
quliiie  Cl 

deicendanu  jj 
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I  aUm6iilairea(3616);  elles  ne  seprolon- 
ofanlent  tant  de  volumes  que  parce  que 
1  a  éié  mal  posée  ou  n*a  pas  été  posée 
u'esC-ee  que  la  bonté,  qu'est-ce  que  la 
é  ?  Le  tigre  est-il  méchant ,  Tagneau 
*  Quand  il  s*agit  de  répondre,  Tbomme 
i  pas  de  s'Interposer  comme  point  de 
I  question  ne  se  décide  réellement  que 
*t  à  lui  ;  il  est  le  Juge  >el  le  témoin  , 
ir  et  le  plaignant.  Le  tigre  est  féroce, 
nous  dévore  ;  i*agneau  est  bon ,  parce 
isse  dévorer  par  nous.  Mais  la  tigresse 
lévore  plus  personne  ;  dans  ce  cas ,  elle 
l  atteinte  sans  doute  d'un  accès  anomal 
sependant  qu*à  ce  même  moment  on 

s^  progénilure,  elle  mettra  d*un  bond 
e  en  lamb^^aux  ,  et  se  ruera  sur  les 
I ,  à  la  gueule  du  canon,  et  elle  jonchera 
morts.  Arrachez  à  la  brebis  sa  progé- 
e  bêle  et  la  laisse  emporter.  Qu^est 
lans  ce  cas  ,  la  bonlé  de  la  brebis  et  la 
la  tigresse?  Les  tigres,  dit  le  proverbe 
,  ne  se  dévorent  pas  entre  eux  ;  ils  ne 
1res  animaux  que  pour  en  faire  leur 

hommes  se  tuent  par  vengeance  et 
loin  ;  et  ceux  d>nlre  eux  qui  tuent 
rtaine  raison  dont  on  puisse  se  rendre 
nt  les  anthropophages,  qui  tuent  pour 
'homme  ciVilisé  lue  pour  laisser  son 

place,  etpourt^'en  aller  coulent  de 
.  Quel  bouleversement  d'idées  dans 
ïre  de  nous  exprimer  !  quel  langage 
oa  nous  a  légué  la  scolastique  !  Ba* 
I  la  nature. 

état  sauvage,  ranimai,  à  qui  l'espace 
point,  et  qui,  partout  où  il  porte  ses 
»Dtre  que  lui-même  qui  soit  digne  de 
térét,  Vanimal  n'a  que  deux  pensées 
ent  :  se  soustraire  à  son  ennemi,  et 
i  nourriture;  manger  et  n*étre  pas 
'  la  ruse,  il  évite  le  danger  ;  par  la 
mit  à  sa  faim  incessante.  S*il  est  her- 
évaste  et  moissonne  les  produits  du 

se  garde  de  toucher  à  la  plante  qui 
rien  d'agréable  ;  il  broute  vos  herbes, 
'OS  fleurs.  S'il  est  Carnivore,  il  lue  pour 
;  mais  il  ne  tue  que  l'animal  dont  il 
la  chair,  et  laisse  passer  l'autre  Iran- 
iue-là  tout  est  normal  ;  je  ne  vois  ni 
tobanceté,  mais  égoïsme  et  instinct 
onstances ordinaires,  et  chez  certains, 
ent  chez  les  animaux  carnivores,  un 
à  la  conservation  de  leur  progéniture 


aussi  sublime  qu'attendrissant.  Les  animaux  de  la 
même  espèce,  réunis  entre  eux ,  ne  se  nuisent 
jamais,  tant  que  la  nourriture  abonde  ;  ils  se  la 
disputent,  dès  qu*elle  vient  à  manquer  ;  et  dans  ce 
cas,  comme  dans  tous  les  cas  de  nécessité,  la  rai- 
son du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 

3634.  Il  semble  n'en  être  plus  de  même,  quand 
on  arrive  à  l'homme  vivant  en  société  ;  et  les 
anomalies  deviennent  d'autant  plus  nombreuses 
que  la  société  est  plus  compacte,  et  que  chacun  a 
se%  coudées  moins  libres  et  moins  franches.  Tout 
à  coup  rhistoire  naturelle  s*enrichit  de  deux  nou- 
veaux termes,  la  méchanceté  et  la  bonté  ;  de  deux 
nouvelles  modifications  de  l'espèce,  le  méchant  et 
le  bon.  Méchant  ou  bon  envers  ses, semblables; 
car,  dans  ce  rapport,   les  animaux  d'une  autre 
espèce  ne  sont  comptés  pour  rien  :  le  boucher  qui 
tue  le  bœuf  dont  Je  me  nourris ,  n'est  pas  plus 
placé  dans  la  catégorie  des  hommes  méchants, 
que  le  bourreau  qui  me  délivre  de  l'homme  que 
la  société  redoute.  Qu'est-ce  donc  que  Thorome 
méchant?  est-ce  celui  qui  se  plajt  à  torturer,  pour 
le  plaisir  de  faire  souffrir,  à  tuer  pour  le  plaisir 
de  voir  couler  le  sang  ?  Celui-là  est  une  excep* 
tion  des  plus  rares;  les   fastes  judiciaires   en 
offrent  à  peine  un  exemple  complet  tous  les  cinq 
ans,  et  alors  encore  cette  exception  a  à  peine  la 
valeur  du  33   millionième  de  la  règle  générale» 
C'est  un  être  maudit  de  Dieu,  un  malade  marqué 
du  sceau  de  la  fatalité,  criminel  et  non  coupable, 
odieux  plutôt  que  digne  de  haine.  A  quels  signes 
reconnait-on  le  méchant  ?  Le  méchant  est  celui  qui 
me  vole,  pour  vivre  à  mes  dépens  ;  qui  lue  celui 
qu'il  a  volé,  pour  se  débarrasser  d'un  témoin  quj 
pourrait  le  faire  tuer;  qui  me  ravit  mon  bonheur, 
mais  afin  d'en  faire  son  bonheur  en  propre;  qui 
rend  à  mon  corps ,  par  un  coup  de  poignard ,  le 
mal  que  j'ai  fait  par  un  mot,  un  geste,  ou  ua  rapt 
à  son  cœur  et  à  son  esprit  !  Le  méchant  est  celui 
qui  me  repousse,  parce  qu'il  me  hait  et  n'aime  pas 
à  me  voir ,  ou  parce  qu'il  me  craint;  mais  dans 
toutes  ces  sortes  de  cas,  le  mal  qu'il  me  fait  n'est 
que  la  question  secondaire  et  consécutive;  le  bien 
qu'il  se  fait  à  lui-même  est  le  point  principal  de  la 
question  ;  dans  la  perspective  qui  l'altite,  la  pre- 
mière question  apparaît  à  peine  dans  le  lointain, 
la  seconde  occupe  le  premier  plan  et  absorbe 
toute  l'altcnlion  du  coupable  ;  cet  homme,  si  peu 
normal  par  ra^iport  à  moi,  est,   en  déiinilive, 
moins  une  exception  qu'une  application  malheu- 
reuse de  la  règle  générale  ;  je  le  vois  affamé,  avant 
de  le  voir  voleur;  épouvanté,  avant  de  le  voir 
assassin  ou  bourreau  ;  égaré  par  la  fureur ,  avant 


^^P  d-eir 


:IJ\IE)Ui   VlHTIB. 


dH  lo  voir  Mtouvlr 
Bmoitr  aatii  viol«ii[  que  le  plui 
d*eire  ndulltre  vl  ravtispur  ;  eiiDi 
Dit  mnlnt  lltè^hmE  c 
loulei  «M  pcrBdlea  i-l  de  toutes 
«tl,  en  un  mol .  méchant  |iour  ma 
que  le  y'utru  i  II  l'Ml  jiniiu^ù  ce  qi 
l'ut  Unt  qu'il  lui  manque  quelque  c 
et  que  tet   lirtoin*  toclélairei   oi 


lose,  (iijin'iii'à 
nalureU  nient 


tu  UtIiFalU.  Mail  les  beioini  ilc  l'inillTidu  lonl 
en  rapporl  constant  avec  son  organl«»Ilon;  11* 
craluRDt  avec  >ct  forées  musculaires  et  dloestives, 
avm  l'orgiieil  de  mn  ^dueaiion.  OF)  dans  une 
toelélé  nonibreiiie  el  eniaiaée,  où  chacun  imiiède 
un  peu,  mais  pas  asipz,  criui  qui  manquera  de 
plui  de  ehoiei  dont  i|  *prou?efa  le  hesoin.  sera 
néceMalrement  le  plui  miehant  des  homnira,  et 
toute  sllmenlaliuii  qui  tendra  à  augroeni»  1*6' 
nerftie  de  se*  oritanes  devra,  en  aiigmi^ntanl  la 
pulsiance  lie  ses  liesuins,  tendre  à  ajouter  un  ca- 
racttre  de  plus  A  sa  méchanceté  el  A  «on  lm|ia' 
tlence.  Au  milieu  de  l'alxiDdiiiice .  cet  homme 
aimil  peut-être  èii  l'Iiorome  Icf  plus  sociable  et  lu 
plu*  e^néreui  ;  mais  placer  l'homme  le  plus  doux 
lur  le  radeau  «te  la  MédUM,  et  il  Unira  ^ar  deve- 
nir anthropophag*!.  Toute  alimentaiioii,  au  con- 
traire, ((Ul  lendrn  A  diminuer  l'AoRraie  de  IVIiiho- 
ration  des  organei.  en  alimenlant  leur  vitalité, 
aura  pour  conséquente  Immédiate,  de  rendre 
Itiorame  moins  nuisible  D  tes  semlilahles,  en  le 
rendant  moins  nécessiteux,  de  te  renatru  plushien- 
telllani,  en  le  rendant  plus  faible  ;  plus  compatis- 
sant ehver*  ci'ux  qui  souffrent .  par  la  comparai- 
son du  mal  qui  \e  fait  louffrir.  Qut:  l'économie 
puliliqiie  arrive  â  douner  i  chacun  ce  qu'il  lui 
faul;el  elle  aura  effacé,  d'uu  seul  trait,  le  bien 
et  le  mal,  du  calalORUs  sur  lequel  elle  inserlt  les 
actions  des  hnmmes.  Huis  pour  la  physiologie 
Eénérale,  le  méchant  ne  saurait  élre  qu'une  ano- 
malie, la  méchanceté  qu'un  élal  cnsladir  de  l.i 
■  classe  des  aliénations  lueulales,  qu'une  pi.rii.i 
lion  et  non  une  loi. 
36J5.  Et  pour  en  revenir  i  la  que^lion  <ii. 
occupe,  il  ne  faut  plus  dire  que  la  ao  urrliui 
tpale  inHiiesur  les  passions 
rlture  végétale  sur  les  passions  tilenvi 

t  niait  leulement  que  la  m 
tt*  ftirees,  et  partant  les  beioinsj  et  1a 
régtlnle,  par  une  action  contraire,  rend 
liraffgusif.  en  le  rend;int  moins  exî(;eanl; 
l'une,  l'homme  devient  ilomii 
que  par  l'antre,  il  reatr  désuiiéretsé  pt  i 
quel'nn  l'asite,  el  l'autie' cuntempli-; 


manque  «i 
)oiiri  de  trop,  r(  tlpiria))e  i 
■emhlahlet;  car  «ivre  »<rt«MM. 
S'avéeen  leilre»  de  feu  inr  l'iiri 

3036.  AtinE<mTioK  iT  • 
TAiftu  —  U  digeslion  étaul 
•pécliile  ,  et  In  fermentation  i 
concours  de  deux  subtUoce*  i 
conçoit  maintenant  tout  ce  qt 
se  trouver  d'accord  etiire  eus 
aux  deux  ctmps  académiqui 
l'un  ou  l'autre  parlt,  sur  lis  ira 
ces  alimentaires  ;  c'cft  l*bi*i 
polémiques  inierminabl» .  H 
pour  l«t  éteindre  ;  nsaU  ,  UM 
reiit  des  ■iéclrs.  Lnrique  Mol 
ses  chiens  avec  du  gluten  ,  iM 
seul  ne  les  nourrissiiU  pat  ,  H 
raiaun.  Lorsque,  par  la  mAnc' 
après  avoir  nourri  tes  petit*  t 
ou  de  l'amidon  ,  déclarait  a<ra 
tion  les  sujet*  de  son  exp4rttM 
raison  ;  mail  Ils  avaient  sra( 
l'autre  ,  qusnd  ,  d'un  tM  a 
cherchaient  à  déduirir  nna  II 
refuser,  l'un  au  gluton  «t  l'M 
non  azotées  ,  la  [acuité  tmtti 
ne  nourrit  |ia<  ,  le  gluteit  ti 
parce  que  ,  pour  lia  rtMdra  ■ 
associer  rnsemhlB. 

seaT.  Or  c'etl  lorti(ur  bi 
porta  sur  le  terrain  delà  glM 
introduite  par  ta  physiolf^ttl 
le  laiiBafft  de  l'éconiimtc  |mN 


dansi 


litude 
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i  n'est  pas  une  substance  simple  ,  mais 
e  asseï  compliqua  de  toutes  les  substan- 
Yes  qui  entraient  dans  la  structure 
i7)  ,  elle  doit  être  ,  si  elle  a  été  bien 
beaucoup  plus  nutritive  que  Pamidon 
i  administrés  isolément ,  et  aussi  nutri- 
i  gluten  ,  qui ,  si  bien  malaxé  qu*il 
y  n*en  renferme  pas  moins,  en  quantité 
e  ,  un  peu  de  toutes  les  substances  qui 
Jans  la  farine  avant  la  malaxation.  Les 
que  d'Arcet  ajoutait  à  la  gélatine,  pour 
ter ,  servaient  plus  qu*à  aromatiser; 
'talent  à  la  gélatine  une  espèce  de  com- 
3  la  fermentation  ;  car  les  carottes  ,  les 
le,  sont  riches  en  substances  sacchart- 
;  et ,  ainsi  préparée,  la  gélatine  acqué- 
sré  de  nutribilité  de  plus, 
ais,  après  toutes  ces  préparations,  la 
aoquait  encore  de  trop  de  choses,  pour 
Ire  assimilée ,  sous  le  rapport  de  la 
aux  substances  ordinaires  que  Ton 
>s  tables  ;  en  el^t ,  la  gélatine  existe 
(1784)  à  rétat  le  plus  avancé  des  tissus; 
>asique  (863)  en  forme  la  principale 
Uément  organique  n'en  est  que  Pacces- 
transformation  de  Tos  en  matière 
I  gélatiniforme,  n'ajoute  qu*une  forme 
la  combinaison  ,  mais  non  un  élément 
le  nutrition.  Or  les  formes  ne  nour- 
,  elles  ne  sauraient  qu'aider  au  méca- 
I  digestion.  Mais  cette  transformation 
n*est  obtenue  qu'aux  dépens  de  la 
QUtritive  ;  la  puissance  delà  vapeur,  en 
SOS,  allëre  la  substance  organique; 
it  toucher  à  une  viande  qui,  avant 
au  pot ,  aurait  passé  par  la  machine  à 
ne ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  la 
luelque  chose  qu*on  y  ajoute ,  n'aura 
i  que  les  os  les  qualités  nutritives  de  la 
>ur  raltmenlation  de  l'homme;  et  si 
en  nourrir  les  chiens  ,  il  n'est  pas 
de  faire  tant  de  frais  pour  transformer 
sorte. 

nmes  loin  de  nier  pourtant  qu*on  ne 
ninistrer  avec  succès  des  bouillons 
aux  malades ,  eux  que  la  diète  nourrit 
gommée  sustente  ;  mais  je  ne  sais  pas 
îs  partisans  de  la  gélatine  n'ont  pas 
i  Targumenl  qu'ils  invoquaient ,  en 
nstance,  tournait  entièrement  contre 
s ,  puisque  la  gélatine  convient  si  bien 
s  ,  il  était  par  cela  seul  évident  qu'elle 
lonvenir  à  l'homme  sain  ;  que ,  puis- 


qu*elle  est  inofflensive  |KHif*  Tliomme  à  qui  Ton 
défend  de  manger  ,  elle  ne  saurait  apporter  quel- 
que chose  de  profitable  à  Pestomac  à  qui  il  est 
défendu  de  jeûner. 

3640.  Si  la  gélatine  par  elle-même  n^est  rien 
moins  que  complètement  nutritive ,  et  rien  moins 
que  pure  de  toute  espèce  d'altération ,  son  asso- 
ciation avec  des  substances  d'une  bonne  qualité  , 
telles  que  le  jus  de  viande  ordinaire ,  ne  saurait 
la  rendre  meilleure  et  plus  profitable  ;  le  moins , 
associé  au  plus ,  ne  devient  pas  pius  pour  cela  ; 
mais  toutes  les  fois  que  vous  associez  une  sub- 
stance d*une  qualité  inférieure  à  une  substance 
d'une  bonne  qualité  ,  vous  falsifiez,  vous  détério- 
rez ,  au  lieu  d'améliorer  ;  vous  gâtez  ce  qui  est 
bon  ,  et  vous  ne  changez  en  rien  ce  qui  est  mau- 
vais. La  prétention  d'ajouter  la  gélatine  au  bouil- 
lon de  viande  était  une  de  ces  prétentions  en 
désespoir  de  cause  ,  qui  péchait  contre  les  règles 
les  plus  ordinaires  de  l'économie  domestique  et 
du  régime  alimentaire. 

5641 .  Ne  croyez  pourtant  pas  que  la  chimie  , 
qui  fabriquait  des  pains ,  fût  plus  rationnelle  dans 
ses  inductions  et  plus  heureuse  dans  ses  résul- 
tats que  la  chimie  qui  nous  trempait  des  soupes  ; 
bien  au  contraire.  Les  partisans  des  soupes  éco- 
nomiques se  trompaient  ;  mais  les  annonces  de 
pains  artificiels,  et  nous  en  avons  acquis  la  preuve, 
mentaient  au  public  ,  sous  l'égide  de  la  science 
incompétente,  et  sous  un  masque  propre  à  usurper 
la  popularité  ;  les  échantillons  de  pain  qu'on 
déposait  aux  journaux  ,  si  détestables  qu'ils 
fussent  au  goût  ,  n'étaient  cependant  pas  encore 
fabriqués  d'après  la  formule  préconisée.  Mais 
sans  nous  occuper  ici  de  la  machination  et  du 
savoir-faire  ,  et ,  en  nous  renfermant  dans  la 
question  purement  théorique  ,  nous  allons  ,  je 
crois  ,  mettre  dans  tout  son  jour  Tabsurditéde  la 
philanthropique  prétention. 

S64â.  On  ne  saurait  nier  que  ,  jusqu*à  ce  jour  , 
le  meilleur  pain  à  la  bouche  et  à  l'estomac  de 
riiomme  soit  encore  le  pain  de  pur  froment;  et 
pour  le  démontrer  par  la  voie  expérimentale  ,  il 
n'est  pas  nécessaire  ,  il  serait  même  absurde  de 
consulter  à  cet  égard  l'estomac  des  grands  ou  des 
petits  chiens  ;  nous  en  avons  pour  garant  l'esto- 
mac des  milliards  de  populations  qui ,  depuis 
quatre  mille  ans  ,  ont  laissé  des  traces  écrites  de 
leur  passage  sur  la  terre.  Or  la  farine  qui  sert  à 
fabriquer  le  meilleur  de  ces  pains ,  est  celle  qui 
renferme  en  plus  grande  portion  de  l'amidon  rt 
un  gluten  malaxable  H 331).  Diminuez  l'une  ou 
Vautre  de  ces  deux  8ubsUuc^%  ^^mvX^m'tvwVîLw^'s.. 
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de  h  fRrnientaUon  dlgRslive  ,  preocï  iine  Farioc 
dont  l«s'i>len  te  prile  l'Ius  dlflieilemÉnt  A  la 
malaXaiion  ,  on  dan>  U'iuella  l'amiiloo  rentre 
iwur  uni-  muini  granilt-  pnrllc,  et  Mi  ce  moDiBnl, 
quoi  i(ue  voui  fxticx,  vous  oblerifi  un  pain  il'une 
qualité  inférieure.  S'il  e\iiliii(  dan*  la  rinlure  une 
suliiInncË  qui  Fournit  li'i  rieuK  élément»  de  la 
rermenlaliun  pannirc  ,  danjt  de  plui  bmireuifi 
[iroporlioni  que  la  Farine  dn  pur  fromenl ,  il 
faudrait  la  proclamer  lulisunue  éminemmeal 
aliineniaire  ;  inaii  juiqu'â  eu  jour  ni  l'srl  chimi- 
que ni  l'flrlagricole  n'ont  pu  ravir  une  teuleliarbi? 
d'épi  S  l'antique  couronne  de  la  hlondn  Cérèi. 
Cer«ndiinl  nouG  n'avons  pas  de  celle  f^irioc  pour 
tout  le  monde;  la  popiilalion  augmente,  et  la 
producliun  de  noi  champs  reste  slalionnaire  j 
trente-cinq  niltiont  d'Iiommcs  loni  furcfs  de  vivre 
aujourd'hui ,  de  la  ini>me  quantité  de  produit» 
environ  qui.  «n  l789,!Uffiiaitâ  peine  â  contenter 
vlngi-clnq  millioni  d'habitants  de  la  terre  de 
France  ;  aujourd'liui  |>i>rannne  n'a  de  irnp  ,  et 
beaucoup  de  gens  manquent.  Voici  comment  la 
chimie  industrielle  a  chirrclié  i  combler  le  délicil  : 
TantAl  elle  a  liachÉ  mi^nu  la  paille,  el  elle  a  jrlé 
lu  poudre  dans  la  p.tle  de  Froment  ;  tanlOl  elle  a 
fait  houdiir  de>  pnminei  de  lerre  et  les  a  patries 
tout  entières aveï  la  Farine  de  Froment;  lanlôl , 
enfin  .elle  t'est  cnnlenlée,  pour  ne  pas  nuire  i  la 
blanclteur  île  la  pAte  ,  de  mAler  de  la  fécule  de 
pomme  de  terre  A  la  Farine.  De  cette  maniitrc,  tous 
le  rapport  du  poids  et  du  volume  ,  ou  pourrait , 
avec  la  même  quantité  de  farine  de  froment  , 
multiplier  les  pains  i  l'inOnl  ;  mais  on  aurait 
détéfiuré  d'autant .  dans  la  même  prugreasion  > 
les  qualités  sapidei  et  nutritive*  de  la  Farine.  En 
effel.  par  la  poudre  de  paille,  on  aurait  introduit 
encore  plus  de  ligneux  et  de  «on  (ISSai ,  dans  la 
Farine,  que  les  procédât  perfectionnés  de  la  mou- 
lure n'en  avaient  éliminé  i  si  grandi  Frais  ;  il  en 
est  i  peu  prSi  de  même,  ea  mélangeant  les  pom- 
mes de  terre  bouillies  avec  la  farine,  k  paren- 
chyme des  pommes  de  terre  étant  éminemment 
ligneux  et  nnltementglulineux.  Quand  i  la  Fiicule 
seule ,  il  est  évident  que  U  quantité  introduite 
n'ajoute  au  pain  qu'une  substance  Inerte  et  indi- 
geste, puisque  la  Farine  de  froment  n'est  éminem- 
ment alimentaire  que  parce  <|ue  le  gluten  et 
l'amidon  s'y  trouvent  en  des  proportions  conve- 
nables pour  se  saturer  et  se  compléter  mutuelle- 
ment j  la  balance  triant  exacte,  vous  délrui«ei 
réquilihre  ,  en  ajoutant  l'un  on  l'autre  des 
deux  éléments  ;  vous  rendrl  donc  la  Fdrine 
moins  alimentaire  qu'auparavant  ;  vdui  dc'lé- 


riurex  ce  qui  itaii  escclltmt  ;  n 
pas  ce  qui  était  de  qu.iliiA  inl 
augmente!  le  poids  au  détriment  de! 
Ce  genre  d'économie  ne  profile  qu'^ 
il  Funl  «xerci'r  cette  fraude  av«  I 
chimiste  ou  d'icad^micirn ,  pour  i 
loi  qui  punit  U  talsiScatlon  des  m 
mentaires;  la  loi  n'alteinl  que  ce 
français  ;  on  est  sûr  d'éctiapper  i  M 
les  Fois  qu'on  a  le  lalenloule  privtU 
de  mêler  un  peu  dabracadain 
ordinaire. 

3613.  Quand  la  nature  a  établi  d« 
respectci-le*  juiqu'A  ce  que  l'an 
reproduire  les  procédés  de  la  nalni 
somme*  pas  encore  prés  de  jouir 
Force  de  l'art  chimique.  Si  tous  a' 
par  jour  aux  hommes  r|u'uDe 
litre  de  pomme*  de  lerre , 
litre  de  pommes  de  terre  ftparl, 
l'oDce  de  Farine  transForraée  «n 
tiers  de  pain  blanc  <1370}.  Si  i 
auifmenlé  la  somme  de  leurtrien-4 
du  moins  la  contolation  de  n''«v«ir 
rioré,  par  Ir*  inconséquence*  de  la 
te  peu  que  vous  avet  1   leur 

nSII.  BtSLU  D'ÈCONOmiM  rtui) 

TAiiiE.-'  L'économie  publique  an  A 
de  l'économie  domestique ,  qu'eo  c 
tur  une  plus  grande  échelle.  Ce  t 
science  k  part ,  c'est  l'applicattOB  ! 
des  régies  que  chacun  de  oous  * 
mille  (').  Le*  discoureurs  aniéc 
mes  sur  eu  sujet ,  et  la  question  ■' 
plus  obscure. 

5645.  L'économie  publique  COBt 
chacun  ce  qui  lui  est  nécesialrc 
Fournira  tous  U  même  choie;  i 
actuel  de  notre  ciiltisalioa ,  le* 
mi?me  pays  sont  loia  d'avoir  l~ 
soins  i  satlsFairc  ,  et  partant  h 
ses  â  réclamer.  Si  l'oD  voulatl  il 
bitani  des  Landes  la  notirrilurc  fT; 
de  l'habitant  de  Paris,  «n  lui  ttrtû 
qu'en  condamnant  l'habitant  de  " 
nlure  des  habitants  des  Laadet. 
cilnycnsd'une  même  con 
que  rien   nmins   que  le  droit  tll' 
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iê,  mais  bien  le  droit  au  bien-être  et 
aux  charges  que  comportent  notre 
ot  organes.  Rendre  les  hommes  heii- 
t  pas  leur  imposer  le  bonheur  de  celte 

que  d*une  autre  ;  les  amener  à  être 
est  pas  leur  imposer  ce  genre  plutôt 

genre  d*utllilé.  Le  bonheur,  qui  est 
e  nos  fonctions,  se  modifie  d*après  la 

rénergie  dt>s  organes  ;  le  devoir  se 
que  nous  avons  la  Torce  d^accorder. 
hacun  ce  qu'il  lui  faut  au  moral  et  au 
vous  en  obtiendrez  sans  peine  tout  ce 
it  en  échange  de  vos  soins  ;  Tordre  pu- 
é  que  sur  cet  échange  mutuel  de  bons 
est  durable  qu*à  cette  condition  ;  il  est 
qu^une  fraction  abonde  et  que  Tautre 

c*est  ce  qui  nous  arrive  aujourd'hui 
s;  un  petit  nombre,  et  bien  petit, 
les  les  commodités  de  la  vie;  le  plus 
re  pâtit  les  trois  quarts  du  temps.  Et 
ient  pas  fgardez-vous  de  le  croire) 
premiers  ont  trop.  Non  ;  nous  avons 
'8  que  le  riche  dépense  davantage, 
>nsomme ,  moins  que  le  pauvre,  des 
e  première  nécessité.  Ce  n*est  certes 
le  le  riche  mange  trop  de  pain  que  le 
lanque,  et  ce  n'est  pas  parce  que  le 
d'argent  qu'il  pourrait  être  accusé 
le  pain.  Prenez  toute  la  fortune  des 
rgent,  vous  n'aurez  pas  pour  cela  de 
du  pain  de  froment  h  tout  le  monde, 
us  les  millions  qui  circulent  en  France 
:  égale  part ,  vous  aurez  appauvri  les 
non  enrichi  les  pauvres  ;  tout  le  monde 
it,  en  France,  à  vivre  avec  7  sous'  par 
fs  maux  des  uns  ne  viennent  pas  de  la 
lutres  ;  et  ce  n'est  pas  parce  que  le 
que  le  pauvre  a  trop  peu.  Il  y  a  dans 
raie  un  vice  plus  radical  et  qu'aucun 
ent  ne  saurait  effacer  sur  l'heure  ;  la 
9mme  plus  qu'elle  ne  produit }  elle  ne 
auez  ;  or  tout  l'or  du  Pactole  ne 
ter  à  l'insfant  un  gramme  de  plus  à  la 
>s  produits  ;  l'avare  est  souvent  mort 
du  sur  $e.s  trésors.  Il  faut  donc,  nous 
îsespérer  de  la  solution  du  problème  ! 
lent  il  faut,  pour  le  résoudre,  y  faire 
res  termes;  il  faut  produire  davan- 
améliorer  nos  agents  de  production  ; 
uer,  par  un  autre  système  d'exploita- 
te  des  déchets  et  des  pt^rles  de  temps; 
•er,  9ur  tous  les  points  du  pays,  les 


résultats  obtenus  dans  certains  coins  de  notre 
France.  L'un  des  plus  petits  de  nos  départements 
suffit  au  bonheur  de  près  d'un  million  d'hommes 
forts  et  industrieux  ;  l'un  des  plus  grands  a  de  la 
peine  à  sustenter  une  population  de  deux  cent 
mille  habitants  cbéllfi  et  afflamés  ;  élevez  le  soi  de 
celui-ci  à  la  fertilité  de  l'autre;  un  transport  de 
terre  suffit  à  cette  amélioration  ;  et  dès  ce  moment, 
vous  aurez  sur  ce  terrain,  auparavant  improduc- 
tif, de  quoi  nourrir  trois  millions  d'hommes. 
Riches,  ne  tremblez  plus  ;  pauvres,  ne  portez  plus 
envie  j  mais  tendez-vous  tous  la  main,  pour  con- 
courir à  ce  grand  compromis,  qui  seul  est  en  état 
de  rentre  aux  uns  la  sécurité,  et  aux  autres  ce 
qui  leur  manque.  Laissez  là  le  pain  et  la  gélatine 
du  chimiste  ;  demandez  à  la  terre,  notre  mère,  du 
froment  pour  nous  tous ,  des  pâturages  pour  nos 
génisses  ;  la  terre  a ,  de  toutes  ces  choses,  des 
trésors  enfouis  dans  ses  entrailles  ;  arrachez-les- 
lui  par  la  culture,  et  cultivez  avec  plus  d'harmonie 
qu'autrefois  ;  l'isolement  ruine  tout  le  monde  ; 
associez-vous ,  et  souvenez-vous  bien  que  nul 
d'entre  vous  n'aura  le  droit  de  se  croire  riche, 
que  lorsqu'à  ses  côtés  il  ne  verra  plus  personne 
qui  pâtisse.  On  n'est  plus  riche,  dès  qu'on  a  peur, 
et  Ton  ne  porte  plus  envie  à  personne  dès  qu'on  en 
a  assez. 

3647.  La  {»hilanthropie  (qu'il  ne  faut  confondre 
ni  avec  la  charité  ni  avec  la  fraternité  ) ,  la  phi- 
lanthropie, le  pire  de  tous  les  systèmes  d'écono- 
mie publique ,  au  lieu  de  chercher  à  aplanir  les 
difficultés  sociales ,  se  plaisait  à  les  supposer, 
dans  tous  ses  calculs  et  à  les  perpétuer  dans  tous 
ses  projets.  N'ayant  pas  assez  pour  tous  sous  la 
main  ,  elle  avait  établi  deux  catégories  de  pro- 
duits alimentaires  ;  elle  avait  distingué  deux  genres 
de  nourriture ,  celle  du  pauvre  et  celle  du  riche  ; 
comme  si  le  pauvre  en  devenant  riche,  et  le 
riche  en  tombant  dans  la  misère  ,  avaient  la  fa- 
culté de  changer  d'estomac  et  de  conformer  leur 
digestion  à  la  prescription  de  l'ordonnance. 

3648.  L*h(imme  se  modifie,  non  pas  en  raison 
des  changements  survenus  dans  son  pécule,  mais 
en  raison  des  influences  ;  il  se  façonne  peu  à  peu 
à  Pair  qu'il  respire,  à  la  lumière  qui  l'inonde ,  au 
climat  enfin  qu'il  habile  ;  en  sorte  que  ,  dans  le 
même  climat  et  dans  la  même  enceinte,  les  hom- 
mes se  rapprochent  tellement  par  les  besoins  et 
les  habitudes ,  qu'on  dirait  que  la  nature  les  a 
taillés  au  même  niveau.  L'égalité  des  fonctions 
digestives  est  la  conséquence  inévitable  de  l'iden  - 
titéde  l'habitation.  C'est  une  méthode  désastreuse 
en  économie  domestique  que  d'avoir  une  nourri- 


L 
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liiTp  pi)iir  \et  âomeHitpi'i  et  une  noiirrilure 
(liflérciile  pour  lei  miiitrei;  failci  Ubie  h  pari,  tanl 
que  vDui  voudrez  ;  maii  noiirriiiez  comme  tous  . 
ceux  qui  vou»6«rvenii  aulretnent  vont  ter»  volé; 
nul  n'eil  plui  volé  que  le  ladre  H  l'avar*. 

5049.  De  latmt,  en  économie  puhlique,  n'allex 
l>aB  dam  la  mime  cilé  invenler  un  pnin  pour  le 
fiche  el  un  |>ain  pour  le  pauvre;  le  pauvre  n'vo 
Toudrall  pai,  alor*  tn^me  que  tous  le  lui  donne- 
heï  pour  rien.  Nul,  â  Parii ,  ne  maoee  il'ausii 
bon  pain  que  le  pauvre,  et  nul  non  esl  plus 
rpjBnd.  Toui  les  boulangers  savent  que  ceux  k  qui 
lea  bureaux  de  charil^  donnent  des  billels  pour 
recevoir  gratis  du  pain  bi« ,  ajouteol  de  leur  po- 
che, au  biUel  sraluil,  Ir  complémenl  du  prixd'uu 
pain  blanc  de  i|ua1ilé  première;  car  c'cat  U  le 
pain  qui  leur  coniieni,  qu'ils  savourent  avec  ilÉ- 
tlcei,  qu'il*  dlgirent  avec  Facilllé,  cl.  remantuei- 
le  bien,  qui  est  i  lui  seul  toute  leur  nourriture. 
Profanes  ,  n'aller»  pai  la  manne  du  pauvre; 
c'est  par  la  pureté  seuir  qu'elle  peut  lui  lenir  lieu 
lie  la  variété  de  vos  mets. 

3000.  La  question  de  In  gélatine,  prise  au  point 
de  vue  l'cononiiqnr,  est  décidée  par  cea  qiielqnei 
mots:  Ëles-voua  sûrs  que  tes  soupes  Je  eéliitine 
lonE  aussi  succulentea  cl  aussi  nutrillTes  que  let 
soupes  qu'on  vous  sert  chaque  Jour  ?  Vou*  savet 
que  bien  des  esiomaci  se  oionirrot  incrédule*  ; 
mail  faisons  une  cliote  :  riches  cbimisie*.  échan- 
geons ;  donnel  aux  pauvres  la  soupe  de  vos  Ubies, 
et  Faites-vous  servir  de  la  gélatine  chaque  jour; 
ra  un  bîrnfail  pour  tous,  sauf 
uel  sacrifice  pour  voui-mémes.  Que 
ire,  TOUS  vous  gardel  de  toucher  au 
mets  que  votre  philanllirnpie  offre  A  l'indigent,  i 
l'ouvrier,  i  la  pauvre  famille,  sachez-le  bien, 
personne  n'en  voudra  ;  que  vous  donnlei  â  l'indi- 
gent vos  os  â  ronger  sous  une  forme  solide  ou 
liquide,  l'eslomacde  l'indigent  s'y  connaît,  et  il 
TOUS  renverra  vos  os  avec  un  mépris  de  plus.  La 
niilurelui  a  donné  un  excellent  estomac,  donnei- 
lui  une  excellente  nourriture;  la  nnture  lui  a 
donné  des  bras  robustes,  tleraanrlez-lui  vnécliange 
du  travail  ;  il  tous  rendra  au  centuple  la  nourri- 
ture que  vous  lui  aurei  distribuée.  Mais  sur  ce 
point,  ce  n'ett  plut  votre  affaire  âvnussruli; 
C'est  l'afibii  e  de  lout  \e  monde  ;  la  question  de  la 
dlstiHbullon  prévoyante  du  travail  est  appelée  Jt 
régénérer  le  monde  el  à  mettre  lout  le  monde 
d'accord. 

SSSt.En  démontrant,  par  des  faits  d'observa- 
tion, que  les  inOucnces  du  climat  et  de  la  coliabi- 
'.itiou  dans  la  même  enceinte,  passent  piiur  ainsi 


e  croyance  si 


du 

les  hitbilants  de 

taire  ;  en  proscrivant  enfin  i 
que  la  philanthropie  l'appliquall  A 
la  nnurriturR  du  pauvre  et  la  nourrit 
et  ta  recommandant  I 
alimentaire,  non  pas  »uicmtnlet 
l'humanité,  mais  comme  la 
de  ta  sécurité  du  ticho  ft  de  la  a 
nous  n'avoua  enti^du  parler  qi 
qui  fait  vivre,  et  non  de  celle  qui 
des  mets  qui  remplissent  toute*  1 
d'une  bonne  el  salue  alimenUlioH,  t 
qui  n'ont  d'autre  but  que  d*  Ballv 
stimuler  des  palais  l>laiéa  ,  d< 
m  «CI  valéiud  inaires.  L'a 
doit  poserdes  régies  invari 
ce  qui  peut  varier  ;  il  fam  qir«n 
fournir  au  travailleur  le  méat  p 
viande  el  le  même  vin  ordinaire  qi 
curer  l'Iiomme  de  loisir  de  la  ntm 
n'est  malheurrux  avec  cet  troliclUM 
qui  travaille  n'a  ni  lo  lempi  ni  le  | 
aux  friandises  ;  il  les  dévore,  nal 
pas. 

Ô033.  Coniidérei  encore  que  Ut 
dans  les  premiers  élémeuiti  dn  réfii 
ne  s'étend  pas  au  deta  des  boniea  i 
ou  du  même  bassin  gi^oj^aphlqiM. 
3bsur(l>r  comme  de  vouloir  ImpoiO', 
d'alimentation  à  tous  les  peuple) 
fonctions  variant  arrc  les  infliHH 
fluences  avec  les  climats,  les  tutisU 
nissentoii  concourent  i  l'élaboraUn 
foncliona  du  corps  humain  ne  uq 
bomugéaes.  Quand  lEurofiéen 
sous  la  10 nu  lorride 
et  ses  boutons  spiNlueutea ,  um  I 
lui  tient  lieu  dedigulion  ;  le  JeftnCi 
Dique  dans  la  Judée  et  la  TIrifaaida.l 
dHiii  les  pays  scplentrionatu^ t>' 
dont  [i  loi  prnhiliail  l'usM|[e  cU 
n'est  pas  le  mets  le  raoina  r««kl 
gourmands  el  dos  homme*  rotiutte» 
est  une  friandise  pour  nous,  itt  It' 
populations  les  plus  UlMrïcusn;  i 
aux  pieds  léiiers  et  aux  foratt' 
n'ont  pat  d'autre  pain  quMhlkn  f 
de   mata ,   qu'ds    cunsnmoKM  f 

Saas.  Ou  [•our  évaluer  lim  avnti 
convéïiients  de  raliiiteotalltin  faaUM 
pays ,  il  ne  serait  rien  mmnt  ipH  M 
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Héei  «ur  l«9  iiliénoinïiic) 

qu'il)  pféconlsenl  ;  tons  «erei  lùn  ,  de  celle  ma- 

Btiijon. «ur  le  comple  cie 

nière,  de  n'avoir  poade  meilleurs  juges  qu'eux,  mr 

lioi  plus  lialiilM  physioto- 

■  li  stiiUrïdictcir.'S  el  si 

lolnertéi.  Tnut  utage  <|iil 

3056.  Pbtsioi.o«is   dm  iiaMBO.tKïaMTS.  — 

Dam  tous  lej  nliné-i    précède» Il ,     nous  avons 

Ml  rn    lut-mSmp;    cl   la 

<t9bU  la  thi^rie  de  la  itt[;eslliin  réduite  i  ses  plus 

>  InHivernil  mnjrrfn  de  dè- 

limptrs  lermei  ;  et  pour  arriver  a  ce  rfsultal  nous 

1  Mt  vicieux  einiiiiible. 

l'avons  étudiée  dans  l'Immiue  qui  se  contente  de 

Hidancc,  pire  nue  la  rou- 

peu  ,  dans  l'iiomme  normal  qui  n'a  liesoin  que  de 

i,elsilo|ilee*Jonlrllese 

fort  peu.  Nous  avonî  vu  que  .  chez  cet  enfant  de 

pliu  comiiéUnt,  .ur  iea 

la  nature ,  la  di(;i:tlion  l'upère  au  mofen  de  deux 

Kalion ,  que  IVsiomac  qui 

(éléments  complémeiitairn   l'un  de  l'autre,  au 

Mancr.   Il  taal   laiiser  au 

moyen  d'un  mélanse.en  lionnfs  proportions .  du 

n  de  conspuer  la  nourri- 

sucre  ou  d'une  substance  sacchariHabted'un  caté, 

qu'il  parcourt  sur  les  ailci 

el  du  Blulen  et  de  r^alliumine  du    l'aulre  ;  que  la 

ir  digoûianli  lei  mets  nui 

digestion  ,  enfin,  ne  différait  pas  essentiellement 

pladwqu-JI  ïiiiie;l«MU- 

de  la   fermenulion  ,   d'abord  «piritueuse  ,    puis 

■rmi  nous,  nous  reiidrajl 

acÉiique.Mui).  a  raeiuri!  qu'on  s'ËIoiene  de   la 

1  et  ei|) rimerai (  certaine- 

nature .  pmir  rentrer  dins  le  cercle  de  la  civilisa- 

pent d'une  mani.re  plus 

tion,  les  cundilionsde  la  digestion  se  compliquent 

Hlon  ,  qui  jugt  de  U  qua- 

davantage;  l'alimentation  varie  ses  resi>oureuen 

Mlmenlaliou  sur  d'aulrts 

mime  temps  que  la  civilisation  multiplie  les  rap- 

■ BOÙl.  admet  en  principe 

port»;  elle  devient   un    art  &   pan  ,    qui  a  tes 

goût  comme  la  nourriture 

règles,  son  code.sea  arlislBi  et  ses  ad lul râleurs  . 

)-homme.  dont  les  carac- 

arl  pour  qui   la  substance  allmenUire  n'est  plus 

A  physique  â  diaque  degré 

principal  ;  car  l'art  culinaire  n'est ,  ea-déHniiivv, 

soit  mode  d'alimenlation 

que  l'art  des  aisaiiOfluenienU.  Mais  un  arl  qui  ^ 

ra|iportaralim«ulallon,  n'eut  rien  muinsqu'uuart 

,  C'MI  lui  reruier  tout  à 

arliitraiiceldeconvenlion;  set  règles,  tout  en  sVloi- 

wn,  et  ce  qui  teuljusqur- 

Rnanl  de  la  nature  primitive,  n'en  sont  pas  mouis 

w  ;  Cet!  vouloir  l'empoi- 

basées  sur  la  ualure  civlli.éc.qui  esl  la  nature  sous 

une  autre  robe.  C'eal  dans  les  loU  de  notre  organi- 

doonei i  chacun  ce  qui 

sation  que  nous  devons  chercher  la  raiton  des 

mon.  et  nous  De  demaD- 

raffinements  qui  Biillenl  le  goftl  ou  aident  a  la 

Dnniex  i   luuï  les   mi^mu 

diiieslion. 

3057.  Les  différenot»  dans  Iw  fou  tiona  de  la 

Vncet  tlool    rindiislrieou 

les  journauji .  jiour  vnu« 

observe  dans  ki  pn'inifru*  vi.ics ,  .k- même  que  le 

gmiiiUKi  el   du  pain  IiUdc 

„„„;...„            „..,.                           .^...„l,els,  qu'on 

qui  n'ont  de  cuincDiiii  que 

]■„,.                                                      ..infime  espèce; 

e   Ils   loupe»  dont   on   se 

,1,  ...                                                   .-^cst-onduodé- 

:.donllepold.vitiilAtlu 

li,ji.  ,  .  /.  ■     ■                                    .hiiBsesqualiias 

rrtt  i>o.  .  ou  de  l'sni  m 

amoMlti  ■'■'                               ■■■■'•'  des  ruces  , 

!.uiilutenoabl-f«i»D», 

JI^Hbf     n                               '«;lechykpii» 

■usil  clier  que  M  nrHlg 

^^^^kb.t'  ' 

erolrr  t  U  mullIpNM 

^^^■b|M^«w«w  " 

«Rdamni!  les  InfMKNM 
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grnrv  il'jlimeiilation  rxercc  aoii  infliirnce 
KpAcîalc.  La  diceition  iiotnacalR  en  «ffelèlant  ime 
Tirrmenlaiion  tpjcinle  i  l'eilomac ,  pUh  v arien 
iltin*  tu  mardie  ri  dans  *h  rIfcU ,  selon  l'fnerjgle 
il'élBtioralfon  dont  lera  dout  l'orQane  qui  digère. 
Tfl  rilomac  produliant  pliit  de  chalrur  que  tel 
atilre  ,  Irtntforniera  le  hnl  JititnenUire  rn  ehrrne, 
dan*  dei  prop"!''''*"'  )>'■>■  contidérables  en  un 
momenl  donné  ;  car  la  marche  de  la  termenlalinn 
eti ,  juiqu'il  un  certain  deRré  inaiimun.  en  raiion 
directe  de  la  lempéralure.  Tel  estomac  doué  d'une 
plU)  grande  puitiance  d'asjiiralion  qne  tel  nuire, 
aliiorbrra  ,  dana  un  moment  donné ,  une  qu»n1il« 
|i1nt  con«iitérahle  de  gai  acide  carlionique  et 
d'bf  drogëne  dégagéi  par  l'acte  de  la  Fermentation 
digeitire  ,  et  imiirlmera  au  hol  alimentaire  un 
mouvement  de  rotation  sur  lui-même,  qui  ronlli- 
pliera  le*  pointa  de  contact  de  l'aliment  avec  lei 
paroii  ilnmacales.  Ainsi  celle  nourriture  qui,  pour 
im  eitomac  doué  d'une  pins  grandeenergie.se 
iranaformera  tout  entière  en  chyme  dam  le  plus 
href  délai ,  léjournera  lente  et  paresseuie ,  lourde 

indigeste  ,  dana  cel  eaiomac  sana  chnieur  ;  et 
'enveloppera  du  peu  de  produits  gaieuK  qu'elle 
dégagera .  et  que  lei  parois  de  cet  orRane  énerré 
~  fiuraient  absorber  ;  elle  sera  une  cause  de  mé- 
illon  et  non  de  digealion. 
'8658.  L'art  a  dû  venir  au  secours  de  ces  digrs- 
rciardalalres  et  roaladivei  ;  l'art  a  découvert 
le  moyen  de  itigérer  par  moitié  avec  ces  eitomac.i 
civiltaéi;  eltont  le  genre  culinaire  n'a  en  détlniiive 
pour  but  que  de  préparerunr  heureuse  diKi'>lion. 
L'art  culinaire  est  l'bygiËuede  l'etlomac  débile; 
et  ses  assaisonnements  lontdes  médicaments  qui 
préviennent  le  mal .  et  complètent  les  roitctions, 
en  ajoutant  à  l'organn  ce  qui  lui  manque,  pour 
digérer  comme  autrefois;  cl  cet  art  est  devenu 
pour  nous  une  seconde  nature  ,  qui  noua  rend 
rorli  aussi  bien  que  la  première  aurait  pu  le  faire, 
qui  noua  tient  lieu  d'elle  tout  entière, et  dont 
nous  ne  pouvons  plus  désormais  nous  départir 
impunément  pour  retourner  à  l'autre. 

3<tS9.  La  ihéorie  que  noua  avons  donnée  de  la 
di|;eslion  nous  permettra  ,  je  le  pense .  de  classer, 

l'art  culinaire  emploie  chaque  jour,  et  dont  il 
adopté  l'uiaijc  que  par  des  traditions  empiri- 
Noui  les  diviserons  en  trois  catégories 
icipalei  :  1*  ta  première  comprenant  les  sub- 
complàmentaires  île  la  fermenlalion 
ittive .  celles  qui  3p|>ortcnt  a  la  digestion  un 
des  élément!  de  la  reimenlatinn^  9°  la  seconde 
'omprendrii  les  aubifancea  cV''/'re<.  celles  qui 


imprègnent  d'aTattce  le  bol  al 
éléments ,  que  la  digesiton  a  pot 
d'extraire desaliments,  |iourcue 
3'  la  iroiaiéne  comprendra  les 
asioitonnr»tetitteQnt«rvaltvn,  t 
sepliquïs .  qui  ont  1^  propriété  de  g 
ferroentation  lu  caractère*  qui  co 
diQcition ,  de  prévenir  une  hn 
maie ,  et  d'en  dùbarrasaer  les  [ 
horde  de*  helminthe*,  qui  sma  du 
envahir. 

3060.  Dans  la  première  valégorle  I 
substances  laccharini 
certaine  lempéralure  par  l*flClio 
que.  le*  substances  glulineustl 
Bbrineuses  ;  enfin  les  aubttance*  ■ 
ipintueuseï,  vin,  biére  ,  Mn-d 
substance*  *lomachiqu««  loraqo^ 
modération,  indigeste*  quand  c 
effet,  l'excès  d'eau-de-vie  arrêt* 
lion ,  et  devient  autant  une  «ubtlti 
l'eicéi  d'amidon  ou  l'excès  de  gluifl 
donne  ,  de  celte  anomalie  apparci 
■atisfai santé-  Le  *ucre  et  la  *ubMi 
mêlés  ensemble  dans  l'estonue  . 
produisent  en  fermentant  de  V»\e> 
stantanémcnt  réagit  sur  la  qi 
reste  e<  la  transforme  en  acide  acé 
est  prêt ,  dé*  ce  moment .  i  Un 
duodénum  ,  pour  aller  s'y  transfoi 
Mais  chej  lea  estomacs  pareiteux  • 
ne  digèrent  plut  que  t>ar  i 
période  tarde  it'établtr,  et  ladunéi 
lerait  trop  Inngue  pour  lei  exigea 
(ion  ;  la  digelUon  serait  pénible  «t 
l>eii  d'alcool  étendu  d'eau  apporte 
taire  ,  un  élément  qui  tarde  1  éi 
la  seconde  période  de  la  digestid 
acétique ,  arrive .  avant  qi»  l«  pi 
lempi  de  fatiguer  l'organe  digwtif; 
au  bol  alimentaire  ,  un  éléamit  f 
larderait  tropàproduirr.  Ualf  lil 
cool  ingéré  est  telle  qu'il  en  reilB 
que  le  gluten  »  tlé  entièrcntm  dl 
excès,  quL'l  qu'il  lojt ,  sera  indigMB 
plément ,  puis  désastreux  en  r 
parois  stomacales  ,  commo  tl  r 
tisiua  fibrineux  ,  enfin  stupéfia 
pnur  ainsi  dire  ,  en  passant  dan*  Il 
circulation  (3<79). 

3601-  Les  Êubitanees  ehyitfènt 
l'alimentation  introduit  dan*  le 
avccloiiK  lès   caractère*  qui  e 
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(S548)  ;  et  qui  sont  pour  ainsi  dire 
vstni  cPavoir  été  même  différées.  Leur 
lut  ordinaire  est  l'acide  acétique,  qui 
[Masque  tous  les  assaisonnemenls  des 
glées;  ces  substances  sont  Talbumine 
Bufde  poule,  les  substances  oléagi- 
le  d'oeuf ,  beurre  ,  graisse ,  huiles ,  le 
L*acide  aeélique  ,  en  dissolvant  ce 
forme  un  chyme  par  anticipation , 
duodénum  sans  avoir  besoin  de  ladi- 
acale ,  et  qui  nourrit  sans  fatiguer, 
réparations ,  modifiées  d'une  f6ule  de 
verses  »  qui  sont  indispensables  à 
D  des  estomacs  chétifs  et  paresseux , 
i  des  hommes  de  loisir  et  des  hommes 

des  hommes  de  méditation  ,  qui 
ux  la  pensée  que  les  aliments.  Dans  la 
es  raffinements  sont  des  superféta- 
slomac  du  travailleur  etdeThomme 
le  suffit  à  lui- même  pour  extraire,  des 
ilus  grossiers  à  nos  yeux  f  les  sub- 
:  Part  culinaire  lui  vendrait  cher  la 
,  au  détriment  de  sa  santé  et  de  sa 
1  fait  de  combinaisons  alimentaires  , 
ngénieux  restera  toujours  au-dessous 
normale. 

n,  la  troisième  catégorie  des  assai- 
L*omprend  les  condiments  ou  assai^ 

conservateurs»  La  digestion  en 
ite  pas  toujours  à  Teslomac  qui  Téla- 
I  des  parasites  sont  là  pour  en  détour- 
lits  à  leur  profit ,  et  pour  pulluler, 
icité  hospitalière  ,  aux  dépens  de  la 

les  nourrit.  C*est  principalement 
ordes  de  vampires  (3018) ,  que  sonl 
ets  fortement  épicés ,  c'est-à-dire  les 
riches  en  huiles  essentielles  d'une 
jre  :  L*ail  et  autres  alliacées ,  le  poi- 
mibre ,  la  sauge ,  le  romarin ,  le  thé , 
r  girofle,  la  muscade,  les  écorces 
de  citrons ,  les  aromates  enfin  ,  sont 
iments  que  des  condiments,  moins 
«s  complémentaires  de  la  digestion, 
stances  prolectrices  de  la  nutrition. 
1  que  le  besoin  des  mets  épicés  se 
t  plus  sentir,  que  Ton  habile  des 
chaudes  ;  et  que  le  besoin  de  fumer 
le  mâcher  ou  de  mâcher  le  bétel  est 
i  Impérieux,  que  la  nourriture  est 
s  et  babituellemeut  plus  fade,  que 
ion  des  hommes  est  plus  grande ,  et 
jirégné  de  vapeurs  en  décomposition, 
estylis  préparait  aux  moissonneurs  d« 


rilalieleur  rendait  le  courage  et  les  forces,  en 
protégeant  leîîr  digestion  ;  et  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Europe ,  on  voit  encore  le  pay- 
san en  proie  à  des  embarras  gastriques ,  s*en  dé  - 
livrer,  en  se  procurant  ce  qu'il  appelle  une  bonne 
crudité  d'estomac  d*un  quart  d'heure ,  au  moyen 
d'une  certaine  quantité  d'ail  ou  d'oignon  qu*il 
dévore  à  Jeun  ;  il  empoisonne  d'un  seul  coup ,  par 
ce  procédé ,  les  ascarides  ou  autres  helminthes 
dont  le  nombre  paralysait  la  digestion  et  en  ab- 
sorbait les  produits ,  et  dont  les  piqûres  et  la  suc- 
cion lui  causaient  auparavant  des  douleurs  atroces. 
Le  laitage  qui  fait  la  base  de  l'alimentation  des 
régions  polaires  et  des  hautes  montagnes,  serait 
un  poison  dans  la  sone  torride,  si  l'habitant 
n'avait  pas  la  ressource  des  aliments  épicés  ;  car 
le  Suisse  ou  le  Lapon  ont  leurs  frimas  pour  lutter 
contre  ces  hordes  de  vampires ,  qui  assiègent  le 
n^gre  par  toutes  les  surfaces  du  corps  perméable* 
à  l'air  atmosphérique;  et  chez  les  peuples  du 
Nord  les  épicés  en  trop  grande  abondance  repor- 
teraient sur  les  parois  de  l'estomac ,  l'action  cor- 
rosive  qui  ne  trouverait  pas  à  s'éteindre  sur  des 
tissus  parasites  et  étrangers. 

8668.  NoTBiTioif.  —  La  digestion  proprement 
dite  élabore  les  aliments  de  telle  sorte  que  l'albu- 
mine et  rhuile,  éléments  organiques  de  nos  tissus, 
puissent  passer  dans  le  sang ,  avec  les  sels  qui 
sont  les  éléments  basiques  de  nos  organes.  Le 
sang  porte  la  nutrition  dans  tous  les  organes,  en 
charriant ,  autour  de  chaque  cellule,  les  maté- 
riaux dont  la  cellule  a  besoin ,  pour  organiser  de 
nouvelles  cellules  dans  son  sein.  En  définitive ,  la 
nutrition  a  lieu  dans  la  cellule  même ,  et  Tassiml- 
lalion  est  un  développement  continu  destiné  à 
remplacer,  par  de  nouveaux  tissus,  les  tissus  qui 
ont  fait  leur  temps ,  et  sont  frappés  de  caducité 
(1898).  La  nutrition  de  l'individu  n'est  que  la 
somme  des  divers  genres  de  nutrition  de  chacune  • 
de  ses  cellules  microscopiques.  Les  substances, 
qu'elle  réclame  et  les  produits  qu'elle  entendre 
varient ,  en  raison  de  la  spécialité  d*élaboMtion 
qui  caractérise  chaque  organe  et  chaque  cellule 
de  l'organe  ,  et  ensuite  en  raison  de  Pénergie  qui 
caractérise  la  fonction.  L'étude  de  la  digestion  et 
de  la  nutrition  doit  donc  èlre  transportée  tout 
entière  dans  la  cellule  élémentaire  ;  et  celui-là  aura 
décidé  les  plus  hautes  questions  de  la  physiologie 
expérimentale  ,  qui  aura  fait  l'histoire  complète 
de  rélaboration  de  l'un  de  ces  infiniment  petits. 

5664.  MtaiGAKB8T6.  --  Les  condiments  prévien- 
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■ignale  dnni  le  iivrine  du  cIictsI.  Bi^nélius  y  ad- 
met loui  les  seli  du  naa^  ,  |iliis  une  matière  ani- 
male parlicii1i£re,  qu'il  nomme  npermaline.  Celle 
-e  animale  panJculiËrp  r«vieut  i  une  milière 
imlneuafl  mélangée  il  oerlainei  biiei  ou  â  eut- 
■  Mil.  Quand  le  cliimiilc  ne  peut  se  rendre 
VpledelacompoiUion  du  mélange  ,il  prononce 
nia  matjïrceit  une  lulittance  tut  gtnefit ,  el 
{ounl'bul  It  chimie  esi  encombrée  de  ce«  pro- 
RIU  facilea  de  noire  paresse  uu  de  noire  impa- 
I  animal  n'est  que  de  l'albumine 
le  Mluble  â  l'aide  de  l'alcali  libre  qui  rend  le 
le  alcalin. Hais  lesauteurin'roni  pal  aperçu 
aux  dont  l'obaervaliun  micro- 
npique  dfmonlre  l'eiiileuce  (lâDT). 
~t71.  La  liqueur  spermatique  ctt  épaîsie  «[ 
u  torllr  dei  organe»  e^i^^X^u";  ">>'* 
tlngt  âiingl'Cinq  minutei  aprè»,  envateclos  ou 
OiiTerl,  elle  le  llquiïâe  et  devient  alors  «oluble 
dans  l'eiu  froide  ou  chaude.  Dam  une  almoipbère 
chaude  cl  humide,  elle  devienl  jaune  et  acide  ,  el 
itpjad  une  odeur  de  poiEson  pourri.  Elle  est  pré- 
i'iptlé«  de  aa  «olulîon  aqueuse  par  l'alcool ,  le 
chlore,  le  lous-acfiale  de  plomb  ,1e  prolonitrale 
,  eic.  Elle  etl  soluble  dam  ta  potasse 
Htla  tonde,  et  «urtoul  ilana  la  plupart  des  acjdoa. 
I.  Lef  pbÉnoménei  phytiquei  et  cbimiquet 
taffre  l'élude  de  la  liqneur  «permaiique ,  )i  mal 
*interprél£t  qu'il*  aient  été  par  l'ancienne  mélhode, 
le  pr'^lent  à  la  même  explication  qui  nous  a  aervi 
A  noua  rendre  compte  des  ptiénoméne»  de  toutes 
les  substances  mélangées.  Le  sperme ,  en  chimie , 
ne  devant  nullement  être  considéré  comme  une 
unité,  il  eit  rationnel  de  chercher,  en  toute  cir- 
constance ,  de  faire  la  part ,  â  ses  éléments .  des 
caractérei  qu'offre  l'eniemble.  Qu'au  moment  de 
son  émission  .  le  sperme ,  en  tombant  dans  l'eau  , 
eagne  le  fond  du  vase,  s'y  coagulant  en  apparence, 
comme  dans  l'aliHwl ,  el  finissant  par  s'y  dissoudre 
en  presque  lolatité ,  ce  n'est  rien  moins  ii  qu'uo 
caractère  sut  generU  ;  car  le  airop  de  g'^'xme, 
en  tombant  dans  l'eau,  e^Rne  aussi  le  rond  par  sa 
pesanteur  spécifique,  s'y  coagulant  en  apparence, 
i  cause  de  la  différence  de  son  pouvoir  riSrringenl, 
et  finissant  ensuite  peu  ï  peu  par  disparaître,  en 
s'étendant  d'eau.  Qu'en  tombant  dans  l'alcool  à 
0,8S3,  A  l'instant  de  son  émission,  il  gagne  le 
h>nd  en  prenant  une  teinte  opaline  ,  et  forme  un 
pdolon  qui  ressemble  à  un  peloton  de  ficelle  ,  ce 
n'est  encore,  dansle  premier  memtire  de  la  phrase, 
qu'un  cas  de  différence  de  réfraction  ,  et  dans  le 
»econd  qu'un  elfèl  dû  â  la  forme  sous  laquelle  le 
jet  ^aeulé  arriTedans  l'alcool  qui  le  coagule.  Si  , 


là. 


en  effet,  fout  laaciei,  par  um 
l'albumine  soluble  dans  l'alcool, 
en  se  coagulant  au  contact  de  l'ali 
haut  au  fond  du  vase .  ne  nui 
pelotonner  en  furrai!  d'un  petit 
Que  l'acide  sulfurlque  coocentrl 
dissolution  de  la  liqueur  sperUMli 
provenir  de  la  grande   quantiit  dl 
de  soude  et  d'ammoniaque  quel 
et  dont  l'acide  hydrochloriqu».  Mi 
tion  de  l'acùle  sulfurique  ,  suffi! 
buinine  qui  forme  la   matière 
liqueur.  Qu'en  éteiidaut  d'eau  l'aoïdi, 
le  précipite,  ce  phénomène  ■  égali 
l'albumine  ordinaire,  elle  que  les 
chiurique  et  nitrique  ne  ditMlTcM  i 
Que  l'acide  acétique  concenlri 
coagutum  spermatique  gAlatioenx 
et  le  dissolve  ensuite  ealiirenenl, 
qui  a  lieu  sur  touiu  espCoc  dt 
acide  cumuieiice  A  dissoudre  .  el 
d'arriver  A  la  dissolution  conpli 
degrés  de  transparence  possible* 
pléleopacité.  Qu'abandon 
une  uimosj)]iére  chaude  < 
devienne  Jaune,  acide,  «t 
poisson  pourri,  el  se  cou  M'e  d'une, 
de  i^'snta  tepiiea ,  c'est  ce  qui  a 
foule  de  mélanges  organiques 
gluten  ,  la  pAte ,  ai  on  a  soin  de  ta> 
sel  marin  et  des  hjdructtloratea 
Les  cliimitles  ont  paru  fort  cmb( 
quer  comment  il  se  fait  que  le 
qui ,  au  premier  moment,  présente  ' 
la  supérieure  liquide,  et  l'autre 
quéfie  en  vingt  ou  vingl-cinq  mil 
rien  n'est  plus  «impie  à  conceraii 
pnMloteéjaculeun  liquide  trampOTI 
culea  un  liquide  opalm.  Ces  dcail 
cueillis  i  la  fois  dans  le  mCaie  "' 
réfracter  les  rayons  lumineux  de 
différentes  (1498),  car  ils  ne  sont  | 
langés.  Mais  ces  deux  liquides, Cf 
en  menstrues  alcalins,  tendent  ïs'i 
en  plus  l'un  â  l'autre,  *  ne  fMi 
liquide  ;  le  sperme ,  qui  te  dinn^ 
dans  l'eau  froide ,  el  si  vile  du*  f 
doit  se  diskoudre  avec  bien  plusdtfl 
le  liquide  encore  chiud  et  4 
la  glande  prottate;  or  toute*  letM 
liquides  sont  associés  ensemble 
place  à  la  transparrnce,    |iuik)i 
dévie  plus  que  d'une  «eulu  mu 
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I  tirop  de  cassonade  oa  de  gomme  , 
'eau  pure,  présente  exactement  le 
mène. 

remarquez  que  toutes  les  observa- 
intes  ont  été  faites  sur  le  sperme  ob- 
mt  que  par  la  copulation ,  obtenu  à 
qu*il  a  traversé  les  couches  d*air ,  ce 
lit  nullement  représenter  ce  qui  se 
i^il  trouve  à  traverser,  pour  arriver 
le  conduit  de  l'ulérus  et  les  trompes 
li  Paspirent,  et  le  maintiennent,  au 
gane  mâle ,  à  la  même  température 
état  de  saturation  qu*il  offrait  dans 
qui  rélaborent.  Le  sperme  n*arrive 
aires ,  avec  aucun  des  caractères  de 
quUl  nous  offre  à  Pair  libre, 
de  suIPurique  uni  soit  au  sucre ,  soit 
t  à  Talbumine  (3160) ,  ne  commun!- 
:ouleur  purpurine  au  sperme  humain. 
Irait-il  pas  de  la  grande  quantité  de 
tes  que  renferme  cette  substance, 
seraient  Taction   de  Tacide  ,  en  le 


malcules  spermatiques  (*}. 


lueur  séminale  du  mâle  offre  au  mi- 
e  multitude  d'animalcules  ,  d'une 
ême  chez  l'homme  ,  et  qu'on  ne  re- 
i  dans  la  liqueur  séminale  de  la  fe- 
'ormes  générales  et  leurs  dimensions 
les  espèces  d*animaux. 
corps  singuliers  ont  occupé  les 
s ,  depuis  Leuwenhoeck  et  Needham 
;  et  il  n'est  sorte  de  systèmes  auxquels 
e  n'ait  donné  lieu.  On  se  rappelle 
Prévost  et  Dumas  ont  en  dernier  lieu 

uUirelle  de  tmlcyoneUe,  §  82,  tom.  IV  des 
d*liist.  tukt  de  Parts,  1827. 
ax  sur  la  géncratton,  par  lesquels  PréTOst  et 
té  dans  la  carrière,  qui  n'a  profité  k  PréTOSt 
v,  CCS  traraûx  tant  prônés  depuis  lors  jusqa*en 
!nt,  n*ont  cependant  pas  ajoulé  une  erreur  ou 
sk  tout  ce  qu'ont  écrit  les  premiers  observa- 
ère  fikondanle.  Et  il  j  a  bien  longtemps  que 
des  anatomistes  du  dernier  siècle  avait  relégué 
M.  le  rôle  que  les  micrographes  acadéiniques 
I  celte  époque,  de  faire  jouer  aux  animalcules 
ns  la  liqueur  du  mate.  Le  passage  suivant , 
Uomk  tt Heiitar,  ton.  I.p.  4O8,  (rad.  de  1753, 
c«  qa*on  pensait  de  tout  cela  k  cette  époque. 
■•  qu'il  ne  se  trouve  pas  d'animalcules  dans 
déhMickés;  que  les  animalcules  qui  se  trOu* 


empruntée  à  des  observateurs  déjà  anciens  ;  ils 
regardaient  cea  animalcules  comme  destinés  à 
s'enchâsser  dans  Povule  ,  afin  d'y  fermer  le  ru- 
diment du  système  nerveux  de  Tanimal  futur.  Ces 
deux  auteurs  avaient  même  euToccasion  de  voir, 
de  leurs  propres  yeux ,  Tanimalcule  ftiire  son 
entrée  dans  Tovule  préféré,  et  s*y  loger  à  Ja- 
mais (**).  Malheureusement  pour  une  aussi  belle 
rencontre ,  ces  messieurs  n'avaient  pas  eu  Tooca- 
8iondes*apercevoir  que  la  transparence  àtValbu- 
men  de  Tovule  était  capable  de  faire  prendre  le 
passage  de  Tanimalcule  ,  au-dessous  de  Povule  , 
pour  son  entrée  dans  ce  corps.  Nous  avons  eu  de 
fréquentes  occasions  de  nous  rendre  compte  de 
cette  illusion  ;  et  â  Tinstant  où  Tanimalcule  sem- 
blait avoir  disparu  pour  toujours  en  se  nichant 
dans  le  Jaune  opaque,  il  nous  arrivait  de  le  revoir 
continuer  sa  route ,  et  sembler  sortir  de  Povule 
où  il  avait  semblé  entrer. 

8678.  Ces  mêmes  observateurs  ont  décrit  des 
yepx  sur  les  animalcules  de  certaines  espèces  ; 
mais  ces  yeux  ne  sont  que  des  effets  de  lumière  , 
dont  on  peut  se  rendre  raison  en  observant,  chez 
certains  microscopiques,  les  surfaces  susceptibles 
de  s'appliquer  sur  le  porte-objet  par  le  mécanisme 
des  ventouses. 

3679.  Rien  ne  ressemble  mieux  ,  à  un  de  ces 
animalcules  spermatiques  des  vertébrés  ,  que  les 
cercaires  qu'on  rencontre  près  des  organes  géni- 
taux des  buccins  des  étangs  (  LymnœuB  stagna' 
lis)  ;  corps  oblongs  ou  sphériques  terminés  par 
une  queue  qui  serpente  en  s'agitant.  La  seule 
différence  existe  dans  la  dimension  gigantesque 

des  cercaires  (     de  millimètre  ) ,  et  dans  celle 

des  animacules  spermatiques  ,  qui  ont  à  peine 

r-v  de  millimètre,  et  qui ,  au  grossissement  de 

100  diamètres  ,  paraissent  comme  des  grains  de 

»  Tent  dans  la  semence  des  jeunes  gens  sont  forts,  Ttgoiireaz, 
»  et  que  ceux  des  vieillards  meurent  bientôt.  Sur  ce  fondement 
»  on  a  bâti  diverses  lijpotbèses  .  les  un*  se  sont  imaginé  que  la 
»  semence  ajant  été  seringuée  dans  l'utérus,  un  petit  ver 
»  mangeait  l'autre,  et  que  le  dernier  qui  s'était  nourri  de  tous 
w  les  antres  formait  le  fœtus.  D'autres  ont  avancé  que  ces  petits 
»  vers  montaient  )i  l'ovaire  par  les  trompes  de  Fallope  ;  qn'é 
»  tant  arrivés  ^  l'ovaire,  ils  se  promenaient  sur  l'œuf  qui  était 
M  mur;  que  le  premier  qui  rencontrait  U  trou^uk  ettdmns  Vteuf 
M  jr  entrait;  qu'il  j  avait  une  valvule  qui  empecliai l  ce  petit 
n  ver  de  revenir  sur  ses  pas  ;  que  s'il  j  avait  plusieurs  œufs 
w  mûrs  il  ae  formait  plusieurs  fœtus,  parce  que  plusieurs  vers 
a  s'insinuaient  dans  ces  œu6. 

n  On  voit  que  tout  ce  détail  n'est  qu'une  production  d'une 
»  imagination  échauffée,  oa  qui  s'amuae  k  ckerchcr  des  possi  - 
»  bilîtéa.  » 
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fécule  d'orclili  (tOSS)  lenanl  an  bout  il'un  |ielil 
t>oil  noir  ,  i|iii  l'anik  avec  nndulatioii.  Lvï  ccr- 
L-aire)  mr  i'ïralsienl  l'-lre  1«»  animaux  Ivi  ptui 
timiilci  fa  urganiaaliOD .  D'ayatit  pciinE  d'orgauei 
dlceiUft ,  «I  ne  virant  que  |>ar  aspiralion  (HtlS). 
Lei  animalcules  ipermallqucïmefonllVITél  d'ap- 
pirlenlr  i  ce  genre  de  laicroicopiqueB  ;  et ,  li  un 
lMrBnconlreexclU(ivi>nienl  dam  le  (per me,  it  ne 
(aut  pa»  en  clierclierla  cauie  allli^uri  que  dam  le 
cercle  des  lois  qui  font  que  le*  helminthea  iffec- 
tenl  Dti  millrii  pUilôl  qu'un  autre  ,  <|ue  le«  aicarl- 
(In  vivent  exuluitvemeol  daat  le*  inlutini , 
certaine!  hytlnlidei  dans  le  crrveau  (3031)  ,  ei 
certaine  slronBles  ilani  lei  vaioeaux  lannuins. 

3C80.  Ce  que  j'ai  dit  prfcéderonieat  sur  in 
lambeaux  mouvants  det  brsnclilei  «l  drs  ovairei 
des  mollutquei  (1926)  roc  porterait  mtmeâpensïr 
que  cet  animaux  .■[limples  enorgnniiation,  ne 
lonl  que  des  lambeaux  de  lliius  des  organe*  g£- 
nèraleur*.  ^jacul^t  avec  la  liqueur tpermatique  , 
CI  qui  décrivent  des  mouvements  iiivolontairej,  !t 
la  faveur  di!  ta  propriété  qu'ils  ont  émmemment 
d'atpirer  ou  d'vxpirer.  Car  si  nn  ouvre  un  ovaire 
,  dei  moules  de  rivière,  on  observe. i  câlë  des  gros 
ovules  ,  des  myriades  de  lamlieaux  mouvante  qui 
varient  â  rintini  de  Forme  et  de  groaieur  ,  et  qui 
n'olfrent  rien  qui  resiemble  à  une  orB^uitation 
normale;  ils  portent  tous  lei  tracei  évident» 
d'un  décbiremenl  (*).  Or  cea  lambeaux  pour- 
raient bien  affecter  uue  piui  graude  régularité 
dans  certainei  cla ne*  d'animaux  d'un  ordre  plus 
élevé.  Quoi  qu'il  en  9011 ,  je  pense  ,  qu»  ,  provi- 
soire ment ,  les  animalcules  spermatiiiurs ,  qui. 
Jusqu'à  ce  jour,  ont  Été  relégués  dans  les  iucertœ 
itdls  ,    peuvent   être   placés  dans  le  |;enre  des 

5681.  La  deiticcatioD  du  sperme  altère  lellemenl 
ces  petits  crrcairea  ,  qu'il  serait  impossible  de  se 
prononcer  sur  leur  jirésence  ,  au  microscope  ,  i 
l'égard  d'un  sperme  humain  primitivement  des- 
séché. Dans  cet  étal,  on  distingue  à  peine  le  Ejwrme 
iM  chyle  ou  de  la  lympbe  desséchée  ;  et  si  on  y 
rencontre  des  globules ,  on  les  voit  entièrement 
privés  de  queue,  il  est  inutile  de  faire  observer 
qu'ils  oui  perdu  le  mouvemeni  et  qu'ils  ne  le  re- 
couvrent plus  ;  Id  faculté  de  résurrection  n'a  éié 
observée  encore'qiie  sur  le  rotifére  rt  le  vibrion 
du  froment  (SOSSI, 


S  II.   Aura  seminath 

3683.  Comme  aucune  des 
signalées  dans  le  sperme ,  soit  seali 
cidlrinrnl  mélangée  ,  n'est  capibtt 
la  fécondation  :  que  d'un  autre  cAI 
belles  expériences  deSpallaniani ,  il 
que  l«s  animalcules  ne  sont  pas  b 
cette  opération  subtile ,  il  faut  con 
siibalance  fécundanie  .  l'aura  s«iiif 
encore  fi  connaître  et  qu«  la  fétoiHll 
est  ua  mystère  aussi  impénétrable  q 
dation  végétale  (U9T) ,  dans  l'état 


5  III.  Analogies, 

SBHS.  NoUs  avons  signalé  les 
structure etde fonction  derorgaoes 
(3071).  L'organe  mâle  donne  lieu  I 
ralionsde  cet  ordre,  qui  ne  nous  | 
dépourvues  d'inlérét;  nous  allons  M 
nos  lecteurs ,  dans  l'ordre  qu'elles  K 
notre  riprît. 

ôGS4.  L'organe  mâle  affecte  uns 
structure  Jusque  dam  les  animaaii 
nlsaiion  générale  semble  s'écarter  d 
ordinaire;  il  en  est  de  même  de  l'ar 
Cil»  les  végétaux ,  l'jnth«re  «eniliU 
A 1  j  même  loi ,  et  ses  Ihaca ,  en  EénJ 
bre  de  deux .  et  très -prononcés ,  rep 
demmenttes  deuxarganetlestictllïl 

SflSS.  De  même  que ,  chei  \t»  végé 
entre  l'anlhêre  et  l«  fruit,  une*R*M 
l'antliére  a  deux  lAeca  puisse  (Il 
comme  émanant  du  mém<-  lyjie  que  t 
loges  ,  en  sorte  que  les  grains  de  p 
ilennenl  évidemment  la  \t\tte  desovd 
de  même  cbej  les  animaux , 
mâle  ne  diffère  ctsentiellenMnt  de  fl 


ne,  cl  In  d 
certain  ls«^ 
pas  tnlni  ei 


r«»,,i.l.16.fi|.3,î, 


lai  de  la  Aimelle,  qu' 

l'un  élaborent  le  sp 

l'autre  les  ovules.  A 

mlntbes.   iU  n'olTie 

diSérence.  Cbei  les 

qui  sont  sifrappanti 

s'efTaceni  tellement  devant  une  évi 
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•utes  les  pièces  de  Tun  des  deux  genres 
e  retrouvent  si  exactement  à  la  même 
*au(re,  que   tout  se  réduit  à  de  sim- 
ces  de  proportions  ;  ce  qui  a  fait  dire 
^lemps  aux  anatomisles ,  que  Tappa- 
de  la  femelle  n'était  que  Tappareil 
né  en  dedans.  Suppose!,  en  effet,  que 
e  la  femelle  grossisse  et  s'allonge,  et 
jit  vaginal  se  rétrécisse  en  raison  in- 
en  suivant  le  clitoris  dans  son  déve- 
!n  longueur  ;  que  Pulérus ,  entraîné 
olution  au  dehors ,  attire  après  lui  les 
s  restant  agglutinés  aux  trompes  de 
me  h  un  muscle  crémaster ,  ou  à  un 
la  substance  de  Putérus  réduite  dans 
formera  la  glande  prostate,  les  ovaires 
;s  deux  testicules ,  le  clitoris  la  verge, 
n  extrémité  une  fente,  ouverture  d'un 
lequel  viendront  trouver  une  issue 
*  y  et  le  liquide  sécrété  par  la  vessie 
le  liquide  élaboré  par  les  deux  tesli- 
(eux  petites  lèvres  formeront  le  pré- 
i  à  proléger  le  gland,  les  grandes  lè- 
it  le  scrotum.  Dans  le  principe ,  les 
deux  sexes  en  sont  réduits  à  la  même 
ntaire  ;  mais  sur  les  portes  de  la  vie, 
de  sa  baguette  féerique ,  imprime  à 
X  une  direction  différente;  et  du  même 
amcnt  animé  elle  extrait  Tbomme  et 
li  ne  diffèrent  que  pour  se  rapprocher 
ment,  qui  n'élaborent  deux  liquides 
le  pour  créer ,  par  leur  affinité  réci- 
!  combinaison  nouvelle. 
e  puis  m'eropécher  de  m'arrêter  à  une 
\  qui  me  paraltencore  ici  se  rattacher 
raie,  sur  laquelle  j'ai  fondé  la  théorie 
Uaire  (').  Nous  y  avons  établi  que  la 
drganique  n'avait  lieu  que  par  l'ac- 
de  deux  spires  de  noms  contraires  , 
;nt  dans  la  capacité  de  la  même  cel- 
ons retrouvé  ces  spires  dans  Tovule, 
ire ,  et  jusque  dans  l'intérieur    du 
len.  La  structure  intime  de  la  sub- 
*ante  du  testicule  nous  offre  quelque 
)gue.  Elle  ne  semble ,  en  effet ,  com- 
un  seul  filament  vasculaire  ,  qui,  à 
évelopper  dans  cette  capacité  close, 
mer  des  raillions  de  fois  sur   lui> 
ir  s'entortiller  comme  un  peloton  de 
spire  indéfinie  qui  élabore  le  liquide 
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destiné  à  imprimer  le  mouvement  au  liquide  éla- 
bore  par  la  ceiiuh'Ovule,  cellule  qui  serait  restée 
stationnaire  saiis*cette  imprégnation. 

$  IV.  Application  à  la  médecine  légale. 

3687.  Après  s'être  occupée  des  moyens  de  re- 
connaître les  taches  de  sang  devant  la  loi,  la 
médecine  légale  ne  pouvait  pas  manquer  de  sou- 
mettre Â  son  expertise,  et  les  taches  de  lait,  et  les 
taches  de  sperme;  car  la  loi  qui  poursuit  leséga- 
remenU  de  la  vengeance  et  de  l'otrocité,  se 
charge  aussi  de  poursuivre  les  faiblesses  de  l'a- 
mour et  les  égaremenU  de  la  lubricité.  La  méde- 
cine  légale  a  cherché  à  accompagner  la  loi  dans  le 
dédale  de  ces  saletés;  ne  l'avait-on  pas  vue  assis- 
ter, de  son  docte  lorgnon  ,  l'épreuve  du  congrèâ, 
quand  il  était  permis  aux  juges  d*ordonner  devant 
eux  ce  genre  d'expertise? 

Du  reste,  sur  ce  sujet,  sa  prétention  n'est  qu'im- 
pudique dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ;  ce- 
pendant au  besoin  les  conséquences  peuvent  en 
devenir  barbares.  Ne  vous  souvenez-vous  plus  du 
fait  déplorable  enregistré  avec  indignation,  il  y  a 
quelques  années,  par  la  presse  et  politique  et  mé- 
dicale tout  entière?  On  trouve  un  enfant  mort  au 
coin  d'une  rue;  toutes  les  commères  du  quartier 
le  prennent  à  accuser  du  fait  une  pauvre  fille  du 
voisinage,  coupable  d'avoir  un  amant  assidu, 
disait-on  ;  les  juges  du  temps  ordonnent  que  la 
jeune  personne  soit  visitée  par  la  médecine  lé- 
gale, qui,  nantie  de  l'ordonnance  du  juge  d'in- 
struction, procède  à  la  visite,  malgré  les  cris  de 
désespoir  de  la  victime  humiliée  par  cet  infâme 
traitement.  L'innocence  de  la  jeune  fille  fut 
reconnue  à  un  signe  infaillible  :  elle  était  vierge  ; 
elle  sortit  vierge  sans  aucun  doute  des  mains  delà 
médecine  légaié  ;  mais  elle  en  sortit  folle  de  honte 
et  de  pudeur;  et  la  pauvre  enfant  n'en  a  plus 
guéri.  Que  voulez- vous?  il  faut  que  force  reste  à 
la  loi. 

3088.  Et,  dans  cette  circonstance,  la  médecine 
légale  ne  s'exposait  pas  à  mentir  ;  elle  pouvait 
dire  en  toute  vérité  :  Aucun  fruit  n'est  sorti  de  ce 
sein  virginal,  car  la  porte  en  est  hermétiquement 
fermée.  Mais  si  cet  abus  de  l'investigation  lé^le 
porte  sa  condamnation  avec  lui,  que  penser  de  ces 
.tentatives  d'expertise,  qui  promettent  aux  magis- 
trats et  aux  jurés  incompétents  de  découvrir,  à  la 
faveur  de  quelques  réactions,  si  telle  tache  ren- 
contrée sur  du  linge  est  du  lait  ou  du  sperme? 
Nous  n'hésitons  pas  à  accuser  hautement  de  men- 
songe ces  prétentions  de  médecine  légale; et., û 
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nous  élion*  iiarlitan  ilu  lyn^mii  qui  ti  ch«i|Ue 
crinif  intttgc  tinn  |idai^,  rom  untionit  ilepiiii 
longlemiis  ikmandéi  la  loi .  qu'elle  applii|ue.  i 
cet  exprls  itnpudii|iiein>'nl  lran>c<-nit;4iil« ,  la 
iwiuc  fotlén  coDlre  touL  itraoiu  auernenié  qui 
«'exi'Ote  idvmtncnl  A  mdulre  nn  crrrur  la  jujlice. 

36SV.  Nuui  n«  parlerons  pa*  de  ceux  qui  vou- 
draînt  f*ira  uiage  du  microicoiie.  pour  reconnal- 
Irete  iperaw  à  li  préteoce  ût»  anImalculM.  Jiiiqu'â 
prétenl(wux-Uni!ieiiunlpatpréteniftd(!vantlaloi. 

SfiOO.  Mail  quant  aux  nuire»,  lei  hil»  de  U 
icïeuca  pDMMtnl  ilrjA  plUniNiri  dcteim  ripporti  ; 
«t  c'est  en  le*  iltani.  iiuenoui  noirs  tninniti  lenii 
«aiil  et  celle  irrIUtion.  <iiiî  vient  âi  dirii;«r  noire 
plume.  Tiout  ne  Erguvona  <|irun  ■rnl  mojen  d'ex- 
CUKauxauleuririecei  ritliii  )  c'en  qu'ils  s'élaient 
£clalr£i  sur  l'JIat  de  lu  queilinn,  plulAi  lucalii- 
iiei  du  Juge  d'initructlon.  que  dcinn  le  (ccrel  du 
UlioraLoire. 

Z60t.  Ilejldnnsla  nature  bien  dei  sulislances 
capables  de  tacher  le  IIubp  d'un  li>|Uidp  oITranl  en 
Apparence  et  aiii  réanlifi,  les  citracierei  ti  vague* 
«l  ai  tndécia  que  la  cliimie  a  reconni»  à  la  liqueur 
spemallque.  Impréunci  l'albumine  de  ae)  marin 
*  p|  d'une  lolulion  des  fleuri  du  mnrronnlcr,  voiii 
aurez  l'odeur  spertnatlque  et  loulet  >e*  autre* 
réariioue.  On  Irnure,  sur  Inules  lei  bernes  drs 
champ),  une  piaule  rampanle,  qui  communique  il 
tout  ce  qui  la  FrAIe ,  une  odeur  durable  de  marfe 
pourrie,  laquelle  a  porli!  Linné  A  la  désigner  par 
le)  nomi  de  ehenopoditim  pulparla.  Que  .  dans 
unecircondnnce  légale.  Il  soit  arrivé  A  la  pauvre 
fille  de*  campagnei,  d'étendre  tur  celle  plante 
son  muurboir  pour  )'H)*eoîr  a  terre,  le  crachat 
que  la  plante  nura  louebé  trompera,  avant  loule 
e*l>rGe  d'averiiiicnienl.  par  ion  odeur,  par  ion 
mucu) .  par  «ei  phènomtoes  de  coagulation  ,  les 
expert*  de  la  force  de  ceux  que  la  loi  asaermenie. 
Orque  de  métiURM  dant  la  nnlure  encore  plu* 
illuioires ,  et  que  nous  n'avons  ]ins  encore  appré- 
déi!  qui' d'odeurs  varlrnl  par  l'addliinn  la  plu* 
\Ègéti:  d'une  aulre  lubitance  \  et  dan*  combien  de 
cj)  l'albumine  et  le  c'ulen  coniraeienl  une  odeur 
apermatiqne  '. 

S099,  FiDUt  avons  lu  le  rapport  de  l^l^  de  ce* 
expert)  qui  ne  doute  de  rien .  et  qui ,  pour  procé- 
der en  coniclence.  avait  eu  loin  de  soumettre  aux 
raéme>  réaction*  le  sperme  fral^ ,  qu'il  avait  prl* 
â  la  iource ,  et  le  liquide  présenté  par  la  loi  i  les 
investigation);  il  croyait  ainsi  arriver  h  la  >nlu- 
liou  delà  question,  su ns  craindre  aucune  méprise- 
Il  ne  vorait  pa<  que  rien  n'eit  plus  variable ,  se- 
lon les  individu),  )elon  les  temps .  les 


•  d'éjacnlaiinn,  4 
(^Blnale.  Il  ne  voyait  pas,  iTuti  m 
sjieruiedcsBécliéet  ei|iotéde|i«isU 
dilTére  énuriuétueril  du  iperiBf  oIikit 
ri  qu'cnfln.  sur  un  bni;e.  il  a  pu  être 
tout  ce  qu'il  a  ds  plui  caraetéridlfuij 
dilé  ou  par  de  l'eau  lorabéa^ecU 
Ou'imporle^  il  parait  ijii*  ce*  tnessirt 
besoin  de  peser  leurs  luduetiu)  1  il 
la  logique. 

309S.  Rarrit  a  is  pnnmt.  —  U 
nous  venons  de  Irailer,  «1  celui 
rmlMirra)se  le  plus  en  général  tes  . 
(irafestrnt  autant  de  reipecl  pnar  an 
eux-mêmes.  On  se  défend  diBtdlel 
taines  Impresilons .  en  écrivanl  ou 
pareilles  clioiei.  La  plus  détestable, 
nique  de  ces  Imprenions  est 
a'^BnriT  d'un  sujet  au)si  grave  ;  U 
avoir  marqué  du  sceau  de 
un  blasphème  contre  la  plu*  ninU 
trie** ,  le  sentiment  qui  *e  {nus 
l'amour.  Sftvct-vouicequîdiHbwi' 
l'homme  verhieux'  c'hi  qu'en  cal 
même  lemple ,  l'un  |)orle  son  oAai 
quant  de  la  Divinité  ,  et  l'autre,  an 
s'IdenliSanl  avre  elle  j  l'un  méprlM. 
l'un  est  impie,  d  n'aime  pas;  l'auln 
son  3ini'  comme  ion  cnrp* ,  lout  Ml 
est  abiorbe  par  ce  dévorant  myri 
sak  dans  le  tacrittce  du  premier, 
dans  le  sacriHce  du  icnind;  il  al 
ci-lui-ci  ne  puiaie  avouer  le*  |>Tih 
constances  â  la  face  du  ciel,  )  si  al 
car  il  n'eat  rien  qu'il  ne  se  soit  pCn 
seconforiper  aux  lois  iminorlellrj  1 
lion  des  être* ,  aux  lois  qui  lui  ont 
nabiluex  les  liumme*  1  envisager  ci 
rar*tëre ,  du  point  de  1 
placer  ;  voira  rendrex  le»  rapport*  sn 
lijiiocrilei  et  plus  Intimes,  M  In  ri 
moins  coupable*  et  plus  heureux. 


!li:rTlfcME   tiENAE. 

SÏÎÏOTIE. 

3604.  Nous  comprvnon*,  sous  cfU* 
lion  ifénérique,  nou-ceulcmcnl  le  Ir 
l'analomisle  rencontre  dans  In  arfli 
mais  encore  celui  qui   se  trouve 

cavilé)  cluse*  du  corps,  tn  effet,  I 
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inatomie  générale ,  que  les  analoguet 
,  ainsi  que  toute  autre  cavité  close, 
*etle  soit.  Les  séreuses  ossifiées  oi 
l  pas  autre   chose  que  fes  parois 
a  cellule ,  et  fe  liquide  qu^eHes  élalK)- 
sert  aux  mènies  reproductions  ;  car 
lUs  ont  besoin  de  se  reproduire.  La 
donc  pour  nous  synonyme  de  liquidé 
ifférence  est  tout  analomique;  mais 
isqu^à  présent,  elle  doit  être  considé- 
lulle  ;  et  nos  réactifs  seroirt  encore 
npuissants ,  pour  distinguer  la  syno- 
Lrouve  dans  la  cellule  qui  sépare  cha- 
du  poisson ,  du  liquide  séreux  qui  se 
le  cœur  et  le  péricarde  du  même 
qu*entre  ces  deux  genres  de  liquides 
•labore  la  cellule  la  plus  micresco- 
xtste  réellement  aucune  différence 
lef  c'est  dans  les  grandes  cellules» 
les  cellules  de  petite  dimension  ,  la 
nce  organisatrice,  avec  laquelle  cba- 
'épare  les  tissus  vieillis  ,  par  des  ti9< 
es.  Albumine  paKout ,  plus  des  sels 
re  et  la  nature  varient  en  raison  de) 
es  et  de  leur  mode  d*a$iiiration  :  sel 
ochlorates  ammoniacaux ,  phosphate 
le,  de  soude ,  de  potasse  et  de  chaux, 
rt ,  ou  dès  rinstant   qu'on   ouvre 
la  portion  albumineuse  incluse  tend 
,  à  se  grumeler,  selon  que  la  dose  de 
ueuse  est  plus  ou  moins  grande ,  et 
e  la  substance  exposée  à  tel  plutôt 
!  degré  de  température, 
que  nous  avançons  que  ia  synovie 
I  même,  partout  identique  avec  le 
X  et  celui  des  plus  petites  cellules 
,  nous  n*enlendons  parler  que  de 
constatent  nos  moyens  acUiels  d*ob- 
a  différence  des  résultats  indique 
te  différence  réelle  dans  les  principes; 
ne  nouvelle  méthode  d'appréciation 
voir  recours ,  pour  reconnaître  les 
siinctifs  de  tant  de  liquides  homo- 
arence,  et  au  moyen  desquels  pour- 
e  élabore  des  tissus  si  variés  et  des 
hétérogènes. 


protéiforme,  quoique  sa  place  fût  pkis  natiirelle- 
ment  auprès  des  prodoits  de  la  désorganisation 
des  tissas.  Le  mucus  est  la  substance  indéterminée 
qui  est  élaborée  et  re}etée  au  delu>rs  ,  sous  h>mie 
plus  ou  moins  liquide ,  par  les  surfaces  des  cavité^ 
ouvertes  à  Pair  extérieur,  par  les  surfaces  mu- 
queuses. Celte  substance ,  mélange ,  vaHaMe  à 
rinfini ,  de  tissus  qui  se  désagrègent  et  se  désor- 
ganisent et  de  liquides  albmnineux ,  sucrés  et 
salins  ,  élaborés  par  les  tissus   intègres,  appeNe 
de  nouvelles  recherches  ,  mais  des  recherches  di- 
rigées d*après  la  méthode  nouvelle  ;  et  l'auteur 
qui  les  entreprendra  devra  se  condamner  à  ne 
rien  publier ,  que  lorsqu*il  aura  trouvé  le  moyen 
de  constater  vme  différence  réelle  et  constante 
entre  les  divers  mucus  élaborés  par  les  diverses 
membranes  aauqiieuses.  Car  ,  jusqu'à  ce  jour,  la 
chimie  n'a  pas  signalé  le  moindre  caractère  dis- 
tinctif  entre  le  produit  liquide  des  surfaces  bm> 
cales  et  celui  des  surfaces  pulmonaires ,  bronchi- 
ques et  nasales ,  et  même  entre  celui  des  surftices 
muqueuses  génitales ,  prises  un  peu  plus  haut  que 
les  orifices  des  organes  sexuels.  Il  faudra,  en  outre', 
établir  une  grande  distinction  entre  le  mucus 
normal  et  les  produits  anomaux ,  entre  le  liquide 
rauqueux  et  les  fausses  membranes ,  c'est-à-dire 
entre  les  produits  de  la  désorganisation  des  sur- 
faces muqueuses ,  et  entre  les  tissus  parasites  et 
de  nouvelle  création  dont  nous  avons  eu  déjà  lieu 
de  nous  occuper  assez  longuement  (3007).  Le  mu- 
cus des  fosses  nasales  pendant  le  rhume  de  cer» 
▼eau ,  nous  a  paru  tout  aussi  bien  organisé  que 
les  expectorations  du  catarrhe  bronchique  et  de 
la  grippe  (5015).  L'identité  en  est  souvent  com- 
plète ,  sous  le  rapport  de  la  structure  cellulaire  et 
de  la  coloration  des  produits  élalK>rés  par  chacune 
des  petites  cellules  élémentaires  qui  composent  ces 
sortes  de  tissus. 


HUITIÈME   GENRE. 

MOCUS  ANIMAL. 
rangeons  en  cet  endroit  ce  produit 


NEUVIÈME    GENRE. 
EXTRACTIF  ANIMAL* 

8007.  Mélange  aussi  compliqué  qu'il  estpossible 
de  l'imaginer ,  aussi  variable  que  peuvent  l'être 
les  sucs  élaborés  par  la  chair  animale, et  les  pro- 
cédés au  moyen  desquels  on  aura  obtenu  l'extrait 
(39).  Les  chimistes  en  général  se  sont  rendus  à 
l'évidence  sur  ce  point;  et  nous  oherchons  en 
vain  le  chapitre  de  Vostnazôme^  dans  la  dernière 
édition  de  1836  du  Traité  de  chimie  de  Thénard, 
qui  pourtant  est  le  créateur  decA  «ka.  ^t^ft  v^'»)^^ 


odeur,  e(  ;h^«{.  Imuillon).  Bcrii'llus*'cil  monlré 
|>lut  Hdtlc  aux  aniTlrut  priDcipiri ,  et  |)our  i'r|ioi)- 
dre  Miii  doulp  BU  pua  il«  (iliraus  'lui;  nous  uTioiis 
accordées  à  c«l  ri|uiTuijui!  ■nrlani;)- .  tl  a  ennmerÉ 
34  pa|;«s*tlii  tcpiiËine  volutna  de  ton  Trait Ë  di; 
chiniiï,  |>arii  m  \eSS.  puur  remplacer  Icmot  o«- 
mosdma  par  celui  de  aorniditie  (de  Çu^i  jie*  [ictit 
bouilb») ,  mot  itu'll  IntrrprËlE  par  la  phrate  lul- 
vanle  :  matiire  gui  a  la  taeeur  dt  la  viande  ; 
traduction  un  peu  libre,  itiséi  eafiuqul  a  In  m4- 
rlte  de  «'en  -raiipnrler  au  goAt ,  et  non  9  l'odurai, 
aur  le  caractère  d'une  lulwlance  coiowiilile.  Ainti, 
d'aprïi  Tlitnard  ,  Vùttnasème  aurait  été  le  prin- 
cipe en  i|ui  aurai!  rtiiii  tpécialemenl  l'odrur 
(car  ici  oiine  signiBc  odeur .  et  non  mouvement , 
comme  endotmoiu  (80tt|,  di.^  la  viande  cuite.  O'a- 
pri*  BerafliuB  au  contraire,  celle  lubstauce  serait 
le  principe  en  qui  riïiide  la  laveur  de  la  viande 
cuiie  ;  mail  comme  l'auteur  n'a  pai  eu  l'inientioo 
irexclure  l'Of^eiir  de  la  saveur,  nous  pensent 
qu'on  ne  lardera  t>ai  A  voir  un  auleur,  nanti  du 
privilège  univertilaire  de  forger  dns  molt  b>'ccs  , 
mlriiduirc  dam  la  nomenclature  un  nouveau 
larme  iiul  expriniE  ce  double  caractère.  Laissons 
de  Côté  les  mots  ,  et  éludions  la  chote  dans  l'ou- 
vratte  de  Serxélius ,  l'auteur  le  plUR  récent  qui  ail 
voulu  »Vn  occuper  un  peu  au  long  ;  non  pas  qui^ 
nous  ayons  la  pr£lenlian  de  le  suivre  pas  a  pas 
daui  set  développemeula  ;  il  nous  Taudrail  répéter 
tout  ce  i|ue  noua  avons  expoiÊ  dans  la  premifre 
moitié  de  cet  ouvraije,  Nous  ne  noua  altaciie- 
roni  qu'il  opposer,  â  cliaque  résultat  obtenu  par 
Beri£liu> ,  le  prit)ci|>e  qui  eu  donne  l'explication 
la  plu*  lucide. 

SflQS.  L'extrait  aqueux  de  ta  clialr  musculaire, 
«Xprim£  dans  l'eau  froide,  rougit  forlemeni  le 
tournesol  ;  cl  l'acide  libre  qu'il  renferme  eil  évl- 
demmrni  de  l'acide  acétique.  Ce  fait  seul  sufBi  h 
donner  la  clef  de  mutes  les  formes  sons  lesquelles 
l'albumine  el  la  pDrtlon  oléagineuse  des  muscles 
■e  présentent  au  chimislcpcndanl  tout  le  cours  de 
ta  manipulation. 

Sfl99.  »  Quand  on  exprime  avec  force  de  la 
«■viande  liacliée,  dit  Uerxélius,  il  s'en  écoule  un 
Il  lji]uide  rouge  et  sanguinolent,  qui  n'a  cependant 
»  pas  la  propriété  de  se  coaguler  a  l'air  ;  ce  lî- 
»  quide  ne  contient  donc  pas ,  par  conséquent , 
V  de  la  fibrine.  « 

STOO.  Il  parait  ,  d'après  celte  pliraie ,  qu'aux 
7CU>  de  Beraélius  le  caractère  de  la  fibrine  eat  de 
•e  coaguler  A  l'air.  Or,  â  ce  prix,  le  tann  qui ,  au 
aorllr  de  la  Tatne  ,  lomlie  dans  de  l'eau  lifde  ,  ne 
renfermerait  pas  de  ta  libriup ,  au  moini  en  auisi 


grande  quantité  que  le  «ang  < 
n'offre  aucune  coagtilatiua  d'uo 
Vn  Hng  délayé  ilani  t'arjdc  liydn 
l'ammoniaque  en  txcH  ne  ri 
ceieul  fait,  delà  Bbrrne.  L'acidilA  ^ 
de  la  viande  indique  auffiiammenlf 
peut  y  exister  sans  se  cuaculn  a  1^ 
c'est  une  erreur  de  croire  avec  Paatl 
]>roviennedii  sang  dea  mutclM  leaM 
dans  les  muaclea  n'est  que  le  liquidai 
cbei  la  Tiandi<  du  bouclierie  la  *i| 
fartpeudetang;  c'etl  un  liquide  if 
remplis  les  cylindres  mutculaires^i 
cylindre»  est  une  loiiguu  celluta  ia 
nous  avons  tort  de  noua  arriur  t 
roptnioR  de  l'auteur.  Quatre  llgi 
l'abandonne  lui-même  ,  el  IrouTe 
lavée  âl'eau  renfermederalburoiMi 
que  le  jus  de  la  viande  hacbM  M  (« 
El  pourtant  le  liquide  de  U  * 
coagule  pas  plus  aponlanément  \ 
viande  exprimée.  Il  faut  élever  li  B 
50*  a  53°  ,  pour  qu'il  le  fornie  ira  o 
dépaie  au  fond  du  vase-  Le  UqitM 
Tougv  foncé  ,  comme  du  aang  *tii 
cipité  devient  blanc  par  le  lavage.) 
ensuite  une  nouvelle  coagulatun  i 
aux  diverses  températures  lu-d 
ces  indicatlona  varieront  i  cbaqi 
selon  la  quantité  d'eau  qui  aura 
servi  i  la  dissolution. 

3701.  •  Si  ,  après  avoir  8Ilrâ  1 
Derzéliui ,  dans  laquelle  l'alburaifl 
colorante  s'est  coagulée,  on  l'évap 
en  jaunissant,  peu  â  peu  ,  UD  el< 
dont  l'alcool  à  0,S33  disiout  la  m 
ce  qui  lui  donne  une  couleur  Jaiw 
poration  du  liquide  alcoolique,  Il  n 
vxlracti forme,  mêlée  de  crlstatut 
soude,  qui  rëajil  forlemeal  ila  a 
des  i  c'est  de  l'acide  lacUilue.  ■ 

3703.  Avant  l'expénenee 
les  deux  seules  indicaliona  q^ 
neux  et  qu'il  est  acide ,  ou  aurait 
prononcer,  sans  aucune  crahile  i 
qut-,  par  les  procédés  uailés,  i 
mélanjje  idunlique  avec  c«lui  quel 
signent  suus  le  nom  d'ai 

3T0S.  •  Les  matières  organiquai 
continue  l'auteur ,  sont  tolÂtfi 
l'alcool  et  les  aulr<£  dans  Tcaa  H 

3104,  Nous  aiiurous  que  tct 
substances  ne  sont  que  le  m 
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roporlions.  Elles  proviennent  d*une 
i  Palbumine  et  de  Tacide  acétique  ; 
i  Talbumine  soluble  en  plus  grande 
ms  Peau,  et  en  une  certaine  propor- 
Icool  i  et  à  ce  mélange  se  joignent 
es  dans  Tun  et  Tautre  mcnstrue. 
cirait  alcoolique  de  viande,  qui  est 
le  Thénard ,  s'obtient  en  traitant, 
i  0,833 ,  le  produit  de  Tévaporalion 
queux.  L'alcool  se  résout  en  deux 
j  près  égales  ;  ce  menstrue  acquiert 
jaune,  et  laisse  une  masse  brune, 
hérenle ,  qui  est  Textrait  aqueux  de 

i ,  Textrait  aqueux  de  la  viande,  qui 
;  colorée  en  rose,  est  un  principe 
run.  Avec  du  brun  la  nature  fait  du 
n  raisonnant  l'expérience,  on  peut 
i  que  cette  couleur  brune  provient 
icement  de  carbonisation ,  activée 
:e  des  sels  et  de  l'acide  qui  imprègne 

distillant  la  dissolution  alcoolique, 
lubain-marie  la  liqueur  concentrée, 
3slance  extractiforme,  jaune,  trans- 
ie de  particules  cristallines,  qui  est 
clique  de  viande.  L'alcool  anhydre 
rhier  extrait  en  deux  portions,  dont 
out  est  la  plus  considérable  et  a  une 
lire.  » 

doute,  parce  que  Talcool  anhydre  ne 
xtrait  concentré,  que  la  portion  la 
et  la  moins  mélangée  de  substances 
t coagulées.  Mais  cet  extrait  aurait 
i  facilement  partagé  en  autant  de 
Ton  aurait  successivement  employé 
itre  difiPérent. 

(trait  alcoolique  soluble  dans  l'alcool 
I,  après  qu'on  a  distillé  Talcool  au 
ious  la  forme  d'un  sirop  qui  ne  se 
.  à  la  chaleur .  mais  demeure  demi- 
une  saveur  acre  et  salée,  répand 
r  du  pain  brûlé,  mais  en  exhale  une 
]ue  sa  dissolution  aqueuse  concen- 
mcienne,  et  surtout  qu'on  y  ajoute 
loniaque.  » 

est  point  là  un  caractère  spécial  à 
iande;  et  il  n'y  a  rien  d*étonnant 
ice  ammoniacale  répande,  en  vieil- 
r  que  l'urine  doit  à  son  carbonate 
!.  11  est  encore  bien  moins  surpre- 
ition  de  l'ammoniaque  lui  communi- 
ément  celte  odeur  ;  car  nous  avons 


? u  que  l'addition  de  l'ammoniaque  suffit  pour 
communiquer  l'odeur  de  colle  forte  à  la  gomme 
que  l'on  évapore  (3123).  Nous  ne  suivrons  pas 
l'auteur  dans  la  description  des  réactions  et  des 
inconnues  qu'il  précipite  par  le  chlorure  de -mer- 
cure ou  d'étain,le  sous*acétate  de  plomb,  et  enfin 
de  la  portion  que  l'alcool  anhydre  refuse  de  dis- 
soudre ;  d'abord  parce  que  les  caractères  de  ces 
précipités  ne  sont  nullement  tranchés,  ensuite 
parce  qu'à  chaque  nouvelle  opération,  on  les  trou- 
verait tout  à  fait  contraires. 

3711.  «  Ce  que  l'alcool  à  0,833  laisse  sans  le 
dissoudre,  est  une  masse  extractiforme,  brune  et 
opaque ,  ayant  une  saveur  agréable  de  viande  et 
de  bouillon,  qui  indique  déjà  qu'elle  ne  peut  être 
indifférente  comme  matière  alimentaire.  • 

3712.  Ce  n'est  ni  à  la  saveur  ni  à  l'odeur  quUl 
est  permis  de  reconnaître  une  substance  alimen- 
taire,et  c'est  encore  moins  à  une  forme  liquide  ou 
visqueuse  ;  et  du  reste,  quelle  portion  delà  viande 
ne  possède  pas  la  même  saveur  et  la  même 
odeur  ? 

8713.  «  Si  Ton  précipite  par  le  tannin,  et  qu'on 
évapore  le  liquide  au  bain-marie,  il  reste  une 
masse  extractiforme  acide,  qui  contient  du  lactate 
(3702)  d'ammoniaque.  L'extrait  aqueux ,  après  le 
traitement  par  le  carbonate  d'ammoniaque  et 
Palcool ,  ne  contient  pas  moins  de  quatre  et 
peut-être  cinq  substances  extracliformes  diffé- 
rentes, dont  une  mérite  plus  d'attention  que  les 
autres.  » 

3714.  Ce  chiffre  est  évidemment  trop  modeste; 
et  à  ce  prix,  la  même  substance  est  dans  le  cas 
d'en  contenir  au  moins  une  vingtaine. 

3715.  «  La  substance  qui  mérite  une  attention 
particulière,  d'après  l'auteur,  et  à  laquelle  Pauteur 
a  donné  le  nom  dezomidine  (3697),  est  un  extrait 
brun,  qui,  lorsqu'on  le  dessèche,  durcit  et  ne 
change  point  à  l'air.  Elle  a  une  saveur  forte  et 
agréable  de  bouillon  ;  elle  exhale  en  brûlant  une 
odeur  animale;  elle  est  soluble  dans  l'eau  en  toute 
proportion,  et  elle  en  est  précipitée  par  l'alcool. 
Cependant  elle  communique  une  couleur  Jaune  à 
l'alcool  de  0,833,  qui,  en  s'évaporant,  laisse  une 
certaine  quantité  de  celte  substance,  mais  d'une 
couleur  un  peu  plus  claire.  » 

3716.  Remarquez  que  cet  extrait  a  été  traité  par 
le  carbonate  d'ammoniaque,  puis  par  l'acide  acéti- 
que, puis  parle  plomb,  puis  par  l'hydrogène  sul- 
furé ;  et  il  sera  aisé  de  comprendre  pourquoi  cet 
extrait,  soluble  dans  l'eau,  refuse  de  se  dissoudre 
dans  l'alcool  ;  il  a  perdu  son  acidité.  Quant  à  l'o- 
deur et  à  la  saveur,  la  moindre  quantité  d'un  sel 
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ammoniacil  eal  dam  le  cai  île  rotniDuniquer.  soui 
c«  double  rai>porl.  h  la  aiibïiance  la  pin»  6miiieiB- 
meni  v^gélaleiSISa),  Ici  ijuaittéi  tle  lu  sulnlance 
IB  plut  tmtnnninfnt  animale,  tn  un  mol,  loutle* 
délalli  lonsuemeiit  dévelO|i[>é«  par  B«riêltus  liant 
erUe  analyse ,  ne  «oui  que  det  ré|i4iiiii>nB  ilei 
mjnie*  r^sullals  ,  Dlileiiit»  p«r  une  tifitcti  de  bas- 
cule de  réacliun»,  lanlAt  au  moyen  du  vfliiculc  de 
l'eau,  et  tanlAI  au  mnyen  du  véhicule  de  l'alcool. 
El  É  l'endroit  où  l'auteur  a  Fait  une  pauie  et  a 
mis  Sa  i  sa  disserlalion ,  un  Mcond  ctiimisle, 
arrlTantrraiieidiipoaâl'ieuTre,  aurait  pu  repren- 
dre la  aubtta  née  avec  avantage,  pour  lui  faire  nubir 
une  térie  plui  longue  i^ncore  de  tranifurmatwni, 
loulM  tuicejilible*  d'être  dtcnlea  el  d'élre  dé- 
nommée» a  pari. 

5T1T.  Cei  riplicationi  nous  |Mirainent  siiffi- 
sanlei  pour  Taire  comprendre  que  la  aubilance 
ipti  a  exercé  1^  patwnceile  t.iut  dechimittes  n'ett 
rien  motna  <|a'irn  principe  sut'  gerterit;  qu'elle  ne 
Murait  Hre  '[u'un  mf  lange  d'albumine  el  du  acii 
autil  variabk i,  que  le  seront  les  organes  d'où  on 
ctiercfiera  il  l'extraire.  El  parmi  cet  sel)  Stioreronl 
en  (iroportidn*  dilTérenlet,  le  sel  niurin,  lei  phot. 
pbalei,  tel  carbonates,  lei  hydrochloraiei,  les 
acétatet  albumineut  i  baie  île  chaux ,  de  »ouUe, 
d'ammoniiiquc,  de  tnignétiu  et  mâme  de  fer. 


TROISIÈME  GROUPE. 

SllBSt*SCBS  0»C*M1SJHTKS  (863). 

3718.  Subitances  élaboréei  par  les  cellules 
•rganiiéei ,  mais  ijni  ne  lauraient  devenir  orga- 
nlialrices  (3097) ,  qu'en  supposant  qu'elles  ac- 
qui£rent,par  l'aipiralion  des  litius,  une  nouvelle 
qusnilléd'otfgène  capable  de  transformer  leur 
excès  d'bfdroGËne  en  eau.  Ces  subslanues.  lanlOl 
liquides  el  tantôt  solides  et  molles,  sont  insolubles 
dans  l'eau  ,  si  ce  n'eil  à  la  faveur  d'un  inenslrue 
alcalin  ou  acide,  et  quelques-unes  par  leur  asso- 
ciation au  sucre.  Elles  sont  :  solubles  i  froid  ou 
d  cbRud ,  en  partie  ou  en  loule  proporlinn  ,  dans 
l'alcool,  l'éiber,  et  les  unes  din^  Icsaulrci  ;  vo- 
latiles en  partie  uu  en  toute  proportion ,  les  unes 
à  la  température  ordinaire,  les  autres  par  la 
distillation;  elles  sont  grasses  au  louclier  el  ta- 
chent le  |ia|iler,  l'huilent  et  le  ({raissent ,  ainiii 
que  kl  étoffes  .  on  auumentsnt  la  transparence 
;i  qui  en  ont  iHé  imbibées. 


g<(Mra(f-» 


SUBSTANCES   CRISSES 

3719.  Dans  le  groupe  (le*  subilane 
14S7),  nous  nous  sommet  occupé  do 
le  rapport  de  l'organisation  dn  fff 
nous  n'avons  â  considérer  le  sujei] 
pitre,  que  sous  celui  de  la  subtlanei 
les  cellules  de  ce  tissu  rnSme. 

3T30.  Les  ju6«fiinco*^n)sfes,  qui 
auMi  sous  le  nom  de  corp<  grat , 
stances  neutres  immiiciblesftrea 
l'alcool ,  turlout  i  cbaud  .  dans 
huiles  essentielles ,  et  les   une*  il 
elles  siini  solides  ou  plus  uu  moii 
température  ordinaire  ,  lUsiblet  I 
Inre  plus  ou  rauin»  élevée  ; 
dans  l'eau  en   s'associant    ji 
alcali  soUible.  Elles  se  décompotent 
dislilUliun  i  elles  hrOlent  a 
pandant  une  fumée  souvent 

37ït  ■  Comme  rien  ne  se  combiM  I 
et  que  les  graisses  contribuent  i  la 
des  tissus  organisés,  il  ■' 
mal  vivant,  tout  corps  gras  eu  I 
après  la  mort  de  l'animal  que  1«*  f 
se  Sseni,  si  l'animal  est  de  la  classe 
k  sang  chaud.  En  général ,  a 
stance  grasse  des  animaux  à  uns  1 
reptiles,  etc.)  conserve  sa  HuidiM  I 
de  l'animal ,  car  elle  ue  chaose  pai 
pé  rature. 

5723.  On  nnmme  huSlûs  les  » 
qui  restent  liquides  i  la  tempera wr 
et  qui  ne  commencent  ï  se  ggcr  qa** 
vêts  této  ;  lei  liuiles  sont  égaJea 
dan*  le  rËgnc  végétal  etdans  le  rèfl 
nomme  grai'atet ,  les  tubeljiacet  | 
figent  à  la  température  ordinaire ,  « 
nenl  leur  Huidité  qu'à  un  iegré  pM 
supérieur  ;  cetk  cul^sorie  tst  plus  j 
affectée  au  régne  anin»l.  Panù  I 

<i<.\f.nn.—  ^niitl.Al  iciritm  ^ttunt,' 
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tf  croion  êebiferum) ,  le  m^isiica 
le  pttieria  indien,  sont  les  seuls  con- 
oduisent  une  véritable  graisse.  On 
dans  le  commerce  ,  deux  espèces  de 


graisses  :  le  taintlouM  ou  asanfjf^  »  ou  graisse 
molle  et  cotofineuse,  qui  provient  des  animaux 
carnivores  ;  le  9uif,  ou  graisse  solide  «l  caasantei 
qui  provient  des  animaux  ruminants. 


S  I.  Composition  élémentaire  des  corps  gras. 


Carbone. 

)orc 78,813 

„tnn  J  78.996 

''*^" }  65,000 

leine.  i  75.474 

^^^^ {81,000 

sson 70,650 

ix 79.774 

e 77,210 

andes  douces.    .    .    77,403 

i 76,014 

•icin 74,178 

•     ••••••     65.600 

iP  (8K784 

181,610 


Hjrdrogène. 


Oijrgine. 


.     12,18t    . 

.      8,502 

.     11,700    . 

.      9,504 

.    21,600     . 

.     13,500 

.     12,795     . 

.     11,377 

.     13,000     . 

6,000 

.     14,350    . 

.       6,000 

.    10,570     . 

.       9,122 

.     13,560     . 

.       9,430 

.     11,481     . 

.     10.828 

.     11,351     . 

.     12,625 

.    11,034     . 

.     14,788 

.     17,600     . 

.     16,800 

.     12,672     . 

5.544 

.     13,860    . 

4,530 

Aïole. 


0,473 


0,354     .     . 

.     0,534    .     . 
!     0,288*   .*     . 

•     •    •   •     • 

Saussure. 

ChevreuU 

Bérard. 

Saussure. 

Bérard. 

Id. 

Saussure. 

G.  L.  et  T. 

Saussure. 

Jd. 

Id. 

Bérardf). 

G.  L.  et  T. 

Saussure* 


era  facile  de  voir,  par  ce  tableau,  que 
port  de  Tanalyse  élémentaire,  toutes 
offrent  moins  de  différences  entre  elles, 
résentent  deux  analyses  de  la  même 
lites  par  deux  auteurs  différents, 
a  remarqué  que  les  corps  gras  sont 
ne  température  d'autant  moins  élevée, 
tnnent  moins  de  carbone  et  plus  d*oxy- 
à-dire  qu'ils  peuvent  être  représentés 
•portion  plus  considérable  d*eau;  et 
met  que  plus  ils  contiennent  d'oxygène, 
>nt  solubles  dans  Talcool. 
I  nombres  de  ce  tableau  autorisent  à 
es  corps  gras ,  comme  une  combinai- 
;èBe  bicarboné  (gazoléfiant)  et  d'eau; 
d'olive  représente  un  mélange  d'envi- 
ydrogène  bicarboné  et  de  10  d'eau, 
autre  côté,  on  voit  que  si  lés  corps 
aient  assez  d'oxygène,  pour  que  tout 
qu'ils  possèdent  fût  transformé  en 
imposition  élémentaire  serait  idcnli- 
le  des  gommes  ,  sucres  et  ligneux ,  et 
*e  représentée  par  une  portion  de  car- 
d'eau  (883).  L'huile,  dont  les  pro- 
iques  et  chimiques  sont  si  différentes 
;  gommes ,  deviendrait  ainsi  une  sub- 
Disatrice  et  fournirait  aux  tissus  leurs 


éléments  immédiats*  Or  cette  hypothèse*,  qui  a 
échappé  à  Pancienne  chimie,  se  réalise  sous  nos 
yeux  avec  des  circonstances  si  frappantes,  malgré 
l'imperfection  de  nos  procédés,  que  l'on  est  forcé 
d'admettre,  par  analogie,  que,  dans  le  labora- 
toire tout-puissant  de  l'organisation,  la  métamor- 
phose doit  s'opérer  d'une  manière  complète. 

§  II.  Action  des  gaz  sur  les  corps  gras. 

3727.  Les  huiles  se  conservent  sans  altération 
dans  un  vase  clos  pendant  longtemps;  mais  expo- 
sées à  Pair  atmosphérique,  même  au-dessus  de 
l'eau  qu'elles  surnagent,  on  les  voit  peu  à  peu  s'é- 
paissir, et  finir  par  se  solidifier  en  une  substance 
membraneuse,  transparente,  jaunâtre,  élastique, 
qui  ne  tache  plus  le  papier,  ne  fond  qu'à  la  tem- 
pérature à  laquelle  la  gomme  et  le  ligneux  fondent 
eux-mêmes;  on  dirait  que  c'est  un  caoutchouc 
(3334)  à  son  état  de  pureté  ;  c'est  un  véritable 
tissu.  Elles  sont  alors  insolubles  dans  l'alcool, 
même  à  chaud.  La  substance  organisante  s'est 
transformée  en  substance  organisatrice,  en  com- 
binant son  hydrogène  avec  une  quantité  d'oxygène 
suffisante  pour  former  de  Peau.  Et  si  l'analyse 
élémentaire  soumettait  à  %ei  investigations  chaque 
phase  de  celte  transformation,  la  même  substance 


!uts  obtenua  par  Dérird  sont  tellement  di«pa- 
irut  teUament  de  ceux  des  autres  obeervateurs, 
le  ici  que  pour  compléter  l'histoire  des  graistes} 


on  doit  se  rappeler  que  Saawure  a  tronvé  de  Taiole  dans  les 
subetAMCcs  les  moins  axotées  (258). 


Mt  ilanf  1c  cê*  île  prenilre  suceotivetnent  loui 
trei  de  compoeition  «lèmvntiiir« .  île 
ilili^et  de  «oliiliihlé.  sur  lesqurlt  la cliiuie 
me  li  Dombreuae  térie  de  iirèlrndui 
lipes  imm(itlsta  exlrsllt  <tei corps  c.r3*- 
I.  Cn  clianiïement ,  vn  itlTel.  l'Et  \e  résiillat 
'aljior|>linn  île  l'oxygCne  de  l'air.  De  SauMure 
a  con«talé  (|u'une  eoiicli«  d'huile  de  noit.  de  troit 
lignes  d'^palitpur.  placée  sur  du  mercure  a  l'om- 
hre.  danx  du  [{ai  oxygène  pur,  en  avait  alMorhé 
5  foi)  (on  volume  eoUiiil  mois,  mail  qu'elle  eo 
abxirba  10  rois  ion  volume  dant  le*  dix  jourt 
suivants  qui  3|i|idrlennienl  au  mois  d'aoDl;  i|ue 
celte  absorption  diminua  eniuite  {graduellement 
et  t'arrêta  au  linui  de  trois  moii,  a  celte  é|ioqup, 
l'huile  avaii  absorbé  145  Fnit  son  volume  de  gax 
oxrEJyne,  cl  elle  n'avait  produit  que  11,9  volume* 
d'BClite  carbonique. 

STïO.  Les  huiles  qui  po9*Ment  Celle  propriélé  â 
UQ  plUGhaul  deitrÉ,  c'eat-A  dire  qui  te  deinèL-bent 
le  pins  vite  .  se  nomment  huiles  liccalivfs.  D'au- 
tres builei  épaiesJKent  et  deviennent  acidps  s^ns 
se  det>6clier  culieremenl  ;  elles  contractent  une 
odeur  et  une  saveur  détagrénhles  ;  elles  sont 
Kittoe*;  on  le»  purîaetrn  grande  partie,  rn  sa- 
turant l'acide  ,  par  de  l'bydrate  de  magnésie 
dtlayiS  dans  Teau,  et  en  j  ae<>B"l  l'hujte. 

3730.  Les  builes  se  comporlenl  d'une  manière 
analogue  avec  les  autres  j;az.  L'Iuille  de  noix. 
d'apr£a  deSauiiurn,  A  IS"  centii;.,  absorbe  1  fuit 
eldemieson  volutne  de i;<t  oxyde nitreuK  et  ilcgai 
icidecarbonique,  uneerandequantilédegaiotyde 
"i^ie,  1,33  Fois  ion  volume  de  gaz  oléBsnl. 

I,  Action  des  acides   sur  les   corps 
gras  (3160). 

1.  Depuis  longtemps  on  sait  qu'un  acide 
Tde  d'eau  est  capuble.  s'il  est  concentré,  de 
aaponifler  une  huile  ou  une  graisse,  c'est-â-dire 
de  la  rendre solulilc  dans  l'eau. 

E7Ô9.  Sll'nn  se  sert  d'atide  sulFurrque  (%n  fïiitile 
quantité,  1  Bur  100),  voiei  ce  qu'on  Observe 
pourvu  que  l'on  aene  le  mélange  au  contact  de 
l'air.  Il  se  produit  un  magma  bUnc,  et  il  se 
dégage  beaucoup  de  chaleur;  l'huile  se  fifie  et 
reprend  sa  fluidiié,  li  l'on  y  ajoute  de  l'eau;  il 
reste  pourtant  quelques  flocons  qui  refusent  de 
s'y  dissoudre.  Hais  on  s'assure ,  au  microscope, 
que  la  partie  limpide  ne  retient  rien  en  suspen- 
sion. L'eau  igu'on  y  ajoute  ne  précipilc  rien  ;  mais 
SI  l'on  y  verse  de  l'iimmoniaque,  il  se  forme  tout 
il  coup  un  préclpllé  plus  ou  moin&  floconiieui  et 


Bras,  qui  n'eil  fArmé  qt 

ayant  subi  uneiranshtrmadon.  parB 
principe  qui  manquait  à  Ma  n 

3733.  Or,  d'après  tout  ce  qw; 
observer  dans  le  cours  de  cet  ouvn 
II  doit  paraître  évident  que  ci 
loujours.  maigre  les  lavages  Ira  pliil 
de  l'acide  lulfurique  libre  el  di'  I 
ou  combinée.  Car,  &■  la  quantité  d'i 
est  simpleueiit  dissoute  dans  1' 
désire  l'enlever  par  les  lavaget  1  { 
divisera  en  globules  plut  ou  1 
d£}  lors  l'eau  pourra  bien  t 
cule«  acides  qui  revotent  la  turboai 
nlésgineux,  mais  elle  n'alteindn 
qu'ils  emprisonnent;  et  II  a 
oA  l'eau  de  lavage  cessera  d'être  â 
l'Iiuile  ait  perdu  son  aciitité.  J'ai  fi 
d'acide  hydroeldorîque  dan*  un  « 
d'huile  d'olive^  j'si  lavé  i  granda' 
que  l't'^iu  ne  me  teniblail  plut  de 
miïine  d'acidlié,  ji^  parvenais  pi 
d'une  djssolulinn  dans  l'alcMtt  f 
en  recounailri'  l*pxiilence.  tn  tis 
d'expntition  ï  l'air,  cette  huile  N 
de  raclde  hjdrochlorique,  bien  1 
atiK  réactifs, 

5734  Nous  avons  déjà  établi  i|«  ! 
orgaiiisatncec  t'opposent  touveni 
des  corps  ;  il  en  est  de  inCtne  dei  « 
nisanles,  et  a  plus  forte  raima  1 
t^tanl  immiscibles  h  l'eau,  1 
corps  qu'elles  dissolvent  conin  T 
solutions  aqueuses.  ,4utal ,  4  om  < 
de  l'expérience,  arrivera-t-n  tpi'tfa' 
se  prononcer  sur  la  natnr«de  l*ae* 

S73S.  Let  acides  concenMt,  •■ 
flsante  quanliié,  exercent  ttor  Mil 
tante  tur  les  builes .  caïame  tm  h 
stances  ;  l'acide  tu Ifurique  lei  rend  i 
Ires,  ei  il  Snit  par  les  charbonner.  t 
L'hiorique  produit  le  menie  eR^t.    ' 

3730.  L'acide  nitrique  conceaU 
près  de  la  même  manlèn:  :  mai*  Il 
chauffe  tellement  qu'il  s'endamae  % 
l'aide  de  l'ébullilion .  l'acide  aiirïqM 
veriit  les  huilei,  cooiitie  les  piDu 
acidet  malique,  oxalique,  etc. 

S73T.  Plusieurs  acide*  véjtéunx  | 
dans  les  Itnilct,  tant  leui-hlre  lOtT 
téraiion  sensible. 

373s.  L'adde  artënieus  t'y  diMoat 
lissant,  et  lîirendiml  plut  cliimrtH 
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des  bases  sur  les  corps  gras. 
—  Savons. 

ue  les  acides,  la  potasse  et  la  soude 
,  par  rébullition ,  aux  huiles  et 
la  propriété  de  se  dissoudre  dans 
Dt  avec  elles  une  espèce  de  combi- 
que  Ton  nomme  savon.  L*ammo- 
ue  se  combine  lentement  avec  les 
par  former  un  liquide  laiteux,  ap- 
Tolatilen  médecine.  L^eau  en  sépare 
lie  son  intégrité  ;  mais,  à  la  longue, 
agit  sur  Phuile  comme  les  autres 
produits  de  la  saponification,  dans 
ns  l'autre  cas ,  sont  des  altérations 
buile  que  nous  examinerons  plus 

uisque  Tacide  nitrique  agit  sur  les 
tes ,  comme  sur  la  gomme  (3736), 
isfbrme  en  acides  malique,  oxali- 
,  Tanalogie  indique  d'avance  que 
tiques  doivent  se  comporter,  avec 
a  même  manière  qu'avec  toutes  les 
peuvent  être  représentées  par  du 
l'eau  (3007).  La  potasse  caustique 
lonc  les  bulles  en  acides  oxalique , 
tonique ,  etc.,  qui  y  resteront  dis- 
nés  avec  elle. 

7le,  la  slrontiane  et  la  chaux  sapo- 
les  ;  mais  la  combinaison  est  inso- 
au.  La  magnésie  hydratée  forme  à 
s  une  émulsion ,  et  se  saponifie  par 
la  même  manière  que  ces  bases  ; 
est  sans  action  sur  elles.  Les  oxydes 
els  que  ceux  de  zinc,  de  manganèse, 
balt ,  de  cuivre  ,  de  bismuth  ,  de 
'gent ,  d'or  et  de  plomb  ,  Jouissent 
'opriété.  Les  carbonates  et  bicarbo- 
,  le  borax  et  le  borate  de  potasse 
I  huiles  lentement,  et  d'une  manière 

ect  laiteux  que  prend  l'eau  ,  dans 
It  dissoudre  l'un  de  ces  savons ,  est 
la  suspension  des  molécules  non 
les  distingue  au  microscope  ,  sous 
:;ellules  désagrégées  et  aplaties,  dont 
irlé  au  sujet  de  Tépiderme.  Ces  mo- 
ussent à  leur  tour,  quand  la  quantité 
ie  est  suffisante.  Lorsque  le  liquide 
sa  transparence,  on  le  rend  de 
eux,  si  Ton  y  verse  un  acide,  qui 

tl«  d«  fatrv  remarquer  que  cet  disfolutiont  ne 
«  qa'k  ckaud  tTC«  les  graiMca  (3722)  ;  pnif- 

—  TOBI II. 


précipite  Thuile,  en  «'emparant  de  son  dissolvant. 
Le  précipité  8*offre  alors  sous  forme  de  globulea 
infiniment  petits ,  qui  restent  quelque  temps  sus- 
pendus dans  Teau ,  et  finissent  par  se  rassembler 
à  la  surface. 

3745.  Les  savons  insolubles  rendent  l'eau 
trouble ,  mais  non  laiteuse. 

S  y.  Combinaisons  des  huiles  grasses  avec 
les  autres  corps. 

8744.  Les  huiles  bouillantes  dissolvent  le  soufre  j 
l*buile  se  transforme  alors  en  une  masse  épaisse  , 
visqueuse ,  rouge  brunâtre ,  et  d'une  odeur  désa- 
gréable; il  se  dégage  aussi  de  Phydrogène  sulfuré. 
A  une  température  plus  basse  ,  Thuile  dissout  le 
soufre  sans  s'altérer,  et ,  par  le  refroidissement , 
elle  laisse  déposer  Texcès  de  soufre  en  cristaux 
octaèdres  allongés  (64). 

8745.  Le  phosphore  se  dissout  aussi  dans  56 
parties  d*huile  froide ,  et  dans  une  moindre  quan- 
tité par  la  chaleur  ;  par  le  refroidissement Texcès 
de  phosphore  se  dépose  cristallisé.  La  dissolution 
est  phosphorescente ,  propriété'que  lui  enlève  une 
huile  essentielle. 

3746.  Le  sélénium  ,  le  chlore  ,  Tiode  se  dissol- 
vent de  même  dans  les  huiles ,  et  finissent  par  s*y 
transformer,  les  deux  derniers  en  acides  hydro- 
cbloriqueet  hydriodique. 

5747.  Le  sel  marin,  les  alcalis  végétaux ,  les 
chlorures  de  phosphore,  de  soufre  ,  d'arsenic,  les 
huiles  essentielles,  les  résines  et  le  sucre,  etc.,  s*y 
dissolvent  également  ("). 

8748.  Mais  si  les  huiles  et  les  graisses  rencon- 
trent ces  substances  soit  dans  les  mailles  des 
tissus,  soit  pendant  la  durée  de  leur  extraction, 
elles  les  dissoudront  aussi  facilement  que  dans 
nos  laboratoires.  Et  comme  rien  ne  nous  avertira 
d'avance  du  mélange,  nous  serons  portés  à  attri- 
buer à  la  substance  grasse  ,  comme  un  caractère 
distinctif  et  spécifique,  uue  réaction  qui,  dans  le 
fait,  pourra  ne  provenir  que  de  la  présence  d*un 
sel  ou  d'une  substance  étrangère. 

$  VI.  Action  de  la  chaleur  sur  les  corps 

gras. 

3749.  Les  molécules  des  huiles  sont  si  faciles  ^ 
se  désagréger  et  à  former  de  nouvelles  combinai- 
sons ,  qu'on  ne  peut  les  soumettre  à  i'influeDce  de 
la  chaleur,sans  en  retirer  des  produits  aussi  nou- 
veaux que  variés. 

que  celles-ci  ceaeeot  d'éire   liquides  )i  U  teiDç^retuM  otdv- 


3750.  On  Mvail  ,il6>  le  («miisile  M^tequcr.  qu'en 
dltlillsnt  I»  araisie  dn  nrnulan  ,  le  liciirre ,  etc.. 
ODabienail .  tlan(1ertei|iiunl,  une  hiiili-,  dont 
fa  fliiiilllé  eit  il  ppu  prit  tembloltlc  à  ccUe  dn 
huiles  grustri .  rniuile  uoe  liuile  i'*|iaiii«  qui  tn 
Bge  par  lercfraiiliHeinenl,  et  qui  »l  accorQliRRnée 
ite  quKlquei  eoiiltes  d'un  llquitle,  don!  l'MidilA 
devient  de  plu»  en  plu>  i;r8nrle  ,  entin  uni;  huilK 
£pal4ie,  une  et|iéce  de  lieurre  qui  a  une  cniileur 
rousee.  On  Mtali  encore  alors  cjh'mi  diillllanl 
iinebuUïgraue^vecleduubledetonpatdidediaux 
éteinte  i  l'air,  nn  peut  «llénutir  l'é|iaisMur  de 
l'huile,  Jniqu'â  lui  communiquer  l'sipect  d'une 
huila  e*ienticlte  •  et  qu'A  mesiirL-  que  l'builc  léiuie 
|ias>edanii  le  récipient,  il  reste  dans  lo  i-nrnueune 
portion  épalsiu  et  lourde  do  la  mi>nie  buile. 

3751.  Or,  Ella  dialnur  produit  ct^iFffrU  sur  l«i 
hiiilet  stulet,  il  doit  par.tiltG  fvidvul  que  let  pro- 
duits leront  analogues ,  quand  on  soiimeltra  ces 
ïululaiicufiratsegilla  chaleur  dani  un  nienilruu 
quelconque. 

3753.  Ces  principes  et  cet  expériences  une  fois 
bien  connut,  l'application  s'en  Tait  naturellement 
aux  Eubslsncea  nouvelles ,  que  la  chimie  mo- 
derne a  sîQUalées  dans  les  corps  gras. 

5  VU.  Produits  neutres  de  l'altéralifm  des 
huiles  eigraisses.  —  Stéarine  et  oléine. 

3TS3.  Braconnot  ei  Chevreul  ont  admis,  dans 
cbuque  huile  crasse  el  dam  chaque  graisse,  l'exis- 
tence de  deux  corps  gras  dont  l'un  liquide  i  —  4°, 
et  l'autre  solide  à  la  lempâralure  ordinaire. 
D'aprËs  eux ,  le  plus  ou  mnins  de  Quidité  et  de 
fusibilitË  d'une  huile  ou  d'une  graiise .  serait  le 
résultat  des  proiiorUoni  du  mÉlunge.  Cherreuta 
nommé  stéarine  la  substance  solide,  â  laquelle 
Gracunnot  conservait  le  nom  de  suif ,  el  oléine  la 
partie  liquide  que  Braconnot  nommait  huile. 

S754.  On  obtient  ces  deux  subtlnnceB ,  soit  par 
rxpresslon ,  soit  par  dissolution.  Dans  le  premier 
procédé,  qui  s'applique  aux  huiles,  on  fait  con- 
Celer  l'huile  .  en  abaishant  la  température  i  on 
presse  la  masseentredes  rouilles  de  pa|»er]oieph, 
qui  s'imbibent  ainsi  de  Voléine  et  alundonnenl  la 
gtéarine.  Dans  le  tecond ,  qui  s'applique  spécia . 
lementaux{|raisses(ST9a),on  traite  la  Braiseo 
dansun  mairai.par  sept  a  huit  fois  son  poids 
d'alcool  boudiant,  ei  d'une  densité  de  0.791  i 
o.lflB  ;  on  dicante  la  liqueur  au  bout  de  quelque 
temps,  on  traite  le  résidu  par  du  nouvel  alcool , 
jusqu'à  ce  que  Inute  la  graisse  soil  dissoute. 
Chaque  portion  d'alcool  laisse  disposer,  par  le  re- 


Frotdiisenent ,  la  ntéarlne  .  tons  fo 
aiguilles,  et  relient  l'oléine,  i)ut  ,i 
dissolution  â  ^de  ton  volume  . 
une  couche  semblable  A  l'huile  iTuI 
S  l'eau  (37),  pour  la  dépouiller  dt  t« 
eu  les  alcooliques  qu'elle  peut  frte 
di-  nouveau  la  stéarinepar  de  aoi» 
de  l'alcool  ;  et  on  purifie  l'ovine  e( 
par  la  congélaiion  et  l'expreasioii.t 
Jutqu'â  ce  qu'on  obtienne  l'oléic 

3755.  La  itèarint  est  alort  ( 
EOlubie  dans  l'alcool  froid  ,  tolu 
lies  d'alcool  bouillant  d'une  dM 
cristallisant,  par  le  refrolditMal 
brillâmes.  L'oléine  ;i  l'atpect  d'à 
pdse  0,013,  se  dissout  dans  3l,Sp.. 
lant  d'une  densité  deO.SIS.  Ellct  | 
toutes  deux ,  du  reste  .  avec  les  bai 
lift,  de  la  mfme  inaniËrv  qu«  Lrse 
on  les  a  extraites  (■).  Eltei  te  TOlat 
vide  sans  altération. 

3756.  Mais  ces  deux  disiinctioi 
sont  encore  plus  arbitraires  que 
voulu  établir  entre  la  batsorinc  et 
luhle.  Car  nous  avons  vu  nat  1> 
suSsail  pour  transformer  les  cor| 
nombre  Indéterminé  de  produits , 
plient  à  mesure  qu'on  prolonRe  lll 
ici  a  l'action  dt- la  chaleur  se  joint  c( 
et  pulsracliondésorganisatrioede  II 

3757.  En  vertu  de  ijurl  principe  i 
a  regarder  l'oléine  ,  ramme 
plus  grande  pureté,  quand,  j . 
suffisamment  répétées  ,  f>IIe  reste! 
A-ton  «sisayé  de  rcconnaltrw ,  si 
celle  alternative  d'ébullilinni  «t  de 
on  ne  l'amènerait  pas  A  éire  flnider 
et  même  —  8"  ?  Quris  ooas  prcadi 
à  ces  diverses  phase*  7 

Quand  elle  n'est  fluide  qu'à  léi 
quoi  doit-elle  cette  propriété  7  >  n 
stéarine  ?  Hais  k  cette  leupéralur* 
se  ege  ;  d'où  vient  que  |>ourianl  rd 
encore  toute  sa  limpidité  ?  Si  du  n 
dissout  encore  de  la  stéarine  ,  qui 
n'en  tient  pas  rn  loluUon  i  —  ♦• 

3758.  Rnlin ,  nous  avoas  vu  ^M 
dent  â  absorber  l'oxysèoe  du  r»ir .  i 
leur  Suidité,  en  raison  de  la  q 
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Dl;qu*elle8  se  Iransfonnent  ainti , 
en  tissiM  (31BS2).  Or,  cette*  irana- 
e  absorption  d*oxygène  ayant  lieu 
et  avec  lenteur,  on  peut  admettre 
lolécules  des  huiles  ne  subiront 
cette  absorption  à  la  fois ,  qu*à 
)que  les  unes  seront  moins  oxygé- 
1res ,  et  par  conséquent  moins 
is  solubles  dans  Talcool  que  les 
il  cela  par  des  gradations ,  entre 
ait  tout  aussi  difficile  de  trouver 
ignés  de  démarcation  ,  qu*enlre 
ndus ,  dont  chacun  aurait  un  an 
lutre.  Aussi,  dès  les  premières 
rencontre  une  assez  grande  partie 
ions  organiques  ;  et  si  on  finit  par 
deux  types  extrêmes,  ce  u*e»t 
lir  soumises  à  TinOuence  des  di- 
altératiou  que  nous  avons  men- 

lUt. 

léquence,  au  lieu  de  distinguer 
»  les  huiles  grasses  et  les  graisses, 

peut-être  à  en  distinguer  aisé- 
ine,  en  admettant,comme  caractère 

plus  ou  moins  grande  fluidité  ou 

s  principes  développés  dans  cet 
irient  à  penser  que  Thuile  traitée 
it  tfn  partie  les  propriétés  qui  la 
Tespèce  oléine ,  à  une  certaine 
rticules  alcooliques  ,  qui  reste- 
)lnaison  intime  avec  elle.  Car  si 
Ënité  pour  Thuile,  il  faut  bien 

que  rhuile  a  de  l'affinité  pour 

si  Taicool  tend  à  s'emparer  de 
i  son  tour  tend  à  retenir  Talcool 

sa  volatilité,  à  lui  communiquer 
.'élimination  de  Talcoolpar  Paction 
erait  le  résultat  de  Tescédant  d'in- 
m  de  la  chaleur,  sur  rinlensitéde 
imique.  Si ,  au  lieu  de  la  chaleur, 
ir  purifier  les  huiles,  Taclion  des 

il  suffit  de  se  rappeler  les  obser- 
js  avons  déjà  développées ,  pour 
u  que  chaque  globule  oléagineux 
dans  sa  substance,  une  certaine 
lécules  alcooliques  que  Teau  ne 
re. 

cpérience  curieuse  rapportée  par 
it  à  Tappui  de  celle  opinion.  «  Il  y 

que  nous  n'avons  pa»  cv»né  de  développer 
is  depuis  plusieurs  auncc<if  paraiu«nit  avoir 
,  qui  avoue  que  rien  ne  prouve  ^ue  rfiuile 


a,  dit-il,  une  méthode  moies^onnue  et  plus  péni- 
ble (que  la  saponification)  pour  faire  que  les  huiles 
se  mêlent  à  Teau  ;  aussi  les  artistes  la  regardent- 
ils  comme  un  secret  ;  elle  consisle  â  faire  digérer 
dans  Palcool,  assez  longtemps  et  suivant  les  rè- 
gles de  l*art ,  quelqu'une  de  ces  hulks,  qu\m 
appelle  essentielles,  et  à  mêler  ensuite  intimement 
le  tont  par  plusieurs  distillations  réitérées;  par 
là  la  principale  partie  de  rboile  est  si  fort  atté- 
nuée et  si  bien  confondue  avec  l*alcool ,  que  ces 
lieux  liqueurs  peuvent  se  mêler  avec  Peau.  •  Ce 
que  Tauteur  dit  des  huiles  essentielles  aurait  évi- 
demment lieu  avec  les  huiles  grasses. 

3761.  Comme  l'absorption  de  Poxygène  par 
l'huile  a  lieu  d'une  manière  d^autant  plus  rapide 
que  la  saison  est  plus  avancée  et  la  température 
plus  élevée,  on  est  en  droit  d'assurer  que  l'opéra- 
tion dont  nous  parlons  exigera  plus  ou  moins  de 
manipulations  et  fournira  des  produits  plus  ou 
moins  variés,  selon  qu^on  aura  à  opérer  sur  uve 
huile  phis  ou  moins  âgée,  obtenue  par  Texpres-^ 
sion  de  fruits  cueillis  à  une  époque  de  Tannée 
plus  ou  moins  chaude ,  ou  sur  une  huile  exposée, 
depuis  plus  ou  moins  longtemps ,  à  l'influence  de 
l'air  atmosphérique,  dans  des  vases  plus  ou  moins 
bien  fermés. 

3763.  Quant  aux  analyses  élémentaires  de  Po- 
léine  et  de  la  stéarine,  faites  par  le  même  auteur, 
elles  présentent,  entre  elles,  bien  moins  de  différen- 
ces que  deux  analyses  d'un  même  corps  gras  ftoites 
par  deqx  auteurs  différents.  On  pourra  sVn  con- 
vaincre, en  comparant  les  nombres  consignés 
dans  le  tableau  ci-dessus,  et  dans  celui  que  nous 
allons  donner  plus  bas  |>our  ces  substances  sup* 
posées  immédiates. 

3764.  La  preuve  de  ce  que  nous  avons  avancé, 
au  sujet  de  la  fugacité  des  caractères  de  la  stéafine 
et  de  l'oléine,  c'est  la  dissidence  que  l'on  remar- 
que déjà  entre  les  résultats  obtenus  parles  expéri- 
mentateurs. Braconnot  a  retiré,  de  Thuile  d*a- 
mande  a  —  lO»,  0 ,34  de  stéarine  fusible  à  6«  ;  «i 
0,76  d'élaliie  qui  ne  se  oongèle  pas  par  le  plus 
grand  froid.  Gusserow  au  contraire  n'a  pu  en 
extraire  la  moindre  trace  de  stéarine  en  exprknaot 
les  amandes  à  —  là® ,  plus  fortement  à  —  4<» ,  et 
enfin  à  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro.  Le  pre- 
mier auteur  a  remarqué  qu'à  —  0»,  Phoile  d*olive 
dépose  0,S8  de  siéarine  fusible  à  dO»,  et  laisse  0,73 
d'élaîne.  D'aprèf  Gusserow,  la  stéarine  fond  à  lO», 
quand  on  la  laisse  quelque  temps  exposée  à  cette 

ne  contienne  pas  plu*  de  deux  huiies.  ^Traité  de  chimie,  trmd» 
p.  269,  tom.  y,  Pari»,  1831.) 
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IfiQpfralure.  Rraconnot  a  reconnu  encore  (|uc 
l'huile  lie  nivelle  le  compose  île  0,46  parliu  Je 
iUarln«  fuiible  a  T;S,  et  dt  a,s4  à'ila\ne  itui  con- 
■erl'e  l'odeur  de  l'huile  tte  navelle. 

STS5.  Depuis  la  publication  de  ce  livre,  1m  clii' 
miites,  c|ui  oui  cherché  i  reprendre  ce  lujcl,  ont 
tté  forcément  imenéi  1  coiifiriner  not  prévltiont. 
Ceux iiui ont  Irailéles  graisse»  par  l'Élhor,  au  lieu 
de  l'alcool,  ont  augmenté  d'un  nouveau  produit 
le  nombre  des  principe»  udmit  dan»  les  huiks. 
-  Ainsi,  Lecanu  lAcadémie  dei  ieienotê,  90  jan- 
vier 1834)  annonce  lav  la  sl^arine  obtenue  par 
Talcool  est  coinpoife  de  iteui  principes,  l'un  plus 
fusible  et  plus  toluble  dans  l'éther  que  l'autre,  et 
qui  pourrait  correspondre  au  principe  solide  dei 
Iluilesvéeélalesiilappelles'éar/nelanloinsruEJble, 
et  margarine  l'autre  ;  et  nous  prédiscus  que  tout 
n'cBt  pas  dni  à  cet  égard.  Le  cbimiile  qui  voudra 
donner  un  nom  ù  tous  te»  dcGrés  de  fusibiliié  ei  de 
«oiubilité  desgraisaes,  n'aura  qu'à  les  traiter  par  les 
diverses  huiles  e»senlielles  ou  résines  ;  il  trouvera 
matière  â  former  un  riche  caialuGuedcs  principes 
de  celle  valeur.  Ou  avait  déjd  eu  l'oceasiou  de 
faire  une  remarque  semblable,  k  une  époque  où  la 
chimie  pharmaceutique  n'avait  pas  encore  pris  le 
vol  hardi  qui  la  mène  aujourd'hui  uux  découver- 
tes ;  et  le  BuUeiin tia  pharmacie,  tiiin.  I,  p. 300, 
avait  dÉjà  fuit  connaître  qu'une  dissolulioa  de 
trois  parties  d'huile  d'olive,  dans  deux  parties 
d'Êther  tulfurii|ue,  reste  lii[uide  à  1  H°  au-dessous 
de  zéro  i  qu'eu  mélangeant  ensemble  purliei 
égale*  J'Cther,  d'alcool  cl  d'huile  bxe,  il  en  résulte, 
pur  l'agitation,  au  bout  de  quelques  minutes, 
deux  couches  Irét-disliiicte»,  l'une  iuië fleure  ciim- 
posée  d'éther  et  il'huilt,  et  l'autre  supérieure 
presque  uniquement  g>m|>osée  d'alcool. 

S70G.  Or,  diminuez  la  dose  d'éihcr,dans  la  pre- 
mière expérience,  vous  diminuerez  proportion  nel- 
lement  la  Buiiliié  de  l'huile  ;  mais  tant  qu'il  res- 
tera dans  l'huile  une  cerlaine  quantité  d'éther, 
l'buile  conservera  une  Uuidiié  qui  lui  est  étriugére, 
ei  riiuile  ne  saurait  jamais  être  dépouillée  de 
toute  la  quantité  d'alcool  ou  d'èthtr ,  ou  de  tout 

Clé  (3700). 

5767. 1)e  même  que  la  s'éarine  a  été  divisée  en 
deux subs lances,  de  même,  elen  venu  delà  même 
méthode,  l'oiéine  u'a  pas  lardé  »  être  suivie  de 
l'élaidine,  substance  qui  proviendrait,  d'après 
F.  Boudei,  de  l'aciion  de  l'acide  nitrique  et  de 
Tacide  ultreux  sur  les  huiles  d'olive,  d'amandes 
douces, de  noisetles,  de  noix,  d'acajoU)  et  proba- 
blement, dit  Thénard  ,  de   beaucoup   d'autres. 


Quand  on  mêle  cent  parlles 
avec  un  mélmRe  de  trois  p>ruet< 
à  35*.  cl   une  partie  d'acide  nil 
et  qu'on  abandonne  le  liquide  t  11 
un  temps  suffisant,  l'huile  se 
heures,   i   la   température  dt 
chaulTe  avec  de  l'alcool. quien 
jaune,  etc.,  puis  on  la  cOBpri 
de  papier  non  collé,  pour 
quantité  de  maliére  oléach 
le  résidu,  presque  é(;al  en  poid* 
pnraillve,  est  réiaidhu  pure. 
elleeslhiiib1eds6>.  soluhleenli 
dans  l'éther  tulfurique,  presque] 
l'alcool.  A  0,1197  de  dcnillé 
de  rébullition,  il  n'en  disi 
de  son  poids,  et  se  trouhle  parltl 
A  la  dislillation  dans  une  cw 
donne  un  produit  liquide  qui  fi 
moitié  du  volume  de  l'élaidiae. 
fruidisscmeni,  se  prend  an  nwî 
buijreuse  :  dan>  ce  produit  se  H 
d'acide  éla'idi que.  Avec  la  p«lH 
«e  transforme  en  nljcérine  cl  ■ 
•  Que  se  passe-t-d,  demand*  Tt 
opéraitun?Ou  l'itinurc,  psrre 
aucun  dei  produits  qui: 
sait,  c'est  que   l'huile  solidiMl 
tournesol,  Ior»iu'elte  a  èlé 


376d.  Et  sur  ce  peu  de  chu 

l'existence  d'une  substance  qv 
comme  arant  été  obtenue  i  l'tu 
inviiout  les  auteurs  qt^l  le  livf 
ment  â  la  recherche  de  ces  «oricf 
à  soumettre  les  raémea  huiles  1  t 
sulfurique,  ou  a  celle  de  l'aoidc 
enHn  â  celle  de  lout  les  acides  a 
manqueront  pal  de  grossir  te  ei 
dmea.  En  effet,  ils  auront  la  ni 
mais  en  plu»  ou  moins  de  tempii 
tères  de  coloration,  de  solubilité 
éUidique  différents,  selon  la  m 
la  dose  qu'ils  en  emploieront  NS 
ver  eu  outre  que,  depuis  loostM 
l'acide  nitrique  Irantrurme  le«|l 
oxalique  et  maliqiie.  qui  lurawÉ 
dans  l'élaidine,  apré4  l'ttulUtl 
D'un  autre  cdié,  un  acide  bMh 
excès  l'emprisonne  lellemtnt  di 
oléagineuses,  qu'il  est  dificilel 
constater  la  préieoce  aux  pi 
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tant  mieux  que  la  consistance  de 
s  grande. 

rhuile  de  ricin  (pcUma  chrisii),  et 
léme  procédé,  Pauteur  a  obtenu  né- 
ine  nouvelle  substance,  la  palminey 
le,  parce  qu*eUe  a  conservé  l'odeur 
icin,  qu*elle  fond  à  66»,  et  se  prend 
sseroent  en  une  masse ,  dont  la  cas- 
que à  celle  de  la  cire.  Tout  le  reste 
aux  caractères  ci-dessus;  nous  ne 
u  bout,  sans  doute. 

Uycérine  (3255,  3263). 

ppliquanl  les  principes  que  nous  ve- 
r  à  la  glycérine,  telle  que  nous  IV 
on  n*aura  pas,  je  pense,  de  peine  à 
:e  substance  comme  un  mélange ,  en 
ariables ,  de  l'huile  plus  ou  moins 
sucre  qui  se  sera  formé  aux  dépens 
de  la  masse^  par  Taction  de  la  base 
on  Ta  traitée  à  chaud.  Cette  portion 
jileuse  se  sera  transformée  en  sucre, 
à  la  quantité  d'oxygène  qui  lui  raan- 
•résenter,  avec  Thydrogène  qu*elle 
olume  d'eau.  Quant  à  sa  solubilité 
lans  Palcool,  il  est  permis  de  Tattri- 
portion  oléagineuse ,  à  la  présence 
•rmé  dans  le  cours  de  Topératiou 
peut-être  à  une  simple  suspension , 
re  à  Passociation  de  la  portion  oléa- 
e  sucre,  qui  a  la  propriété  de  rendre 
Peau  les  huiles  essentielles  égale- 
dans  Peau  et  dans  Palcool  (3761). 

Cétine  (Chevreul). 

btienl  la  cétine  du  blanc  de  baleine, 
n  dans  Palcool  et  le  refroidissement, 
en  lames  cristallines  en  apparence  : 
à  49<'.  Dans  le  vide  elle  se  volatilise 
irine,  et  se  dissout  dans  40  parties 
lant.  La  principale  différence  de  la 
I  stéarine  consiste  dans  la  fusibilité 
'  et  de  Pautre  à  49°.  Une  aulre  dif- 
signalée  par  Pauteur  :  c'est  la  for- 
la  saponification,  outre  les  acides 
itérons  plus  bas,  de  36  sur  64  d'une 
rentre  en  fusion  à  48»,  et  que  Pau- 

t  objecter  que  celte   substance  n'offre  pas  de 
mais  aux  obscrratiou!!  i(ue  nous  avons  dëjii 
es  k  cet  égard,  nous  pouvons    ajouter  une  ex- 
eal  même.  L*iiuilc  de  marsouin,  qui  est  acide, 


teur  a  nommée  Éthai,  des  ifeux  syllabes  initiales 
de  Pélher  et  de  Palcool,  à  cause  que  Phydrogène 
bicarboné  de  cette  substance  étant  égal  à  celui  de 
chacune  des  deux  autres,  la  quantité  d*eau  qui 
équivaut  à  ses  6,289  d'oxygène  combiné  avec  1,321 
d'hydrogène  est,  à  Pégard  des  quantités  d'eau 
qa*on  peut  considérer  com:ne  associées  à  Phydro- 
gène bicarboné  de  PéUier  et  de  Palcool,  dans  le 
rapport  simple  des  nombres  1,  4,  8.  On  voit  que 
Pétymologie  de  ce  nom  un  peu  bizarre  dérive  d*un 
jeu  d'esprit  plutôt  que  d*un  caractère  inhérent  à  la 
substance. 

Cholestèrine  (Chevreul). 

3773«  On  l'obtient ,  comme  la  substance  précé- 
dente, par  le  refroidissement  de  la  solution  alcoo- 
lique des  calculs  biliaires  de  l'homme.  Elle  ne 
fbnd  qu'à  137»;  100  grammes  d'alcool  liouillanl 
ayant  une  densité  de  0,816  en  dissolvent  18  gram- 
mes. Or,  la  bile  n'étant  qu'un  savon  à  base  de 
soude,  mêlé  à  de  la  résine ,  on  s'expliquera  la  ré- 
sistance de  ce  corps  gras  à  l'action  de  la  chaleur , 
par  une  altération  profonde  produite  sur  les  prin- 
cipes de  la  graisse ,  sous  l'influence  successive  de 
la  saponification  et  de  l'action  des  organes.  L'huile 
de  noix,  abandonnée  au  contact  de  Pair,  finit  par 
acquérir  et  cette  solidité  et  ce  peu  de  fusibilité.  Je 
propose  aux  chimistes  le  sujet  suivant  de  recher- 
ches : 

Analyser  élémentalrement  chaque  jour ,  une 
portion  de  Phuile  de  noix  ,  abandonnée  un  mois 
seulement  à  l'action  de  l'oxygène;  on  obtiendra, 
au  bout  d'un  mois ,  trente  substances  nouvelles , 
et  partant  trente  noms  nouveaux. 

Phocénine  (Chevreul)  (3770*). 

3773.  On  dissout  à  chaud  10  parties  d'huile  de 
marsouin  dans  9  parties  d'alcool  d'une  densité  de 
0,797  ;  on  décante,  et  on  soumet  la  liqueur  alcoo- 
lique à  la  distillation.  On  sature  le  résidu  acide 
par  du  carbonate  de  magnésie.  On  traite  de  nou- 
veau Phuile  désacidiliée  par  de  l'alcool  faible  et 
froid  qui  s^empare  de  la  phocénine  proprement 
dite.  C'est  une  huile  très-fluide  à  17<»,  d'une  den- 
sité de  0,954,  exhalant  une  odeur  faible  et  indé- 
terminable. 

3774.  Cette  phocénine,  congelée  et  traitée  par 

traitée  par  la  magUMie,  lemble  aroir  perdu  son  acidité,  même 
après  aToir  iti  dissoute  dans  l'alcool  ;  .mais  par  distillation, 
l'alcool  abandonne  nne  substance  qui  rougit  «ensiblement  le 
tournesol. 


278 


DEUXliSE  VAATIE. 


le  papier  Joseph ,  ne  se  serait- elle  pas  séparée 
eo  deux  ou  plusieurs  autres  substances ,  dont  Itis 
unfs  fusibles  à  une  plus  basse  lero{>érature  et  les 
autres  à  une  plus  haute?  Je  suis  porté  à  le 
croirv. 

Buijrrine  (Chcsrtul)  (3390). 

3775.  La  butyrine  s*obtient  de  la  manière  sul- 
Tante.  On  fond  le  beurre  frais  à  une  température 
de  60O  ;  on  décante ,  dès  que  le  lait  de'beurre  a 
gagné  le  fond  du  vase  ;  on  le  jette  sur  un  filtre 
entre  deux  fourneaux ,  et  on  Pagite  avec  de  Teau 
à  40».  On  décante  et  on  filtre  de  nouveau.  On 
tient  plusieurs  jours  le  beurre  à  une  température 
de  19o,  pour  en  séparer  la  stéarine,  qui  se  précipite 
sous  forme  de  petits  grains  en  apparence  cristal- 
lisés. On  décante  ;  on  mêle  cette  huile  dans  un 
ballon ,  avec  un  poids  égal  d*alcooi  à  0^706  de 
densité,  et  à  une  température  de  lO»  ;  ou  agite  le 
mélange  de  temps  en  temps  ;  après  vingt-quatre 
heures ,  Palcool  est  décanté,  et  la  partie  indis- 
soulc  mi^e  de  côté.  Ou  soumet  la  solution  alcoo- 
lique à  une  distillation  ménagée ,  on  obtient  pour 
résidu  une  huile  acide,  qu'on  salure  par  du  car- 
bonate de  ma{;nésie.  On  enlève  le  nouveau  sel  de 
magnésie  au  moyen  de  l'eau  ;  on  fait  chauffer  la 
matière  restante  avec  de  Talcool,  et  on  fait  éva- 
porer celui-ci  pour  avoir  la  butyrine  pure. 

3776.  Dans  cet  étal ,  la  butyrine  est  très-fluide 
à  19°,  d*unedensité  de  0,908,  ne  se  coagulant  guère 
qu'à   0<>,  et  son  odeur  rappelle  le  bturre  chaud. 

5777.  Mais  Tauteur  fait  remarquer  que  cette 
butyrine  est  presque  toujours  jaunâtre  ,  couleur 
qui ,  d'après  lui ,  ne  lui  est  pas  essentielle,  puis- 
qu'il y  a  des  beurres  qui  fournissent  une  butyrine 
incolore.  Oi*,  si  la  butyrine  peut  renfermer  une 
matière  colorante  étrangère  à  son  essence,  ou 
peut  supposer  qu^elie  dissolve  aussi  plusieurs 
autres  substances ,  et  même  des  sels.  Son  odeur 
pourra  même  lui  être  étrangère;  et  alors  qui 
nous  empêche  de  la  considérer  comme  une  huile 
ordinaire ,  ou  bien  de  Toléine  mélangée? 

3778.  Quant  à  moi ,  je  n'y  vois  pas  d'autre 
différence.  Remarquez  que  f  huile  du  beurre  est 
acide,  et  cet  acide  est  de  l'acide  laclique,  qui  se 
forme  et  reste  dans  le  mélange  laiteux.  Or  un 
acide  communique  à  une  huile  la  propriété  de  se 
dissoudre  à  froid  dans  l'alcool.  Dans  le  procédé 
de  l'auteur,  l'alcool,  au  lieu  de  séparer  deux 
huiles  différentes,  pourra  bien  ne  faire  qu'enlever 
toute  la  portion  huileuse  que  Tacide  est  dans  le 
cas  de  rendre  soluhle.  Aussi ,  lorsqu'il  a  saturé 


Tacide  par  de  la  inagoéiîe,  ravtcsrs 
dans  la  nécessité  de  traiter  la  Inityriie  â 

Hircine  (CheTreul). 

3779.  L'hircine  s*obttent  des  grai«es  4e 
de  mouton.  D*aprèsChevreu1,  elle  fume  le 
son  mélange  avec  l'oléine.  Du  reste,  son 
earactèrâ  est  de  donner ,  par  la  saponif 
un  acide  que  Tauteur  nomme  hirciqnt, 

3780.  Composition  élémentaire  de  qi 
4ines  de  ces  substances  (3723). 

Carbone.     Oxjg.     Hjdr.     Aisu 


Stéarine  de  moutoa.  7S,776 
Stcar.  d'LuiU  d*oItT.82,170 

Oléine  de  porc 7!)^50 

OUine  de  noalon.    79,030 

184,068 
85,095 

ÉtlieL 79,766 


11,770 

9454 

•  ••• 

11^32 

6,302 

0,296* 

11,090 

9,560 

•    •    • 

",422 

9,548 

•  •   * 

12,018 

3,914 

•    •    • 

11,880 

3,025 

•  *  * 

13,945 

6,289 

•  •   • 

3781.  Ces  nombres  amènent  à  la  roèm 
quence  que  ceux  que  fournissent  les  aoa! 
corps  gras  avant  toute  manipulation  (37i 
que  leur  solidité ,  à  la  température  oi 
est  en  raison  directe  de  la  quantité  d' 
qu'ils  possèdent.  Ainsi  la  cholestérine,  s 
que  l'altération  a  rendue  la  moins  fusibt 
tes  ,  ne  possède  que  3  environ  d'oxygèf 
d^hydrogène ,  tandis  que  Toléine  eo  { 
sur  11,  diaprés  Chevreut,  et  0  sur  11 
Saussure. 

5782.  Depuis  la  publication  de  cet  oui 
science  académique  a  progressé,  dans  la 
voie  qui  nous  a  donné  tant  de  substances  r 
HUe  s'était  enrichie  de  substances  gi 
ine  ;  elle  y  a  ajouté  depuis  des  substance 
en  one  ;  espérons  qu^après  Tapparitioi 
seconde  édition ,  nous  aurons  une  nou 
lection  de  substances  grasses  en  ane  \ 
une.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  wtargari 
margarone,  \b  stéarine  une  êtéanme 
une  oléone ,  substances  qui,  dans  la  clai 
universitaire ,  se  rangent  à  côté  de  V 
non  pas  ,  comme  le  fait  remarquer  judici 
le  professeur ,  que  Tacélone  soit  une  i 
grasse,  mais  parce  qu^elle  se  forme 
mêmes  circonstances  que  la  margaronet 
peut  les  représenter  toutes  par  une  pTop 
l'acide  employé  ,  moins  une  proportloi 
carbonique. 
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sulislanccs  enone  se  produisent, 
s  qu'après  avoir  mis  en  contact  les 
arfque ,  oléique  ,  stéarique,  avec  la 
on  distille  le  mélange  ;  on  obtient 
récipient  une  substance,  dont  Mac- 
limistes  du  temps  avaient  parfaite- 
isi  et  décrit  les  caractî^res ,  mais  que 
es  ont  eu  Tesprit  de  revêtir  d*un 
ue.  Mais  les  nomenciateurs  sont  en- 
;e  rapport ,  en  arrière  des  chimistes 
siècle,  qui  ont  signalé  plus  d'une 
ins  le  récipient.  En  théorie,  il  est 
;>rendre  que  non -seulement  la  chaux 
bonaie  aux  dépens  de  la  substance 
s  encore  qu*elle  s'hydrate;  or,  comme 
grasse  ne  renferme  qu'une  minime 
l'eau ,  il  est  évident  qu'après  ce  trai- 
iubstance  grasse  offrira  bien  moins 
lu'auparavant   à   l'analyse   élémen- 

57 ,  à  qui  nous  sommes  redevables  de 
le,  de  la  stéarone,  a  trouvé  que  ces 
le  composaient  de  : 


Carb. 

Hydr. 

Oxyg 

one. 

.    .    83,54 

13,51 

3,15 

le.  .    • 

.    .    84,78 

13,77 

1,45 

)*a  pas  été  analysée. 
s  si  ces  nombres  autorisent  à  adopter 
lature  en  one ,  pourquoi  conserver  la 
en  ine  à  la  cholestérine ,  dont  l'anâ- 
itaire  est ,  à  peu  de  chose  près  ,  la 
elle  de  la  margarone  ? 


érine. 


Carb. 
84 


Hydr. 
12 


Oxyg. 
4 


margarone  fond  à  77»;  la  stéarone 
largarone  se  dissout  dans  5  fois  son 
•ol  à  40o  bouillant ,  mais  seulement 
son  poids  d'alcool  à  36»,  dans  moins 
ème  partie  de  son  poids  d'éther  hy- 
iaud,et  très.fâcilement  dans  l'éther 
dans  Vessence  de  térébenthine.  Mais 
î  nous  savons  de  la  stéarone ,  c'est 
moins  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther 
(arone.  Nous  le  répétons,  la  liste  ne 
\  s'arrêter  à  ce  point  ;  ce  ne  sont  là 
aia,  et  la  chaux  vive,  à  ce  prix,  doit 
1  bien  plus  grand  nombre  de  substan- 
es  en  ine ,  one  ,  une  et  une. 


§  VIII.  Produits  acides  de  VaHé ration  des 
corps  gras  par  la  saponification  alca- 
line. 

5787.  Il  est  indubitable  que  l'action  des  acides 
concentrés,  et  surtout  celle  des  bases  caustiques, 
métamorphose  la  substance  grasse  en  acides  de 
diverses  espèces  (oxalique ,  malique ,  carbonique, 
et,  sans  aucun  doute,  acétique),  qui  tous  peuvent 
rester  dissous  dans  les  huiles  ou  être  emprisonnés 
par  les  molécules  des  graisses  (3670).  Une  fois  co 
fait  admis ,  il  eût  été  rationnel  de  chercher  à  éli- 
miner ces  divers  acides  de  la  substance  grasse 
saponifiée  ,  avant  de  se  prononcer  sur  ses  carac- 
tères distinci  ifs;  et  si  les  caractères  distinctifs  de 
la  substance  saponifiée  ne  diffèrent  de  ceux  de  la 
même  substance  avant  sa  saponification  que  par 
Pacidité,  l'analogie  imposait  l'obligation  de  ne 
regarder  cette  dernière  propriété  que  comme  un 
caractère  accessoire  et  tout  à  fait  étranger  à  la 
nature  de  la  substance  grasse  elle-même;  il  était 
encore  rationnel  de  penser  que  l'acide,  dont  on  se 
sert  pour  saturer  la  base  du  savon  ,  peut  rester  en 
grande  partie  dans  la  substance  grasse  et  lui 
communifiùer  une  acidité  artificielle  (3733).  Or 
ces  inductions  si  rationnelles  auraient  été  adop- 
tées, sans  difficulté ,  par  l'ancienne  chimie  orga- 
nique ,  celle  du  temps  des  Macquer ,  Baume,  Boer- 
haave,  etc.  Mais  dominé  par  les  belles  découvertes 
qui  venaient  de  changer  la  face  de  la  chimie  inor- 
ganique,  Berthollet  manifesta  l'opinion  que  la 
saponification  par  les  alcalis  pourrait  bien  n'être 
autre  chose  qu'une  combinaison  atomistique  d'un 
acide  avec  une  base.  Cette  parole  tombée  de  la 
bouche  tuute-puissante  de  Berthollet  fut  recueillie 
par  Chevreul  ;  et  elle  nous  a  valu  un  assez  long 
catalogue  de  principes  immédiats  neutres  (3780) 
ou  acides.  Il  nous  reste  à  examiner  ceux-ci. 

Acides  stéarique,  fnargarique  et  oléique, 

3788.  Ces  trois  acides  sont,  en  même  temps 
que  la  glycérine  ,  d'après  Chevreul ,  le  produit 
de  la  saponification  de  100  p.  de  graisse  de  mou- 
ton, de  porc  ou  de  bœuf,  par  â5  parties  de  potasse 
caustique  et  100  d'eau,  exposée  à  une  température 
de  100°  ,  jusqu'à  ce  que  le  savon  soit  achevé.  On 
le  sépare  alors ,  et  on  le  met  en  contact  à  froid 
avec  le  double  de  son  poids  d'alcool  d'une  densité 
de  0,833,  qui  dissout ,  en  24  heures  ,  l'oléate  de 
potasse  et  attaque  à  peine  le  margarate  et  le  stéa- 
rate. On  sé|»are  ensuite  le  margarate  du  stéarate^ 
en  faisant  bouillir  la  ma%»t&a\V«L<VM^  ^^^>î^^^^ 
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trtuA .  A»M  l'iiIcCMil  liouilUni ,  et  cela  â  pluiicurï 
TP|>riiM;  le  luiirgarale  finit  par  rester  tout  entier 
liant  r3lcMil;el  le  stéarate  t'en  précipite  à  chaque 
rcrroiilisiemenl. 

3783,011  iiole  alori  diacun  de  cei  IroitacKlei. 
au  moycti  de  l'adde  hydrocliloriquc  qui  i'empiTe 
de  la  poisste. 

On  trouve  lei  acides  mareariipe  et  oliijque  Inut 
funnés  dans  le  ^ras  îles  cadavret. 

S700.  L'acide  oléique  diffère  de»  iIkuï  autrei 
par  lea  mêmes  caractères  plifeiques  qui  diiiin- 
guenl  l'oléine  de  la  tlëarine  (3TG4) .  Il  a  une  [ésitte 
Dàt»TTatice;\\ieAsf'-  i  qiieiquet  degrés  au-dessous 
de  ifro.  Sa  den«llé  est  de  0,8aSâ  19>;  IVau  ne  le 
diaaout  pas  mnsiBi.EHBNT.  L'alcoul ,  d'une  densité 
de  0,S3S,  le  dissout  au  contraire  en  toutes  jiro- 
l-orllons. 

S79I.  L*acide  sléarique  diffère  spécialement  de 
l'acide  marearique  .  en  ee  que  le  premier  ett  (U- 
silile  k  70"  et  que  le  second  l'est  il  60°,  d'après 
Ctievreul.  Uais  fie  caracli:re,  si  précis  dans  les 
livres,  est  moins  invariable  dans  le  laboratoire, 
et  nos  pr£viiion>  n'ont  pas  tardé  a  seiérifier  en- 
core i  ce  suji-(.  Lecanu  et  Bussy  n'ont  Jamais  pu 
obtenir  un  acide  sléari<iue  fusible  i  {dus  de  60° 
(5T65J.  Ces  deux  acides  sont  toui  lef  deux  insolu- 
bles dam  l'eau ,  mais  irés-sotubles  dans  l'atcuol  ei 
dans  l'él  lier. 

379S,  Ces  trois  acides  forment,  avec  les  bases. 
des  sels ,  soiubles  avec  la  potasse  et  la  soude,  et 
insolubles  avec  la  cbaux ,  strontiane.  baryte,  etc. 
ST03.  L'emploi  de  Psctde  hydrochlorique,  dans 
ce  iirocédé  d'ritrac(ion,Bul9raii  pour  expliquer  la 
faible  acidité  qui  dislingue  ces  acides  de  l'oléine  «I 
de  la  stéarine,  s'il  n*Ëlait  pas  démontré  que  l'action 
de  la  |)Olasse  sur  les  maliéret  orcaniquei  déter- 
mine la  formation  d'acides  déjà  conous  sous 
d'autres  noms  (5787).  L'acide  oléique,  S  mes  yeux. 
n'est  donc  tjue  la  partie  huileuse  tenant  en  disso- 
lution un  acide  quelconque  ;  et  les  acides  tléari- 
que  et  marjjarique  nu  sont  que  deux  portions 
nioins  fusibles  l'une  que  l'auire  de  la  partie  grais- 
seuse du  suif,  mêlées,  comme  te  premier  acide, 
a  une  certaine  quantité  d'un  acide  étranger. 


Jcide  phocèniqvB  {Chev 


:ul). 


L 


379t.  En  Iraitanl.  comme  ci-drssua,  parles 
alcalis,  l'builede  mar>nuiii  ou  cellede  daupbin, 
on  obtient  de  l'acide  oléique. de  l'acide margariifue 
ri  de  l'acide  ptiocéiilque  3  l'état  de  seU  alcalins. 
On  sature  la  baae  par  un  excès  d'acide  rarlrique 
nu  phospliorique;  l'acide  phocénique  reste  dissous 
dJdi  l'eau  que  l'on  décante, tviwVun  fttireel  itu'ou 


soumet  à  la  distillation.  L'aeide  p 
valililise  ainsi  que  l'eau.  On  **tur«  le 
de  l'Iiydraie  de  baryte  que  Ton  d«« 
l'on  décompose  ensuite  en  sulfate  da  I 
aciile  phocénique.  au  moyen  de  ÏS.é 
elde  suiruriquB  étendu  de  53,4  d'à 
parties  de  lel. 

371IS.  Cet  acide  m>  dUtiiigue  de  l'ai 
parce  qu'il  esL  soluble  dans  18  partie 
«a  densité  a  SS- est  de  0.933,  que  si 
celle  de  Vaeide  aettique  et  du  HDtu 
sa  saveur  rappelle  cillb  Dt  t*  roatl 
que  sa  capacité  de  saturation  jmtir  I 
rail  être  trois  fois  auiisi  grande  que  oa 
sléarii|ite  ,  margarique  et  oléinue. 

On  le  trouve  libre  en  iwlile  qun 
baies  du  rlbuminn  opuluâ,  uni  1 
l'huile  de  marsouin ,  uni  a  l'oltiM 
dans  celle  du  dauphin. 

37U0.  Ici  la  préneoce  d'un  acide  t 
mélange  aisn  considiïrable  d'itldt 
d'acide  matique  combiné  i  lasubtUi 
parait  d'une  évidence  InooolecUble  ] 
el  par  l'odeur  de  celte  huile. 

.tciilca  balyrique ,  csproîf  M  <l 
(Clievreul.SiSO). 

3797.  On  obtientces  trois  acides  «il 
en  traitant  le  beurre  par  le  atm 
l'huile  de  marsouin  (I79t).  La  gira 
encore  de  l'opération.  On  toun 
le  savon  traité  par  l'acide  Is 
acides  gras  passent  dans  l«  rMpiML 
avec  de  la  baryte,  el  on  »épare  le)  I 
se  fondant  sur  ce  que  100  parties  d'à 
3G  parties  de  butyrale  ft  I  a>;  8  deeapfi 
O.Sdrcaproaln  a  âO".  On  isole  e 
d'euK ,  au  moyen  de  l'acide  sutrurlqi 
mêmes  proportions  que  ci-deMW 
nicitie). 

S70K.  L'acide  butyrique,  qtti  «il 
en  petite  quantité  dan»  le  beurr«,  4 
semblable  à  une  huile  volatikiMi 
D.9B75  t  10°.  Son  odeur  est  auala) 
l'acide  phocénique,  et  sa  savtur  IM 
guùl  douceâtre. 

3709.  L'acide  caproïque  ne  *'<Bi 
par  un  arrière-goat  douceltrt  pM 
par  une  densité  de  0,939,  i  SA*. 

581)0.  L'acide  caphqtte  rwselif 
Il  a  la  même  odeur  que  l'acida  e^ 
qui  .'e  rapproche  en  méinc  Icaipi  v 
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trois  acides  se  dissolTent  en  toutes 
ans  l'alcool. 

icide  acétique ,  du  sucre,  une  sut>- 
te ,  mêlés  à  de  Thuile  plus  ou  moins 
action  de  la  chaleur  et  celle  des  aci- 
est  là  incontestablement  toute  l*ori- 
:ides ,  dont  les  différences  tiennent 
ose.  En  admettant  de  tels  caractères 
Iques ,  le  beurre  doit  fournir ,  je  ne 
!  rassurer,  un  plus  grand  nombre 

îde  hircique  (Ghevreul). 

lit  de  l'action  des  alcalis  sur  les  cirais- 
;  de  mouton  (3733)  ;  liquide  à  zéro, 
t  rôdeur  de  l*acide  acétique  et 
c,  peu  soluble  dans  Peau,  très-solu- 
)ol,  mais  du  reste  très-peu  étudié, 
ictère  de  cet  acide  est  dans  Todeur  ; 
ous  pourrez  faire  de  toutes  pièces  de 

bouc  ,  en  mélangeant  une  graisse 
ivec  le  Satyrium  hircinum^  orchi- 

le  bouc  à  vingt  pas  à  la  ronde;  vous 
\$  pièces  Tacide  hircique,  en  traitant 
comme  Ghevreul  traite  la  graisse  de 
'e,  ou  en  pétrissant  Tacide  oléique 
i  ci-dessus. 

yatitique,  ricinique  tt  élaïodique 
ecanu)  ;  êtéaroricinique ,  ricini" 
i-ricinique  (Berzélius). 

ide  margaritique  entre  en  fusion 
:  en  grande  partie  sans  altération  à 
.  Il  est  insoluble  dans  Teau,  soluble 
bouillant,  d*où  il  se  précipite  par  le 
nt  en  écailles  nacrées.  Sa  combinai- 
magnésie  est  insoluble  dans  Tal- 

ide  ricinique,  produit  de  la  saponifi- 
lile  de  ricin ,  est  fusible  à  22*,  peu 
r  sa  volatilisation,  insoluble  dans 
oluble  dans  Talcool  et  dans  Téther, 
lent  le  tournesol,  décompose  les  car- 
lud.  Les  sels  qu'il  forme  avec  la  ma- 
>lomb  sont  très-solubles  dans  Talcool 
dans  Teau.  On  Toblient  aussi  de 
cin  par  la  distillation  à  265o,  qui 
iquide  composé  d*eau ,  d' acide  acé- 
e  volatile,  d*acide  ricinique  et  d'acide 
Le  résidu,  chauffé  avec  de  Teau, 
T  de  Vhuile  volatile  ;  on  le  combine 
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aicec  1/10  de  magnésie  caustique,  et  il  forme  une 
combinaison  saline  qu'on  dissout  dans  4  p.  d'al- 
cool à  36«.  La  dissolution  dépose,  par  une  évapo* 
ration  spontanée,  du  ricinale  de  magnésie  qu*on 
décompose  par  Tacide  hydrochlorique. 

5805.  L'acide  élaïodique  ne  s'en  distingue  que 
parce  qu'il  ne  se  fige  qu'à  plusieurs  degrés  au- 
dessous  de  zéro. 

3806.  On  voit  dans  toutes  ces  découvertes^ 
qu'en  admettant  un  simple  mélange  d'acide  qui , 
dans  cette  circonstance,  pourrait  bien  n'être  que 
de  l'acide  acétique  (3804),  avec  l'huile  employée, 
tout  se  réduit  toujours  k  obtenir  une  portion  plus 
fluide  et  plus  soluble  que  l'autre  (5754). 

Acides  cévadique  et  crotonique  (  Pelletier  et  Ca- 
ventou,  Brande). 

5807.  Produits  de  la  saponification,  le  premier 
de  l'huile  de  la  graine  de  Feratrum  eehadilla, 
le  second  de  l'huile  de  Croton  tiglium.  Ces  acides 
étant  très -volatils,  on  suit,  pour  leur  extraction, 
les  mêmes  procédés  que  pour  tes  acides  pbocénique 
et  butyrique  (3797). 

5808.  L'acide  cévadique  se  sublime  en  aiguilles 
blanches,  nacrées,  qui  entrent  en  fusiou  à  la  tem- 
pérature de  20<>,  et  répandent  Todeur  du  beurre 
rance  (3390);  il  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 
l'éther  (3730).  Le  sel  ammoniacal  y  fait  naître  un 
précipité  blanc  dans  une  dissolution  de  sels  à  base 
de  fer. 

L'acide  crotonique  se  congèle  à  —  5<»;  il  se  vo- 
latilise à  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  en 
répandant  une  odeur  pénétrante,  nauséabonde, 
qui  irrite  le  nez  et  les  yeui;  il  agit  comme 
poison. 

$  IX.  Produits  acides  de  la  saponffication 
par  les  acides  (3768). 

Acide  cholesièfique  (Pelletier  et  Caventou). 

8809.  On  chauffe  la  cholestérine  (5779)  avec 
son  poids  d'acide  nitrique  concentré  ;  il  se  dégage 
beaucoup  de  gaz  oxyde  d'azote;  et  la  liqueur,  par 
le  refroidissement ,  et  surtout  par  une  additioi* 
d'eau ,  laisse  déposer  une  matière  jaune ,  qui  est 
l'acide  cholestérique  impur  et  imprégné  d*ACiDE 
H iTBiQOE.  Ou  le  purifie  ou  par  plusieurs  lavages  à 
l'eau  bouillante  (3733) ,  ou  en  le  faisant  fondre 
dans  l'eau  çjiaude,  y  ajoutant  une  petite  quantité 
de  carbonate  de  plomb ,  faisant  bouillir  le  tout 
pendant  quelques  heures,  décantantel  renouvelant 
l'eau  de  temps  en  temps  ,  desséchant  la  masse^  la 
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Carbone.    Hjdrog.      Osjg. 

.  aO,145  .  1247B  .    7,377 

.  79,053  .  12,010  .     8,937 

.  .  80,942  .  11,359  .    7,699  , 

,6.  66,190  .     7,580  .  26,030 

.  62,417  .    6^8  .  30,585 

.  68,692  .     8,869  .  22,439 

.  .  74,121  .    9,737  .  16,142 

[  .   70,500  .  10,910  .  18,590 

.  73,560  .     9,860  .  16,580  . 


CkerrauL 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

BoMj  et  Lee. 

Id. 


*ant  ce  tableau  avec  celui  des  corps 
et  de  leurs  produits  neutres  (3780), 
les  nombres  en  sont  presque  équiva- 
si,  par  la  saponification ,  quelques- 
.ux  sont  devenus  plus  fusibles  et  plus 
I  ralcod  (  3725  ),  c*est  en  s*eiirichis- 
ouvelle  quantité  d*oxygène. 

men  des  formules  atomistfques 
(799)  des  corps  gras. 

nombres  obtenus  par  Panalyse  élé- 

pouvaient  manquer  de  fournir  au 

es,  dont  nous  avons  tant  de  fois  eu 

reconnaître  les  coups  inattendus  , 

sujet    de  combinaisons  de  lettres. 

ne  change  plus  dans  une  page  d^im- 

que  les  résultats  s'obtiennent  en 

fixé  sur  la  page ,  on  se  livre  sans 

!ravail  mécanique ,  et  Ton  fonde  une 

•nfiance  sur  une  précision ,  que  nul 

e  de  contredire  par  Texpérience  di* 

t  ainsi  que,  d*après  nos  doteurs 
s,  la  stéarine  (3780)  aurait  pour 
Distique  :  046  HI400'';  que  Pacide 
ait  représenté  anhydre  par  la  for* 
[134  0^,  la  glycérine  anhydre  par 
qui  permet  de  considérer  la  stéarine 
combinaison  d*un  atome  d*aeide 
d'un  atome  de  glycérine ,  tous  deux 
dre.  Cependant  les  chimistes  admet- 
leur  acide  stéarique  et  leur  glycértne 
it  d*une  transformation  de  la  graisse 
cèdes  bases.  Comment  concilier  cette 
remière?  à  peu  près  comme  Ton  oon- 
n*étre  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  la 
me  combinaison  d'acide  stéarique  et 
,  pourquoi  ne  peut-on  pas  refaire  de 
1  associant  de  toutes  pièces  Tacide 


«iéarique  à  ta  glycérine  ?  Maie  eDfin  la  aiéariiie  de 
mouton  (  9780  )  préseDie  \m  ntaea  nombres  que 
Je  suif  de  mouton  (S728).  Faut-U  aussi  admettre 
que  le  suif  peut  être  représenté  par  un  aUmie 
d'acide  stéarique  et  ue  atome  deglyeérîM?  Mais 
l'acide  stéarique  n'est  supposé  aobydrt  par  Che- 
vreail  que  dans  ses  eombinaiaons  aailiMe;  co«menl 
se  faU-il  qu'il  soit  anhydre  dans  U  stéarine  ?  Au 
reste,  l*éta(  anhydre  de  l'acide  stéarique  n^st 
établi  que  sur  une  hypothèse  purement  «tjtnrfiie; 
pourquoi  se  permettre  de  fonder  un  calciil  sm  une 
hypothèse? 

3898.  L'acide  margarique  est  représcaté ,  4*»- 
près  la  même  hypothèse ,  k  l'état  anhydre  par  la 
formule  =  C^  H65  03 ,  et  à  l'état  hydraté  par  U 
formule  =  CW  hw  qï  H-  H2  O.  «  Mais,  «Joute 
Beriéljus,  en  admettant  une  légère  erraar  dans  les 
données  de  l'analyse  (supporition  qui  fe«t  être 
justifiée  par  l'extrême  difficulté  que  fwéteote  Ni 
séparation  complète  de  l'acide  olélque),  et  aobeti- 
tuant  H^''  à  H^,  l'on  arrive  à  une  ooBiéqMoee 
remarquable  sur  la  compositioa  dee  acides  ftéarl- 
que  a  margarique.  Ils  pourront  être  en  dfct 
considérés  comme  ayant  pour  radieal  eomnaa 
CTO  H67,  et  seront  représenlés,  savoir:  l'aelde 
stéarique  |Mir  3  C^o  h67  -4-  3  0 ,  et  fadde  marga* 
rique  par  C?o  h67  4  3  0.  CeUe  ralatiOB  est  la 
même  que  celle  qui  existe  entre  l'acide  hypoiiriffkK 
rique  et  l'acide  sHlftirlque.  »  Yoyex  comme  ti^it 
curieux  et  inattendu  !  Otez  S  i  ubcMHk^  et  d*UB 
trait  de  plume  vous  sf^tt  une  autre  vilewr  néoaa- 
sAirement  ;  et  puis ,  comme  dam  f  un  oa  4rowie 
5 0  et  l'autre  5  0,  aussMôt  un  rtipprnrhcmwi 
entre  l'jcide  sulftirique  et  i^adde  bypMylf uréqoe. 
Mais  l'acide  oléique  est  représenté  par  la  lofwile 
»  00  H65  +  5  0.  £st^  que,  pw  te laême^oea- 
sion,  ofl  ne  pourrait  pat  auppoaer  une  petite 
erreur  qui  permette  d'obtenir  IH?  ?  Ceta  OBMe  ai 
peu  avec  des  nombres  qui  ne  se  trow eut  jamais 
deux  fais  de  suite  les  mêmes  à  TMatyse-dela  même 
substance  j  dans  ce  «as,  Pacide  olèlqua  •stralt 
isomérique  avec  l'acide  stéarique. 

3833.  Nous  avons  déjà  mentiooné  te  èinrre 
combinaison  de  lettres  majuscules ,  tw  laquelle 
est  foBdé  le  mot  d*él*«/ (1771).  Chevreol  ayaiit 
trouvé  que  la  formule  aUnniitiqae  de  nette  s«b- 
stenœ  pouvait  être  représentée  par€^flMO,  a 
divisé  par  4  chacun  de  ces  cipatants,  et  a  obtei 
C32  H34  0  =  4  Cfi  H8  +  H2  0.  Or,  comme  l'éiter 
peut  être  représenté,  d'après  la  théorie  atomisti- 
que  «  par  Cs  H»  +  H2  0,  et  l'alcool  par  G»  H^  + 
9  H2  0 ,  il  s'ensuit  qu'U  existe  un  rapport  «impie 
entre  les  proportions  des  priacipes  oonatétiiani» 
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<le  CM  trois  aubiUncu  ;  d'où  l'auieor  *  élf  porl£ 
A  lUiIgner  crue  lubilaoce  par  la  réunion  de» 
înlliBlet  <l'éili(«rï  H  d'aKcool).  Es1-m  Joli?  Mais 
lionsvail  vi)uludiTi«cr1e<eipoianl>deceileilr«i 
par  S ,  on  aurait  ou  la  formule  luivanle  O^  BH  O 
=  S  C*  H'  +  Ct  HS  +  11^  0;  »n  diciianl  |iar  5, 
on  luTail  obtenu  la  rormulr  luivanle  :  5  CB  De  + 
C^m  +  W^Oi  par  8  =  8  Ci  n4  +  n?0;  par  7  = 
7  C4 114+  C^  ai  +  H3  0.  Taui  rdtullat*  aussi  Jolii, 
autti  biurrri  que  l«  premier ,  où  lei  lettrei  le 
rcouiitrtnl  el'  t'accrochent ,  te  quillent  et  «e  rf- 
prennenl  cxaclemrnt  connnv  tes  alomes  d'fipicure. 
Or ,  pulique  toui  cela  ilégituil  d'une  dlTïiion  par 
un  nomtire,  pourquoi  adopter  pour  diciieiircelur- 
li  pluidt  que  l'un  de  ceux-ci?  Une  ?aleur  est  lui- 
ccpUbled'^IrEdivitéedemilleraaniereidifF^rentKS. 
«i  vouï  n'en  inroquci  qu'une  leule:  et  il  vaut 
plaît  de  n'en  baser  le  nom  que  lur  une  aeule.  C'nt 
alon  du  bon  plaiiir  en  chimie  organique. 

SS34.  Nous  le  déclarons  d'avance ,  ri  noui  le 
démontrerons  à  la  tin  de  ce  voiume ,  il  n'est  piit 
une  de  ces  formules  alnmidiques  qui  mtrile  la 
moindre  sllenlion ,  et  qui  représente  le  moindre 
de«  pliénflmènes .  d'une  manière  invariable  et 
prtclie.  Nous  n'en  pousserons  pas  plus  loin  la 
discutsionion  ne  discute  pas  sur  des  combinaisons 
(le  lettres  ol  sur  des  coups  de  dé.  Noua  nous  arr#- 
teroat  â  ce  que  l'analyse  élémentaire  ntfre  de 
positif,  aux  nombres  désignant  le  pnidi  des  tiib- 
•lances  gaieuses  éliminées  par  le  feu. La  synthèse 
de  l'aDuienne  méthode  considérait  toutes  ces 
quantités  ,  comme  provenant  d'une  substance 
simple,  mais  si  la  substance  analysée  s'était  trou- 
vée un  mélange  de  deux  ou  plusieurs  subsi^ncei 
organiques,  l'analyse  ne  l'aurait  pas  indiqua,  et 
elle  ne  l'a  pas  même  souptonné.  Nous  avons  dé- 
montré ci-desiuB  que  ces  sortes  de  mélaneet 
doivent  se  reproduire  de  toutes  pièces ,  soit  dans 
la  nature,  soit  dans  le  laboratoire.  Cherchons,  par 
une  simple  addition,  â  donner  un  exemple  des 
nombres  que  nous  fouruirail,  i  t'analysa,  un 
mélange  i;raliseui ,  dont  il  nous  est  permis  de 
soupçonner  l'existence. 

1825.  Soumettons,  â  l'.malyse  élémentaire  ,  un 
mélange  de  )00  parties  d'huile  de  iHiisson  et  de 
tOO  parties  d'acide  acétique;  nous  obtiendrons 
nécessairement  la  somme  des  nombres  suivants, 
dont  nous  retranchons  lei  fractions  par  les  raisons 
ci-dessiis  e»i«iiées  (aSTj 


nombres,  comme  on  le  voit,  qui  s« 
de  l'analyse  de  l'acide  phocénlque]! 
que  se  rapprochent  ordînairemeol 
deux  analyses  de  la  même  subttano 
deux  auteurs  différents. 

Carb.       Hydn 

Acide  phocé  ni  que.  .   60  7 

Mélange us  g 

Et  certainement  le  méliinge  qui  doe 
cidepbocéniquea  passé  par  trop  de  n 
pour  qu'il  soit  aussi  simple  que  nom 
supposer.  Cet  exemple  suffira  pou 
comprendre  la  justesse  de  la  théorie  i 
et  cbacun  pourra  facilement ,  i  Vtti 
mulUplier  ces  sortes  d'exemple* ,  de 
dilférenles.  Ceux  qui  désireront  ft 
manière  moins  idéale ,  n'auront  % 
les  diverses  graisses  d'un  jcide  i 
autre,  etï  les  faire  passer  ensuite  p 
dissolulions  et  précipita tinn t. an OMi 
on  extrait  leurs  acidi^t,et  ils  pourra 
les  proportions  ,  refaire  ,  de  loutet 
la  mfme  graisse,  presque  tous  kt 
seux ,  dont  nous  venons  de  présenl 
sur  le  même  tableau. 

5  XIV.   Ificeraes   espèces  d'i 
graisses. 

SSS6.  Il  est conslati.' que  feihuileti 
É  l'étal  Uuide  sont  susceptibles  de 
eaï.  des  sels  ("1,  des  substances 
diverses  espÈees,  Or,  lorsqu'on  eil 
des  semences  végétales  ou  des  orga 
il  est  impossible  qu'on  n'exprime 
lempi  les  sels  el  autres  subsiancet  i 
dans  les  mfmes  régions  que  l'huile, 
mette  pas  forcément  «n  contacl  an 
que  par  canté<|uenton  n'en  bciUtepi 
tout  porte  m^me  ù  croitw  que  ces 
langes  ont  lieu  naiurellemcni  dam  1 
la  plante.sous  TmAuence  de>  lois  de 
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,  uoe  fois  cet  considérations  admitei, 
as  admellre  la  conséquence  qui  en 
»ir  que  les  différences  spécifiques  des 
it  élre  attribuées  à  la  nature  des 
rangères  qu*elles  tiennent  en  disso- 
cette  hypothèse ,  les  propriétés  ca- 
(  des  huiles  sont  inexplicables.  Com- 
9ir  en  effet  que  des  substances ,  dont 
Dentaire  offre  si  peu  de  différences, 
;outcs  être  considérées  comme  une 
de  plus  ou  moins  d*hydrogène  car- 
u,  exercent  sur  Téconomie  animale 
îTers,  que  les  unes  sont  alimentaires, 
des  poisons  ou  des  drastiques  plus 
ents? 

ques  auteurs  ont  soupçonné  Texis- 
Manges  semblables  dans  certaines 
imerce.  Ainsi  Soubeiran  a  tenté  de 
les  qualités  purgatiTes  de  Thuile  de 
nent  d*une  résine  acre,  qu*il  a  extraite 
t  par  la  potasse,  précipitant  par  le 
baux  ou  la  chaux ,  et  traitant  le  pré- 
alcool bouillant  qui  Tabandonne  en 
;  on  évapore  ;  on  traite  le  résidu  par 
issout  la  résine,  sans  toucher  au 
on  lui  a  objecté  qu'il  n*avait  point 
'  Texpérience,  les  vertus  laxatives 
ice  extraite  par  Téther.  On  avait 
)re,  en  France ,  les  propriétés  de 
:in  à  une  substance  acre  contenue 
lences;  mais  Guibourt  a  combattu 
I,  en  disant  que  cette  substance  est 
'elle  s*échappe  à  la  température  né- 
ir  extraire  Thuile  soit  par  expression 


soit  par  ébullition  dans  Teau.  Cette  raison  doit 
paraître  de  bien  peu  de  valeur,  si  nous  voulons 
nous  rappeler  que  Tacide  acétique  cesse ,  à  une 
certaine  époque,  de  se  volatiliser  par  la  chaleur, 
lorsqu*il  est  uni  à  la  portion  la  moins  phosphatée 
de  Palbumine.  Il  est  donc  possible  qu*une  portion 
de  cette  substance  acre  cesse  de  se  volatiliser,  à 
cause  d*une  association  plus  intime  ajrec  rhiiile. 

3899.  L*analogie  doit  donc  porter  nécessaire- 
ment à  admettre  que  toutes  les  huiles  sont  iden- 
tiques,  que  leurs  différences  dans  la  couleur, 
rôdeur,  les  propriétés  médicales  et  autres  ne 
proviennent  que  des  substances  étrangères  qui 
leur  sont  associées  ;  que  leurs  caractèree  distinc- 
tifs  réels  et  inhérents  à  leur  composition  élémen- 
taire, consistent  dans  le  plus  ou  moins  de  fluidité 
et  de  solubilité  dans  Talcool ,  à  cause  de  la  plus 
ou  moins  grande  proportion  d*oxygène  qu'elles 
renferment  (3725). 

S8S0.  La  chimie  doit  aujourd'hui  travailler  non 
pas  seulement  à  constater  les  autres  difttrences , 
mais  à  en  reconnaître  la  cause,  et  à  en  repro- 
duire artificiellement  les  effets.  Le  principal 
résultat  de  cette  étude  philosophique  sera  de  faire 
disparaître,  du  catalogue  de  la  science,  cette 
longue  liste  d'espèces  et  de  variétés ,  que  le  plus 
mince  travail  enrichit  encore  chaque  Jour  d*un 
nouveau  nom. 

3831.  Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  me  permet- 
tent pas  de  me  livrer  à  un  examen  critique  de 
toutes  ces  créations  ;  il  me  suffira  de  présenter, 
dans  le  tableau  comparatif  qui  suit,  les  caractères 
les  plus  saillants  des  espèces  d'huiles  et  dégraisses 
les  plus  répandues  dans  le  commerce. 
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ipKcatiOfU  indtutrieltes. 

(trioia  SIR  GOBPS  goas.  —  On  ex- 

I  v^Kétalei  par  expreiaioD,  â  la 
tdlnajre ,  vL  quelques-unes  moins 
«npf raiiire  plus  t\t\if\  les  graisBet 
butlition  dans  \'mu  ,  et  les  graieaes 

II  fusion  et   la  fiUrallon  du  (issu 

HJenre  qualité  d'huile  d'olive  le 
la  drupe  *erte  du  péricarpe  de  ce 
U  que  la  première  pression  donne 
il^jue  la  seconde  époque  de  la  pres- 
4craie  le  DOf  au ,  donne  une  huile 
lférieure,et  que  la  plus  mauvaiie 
Ident  en  faisant  bouillir  le  marc 
lédé  au  moyen  duquel  toute  l'tiuile 
|r  vient  se  réunir  à  la  surface.  On 
^ntre  cet  trois  interinédialret  il 
Il  nuances  â  l'inSni ,  quoique  peu 
|U  le  commerce  ;  mais  ces  résul- 
Bques  viennent  à  l'appui  de  ce  que 
I  dit,  au  sujet  des  qualités  diitinc- 
^i  huiles  (3BS8).  On  ne  peut 
d'olive  que  des  (ruili  parvenus  à 
iBturité ,  ce  qu'on  reconnaît  ft  la 
ti  péricarpe  et  k  sa  consistance 
lie;  en  les  abandonnant  quelque 
tmentalion  spontanée,  on  gagne 
pe  l'on  perd  en  qualité, 
irles,  qui  forment  l'uudeshors- 
I  exquis  de  nos  tables ,  ne  pendent 
ïïK  la  saveur  qui  les  fait  recher- 
l'est  plus  comique  que  de  voir  le 
It  des  habitants  du  nord,  qui 
bi  première  fois  en  été  dans  les 
palet  de  la  France,  i  l'aspect  de 
jlvlers  couverts  de  leurs  olives 
J  (ouvenir  seul  affnande  l'appétil, 
^t>  moins  rapace;  dans  ce  pays  la 
^io  de  prévoir  te  cas  de  ce  délit 
fruit  porte  suffisamment  sa  peine 
jlume,  et  dam  la  perplexité  du 

Ipr  les  olives  vertes  de  leur  exf  cra- 

Klei  fait  passer  par  une  lessive 
prend  de  la  manière  suivante  : 
tril,  on  forme  une  série  alternative 
bDDlales  d'otives  et  de  cendres  de 
ïeir  eu  soin  de  placer  veriicale- 
{nat  tige  creuse  i'arundo  donax 

Etm  ouvert  par  les  deux  bouts; 
let  sont  bien  lasséet,  ou  verse 


doucement,  par  te  lube  vertical,  de  l'eau 
I  te  répand  doucement  entre  les  r 
cules  de  la  masse  entière ,  sans  déranger  en  rien 
l'ordre  de  superposition  -,  raction  de  l'alcali  «i 
répartit  ainsi  é);alement  sur  chaque  olive  ;  et  au 
bout  de  quelques  jours  on  est  sûr,  en  goùtaot  ua 
seul  de  ces  fruits,  que  tout  let  autres  sont  arrivé! 
au  même  degré  de  maturalion  artificielle;  ou  1 
lave  alors  â grande  eau,  et  on  let  expédie» 
dans  de  l'eau  saumurée,  toit  dans  de  l'huile. 

On  sert  aussi  sur  les  mellteuret  tables  en  hiver,  | 
les  olives  noirei,  c'etl-ï-dire  let  olive*  arrivés*  1 
sur  l'arbre  à  leur  complète  maturité.  Celles-d  I 
n'ont  besoin  de  passer  par  aucune  préparatioil  | 
artificielle  ;  on  les  conserve  dans  l'huile ,  pour  le*  ] 
préserver  de  la  Fermenlalion  intestine 
rière-peiit  goût  d'à  meriumtK  qu'elles  conservent  1 
les  [ait  préférer  aux  olives  vcrtet,  par  let  buveuri  | 
et  les  babitanlt  de  la  campagne  (S609). 

3834.  PuBiFiCATion  DES  HOiLta.  —  Pour  pré*  \ 
venir  ou  séparer  le  sédiment  que  dépotent  le» 
diverses  huiles,  dont  on  fait  usage  en  économie 
domestique  ou  industrielle,  on  se  sert  de  divers 
procédés. 

3835.  On  purifie  les  huiles  qu'on  destine  A 
l'éclairage,  par  1  à  2  p.  sur  100  d'acide  sulhiri- 
que ,  qui  en  précipite  une   matière  coIoranM 

3836.  Les  horlogers  purifient  l'huile  d'olive, 
pour  graisser  let  rouages  délicats  dei  montre) , 
en  ;  introdultant  une  lame  de  plomb  dans  uns 
bouteille  bouchée,  qu'ils  tiennent  expoiée  au 
toleil .  Peu  à  peu  l'huile  se  couvre  d'une  masia 
catéiforme ,  qui  se  dépose  ensuite  au  fond  du  \ 
vase  ,  et  abandonne  l'huile  limpide.  La  lliéorie  dt 
ce  phénomène  rentre  peut-être  d^ins  l'ordre  da 
celui  qu'on  a  désigné  par  l'arbre  de  Diane.  Let 
horlogers  possèdent  d'autrei  secrets  pour  dimi- 
nuer l'épalsteur  des  huiles,  et  quelques-uns  d'en- 
tre eus  ont  fait  fortune,  en  vendant  il  leur»  * 
confrères  l'huile  purifiée  sous  le  nom  à'huilé 
antique.  Teut-itre  la  traitenl-ili  par  la  chaux  et 
par  une  douce  dittillaliou  (3750) ,  ou  par  de 
fréquenlet  dltsolutiont  dans  Talcool  ou  dani 
l'éther. 

S837.   SOPHItTICATIOn  BIS  DDILKS  COKISTISLI». 

—  On  falEîBe  l'huile  d'olive  pour  table  avec  de 
l'huile  d'oeillette ,  et  l'huile  destinée  aux  arlt .  par 
l'huile  de  navette.  Bouiieau  i  projioié  un  moyen 
de  reconnaître  la  tophislication,  fondé  sur  ce  quo 
l'huile  d'olive  conduit  l'électricité  (675)  moin» 


L 


tnniun  hrth. 


hl(n  i[Me  toute  antre  huile  vf|;^lalp.  Il  «e  lerl ,  l> 
cet  etfei,  d'une  pile  gatranique  dont  un  drs  p6tei 
a  conlacl  avec  la  Icrre  «I  l'autre  rniscpp- 
Mlle  ilVlre  mis  en  corn  mu  ni  ration  ,  i  l'aide  d'un 
Inducteur  ra^laliiiiue ,  »Jtr  un«  aiBiiMIe  fatble- 
I  nimantéc  H  Irè^-moblle.  On  reconnaît  la 
^reli  ou  rimpurpté  de  l'hoile  d'otire.  selon 
{It'une  KOuIifl  placée  tur le  condueteur  m^iallliue 
Iriniou  moint  i  la  dfTtolloa  de  l'atf;nille 
Eiffmanlé*.  Dettx  bouIIm  d'huite  d'nillelle  quadrih 
AcBI  la  conductibilité  (fe  3  gtoi  d'huile  d'olife. 
}tie  Peau  ne  devient  rondurieur  d'élrctrl- 
Mlé  qu'au  Imtj'en  dee  teti  qu'eltu  lient  en  diian* 
[Intlon.  En  )eralt-ll  de  memedej  hullet  ?  Leur  pliM 
amoiusileconduclibilKélrendrait'eile  i  la  nature 
N I  la  quantité  du  tel»  qu'elles  renrermeni  ? 

S8BS,  ËctiiiiBi.  —  L.*huile  tiqiride  a  la  tenip*- 

■  Mlure ordinaire  alimente  lei  lampet.  Lejcraiiici 

loulun .  boeuf ,  etc. ,  (  >uif  372^  )  lont  moulées 

I  de*  cïlindres  traversés  lonelludinalemenl 

une  mfcUt  en  coton,  et  prennent  ainsi  le  nom 

t  chandélTej.  On  arail  beaucoup  trop  com[)l<! 

[iâr  lei  applications  que  l'indaslrie  sprail  dans  le 

Il  de  faire  des  derniers  travaux  sur  les  gralsiea 

B-fSTSS).  Les  auteurs  s'étaient  empressé*  de  se  mu- 

^tilr  de  brevets  d'invenlian,  et  de  créer  des  compa- 

iclionnaires.  Mais  les  résultats  oni  tralii 

^-d'auiti  belles  es|)érancei  ;  les  produili  attirés  des 

aanipulationï  du  laboratoire  flailaienl  le  regard  , 

Emais  ne  donnaient  point  de  flamme;  l'industrie 

iplus  lervi  l'artde  rédaîrase  que  la  science.  jIu 

W  iiutjea  de  certains  mélanges ,  soil  d'alun ,  soit  de 

W  Manc  de  baleine ,  soit  par  la  puriflcalion  a  l'acide 

I  Iniftirique ,  on  a  oAtenu  des  hougirG  qui  brûlant 

r  tnsti  bien  que  te  suiT,  et  sont  plus  conslilanles. 

3$3EI.  L'huile  de  colza  est  celle  qui,  sans  aocune 

purification  préalable ,  donne  le  moins  de  fumée. 

L'huile  de  noix  est  celte  qui  en  donne  le  plus. 

Il  iTCst  pas  de  sUlistauce  oléagineuse  ifui  ne 

'  pai%te  tervlr  3  réclairn[[e ,  apri^s  avoir  subi  quel- 

Îics  préparations,  le   gallpot   lui-même  vient 
être  utilisé,  dao»  le  Hiifi ,  («itr  la  ralirlcation 
[  des  chandelle» ,  qu(*  l'oa  peut  ainsi  HvTer  9  irés- 
I  bas  prix.  On  le  solldlSc  soil  au  moren  de  l'alun , 
1  le  dépoulllanl  par  la  dislillalion  de  ton 
.  buile  eiientietle  Ouide.  Pour  éviter  que  ces  sortes 
de  chandelles  ne  couletrt.  On  pourrait  les  laisser 
I  «posées  assez  loUglemps  A  t'air;  on  éviterait 
ainsi  les  frais  qu'occasionne  le  premier  procédé. 
Sfl4o.  Noua  ne  savons  pas  si  on  a  essayé  de 
fabriquer  tes  liongiei  avec  les  huiles  siccative» 
'd'InHrieure  qualité;  il  nous  semble  qri'on  par- 


viendrait de  la  lorle,  par  une 
ment  prolongée  a  l'air  extérieur, 
bnuglet  autant  de  solidité  que  de 
de  diaphanéité.  Qui  sait  m£me 
drait  pas ,  de  la  snrie,  b  fabrii 
avec  d«  l'^^ile  »f  uie .  qu" 
moule,  ï  l'action  de  l'oiTSéiw 

sali.  Ne  pourraii'On  pas  fi 
grande  suliililé  aux  chandelles  h 
suif  avec  de  l'amidon .  de  ta  pmi 
ou  même  du  lucre? 

3812.  Les  Imites  et  les  grsissi 
d'autant  plus  de  fumée  que  la  con 
Incnmptéle ,  et  que  la  luhfiattce  g 
moins  d'otygéne  ,  en  se  déRaseai 
double  courant  d'air  ont  obvié  a  t 
que  conservent  encore  te»  chaw 
lampes  de  ce  genre,  en  effolj'afr 
rt  au  dedans  de  Ta  mèche  d'ilne  1 
1*  combuilion  s*o|iére  soe  les  àt 
loiit  ce  qui  est  fuligineux  se  i 
chitngeen  f,at.  H  ne  fnrdrail  |ni 
quer  tes  m^chei  des  chandelle* 
quoique  pourtant  rien  ot  soK 
d'obtenir  eelle  applicition ,  »i  d 
pas  les  frais  de  main -d 'oeuvre f 
effet ,  de  tenir  un  gron  RI  de  r^r 
mËcbe ,  de  manière  â  ce  que  ta  t 
trouvât  perforée  de  part  en  part 
semble  que.  sans  recourir  A  cet  ei  _ 
possible  d'obtenir  des  cbaltdelleÉ 
Imprégnant  les  mèches  (Tune 
de  chlorate  de  potaise ,  d'oifdl 
plutôt  d'oxyde  de  manganèse,  qui, 
la  Comhuslion ,  dégageraleoi  asseï 
hrdler  le  carbone  et  l'hydrogtiK 
iransFormer  celle-ci  en  acide  carM 

HK.  PiinriE  n  laraunài 
noix  étant  plus  siccative  querfao 
ploie  pour  les  peintures  ttnes.  I 
d'un  usage  plus  commua  ;  «n  t 
vernis  et  les  couleurs  a  l'Inrite; 
d'imprimerie.  On  olillcnl  le  f 
bouillir,  trois  i  six  heures ,  de  11 
uo  pot  verni  D  :  on  y  jQouA 
d'huile ,  -y  A  une  once  de  Utbar| 
et-T-  d'once  de  sulfate  de  ikocl 
cre  des  iMprinrar*,  «a  IHUh 

(']  Sam  t'mDil  Jl  !•  poUrii.  rVi>itl| 
(<„,  d.  r»,il-  ' 


8T8TÂU  OU  GHmiB  lOSCEIPTIYK. 


set 


la  f  aptor  devieime  épaisse  et  lé* 
ee  temps  ,  oo  y  plonge  un  ehapelet 
e  pain  desséché  C^) ,  afin  ,  dtl-oo^ 
e  Ton  prépare  ne  jaunisse  pas  le 
une  ébuUition  suffisante,  on  retire 
m  la  découvre,  on  renflamme,  eo 
!>eaa  allumé  dans  la  vapeur  de 
lisse  brûler  pendant  huit  minutes , 

sans  cesse;  «i  éteint  la  flamme 

pot  9  que  Ton  refroidit  rapidement 

dans  la  terre  ;  on  y  ajoute  ensuite 

née  bien  calciné.  Ce  procédé  gros- 

de  Tenfance  de  Part  ;  le  résultat 
est  évidemment  de  faire  subir  à 
lération  profonde,  que  la  elilmie 
cherché  à  étudier, 
t  de  lin  conservée  dans  unebou- 
é  pleine,  épaissit,  se  dessèche 
.  beaucoup  plus  soluble  dans  Tal- 
le  rhuile  fraîche,  et  rend  alors 
is  cassants* 

les  blancs  de  plomb  et  les  eou- 
n  se  sert ,  sans  la  faire  bouillir,  de 
lélée  avec  de  la  litharge. 
"ession  des  gravures  en  taille  douce 
lient  de  déteindre  et  de  maculer  le 
«sons  qu'on  préviendraitce  déficit, 
pour  pétrir  le  noir,  inunédiatemeot 
ion,  rhuile  siccative.* 

L—  Nous  avons  distingué  les  savons 
blés  et  savons  insolubles.  On  pro« 
}  par  double  décomposition.  C*est  là 
*opres  au  savonnage  les  eaux  séléni- 
e.les  eaux  de  puits  creusés  daqs  les 
rtiaires  ou  dans  les  terrains  secon- 
;  car  il, se  produit  alors  du  sulfate 
de  soude  et  un  savon  insoluble  à 
qui  se  précipite  en  flocons  blancs* 
ie  ces  eaux,  on  les  fait  préalable • 
usqu'ji  ce  que  tout  le  sulfate  et.le 
laux  qu'elles  tenaient  en  solution , 
de  carbonique  ,  ait  été  précipité 
aporation  de  ce  gaz. 
ise  les  savons  solubles  en  trois  es- 
)ns  durs  ou  savons  blancs,  les 
Tts ,  et  les  savons  mous  noirs. 
9»  dur  se  prépare  dans  le  midi  de 
;  de  rhuile  d'olive  de  qualité  infié- 
oude;  dans  le  nord  de  TEurope,  où 
oanquerait ,  on  la  remplace  par  la 

»ia  dtuévlké  ne  serait-il  pu  d'absorb*»)  li 
r«ui,  «i  les  |ai  acide»  el i*«aa  qui  ••  formieut 


graisse  animale.  Ob  saponifie  le  corpa  gm  ftr 
rébuUition,  au  moyen  d*une  lessive  de  màê 
rendue  caustique  par  laebasx,  naie4'abord  faible 
el  ensuite  plus  concentrée.  Le  savon  vient  se 
réunir  à  la  surface  du  liquide  ;  on  fait  tomber  le 
feu ,  on  soutire  la  partie  liquide  par  un  tuyau 
nommé  répine,  qpi  se  trouve  placé  au  bas  de  la 
chaudière  de  manière  à  mettre  le  savon  presque  à 
sec.  On  verse  successivement  de  nouvelles  lessives 
concentrées ,  on  rallume  le  feu ,  et  on  arrête  la 
cuisson ,  quand  la  lessive  est  parvenue  à  1 ,150  • 
ou  à  1,200  de  pesanteur  spécifique;  on  remet  le 
savon  à  sec  ;  dans  cet  étal  il  est  bleu  foncé  tirant 
sur  le  noir,  à  cause  de  Toxyde  de  fer  sulfuré  qui 
se  mêle  au  savon,  ou  plutôt  qui  sert  de  base  à  une 
partie  de  Thuile. 

8850.  Pour  convertir  ce  savon  en  savonblanCy 
que  Toq  désigne  dans  le  commerce  par  savon  en 
table,  on  le  fait  délayer  dans. des  lessives  faibles; 
le  savon  noirâtre  n'étant  pas  soluble  dans  le  savon 
à  cette  température ,  se  dépose  au  fopd  de  la 
chaudière.  On  puise  ^lors  la  pâte  du  savon,  qui 
est  devenue  absolument  blanche ,  et  on  la  coule 
dcufs  des  mises  (yioulies) ,  où,  elle  se  prend  en 
masse  par.  le  refroidissement. 

3851 .  G'ei^t  le  s^von  qu'on  emploie  de.  préféreoc» 
pour  les  blanchissages  les  plus.  fins. 

iUi5S«Poujr  transformer  le  savon,  bleu  noifr 
non  <ii^  savon  blanc ,  mais  em  savon  marbnàp  on 
ajpute,  à  l|t  n^sse  bouillante ,  assez  d'eau ,  pour 
qu^.leaavon  fermgineux  se  sépare  de  la.  pâte 
blanche  ^t,sfi  réunisse  en  veines,  plus  ou  moine 
grap4fis;  on.  le  coule  ensuite  dans  les  mises ,  en  le- 
refroidissait  rapidement.  C'est  un  effet  tout  mér 
canique,  une  espèce  de  refoiilement* 
.  3853.  Les  savons  mous  se  pr^rentiavec  de  la* 
pots^se  et^'huilede  chènevisov  le  SQ&f.  La  pré* 
paration  de  ces  savons  diffère  de  celle  des  savo^is 
durs,  en  ce  qu'au  lieu  de  séparer  le  savon  de  la 
lessive ,  on  continue  au  contraire  le  feu  pour 
donner  au  savon  la  consistance  convenable  «  et^ 
ODI  le  coule  dans  des  tonneaux. ,  pour  être  ainsi  < 
livré  au  commerce;  quoique  la  couleur  vente. ne 
soit  qu'un  accessoire,  cependant,  pourseconfar- 
mer  â  la  fausseopinion  que  les  consbmaateues  se 
sonlfaite  decetie  coloration,  les  fabricants  eotorent 
quelquefois  leurssainma  mous  avec  de  Tindigo* 

3834^  Les  savons  mous  pour  la  MlfiUe  se  font 
avec  les  huiles  d'amande  douce ,  de  noisette.,  de 
pabnier,  avec  le  saindoux ,  le  suif,  le  beurre  ; 
mais  ils  doivent  être  »  autant  qpe  .possible^  dé- 

p«udanl  oetta  combusUOB,  el  qui  ratteraient,  aau»  co  mejen, 
roélangM  «n  plus  ou  moioa  BraoJe  quaudl*  )i  rhoilai  r 
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I  In  KthcrtliK  dt  Cbevreul  lur  Ici 
cru  STOtr  expliqué 
■  Anal  qu«  Il  cause  de  l'un  cl  de 
■IM  «pndail,  d'une  pari  de  la  baie, 
tp«t*iVnntilë]  relstjres  de  marga- 
iMh'**"'i*l'**'^">^Pi^<'<i'"(â7B7};  car, 
4fiAHM^  tm  nnarque  que  la  potasse  forme , 
■Mcla  ■«ii  acUM  titarique,  otéique  et  marga- 
H|Mk4M*Mip**'*f>''P'tn"en(l>aipecldu  mu- 
tflftw4>at  fiUetpaiue.  Cela  retient  à  peu 
f^  i  At*  fw  «  phénomeDe  dépend  et  de  la 
«•*•*!><■••*,  «Ide  la  nature  de  ton  efkl. 
tt^lllil.  fat  ladMIquetceoce  qu'elle  commu- 
M|«  t  h  rl*P*rt  de  tel  compotéi,  produit  dei 
MNpMii  «MM  «tnc  avec  ceux  de  cei  iroii  aci- 
4M  ftt  MM  )M  MOlB*  toluble»,  la  nature  de  cei 
«««H  'Vm'  *wc  uniquement  de  la  potaise 
AM  ki  Mb  awi  déliquescent!,  ou  de  la  soude 
«■I  tta««i«»tffl(orescenti.  Si  la  nature  de 
VM  |a«l««M  «Mn  jnBuaiiiurla  rnotleiio  ou 
|k«««W**M««M.  n  l'entulrrait que  léserais- 
«•  llMiaMMl,  Béne  avec  la  potaase ,  des  la- 
«HBItatAm  ifN  tea  huiles  (3799). 

«M»  U  IMmw  1  nés  yeut  la  plut  naturelle, 

««ÉfW^AM*  «MO  opérdlon,  11  w  forme  des 

«^«MHMâ  biMd*  potasse  ou  de  soude  (acé- 

kUM.  anc  1e«quHi1a  (ubilanoe  grasse  s 

't'oqt*ii>Kr  Cl 


datée}. 

ssao.  Oacof 
dont  le  suc  bmh 
est  employée,  i 
vonnage  du  linge;  c'est  ta  rad 
d'Égrpie.  la  Safon*ria  offteii 
clailus  canadentU.  le  iVry 
G/ptophila  âlmiAii,  In  Sap 
laurifoliui  et  rigidmt,  C^tnaà 
fin,  les  marrons  d'Inde  enl  pri 
tes  des  qualités  ana 
occupé  de  se  litre  u 
quelle  ces  plantes  sont  rederi 
priélé;  iirappcta  la 
ont  repris  ce  sujet  ensuite.  Pot 
nlue,  il  suffit  de  réduire  la  rat 
U  faire  bouillir 
minutes,  de  filtrer  ;  la  taponli 
le  refroidissement  sous  forme  4 
ûa  reiprime  cl  on  la  lèctM, 
elle  Cil  considérée  < 
est  blaocb^,  incritlalU sable,  I 
friable.  Soum.'ie  à  la  diitillilj 
soude,  noircit  e'.'  donne  beaa 
pyreumatique  acide.  Chiuflé*. 
l'dJr,  elie  ijrùle  avec  Hai'O»*! 
liant  comme  en  vaïe  clo(. 
toutes  proportions  dans  l'eau,  t 
pour  rendre  l'eau  mouiseuM  fiai 
cuoi  la  dissout  d'autant  : 
faible.  L'ïLlier  est  sans  acli 
acétate  de  plomb  la  pr^lpitej 
chaux,  ni  l'acétate  de  plomb.  T 
occasionue  un  précipité  b 
lulioD  est  assez  cuncenlree.  L'M 
que  la  dissout  d'abord  c 
précipité  acide,  que  les  auteurs . 
de  l'acide  esculique.  L'acide  ni 
mente  elTet,  mais  blentAt  la  n 
asseï  Vive,  il  se  rusteinble, 
liqueur,  une  matière  JauDÏtrc  f4 
d'acide  mudque  (51U5)  et  d'icld 
ayant  soumis  lasapoiiloeil'an] 
l'a  trouvée  com|iosét!  de  :  fil,i|. 
d'Iiydrogéne,  41,(1  d'oxystut; 
fliéorle  ïiomittiqiie(60t)  a  trail 
Cil  l|i«  0"'.  De  loutea  «n  up4 
eondnent  que  la  i| 
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lequ^'elle  se  dUtont  dans  Teau,  et      et  100  de  M'aolre,  l'analyse  éléoientaire  nous  don- 
i  de  racide  maciqae  par  Facide      nera  nécessairement  en  sombres  ronds  (357)  : 


e  caractère  de  Tacide  mnciciue  ne 
;  de  la  chaux  que  renferme  la 
5)  ;  la  solubilité  dans  Talcool  détruit 
la  solubilité  de  cette  substance  dans 
alyse  élémentaire  présente  un  grand 
ftgène  ;  rien  n*est  donc  plus,  éloigné 
es  des  gommes  que  la  saponine. 
I  fout  le  dire,  Tanalyse  élémentaire 
(e  par  Bussy  que  comme  approxima- 
•urrait  se  faire  que  le  carbone  et 
y  entrent  en  plus  grande  propor- 

ès  avoir  démontré  en  deux  mots  ce 
I  la  saponine,  essayons  de  soupçon-' 
I  ce  qu'elle  pourrait  être.  Les  auteurs 
d'y  voir  un  savon  quelconque,  se 
e  que  les  cendres  ne  donnent  pas  une 
proportion  de  bases  alcalines,  et  sur 
nbustion  n*en  dégage  pas  de  Tammo- 
>our  ériger  en  savon  une  substance 
savonule  une  substance  résineuse,  il 
oin  d'une  si  grande  quantité  de  po* 
oude.  La  chaux  pourrait  aussi  donner 
peu  soluble,  mêlée  avec  la  potasse  en 
^portions.  Mais  quant  à  Tammonia- 
aut  une  quantité  bien  moins  grande 
>usser  dans  Peau  une  substance  oléa- 
une  petite  quantité  est  capable  d*é- 
re  plus  aux  papiers  réactift  exposés  à 
l'aux  chifiFres  de  l'analyse  éiémen- 
aquelle  n'en  fait  pas  même  mention, 
>ccupe  de  la  gomme  arabique ,  qui 
renferme  des  quantités  considérables, 
lis  ne  sont  pas  les  seules  substances 
métamorphoser  en  savon  les  huiles 
iles  ;  les  acides,  en  se  mêlant  à  elles, 
is  le  cas  de  faire  mousser  l'eau.  Or 
us  les  végétaux  ci-dessus  nommés 
huile  essentielle,  de  l'albumine  végé- 
DS  dans  ce  mélange  l'existence  d'un 
re  moment,  l'huile  et  l'albumine 
e  même  menstrue,  deviendront  solu- 
it  dans  Peau  et  dans  Talcool ,  et  une 
lé  suffira  pour  faire  mousser  l'eau, 
(es  sels  à  base  dépotasse  ejL  de  chaux, 
lent  racide  nitrique  pourra  en  faire 
le  esculique ,  et  puis  définitivement 
iqae  (8105).  Supposons  un  mélange 
elle  et  de  carbonate,  ou  d'acide  car- 
uanlité  égale  à  Thuile,  100  de  l'une 


Huile. 
Acide. 


Carb. 
.    75 
.     S8 


Hydr. 
14 


Oxyg. 
11 
7i 


103  14         85 

Mélange  des  lieux.  .    — =51,5— =7    —=«41,5 

2i  9  9 

nombres  que  .Bussy  a  déduits  de  Panalyse  élémen- 
taire de  la  saiponine. 

3863.  SciiiT  DB  LA  LAiiii.  —  Cette  substance 
grasse  qui  sert  d'enduit  aux  brins  de  laine  brute, 
et  qui  en  formie  les  55  à  45  centièmes  en  poids, 
est  un  comlK)st^  de  savon,  à  base  de  potasse ,  Joint 
Il  du  carbonate; ,  de  l'acétate  et  un  peu  d'hydro- 
chlorate  de  potasse,  à  un  sel  II  base  de  cbaux  et 
à  une  substance  odorante.  Ajoutei-y ,  ce  que  la 
chimie  en  grand  ne  pourrait  constater,  les  débris 
des  emboltemenfs  externes  du  poil  (1866).  Dans  le 
lavage  de  la  laitie,  c'est-à-dire  dans  le  dessuin- 
tage,  ce  savon  se  dissout  et  entraine  tous  les 
autres  sels  avec  lui.  H  s'ensuit  de  là  que  les  eaux 
de  lavage  sont  excellentes  pour  un  lavage  subsé- 
quent, et  que  leur  bonne  qualité  augmente  à  cha- 
que nouvelle  opération.  On  a  calculé  que  le  suint, 
provenant  du  lavage  de  toutes  les  laines  récoltées 
en  France,  est  capable  de  servir  d'engrais  à  150,000 
hectares  de  terre. 

3861.  On  conçoit  facilement  pourquoi  toute 
opération  de  teinture  sur  laine  doit  être  précédée 
par  le  dessuinlage  ;  sans  cela  le  moindre  lavage 
d'une  étofife  en  enlèverait  la  couleur. 

3865.  Cbt?togahixst  coHBCsnoff  dxs  gbaissbs. 
•—  La  graisse  fondue  par  la  chaleur  est  attirée 
vers  le  bout  de  la  mèche,  par  un  simple  phéno- 
mène de  capillarité.  Là,  elle  bout  et  se  décompose 
en  huile  volatile,  en  gaz  inflammables ,  qui,  arri- 
vés à  une  certaine  hauteur,  se  brûlent  et  produi- 
sent la  flamme;  aussi  dans  le  cône  lumineux 
remarque-t-on  trois  emboîtements  principaux  et 
distincts  les  uns  des  autres  :  le  plus  interne, 
formé  moitié  par  le  bout  de  la  mèche  et  moitié 
par  le  produit  de  l'évaporation,  qui  est  noir  ou 
plutôt  bleu  noirâtre  ;  le  plus  externe  qui  est  le 
plus  considérable  et  qui  est  d'un  blanc  éblouis- 
sant, et  l'intermédiaire  qui  tient  du  bleu  et  du 
rougeâtre  et  qui  a  le  moins  d'épaisseur.  Mais  si 
l'onn'a  pas  soin  de  couper  de  temps  en  temps 
la  mèche,  la  partie  brûlée  devient  de  plus  en  plus 
longue,  et  Ton  ne  tarde  pas  à  se  voir  fermer  une, 
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ilnux  Cl  même  Irnii  fonsoiltét  noiroï  ([ui  m  dé- 
Trlopiiaiil  avec  une  régularité  de  forme  consUnte 
dioi  tom  lei  cas.  Les  dii.ecUiins  de  i;es  fongo- 
sllét  ù  la  louiie  m'ont  prâient^  lei  an  alogles  te» 
(ilut  frappante*  avec  la  alruclure  des  fonsottlfs 
parasite»  de  la  cryploeamie,  avec  lei  b  aleU  lubé- 
nux  el  leibilva  i  même  inierlion  par  fine  de  leurs 
face*  latéralei,  ïur  un  dei  6li  de  la  rD'?che{  latmt 
amvtxilt  lur  leur  «urface  aupéHcure.,  même  dé- 
pteiiion  lur  leur  Eurface  inférieure,  imtme  bour- 
relet lur  te»  bords  demi-circulaire»,  mime  dirac- 
lioa  dans  leur»  fibres  inleriie»,  rotmi  ■  con>i»l3nce 
et  mCme  caiiure.  Cer  lai  urine  ni  il  y  a  là  |)lu»  ctu'iiii 
jeu  de  la  naiure,  ptut  qu'une  timple  analogie  de 
furmeti  II  7  a  une  analogie  de  lois,  une  analogie 
de  véiféULJon. 


CIHE. 

38BII.  La  cireeit  unesubilancf  grasse,  blaoche 
à  l'élalde  purtié.  diaphane  a  une  certaine  épais- 
seur el  tur  lei  liordt  d'un  cylind  re ,  tan»  saveur, 
mai»  ayant  souvent  une  légire  odeur  qui  lui  est 
étrangère,  d'une  pesanteur  spécifique  de  0,960 
â  D6S,  entrant  en  fusion  â  C8",  devenant  molle  et 
Hexible  à  S0°  et  cassanle  à  D-  ;  elle  ust  iniolutil« 
dam  l'alcool  el  dans  l'éllier froid, aolublcen  partie 
dans  l'alcool  cliaud  et  dam  10  partiel  d'alcool 
boulllaaii  anti  solubte  dam  les  essences  et  les 
hui1esgrasBes;iaponlfialile,iUialsen  un  savon  trés- 
dtir  el  fort  peu  loluble  dan»  l'eaii  ;  le»  acides  en 
séparent  la  cire  presque  aussi  pure  qu'avant  la 
saponification.  L'ammoniaque  liquide  la  dUsout 
d'abord  et  la  dépose,  en  u'élendant  d'eau  (04). 
L'acide  nitrique  convertit  la  cire  eu  acide  oxalique, 
■uaii  difficilemeut,  L'acidt^  tulfurtque  concentré 
la  dissout  par  la  chaleur,  et  par  le  reiroidissement 
laciresesolidiSe. 

S  I.  Cérine,    tnyricine  (  JoIjd  )  ;  draine 
(F.  lloudet  et  BoisseDot). 

3SaT.  De  même  que  les  graisses  et  le»  huile»,  la 
cire  s'est  trouvée  composée  da  deux  substances 
quine  différeul  entre  elles  que  par  le  dr^ré  de 
leur  fusibilité  el  de  leur  solubilité  dans  l'ïlcool. 

3tCS.  Ou  aépare  la  cérine  de  U  myriciue  par 
le»  toAmes  procédé»  que  lasléarioe  de  l'oUine  Ae» 
caisses  (S75i].  La  loyricine  représente  la  iléariae, 
U  cérine  repréteole  l'oléine. 

38C9.  La  cérine  se  comporte  à  peu  pris  ciuDmc 


la  cire;  ta  pesanteur  ipécifiqn»  Ht| 
d'après  Jobn  ,  elle  fond  ï  <l*,5;  d^ 
et  Boissenoi,  k  BS",  résultatqui  n'aie 
pa*  tr£s-voitin  de  l'autre.  Ell«i«di 
psriies  d'alcool  bouillant,  dansltp 
froid ,  dans  une  moins  grande  | 
chaud;  elle  se  précipite  en  parlili 
chaude.  A  la  dittillaUoD  tbûit,  I 
l'acide  margarique.  de  rbuile  eia{ 
mais  non  de  l'acide  sébacique  (Un 
Car  la  saponificatiou,  on  obtient  ih 
potasse  el  une  substance  sembla 
Boudei  cl  Boisseaot  ont  nommée  a 
ci  ne  fond  jamais  qu'au-desiut  ift 
jiresque  sans  altération  ; 
froid  et  trétpeu  loluble  ilaqt  1^ 
qui,  |>ar  le  rcfroldissemeol,  M  ç 
elle  n'est  pas  sutcefiiible  de  lo  »n 

5870.  La  myicine  n'est  n  "  "  " 
parties  d'akoolltouillan  ta  0,839,  eti 
cool  anhydre  1  solublc  dtut  09  ff 
froid,  elle  devient  moins  dure  qM  ht 
fusion;  d'une  petautcur  «  ~ 
de  l'eau;  entraut  en  fusion  enli^ 
d'après  John,  cl  sculeociit  A  SS> 
et  Boissenut.  A  U  dlsUllatiua  i^ 
dans  le  rëcipienl  presque  tans  CU 
Elle  ne  se  saponifie  pas  avec  ta  pqi 

3971.  On  voit,  et  par  11  dil 
montre  entre  les  résultats,  et  p) 
caractères  disiinctifs  des  troi«  *ul 
peut  leur  appliquer  toute»  le*  ritt 
avons  faites ,  i  l'égard  de  leur*  I 
le»  graisses  (5703). 

5  U.  Diverse/ espèces  t 

ES7ï.  CiHS  ii'4B£iLi.u.  —  (Tel 
avec  laquelle  les  abeille»  conslruia 
deatjnés  i  conserver  leur  1 
couvain.  Les  premiers  obsenUcu; 
qu'elts  était  pétrie  area  le 
sectes  ont  soin  de  garnir  U  brosM 
dans  le  cour»  de  leur»  nxcurttoiu  * 
erreur;  car  la  cire  brute  I 
microscope  qui  raitpdle  les  1 
polliniqucs  (1 400)  ;  r^nalf»*  v'j  M 
tence  ni  de  la  résinci  ai  da  bId'< 
qui  abondeut  pourtant  chu  le  p< 

SS7d.  Huber  et  quelques  oUVlQ 
Lrace» ,  ont  été  plus  loin  cDooref 
comme  le  résultat  de  l'nbstnriM 
la  poudre  pollinique  qu«  rappod 


^ 
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ie  qu*à  Amner  la  pâtée  dont  «e  noiir- 
rves  du  eauvaîn ,  car  ayant  nourri 
[clutfif  ement  a? ec  du  suere ,  et  tant 
e  de  sortir  de  la  ru€he,celles-ci  n*en 
I  continué  II  construire  leun  altéoles. 
i  expérience,  il  résulterait  que  la 
^1  aont  le  produit  de  deux  élabora- 
tet  du  stfere.  Cependant  il  me  semble 
>érience  mérite  d*étre  soumise  une 
à  une  observation  exacte  ;  car  il  se 
1  que  les  abeilles  fissent  subir  au 

leurs  organes  digestif,  non  une 
)n ,  mais  une  simple  extraction  de  la 
rouve  contenue ,  et  qu*e1les  conser- 
substance,  dans  des  glandes  ou  leurs 
is  ou  moins  longtemps  après  ravoir 
les  besoins  de  leur  admirable  archi- 
iu*enfin  ce  soit  avec  ces  matériaux 
Iles  aient  continué  à  construire  leurs 
dant  le  peu  de  temps  que  les  obsèr- 
it  tenues  emprisonnées, 
qu'il  en  soit ,  on  sépare  le  miel  de 
fons ,  au  moyen  du  pressoir;  le  miel 
ire  reste  en  gâteaux  que  Ton  jette 

Teau  bouillante;  on  écume,  pour 
ipuretés,  et  on  recueille  la  cire ,  qui 
issement  vient  se  âger  d  la  surface. 


Dant  cet  (^tat  y  la  cire  possède  une  odeur  et  une 
couleur  qu'elle  doit  au^iel  qui  s*y  trouve  encore. 
On  la  b1an<*.bit«  en  Texposant,  en  lanières  min- 
ces (*)  et  stu*des  toiles,  à  l'action  de  la  rosée  et  du 
soleil.  On  peut  la  blanchir  en  outre  par  le  chlore , 
ainsi  que  les  autres  espèces  de  cire  végétale; 
mais  on  a  observé  que  le  chlore  nuit  à  la  qualité 
des  bougies. 

3875.  La  cire  des  abeilles  est  la  seule  dont  nous 
possédions  l'a.Dalyse  élémentaire  ;  la  voici  : 

Carb.     Hydr.    Oxyg. 

D'après  G^-Lussac  et 

Tbénard.  .  .   81,784  19,679  5,544 

Saussure.  .  .  81,587  13,839  4,554 

Oppermann..  81,291  14,073  4,636 

II  résuite  de  ces  trois  analyses  que  c'est  la  sub- 
stance grasse  qui  possède,  à  Texception  de  la 
cholestérine,  le  moins  d'oxygène  de  tciutes  j  aussi 
sa  solubilité  dans  l'alcool  est  elle  très-  faible  et  sa 
solidité  très-grande  (3735). 

3876.  C'est  encore  par  rébulfillon  dans  l'eau, 
qu'on  extrait  la  cire  des  végétaux  dont  nous 
donnons ,  dans  le  tableau  suivant ,  la  nomencla- 
ture et  les  caractères  distinctifi. 


ftËS. 


cetifera, 
n  andicola, 

tàrtiûuba. 

rate. 

rbre  â  vache. 


:fe±s 


COULEUa 

à 
l'état  brut. 


Jaune  (**). 

Verdât^e. 

Vert  sale,  jaune 
clair. 


Peu  colorée. 
Jaune. 
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§  m.  Applications, 

re  des  abeilles  est  la  meilleure  pour 
1  des  bougies;  les  autres  espèces  sont 

là   ctn  en  laniiref ,  en  la  faisant  paiier  cntrt 
Mriftfi  dflUf  l*c9Ni  4  comme  au lattiooir. 


trop  cassantes  et  brûlent  moins;  pO'Ur  eorriger 
ce  double  défaut ,  on  y  ajoute  du  suif.»  11  est  inu- 
tile de  faire  observer  que  les  bougies  Feraporlent 
sur  les  chandelles,  sous  le  rapport  de  lia  propreté, 

(**)  Lcsabcillea  des  Antilles  en  produisent  uuie  notre  f[uo  I* 
ehlore  même  no  peut  blanebir. 


qol  tirai  i  Irur  conilitaoce,  et  lou»  celui 
llMiMr  *Ri^BbIe  qu'HlM  répandent  «n  brillanl. 

Sb78.  On  rmiilole  l»  cire  fiour  Uire  de»  em|)tâ- 
irt* ,  Jm  uncucDis  ei  de>  Gondet. 


■mOISlÈME  GENBE. 

SnBSTANCE    VEBTE    DES    VÉGÉTAUX;  CIBE 
TBIITE  (cniomoFBTUB)  (1098). 

S8TS.  Celle  fubiiance,  qui  joue  un  si  granJ 
fOle  àant  l'oreonljBlion  de»  v^eélaux  ,  a  été 
«1aa*ée  laniôl  dam  lei  réilnei .  tl  lantdt  dans  les 
corpi  erai,!  cause  de  la  lOlubilllédansleiin^iiiM 
mcntlrues  :  alcool .  élher ,  huilée  grasses  el  vola- 
Ulet.  Sa  saponlQcaiîoD  parla  polasse  causliiiue  ne 
lieniiet  plus  de  U  claster  ailleurs  que  dans  les 
graines  végétales;  c'est  une  vérltablecire.  L'ex- 
pMÎIion  au  soleil  la  lilsncliîl ,  ainsi  que  le  chlore 
et  lesalcalii.  L'acldesulfurique  la  distout  d'abord 
«n  se  colorant  en  lerl;  raaii ,  ainsi  que  tout  les 
autres  acides  ,  il  tinJl  par  di^trulre  celte  couleur. 
Au  relie ,  ses  réacUons  colorantes  par  les  acides 
<t  les  alcalis  varient  avec  l'eipëce  de  plante  d'où 
on  l'a  extraite  .  et  avec  l'Époque  de  l'extraction. 
Car  spontunCment ,  et  par  les  progrès  de  la  végé- 
talion  ,  on  voit  cette  substance  «erle  passer  par 
toutes  les  nuances  du  prisme ,  pour  s'arr«(er  le 
plut  eénéraleœent  au  jaune.  J'ai  eu  souvent  l'oc- 
caiion  d'observer  des  feuilles  lisses  d'alors  ,  sur 
teiquclles  «D  remarquait  des  annesux  colorai, 
embolies  les  uns  dans  les  autres ,  disposËi  dans 
l'ordre  deti  couleurs  de  l'arc-enciel ,  les  moiDj 
réfraneiblits  en  debors,  et  dont  refTel  rappelait 
eiaclemenl  les  anneaux  que  Nobili  produisait  sur 
des  plaques  meialliquet ,  en  soumettant  aux  pAles 
de  la  pile  divers  sucs  végétaux.  Ce  n'élail  pointlà 
une  décomposition  de  la  lumiire  par  une  lame  de 
mince  épaibseur-,  car  ces  phénomènes  décolora- 
tion Iraveriaient  de  part  en  part  toutes  les 
couctiet  d[i  la  Feuille. 

88S0.  Pour  extraire  la  cire  verte ,  il  suffit  d'ex- 
primer le  tis  su  vert  d'une  plante ,  et  de  traiter  la 
fécule  verte,  qui  s'est  déposée,  par  l'alcuol  que 
l'on  fait  ensuite  évaporer. 

SS81.  La  matière  colorante,  par  toutes  les 
ici-d«tsus,eit évidemment  distincte  delà 


substance  grasse  elle-i 
lits  agissent  en  effet  si 
aucune  manière  Jes  propriétés  de  1' 
BS  B3.Lei  matières  culoraolet  • 
babiiuellement   exlraelire* ,   t 
souteol  que  des  nétances  plut  o 
quét  des  diverses  dégradations  d 
loraole  verte,  avec  toute  autre  s 
ou  a Ibu mineuse. 


5 1.  Analogie  de  la  malièrec 
cégélattr. 


3SS3.  J'ai  toujours  été  frappé  de  11 
existe  entre  les  pliéuom^aet  de  col 
présente  le  caméléon  tninérat  et  C* 
lière  colorante  des  végétaux. 

S884.  Depuis  Schéelc.  un  sait  qi 
naison  d'oayde  noir  de  manginést  tt 
communique  à  l'eau  une  couleur  «ed 
i  peu  patte  par  toutei  les  nuances  i 
pour  devenir  de  nouveau  iiHOlore , 
déposer  l'oxyde  de  manganèse  BOIri 
des  nitrique,  sulturique,  etc.  ,  rcM 
couleur  verte  i  que  les  alcalis  (ont  p 
celle  qui  est  rouge ,  et  que  l'acide  si 
iruit  la  couleurde  toutes.  Ladisi 
assez  fixe  pour  cristalliser  en  aigullli 
qui  te  déposent.  Cbeviliot  et  EdirardiM_ 
que  ces  variations  de  Duancei  tout  di 
portions  de  l'oxygène  absorbé  et  d 
manganèse  qui  entre  dans  la  conpol 
méléon.  On  souptoone  qu'il  se  tWi 
manganésiale  de  potasse. 

3885.  Or,  la  préieace  du  nuoganéM 
montrée  dans  presque  tous  les  tj 
en  trouve  abondamment  dan*  IM  I 
pomme  :  la  potasie  s'y  rencontre  et 
abondance  peut-être.  D'autre  part,  S 
par  l'expérience  que,  partout  où  11  I 
substance  verte  ou  colorée  aatr 
alworplion  d'oxygène.  Serstt-il  I 
signaler  cette  analogie  comme  pom 
un  jour  a  un  résultat  plus  précis?  U 
rencontre  en  plus  grande  portion  qae  | 
nèse  dans  les  tissus ,  ne  |iourrt)l-il  p 
place  du  mangaDése  dans  la  producfl 
phénomènes  de  coloration?  Rout 
jouer  un  râle  analogue  dans  U  matit 
du  sang,  où  il  est  peut-être  coaha 
alcali  plulût  qu'avec  un  addc  (SU*]. 


uilb 

llMd 
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PLUS  8PÉCIALI8  AUX  TtOÉTAUX. 


PRXIOKR  GENEB. 

SENTIELLES  OU  VOLATILES. 

18  nomme  volaiilei,  parce  qiie^ 
)éralure  ordinaire ,  elles  te  fola- 
que  les  huiles  grasses  sont  fixes 
'alure,  et  qu'à  une  température 
les  ne  passent  dans  le  récipient 
posant.  On  les  nomme  essentielles, 
3,  qu*on  donne  à  celles  qui  ré- 
odeur agréable  ,  parce  que  les 
considéraient  comme  formant  la 
le,  Vetsence  (esientia)  du  ? égétal, 
ste  n'était,  à  leurs  yeux,  qu^un 
iortuum» 

îles  essentielles  varient  entre  elles 
Nleur ,  de  pesanteur  spécifique  et 
s  ont  une  saveur  acre  et  irritante 
itique;  presque  toutes  rougissent 
tournesol  ;  leur  point  d*ébaIlition 
ent  à  160  et  plus;  distillées ,  soit 
ec  du  sable  ou  de  l'argile,  elles  se 
1  partie ,  presque  toujours  en  gaz 
ui  laissent  dans  la  cornue  un  char* 
brillant;  mêlées  avecTeau,  elles 
nent  et  sans  s'altérer.  Elles  brûlent 
ae  très-brillante,  mais  en  répan* 
jcoup  de  fUmée  ;  sans  être  sensi- 
les  dans  Pe«u,  qu'elles  rendent 
Imitation  (97),  elles  lui  communi- 
leur  odeur  d'une  manière  pronon- 
issolvent  dans  l'alcool  concentré , 
même  dans  l'alcool  aqueux  ;  elles 
itées  par  Teau  qu'on  ajoute.  De 
huiles  grasses  (3737),  les  huiles 
ftées  à  l'air ,  épaississent,  devien- 
§es  en  absorbant  de  l'oxygène ,  et 
r  du  gaz  acide  carbonique  (*)  ;  il 
jne  résine  qui  reste  dissoute  dans 
de  de  l'huile  encore  intègre.  La 
beaucoup  sur  la  marche  de  cette 


nitrique,  se  ooaqioptMit  avee  elle  eomme  legax 
oxygène  ;  elles  ont  mène  une  tl  grande  affinité 
pour  ce  dernier  à  Pétat  liquide,  qu^ll  se  prodnit 
une  espèce  de  détonation  par  le  contact.  Ellet 
absorbent  aussi,  sans  être  sensiblement  altérées , 
des  quantités  considérables  de  gax  acide  sulfu- 
reux. 

8888.  Aussi,  de  même  que  les  bulles  grasses 
(3758),  les  huiles  volatiles  sont-elles  des  mélan- 
ges d*huiles  plus  ou  moins  fluides ,  et  presque 
toujours  d'une  porfion  fluide  et  d'une  portion 
concrète  à  la  température  ordinaire;  elles  ont 
ainsi  leur  oléine  et  leur  êtéarine ,  que  Berxélius  a 
proposé  de  nommer  oléoptineti  ttéréopiène^ 
deux  mots  qui ,  ainsi  que  les  deux  précédents,  ne 
doivent  être  considérèi  que  comme  exprimant  de 
simples  approximations;  on  sépare  ces  deux  por- 
tions par  les  mêmes  procédés  que  l'oléine  et  la 
stéarine  :  par  la  congélation  et  par  l'alcool  (8754). 
De  même  que  les  huiles  grasses ,  les  huiles  vola- 
tiles dissolvent ,  à  l'aide  de  l'ébullttion ,  le  souf^, 
et  le  déposent ,  par  le  refroidissement,  en  cristaux 
rouges  et  prismatiques  ;  le  soufre  les  décompose 
par  une  ébullition  plus  prolongée  ;  il  en  est  do 
même  du  phosphore,  qui  les  rend  lumineuses 
dans  l'obscurité.     . 

3889.  Les  acides  forts ,  tels  que  l'acide  sulfurl- 
que  et  i'adde  bydrochlorique  concentrés ,  s'unis- 
sent à  elles  avec  dégagement  de  chaleur ,  et  les 
épaississent  en  un  liquide  brun  et  acide,  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  les  alcalis ,  et  qui  se  char- 
bonne,  par  la  chaleur,  en  dégageant  du  gaz  acide 
sulfureux.  L'acide  nitrique (**)  concentré,  mêlé 
avec  rhuile  volatile ,  subitement  et  dans  un  vase 
chauffé ,  la  décompose  quelquefois  avec  iamme. 
1^  ménageant,  au  contraire,  la  marche  de  Topé- 
ration,  l'huile  se  transforme  d'abord  en  résine, 
et  par  une  ébullition  plus  prolongée  avec  de 
l'acide  étendu,  en  acide  oxalique.  L'acide  hydro- 
cyanique  s'unit  ^  ces  huiles  qui  l'enlèvent  à  l'eau, 
et  le  conservent  sans  altération  ;  enfin  ces  huiles 
s'unissent  à  plusieurs  acides  végétaux ,  tels  que 
les  acides  acétique,  oxalique,  succiniqM^i  les 
acides  gras,  etc. 

3890.  L*huile  de  girofle  seule  se  combine  avec 
les  bases  salifiables. 

8801.  Les  huiles  volatiles  absorbent  6  à  8  fois 


chlore  et  l'iode ,  le  gaz  oxyde     leur  volume  de  gaz  ammoniaque ,  et  Thuile  de 


ons  d'eau  augmenlent  alors  dam  TLaile, 
je  sou  Ljdrogèue  avec  Toi  j  gène.  La  portion 
t  aaparaTanl  associée  ^  rhjrdrogène  (3726) , 
•ijgéne  eu  acide   carbonique,   qui  se  dé* 

•  TOHB  H. 


gage,  h  mesure  que  Thmile  s'épaissit}  et  la  solubilité'  de  lliaile 
dans  Talcool  augmente. 

(*  *)  Les  acides  nitrique  et  sulfuriqae  colorent  l'essence  con- 
crète de  girofle  en  ronge  ;  et  lei  sels  de  1er  la  bleuissent. 
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larinde  en  abiorbe  47  foii  ion  toIuidc  ;  Tbiiile  de 
Itrétwnlliine  absorba  au»!  jusqu'à  0,3  de  ion 
volume  de  g^ioiide  carboDii|ue;  1.0  degai acide 
carbonique;  !  de  gaz  oléHant;  9,7  de  ([ai  oxfde 
iiiIreuK,5  (oii  ton  volume  de  gai  cyanogène. 
Elles  ont  peu  d'aciion  lur  les  )«U;  rlle«  lant 
trBnsromiée»  en  réiinei  par  ceux  dei  oxyde* 
m4talIiqueiquiabandonneDiracitenieiill'oii]'gène. 
ainii  ((Ue  par  le  nitrate  de  mercure  ,  el  lei  cblo- 
ruret  d'étain  el  d'antimoine.  Le  chlorure  de  mcr- 
curi!  l'aisDcle  avec  ellet,  les  rend  plue  peia nies 
(|ue l'eau ,  i[ui  bieoiat  sépare  res  deux  substances, 
et  rend  i  l'huile  sa  première    Buidité. 

389}.  On  formeua  saroBu/e,  en  lri(uranl  un 
mélange  de  (oudecausiii|ue«l  de  térébenlhine,  que 
l'on  dissout  peu  i  peu  dam  l'huite  de  térélMnlhiof. 
el  ensuite  daiw  l'dicooli  en  élimine  celui-ci  par 
ladiilillation.  Cetavonule,  qu'on  nomme  toMin 
de Slarkfx  1*061) ,  est  un  mélange  de  touile  eC 
de  rétine.  < 

S893.  Les  alcaloïdes  végélaux,  cinchonine.  qui- 
nine, morphine,  narcoline,  strychnine ,  bru clne, 
vérrjlrine  et  delphine  ,  les  résines,  les  huiles  grat- 
WE,  se  dissolvent  dam  les  buitei  volatiles. 


S6B4.  Le  sucre  broyf  arec  eUedi 
proj>riélé  db  ix  attst  rua 


3895.  Leur  composition  élésie 
lieu  â  une  singulière  remarque  ; 
unes  paraissent  ne  pas  contenir  un 
génc,  et  les  autre*  en  poitèdeni  | 
autant  que  les  huilei  graMei,  : 
loujounde  l'aioie,  quoique,  d'aprtil 
l'analyse  n'y  signale  pas  l«  pi 
niaque.  Mail  on  a  observé  poofl 
ramènent  fort  souvent  au  bleu  le  K 
par  un  acide  :  nous  avons  déjidanal 
de  ces  anomalie*  {81U). 
sente  la  compoiiiianélimcnlairedef 
d'entre  elles  d'apréi  Saussure.  Lldd| 
résultats  olUeniia  par  celui-ci,  i'tfi 
méritent  peu  de  conflance.  Nou»  M 
nous  dispenser  de  transcrire  les  a 
même  substance  faites  par  dinn 
en  trouve  les  résultats  d'auUBt  p 
que  le*  auteurs  vivent  a  de  plui  gn 
les  uns  des  autres;  â  Paris,  In 
toujours  concordant*  entre  eux. 


Ctibcni 


Hjdnj 


Huile  de  térélienlbine.  .  . 

.  87,(150. 

BT.TSD. 

13,5sa. 

Dout.  LabilUrd 
Saussure. 

Id 

11,046. 

i,566 

Huile  concrète  de  rose  .  . 

80,7*3  . 
86,899. 

14,889 
ia,3a6. 

Id. 

Huile  de  citron 

0.T7S. 

M. 

de  lavande 

75,50  , 

11,07   , 

13,07  . 

0,36. 

Id. 

d'anis 

.  76.«7. 

9,331. 

13.831 

0.84  . 

td. 

Hnitc  concrète  du  même.  . 

.  «3.«    . 

7,53  . 

8.54 

0,40  . 

Id. 

Huile  de  rose 

.  8Î.05  . 

I3.ia  . 

S,95 

0,88. 

Id. 

Id 

.  80,06   . 

16,06  . 

14.28 

GObel. 

Huile  de  romarin 

.  83,91  • 

0.49  . 

7,7a 

Ô.M  .' 

Saussure. 

Essence  de  fenouil 

7S,<     . 

10,0     . 

14,« 

Gftbel. 

Essence  de  persil  concrète. 

.  65,5     . 

0,4     . 

ai.1 

Blanchel  el  Sdl. 

Essence  de  RîroQe 

.  70,04  . 

7,88   . 

S3.08 

numas 

Essence  de  cannelle .... 

.  78,1      . 

10,0     . 

11,0 

Gdbel. 

Essence  d'amandes  aroères 

.  76,5    . 

B,7     . 

14,7 

WAhier  et  Lîeb. 

Huile  de  menthe  poivrée  . 

.  7fl,t     . 

13,4     . 

11,5 

Gobel. 

Iflur.  cjnnamom  .   . 

.  78.1     . 

10,9     . 

11.0 

Id. 

cassU 

.  78,7     . 

0,7     . 

15,6 

Id. 

Camphre 

.  71.38  . 

10,07  . 

14,61 

i),3('  . 

Saussurf. 

Id 

.  74,67  . 

11,34  . 

14.09 

GObel. 

Id 

81,763. 

9,702. 

8,53S 

Ucbig. 

Créosote 

7B,Î     . 

7,8     . 

16,0 

Ettlioc. 
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bservations  théoriques. 

nce  complète  de  Tozygène  dans  les 
les  yolaliles  et  sa  présence  dans  les 
!  de  ces  anomalies  qu*on  pourrait 
eusant  que Toxygène  a  disparu, en 
>es  dont  l'analyse  élémentaire  ne 
ue  pas.  Comment  concevoir,  en 
\  d*un  ordre  de  substances  dont  les 
rhuile  concrète  de  rose ,  possèdent, 
a  composition  élémentaire  du  gaz 
,  et  dont  les  autres,  qui  possèdent 
imes  propriétés  génériques ,  pré- 
e  la  composition  élémentaire  des 
1723) ? 

|u*il  en  soit ,  les  huiles  essentielles 

et  de  rose  sont  un  carbure  d*hy- 

re;  les  autres  sont  des  carbures 

Ira  tés  par  Tabsorption  successive 

itmosphérique»  Les  autres  diffé- 

)ffrent  entre  elles  proviennent  des 

s ,  de  sucre ,  de  graisse,  variables 

(S  de  plantes  d*où  on  les  eitrait. 

ice  de  térébenthine  et  de  citron , 

en  absorbe  lentement  Toxygène  à 

d*une  cave  ;  et  dans  ce  cas ,  d'a- 

et  Persoz ,  au  bout  d*uD  à  deux 


ans,  elle  donne  une  matière  cristalline  particulière 
analogue  aux  huiles  concrètes,  fusible  à  150»  , 
volatile  sans  décomposition  entre  150  et  105», 
soiuble  dans  Téther,  l*a]cool,  les  huiles  grasses, 
dans  13  fois  son  poids  d*eau  bouillante ,  et  seule- 
ment 200  fois  son  poids  d*eau  froide.  Il  est  certain 
que  toutes  les  huiles  essentielles ,  placées  dans  les 
mêmes  circonstances ,  donneraient  des  produits 
tôt  ou  tard  identiques. 

3899.  Au  reste ,  tout  ce  que  nous  avons  dit  à 
regard  des  huiles  grasses»  relativement  aux  carac- 
tères spécifiques  trompeurs  que  peuvent  leur 
imprimer  les  bases,  les  acides,  les  sels,  les 
substances  organiques  enfin  qu'elles  sont  en  état 
de  dissoudre  (3748),  et  surtout  relativement  à  leur 
métamorphose  en  substances  organisatrices  (3728), 
s'applique  avec  autant  de  Justesse  aux  huiles 
volatiles.  11  est  même  possible  que,  parla  march6> 
philosophique  de  la  nouvelle  chimie,  on  arrive  dd 
jour  à  prouver  que  les  différences  observées  entre 
les  huiles  fixes  et  les  huiles  volatiles  tiennent  à  la 
nature  des  sels ,  alcalis  ou  acides  qui  y  sont  res- 
pectivement en  solution  ;  ce  qui  ne  doit  pas  nout 
dispenser  de  signaler  les  différences  spécifiques 
des  huiles  volatiles  les  plus  répandues  dans  le 
commerce}  on  les  trouvera  dans  le  tableau  su^ 
vant  : 
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5  II.  Extraction  des  huiles  volatiles. 

3900.  Lm  hullet  volatile»  abondent  dant  loui 
leiorganfi  Itddres  et  colorf»  det  plantes.  Cliei 
lu  planlet  aduriféranles ,  telle*  que  les  Ubiéei, 
ellei  se  trouvent  dani  la  lige  et  dam  les  feuilles  ; 
chïïles  omlirllifères,  dam  les  semences  en  s&aé- 
ral  ;  cliex  d'autret  dana  let  pétale*  ;  l'oranger  en 
tiSn  de  Iroii  especea  diRéreniei  (3899).  dont  l'une 
réaide  dans  te»  feuilles,  l'aulre  dana  lea  Beura, 
et  h  IroisrCmc  dana  le  icale  d«  l'orange.  EHea 
servent,  dsna  ces  organes,  de  Tébicule  â  la 
substance  oduranl«  el  de  récipient  è  la  malUre 
colorante,  ainsi  itu'aux  prlticipea  aelifs  qulca* 
raciérttenl  l'espice  de  végétal;  Iroit  sortes  de 
corps  <iui,  en  ikhaiipant  à  l'anat^ae,  semblent 
faire  partie  ea  senti  elle  de  l'butle  Yolaiile.  Quant 
ï  cell«-ci ,  je  suis  porté  il  croire  qu'elle  est  aussi 
uniforme .  cbez  les  divera  végélaui ,  que  l'huile 
Suasse;  et  que  toutes  ses  dilTérencea  réelles  réii- 
dent  dans  !<■  plus  ou  moins  de  lotabllilé  et  le  plua 
ou  moins  de  duidil^  de  sea  moléculea. 

39ai.On  extrait  tva  huiles  volatiles  ou  en  grand 
pour  les  beaoina  du  commerce ,  ou  en  petit  pour 
les  étudet  du  laboratoire, 

3903.  Eu  prlil,  on  les  extrait  par  l'éllieretpar 
l'alcool ,  que  l'on  fait  évaporer. 

5903.  En  grand, on  exirailles  unes  par  expres- 
sion et  le  plut  grand  nombre  par  la  disiillalion. 

59111.  On  extrait,  par  ex  près  a  ion ,  du  zeste  qui 
ta  renferme ,  l'bulle  volatile  de  bergamote  et  celle 
du  citron.  Cette  huile  jaitbi  au  dehors  par  la 
pression  seule  dea  doigts. 

3905.  Pour  obtenir  par  diatitlatlon  l'huile  vola- 
liled'une  plante,  on  place  celle-ci,  ou  l'organe 
spécial  qui  poaaède  l'buile,  dans  la  cucurbite  d'un 
alambic  avec  de  l'eau  et  du  sel  marin  ;  et  d«  crainte 
que  la  plante ,  en  a'allachant  aux  parois  du  vase, 
ne  vienne  à  briller,  et  â  altérer,  par  les  produits 
de  la  combustion ,  la  pureté  de  l'eaience ,  on  a 
soin  de  l'éloigner  dea  paroia  parun  diaphragme  k 
jour.  L'eau  est  deiliuée  à  mainteuir  la  lempéra- 
ture  â  un  degré  constant  et  a  s'opposer  â  t'i^bul- 
lition  de  l'huile ,  qui  a  lieu  S  lâO».  Le  ael  marin 
est  destiné  k  retarder  l'ébullition  de  l'eau ,  qui , 
par  ce  mélange ,  n'a  lieu  qu'audeasUs  de  100°. 
L'eau  et  l'huile  volatile  se  rendent  ï  la  fois  dans 
un  récipient  muni  i  sa  base  d'un  goulot  qui  monte 
obliquement  jusqu'il  une  certaine  bauteur  du 
vase;  de  cette  manière,  l'eau  ne  a'élève  jamaia 
au-deseui  de  ta  ligne  qui  passe  par  l'ouverture  du 
GOulot ,  et  elle  «'écoule  â  mesure  que  celte  ligne 
eat  turiQOiitfe;  l'buile  volatile ,  au  contraire, la 


surnage  et  ne  peut  plua  a'évaporfrp 
quantité  se  dissout  dans  l'e: 
même  le  mof  fo  don  t  on  ae  aeri  potti 
les  eaux  aromatUèe*.  Mait  qW 
(  telle  que  la  rose  )  renferme  peu  i 
llelle,  et  qu'on  ne  veut  p 
distille  alors  avec  une  eau  qui ,  déjt 
est  incapable  de  se  charger  d'une  tM 
tité  d'huile  essentielle. 

SDOfi-  On  rDiîre  l'essence  de  ik 
distillant  avec  d«  Teau  ta  Itirébentllll 
découle  di's  arbres  résineux,  < 

3007.  L'essence  de  jasmia  (il  II 
pour  l'extraire  et  la  recueillir  avec 
recours  â  un  procédé  loui  parlieulii 
cure  une  boite  de  fer-blanc  d'une 
venable.  et  on  y  empile  aile 
morceaux  de  drap  de  laine  b1*i4 
d'huile  d'olive ,  et  des  couches  de  I 
de  jasmin  ,  jusqu'à  ce  que  ces  e< 
tiveide  Deurs  et  de  drapa  aient  rei 
les  presse  alor<  au  moyen  du  coi 
lient  hermétiquement  Fermé.  On  M 
au  bout  de  vingt -quatre  lieiirea ,  at 
par  dei  fleurs  fratcbea  ,  el  ainii  de 
ce  que  l'huile  Sie  soit  bien  diarg 
on  met  les  morceaux  de  drap  di 
on  les  exprime  et  on  soumet  S  la 
mélange.  L'alcool  se  rend  dans  le 
prégné  du  principe  adorant , 
que  l'on  vend  chez  les  parCumeui 
d'essence  de  jasmin.  Le»  easeftet  d 
reuie,  eldeTioletle,  se  préparent 
niére  pour  la  toilette  ;  maie  on  I 
par  la  distillatiou  h  l'eau. 

3908.  la  créototc,  substance 
depuis  quelques  anuéea.  ainsi  qi 
les  aubstances  nouvellement  signal 
tion  des  praticiens,  est  une  buile 
Reichenbach  a  découverte  dans  le* 
distillation  du  goudron,  du  boit  i 
pyruligneux  brut.  On  distille  le  gm 
ce  qu'il  ait  au  moins  atteint  U  GOi 
poix.  La  liqueur  qui  passe  dans  t 
partage  eu  trois  couches,  dootl'u 
et  placée  entre  les  deux  autres  qu 
neuses  ;  on  prend  la  couche  isM 
sature  avec  du  carbonate  de  potu 
reposer,  et  on  décante  l'huile  qol 
nouveau  soumise  i  la  diatlllaiii 
donne  des  produits  plui  légtrt  qiM 
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;  puis  une  liqueur  plus  pesante  que 
i  et  que  Ton  agite  à  plusieurs  reprises 
le  phospborique  étendu  ;  on  continue 
mt  qu^elle  communique  à  Teau  une 
ie«  On  la  distille  avec  une  nouvelle 
lu  chargée  diacide  phospborique ,  en 
de  cohober  de  temps  en  temps.  Le 
i  rectifié,  est  incolore;  il  contient 
créosote ,  mais  il  renferme  en  même 
ipione ,  et  on  le  mêle  avec  la  potasse 
'une  densité  de  1,13  qui  dissout  la 
n*altaque  point  la  seconde.  Après 
iupione  qui  se  rassemble  à  la  surface, 
I  dissolution  alcaline  au  contact  de 
e  temps  pour  qu'elle  noircisse  par 
îstruclion  d'une  matière  étrangère  : 
lors  de  Pacide  sulfurique  en  quantité 
la  créosote  redevient  libre  ,  on  la 
Q  la  distille.  On  répèle  le  traitement 
ie,  Tacide  sulfurique,  et  jusqu'à  ce 
e  brunisse  plus  à  Pair  et  prenne  une 
ktre.  On  la  dissout  alors  dans  la  po- 
oncentrée  et  on  la  soumet  à  une 
ouvelle.  £nfin  on  la  redistille  pour  la 
t,  en  rejetant  les  premières  por- 
nférment  beaucoup  d*eau.  Pour  l*ex- 
acide  pyroligneux,  on  dissout  dans 
sulfate  de  soude  jusqu'à  complète 
L'huile  qui  se  sépare  et  surnage  est 
ibandonnée  quelques  jours,  pour 
se  une  nouvelle  quantité  d'acide  et 
soude,  fin  la  sature  à  chaud  par  du 
potasse  ;  on  la  distille  avec  de  l'eau  ; 
iqueur  obtenue  est  d'un  jaune  pâle  : 
par  l'acide  phospborique,  comme 
vient  du  goudron. 

s  tous  ces  traitements  si  compliqués, 
itre  évident  que  s'il  est  une  sub- 
sielle,  c'est  certainement  la  créo- 

« 

réoiote,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 

1er  à  un  haut  degré  la  propriété  de 

viande,  est  une  substance  oléagi» 

)re,  d'une  saveur  caustique  et  brû- 

1  dépit  des  distillations  successives, 

certainement  de  l'acide  phospho- 

;>otasse ,  de  l'acide  sulfurique ,  etc.) , 

pénétrante  et  désagréable  qui  rap- 

le  la  viande  fumée.  Elle  entre  en 

ans  se  décomposer,  à  203o,  sous  la 

D»,730.  Elle  dissout  Piode ,  le  phos- 

uf^e  à  chaud  ;  le  potassium  s'y  dis- 

ydant.  Avec  la  potasse  et  la  soude. 


elle  forme  deux  combhiaisons ,  Tune  anhydre', 
de  consistance  oléagineuse ,  et  l'autre  hydratée , 
qui  se  présente  sous  forme  de  petites  paillettes 
cristallines,  blanches  nacrées.  Toutes  les  deux 
sont  décomposées  par  les  acides  les  plus  faibles , 
même  par  l'acide  carbonique ,  qui  s'empare  de  la 
base.  L'aminoniaque  s^y  dissout  instantanément 
à  froid ,  et  l'on  ne  parvient  jamais  à  l'en  isoler 
complètement.  L'oxyde  de  cuivre  s'y  dissout  aussi, 
et  lui  communique  une  couleur  d'un  brun  cho- 
colat. Les  acides  acétiques  et  autres  acides  orga- 
niques s'y  dissolvent  à  froid  ou  à  chaud. 

3911.  Les  huiles  essentielles ,  surtout  les  huiles 
vireuses ,  parmi  lesquelles  le  camphre  occupe  le 
premier  rang,  sont  éminemment  antiseptiques, 
vermifuges,  et  doivent  être  prescrites  contre 
toutes  les .  maladies  contagieuses ,  avec  les  modi- 
fications qui  %nt  pour  but  de  les  mettre  en  con- 
tact immédiat  avec  le  siège  de  la  maladie  (3061). 
Ce  n'est  pas  par  une  autre  propriété  qu'elles  nous 
paraissent  antispasmodiques,  stomachiques  et 
calmantes.  Les  dames  du  Midi,  les  religieuses 
surtout,  font  une  grande  consommation  d'eau 
de  fleurs  d*oranger  sucrée ,  contre  les  maladies 
hystériques ,  quelles  désignent  sous  le  nom  de 
vapeurs.  Dans  le  Nord ,  Peau  de  fleurs  d'oran- 
ger est  remplacée  par  l'eau  de  mélisse  ou  des 
carmes,  en  ce  dernier  cas. 

$  III.  Examen  des  nouvelles  théories  aux- 
quelles  ont  donné  lieu  certaines  réactions 
des  huiles  essentielles,  (Camphène,  Cam- 
phogène ,  Gitrène,  Pencyle ,  Dadyle ,  Cilro- 
nyle ,  Cilryle ,  Beozoyie.) 

3912.  Kind  découvrit  qu'en  faisant  passer  du 
gaz  acide  hydrochlorique  à  travers  100  parties 
d'essence  purifiée  de  térébenthine ,  et  entourée 
d'un  mélange  de  glace  et  de  sel ,  l'huile  absorbe 
près  du  tiers  du  poids  de  cet  acide,  et  se  prend 
en  une  masse  cristalline  et  molle,  dont  on  sépare, 
en  la  faisant  égoulter  pendant  quelques  jours, 
environ  30  parties  d'un  liquide  incolore ,  acide , 
fumant,  chargé  de  beaucoup  de  cristaux ,  et  1 10 
parties  d'une  substance  blanche ,  grenue ,  cris- 
talline ,  volatile ,  dont  l'odeur  est  camphrée  ; 
c'est  à  cette  substance  qu'on  a  donné  le  nom 
de  camphre  artificiel.  On  le  purifie  en  l'expo- 
sant à  l'air  sur  du  papier  Joseph ,  en  le  lavant  à 
l'eau  et  à  l'alcool ,  le  faisant  cristalliser  dans  ce 
dernier  liquide,  et  le  desséchant  dans  le  vide  ou 
par  la  fusion  à  une  douce  chaleur.  Le  camphre 
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arlificlïl  ett  évidemment  (S7SS)  un  mélange 
d'huile  de  Ifrébenihine  el  d'acide  byclruclito- 
rlque.  quoiqu'il  ne  rougiiae  pas  la  teinlure  de 
tournetol;  car  par  la  disliltation ,  i'acide  hy- 
drochlorique  se  ôfs'S*  ^i  partie  et  est  mit 
liberté.  Il  te  dissout  en  totalité  dans  l'al- 
,  i'où  l'eau  le  lépare  tans  aliération.  L'acide 
■ique  le  décompoje  ft  chaud ,  avec  dttîaBement 
dilore.  L'acide  acétique  ne  l'aUaque  pas.  Lei 
séparent  l'acide  qu'aviK!  beaucoup  de 
dMcullé  ;  car ,  pour  attaquer  l'acide  disaout  dam 
une  huile,  il  faut  plus  de  lempa  que  pour  attaquer 
ide  dissous  dans  l'eau.  En  mêlant  lecampbre 
liBcIel  aveti  trois  fois  ion  poids  de  chaux  vive 
de  baryte,  et  distillant  le  métan(;e  au  bain 
ille,  le  chaufr^nl  te  plus  rapidement  que  pos- 
et  redissolvant  le  produit  huileux  pUiaieurs 
fols  de  tuile  sur  de  nouvelles  quantités  de  bases , 
on  obtient  la  subilance  o1éaj;ineuse  que  Dumas  a 
propoié  de  nomraur  camphogètte  ou  campMne, 
quand  on  la  retire  de  l'essence  de  térébenthine, 
et  C(/rétt«  quanti  on  la  relire  de  l'eiience  de  ci- 
tron. Wœhler  et  Llebig  ont ,  de  leur  cùté ,  donné 
le  nom  de  bens<^te  hydratée  il  l'essence  d'a- 
mandes améres,  purifiée,  liquide:  celui  deAcn- 
so/ne  ï  l'essence  concrète;  ceux  Aehydnchlornfe. 
bromure  de  bensoyle,  aux  mélangei  de  chlore  et 
de  brome  avec  cette  essence.  Blancbet  el  Sell 
ajant  vu  le  produit  de  la  distillation  K  partager 
en  deux  coucbes  oléasineuics,  dont  l'une  est 
lusceptdde  de  bouillir  â  lISi)  et  l'autre  à  134°,  ont 
proposé  d'appeler  la  première  ilatfyle,  et  la  se- 
conde peweyle,  quand  Ils  tes  ont  extraites  de 
restence  de  térébenthine,  et  les  noms  de  eUronyle 
et  de  citryle  quand  ils  les  ont  extraites  de  l'es- 
sence de  citron.  A  ce  prix ,  chaque  essence  don- 
nera lieu  â  une  ou  deux  créations  nominales 
terminées  en  éne  ou ^/e,  â  mesure  que  les  auteurs, 
partisans  de  vieilles  méiliodes  de  nomenclature, 
s'aviseront  de  traiter  par  la  cbaux  vive  chaque 
essence  en  particulier. 

S91â.  Mats  d'abord  la  terminaison  en  éne  est  ici 
un  double  emploi  delà  terminaison  en  «ne,  que 
les  auteurs  ont  assignée  au  produit  de  la  ditiilla- 
lîon  des  substances  organiques  voiatUea  par  la 
chaux  vire  [3789]  ;  el ,  pour  être  conséquents 
ivec  eui'mémes ,  ils  auraient  dD  désigner  leur 
substance  prétendue  nouvelle,  par  les  mots  de 
eamphone  el  de  citrone.  Ensuite  le  eamphoséne 
ne  diffère  de  l'essence  de  térébenlhioe  rectifiée, 
que  comme  un  produit  pris  dans  le  rïci)>ient  dif- 
rere  du  même  produit  existant  dans  la  cucurbUe, 
c'est  une  difTérencede  dé(ilac<:ment  ;  et  c'est  ce 


que  Dumas  a  n  plus  I 
quer;en  sorte  que 
celte  innovation  ni 
dérer  l'essence  de  térébenthine  i 
du  carophtne  pur.  Uais  l'essence  i 
pouvanl  être  considérée  arec  r: 
carbure  d'hydroséue  pur ,  il  t'ens 
essence  sera  du  carbure  d'hfdrof 
pbéoe ,  el  que  la  nomenclature  | 
noms  pour  désigner  exactement! 
Quant  au  citrÈna,  on  convi«i)t< 
composition  que  le  caMpkiiu,  ttf 
est  dans  sa  capacité  de  saturation, 
de  celle  du  camphénc  " 
bantdeux  fols  plus  d'acide  hydroci 
que  l'eisence  de  térébenthine.  0 
caractère  de  l'essence  de  citron 
d'une  substance  nouvelle,  et  il  f 
extraordinaire  qu'une  huile  esseï 
(0807)  ait,  pour  les  acides,  une  ci 
talion  double  d'une  essence  tnt 
essences  obtenues  par  Btanchetet  i 
la  même  bulle  i  deux  états  difit» 

39H.  Ainsi,  ioconséquence  et  I 
nomenclalure,  fausses  idées  d; 
faut  donner  un  nom  nouveau!  uni 
hrdrochlorique  et  d'biiite  essenliefl 
assigner  un  ft  loute  UtsMiution  i 
substance  <juelconque  dans  la  mb 
camphrt  artificiel,  ru  e&(,  i 
chose  qu'une  dissolution  de  ce  ^ 
abiurde  de  comparer  ce*  sortes  di 
b  la  combinaison  saline  du  ménwi 
baae  inorganique,  et  de  dire  hfi 
eamphéne,  êulfale  de  campHi» 
campkéne,  etc. ,  comme  on  dit  1 
sulfate,  acétate  de  pousse  et  d 
ressemblance  des  noms  impliqueitl 
la  chose.  Le  phénomène  du  camphn 
était  dans  le  cas  de  mcitre  U  phi 
science  sur  la  vote  de  l'uuité,  n'j 
Ibodes  académiques  qu'à  cj 
par  elle-même  fort  simple.  L'acide 
que,  nous  l'avons  déjl  fait  renurqnl 
propriété  de  modifier  et  da  el 
propriétés  odorantes  des  lUtutana 
ai  cet  acide  communiqur  ï  l'huJIe  A 
l'odvur  du  camphre,  il  doit  paralin  | 
l>able  que  le  camphre  est  mlevaUe 
i  une  quantité,  li  minime  qu'elli 
acide  ou  d'uD  hydrocblorst»  uiaM 
plus  que  ^obabia  que  lei  odtun  U 
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isences  leur  loot  communiquéet  par 
ces  étrangèret  à  leur  composition, 
de  bonnes  raisons  d*affirmer  qu*en  les 
chacune  en  particulier ,  avec  diverses 
e  hydrochlorique  ou  hydrocyanique , 
ta  les  transformer,  sous  le  rapport 
is  unes  dana  les  autres ,  de  la  manière 
!use  et  la  plus  illimitée;  et  Ton  serait 
alors  à  admettre  ce  principe  incon- 
os  yeux,  qu*ll  D*exis(e  qu*une  seule 
elle  en  réalité ,  se  modifiant  à  Tinfini 
^e  la  plus  variable ,  par  Taction  des 

(hier  et  Liebig,  en  traitant  Pbuile 
'amandes  amères  par  la  chaux  vive, 
jn  produit  distillé,  qui  n*est  évidem- 
i*  huile  rectifiée.  Ils  ont  donné  à  ce 
>mde  bensuyle,  comme  ils  auraient 
bênnoone  (3913).  D*après  eux,  ce 
lire  aurait  pour  formule  :  C28H10O2, 
lieu  :  1«  à  de  Vhydrure  de  benstcorU, 
it  à  un  atome  d*bydrogône,  bydrure 
t  autre  que  Tbuile  esssenlielle  d'a- 
res purifiée;  3*  à  un  chtorure  de 
uand  on  fait  passer  un  courant  de 
ers  rhuile  essentielle  purifiée  ;  S*  à  du 
de  Viodurede  bena4jyle,  en  traitant  la 
ce  par  le  brome  ou  par  Piode  ;  4«  à  du 
wnjtojrie,  quand  on  traita  le  chlorure 
t  par  le  sulfure  de  plomb;  5*  à  du 
benzayle,  en  distillant  le  chlorure  de 
r  le  cyanure  de  mercure;  combinât- 
es auteurs  donnent  la  composition 
rec  des  lettres  et  des  exposants  algé- 
ariables  dans  les  livres,  mais ,  n*en 
\  chimie,  infiniment  variables  dans  la 
ces  prétendues  combinaisons  salines 
de  simples  dissolutions  d*un  gaz  dans 
»  dont  la  capacité  de  saturation  aug- 
Iminue  selon  qu*elle  a  plus  ou  moins 
xygène.  Il  est  inutile  de  transcrire 
• ,  qui  s'obtiennent  d'un  trait  de 
ffacent  du  trait  suivant, 
tre  le  btfw^le^  nous  avons  aussi 
y  substance  concrète  ,  isomérique, 
auteurs  précédents ,  avec  Pessence 
imères  pure,  et  qu'on  obtient,  en 
t  cette  essence  quelques  semaines  sur 
ion  de  potasse  caustique ,  à  l'abri  de 
s  Pair.  Elle  est  alors  colorée  en  jaune, 
état,  nous  osons  le  déclarer,  elle  ne 
moioa  qu*isomérique  avec  l'essence 
)des  amères  ;  mais  aussi  ce  n*est  pas 

.  —  TOEB  II. 


dans  cet  état  que  les  chimistes  Pont  analysée. 
Pour  la  dépouiller  de  sa  coloration,  ils  Pont  dis- 
soute dans  Palcool  bouillant,  auquel  on  ajoute  du 
charbon  animal  ;  ils  Pont  fait  cristalliser  à  plu- 
sieurs reprises ,  et  lui  ont  restitué  ainsi,  li  leur 
insu,  toute  la  quantité  du  principe  aqueux  que  la 
potasse  caustique  lui  avait  soustraite.  Cette 
substance  est  cristalline,  elle  fond  à  ISO^,  elle  est 
insoluble  dans  Peau  froide,  légèrement  soluble 
dans  Peau  chaude,  d*où  elle  se  sépare  par  le 
refroidissement  en  aiguilles  cristallines;  elle  se 
dissout  dans  Palcool  plus  à  chaud  qu'à  f^oid. 

8917.  V essence  de  cannelle f  d'après  les  mêmes 
principes,  a  eu  sa  oinnamxle,  analogue  au  ptfwqr^/ 
au  ben%oyle^  etc.  Cette  substance  est  due  aux 
travaux  de  Péligot  et  Dumas,  qui,  fidèles  à  leur  no* 
menclature,  auraient  dû  l'appeler  cinnamène^ 
synonyme  de  camphène  et  de  cUrène.  Les  mêmes 
auteurs  ont  nommé  chlorodnnose  la  prétendue 
combinaison  de  chlore  avec  l'huile  essentielle  de 
*  cannelle  ;  et  encore  cette  fois  ils  ont  péché  contre 
leur  nomenclature  ;  ils  auraient  dû  nommer  cette 
combinaison  chlorure  de  cinnamjrle;  mais  la 
mot  n*aurait  pas  eu  un  air  de  nouveauté  qui  feit 
tout  le  prix  de  ces  sortes  de  créations  nominales. 
Sous  la  plume  des  mêmes  auteurs,  Pessence  de 
girofle  a  obtenu  les  honneurs  de  deux  créations 
nominales,  Veugénine  et  la  caryophyUinef  deux 
nouvelles  infidélités  à  la  nomenclature,  qui  exige 
impérieusement  que  l'eugénlne  se  nomme  ou 
eugénène  ou  eugényle,  et  que  la  oaryopf^lline 
se  nomme  carjrophyUène  ou  caryophyls.  La 
première  se  dépose  d'elle-même  de  Peau  distillée 
de  girofle ,  sous  forme  de  lames  cristallines,  et 
possède,  d'après  Dumas,  un  atome  de  moins 
d'eau  que  Pessence  elle-même;  la  seconde  existe  à 
l'état  de  petits  cristaux  dans  certaines  variétés 
de  girofle,  et  particulièrement  dans  celui  des 
Moluques. 

S91fi.  Le  champ  est  oumrt  et  lliorixon  est 
large  ;  chaque  huile  essentielle  est  appelée  à  four- 
nir Il  la  science  deux  ou  trois,  au  moins,  décou- 
vertes de  ce  genre;  et  tôt  ou  tard ,  vu  le  nombre 
des  combinaisons  alomistiques  auxquelles  chacun 
de  ces  produits  se  prêtera  de  la  meilleure  grâce  du 
inonde ,  il  sera  nécessaire  d*opérer,  dans  la  chimie 
organique,  un  démembrement  consacré  aux  huilea 
essentielles  exclusivement,  et  qui  prendra  le  nom 
de  chimie  oléopiémque. 
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DE  nui:  ME  GRNRE. 
RÉSINES. 

3019.  Les  r#ain#*  ne  illlTèrent  Mtentietleroeiil 
de»  huiles  voUlilei  coiicrèles ,  doni  «11m  ne  «nul 
i|u'iinp  modiftcnlion.ttu'en  le  il^rompotint'i  caf 
niiireinenl,  par  1«ur  «nlubïMlf  dnns  l'alcool  At 
liant  réilitr,  let  huilMBraisei.lliiiîle  de  |i*lP0le. 
h  poiAiiefi  la  loijrir,  par  inir  Insoltibilll^  dani 
»iu.  H  aurloiit  par  iKur  composition  dtéman- 
Uire .  les  r^aini^a  «ont  dvi  huiles  emenlieltei. 

SQSO.  Li-i  rèilnci  sont  det  tubslanc»  anlid«i , 
ciiiantesi  inodores,  Insipides  ou  Acres,  plus  jie- 
«AntesquG  l'eau  ,  en  e^i^f^l  diaphanes  et  d'une 
couleur  jaunâtre  ;  elle*  sont,  le  plus  G''3i>d  nom- 
bre, £teclro-n^0alives  par  lerrotiement;  quelques- 
unm,  par  exception  et  par  suite  de  queliue  mê- 
lant, sont  Indiirerenlei. 

3031.  Lei  acides  hydrochlorique  et  acétique 
cooernlré),  mal»  surtout  l'acide  lulfuriquc ,  dis- 
f  ulTint  le<  résinée  sans  les  itéconiposer  ;  car  l'eau 
let  en  précipite  sur  le-cbamp  avec  teuri  preiuiers 
caractèrM.  L'acide  nUrii|ue,  au  contraire,  les 
•Iliaque  avec  violence  et  avec  déBagement  de  gaz 
nitrcux  ;  il  se  fornte  une  sulislance  v»i[ue(ise  après 
l'évaporation ,  d'un  jaune  foncé,  ëfjBlement  aolu- 
ble  dans  l'atcuol  et  dans  l'eau  ,  et  qui ,  chauffée 
avei;  une  égale  quantité  d'acide  nitrique ,  prend 
peu  A  peu  tous  les  caractères  du  tannin. 

3U3Î.  Le«  résines  dissolvent  et  le  soufre  et  le 
libospbore  ;  quand  la  chaleur  les  a  rendues  liqui- 
des, elles  «*unis«enl  aut  bases  sans  aucune  espèce 
deiapoftffieation(l07l);  caron  les  sépare deces 
bases  aussi  peu  acides  qu'auparavant.  UnverdoC' 
fwn  avait  considéré  quelques  résines  cotnme  des 
acides,  en  se  fondant  sur  leurs  propriétés  électro- 
négatives,  tl  avait  désl|;né  un  acMe  pinique ,  un 
acide  tileiqua,eiuaacùle  colopboiique;  il  pa- 
rait avoir  abandonna  enlièrement  celle  manière 
d'envisaser  le  ré?e  que  jouent  ces  tubs[anee«  dans 
leur  coDibinalion  avec  letliasec.  Mail  les  chimistes 
ont  repris  cette  opinion ,  et  ils  admettent  des  ré- 
tines acides  et  des  résines  neulres  ;  les  résines 
acides, d'après  eui,  formeraient  avec  les  bases 
de*  combinaisons  salines  soumises  aux  mêmes  lois 
que  eiTéritablei  sels. 

3933.  On  obtient  ces  combinaisons  en  traitant . 
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par  un  acétsle.  une  ditioiuiinn  â 
résine.  Le*  auteurs  les  Jésisoeitl  N 
rësinales.  ^ 

SOai.  Les  réiine*  pouvaDt  t^ 
comme  des  Irantformationi  deshi 
sous  l'influence  d'un  ga»  kotet. 
doit  leur  appliquer  let  priRcip*i,4 
déjj  fait  l'applicsiinn  aux  huKe*  | 
tilet,  et  établir  d*Bvsr)ce  que  chi 
tient  une  série  de  dégradallon*  t« 
impossible  de  trouver  entre  elle*  A 
marcNtion  bien  définie*.  Austilesd 
observé  depuis  lonf.iempt  que  la  r< 
mélange*  de  diierses  résine*,  d< 
tolublesdaos  l'alcool  froid, les  M 
rhaiid.'d'autretdant  l'huile  de  pélH 
térébenlhine(*);elc'cttâlaraTeut 
qu'Un verdorbtn  ctt  porvenii  1  it 
eipéce*  de  résines  de  la  m^'tne  h 
tiene  f  barune  d'elles  par  une  IrtU 
srec:  relie  nomenclature  e*t  f 
harmonie  avec  la  manière  dont  ni 
la  formation  tuceetiive  d«  ce*  nni 
est  pourtant  bon  de  faire  ob« 
VDUlHit  préciser  let  caractère*  de  <^ 
vingt-quatre  leltret  de 
plus.  Ce  qui  vlrnt  encore  ft  l'ai 
valions,  c'est  l'énorme  variablîtU,) 
Sénéraux  que  présrntent  le*  rt 
espèce*  de  végétaux.  lelon  le*  iBi 
et  telon  l'époque  ï  laquelle  *'esl  (I 
Aussi  esl-il  rare  de  rencontrer  q 
danccentretesréiullata  obtenu*  pi 
différenls- 

39i5.  Nous  ne  possédoni 
meniBire  que  dei  résine*  (uitaaU«: 

nésinedupin    ]  c»''       tt;4i. 
ou  !t5,0|(    10,719 

colophane.      ) 

Colophane     i 

purlHéepar     |7T,4oa      9,551 
l'bujIedepétroLj 
Colophane  purif.) 
d'abord  â  i't-au,[T9,G5S     ]ft,08» 
eotuiieAréther.) 
Bésmedecolopb.  T&,15       9.91 
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Carb.  HjJr.  Oxyg. 

ni.  .  82,29      11,11        6,60H.Ro«e. 
?ahu.  79,26      10,15      10,59       Id. 
.  .  .  76,811     12,683    10,506    G.  L 

et  Tbénard. 

se  de  Blanchet  el  Sell  la  Ihéorle  ato- 
éduit  la  formule  suivante  :  G^o  hi6  q, 
qu'elle  assigne  au  camphre  (3912).  Si 
iance  avait  eu  lieu  au  moyen  de  Tana- 
Lussacou  de  Saussure,  la  théorie  au- 
\  côté  celle  de  Blanchet  ;  car  Tessencé 
e  est  rédectisme  (  3835  ).  Si  on  tenait 
:  à  ne  pas  donner  le  coup  de  pouce  au 
trouverait  que  l'analyse  de  Blanchet 
brmule  C^ï  H^e  0 ,  celle  de  Gay-Lussac 

C20H17O,  celle  de  Saussure  à  la  for- 
^  0,  et  cela  en  négligeant ,  à  regard  de 
;s  chiffres  qui  dépassent  1.  Car  autre- 
iendrait  à  la  place  de  la  première  de 
î  :  =  C208  H162  Qio,  à  la  place  delà 
3  H"  I  013 ,  et  à  la  place  de  la  troi- 
B153  0^3.  Choisissez,  et  puis  cher- 
la  liste  des  formules  dont  se  hérissent 
limiques ,  celle  qui ,  à  la  faveur  d'un 
ce,  pourra  le  mieux  s'accorder  avec 
Dis  ci-dessus  j  celle  qui  tombera  d^ac- 
I  meilleure  ;  on  ne  reconnaît  pas  les 
utres  caractères.  Et  si  au  lieu  d'admet- 
,  comme  les  chimistes  français ,  on 

poids  de  l'atome  du  carbone  =  76, 


comme  le  font  les  Allemands,  la  formule  change- 
rait encore,  en  n'affectant  G  que  de  la  moitié  (le 
son  exposant.  Au  lieu  de  C^o  h^s  o,  par  exemple, 
on  aurait  CioHis  o. 

3926.  Les  pharmaciens  ont  distingué  deux  es- 
pèces de  résines  ;  les  résines  proprement  dites , 
et  les  baumes.  Les  baumes  sont  des  résines  soli- 
des ou  liquides  qui  contiennent  de  Tacideben- 
zolque.  Les  chimistes  allemands  les  divisent  en 
baumes  naturels  et  rétines  dures.  Les  baumes 
naturels  sont  des  résines  qui ,  à  la  faveur  d'une 
certaine  quantité  d'huile  volatile  à  laquelle  elles 
sont  associées ,  restent  molles  ou  liquides. 

9997.  On  extrait  les  résines  par  incision  (3332); 
elles  coulent  dissoutes  dans  l'huile  volatile  ^  dont 
elles  ne  sont  qu'une  transformation  ,  et  dont  on 
les  débarrasse  par  la  distillation.  Quelques-unes 
découlent  spontanément  par  exsudation.  Or  les 
huiles  essentielles  tenant  en  dissolution  diverses 
substances  étrangères  et  des  sels  même,  il  est 
impossible  que  les  résines  ne  soient  pas  à  leur 
tour  de  semblables  mélanges  ;  et  c'est  peut-être  à 
leur  mode  d'association  avec  ces  corps  étrangers , 
et  ensuite  à  la  nature  diverse  de  ces  corps ,  que 
ces  résines  sont  redevables  et  de  leurs  caractères 
spécifiques  entre  elles  et  de  ceux  qui  les  distinguent 
des  huiles  essentielles  (3919). 

3928.  Nous  nous  contenterons  de«ignaler,  dans 
un  tableau ,  les  principaux  caractères  des  résines 
les  plus  connues  : 
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é  théorique  de  Phistaire  de$ 
•8  grasses  fixes  ou  volatiles. 

Bit  que  le  carbone  t*at80cie  à  Phy- 
ertaines  proportions ,  pour  <|u*il  se 
esseulielle  réduite  à  sa  plus  grande 
isible.  Dans  cet  état,  elle  est  liquide, 
Talcool  et  l*éther,  qui  «ffrent  une 
inalogue ,  insoluble  ou  peu  soluble 
lez  laquelle  Tbydrogène  est  associé  à 
d'oxygène  proportionnelle  in  poids 
bone  dans  rhuile  essentielle ,  et  ayec 

conséquent ,  rbuile  essentielle  n*a 
é. 

*bui1e  essentielle  possède  une  grande 
liftsoudre,  entre  autres  substances 
ai,  et  parmi  les  gaz  atmosphériques, 
le ,  surtout  à  la  lumière.  A  l'obscu- 
ortement  porté  i  croire  que  Tazote 
s  la  même  manière  que  Toxygène. 
ous  occupons  en  ce  moment  que  de 
le  Toxygène.  Ce  gaz  ne  saurait  être 

se  combiner;  et  comme  il  est  sus- 
le  combiner  tout  aussi  bien  avec 
;u*avec  le  carbone,  11  ne  tarde  pas  à 
ians  rbuile  essentielle ,  une  quantité 
cide  carbonique  proportionnelle  à 
•sorbe.  L*eau  reste  associée  tout 
Dolécules  oléagineuses;  mais  Tacide 
\  cause  de  sa  plus  grande  volatilité , 
grande  partie  ;  cependant  il  en  reste 
E  pour  que  Thuile  essentielle  donne 
éactifs  des  signes  sensibles  d*acidité. 
ile  essentielle  devient  un  mélange  de 
ces  diCFérentes  :  1«  huile  essentielle 
icide  carbonique  ;  S°  huile  essentielle 

le  essentielle  hydratée  est  peu  soluble 
isentielle  anhydre,  et  d'autant  moins 
tion  d'eau  augmente  ,*  la  présence  de 
nique  est  capable  de  rendre  cette 
on  plus  soluble  qu'elle  ne  l'est  elle- 
a  portion  anhydre.  Aussi,  en  traitant 
mtielles  par  un  alcali  ou  un  oxyde 
Hent-on  à  opérer  le  départ  des  deux 
la  portion  fluide  et  de  la  portion 

la  solubilité  des  huiles  essentielles 
augmente  avec  la  proportion  d'eau 
B  plus  en  plus  concrète  ;  parce  que 
ihicule  quia  deTaffioité  pour  l'alcool, 
l'intermédiaire  aux  deux  substances, 
ète ,  parce  qu'elle  est  hydratée,  est 


d'autant  moins  soluble  dans  rhuile  essentielle 
anhydre,  quelle  est  plus  soluble  dans  Paleool. 

3955.  De  même  que  l'huile  essentielle  hydratée 
est  concrète  dans  l'huile  anhydre,  de  même  l'huile 
essentielle  anhydre  se  concrète  pour  ainsi  dire 
dans  l'eau  ;  elle  y  perd  de  sa  consistance  et  de  %^ 
fluidité ,  car  elle  s'y  divise  sans  s'y  dissoudre. 

5056.  Plus  la  quantité  d'eau  augmente ,  moins 
est  volatile  Phuile  essentielle  réduite  à  elle-mêiM 
et  sans  autre  mélange.  Les,  mélanges  sont  dans  le 
cas  d'en  augmenter  ou  d'en  diminuer  la  volatilité^ 
selon  que  les  substances  qui  les  forment  sont 
elles-mêmes  volatiles  ou  fixes. 

5937.  A  un  certain  terme  de  la  progression , 
l'huile  essentielle  est  une  résine  ;  i  un  autre  plus 
éloigné,  elle  est  une  huile  fixe  ou  une  graisse, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  se  volatilise  plus  qu'en  st 
décomposant ,  et  qu'en  se  séparant  en  plusieurt 
fi'aclions  d'elle-même. 

5955.  La  transformation  de  l'hydrogène  de  in 
substance  oléagineuse  en  eau  par  Pabsorption  de 
l'oxygène ,  ne  s'arrête  pas  lorsque  l'huile  est  par- 
venue au  terme  où  elle  prend  le  nom  de  graisse  ; 
et  la  progression  continue  tant  qu'il  reste  de  l'hy- 
drogèneà  oxygénér.Mais  lorsque  toute  la  quantité 
de  l'hydrogène  de  la  graisse  est  transformée  en 
eau,  la  graisse estdevenue  une  substance  saccliarine 
ou  gommeuse. 

3959.  Nous  décrivons  ici  ce  qui  doit  se  passer 
dans  la  nature  qui  développe,  et  non  ce  dont  nous 
sommes  témoins  dans  le  laboratoire ,  qui  paralyse 
et  interrompt  à  jamais  toute  espèce  de  développe- 
ment. Nous  prenons  les  termes  isolés  dans  le  labo- 
ratoire ,  nous  les  disposons  ,  par  la  pensée ,  en 
série  régulière»  et  nous  arrivons  ainsi  à  formuler, 
par  une  progression  indéfinie,  l'histoire  des  trans- 
formations de  la  molécule  qui  est  appelée  à  s'or- 
ganiser en  tissus. 

5940.  Ainsi,  pour  représenter  les  termes  extrê- 
mes de  la  progression  indéfinie  par  des  chiffres  ^ 
soit  i'huUe  essentielle  composée  de  87,35  de  car- 
bone, et  de  13,67  d'hydrogène;  que  cette sui»- 
stance  ait  fini  par  absorber  100  parties  d'oxygène; 
100  parties  de  ce  mélange  se  trouveront  compo- 
sées de  43,67  de  carbone  ,  6,55  d'hydrogène ,  el 
50  d*oxygène;  ce  qui  est  environ  la  composition 
élémentaire  de  la  gomme ,  du  sucre  et  du  li- 
gneux (1115). 

5941.  Mais,  pour  arriver  à  ce  terme,  qui  est 
celui  de  la  substance  apte  à  s'organiser,  l'huile 
essentielle  a  passé  par  une  progression  indéfinie 
d'additions  d'oxygène.  Elle  a  été  successive- 
ment: 


510 


DUtXItnE  PARTIE. 


^  (CH  =  100).  (Cil  =  B9  +  0  =  ï).  (CH  = 
'  98+0  =  8).  (CH  =  07  +0  =  3) 

(CH  =  SO  +  0  =  50). 

SB4a.  Or  ijiip  (era  l'iinalyse  ^H^mi-ntaire  qni 
clien-hera  i)  «nuraellre  a  s«  liesses  une  (tibilance 
sinii  progressive?  ïlle  cotiitalera  lu  compoiiiioo 
cl-un  lerra»  de  i»  projjrMtion ,  el  non  la  comiioti- 
Irnn  (l'une  comblnsUon  înTuriable.  El  peul-*tre 
<lin>  vingt  d#compo»iiion<  iub(é(;uentrt,  il  ne  lui 
arrivera  fin  deux  Fait  de  renconirer  le  m^me 
lerme,  que  le  haisrd  lui  aTait  {ait  rencontrer  la 
première  roii.  On  verra  slort  le  cbiiniile  différer 
(lu  chinilile  el  différer  de  lui-même,  ee  jclaut 
dam  de  Innguet  hypothêie»  el  de  plus  longi  «1- 
CUl»,  pour  réfuler  un  adversaire,  el  i-our  faire 
concorder  le*  proprei  résuliali  entre  eux  el  attc 
eeuxd'autrui;  la  science  le  héritsera  de  formulei. 
dont  le  nombre  augmentera  sani  lin  avec  lef 
analyses,  el  même  en  raison  de   l'enactltude  de 


l'olii 


compte  de  ces  conaidéraliani  ;  elle  «avait  que  lei 
huile*  eitenlieilu  el  Hiie<  abiorbenl  de  l'oxygène, 
d'aulanl  plus  qu'elle*  sont  reiiéei  plus  lonclemps 
eiposéet  a  l'air  ;  el  loiit  â  coup  perdant  de  vue 
celle  circonstance,  elle  conslntalllet  dlfférencei 
dans  la  i|uantllé  d'oxygène,  comme  les  signes  de 
tout  autant  de  substances  tut  generii.  On  aurait 
dit  que  U  partie  descriptive  de  la  cbimie  cl  la 
|>ariie  analytique  sont  deux  «ciencea  divergentes , 
qui  ne  communiquent  jnmali  ensemble  et  ne  ten- 
dent jamais  tt  s'éclairer  muluellement. 

SDI3.  Bien  plus,  la  parlie  descri[itive  oifre  h 
ton  tour  deux  br<inches  diitinctes ,  comme  deux 
■clencet  hétérogfnea.  Dam  l'une,  le  chimiste 
essaye  une  à  une  les  réactions  des  corps  qu'il  a 
sous  la  main  ,  avec  l,i  substance  qu'il  éiudie  ;  et 
dans  l'autre  11  prend  les  réactions  de  ces  corps 
mélangés  k  son  insu  avec  la  substance  isolément 
connue,  pour  des  caractères  dislinctiFs  d'un 
principe  immédiat  et  nouveau. 

39t(.  Présentez-lui  en  effet  un  mélange  intime 
de  sucre  et  d'IiulleeisentieUe;  ce  mélange,  éi;a- 
lemenlsoliible  dans  l'alcool  el  dans  l'eau  ,  aura  à 
sei  yeux  un  caractère  qui ,  n'étant  pbiii  celui  ni 
du  »ucre.  ni  de  l'huile,  motivera  ta  création 
d'une  substance  nouvelle.  Un  mélange  d'huile 
grasse  et  de  sucre  sera  nécessairement  pris  pour 
de  la  glycérine  (3770). 

SMS.  Uétangez  avec  l'huile  essentielle  un  acidi; 
aussi  volatil  qu'elle,  de  l'acide  acétique  ou  de 
l'acide  carbonique ,  el  ce  mélange  deviendra  dans 
le  laboratoire  un  acide  tut  generh. 

3916.  En  mélangranl  ensetniile  les  résines  so- 


lide* ,  les  eratise*  el  le*  huîk*  est 
obliendrei  des  produit*,  dont  la 
solubilité  dans  l'aUool  et  dam  1' 
selon  ie*  proportions  employée*;  a 
(lances  ne  différent  entre  ellr-l,d! 
gues .  que  par  les  caraciérei  d« 
solubilité! 

SOtT.  Uélangei  avec  l'Iioile  este 
taie  ou  aulre  sel  d'ammoniaque, 
satisfaction  de  léguer  à  la  science 
aiotée  et  animale  d'un  caractère 
baie  organique ,  *i  le  mélange  est 
gluten,  une  atliunii 
mélange  est  duclile  el  élastique. 

3043.  En  compliquant  davantage 
et  en  l'imprégnant  d^  quelques 
colorante  Inorganique  DU  autre*  *d^ 
lerei  au  subterfuge  une  illution  de 
dru  la  fraude  moins  luspecte. 

Z0i9.  Or,  quand  l'aoaiyte 
averlissemenls,  la  synlhéie  dnif 
cesse  présent*  à  la  mémoire;  ellcdt 
par  Bouptunner  ce  que  l'analfte 
restituer  à  chaque  substance .  par  ! 
ËlémenU  d'un  mélange  qu'il  n'etl 

l'Btl  t 


S  H.  Jpplication*, 

3950.  Caodtcbdcc  (S3?4). 
intéressants  de  ces  mélanges , 
nous  dispenser  de  faire  rhiitoire  dv 
ou  gomme  ilattigue ,  ou  rtëiiu 
caoutchouc  est  le  produit  cMguId 
téee  cellulaire  ou  pieuif^MacsiA 
taux  suivants  :  jalropha  eltutiea,  ^ 
liea.cecropia  petlata,  hippomanei 
ficus  rrligiota,  arioearput  titlegi 
/aria  tiattica.  On  t'obtient  par  in 
formes  sous  lesquelles  il  i»l  répand* 
loerce  sont  tout  i  fait  arliSciellei: 
poires  creuses ,  que  les  Amérlcaim  I 
moyen  de  moules  pyriforme*  eji  U 
its  appliquent,  après  leur  entiMi 
des  couches  de  la  sève ,  qu'il*  font  i 
sécher,  en  exposant  ta  poir«  k  !■  I 
la  couche  générale  a  acquit  l'ép; 
onjetieta  poire  dans  l'eau,  qui  r 
et  permet  d'en  vider  le  aac  ti 
noire  du  caoutchouc  provirol  i 
laquelle  il  aéieexpOié.OB  imuTc  I 
chouc  sous  forme  de  plaque*  (| 
blanche .  ou  jaune  pSie  -,  on  l'o 
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iteilles  bif  n  fermées  ;  ce  suc  est  d*un 
i'après  Faraday  ;  il  se  couvre  dans 
une  couche  de  caoutchouc  figé  ;  il  a 
greteUe  et  sent  un  peu  le  pourri  ;  sa 
l'citique  est  de  101 1J4  ;  appliqué  en 
ces  sur  un  corps  solide ,  il  se  fige 
ans  la  proportion  de  45  pour  100  de 
,  le  suc  offre  un  coagulum  de  caout- 
ent  nager  à  la  surface  du  liquide, 
é  dans  le  liquide  occasionne  un  coa- 
olasse  en  dégage  une  odeur  ammo- 
e,  mais  ne  le  coagule  pas.  Si  Ton 
i  liquide  à  lui-même ,  il  s*élève  une 
me  à  la  surface  du  liquide,  qui  de- 
t  limpide.  L*eau  dout  on  Pélend ,  ne 
ne  Taltère.  On  obtient  le  caoutchouc 
ni  le  suc  avec  4  fois  son  volume  d^eau, 
;  percé  au  fond  d'un  trou,  qu'on  lient 
ant  24  heures,  terme  au  bout  duquel 
c  s'est  rassemblé,  comme  une  crème, 

I  liquide ,  que  Ton  soutire  alors  en 
le  fond  du  vase  ;  mais  dans  cet  état  il 

compacte  que  la  crème,  et  se  désa- 
'eau  à  la  moindre  agitalion.  Pour  lui 
tiérence  et  son  élaslicité  ,  on  le  prive 
erposée  entre  ses  molécules,  en  le 
entre  du  papier  Joseph,  ou  retendant 
les  poreuses  ;  il  devient  bientôt  d'une 
heur,élaslique,  transparent  et  incolore 
olle  de  poisson  ;  car  il  ne  renferme 

seule  substance  du  même  pouvoir 
une  fois  qu*il  est  entièrement  privé 
)sée.  Si,  avant  qu'il  en  ait  été  entière- 
illé ,  on  l'applique  sur  un  moule ,  et 
'esse  fortement ,  il  en  conserve  la 
santeur  spécifique  est  alors  de  0,9â5) 

augmente  la  consistance ,  sans  le 
iDt  ;  la  chaleur  lui  rend  son  élasticité 
le.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  même 
aquelle  se  blanchit  seulement  un  peu 
s;  cependant  11  s'imbibe  d'eau  et  y 
;  volume.  A  froid  il  acquiert  jusqu'à 
olumedans  l'huile  de  pétrole  rectifiée^ 

en  totalité  à  chaud  ;  il  est  insoluble 
;  l'éther  le  dissout  ;  l'alcool  le  précipite 
lion  élhérée;  la  soluiion  est  incolore, 
épose  au  fond  la  suie  et  les  autres 
[ui  se  trouvaient  mélangées  avec  le 

II  se  dissout  dans  les  huiles  empy- 
rectifiées,  dans  les  huiles  grasses  j 

^  et  peut  alors  supporter  sans  se  dé- 
le  température  plus  élevée;  on  peut 
isi  sur  les  surfaces  des  corps ,  mail  il 


nV  durcit  qu*au  bout  de  quelques  années.  Il  est 
peu  soluble  dans  l'alcool  après  avoir  été  fondu , 
ou  dans  les  dissolutions  d'alcali  caustique. 

Le  caoutchouc  purifié  fournit  à  la  distilla- 
tion une  huile  empyreumatlque  et  des  gaz  ;  mais 
les  chimistes  n'ont  pas  remarqué  qu'il  laissât 
dégager  ni  acide  carbonique,  ni  eau ,  ni  ammo- 
niaque. Le  caoutchouc  brut,  dans  les  mêmes 
circonstances,  donne  à  la  distillation,  de  l'eau, 
du  gaz  acide  carbonique,  de  l'ammoniaque.  Le 
caoutchouc  est  inaltérable  à  Pair,  dans  le  chlore  ; 
l'acide  sulfureux,  l'acide  hydrochlorique ,  l'am- 
moniaque, le  gaz  silicoISuorique,  etc. ,  ne  l'atta- 
quent pas ,  ce  qui  permet  de  l'employer  à  réunir 
les  tubes  de  verre  par  un  tube  élastique.  D'après 
Faraday,  le  suc  d'où  l'on  tire  le  caoutchouc  ren- 
ferme sur  100  parties  :  31,7  de  caoutchouc ,  1,9 
d'albumine  végétale  et  des  traces  de  cire,  7,13 
d*une  substance  azotée,  amère,  soluble,  avec 
une  couleur  brune ,  dans  l'alcool  et  dans  l'eau , 
précipitable  par  le  nitrate  de  plomb,  3,9  d'une 
substance  insoluble  dans  l'eau ,  mais  soluble  dans 
l'alcool,  et  50,37  d'eau,  contenant  en  dissolu- 
tion un  acide  libre  qui  précipite  le  nitrate  de 
plomb ,  et  colore  en  vert  les  sels  ferriques.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  voir  dans  les  divers  lots  de 
cette  analyse  (3565),  les  mêmes  substances  mé- 
langées en  variables  proportions,  et  rendues 
souvent  solubles  également  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  ,  à  la  faveur  d'un  même  menstrue  acide. 
D'après  les  expériences  de  Faraday  et  Ure ,  le 
caoutchouc  aurait  à  peu  près  la  même  compo- 
sition élémentaire  que  l'essence  de  térébenthine, 
87,5  de  carbone,  et  12,5  d'hydrogène,  sans  au- 
cune trace  d'oxygène.  Mais  ce  résultat  mérite 
confirmation  ;  les  analyses  de  Ure  s'éloignent 
trop  en  général  de  celles  des  autres  chimistes , 
pour  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  soupçonner 
que  3  à  4  d'oxygène  sur  100  n'aient  pu  lui 
échapper. 

3951.  En  comparant,  avec  ce  qui  précède,  l*ali- 
néa  5183 ,  dans  lequel  nous  avons  tout  aussi  lon- 
guement décrit  l'histoire  des  modifications  suc- 
cessives et  des  caractères  d'un  mélange  d'huile 
et  de  sucre  exposé  à  l'air,  on  n'aura  pas  |i)eaucoup 
de  peine  à  concevoir  la  théorie  et  Tanalogiedu 
caoutchouc,  et  à  se  convaincre  qu'en  mélan- 
geant ensemble  une  huile  essentielle  avec  du 
sucre ,  un  acide  organique  ou  un  sel  ammoniacal 
et  de  l'albumine ,  on  pourrait  parvenir  à  pro- 
diiire  un  caoutchouc  doué  des  principales  qualités 
du  caoutchouc  naturel  ;  or  comme  rien  n'est  plut 
commun  qu'un  tel  mélange  dans  la  nature  végé- 


laie,  il  t'cmtill  i|ue  la  IU(e  (Ici  arbrea,  ilonl  b 
téve  donne  un  eaoulcliauc ,  n'eil  |nt  arrêtée  ft 
etux  que  nou«  avoni  énuntfréi  plu»  haul,  H  (]u'on 
en  IrouTCra  df«  quanllléi  plui  ou  moîni  apprfi- 
ciablM  àam  la  plupart  de  noa  )i1anlei  indis^nej. 
3059.  f^n  «ffrl ,  le  mélange  d'huile  d«  colza  et 
de  lucre  Requiert  arec  le  Itrnipt  une  conaiilance 
gluanle;  et  étendu  <ur  lei  lurPacu  il  acquiert  en 
trola  moii  une  dureté  i|ui  imiie  celle  du  vernîa, 
et  ai  le  lucre  eat  en  iwllle  propoKion  dans  le 
mélange,  ce  vernîa  eit  tnallaquahle  par  l'eau. 
L'alcool  même  liouillant  ne  le  diiMut  qu'en  [lar* 
Ile,  et  la  portion  reipectée  par  l'alcool  te  dittout 
en  partie  dana  l'éttirr.  d'uù  elle  ae  dépoaK  par 
é*aporatioii ,  loua  Fornie  flluanle ,  qui  eiiiuile  ne 
*e  prend  plui  aux  duigta  et  offre  tous  lei  carac- 
tère» phfalquea  du  Ql'iien.  Ce  caoutchouc  riépoië 
dana  l'ammoniaque  liquide  a  céda,  i  ce  meriiirue, 
une  portron  de  sii  aubitance,  et  l'autre  y  a  blanchi 
et  t'y  Cil  confiée.  Far  évapora tlonl'ammonuque 
a  déposé,  iur  le  porte  ohjrt  du  microscope,  une 
couche  de  );oulleletlea  oléagmeuaea.  de  bcHux 
globulea  et  de»  cristaux  entièrement  semMable»  i 
ceux  du  vinaigre  (3319).  La  portion  rediiaoule 
r«i»emblait  au  Rlulf^n  fratcliement  malaxi',  elle  ne 
«éprenait  paa  aux  dolr;ti;  elle  bruniiaait  à  l'air, 
et  avait,  â  a' f  méprendre,  l'odnur  de  la  farine 
malaxée  loui  un  Slet  d'eau  (liSO),  Dépoiéa  dan» 
l'eau.  In  grumeaux  de  ce  gluten  arliHciel  ne  don- 
naient pai  lea  mnindrei  licnt-a  d'atculinité,  après 
Ttngl-quatre  heurei  de  ié|our  dana  le  liquide;  i^l 
cependant  il  iumsalt  déconcentrer  lur  un  mor- 
ceau «or  li  de  l'eau  el  de  la  grosseur  d'un  poia, 
lea  rayona  solaires,  au  mofen  d'une  lentille,  pour 
en  déyaeer  une  fumée  qui  ramenait  Immédiate- 
ment au  bleu  le  lourneiol  rouBi  par  un  acide  ; 
par  la  deiilccation,  le  papier  réacLF  reprenait  aa 
couleur  rouge;  mai»  al  l'on  continuait  à  le  laiiier 
exposé,  imbilié  d'eau,  à  in  Fumée  produite  par  la 
concentration  des  rayon»  «olaire»,  le  papier  rede- 
venait de  nouveau  bleu,  coloration  qu'il  a  con- 
servée, même  après  complète  dessiccation.  Va 
fragment  de  ce  gluten  iniuluble  dans  l'eau  s'est 
désagrégé  dans  la  polaiie  concentrée,  el  après 
quarante-huit  heure»  tout  s'était  disaoua  â  l'uril 
du;  mais  au  microscope,  celledistolulion  laiteuse 
apparaissait  avec  les  caraclérea  d'une  BuipeDiion 
de  parcelle»  savonneuses;  étendue  de  cent  fois 
environ  son  volume  d'eau,  l'opacité  du  liquide 
a'eti  affaiblie,  mais  n'a  paa  diiparu  complètement. 
L'acide  sulfurique  en  a  dégasé  de»  bollei,  et  a 
précipité  la  substance  oléajineuse  en  superbe» 
glolws,  d'abord  jaunes  et  cnguitc  rouges  (ôl67) 


opalins,  et  ayant  en  diamètre  depuiiliM 
de  millimètre  (pi.  17,  Rg,  98]. 

3953.  Nou»avon»doncrelrouTé,4l 
pie  mélange  Fort  peu  compliqué .  d'tH 
et  d'ammoniaque .  d'abord  loua  W  A 
i;1ulen  (1397) ,  et  eniulte  un  msu 
de  ceux  du  caoutcbouc  ;  et  noua  avi 
que  probable,  qu'en  employant  au 
bulle  volatile  au  Iipu  d'une  huile  ea 
serions  arrivé  il  reproduire  une 
plète. 

S9&4.  L'jnduilriea,  depuïa  fiât 
tiré'Iet  parti»  le»  plus  heureui  dl  1^ 
caoutchouc.  On  en  Forme ,  pour  ré 
lea  tuliei  de  verre  d'une  manière  Battu 
élastiques,  en  rapprocbant  le»  borda  II 
ciseau  d'une  bande  de  caoutchouc  i 
chauffé.  La  gomme  élaattque  ordlnaif 
loyer  le  papier  et  a  elTacer  les  n 
â  la  mine  de  plomb.  En  ramoKlnaM  I 
caoutchouc  dans  l'eau  liouillanle,  m 
dans  de  l'élherqui  renFcrme  de  l'a 
les  distendant  d'air,  on  leur  donne  W 
permet  de  les  employer  a  U  c 
La  diisolution  élbéiée  sert  1  fabriqiM 
lers .  des  luties  flexiblea  pour  le*  fa 
chirurgie;  on  emploie  à  cet  effe 
laiteux  tel  qu'il  nous  est  eiptdît  d) 
que  l'on  applique  sur  de»  moule»  de  | 
ment  cuit  au  Feu.  Le  plilre  absoi^ 
caoutcliouciB  prend  en  une  n 
extérieure  du  moule.  C'est  par  le»  ■ 
(téaqii'nn  préparele»  toi 
les  dessus  de  table,  que  t'induatrlc  • 
à  lirrer  à  des  prix  ai  modéré* ,  êfi  ~ 
porté  la  fabrication  â  un  «i  haut  poti 
lion  ,  sous  le  triple  rapport  de  la  i 
flexibilité  et  de  l'élégance  des  dc*i 
principe,  afin  d'obtenir  des  IIhu*  in 
on  plaçait  entre  deui  toiles  un«  dl 
caoutchouc  dans  l'huile  eu pyreuauUf 
fiée  de  charbon  déterre,  «ti 
avuit  Fait  passer  la  toile  au  li 
lindres.  Les  sellier*  et  bourrelitr»  i 
d'un  vernis  noir  lei  pièce*  de  fcr  A 
au  moyen  d'une  dissoluiioti  p> 
chouc.  EnSn  nous  avons  vu  de  bcUeil 
tique»  de  couleur  pourpre,  qu'on  e 
des  perle»,etqui  servent  de  oolller» 
ce  tont  des  boule»  perForées  de  ca 
en  rouge  avec  de  l'ambre. 

a»55.  Il  noui  parait  [irobable  ^Ml 
lurel  avec  lequel  le»  Indiens  de  11  |l 


D«VXlt>H  FAKTIE. 


SIS 


bdeat  kur  bol*  Imperméable  a  l'eau  , 
ae  du  CMulcboiic  A  on  élit  beaucoup 
il  D*  Rout  arrive  en  Europe  j  il  rei- 
glnlen  fraii.  Lei  CMooit  poltUent 
ili  naturel  qui  eit  un  mélange  de  ré- 
«lentielle  et  d'acide  benzoïque.  Peut- 
'duirioni^ou*  en  France,  en  métan- 
rétine,  de  l'buile  eiiealielle  et  de 
ue  Irèa-Goncenlré. 

—  S'il  eit  une  de  noa  lubttancei  In- 
iSn  de  l'analogie  avec  le  caoutchouc, 
imenl  ta  glu  que  l'on  retire  dei  baie* 
um  atiutit).  Gluante  et  poiiieuae  , 
itdani  l'élheraulftirlque  et  nitrique, 
Talcool ,  ni  dans  Téllier  acéUque  , 
;  et  si  on  la  mélange  avec  du  tucre 
itance  albumlneuse  acide ,  eile  flnit 
•oitier  lei  daigti  et  par  oBtit  l'élai- 
ulcbouc  (1307), 

is.  —  L'art  a  imité,  pardeiméUngn 
|uéi,  lei  vernia  que  noiit  rournil  la 
1  diitingue  de  Iroitetptceir  lever»/* 
e  vernit  à  Featemce  ,  et  le  verni» 
■i  ne  fécbe  qu'au  bout  de  quelque 
«ux  premieri  prctqufl  aur  l'inilant. 
emU  à  l'alcool  eat  du  mélange  de 
e  tandaraque  en  poudre  Sne  ou  de 
,  de  rétine  élémi,de  camphre, de 
i  en  écaillea,  de  térébenthine  de 
aire ,  dinoui  a  cbaud  dam  l'alcool , 
de  dépoter  au  fond  du  vaie  du 
in  de  faciliter  la  ditaoluUon  à  une 
pérature  et  de  dlviter  daTantage  le 

rr  donne  les  proportions  tulTaniet  : 


itré. 33    23    64    6«    60 


MSiereneot. 


4     0 


!t  des  trois  première)  coloonea  don- 
ileiplui  Uiopides  et  ceux  qui  servent 
bjets  de  toilette,  boitei,  couvertures 
ont,  etc.;  le  quatrième  est  Iréa-bon, 
te  cinquième  ne  s'étend  que  sur  le 


cuivrejauna,  chauffé  for  un  gril  avant  et  sprt* 
le  vernissage. 

SHO.  Le  Mfnit  à  l'atiene»  est  composé  de  11 
pariiet  de  mastic  pur  en  poudre,  de  t  et  demie  de 
(érébentbine  pure ,  d'une  demie  de  camphre  en 
morceaux ,  de  5  de  verre  blanc  pilé ,  et  de  S6  d'es- 
sence de  térébenlhlne  reciiflée ,  dans  laquelle  on 
opère  la  dissolullon  ï  chaud. 

3901.  Pour  le  ivi«fa0f««,Dn  prend  61  parUet 
de  copal ,  que  l'on  fait  fondre  dans  un  malras  i 
une  chaleur  convenable  ;  OR  y  verse  alors  S  parties 
d'huile  de  lio  ou  d'œilletle  lithargrrée  bouillante  ; 
on  remue  ;  et  loriquels  température  eat  descendue 
i  80>  ou  eO',  On  ajoute  au  mélange  18  parties 
d'essence  de  térébeolliine  chaude;  on  passe  dans 
un  linge  ,  et  on  conserve  le  vernis  dans  une  hou- 
leitle  bouchée ,  mais  i  large  ouverture.  Ce  vernis 
t'applique  sur  les  voiluret ,  le  fer  ,  le  laiton  ,  le 
cuivre ,  les  utteniilei  de  fer-blaDC. 

seos.  On  colore  tous  ces  vernit  en  rouge  par 
le  carihame ,  la  cochenille ,  l'orcanelte  ,  le  sang 
dragon  ,  le  santal  ;  en  Jaune  par  la  gomme-gnUe, 
le  tarran  )  en  vert  par  l'acélaK  de  ColTre. 


TBOnifcllB  âVNRE. 

GOUUESHÉSIHES. 

39tS>  les  gommes-résines  sont ,  ainsi  que 
rindlque  leur  nom,  un  mélange  brut ,  en  pro- 
portions varlablït, d'huiles  volatiles,  de  aubttaocea 
gommeutea  et  de  tubslances  résineuses ,  et  de 
quelques  autres  produits  organiques  qui  décou- 
lent avec  elles  des  vaisseaux  incisés  de  la  plante 
qui  les  produit  (3103).  Nous  ne  reviendrons  pat 
sur  ce  que  nous  avons  dit  relativement  au  mode 
dont  s'opèrent  les  mélanges  ,  et  il  nous  suffira  de 
présenter  les  caractères  des  principales  d'entre 
elles.  Nous  ne  croyons  pat  devoir  transcrire  ici 
tes  nombres  par  lesquels  tes  auteurs  d'anatyset  ont 
déterminé  tes  proportions  des  substaneet  dont 
Ils  signalent  l'existeace  dans  les  gommesrédnes. 
Il  suffit  d'examiner  comparativement  les  analyses 
de  la  même  lubatance  bites  par  des  auteurs  dif- 
térentt,  pour  se  taire  une  idée  du  pen  de  confiance 
que  cet  tories  de  résultats  peuvent  inspirer.  La 
gomme-réthie  de  l'aloès ,  par  exemple,  renferme, 
d'après  Trommtdorff,  7S  sur  100  d'un  principe 
savonneux  amer,  tandis  que,  d'après  Bouillon - 
Lagrange  et  Vogel,  elle  renferme  68  pourtOO 
d'eitraclif ,  etc.  On  s'expliquera  facUement  cette 


« 


SYSTEXE  OD  GDtMtK  DfiSCKtPI 


P 


conisnn,  en  lernppHanl  ce  que  nou*  aTooi 
M  déjft  birn  àet  ta'i*  l'ixcïiion  de  tain  obicrTer 
jUtlceioeiil  ■  l'analfte  dei  miUDifu. 

V60i.  GovaE-iiDDi.  —  Cetl  uat  4évfr  cellulaire 

119)  que  lei  piqQrei  du  cotxut  lacca  ton\  «uinltr 

leunt*  rameaux  de  pluiîrun  arbrei  des  Indei 

ilri ,  le1>  ({ue  lei  Ficua  indCca  el  rcKfffoia, 

\mnut  Jujuba  ,  Crvton  cocciferum.  On  en 

Iroia  e^tieei  dan)  le  cummerce  :  la  lauce 

■  kTvsB(i((Cft/ac),  ou  laque  adhérant  Al'écorce 

brancbu  ;  t*QUE  en  qraik»  (leed lae).  ou  la- 

détacha  dei  lirancbti,  el  i|ue  l'on  a  fait 

IPIir  dini  une  dliiolullon   de  carltonale  de 

:  LftQDE  111  HK<iBtL»o\i  IN  tc*iLLu  {tletltae)^ 

fondue,  pattécâ  Iraveri  une  lolle,  et  cou- 

ir  une  lise  de  l)anamïr  ou  Bur  une  pierre 

Ile.  La  couleur  en  eil  variable,  blonde,  ronge 

brune.  U'apiè»  Halcbell ,  elle  renfermerait 

,G  lie  réilnc,  0,5  Je  mailtre  colorante  ,  1,0  de 

drc,  el  3,8  (le  iflulen.  Dam  la  cire  rouffc  à  c.iilie- 

ter  el  de  bonne  qualité,  il  en(re  i»  parties  de  laque 

-   écaillei,   iode  téréhcnlhlne  de  Venise,  I  de 

du  Pfrou ,  te  (oui  tondu  a»ee  :.3  |iartiei  de 

illoft,  «1  jeté  dam  un  mou'e  de  laiton.  Dan* 

Eommtine  ï  cacheter,  la  laque ett remplacée 

la  colophane,  et  le  vermillon  par  un  mélanse 

"  "um  el  de  craie.  On  remplace  le  rermlllnn 

:oUill  pour  la  cire  bleue,  par  le  verl  de 

montagne  nu  dr  euivre  |)our  ta  cire  verte,  parle 

chromale  lU  polaase  pnur  la  cire  Jaune  ,  et  par  le 

bien  la*<^  pour  la  cire  noire. 


EtrioKBE.  — -  Extraite ,  par  jncition ,  de 

•uphorbia  o/pcinanim;  elle  noua  vient  d'Ë- 

ile  en  brinrt  Jannaire»,  inodorei,  friablei, 

iliiinei,  irritaoi  vIolemiDeni  Todoral, 

t'clle  est  en  poudre. 


—  Extraite,  par  Incision  el 
c  du  coltet  de  la  racine  du 


mk 


3008.  GAL£*nL'l 

itvapn ration ,  du 

Bubon  galbanum.  mw.  nom  vient  de  l'Éihiopie 
«n  raaaie»  peu  fraglleï.roustairei.  opaque»,  d'une 
—  forte,  d'une  laveur  icre  et  amére. 

17.  CoiiE-etTTi.  —Extraite,  par  inciiion, 
CatHbogia  gutla;  elle  nous  Tient  dei  Indes 
orientales  en  masses  d'unjaunebrun  i  l'exiérieur, 
«1  d'un  Jaune  rouceâtre  a  l'intérieur,  opaques  ' 
inodore»,  d'une  cassure  vitreuse,  in.ipidea  d'à- 
bofd,  puia  Acres  «  amères;  employée  comme 
couleur  jaitoe  pour  les  lavis. 


Siws.  Htrub.  —  Bll«  iMwi  H 
m  larmes  ou  en  gratnt  dedtffitri 
rousiaires  et  d'un  Jaune  brun, 
Iraospa renia ,  )  cauure  viircuH 
agréable,  d'uae  saveur  Acre  et  n 

3909.  OlIBAK  ,  BNCdtB  «niQBI. 

incision ,  du  Jmniperu*  Ifcla , 
1res  auteurs  de  la  BottotUa 
de  l'ilriquc  et  di:  l'Arabie  en 
plu*  ou  moins  transpareutes 
iTnne  saveur  araCre  el  nauséaboM 
dent  en  brùlanl  une  odeur  agr^U 

5370.  Assa  rottiD*.  —Sévc  | 
extraite  par  incition  de  la  raane 
fialida  .  qui  nous  arrive  en  tarai 
Muveoten  masse*  d'un  brun  rougi 
larmes  limpides,  d'une  saveur 
odeur  alliacée ,  qui  lei  fait  rMh 
Orientaux  des  climau  brillant* 
nients  (Sees),  mais  qui  doue  |ian 
1  noua  bdbitiols  du  Nord. 

3071.  GoiflE  ABaonuQCK.  — B 
sion  de  la  racine  d'une  « 
OrlKinaire  ,  d'après  Don  ,  de  U  P« 
rasan ,  et  dont  l'auteur  propose  A 
nom  de  Dortma ,  un  genre  voistl_ 
de  l'Qpo;H>naj:;e11e  nous  virnl  desll 
en  morcMui  dun  blanc  jaunâtre, 
friable*,  d'une  odeur  désagréable) 
légèrement  dcre  et  am*re.  a  la  disl 
elle  fouroil,  sans  se  fondre,  du  jfu 
que,  une  eau  acidulé  contenant  dei 
des  huiles  diverses,  de  l'brdrogéw 


laisse  force  cendres. 

B07Î.  OroMivax.  —  Bxiraite,  pa 
la  racine  du  PMmaea  opopon 
vient  du  Levant  en  larmes  ou  en 
odeur  désagréable  ,  d'une  saveur  i 
friables,  r«ui;eatres  i  l'éiterieur 
sale  i  l'intérieur. 

3973.  SnAMBDNtt.  —  Exlntteda 
tcamnumea  ;  celle  qui  imiu  ft^  i 
gris  cendré,  légère  ,  fCiable ,  brillai 
nous  vient  de  Srayme  est  nuira ,  | 
muins  Friable  que  la  fmMrt,  «ba 
estimée. 


3'J74,  , 


<■  -  th  V^iot 
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It  etpèeet  :  Pilods  sœootrte ,  Valodt 
l*a1oè«  caballin ,  employés  les  deux 
médecine  ,  et  le  troisième  en  méde- 
ire.  raloès  soeeotrin  est  d'un  rouge 
ni-transparent,  fk'iable,  d*une  saveur 
.  d*une  odeur  nauséalnnide.  L*aloès 
d*une  couleur  plus  foncée  et  moins 
celle  du  précédent.  L'aloès  caballin 
it  pur  que  les  deux  premiers. 


QUATRIÈME  GROUPE* 
TÀNCB9   OBaÂNlQDSa   (878). 

anees  qui  émanent  1»  plus  ou  moins 
de  rélaboration  des  organes ,  mais 
oint  aptes  à  former  Télément  orga- 
sus,  au  déreloppement  desquels 
mt ,  soit  en  saturant  les  bases  dés- 
i,  soit  en  éliminant ,  par  yole  de 
position,  les  éléments  organisateurs; 
tées  ensuite  au  dehors  ,  par  exbala- 
étion ,  une  fois  que  leur  Influence 
]ue  leur  action  est  terminée  ;  3»  de 
ition  spontanée  ou  artificielle  des 
ss ,  et  revêtent  alors  des  caraclères 
it  inutiles ,  nuisibles  ou  funestes  à 
.  Nous  les  partagerons  donc  en  deux 
ipales  :  en  produits  de  rorgani- 
oduiis  de  la  déêorganisaiion. 


PREMIÈRE  SECTION. 

»OITS  na    L*0a6AlVI8ATI0]f . 


PREMIER  GENRE. 

:IDES  NON  AZOTÉS. 

ides ,  fixes  ou  volatils ,  se  trouvent 
linés  avec  des  bases  ;  nous  ne  nous  ' 
!  leurs  combinaisons  que  dans  la 
\e  du  système  ;  ici  nous  ne  devons 
leur  formation,  de  leurs  caractères 
isformations. 

nombre  des  acides  organiques , 
dans  la  première  édition  de  cet 

multiplié  depuis  plusieurs  années, 

le  eaeore  mas  doute  le  rapport  pompem  da 
m  icad^ique  de  pbarmecie ,  tar  U  décou- 
flf0»f  qui  le  leDdcmain  le  trouva  n'être  que 


de  manière  à  faire  présager  que,  par  suite  de  la 
direction  imprimée  à  Tanalyse  végétale,   par 
exemple  ,  bientôt  chaque  espèce  de  plante  finira 
par  avoir  son  acide  particulier.  Certaines  rétrac- 
tations obligées  (*)  n*ont  pas  ralenti  Tardeur  de 
nos  analystes    novateurs ,    et  la    liste  de  ces 
équivoques  produits  reste  encore  ouverte  à  qui- 
conque veut  s*y  faire  inscrire.  Mais  ce  que  nous 
avons  dit ,  dans  divers  endroits  de  cet  ouvrage , 
au  sujet  des  caractères  illusoires  ,  qu'un  mélange 
de  substances  connues  est  capable  de  prêter  à  un 
acide  d^  connu,  se  ^représente  avec  plus  de 
force  encore,  quand  il  s*agit  du  mélange  possible 
des  acides  entre  eux;  et  peut-être  trouvera-t-on 
un  jour  que  les  acides  organiques  les  plus  gêné* 
ralement  admis  ne  sont  qu*un  mélange  de  deux . 
acides  voisins  sur  la  liste.  Il  arrive  eu  effet  un 
point  d'association  inoléculaire ,  où  les  réadifi, 
qui  agissent  isolément  sur.  chaque  élément  du 
mélange  réduit   à  lui-même ,  sont  impuissants 
pour  en  déceler  la  présence ,  quand  il  se  trouve 
associé  i  un  autre  élément.  I^'acide  acétique  refuse 
de  s*évaporer,  quand  il  est  intimement  uni  à  la 
portion  la  moins  phosphatée  de  Talbumine  (3375), 
et  l*albumine  refuse  de  se  coaguler  par  Talcool , 
quand  elle  est  unie,  dans  une  certaine  proportion, 
avec  l*acide  acétique  (1535).  En  conséquence , 
Palliance  d*une  résine  (3919),  d'une  huile  grasse 
(3719),  d'une  huile  essentielle,  de  la  gomme (3099) 
du  gluten  (1337)  avec  un  acide  connu,  suffira 
pour  déjouer  l'action  des  rëactth  ordinaires,  et 
pour  communiquer  à  un  mélange  iM^caractères 
les  plus  illusoires  d'un  acide  noufg^ati.  Il  est  encore 
une  autre  source  d'illusions  d'autant  plus  féconde 
que  jamais  l'analyse  élémentaire  n*a  pris  soin 
de  s*en  occuper  ;  je  veux  parler  des  bases  terreu- 
ses ou  métalliques,  etc.,  qui  sont  capables  de  se 
combiner  en  faible  proportion   avec   un  acide 
quelconque.  » 

8978.  Ces  idées  ont  remué  l'esprit  des  chimistes  ; 
les  uns  les  ont  adoptées,  les  autres  ont  cherché  A 
les  tourner  ou  à  les  traduire  en  d'autres  termes  ; 
Pelouae  en  fit  Tapplicalion  à  la  théorie  des  acides, 
que  les  chimistes  appellent  pyrogénés,  et  il  pensa 
en  avoir  trouvé  la  loi  générale  dans  la  formule 
suivante  :  «  Un  acide  pyrogéné  quelconque,  plus 
une  certaine  quantité  d'eau  et  diacide  carbonique, 
ou  l'un  seulement  de  ces  deux  composés  binaires, 
représente  toujours  la  composition  de  i'acide  qui 
l'a  produit.  »  Cette  loi,  déjà  trop  compliquée  pour 

de  l'idda.  ]ijdrocliloriqa«|  doat  l*aulear  et  le  repportear 
iviient  perdu  lei  l^recee,  tiusl  que  le  leur  dëmontre  Robi- 
(|Mei. 
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être  une  toi  générale ,  ne  lattw  cependant  |>as  que 
d'offrir  de  nombreuses  CKCCiilioni  ;  el,  outre  l'eau 
el  \'tdde  carboniiue.  la  Formalion  de  ces  acides 
ne  laisse  pai  «Durent  ijue  de  laisser  un  ctiarbou 
volumineux ,  et  d'être  aceomiiagnâe  d'un  dégase- 
menl  d'huile  emiirreumalique;  aussi  â  ehaiiue 
acide  il  a  Fallu  une  dissertation  spéciale  pour  Faire 
concorder  la  loi  avec  les  faits  observtis.  C'est  que 
les  acides  sont  des  mélanges  plus  variables  que  ne 
l'a  pensé  l'àuleur.et  que  parlant  la  loi  de  leur 
formation  est  beaucoup  plus  simple  que  la  tienne  ; 
elle  a  pour  Formule  un  seul  mut  :  métange,  el  elle 
s'applique  â  tous  les  acides  fixes  ou  pjrogénés.  Et 
Ici  nous  ne  parlerons  pat  de  ces  mélanges  gros- 
tiers, dont  nous  croronBavoirFait  suffisamment 
Justice,  en  nous  occupant  des  prétendus  acides  ul- 
m(gHe(I138),auMr/9ue(l1S5],/(»;h'7ne(ï37S), 
fnMbifue(31O5),n/'ra-feuci'7U0(15S7],etc.  Nous 
Rt  parlerons  pas  non  plus  des  acides  gras  (3TS7), 


qu'avec  une  larme  d'acide  ftcélique  €\» 
graisse  venue  nous  pouroni  reprodul 
pièces,  de  manière  i  tromper  la  sifi 
mistete  plus  ei périment é  sur  le  sujet  i 
ces  acides  ne  tiennent  plus  à  UdiiN 
■téréot)>page  des  livres  uniTertitiir 
nous  arrêtant  â  la  liste  des  aeidei  pb 
dans  leurs  caractères,  el  plus  cacl 
origine,  il  nous  sera  Facile  aujontd' 
comprendre ,  comment,  avec  un  seul 
créer  les  uni  spriïs  les  autres,  en  la 
avec  l'une  ou  l'autre  de*  lubstiiu 
avons  décrites  dans  les  trois  groupe 
de  cette  classification.  Pour  que  la  ii 
toit  complète,  il  Faut  qu'elle s'appi 
égal  succès  «t  il  la  compotition  Mi 
aux  réactions  de  chacun  de  ces  ad 
diviserons  en  conséquence  ta  itax 
distincts. 


SfiZa.    Acides.        Carbone.    Oïyg.    Hydrog.    Auteurs  del'aoalrse. 


Quinique  ,  . 
Fonnique  .  . 


(97,seo. 

f 27.070. 
(50.324. 
t  47,636. 
(40,830, 

i6.103. 
69,850. 


73.010. 
79,3S0. 
44,147. 
40,049. 
40,H30. 
47,706. 
64,470. 


Saussure 

Thénard 

Gajr-Lussac  et  Tti  . 
JBeriélIu 


Oialiquebydralé. 

126.500. 
J 35,339. 

70,689. 
66.554. 

Oxalique  anhydre 

53,700. 

66.940. 

(98,300. 

S4,300. 

Maliquo 

I38.l)6î. 
i40,6«0. 

66,490. 
54,340. 

141,840. 

54,740. 

Ualélque 

41,840. 

04,750. 

Tarirjque 

(94,050. 
(36,110. 

09,331. 
59.810. 

Pyroiarlriquc .  . 

46,00  . 

48,040. 

59.850. 

CUrique  ..... 

141.400. 

64,900. 

(24,ï80. 

61.010. 

Pyrocitriquc   .  . 

54,07  . 

49,600. 

Tannique 

51,600. 

44,240. 

Galliquc 

(57.080. 
j  4B,890. 

57.830. 
40,090. 

Pyrogalliqoe.  .  . 

57,610. 

57,090. 

Hiconique.  .  .  . 

42.400. 

65,561. 

amphorique  .  . 

SU,  167. 

80,859. 

(75,300. 

Bemoique .... 

!  00.740. 

98,530. 

(74,378. 

21,eS5. 

SuccîDlque.  .  .  . 

48.480- 

47,SflO. 

Muciquc'  (3105) 

133,600. 
|.îi,7ïO. 

69,09». 
60,560. 

3,410. 
0,699. 
4,070, 
5,950. 


4,iO0. 
•5,030, 
3,490. 
4,700. 


Beriéllui.  •  .  .  .  . 
Cay-Lusiae  et  Tb. 

Derzéitus 

Berxélius 

Vauquelin  {S502*|. 
FrumlierU.  .... 

Proust 

Liebig 

Pelouie 

Gay-Lussac  et  Tti. 

Bertélius 

Pelouic 

Gay-Lutsac  el  Tli. 
Beriélius.  .  .  ■  .  . 

Proust 

Dumas 

Pelouze 

Beriélius.  .... 

Pelouze 

Pelouie 

ISeriéiius, 

lire 

Wohier  el  Liebîs . 

BeriétJu* 

Gay-Lussac  et  Tb. 
Beriflius 


I- 


j  =C4HiOt. 
=C40>. 


I- 


|=C>B40t. 

j=c'ia«i>o' 
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ui  frappe  d*abord  les  regards  à  Tin- 
tableau  ci-dessus ,  c*est  la  diTergence 
ue  jamais  d'exister  entre  deux  ana- 
ime  substance  faites  par  deux  auteurs 
t  souvent  par  le  même  auteur.  Par 
:ide  acétique  analysé  par  Gay-Lussac 
ncore  de  Tacide  acétique  analysé  par 
ue  de  l'acide  tannique  analysé  par 
jde  tar trique,  analysé  par  Gay-Lus- 
incore  plus  de  l*acide  ta r trique  ana- 
sélius,  que  de  Tacide  malique  analysé 
rtz.  Quelle  différence  énorme  entre 
[ue  de  Vauquelin  et  Fromhertz  d*un 
\me  acide  de  Proust  et  Liebig  !  L'ana- 
e  malique  de  Liebig  présente  exacte- 
es  nombres  que  celle  de  Tacide  citri- 
élius.  L'analyse  de  Tacide  succinique 
présente  presque  les  mêmes  chiffres 
de  Tacide  galliquepar  Pelouze,  qui 
la  moindre  analogie  avec  celle  de 
ue  opérée  par  Berzélius.  (Test  sans 
)argner  aux  élèves  une  aussi  fâcheuse 
tiue  la  dernière  édition  de  Thénard  a 
ie  citer  qu*une  seule  analyse  de  cha-« 
ue  Tauteur  a  choisie  au  gré  de  sa 

algré  cette  énorme  divergence  entre 
ïosïiiH  de  réxpérience,  la  composi- 
lire  de  chaque  acide  ne  laisse  pas  que 
mtée  par  une  formule  précise,  et 

même  titre  qu'une  ordonnance  uni- 
r,  lorsqu'on  veut  se  permettre  de  la 
lombres  obtenus,  on  trouve  qu'elle 
eulement  d'après  Panalyse  que  Ton 
Férence,  mais  encore  d'après  le  coup 
l'on  est  toujours  forcé  de  donner 
d'un  autre. 

d  ensuite  on  a  obtenu  une  formule, 
Ire  à  volonté  un  multiple  ou  un  autre 
t ,  et  transformer  la  formule  G^o  h4 
ci  :  C20  H^  010 ,  C30  H12  OIS ,  CIOO 
>  H52  0^5  ^  etc. ,  sans  qu'elles  cessent 
er  la  composition  élémentaire  de 
(  convient  la  première  ;  en  sorte  que 
tance  peut  être  représentée  comme 
a  combinaison  de  19,  ou  de  58,  ou 
190,  ou  de  247  atomes,  sans  perdre 
ses  propriétés  intrinsèques,  lemoin- 
"actères  physiques  et  cristallographi- 
ndre  de  ses  réactions.  Non  ;  ces  ma- 
'  ne  sont  en  aucun  point  conformes 

nature,  qui  n'a  pas  plusieurs  mou- 
lème  fbrme ,  ni  plusieurs  genres  de 


combinaisons  pour  créer  la  même  substance. 
Enfin ,  avant  d'adopter  une  formule ,  il  serait 
logique  d'arriver  préalablement  à  des  éléments 
invariables,  à  des  résultats  que  l'expérience  re- 
produisit à  chaque  essai  nouveau. 

3983.  Laissant  donc  de  côté  ces  combinaisons 
de  lettres  qui  s'accrochent  au  hasard ,  comme  les 
atomes  d'Épicure,  et  n'ayant  égard  qu'aux  nombres 
qui  représentent  les  poids  des  produiU  éliminés, 
voyons  s'il  ne  nous  serait  pas  possible,  par  le  mé- 
lange fait  de  toutes  pièces  de  l*un  de  ces  ^cideat 
avec  une  substance  quelconque  déjà  connue  et  qu 
se  dégage  en  même  temps  que  lui,  d'obtenir  les 
nombres  élémentaires  que  l'analyse  trouve  pour 
caractériser  les  autres. 

S984.  Prenons  à  ce  sujet  l'acide  le  moins  com- 
pliqué de  tous,  l'acide  binaire  par  excellence,  celui 
qu'aspirent  et  qu'exhalent  les  tiésus  qui  se  déve- 
loppent, qui  se  dégage  avec  des  caractères  inva- 
riables quand  il  est  parfaitement  isolé,  et  que  le 
chimiste  oe  le  fait  pas  passer  par  la  filière  de  ses 
procédés  toujours  suspects  et  souvent  convaincus 
d'altérer  les  produits  au  passage;  l'acide  organi- 
sateur ,  l'acide  pour  ainsi  dire  atmosphérique,  et 
générateur  de  tout  le  règne  organisé,  Tacide  car- 
bonique. 

8985.  Que  l'on  demande  à  un  chimiste  de  faire 
l'analyse  d'un  mélange  d'huile  essentielle  non 
oxygénée  ou  hydrogène  carboné  oléagineux,  et 
d'acide  carbonique.  On  sait  que  l'huile  essentielle 
de  térébenthine  peut  en  absorber  deux  fois  son 
volume,  lorsqu'on  la  laisse  en  contact  avec  ce  gaz, 
pendant  quelque  temps  à  la  température  ordinaire  ; 
la  compression  et  l'élévation  de  température  sont 
dans  le  cas  de  porter  bien  plus  haut  encore  le 
chiffre  de  la  quantité  absorbée. 

Soit  donc  un  mélange  de  deux  parties  en  poids 
d'acide  carbonique  et  une  partie  d'huile  essentielle 
composée  de  carbone  85,  et  hydrogène  15;  100 
parties  d'un  pareil  mélange  seront  composées  de 
la  manière  suivante,  en  nombres  ronds  (357). 

« 

Carb.  Oxyg.  Hydrog. 

9  parties  d'acide  carbonique.  18       48 

1  partied'huileessentielie.     S8  5 

46       48         5 

Or  ce  mélange  possède  ainsi  la  composition 
élémentaire  de  Vacide  acétique  de  Berzélius,  de 
Vacide  pyroiartrique  de  Pelouze,  de  Vacide  qui- 
nique  de  Liebig. 


^^^H    3986,  Uu  mélaDge  Uiaioui  dans  Veau  ou  aulre 

^^^^KkKitsIriiË.  «t  comvo'6  de  : 

^^^V  0)17B. 

^^^B        3  par (Ih  d'acide  carboiiiiiue.    18        48 
^^^1         1  parlled'oxydede  carbonit.    14        10 
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donnera  i  l'analyse  élément.     33       07 
^rétultal  qui  s'accorde,  auaii  hien  lu'il  eiL  pMsibte 
le  dftlrfr,  avec  J'analyse  de  Vacille  osatique 

Berléliui. 
BSST.  Un  mélange  de  : 

Carb,    Oiyg-    flydrog. 
3  liarlieadc  campbre.    50        10  0 

1  parlie  d'acidccarh.      Q        81 


I 

I 
I 


loera  à  l'anal,  élémenl.    SO      34  6 

nombre*  qui  se  raiiprochent  encore  plus  de  l'ana- 
lyse de  l'acide  eallii|Uv  de  Denélius  et  de  l'acide 
camiiborique  de  Lieliig,  que  l'analyie  de  l'acide 
gallique  de  Bertftius  ne  se  rapproclie  Je  celle  du 

iiae  acide  par  Liebig. 

3088.  l'n  mélange  de  : 

Carli.  Oxyi;.llydr. 
1  [larlie  d'essence  de  lavande.    35  4,5       3 

9  liartiet  d'acide  carbonique.     18        4».S 

45  53       3 

nombres  qui  se  rapjirocbent  autant  tie  ceui  de 
'analyse  de  l'acide  malique  par  BerzéliUB,  que  de 
celle  de  l'acide  citrique  du  mtme. 

S9B9.  Soumcltei,  â  l'analyse  élémentaire,  une 
combinaison  de  deui  parties  d'acide  carbonique  et 
d'alcool,  voua  aurei  en  produits;  carbone  3S,G, 
axyStneeD,  hydrogène  4,â,  nombres  voisins  de 
ueuK  de  l'analyse  de  l'acide  citrique  par  Gay- 
LutiBC. 

3090.  Enfin,  si  on  voulait  continuer,  la  plume 
t  la  main,  ces  combinaisons  de  uombres ,  il  n'est 
pas  une  analyse  contenue  dans  le  iabt«au  ci-des- 
sus, que  l'on  ne  fût  en  état  de  reproduire,  par 
l'astociaiion  de  l'acide  carlKiniquc  avec  un  bydru- 
gine  carboné. 

Et  que  serait-ce  si  nous  tenions  compte  ensuite 
des  mélanges  plus  compliqués,  de  l'association 
d'un  acide  avec  le  sucre,  avec  le  gluleo,  avec 
l'albumine,  enfln  avec  une  quantité  de  sela  et 
même  de  base  incapable  d'en  saturer  l'acidilé  ; 
lobtiendrlonsâ  l'analyse  élémentaire  des  nom- 
bret  encore  plus  plquanli  d'analogie.  Nous  n'a- 
vons même  laissé,  sur  la  liste  des  analyses  ci- 
dessus,  l'acide  mucique,  qui  n'est  qu'un  oxalate 
actdc  it  cbaus(310S),  que  pour  ra ire  comprendre, 


d'un  coup  d'wil,  daiu  quelln  11 
naitoo  terreuse  eal  en  étal  de 
élémentaire  de  l'acideoialiquc, 
saOl.  Or,  de  pareils  méUogcl 
s'opérer  tous  les  jours  soua 
nature  et  dant  le  laboratoire  i 
cùlé.  quand  nous  les  avon*  tu* 
(oiaque  nous  avons  suivi 
la  combinnisun.  Noua  lea 
ment  à  l'analyse,  <:oaime  des  « 
et  immédiaiei,  l'ili  s«  préaentti 
binés  i  noire  insu.  Noua 
lielle  est  capable  d'absorber  ]ia 
volume  de  gaa  acide  carlionlqiu 
pas  voulu  pousser  plus  loin  1'^ 
binaiion  sipeu  conipliqnâ«,  pfl 
un  pareil  mélange  ne  revêtirai 
mélbodes  d'analyse.  Ici  cartel 
acide  inscrit  d'un  nom  partien 
Koug  ne  procédons,  en  eAl, 
nature,  que  par  sauts  et  par 

5  II.   Caraclèrti  tt  réaet 
acides  tes  mieux  a 

3093.  Au  contraire  lie  cette 
d'abord ,  par  la  penifê,  ce  qui 
mélange,  si  On  le  soume  ttail  aux  i 
épreuves  de  l'analyse  et  de  la 
nons  pour  exempte  une  liuile 
(l'acide  carbonique  ;  un  aura 
substance  oléagineuse  liquide 
rougira  la  teinture  do  tonme 
qu'elle  aura  été  amenée  i  l'eut 
nera,  avec  lei  bases,  de*  teli 
des  caractËrei  ilisiinclif*  de 
ces  sels  en  elfrt  seront 
tielle,  comme  l'acétate  et  k  un 
sont  par  un  mélange  albunil 
distillation,  l'huile  eueuUdle 
bien  que  le  gai  acide  carboa 
recueilli  dans  le  récipient 
caractères  que  dans  la  cna 
en  apparence  sui genarU,  m» 
rangé  dans  la  classe  det  addci 
i'iiiiiie  essentielle  l'tlail 
d'autres  subslancea 
comporterait  avec  lea  rt 
aussi  variable  que  le  mm. 


acide*  d' 
ËtudlOM 
leiin 
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Il  CAiBoiiiQUB.  —  L*acide  carbonique 
oute  création  organisée  ;  car  nul  être 
saurait  exister  dans  une  atmosphère 
privée  entièrement  ;  le  végétal  ne  se 
que  du  produit  de  sa  décomposition  ; 
alors  même  qu*ii  ne  le  décomposerait 
ur ,  Texhalant  à  chaque  instant  de  ses 
piratoires.  Combiné  avec  les  bases  et 
la  chaux,  il  forme  une  grande  partie 
du  globe ,  et  rentre  pour  une  forte 
is  la  composition  du  sol  arable.  L'a- 
que  est  un  gax  plus  pesant  que  Tair , 
ir  spécifique  as  1,5245)  éteignant  la 
phyxiant  avec  spasmes  les  animaux , 
i  la  lumière  par  les  plantes  herbacées 
nilent  le  carbone  et  en  exhalent  Toxy- 
ay  était  parvenu  A  le  liquéfier  à  la 
de  0  et  sous  la  pression  de  40  atmo- 
lorier  vient  de  Toblenir  cristallisé,  en 
.  par  Tacide  sulfUrique,  dans  des  vases 
clos  et  tenus  à  une  basse  température, 
la  plus  haute  température  possible , 
ompose  à  la  chaleur  rouge ,  par  lliy- 
eau  et  oxyde  de  carbone ,  et ,  par  le 
oxyde  de  carbone.  L*eau  en  dissout  à 
I  volume  à  la  température  ordinaire  ; 
ression ,  on  peut  imprégner  Teau  et 
l'une  quantité  Indéfinie  de  ce  gaz, 
^e  avec  explosion  et  avec  efferves- 
que  cesse  la  compression ,  et  cela  en 
iévation  de  la  température.  Il  forme 
IX,  la  baryte ,  la  magnésie ,  le  fèr,  le 
,  des  sels  insolubles  ;  avec  la  potasse , 
^ ,  des  sels  solubles ,  et  avec  Tammo- 
\  volatil.  On  l'obtient  en  traitant  les 
Bxes  par  l'acide  sulfkirique  ou  tout 
ou  bien  par  la  combustion  des  sub- 
misées ,  et  principalement  par  celle 
;  il  forme  un  des  principaux  produits. 

as  OXALIQUE.  —  Se  combinant  en  sels 
en  sels  solubles  et  volatils ,  avec  les 
(  que  l'acide  carbonique,  on  le  trouve 
fs  poils  de  la  capsule  du  pois  chiche 
inum) ,  et  quelquefois  cristallisé  sur 
B  certains  bolets  ,  entre  autres  sur 
Mus  suifureus;  combiné  avec  la 
d'oseille  ou  oxalate  acide),  dans  le 
tnella  et  Voxalis  acetosetta  ;  avec  la 
une  foule  de  végétaux ,  et  alors  à 
he  ou  avec  des  caractères  de  cristalli- 
nous  étudierons  plus  spécialement 
ième  classe  du  système. 


8995.  L'acide  oxalique  est  solubledans  10  par- 
tiet  d'eau  à  la  température  ordinaire,  et  dans  4  è  5 
parties  d'alcool  bouillant;  il  cristallise  facilement 
en  prismes  à  quatre  pans  tronqués  sur  les  arêtes  , 
et  terminés  par  une  pyramide  tronquée  ;  ses  cris- 
taux décrépitent  en  se  dissolvant  dans  Peau  ;  ils 
renferment  16,58  pour  100  d'eau  qu'ils  perdent  en 
s*effleurissant  à  l'air.  Soumis  à  l'action  du  feu 
dans  une  cornue ,  il  fond  d'abord  dans  son  eau  de 
cristallisation,  s'épaissit;  et  à  la  température 
de  115»,  il  se  partage  en  deux  portions  dont  l'une 
se  vaporise ,  et  l'autre  vient  cristalliser  au  col  de 
la  cornue.  La  partie  qui  se  vaporise  est  composée 
d'eau ,  de  gaz  oxyde  de  carbone ,  et  de  gaz  acide 
carbonique.  Si  on  fait  passer  Pacide  oxalique  dans 
un  tube  rouge,  sa  décomposition  est  totale  et 
s'opère  sans  dépôt  de  charbon.  Dissous  dans  40 
fois  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré ,  il  se 
transforme  en  un  mélange  de  parties  égales  d'acide 
carbonique  et  d'oxyde  de  carbone  (5986).  Sa  ten- 
dance à  s'unir  à  la  chaux  est  telle  ,  qu'il  l'enlève 
même  à  Pacide  sulfurique  dans  les  sulfates  ;  aussi 
se  sert-on  de  Poxalate  d'ammoniaque  pour  décou- 
vrir des  traces  de  chaux  dans  un  liquide. 

8996.  On  le  prépare,  1»  en  faisant  réagir  8  par- 
ties d'acide  nitrique  sur  une  partie  de  fécule,  de 
sucre  ou  autre  substance  végétale  (8105)  ;  il  se 
produit  en  même  temps  de  l'eau ,  de  l'acide  car- 
bonique ,  de  l'azote ,  du  deuloxyde  d'azote ,  de 
racide  nitreux,  de  l'acide  acétique,  de  l'acide 
malique  et  de  l'acide  oxalique  qui  cristallise  par  le 
refroidissement,*  3oen  décomposant  à  chaud  l'oza- 
late  de  baryte  par  l'acide  suifUriqiits  étendu  de  5  fois 
son  poids  d'eau,  filtrant  et  évaporant  le  liquide  qui 
renferme  l'acide  oxalique  libre  ;  8»  en  décompo- 
sant le  sel  d'oseille  (oxalate  acide  de  potasse)  par 
l'acétate  de  plomb ,  dans  35  à  80  fois  son  poids 
d'eau,  lavant  le  dépôt  d'oxalate  de  plomb,  le 
traitant  dans  une  capsule  par  la  moitié  de  son 
poids  d'acide  sulfurique  concentré ,  étendu  de  4 
i  5  fois  son  poids  d'eau ,  et  puis  élevant  la  tempé- 
Vaturejusqu'à  l'ébullition.  L*acide  sulfurique  s'unit 
au  plomb  en  un  sel  Insoluble  et  dégage  l'acide  qui 
reste  dissous  dans  Peau.  On  le  purifie  de  l'acide 
sulfurique  par  la  litharge  en  poudre  ,  puis  de  la 
litharge  par  un  courant  d'hydrogène  sulfliré  ;  on 
filtre,  et  par  une  suffisante  éviporatlon,  on 
obtient  Pacide  cristallisé. 

8997.  Il  n'est  rien  ,  dans  tous  ces  caractères  , 
qui  se  trouve  en  opposition  arec  la  manière  dont 
nous  avons  considéré  Porigine  de  l'acide  oxalique. 
Au  contraire ,  la  décomposition  de  cet  adde  par 
le  feu  prête  à  Phypothèse  les  caractères  d*un  ftiit 


W- 


I 
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potllif ,  et  l'acide  oxalique  peut  Cire  contldi'riï 
corarne  unoicomtiinaiion  Intime  de  deux  partiM 
ifaolile  carbonîiue ,  et  uno  partie  d'otf  de  de  car- 
bone .  ijul,  ainsi  i|iie  \'e»u  de  cr  ittallUation , 
«uffil  pour  pr<!ler  a  l'aciite  carlionique  une  Rxité 
et  des  caraciérei  tut  generis. 

S908,  AciuicHocaniQui.  —  Acide  formé  dani 
le  laboratoire  par  la  calclnation  du  carbonate  de 
potasse  et  dti  charbnn  ,  ou  par  l'action  du  polas- 
■iiua  iur  t'oiyiie  de  carbone.  Or  la  poiaeie  a  une 
telle  affinité  )K)ur  le  carbone,  qu'elle  se  carbonate, 
aui  d^pena  de  la  première  venue  des  subiiances 
orsatiiitues.  L'anaiugie  indique  lufSeammenl  que 
le  croconate  de  poiause ,  ainii  dénoniiiié  par 
Gnielin,  n'eai  <|u*un  carbonate  de  [xitaste  combina 
i  1*0 xyde  de  carbone  ,  et  un  peu  d'biiileempyreu- 
m3li<iue  <iul  le  j.iunil  ;  «on  analyse  dif  muulairc  a 
prâsenlë  48, SO  de  carbone  cl  El, 14  d'nirgtne. 
L'acide  crocoalque  a'txtratt  en  traitant  le  eroco- 
natedepoiasae  par  l'acide  snlfurique  cl  par  l'alcool, 
Il  eit  UTeou  .,  cristallin  ,  pulvérulent ,  jaunitre, 
Haifl  il  demande  une  nouvelle  étude.  '[Ul  permette 
d'établir  que  cet  acide  n'eal  pai  un  rie  ces  comjio- 
(i«  aoat06ii<!>  à  l'acide  muciiiue  (St05)  ,  un  oxa- 
late  acide.  Noue  aomoiei  presque  Siûr  d'atauce 
qu'on  trouvera  <|uelque  cboie  de  Eemblable,  Noua 
eu  dirona  autant  de  l'acide  melliti que,  que  l'on  n'a 
trouvé  jusqu'à  prêtent  que  combiné  i  l'alumine, 
tlani  lei  couchei  de  boii  fôstile  de  la  Tburlnge  el 
de  la  Suiite. 


S9S9.  ACIDE  ActTiquE.  —  L'acide  acétique  eit 
l'acide  le  plui  répandu,  a  l'étal  libre  ou  combiné , 
diQi  la  nature  orEauiiée.  On  leirouve  libre,  dans 
cerlalDet  léve*  (3420)  ,  daaa  les  produits  de  la 
tueur  ;  tl  se  déj;aee  de  la  fermentalion  ,  dËs  que 
le  gluten  réagit  sur  l'alcool.  On  se  le  procure  en 
graud,  loit  endietillanlleTlnaijjreoulevinaierj, 
iOit  en  punâanl  l'acide  iiyrobgiieux ,  soit  en 
décomposant  l'acétate  de  cuivre  par  le  feu  ,  soit 
en  décomposant  les  acétates  par  l'acide  auli'urique.' 
Pour  purifier  l'acide  pyroligueux  qui  est  un  mé- 
tonse  d'acide  acétique  vt  d'buile  empire  uni  a  tique, 
on  traite  le  liquide  par  la  craie,  puii  par  leiulfale 
de  toude ,  el  puis  l'acétate  de  soude  crialalliBé  par 
l'acide  sulfurique;  l'iiuile  empyreumatique  est 
entraînée  par  le  précipité  d'acétate  de  chaux  qui 
'  se  rasiemble  en  écume  dans  le  premier  moment  ; 
cnobUent  ensuite  l'acide  acétique  rectifié  par  la 
disUHation.  Lorsqu'on  extrait  l'acide  acétique  de 
l'acéuie  decuivre  ,  tout  s'allÈre  si  l'un  pousse 
trop  le  (eu;  ud«  Gronde  partie  s'altère  raimc 


lorsqu'on  ne  cl 

dégac'-  T  ^vé*^  l'acide  acétliiiw  J 
nique,  de  l'ean,  du  carbure  dlif 
une  petite  quantité  trctprit  n 
tout  les  cas  racide  acétiitoc 
certaine  quantité  d'acétate  i«i 
que  la  puissance  de  la  vapeur  il 
les  corpa  volatil*  dans  le  récifl 

4000.  L'acide  acétique  i 
aiiirL'foia  mus    le  nom  d'oi 
acide  moins  oxygéné 
l'acide  acétique  ei 
piquante ,  d'une  aantur  for 
gisiant    tarlement    le  toum 
leur  spécifique  de  I.OCS  )   | 
1E<',I!2;  cruunisant  «    +  is| 
rond  difficilement  ù  3^.5.  C 
dans  le  rapport  de  100  à  ISS  A 
de  pesanteur  spéciHque  , 
pluiieura  dcgréa  ai 
augmente  avec    1 
l'instant  du  mélange,  il  ya 
de  calorique^  il  se  combine  aiil 
loitjoura  solublea ,  n 
tantât déliquescents.  OnacraJ 
inexplicable,  et 
connues  de  l'affinité  ,  en  oe  i| 
concenlré  ne  rougit  pas  h  ^ 
combine  pas  avec  let  basa.  < 
conséquence  iaévllable  det  le 
cbimlquei ,  qui  n'ont  lieu  qiwi 
Des  cristaux  ne  ae  combineiH  j 
faut  les  dissoudre  :  il  e: 
qui  en  sont  arrivés  &  ce  p 
qu'on  etl  autorisé  i  les  coMJ 
bydres,    PJacei  le  papier  d 
cbromate  acide  de  poiaiMa 
aervere»  pas  la  moindre  rëacti 
une  graisse  acide  arriva  âac 
concentration ,  quoique  Uqnit 
même,  tioai   avons  ) 
n'attaque  immédiatement  rat 
terméde  de  l'eau  (UOO). 

4001.  Lorsqu'on  soui 
acétate  alcalin  ,  Il  se  drgage ,  I 
acétique,  mais 
incolore ,  d'une  uvcur  lac  fl 
odeur  pénétrante  ,  d'une  4 
qui  ne  te  congèle  p 
■OUI  ta  pression  de  76  oeiit;i 
proporUons  dans  l'eau ,  l'di 
part  desbuilet  etteniieUea,  ii 
mais  peu  de  soufre  et  de  ]>( 


STSTÈMB  OU  CniaiB  DBSCaiFTITB. 
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v  let  alcaliâ,  toit  à  froid,  toit  à  chaud. 
rs  chimistes  nommèrent  cette  substance 
Uigneux  ;  let  Booreaux  Tont  nommée 
i78S)  ;  »ê  composition  élémentaire  a 

ârb.       Hydrog.       Oxyg. 

,148       10,455         87,399   (Liebig) 

ï,A40       10,200        27,560  (Dumas!) 

tiré  la  formule  atomique  =  C^  H6  O. 
loyen  de  cooibinaisons  de  lettres,  on  a 
Tacétone  pouvait  être  représentée  par 
ion  d*acide  acétique ,  moins  une  pro* 
:ide  carbonique  ;  puis  par  une  propor- 
I  carbonique  +  2  proportions  de  gaz 
- 1  proportion  d*eau  ;  puis  par  1  pro- 
eide  acétique ,  4-  1  proportion  d'eau. 
Ta  considérée  comme  un  carbonate  ou 
bibosique  de  bicarbure  d'hydrogène 
l'acide  acétique  comme  un  carbonate 
Bizarreries  dont  la  presse  scientifique 
depuis  longtemps  Justice ,  si  elle 
condamnée  depuis  longtemps  au  rôle 
e  trompette  académique  ,  que  Ton 
land  elle  rend  mal  la  sonnerie  qu'on 

imettons  au  calcul  l'une  quelconque 
othèses  théoriques.  Si  Padde  pyroli- 
étre  représenté  par  une  proportion 
»onique ,  une  proportion  d'eau  et  deux 
I  de  gax  oléfiant,il  faut  nécessairement 
lioant  ensemble  100  parties  d'acide 
,  900  de  gaz  oléflant ,  et  100  d'eau , 
▼ions,  à  l'analyse  élémentaire,  les 
dires  que  les  auteurs  ont  irouTés 
ins  l'analyse  de  l'acétone. 

tient: 

Carb.  Ozyg.  Hydr. 
K.  Carbon.  (3903)  =  27     73 

=s  89     11 

>léaant  .  .  .  =  179     98 

....  400  =  199  169   59 

tîTisons  par  4  chacun  de  ces  nombres 
e  le  total  à  100,  nous  aurons  : 

oo.  Oxygène.      Hydrogène. 

169  59 

19,75        — =40,50        —=9,76 
4  4 

ù  serti  de  nombres  roncb  et  sans  friction  (257), 
■  la  ctlcol  et  de  rendre  les  rapports  pins  sail- 
ince  entre  ces  nombres  et  ceui  des  tables  ato- 
IIL.  «»  TOHI II. 


Ce  qui  est  loin  do  complede  l'analyse  de  l'acétone. 
9«  Soient: 

C«rb.  Oajrg.  H^dr. 

100  part.  d*ac«  acét.  (5999).  =>    50     44      6 

100  d'eau =  89    11 

900degaioléfiant.    .    .    .=  179  98 


Hydrogène. 

45 

—  =11,95 

4 


TotaL 400  =:  999    158    45 

Si  nous  divisons  par  4  pour  raoMner  la  somme 
à  100,  nous  trouTeroDS  : 

Carbone.  Oxygène. 

999  183 

—  =55,50     — =55,95 
4  4 

Ce  qui  ne  donne  pas  plus  le  compte  que  la  pre- 
mière fois  (*). 

4003.  On  objecterait  peut-être  qu'on  a  parlé, 
non  de  portions  égales,  mais  de  proportions  ato- 
mistiquesetd'équiyalentSy  dans  le  sens  emfdoyé 
pour  les  combinaisons  inorganiques  ;  nous  répon- 
drons d'abord  :  on  ne  compose  pas  des  m^anges 
avec  des  équivalents  obtenus  théoriquement,  mais 
avec  des  proportions  réelles  et  que  l'on  puisse  re- 
trouver expérimentalement,  quel  que  soit  le  poids 
ou  le  volume  de  la  somme  totale.  Ensuite,  en  chi- 
mie inorganique,  une  fois  qu'on  a  obtenu  la  for- 
mule atomistique,  on  se  garde  bien  d'en  travailler 
les  signes  arbitrairement ,  de  les  battre  et  de  les 
mêler,  comme  un  jeu  de  cartes,  et  d'en  multiplier 
les  exposants,  tantôt  par  un  chiffire  et  tantôt  par 
un  autre.  En  chimie  organique,  nos  académiciens, 
perdant  de  vue  les  premières  règles  des  équations, 
se  permettent  des  licences  qui  mènent  droit  ft  l'ab- 
surde. 

En  efllet,ils  reconnaissent  que  le  poids  P,  divisé 

par  la  densHé  D,  égale  le  volume  :— »?;etdatts 

D 
la  théorie  atomistique,  le  volume  égale  l'atome; 

en  sorte  que,  si  l'on  obtient  par  la  distillation 

gazeuse  (994)  en  poids  8,94  d*hydrogèM|  et  qu'on 

le  divise  parla  densité  de  son  atonie  théorique^qni 

est  6,94 ,  on  pourra  établir  que  la  substance  aaa- 

6,94 
lysée  renferme  un  atome  d'hydrogène,  — ~  =»  1  ; 

ils  marquent  1  H  ou  H. 

Ensuite,  ils  se  mettent  à  travafllërir  poor  les 
besoins  de  leurs  vues  théoriques,  et  Ils  le  font  à 
volonté  H3  =  3  H,  H4  =  4H,  etc.  Aprts  le  signe 
de  l'hydrogène,  ils  travaillent  de  la  sorte  cehii  de 


mbtiques   pouvant  lire  utfgUgi'e 
cifQOBf  tance. 


sans  incoBTenient  en  cette 
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l'oxfsèiie,  puU celui  du  c)irbone,(n  sraniioln,]! 
ei(  vrar.  il'cnipbyer  l'our  loui  les  Iroit  le  mime 
ctiilfre  mulliiilicaleur.  S'il»  ooi  d1iI«iiu  U  rormule 
C'^B'^O^  ilt  croient  conserver  1»  mfmct  raji- 
paiit  inlriniequee  rn  chanesiint  \et  exposant; 
almi,  pour  eux  :  C'S  «'<■  0^  =  €'4  1Î4S09  =  C3« 

I  H'-  0^;  ce  ijul  Hnt  doule  cil  vraidea  rapporlsdui 
cxpManlB  «nLre  l'ux,  maU  non  plus  àes  rapport* 
enlre  le  tolnme  alfccté  de  cet  exposant  «lie  poidi 

'    obtenu  par  l't^xpârience.  Carsutreroent  M  fdudraji 


^ 


admetlrc  la  formule—  = 


=  V3   = 


■  Vu  =  V3 


=  y^i  :  ce  qui  e«(  absurde  en  réalllf  cl  arbilrairu 
en  Ihéurk;  et  l'arbUraire  en  lliéorie  esl  une  in- 
coDtiqUGnce.  Car  voui  omettez,  dat»  unecoin- 
binaiMn.rindiTiiibillléeiriDvarlabitiLéderalomc; 
puii  voui  le  scindez,  pour  ainsi  dire,  par  vus 
Iranirbrniailon*  ;  >i,  en  «ff<-(.  vous  admettez  que 
DCH  loit  l'fquiTatent  de  0^  C^  n^.  pour  avoir  le 
mofea  d'obtenir  IVquation  OC^  +  OH^,  vou(  ad- 
neltei  parle  faitque,  danale  premier  cas.  OC  II 
tlïit  l'é(|uivalenldel|20C+l/2  on;  car  enSu  l'ex- 
périence accuse  rjue  daosla  ualure.et  avant  toute 
transformation,  la  combînaiion  Maït  composai! 
de  0  C  II  KUlemi^nt.  Et  comment  ne  pas  voir  d'un 
seul  coup  d'ceil  qu'une  cnmbinaison  formée  de 
1  atome  de  0,  de  1  atome  de  C  et  de  I  atome  de 
U,  diUfte  du  tout  au  tout  d'une  combinaison  for- 
mée de  a  atomes  de  0 .  de  3  atomes  de  C  et  de  3 
aloraeideH;  qu'un  £difii:e,  par  exemple,  de  SD 
colonnes,  D'est,  en  déSoilive,  pas  l«  mMe  qu'un 
édifice  compotË  de  90  X  8  ou  de  20  X  T,  et  que 
chacune  de  ces  combinaisoni  donnera  il  une  uni  td 
d'une  confiQuralion  et  de  proportion»  différentes  ? 

4001.  Cependant,  pour  ne  laisser  aucune  objec- 
tion ian«  réponse,  chercbonsà  combiner,  pour 
retrouver  lei  nombres  de  Vacélonc ,  non  plus  des 
portions  égales  entre  elles,  comme  ci-dessus,  mais 
les  proportions  théoriques  lellei  qu'on  les  trouve 
dans  les  tables  a loinis tiques.  Si  l'acétone  peut  être 
représentée  par  une  proportion  d'acide  carbum- 
que  +  a  proportions  de  gai  oléSanl  +  l  propor- 
tion d'eau ,  l'analyse  élémenluire  devra  nous 
fournir,  en  poids,  les  nombres  suivants  de  : 

Carb.    Oxyg.     Hyd, 
froportioD  atomique 

d'acide  carbuniq.   38,33    100 
Proportion  d'eau.  .  100      12,48 

-ProportiOD  de  gai 

oléfianl  X  2  .  .  152,88  24,00 

Total  en  poids .  .  iOi,lo     aoa    37.if=l3S,si 
Si  l'on  Vtui  réduire  en  lOO  la  somme  totale ,  on 


trouvera  que  100  parties  decel 
sent  de  :  q 

Carbone.        0%TSint.       | 
4t,59  ts.tl  I 

ce  qui  est  encore  bien  loin  de  l'a 
publiée  par  Liebig  <t  Dunui  (4| 

4005.  P«r  quelle  raison  c«li 
Gence  entre  le  calcul  alomiqq 
déral,  entre  la  dîTiiion  el  i»^ 
doit  tut  servir  de  coniro-épreud 
que ,  pour  fixer  l'ciposaiil  des  | 
tout  ce  qui  est  fraction ,  vu  qusl 
représentés  que  par  de*  nomM 
déScil  de  ces  nombre»  fractiol 
ilu  écarts  de  calcul  d'auUnt 
multiplie  les  exposants  p«r  un 

400G.,Nous  avons  dooné  un) 

i  ces  considérations , 

revenir  i  l'occasiou  de  chaque  I 
vous  attaqué  en  cela  quel'abi 
ta  théorie  atomislique  ;  nuui 
l'ouvrage, 
théorie  elle-même. 

4007.  Nous  Tenons  de  volt 
n'est  |>as;  cherchont  â  détcmi 
en  déterminant 
(ique.  Nous  avons  démonlré  pi 
acétique  pouvait  i\n  reprétcn 
cours  i  aucune  espèce  de  tbéor 
en  poids  d'acide  carbonique  el 
eiseDtielIc  non  oxys^oée-  Cci 
pièces  un  pareil  mâlange,  M  i 
un  alcali  avide  d'acide  carbonfi 
soumettons  un  pareil  a 
cet  évident  que  l'alcali 
que,  el  ne  laissera  désaSCf  VM 
et  l'eau  de  crislaliitation ,  pli 
lité  d'acide  inappréciable  t 
mais  qui  ne  laissera  pu  qof  dt 
mélange  de  nouveaux 
de  solubilité.  Celle  huile 
piquante  prendra  le  nom  d'cm 
ou  d'acétone  ,  lorsqu'on  <a  ifi 
l'anaiyie  élémentaire  elle 
que  leshuiles  esscutiellet  o 
sera  assodée  à  une  plus  gi 
â  une  certaine  quantité  ff. 
cette  quantité  diminuera,  t  I 
0er  par  la  chaux  ou  le  cÛonB 
méianseant,  en  effet ,  300 
oxfEénée  et  lOO  d'«aa, 
el  -de  l'autre,  nom  lurlm 
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Oijg. 


Bjdr. 


84.3  IO4.3 

10     Z-— 6,00  ^-H— .7,50 


89                    11 
.    .     -—22,25 2,75 

_   4   4";;^ 

50  28,25  10,25=100i 

ipprochent  de  ceux  de  Panalyse 
ant  que  deux  analyses  peuvent 
re  elles. 

jt  concourt  à  nous  faire  consi- 
que,  comme  un  mé!ange  diacide 
luile  essentielle  »  et  Tacétone 
entielle  dégagée  par  le  feu  des 
unie  à  Peau  de  cristallisation  ; 
e  celte  buile  ou  acé(one  varie- 
nalyse ,  selon  les  circonstances 
un  coup  de  feu  trop  violent 
d^éliminer  une  quanlilé  appré* 
«nique,  en  ramenant  le  carbo- 

D. 

tHiQUB.— Liquide  à  basse  tempe- 
d*une  odeur  aigre  et  piquante  , 
! ,  d^une  pesanteur  spécifique  de 
lus  grande  que  celle  de  Tacide 
int  fortement  le  tournesol  ;  for- 
tes des  sels  qui  diffèrent  à  peine 
j|  sont  tous  solubles.  Il  dlfi^e , 
ites ,  de  Tacide  acétique ,  en  ce 
ilfurique  concentré,  à  la  tempé- 
il  se  convertit  en  eau  et  oxyde 
e ,  cbauffé  avec  le  nitrate  d*ar- 
,  en  donnant  lieu  à  de  Teau  et  à 
que.  Mais  ces  deux  caractères 
complets,  car  il  aurait  fallu  faire 
li  reste  avec  l'acide  sulfurique  et 
ec  le  nitrate  d^argent.  Cet  acide 
nature  que  dans  les  fourmis  , 
ites  ;  mais  on  Ta  recueilli  de  la 
:ide  oxalique ,  et  de  la  décompo- 
bydrocyanique  par  les  acides 
irme  encore  quand  on  fait  chauf- 
n  diacide  tarlrique  ,  diacide  cilri- 
(yde  de  manganèse  ,  le  bi-oxyde 
on  traite  une  matière  organique, 
cre,  d'amidon,  par  un  mélange 
'acide  suirurique  et  trois  parties 
Danganèse  pulvérisé,   et  qu'on 
aulion  après  reffervescencc.  Sa 
entaire  est  : 

'gène,    llydrogènc. 

f,i7  %(ji  Berxéiius. 


4010.  Or  il  n^est  aucun  de  ces  caractères  qui  ne 
puisse  se  reproduire  par  une  quantité  d*acide 
acétique  dépouillé  d^une  quantité  de  son  buile 
essentielle  empyreumalique,  ou  par  la  combinai* 
son  de  l*acide  carbonique  avec  une  moins  grande 
quantité  de  carbure  d'hydrogène  que  dans  l*acide 
acétique.  Pour  reproduire  Panalyse,  mêlons  en- 
semble 10  parties  diacide  cariionique  et  1  seule- 
ment d'buile  essentielle  pure  d*oxygène,  nous 
aurons  à  Panalyse  élémentaire  : 


Carb.         Oxyg. 

10  acide  carb.  270     780 
icarb.d'byd.  87 


Hyd. 


13 


857 


750     ^^18 
jy=;66,36jj=  1,18, 


nombres  qui  se  rapprochent  encore  plus  de  Pana- 
lyse ci-dessus  que  ne  se  rapprochent  entre  elles 
deux  analyses  de  la  même  substance,  exécutées 
par  deux  auteurs  différents. 

La  pesanteur  spécifique  dePacide  formlque, 
plus  grande  que  celle  de  l*acide  acétique ,  s>xpli- 
que  par  la  prédominance  de  Pacide  carbonique , 
dont  la  pesanteur  spécifiques  1,5245,  sur  Phuile 
essentielle ,  dont  la  pesanteur  spécifique  dépasse  à 
peine  0,907.  L'odeur  un  peu  indécise  de  Pacide 
formique  s'explique  également  par  la  nature  du 
mélange. 

4011.  AciDS  LACTiQui.  —  Nous  BOUS  tommcs 
occupé  assez  longuement  delafèrmatlonde  Pacide 
lactique  ci-dessus  (3575)  ;  et  ce  que  nous  avons 
dit  suffit  à  établir  que  ce  produit  est  un  mélange 
compliqué  d'une  substance  quelconque,  qui  existe 
dans  l'albumine,  soit  animale  soit  végétale ,  et 
d'acide  acétique.  Mais  la  chimie  académique  a  fait 
de  grands  efforts  d'expérience  et  de  calcul,  pour    ' 
réhabiliter  cet  acide  sur  ia  liste,  et  Pacide  en 
question  n'en  a  paru  que  plus  compliqué  ;  on  Pa 
trouvé  différent  à  PéUt  sirupeux,  à  Pétai  sublimé, 
à  l'eut  de  combinaison  avec  les  bases  9  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'on  n'admette ,  conune  uo  aeide 
8ul  generis,  un  corps  qui  affecte  trois  caraelères 
différents  en  trois  circonstances  diffërenlft»-  *^' 
cette  manière  Pacide  tarlrique  jouit  da  PP 
d'avoir    trois  formules  atODiiques   éM 
liquide  il  est  représenté  par  C^^  Hl  2  06, 
il  l'est  par  C^^  uio  0^,  et  concret ,  par  i 
ce  qui,  en  d'aulres  endroitsdu  livrets 
trois  acides  différents. 
Cet  acide  ne  cristallise  pas  ;  OD  ne  1^ 

Pétat  sirupeux  cilrémrmeDt  acide  i 
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■tel»  tout  tu  mes  qui  donnent  de  l'acide  acétique 
et  qui  rcnrcrmenl  de  l'albumine  animale  et  viffé- 
Idle  (S3ID) ,  dam  le  pelil-lail ,  le  luc  aigri  de  la 
e  (S3I0J ,  du  rit ,  etc.  Ou^diI  on  le  traite 
iris  maenésie,  la  liqueur  aent  rorlcment  le  vi- 
â  quoi  s'allacbeni  lei  cbloiiste* 
'fMur  ta  reconnaiire  la  Epécialiié,  c'e»l  qu'il  le 
sublime  en  partie  |tar  la  diitiliatioa  en  acide  con- 
cret critt^ltable ,  eoluble  dans  l'alcool  bouillant, 
à'où  il  le  précipite  en  lames  rbomboldales  d'une 
■ttancheur  iclatanle;  comme  si ,  dans  un  métance 
Ksl  compliqua ,  l'acide  acftique  ne  pauTatt  pas 
ntralncr  avec  lui  une  substance  susceptible  de  se 
d>1inier  au  col  de  la  cornue  ;  et  coiome  si  le 
cbbnlste  ne  défait  pas  «Ire  suSsamoieat  averti , 
en  To^ant  i[ue  la  majeure  partie  de  l'acide  se  co- 
loredansla  cornue,  Enit  par  se  charbonDer,  et 
•|U'i1  se  dégage,  outre  de  rhydrogène  libre  ou 
Gomliiné,  une  e^ande  quaiilitâ  d'acide  acétique 
étendu  d'eau.  Mou*  ne  nous  arrSleroiu  donc  pat 
davantage  â  cet  acide,  puisque  nous  l'avons  rc- 
j,  produit  de  toutes  piËccs  ,  en  mélangeant  de  l'al- 
aiDe  et  de  l'acide  acétique  (5380J. 

4013.  Acide  uLiQCt:  de  Scliéele ,  sosbiqiïb  de 
lovan.  —  Il  a  éld  déeouveri  par  Scbéele  dans 
fruits,  et  turtout  dan«  les  pommes,  les  prunes, 
'aies  de  sorbier,  l'épine- vin  elle  ;  par  Four- 
dans  le  pollen  du  dattier  d'Ëg; pie  ;  par  Cadet 
le  suc  des  aoanai  ;  par  Yauquelin ,  et  mù\é 
■cldei  tartrique  et  citrique ,  dans  la  pulpe 
tamarin  ;  a  l'acide  oxalique  dans  les  pois  cbi- 
«,  et  à  l'état  de  malate  de  cbaux  dans  le  suc  de 
ijoubarbe.  On  l'obtient  aujourd'fiui  en  neutrati- 
par  le  carbonate  de  loude  te  jus  filtré  dfs 
lits  du  sorbier,  précipitant  l'acide  par  le  nitrate 
déplomba  l'étal  de  malate  de  plombj,  qui,  aban- 
donné à  lui-même,  semble  cristalliser  en  cbou- 
fleur,  en  lavant  les  cristaux  qui  te  trouvent  mêlés 
de  cristaux  de  lartrate  et  de  citrate  de  chaui ,  et 
d'ulbumine  combinée  au  plomb.  On  traite  le  tout 
par  l'acide  tulfurique,  puis  la  liqueur  par  le 
sulfure  de  barium. L'acide  malique  se  trouve  alors 
séparé  des  lartrate  et  citrate  de  plomb  ,  de  l'al- 
bumine et  de  la  matière  colorante.  On  l'obtenait 
autrefois  en  saturant  le  sue  par  la  chaux  ,  évapo- 
rant aux  trois  quarts,  lavant  avec  l'alcool  â  15», 
décomposant  par  le  nitrate  de  plomb  dans  l'eau 
bouillante  ,  et  décomposant  le  malate  de  plomb 
par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré. 
M13.  Cet  acide  crisiallite  en  mamelons  indé- 
~-'    ■  masse  sirupeuse  i  ilesLblanc, 

'  CBt  celle  dea  acides  tartrique 


et  citrique  ;  Il  eti  tr£s.déllquesctnt.> 
que  le  convertit  promptement  en 
Il  ne  trouble  ni  le  nitrate  de  plan 
d'argent,  ni  l'eau  de  chaux  ou  dt 
précipite  la  dissolution  de  nitrat* 
de  mercure.  Soumis  ji  l'action  du 
en  deux   portions  regardées  par 
comme  isomériqucs,  qui  h  rapoi 
dentent,  l'une  i  Télat  liquide, 
forme  d'alguillei    blanches,  que 
(l'abord  sous  le  nom  d'acide  pyi 
qui  s'est  partagé  aiijourrt'hui  en 
noms  diacide  maliique  et  d'aeidej 
tous  isomères  entre  eux  ,  c'e«t-lH 
formule  C»  H4  <H<  déduite  de  U 
taire  tuivanle  : 

CulM».  D.j||t 

Acide  malique  4l,il4  H,74 

Acide  maléique  41 ,84  5\76 
Acide  exposé  à  une 

teiiip.de1()0àl70°  49,e  48/ 

L'acide  maléique  ne  trouble  pil 
mais  celle  de  baryte;  d  ne  reste  pot 
mères,  mais,  pour  me  servir  de 
chimUlcs,  il  grimpe  à  de  grandes  i 
des  parois  des  vases; 
d'argent;  mais  l'acide  paramaléti) 
dernier  sel  en  Qocont  blancs,  qu*! 
nitrique  fait  disparaître,  et  qui  M 
a  l'air. 

4014.  Ce  sont  la ,  rédoits  à  ce  qi 
essentiel,  les  caractères  que  les  d 
miques  ont  assignés  à  ces  trots  a 
origine  et  de  même  compoûliMi 
l'époqueoù  je  rédigeais  le  pfcmtèrc' 
ouvrage,  Dubranfaut  me  fit  passer 
la  distillerie  de  Fécule  de  pommes 
lequel  il  me  fut  impossible  de  rec 
chose  qu'un  acide  qui  s'expliquait 
yeux  par  un  mélange  de  gluten,  < 
et  de  chaux,  métaoge  déliqueiceat 
on  apercevait  cependant  des  partli 
comme  cristallines.  Je  le  reprodal 
ses  caractères ,  en  associant  de  to 
éléments  que  je  soupçonnais  dut 
mélange  a  été  décrit  ensuite  pu 
comme  renfermant  tin  malate  de  dhl 
de  chaux  n'est  certainement  qu'unfl 
decbaux,  modifié  parle  gluten, et,l 
circonstances,  par  son  associstioB  ^ 
laie;  et  l'acide  malique   n'est  cerU 
autre  chose  qu'une  cvmbtnstsoo 
acétique  et  oxaliqui.'  et  d'«ttiim 
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ipartr  uo  semblable  mélaiiee  Tarie  de 
mières  dans  ses  proportions ,  ne  man- 
Tobtenir  des  résuUats  analogues, 
effet,  sans  tant  compliquer  le  mélange, 
ciant  seulement  parties  égales  diacide 
d*acide  oxalique ,  Tanalyse  élémentaire 
Ta  : 

Carbone.     Oijgim.     Hjdrogèno. 

cétiq.  50         44        6    Gay-Lussae. 
laliq.  34  66  Benélius. 

84         110  6 

_— siQ      — SS —g» 

— — »a  — 99  —  ^«j 

51  2  2 

retque  identiques  avec  ceux  de  Lieblg, 
[prime  sans  fractions.  Or  ce  mélange , 
principes  ci-dessus  (3985),  nous  pour- 
sidérer  comme  composé  diacide  carbo- 
ïxyde  de  caLrbone=û$cide  oxalique,  et 
onique  ethuile  essentieileasocûfe  aoéU' 
ireil  mélange  ne  saurait  fournir  que  des 
iscentseticristalliser  que  d'une  manière 
la  distillation  il  se  partagera  non  pas  en 
I  seulement,  les  prétentions  des  chimis- 
te sujet  trop  modestes  ;  mais  en  autant 
e  le  coup  de  feu  variera  en  intensité,  et 
lera  extrait  de  tel  ou  tel  suc  et  par  tel  ou 
,  enfin,  combiné  avec  telleou  telle  base  ; 
t  Tacide  oxalique  se  sublimant  de  con- 
leéfone  (4001),  dans  Tautre  avec  Tacidf 
hydre,  et  cela  en  proportions  variables 
2ue  ce  produit  soit  ensuite  un  adde 
contre  les  parois  du  vase,  c*est  là  un 
ni  convient  à  mille  autres  sulistances 
avec  un  acide  ;  nous  en  avons  vu  de 
lontaient,  par  la  capillarité,  jusqu*à 
centimètres  au-dessus  de  la  surface  du 
mélange  acide  ne  troublera  pas  le  ni- 
»mb,  ni  le  nitrate  d'argent,  ni  Teaude 
e  baryte ,  parce  que  Tacide  acétique  a 
h  de  dissoudre  toutes  ces  bases  et  de 
er  sa  solubilité  à  tous  les  acides  qui 
précipitent ,  pourvu  que  les  deux  aci- 
6  associés  avant  de  s'être  combinés  en 
m  de  leur  cdlé.  L'acide  nitrique  con- 
9ange  en  un  acide  homogène,  en  acide 
ux  dépens  de  l'acide  acétique  et  de  la 
Ibumineuse  qui  leur  est  mélangée, 
ètons-nous  au  caractère  distinetif  de 
amaléigue,  qui  est  de  précipiter  le 
gent  en  flocons  blancs  que  Tacide  ni- 
»out.  L'acide  paramaléique  est  le  moins 
I  trois  et  le  plus  riche  en  acide  oxali- 
:ï  précipite  Targent  en  flocons  blancs. 


Mais  ce  précipité  pourrait  être  asses  souvent  pro- 
duit par  la  présence  d'une  certaine  quantité 
è*acide  hydrocblorique,  sans  que,  dans  le  cas  qui 
noos  occupe,  il  devint  violâtre  au  contact  de  l'air. 
En  elDet  pour  qu'un  précipité  d'hydrochlorate 
d'argent  puisse  devenir  violâtre  ao  contact  de 
Pair,  il  faut  qu'il  ne  soit  pas  privé  de  ce  contact; 
dans  le  vide  le  précipité  d'argent  reste  Mane.  Or , 
lorsque  ce  précipité  a  lieu  par  un  mélange  d'acide 
hydrocblorique  et  d'une  substance  oléagineuse,  le 
contact  del'hydrochlorate  d'argent  sera  nécessaire- 
ment supprimé  par  la  couche  oléagineuse  dont  les 
flocons  senmt  revêtus  et  imprégnés;  les  flocons  se 
présenteront  au  contact  de  l'air  comme  vernis  et 
imperméables  à  l'air  ;  ces  flocons  resleront  donc 
blancs.  Mêlez  de  l'acide  hydrochlorique  à  l'huile , 
dissolvez  dansFeau ,  et  puis  essayez  de  précipiter 
par  le  nitrate  d'argent ,  tous  attendrez  en  vain  la 
réaction  caractéristique  de  l'hydrocfalorale  d'ar- 
gent. Nous  aurons  plus  d'une  occasion  d*ia?Ofuer 
cette  considération. 

4017.  Acinxa  TABTtIQVB,  PAlATAinTQUB  ,  VT- 

aoTâBTiiQUX.  —  L'acide  tartrique ,  isolé  pour  la 
première  fois  par  Schéele ,  se  rencontre  libre  dans 
le  tamarin ,  dans  le  raisin  acide  ;  associé  au  bi- 
tartrate  de  potasse,  et  à  Pétât  de  tarlrate  de  chaux, 
d'albumine  et  de  potasse,  dans  une  foule  de  sucs. 
Il  cristallise  en  général  en  prismes  bexaédriques 
dont  les  faces  sont  parallèles  deux  à  deux ,  mais 
cristallise  difficilement;  trituré  il  s'épaissit.  Il 
précipite ,  lorsqu'il  est  en  excès,  la  soude ,  l'am- 
moniaque y  la  potasse ,  en  bitarêmie$  presque 
insolubles  (pi.  8,  fig.  13  et  14);  sans  être  en  excès 
il  précipite  la  chaux ,  la  baryte  ,  la  strontiane  , 
l'acétate  de  plomb ,  en  sels  qui  se  dissolvent  dans 
un  excès  d'acide  ;  il  se  convertit ,  par  l'action  de 
la  chaleur,  en  eau,  en  acide  acétique,  en  gaz 
oxyde  de  carbone  et  hydrogène  carboué,  un  peu 
d*buile  empyreumatique  ,  et  enfin  en  acide  pyro- 
tartrique  ou  acide  sublimé,  qui  cristallise  en 
aiguilles  fines  et  entrelacées ,  qui  se  volatilise  en- 
suite en  se  décomposant  peu ,  ne  trouble  plus  les 
eaux  de  chaux,  de  baryte,  de  strontiane,  forme 
avec  le  peroxyde  de  fer  un  précipité  Jaune  cha- 
mois, soluble  dans  environ  SOO  fois  son  poids 
d'eau  ;  avec  le  sulfate  de  cuivre  un  précipité  vert; 
avec  le  nitrate  de  mercure  un  pr^pité  blanc  ; 
avec  l'acétate  neutre  de  plomb  un  précipité  blanc 
qui  n'apparaît  qu'au  bout  de  quelques  heures.  On 
prépare  i'adde  tartrique  en  grand,  en  transfor- 
mant le  bitartrate  de  potasse  (crème  de  tartre) 
pulvérisé,  en  tartrate  de  chaux ,  par  la  craie  et  le 
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chinnirc  de  chiut,  «(  en  éllmtnanE  ensuite  ta 
chmx  par  l'icide  eulfurique^  On  obDfnt  l'acide 
Frmlarlriquo  en  ilistlllani  l'acide  tarlrirtue  dsi» 
une  cornue  de  verre  que  l'nn  mainiirnl  9  ta  lem- 
(lérature  de  S50  â  300°;  on  distille  ensuite  le 
produit  pyrojTtné  jutqii'â  ce  que  ce  qui  reste,  dans 
ta  cornue  ait  pris  une  coniiitance  «irupeute  ;  on 
l'uitraita  un  rroid-irCa-vir;  et  l'acide  Ee 
en  criitaux,  que  l'on  puriBe  par  l'expression 
le  pa|der  joieph.  Outre  ces  deux  acides  on 
avoir  trouvé  un  iroliitnie  dan*  quelques 
Tins  dei  Vosges:  c'est  l'acide  racé  m  19  «e  ou  para- 
tartrique,  i  son  ire  stcc  l'acide  tarlrique,  et  qui 
t'obtient,  en  saluraniceriains  Tins  par  le  cariKinale 
de  soude  et  de  polaise.  I.e  paralarlrale  prétendu 
reste  dans  l'eau  mSre, 

4018.  Or  l'acide  paralartriqiie  offre  arec  l'acide 
fliallque  les  plus  grands  rapports  par  ses  combi- 
naison* salines;  il  se  trouve  partout  où  se  forme 
de  l'acide  acËtl que;  tous  ses  caractères  s'expliquent, 
sans  parler  des  bases,  avec  lesquelles  il  (teut  rester 
combiné  il  l'insu  du  ctiimisle  ,  en  le  supposant  un 
Kiétange,  dans  lequel  l'acide  otaliquc  entrerait 
pour  une  proporlion  plus  considérable  que  dans 
l'acide  malique.  En  effet,  toit  un  mél;inEe  de  deux 
portions  d'acide  oxalique  anbydre  cl  d'une  por- 
tion teulement  d'acide  acétique  ,  nous  trouverons 
3  l'analf  se  éli^mentaire  : 


.    6S 


li>»>!liu>. 


1  f.,  3=—     — )S,îJ     -_63,r;6— — î 
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ibres  presque  identiques  avec  ceux  de  Vacidc 
d'après    Der/éllus,  â  l'exception   de 
iTdrogËne  qui  est  double  dans  l'analrsc  de  ce 
«Uinisle,  diSfrence  qui  t'explique  par  une  addi- 
tion d'eau,  et  qui  du  reste  se  préienlc  souvent 
«nlre  les  anat;ics  de  la  même  substance . 

4019.  A  la  distillation  un  pareil  mélaiiBC  devra 
nécetsairement  fournir  un  tDÉ\anj;t  de  tout  ce  qui 
M  dégage,  à  la  dislillalion ,  de  chacun  des  deux 
acides  en  particulier.  On  aura  de  t'cauile  cristaU 
litatioii,  de  l'acide  acétique  libre,  de  l'huile  essen- 
tielle libre  et  de  l'acidecarbonique  libre,  dont  la 
réunion  fortnall  l'acide  acétique;  de  l'oxfde  de 
ne  et  de  l'bydrogine  carboné,  fornie  nou- 
de  l'buite  essentielle  empyreumalique  ;  et 
cela  on  proportions  variables ,  selon  les 
riationiducoupdereu,  Icsunesdecessubstan- 
élant  plus  volatiles  que  les  autres  1  telle  ou 
lempèralutc.  £n  eSïl  suiiposons  un  idëIdo[;c 


de  deux  porlloni  d^icIde 
portion  d'Iiydrofféne  rnarboné. 
irourer  l'analyse  élémenUttéila 

Acide  Cafb. 

Carbon,  x  9.      SI 

Carbure  d'bfd.    8T 

141 

Tôt.  diT.par3=— =:IT,Oi>     — ■ 

3  s 

La  différence  entre  l'bypotbeae 
tout  à  fait  a  né^Viger;  die  e>t 
Jifférencet  analytiques. 

Quant  a  l'acide  nominj  |>3ralat< 
h  nos  yeux  qu'un  mélaoRe  d'acïi 
i;luten,  qu'un  aualoeuede  l'acM 
niincux  (deUa  lacligui!).U  tu 
manière  de  concevoir  pourquot 
trique  ne  trouble  pas  les  oaux 
baryle,  etc. ,  comme  le  fait  l'i 
l'acide  tartrique^  acide  oxalique 
que;  et  l'acide  pyrolartriqne 
ei  hydrogène  carboné,  ou  aclA 
uléagineux  que  l'acide  acétique 
encore  plus  facile  de  concevotrc 
iiclde  se  dégage  de  l'acide  lartriip 
considéré  comme  une  comhinaM 
nique  et  d'oxyde  de  carbone  {teH 
gAlé,  et  d'acide  ciirbonique  cl 
(acide  acétique]  de  l'autre,  pliul 
luiion.  A  ta  distillation  rbuilc  « 
moins  volatile  que  l'acide  cuboB 
plut  ou  moins  vite  ((ue  l'acide 
arrivera  au  col  de  la  cornue  avei 
moindre  de  cette  sulittanco  ;  mib 
pas  deux  fois  peut-être  ce  prodid 
mémei  caractères  et  les  mêmei 

4090.  Acide  gitmqds.  —  Rs 
produire  t'analyse  élémentaire 
trique  par  un  mélange  de  deux 
carbonique  et  une  iThuiIe  tiien] 
née.  Si  nous  procédont  de  U 
trouveront  que  l'acide  citriqiH 
par  un  mélange  de  trois  poctiM 
nique  cl  d'une d'Iiui le  etttniirflei 
Carb.  Otn- 

5  acide  carbon.    81  }|9 

1  huile  etscnt.     B7 
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ument  identique  avec  celle  de  IHicide 
r  Berzélius...  .  41,40  54,96  S,64 
rocitrique  n*ofiFre  pas  des  nombres 
e  manière  essentielle, 
tde  cilrique  existe  à  Pétat  libre  dans 
it  on  le  trouve  encore  dans  une  feule 
*exlrail  par  la  craie,  puis  en  décom- 
ate  de  chaux ,  par  Tacidesulfiirique, 
la  chaux;  l'acide  citrique  reste 
nèlé  à  une  certaine  quantité  diacide 
mton  le  débarrasse  dans  les  labora- 
ant  par  le  plomb  qui  précipite  Tacide 
uis  le  plomb  du  citrate  par  un  cou- 
;ène  sulfuré.  L*acide  citrique  cristal- 
!S  rhomboïdaux  inaltérables  à  Pair  ; 
I  concentrée  il  précipite  la  chaux,  la 
rontiane ,  Pacétate  de  plomb ,  mais 
de  chaux,  ni  les  nitrates  de  plomb  et 
ni  la  potasse  (4017).  Du  reste  dans 
tons  il  présente  les  anomalies  les 
2S,  même  d'après  les  auteurs  classi- 
n'aura  rien  d'étonnant  aux  yeux  de 
9nt  médité  les  principes  de  la  nou- 


ES  hécouîqub,  parahècoiiique  ,  it- 
—  Derosne  avait  signalé ,  dans  le 
a  présence  d'un  acide  qui  lui  parais- 
e  acéteux.  Sertuerner  ayant  remar- 
qu'il  était  susceptible  de  se  sublimer, 
nom  d'acide  tnéconigue.  Robiquet 
élude  de  cet  acide  une  plus  grande 
acide  s^obtient  en  traitant  l'infusion 
du  chlorure  de  calcium  en  petit 
êcipite  le  prétendu  acide  à  l'état  de 
ompagné  de  sulfate  de  chaux;  on 
à  l'alcool  le  précipité  j  on  le  délaye 
artiedans  10  parties  d'eau  à  la  tem- 


pérature de  90»,  et  on  y  ajoute  de  l'acide  hydro- 
chlorique,  pour  dissoudre  le  méconate  qui  s'en 
précipite  par  le  refroidissement*  On  soumet  les 
cristaux  à  la  presse,  on  les  dissout  dans  une  suffi- 
sante quantité  d'eau  à  90<^,  aiguisée  de  50  gram- 
mes d*acide  hydrochlorique  pur,  et  on  maintient 
la  liqueur  à  cette  température  avec  grand  soin. 
Par  le  refroidissement  l'acide  méconique  se  pré- 
cipite en  belles  écailles  micacées,  blanches ,  trans- 
parentes ,  inaltérables  à  l'air,  très- peu  solubles 
dans  l'eau  froide ,  solubles  dans  environ  quatre 
fbis  d'eau  bouillante ,  mais  en  se  décompoiani 
en  acide  métaméconique  et  carbonique.  Cet 
acide  est  très-peu  acide,  il  forme ,  avec  les  sels 
de  fer,  une  liqueur  rouge  intense  ;  il  précipite  le 
nitrate  d'argent  en  paillettes  blanches ,  cristalli- 
nes, solubles  dail^  l'acide  nitrique ,  mais  ne  chan- 
geant pas  de  couleur  au  contact  de  l'air.  Sa  com- 
position élémentaire  est ,  d'après  Liebig  : 
Carbone.  Oxygène.  Hydrogène. 
43,460  55,561  1,979. 

Or  il  suffit  de  réfléchir  sur  la  préparation,  pour 
concevoir  que  tout  n'est  pas  acide  dans  cet  acide, 
et  qu'il  doit  s'y  trouver  une  certaine  quantité 
d'un  sel  calcaire ,  plus  un  peu  d'acide  hydrochlo- 
rique. La  faible  solubilité  de  cet  acide  qui  le  rap- 
proche du  prétendu  acide  mucique ,  nous  permet 
d'en  assimiler  l'histoire  à  celle  de  celui-ci.  Ne 
serait-ce  pas  un  mélange  d'acide  acétique,  d'acide 
oxalique ,  d'oxalate  de  chaux,  d'acide  hydrochlo- 
rique et  d'acide  carbonique?  L'acide  oxalique 
précipite  l'argent  en  sel  insoluble  et  cristallin  ; 
l'acide  acétique  aiguisé  de  l'acide  hydrochlorique 
produit  des  sels  d'un  rouge  intense  avec  le  fèr  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  c'est  qu'en  associant 
parties  égales  en  poids  d'acide  acétique  et  d'acide 
oxalique,  on  obtient  l'analyse  élémentaire  presque 
exactement  la  même  que  celle  de  cet  acide. 


Carbone 

e  acétique 50,224 

e  oxalique  anhydre 53,7Ç0 

83,984 
Total — — 

S 

avons  dit  qu'en  exposant  à  une 

lus  élevée  dans  l'eau ,  l'acide  méco- 
ent  un  acide  que  Robiquet  propose 
e  métaméconique.  Il  se  dégage  en 
d'après  l'auteur,  de  l'acide  carbo- 
de  en  devient  moins  soluble  dans 
sapide  que  l'acide  mécooique.  C'est 


Oxygène. 

Hydrogène. 

44,147 

5,629  Gay-Lussac. 

66,240 

Berzélius. 

=  41,992 


110,387 


=55,1935 


5,629 


»  3,8145 


3  3 

encore  précisément  ce  qui  a  lieu ,  quand  on  cher- 
che à  faire  rcdissoudre  l'acide  mucique  dans  l'eau 
bouillante  (3105)  ;  l'acide  devient  à  chaque  fbis 
moins  soluble  :  c'est  un  sel  calcaire  devenu  moins 
acide.  Enfin  par  la  voie  sèche  et  en  soumettant 
les  cristaux  d'acide  méconique  à  une  température 
de  260  à  3800,  ils  se  d€cOYAV^%^ti\.  ^w^^\^^  ^^\\^- 


L 


nique,  en  liiille  PinprreunialiqDtr,  en  eau  el  ea 
acide  tublimË .  auquel  on  a  doont  le  nom  d'acMe 
PXromieonitjtte,  qui  e«t  beaucoup  plus  Mluble 
ddnBreauetdaniralCDOlqueraciilemCconiqueet 
surloul  que  l'acide  mêla  m  Eco  nique  ;  car  cet  acide 
tublimË  n>Gl  plus  combiné  ï  aucune  bâte  calcaire. 
Le  mélanite  d'tiullc  euentielle,  d'acide  carbonique 
(  acide  aeâdque]  et  d'acide  oiatique,  dont  nout 
venons  de  parler,  ilnnnerait  également  un  acide 
inblîmé,  qui  ne  manquerait  pai  d'offrir  les  carac- 
lâret  de  l'acide  pyromèconlque.  L'oxalate  acide 
de  chaux  (acide  muciqueXôlOS)  donne  aussi  un 
aciiie  pyromuoigue,  dont  la  compoiition  Élémen- 
(.lire  est  exactement  celle  de  l'acide  m£conique  et 
pyroroi^o  nique. 

4034.  AciDEn  QDiniQDK  rr  pvROQCiNiQre.—  Par 
linn  analyse  élémentaire,  paria  solubilité,  par  sa 
transformation  au  feu ,  cet  acide  nous  parait  un 
mélange  organique  dans  lequel  domine  l'acide 
acÉtique.  On  l'a  trouvé  dans  le  quinquina  uni  H  ta 
chaux.  On  l'obtient  en  précipitant  par  la  cbaux 
ta  ({Uiuate  de  chaux,  en  dissolvant  le  précipité 
par  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau,  évaporant  et 
faisant  cristalliier,  redlssolvanl  dai»  l'eau  le 
lUinalc  de  chaux ,  précipitant  par  le  sous-acé- 
late  de  plomb  en  qiiinale  de  plomb,  qu'on  lave, 
qu'on  délaye  dans  une  quantité  d'eau  convenable, 
et  qu'on  décompose  par  un  courant  de  g»z  by- 
ilroG^ne  «ulfuré  :  procédé  ordinaire  pour  extraire 
tout  ces  aciites.  L'emploi  du  sous-acétate  de 
plomb ,  dans  un  mélange  cristallisé  d'acides  et 
de  substances  organitatriceê  (2007) ,  est  dans  le 
cai  de  faire  naître  autant  d'acides  que  l'on  étu- 
diera de  suct  divers.  Le  sous-acélale  de  plomb, 
en  efiel ,  précipite  les  gommes,  le  sucre,  les  tiui' 
les  et  l'albumine,  mais  ce  précipité  enveloppe  en 
même  temps  de  l'acétate;  lorsque  vous  trailcre;: 
le  précipité,  si  bien  lavé  qu'il  soit,  par  t'hydro- 
Géue  sulfuré,  vous  dégacerez  en  même  temps 
et  l'albumine  ou  te  sucre ,  et  l'acide  acétique, 
que  vous  pourrez  prendre  i  votre  gré  pour  un 
acide  nouveau  :  vous  aurez  l'acide  lactique ,  en 
vous  souvenant  que  c'est  sur  du  lait  que  vous 
avez  opéré;  l'acide  qulnlque  au  contraire,  eo 
vous  souvenant  que  c'est  sur  le  suc  de  quinquina. 

40^.  T«i<in  oD  ACIDE  TAHHiQDE. —  Le  laoln 
s'extrait',  dans  les  laboratoires ,  de  la  noix  de 
Csllc,  de  l'écorce  de  chénc,  qui,  pulvérisée, 
prend  fe  nom  de  (an,  de  l'écorce  de  quinquina  , 
du  cachou  (  exirait  du  mimosa  caleohu  ) ,  de  la 
0oaiinc  kJDO ,  de  Vècotcb  de  «umaLC ,  zi  du  toutes 


les  écorcei  qui  ont  fait  leur  tMlp^ 
celles  qui  ont,  â  l'étal  de  vie, 
cellulaires  (5354)  réiJoeiiu«.  Nom 
dans  la  première  édiliao  <l«  cet  s 
cet  le  prétendue  substance  ImmédiaU 
association  d'un  acide  et  d'une  H 
neusc,  plus  des  subslances  v 
pagncnt  les  rétines  dans  lu  cév« 
qu'en  conséquence  le  tanin  nrla 
les  procédés  d'extraction,  et  mM 
véséiates  d'où  on  cliurcberaU  )  | 
chimie  académique  ^«it  mise  à  ) 
maintenir  en  ton  lieu  et  place  cell 
dont  la  description  Forme  un  tifl 
des  livres  classiques.  On  instant  toi 
trouvé;  l'acide  taonique  était  U 
aussi  pure  que  la  plus  pure  des  ii 
catalogue,  la  presse  avait  annoacé 
verte  rassurante,  mais  ce  uiceè»< 
longtemps  ;  un  académicien  vint  âc 
tes  sur  la  découverte  d'ui 
deux  Torces  contraires  te  ilétroiseol 
mes  nécessairement  revenu*  au  pi 
nous  trouvions  auparavant; 
pas  les  traités  classiques  d'en 
favorable,  comme  si  elle  n'avaHfl 
conlradicleurs  ;  il  n'est  pas  univcnl 
savoir  au  public  et  aux  élÈTe*  qui 
d'accord  dons  le  sanctuaire,  nrlei 
des  qui  s'y  rendent  chaque  mur.-F 
avons  juré  de  rester  profiae ,  oow  i 
Duer  H  ne  pas  ajouter  la  moindre  Ib 
de  la  science  qfflcielle. 

1030.  A  l'époque  de  la  | 
première  édition  ,  on  croyait  ebtei^ 
l'état  de  pureté  ,  eu  rersanl  de  l'aeU 
aCTaibli  il  plusieurs  reprises  sur  llll 
de  noix  de  galle;  on  filtrait  chsqot 
il  la  dernière  fois  on  employait  de  h 
que  concentré.  On  obtenait  uneltqdS 
on  précipitait  l'acide  par  te  < 
on  filtrait  de  nouveau  ;  on 
dans  te  vide,  le  liquide  Jannitre;  M 
tanin  pur  du  lanin  altéré ,  au  nofl 
qu'on  taisait  évaporer.  Un  parti!  pn 
pas  capable,  il  faut  en  convenir,  de  dl 
sulMiance  résineuse  de  son  sddilé. 

ton.  Depuis  on  en  est  revenu  au  ; 
vaut  (Kiur  obtenir  ce  qu'on  désigM 
d'acide  lannique.  Soit  l'allonge  i  t 
l'appareil  de  déplacement  (155);  miÉ 
mèche  de  coton  d^ns  la  dMitle ,  ap* 
la  noix  de  salle  réduite  es  poudre  Sun 
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]fèrement ,  de  manière  qu'elle  occupe 
la  capacilé  de  rallonge  ;  on  achève 
i  vase  avec  de  Tétlier  sulfurique  du 
>n  replace  rallonge  sur  sa  carafe  ,  on 
•areil  et  on  Pabandonne  à  lui-même. 
I  on  trouve ,  dans  la  carafe ,  un  H- 
>  en  deux  couches  bien  distinctes, 
très-légère  et  très-fluide,  occupe  la 
leure,  et  l'autre,  beaucoup   plus 
ileur  légèrement  ambrée,  d*un  aspect 
tte  au  fond  du  ?ase.  On  ne  cesse 
la  sorte  la  poudre  de  noix  de  galle 
élher  ;  quand  on  s'aperçoit  que  le 
uide  dense  n'augmente  plus,  on  verse 
uides  dans  un  entonnoir,  dont  on 
bouché  avec  le  doigt.  On  attend 
ants ,  et  lorsque  les  deux  couches  se 
!S ,  on  laisse  tomber  la  plus  pesante 
suie,  et  l'on  met  Tautre  de  côté,  pour 
en  retirer  Télher  qui  eu  constitue  la 
îe.  On  lave  à  plusieurs  reprises  le 
avec  de  Péther  sulfurique  pur,  et  on 
le  dans  une  étuve  ou  sous  le  récipient 
e  pneumatique.  Il  se  dégage  d'abon- 
'S  et  un  peu  d'eau  ;  la  matière  aug- 
ërablement  de  volume,  et  laisse  un 
eux  comme  cristallin,  très-brillant , 
icoiore ,  mais  le  plus  souvent  d*une 
aent  jaunâtre.  Ce  produit  est  consi- 
lu  tanin  pur,  dont  la  noix  de  galle 
40  à  45  centièmes  de  son  poids.  Ce 
e  moins,  il  est  vrai,  la  substance; 
nsuit  pas  que  Ton  soit  en  droit  de 
produit  comme  une  substance  im- 
ine  résine  imprégnée  d*un  acide  ne 
lit  pas  autrement.  Sa  composition 
st  exactement  celle  que  donnerait 
i  deux  parties  d*acide  oxalique  et 
d'huile  essentielle  non  oxygénée. 
l: 

Carbone.    Oxygène.    Hydrogène, 
ue 

.    m  134 

t.    S7  13 


153  134  13 

=51 =44,66  —=4,53 

5  3  5 


51,56        44,34  4«S0 

que  l'acide  tannique,  un  pareil 

-  TOHB  II. 


mélange  précipiterait  en  blanc  par  les  acides  sul- 
furique, nitrique,  pbosphorique,  arséniquey  etc.» 
formerait  un  sel  insoluble  par  l'albumine ,  ferait 
effervescence  avec  les  carbonates  alcalins ,  don- 
nerait ,  selon  les  mélanges ,  diverses  coloratlont 
avec  le  peroxyde  de  fer  et  les  divers  sels  ffléUUi^ 
ques ,  et  précipiterait  la  gélatine  en  un  composé 
insoluble  dans  Peau,  et  formant,  avec  le  carbonate 
et  le  phosphate  calcaire  des  os,  un  oxalate  calcaire 
qui  s'envelopperait  de  la  substance  gélatineuse. 
40S8.  Le  tan  sert  à  préparer  le  cuir  pour  les 
usages  économiques ,  en  le  rendant  moins  souple 
'  et  moins  corruptible.  On  commence  par  traitée 
le»  peaux  fraîches  par  une  eau  de  chaux, qui 
fait  que  les  poils  et  Tépiderme  s'enlèvent  plua  faci* 
lement;  après  cette  opération  ,  on  plonge  les 
peaux  dans  des  fosses  pleines  d'eau,  en  séparant 
chaque  couche  de  peaux  par  une  couche  de  tan. 
Dans  d'autres  endroits,on  a  reconnu  que  l'opération 
marchait  plus  vite,  en  faisant  des  espèces  d'outrea 
avec  les  peaux,  les  remplissant  de  tan,  et  les  plon- 
geant, sous  cette  forme,  dans  les  fosses  pleines  à 
leur  tour  d*eau  et  de  tan.  La  théorie  de  cette  opé- 
ration est  facile  à  concevoir,  en  admettant  que  le 
tanin  soit  un  mélange  de  résine  et  d'un  acide 
quelconque.  L'acide  donne  à  la  résine  la  propriété 
de  se  dissoudre  dans  l'eau,  et  de  pénétrer  dans  toua 
les  tissus  où  ce   menstrue  pénètre.  L'ablation 
de  l'épiderme  et  des  poils  enlève  le  principal 
obstacle  à  l'introduction  du  liquide  saturé  de  ta- 
nin, et  lui  ouvre  tous  les  interstices  cellulaires.  Là, 
Tacide  rencontre,  non-seulement  les  bases  incrus- 
tées sur  les  parois  cellulaires,  mais  encore  la  chaux 
avec  laquelle  on  a  traité  les  peaux.  L*acide  se 
sature,  la  résine  se  concrète  et  perd  sa  solubilité; 
elle  s'applique  comme  un  vernis  sur  toutes  les  sur- 
faces qu'elle  touche;  elle  les  rend  pour  ainsi  dire 
imperméables  et  imputrescibles  ;  et  le  cuir  tanné 
n'est  alors  qu'un  cuir  imprégné  de  résine.  Si  le 
fais  était  plus  cher,  on  pourrait  employer  tout 
aussi  bien  au  tannage  un  mélange  de  résine  ordi- 
naire et  d'acide  oxalique  ou  tartrique  ;  on  obtien- 
drait certainement  les  mêmes  résultats. 

4939.  Acides  galliqui,  bllaoique.  ptbooalli- 
QUE  ET  HtTAGALLiQOB.  —  Et  la  Ustc  u^cst  pas  arrê- 
tée et  close  en  dernier  ressort.  &a  méthode  qui  a 
conduite  ces  quatre  résultats  marche  parembran-' 
chements  dichotomiques  ;  quand  elle  tous  a  amené 
à  un  acide  elle  vous  a  mis  sur  la  voie  de  deux  ou 
trois  autres. 

4000.  L*aeide  galllqne  s'extrait  de  la  noix  de 
galle  :  «  On  pensait,  Jusque  dans  ces  derniers 


lemp»,  tlll  Th*n«rd. 
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fcallique.  découïtrl  p.rSdiécle,  «ittaii  lout formé 
d«n.  U  noix  de  catle,  d'où  on  le  «lire.  C'eil 
M.  Pe1ou«  .|ui  a  'M  voir  qo'il  réii.lle  de  I  «l'on 
de  Voïygfne  de  l'eir  lur  le  Uniii  ou  acide  tanm- 
une.  .  Tliénard  etl  dam  l'erreur,  car  il  n'etl  pa» 
de  livre  cliifiii.i"e  *>»"»  '<1"'''  ""  "''*'  «<"""'* 
que  l'sctde  g»"'1"«  I"*''*^"»  ''«  "  décomponlion 
dul«Bln.a'l"e.po'"-  l-oWenir,  il  faul  ahandw- 
ner  le  Uinln  a  l'air.  Mai.   Thénard  aunli  dû 
mcnllonurr.  à  c6lt  de  ropinion  de  Peloii«,  l'opi- 
nion diamt  ira  lemenl  opposée  de  Robiquel.  opinion 
égalemenl  acadéralque,  d'aprÈi  laquelle  il  rétulle- 
fait  !•  que  le   lanlci  ne  »e  iraniforme  pa«  en  en- 
tier en  acide  gallique  (ce  qui  mI  ividenl ,  puiiqilc 
le  tanin  eitunmélanBO  asiMliélérogÈnO  ;3°t|ue 
ie  tanin  n'eil  pa«  le  plus  loluble  de  tout  les  corpB 
contenu»  dan>  la  noix  de  galle  {ce  qui  noua  parait 
également  évident);  3»  que  Tacide  gallique  se  dé- 
fitim  éBalemenl,  lorsqu'on  lient   Tinfusion  de  la 
noix  de  dalle  dans  un  Oacon  hermétique  ment  fermé 
(ce  que  nie  Chevreuil-  Mais  a  l'écanl  de  celle  der- 
nière circoniiance ,  il  est  bon  de  remarquer  que 
l'Infusion  de  noix  de  (jalle  peut  reprendre,  dans 
ses  liisui  microscro piques ,  de  l'air  almoiphéri- 
que,  aussitôt  aprèsKonrefroidiisement,  rien  n'ali- 
sorha'nt  plua  l'air  que  les  corps  poreux,  et,  parmi 
eux,  que  les  tissu»  (irt;anisét.  Ensuite  la  direr- 
genee  des  auteurs  pourrait  bien  venir  aussi  de  ce 
que  le)  uns  ont  opéré  A  la  lumière,  et  les  autres 
apréi  avoir  dé|>oié  l'infusion  A  l'uliacuriié,  deux 
circonstances  capables  de  donner  de*  résultats 
diamétralement  opposés.  A  la  suite  de  ses  ohjec- 
lion»,  Robiquet  élevait  des  doutes  sur  l'existence 
du  tanin  comme  corps  simple  ,  opinion  conforme 
a  tous  let  principes  développés  dans  la  première 
édition  decetouvriEe-  Hevenonsâ  l'acide  (jallique. 
Scheele  l'ob tenait  en  pulvérisant  la  noix  degalle, 
la  laissant  Infuser  trois  ou  quatre  jour»  avec  liuil 
parties  d'eau,  abandonnant  l'inFusion  dansunvaie 
couvert  d'un  papier  ;  dans  l'espace  de  deux  â  trois 
mois,  selon  la  lempéralurc,  l'eau  était  entièrement 
évaporée ,  la  soluliou  était  couverte  de  moisis- 
rates  et  renfermait  un  précipité  cristallin  ;  il  ex- 
prinall  le  dèpAl  dans  un  linge,  le  traitait  par  l'eau 
'bouUlanle,  évaporait  doucement,  et  par  le  refroi- 
itltsement  il  se  déposait  des  cristaux  grenus  et 
Mjretuc  d'Mide  .f;allique.    Dans    cet  état  il  est 
coloré;  on  le  décolore  par  le  charbon,  on  tittre  et 
anlaUseoriitalliter,  L'acide  panique  eststyptique, 
tant  odeur  ;  il  ett  soluhle  dans  loa  fuia  ion  iK)idi 


peu  soluhle  daui  léther. il  i' 
Ucl  de  l'air.  SK  couvre  de  m 
une  matière  noire.  Il  produit  ai«  h 
chaux  et  la  slrontiane,  des  pr+dpil» 
te  dissolvent  dans  unexcés  d'acide,  idl 
en  aiguilles  prismatiques  qui  t 
ou  verdaircs  a  Pair,  si  la  barrtc  citl 
fougei  ii  la  baryte  domine.  Il  m 
tels  de  protoxjde  de  (er,  mais  préci|4 
peroxyde  en  bleu  (once;  la  liqueur  M 
quelques  jours  et  devient  verdltre  i  Vt 
que  reprend  à  l'acide  salli*I<K  tool  ft 
L'acide  gai iique  n'occaiioane  wkobI 
la  solution  de  gélatine. 

4US1.  De  l'ensemble  de«  circow 
préparation  de  cet  acide,  et  de»  i 
préicnLe .  nous  croyons  pouvoirea 
acide  n'est  rien  moins  qu'un  aClM 
nous  porte  i  croire  que  c'est  n 
ummuiiiacale.  Car  il  est  impombleq 
infusion  qui  produit  des  minsissure^ 
pas  dèvelupi>é  de  l'ammoniaque  (9~ 
comme  on  ne  saurait  le  mer ,  il 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  combinaison  a 
que  et  l'acide.  La  couleur  nom 
l'acide  a  l'air,  cette  carlionisalioa  lé 
aive,  indique  luffisarninent  que  daq 
entre  des  sucs  susceptibles  de  s'org 
désoreauiser  ;  et  les  pliéaoïnénei  di 
rariahles  que  prend  l'acide  combiné 
quand  on  abandonne  la  coenbioaiM 
trop  d'analogie  avec  ce  qui  se  pa 
la  matière  verte  végétale,  pour  q 
en  droit  de  soupçonner ,  dans  ce  pi 
la  présence  d'une  substance  orgaD] 
lyse  élémentaire,  qui  n'a  jaoui* 
moindre  trace  d'axole  dans  ta  f 
(4lïl) .  aurait  mauvaise  grlce  il 
opinion  qu'A  l'analyse  l'acide  ga 
point  d'azote  ;  nous  ajouiefous  i  tt 
les  sels  ai 

tion  organisatrice ,  Snisteot  pircl 
ci  quand  on  abandonne  le  mélaDt 
même  que  le  seloifrirait  uncxcéii 
nanl  en  ne  tenant  compte  que  é 
mentaire,  telle  que  nout  la  d< 
classiques ,  nous  pouvons  la  ii 
langeant  ensemble  1  partie  d'buill 
oxygénée  et  l  parues  d'acide  a 
stances  qu'il  est  plus  que  peraiU  é 
la  noix  de  galle.  En  effet , 
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13 

txaliqu* 

...        9a               196 

186  198  n 

l  par  4  es ea46,5a —  a  49,50     —a  3^ 

4  4  4 

[ue  nous  ne  donnons  qu*à  cause  de  la 
ce  du  chifiFre  de  Pliydrogëne  avec  celui 
e  de  Tacide  gallique ,  mais  qui  présen- 
!  parliculier,que  le  chiffre  hypothétique 
e  est  ceiui  de  Toxygène  dans  Panalyse 
îi  vice  versa.  S*il  n'y  a  pas  erreur  dans 
ts  obtenus ,  nous  prédisons  que  Ton 
^l  ou  tard  une  analyse  d*acide,  dont  les 
ront  exactement  ceux  que  nous  venons 
p. 

acide  ellagique,  du  mot  galle  renversé, 
sment  encore  un  produit  de  la  classe  de 
ûque  (3105)  :  c'est  un  gallale  de  chaux 
4ut6t  un  oxalale  acide  de  chaux.  Pour 
n  effet,  on  traite  le  dépôt  cristallin  de 
j^Ue  par  Teau  bouillante ,  qui  dissout 
que  et  respecte  Tacide  ellagique;  on 
du  inattaqué  en  contact  avec  une  dis- 
e  potasse  très -étendue  ;  on  filtre  la 
on  Tabandonne  au  contact  de  l'air.  11 
ors  un  précipité  nacré,  que  les  auteurs 
ir  existé  en  dissolution  et  qui  n'y  était 
n'en  suspension.  C'est  à  leurs  yeux  un 
potasse.  Ils  lavent  le  précipité,  jusqu*à 
lu  sorte  incolore,  versent  dessus  de 
rochlorique  faible  qui  enlève  la  po- 
'acide  ellagique  se  précipite  pur,  sous 
^udre  insipide,  d'un  blanc  un  peu 
rougit  à  peine  le  tournesol,  à  peine 
is  l'eau  bouillante  et  insoluble  dans 
,  qui  se  décompose  et  se  charbonne  au 
fond  point  à  la  flamme  d'une  bougie  , 
avec  une  sorte  de  scintillation ,  exac- 
ne  l'oxalale  de  chaux.  Sa  composition 
a  été  trouvée  par  Pelouze  : 


rb. 
.69 


Oxyg. 
41,83 


Hydr. 
2,48 


)rès  Panalyse  de  l'acide  pyrocitrique, 
cide  pyrogallique  s'obtient  en  sou- 
ide  gallique  à  une  température  de  215 
se  décompose  en  acide  carbonique 
pyrogallique,  extrêmement  soluble 
t  dans  l'alcool,  moins  soluble  dans 
pissant  très-faiblement  la  teinture  de 


eaox  de  chaux ,  de  baryte ,  de  strontianey  forme 
avec  la  soude  et  Tammoniaque  des  teU-solubles 
qui  se  décomposent  à  l'air ^  en  produisant  une 
matière  rouge*,  ramène  au  minimum  les  sels  de 
fer  OIS  maximum,  en  colorant  en  rouge  la  disso- 
lution ,  et  dont  Tanalyse  élémentaire  est  : 

Carb.  Oxyg.  Hydr. 

57,61  37,09  4,70 

nombres  qui  résulteraient  également  du  mélai^ 
de  parties  égales  de 

Carb.     Hydr.        Oxyg. 
Huile  essent.  non- 


oxygénée.  ...   87 
Acide  carbonique.   S7         73 

114         73 


\t 


15 


— =57  —==56,50  <--=6,5e 
3  S  3 

4034.  Enfin  Tadde  mètagaUique  s'obtient  en  ex- 
posant l'acide  gallique  à  une  température  de  S50 
à  260«  ;  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique  et  de 
Teau ,  et  il  reste  dans  le  fond  du  vase  une  poudre 
noire  qui  prend  le  nom  d'acide  métagallique,  et 
qui  ne  se  distingue  de  Tulmine  qu'en  ce  qu'elle  est 
insoluble  dans  l'alcool,  lequel ,  d'après  les  chin\fs- 
tes,  dissout  fort  bien  la  première.  La  composition 
élémentaire  en  serait  : 


Carb. 
72,86 


Hydrog. 
23,96 


Oxyg. 
3,18 


4035.  Comment  oser  encore  auiourd*hui  classer 
les  produits  de  la  carbonisation  et  de  la  désorga- 
nisation au  nombre  des  principes  organiques  ?  Et 
qui  ne  voit  que  les  nombres  de  l'analyse  varieront 
à  rinfini ,  selon  que  l'on  poussera  plus  ou  moins 
loin  l'exposition  au  feu  (1140)?  Quant  à  Tinsolu- 
blllté  de  cette  substance  dans  l'alcool,  c'est  un 
caractère  dont  nous  croyons  avoir  apprécié  jus- 
tement Tabsurdilé  en  nous  occupant  de  l'ulmine; 
la  solution  dePulmine  dans  Talcool  n'étant  qu'une 
suspension,  il  est  évident  que  ce  caractère  dépen- 
dra de  la  pesanteur  spécifique  du  produit  char- 
bonne,  un  oxalate  de  chaux  à  demi  carbonisé 
montera  moins  facilement  en  suspension  que  le 
noir  de  fumée. 

4056.  Acides  binzoïqci  ,  succiniqub  et  càh- 
PHOBIQUE.  —  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  long- 
temps à  démontrer  que  ces  acides  ne  sont  qu'un 
mélange  d'acide  acétique  ou  carbonique  ou  autre 
et  de  rhuile  essentielle  dont  ils  tirent  leur  d^oA- 


lui  noircit  à  250»,  ne  trouble  pas  les     roination  ;  cette  dèaoui\A^\3toti  ^^^qv\^^vs>v»^^a. 


d'txpotcr  Gi-d«iiii(.  L'acide      Dombrei  fort 


que   nou« 

luccintquefl  l'ailife  benioîque  j'oblisiiDenl  i^^' 
temenl  |isr  la  dUIlllalioD  du  lUCcin  et  du  bcnjaini 
tu  se  aublloient  à  la  cornue ,  mtléa  d  de  l'huile 
esarntlelle,  el  II  te  iiRage  beaucou|i  d'acide 
acétique.  L'acide  tucclnlque  rougit  (rSe-rorieiotnE 
le  tourneiol  j  il  criitalliie  en  forme  de  pritmei  in- 
déterminé*;  il  ett  blanc,  d'une Mrrur  Acre;  il  est 
inatUrabte  à  l'air  L'acide  beiiioïque  eit  solide, 
blanc .  légèremenl  ductile ,  roueioant  lentible- 
nient  la  teinture  de  tourneiol ,  d'une  saveur  pi- 
quante el  amfre ,  prenant  l'odeur  de  l'enccn*  , 
lonqu'on  le  ditlille  avec  certaines  r£»iiics,- 
chautT£  i  l'air  lilirc,  it  le  vaporise  en  une  fumée 
blauclie,  qui  l'enflamine  h  l'approche  d'un  corps 
en  Ignilion,  et  répand  une  fumée  irritante;  l'eau 
bouillante  en  dii«aut  une  grande  quantité,  L'acide 
campborique  s'ublient  en  traitant  le  camphre  par 
19  partiel  d'acide  nitrique,  éliminant  celui-ci  par 
I*  diEtillalion,arrétantlefeuqu3ndi1ne  le  dégage 
plui  d«  vapcuri  rutilantes;  l'acide  camphorique 
crittalliie  par  le  refroidtiiement  ;  il  est  peu  soluble 
dam  l'eau;  l'acide  camphnrique  ne  saurailélreque 
le  camphre  mêlé  i  un  peu  d'aride  nitrique .  que 
l'analyse  ne  sera  pat  plus  habile  â  constater 
qu'elle  ne  l'eil  i  constater  la  préienne  de  l'ammo- 
niaque djnt  la  gomme.  Il  pourrait  se  faire  aussi 
que  le  camphre  renfermât  des  acétates,  dont 
l'action deTacidc  nltHqueéllmineraiialorsI'acide, 
qui  se  mêlerait  i  l'huile  essentielle. 

4057.  Essuyons  de  combiner  de  toutes  pièces 
partie*  égales  de  ; 

Carbone.    Oxygène.     Hydrogène. 
Huile  essentielle 

non  oxygénée  ST  13 

Acide  carboni- 


que. 


,    87 


noua   I 
à    l'analyie  jij 

élémentaire  -,—  =  57 


7ï 


:^36,S    —=8,5 


nombres  presque  exactement  les  même»  que  ceux 
de  l'acide  camphoriqned'aprfs  ['analyse  de  Lie-' 
big  icaibone  56.167,  osygéne  36,852  ,  et  hydro- 
gène 6.081. 
4038.  Nou)  avons  ditd^à  qu'en  asiocianl  : 


1  partie  d'huile 

eiienlielle  . 
S  d'acide  carbo- 

on  aurait 


Carbone.    0:(ygéne.  Hydrogène. 


de  ceux  de  Vu 
de  Benélius. 
4039.  En  mélangeant  ensemble  :    ' 
Carbon.         Otyg.         I 
3  huileeEsenliel)el74 
1  acide  oxalique     33 


907 
ittrouverion*  -r^= 


01 


nombres  qui  se  rapprochent  dtjt  I 
t'analyse  de  l'acide  benioique  pi  j 
Liebig ,  et  encore  davaBlagc  de  e 
acide  par  Dre. 

4o<0.  Après  tout  ce  que  nai»  t( 
sur  les  acides  les  mieux  accrédité! .  ff 
rationnel  de  nous  arrêter  a  démootn 
oxaihydrique  n'est  que  l'acide  e 
l'acide  nitrique  el  niireui ,  ei 
stances  que  l'acide  nitrique  n'i  pui 
formées  en  acideoialique;a 
extrait  du  cht'occota  r 
ment  que  de  l'acide  acétique  plBtM 
iteux.  II  serait  injuste  de  Botii  « 
deiix-ia  de  préférence  aux  deux  ou  I 
même  force,  qui  le  sont  raballM: 
nuée,  dans  le  domaine  de  U  ctiil 
di:puii  que  les  sociétés  savanlei  M 
liatiants  les  portes  de  leur  *i 
cations  faciles  du  même  procédé. 

4041.  Lanatureorganiiée  nepos 
acide  non  aïolé,  l'acide  carbonique,! 
ciant  â  de  l'huile  essculielle,dOan«n 
et,  en  s'associant  à  l'oxyde  <le  <i 
cide  oxalique. Et  ces  deut  combii 
langeant  6  de  l'eau  cl  aux  4p 
qu'ils  sont  capables  de  rendre  solol 
par  d'inlinie*  combinaisont  ,di 
intarissable  d'acidM  de  dénomlailïM 
et  qui  devront ,  aux  variations  de  p 
des  éléments  du  mélange  ,  le*  carad 
spécialité. 

OECUkXE  GEXBE. 

ACIDES  AZOTÉS. 

4043.  Aucun  de  ces  acides  n'txisu 
nature  ;  ils  sont  lou>  l«*  t>roduili  ds 
tion  el  de  la  déserganisUion  des  tia 
part  sont  i  leur  lour  le*  age»t*kt. 
nisaleurs  que  1' 
avons  démontré  que 
émanent  de  t'acide  carboni^,  itt  i 
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éinaDent  «Tan  aeul  prodnit  azoté  qui 
d*acide  radical,  quand  Ut  ne  sont  pas 
!  plus  ou  moins  compliqué  d'ammonia- 
rogène  carboné,  et  de  Tacide  employé 
lérimtntateurs  dans  les  procédés  d*ex- 
e  plus  grand  nombre  demande  à  être 
ne  nouvelle  étude,  qui  tiendra  compte 
e  des  mélanges  organiques ,  et  fera  la 
Ranges  terreux  que  l'analyse  a  oubliés 
lans  les  cendres. 

UBKS    BTOROCTAHIQUB    OU   PRCSSIQUB, 

et  leur  radical  cTAifOGim.  —  L*acide 
que  ou  prussique,  ce  poison  qui  frappe 
t  et  les  végétaux  comme  la  foudre,  ne 
iter  libre  dans  la  nature  organisée,  au 
ne  certaine  quantité,  ce  qui  est  évident; 
uve  rôdeur  dans  les  feuilles  de  laurier* 
saveur  et  Podeur  dans  les  amandes 
mande  de  cerises  noires ,  les  amandes , 
et  les  fleurs  de  pécher,  dans  quelques 
jusque  dans  la  gomme  arabique,  et 
s  la  gomme  du  pays,  quand  on  la  traite 
lydrochlorique  ou  autres  réaclifs(31 23). 
le  dans  la  décomposition  violente  des 
organiques  fortement  ammoniacales  ; 
robablement  à  Tétat  de  combinaison 
is  liquides ,  et  peui'élre  dans  le  sang, 
t  ou  on  l'isole  artificiellement ,  en 
Mcyanure  de  mercure  ou  le  cyanure  de 
Tacide  bydrocblorique  liquide  et  légè* 
lant ,  ou  bien  encore  le  bicyanure  de 
r  rbydrogène  sulfuré.  On  se  sert  d'une 
liée  à  long  col  courbé  à  angle  droit  et 
ians  un  flacon  entouré  de  glace.  On 
cyanure  en  poudre  par  la  tubulure  ; 
cide  par  un  tube  à  trois  branches  ;  on 
ornue  avec  modération,  ou  on  la  tient 
igée  dans  Teau  à  50  et  60»;  Tacide  by- 
e  se  volatilise  et  vient  se  condenser 
on  entouré  de  glace.  Lorsqu^on  se  sert 
ène  sulfuré,  on  fait  passer  les  vapeurs 
i  horizontal  rempli,  l»  de  carbonate  de 
r  dépouiller  Tacide  hydrocyanique  de 
!  sulfuré  ;  et  2o  de  chlorure  de  calcium 
ouiller  d'eau.  Pour  faire  parvenir  Pby- 
fUré  sur  le  cyanure  de  mercure ,  on 
UBunication ,  avec  la  tubulure  de  la 
le  renferme,  le  ballon  dans  lequel  se 
1  contact  le  sulfure  de  fer  et  l'acide 
tendu  d*eau. 

cide  prussique  est  liquide  à  la  tempe- 
luiire,  trantparcDt,  iooolore,  d'une 


densité  de  0,70688  à-f  7*,  et  celle  de  sa  vapeur 
est  de  0,9476  ;  il  rougit  légèrement  la  teinture  de 
tournesol  i  son  odeur  forte  et  pénétrante  monte  k 
la  tête  et  donne  des  étourdissements  ;  très-étendu, 
il  a  rôdeur  d'amandes  amères.  Une  goutte  déposée 
sur  la  langue  ou  sur  Tmil  d'un  chien ,  le  frappe 
de  mort  après  deux  ou  trois  bâillements;  la  va«> 
peur  même  en  est  mortelle ,  si  on  la  respire  en 
trop  grande  quantité.  D'après  Siméon ,  Nonat  et 
Persoz,  le  chlore  serait  Pantidote  de  Tacide  prus- 
sique ,  et ,  d'après  Murray,  l'ammoniaque  ausai , 
si  on  parvenait  a  l'administrer  sur-le^bamp.  Cet 
acide  bout  à  26,5,  se  congèle  à  — 15 ,  se  dé- 
compose à  la  pile  en  hydrogène ,  qui  se  iiorte  au 
pôle  négatif,  et  en  cyanogène,  qui  se  porte  au 
pôle  positif;  il  se  décompose  spontanément  à  la 
lumière  directe ,  en  moins  d'une  heure  dans  dea 
vaisseaux  fermés ,  en  moins  de  quinze  jours  à  la 
lumière  diffuse;  il  prend  alors  une  couleur  d*un 
brun  rougeàlre  de  plus  eu  plus  foncée,  et  finit  par 
se  convertir  eu  masse  noire  qui  exhale  une  odeur 
d'ammoniaque.  Pour  le  conserver,  il  faut  le  tenir 
à  ^obscurité..  11  prend  feu  sur-le-champ  à  l'ap- 
proche* d'un  corps  en  combustion  ;  il  se  combine 
avec  les  oxydes  métalliques  en  général.  Avec  le 
fer,  dans  Teau ,  il  produit  du  bleu  de  Prusse ,  et  il 
dégage  de  l'hydrogène.  On  en  a  opéré  Tanalyse 
élémentaire  I  en  faiiunt  passer  une  égale  quantité 
de  vapeurs  de  cet  acide  à  travers  deux  tubes  in- 
candescents ,  l'un  rempli  de  limaille  de  fer,  et 
l'autre  de  bi- oxyde  de  cuivre ,  et  recueillant  les 
produits  gazeux.  Le  premier  tube  adonné  un  vo- 
lume d'azote  et  on  volume  d'hydrogène,  plus  du 
carbone;  le  second,  deux  volumes  de  gaz  acide 
carbonique  et  un  volume  d'azote;  d'où  on  a  conclu 
qu'un  volume  de  vapeur  d'acide  hydrocyanique 
doit  être  composé  d*un  volume  de  vapeur  de 
carbone,  un  demi-volume  d'azoïe,  et  un  demi- 
volume  d'hydrogène ,  ou  d'un  demi-volume  d'hy- 
drogène et  un  demi-volume  de  cyanogène.  Mais 
nous  avons  déjà  fait  observer  que  le  fer  et  le  cui- 
vre absorbent  une  quantité  considérable  d*azote 
et  peut-être  d'hydrogène  ;  en  sorte  que  cette  seule 
considération  suffît  pour  inspirer  des  doutes  sur 
l'exactitude  de  cette  détermination. 

4045.  L'acide  cyanique  n'existe  pas  plus  dans 
la  nature  que  Tacide  hxdtvcxanique.  11  se  pro- 
duit lorsqu'on  calcine  un  cyanure  métallique  avec 
le  nitrate  de  potasse,  et  surtout  avec  le  protoxyde 
de  manganèse  ;  en  chauffant  la  potasse  dans  le 
cyanogène  ;  en  dissolvant  le  cyanogène  dans  une 
dissolution  de  potasse  ou  de  soudé;  en  traltaxitV^ 
chlorure  de  cyanof^^iife  vw  V^*  «\t»»*  ^«^^fcRWfc- 
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posant  par  le  feu  Turée  pore  et  sèdie.  I^ans  let 
quatre  premiers  procédés,  il  se  forme  ud  cyanate. 
On  le  déluge  en  chauffiint  le  vase  disUUaloire 
jusqu*au  rouge ,  et  ayant  soin  d'entourer  de  glace 
le  récipient.  L*acide  se  condense  hydraté  en  un 
liquide  incolore  très-fluide,  très-volatil,  d'une 
odeur  piquante  qui  affecte  les  yeux.  La  moindre 
goutte  déposée  sur  la  peau  y  produit  une  ampoule. 
H  rougit  le  papier  de  tournesol;  il  se  décompose  en 
quelques  minutes  en  refroidissant;  il  se  trouble  « 
devient  laiteux ,  bout  en  s'écbauffant  spontané- 
ment et  fortement ,  s*épaissit ,  et  produit  dans  la 
masse  des  explosions  telles ,  que  la  matière  est 
projetée  de  tous  c^tét ,  et  que  le  vase  semble  sur 
le  point  de  se  briser  en  mille  pièces.  L'alcool  ab- 
solu s*écbauffe  par  la  vapeur  diacide  cyanique, 
entre  en  ébullition  sans  laisser  dégager  aucun  gaz 
permanent ,  se  trouble ,  et  dépose  une  quantité 
considérable  de  cristaux  ,  qui  sont  composés  d'a- 
cide cyanîque,  d'eau  et  d'alcool.  Il  se  compose , 
d'après  Wœhler.  de  35,39  de  carbone»  de  41,18 
d'aiote,  et  de  93,53  d'oxygène. 

4046.  Le  oonno^éfie  se  dégage  lorsqu'on  chaufTe 
convenablement  le  cyanure  de  mercure  bien  sec 
dans  une  cornue  ou  dans  un  tube  fermé  par  un 
bout.  Le  cyanure  commence  à  noircir,  il  paraît  se 
fondre  comme  une  matière  animale ,  et  il  se 
transforme  alors  en  cyanogène,  qui  se  dégage 
abondamment,  et  en  mercure,  qui  se  volatilise. 
Il  se  sublime  aussi  du  cyanure;  il  se  dégage  de 
razote,  et  il  reste  dans  la  cornue  un  carbure 
mercuriel ,  lequel  se  décompose  ,  à  une  tempéra- 
ture élevée ,  en  mercure  et  en  noir  de  fumée.  Si  le 
cyanure  emjiloyé  était  humide,  on  obtiendrait,  au 
lieu  de  cyanogène,  de  l'acide  carbonique,  de  l'am- 
moniaque ,  et  beaucoup  de  vapeurs  d'acide  bydro- 
cyanique.  Le  cyanogène  est  formé  de  1  volume 
d'azote ,  et  de  1  volume  de  carbone ,  d'après  ceux 
qui  font  le  carbone  =:  76,43,  et  de  deux  volumes 
de  carbone  d'après  les  autres.  11  est  gazeux,  in- 
flammable ,  d'une  odeur  vive  et  pénétrante,  d'une 
densité  de  l,806i,  rougissant  sensiblement  la 
teinture  de  tournesol,  qui  reprend  sa  couleur  lors- 
qu'on le  chauffe,  vu  que  le  gaz  se  dégage  mêlé  à 
de  l'acide  carbonique.  Il  résiste  à  un  degré  de  cha- 
leur élevé  ;  il  ne  s'unit  à  l'oxygène  et  à  l'hydro- 
gène qu'à  l'état  de  gaz  naissant,  et  produit  alors 
avec  l'un  de  l'acide  cyanique,  et  avec  l'autre  de 
l'acide  hydrocyanique.  H  se  combine  avec  une 
partie  et  demie  d'hydrogène  sulfuré  en  une  sub- 
stance jaune  qui  cristallise  en  aiguilles  fines  ;  il 
se  combine  dans  les  mêmes  proportions  avec 
rammoniaque.  Le  mélange  diminue  considérable- 


ment de  volume,  et  let  parois  do  tobe  o 
mélange  se  couvrent  d'une  matière 
solide.  Avec  l'ammoniaque  liquide,  il 
de  l'urée,  de  l'oxalate  d'ammoniaque,  i 
cyanate  d'ammoniaque,  etunegraaii 
de  matière  charbonneuse.  Ainsi,  d'après 
verte  de  Wœhler,  l'urée,  cette  substaoe 
dans  nos  catalogues,  doit  être  rangé 
sels;  c'est  un  cyanate  d'ammoniaque. 

Le  cyanogène  forme  des  cyanures  ai 
taux,  avec  le  chlore. 

4047.  Rapprochons   Tanalyse  éléfli 
ces  trois  corps. 


Cjanogine.  .  .  . 
Acide  cjan'qac  .  . 
Acide  hjdrocjeniqoe 


Cari».  Axote. 

46,34  53,66 

35,29  41,18 

44i^  51,6S 
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Si ,  d'un  autre  côté,  nous  rapprocha 
lyses  des  principales  combinaisons  qi 
carbone  avec  l'oxygène,  nous  trouv 
dans  la  première,  l'azote  tient  exa 
place  de  l'oxygène  dans  l'oxyde  cartK 
offre  presque  les  mêmes  rapports  de 
le  carbone.  Par  exemple  : 

Carbone. 
L'oijde  de  carbone  :^  43^2 

Carbone. 

Le  cjanogène  :=:  4^>34 

En  réunissant  en  un  même  poids 
l'oxygène  de  l'acide  cyanique,  nous 
que  le  carbone  y  offre  presque  le  méo 
de  poids,  que  dans  Pacide  oxalique  anb 


Carbone. 

On 

• 

Acide  oxalique  ^  33,'7GO 

66^ 

Carbone. 

Otjt* 

Acide  cjaniquo  s=  35,290 

W 

et  les  nombres  de  Panalyse  de  l'acide 
nique  représentent  exactement  ceux  < 
d'un  mélange  formé  par  une  partie  d'il 
tielle  non  oxygénée  ou  carbure  d'hyi 
trois  parties  d'acide  carbonique.  £b  el! 


Carbone. 

Oijs. 

Carbure  d\vdro|^ea87 

3acide  carboniq.  s=Ml 

319 

168 

219 

T  oui  divisé  par  4   "  i       *• 

s  42,00  — B 

=  54.75 

4 

4 

Carbone. 

Aaote. 

Aride  hjdrocjanique^ 

44,69 

51,66 

4048. 11  nous  serait  donc  permis  de 
l'acide  cyanique  comme  un  méhuigeJi 
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ue  et  de  cyanogène,  de  même  que 
Dnsidéré  Tacide  oxalique  comme  un 
me  d'oxyde  de  carbone  et  d*acide 
et  Tacide  bydrocyanique  comme  un 
ne  d'hydrqgène  carboné  et  de  cyano- 
•grande  proportion  ;  conjecture  qui 
plus  grande  importance  dans  Texpo- 
tbéorie  atomistique,  telle  que  nous 
ï  la  fin  du  volume. 

ïbauffant  le  sulfure  de  cyanogène, 
tenu  un  corps  Jaune,  pulvérulent, 
dore,  insoluble  dans  l'eau  et  dans 
des  neulres,  qui  ne  se  décompose 
ipérature  susceptible  de  ramollir  le 
a  nommé  mctlon.  L'histoire  de  celte 
sse  encore  beaucoup  à  désirer.  On  ne 
erdre  de  vue  que  rien  n*est  plus  en 
lier  le  nombre  des  substances,  que  la 
n  d'une  substance,  dont  les  éléments 
d'affinité  entre  eux  que  le  cyanogène. 

LS  OBTENCS  OEL'uRINE;  OU  ACIDES  URI- 
IQUE,  CYAIIILIQUE  ,  PARACTANDHIQCX, 
aoSACIQCX,  HIPPURIQUE,  ALLAIITOlQDX. 

ces  acides ,  sans  exception  ,  ne  pré- 
extraction j  tous  sont  des  mélanges 
elques-uns  sont  des  doubles  emplois 
lires  ou  des  substances  déjà  connues 
noms.  Leur  étude  est  tout  entière  à 
'après  d'autres  errements  que  ceux 
méthode. 

ûde  urlque  s'obtient  en  traitant  à 
I  potasse  ou  la  soude  caustique ,  les 
inâtres  ou  rougeâlres  de  l'urine  ,  et 
ns  la  dissolution  alcaline ,  de  l'a- 
torique  ,  qui  précipite  l'acide  uri- 
ns  blancs,  lesquels  perdent  peu  à 
ime  et  se  réduisent  en  petites  pail- 
es  ;  on  filtre  ,  on  lave  ,  et  on  laisse 
substance  ne  se  décompose  qu'à  la 
e  9  l'eau  à  IS»  n'en  dissout  que  la 
,  et  bouillante  que  la  115«.  Il  n'a  ni 
eur;  il  n'a  aucune  action  sensible  sur 
I  tournesol.  En  brûlant ,  il  répand 
leur  d'acide  prussique ,  dégage  de 
te  d'ammoniaque  et  un  sublimé  brun 
e  ,  et  laisse  un  charbon  d'un  certain 
s  le  chlore  ,  il  se  gonfle ,  donne  lieu 
carbonique  et  à  de  l'acide  cyanique,  à 
lalique  et  à  de  l'ammoniaque.  Par 
ue ,  il  se  transforme  en  acide  pur- 
I  une  petite  quantité  d'une  matière 
uUère,eQ  acide  oxalique  ;  la  solution, 


évaporée  à  slcclté ,  prend  une  couleur  rouge  qui 
disparait  quand  on  étend  d'eau  le  mélange.  Chauffé 
avec  la  potasse  ,  il  ne  brunit  point,  laisse  dégager 
de  l'ammoniaque  ,  et  forme  un  oxalale  et  un  car- 
bonate de  potasse,  ainsi  qu'un  cyanure  de  potas- 
sium. Liebig  l'a  trouvé  composé  de  36,083  de 
carbone,  33,361  d'azote,  3,441  d'hydrogène  9 
38,186  d'oxygène. 

4053.  Il  se  forme  trop  de  choses,  par  la  décom- 
position de  ce  prétendu  acide,  pour  qu'il  soit  un 
composé  d'une  seule  chose.  Qu'est-ce  qu'un  acide 
qui  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournesol,  qui  est 
à  peine  soluble  dans  l'eau  ?  Ne  peut-on  pas  se  le 
représenter  d'avance  comme  un  mélange  d'albu- 
mine, d'oxalate  double  de  chaux  (  car  on  n'en  a 
pas  examiné  les  cendres)  et  d'ammoniaque,  de 
cyanate  d'ammoniaque  et  de  chaux,  enfin  d'oxalate 
de  fer  qui  communiquerait  la  couleur  rouge  par 
la  réaction  de  l'acide  nitrique  condensé  ?  L'acide 
urique  serait  dans  les  urines  le  pendant  de  l'acide 
mucique  dans  la  gomme  (3105). 

4053.  Vacide  cyanurique  ou  pxrurique  s'ob- 
tient, en  chauffant  peu  à  peu  l'urée  (cyanate  d'am- 
moniaque) dans  une  cornue  de  verre  ;  la  substance 
fond  à  130O,  se  décompose  bientôt,  épaissit,  et 
donne  pour  résidu  une  poudre  d'un  blanc  jaunâtre, 
incolore,  insipide,  rougissant  sensiblement  le 
tournesol;  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  beaucoup 
plus  dans  l'eau  chaude  ,  d'où  H  se  sépare  en  cris- 
taux qui  s'effleurissent  à  l'air.  Qui  ne  voit  qu'on 
obtiendra  toujours  un  acide,  en  faisant  chauflFer 
un  mélange  de  sels  ammoniacaux ,  dont  l'un  sera 
formé  d'un  acide  fixe?  Un  oxalale  double  de 
chaux  et  d'ammoniaque,  fournira  un  acide  analo- 
gue, si  on  le  soumet  à  un  commencement  de  cal- 
cination.  L'acide  cyanurique  serait  composé,  d'a- 
près Wœhler  et  Liebig,  de  60,825  de  cyanogène, 
de  36,874  d'oxygène,  de  2,301  d'hydrogène. 

4054.  Vacide  cxanilique  ne  diffère  presque 
pas  de  l'acide  cyanurique.  Liebig  l'a  obtenu  en 
traitant  le  mellon  (40  9)  par  l'acide  nitrique 
bouillant,  jusqu'à  ce  que  le  mellon  soit  devenu 
blanc.  On  décante,  on  lave  à  l'eau  froide,  et  on 
traite  par  l'eau  bouillante  qui  dissout  l'acide 
cyanilique,  et  le  laisse  déposer  par  le  refroidisse- 
ment. 

4055.  Vacide  paracjrafiurique  ^  également 
créé  par  Wœhler  et  Liebig,  s'obtient  en  traiUnt 
le  cyanate  de  potasse  par  Pacide  hydrochlorique, 
ou  en  décomposant  ce  sel  en  fusion  par  le  gsa 
hydrochlorique  sec;  enfin  en  triturant  le  cyanate 
de  pousse  par  l'acide  oxalique  crisUllisé.  Il  se 
dégage  une  forte  odeur  d'acide  prussique;  on 


"•  MBXliMl  ►*»„.. 

t«iU  U  Diiw  par  l'uu  boaiUanla  a  phulcm      miitMt. 
MprUM  ;  l'ieidt  craouriqiM  rate  en  poudn  j  !«      "■'  "* 
■uUtn  bliDcbe  qna  dJMoat  I'mii  panU  Mrt  4fl 
l'aclda  paracranurlfiie;  niti  celui-là  Mt  encora 
Bolni  ccrlaln  que  Ih  aulm. 

40BB.  Vaeiib  purpttrtqtu  t'obllwl,  ea  tnl- 
liiitl84*rae)de  itrlque  par  IDB  parlJea  d'acUe 
DllriqiK  ;  Il  r  a  «rhrie«cenc< ,  et  la  dluoIutlM 
^wnd  une  belle  couleur  rouge  écartât».  On  Htura 
par  unlallde  chiui,  qnlprédpiie  un  «cl  blanc 
et crltlaliin ,  de  l'etu  mire  qui  raie  rouge;  on 
la*e,on  dliiout  te  lat  calcaii*  par  l'acide adUque; 
M  précipite  la  cbauz  par  l'acide  oxalique,  on 
4*apore  i  alcclld ,  on  iralte  l'eitriit  par  l'alcool 
qui  dlMout  l'acide  purjiurique.  Cel  acido  ne  crla- 
Ullltequedlfficltemeai;  A  une  douce  cbaJeur  11 
prend  raipect  d'une  gomme ,  cl  re«te  lec  etlrau- 
parent  par  le  refroldinemeuL 

4067.  L'acide  rotacique  ne  M  troun  que  dan* 
quelque*  urine*  ;  11  le  déiMic  en  lédioKnl  roiaed , 
daoïi  le  cour*  de*  BËvre*  Inlermitlentea,  e'eat 
l'acide  urique  rouge  ;  cet  acide  l'obtient  en  trai- 
tant le  tédlment  par  l'alcool  bouillant ,  et  en  fai- 
lenléraporerla  riliiolulioii. 

40S8.  L'ooide  Ai^/wr/fiMeziiteiurtoul  dana 
ParlDC  dct  quadruptUe*  herbtToroi':  on  rené  de 
l'acide  hrdroclilorique  dam  l'urine  de*  quadrupt- 
deij  l'acide  hi|ipurtque  m  précipite  loui  forme 
d'un  dépAt  crittallin  jiune  brun  ;  on  djiioul  ce 
précipité  dan*  un  mélange  de  ciiaux  et  d'eau  i  on 
fait  digérer  la  liqueur  avec  du  charbon  animal,  on 
la  filtre  cbaude.OD  y  verse  de  l'acJdebf  drochlorl- 
quejHtqu'à  ce  qu'aie  ait  une  saveur  acide  ;  et 
par  le  refrolditii:ment  l'acidebippurique  le  dépote 
en  lonijuei  aiguille». 

éliS9.  L'acide  aUanloîgue,  d'abord  nommé 
acide  amm'olique  (3030],  eit  tolide,  blanc  et 
brillaol,  *ani  odeur,  tani  laveur,  rougluant  fai- 
blement le  tournetol  ;  se  décompose  au  feu  en 
carbonate  d'ammoniaque,  en  buile  empyreumaL' 
que,  etc.,  etc.,  et  laitie  un  cbarbon  volumineux. 
L'eau  n'en  diuoulque  —-de  ton  poids, l'alcool  en 
dlsiout  â  peine  ;  il  se  dissout  plus  facilemeol  dans 
ces  liquides  bouilianls.  Pour  l'obtenir,  on  évapore 
les  eaux  de  l'allantolde  d«  la  vache,  on  (raile  l'ex- 
trait par  l'alcool  bouillant  ;  l'acide  se  dissout  dans 
l'alcool  bouillant  et  s'en  sépare  par  le  refroidisse- 
ment. Comment  ne  pas  voir  que  dans  un  extrait 
composé  d'albumine,  d'un  acide  libre  qui  ei( 
l'acide  acétique,  d'bydroctilorale  d'ammoniaque 
et  de  sels  de  diverses  natures,  l'alcool  peut  se 
charger  d'une  quantité  coniidènble  de  toutes  ces 
cfeoKt  à  la  foi* ,  i  la  f aveut  de  l'acide  acétique 


trait  en  Ubfrk-  l'jciJe  -nnP 
tout  ipédal.  D'apre^"  PH^I^ 
cet    acide    serait   Tonné  d' 
13.»  4'aabte.  4,37  d'bak 


mÎÎL     "■ 


nuifa  «a   himat  qual,^ 
d'actdfl  nitrique  étendu  tT     '  ■»' 
Itai,  quand  Viat^^^^^ 


quand 
iprii  avoir  enlevé  dai 
nolde:«aeoncenlnv 
erlitallln  d'acide 
On  dissout  iFscrisii 
laisse  refroidi 
plu*  en  plui  dépouillé  d' 
Indigotiqiie  *e   prétente 
blanche*  groupée*  en  éloil 
chaleur,  et  crislallisa  par 
table*  hexagones  ;  il  ta  t<  ' 
blime  en  aigulliet  blan^ 
il  *e  produit  de  l'imte,  4e '^ 
reste  un  chadion  volau' 
dissout  l/IOflO  de  son  iWt" 
l'alcool  le  dltioivenl  en  tons» 
406S.  Soumettons  ce*  r^ 
L'indigo  du 
colorante,  d'huile 
ligneux  et  albumineui ,  e^ 
et  calcaires.  11  est  Inpott- 
mélange  par  Taclde  nllrl" 
l'acide  oxalique.  IteetlMpe 
de  l'acide  oiallqne ,  *aM  tt< 
latet  d'ammoniaque,  dt  r. 
avec  un  excès  d'acide ,  mil 
serontcapablet  dei'nnirft  - 
et  aux  builei  essentiello .  ^ 
pilé*  solublei  dani  rilcaai^ 
l'eau  bouillante  qne  daatl^ 
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f  ICKIQVB  ,  OU  NITKOPICKIQUB  ,  OU 

anciennement  ahbr  m  Wbltbi  , 
M,  ou  JAUifB-AHUt.  —  Celui*ci  ne 
noms,  s'il  manque  de  réalité;  c*est 
li  se  dépose  sous  forme  de  poudre 
n  traite  l'indigo  du  commerce  par 
,  froid  ,  puis  bouillant,  qu*on  re- 
peu  à  mesure  quMl  se  dégage  et  se 
t  acide  cristallise,  dit- on,  en  lames 
Mines  et  brillantes ,  dont  la  forme 
it  Toctaèdre  à  base  rhomboîdale  ; 
ûneux  de  tous  les  acides. 

cHOLiSTtMQUE.  —  Ccstuo  mélange 
et  de  Tacide  nitrique ,  dans  lequel 


ABBRÉiQui.  —  CVst  un  mélange 
t  d*acide  nitrique  dans  lequel  on  a 
dissous  cette  résine. 

à  la  foule  scandaleuse  des  autres 
I  avons  assez  dit  sur  ceux  qui  pré- 
iprendre  à  interpréter  la  formation 
ous  ne  parlons  pas,et  pour  rappeler 
urs,  que  le  temps  approche,  où  la 
mt  le  joug  sénile  de  l'université  de 
nnera  au  plus  rigoureux  silence  les 
jiales  de  ce  genre-là. 


TROISIÈME  GENRB. 
TIËRES  COLORANTES. 

»t  pas  de  tissu  organisé  vivant, 
Stal,  qui,  sous  Pinfluence  deTair  et 
n^élabore  une  matière  qui  transmet 
impression  de  l*une  ou  Tautre  des 
du  prisme.  Dans  Tobscurité  cob- 
;  semblable  ne  s^engendre,  et  les 
uMls  soient,  qui  s'y  sont  développés, 
it  et  ne  réfractent  que  le  rayon 
t  étiolés.  Si  par  hasard  quelques 
imière  diffuse  ont  pu  se  glisser  dans 
ir,  la  blancheur  du  tissu  s*altère,  se 
e  d^une  légère  teinte  de  jaune  qui 
plus  au  verdâtre  ;  si  Ton  transporte 
eu  à  peu,  et  d*une  manière  graduée 
à  la  lumière,  on  remarque  que  peu 
nte  verdâtre  devient  de  plus  en  plus 
M  végétaux;  puis,  à  mesure  que 
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rorgane  approche  de  la  caducité,  elle  se  mêle  an 
rouge,  et  finit  souvent  par  se  transformer  en 
pourpre.  Dans  le  règne  animal,  on  observe  d'au- 
tant mieux  la  transition  que  ranimai  appartient 
A  un  degré  plus  inférieur  du  bas  de  Téclielle. 
Chez  les  animaux  supérieurs,  la  coloration  verte 
ou  Jaune  est  si  passagère  que  sa  durée  indique  un 
état  maladif  ;  c'est  la  couleur  rose,  la  couleur  du 
sang  rouge  qui  succède  presque  immédiatement  à 
réliolement. 

4068.  La  matière  qui  se  prête  à  ces  transforma* 
tions  chromatiques,  n'entre  peur  rien  dans  It 
structure  des  parois  cellulaires ,  qui  fomeat  la 
charpente  des  tissus  ;  et  par  des  moyens  méca- 
niques ,  il  est  facile  de  Textraire  et  de  l'obteoir  à 
part ,  sans  déranger  en  Hen  Téconomle  de  struc- 
ture de  Torganisallon.  Seulement  alors  le  tissu 
reprend  sa  belle  blancheur,  et  les  parois  des  oel- 
lules  leur  diaphanéité  et  leur  limpidité  incolore, 
toutes  les  fols  qu'elles  ont  été  assez  éventréet 
pour  se  vider  de  tout  ce  qu'elles  renforment 
(  pi.  6,  fig.  17,  c  ;  fig.  20  ,  6 ,  d). 

4069.  Quoique  aucune  de  ces  sortes  de  natièret 
n'ait  été  obtenue  à  un  état  complet  de  pureté, 
cependant  II  n'en  est  pas  une  dont  l'incinération 
ne  donne,  en  quantité  considérable ,  du  fer  ou  du 
manganèse  d*un  côté,  et  un  alcali  de  Pautre, 
potasse,  soude,  ammoniaque  ou  chaux.  Au  chaln- 
meau ,  il  est  facile  de  constater  la  présence  du 
manganèse,  dans  la  plus  petite  parcelle  des  pelures 
de  pomme. 

4070.  Or  nous  savons  que ,  seus  rinfluence  de 
foxygène  et  de  la  lumière ,  la  combinaison  de  la 
potasse  et  du  manganèse  s'opère,  en  passant, 
depuis  le  blanc  jusqu'au  rouge,  par  toutes  les 
nuances  du  prisme ,  ce  qui  a  fait  donner  à  cet 
alliage  le  nom  de  caméléon  minéral.  Le  fér  pro- 
duit avec  les  alcalis  de  semblables  phénomènes , 
dans  les  couches  géologiques,  et  dans  nos  labora* 
toires.  Il  doit  en  être  nécessairement  de  même 
dans  la  nature  organisée ,  toutes  les  fois  que  le 
métal  et  l'alcali  arrivent  à  la  fois  au  contact  de 
roxygène  qu'aspire  le  tissu  vivant.  Mais  d'un 
côté  nous  trouvons  que  les  végétaux  et  les  ani- 
maux aspirent  les  gaz  atmosphériques  et  surtout 
Poxygène  libre  ou  combiné,  et  que  toutes  les  fois 
que  cette  absorption  a  lieu  sous  l'influence  de  la 
lumière,  la  matière  colorante  se  manifeste  par 
l'un  ou  l'autre  ton  de  la  gamme  des  couleurs  ; 
d'un  autre  côté  la  chimie  démontre  l'existence 
simultanée  de  l'alcali  et  du  métal  coloripare  dans 
les  cendres  de  toute  espèce  de  maX\^t%  t^^t^\i>A\ 
ranalosie  dti  deux  \ib!^oiDlbTA%  *^  T^v^^tïieû!^  ^ 
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tfinieanlreilit.ilvk  complice  jdenlIU.  «l  iioui 
IfDmtnci  eo  droit  de  no  Toir,  dana  l'hiilolre  de  la 
Ivatifre  ontorante  animait!  et  v^Rèiile  ,  que  l'Iili' 
l'foiri!  du  eamèlèen  minéral ,  moiliBéR  [lar  le  mi- 
Ibeu  dan«  lri]u«l  «on  oxygénallon  s'opire ,  se 
l|||iapend  ou  l'arrAte;  I,1  matière  colorante  its 
■  )Ms'laux  rL  dci  animaux  al  donc  un  camùléoa 

1»  407Ï.  Qu'unR  réiinp,  tn  effet,  virnup,  en 
it  le  Idlioratolre  île  la  matière  colorante. 
Itlercepler  |u>ur  celle-ci  Ip  conlsct  de  l'oxy^Ëiie 
|||tpir£  parles  tliiui,  et  la  coloralinn  l'arrètera 
o  de  la  gamme  où  l'aura  siir|>rlie  la  forma- 
Jon  de  cette  cauclie ,  pour  ainii  dire  ,  Imperméa- 
le;  mail  qu'un  acide  ou  un  alcali  lurvicnne 
Hidrela  résine,  qu'une  lolution  de  continuité 
|i  produite  [wurbritEr  l'envirloiipe  n'iineune  ,  et 
ht  coloration  suivra  ta  marclie  Jiiiqu'â  sa  com- 
jlèle  oxreènation ,  laquelle  l'arrJie  au  rouge 
Iksud  ri  Intense. 

^407$.  La  matliïre  colorante  étant  une  transFor- 

in  oxyi}énée  d'une  combinaison  inorganique, 

le  ne  saurait  préieuler  i  tous  les  ifir»  de  l'indl- 

Wu  v'RilAl,  ou  animal,  ni  le  même  «un  ,  ni  la 

iH  fixité;  mais  eniuiie  celle  fixli il  dépendra 

Kilton-séuleinent  de  l'oxygénation .  mais  surtout  de 

I  ta  nature  Je  l'alcalt  qui  s'astocie  a  la  moldcule 

■aélallique.  Tout  me  iiorte  i  croire,  |)ar  exemple, 

y  ^e  le  camilitM  organique  composé  de  métal  et 

[■  4'>tnmDniaque  sera  moins  Blable  que  Il'e  autres; 

I   que  le  caméWon  à  hase  de  sourie  ou  de  potasse 

I   t^atlacbera  moinainlimemeiil  aux   cor|is  et  sera 

[  {dot  vite  enlevé  par  les  lavages  que  le  caméléon  i 

~    w  de  chaux,  la  chaux  cotnmunlquanL  ion  inio- 

>   IllUlilâ  1  tout  ce  qu'elle  neutralise;  et   les  lisius 

I    qfH  l'on  emploie  i  la  teinture  ayant ,  même  ajirès 

r  mort,  une  insurmontable  affimi^  pour  la 

ehaux;  de  11  l'emjiloi  de  la  chaux  dmis  certains 

r  procédés  de  teinture. 

-  40T4.  L'oxfeénaliuo  tend  i  communiquer  le* 
^Ciracl£r''s  d'un  acide  à  toute  substance  gui  a  la 
ftfropriétè  d'en  absorber  un  excès;  le  caméléon 
Iri^Jenl  de  plus  en  plus  un  maneanësl.ile,  un  fer- 
B.  slje  puis  mVxprimer  ali)*i,  i  mesure  que  la 
B^anlité  d'oxygène  abiortiée  drvient  de  plus  en 
W  grande  :  mais  en  même  tempi  la  matière 
te  prend  une  teinte  de  plus  en  pi  us  vire  de 
f  W6<!-  ^i  >'■>'"  ajoutez  alors  une  nouvelle  quanlilé 
dcali  fixe,  vous  di^iruisez  la  prépondérance  de 
Kldc.ct  ïousrainenexau  bleu  et  au  vert  et  sou- 
j  jaune  la  coloration  rouge.  L'addition 
^rf'iut  acide. quelconque,  en  saturant  l'alcali,  rend 
(Ùumélcon  la  cnukur  rouge  que  la  présence  de 


raicalllul  avait  enlevée.  41  a 
la  potasse  et  la  chaux  ûétarg, 
pour  tuulours  au  laune  ;  il  a'i d 
de  penser  que  ,  dans  en  couleui 
can,éléon  est  3  base  d'ammonia*! 
et  les  alcalis  ont  la  propriété  d'èl 
Jour 

407Jl.Onconnaîtde>lissiitiHca| 
tout  i  coup  une  couleur  )aun<, 
dès  qn'une  -cassure  les  ex|iOse  bi| 
l'histoire  du  camètton  argani^H 
tout  entièreen quelque*  mi 
le  même  changement  de  couUur 
la  Kolulion  de  continuité,  mi 
d'air,  soit  sous  le  gxi  aiote. 
conclure  de  ce  rail,  que  l'aiyipU 
fait  étrangère  â  ce  phénomène. 
qu«  les  tissus  sont  pénétré^  Ju*f 
pi'litei  parcelles,  d'i 
dam  leurs  interstices,  caomie  m 
saieur  (IIDS).  C'est  cet  airqucU 
linuité  met  en  contact  avec  le  ( 
que,  iful  dans  le  ttssu  t'en  trown 
isolé;  il  jiourrail  se  faire  autst,  i 
que  la  coloration  spontanée  dir 
privée  d'air  fàl,  non  un  cas  d'ol 
un  cas  de  désDxygéualion. 

4l]7e.  Mais  ne  croyci  pa*  < 
avri  trouvé  que  tel  caméléon 
présence  de  la  chaux, le*  caracIO 
nuauce,  qui  le  font  rrcherchcr 
iiére  colorante,  il  suffira  d'en  a 
dans  un  terrain  Nche  en  caloaiH 
sous  tous  les  climats  et  H  touw 
d'une  excellente  qualité, 
camék^n  organique  est  un  effet 
est  évident  que  pins  la  turabérc 
intente,  plus  la  coloration  «m 
qualité.  La  plante  que  vom 
Hidi ,  alors  même  que  le  lei 
riche  en  calcaire  ,  l'irinportera 
ce  rapport,  sur  la  plante  fut 
dans  les  terrains  le*  plu*  rtcbM 
ipalite  diminuera ,  pour  ainsi 
gré  de  latitude,  â  chaque  ilegri 


s  du   II 


Il  de   t. 


Faire  une  image  commit  synojitiqi 
ces,  dispotei  une  série  de  | 
espèce,  avec  le  même  terraia  al: 
tions  de  culture,  dans  une  simi 
ommrnçaiit  pat  la  partie  ta  f 


plus  a!is( 


lu,  elei 


potitioo  U  plus  chaudï  du  ( 
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Je  qualités  de  la  même  toulear,  que 
i  degrés,  dans  celte  échelle  d'exposi- 
ives. 

fous  hâtez  pas  non  plus  de  conclure 
n'ait  aucune  part  à  la  production 
e  colorante,  parce  que  vous  en  aurez 
é  des  traces  dans  ki  terre  consacrée  à 
la  plante  coloripare.  Ln  elTel ,  il  est 
>ù^  le  calcaire  parvient  à  la  plante , 
1 ,  mais  par  les  eaux  que  Phygromé- 
pillante  ou  les  inondations  périodi* 
constamment  en  contact  avec  ses  ra- 
rassimilent,  et  l'enlèvent  ainsi  au 
lèmes  de  chimie  agricole  ne  doivent 
dre  dans  le  creuset  seul  du  labora- 
I  raisonnement,  non  pas  à  décider  la 
is  à  indiquer  les  contre-épreuves.  Si 
rient  à  un  terrain  les  matériaux  que 
ji  trouve  pas ,  ce  terrain  ne  manque 
le  rien  de  tout  ce  en  quoi  le  plus  ri- 
londe. 

natiére  colorante  étant  considérée 
méléon  qui  se  nuance ,  en  s'oxygé- 
auiére  progressive ,  d'un  autre  côlé, 
ui  l'élaborent  se  développant  pro- 
à  leur  tour,  en  sorte  que  sur  la 
i ,  sur  le  même  tronçon ,  il  est  facile 
i  qu'il  existe  des  organes  de  tous  les 
Torgane  embryonnaire  jusqu'à  l'or- 
vieilii  ;  il  «'ensuit  que  l'on  trouvera 
néme  tissu ,  si  peu  étendu  qu'il  soit, 
nces  à  la  fois  de  la  même  matière , 
ice  incolore,  jusqu*à  celle  qui  forme 
echerché  par  l'industrie  et  par  les 
devenant  d'autant  plus  abondante 
é  de  l'individu  approche  davantage, 
1  l'accompagnant  encore,  et  l'allé- 
r  présence ,  d'une  manière  plus  ou 
:ée.  Pour  l'aviver,  il  faut  la  purifier 
lui  est  possible,  quand  l'une  estso- 
menstrue  qui  refuse  de  dissoudre 

I  la  nuance  arriérée  se  complète 
ractère  de  l'autre,  quand  le  broie- 
lution  de  continuité  lui  transmet 
se  d'oxygène,  que  l'organisation  ne 
atome  à  atome. 

rincipes  généraux  une  fois  établis, 
umer,  plutôt  qu'approfondir,  les 
'action  des  matières  colorantes  et 
de  teinture.  Les  bornes  de  cet 
us  permettent  pas  de  donner  une 
tension  à  ce  chapitre. 


$  I.  Espèces  les  plus  onifnaires  dé  matiè- 
res colorantes. 

4080.  Matières  colorartis  rovcis.  —  1*  Gm" 
rance  ,  alistari  (racine  du  Rubia  tinciorum)\ 
renferme  une  matière  colorante  jaune ,  aoluble^ 
dans  l'eau  froide,  et  une  matière  colorante  rouge,, 
légèrement  acide,  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
Pacide  sulfiirique ,  les  huiles  de  térébenthine,  de 
pétrole ,  Inattaquable  par  les  alcalis ,  et  dont  la> 
première  altérerait  la  beauté,  si  on  n*avait  soin, 
de  l'en  séparer  par  une  macération  plus  ou  moins 
prolongée  dans  Peau.  Robiquet  et  Collin  isolent  la 
matière  rouge ,  qu'ils  ont  nommée  alizarine ,  soit 
en  sublimant  la  portion  précipitée  de  l'alcool  par 
l'eau ,  soit  en  précipitant  par  Peau  la  dissolution 
sulfurique,  en  purifiant  le  précipité  par  l'alcool , 
d'où  ils  précipitent  la  matière  rouge  pure  par 
l'eau.  11  faut  observer  que,  sans  une  certaine  pré- 
caution ,  Pacide  sulfurique ,  qui  charbonne  ioui 
ce  qui  n*e»t  pas  matière  colorante ,  pourrait  t>ien 
aussi  charbonner  celle-ci.  Il  me  parait  évidenl 
que  cet  efiFet  doit  toujours  avoir  lieu  en  partie ,  à 
moins  qu'on  ne  pense  qu'en  vertu  d'une  loi  en- 
core indéterminée ,  l'acide  sulfurique  fasse  un 
choix  parmi  les  substances  qu'il  est  avide  de  oésor- 
ganiser.  La  matière    colorante  rouge ,   d'après 
Saigey,  cristallise  en  prismes  i  base  carrée,  ter- 
minés par  un  biseau  de  15»  (pi.  16 ,  fig.  1  )  (*)• 

1 
Ces  cristaux  ont  à  peine  l'épaisseur  de  —  de 

millimètre;  mais  ils  sont  très-longs.  Ils  s*accolent, 
soit  par  leurs  grandes  faces,  et  alors  ils  composent 
de  gros  faisceaux  prismatiques  i  6  pans ,  dont  Pex- 
trémité  dégénère  en  une  pointe  hérissée  de  biseaux 
(fig.  3);  soit  sous  un  angle  de  IS»,  et  alors  iU 
forment  des  ramifications  en  barbes  de  plumes, 
dont  les  nervures  sont  de  gros  faisceaux  prismati- 
ques, jetant  dans  le  même  sens  des  aiguilles  incli- 
née» de  15"  (fig.  3)  sous  formes  de  dentelures.  Le 
point  A  est  celui  par  lequel  tout  l'ensemble  tient 
au  réfrigérant  j  car  ces  belles  cristallisatioos  ont 
été  obtennues  par  voie  de  sublimation.  Leurs 
aiguilles  sont  transparentes,  mais  leur  couleur 
varie  du  rouge  purpurin  au  laune  rougeâtre  et 
même  au  blanc  sale.  On  obtient  celle-ci  quand  oa 
sublime  la  gelée  de  garance  préalablement  lavée 
à  Peau  sur  le  filtre.  11  faut  donc  considérer  ces 
cristaux  comme  formés  d'une  matière  résineuse, 

(*)  Notti  dcTons  cedeMÎn  ^  robligcancc  d«  S«isej  qai  l'a  cal-' 
que  k  an  grotsiMeaicnt  de  250  diamètre».   (Vey.  BvàI,  d»%   S«. 
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Bux  Câ^Ui),  —  Pour  Tobtenir,  on 
ler  sulAirique,  Jusqu'à  ce  qu*U  ceste 
]  ]aune  ;  ensuite  par  Taloool  qui  se 
aatièrc  coloranle  écarlale,  laquelle 
irlie  par  le  refroidissement.  On  pu- 
^  à  froid  par  de  Talcool  très-concen- 
ance,  d*un  pourpre  éclatant ,  a  un 
elle  est  inaltérable  à  Tair,  fusible 
;par  Tiode  et  par  le  cblore  presque 
.,  par  Tacide  nitrique,  les  acides 
bydrochlorique  concentrés;  irès- 
au  ,  peu  soluble  dans  Talcool  anhy- 
dans  l*êiher,  les  builes  fixes  et 
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illes  de  i*Indiffofera  qui  en  fournit 
de  VJsatis  tinctoria  qui  en  fournit 
lelques  autres  plantes  de  diverses 
!  matière  incolore  par  elle-même, 
icédeule,  passe  successivement,  en 
u  bianc  au  jaune  et  du  jaune  au 
récipile  alors  de  Teau  qui  la  tenait 
n  la  prépare  en  faisant  fermenter 
rbacées  qui  la  renferment  ;  la  fer- 
l'autre  but  que  de  diviser  les  tissus 
iuisse  s'emparer  de  toute  la  matière 
s  contiennent;  on  presse  ensuite 
s  le  marc  d'indigo  ;  on  le  divise  en 
i  Ton  verse  dans  le  commerce.  Pour 
dans  Teau  et  le  rendre  propre  à  la 
it  le  désoxygéner  ;  ce  à  quoi  Ton 
autres  procédés,  au  moyen  d*un 
arties  de  sulfate  de  fer,  2  de  cbauz 
'eau  et  1  p.  d^indigo  pulvérisé.  La 
de  Tacide  du  sulfate,el  le  protoxyde 
I  liberté  désoxygène  Pindigo  \  un 
rance  et  de  son  peut  remplacer  le 
(*).  On  plonge  ensuite  à  plusieurs 
su  dans  ce  bain ,  et  on  l'expose  à 
>is.  Le  marc  bleu  d'indigo  se  désa- 
:ide  sulfurique»  et  parait  s*y  dissou- 
r  de  la  suspension  de  ses  molécules 
e  la  disbolulion  des  autres  subslan- 
pagnent.  On  s'assure  au  microscope 
colorante  s'y  trouve  dans  un  véri- 
iuspension.  Aussi  a-t-on  remarqué 
de  Saxe  ou  de  compositiaHy  qui 
acide  suUurique,  sont  moins  solides 


%tÈt  ceux  obtenus  à  la  cuve,  c'est-à-dire,  par  te 
moyen  de  la  désoxygénation  de  Tindlgo.  L*indigo 
renferme,  outre  la  substance  colorante  bleue,  une 
substance  colorante  pourpre  qui  se  sublime  à  une 
haute  température  j  quand  on  chauffe  rindigo 
dans  une  cuiller  de  platine  peu  à  peu  et  jusqu'à  la 
chaleur  rouge,  on  voit  se  dégager  des  vapeurs  du 
plus  beau  pourpre.  Cette  matière  est  soluble  dans 
Talcool  bouillant  en  très-petite  quantité.  La  cou* 
leur  bleue  est'  insoluble  dans  ce  menstrue,  ainsi 
que  dans  Tétber  et  dans  les  alcalis  ;  mais  lorsque 
ses  molécules  sont  désagrégées  par  la  solution  des 
molécules  rouges,  il  semble  s'y  dissoudte  en  mon- 
tant en  suspension  j  le  liquide  reprend  sa  limpidité 
par  le  refroidissement,  et  le  bleu  se  précipite.  On 
peut  distiller  ceux-ci,  mais  alors  il  passe  avec  une 
huile  dont  on  le  sépare,  au  moyen  de  l'alcool. 
L*acide  nitrique  détruit  le  bleu  d'indigo  ;  il  en  est 
de  même  du  chlore  à  froid ,  de  i'ioife  à  chaud. 
Dans  les  masses  d'indigo  du  commerce,  on  trouve 
encore,  avec  beaucoup  de  seU  provenant  soit  des 
sucs  du  végétal,  soit  des  fraudes  du  commerce,  un 
gluten  que  Berzélius  considère  comme  différent 
du  gluten  ordinaire ,  en  ce  qu'il  est  soluble  dans 
l'eau  et  qu'il  n'est  pas  gluant.  Remarques  que, 
pour  l'obtenir,  Berzélius  se  sert  d'un  acide  étendu 
qu'il  soumet  à  Pébulliiion  (1273;.  Ce  gluten  est  au 
contraire,  et  |»ar  lui-même,  insoluble  dans  l'eau 
froide  et  bouillante.  Berzélius  y  signale  encore  une 
autre  substance  qu'il  nomme  brun  d'indigo^  et 
que  l'auteur  obtient  en  traitant  l'indigo  d'abord 
par  un  acide  et  ensuite  par  la  potasse  caustique 
concentrée,  que  l'on  soumet  à  la  chaleur.  Nous 
avons  déjà  fait  ailleurs  justice  de  pareilles  sub- 
stances immédiates  (1142);  il  nous  sufi&ra  de  dire 
ici  que  le  brun  d'indigo  aurait  tout  aussi  bien  pu 
se  nommer  ulmine.  Cbevreul  a  signalé  aussi  une 
substance  verte  ;  mais  comme  il  n'a  trouvé  cette 
substance  que  dans  une  seule  espèce  d'indigo» 
c'est  sans  doute  de  la  chlorophylle  (1098),  ou  na- 
turelle à  cette  espèce,  ou  introduite  par  fraude, 
dans  le  marc  d'indigo.  Il  serait  possible  que  cette 
couleur  verte  ne  fût  qu'un  mélange  grossier  d'une 
substance  jaune  produite  par  l'action  des  alcaliS| 
avec  le  bleu  d'indigo.  L'indigo,  purifié  par  la  subli- 
mation est  composé,  d'après  Le  Royer  et  Dumas, 
de  73,26de  carbone,  de  13,81  d'azote,  10,43  d'oxy- 
gène, et  de  2,50  d'hydrogène.  Depuis ,  Dumas  a 
changé  les  termes  de  son  analyse,  et,  dans  un  tra- 


iDgagc  d«  la  théorie  cUMÏque,  ma»  j*  dois 
Elle  De  i*appai«  «ur  aucune  expMÏeiice  deci- 
ratt  tri»probable  que,  d«af  cette  ctrooo- 


•tance ,  le  fer  et  la  cliauz  jouent  un  autre  râle  que  cclni  de 
corpa  déaoïjgiiMnt*.  Tojei  ce  que  noua  avona  dit  du  caaâ^B 
orgtBiqne. 


vtil  lu  en  l>lad.llé[Bl>l[lqucriiMlif^«lccira|)Oi#Je 
otitune,  73,0  ;  utile.  10,8  ;  otyi;Ëne.  lî,3  ;  rt  by- 
drouëtte  4.U.  L'aulcur  lire  \à  formule  C'^.  U'Q 
Ai>,  0^.  de»  trU  qu'il  [ireieriJ  ti:  Inriner  par  la 
combinulscin  de  l'aclilf  tulfurlquc  avec  l'inilii;»; 
acide  iju'il  a[>|«lJe  tulpntlj'Uque,  ce  i\ii\  revient 
au  blïU  deSixe.  L*3ciilc  >iiiruri(|ue.  <|Ui  Sï charge 
de  ta  tiuancv  pour|ire  de  l'iiMlIgo.  thl  nomtat  |>ar 
la  même  ocosaion  acide  KUlfopurpun'çue,  el  le 
nom  d'iicidi-  îtiiliooliquE  eit  cliancé  en  celui  d'a- 
eiiié anUiq-ue, chaeiin  rormanl  des  lelt  rrpr^enlës 
par  des  furiDulea  invariables.  de<  lulflnitylalas, 
deêiulfoi'urpuralt$.Aetanilale»,  det picrate». 
SI  cet  idéi-i  u'etaiCiil|iMprorciiées  avec  uulorljta- 
tion  de  l'univerBilé,  elles  mérlleraknl  â  peine  itnr; 
tnenllon  iiiielconque.  Qui  Wt  rfrule  j'Ius  efficace- 
ment que  l'suieiir,  qui  les  modiHe  et  lea  l«ule- 
Tene  i  cliaiiue  lecture,  et  qui  tei  modîHe  d'un  Irait 
d«  pluuir,  |«iir  les  faire  concorder  avec  ien  for- 
piulea  deicurpi  Ici  pluiéloignéi  lur  le  catalogue? 
L'aulcur  avaii  briioiM  de  truuver  une  aualogie 
«Dire  l'acide  sulIindylniJ»  cl  l'acide  sulfovinique, 
sous  1g  raiipiirt  de  la  formule  ;  les  furmules 
te  prêtent  toujours  admiratiUinent  aux  vaut  de 
l'auteur,  et>  l'on  reiuatqUKra  a*vc  intérêt.  l'^crie- 
I-ll,  que  l'un  retrouve,  d;iu>]a  forniuiede  l'addc 
lulfinilxlique,  deux  alnmes  il'oxyijiite  qui  se  sont 
toujour»  ruicuntrés  dîna  les  alcuoUti  cuunus  >. 
Il  eti  vr«i  que  ces  deux  atomes  ne  se  trouveraienl 
pas,  Il  ou  di;du1iait  la  foimule  di;  l'analjtede 
l'indigo  tuliliiué,   vu  que  1*2,9  d'uxysètie  divité 
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uiii)  alors  un  a  recours  a  l'analyse  decsels,  qui  eat 
moins  rrbelle  à  l'analoslc.  Sdns  uouc  arrdtrdaïan- 
t'iet  A  cMjtux  de  teilles,  exaniiuuns  le»  faits  eu 
tua-uiCinet,  et  sans  «i;ard  pour  l'iuterprélalion, 

4001.  L'acide  sull'urique  se  colori:  par  l'indigo , 
mali  ne  le  dissout  pas  en  entier  j  et  l'on  voit  dls- 
tiuclcmtnlau  mictuscu|)e  que  la  matiCieculoranie 
y  existe  en  sutpenaiun  et  non  en  dissoluLlun  :  ces 
grumeaux,  d'un  calibre  variable ,  Bottent  dans  un 
liquide,  par  lui-iiiéme  limpide  et  non  culoié  ;  ce 
n'wl  donc  pis  lii  une  cou  lii  liai  ton  intiiue  cl  aïo- 
mldique  ;  el  dans  le  lilcu  de  Saxe ,  l'acide  sulfu- 
rique  oITre  un  lueutirui:,  et  ne  se  tranifurnie  pai 
en  un  acide  particulier  i  il  (ait  l'office  de  mordant 
eu  lelnlure ,  sans  doute,  mais  non  d'agent  immi!- 
diat  (le  la  cumbinaiion  colorante  et  tinctoriale. 

D'un  autic  cdté,  l'indigo ,  m^lance  inextricable 
de  gluten,  d'liuileesBeDtielie,dc sels  ammoniacaux, 
de  iDaliere  coloranU  el  i<i  K\t  terreux ,  fourniL 


un  peu  de  toutes  ces  choses  i  la  foUI 
lion  1  et  loumcltre  i  l'analyse  ui 
commeun  corps  immédiat,  ii'eat 
les  lois  de  la  syntlièie.  L*i  nua 
ne  reprJBf ntenL  Jsmait  IM  propon 
iianers  qui  rxitlenl  dans  te  mêlai 
tes  nombres  eux-mimo  proviratm 
ment  .  des  mélange»  île 
folsj  et  par  ranaljie  Élémentaire  dM 

analyie  de  ee  genre ,  on 
oblitndraltdei  nombres  a natoguc«,M 
■uteinble  une  liuîle  esscnliellf,  at  Ul 
ou  inorganique  3  liatc  d'amnoaiaf 
<(KI3.  2°  Toumenol  (couleur  lit 
des  Qcur)  :  ou  couleur  rouge  de  ce 
Lichen  tinctoriut  el  Crvlon  tint 
a  ramenée  au  bifu  par  l'actiaa  dni 
matière  colotante  est  soluLle  di 
l'eau.  Un  iiréjiare  le  toumaial  Uk 
le  département  du  Gard,  m 
vapeurs  ammoniacalei  de  Tu 
pri'gnils  du  suc  du  6'rofan  liMclorilt 
ue»ol  en  pain  est  labiiquit  a 
dessus,  que  l'un  traite  par  l'uri 
pDlaise. 

4095.  Matière*  colokimu  : 
eîtrOH  (Êcorce  du  (^uerctt*  fiiteA 
Éeoice  renferme  8  pour 
m«IËàdu  laoïu  que  le  (er  pr4cipi|(t 
l'en  sépare  par  la  culle  de  powwBi 
lambeaux  de  vessie  de  bcrut  êpuiiM| 
mieux  par  la  gËlaiine.  Cette  malien 
lubie  dans  l'eau,  un  peu  totuble  dr 
moins  dans  l'itber  ;  elle  est  G9lorte{ 
gcàtre  par  les  ulcalit ,  eu  v«tl  oli*li 
de  fer  i  elle  serolalilise  eD  criiUlUJ 

4004.  a»  Boit  Jaune  (Morwa  « 
fournil  un*  coiileur  moiu>  vive  qu 
[ilron,  qui  par  le  sulfate  de  fer  pa 
brun  Jauiiâtie  par  le  sullale  4«  i 
lirunAlre  parle  sulfate  detinCt' 
|i3r  l'acilate  de  plomb,  et  au  Jattoc 
rure  d'étain. 

4095.  3'  CoMile  ou  rauJc  o 
luieolaj.  —  Matière  col ur^iiU  pliw 
prccËdcnles,  devenant  pile  |iar  1) 
jaun«  plus  intense  par  les  alcalis,  I 
le  tel  ammoniac,  l'alun,  et  turtoUl 
tain  )  te  sublime  en  belles  aiguilltt, 
l'eaii ,  dans  l'alcoul  el  dans  l'éUitr. 

40UB  i'  Curcuma  Iraone  de  tJi 
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Matière  colorante  Jaune,  peu  soluble 
,  plus  soluble  dans  Palcool ,  beaucoup 
•e  dans  les  alcalis  qui  la  colorent  en 
n,  soluble  également  dans  les  acides 
concentrés,  qui  la  colorent  en  rouge 
et  d*où  Peau  la  précipite  en  flocons 

n  trouve  une  fbule  d'autres  espèces  de 
innés  provenant  surtout  des  pétales  de 
!urs.  Ces  substances  résinoldes  se  com- 
ersenient  avec  certains  réactifs,  selon 
et  la  nature  des  sels  avec  lesquels  elles 
nbinaison  (3899).  Les  pistils  du  safran 
tiinus)  donnent  aussi  une  substance 
aune  unie  à  de  l'huile ,  dont  on  la  se- 
distillation,  ou  par  Palcool  dans  lequel 
!  la  potasse.  Cette  substance  est  d*un 
ate  après  la  dessiccation;  elle  se  dissout 
tdans  Peau  qui  en  est  colorée  en  jaune 
lement  dans  Palcool  qui  en  est  coloré 
ngeâtre.  Elle  se  disssoul  encore  dans 
rasses  et  volatiles;  la  lumière  la  blan- 


des  batraciens,  me  semble  n'être  encore  qu*une 
transformation  de  la  matière  colorante  du  sang. 
Peut-être  en  est-il  de  même  de  Pencre  que  la  sèche 
répand  dans  Peau,  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites d'un  ennemi.  Celte  liqueur  est  sécrétée  par 
un  appareil  glandulaire  qui  me  parait  avoir  quel- 
ques rapports  avec  Pappareii  urinaire,  y  compris 
les  reins  des  animaux  supérieurs.  Dans  certains 
cas  maladifs,  on  a  vu  Pappareii  urinaire  de  Phomme 
sécréter  une  liqueur  noire  à  laquelle  Braconnot  a 
donné  le  nom  de  mélaïnourine* 

4103.  Certaines  classes  d'animmix,  telles  que 
celles  des  insectes  et  des  poissons,  présentent, 
surtout  sous  la  zone  torride,  des  nuances  colorantes 
tout  aussi  nombreuses  et  tout  aussi  riches  que  la 
dasse  des  végétaux;  sans  doute  toutes  ces  nuan- 
ces ont  la  même  origine  chimique  (4075). 

$  If.  Fixation  des  couleurs  sur  les  tissus 

(tfinture). 

4103.  Les  bases  terreuses  avec  lesquelles  nous 
admettons  que  les  éléments  organisateurs  des 
tissus  sont  combinés  jouent  le  principal  rôle  dans 
la  fixation  des  couleurs.  Les  mordants,  dont  on 
fait  précéder  la  coloration,  n*onl  d'autre  but  que 
de  faciliter  cette  combinaison  par  des  espèces  de 
double  décomposition. 

4104.  On  procède  à  la  teinture  par  différentes 
opérations  préliminaires,  dont  les  premières  sont 
destinées  à  dépouiller  les  tissus  des  substances 
solubles  et  insolubles  qui  s^empareraient  de  la 
couleur,  au  détriment  de  la  partie  fixe  et  solide  : 
1»  on  décreuse  le  lin ,  le  chanvre  et  le  coton,  en 
les  tenant  plongés  pendant  deux  heures  dans  Peau 
bouillante,  et  pendant  deux  autres  heures  dans  un 
bain  de  15  seaux  d*eau  bouillante  et  de  1  à  2  kil. 
de  soude.  Ou  décreuse  la  soie  par  un  bain  bouil- 
lant de  savon  et  d'eau,  variable  en  proportion, 
selon  qu*il  s'agit  de  la  soie  jaune  ou  de  la  soie 
blanche.  Le  décreusage  n*a  d*autre  but  que  de 
rendre  solubles  dans  Peau  les  matières  grasses  et 
résineuses  qui  recouvrent  les  tissus.  On  désuinte 
la  laine  comme  nous  Pavons  expliqué  (1873). 
3»  On  blancfiit  (es  tissus  de  lin ,  de  chanvre  et  de 
coton,  en  les  exposant  au  contact  simultané  de 
Peau,  de  Pair  et  de  la  lumière,  et ,  ce  qui  est  plus 
court  et  moins  nuisible  au  lissu,  en  les  traitant 
par  le  chlore.  Le  blanchiment  de  la  soie  et  de  la 
laine  a  lieu  à  la  vapeur  du  gaz  sulfureux.  Dans 
l'un  et  Pautre  cas,  il  a  pour  butd*enlever  aux 

roïde  de  Pceil,  et  le  derme,  ainsi  que      tissus  une  matière  colorante  qui  ne  pourrait  c^im. 
éreuses  de  la  plupart  des  mcmbranci     miire  à  la  beauté  de«UmVe%.  ^  Qw\^^  a\uu«  vh^^ 


LTIÈBE  COLORANTE  YERTS  VÉGATAIE.  — 

uit  en  mêlant  ensemble  le  jaune  et  le 
nture ,  sous  le  nom  de  vert  de  vessie, 
le  suc  exprimé  des  graines  du  Rhanf 
)ria,  qu'on  mêle  à  de  Palun  et  qu'on 
consistance  d^extrait.  Voyez  de  plus 
'orophylle,  La  couleur  verte  est  la  plus 
ins  le  règne  végétai. 

riÈRB  VERTE  ANIMALE.  —  On  trouvc  en 
:ette  matière  colorante  dans  les  pro- 
aboration  du  foie  ,  où  elle  passe  en 
une,  et  surlost  sur  le  placenta  total 
jjÉ  elle  forme  de  larges  zones  triangu- 
*nant  avec  des  zones  purpurines  de 
et  de  même  grandeur.  Celles-ci  sont 
le  sang  dont  la  matière  colorante 
\  modifiée  en  vert  dans  les  zones  con- 
).  11  faut  en  dire  autant  de  la  matière 
stacés  que  la  chaleur  fait  virer  au 
• 

LAKK  et  LAC-DTE-  Préparations  tinc- 
m  tire  de  la  gomme  laque  (3964).  — 
rt  peu  étudiée. 

riÈRK  ifOiRE.  —  Le  pigmentum  qui 


OEIJIIËSIE  riRTIB. 


vnmordani  qiil  rsl.  ilani  le  plut  );r.in<J  nombre 
in  cai.  Ju  iuirsl*r  JouIiIë  de  polsiae  et  d'alumine 
_  ialuH  dit  commerce),  que  l'on  doit  tmp^ajtr 
i« exempt  de  lutfaie  de  fer.  quand  il  t'ugit 
Wfatunage  dei  Iniui  rie  toieet  rie  coton.  4<  Lu 
mitre  opérallon  ceniiile  i  ploncer  te  ijssu  riini 
kktain  de  msllère  oolorunte. 


QVATRltME   GEIfllE. 

MITIÈRES  ODORANTES. 

'  t105,  Lei  matière*  coinranki  ne  Eoni  telles  que 
nr  rapport  i  noire  vue  (1^19)  ;  de  même  lesma- 
lèrei odorantes  ne  lont  lellei  que  par  rapporta 
jMtre  odorat  liesi).  Leur*  caraclârei  ranenl  en 
^lion  de»  varialinnï  rie  ilruclure  et  des  mndiflca- 
lont  de  l'orgaripqut  en  per^nit  lei  împre unions . 
M  couleur)  changent  de  Duancei,  et  les  odeurs 
iFInleniilé  et  rie  nature,  selon  les  d i verset  es pËcei 
mam,  et  «ouvrnt  lelnn  tes  indiv tdus  de  la 
e  iipece  (3050)  ;  mali  elle)  «e  mâtamorpho- 
tnt  lu  unei  dam  les  autres,  par  suite  d'un  sIid- 
le  mélange,  et  ries  diverses  proporlioni  selon  les- 
■t  chaque  élément  rentre  au  mélange.  Nous 
n>n>  dfji  vu  <|u'une  addition  d'adde  hydrochlori. 
KIraosrorme,  en  odeur  agréalileri'acidecaKéique, 
tdatir  la  plus  Fétide  du  gluten  pourri  (I955|; 
^n  peu  d'ammoniaque  comniinique  a  laGomme 
txpoi^e  au  feu  l'odeur  la  plui  caractârislique  île 
la  colle  Furie  (Ô13S)  ;  que  le  sang  est  susceptible  rie 
ChangerentiËrementri'odeur,  lorsqu'on  le  traite 
par  l'acide  su1(Urii|ue,  apris  l'avoir  déposé  sur 
u  telle ïubslance*lrangÈre(aS0B),  LeseupÉ- 
^ncra  suivanlei,  entreprises  dam  ce  hut  tpécial, 
it  de  faire  comprendre  combien  il  est 
^portant  rie  tenir  compte  des  mélanges,  dans 
hppr^cialjon  ries  qualité!  olfactives  ries  suhstan- 
m  décrit. 

lai  1 837 ,  je  tnSlai  ensemble  un«  certaine 
Dinlité  ri'huite  de<:ol7a  et  d'ammoniaque,  que 
J'abandonnai  dam  une  liouteille,  au  contact  de 
l'air  et  de  la  lumière  riu  soleil,  jusqu'au  SO  jucn 
•ulvant,  sur  une  fenâtre.  Examiné  après  ce  laps 
B  temps,  le  mélange  exhalait  une  odeur  qui 
■  m  rie  commun  avec  l'a mmon raque. 
n  remplis  u»  certain  nombre  rie  verreade  mon- 
tre, que  je  plaçai  sur  U  tablette  d'une  armoire, 
pour  en  faire  le  sujet  d'autant  d'esiait.  )*Jen)é- 
tHDgea)  le  contenu  de  l'un  de  ces  verrea  de  mon- 


tre avec  de  l'eau  rittliilée ,  le  mâH 
odeur  de  Farine  pélrie  ou  fraîchi 
dam  l'eau,  s»  Par  l'acide  nltriqu*, 
l'un  des  autres  verres  de  moMre  , 
vapeurs  blanchei  de  nitrate  d'atuH 
halé  ri'ahnrd  l'odeur  rie  Uthlir^ 
celle  du  cuir  tanné  [4035),d'ui>eBI 
noncée;  et  la  iuh*lance  t'est  dâvt 
rieiix  portions  :  l'une  liquide,  diaiil 
oléagineuse  et  jaunMre  qui  enl« 
liquida,  comme  un  ealet  de  Ltbon 
pi.  3.  entoure  la  bâte  il'un  BacM. 
lulfuriiine,  le  conifenu  d'un  autre  1 
a  conlraclé,  au  bout  de  ^uelqni 
coloration  pourpre  foncée,  et  ■  r4(< 
de  substance  putréfiée  que  Vna 
même  acide.  4*  Par  l'acide  hydrod 
lan|;e  ammonlaco-gluiîneui  l'ett 
geàlre,  et  a  exhalé  une  odeur  c» 
polasae  caustique,  coagulation  M i 
bumide. 

Le  mDia*i!4,  le  n°  I  exhalail 
noncécdemasiic  de  vitrier,  et  e 
chts  :  l'une  oléagîni'Ute,  et  l'aulr 
n*  1  exhalait  une  odeur  rie  cuir  U 
oléagineux  entourait  l'etpëce  de 
au  centre  par  l'acide  nitrique,  ti 
une  orieur  prononcée  de  froM 
avait  contracté  une  coloralittn  ft 
foncée  qu'elle  rn  paraissait  neim,  j 
tre  de  taches  roussltres;  une  gvi 
une  lame  de  verre  a  prist'odeurd 
est  di'pnuillée  m  séchant.  Le  n*  I 
odeur  de  masiir.  et  te  mbat  een 
mais  au  bout  de  quatre  jouri  II  ai 
du  concombre  frais,  que  le  met 
loriqueje  l'eus  délayé  (Ibii  rean.  Li 
modiBé  en  rien.  Par  la^itrôntl*M 
un  stuc  blanchiire,  qui  s'«tjit  atil 
verre  de  montre. 

nos.  En  conséquence,  le  mtm 
donnÉ  autant  d'odeurs  difKreatet 
mit  en  contact  avec  ries  acidea  oq 
férents;  et  ce  mélange  ueicronpi 
éléments.  On  pourra  prévoir,  ptrfl 
rience,  combien  serait  dan*  le  CM 
caractères  odorants,  un  méUngi 
plus  grand  nombre  de  tuti*l«Mct 
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irendront  soat  ce  nom  les  tob- 
nl  de  rorganisatlon,  soit  par 
onspontanéesf  soit  par  extrac 
is  qui  ne  peuvent  désormais  te 
on  des  organes,  qu'après  a^oir 
ie  plus  ou  moins  longue  de 
lifférentes  ou  nuisibles  A  la  Tle 
lie.  Nous  les  diviserons  en  : 
tècrétianê  im  êscrétiom,  ou 
par  le  fait  de  Télaboration  des 
r  da  la  réaction  du  êucrê  sur 
uits  de  la  désorganisation  sac- 
ou  bien  de  la  fermentation 
iduiis  de  la  dèsorganiâoHon 
itntneute,  ou  produits  de  la 
le  et  ammoniacale  ;  4fi  enfin  eo 
torganUatton vloleHi9f  onde 
corps  organisés. 

ilt'ons  et  excrétions. 

8  rejelées  au  dehors  par  les 
es  objets  de  rebut,  comme  des 
jbstance  assimilable.  Elles  sont 
ies,  tenant  en  suspension  des 
issolulion  des  sels  d'une  aulre 
de  tissus  qui  ont  fait  leur  temps, 
ulée  ou  sous  fbrme  globulaire, 
roportions  qui  varient  à  Tinfini 
3gique  des  individus;  en  sorte 
le  ces  produits,  on  peut  arriver 
'organe  est  sain  ou  malade,  de 
s  symptômes  de  la  maladie,  on 
'oir  quelle  sera  la  nature  d^  ces 
ion,  en  effet,  étant  une  consé- 
ition,  un  triage  opéré  par  Por- 
t  évident  que  9^  caractÈrei 
elon  que  Télaboratioa  tombe 
double  d'énergie. 

GAziDX.  —  11  n'est  pas  de  sur- 
mimai  ou  végétal,  qui  n*exhale 
lais  c'est  chez  les  surfaces  mu- 
HZ  que  cette  exhalation  est  plus 
&e8  qu'elles  sont  dans  l'obscu- 
i  conlinuellement  d'un  milieu 
caducs  qui  s'en  détachent  fcr- 
,  et  se  décomposent  en  plus 
.  On  s'est  peu  occupé  de  re- 
II. 


eoeUHr  et  d^èxaminer  eet  produiU  gaseut;  malt 
Podorat  mfiit  pour  en  tadiquer  l^extotenee  el  tes 
earactèret  diflérenUelt,  l'odeor,  ainsi  q«e  bomi 
Pavons  établi  plus  haut,  n'étant  que  la  perception 
d'un  produit  qui  arrive  gaxeux  sur  la  torfMse 
pltuitaire  (1651).  Les  seules  aéerétioaa  gaïauiei 
qui  aient  fixé  spécialement  PattentioB  dn  physio- 
logiste et  du  ehimifte,  ee  sont  les  gax  de  la  respi- 
ration (I9ei)  ;  mais  Pobeenration  en  est  restée 
incomplète  et  tronquée,  vu  que  l'analjrse  ne  s*esl 
attachée  qu'aux  gu  permanents  et  non  anx  ?»• 
peurs  exhalées,  qui  sont  hnprégnées  d'un  «Mes 
grand  nombre  de   produits  ammoniacaux,  ta 
dirait,  en  parcourant  dans  les  livres  i  lechapilrs 
de  la  respiration ,  que  nous  n'exhalOBS  que  de 
Pacide  carbonique,  et  que  nous  ne  vicions  Pair  que 
de  cette  façon;  mais  il  devient  évident  poiirtant« 
quand  on  ne  se  contente  pas  de  raftscmer  diaprés 
les  essais  eodiométriqnes,  que  noM  imprégâtM 
l'air  non-seulement  des  produite  de  la  sosor  cu- 
tanée, mais  des  produits  des  snrfMcs  buccales  el 
pulmonaires,  produits  aibumtaieux,  oléagineux,  sels 
vola  tils  à  hase  d'ainmoniaque,acétates  et  phosphates 
principaleuient,  etc.  Depuis  que  nous  avons  éaiis 
ces  avertissements,  les  chimistes  se  sont  un  peu 
ravisés  de  la  première  méthode  d*évalnatian  ; 
mais  il  est  de  règle  qu'on  ne  procède ,  d'après  les 
errements  venus  de  celte  source,  qu*en  se  Miami 
lentement  et  en  faisant  bien  des  pauses.  On  couh 
mence  à  s'apercevoir  que  l'air  contient  une  snb* 
stance  hydrogénée;  dans  six  mots  on  eu  trouvera 
deux  ;  daus  un  an  on  y  soupçonnera  la  présence 
d'une  sulwtance  azotée,  et  ainsi  de  suite,  Jusqnrà 
ce  qu'enfin  on  ait  parcouru-  toutes  les  fractious  de 
ropinion  ,  avant   d'arriver  à   Topinion  entière 
qui  sera  querair  est  imprégné  de  tout  ee  que  nous 
dégageons  de  gazeux  ou  en  vapeurs  dans  wm 
laboratoires,  lorsque  nous  soumettons  à  une 
évaporation  lente  ou  rapide  les  extraits  des  sub- 
stances animales  ou  végétales;  que  l'air  est  Im- 
prégné des  produits  de  larespiratioudes  aufaMUx, 
de  l'évaporation  des  marais,  des  rivières,  de 
réchauffement  des  terres,  de  la  eoabwitlon  de 
nos  êtres  ;  produits  que  la  lumière  etrebecurité 
décomposent,  condeneeni,  rapprochent  el  combi- 
nent au  profit  de  la  vie  animale  et  végétale,  qui 
les  reprend  de  nouveau  sous  ces  nouvelles  formes. 

4110.    SOBUa    et   aXHALATIO!!    CVTAIIÉI.  —   LdL 

transpiration  t'opère  à  chaque  instant,  mais  elle 
varie  en  intensité  selon  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture aad>iaBte  ou  Intérieure;  de  même  que  les 
produits  de  l'éraporatlon  sont  en  raison  du  dc^ér 
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de  chtleur  auquel  eil  loiitnii  le  liquide.  La  eueur 
n'eal  que  la  [rani|iiraUon  condensée  i  la  aiirfHce 
de  la  peati.  L»  peau  eit  humide  a»  louclier  quand 
00  marche  su  tolell,  elle  le  cauTre  de  tueur  >ur 
let  portion*  onilirautet  ou  quand  on  le  mel  à 
t'ombre.  On  conçoit  que  la  tuteur,  li  idmlique 
qu'elle  pulKR  f  Ire,  pourra  pourtant  iiréeenter  ijt^a 
caracUres  différent»,  «elon  qu'on  l'étudlera  mus 
forme  de  vapeurt  ou  loui  fornie  liquide;  telon 
qu'on  la  recueillera  pure  de  tout  contact,  ou  après 
avoir  ijjourné  lur  les  eurfacea  du  corps,  en  con  ■ 
(actatec  la  poutiifire  ouaveclci  titiua;  l'étude 
doit  donc  en  être  faite  lur  le)  quanlitéi  recueillie) 
dam  un  condenialeur.  En  effet,  la  lueur,  qui  eit 
un  mélange  de  produits  animaux  éminemment 
ferme n te >c il) le»,  cliangera  rapidement  de  carac- 
tère, *i  elle  •éjourne  dan»  l'obicuriLé  des  jainiurei 
det  membre»,  en  contact  a?rcdcisurrace»  cachée» 
paMe*TeiemeDt4.U'acidequ'elteeit  naturellement. 
elle  pourra  en  peu  de  tempt  devenir  alcaline,  soit 
en  le  lalurant,  soit  en  »e  décompo»ant.  Mai», 
acide  ou  alcaline,  la  lueur  n'en  eil  pas  moin» 
cnnipoiée  de»  mêmes  élémeot»  principaux;  elle 
n'en  e»t  pa»  moint  ammoniacale  ;  seulement  les 
sels  ammoniacaux  qu'elle  renferme  se  trouvent 
avec  un  léger  excès  d'acide  dan»  le  premier  cas, 
et  avec  un  léger  eicéi  d'alcali  dan»  le  second.  Il 
arrivera  même  quelquefoii  que  le  papier  de  lonr- 
netol,  d'abord  rougi  â  son  contact ,  reprendra 
peu  i  peu  ta  couleur  bleue ,  et  vice  cenà,  rlTet 
que  l'on  peut  reproduire  à  volonté  au  moyen  du 
carbonate,  de  l'hydrochlorate  et  surtout  de  l'acé- 
tate d'ammoniaque.  L'acétate  d'ammoniaffue  est 
acide  dans  la  sueur  acide;  il  est  alcalin  dans  la 
lueur  alcaline. 

4111.  Aoielmino  a  trouvé  que  le  résidu  de  100 
partie»  de  sueur  se  composait  de  : 

1*  Extrait  de  viande,  acide  lactique  et  lac- 
tates  toluble»  dan»  l'alcool  anbfdre.      .    30 

9»  Extrait  de  viande  et  chlorure  de  sodium 
solubles  dans  l'alcool  aqueui 48 

S*  Ualière  animale  et  sulfates  solubles  dans 
l'eau,  et  non  dan»  l'alcool 91 

4'  Ualières  iniolubles  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  formées  presque  uniquement  de 
sels  de  ctiaui 3 
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Houi  ne  nou»  arrêteront  pas  longtemps  â  dis- 
cuter celte  analyse;  nou»  avons  déjà  assez  fait 
voir  le  vice  de  ces  raéibode»  i  double  et  triple 
emploi  (3SB1J.  Qu'est-ce  qu'un  extrait  de  viande 


soluble  dans  l'alcool  aqueux,  et  l'aul 
dans  l'alcool  anhydre,  puis  une  nuLii 
■oluhie  seule  ment  dan»  l'eau  f  C'n 
l'albumine  rendue  soluble  dans  l'atcool 
acétique  {acide  lactique),  ou  dépouillé*  < 
de  cet  acide  qui  tui  sert  de  diiiotvanl 
leur  a  oublié  de  mentionner  le»  seli 
eaux,  qu'il  a  ceriainemenl  cunfondi 
matière  animale  et  aiotée. 

41 13.  Saocioriut.  si  célibre  par  le  »« 
pendant  trente  ans  de  se  peser  chaque 
férenle»  heui«i,  a  trouvé  que  nous  p« 
la  transpiration,  en  vingt-quairv  lirun 
huitièmes  du  poids,  dont  les   aliments 
noire  corps ,  et  les  trois  autres  huiliéB 
excréments.  En  sorte  que,  d'apréi  ei 
périences,  il  l'ensuivrait  que  le  corps 
devraiien  rester  toute  sa  vie  au  poids. 
»i  l'on  voulait  en  tirer  une  canséqn 
goureuie.  Hais  cette  prap<i»ilion  ^ 
plique  qu'à  la  comparaiion  entre  11 
veille  et  celle  du  lendemain,  o 
dans  le  ca»  de  présenter  peu  de  dilTért 
quand  l'expérience  a  lii 
la  maturité  de  l'âge  ou  ap|iroctiul 
cité. 

41 13.  Remarquez  encore  qu'on  ■  ot 
luer.  dans  ces  recherches,  unedret 
e»t  capable  de  soustraire  1  la  petée  i 
assez  considérables  du  poids  réeldel 
ne  faut  pas  croire  que  l'homme  viviil 
un  corps  inerte;  l'homme  aspirant  l'il 
les  turface»  de  son  corps,  et  surtout  pi 
pulmonaire,  doit  tendre  a 
et  doit  peser  moins  vers  la  (erre,  i 
de  l'énergie  de  son  aspiration.  Qu'uni 
debout  dans  le  plateau  d'une  balanc 
aspirer  fortement  l'air,  on  tttr»  M 
teau ,  si  le  poids  qui  lui  fait  équill 
pas  trop  celui  du  corps  bumam.  T 
égales  d'ailleurs,  un  homme  assoui 
qu'un  homme  qui  veille;  l'homme 
que  l'homme  qui  aspin 
heur  ;  le  cadavre  enfin  plus  que  n 
nourriture  qu'il  prend  pésecoamt 
inerte,  tant  qu'elle  n'est  point  assit 
capul  morittum  n'en  a  pat  été  n 
Il  pourra  donc  se  ftiire  que  l'bomn 
II)  balance  aprts  qu'avant  la  déMcilk 
réellement  son  poids  le  soit  aecruA 
considérable. 

4114.  Ltiau  (ITSS;.  -Ce 
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rpt  tenu  en  tui pension ,  a  été  tort  raaMBoiilaqne  y  arri? aiH  de  pliit  eo  plus  en  eicèt. 

auquelin  et  Foureroy  Tont  trouvé  Mais  dans  l*un  et  dans  Tautre  eaa,  tonte  la  dlllé* 

ucoup  d*eaa ,  d*un  peu  de  mueus ,  rence  de  cette  réacUon  réside  dans  une  difiéreDce 

le  quantité  desoude,de  sel  marin,  de  proportion^  de  Tadde  ou  de  la  base.  Abaa- 

chaui  et  de  soude.  donnée  A  elle-même  au  eontad  de  Pair,  l*uHne  la 

«.  /TKXftx  •  -«^-  -*.A,   /«AOAv .  P**"  *^^*  ^  **"*«  P«*  *  devenir  ammoniacale  et 

?i  (3538)  ;  H1ICU8  RASAI.  (8o9o)  ;  *.  ^^  « ..  xn             X      j     *  j     1            I      j 

,.  /<K4K%     .....«...»„.  />KKA\  *«e  putréfier,  en  répandant  de  plut  en  plus,  dans 

Ji  (3545) ,  FA8C1UTIQU1  (3559) ,  J^        «rbonale  et  de  TacéUta  d'ami^oma. 

58),  BILB  (3580)  i  BXCliUllTS  (3598).  *  '     ?  '  ""  wriHiiww  ci  u«    «mm  u  «nmn^ 

JL  -.n  «..««/....  -«  — /.n.Hii  A  ^"^  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  1|005  à 

sujet  ce  que  nous  en  avons  oit  a  .            "^               '^      ^                    ' 

respectifs.  i,t»89. 

*^  4119.  La  composiUon  de  l*urine  a  été  étudiée 

—L'urine  est  aux  produits  liquides  par  tant  de  chimistes  depuis  firandt  et  Kunkel, 

on,  ce  que  les  excréments  sont  au  Rouelle  le  cadet  et  Schéele  Jusqu'à  nc!s  Jours,  qn*U 

re;  c'est  le  capui  mùftuum  de  serait  difficile  à  la  chioûe  en  grand  d'y  trouver  de 

les  deux  reins  ;  deux  glandes  dont  nouveau  quelque  chose  qui  eût  échappé  à  nos 

mulent  des  cavités  stomacales  com-  devanciers.  Nous  nous  contenterons  donc  de  sou- 

jles  par  une  ouverture  pylorique  mettre  à  notre  méthode  d'évaluation  l'analyse  de 

uretères,  qui  déversent  l'urine  dans  BeriéUus,  celle  qui  résume  le  mieux  toutes  les 

itrale,  laquelle  est  comme  le  rec'  autres.  D'après  cet  auteur,  1,000  partiea  d'urine 

e  cette  déjection  liquide.  L'uriue  humaine  seraient  composées  de  : 

le  composition,  dans  la  même  lati-         Eau 983,00 

ixcréments  solides.  Elle  renfermera         Urée 80,10 

BUnces  que  l'élaboration  stomacale        Suiftite  de  potasse 8,71 

e  aura  pu  introduire  dans  l'organi*        SuUàte  de  soude 8,18 

ne  se  trouveront  nullement  aptes  à  Phosphate  de  soude  .••-..          S,94 

L'urine  en  conséquence  varie  de        Sel  marin 4,46 

rieur  et  décomposition  chimique.  Phosphate  d'ammoniaque  .    ...          1,65 

ms,  la  fatigue,  l'indisposition,  le  Hydrochlorate  d'ammoniaque.    .    .          1,50 

'alimentation ,  et  surtout  selon  la         Acide  lactique  libre 

naladle.  A  l'état  de  santé,  ses  carac-  Laclate  d'ammoniaque.    •    .    . 

it  des  substances  que  l'alimentation  Matière  animale  soluble  dans  l'ai- 

*gane8  ;  à  l'état  de  maladie ,  au  con-  cool ,  et  qui  accompagne  ordi-l 

lifficullé  qu'ont  les  organes  à  s'assi-  nairement  les  lacutes  .    •    •    \        ^"^9^* 

nanière  normale  les  produits  que  Matière  animale  insoluble  dans] 

leur  avait  apportés.  Tout  le  monde  l'alcool 

perges  ingérées  dans  l'estomac  com-  Urée  qu'on  ne  peut  séparer  de 

isitôt  une  odeur  vireuse  aux  urines  ;  ^  la  matière  précédente  .    •    . 

Dlhine ,  au  contraire,  la  résine  et  Phosphate  de  chaux  et  de  magnésie.          1,00 

i  communiquent  l'odeur  de  la  vio-         Acide  urique 1 ,00 

l'unegouile  d'acide  acétique  dégage         Mucus  de  la  vessie 0,8S 

l'urine  de  certaines  personnes.  Silice 0,03 

jr  urineuse  provient  du  carbonate  ""TTm 

4  AAO  OA 

I  que  toutes  les  urines  possèdent  ;  * 

odeur  qui  se  modifie,  selon  que  le  41S0.  !<>  L'eau  diminue  ou  augmente  en  pro- 

noniacal  se  mêle  en  plus  ou  moins  portion ,  selon  les  époques  de  la  Journée  ,  à 

rtions  avec  les  diverses  substances  laquelle  on  prend  les  urines ,  et  selon  l'état  hy- 

5).  glénique  de  l'individu.  L'urine ,  si  épaisse  et  si 

it  normal  l'urine  est  acide,  c'est-à-  trouble  le  matin ,  devient  limpide  et  quelquefois 

ût  ammoniacaux  s'y  trouvent  avec  même  incolore  dans  la  Journée.  Le  chiffre  de 

d'acide.  A  l'état  d'une  indisposition  Tatialyse  précédente  ne  représente  donc  qu'une 

elles  sont  neutres ,  l'acide  se  satu-  des  milliers  de  proportions ,  pour  fesquelles  Peau 

uvelle  quantité  d'ammoniaque  dé-  est  dans  le  cas  d'entrer  au  mélange* 

it  de  maladie  elles  sont  alcalines,  4191.  9«  Lettrée,  considérée  d'abord  comme  un 
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prlncjpt  immâdJBl ,  vu  qae  la  fwlaiie  n'en  déga- 
geait pat  la  iDoimlre  parcelle  d'ammoniaque  , 
l'urte.  dapUM  le*  nfiricuett  de  Wœtikr,  ne 
laurall  plu»  tire  contidérée  que  comine  un  cfa- 
iiaU  d'ammoniaque.  Nout  rcviendroni  >iir  *a 
comtwailion  intime .  dam  la  deuiitme  ctatte  du 
■rittmc.  Ici  noui  firon»  oliacrver  que  le  nombre 
ileMiur  DiUle  n'eit  qu'approiimaiir,  puisqu'il 
eu  Mt  une  portion  que  l'analyte  ne  parvient  ja- 
mais ï  jiolfr  complètement  de  la  natitre  animale 
(albumine  coaguiAe). 

4113.  Le»  seU  Itolétqui  te  rangent  aprf*  Purie, 
varient  eu  proporliona  ,  aelon  toutea  le«  circon- 
itance*  ci-deMiu  mentionné». 

4133'  i'  La  maïae  d«  aubtUoce  calée  1T,I4 
renrermetrop  de  choaea  disparates,  pour  rcpré- 
tsnier  ce  qui  se  pane  dam  la  nature.  C'est  l'in- 
oer/0  ledU  de  l'analfte ,  et  l'auleur  aurait  pu  la 
diviser  en  deux  portions  i  l'une  renferiuant  la 
liale  des  substances  isolées  ,  et  l'autre  le  raagma 
confus  et  inrorme  où  loules  les  substances  précé- 
dantes se  trouvent  conFandui^s ,  tes  eaux  mères 
enfin  de  l'opération.  L'acide  tactique  libre  (toil) , 
c'ast  l'acide  acétique  albumineux.  Le  lactale  d'am- 
moniaque est  l'acélale  d'ammoniaque  ;  le  carbo- 
nate a'j  est  nullement  mentionné,  La  matière 
animale  Euluble  dans  l'alcool  qui  accompagne 
ordmaireraent  les  lactales,  n'est  que  l'album liie' 
rendue  sol  ubie  dans  l'alcool,  parla  précence  de 
l'acide  acétique  ou  d'un  acétate  acide  nu  ammo- 
niacal. La  matière  animale  insoluble  n'est  que  la 
quantité  de  I>1  même  albumine,  qui  n'a  plus  ren- 
contré de  menstrue  acide  ou  alcalin,  pour  devenir 
ioluble  dans  l'iilcuol.  Car  s'il  existe ,  dans  un  m(-. 
lange  albumlneux.unequantiié  de  menstrue  capa- 
ble d'en  rendre  ioluble  la  moitié  seulement  dans 
l'alcool,  il  est  évident  que  l'albumine  se  divisera 
en  deux  portions  distinctes  :  l'une  qui  se  dissou- 
dra, et  l'autre  qui  refusera  de  se  dissoudre  dans  la 
liqueur  alcoolique. 

4134.  4°  Les  pboipliales  de  cbaux  et  de  magné- 
sie s'y  trouvent  plus  ou  moins  mélangés  ou  com- 
binés au  [ib 0 s pbatc  d'ammoniaque,  et  les  procédés 
d'eitraciinn  sont  capables  d'en  rendre  le  précipité 
plus  ou  moins  considérable,  en  associant  une  par- 
tie du  sel  i  un  acide  ou  i>  une  nouvelle  quantité 
de  base.  Or  ces  associatloDs  artiticietles  crisialli- 
■ent  tout  aussi  facilement  que  les  combinaisons 
les  plOB  naturelles ,  seulement  on  remarque  alors 
que  la  forme  des  crisliint  esl  plus  ou  moJui  alté- 
rée, et  plus  ou  moins  différente  d'elle-même. 

4135.  S°  l'acide  urique  est  compris  dans  ce 
précipité  floconneux  jaune,  ou    wïeiw*,  >ç» 


forme  le  sédiment  de*  arine* ,  tt  s'ad 
rois  du  vase  vomme  une  incnwtal 
nous  avons  vu  comment  on  était  m 
considérer  tliéorigurmeni  (4Uât).  La 
varie  i  l'infini,  selon  les  dispositiOMl 
nemarqun  que  l'acide  otalique  ne 
riile  dans  celle  analfse,  quoique  cq 
rencontre  rré([uemment  des  calm 
d'oialaie  de  cbaux  ;  il  Faut  que  l'anll 
fondu  l'un  de  ces  sels .  avec  l'une  qiH 
substances  qu'elle  a  isolées. 


4116.  6°  Le  mcii*  Di 
mention  tnuie  particulière.  H  r  a 
que  nous  avons  établi  en  principe 
de  toute  surface  épidermique  OB' 
comme  de  la  surface  du  ctiorion  et  ) 
pendant  le  temps  de  la  gestation;  <f^ 
face  avail  sa  caduque ,  et  i'exfoUailt. 
fait  «on  temps,  loit  sous  foriiK  de  HM 
linue ,  toit  en  se  désagrëgoaot  tm  m 
désassociani  les  |ietiie*  vtsieiilet  qt 
auparavant  le*  cellule*  Uémenlairtt  i 
(190U,  19(16);  la  surface  muquinted 
de  la  vessie,  du  canal  de  l'urélre,  el^ 
raient  présenter  une  exception  i  tut, 
générale.  Ces  surfaces  s'exfolient  ft  || 
cèdent  au  liquide  urineui ,  en  Itaib| 
moins  microscopiques,  un  tutu  fa 
apte  â  élaborer,  On  conçoit  d'avanet! 
lambeaux  cliangeront  de  caractirB  M 
constances  ;  combien  l'urme  en  aSH 
le  cas  d'ulonie  générale ,  combien  d 
en  Qocons  d'un  volume  considéraUt 
tel  casd'inllsmmation;  enauilt' 
branesdésagrégéesapparaltraot  simili 
lure  et  de  réfraction  dans  un  CM  ,  41 
contraire  de  globules  noirltrea  scroq 
de  les  bosseler  et  de  se  ikuinef  MV 
renée  de  leur  champ  visuel.  Ce*  8eM 
albumiueux  et  privés  de  vie,  ml  il 
prononcée  â  se  décomposer,  i  fera 
manière  intestine;  toute  feniientalM 
gaz;  lesgai  emprisonné)  dan*  un  tii 
sent  en  globules  la  capacité  ^'tl(  ( 
dévient  ensuite  les  rayons  luniocuxa 
Il  y  aurait  plus  que  perte  de  temps  I 
mesure  de  ces  globules ,  émané*  €i 
source;  autant  laudraiMI  a'unuiKl 
mesure  de  toutes  les  btilles  de  savon  i 
touille âsoifcbalumeau  dr  juiillc.  Un 
animale  signalée  par  les  ctiitnlsUt  «4 
^a\v\t  UD  double  emploi  de  m 
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de  la  yetste ,  même  alors  qu^elte  a 
pt ,  est  un  composé  de  tissus  insolu- 
SYancés ,  de  tissus  moins  ayancés  et 
is  les  menstrues  acides  ou  alcalins, 
ilubles  dans  l*eau;  enfin  d*albumine 
néme.  Quant  à  celle-ci,  dissoute  dans 
tendra  à  s*en  précipiter  sous  forme  de 
ind  le  précipité  aura  lieu  d'une  ma- 
ie et  instantanée;  et  par  suite  de  la 
iolente  du  menstrue  ;  ou  sous  forme 
quand  le  précipité  se  fera  lentement, 
nent ,  soit  par  suite  de  Tévaporation 
tpar  suite  de  la  saturation  graduée 
(;dans  Tun  et  dans  Tautre  cas,  les 
»  globules  varieront  de  forme  et  de 
m  tous  les  accidents  quMI  est  possible 
Jans  la  marche  de  Tévaporation  ou 
tion  (S468). 

Outre  les  substances  que  Turine  ren- 
s  généralement,  on  peut  y  rencontrer 
nent  les  produits  des  lésions  de  Tor- 
re ,  et  des  écoulements  anomaux  du 
orateur ,  c'est-à-dire  le  pus  ,  le  sang , 
aïeules  spermaliques.  11  n'est  pas  si 
serait  tenté  de  le  croire ,  au  premier 
istinguer  au  microscope  ces  produits 
des  précipités  albumineux  qui  sont 
la  nature  de  l'urine  ;  car  il  n'en  est 
le  se  déforme,  en  séjournant  le  plus 
t  dans  le  liquide  urineux.  En  efiPet  les 
pus  et  de  sang  s'étendront  outre  me- 
urine  ammoniacale,  et  môme  acide; 
peront  dans  la  fibrine  coagulée  parles 
terreux;  et  les  animalcules  spermati- 
I  de  y\e  et  de  mouvement ,  dans  un 
désorganisaleur,  n'y  apparaîtront  que 
globules ,  privés  de  queue  ,  laquelle, 
sible ,  dans  un  milieu  aussi  dense  que 
ue  par  le  long  sillon  qu'elle  trace  en 
lant  à  la  matière  colorante  du  sang , 
de  moyen  pire  pour  en  distinguer  la 
i  le  microscope  composé,  et  quand 
de  l'urine  est  rougeâtre ,  le  reflet  qui 
it  dans  le  cas  de  communiquer ,  aux 
}  l'albumine  urineuse,  une  colo- 
)gue  à  celle  que  tout  globule  in- 
»le  contr^icter,  quand  il  est  plongé 
ipe  colorante  du  sang  rouge.  Dans 
les  de  sang  se  reconnaissent  mieux 


à  la  vue  stm^Ct  qu^au  moyen  des  verres  grossis- 
sants. 

41S8.  8*  Nous  avons  d^à  parlé  du  êucre  que 
les  urines  possèdent  dans  le  diabète  (S9I8).  Dans 
ce  cas,  la  réaction  du  sucre  et  de  l'albumine  peut 
donner  lieu  à  un  produit  alcoolique. 

4199.9»  On  a  rencontré  des  urines  rouges, 
bleues,  et  même  noires*  Gantu  a  signalé  le  bleu 
de  Prusse  (  hydrocyanate  de  fer),  dans  l'urine 
d'une  Jeune  fille  affectée  de  diabète  sucré;  Four- 
croy  »  dans  le  sang  d'une  femme  hystérique. 
BrugnateUi  dit  avoir  trouvé  de  l'acide  prussique 
dans  l'urine  d'une  hydropique;  Braconnot  prétend 
que  cette  matière  bleue  est  une  matière  particu- 
lière azotée  qui  posséderait  jusqu'à  un  certain 
point  les  propriétés  des  bases  salifiablesj  cette  sub- 
stance, il  l'a  appelée  a^anourine,  et  métanourine 
une  substance  noire ,  qui  se  trouvait  avec  la  pré- 
cédente, dans  la  même  urine.Proust  avait  nommé 
acide  mélanique ,  une  substance  noire  analogue 
à  la  miianourine  de  Braconnot.  liais  ces  trois 
cféations  nominales  ne  sont  basées  sur  aucune 
ex|>érience  précise  et  décisive. 

4150.  10^  On  a  vu  des  urines  d'un  aspect  lai- 
teux, et  d'où  se  déposait  une  espèce  de  crème 
coagulable  par  l'ébulUtion ,  ayant  les  propriétés 
du  caséum  ,  et  cédant  à  Péther  une  matière 
grasse  ;  c'est  que  ces  urines  étaient  chargées  de 
la  substance  albumineuse  et  oléagineuse  du  sang , 
dissoute  en  partie ,  et  en  partie  sous  forme  glo- 
bulaire (*).Car  les  reins,  dans  des  cas  anomaux, 
sont  capables  d'extraire ,  du  sang  ,  plus  de  sub- 
stances utiles  à  la  nutrition  que  de  substances  de 
rebut  ;  ils  peuvent  même  laisser  passer  dans  les  ure- 
tères, le  sang  tout  entier ,  avec  sa  matière  colo- 
rante. 

4151.  11»  D'après  Wœhler»  les  carbonates,  ni- 
trates ,  chlorates,  borates,  silicates  de  potasse 
et  de  soude  ,  le  cyanure  jauue  de  potassium 
et  de  fer,  passent ,  des  voies  digestives ,  dans  les 
urines,  le  sulftire  de  potassium  en  se  transformant 
en  sulfate.  Les  acides  oxalique ,  tartrique,  y  arri- 
vent à  rétat  d'oxalate  et  de  tartratede  chaux  ;  les 
acides  galliqùe,  citrique,  bènzoïque,  succinique,  y 
passeraient  aussi  d'après  lui.  Les  cerises ,  les  mû- 
res, les  framboises  leur  communiqueraient  la  pro- 
priété de  rougir  par  un  acide,  et  de  verdir  par  les 
alcalis.  Les  acides  minéraux,  les  sels  de  fer  oxydé, 
les  préparations  de  bismuth  et  de  plomb,  l'alcool, 


U  de   crime  et  ào  ferment,  duut   on   *e   sert        en     poMède    rélëment    priacip»!,    mais    l'élémtut ,  répandu 
ce    magma,     sont     impropres,   en     ce     sens        dans  toute  la  nature  or|aniqae;   le  mëlanfe  d'^LUavtnÀaDA  «s 
aMtmilerf  au  lait  ou  )i  la  levure ,  une  urine  qui        d*huile. 


SBO 


snstnn  fàxra. 


l'élhEr  ,  te  muic,  le  tournHot ,  le  carmin  ,  l'orcB- 
nclle  n'j  paiteriiBnljamait- 

4133.  OnacherchéfianalricTcomparalivemenl 
le»  urineid'un  c«H3in  nombre  d'animaux  i  mai» 
cei  analfïRi  ne  sont  ni  aiieicomiiti-tei  .  ni  aaiez 
nombreiDes  pour  ae  réaumer  ea  rtsica  génièralei  ; 
ce  qui  en  eti  résullé  de  |>lus  laillani,  c'est  que 
l'urine  dei  mammtfËres  carnivores  eil  acide,  l'urine 
det  mammifire)  herb)vorei  ett  alcaline,  et  ramené 
au  bleu  le  lournetoirouciparun  acide;  que  l'urine 
deioiteauxeldei  animaux  amphibiei  ett  formée 
pre«|ue  entièrement  d'acide  urique,en  partie  com- 
binée avec  l'ammoniaque  ,  ne  contenant  ni  ur^  , 
ni  pboipbate  acide,  ni  acide  (acfifue  libre,  ni 
hippuralei  (4053),  ni  carhonalei. 

4153.  Noutnoui  occuperont  de  ces  lubslancei 
et  dei  calcula  unnairei  dant  la  deuxième  classe  du 
■yiléme. 

4134.  Hrsc.  —  Substance  i  demi  Oulde  cl  odo- 
ranle,  el  lellemeni  divisible  qu'un  fragment  gros 
comme  la  If  te  d'une  épingle,  peut  remplir,  de 
l'odeur  caractéristique  de  ce  corps,  pendant  l'ei- 
paced'une  vingtaine  d'année*,  un  appartement 
ouvert  i  tous  Ici  ventt.  On  la  trouve  dans  une 
poche  que  porie,  en  avantdu  prépuce,  le  chevro- 
lin  m3le  (  moschui  moichiferua ,  I..)  du  Thibel 
el  du  Tonquin  ;  elle  ne  nous  arrive  que  filsiâ^e 
avec  de  la  graisse  ou  de  la  résine.  Nous  allendons 
avec  Impatience  que  le  musc  ail  si  mutcine, 
comme  la  graiisc  de  bouc  a  son  hircine.  Geiger 
et  Reimann  j  onl  signalé  de  la  stéarine,  de  l'oléine, 
de  la  chotettérine,  une  résine, une  substance  nou- 
velle combinée  avec  la  potasse  et  l'ammoniaque  , 
de  l'icide  lactique  ammoniacal ,  divers  sets  el  du 
■able. 

I13£.  CiTETTE.  —  Substance  d'une  contislance 

sirupeuse,  d'une  couleur  jaune  pâle,  d'une  saveur 
un  peu  acre,  d'une  odeur  qui  lient  du  musc  et  de 
l'ambre,  mais  forte  et  aromatique  ;  elle  est  trans- 
■udée  par  les  parois  d'une  petite  poche,  que  porte, 
entre  les  lesiicults  et  l'anui ,  le  mâle  de  deux  pe- 
tites espèces  de  quadrupèdes  du  genre  viverra, 
qui  viteni  l'un  en  Afrique,  Cl  l'auiredans  l'Asie. 
Bouiron-Ctiarlard  y  a  signalé  de  l'ammoniaque 
libre,  de  la  résine ,  de  ta  graisse  ,  une  matière 
exlractiforme ,  du  mucus;  et,  par  l'incinération, 
ducarbonale.du  sulfute  dépotasse,  du pliospliate 
de  cbaux,  et  de  t'uxydedefer.J]  nous  manque  une 
cieettine  ;  la  civette  renferme  asseï  de  substances 
pour  en  composer  une. 


4t3â.  CASToatca.  —  SubstAoce 
rive  en  petits  fragment*  d'un  bi 
l'extérieur,  d'un  brun  jauallre  I 
cassure  résineuse,  d'une  saveur  1 
d'une  ndeur  forte  el  fétide.  On  la  t 
contislance  oociueuse  el  même  féC 
organes  générateurs  du  castor,dii 
accoli^esâ  ta  manière  des  deux 
siiuéei  chei  te  mâle  en  arrière  àf 
cliex  ta  femelle  ,  au  bord  supértnr 
vagin.  D'après  l'analyse  de  Brande, 
serait  composé  de  1  d'huile  vola 
de3,05decasrorM«;de  13,SSde( 
benioale  el  d'urale  de  ehaux  )  de  t, 
de  0,90  d'exirail  alcoolique  el  si 
de  4,60  de  matières  animale*  Il 
l'alcool  ;  de  I9,3u  )iariiei  de  peati,j 
EOil  terreux ,  soii  ammomicauxj 
jiorie  sa  condami 
33,ï3eauet  perli 
une  caslorioe. 

4tST.  Tini:i  b 
n'empoisonne  que  par  la  piqûre 
digérer  impunément,  mais  dont  ) 
d'autant  plus  violents,  que  l'aecid 
des  pays  plus  chauds  ou  dans  U  tl 
cée  ;  et  le  sont  d'autant  moins  qin  I 
jeûné.  Cette  substance  ett  déversét] 
glandulaire  spécial,  dan*  l'intérieur 
creuses  et  mobiles, qui  le  déposent,] 
'eur  sommet,  dans  le  tissu  qu'elles! 

4138.  DicBE  Di  sercH.  —  Liqu 
seiche  déverse  dans  l'eau,  pour  set 
regards  de  l'ennemi  qui  ta  poursuit, 
vir  d'encre  pour  ta  peinture  1  l'Aftl 
attribué  cette  coloration  i  une  a 
liére,  qu'il  a  appelée  mélain» ,  subi 
lenaiteo  évaporant  l'encre  t  sicdt^ 
tir  le  résidu  successivement  avM 
l'alcool ,  de  l'acide  hydrocUlorlq^ 
ajoutant  sur  la  En  ducarbonaie  i 
La  tttêlaine  serait  noire,  pulvémU 
dans  l'eau,  l'alcool,  l'éiber,  les  ai 
ri<]ue  el  acèlique,  dans  l'acide  SI 
el  dans  lesGarbooBlesdecbauXjti 
l'acide  sulfurique  concentré  et  dut 
alcalins.  La  mélaine  est  une  m 
l'encre  de  seicbe  soumise  A  1' 


4 140.  Sou.  —  U  Miewt  «KM 
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le  spécial  à  certains  insectes,  aux 

i  araignées,  etc.  Fluide  dans  Torgane 

ille  se  concrète  en  s'étirant,  et  durcit 

rès  son  exposition  à  Pair,  en  éprou- 

it  et  un  rétrécissement  appréciables. 

ins  d*un«  analyse  exacte  de  la  sole  ; 

is  ravoir  fait  sufllsamment  connat- 

Irtroufé  que  la  soie  de  la  chenille 

composait  de  7S  à  73  de  sole  pure, 

i 
natière  gommeuse*  de  ^  de  cire  et 

latière  colorante  qui  manque  dans  la 

|ui  est  Jaune  dans  la  soie  iaune,  bleue 
rovenant  des  rares  cocons  bleus.  Il 
is  moins  que  la  soie  est  tout  entière  à 
elle  figure  dans  Tanalyse  comme 
lédiate.  Mais  pour  que  Tanalyse  soit 
lom,  il  sera  nécessaire  qu*elle  soit 
,  c'est-à-dire  que  Tétude  de  la  soie 
s,  depuis  la  source  de  la  sécrétion 
nplète  coagulation  ,  et  surtout  que 
!urs  ou  postérieurs  à  Tincinéralion 
légligés.On  trouvera  peut-être  alors 
jn  mélange  de  gluten  acide,  de  sucre 
ilielle,  qui  prend  la  consistance  du 
Q  se  dépouillant,  par  le  contact  de 
istrue  commun  à  ces  trois  sub- 


que  toutes  les  autres  sécrétions,  la 
torce,  de  consistancCi  d*éclat  et  de 
'es  à  la  teinture,  selon  le  genre 
I  de  PiQsecte,  le  climat  qu*il  habite, 
>nt  II  est  Tobjet.  Dans  le  midi  de  la 
ocons  que  file  le.9#r  à  ioie  sont 
étranglés  par  le  milieu;  ils  pèsent 
t  beaucoup  de  soie.  Dans  le  nord  de 
lépit  des  soins  qu'on  leur  prodigue, 
mt  plats,  acuminés  par  les  deux 
et  cédant  sous  les  doigts  ;  ils  pèsent 
B  et  donnent  moins  de  soie.  La 
l  ne  sert  à  rien  qu*à  pondre  des  œuft, 
rats  sée  dans  le  cocon  du  Nord  que 
du  Midi  ;  elle  s*est  épuisée  en  soie, 
entière  sacrifiée  à  son  ouvrage  dans 
idi.  Tous  les  raffinements  que  Tart 
production  de  la  soie  dans  le  Nord 
ntjamais  cet  air  imprégné  naturelle- 
ir  et  de  lumière,  qui  arrive  à  Tinsecte 
e  qu'il  dévore,  et  par  tous  les  stig- 
oires  de  son  corps, 
e  saurait  trop  admirer  avec  quel 


instinct  délicat  et  quelle  sûreté  de  prévision  les 
insectes  utilisent  la  propriété  qu'a  la  soie  de  se 
coaguler  au  sortir  de  la  filière.  On  ne  voit  (amais 
le  fileur  faire  une  pause,  et  se  laisser  aller  à  une 
distraction  qui  permettrait  au  fil  de  se  coaguler, 
avant  d'avoir  été  soudé,  par  le  rapprochement ,  à 
un  autre  fil  de  la  trame.  L'araignée  porte^ou- 
ronne  {aranea  diadetna)  (5073)  forme  une  trame 
verticale  et  rayonnante  de  fils ,  qui  partent^d'un 
centre  arbitraire ,  et  vont  s'attacher  k  tous  les 
rameaux  qu'elle  peut  rencontrer  sur  ce  plan  ;  l't- 
raignée  vient  ensuite  se  placer  vers  le  centre» 
Pabdomen,  que  termine  la  filière ,  en  dehora,  et 
tourné  vers  la  circonférence;  alors,  s'attachent 
par  les  pattes  de  devant  à  la  trame ,  elle  se  sert , 
pour  dévider  et  tisser  en  même  temps  le  fil ,  de 
9t$  deux  pattes  de  derrière;  avec  l'une  elle  accro- 
che un  fil  de  la  trame,  avec  l'autre  elle  saisit  le  fil 
qui  est  sorti  préalablement  delà  filière,  et  s'est 
concrète  a  l'air;  elle  le  tire  au  dehors,  et  le  dévide 
de  la  longueur  qui  convient,  pour  qu'il  arrive  à  la 
hauteur  de  la  trame  suivante  ;  et  là,  en  rappro- 
chant ses  deux  pattes,  par  un  mouvement  brusque 
et  par  une  ferle  pression ,  elle  agglutine  le  fil 
avec  la  trame,  avant  que  celui-là  se  soit  desséché; 
le  fil  se  soude  en  se  coagulant,  et  l'araignée  a  ter- 
miné ainsi  une  maille  à  deux  côtés  droits  et  diver- 
gents, et  à  deux  autres  presque  courbes  et  con- 
centriques; de  là  elle  s'approche  d'un  autre  fil 
rayonnant  de  la  trame;  sans  briser  le  fil  continu 
qui  tient  à  sa  filière ,  elle  en  étire  une  nouvelle 
longueur,  l'agglutine  de  nouveau  par  rapproche- 
ment ,  achève  ainsi  une  nouvelle  maille  semblable 
à  la  première  ;  et  en  continuant  ce  mouvement  de 
rotation  rétrograde ,  l'araignée  décrit  des  spirales 
dont  les  tours  s'agrandissent  de  plus  en  plus,  et 
dont  chaque  maille  a  exigé  pour  ses  quatre  angles 
tout  autant  de  mouvements  de  l'animal.  Quand  la 
distance  des  deux  fils  rayonnants  de  la  trame 
commence  à  devenir  trop  grande,  raraignéeea 
tend  un  intermédiaire,  qu'elle  attache  d'un  côté 
au  milieu  de  l'un  des  fils  du  tissu ,  et  de  l'autre  A 
un  nouveau  rameau  de  l'arbre. 

4148.  Les  chenilles  qui  s'emprisonnent  dans  les 
feuilles  des  arbres,  parviennent  à  les  rouler  en 
cornet,  en  utilisant  la  propriété  coagulatrice  de  la 
soie;  elles  en  rapprochent  les  deux  bords  parle 
même  mécanisme,  mais  par  le  procédé  contraire 
à  celui  qu'employa  Fontana,  pour  faire  arriver, 
sur  le  dé  de  pierre,  l'obélisque  qu'il  avait  soulevé 
dans  les  airs.  Fontana  mouilla  les  cordes  pour  en 
opérer  le  retrait;  la  chenille  sait  que  la  dessicca- 
tion fait  subir  à  sa  petite  corde  an  retrait  an»*- 
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losue;elle  attacUe  uii  fil  i  l'un  àet  bords  de  la 
feuille,  et  puis  l'autre  houl  nu  horil  o[i|>osi^  ;  le 
Nirail  du  fil  rapproche  d'aulanl  \ei  il^iix  bordi, 
ri  d'autant  plu*  que  k  tolcil  eit  plus  ardent  ;  cela 
fait ,  elle  ea  attache  un  autre  un  peu  au-detioui 
du  premier,  et  elle  rapproche  d'une  nouvelle 
quantité  1>^)  deux  hordi  de  la  feuille,  el  ainsi  de 
mile  juiqu'à  ce  que  l'im  denbords  vienne  recou- 
vrir l'autre,  el  que  1.1  feuille  forme  un  corntt,  dam 
lequel  la  chenille  t'emprisonne ,  et  dont  elle  a 
grand  soin  de  ne  ronger  que  la  paroi  intérieure, 

^  It.  Bésorganhotinn  sacchara  gliitinique 
ou  ftirmenlation  alcoolique. 

4114.  Alcool.  —  Déposet  dans  l'eau,  S  la  tem- 
pérature ordinaire  et  au  contact  de  l'air  at- 
mosphérique, ou  au  moins  de  l'oxrséne,  100  par- 
ties en  poids  de  sucre,  et  1  partie  el  demie  de 
gluten  ou  de  kvûre  de  bière  ;  la  fermentation  ne 
lardera  pas  h  le  tnanifealer  par  le  dégagement  de 
hullei  ri'hydrngéne  et  d'acide  carbonique ,  et  cela 
avec  d'autant  plus  d'intensité  que  la  température 
sera  plus  élevée  ;  et  quand  ce  manvetneni  intestin 
Buracesté,ii  l'on  «oumet  le  liquide  i  la  ditlilla- 
lioD,  par  une  chalrurde  SD'  environ,  et  qu'on  ait 
laprfcauiion  de  faire  passer  le»  vapeurs  à  travers 
du  chlorure  de  cliaui:  parfailemenl  sec,  on  ob- 
tieodra  dans  le  récipient  un  liquide  incolore,  vo- 
latil, odorant,  quiproduit  sur  l'estomac  un  grand 
dévetoppement  de  chaleur,  ne  rougit  pas  le  lour- 
neiol,  et  ne  bleuit  pas  le  lourneiol  rougi  par  un 
acide)  d'une  densité  de 0,7033S  â  17',  88,  qui  bout 
1  78°,41  GOus  la  pression  de  O^yTO.  qu'un  froid  de 
flS*  ne  congèle  pas,  el  qui  est  mauvais  conduc- 
teur du  Ouide  électrique.  Ce  tiquidu  est  miscible  à 
l'eau,  disiout  i  la  température  ordinaire  deux 
fois  cl  demie  sulant  d'oi^ECue  que  l'eau ,  s'en- 
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nombres  dont  tes  différences  sont  dans  les  limite» 
de»  dissidences  que  nous  avons  eu  tant  de  fojt 
l'occasion  de  remarquer  entre  les  analyses  des 
divers  auleurs. 

4146.  L'alconi  peut  donc  être  considéré  comme 
du  carbure  d'bfdrogène,  retenant  en  diaeoluUon 
trois  leptiËiDOS  de  ton  poids  d'eau.  C'est  alor»  ce 
que  nou»  appelons  l'alcool  anhydre,  c'cst-ft-dire 


flamme  \  l'approche  d'un  corps 
brille  d'une  S aoime  blanche,  tani 
résidu;  il  dissout  le  luufrc  et  le 
petite  quantité ,  l'iode,  qui  le  coin 
transforme  en  acide  hydrlodiqtn . 
clilore ,  les  acide» ,  lu  potaisc ,  la  i 
uiïque ,  le»  résines  et  htiile*  e 
graisses,  lesucreet set diten  né 
coagule  les  solutions  de  gomne,  i 
i;1iil«n .  el  ne  dis»aut  aucune  des  b 
lifs  sels  qui  sont  insolubles  dans  Pi 
se  nomme  a/coo/  <^r  chimje, 
tes  arts,  et  tau-de-vU  dans  le  cow 
sons,  quand  il  est  mêlé  àuneqn 
ne  saurait  être  moindre  de  iatn 
total.  L'alcool  forme  la  ba*e  du  vin 
regardé  comme  un  mélange  d'eau 
considérable .  d'alcool  en  miriod: 
de  sel» ,  et  spécialement  dn  tirtrW 
de  gluten,  et  d'otie  matière  color 
ronge ,  et  dont  la  nuance  «"alttre 
4146.  P'apre«l'ainal7fe<lcSMUi 
composerait  de  •• 

D1.B8  34,39 

nombres  d'oî)  l'ou  a  lire,   par  la 
usité  en  ce  cas  (4003),  la  tbmule 
oaC4H4+Il2  0,ce  qui   é<|UiTaii( 
de  deux  volumes  de  bicarbure  d'I 
volumes  de  vapeur  dVau.  En  lali 
formule  théorique,  el  en  ne  nou* 
nombres  fournis  par  t'expéricnce , 
verait  presque  identiques  i  ceux 
â  la  ciimhiistton  élén 


lange  de  quatre  parties  en 
carboné  et  de  trois  partie*  en  paMi 
En  effet ,  soient  en  nombnt 


l'alcool  auquel  le  contaet  le  p 
chlorure  de  chaux  ne  lauratt  dé» 
ver  une  leulc  molécule  d'cao  ;  M 
vient  de  tout  méUtige  intime  de  i 
se  drjtolvent  mutuelleinent.  U 
le*  quaniitésdel'uneet  de  l'aulrtst 
des  conditions  telle» ,  qu' 
plus  l'une  el  l'antrv  fi  auci 


SYSTÈME  OU   CHIHIB  DESCRIPTIVE. 


51SS 


fagitsentque  toutes  les  deux  ensemble. 
e  Teau  unie  à  Thydrogène  carboné 
tiydrogène  carboné  uni  aux  acides  or- 
lulres  (3684). 

s  avons  fait  observer  depuis  longtemps 
ent  n*agit,  dans  la  fermentation  al- 
t'en  qualité  de  tissu  ;  qu'il  peut  être 
ec  un  égal  avantage  par  toule  espèce 

à  base  d'ammoniaque,  Talbumine, 
)us  avons  même  vu  le  dép^t  des  tégu- 

fécule  en  transformer  la  substance 
Icool  (926),  sous  IMnfluence  de  certai* 
mces  atmosphériques  ;  les  débris  des 

microscopiques  seraient  dans  le  cas 

ferment  à  une  dissolution  sucrée  {*). 
-ait  établi  nous  donnera  la  théorie  delà 
I  dans  la  dernière  partie  decet  ouvrage, 
cool ,  laissé  en  contact  avec  les  tissus 
t  engendré,  se  transforme  en  acide 
en  est  de  même  ,  lorsque  Talcool  est 
ict  soit  avec  des  tissus  ligneux  et  des 
it  avec  des  corps  poreux  d'une  cer- 
,  mais  surtout  avec  du  noir  de  pla- 
roduit  de  Vacéial ,  dont  nous  aurons 
[>er  plus  bas ,  et  de  Tacide  acétique, 
e  la  mèche  de  la  lampe  à  alcool  dans 

a  introduit  un  fil  de  platine;  si  on 
itement ,  le  fil  restera  rouge  de  feu , 
duira  un  acide  qui  parait  identique, 
ihlmisles  ,  à  celui  que  donne  Téther 
irconstance. 

(  chimistes  habitués  à  considérer  le 
ime  un  principe  immédiat ,  comme  un 
iternaire  de  carbone  ,  d'hydrogène  , 
it  d'azote ,  se  trouvaient  fort  embar- 

expliquer  ce  que  devenait  Tazolede 
nce,  pendant  les  diverses  phases  de  la 
0.  Mais  l'azote  n'existant  dans  les 
leux  qu'à  Tétat  de  sel  ammoniacal  ,,et 
e  décomposant  pas  pendant  cet  acte, 
;  seulement  des  modifications  dans  sa 

et  son  agrégation ,  Tazote  reste  ce 
et  il  se  retrouverait  à  l'analyse  ,  si 

réunir  tous  les  fragments  glutineux 
'être  désagrégés  ,  sont  montés  en  sus- 
s  le  liquide.  On  s'est  trouvé  également 
,  quand  ,  par  la  synthèse  ,  on  a  cher- 
ver  dans  les  produits  les  quantités  des 
employées  ;  on  a  vu  que  l'alcool  et  les 
s  ne  représentaient  rien  moins  qtie  la 

'on  a«  a'atUude  pas  li  noua  voir  réfat«r  uim 
que  de  1837 ,  dana  laquelle  l'auteur,  peu  fàmi- 
e  lea  obaerTations  microKopiqnea  ,  a  établi  une 
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totalité  du  sucre  employé.  Mais  il  nous  semble 
évident  que  l'autre  quantité  doit  être  supposée 
combinée  ayec  les  sels  ou  les  bases  que  le  fer- 
ment a  cédés  à  Peau  ;  car  le  ferment  est  un  mé- 
lange de  bien  des  choses.  Supposez  qu'il  renferme 
une  résine  ou  une  huile,  une  portion  d'alcool 
s'associant  à  ces  deux  substances ,  ne  passera  pas 
dans  le  récipient;  supposez  qu'il  se  forme  un 
acide  y  il  se  saturera  et  se  fixera,  si  volatil  qu'il 
soit ,  en  se  combinant  avec  une  des  bases  fixes  du 
tissu  glutineux;  les  produits  de  la  fermentation  , 
nous  l'avons  dit  depuis  longtemps ,  doivent  donc 
être  cherchés  non-seulement  dans  le  récipient , 
mais  encore  dans  la  cucurbite. 

4150.  ÉtHER  PROPREMIIT  dit,  ou  ÉTHKE  8ULFU- 

BiQDi.— C'est  l'éther  le  plus  anciennement  connu 
(sa  découverte  remonte  au  xvi«  siècle)  et  le  plus 
généralement  employé.  L'acide  sulfbrique  sert  à 
l'éliminer  de  l'alcool,  mais  n'entre  pour  rien  dans 
sa  composition  intime  ;  liquide  incolore  ,  d'une 
odeur  forte  et  suavement  éthérée  ;  sur  les  mu- 
queuses et  la  langue ,  il  produit  une  impression 
de  chaleur  et  une  saveur  piquante;  sur  les  surfaces 
épidermiques ,  en  contact  avec  l'air  atmosphéri- 
que, il  produit ,  par  la  rapidité  de  son  évapora- 
tion ,  une  impression  agréable ,  et  souvent  utile- 
ment révulsive,  de  froid  ;  mauvais  conducteur  de 
calorique,  mais  réfractant  fortement  la  lumière; 
fluide  même  à  un  froid  de  —  S0«,  il  se  vaporise 
instantanément  à  la  température  ordinaire,  et  sa 
vapeur  prend  feu  à  l'approche  d'un  corps  enflammé, 
ce  qui  oblige  le  manipulateur  d'avoir  recours 
aux  précautions  les  plus  grandes;  il  bout  à  35«,66 
sous  la  pression  de  0">,76,  et  sous  le  vide ,  à  la 
température  ordinaire  ;  il  se  décompose  à  la  cha- 
leur rouge  ,  en  passant  par  un  tube  incandescent, 
en  gaz  hydrogène  carboné  et  oxyde  de  carbone , 
en  huile,  en  charbon,  et  quelques  traces  d'acide 
carbonique.  En  contact  avec  l'air  atmosphérique , 
d'après  Dobereiner,  il  l'absorbe,  se  combine  avec 
l'oxygène  qui  le  transforme  en  acide  acétique 
(4148),  et  il  garde  eu  dissolution  l'azote  libre; 
d'où  il  arrive  que  jusqu'à  son  entière  transforma- 
tion ,  le  mélange  doit  offrhr  successivement  de 
l'acide  carbonique  éthéré,  de  l'éther  acétique,  et 
peut-être  de  l'acétate  éthéré  d'ammoniaque,  si  le 
flacon  est  resté  exposé  à  l'obscurité  ;  exposition 
favorable  à  la  transformation  de  l'azote  en  ammo- 
niaque ,  dans  tous  les  milieux  qui  possèdent  Phy- 

ikterie  de  la  femenbitioB  tar  la  préaeAce  indispeiuable  des 
noaadea  viTantea.  I»a  totèt  dea  noisisaurea  dana  le  lait  (3360), 
a  e'té  le  second  Unne  de  eett*  communication  importante. 


droRiiK!  w>  nombre  dr  leurs  éléraenlt.  Un  fil  ite 
|ilalJi»iDcaailrtc«ut  plons^i  ilana  l'éllicryilevient 
(«ut  i  coup  iumipeui,  et  répand  du  V3p«ur« 
|ilw*ptiorceceniei ,  il  le  irsnsforme  en  3ciiJ^,d'a' 
prèi  Davr.  La  paunteur  t]iÉciQque  de  l'éilier  eit 
ée  0,7111*2  a  U  lempérslure  de  S^.TT.  L'ÉIhnr 
l'iMOUl  le  aoufre  et  le  pliosphore  qui  te  rend  phot- 
phoruceol,  le  l)rorae  qui  le  roitsiii  l'iode  qui  le 
calore  «a  brun.  Lecliiore  saieun  t'enlIaDime  â 
la  température  ordinaire  ;  leiMiucium  et  le  bo- 
tlium  le  ilécompoienl ,  en  t'oxfdantavee  etfervei- 
ceace.  Lei  mËtaux  t'y  oxydent,  mait  ne  «'ï  dis- 
lolvenl  pa>  ;  la  pulatse,  d'acres  Doullay ,  et 
fammoniaque  t'y  diiiolreol,  mais  les  alcalii 
r;illèrcnt  par  la  chaleur.  L'eau  en  dissout .  à  ta 
température  ordinaire,  la  diiitme  pariredeion 
poidi,et  l'éiber  ab«orlie  une  petite  qiiandlé  d'eau. 
L'alcool  l'unit  â  l'étJier  en  un  liquide  incnlore, 
d'oil  l'eau  dégage  Féther.  D'a|irÈ»  iei  expérienEea 
de  Cay-LuMac ,  l'élber  serait  compoié  de  : 

Carlione.  0)t}'f;ène.  HrdroQËne. 
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nomhrea  que  nous  retrouverinns  presque,  en 
inumetlant  i  l'analyse  élémentaire  un  inétai)|;e 
de  c1ni|  septièmes  d'hydrogène  carboné  =  Raz 
oléGanl ,  et  de  deux  seitlièmes  d'eau;  nous  au- 
rions en  effet  en  calculant  par  nombres  ronds  : 


65,37 


23,43 


13,43 


l 


Or  les  meilleures  analyses  de  celte  subtlaDce 
ne  peuvent  s'obleoir  qu'au  moyen  d'une  perti?  de 
produil*,  qui  jelte,  nous  en  sommes  sûr,  dans  des 
différences  plus  grandes.  On  voit  ainsi  que  l'étber 
est  de  l'alcool,  moins  un  scpliSme  d'eau. 

4191.  On  peut  préparer  l'éiher  sulfurique  avec 
les  acides  sulfurique,  pb>sphorique,arsénique, 
nuoborique  ;  mais  l'acide  suirufique  ,  A  cause  de 
sa  grande  avidité  pour  l'eau ,  est  celui  qui  donne 
un  produit  plus  abondant  et  plus  facile  à  obtenir. 
On  introduit  dam  une  cornue  de  verre  à  une  tu- 
bulure (Sg.  34c,  pi.  1  ),  parties  égales  d'alcool 
et  d'acide  suirurique  concentré,  mais  eo  ayant 
toio  de  verser  l'acide  peu  â  peu  ,  et  de  favoriser, 
par  ragilalion  ,  le  mélange ,  qui  ne  a'opére  qu'en 
dégageant  beaucoup  de  calorique;  on  place  la 
cornue  dans  un  Tourneau  muni  de  son  labora- 
toire ,  et  on  la  Fait  communiquer  par  une  allonge 
(Sg.  S4  al,  pi.  1),  avec  un  ballon  qui  communique 
lui-même  avec  deuKtlacons,  avec  l'un  directe* 
ment  par  sa  partie  inférieure ,  et  avec  l'autre 
taléralemenl  par  uu  lui»;  on  ctiauffe  la  cornue 


jiiiqu'a  ébullition  légère  ;  rtiber  M 
tienl  *e  condenjEr  dans  les  deut  Diq 
ce  que  le  liquide  distillé  soit  1  |n'»|l 
deux  tiers  d'alcool  employé.  Car,  dte 
il  commence  h  s'élever  des  vapeursf 
si  l'on  continue  la  dislillaliso,  Il  te 
sul/ureui  une  petite  quailiU  d'Aï 
sous  le  nom  d'htûle  dotue  ih  vi»  , 
gaa  liydrogËne  hicairboné  on  gat 
l'acide  cartionique;  le  liquide  noiM 
l'alcool  se  carbonise,  L'éiher  rclicil 
peu  d'alcool  et  un  p«u  d'eau .  un  ft 
fureuK  et  d'huile  douce  dévia.  Ooi 
en  le  medant  en  digestion  pendu 
heure,  avec  un  quinzième  en  poidi 
la  cbaui,  que  l'on  agile  dans  le  Bae 
lortier  le  gaz  lulfurrui  ; 
l'éiher  avec  de  l'eau  pour  enlever  ni 
distille  ensuite  sur  du  clilorure  de  e 
le  dépouiller  de  ta  quantité  d'eau  fit 
4153.  Us  cbimislcs  différent  enb 
théorie  des  phénomènes  que  ; 
verses  phases ,  l'élhériScatioa  ;  «(  di 
sion  qui  s'est  élevée  à  cet  égard. 
l'exactitude  el  de  la  logique  n'etl 
pas  resléaux  jeunes  cbunisie*  friBi 
saurions  prendre  parti  ni  iiourltsiii 
autres;  car  nous  douions  même  de 
la  coiopoiilion  del'éiber.  S)  î 
nous  servir  d'une  ancienne  cxpm 
l'alcool  dé|ihlegmé-,  s'il  n'est  que  d« 
une  quantité  d'eau,  nous  n'avons]! 
aucun  moyen  de  nous  expliquer  pou 
vil  e  ne  déphlegmeralt  pas  l'alcool,  h 
que  le  fait  l'acide  sulfurique;  pour^ 
drocblorique  «t  l'acide  concentré  na 
pas  un  éther  identique  avec  l'éibc 
Pourrail-on  assurer,  comme  on  um 
que  l'éiher  ne  renterme  aucune  parti 
d'arsenic,  de  phosphore,  quand  il  >  J 
l'action  de  l'acide  sulfuhquc  ou  par 
nique,  ou  par  l'acide  phosphorique. 
de  l'acide  sulfureus,  d'une  manière  i 
nos  sens  et  â  nos  réactifs,  a  une  o 
de  l'opéralion,  par  laquelle  on  \nll 
moyen  de  l'acide  sulfurique,  il  doltf 
s'en  dégager,  dés  le  principe  de  l'oi 
manière  inapprfciable.  Si  l'étber 
certaine  quantité  d'acide  sultkimilt 
toujours^quoi  qu'on  fasse,  une  c 
que  nul  alcali  ne  saurait  lui  soaiH 
n'ajouterai  pas  que  l'uni 
est  d'augmenter  l'Indice  de  réfracU 
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IftnC,  Umtêm  le  carbon  4e  toifre; 
fmi  i'sqvèi  um  analogie  de  cette 
Ilewtio  defîM  la  compoeltiao  dm 


iMi8  a^ACiais  ir  a'ALceoft.—  Jêidê 
'.  —  0«  a  donné  ce  non  av  milao^t 
ri^e  et  d*alcool  «  qai  ^opère  à  la 
ordinaire.  Par  la  même  raison  on 
iner  celui  à'aeidtf  sulfl^drigue  au 
m  et  d*acide  sulfùrique  ;  et  eehii 
iHfue  au  mélange  d*lniile  et  en 
sorte  d'innovation  qui  ne  mérite  le 
e  qu'elle  est  trop  incomplète.  Biais 
oos  accorder  la  même  indulgence  à 
on  de  bisulfate  de  bicarbur^d'àgr^ 
Iraté  que  Técole  universitaire  de 
ché  à  substituer  à  celui  d'acide  âul- 
est  une  expression  qui  blesse  toutes 
1  nomenclature  chimique,  et  détruit 
ceptions  reçues  des  terminaisons, 
ie  serait-on  jamais  dans  le  cas  de 
le  sulfate  de  baryte  ou  autre ,  et  ce 
ulfate  de  bicarbure  tf  hydrogène 
est-ce  qu'un  sulfate  qui  agit  sur  tes 
;ment  comme  le  ferait  la  même 
de  sulfùrique? 

';fange  d*acide  phosphorique  et  d'aK 
nom  d'acide  phosphovinique.  On 
nme  le  sulfOrtnique ,  en  traitant 
ie  ou  deux  parties  d'acide  ,  laissant 
.posé  pendant  quelques  minutes  à 
ire  de  60  à  80»,  saturant  par  le  car- 
yle,  qui  produit  un  sulfovinate  in- 
duire soluble  et  un  pbosphovinale  j 
iant  ces  sels  par  la  quantité  stricte- 
ire  d'acide  sulfùrique ,  filtrant  et 
18  le  vide,  jusqu'à  un  certain  point , 
ra  le  départ  de  l'alcool  etde  l'acide; 
lique  et  Pacidepbospliovinîquesont 
rer  comme  tout  autant  d'acides  eut 
jusqu'à  présent  ils  n'ont  pas  été 
tement,  et  l'on  n'a  concln  leur  com- 
e  leurs  sels  à  base  de  baryte.  Quand 
ï  les  analyser  par  eux-mêmes ,  on 
te  fort  désappointé ,  en  y  trouvant 
n  quantité  appréciable.  Il  n'est  paa 
de  ces  acides  qu'on  ne  puisse  prévoir 
es  considérant  comme  un  méiangn 
t  une  dissolution  d'alceol  et  d'acide* 
.'étber,  les  mêmes  acides  ploduiseni 
(féêhérique ,  para-eulféthérique , 
i  doute,  des  acides  phoêphétkériquê 


et  ptum-phoêphéikéri^mê  f  tomptais  qui  m  aè* 
fitant  nnUment  une  attention  spéciale* 

4tM.  Lorsqu'on  dislilln  an  êulfùvkuac  d» 
ekawf,  oo  obtient  dans  le  récipècat  une  balle 
}aanâtfe,  ▼erte  ou  incolore  f  connue  sons  le  nom 
é'kmOe dtm€e  é&  vinpcumiê,.  qpA  est ,  d*aprèc 
nous,  on  mélange  d'alcooi  privé  d*eaa  oncarihire 
d*byérogènc  (gaaoléftaiit)  et  #acide  salftorenx 
(4153)  ;  c'est,  d'après  les  chimistes,  wk  sulfûiê 
neutre  hxdraté  de  bkmr^urô  d^hydrogèm.  Hais 
ce  êuifaie  nmitre^  mie  en  contact  avec  de  rea» , 
se  tranéfome  en  acide  eytftMfinéqneti  en  kuéic 
dm$ce  iègérCf  qui  tacbe  le  papier  à  I»  nmlèfe  des 
buHes ,  époimlt  à  —  25* ,  et  se  solkfifie  à  —  SU*. 
Cette  Italie  contient  une  huile  concrète ,  qni  se 
dépose  en  vfngt-qnaire  heures  ,  soos  forme 
d'espèces  de  prismes  brillants.  La  formule  du 
eulfate  neutre ,  etc.  (  bulle  pesante  ),  serait  i 
d'après  Sémllas  et  Liebig  :  S  (  S03  -f-  C^  H<^  ) 
H-  H2  0  ;  et ,  d'après  d'autres  chimistes,  S03  4- 
C9  Ifi  4.  B?  0.  La  différence,  on  le  voit,  n'est  que 
du  double. 

4157.  ÉTMER8    CeaBlRÉS    ATBC    UN     ACtWÊ.  — 

L'éther  Jone  ici  le  rdie  des  huiles ,  qui  peuvent 
dissoudre  une  certaine  quantité  d'un  acide  quel^ 
conque ,  et  le  dissimuler  aux  papiers  réactifs.  Ces 
éthers  sont  neutres  ,  et  il  n'est  pas  un  acide  ^aà 
ne  soit  dans  le  cas  d'en  produire  un  avec  l'al^ 
cool,  même  Vacide  mucique  (3105)  !  car,  malgré 
l'avertissement  sur  la  nature  de  cet  acide ,  nons 
n'avons  pas  moins  eu  un  éther  muoiçue  dans  ces 
derniers  temps. 

4158.  Kn  traitant  160  parties  d'alcool  rectifié 
par  63  parties  d'acide  acétique  (3990)  concentré, 
et  17  parties  d'acide  sulfùrique  du  commerce , 
chauffant  et  évaporant  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste 
que  135  parties  dans  la  cornue ,  puis  le  liquide 
distillé  par  10  de  pierre  à  cautère,  on  produit  de 
l'éther  acétiqjue ,  qui  se  rassemble  à  la  surface  en 
une  couche  distincte  du  liquide.  Cet  élher,  très- 
soluble  dans  l'alcool,  et  d'une  odeur  mêlée  d'élher 
sulfùrique  et  d'acide  acétique ,  se  décompose 
complètement  en  alcool  et  en  acétate  de  potasse , 
lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  la  pierre  à  cau- 
tère. 

4150. En  substituanll'acide  oxalique  à  l'acide 
acétique  dans  celte  opération,  on  obtient  une 
liqueur  brune  qui,  étendue  d'eau,  laisse  déposer 
VétAer  oxalique  sous-  forme  d'une  couche  oléagir 
neuse  pesante.  On  obtient  un  élher  citrique, 
maiique,  galUque,  kinique  ,  benzoXque,  etc., 
avec  les  acides  de  ce  nom  ;  mais ,  avec  l'acide 
tartriqua ,  00  obtiendra  un  sirop  bnm  épais  » 


BBtrxrtiiB  p&Kns. 


wlmabuti  ((I5S>  on  de  nlfoti. 

•  mt  ^'ttber.  On  obum  ud  itlier 

Ht  pMMT  du  cblore  en  eicft»  à 

ili  ^  ^U«r  biehlori  {huilt  tle» 

m  basai  païKrdu  cblor«  ta  eicèt 

ndBfukjdroB^ne  biurboné;  delXA^r 

#•1  ioàt,  m  faitiDt  paxer  le  brtmetl 

■■r^cool;  waétker  nitrique  endiilil- 

iM«  partiel  égales  d'alcool  el  d'acide 

;  m  AA«r  hydrachlariqu»  ta  faiont 

r  I^hI«  hjrdrochliirlque  gaieux  â  Iraven 

■  «/Aer  kydriodique  en  traitant  ileus 

■  M  volume  d'alcDOl ,  et  une  pari  ie  d'acide 

•.\iyn  tther  hjdroçjraniqite  en  ditlil- 

i  de  cfanure  de  iinlasilum  et  de 

.e  de  baryte  (Pelouze);  en  décompoeaDt 


un  luKuvinale  par  tinpratoiniiil 
câlin ,  on  obtient  un  mercapiMi 
caplana],  ijui  eil  un  éiher  kydn 
un  acide  tuipiydnvCniqvM  f 
oxf-cliloro-carlionique  en  iralU 
l'ieide  e^oroix<'''rlKmiqu»,  <M 
de  CCI  éiheri  ^lani  accomiiagDJ  i 
sur  laijuelle  il  t'établit  toai  le*  a 
blés  diacuttloni  lli£ortqu*«. 

4t60.  L'élher  sulCurlitue  «it  I 
dant  le  laboratoire ,  eomiDe  raei 
grasies  et  TolailIcB,  du  caoutclM 
L'éllier  acétique  n'oit  emptajê  i 
Koui  termiaeroni  cet  Article,  ai 
te  comiiorte  l'inexact ltud«  (tuanji 
luivanl  ■■ 


7l»,0 

183°  .S 
560,0 


0,874 

1,021 


nulle 

jaunâtre 
oléagiueuii 

nulle 
jBunAtre 


-  Ce  li- 
pide rut  découvert  en  1BI!  par  Pbiiîppa  Taylor  , 
ini  tet  produil*  de  la  diitlllallon  du  bois,  rious 
Icrironde  procédé  d'eitrnci ion  ,  enparlantde 
Édécompoiilion  violente  et  i];n ^e  ;  ici  nom  n*a- 
II  &  donner  que  l'Iiisloire  de  ses  an^lofiies  et 
il  M  compotilion.  L'etprit  de  boit ,  ou  eiprlt  pf - 
Mffîneut  {»pirUu$ »ett  tlher  pjTosxflcu»),  est 
^n  liquide  incolore,  comme  l'alcnol,  d'une  odeur 
libérée,  qui  rappelle  un  peu  celle  des  fourmii 
(ll>og),et  l'odeur  d'huile  de  lérébenihine,  quand 
il  n'a  pas  été  entièrement  d^barrasié  de  ion  huile 
«nprreumaiique ;  d'uneiaveur brûlante,  analogue 
licelle  de  la  menthe  poivrée;  d'une  pesanteur 
ipéCiBque  de  0,798  selon  les  uni,  et  de  0 ,838  selon 
liSDtret.A  S0°;  entrant  en  ébuUilion  3  e5°,5  : 
B  décomposant  A  une  chaleur  rouj;e  ;  donnant 
n  i  de  l'acide  formique  (4009),  quand  il  est  mi;, 
le  rsicool  (4148) ,  en  contact  avfc  Ip  unir  Ac 
ibtlDei  se  ditsoul  en  toute   l'i" 
,  quand  il  a  été  p.-irtdiituii  m 
fevscàbnl  •!«  ton  buile  empireiii' 


au  contraire  ,  une  émiiUion  atee 
fait  l'eau  de  Cologne  fsofuf/OM  ail 
etienlielle  aromatique  ) ,  quai 
ferme  une  trop  Gr:inJe  quanlitt 
née  :  Eotuble  en  loulet  prnportla 
l'alcool ,  rt  se  dissout  en  raoll 
dam  les  liuiles  graiiei 
si  lion  élémentaire  lerail  de 

Carb.   0 
d'après  Macaire  ei 

Marcel  .     .    44,»    4 

Liebig   .     .     SSfii    X 

Dumas  et 

réiigut .  .  37,DT  I 
La  divergence  e>l  sues  pta 
volt  ;  ce  qui  provient  autant  tlu  1 
que  de  l'impoisibiiitéd'ubteiiir  l< 
de  tout  mélange  ;  car  il  est  inpfti 
(le  bois  ne  rellenn«  pai  tou)oi 
'-.--<\  une  etnauie  quiniilé  di 
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ure,  oxyde  de  carbone,  et  surtout  acide 
)u  acide  carbonique  (3985),  à  la  faveur 
sociation  du  ^z  oléfiant  de?ienl  plus 
t  nombres  obtenus  par  l'analyse  dépen- 
»roporlJons  de  ce  mélange,  proportions 
iables  que  le  seront  les  modifications 
,  et  surtout  les  essences  d*arbres  em- 
1  distillation.  Pour  ne  pas  trop  muUi- 
ombinaisons,  nous  nous  arrêterons  à 
i  que  Tesprit  de  bois  soit  un  mélange 


de  bicarbure  d*bydrogène  (gaz  oléfiant  )  et  d*eau. 
Nous  retrouverons,  à  peu  de  chose  près,  les  nom- 
bres de  la  première  analyse  ci-dessus,  en  suppo- 
sant une  combinaison  de  deux  parties  en  poids 
de  bicarbure  d^hydrogène  et  de  deux  d*eau  ;  les 
nombres  de  la  seconde ,  en  supposant  un  mélange 
de  trois  parties  de  gaz  oléfiant,  et  de  deux  d*eau  ; 
et  ceux  de  la  troisième,  en  supposant  un  mélange 
de  deux  de  gaz  oléfiant  et  de  trois  d^eau.  En  effet, 
soient  les  mélanges  suivapts  : 


Carbone. 

Lvec  2  de  carb.  d*hydrogène   .  87  X  2 

eau * 

Ï74~ 

s  aurons =43,5 

4 

iVec  3  de  carb.  d'hydrogène   .  87  X  3 

d'eau    ......•• 

s  aurons =^52,2 

5 

.vec  2  de  carb.  d'hydrogène    .         87  X  2 
d'eau 


Oxygène. 
89  X  2 


178 

=44,5 

4 

89  X  2 


178 

=55,5 

5 

89  X  3 


174 


s  aurons. 


=34,8 


267 


Hydrogène. 

13  X  2 
11  X  2 


48 

=12 

4 

13  X  5 
11X2 

61 

_=1M 

13X2 
11  X3 

59 


=53,4 


=11,8 


qui,  comme  Ton  voit,  rapprochent 
chacune  des  analyses  précédentes  ,  que 
inalyses  ne  se  rapprochent  entre  elles. 

Pesprit  de  bois  n'était  qu'un  mélange 
ant  et  d'eau,  son  analogie  avec  l'alcool 
t  incontestable;  mais  en  le  considérant, 
re ,  comme  un  mélange  intime  d'acide 
I  pyroligneux  et  de  gaz  oléfiant,  son 
le  trouverait  dans  l'élher  acétique; 
id  on  le  distille  avec  de  l'acide  sulfuri- 
itré,  n'obtient-on  pas  d'éther  sulfu- 
is  un  produit  gazeux  éthéré,  qu'on 
:  certainement  de  Téther  acétique  or- 

procédant  dans  les  mêmes  conditions, 
umas  et  Péligot  ont  donné  à  Vespritde 
»m  de  bihjrdrate  de  tnéihxlène ,  et  à 
it,  par  l'acide  sulfurique,  celui  de 
aie  de  tnéthjrlène ,-  le  méthylène  étant 
i  d'hydrogène ,  qu'ils  représentent  par 
CH  ;  car,  dans  leur  théorie  atomistique, 
us  l'égal  de  C^  H^  ni  de  C4  h4,  ni  de 
>ique  pourtant,  dans  d'autres  circon- 

soit  permis  d'élever  ces  formules  les 
utres  par  un  commun  multiplicateur, 
faire  descendre  par  un  commun  divi- 

dénaturer  la  combinaison  soumise 
ent  à  ce  jeu  de  lettres.  Mais  en  admet- 


tant que  CH  soit  différent  atomistiquement  de 
C4  H4,  pourquoi  laisser  là  tout  d'un  coup  la 
nomenclature  adoptée?  Pourquoi  substituer  le 
nom  barbarement  grec  de  méthylène  à  celui  de 
carbure  d'hydrogène?  Ce  n'est  pas  avec  ce  désor- 
dre de  néologismes,  que  les  créateurs  de  la 
nomenclature  chimique  ont  procédé  dans  le  prin- 
cipe. Nous  laisserons  donc  là ,  comme  indignes  de 
fixer  Tattention  des  penseurs  actuels,  les  sulfates, 
les  cyanhydrates,  les  hydriodates ,  les  hydrochlo- 
rates ,  les  nitrates,  les  benzoates ,  les  oxalates^  les 
acétates  de  méZ/i/'/éne  ;  toutes  combinaisons  qu*en 
opérant  surPalcool,  les  auteurs  appelaient  desatf/- 
fates  de  bicarbure  à^ hydrogène  hydraté  (4153). 
Quant  aux  combinaisons  de  ces  prétendus  sels  avec 
l'ammoniaque,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous 
avons  à  dire,  dans  la  deuxième  classe  du  système. 

4164.  ÂPFLICATIORS    FRATIQUI8   Dl  LA  THtOAII 

DK  LA  FiRHiRTATioiv.  —  Du  glutcn ,  de  l'albumine, 
tout  tissu  enfin  ammoniacal  d'un  côté,  et  de 
Tautre  du  sucre,  mis  en  contact ,  sous  l'influence 
de  l'oxygène  de  l'air,  et  à  la  température  ordi- 
naire ,  donnent  lieu  à  la  formation  d'alcool  et  au 
dégagement  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène. 
L'alcool  abandonné ,  sous  les  mêmes  influences  ^ 
au  contact  du  gluten  ou  de  tout  tissu  ligneux  el 


pnrrin ,  donne  ficii  a  la  forination  il'aeide  acéii- 
que;  Il  )e  mnierveindéfinimenl,  lonqup.  dsn* 
le  riquide  ,  il  ne  retle  ou  il  ne  te  forme  pliii  itc 
llain».  Mari  il  eil  une  autre  influence  dont  la 
lliA>rle  n'i  tenu  aucun  cnin|ile,  quniiiie  la  rou- 
tine delà  prallque  ne  Tait  point  né);1i];ée:  je  Teui 
parler  de  l'influence  de  In  lumière,  dont  l'jbience 
•D  la  préiencc  eut  dant  le  ea«  de  chnngi^r  toutes 
In  cendttiont  du  problème  et  I*  nalure  de  tout» 
lei  (ranirormMions.  En  effél,  dam  l'obieuriié, 
fout  «edécoropote,  e[  rien  ne  végète  i  mais  que 
le  liquide  toit  pénétré  Jet  rayons  de  la  lumière, 
les  sulislancei  organiEalricei  (3091]  ne  tarileront 
pat  i  t'organiier  et  il  acquérir  let  propriéiéa  Fer- 
menleicililet  des  Uaïut;  la  maliâre  verte  qui  pré- 
cède et  prépare  le  développement  ligneux  se 
rormera  dans  te  liquide  ;  et  la  ferreentaiion  alcoo- 
lique, déviée  de  Eei  condition)  normales,  prendra 
les  caractères  de  la  rennentalion  acétique.  Plus 
le  degré  de  chaleur  s'approchera  de  la  chaleur  de 
Ta  lumière,  et  plus  la  marche  de  ta  fermen talion 
sera  dirigée  vers  ce  rétullat  final.  SI  lei  tissus 
aïoié*  abeiMlenl  après  la  production  de  tout 
l'acide  acétique,  l'acide  acétique  >c  saturera  à  la 
lon^e,  de*  produits  ammoniacaux ,  qui  ne  man- 
queront pas  de  se  former,  et  la  rrrmeniatîon 
deviendra  alors  fiiitride.  Dans  la  constritciion  des 
«uvH,  celliers,  cavct,  etc. .  on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  ces  principes;  noun  reviendrons 
sur  )a  théorie  de  la  fermentation  dans  la  dernière 
partie  de  cet  ouvrage. 

4tSS.  ÇudI  qu'il  en  soit,  il  rétulle  de  ces  quel- 
ques mots,  qu'il  n'cit  peut-être  pas  dans  la  nature 
une  Mille  plante,  dont  te  suc  ne  puisie  acul.  ou 
atsoclt  au  suc  d'une  autre  plante,  donner  lieu  à  la 
ferinenladoD  alcoolique  et  acrliqueieirnurnir  une 
boisson  hrmcnletctbie  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  et  d'nne  qualité  plus  ou  moins  bonne; 
et  l'on  cesse  dès  lors  Je  voir,  avec  le  même  dé- 
goût, les  procédés  auxquels  ont  eu  recours  les 
peuples  sauvages,  riuidés  par  leur  ex|iérience  rou- 
tinière, pour  ta  procurer  des  liqueurs  alcooliques 
avec  les  sévet  iqcompUtL's  que  produisent  leiiri 
résions.  Les  unt  mdclient  une  racine  saccharltère 
pour  l'hnpréi;ner  d'allHiuiine  lalivaire,  qui  jouit 
de  la  même  propriété  ferment escilile  que  bc  glu- 
ten ;  d'autres ,  par  un  procédé  piui  dégoûtant 
«neore,  recueillent  dans  le  même  vase,  et  la  sève 
■aecbarine  des  arbres  du  Nord,  de  l'érable,  par 
exempte,  et  les  crachats  (SI7i)  dci  plus  vieille» 
femmes  du  pays  ;  et  cet  amalgame,  repoussant  k 
la  vue,  produit  nécetsalrement  la  liqueur  la  plus 
alcoolique  et  la  plut  euavc  i  leur  [joùt.  Ujus  nus 


cnnlréet.U  rouline,  mieux  dirigée  pir^ 
a  recourt  à  des  combinaisons  un 
voir,  |iour  obtenir  de*  résultats  ai 
mieux  calculés.  Le  raltio  n'est  pM  h 
dont  l'Industrie  retire  chaque  joar  4 
femienlées  ;  les  céréales,  le*  fruits  di 
de»  aoiyifdalacées,  pruneg,  pécbcs.i 
nés  sacchariféres  elles-mêmes,  carottes,  l 
fei.  etc.,  tes  grMeilles,  etc.,  sont  dans  l< 
donner  des  quantités  considérable*  d^m^J 
capable  de  rivaliser  avec  le 
gailronomiqucct  hygiénique.  Liplim 
glutino-iaccharlns  fermentent  alcoulld 
la  plante  ou  datii  le  fruitier,  lor»qu<M 
donne,  sans  en  altérer  le  lîi 
lestlne  de  leurs  principes;  el  la  p 
Palcool  se  décèle  à  l'odorat  di  ta  s 
sentible,  pour  faire  place  e 
lion  acétique.  Le  fruit,  en  effet,  M  M 
cuve,  où  l'air  atmosphérique  drciil*^ 
inlertticet  cellulaires  (1103)  ,et  o4  il 
gluten  ne  sauraient  manquer  de  n 
tard  en  contact,  par  l'oblitération  et  la  M 
lion  des  parois  ce llut aires  et  vdKUt 


4188.  VlïïS  ET  t 

vin  une  liqueur  produite  par  la  ferai 
motlJ  ou  jus  de  raisin.   C'est  1  FaM 
de  l'^rf  de  faire  U  vin,  que  n 
vahles  de  la  théorie,  qui  a  i^i 
pfogréK  de  la  fdbricaiian  du  t 
reconnut  le  premier,   par  de* 
in  génie  u  sente  ni  dirigées,  que  k  1 
la  réaction  de  d«ux  ptiDCipet  r 
grain  de  raitin,  glulep  et  * 
de  ToxygÈne;  que  li 
cool  étaient  ceux  q«i   provienatlll  V 
cliei  lesquels  le  sucre  cl  la  slnia»  « 
proporliuos  convenables,  p 
tioo   il   ne  reste,  dans  le  ao4(,  ni  i 
l'autre,  en  quantité  trop  graad«f 
acides  proviennent  de*  raisins  r 
gluten  est  prépondérant  (3173),  < 
créa,  de*  raisin*  chei  lesqueU  h 
sur  le  gluten.  Ces  principe*  une 
devint  facile  d'ainéliorer  les  plus  i 
ajoutant  au  motix  la  subsUtm  c 
de  la  ftrmenlation,  que  le  elîiMt  an 
laborer  en  astei  grande  quantité  di 
et  la  science  ne  s'anèla  pas  it  ai 
lion,  elle  n'a  pa*  peu  sent  a  , 
les  procéda*  de  la  Caliificaiiun. 
41S1.  On  distingue  dauUn 
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treseenoe ,  et  dont  Us  rameaux  sont 
ten  I  en  addet ,  en  matière  verte,  et 
ibstance  saccharine  ;  3»  le  grain,  qui 
tphérique  en  général,  composée  d'une 
érieure  où  réside  principalement  la 
*ante;  d'un  tissu  cellulaire  glutioeux 
leux,  riche  en  tartrate  acide  de  po- 
êla variables ,  selon  les  climats  et  les 
is  parmi  lesquels  il  faut  ranger  un  sel 
ise  d*ammoniaque,  qui  est  la  cause 
iorant;  d'un  réseau  pseudo-vasculaire 
Dsi  que  le  constate  Tacide  sulfurique 
(3160)  ;  enfin  d'interstices  intercellu- 
lis  d'air  atmosphérique.  Le  sucre  ne 
is  cet  organe  )iu*à  la  maturité  ;  mais 
st  une  progression  qui  suit  celle  de  la 
la  lumière  ;  les  raisins  du  Nord  sont, 
)  égales  d'ailleurs,  plus  mûrs  que  les 
di;  et  tous  les  soins  que  nous  prenons 
ipamprer,  d'échalasser  et  de  renouve- 
ans  les  climats  froids,  ne  sauraient 
re  parvenir  la  grappe  à  ce  degré  de 
!es  raisins  acquièrent,  sous  le  dôme 
les  vieilles  souches,  qu'on  abandonne 
es,  dans  les  climats  chauds.  Que  de 
prodiguons-nous  pas  pQur  amener  à 
deSurène!  Les  vins  les  plus  Hquo- 
i  proviennent  souvent  de  treilles  en- 
IS  les  fentes  des  rochers  coupés  à  pic 
les  à  la  main-d'œuvre. 
I  il  arrive  que  les  vins  du  Nord  auront 
ins  d'alcool,  et  un  excédant  de  gluten, 
ssant  sur  l'alcool  formé,  se  transfbr- 
le  ;  que  les  vins  du  Midi  auront  un 
sucre  et  beaucoup  d'alcool  ;  qu'ils 
liquoreux  que  les  vins  du  Nord  ;  et 
»ns  se  gradueront  d'une  manière  indé* 
s  degrés  de  latitude  et  les  expositions. 
I  une  fois  que  la  science  a  constaté 
IS,  il  n'est  plus  difficile  à  l'art  de  les 
;t  de  transformer  le  vin  de  Suréne 
nne  qualité ,  et  d'alcooliser,  en  vertu 
héorie,  l'excédant  de  gluten  du  moût 
l'excédant  de  sucre  du  moûi  du  Midi, 
les  rebuts  saccharins  à  celui-là,  et  du 
réalea  à  celui-ci. 

lie  l'histoire  de  la  fabricallon  du  vin 
es  principes  :  on  vendange  le  raisin  à 
lus  grande  maturité  qu'il  puisse  at- 

liili  de  rEarope  ,  la  cure  eft  un  Taiiieau  carra 
•9,  dont  l'ouTertare  eat  ait  ret  dtchaasMt*  d« 
le  robinet  au  fond  de  la  cave.  On  étend  nn 
i«r  l'ouTcrtnrc  «  ot  on  foule  «ox  pieds  les  ni- 


teindre  sans  déchet  s  les  meilleures  qualités  de 
vin  s^obliennent,  aux  dépens  de  la  quantité ,  des 
raisins  qui  commencent  à  sécher  sur  plante.  On  a 
soin  de  les  égrapper  dans  le  Nord  ,  la  grappe 
apportant  au  moût  non-seulement  une  nouvelle 
quantité  de  gluten  ,  mais  une  nouvelle  quan- 
tité d'acide  ;  cette  précaution ,  quoique  bonne 
dans  le  Midi ,  n'y  est  pas ,  cependant ,  d'une 
nécessité  indispensable.  Les  grappes ,  jetées  dans 
un  cuvier,  sont  foulées  soit  aux  pieds  ,  soit  avec 
un  faulott  en  boi$i  le  jus  est  abandonné  k  lui- 
même  dans  une  cuve,  soit  en  bois,  soit  en  pierre 
calcaire  (*) ,  que  l'on  a  soin  de  recouvrir  de 
manière  à  intercepter  Je  contact  immédiat  dé  la 
lumière ,  mais  non  celui  de  Pair  ambiant.  La  fer- 
mentation s'établit  presque  aussitôt,  pourvu  que 
la  température  ne  soit  pas  au-dessous  de  13«  à  13« 
cent.;  elle  devient  bientôt  tumultueuse  ;  le  liquide 
bouillonne,  il  s'en  dégage,  et  une  quantité  consi- 
dérable de  gax  acide  carbonique ,  qui  oblige  de 
tenir  les  portes  et  les  fenêtres  du  local  ouvertes 
au  vent ,  et  une  odeur  alcoolique  assez  prononcée. 
Le  local  offre  alors  les  phénomènes  delà  groUedu 
Chien  ;  les  chiens,  les  animaux  de  basse  stature , 
les  enfants  y  souffrent  et  s'y  asphyxient;  mais 
les  hommes  debout  et  les  chevaux  ne  sont  pas 
atteints  par  la  couche  du  gaz.  Dans  les  pays  méri- 
dionaux on  abandonne  le  vin  dans  la  cuve,  que 
l'on  bouche  hermétiquement,  et  que  Pon  plâtre, 
dès  que  la  fermentation  a  entièrement  cessé.  Dan» 
le  Nord  on  soutire  le  vin  dans  des  tonneaux,  et  on 
le  clarifie,  puis  on  le  colle  avec  du  blanc  d'oeuf 
(quatre  blancs  d'œufs  battus  dans  du  vin  pour  un 
tonneau  de  deux  cent  cinquante  litres).  Si  Pon 
mettait  en  bouteille  avant  que  la  fermentatioa 
eût  cessé ,  le  vin  s'imprégnerait  d'acide  carboni- 
que ;  on  ferait  du  vin  de  Champagne  ;  et  pour 
s'opposer  à  l'explosion ,  il  serait  nécessaire  de 
ficeler  le  bouchon  avec  du  fil  de  fer ,  ou  d'eapri* 
sonner  le  bouchon  dans  une  calotte  métallique. 
Mats  on  peut  fabriquer  du  vin  de  Champagne  avec 
toute  espèce  de  vin.  Après  la  fermentation ,  il 
suffit  de  jeter  du  sucre  dans  la  bouteille  qui  ren- 
ferme le  vin  du  Nord ,  et  un  centième  de  gluten 
(416S)  environ  dans  les  vins  liquoreux  du  Midi, 
de  ficeler  le  bouchon  comme  pour  le  vin  de  Cham- 
pagne,  et  de  coucher  la  bouteille.  Il  s^établit,  dès 
ce  moment,  une  nouvelle  fermentation  ;  l'acide 
carbonique  se  comprime  en  se  dégageant  ;  il  fait 

■ins  sur  ce  cliiMb;  le  joi  coule  dana  la  cnre  \  travers  les  inter- 
Tallee.  Ces  cutcs  en  pierre  ont  la  propritfttf  de  désaddifier  !• 
mo&t. 
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«;)UlPr  Te  boiietion,  iitand  on  lopprimn  l'obsUcte, 
el  le  ïin  en  sotI  mouiieux  el  pétillant. 

ilTI.  Le  vin  est  done  un  mAlanRe ,  en  dei  pro- 
portions vïhaMef  a  l'intlni,  d'eau,  d'alcool, de 
InrlMte  île  pniat«e,  d'acide,  de  gluten,  de  sucre. 
et  d'une  mslière  colorante  qui  pa>se  par  toutes 
le)  nuancei,  depuis  le  laune  jusqu'au  ronge  brun  j 
fouies  substance*  qui  se  trouvent  i!iolém''nt  dans 
la  nature,  el  que,  par  conséquent,  l'art  dei  falsiB- 
calluns  ptut  réunir  el  aiiociiT  de  toutes  pièces, 
de  m;ini<>re  i  Iroioper  le  plut  habile  dégustateur. 
Je  ne  dirai  pas  Ir  plus  habile  expert  asserneuté; 
car  pour  celui-là  il  ne  faut  pas  se  mettre  tant  en 
frais  d'cannlogie,  it  l'effet  de  lui  faire  prendre  l'eau 
de  puits  akootiséc  pour  du  vin  ordinaire  de  Ki- 
con(').  La  matière  colorante  est  cependant  l'élé- 
inent  le  plus  difficile  i  attraper,  parla  raisiflca- 
lion;  el  ta  coloration  au  'myriille,  dont  on  se 
serti  Paris,  ett  facile  h  distinguer  par  la  couleur 
bleue  que  prend  le  vin  sur  la  nappe,  ou  sur  le 
papier  blanc  qu'on  en  imprËgne. 

41T3.  Les  falsifications  qui  supportent  la  bou- 
leille,  el  se  conservent  en  cave,  sont,  eu  génfral , 
peu  dangereuses  pour  la  santé;  ce  sont  des  con- 
trefaçons qui  trompent  agréablement  le  riclie ,  el 
ne  lui  nuisenl  pas.  Il  n'en  rsl  pas  de  mi^me  des 
altérations  qui  se  commettent  journellement  dans 
les  tavernes  destinées  au  pauvre  ;  rien  de  plus 
sale  i  voir  que  ces  sortes  de  manipulations  {  rien 
de  plus  déplorable  que  leurs  effets  sur  l'eslomac 
decelte  classe  de  la  société,  si  inléreisai'ite  par 
les  services  qu'elle  rend  ,  et  par  les  soulTrancGs 
qu'elle  reçoit  en  échange.  II  n'f  a  pas  un  mar- 
ehanJ  Je  vins  t>  Paris  qui  ne  se  permette ,  â  cet 
égard,  des  fraudes  que  la  ixilice  cannait  fort  bien, 
etqn'etleesUDhabiieâ  réprimer  ;el  il  n'est  pas  un 
occident  d'ivrognerie  dont  ce  sysléme  de  débit  ne 
soit  complice.  Le  gouvernement  ne  préviendra 
ces  empoisonnements  delà  classe  laborieuse,  qu'en 
prescrivant  de  ne  laisser  sortir  le  vin  des  entre- 
pAls.  qu'eu  bouteilles  cacbclées  du  sceau  de  l'oc- 
troi ,  el  qu'en  réglant  le  prix  du  vin  comme  on 
régie  chaque  rouis  le  prix  du  pain>  Jusque-là  ce 
sera  une  honte  pour  noire  élat  social ,  que  l'im- 
puullé  dont  louit  celle  alléralloo  de  la  joie  du 
cœuritu  pauvre.  Les  ouvriers  du  Midi  se  soOlcni 
rarement,  el  c«  n'est  pas  faute  de  vin  ,  et  de  bon 
vin  ;  le  meilleur  de  ces  contrées  leur  revenant  il 
lU  on  11  centimes  ta  bouteille  ;  tandis  que  les  ou- 
vriers de  la  capilale  sont  déjï  ivres  mi>ris  au 
lioisiÈme  verre  qu'Us  pajrtmt  dix  Aiig  davanlage  : 


^ 


Il  paEDÎII  Ji»>B|un<. 


rien .  en  effet ,  ne  dispoïc  plus  ï  FM 
m^iuvaiie  dispoiilion  de  l'eslanae^ 
laté  porte  avec  lui  cette  seconde  et 

4175.  Las  vins  sont  sujets  A  s'attâ 
roeni;  la  théorie  de  la  TÎniSeaiiOK 
nous  rendre  compte  de  ce 
vin,  ainsi  que  des  modificatittti*  ^ 
vjeillissint.  Soit  en  effet  un  *ln  da 
itaire;  ce  vin  esl  acide  et  rau^t  I 
tournesol  ;  In  couleur  en  est  éc«| 
qui  n'en  altère  en  rien  la  diapbanf 
sur  une  lame  de  verre,  il  taii 
belle  matière  coloranle  qui  ne  perd 
éclat  écarlate.  et  du  tarirate  de  pi 
tallise  avec  toutes  les  Formes  que  H 
l'occasion  de  remarquer  dans  le  I 
(3319);  mais  ces  cristaux  aftent,  pi 
des  tachée  purpurines  (711).  L'osM 
niaque,  l'acide  sulftirique,  etc.,  lY 
aucun  précipité  appréciable.  Il  n'a 
même  du  nitrate  de  baryte  ,  qui  r  j 
précijtité  insoluble  dans  l'acide  i  ' 
hydrucblorique  concentré.  Les  ah 
volatils,  ei>  changenl  ta  couleur  M 
occasionneni  un  précipité  vert  lOBJ 
neux.  quasi  glutiucux  et  filsot;  or  t 
l'acide  qui  servait  de  mcnslrue  an  jl 
doute  ï  la  |H>rtion  oléasinetne  qn'ltl 
supposer  dans  la  grappe.  Les  v 
acides  au  goill,  tant  que  l'acidité  ne 
les  pruportions  nécessaires  pour  Icd 
solution  dans  le  liquide.  * 

4IT3È1S.  Ces  faits  établis,  qinlt 
ù  la  lumière  le  vin  le  plus  génértox.i 
rcusement  combiné;  IcssubtUnCMt 
se  transformeront  en  tissu* ,  Im  lt 
en  tissus  ligneux  ;  ceux-ci,  réapsM 
du  liquide,  le  Iransformeraitt  néo 
iciilc  acétique ,  et  le  vin  Inumeri  10 
sera  affecté  de  la  ra-iladio  a|>pe1ée  tel 

4174.  Si  l'air  y  [lénèlre  .  et  ^ 
maintenu  dans  rohiciirité,  les  ( 
tissus  nocturnes  (")  ;  ce  wrODt  d»i 
te  vin  sciaaffecté  du  godl  dewtoiti 

4175-  Les  vint  fûtè»  ,  ceux  qui  • 
du  rùl ,  sont  ceux  dont  l'alcool  ■ 
parois  ligneuses  imprégnées  de  «tl 
pari-ils  tonneaux  sont  purifiés  par  11 
HammcjOu  par  te  chlorure  de  c 

1170.  Mais  que  le  via  ait  Oi 
longtemps  dana  une  cutc  en  pkfM 
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le  mauvais  verre  mal  fondu  et  alcalin, 
mneau  d^la  bois  inemsté  de  calcaire  ; 
sesalurant,  ne  manquera  pas  d*^Nin* 
la  précipilation  spontanée ,  le  gluten 
vail;  le  vin  aura  alors  la  graisse ^  il 
lis  graSf  il  graissera,  il  fliera^  exprès- 
oyées  à  désigner  les  diverses  phases  de 
.  La  théorie  indique  le  remède ,  en  indi- 


Ml 


fermant,  dans  leur  pérlsperme»  du  gluten  et  une 
substance  susceptible  d'être  transformée  en  suere, 
rindustrie  o'a  pas  manqué  d'utiliser  un  produit 
aussi  abondant,  etd*en  tirer  une  boisson  fermen- 
tée,  et  cela  surtout  dans  les  pays  où  la  vigne  refuse 
de  prospérer. 

4180.  G*est  avec  le  seigle  que  les  Russes  prépa- 
rent leur  kioas,  et  c'est  avec  Torge  que,  dans  nos 

ause  du  mal;  l'addition  d'un  acide,,    provinces  septentrionales,  surtout»  on  prépare  la 

d'acide  tartrlque ,  de  tanin  ,  d'acide     Mre. 


redissoudra  la  graisse  glutineuse,  et 
vin  son  acescence  normale  et  sa  limpl- 

e  si  une  portion  minime  de  ce  gluten  est 
e  soit  par  Pévaporation  de  la  partie 
u  vin ,  soit  par  la  saturation  ou  la  dé* 
n  lente  et  graduée  de  l'acide,  le  préci- 
ea  d'être  floconneux  ,  sera  globulaire 

composera  de  globules  blancs ,  égaux 
Insolubles  dans  Teau  et  dans  Palcool,  qui 
il,'se  rapprocheront  à  la  surface,  sous 
le  fleur  blanche  et  farineuse.  Dans  ce 
aéra  piqué  ;  il  aura  la  fleur  du  vin» 
à  laisser  à  l'air  et  à  la  lumière ,  en  été, 
rre  à  boire ,  un  doigt  de  vin  de  Mâcon, 
pas  à  se  former  à  la  surface  une  cou- 
r  de  vin,  qui,  examinée  au  microscope, 
pose  que  de  grains  ovoïdes,  étranglés 
,  d'une  blancheur  extrême  et  d'une 
rété,  dont  le  grand  diamètre  varie  selon 

et  rélévation  de  température ,  mais 

;»eine  3^  de  millimètre;  c'est  le  préci- 

laire  du  gluten. 

I  un  mot ,  pour  augmenter  la  quantité 
m  vin,  ajoutez  du  gluten  malaxé  (1396) 
et  raisins  du  Midi  ;  et  des  sucres  de 
a  mélasse,  des  carottes  ou  des  beltera- 
Mk  même  de  l'amidon  bouilli,  au  moût 
iVord. 

•éserver  vos  vins  de  toute  altération 
,  ayet  soin  de  les  dépoter  dans  un  local 
fHils,daiis  des  vaisseaux  exempts  d'al- 
Kidea  libres ,  et  après  vous  être  assurés 
leur  est  assez  bien  clarifiée  pour  que  le 
imlaae  en  aucune  manière  se  coaguler 
et  devenir  l'agent  d'une  fermentation 
Dass  le  cas  d'un  précipité  glutineux , 
transvasez,  clarifiez  de  nouveau,  ou 
reditsoudre  le  gluten,  au  moyen  d\ine 
adde  tartrique. 

[Èti..—  Les  grains  des  céréales ,  reo- 

[L.  —  TOMI  II. 


4181.  A  cet  efifet ,  on  fait  germer  le  grain ,  afin 
de  transformer  l'amidon  en  sucre  (1368);  on  des- 
sèche ces  grains  germes  pour  les  réduire  en 
farine  (ma//),  que  Ton  délaye  dans  une  eau  à  100»; 
on  décante ,  quand ,  après  avoir  bien  brassé  le 
mélange,  on  est  sûr  d'avoir  enlevé  k  la  farine 
(1830)  tout  ce  qu'elle  a  de  soluble,  ou  de  suscepti- 
ble de  rester  en  suspension  {sucre  ei  gluten) ; 
on  chauffe  le  liquide  dans  une  chaudière,  on  y 
Jette  a  kilogrammes  de  houblon  par  pièce  de  60 
litres»  et  on  achève  la  cuisson.  On  renverse  le 
liquide  dans  une  cuve  nommée  cuve  guiiioire , 
et  on  y  jette  de  la  levure  d'une  Mr^  précédente. 
La  fermentation  s'établit  ;  à  l'époque  de  la  fer^ 
tnentation  insensible  (4170),  on  décante  dans 
des  tonneaux  ;  on  écume  abrs  la  levure  nouvelle^ 
pour  une  opération  subséquente  ou  pour  s'en 
servir  comme  levain.  On  coite  le  liquide,  et  l'on 
bouche  les  tonneaux ,  quand  l'écume  cesse  de  se 
montrer;  cette  boisson  continue  à  se  saturer 
d'acide  carbonique  provenant  de  la  continuation 
delà  fermentation  ;  et  c'est  par  la  force  expanaive 
de  ce  gaz,  qu'à  une  certaine  température,  la 
bière  ftiit  sauter  le  bouchon  (4170). 

4183.  CiDAs  n  toiBt,  etc.  ->  Le  cidre  est  le 
produit  de  la  fermentation  alcoolique  des  pommes, 
et  le  poiré  celui  de  la  fermentation  des  poires. 

4185.  On  emploie  à  cet  usage  certaines  espèees 
de  pommes  ou  poires,  à  l'époque  où  elles  tonâbent 
de  l'arbre.  On  les  écrase,  et  l'on  sgoute  une  petite 
quantité  d'eau  au  marc  obtenu.  On  soumet  alors 
au  pressoir  ce  marc  par  couches  alternatives  de 
cidre  et  de  paille ,  et  on  reçoit  le  Jus  qui  en 
découle,  à  travers  un  tamis  de  crin,  daas  une 
grande  futaille  qu'on  ne  remplit  que  Jm^u'à  deux 
pouces  de  la  bonde,  et  que  l'on  a  soin  de  placer 
dans  un  lieu  tempéré  (4178);  la  fermentation 
s'établit  au  bout  de  trois  à  quatre  Jourj ,  et  la 
liqueur  rejette  une  grande  qnaotité  d'amie, 
dont  on  facilite  l'expulsion ,  en  remplissant  tons 
lee  Jours  la  futaille  jusqu'à  la  bonde.  On  la  bouche 
lorsque  cette  (èmentatien  tumultueuse  cesiej 
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auMl  le  ddrK  (lUH  lAuter  le  bouclion  comme  In 
tiJ«fe. 

4181.  On  rsbriqiie  enrore  Jes  boÎKona  alroo- 
liqiMtavifCleiceriteBjunKriiet.  lesiorlMirt 
ICi  CArroet.  liii  B|{D«s.  le»  prunei,  la  tivi^  de  bou- 
IMU,  lei  baiFtilceeni^vrc,  enfln  «sec  louJ  U* 
fniiltoii  llqiirdet,  dini  letquelt  *e  Lrouvfinl  rèii- 
nia  l«  tucre  ei  le  e'<i«:"-  ^^t^""  T"'i  I'*''  "■"'  "^^ 
iliver»  mélange*,  cniitervenl  un  gaùt  déiagréahle, 
pcuveni  lervir  i  la  driiillatioti  donl  nous  allom 
nouf  occuper. 

(185.  EiTBiCTiOH  DE  i'iicooi."0n  e»lr.iii 
|tar  ditllIlalioR  l'eau-Je-vie.  de  louif»  le»  li<|U'-iir« 
fcrmcnljei,  Le  principe  de  l'optratioa  eil  Fondé 
(Ur  ce  que  l'alcool  te  volatilité  a  nne  Iem[iéralure 
I>eaucOLip  plui  haite  que  l>au;  rn  iorle  qu'en 
mninlenani  la  cucurtiite  à  la  lempéralure  de  H0>, 
ilte  dégage  beaueoii|i  pIui  d'alcool  en  Taprur» 
que  d'eau,  et  qu'en  raisant  pasjer  les  vapeurs  par 
un  réfrlfSéranl.  il  ic  condense  lieauroiip  plus  d'eau 
que  d'alcool  i  l'on  peut  ainii  recueillir  l'alcool  i 
un  certain  Ëlalde  pureti),  dans  le  réciitienide 
l'appareil  dlalillalolre. 

4180.  Dit»  lMlaN)r.iioires,on  extrait  l'alcnol, 
■u  moyen  de  l'appareil  de  WooIFf  pi.  1,  lig.sS), 
(930).  Que  l'oi)  place,  en  effet,  dam  le  ballon  {ba) 
oudans  uns  cornue  de  verre  (%.  34)  qui  en 
tienne  lieu,  la  liqueur  fermentée  i  dlBliller.de 
manii^re  que  le  liquide  n'occupe  que  le  tiers  de  U 
capacité  du  vase.  Si  l'on  porte  la  température  du 
vase  a  80°,  en  |ila{anl  des  charlMns  sur  le  Four- 
neau (fi ,  l'alcool  se  vaporisera  en  pliw  grande 
alwndance  que  l'eau;  et  leadeuxcorpi  se  rendront 
a  la  fois  dans  le  prcioier  Qacon  i  trois  lubuturet. 
Lâilaecondeniera  plus  d'eau  que  d'alcDol^  mais 
blenlâl  la  température  du  Dacon  augmentera,  et 
le  liquide  condenié  se  vaporisera  de  nouveau,  de 
manière  qu'il  >e  dégagera  encore  celle  fols  plus 
d'alcool  que  d'eau  ;  les  vapeurs  en  se  remlant  dans 
le  deuiiéme  flacon  s'y  condenseront  encore  en 
fuirant  la  même  progression,  et  ainsi  de  suite, 
en  sorte  qu'en  augmentant  le  nombre  des  flacons 
de  la  série,  on  jiourra  recueillir  l'alcool  aussi  rec- 
tifié qu'il  est  possible  de  l'attendre,  dans  le  réci- 
pient (ep]  ;  la  faible  quantité  d'eau  que  l'alcool 
retiendra  encore,  on  l'en  dépouillera  tout  â  fait, 
au  moyen  du  chlorure  de  chaux. 

4187.  Les  premiers  appareils  des  distilleries  en 
grand  étaient  une  imitation  de  cet  appareil  de 
laboratoire-  Le  réFrigéranl  employé  aujourd'hui 
(304)  (pi.  3,  Bg.  1  )  est  une  application  réiluile  a 
iei  plut  (impies  termes  du  principe  ïur  lequel  est 


fnndi^ela  distlllalinit  alooHqw.  I 
eSist,  en  le  condensant  contre  le 
cales  (/)  de  ta  caisse  réfrigéranle 
b  la  cucurbilc (cA),  pour  sevapnni 
et  comme  le  liquide  conilensf  qui 
gérant  dans  la  cucurbile  ett  un  m 
coup  d'eau  et  de  peu  d'alcool,  il  s' 
cool  le  rectifle,  par  un  cervlrean*: 
dire,  de  condensation*  «t  de  dislill 
sortir  du  réfrigérant,  les  vapniraa 
se  condenser  dans  le  >;erpenUa 
d  eau,  que  si  on  les  avait  oblenae 
plusieurs  opérations  succesiivet. 

4IS8.  Ce  procédé  s'appliqua  A 
loulu  Ira  caut-de-vie,  qnolto  qM 
fermeoieteihle.  vin,  hlCre,  Me.  jd 
retient  toujours,  quoi  qi 
cipea  oléagineux    carauléilslifuit- 
qui  a  servi  à  la  fermeolation  : 
spécifiques  des  eaux*de-tle.  le 
U  liqueur  alcoolique  olilenue  de  h 
mcHtée  du  sue  de    canne  j  on  d 
AirscAwtMMr,  a  l'alcool  obienu 
tion  des  cerises  et  mcrket  ;  celui 
f^i'Ni  â  l'alcttol  (ililenu  de  U  r 
céréales  ;  celui  A'eau-de-vit  ie  p\ 
i  l'alcool  provenant  de  la  fermenli 
de  terre. 

4189.  Pour  extraire  l'eau-dc-v 
mêle  une  (lartie  de  malt  (4181]  il 
grains  concassés  ;  on  verse  , 
assez  d'eau  bouillante  |>our  e 
claire  ;  on  t'abandonne  pendaol 
dans  une  cuve  couverte;  oa  ajo 
puite  froide  ou  liéde;  on  y  tntU 
levure  de  tiiére  ou  du  levain  d*  fi 
fermenter  pendant  Iroii  jours,  et! 
liquide  â  la  distillation. 

4190.  Pour  ellraire  i'eau-de-via 
déterre,  on  fait  cuire  ces  tuberculCfl  _ 
un  1rs  écrase  pour  y  mêler  avec  (ma  I 
liémes  environ  de  leur  poids  de  malt  ^^ 
en  forme  une  paie  claire,  au  moyen  deH 
tante  qu'on  verse  sur  le  mélange  ;  oa  U 
également  dans  une  cuve  couverte,  ait 
dessus,  et  l'on  distille  ensuite.  toBUq 
de  pommes  de  terre  sont  dan*  le  eai4| 
litres  d'eau  de-vie  1  f  0°  ,  et  IW  I 
jusqu'à  43  litres  au  même  degré. 

41U1.  Il  n'est  pa»  de  fruit,  d 
extraire  également  des  qiumUltafI 
grandes  d'alcool,  en  coropléntnlaS'' 
leur  manquer  en  sucri 
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Pautre;  et  c*est  de  U  différence  des 
16,  dans  lesquelles  ces  deux  éléments 
:lbles  se  Irouvent  mélangés  nalurelle- 
I  les  organes  des  planles,  que  résulte  la 
m  la  pauvrelé  des  produits  en  alcool; 
it  que  le  vin  de  raisin  sec  donne  35  sur 
H>1,  tandis  que  le  vin  d*Espagne  n'en 

19  en  moyenne  ;  les  vins  du  midi  de  la 

à  18,  ceux  du  centre  13  à  14,  ceux  du 
0,  le  cidre  7  ;  la  bière  5  à  0,  et  la  petite 
ondres  1,  28  environ.  La  bonne  eau-de- 
nmerce  renferme  un  peu  plus  de  moitié 
t  le  reste  d'eau  ;  c'est-à-dire  de  51  à  64 
ir  100.  Pour  apprécier  le  titre  des  eaux- 
I  a  recours  à  une  espèce  de  pèse-liqueur 
mi  chaque  degré ,  au  moyen  de  tables 
lar  des  expériences  directes ,  donne  la 
'alcool  contenu  dans  le  liquide.  L'al- 
;t  les  tables  deGay-Lussac  ne  sont  point 

comme  exempts  de  tout  défaut;  mais 
^tant  trouvé  plus  à  portée  de  les  faire 
tr  Tadministration ,  on  a  tout  à  fait 
ue  les  expériences  contradictoires  et  les 
ssées  par  d'autres  chimistes  et  d'autres 
surs.  100  degrés  de  Talcoomètre  Gay- 
respondenl  à  une  densité  de  0,7947  ; 
ensité  de  0,8168  ;  et  30  à  une  densité 


KTRACTIOIf  DE  L'ACIDI  ACfiTlQCB.  •—  La 

du  vinaigre  est  fondée  sur  une  donnée 
I  celle  de  la  distillation  de  Teau-de-vie, 
Teau  est  plus  volatile  que  l'acide  acéti* 
ernières  quantités  qui  arrivent  dans  le 
ont ,  de  la  sorte  ,  plus  exemptes  d'eau 
imières  ,  et  le  produit  prend  le  nom  de 
adical ,  ou  acide  acétique  rectifié.  Le 
ige  en  vinaigre  par  son  exposition  a 
I  lumière;  on  Taigrit  aussi,  en  y  versant 
le  quantité  de  vinaigre ,  ou  bien  en  y 
es  copeaux ,  ou  autres  corps  poreux , 
Dt  exposé  à  l'action  de  l'air  atmosphé- 
inaigre  blanc  provient  des  vins  blancs 
I  rouges  décolorés  au  charbon  animal, 
encore  l'acide  acétique,  pour  les  labo- 

les  arts,  de  l'acétate  de  cuivre,  par  la 
à  l*aide  de  l'acide  sulfurique.  Le  vi- 
t  vanté ,  dit  vinaigre  des  quatre  vo» 

provenait  d'une-  infusion  de  plantes 


f  parce  qa«  quatre  voleur»,  dil-on  ,  ol>' 
ricc  ,  eu  faiiaDt  coDnaître  le  secret  de  cette  com* 
BTOit,  dès  ce  temps,  on  admettait  que  le  cou- 
nchetet  sa  |«etne,  et   réparer   se  faate   par   un 


balsamiques  (  girofle ,  muscade ,  camphre ,  rue, 
sauge,  romarin,  absinthe,  menthe,  lavande,  etc., 
à  demi  sèches  ) ,  dans  le  vinaigre  ordinaire.  C'est 
une  liqueur  qui ,  étendue  d'eau,  est  éminemment 
vermifuge  (3061).  Le  vinaigre  rosat  est  une  in* 
fusion  de  pétales  de  roses  dans  le  vinaigre  ;  le 
vinaigre  suroré,  une  infusion  de  fleurs  de  sureau 
dans  le  vinaigre  ,  et  le  vinaigre  framboise  une 
infusion  acétique  de  framboises. 

$    III.    Décomposition  ammoniacale,  ou 
fermentation  putride, 

4193.  Les  substances  végétales  et  animales  qui 
cessent  d'être  placées  dans  des  conditions  favo. 
râbles,  soit  pour  s'organiser,  soit  pour  fermenter 
alcooliquement  et  acétiquement,  ne  tardent  pas  à 
offrir  les  caractères  de  la  fermentation  putride  , 
•fermentation  dont  les  produits ,  désormais  nuisi- 
bles à  l'organisation  ,  varient  à  l'infini ,  en  nom- 
bre,  en  proportions  et  en  combinaisons,  en  raison 
de  toutes  les  circonstances  qui  enveloppent  la 
substance,  selon  que  la  partie  aqueuse  est  plus 
ou  moins  abondante,  la  température  plus  ou 
moins  élevée ,  l'air  plus  ou  moins  agité  ,  la  sub* 
stance  plus  ou  moins  ammoniacale,  plus  ou  moins 
poreuse,  plus  ou  moins  ligneuse  ou  glutineuseet 
albumineuse,  et  l'obscuriié  du  local  plus  ou  moins 
grande.  C'est  sous  l'influence  du  concours  varie 
de  toutes  ces  circonstances  que  les  éléments  de 
l'organisation  se  désagrègent ,  pour  se  combi- 
ner de  nouveau  entre  eux  deux  à  deux,  trois  à 
trois,  etc. ,  etc.  ;  le  carbone  s'éUminant  en  gaz 
oxyde  de  carbone,  acide  carbonique ,  hydrogène 
carboné  ;  l'hydrogène  en  eau  ;  Pazote  en  ammo- 
niaque et  en  acide  cy  a  nique  et  hydrocyanique  ;.le 
soufre  en  hydrogène  sulfuré  ;  le  phosphore  en 
hydrogène  phosphore,  en  acide  pbosphorique  ;  et 
puis  tous  ces  corps  se  mêlant ,  se  combinant  en- 
semble en  proportions  indéfinies.  Dédale  inextri- 
cable, où  la  science  actuelle  se  perd,  impuissante, 
là  plus  que  partout  ailleurs  ^  avec  ses  instruments 
dits  de  précision;  laboratoire  de  mort,  mais  labo- 
ratoire inviiiible  ;  boite  de  Pandore  ,  d'où  sont 
sortis  tous  les  maux  contagieux  qui  ont  afiligé 
les  âges,  et  dans  le  fond  de  laquelle  il  nous  semble 
permis  d'entrevoir  l'espérance  de  la  théorie.  Nous 
nous  contenterons  aujourd'hui  de  signaler  quel- 
ques faits  de  détail,  qui  sont  dans  le  cas  d'éciairer 
la  pratique  dans  ses  diverses  applications. 

bienfait  euf ers  l'hamauité  tout  entière.  Pourquoi  nepasgilne'. 
raliser  ce  sjrstème  de  pénalité  ,  et  ne  pas  remplacer  la  torture 
par  l*ob!igation  d*êtrc  désoriDai*  utile  bi  tous  7 


I  quai 
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4164. 1:B>  proituiii  de  la  décompntitioo  pniridu 
ne  nutsrni  |i3a  i  loulei  le*  eg|>£('i>t  d'anidinux  ;  et 
il  cil  dei  Iniecle*  qui  n'éclosent  «I  iie  viicnt  ijuo 
dam  et  lojeT  il'mfirciian  ;  certain»  moncbpi  ne 
d^poieni  Iciirt  ouh  que  sar  les  cariavrct ,  ou  \a 
chair  <[ui  commence  i  rermenler.  Les  mlaimcs 
dut  maraU  tonl  |ieul-4tre  molni  funeste*  A  la 
(talé  dei  hommEt,  |>ar  la  naiure  chimiiidc  de 
leur)  produiu  .  que  par  la  nalitre  du  myriade* 
d'insectei  m  km  9Co  pique  a  qui  >'y  (l^velnpiienl. 

4195.  Les  elfvts  petiilenlieUdc  Ja  pulriiracKan 
de*  vég^tJux  et  dei  animaux  sonr  en  ralaon  inverse 
de  la  quantité  d'eau  qui  forme  une  napiie  au- 
deitui  de  la  substance;  le  cadavre  qui  séjourne 
au  fond  de  l'eau  en  e»i  retiré  commis  tanné,  rt 
blanc  comnc  du  marbre i  â  l'air,  il  bleuit,  s'enfle 
de  gai,  (grouille  de  vers  ,  et  répand  riufcclion  à 
la  ronde.  Les  marais  |>rofoDdsel  encaistés  par  du 
iMrdi  coupai  a  pic  lie  euni  nuUeniïnL  insalubres  ; 
Il  ËËvre  n'y  germe  que  lorsque  l'eau  liaisie,  et 
que  la  «aie  du  Tond  se  trouve  plus  prËi  de  l'air 
ambiant;  le  voisinag<t  en  devient  i nliabi table , 
une  fois  que  le  fond  eu  est  mit  i  nu  et  se  couvre 
de  matière  verte. 

4196.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  une  eau 
agitée  par  les  vents  ou  par  le  mouvement  des 
macliines ,  est  moins  insalubre  qu'une  eati  calme 
et  dormante;  et  les  amas  d'eaux  dont  le  fond  e«t 
une  couche  épaisse  de  gravier  épais,  le  sont  moins 
que  les  amas  d'eaui  dont  le  foo^I  est  en  glaise  on 
en  calcaire. 

4197.  Lei  produits  les  plus  morbides  de  la 
décomposition  putride  ledétomposenien  produit* 
sUDDspbériques,  tous  l'influence  directe  des 
rayons  lumineux  ou  de  la  Bamme  ;  ils  se  combi- 
nent en  produits  inolTensiFs  en  contact  avec  le* 
produits  acides,  et  surtout  avec  ceux  de  la 
combuiiion  du  bois.  De  11  vient  que  la  pulréFac- 
tion,  dans  les  caveaux  humides,  si  peu  sensible 
qu'elle  >oi(  ï  l'odorat,  est  pire  que  la  iiulrëraclion 
la  plus  rélide  i  la  face  du  soleil. 

41Sa.  Les  eaux  stagnantes  tiennent  en  dissolu- 
tion toLM  les  produits  de  la  décomposition  des 
•ubtiancr*  animales  et  végétales,  le  gluten  et 
l'albumine,  l'huile  et  les  résines,  en  proportion 
de*  produit*  ammoniacaux  ou  acides  qui  servent 
de  mcnitrue  à  ces  substance* ,  pui*  le*  sels 
ammoniacaux  et  terreux,  etc.  ;  et  l'abondance  de 
ces  produit*  eit  en  raison  de  l'obscurité  dans 
laquelle  l'eau  se  Irouvc  plongée. 
dlflO,  Dana  l'eau  la  plus  pure  exposée  i  l'air, 
>u91t  qu'il  se  rencuulre  en  solution  une  ei^rtatoe 
quantité  de  substances  orBanIsalricrs,  pour  qu'il 


ne  larde  pas  4  se  former  au  soleil 
verte  et  dei  înfuioires,  de  b  aaii 
et  ammoniacale  dans  l'ombrt,  et  tui 
carlionique  qui  reste  diteousdans! 
se  dégage  de  la  f>r«iiii  ère,  pour  aller  ai 
su  proiil  de  la  végéiatlos. 

4300.  Enlevei  l'air  almoiphérifHI 
vous  rendel  taule  frrmentatiOB 
impossible  que  la  fermentation  alcn 
les  litiai  imperméables  i  l'air  e 
[40SS),  vous  finirei  par  le*  roairr 
dire  dan*  le  vide  et  les  rendre  U 
imprégnei-les  de  subslanco  ven 
aure<i  achevé  de  les  soustraire  iJsB 
ItositioD  spontanée.  Ce  peUl  nmbt 
servira  de  base  aux  apidicaiiou, 
le  sujet  des  paragraplies  BuivanU. 

43D1.  Eut  rorasta.  —  L'inpOI 
de*  cours  d'eau,  dans  leiqueis  st 
immondices  des  villes  ou  villain 
tem]is  porté  les  esprit*  ver*  Ici 
assainir  et  de  les  rendre  prop*ei 
bolstoa.  A  Paris  ,  c'est  la  UB 
question  hygiénique  ;  il  D'ttt  pM  U 
ne  ressente  les  eDels  de  r«ai  4t 
premiers  jours  qu'il  rn  boit;  tl 
de  la  semaine,  l'eau  de  U  Sfine  estj 
la  boisson  unique  du  pauvre  In 
sa  famille.  On  a  proposa  diten 
l'obtenir  avec  le  moins  i 
pompes  qui  alimentent  no*  toi 
l'eau  sur  la  ligne  mËdiane  du 
parce  que  l'on  s'est  apetçu  ^tj 
courant,  les  immondices 
obéissent  eniuiie  a  j a  loi  de  la  ] 
déposant  sur  les  bords  ;  et  pouriai 
précaution,  l'eau  de  Seine  ne  bus* 
ver  les  qualités  qui.  pendant  kl 
l'annËe,  la  rendent  impolaible  ;  ti 
seulement  aux  égouts  de  Pari*  q 
les  substances  fcrmcnlescible*,ml 
qui  j  voguent,  aux  bateaux  qui! 
tous  sens  depuis  la  »ource  en*! 
remous  que  la  direction  dn  lil  A 
s'avancent,  en  toiirMlloonaDt.  4 
jusqu'au  mitiea  du  courant  dn  Sel 
rer.onaconitrutl  des  font  aiisc*  ■ 
en  deux  portion*  par  un  diaph 
couvert  d'une  couche  de  sable  de  i 
lequel  l'eau  fllire  et  te  dépoulll* 
tous  ses  matériaux  albutnlucas; 
conforme  aux  priDOiiKifi  BtU  11 
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qui  imposent  une  senrilude  Jouma- 
Ligent  une  perte  de  temps ,  laquelle 

le  travailleur  en  ménage,  porte  te 
I  asseï  haut  ;  le  sable  a  besoin  d*ètre 
t  ou  remplacé  par  du  nouveau  sable, 
ruit  des  fontaines  à  filtrer  en  pierre 
euse  ;  ]e  ne  sache  pas  de  pire  système, 

de  la  crasse  qui  se  dépose  et  s*in- 

le  calcaire  ,  que  de  Timpossibilité 
a  caisse  où  se  dépose  très*lentement 
:;  le  pauvre  ne  trouverait  aucun 
roquer  ses  fontaines  de  grès  contre 
I  de  prix.  Dans  les  établissements  pu- 
lervoirs  d'eau  potable  sont  souvent 
[retenus  d*après  les  principes  les  plus 
utdt  sans  aucun  principe;  et  par  les 

notre  surveillance  de  citoyen  nous  a 
d'établir  avec  les  membres  du  oomité 
publique  séant  à  la  police,  nous  avons 
e  occasion  de  nous  convaincre  que 
■s  ne  s^étaient  Jamais  oecupés  de  la 
ne  manière  philosophique,  pour  ne 
anthropique.  Un  jour,  m*é(ant  aperçu 
s  compagnons  de  captivité  se  trou- 
^osés,  et  ne  sachant  à  quoi  attribuer 
e  fléau  intérieur,  moi  qui  mangeais 
ais  qui  avais  toujours  eu  soin  de  ne 
leur  eau  ni  de  leur  détestable  vin,  Je 
t  recherches  vers  Texamen  de  Tean  ; 
urbeuse  et  repoussante  à  Todorat, 
séjourné  dix  à  douxe  heures  dans  les 
a  chambrée.  J'adressai  une  plainte  à 
;ion,  qui,  ainsi  que  cela  se  pratique, 
ix  ou  trois  membres  du  comité  pour 
K>rt  sur  l*eau.  La  méthode  ordinaire 
endre  deux  ou  trois  fioles  de  l'eau  en 
I  la  soumettre  à  l'analyse  du  labora- 
jrse  trouva  que  Peau  ne  renfermait 
ipe  malfaisant;  cela  n'était  pas  sur- 
oalyse  ne  tient  jamais  compte  dea 
noniacaux  neutres  (31  SI  ).ie  protestai 
yse,  et  je  demandai  qu'au  lieu  d'ana- 
iiteille,  on  nous  permit  de  visiter  les 
l  fut  reconnu  que  les  réservoirs  pion- 
obscurité  étaient  recouverts   d'une 

vieille  de  vase  verdàtre  ;  ce  fait  en 
le  l'analyse,  et  tous  les  effets  cessè- 

on  eut  purifié  ce  foyer  d'infection. 

philanthropes  chargés  de  l'inspection 
chercha  alors  k  apporter  une  amélio- 
itème  ;  el  voici  comment  il  s'y  prit; 
était  en  pierre  et  à  l'air  dans  une 
e  au  soleil  ;  on  y  substitua  une  fon- 


taine monstre  eo  bois,  de  la  forme  d'un  vaste 
tonneau  vertical,  placé  dans  le  coin  obscur  de 
retcalier  humide;  il  ne  fallut  pas  vingt-quatre 
heures,  pour  que  l'eau  contractât  dans  une  pa- 
reille citerne  l'odeur  de  moisi  ;  ce  tonneau  fut  mis 
au  chapitre  des  dépenses  inutiles  ;  et  la  question 
administrative  en  était  resiée  là. 

Enfin  A rago,  s'adressent  aux  électeurs  munici- 
paux, qui  lui  fieraient  l'honneur  de  le  réélire,  leur 
a  promis  de  foire  établir  à  Paria  des  appareils 
épuratoires,  fondés  sur  ce  principe,  que  Talun 
précipite  les  matières  animales  de  l'eau.  Ceci  est 
une  promesse  de  circulaire  électorale  ;  nous  ne  la 
blâmerons  pas  trop  sévèrement.  Cependant  il 
serait  bon,  sur  une  question  aussi  délicate,  de  ne 
pas  induire  même  l'espérance  en  erreur.  Le  prin- 
cipe est  faux,  quoique  fondé  sur  un  foit  en  partie 
exact.  L'alun  précipite  en  flocons  albuminem  une 
certaine  quantité  d'albumine  dissoute;  le  tanin 
en  ferait  autant.  Mais  l'alun  ne  précipite  pas  tout, 
et  rainn  est  assex  soluble  dans  l'eau,  pour  qu'il  y 
en  reste  une  quantité  considérable  qui  n'aura  rien 
à  précipiter.  Force  serait  donc  de  précipiter  en- 
suite l'alun  à  son  tour.Enfin,  l'alun  ne  précipiterait 
pas  les  sels  ammoniacaux  ou  autres,  l'hydrogène 
sulfuré,  qui  peuvent  servir  de  roenstrue  à  toutes 
les  espèces  de  substances  fermentescibles  Donc 
au  lieu  de  purifier  l'eau ,  vous  n*auriex  foit  par  là 
qu*y  ajouter  une  impureté  nuisible  de  plus. 

L'administration  de  l'eau  filtrée  appliqae  nn 
pfindpe  moins  équivoque,  en  filtrant  au  charbon 
l'eau  de  Seine  ;  le  charbon  étant  le  corps  poreux 
qui  Jouit  au  plus  haut  degré  de  la  propriété  d'ab- 
sorber les  gaz  ,  et  même  certaines  substances 
organiques.  Cependant,  ce  moyen,  qui  fournit  en 
petit  de  l'eau  très-potable ,  est  loin  de  présenter 
les  mêmes  avantages ,  quand  on  opère  en  grand. 
En  efiFèt,  la  masse  d'eau  filtrée  abandonnée  à  la 
stagnation,  ne  tarde  pas  â  devenir  le  nilieu  d'une 
foule  de  formations  oouvelljs ,  qui  varient  selon 
que  l'eau  est  plongée  dans  l'obscurité  ou  qu*elle 
est  exposée  à  la  lumière.  D'un  autre  côté,  l'eau 
filtrée  par  ce  moyen  ne  présente  rien  moins  que 
les  conditions  de  l'eau  potable  ordinaiie  ;  immé- 
diatement après  avoir  passé  au  filtre,  elle  se  trouve 
privée  d'air  atmosphérique ,  le  diarbon  ayant 
entièrement  absorbé  celui-ci.  Elle  est  crue  à  l'es- 
tomac ,  et  il  est  bien  des  gens  cbei  qui  elle  rend 
les  digestions  pénibles.  Pour  qu'elle  reprenne  à 
l'air  le  gai  qu'elle  est  en  état  de  saturer,  il  faudrait 
non  pas  seulement  qu'on  hi  laissât  exposée  â  l'air 
sur  un  tond  de  gravier  ,  stagnante  et  en  repos  » 
mais  qu*on  l*agiUt  violemment  avant  de  la  livrer 
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A  la  caniomm  ilion  ;  ce  qu'on  ne  fuit  |ias  ;  avec 
c«Ue  ipuif  looiliflenlicia  ,  nous  jieiisons  <|ue  ce 
sjslËoïc  remplirait  loulet  les  conUiiioo»  byslénl- 
que*. 

4109.  ËcoitTS.  —  Cett  tant  doule  uue  bonne 
iAée  que  ct\le  de  faire  |i»ier  aous  terre  ce  qui 
nuit  3u-ilettiu«:  elle  vit  ancienne  commek  raondu  : 
inaii  c'est  le  cootre-senxlecetle  IJL-e.que<Je  faire 
^happer  le*  liquides  par  un  oriRce ,  pour  en 
laiiHT  arri»r  let  jiroiluitt  gaieux  par  un  aulre , 
e(  rie  contlrulre  le«  égouli  ilc  maniCre  que  tout  ce 
qui  ed  encore  ingffentif  trouve  un  écoulement 
(acite,  et  que  tout  ce  qui  a  fernienié  revienne  a  la 
(urface  du  sol.  Hoi  agouti  de  Paris  ne  sont  pai 
conilrulls  d'apr£a  unKidée  plus  rationnelle.  L'eau 
de)  ruisseaux  %'j  engouirre  ,  avec  m  vase  qui  ; 
fermente  continuell émeut  sous l'inBuence délétère 
de  l'obscurité  (1197)  i  el  l'sir  qui  y  iiénjlreavec 
violence  iiar  les  bord»  de  la  rivière ,  en  ctiaite 
GOollouelleinFnt  les  miasmes  par  les  bouches  qui 
s'ouvrent  dans  chaque  quartier.  On  s'apercevra 
d'aulanl  plus  un  jour  de  la  gravitÉ  de  cette  Taule, 
que  le  réseau  des  #eeuls  occupera  une  plus  grande 
surface  sous  le  pavé  de  Paris.  Pour  parer  k  ce 
&éau  qui  menace  la  salubrité  de  la  capitale ,  il 
faudrait  1°  que  les  égouli  se  décbareeasscnl  de 
leurs  immondices  sous  l'eau  de  la  Seine ,  de  ma- 
nière que  l'emboucbure  de  l'égout  Tùl  entièrement 
cachée  par  la  rivière  ,  el  que  l'eau  pénétrât  nssez 
avant  dans  le  conduit  ;  2<>  que  les  miasmes  Raicui, 
au  lieu  de  se  répandre  sur  le  sol  des  rues  par  let 
oriflces  de  l'iîgoul,  fussent  cnirainés  par  une 
cbeminée  insqu'aU'dessus  des  toits  el  Jusqu'au 
cunial  des  rayons  lumineux.  Ceicheminées  pour- 
raient élre  pratiquées  contre  les  murs  des  éla- 
bliisements  publics  les  plus  élevés. 

4303.  NKTtoVAQB.  —  Si  l'on  pouvait  tenir  le 
pavé  de  Paris  constamment  sec  ,  on  aurait  d'un 
seul  coup  assaini  tous  les  quartiers  de  la  capitale; 
llnesuSI  pa»  de  le  laver  souvent;  car,  pour 
éviter  let  inconvénients  de  la  décomposiliou 
humide,  il  faudrait  le  tenir  constamment  sous 
l'eau.  Oui  ne  sait  que  quelques  heures  aprËs  la 
plus  forte  averse,  certaines  rues  sont  aussi 
iKiueutes qu'auparavant?  Pour  obtenir  le  pavé 
des  rues  constamment  sec,  il  n'y  a  qu'un  moyen, 
c'est  de  les  élargir ,  et  de  paver,  sans  exception  , 
toute  la  capitale.  L'obicnrilù  des  rues  condense 
»ns  cesse  les  vapeurs  d'eau  qui  s'éRvenl  de  la 
Seine;  les  rues  étroites  sont  le  récipient  d'un  ap- 
paredditlillaloire,  dont  l'eau  de  la  Seiue  terailla 


cUGurblte.  Bien  de  semblable  ne  s 
dans  les  rues  larnes  et  éclairai.  1 
inOmcs  iirincipes ,  il  n'cil  pas  de  fl' 
neiiuyer  uti  établi ssemeiit  ho>pltill(r,i 
une  caserne .  une  prison .  que  de  l«i  M 
tains  jours  et  à  certaines  heures.  Oa  M 
faire  une  idée  de  l'odeur  naueiabondi 4 
du  pavé  des  prisons,  aprejqu'ua  l'a 
eau,  au  balai ,  cl  qu'on  a  épongé,  1 
plus  srand  soin  ,  les  eaux  de  Uvagb 
l'iiumi  dite  dont  s'imprègnent,  pirct 
meubles,  les  mursel  les  v£tcmeDt(,iM 
p;iru  la  source  de  la  fnuir  d'incoa 
«ffligeni  ces  Iristei  demeures,  ofi  IV 
Jamais,  par  une  excellente  raison,  fé 
mus  porte  i  l'huspicu  déi 

I  l'agonie.  Dupuylren  cullliuimtwll 
slituer,  dan»  les  hôpitaux,  le  trollagsi 
avec  un  crachoir  et  dei  cbsusietlcsa 
n'est  pas  de  plus  heureuse  inouraiieik 
dans  loui  les  lieux  habités  par  untgn 
mération  d'hommes,  même  daaslMH 
plutdl  dans  les  prisons  plul4l  que  pa 
vu  qu'un  prisonnier  esl  plusdocUt 
niable  qu'un  malade,  et  quee'etll«I.i 
frolleur.  Ajoulei  i  ce  bienCsK, 
cou linuellemeni  sans  courants  d'aitj 
élevés ,  une  température  conlUnlt ,] 
par  lous  les  bouts  ;  el  vous  auru  Ht 
coodiliona  d'un  liospJcediBue  de  et  M 
construit  par  les  soins  d'Orflla,  Ukti| 
est  un  modËle  d'imperfections  swi^ 

II  esldes  saisonsoù  on  a  poiéll  quesU 
■i  ce  n'est  païuncrimedetije-A 
ouvrir  les  portes  aux  malades. 

4101.     COKSRRVATIO^      DES     €*>**■■ 

ritcts  D'AKAToaiE.  —  Les  anatomisura 
raliflesse  sont  mis  depuis  looguM  j 
recherche  d'un  moyen  eonaerralevr 
ces  déposées  dans  les  cabinets  pi 
cadavres  destinés  aux  éludes  9 
nul  n'a  retrouvé  encore  le   Mcrtt  I 
lous  tes  liquides  employas  jusqu'fe 
cooserrent  qu'en  altérant ,  plui  4 
couleur  et  la  eonlcxlure  d' 
et  quelques-uns  en  corrodant  tes  H 
dissection. 

l'  L'alcool  coagule  et  durcit  te*  \ 
neux  .  dissout  les  substaDcet  gt»* 
les  matières  colorantes  ,  cl  m  b 
vêlé  plusieurs  fois.  Le  prix  eue*!  ti 
convenir  aux  piCces  i^uu  trop  |t 
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ses  près ,  les  substances  animales 
larfaitement  bien ,  surtout  si  Ton 
arin* 

est  une  substance  conserratrice  ; 
les  objets ,  les  déforme ,  et  cristal- 
issus.  On  conserve  (rès-bien  les 
IX  couches  de  sel  marin,  de  nitrale 
I  sucre  :  les  viandes  salées  ne  se 
e  qu'avec  du  sel  marin  cristallisé  , 
les  frotle  à  plusieurs  reprises ,  ou 
t  pendant  quelque  temps  dans  une 
ilrée  bouillante. 

de  la  France ,  on  prépare  les  ton- 
de porc  ,  en  les  tenant  plongées 
dans  un  vase ,  recouvertes  d*une 
e ,  de  sel ,  de  poivre  et  de  girofle, 
elles  n'ont  rien  perdu  de  leur  con- 
)  rougeur  de  leurs  chairs  ;  et  elles 
!S  la  cuisson ,  un  manger  fort  re- 
(  gourmets. 

y  a  proposé  la  dissolution  du  gaz 
i  dans  Peau  ;  procédé  qui ,  outre 
prix  ,  offre  la  propriété  de  conser- 
nt  les  substances,  et  de  rendre 
les  parties  les  plus  ternes  de  Por- 
a  solution  est  concentrée  ;  mais  la 
,  la  texture  et  la  couleur  des  corps 
îment  dans  ce  liquide, 
é  corrosif ,  outre  les  dangers  atta- 
ploi,  ne  conserve  les  substances 
it  de  leurs  formes  et  de  leurs  tissus, 
liions  trés-concenlrées  de  cuivre  et 
au  maximum ,  sont  classées  dans 
onservateurs  ;  mais  ces  sels  pénè- 
ent  dans  les  tissus  profonds ,  et  ne 
1  que  les  surfaces.  L'injection  des 
*ait  cependant  en  retirer  de  grands 

econnut,  au  vinaigre  de  bols  em- 
,  une  propriété  antiseptique,  au 
;ré.  Berrès,  à  Vienne,  en  injecta 
r  rartère  poplitée ,  dans  les  vais- 
lavre;  au  bout  de  deux  jours,  on 
ères  et  la  peau  ;  on  disposa  le  cada- 
ce  anatomlque  ;  il  fut  séché  à  lH>m- 
le  situation  ,  pendant  quatre-vingts 
'il  donnât  le  moindre  signe  de  pu- 
lis  par  ce  procédé  les  tissus  se  colo- 

et  deviennent  presque  noirs  en 
m  sait  comment  on  cuit  les  viandes 
ns  à  la  fumée  de  Pâtre, 
ou  tout  autre  sel  d'alumine ,  a  été 

1827,  par  F.  Luedersdorff ,  mé- 


langé aux  huiles  grasses  et  ft  la  crème  de  tartre , 
pour  la  conservation  des  plantes  et  des  champi- 
gnons spécialement;  ndais,  avant  lui,  on  avait 
employé  l*alun ,  joint  au  nitre,  à  la  conservation 
des  pièces  d'anatomie.  Lereboullet ,  conservateur 
du  musée  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg,  con- 
serve, depuis  1839,  les  pièces  d*anatomie  dans  un 
liquide  renfermant  quatre  de  chlorure  de  calcium, 
deux  d'alun  (  sulfate  d'alumine  et  de  potasse),  un 
de  nitrate  de  potasse,  et  seize  d'eau.  Vinet,  garde 
du  musée  de  la  même  ville ,  s'était  servi  du  même 
liquide  pour  le  tannage  des  peaux  destinées  ft 
être  empilées,  et  surtout  pour  la  conservation  des 
cerveaux.  L'Institut  qui,  en  1837,  a  accordé  d 
Gannal  une  somme  de  8,000  fr.,  pour  avoir  in- 
jecté les  cadavres  avec  Pacétate  d'alumine ,  sel 
qui  ne  vaut  pas  Palun,  et  coûte  plus  cher,  a  fait, 
sans  aucun  doute,  un  emploi  philanthropique  des 
fonds  Monthyon  ;  mais  il  a  commis  une  grave  in- 
justice par  pensée  et  par  parole,  s'il  a  cru  cou- 
ronner une  découverte  nouvelle ,  et  une  décou- 
verte qui  remplisse  les  indications  du  programme. 
Les  anatomistes  n*ont  pas  tardé  à  reconnaître  de 
nouveau  les  inconvénients  déjà  constatés  de  ce 
liquide  conservateur  ;  ils  ont  vu  qu'en  cristalli- 
sant dans  les  vaisseaux ,  il  ébréchait  les  instru- 
ments de  dissection ,  et  nuisait  à  la  forme  des 
organes;  qu'il  colorait  en  rouge  les  tissus  les 
plus  blancs ,  ce  qui  est  une  propriété  spéciale  de 
Palunage,  menstrue  si  puissant  de  toute  espèce  de 
coloration.  Enfin  l'injection  par  ce  sel  ne  suffit 
pas  pour  prévenir ,  en  été,  la  putréfaction  ;  et,  en 
hiver,  sans  autre  préparation ,  la  putréfaction  est 
par  elle-même  très-lente. 

^  Nous  avons  fait  connaître,  en  1899  (*),  un 
moyen  singulier  de  conserver  les  cadavres  ,  qui 
nous  fut  communiqué  alors  par  Vignal ,  et  dont 
nous  avons  constaté  par  nous -même  la  pro- 
priété remarquable.  Les  anatomistes  ne  parais- 
sent pas  avoir  eu  connaissance  de  cet  article. 
Soit  un  vase  à  grande  ouverture ,  et  capable  de 
contenir  le  corps  plongé  dans  l'eau,  de  manière 
qu'aucune  partie  ne  dépasse  le  niveau;  si  on 
dépose  à  la  surface  un  certain  nombre  de  gru- 
meaux de  camphre ,  le  corps  se  conservera  indé- 
finiment, tant  que  le  camphre  nagera  à  la  surface, 
îïous  avons  vu  un  fœtus  humain ,  un  poulet ,  et 
autres  corps  de  ce  volume,  conservés ,  sans  la 
moindre  altération  essentielle ,  depuis  plus  d'un 
an  dans  ce  liquide.  Il  faut  que  le  vase  reste  ouvert 
dans  un  local  éclairé. 

(•)  jinnuUs  dti  tcitncM  iTobserv^tion^  ion».  II,  pag.  21^* 


9°  Il  noustemblequeleidluccUontretirïraienI 
un  grand  profil  des  procédés  du  lannige  ilei 
cuin ,  modiaé)  d'une  manière  inteliigenle  (40S8). 
Vidu  lei  inccsiin»  du  cadavre  .  el  iavu-lei  h  la 
leriDgue,  avec  unr  bonne  rau  de  cliaux  ;  injectei 
l«)  veines  et  lei  ariirei  avec  une  ea<t  pareille, 
m*i*  Ir^t-étendue  ;  ei  plougei-j'  eniiiremeni  le 
corpi  pendant  uoe  â  deui  heure»  ;  ti  ensuite  vous 
iniectci ,  dan*  lei  intestini  et  dsni  le  (fit^me 
circulatoire .  une  diiiolution  concentrée  d'écorce 
de  cb£ne  ,  ri  que  tous  plonglei  le  corpi  daoi  un 
tonneau  remiill  d'eau  et  de  pouttière  d'écorce; 
voui  l'aurex.je  pense,  rendu  imputrescible,  en 
raison  du  temps  que  voui  l'aurez  laissé  dans  ce 
roHtoir;  et  un  séjour  de  deux  â  trois  Jours  don- 
nera au  cadavre  la  propriété  de  te  conserver , 
I>our  les  twaoint  de  ta  plus  Inneue  des  ditseclioni 
anatomiques. 

43DS.  EsDAcaEnuT  nu  cmATREa.  —  S'il  est 
une  manière  hideuse  de  rendre  un  culte  i  la  mé- 
moire des  morts,  c'est  certainement  celle  des 
embaumements  ;  el  Je  n'ai  Jamais  trop  bien  pu 
m'eipljquer  les  motifs  qui  ont  porté  l'ori;ueil  des 
grandi  à  vouloir  conserver  les  restes  de  leurs 
proches,  sous  les  Lrails  ainsi  déSgurés  par  le 
scalpel  et  par  les  condiments.  Il  est  vrai  qu'après 
les  avoir  ainsi  empaquetés,  ils  ont  soin  d'empri- 
sonner â  toujours,  et  pour  ne  plus  les  revoir,  ces 
objets  de  leur  culte  ;  ils  en  auraient  horreur  s'ils 
élaient  condamnés  i  les  avoir  sous  les  yeux.  Je 
conçois  lesRomainseï  les  Crées  qui  les  réduiiaienl 
encendres;  je  conçois  les  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  dont  l'ignoraDce.  plus  habite  que  noire 
science  chimique,  saitconserver,  àla  tête  de  leurs 
chefs ,  la  couleur,  la  consistance  des  chairs,  et 
l'ex pression  même  du  visage,  et  qui  embaument 
la  physionomie  comme  la  sculpture  la  reprodui- 
rait. Mais  je  ne  contort  ni  les  Égyptiens  ninos 
Pharaons  modernes  ;  et  je  préfËre  bien  mieii:i 
l'ouvrage  des  verset  du  temps  qui  respectent  le 
squelelteeL  le  dépouillent  de  ses  chairs,  a  l'art 
des  embaumements,  qui  salit  également  et  les 
chairs  et  le  squelette.  Riches,  consacrez  donc  cet 
argent  i  soulager  quelques  misères,  et  vous 
aurei  par  là  rendu  la  terre  plus  légère  à  celui  qui 
doit  rentrer  nu  dans  le  sein  d'oil  il  est  sorti  nu  t 
Il  est  une  justice  à  accorder  aux  pharmaciens  de 
l'ancienne  école;  ils  ne  propoialent  leurs  secrets 
qu'aux  riches.  Les  savants  de  la  nouvelle  école 
ont  étendu  ce  bienfait^  et  nous  avons  lu  dans  un 
journal  populaire  de  cette  année,  que  le  pauvre 
enfin  allait  â  son  tour  jouir  du   tilcufaii  des  em- 


tiaumemenls ,  dont  les  oonreain 
fjit  descendre  le  prix  jusqu'à  lapons 
les  plus  modestes.  La  presse  aduellai 
l>lu«  d'un  échantillon  de  et  eain 
avouer  que  celui-ci  les  dépaue  tout 
nei'vous  l'avantage  qu'il  y  aurait  pc 
lui  paria,  sans  domicile,  obtlg£  de  di 
les  trois  mois ,  portant  tout  avec  li 
sa  personne,  jeté  à  la  rue,  avec sca 
du  mois,  a  midi,  quel  iTantagi  i)  tn 
je,  à  donner  aux  restes  de  se*  prod 
voiture  qu'à  ses  meublea  les  pluspa 
donc  !  Le  peuple  a  uue  autre  lel^ 
de  vos  pompes  funèbres  i  il  a  la  rcU| 
Tenira,  et  c'est  celle  qui  console;  Il 
rendu  i  la  terre  lout  ce  que  tes  ue 
terrestre,  il  conserve  d'eux  ce  qui  la 
d'ailleurs,  leur  Ame  qu'il  transmttb 

4300.  Les  sauvages  d«  la  NOH 
desséchent  les  téles  en  les  vidant  di 
les  imprégnant  de  sel  marin,  les  c 
fumée,au-dessus  d'un  fourneau,  Juiq 
tion  complète,  el  en  ayant  soin  de  « 
cesse  les  chairs  avec  une  lige  llwst 
Égyptiens  embaumaient  leurs  corps, 
saut  quelques  mois  plongés  dins 
qu'llérodote  désigne  sout  les  nomsd 
de  nalrum.  On  avait  cru  que  ces  ■ 
pondaient  au  nitrate,  au  carbonali 
Les  chimistes  ont  ahandonnA  ceUa 
cherchant  en  vain  ces  sels  danf 
serait-ce  pas  une  dissolution  . 
tanin  (4018)  ?  Un  passa^ff^  de  Plin 
croire  que  le  principe  d««  enbaM 
fondé  sur  la  propriiéié  antisepUqnei 
roligneu».  lignum  *jW.  dii-il  (Ub. 
en  parlant  du  pin  .  fumi 
cÎTCttmdato,  fervel  ;  primus  stidoi 
ilo,  fluitcanalf;  hoc  m  SyriA  eedrit 
cui  lanta  vU,  ni  in  /Egyptocorpor 
defUnciorum  eo  perfuta  «en<««l«r 

4307-  Ce  procédé  d'embaumeam 
serait  le  plus  expédiUF  el  les  corpii 
raient  moins.  La  detsiccatioo  pour 
ensuite,  son  par  le  vide  obtenu  au  » 
lème  des  pompes  A  air,  toit  1  U  IM 
odorants,  commechei  leeZélandait,  | 
nous,  brùlM  ou  inhumei  les  morts, 4 
enfin  ce  culte  dnine  puérile  vénérttt 
prtis  vos  manières  de  voir,  ae  laurtH 
que  par  la  profanation  la  plus  dtfoM 
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rdsiet  pour  reconnaitre  à  la  couleur 
et  à  la  marche  de  sa  décomposition , 
son  inhumation.  Cest  une  prélenlion 
celles  dont  nous  avons  fait  en  plus 
ion  justice ,  dans  le  cours  de  cet  ou- 
)nt  là  des  circonstances  qui  varient  à 
n  le  terrain  dans  lequel  le  mort  a  été 
infiltrations  accidentelles,  la  quantité 
ra  pu  parvenir  au  corps,  la  saison  du 
ofondeur  de  la  fesse  ,  la  situation  du 
il  les  figures  en  couleur  qu*Orfila  a  eu 
use  idée  de  joindre  à  la  dernière  édi- 
ouvrage ,  seraient  dans  le  cas  d*in- 
perts  dans  les  erreurs  les  plus  graves, 
ait  y  distinguer  autre  chose ,  qu*un 
ne  d'aplats  de  couleurs  superposés  au 


*ustlon  violente  ou  décomposition 
ignée. 

analogie  de  la  combustion  par  le  feu, 
erses  fermentations  dont  nous  venons 
st  plus  positive  qu^on  ne  saurait  se 
Tabord;  ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  trai- 
ion  sous  ce  point  de  vue;  nous  n^avons 
la  marche  ,  et  qu*à  décrire  les  pro- 
ie opération. 

s  que  les  tissus  végétaux  et  animaux  , 
s  substances  organisatrices ,  organi- 
'ganiques,  se  trouvent  en  contact  avec 
ur,  à  une  température  voisine  de  celle 
le  ,  leurs  molécules  tendent  à  se  désa- 
e  volatiliser  soit  isolément ,  soit  par 
urs  combinaisons  avec  l'oxygène  de 
ar  suite  de  leurs  combinaisons  réci- 
îtte  opération  se  nomme  combustion, 
s  que  Ton  recueille  alors  dans  le  réci- 
aussi  variés  que  peuvent  Tétre  ,  et  la 

tissus,  et  Tessence  des  arbres,  et 
maie,  et  la  durée  de  la  combustion  , 
Jté  d'air  atmosphérique  qui  traverse, 
ment  donné,  la  substance  combustible. 
,  les  tissus  d'origine  animale  répan- 
mée  riche  en  substances  ammoniaca- 
I  tissus  d'origine  végétale  la  fumée  est 
-eumatique  ;  mais  la  distinction  n'est 
ireuse  ,  qu'elle  puisse  s'établir  sur  des 
les  à  reconnaître.    Toute   substance 

feu  commence  par  bouillir  avec  une 
Fervescence,  puis  par  fondre,  pour 
dans  son  eau  de  cristallisation  ;  elle 
\  gaz,  des  vapeurs  s'en  dégagent,  sou- 
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levant  avec  elles  ,  comme  la  vapeur  soulève  la 
soupape  et  le  piston  ,  les  molécules  solides ,  sali- 
nes, ou  cristallisées,  qui  sont  dans  le  cas  de  s'op- 
poser à  leur  passage  ;  et  si  Tair  atmosphérique 
ceèse  d*arriver  à  la  substance ,  ou  si  sa  tempéra* 
ture  baisse  assez  pour  rendre  toute  combinaison 
ultérieure  impossible ,  il  reste  dans  la  cornue  un. 
charbon  d'autant  plus  volumineux,que  le  tissu  était 
moins  rigide,  moins  ligneux  ou  moins  osseux ,  et 
plusglutineux  ou  plusalbumineux.  Si  la  chaleur  te 
maintient  au  degré  convenable  et  que  le  courant 
d*air  atmosphérique  continue  à  circuler  à  travers 
le  tissu,  tout  le  résidu  charbonneux  se  volatilisera 
en  s*oxydant,  et,  pour  dernier  résidu,  on  aura  un 
mélange  terreux  de  sels  de  diverse  nature  ;  à  la 
carbonisation  aura  succédé  l'incinération. 

4311.  Ainsi,  les  produits  volatils  et  incinérés 
sont  d'autant  plus  abondants ,  et  d'autant  plus 
complètement  isolés  ,  que  l'oxygène  arrive  avec 
plus  de  constance ,  sous  un  plus  grand  volume , 
et  par  un  degré  de  température  plus  élevé.  Levo- 
lume  du  charbon  sera  d^autant  plus  grand  que  la 
chaleur  sera  plus  élevée,  et  que  l'air  atmosphéri- 
que sera  plus  intercepté.  De  là  vient  que  certaines 
substances  organisées,  déposées  dans  le  sein  de  la 
terre  humide,  s'échauffent  en  fermentant,  et  sont 
trouvées  entièrement  carbonisées,  comme  si  elles 
avaient  passé  au  feu,  lorsqu'une  fouille  les  meta 
découvert.  L'origine  de  la  houille  et  du  charbon 
de  terre  n'est  pas  difi^rente  ;  ce  sont  des  féréts 
qui,  ayant  été  enfouies  par  l'inondation  diluvienne 
sous  des  monceaux  immenses  de  sable ,  se  sont 
carbonisées,  fondues,  liquéfiées,  dans  leurs  pro- 
duits empyreumatiques ,  sous  l'influence  d'une 
souterraine  fermentation  ;  la  houille  est  donc  la 
réunion  condensée  de  tous  les  produits  solides , 
charbonnés,  oléagino-résineux  et  empyreumati- 
ques ,  qui ,  faute  de  pouvoir  se  dégager  dans  les 
^irs  et  s'isoler  les  uns  des  autres ,  se  sont  dissous 
mutuellement,  et  sont  devenus  compactes  sous  la 
pression  des  couches  superposées. 

4213.  Le  charbon  est  presque  toujours,  dans  la 
cucurbite,  un  composé  très-compliqué  de  carbone 
et  de  sels  terreux;  la  fiimée  de  certaines  substan- 
ces oléagineuses  se  dépose  sur  les  parois  des  tubes 
ou  des  tuyaux  de  cheminée,  à  l'état  presque  d'une 
parfaite  pureté.  Le  diamant,  comme  on  sait,  n'est 
que  le  carbone  cristallisé  et  diaphane.  Il  s*oxyde 
en  brûlant  dans  le  gaz  oxygène,  exactement 
comme  le  fait  le  charbon  le  plus  vulgaire.  Georges 
(417)  a  fixé  Tattentfo'n  des  savants  sur  un  fait 
d'un  grand  intérêt  ;  c*est  que  le  diamant  se  désa* 
grége  en  molécules  noires  et  charbonneuses. 

Kl 


quand  on  l'uie  nvee  un  >ulrr  diamnnl  bii  CAur 
nnllnnin'i  nii  l'flVt ,  l'on  toi i  totnlirr  une  potia- 
sitre  fin?  noire,  iniu  Saigeyl*)  a  rïconrun ïlfe 
cnmpoiM  lie  orhone  pur .  en  le  lirùlanl  au  ch*- 
lumMU  *nln>  rioun  [lelilel  ronprlIiM  (5«0).  Ce  fait, 
en  «iiparenre  inxxpllcahle,  e>t  rmurLint  «u«r«p- 
Uhli^  fie  In  mnini  équivotiii'  PxpIlMIlnn. 

iiiS,  Çiielriui*  cnmpliliitt  et  iinmlircux  ijue 
scmblenE  èire  l(t  prnrfitiig  île  la  fermeiitalion 
i^ée.  reijendanl  H  nous  sera  faeil»  dn  moulrer, 
qu'on  pcul  I»  réduira  su  pelil  nnmhre  de  eeax 
que  nout  avnni  conslnt^  riant  la  Fennrnlation 
aleoulique  ei  ummonlacBle.  Bn  tffat ,  l'oxygène  dtt 
PaiF  aimntpliérique ,  vraanl  à  te  rnmlilnrr  avec 
le  ciitlione ,  produit  ilc  l'oxrile  et  df  l'acide  carlH>- 
nique  ;  avrc  t'hy<lro[;(ne  du  tiiau  ,  de  l'eau  ;  avec 
r*inle ,  de  l'add*  nitrique.  L'hjrdron^ne  du  Uiau 
éliminé  produit  du  l'ammoniaque,  avec  l'awlc  de 
l'air  almn^phérlque .  cl  augmente  ainsi  la  lantme 
(lei  produil*  ammontacsiiï  renfermât  datisletlou 
comliustible.  L'IiydroFi^nH ,  avec  le  cjtrlione  ,  l'ii- 
l'Iiappe  en  k»i  oléflunt  ou  carbure  d'Iiydrojfène  en 
divcrtes  prO{Hirl>ona  :  l'hydrocône  retlaut  fè- 
chappe  libre;  mal*  tout  c«i  produits,  iv  renmn- 
Irtnt  i  leur  tour,  te  m£1ansenl  fi  leur  lour. 
BydroiiËne  carbone  et  fan  =i  «epril  pyroUf;neui 
(4161);  liydmfieue  carboné  el  acide  car1>onique 
=:  acide  acétique  (S9BS).  Acide  carbonique,  oxyde 
de  carbone  et  «au  =  acîile  oxalique.  Bydrogene 
earhonâet  ammoniaques  huile empyreumalique 
plut  ou  moin»  r^iirte,  telon  le«  proportioni.  Huile 
ul  enu  =  liuile  nioini  volatile  et  fli;i!e  A  la  lerapé- 
ralure  ordinaire.  Huile  et  charbon  fuliglnrux  ^= 
hulln  noire.  Enfin  II  n'ett  pa>  un  produit  de  la 
comhuitlon.  qui  ne  puisse  Sire  considéré  comme 
un  mi^lanse .  en  iliYCMes  i)roporlioiii ,  de  ce»  éit- 
menii  en  pcLli  nombre.  Ënuméront  ceux  de  civ 
mélanfcet  qui  »)nl  le  plui  fouvenl  em|>loyés,  el  les 
pllil  faciles  i  remarquer, 
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luie  est  nu  noir  île  Fumée ,  ce  que  le  charbon  est 
au  carbone.  La  suie  est  le  dépôt  de  la  Tumée  de* 
subiian(«s  riclie»  en  sel»  de  louie  torle;  le  noir 
dehtméeest  led^pAlde  la  fumée  provenant  de  la 
■lonbuilioo  dfs  bois  essentiellement  réiineux  ou 
nléagineux.du  bon  de  pin.  On  recueille  le  noir 
deFunée  diins  iJn  dieminÉes  tioriiunlalei,  recou- 
Tcrtra  A  leur  uriBce  supérieur  par  une  toile  de 
biOH  peu  serrÉe,  La  tuie  est  une  incrutlatton  de 
■  oui  letseJs  de  la  tubtlance  cambuitible  :  bulle. 


résines,  silice,  ralFaU  de  chlat 
carbonates  de  rbHUi .  de  pittaHe  fi 
plinsphale*  de  chaux,  de  potiMr  rt  i 
de  fer  ntanlres.carlKine;  «■liammi 
«ïlS.  ViKaïuiE  ne  Bsi».  —  Il 
étendu  d'eau,  et  lenant  ea  dlssoliil 
sels,  les  huiles,  \t%  rétinn.eic 
IV*pri(  prroligMuji  par  U  dt*tiH 
l'asiirilpyroligneux  étant  votaUl  pti 
acéiiqui'i  puis,  par  une diililUlîMIl 
l'acide  suiruHqiie.  on  peut  obUnirD 
fl  un  Efând  éial  de  i>urelè  ,  a|u| 
préalablement  ir  mélaofit  par  la  dM 

4316.  GoDiinox.  —  Hi>lanKn  i'hwt 
de  carbone  et  de  sHs ,  qiti  enulr  pu 
bu'linn  des  liois  ri'sinriix.  On  le  r«t 
sanl ,  ilsns  la  terre,  tio  fourtunui 
versé,  abou lissant  i  une  Kontlièri 
on  remplit  le  cône  de  hnf«  résineiix| 
avec  du  eaion ,  apré*  avoir  m(>  le  M 
Le  lioisie  cliarbonne,  le  goudron  rf 
vient  se  réunir  dans  la  souttiArt  ■ 
noire  qui  conserve  m  cantitUnMtl 
longtemps. 

4SIT.P01X.  ^  C'est  le  réfidunlli 
de  la  dislillalion  du  goudroa  avec  f\ 
dans  lerécjpieni  une  hufle  aqueiM 
a  donné  le  nnm  à'hutte  degovdnm 
le  mélan);e  résineux  dépouillé  d«  1 
(ielle  Quije. 

4318.  Cbairo:*  n  nois.  —  «ntm 
verticale,  qui  tert  de  pivot  central  I 
tion,  on  dispose,  sur  un  plan  de  | 
les  bûebes  de  bois ,  comine  tout  aola 
de  manière  il  donner  i  la  pile  la  <bf 
Irtj-évasé.  On  recouvre  la  raasi*  i 
li.iisn  ;  on  met  le  t^u  au  boii  par  ■ 
laiérale dirigée  dn  rélé  da  vtnl;i 
pivnl  dont  la  lacune  Forme  le  tuf*! 
du  brasier:  quand  le  feu  a  pria,  « 
trou  de  terre  et  de  'gnaa  ;  et  pu  ayi 
laisser  jiénMrer  de  l'air  qu«  lont  \tti 
faut  pour  acltver  U  combustion,  oal 
venir  en  charbon  tous  les  fra)[neat 
rompt  alors  le  brasier  pour  que  le  dl 
s'rtiuicne.  On  obtient  proporilonBtll 
tAnt  pins  de  charbon  en  poids  et  e«i 
la  combustion  a  été  m 
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^dant  à  uo  haut  degré  la  propriété 
et  décolorante ,  qui  est  inhérente  à 
Ju  charhoo  en  général ,  est  devenue 
)iDinercial  d*une  grande  importance 
ications  aaocharinet.  On  obtient  k 
en  calcinant,  en  vases  cloe ,  les  oe  i 
fotts  dt  laine,  les  cornes  et  les  sabots, 
nfin  provenant  des  abattoirs  e^  des 
^corchage.  Les  produits  gaieux  se 
moyen  d*UD  lube,  dans  un  tonneau 
acidulée  avec  Tacide  sulfUrique  et 
ue  ;  ou  viennent  se  brûler ,  en  tra-» 
>uveau  le  brasier,  avant  de  se  rendre 
ï  charbon  animal  qui  a  été  consacré 
î8  sirops  peut  servir  d*engrais  ;  mats 
!  par  une  nouvelle  combustion,  après 
t  subir  quelques  préparations  que 
cant  tient  secrètes.  Nous  propose- 
,  de  tenir  le  charbon  plongé  quelque 
ine  eau  acide ,  dans  les  eaux  êûreê 
en ,  avant  de  brûler  de  nouveau  la 
mneuse.  On  pourrait  peut-être  aussi 
ver  ou  de  laisser  séjourner,  plus  ou 
mps ,  le  charbon  en  question  dans 
on  d'ammoniaque. 

iHnoi  AU  OAZ.  —  Soit  une  espèce  de 
I  de  cylindre  en  fonte,  rempli  de 
î  briques  concassées;  si  on  élève  la 
au  rouge ,  et  qu*on  fasse  arriver,  sur 

un  filet  d^nne  huile  quelconque, 
ompose  en  gaz,  susceptibles  de  fbur- 
ne  des  plus  vives,  lor8qu*après  les 
iser  à  travers  un  réservoir  épurateur, 
échapper  dans  Tair  par  un  bec  à  ori^ 
,  en  e£Pet,  on  approche  la  flamme  du 
e  jet  prend  féu  avec  explosion ,  et  la 
aintient  au  bout  du  bec ,  tant  que  la 
distillation  gazeuse  n'est  pas  tarie, 
istillée  de  la  même  manière,  fournit 
ogue,  mais  moins  abondant,  et  qui 
fois  à  deux  fois  et  demie  moins  ;  car 

est  à  sa  seconde  combustion ,  et  sa 
>ppose  à  ce  que  la  distillation  s*opère 
litions  où  les  briques  poreuses  pla** 
s.  On  ne  se  sert  que  d'huile  de  mau^ 
,  et,  en  Suède,  de  goudron  et  de  poix, 
ise  épuratoire,  que  traverse  le  gaz, 
ler  de  la  chaux  vive  pour  saturer  les 
ivonner  les  huiles  empyreumatiquet 

u  cook  est  le  résidu  de  la  distillation 
tiouilles. 


Les  produits  gazeux,  susceptibles  de  brûler 
avec  flamme,  sont  composés  d*hydrogène,  d'hy-* 
drogène  bicarboné ,  d*oxyde  de  carbone ,  d*une 
huile  empyreumatique  fétide,  d*un  peu  d*hydro* 
gène  aulAiré ,  de  gai  acide  earbonique  et  d^axote. 

4SS1.  Socciif.  —  Mélange  fossile  de  résine, 
d'huile  essentielle  et  d*acide  (4036),  provenant  dt 
la  fermentation  diluvienne  des  Âréts  enfouies. 
C*estune  substance  diaphane,  tantôt  incolore, 
tantôt  d'un  jaune  clair,  tantôt  d'un  brun  foncé  ; 
plus  dure  que  les  résines  ordinaires  ;  d'une  den- 
sité de  1,065  à  1,070;  exhalant,  sous  la  pression  y 
une  huile  volatile  ayant  Todeur  du  poivre;  en- 
trant en  fusion  à  387o. 

49i3.  BiTU»,  ASMiALTi.  —  Substaucc  fossile 
noire,  rcMcmblant  à  la  houille,  offhint  la  cassure 
delà  poix,  ayant  la  même  origine,  mais  une 
composition  différente  à  la  distillation  ;  outre  les 
produits  ci-dessus,  elle  exhale  des  vapeurs  ammo- 
niacales. La  mer  Morte  y  dans  Tancienne  Judée , 
en  rejette  continuellement  des  fragments  sur  aet 
bords. 

4S93.  HuiLB  u  RArm  ir  bcili  w  ptuoLi. 
—  Substances  fossiles  et  de  consistance  oléagi- 
neuse, de  même  origine  que  les  deux  précédentes. 
L'huile  de  naphte  est  incolore  ou  légèrement  jau- 
nâtre, d'une  densité  de  0,753,  laissant  peu  de 
résidu  à  la  distillation.  L'espèce  la  plus  pure  se 
trouve  en  Perse ,  dans  une  marne  argileusci  qni 
en  est  tellement  imbibée,  qu'on  n'a  qu'à  y  prati- 
quer un  trou,  pour  le  voir  rempli  de  naphte  li- 
quide. L'huile  de  pétrole  est  d'un  brun  jaunâtre, 
d'une  densité  de  0,836  à  0,878,  laissant  un  résidu 
noir  et  volumineux  à  la  distillation.  La  plus  grande 
partie  de  l*huile  de  pétrole  du  commerce  nous 
vient  d'Amiano,  du  mont  Zibio ,  près  de  Modène, 
et  du  mont  Eciaro ,  près  de  Plaisance ,  d'oà  «lit 
sort  avec  l'eau  du  sein  de  la  terre. 

43S4.    GOUDHOll    HUIÉIAL,    lALTI   OU    PÉTIOIX 

TBRACB.  -*  On  en  trouve  en  Perse ,  en  France, 
près  de  Glermont ,  dans  les  Vosges  ;  il  remplace 
le  goudron  végétal  dans  plusieurs  applications. 
On  en  retire  une  poix  qui  ressemlrie  exactement 
à  la  poix  ordinaire. 

4325.  Caoctchoiic  roteiLi  (3050),  bitv»  élab- 
TiQux,  rou  HiHiRALB  ÉLASTiQUB.  —  Substanoo 
Irèa-rare,  qui  n'a  été  trouvée  qu'en  Derbyshire; 
en  FrancCi  près  de  Mootrelais;  et  dans  le  Massa - 
chusseti. 
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4^e.  Haut  ne  clierc lierons  pai  â  enlrcr  dans 
de*  déUiU  tpÉclaji,  311  iiijel  de»  iiibsUncei  iléai- 
gnéva  sou*  IM  noniB  de  naphtaline  (  tubMance 
«ulilimée  |i«ndunl  U  dlilillalioii  A  tvc  du  gou- 
dron );  de  ;'/';^i>m  ooi'ffe  ott  pjrritlug  neutre 
(  mélaiigM  neulrrs  ou  acides  d'Iiuiles  essenlirtles 
ou  de  résines  dialillécs);  dt paraffine  (cnuctie  ri^ii- 
Beute  solide  qui  OCcii|ie  le  Fond  du  récipient  dam 
la  diitillalion  du  bois  de  liClre)  ;  li'eupiont  {Cùu- 
cheoléAgineute  qui  turmonle  lu  paraffine).  Il 
raiidrail  nous  Jrler  dans  lout  un  volunir  de  du- 
eussions,  (inur  prouver  que  li'  nombre  de  ces 
lubstancec  est  trop  grand  ou  ne  l'est  pas  atiri 
(SODS). 


4337.  Encre iKDtLtBiLE,  ekcbi  uk  CmnR.  —  Le 
commerce ,  effrayé  du  talent  d'iiuilarlun ,  dont  les 
faustairej  nous  ont  Jooaé  de  si  fréquents  eiem- 
|ile> ,  avait  demandé  au  gouvernrmeDt  de  diriger 
l'altention  des  savants  vers  la  recbercbe  d'une 
encre  indélébile.  L'Académie  des  sciences  fut 
mise  en  demeure,  non-ieulemeut  |iar  une  lettre 
ministérielle ,  mais  encore  [lar  les  nombreux  mé- 
moires qui  pleuraient  sur  le  bureau  du  tirésidenl, 
à  chaque  séance.  L'Académie  médita  pendant 
prés  de  deux  ans  ,  s'il  faut  en  juger  par  son  si- 
lence ,  sur  les  mofens  de  résoudre  le  prolitème  ; 
aucun  des  moyeus  proposés  par  les  concurri;nis 
ne  fui  trouvé,  par  elle,  de  bonne  el  valalite  qua- 
lité. Enfin,  le  13  février  1837.  elle  lut,  par  l'ur- 
gane  de  Dumai,  un  rapport  fort  loae,ilans  lequel, 
aprSi  avoir  signalé  les  inconvénieiUi  des  encres 
indélËbiles,  du  papier  Mozart,  du  papierde  sd- 
reléj  après  avoir  propuié  le  moyen  des  ttliur^nes 
pour  dessiner ,  d'une  manière  iuiinilatilc ,  la  pâle 
du  papier  des  effets  de  commerce  )  elle  proposa  i 
son  tour  une  encre  Indélébile,  dont  pourtant  elle 
avoua  ingénument  qu'aucun  liomme  de  loi  n'avait 
voulu  ss  servir.  •  Le  charbon  ,  disait-elle,  est  la 
seule  substance  dont  aucun  réactif  ne  puisse  faire 
disparaître  ou  altérer  la  couleur  nuire.  L'encre 
de  Chine  se  compose  de  cbarlion  irés-divisé,  de 
DOlr  de  fumée;  mais  l'écriture  à  l'encre  de  Chine 
a'arréle  i  la  superficie  du  papier,  el  11  serait  Irés- 
ficile  de  l'enlever  avec  un  peu  d'eau  ,  en  le  frot- 
tant à  la  gomme  élastique,  il  n'en  serait  plus  de 
même ,  si  on  pouvait  trouver  un  inoyeti  de  la  f.iire 
pénétrer  dans  la  pâle  du  papier  même.  »  Ce 
moyen, elle  crut  l'avoir  trouvé  dans  la  dissolution 
de  l'encre  de  CLine  dans  une  eau  acidulée  avec 
rAGiDiBTDROCDLORiqcE, marquant  l^t/aà  l'aréo- 
mètre Beauné.  pour  les  plumm  ordinairei;et 
dans  une  eau   alcalisée  |iar  la  sodde  chvstiqck, 


marquant  1>  à  l'aréomètre  ponr  h* 
tiques. 

Ce  procédé  est  un  corollaire  évtd 
blanchissage  des  statues  de  msrbn 
drochlorique  !  ÏX  nous  concevons 
les  hommes  de  lui  ont  dft  rire  A 
science,  en  apprenant  que  leursde 
plus  loin.  Il  De  manquait,  m  eSU 
BU  rapport,  c'était  d'avoir  prétu  l« 
du  procédé, 

1*  Le  procédé  par  l'acide 
rendu  le  papier  toujours  moite  et 
l'acte,  griffonné  de  cette  encre,  n'a 
fi  pourrir  et  i  tomber  en  lauibcai» 
tons  des  éludes  :  c'est  ce  qu*  tous' 
el  fabricants  de  papier  ont  su  Iris- 
dans  l'emploi  du  clilcrc  peur  le  U 
papier  le  plus  blanc  n'aurait  pas  I 
nir;, l'amidon  t'en  sérail  saodiari 
eûl  cessé  d'éire  colKen  quelques  H 
eût  fallu  inventer,  en  uéine  iea| 
d'habit  inattaquables  aui  acides;  I 
d'habit  d'bomme  de  loi  qui  D'eOl  pi 
jours,  une  grande  et  belle  lactwri 
partie  gauche  de  la  poitrine 

9°  La  soude  caustique  aurait  fil 
cbarbonner  le  papier,  dans  l'huaid 
des  éludes  ;elle  aurait  enlevé  aux) 
ques  l'enduit  résineux  qui  les  présa 
lion,  et  qui  fait  couler  l'encre  saM 

Le  commerce  et  la  procédure  M 
sultats ,  «1  Ils  ont  eu  garde  iJe  tatn 
cédé;  les  journaux  trouvèrent  le 
rallie;  mais  lieu reuse ment .  ce  ]0I 
académique  n'eul  pour  personne  dl 
fut  oublié  ;  el  si  nous  I»  rat 
l'exemi'le.  et  )>our  en  | 


DEUXIÈME  CLASSE 

issta  tnoBCA.-(iQces  tm 

13211.  nous  Tenons  de  |>ai 
d'à  SEO  ci  a  lion  par  lesquels  passe 
ganique,  pour  arrivera  tire  >| 
charpente  du  tissu  etdevenirsulitt 
carbone  et  hjrdruQène  ;  puis  carh 
(1  oxygène  dans  une  proi^reitioD 
ble  d'élever  l'hydrogén 
moment  la  subitanceesl  orgsUsal 
devenir  organisée,  tl  faut  ai 
se  coiobine  avec  une  1 
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celle  combinaison ,  une  fois  opérée, 
*me  vésiculâire  j  elle  revêt  la  propriété 
les  gaz  organisateurs,  pour  les  conden- 
les,  el  les  bases  terreuses  pour  organiser 
;  à  leur  tour  ;  d*engendrer  comme  elle 
indrée,  c*est-à-dire  de  continuer  le 
lent  indéfini,  d*où  résulte  la  vie.  La 
I  que  nous  avons  observée,  dans  la 
de  la  molécule  organique,  s*observe 
ai  succès  dans  la  combinaison  des  sels 
irs  :  d*abord  dissous  dansie  liquide,  puis 
jr  les  surfaces,  puis  combinés  si  intime- 
elles,  qu'il  faut  décomposer  celles-ci 
e  en  liberté  ceux-là,  ou  saturer  ces  sels 
ide,  pour  éliminer  la  substance  orga- 
les  caractères  dégomme  ou  d'albumine, 
était  dépouillée  en  s'organisanU  De  là, 
9ns  principales  de  cette  seconde  sec- 
ent8  inorganiqueê  incrustés,  combi^ 
sous. 


PREMIÈRE  DIVISION. 


BA8BS  IlfCHUSTtlS. 


en  suspension  par  l'eau,  à  la  faveur  d'une  cer- 
taine quantité  d'acide  carbonique  que  les  chara 
s'assimilent,  vient  cristalliser,  sur  la  surface  as- 
pirante,  avec  des  formes  bien  reconnaissables , 
quand  les  cristaux  sont  isolés  (3290).  Nous  avons 
dit  en  même  temps  que  les  conférves  présentaient 
le  même  phénomène  (3324). 

4331 .  Les  os,  dont  nous  avons  déjà  étudié  le 
développement  (1772),  ne  se  forment  pas  autre- 
ment. Les  valves  des  coquilles  (1807),  les  rameaux 
arrondis  des  oculines ,  les  larges  expansions  des 
madrépores ,  s'accroissent,  ainsi  que  les  os,  par 
des  incrustations  de  carbonate  de  chaux,  qui  se 
déposent  sur  les  parois  internes  des  vaisseaux 
plus  ou  moins  serrés  de  leurs  membranes.  Toutes 
ces  substances  sont  redevables  de  leur  solidité  à 
rabondance  de  ce  sel  terreux,  et  elles  doivent  leur 
poli  nacré  à  la  membrane  qui  recouvre  le  carbonate. 
Nous  imitons  cet  ingénieux  procédé  de  la  nature, 
dans  la  fabrication  du  s/i#c,  qui  n'est  qu'un  mé- 
lange desséché  de  malière  animale  (gélatine  ou 
amidon)  et  de  gypse.  La  nacre  artificielle  enfin 
n'est  autre  que  ce  secret  surpris  par  l'art  à  la 
nature. 

4232.  Je  vais  joindre  à  ces  exemples  quelques 
cas  assez  curieux  d'incrustations  organiques. 


a  cellule  végétale,  ainsi  que  la  cellule 
sst  une  espèce  de  laboratoire  de  tissus 
,  qui  s'organisent  el  se  développent  dans 
119,  1481).  Ses  parois  imperforées,  à 
ar  nos  instruments  grossissants  les  plus 
la  propriété  de  puiser,  par  aspiration, 
[uides  ambiants,  les  éléments  nécessaires 
boration  (3283).  Elles  ont  donc  la  pro- 
aire comme  un  triage,  d'admettre  cer- 
iriaux ,  et  d'arrêter  au  passage  certains 
par  conséquent  de  séparer  les  éléments 
les  combinaisons,  pour  n'en  adopter 
rtie. 

r ,  quand  cette  élimination  a  lieu  à  ré- 
els, il  peut  arriver  que  la  partie  éliminée 
me  base  insoluble,  ou  un  sel  qui  ne 
solubilité  qn^à  la  présence  du  menslrue, 
rois  de  la  cellule  ont  décomposé  à  leur 
3rs  cette  base  et  ce  sel  resteront  incrus- 
surface  de  la  cellule.  Nous  avons  vu 
xemple  de  ce  phénomène  sur  la  surface 
internes  de  chara  (3291);  nous  avons 
rquer  que  ce  carbonate  de  chaux,  tenu 

t{re  smr  Us  tpongiUes,  tum.'  IV  des  Mém.  dt  U  Soc. 
dt  Paru,  1828. 


S  I.  Incrustation  de  silice  crislallisée  (*). 

4253.  Lorsqu'on  observe,  à  un  faible  grossisse- 
ment, un  fragment  de  la  spongille  des  étangs (*'), 
on  remarque  que  son  tissu  se  compose  de  cellules 
hexagonales,  dans  les  interstices  desquelles  se 
feutrent  des  poils  grêles ,  longs  et  hyalins  (pi.  17, 
fig-  \) ,  qui  en  font  paraître  les  bords  ciliés  à  l'œil 
nu. 

4254.  Isolés  de  la  substance  organique,  et  ob- 
servés dans  l'eau,  ils  apparaissent  comme  des  poils 

de  graminacées ,  de  -jdit  millim.  en  longueur 
sur  l  en  épaisseur  (502) ,  et  leurs  extrémités 
sont  obtuses  (fig.  3).  Mais  à  sec  ou  en  ayant  soin 
de  diminuer  l'intensité  de  la  lumière  (754),  ils 
présentent,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  trois  li- 
gnes parallèles  ,  dont  la  médiane  blanche  et  les 
deux  latérales  noires,  et  se  terminent  en  une  pointe 
longue  et  acérée  (fig.  2)  :  en  les  faisant  rouler 
dans  le  liquide,  par  l'agitation  qu'on  imprime  mé- 
caniquement ,  ou  à  l'aide  de  l'alcool ,  on  s'assure 
qu'ils  présentent  toujours  à  la  fois  ces  trois  lignes 

(••)  Ou  troure  en  abondance  ce  pol/pier   dan»  l'élang  de 
Ples«i»-Piqattty  pcès  de  Paria. 


srsriME  ou  ghimib  dbsgbiptiye. 
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it  faire  plut  que  «e  conte  oler  de 
surtout  s*aMurer  d*abord  du  règne 
int  la  substance  observée  :  c^esl  ce 
t  fait.  Nous  avons  pris  pour  siyet 
uliumda  Jardin  des  Plantes.  Nous 

en  effet  les  cellules  en  question 
)  ;  nous  avons  vu  s'échapper  dans 
ance  (a)  hors  d*un  cylindre  opa- 
1  substance  qui  s'échappait  ne  se 
moins  que  des  aiguilles  cristallines 
e  chaux  ;  celles-ci  proviennent  des 
I  se  trouvent  dans  Peau  avant  que 
pe  des  prétendues  biforines  ;  avec 
illenlion,  Tauleur  aurait  vu  que  la 
s'échappe  finit  par  se  confondre 

prenant  peu  à  peu  son  pouvoir 
:anal  (c)  est  un  canal  vasculaire 
deux  bouts ,  et  qui  cède  à  Teau  sa 
mC  perméable  à  l'eau  de  part  en 
lé  de  ces  corps  dans  Tacide  sulfuri- 
e  nitrique,  dansPacide  bydrochlo* 
(c)  a  fini  par  s*y  oblitérer  et  par  s'y 
uellement ,  en  perdant  graduelle- 
lé  ;  et  après  le  plus  long  séjour,  le 
corps  est  resté  inaltérable.  J'ai  fait 
;orp8  dans  Tacide  nitrique,  tout  y 
xception  de  Técusson  {b) ,  qui  s'est 
sous  la  forme  de  la  figure  (  34 , 
on  {b)  est  donc  une  plaque  inor- 
nle  an  vaisseau  (c) ,  sur  lequel  elle 
.  Lorsqu'on  ratisse  Téplderme, 
quartz  BcuteUaire y  si  je  puis  ro'ex- 
ntraine  avec  elle  la  partie  du  vais- 
,  vaisseau  qui  s'ouvre  alors  par  les 
l  est  capable  de  laisser  échapper 


dans  l'eau  tout  ee  qu'il  renferme;  mais  II  ne  ren- 
ferme pas  la  moindre  quantité  de  cristaux  acicu- 
lairetde  phosphate  de  chaux  (  a,  fig.  55,  pi.  17), 
lesquels  proviennent  du  voisinage  et  d^un  autre 
centre  d'incrustation. 

S  IL  Incrustation  de  phosphate  de  chaux 

cristallisé  C). 

4245.  Si  Ton  déchire,  sur  une  goutte  d'eau 
placée  au  porte-objet,  un  fragment  de  tige  ou 
feuille  de  pbjriolacca  decandra ,  la  base  étiolée 
de  nos  orcàia ,  omilhogcUum ,  narcisaus,  /^a* 
einthus,  l'anlhère  des  epilobium,  les  jeunet 
tissus  de  l'ceiioMera  biennis,  le  calice,  les  vais- 
seaux de  l'ovaire  de  la  même  plante ,  les  anthères 
de  Vitnpaliens  balsaminay  et  d'une  foule  de 
monocolylédones  à  corolles ,  on  voit  se  répandre 
dans  Teau  une  multitude  de  petites  aiguilles  libres, 
mais  qui  tantôt  se  réunissent  par  un  boul  et 
divergent  par  l'autre  pour  former  des  étoiles ,  et 
tantôt  glissent  successivement  l'une  contre  l'autre 
(pi.  17,  fig.  14)  jusqu'à  imiter  d'une  manière 
frappante  le  vibrio  paxUUfer  de  Muller  (*"),  Or, 
par  des  dissections  faites  avec  un  certain  soin , 
on  trouve  que  ces  aiguilles  sont  rangées  pariéta- 
lement ,  contre  la  paroi  externe  des  vaisseaux  de 
la  plante,  qu'elles  tapissent  avec  une  grande 
régularité  dans  leur  disposition. 

4246.  Il  est  facile  de  s'assurer  qu'elles  ne  se 
trouvent  jamais  dans  l'intérieur  d'une  cellule; 
car  elles  sont  longues  d'un  dixième  de  millimètre 
sur  un  trois-centième  en  largeur  environ ,  et  le 
diamètre  des  cellules  de  certains  de  ces  végétaux 
ne  dépasse  pas  un  vingtième  de  millimètre. 


las  cité,  1828.  Et,  diQS  le  même  rolame, 
inj  sttr  les  critttutx  cttUuires.  Vojes  de  plus 
^uel  scient ifiqiieSy p.  25,l831.Cliex  Meilkae. 
u'est  peut-être  que  le  rcauUat  du  déchire  • 
'^gment  de*  plantei  ci -dessus  ,  ou  bien  c'est 
Inrstice  des  tubes  ou  cellules  de  laquelle U 
llisce  ,  comme  dans  lesipongilles;  )*ai  déjk 
d'anaIo|(ue  dan*  une  substance  voisine  du 
>i  toutefois  elle  n'est  pas  identique.  » 
Mluite  de  la  première  édition,  a  donné  l'éTeil 
.{ui  se  sont  formés  k  l'étude  de  la  nouvelle 
,  Kulzing  a  annoncé  que  la  carapace  qui 
Ile  des  bacillaires  est  de  la  hiUce  pure.  En 
nuvert,  dans  les  tourbières  de  Franiesbad 
pot  siliceux  de  Iripoii  entièrement  formé  de 
ues  espèces  de  na^tcules  microscopiques  de 
,  qui  est  très>commune  dans  les  eaux  douces 
rlin.  Brébiason  ,  la  même  aonée,  reproduisit, 


comat  ajntt  été  vérifiée  par  lui ,  la  vote  précédente ,  et  con- 
firma qwM  le  vtbriù  paxillifir  est  siliceux  ,  ainsi  que  les  dia* 
slosnéca  ;  et  enfin  ,  Uumboldt,  de  Uerlin,  éTcilln  l'atleittiott 
des  savants  de  Pari*  sur  un  fait  merveilleux  ,  qui  est  que  les 
Lapons ,  dans  les  temps  de  disette ,  mangeaient  ce  qu'on  appelle 
Il /ôWiM  des  montagnes ,  tripoli  composé  d'infosoirea  fossiles. 
Sur  c« ,  Biot  trouve  le  même  usage  cité  ckes  les  Ckinota.  Puis 
enfin,  d«  simples  obeervateurs  ,  sans  aller  ai  loin  ,  font  savoir 
que  les  peuplades  pins  voisines  de  nous  ,  rédnitos  auc  demiAroa 
extrémités,  se  lestaient  l'estomac  avec  du  bol  d*alb«mine',  et  un 
iustant ,  U  feuilleton  scienlifique  de  la  presse  quotidienne  fut 
sur  le  point  de  préconiser  le  tripoli  avec  ses  fossiles  m  ici  osco- 
piquca,  comme  le  succédané  do  la  gélatine,  pour  Talimeutation 
du  panvre  (3607).  Ce  vacarme  académiqno ,  qui  dura  tout  !• 
moiad'août  1836,  était  pour  le  moins  aussi  amusant  que  celui 
des  étoile*  filantes  qui  a'abattaient  toua  les  huit  ionn  sur  U 
r<mt-Roval ,  et  qne  celui  des  crapauds  qui  pleuraient  tous  le» 
huit  )oara  k  l'AcadMiie. 


4917.  On  ronstile  leurs  formet  crUlallinM  par 
lo  mf^ioe  iirocËiIé  <|ii«  ci-desiu»  (4345) .  el  l'on 
«'aiiiire  de  m^me  qui!  ce  sonl  iln  prisiOM  i  ilx 
|iani,  icrminé*  à  diaquv  bout  par  un«  pyramide 
de  mitnf  l>3se  (tig.Tf.  Mai:  il  t»altmp\ajitr  i  cet 
effet  un  Irèf-fort  grotsissenient  (il«  500  à  loon 
dlamËIrri). 

4348.  L'alcnol.  l'^iher,  r^nnmoniaiiut ,  l'eau 
bouillanle ,  1«  pliii  long  ««jour  ilani  l'eau  oD  ma- 
cère la  plante  (  un  an .  par  exein)ile  ),  n'attaquent 
nuilcrnent  te»  aiguilles. 

4940.  Lrs  and»  v^g^lHui  ne  l«i  sllaqiient  pas. 
Loacidex minéraux  leiiMi»olTeiilsans  la  innindre 
trace  d'eflvrvetcencp.  I.'oxalate  J'ammnniaque 
précipite  de  la  (uluilon  de  la  chaux ,  quand  l'acide 
qui  kl  disBuul  n'est  pai  en  ncis. 

4350.  Exposés  A  la  chaleur  rnui;e  sur  une  lame 
de  verre,  et  observés  ensuite  au  niicroscopo,  ces 
cristaux  n'uni  pat  sulii  la  moindre  aliltraUun.  el 
l'acide  minéral  les  dissout  même  alors  sans  etlcr- 
vescetice. 

4351.  Ce*  aiBuillei  ne  sont  donc  nt  iin  carbo- 
nate calcaire  ,  ni  un  oxalale,  sel  quit  la  chatrur 
pulvérise  et  chsnee  en  carbonate.  On  (lourrait ,  3 
leur  forme  et  i  leur  grosseur,  les  confondre  avec 
leanlhie  decliaux;  maislesaisuiUes  du  sulfate  de 
chaux  se  réiluiaent  en  poussière  â  une  faibleti^m- 
pfraliire,  fnndent  fi  une  lempËratiireplusélevée. 
tandis  qiit!  le  phosphate  de  cliaux  est  infusible  au 
diatumeau,  si  on  le  iraMe  seul  et  sans  fondint.  On 
peut  ^ire  comparativement  l'expérience,  en  sou- 
menant  â  la  même  chaleur  deux  lames  de  verre  , 
dont  l'une  supporte  les  aiguilles  isolées  de  nos 
orchis  ,  et  l'autre  le*  aiguille*  de  sulfate  de  cliaux 
obtenue*  par  l'évaporation  d'une  solution  acide 
de  craie  et  d'acide  suU'urlque. 

iiSi.  Les  aiguilles  des  végétaux  dont  nous  par- 
lons sont  donc  des  crisLiux  aeiculairvs  de  pliot- 
jihate  de  chaux,  tel  qui,  comme  ou  le  sait,  abonde 
dam  lu  Itiiusde»  plantes  ('),  Le  tissu  des  feuilles 
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Pi  lige*  du  phytotarea  dteandra 
cos  aiguilles,  presque  autant  que  ( 
gllles  l'est  par  les  c 

4S53.  Sous  citerons  encore  leiul 
(gypse  ou  plj(re)  que  certaine*  espé< 
le<  légumineuses ,  surtout  .s'asslnl 
avidili  si  remarquable,  i^ue  leurs  tUi 
en  s'en  incruttsni ,  H'iii«ent  par  i 
méables  ï  l'ean.  De  ta  viejit  que  teitf 
rineuiPi  refnsent  de  cuire  [96S)  et 
par  l'ébullilion  ,  lonqu'on  a  irfdt 
ou  qu'on  te  sert  d'une  eiu 
faire  cuire. 

S III.  Incrustation  crittaJtùu 
chaux  (•*), 

lfS4.  Dans  les  tuliercnles  dlrM  i 
découvris  des  cristaux  d'uoe  II 
qu'aucun  obiervaieur  n'arait  Jaa 
dans  les  végétaux.  On  les  aperçât 
□lilenant  des  tranche*  minCM  d« 
Lagg.  10,  pi.  17.  représente  tue  i 
On  f  voit  Ici  cristaux  a  saillir  i 
Ii4iu  cellulaire  i  mailles  carrft*  old 
ils  occupent  les  inirrtiicet  ;  et  Ht 
des  m  lia  ns  diaphanes  entre  le  lissa 
culenl  e.  qui  est  opaque,  t  cause  d 
cule  qui  l'obstruent  (1033). 

435.^,  Os  rubans  de  critlaus.  cm 
dents ,  tapissent  les  vaisseaux  qui  < 
dans  le  sein  du  tubercule. 

4a5G.  Lorsqu'on  en  lire  un  k  Tiid 
hors  du  fourreau  dans  lequel  11  Ml 
trouve  souvent  terminé 
gure  B,  ce  qui  rappelle 
la  figure    d'une   lltcbe.  Ces  a 
mlllimi^lre  en  largenr,  et  la  pli 
atteignent  un  tiers  de  milllmltrei 


eur  forme  cristalline,  soit  la  fig.  7, 
.  que  le  cristal  n^offre  ici  qu*une  large 
e  terminée  par  deux  facettes  obliques, 
nséquent  sont  obscures ,  vu  qu^elIes 
ayons  lumineux  à  la  manière  d*un 

si,  à  Paide  d*une  pointe  ou  d*une 
)l  (7S4),  on  fait  tourner  le  cristal  sur 
(1  lui  voit  prendre  successivement 

fig.  8  et  celui  de  la  fig.  7.  Or  ces 
indiquent  évidemment  que  ces  cris- 
i  prismes  rectangles ,  terminés  par 

à  quatre  faces  qui  résultent  du  dé- 
ur  les  angles.  Car  lorsque  le  prisme 
s  est  appliqué  par  une  de  ses  faces 
ie  horizontale  du  porte-objet ,  il  est 
les  rayons  lumineux  traverseront 
ance  du  cristal  sans  se  dévier.  Mais 
stal  sera  incliné  sur  un  de  ses  angles, 
rs  faces  étant  obliquas ,  par  rapport 
nicroscope ,  joueront  le  rôle  de  pris- 
ont  les  rayons  lumineux  à  droite  et 

prisme  rectangle  offrira  donc  trois 
jdinales  parallèles,  dont  la  médiane 

deux  latérales  obscures ,  et  enfin  il 
a,  à  la  faveur  de  cette  illusion,  de  la 
istaux  à  six  pans  dont  nous  nous 
ipé  plus  haut  (4235)  ;  et  cette  illu- 
ra  toutes  les   fois  que    le  cristal 

contre  le  porte«obJet,  par  une  de 

1  veut  maintenant  obtenir  la  mesure 
on  aura  recours  au  goniomètre  mi- 
icril  au  §  716  et  suiv.de  cet  ouvrage; 
ra  que  Tangle  abc  (fig.  7,  pi.  8) 
r  conséquent  l'angle  &c</=149(*). 
l'une  face  sur  l'arête  est  donc  envi- 
Quand  une  face  envahit  toutes  les 
tal  est  alors  terminé  en  bec  de  han- 
,  ainsi  que  le  montre  la  fig.  îl, 
I  provient  peut-être  du  clivage  d'un 


istaux  sont  insolubles  dans  Palcool, 
ouillanle;et  la  plus  longue  macé- 
hercules  dans  Peau  froide  ne  par- 
altaquer.  Les  acides  végétaux,  l'a- 
lui-méme  bouillant  ne  les  attaque 
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ceDtrét  les  dissolvent  sans  la  moindre  eflèryes- 
cence ,  et  Tammoniaque  détermine  un  d)ondânt 
précipité  dans  la  dissolution. 

4S60.  La  potasse  caustique,  même  à  l'aide  de  la 
chaleur,  ne  les  attaque  pas  non  plus.  Elle  les  isole 
au  contraire  très-bien  de  leurs  fourreaux  organi- 
ques, par  la  propriété  qu'elle  a  de  transformer  les 
tissus  en  acide  oxalique  (5996).  Aussi,  peut-oo 
obtenir,  par  ce  moyen ,  ces  cristaux, à  l'état  de  la 
plus  grande  pureté,  après  quelques  lavages. 

4361.  Si  on  les  soumet  au  feu  sur  une  lame  de 
verre,  et  qu'on  les  examine  au  microscope  après 
le  refÉ*oidissement ,  ils  ne  semblent  avoir  changé 
ni  d'aspect  ni  de  forme  par  réflexion;  par  réfrac- 
tion ,  ils  ont  un  aspect  un  peu  opaque  et  des  ta- 
ches noirâtres.  Mais  alors  une  goutte  d'acide  végé- 
tal ou  minéral  étendu  suffit  pour  les  dissoudre , 
avec  une  effervescence  qui  fait  voltiger  le  cristal , 
comme  une  fusée,  dans  le  liquide. 

4363.  Or  tous  ces  caractères  appartiennent  ex- 
clusivement à  i'oxalate  de  chaux. 

4963.  Dans  les  feuilles  de  rhubarbe  on  trouve  les 
mêmes  cristaux,  mais  agglomérés  (fig.  9  a),  rare- 
ment isolés  (b)  ;  et  quand  ils  le  sont,  on  observe 
toujours  que  les  bases  des  deux  pyramides  oppo- 
sées sont  contigues  (b)  ("*). 

4264.  Les  cristaux  de  l'iris  de  Florence  ou  germa- 
nique se  retrouvent  en  plus  grande  abondance 
dans  les  tissus  âgés  du  Cactus  peruvianuê 
(cierge  du  Pérou),  et  là  ils  affectent  les  mêmes  di- 
mensions et  la  même  disposition  que  dans  le  tu- 
bercule dMris  ,  en  sorte  que  la  fig.  10  peut  servir 
pour  les  uns  et  pour  les  autres  {***). 

4S65.  Je  suis  convaincu  que  les  cristaux  d'oxa- 
lale  de  chaux  sont  formés,  comme  ceux  de  phos- 
phate ,  dans  les  interstices  des  cellules  allongées 
(pi.  17,  fig.  10  b),  non-seulement  par  l'analogie 
de  leur  position  autour  des  vaisseaux,  non-seu- 
lement par  leur  disposition  bout  à  bout,  mait 
encore  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  la 
cause  et  le  mécanisme  de  l'incrustation.  Au  reste, 
jamais  je  n'ai  aperçu  de  cristaux  dans  le  sein  d'une 
cellule  vivante  et  d'accroissement  (1103),  c'est-à- 
dire  élaborant  la  substance  verte  ou  la  gomme. 


§  IV.  Influence  des  tissus  organiques  sur 
la  cristallisation. 


es  acides  minéraux  étendus  ou  con-         4966.  L'oxalate  de  chaux  ne  cristallise  point 


ique  précipite  la  clianz,  en  crif  taoz  analogues 
!  de  cbauz ,  par  leurs  formea  et  par  leurs 
^S-  ^)\  mais  qui  s'en  distinguent  par  TotiTer- 
c,  qui  est  de  102,  et  eu  conséquence  par 
d  ==129    (4307). 

-  TOM  II. 


(**)  Tom.  IV  des  )Wënioires  de  la  Soe.  d'histoire  nat.  de 
Paris,  1827.  Noîes  adiitlonnelUt  sur  talejonelle  tt  Us  sport- 
gtlUs ,  2«. 

(•")  Nouvettux  coups  Je  yoMtl  seientiyîtfu0s ,  pag.  25,  1831. 
Chez  Meilbac ,  tn-8«. 
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dantnos  liboratoirei,  au  moini  d'une  manif-re 
appNdsbIe  h  noi  înitrumenl)  SDMti.'isnli  ;  il  te 
pTiàpiU  en  une  pouàn  Bne  et  snior[ihe.  lei  IH- 
sut  organiqutM  nnl  \:»  pro|iri^lè  de  modtfirr,  de 
tavorlitr,  elmfme  de  déterminer  la  cnslariiialion 
de  ceriatnei  lubitancea ,  que  la  violencp  de  la 
réaction  ne  nous  perm'l  d'oIUenir  i\a'i  Vital 
depoudre.rai  Nen  det  fols  répété  une  expérience 
dont  J'ai  retrouTé  la  noie  depuis  la  première  értl- 
lion  de  eel  outriRe.  Je  me  rappelle  <|u'en  mé- 
lanReanl  une  lolution  eonceninie  de  gomme, 
avec  du  earbnnate  de  chniit  cristalliié,  du  bicar- 
bonale  de  loude.  i\e  l'ammoniaque,  et  de  l'acide 
phoapliorique ,  de  manière  que  l'acide  FOI  un 
peu  en  excès.  Il  me  auffitail  de  salurer  pnr 
l'ammoniaque,  pour  précipiter  le  phoiphaie  de 
chauK  il  l'élat  de  belle»  Limei  cmtallinei ,  dont 
je  pouvais  facllemcnl  délcnniner  lea  anclei  i  un 
faible  groaiiiae ment  (*].  Becquerel  a  opéré  la  crrt- 
subiiancei  incriitalliiablo  par  l'In- 
fluence de»  foreef  i!lertro-dynamiquei  ;  la  puis- 

de  l'organisation  appariienl  peuI-Clre  i  cet 

(le  pbénomènet  pbysiquei. 

Autres  incrustationg  cristallines. 

<9GT.  Les  cristaux  calcaires  que  nnutavonsdéli 
occailon  de  voir  le  former  lur  la  (urtace  des 
tribesdecAfim  (3301  ]  *e retrouveront  sans  doute 
encore  dans  d'aatrei  lli*us  anlmauii  ou  végétaux. 

490S.  En  IBSA  ,  le  vénérable  Lrbailllr  vint  me 
montrer  une  poussière  qu'un  botaniste  de  la  ca- 
ptiale  loi  avait  donnée ,  comme  le  pollen  d'une 
plante,  dont  il  le  pria  de  taire  le  nom.  Mais  ce  que 
le  bolaniste  prenait  pour  dei  graini  de  pollrn . 
cWajent  det  cristaux  octaèdres  iréi- réguliers,  ri 
qni  rappelaient  exactement  la  Forme  Tondamen- 
llle  Je  norau  <tufluale  île  ehaux.  Les  i^ains  de 
pollen  ,  réduili  à  de  Irès-pelllcs  dimensions .  na- 
geaient i  cAté  de  ces  erislnllisalions  immobiles; 
nuis  leur  petit  eue  les  avait  souslraili  àrallenlion 
dn  botaniste  ("J.  Je  ne  sache  pas  que  depuis  lors 
tm  ail  été  publié  Jl  cel  égard .  et  je  n'ai  pu  déier- 
Bllnfrla  nature  de  celle  tuhttance,  i  cause  de  la 
hRile  quantité  qui  m'en  firt  laissée. 

4960.  Il  existe  certainement  bien  d'autres  sor- 
te* d'incrustations  sur  Ici  tissu*  végétaux.  On 
pourra  rencontrer  Toxalate,  le  phosphate  elle 
aMhle  de  chaux  i  l'état  amorphe  et  pulvérulent. 
Milt  je  ne  possède  encore  rien  de  précis  sur  ce 
H^et  fécond  d'études. 


5  VI.  CalcuburJnairts,  K 

4970.  Ce  n'est  pas  par  un  phénonW 
de  celui  de  rlncnittaiion ,  que  ir  for 
culs  de  la  vesiie .  det  irliculiiions . 
L'analogie  de  leur  développemi  nt  ttei 
cil  rendue  évidente  par  une  coupe  I 
car  on  voit  alors  des  cmboilcmenti  a 
plus  ou  motos  (loreus  et  d'une  appal 
moins  fibreuse,  selon  que  l'tncrudal 
dans  des  inlerslices  celliilairei  plutd 
origine  comme  tisiui  est  démoolrti 
prisnnnement  fréquent  des  calcul*  ui 
une  espèce  de  poche ,  qui  cal  «vidcnn 
dans  laquelle  ili  ont  pris  naiisance.  ( 
libres  n'ont  pas  une  boItc  «rigii 
sont  fiéi  sur  la  paroi  la  plus  super 
lessie.  et  le  sont  déLactiés  «nsuili 
leur  pHanteur_. 

4371.  jlinli  on  peul  considéTcr, 
naire  comme  ua  ortiane  anomal,  ihiâl 
incruslé ,  ou  bien  d'un  ici  ioso 
d'ammoniaque,  «oit  acide  {calcati 
gii«((U5i),  soit  alcalin,  c'cst-l-dir 
de  baie  (calcula  d'urate  d'omwm 
neutre  (ocrile  eyilique)  ;  ou 
base  alcaline  (Hra(0(/#  tO»tle\. 
pUniede  chaux  iists);  on  Ue 
magnésie  el  d'ammoniaque  ;  on 
chaux  (U5U  ;  ou  bien  de 
qui  est  très-rare  ;  ou  bien  mBa,i 
rare  encore,  des  sels  prdcédeali 
de  silice. 

*97ï.  Lm  ealcuU  bllùtirtê  ne  i 
ses,  d'après  les  chimistes ,  que  di 
de  matière  jaune  résineute;  VtU 
n'ayant  fixé  leur  altcnlion  qnt  | 
de  leurs  proportions. 

S  VU.  Fossilitatia 

4373.  Les  lisius  organisé*  «nU 
de  l'almoiphérc  rt  plonf^,  t«il4 
ficiel.  soit  i  de  Rrandes 
entrailles  de  la  t«rre, 
puissance  de  rcmpl*cer  leurt  iM 
malet  par  de  nouvelles  incrutll 
liquides  orB«nisa(«ur*,  p«rdM  i 
ganiques  qui  viennent,  n  se  «otU 
sur  les  parois  des  organe*  qui  la 


^ 
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sUesy  une  cosbinaiton  stalionnaire  et 
.  Les  ûMiividus  organisés  soDt,  dans 
fiéti  et  Ton  donne  le  nom  de  fùMilîM- 
ayitérieute  qui  préside  à  celte  trans* 
Hins  noe  fontaines  incrustantes,  nous 
p  un  simulacre  de  ce  phénomène;  les 
M  y  dépose  ne  tardent  pas  à  se  revè- 
vpiÂ»  de  calcaire  qu'ils  semblent  as- 
ïiuàni  plonger  un  fragment  ligneux 
lution  concentrée  de  sulfate  ou  autre 
s  interstices  et  cellules  pseudo-vascu- 
issent  et  s*obslruent  tellement  du  sel 
ue  Ton  croirait  avoir  sous  les  yeux 
irbre  fossile,  et  que  le  tissu  en  est 
jsceptible  d*acquérir  un  beau  poli  par 
it.  Dans  une  fontaine  d'Islande,  les 
emprisonnent  tellement  dans  la  silice, 
orme  de  gelée  par  le  silicate  de  chaux, 
oduit  des  agates  aussi  belles  que  tes 
îs.  Il  est  une  circonstance  de  la  fossi- 

mérite  de  fixer  plus  spécialement 
du  physiologiste;  c*est  la  tendance 
s  tissus  mous  et  gélatineux,  que  le 
déposés  dans  un  milieu  calcaire,  à 
i  la.sUice,  qu'ils  semblent  aspirer  de 

laquelle  iU  se  combinent  intimement, 
qju^ils  ne  s'en  incrustent.  Nous  avons 
inallre  le  fait  singulier  des  parasites 
ides  bélemniles  (*),'qui,  logés  dans 
s  ees  fossiles  calcaires,  s'y  sont  telle- 
\if  «n'en  plongeant  la  bélemnite  dans 
twbiorique  ou  nitrique  étendu,  on 
I  isoler  et  mettre  à  nu  les  détails 
buts  de  leur  organisation.  Dans  le 
trfiième  de  physiologie  végétale^ 
188§,  nous  avons  démontré  que  J'an- 
leose   du  chara   s'est  silicifiée    en 

U  jexiste ,  dans  la  craie ,  un  exem- 

do  De  pouvoir  d'élection,  de  la  part 
»us  eC  exempts  d'ossification.  Les  silex 

s'y  trouvent,  en  effet,  stratifiés  par 
ulières,  horizontales,  et  d'autant  plus 
Ire  elles  qu'elles  se  trouvent  situéea  à 
inda  profondeur.  Les  contours  bizar- 
ndis  de  ces  corps,  dont  quelques-uns 
ix-httit  pouces  de  long,  le  mode  d'in* 
le  kiirs  surfaces ,  l'homogénéité  de 
ieure  qui  les  compose,  ne  permettent 
dérer  ces  rognon^  comme  des  dépôts 
lasard,  et  tout  ,porte  à  croire  que 
ces  rognons  esi^  le  fosile  d'un  ver 

Wi  tcUncti  ttohitrtation ,  ton.  I,  1829,  et 
88,  1830. 


gigantesque  de  la  ^AâMt  des  vers  microscopiques, 
que  Ifuller  a  figurés  sous  le  nom  de  prôimu 
diffuius  ienos  {Etu^ci.,  pL  I,  fig.  9).  La  con- 
firmation de  cette  idée  peut  être  facilement  obte- 
nue par  rétude  des  cailloux  roulés,  chez  lesquels 
on  rencontre  souvent  des  formes  aussi  bizarres 
que  chez  les  rognons  de  la  craie.  11  suffit  de  les 
briser  pour  acquérir  la  certitude  que  leurs  formes 
arrondies  ne  proviennent  pas  du  frottement,  mais 
préexistaient  à  la  catastrophe  qui  les  a  portés  à 
d'aussi  grandes  disVances.  En  efl^t,|leurs  contours 
sont  concentriques  aux  veines  inlérieiu'es  qui  se 
dessinent  en  vives  couleurs  sur  la  coupe  trans- 
versale qu'une  cassure  opère  ;  et  ces  veines  mul- 
ticolores indiquent  nécessairement  tout  autant 
d'organes  ou  couches  d'organes  distinctes,  et  rap- 
pellent admirablement  bien  les  emboîtements 
sous-cutanés  que  nous  offrent,  par  une  section 
au  scalpel,  les  tissus  musculaires  et  coriaces  de 
tant  d'animaux  inférieurs,  qui  vivent  encore  dans 
nos  mers.  Les  cailloux  arrondis  rappellent,  avec 
une  exactitude  surprenante,  la  forme  et  les  acci- 
dents de  surface  des  Ascidies  sphériques,  et  on  y 
dislingue  très-souvent  Jusqu'aux  deux  ouvertu- 
res du  canal  alimentaire.  J'ai  rencontré,  dans 
l'intérieur  de  ces  tissus  agatisés,  un  espace 
ferrugineux,  en  losange,  ayant  sept  à  huit  milli- 
mètres de  longueur  :  examiné  à  la  loupe,  il  offirait 
une  réticulalion  cellulaire,  composée  de  cellules 
hexagonales  régulières ,  analogues  aux  cellules 
végétales  ou  animales,  tapissées  de  globules 
comme  amylacés,  et  qui  atteignaient  chacune 
jusqu'à  près  de  deux  millimètres  ;  il  était  impossi- 
ble de  se  refoser  à  voir,  dans  cette  conformation, 
le  fossile  d'un  organe  à  grandes  cellules  plongé 
dans  un  tissu  plus  compacte,  près  de  la  cavité 
stomacale  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'une  étude  sem- 
blable, poursuivie  comparativement  par  la  dissec- 
tion au  scalpel  des  grands  vers  marins  actuels, 
et  par  la  dissection  au  marteau  des  cailloux  rou- 
lés, n^amène  à  mettre  dans  tout  son  jour  l'Identité 
d'origine  de  ces  deux  classes  d'êtres. 

4S74.  Agates.  —  Daubenton  appela  rattention 
des  géologues,  sur  la  détermination  des  filaments 
ramifiés  verdâtres,  .ou  d'une  autre  couleur,  qui 
donnent  un  certain  prix  aux  échantillons  d'agates. 
11  reconnut  l'existence  de  la  conferve  des  ruis- 
seaux, d'une  mousse,  de  zoophy  tes,  dans  les  agates 
qu'il  soumit  à  »ts  observations.  Mac-CuUoch  a 
publié  des  dessins,  trop  peu  grossis,  en  faveur  de 
cette  opinion.  Blumenbach,'qui  d'abord  avait  pro- 
fessé ropinion  contraire,  a  fini  par  Tadopter,  en 


découvrant,  d»ni  une  as^lc  du  Jipoii,  une 
mouïtc  analogue  au  sparijanlutn  ereeium. 
Ad.  Brongnlarl,  tant  c'«rrei«r  â  d'auiii  grave*  H- 
inoj|;iiaoo*,  ae  prit,  en  1839,  i  nier  potillvcmetil 
l'exisiFiioe  dei  corj»  organisé*  dans  les  agal»; 
il  cie  coniïdjrall  lu  ve'met  el  arborisalioui.  i]ui 
fOnl  te  prix  de  G«a  fotsilei,  i|Ue  eommi:  îles  filona 
métalliquri,  qui  se  leraienL  inainu^s  dans  la  \ittle 
du  ail»,  arinitanlde  ta  aoUdiScatiun  lU'ap- 
puyiit  aur  ce  que  la  plupart  de  cet  raineuui  ii'ur- 
fraient  plus  rli^n  d'analogue  â  la  form*  des  cnn- 
ffcr?e<  SGluelIct  :  celle  opinion  était  fondée  sur 
une  idée  erronée,  que  l'auteur  «'était  faite  des 
réaullalsdel'sgalisation.  Il  est  évident,  en  efltt, 
que  lea  llitut  délicats  et  moût  ne  sauraient  con- 
aerver  leurs  formes  naturelles,  duni  un  milieu 
qui  les  emprisonne  en  tes  detséclianl;  aussi,  i!  ne 
nous  Put  |>aE  difficile  [')  de  reproduire  anlflciellc- 
menl,  et  par  la  «impie  preisjon  de  deux  lames  de 
Terre;  ou  en  emprisonnant  les  conrerres  dans  de 
ta  gomme  arabique,  exposée  S  l'air  et  se  desaét'hanl 
sur  une  lame  de  verre;  ou  bien  en  les  altac[uant 
préalablement  par  un  liquide  désorganiialeuri 
de  reproduire,  dis-je,  avecles  confervei  de  nos 
ruisseaux,  toutes  les  formes  représentées  sur  les 
planches  des  agates  fossîtei.  Ayant  repris  alors 
l'élude  des  agates  que  nous  avions  i  notre  dispo- 
sition, ainsi  que  de  celles  du  «utèum,  nous  y 
découvrîmes  Duu-seulemeul  des  conFervei  et  des 
Slamenis  de  nature  animale,  mais  encore  des 
lOOpliytef,  des  œufs  de  mollusques,  etc.  Ces  falls 
ont  élé  reproduits  dans  le  Nouveau  s^'^éme  de 
pliy»io!o!}ie  régélale  el  botanique,  J  1830, 
paru  en  décem lire  t83C.  L'idée  éiait  assez  vieille 
pour  devenir  académique.  En  )8ST,  Jlumbotdl 
adressa  de  Berlin,  â  l'Iuiiilut,  des  rragincnls  de 
ctialcédoine  renfermant  diverses  espèces  de  |ioly- 
[liers,  que  Turpln  l'eropressa  de  dessiner  avec  un 
j'inceau  qui  n'y  regarde  pas  de  si  prés,  el  qui  a  le 
mallieur  de  figurer  les  laclies  rouges  du  verre 
pour  des  globules  du  sang  (séance  de  mars  ISôS), 
de  placer  des  cristaux  calcaires  dans  l'œur  des 
limaces,  el  de  défigurer  bien  d'an  Ires  objets.  Nous 
De  nous  arrêterons  pas  a  discuter  le  mérile  de 
ces  Hgures  ;  les  agate»  sont  trop  riches  en  objets 
decegeore,  pour  qu'on  alUche  une  si  grande 
importance  à  disputer  sur  la  synonymie  de  quel- 
ques-uns; on  y  trouvera  lût  ou  lard  les  rcprésen- 
lanlB  de  toute  la  Bore  et  la  l^une  d'eau  douce. 
Nous  mention  aérons,  de  ces  annonces,  que  le 
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feudleton  icknlifique  des  lount 
amplidées  avec  une  complaisance  i 


ne  nous  étonne  pas.  L'auteur  a  m 
des  auf)  de  plumaiellc  ou  crlsiau 
le  silex  pyromaque  de  la  craie  de 
aouptonnons  Cette  annonce  iTtirt. 
la  découverte  des  rbombea  de 
rnsuf  des  lunaçoaa   :  c'est  une 
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4974.  El)  traitant  les  listui  ded 
sulfurique  concentré  ,  on  parvient 
goinme  ^BSS;,  qui  ne  diflére  de  la  § 
que  p.ir  l'absence  dca  selsquiabot 
ci  (3 130). 

4S75.  On  obtient  le  même  rétn 
de  la  même  manière  les  tube*  di 
D'un  autre  cAté ,  par  l'iacinéraliot 
ton  et  des  lubes  de  chura,  im  ol 
nalecalcaire-lleslévideiilqncsio 
pas  ù  i'état  d'incrustation  sur  le  1 
elle  doit  élre  combinée  intimenw 
itaoce  organisatrice  de  celui-ci ,  1 
la  gomme.  Or,  pour  se  convaincre 
te  irouve  pas  ici  h  l'éial  d'incroal 
de  laisser  diuèrer  ces  titau*  dana 
cblorique  élcndu  d'eau  el  parUI 
dé>organi*erleliaiu;apr6satair  1 
le  lisBU  i  l'eau  pure,  rioeinéfiilia 
jours  la  même  quantité  de  sels  cal 
reconnaître  raeilemt ni  la  naltir«di 
opérant  snr  un  seul  lub« de  coton; 
ci-dessus.  Il  sutSt  de  te  tenir  t  ua  I 
Qïmme  blanche  d'une  cbandelk.^ 
sur  la  cendre  qui  se  forme  par  la  1 
scia  ti  lia  lions  éblouisianles  qui  r*| 
sage  du  calcaire  i  l'ciat  alcalia. 

43176.  L'on  remarque  en  ntn 
s'incinérant,  le  tube  conserve  la  H 
quoique  réduite  ;  mais  qu«  m  si 
présenter  un  lout  uni  cl  comr 
jiersillée  et  pour  ainsi  réticulée 
voit  que  l'inci liera liiHi  n'a  eu  lu 
lalilisaiioQ  des  moléculea  a 
seiice  est  marquée  par  la  *idc*  9 
eu  Ire  les  molécules  inorganiques. 

4J77.  Cet  effet  s'oltsertc,  itn 
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i  9  au  moyen  du  procédé  suiTanl.  On  prend 
inière  d*épidemie,  dont  les  réUculations 
Hres  soient  bien  distinctes,  comme  sur  la 
7  de  la  pi.  7,  et  dont  on  a  préalablement 
tous  les  sels  incrustés ,  au  moyen  de  Tacide 
îhlorique  étendu  et  de  lavages  répétés.  On 
sur  une  lame  de  verre  mince  ;  on  en  exa- 
on  en  mesure  même  les  compartiments 
ires  au  microscope  (496).  On  place  ensuite 
récaution ,  sur  le  feu ,  cette  petite  lame  que 
it  cbauffer  au  rouge  pendant  quelque  temps, 
relire ,  en  l'éloignant  peu  à  peu  et  graduel - 
t  de  la -chaleur.  En  Tobservant  alors  au 
icope,  on  croirait  quecet*ssu  n'a  nullement 
iré  et  que  son  organisation  est  restée  intacte, 
une  seule  goutte  d'acide  très-étendu  suffit 
létruire  cette  illusion ,  car  ces  réticulations 
iraissent  avec  rapidité  (*). 
).  11  est  donc  évident  que  le  sel  forme  la 
les  tissus,  dont  a  matière  organique  {eau 
bone,  856)  formait  Télément  organisateur. 
).  Celte  loi  d'organisation  n'est  pas  spéciale 
ne  végétal.  Soit ,  en  e£Fet,  un  tube  rougeâ- 
i'alcyonelle  des  étangs  {**)  lavé  comme  ci- 
.  Si  on  le  fait  ensuite  incinérer  dansuuecuil- 
platine ,  la  masse  se  boursoufle,  noircit,  et 
la  longue  par  s'incinérer.  Les  cendres  res- 
sllement  rougeâlres  et  papyracées,  qu'on 
]ue  le  tube  n'a  été  que  purifié  et  mis  en 
par  Taclion  du  feu ,  et  que  son  organisation 
.e  encore  tout  entière.  Mais  on  s'assure  du 
ire ,  en  les  abandonnant  dans  l'acide  by* 
orique. 

K  En  saturant  l'acide  par  Tammoniaque ,  on 
t  un  précipité  abondant  en  flocons  bleus , 
uelques  beures  après,  deviennent  tout  à 
ugeâtres. 

l.  Le  nitrate  de  baryte  et  d^argent,  l'oxalale 
loniaque,  le  sous-carbonate  de  potasse, 
|uent  dans  ces  cendres  aucune  trace  de  sel 
i  ou  insoluble.  Elles  ne  sont  ni  acides  ni 
tes  ,  l'eau  ne  leur  enlève  rien.  L'acide  nitri- 
I  bydrochlorique  n'y  manifeste  pas  la  moin- 
iervescence  (665).  En  les  calcinant  au  feu 
e  l'acide  nitrique,  il  se  dégage  en  abon- 
du  gaz  nitreux,  et  les  cendres  apparaissent 


alors  plus  rougeâtres  et  plus  compactes  qu*aupa- 
ravant. 

4Stt9.  Le  prussiate  ferrure  de  potasse  aiguisé 
d'un  acide  leur  communique  la  couleur  bleue  la 
plus  intense. 

4283.  Ces  cendres  sont  donc  uniquement  com- 
posées de  fer,  qui  parait  combiné  avec  le  tissu  à 
l'état  de  tritoxyde,  à  cause  de  la  couleur  rougeâtre 
de  ces  tubes  vivants,  couleur  dont  ils  ne  sont 
redevables  à  aucune  matière  colorante soluble, soit 
dans  l'alcool,  soit  dans  l'éther,  soit  dans  les  builes, 
et  que  le  prussiate  ferrure  de  potasse  change  tout 
à  coup  en  bleu  intense,  lorsqu'on  plonge  le  poly- 
pier vivant  dans  ce  réaclif. 

4384.  il  est  vrai  pourtant  que  le  fer  n'est  pas  la 
seule  base  dont  l'analyse  révèle  l'existence  dans 
le  tissu  du  tube  ;  car  on  observe,  en  l'incinérant, 
que  la  fumée  ramène  au  bleu  le  tournesol  rougi 
par  un  acide,  et  répand  une  forte  odeur  d'écrevisse 
brûlée,  ce  qui  démontre  la  présence  d'un  sel  am- 
moniacal dans  le  tissu  vivant.  Nous  avons  établi 
plus  haut  que  les  tissus  animaux  diffèrent  des 
tissus  végétaux,  en  ce  que  ceux-là  possèdent 
toujours  l'ammoniaque,  parmi  Iturs  bases  inorga- 
niques. 

4â85.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'hisloire  de  l'alcyo- 
nelle  m'a  fourni  une  observation  qui  vient  encore 
à  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  ailleurs ,  sur  le  rôle  que 
jouent  les  racines ,  par  rapport  à  la  nutrition  du 
végétal.  J'ai  toujours  rencontré  ce  polypier  em- 
pâté exclusivement  sur  des  pierres  siliceuses 
(  meulières  ou  caillasses  ) ,  qui,  comme  on  le  sait, 
sont  toifjours  abondamment  colorées  par  le  ter. 
Le  tissu  du  tube  de  l'alcyonelle ,  qui ,  au  sortir  de 
l'œuf,  est  incolore,  d'un  beau  blanc,  et  gélatineux, 
ne  se  colore  donc  en  rouge  et  ne  devient  solide 
et  cassant,  qu'en  aspirant,  par  son  empâtemeni 
radiculaire,  le  fer  de  la  silice  qui  lui  sert  de  point 
d'appui. 

4386.  Quant  à  la  silice ,  que  la  chimie  en  grand 
serait  exposée  à  trouver  dans  cette  substance,  je 
dois  prévenir  que  cette  substance  appartiendrait 
exclusivement  aux  grains  de  sable  qui  s'attachent 
à  son  tissu,  et  restent  emprisonnés  dans  le  tube, 
ave  une  opiniâtreté  telle ,  qu'où  ne  peut  les  isoler 
qu'un  à  un  et  à  la  loupe. 


elle  disMlnlion  s*opère  avec  ou  mus  eflervcscence, 
19  la  lame  d«  verre  est  mléo  plus  ou  moins  longtemps 
ma  contact  de  l'air,  après  riuciuération  du  tissu.  Car 
ar  ajant  ëiiminë  l'acide  carbonique  qui  aurait  pu  res- 
»tf  k  la  ckanz  ,  il  faut  que  ceUe-ci  suit  quelque  temps 
act  avec  fair,  pour  qu'elle  redevienne  carbonate,  aux 
le  la  fidble  quantité  d'acide  carbonique  qui  existe  dans 


l'atmosphère.  L'effervescence  se  reconnaît  au  microscope ,  k  un 
dégagement  de  petites  boules  noirjl  II  es,  marquées  d'un  point 
blanc  au  centre,  et  que  nous  avons  dit  être  des  bulles  de  gax 
vues  plongées  dans  l'eau  (666).  Noua  les  avons  figurées  pi.  8, 
fig.  12a'. 

(**)  Vojes  Hist.    de  tulcjoneUe ,  §  4^,  tom.  IV  des  Heu. 
dt  U  Société  d'hiit.  nal.  dt  Paris,  1828. 


4iiT.  Quant  i  la  tilke  que  l'analyie  concilie 
dam  la  plupart  dri  Ijebui  végétaux ,  j'avai*  dit , 
■ISDS  la  première  éiJllion  de  cel  ouvrase,  que 
i'jgn&rais  •oua  i)uclle  furme  celte  iiibMance  se 
irauvait  Uani  répiriernie  det  tiges  du  céréalei. 
J'.ii  repris  tlepuii  le  mfnie  «ujel  avec  grand  *oin, 
et  je  me  lui*  convaincu  qu'elle  n'j  e\is(if  paa  à 
l'étal  d'in c ru I talion  et  sont  des  formel  cri»tatltnu, 
maiï  bien,  au  contraire,  combinée  à  l'élal  de  liase 
avec  le  tiif  u  dpidermiqiif  lui-même,  el  Iranifor- 
manl  alni)  l'épiderme  en  un  vernit  auui  tolide 
qu'imperméable  i  l'eau.  En  rlfel,  J'ai  fait  bouillir 
de  la  paille  dan*  l'acide  njlrique;  l'organisation 
cellulaire,  eiaminée au  microicope  avant,  pen- 
dant et  aprèt  l'ébuINlioD  ,  n'a  pas  préaealé  la 
moindre  allération  dan)  aa  conflguralion  géni^rale. 
Dn  *âjour  de  deux  moia  delà  paille  dans  l'acide 
nitrique  concenirf  n'a  pas  produit  d'autres  phé- 
nomène*; lou*  le*li$aua  intérieurs  le  sont  déconi- 
pntéa  :  il  a'rai  dégagi  dans  le  Qacon  hermétique- 
ment bouebé  du  gai  rutilant  ;  mais  l'épiderme  est 
reilé  inlacl.  Et  ç'eal  11  ce  qui  explique  la  difficulté 
qu'éprouve  la  paille  à  l'Incinérer;  la  silice  Joue 
ici  le  même  riïle  que  l'acide  [ihospliorique  dans  les 
tissus  imprégnés  de  phoipiiale  ammoniacal;  il 
recouvre  les  tliaua  comhutiiblrt  d'une  coucbe 
imperméable  A  l'oxygOnalion.  Noua  avoni  vu  ci- 
dessu*  U  silice  comliinéc  avec  le  tissu  cbci  cerlal- 
n«s  produclioni  équivoques  du  bas  de  l'écbelle. 
Le*  caques  pierreuses  du  grémil  (  Uthotpermttm 
officinale  )  doivent  également  leur  durrlé  pier- 
reuse â  la  coiublnaiian  de  la  silice  avec  leur*  IJsius 
éptdermiques. 

4388.  L'albumine,  cbez  les  animaux  en  général, 
11496},  etiagommr,  che*  les  végétaux  (3090},  ae 
combinent  donc  avec  de»  baies,  pour  se  iransfor- 
mer  (nlis>u;etll  est  possible  que  le  rOle  que 
joiltnl  le*  lissu) ,  dans  l'élalvoration  des  aucs  né- 
ceasairea  au  développement  du  végélal  ou  de 
l'animal ,  se  modille  uniquement  d'apréi  la  nature 
dei  bases  avec  lesquelles  Ils  se  comlilnent.  C'est  à 
rélude  analytique  de  ce*  combinaisons  organiques 
que  la  nouïtlle  méthode  doit  surtout  s'attacher. 

43S0.  Il  est  possible  et  même  vraisemblable  que 
certaine*  substances  of^anisofr/cff*  dites  tmmé- 
dlalB*  ne  dilîÉrent  vérilahlemenl  entre  elles  que 
par  l'absence  ou  la  présence  du  ces  bases  1*| ,  que 
le  *ucre  (3M»)  ne  soit  que  ta  matière  organique 
non   combinée  et  réduite  â  elle-même,  que  la 

(')   JidilbmK.IODlnipniIclcioinicMï&i^oilnUiHi 


MATIB. 

gomme  ne  soit  que  du  sucre  combiné  oi 
avec  un  certain  nombre  di;  scU  o 
par  une  aasoelation  plus  lalime ,  dotveaC 
Former  en  ligneux. 

4300.  Il  ett  encore  probable 
substances  acides  ( 

non,  qui,  fi  l'analyse,  ne  différent  paseï 
sou*  le  rap|iorl  de  leur*  élémmli  organl 
doivent  leurs  dilTérencea  physique*  et  ( 
qu'à  la  présence  et  â  l'absence  de  cerlril 
binatsons  salines  {-ISSO). 

4*91.  Le  même 

différer  des  subsisoces  orgauisalricct  fl 
que  par  l'absence  d'une  crrUlne  quanUt^l 
géue.  qu'elles  ne  tardent  pa*  3  al)«>r^,4 
on  le*  laisse  en  contact  avec  l'air  almnapW 
La  preuve  que  ces  substance*  ,  en  ab*«4l 
l'oxygËne.  sont  susceptibles  de  se  combiner 
des  tels,  m'a  été  Tournie  par  l'expérience  sci) 

4193.  J'avais  laissé  exposée  au  ci 
pendant  plusieurs  moii ,  une  couche  d" 
live  Cpaiaae  d*un  ceniimétre  ei 
l'eau  dan*  laquelle  j'avais  déposé  éa  : 
(leur,  du  fer  et  det  sels  ammoniacaux  t 
bydroGhl orales  ,  ainsi  que  du  pboapi 
Le  fer  el  le  aouA-e  ne  manquèrent  pat  i 
biner  en  aulfure noir;  l'huile  c< 
a  se  destecber,  et  finit ,  au  bout  de 
former  une  membrane  plissée  et  C 
jaune  supérieurement  et  jaune  rougell 
sous ,  élastique  comme  du  caoutAouc,  : 
plut  le  papier,  neutre  aux  papiers  rA 
dès    ce  moment,  celle   substance  étal 
insoluble  dans  l'alcool,  l'élher  et  Im  Ind 
i  l'aide  de  la  clialeur  ;  l'eau  ne  lai  cnln 
solublc.  Cependant,  en   la  désorganlEI 
acides ,  on  i>ar  la  potasse ,  ou  par  HM 
on  y  retrouvait  en  abondance  les  sel*' 
déposés,  ou  qui  s'étaient  cembtoéi  i 
qu'elle  avait  si  longtemps  tomaete.  i.i 
ferrure  de  polaasc  aiguiaé  d'un  acide  T  i 
présente  du  fer,  mata  aeutenent  aprA 
Jours  de  contact  (S734}.  Celte  baile,  qi 
exlislait  encore  son  odeur  caraelériitii 
s'iiaii  donc  transformée  en  tissu,  en  4 
de  l'uxygéne  d'un  cùlé ,  el  des  b«*es  m 
l'autre. 

491)5.  En  coniéquence  l'élude  nlM< 
il»,  le  ■■•.■•  1,(0»..  r«i,iT  H.ir.ru(«  «MM 
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els  avant  rincinération  de  la  sub- 
rOrtuum  si  dédaigné  et  si  retnilé 
birate ,  me  paraît  destinée  à  don- 
Qt  d'énigmes  et  de  tant  d*anoma- 
e  à  l'observateur  le  règne  de  Tor- 


)ISIÈME  DIVISION. 

JRBS  DI8801ITI8  DAII8  LIS  LIQUIDES 
S  TISSUS  0R6AIIISÉS. 

duils  de  l'incinération  ne  provien- 
nent des  sels  incrustés  sur  la  siff- 
tissus  (4239) ,  ou  des  bases  corn- 
ivec  les  substances  organisatrices 
des  qui  circulent  dans  les  vais- 
s  renferment  les  cellules,  tiennent 
ssez  grand  nombre  de  sels ,  qu*il 
!r  et  d'analyser  au  microscope  ; 
l^rand  est  capable  de  les  altérer  ou 
irai  Ire  entièrement, 
de  'des  sels  au  microscope  était 
rdable ,  quand  nous  avons  entre- 
sr  à  ces  sortes  de  recherches,  que 
ieuwenboeck  et  de  Ledermuller. 
pourtant  une  espèce  de  pressen- 
que  la  chimie  serait  un  jour  dans 
!  celte  étude  ;  car  ayant  dessiné 
«re  de  cristallisations  de  sels  dont 
ivance  {*)  la  nature ,  et  ayant  en- 
sérum  de  sang  (3425)  (**)  sur 
*e,  il  signala  l'analogie  qui  existe 
salions  qu'on  y  remarque  avec 
imoniac  (  hydrochlorate  d*ammo- 
Itp  analogie  peut  devenir  illusoire, 
que,  pour  la  constater,  que  la 
(  formes  et  non  pas  celle  des  réac- 

que  les  sucs  végétaux  et  animaux 
lion  se  composent  de  phosphates, 
aies,  malates,  tartrates  et  sulfates 
r,  de  manganèse ,  de  magnésie  , 
s'y  dissolvent  à  Taide  de  Tacidité 
ichlorales ,  acétates  ,  carbonates , 
g,  sulfates,  phosphates,  iodates  et 
inilîps  et  peut-être  hydrocyanates 
oude ,  d'ammoniaque ,  de  chaux , 
gnésie,  de  fer,  de  manganèse,  etc. 
ude  et  la  chaux  sont  les  bases  qui 

ticrofcop imites  ,  in-folio. 


se  présentent  avec  plua  de  constance  et  en  plus 
grandes  proportions. 

4997.  LMncinération  décompose  ou  fait  entière- 
ment disparaître  quelques-uns  de  ces  seU,  par 
exemple ,  quelques  hydrochlorales ,  les  nitrates , 
les  carbonates,  les  acétates  et  tous  les  sels  à 
acides  végétaux  ,  enfin  les  sels  ammoniacaux. 

4^8.  L'étude  microscopique  des  sels  doit  donc 
se  faire  sur  les  sucs  eux-mêmes,  avant  toute 
action  de  la  chaleur.  On  y  procède  au  microscope 
de  deux  manières ,  qu'il  faut  toujours  faire  mar- 
cher de  front  et  comme  contre-épreuves  l'une  de 
l'autre  :  par  précipitation  et  par  évaporalion. 
Par  évaporalion,  on  obtient  des  cristallisations 
qui  permettent  de  déterminer  les  formes  appré- 
ciables au  goniomètre  microscopique  (716) ,  et  de 
faire  agir  les  réactifs  en  connaissance  de  cause. 
Les  paragraphes  suivants  fourniront  les  exemples 
les  plus  saillants  des  avantages  de  telle  méthode 
d'investigation  chimique. 

$  1.  Carbonate  de  chaux. 

4209.  Si  on  peut  en  obtenir  un  seul  Aragment 
cristallisé ,  on  le  couvre  d'une  lame  d'eau  dans 
laquelle  on  le  laisse  séjourner;  il  y  reste  insolu- 
ble. On  mêle  une  faible  quantité  à'un  acide  quel* 
conque,  même  végétal  ;  il  se  produit  une  effer- 
vescence que  l'on  reconnaît  au  dégagement  des 
bulles  de  gaz  (pi.  8 ,  flg.  12  a').  Quand  le  cristal  a 
disparu  en  entier,  on  verse  avec  un  petit  tube  de 
verre  une  goutte  d'oxalate  d'ammoniaque  sur  le 
liquide,  et  l'on  voit  se  former  sous  ses  yeux  des 
myriades  de  petits  points  opaques.  L'acide  sulfu- 
rique  produit  un  effet  plus  caractéristique,  en 
déterminant  la  formation  d*un  grand  nombre 
d'aiguilles  quelquefois  rayonnées,  qui  restent 
insolubles  dans  un  excès  d*acide,  ^t  qui  sont 
entièrement  analogues  à  celles  du  phosphate  de 
chaux  (4245).  On  peut  encore ,  pour  reconnaître 
la  nature  de  la  base,  employer  l'acide  tartrique 
qui  précipite  la  chaux  en  magnifiques  cristaux 
que  nous  avons  figurés  (pi.  8,  fig.  6)  (4257)  ;  ils 
diffèrent  entièrement  de  ceux  que  l'acide  tartrique 
détermine  dans  la  potasse,  et  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 

J  II.  Carbonate  de  potasse. 

4300.  Le  liquide  fait  effervescence  par  un  acide 
végétal  ;  par  évaporalion  il  ne  cristallise  pas  ,  et 
le  résidu  reste  déliquescent  ;  le  muriale  de  platine 


r  dtlemioft  dïi  cri«1alliialiont  jaune  d'or    ri 
informe*.  L'aciile  larlHque  If  prikitiile  lubtlf- 

Tive  eff«rTc(c«ncE,  I 
dflemiinalilet. 

^  m.  Carbonate  de  xoude. 

4301.  CrULalUiv  tn  «rhoriinlioni  que  l'nn  vnit 
pi.  1S.  Hk-  10;  l'aeiite  hydroclitiriiiue  Ir^i-^lendii 
tel  fait  diipinttif .  nnur  Ici  mélatnnrphnier.  par 
évaporalioti  aponlanJe ,  en  crUuux  de  let  marin. 

S  IV.  Hydrochlorate  de  snude  (chlorure 
de  so<lium  .  Sri  marin). 

4309.  L«t  crittaiix  en  >ont  rubiquea.  roait  df- 
primé*  aur  deux  fïcei  nppos^i .  par  des  espèce» 
d'eicalieri ,  qui  reprJienUnt  l'empreinle  d'une 
pyramide  à  ba^e  carrée  (pi,  8,  fig.  19  a]  placée  de 
ehamp  ROU«  let  yeux  de  l'obicrvateur.  Par  le  jeu 
de  la  lumière  au  inicrosro]ii> .  cei  pyramidei  en 
creux  cemhle ni  dei  pyramides  en  relief  (■].  C'est 
le  Ml  le  plui  reconna limaille  au  micro&cnpe  et 
celui  qui  criilallite  te  plus  racileoient.  Let  acidi'S 
fiiblpt  le  diiiolTeat  lani  rffcrveicence ,  ainsi  que 
l'aeidc  hjdroclilorique  el  l'acide  nitrique  Itëï- 
concentrfi  :  mais  l'acide  lulfurique  concentré  y 
produit  une  etTervetcrnce  dei  plus  Tivet,  en 
■'emparant  de  la  «oude .  aux  dép«na  de  l'acide 
liydrochloriquequisedégase  tout  (orme  de  bulle» 
(pi.  8.  fis-  ISi')- 

S  V.  HydrocMorate  de  potasse 
(pi.  8,  fis.  Mb). 

4sa5.Crrjlallise,  par  évaporation  ipontanée,  en 
carréi,  en  parallélagrammes,  en  paillettes  heia- 
Konalea  ;  on  en  reconnaît  la  base  au  moyen  du 
muriate  de  platine  (4.Ï0O),  et  l'acide  par  In  réaction 
dei  acidea  faibles  et  concentrés,  comme  cj-dessus 
((303). 

4304.  Le  cMorate  de  potasse  (pi.  IS.  Rf,.  6) 
crislallise  d'une  maniPre  analnguc  i  l'tijdrochlo- 
ra te  de  soude.  Sus  criilaux  innt  des  rliomliesde 
lOD-  sur  80°.  et  marqué»  souvent  d'escaliers 
cnmnie  les  cristaux  de  sel  marin. 

S  VI.  Jcélate  et  sous-acêlale  de  plomb. 

4ÎM3.  Kien  n'eit  plm  reconnaiisable  an  micro- 


scope que  lei  tell  provenant  d'ai 
dan*  laquelle  on  a  eaiptayi  le  » 
l'acélale  de  plonb.  Il» 
éliminé  ces  deux  réoeltft.  4e  n 
relroure  pat  qurtquet  crïttaox.i 
en  Faisant  évaporer  le  tel  sur  u 
Ces  cristaux  alfedent  U  forme  dt  II 
boocliera ,  proéminentea  ai 
slriet  rayonnantes.  La  fl|;  11.  pi.  It,  ri 
un  groupe  de  cet  UmHiM  de  * 
plomb  ayant  depuis  un  UtiitiDe.dtnxfl 
un  demi -oUlîmf  Ire  dan*  leur  p<i^ 
mètre. 

%  VII.  Tartratedep. 

(pl.8,  fig.  13  ellfl.  ; 

43D0.   Loriqu'on  précipite   le  i 
potasse  par  de  l'acide  uitrique  m] 
obtient  sobilereent  une  qaanliU  |M 
de  cristaux  lourtnenlé*.  i 
fii;.  9  et  10  de  la  pl.8;  Il  n 
tait  d'en  nbtrnir.  en  Rrande  abatd 
rnrmes  de  la   fig.   H,  que  je  n'ai  f 

1307.  Si  on  diitout  les  cfittaai  iti 
acide  de  potasse  dans  l'acide  acétiqne  | 
obtient ,  par  éTaporalino  tponlanir.detC 
salions  qui,  fOrméet  ai ec  plut  deleilfl 
baaucoup  plus  rêguliem  que  let  pr«a0 
6e.  13  de  la  pi.  b  let  repréaenie.  Liaqi 
quatorze  obterraliont  faites  sur  diSïfei 
taux,  â  l'aide  de  mon  gnoioioUre  aùtroN 
m'a  donné  l'angle ^6=133->  IS'.Le  snp|l«i 
133°  18'  étant  40»  83',  il  s'eniuit  qM  U 
de  rangle  ahe  étant  égale  au  tupptiNwaI  11 
gab.  l'angle  total  abc  doit  eire  de  93*  If, 
irouvéceianeieparl'obserTaliondir«cI*.l 
nantOÔ^lJuand  unefacc  ifc)  aTailenTiUH 
autres.  j'ailrauTé,  par  t'obierTaliondJMMi 
efk=AT.  S'il  arrive  ma  In  tenant  que  la  faeii 
de  l'autre  bout  enrabiate  touiea  let  iBlii 
tour,  on  aura  un  losanice  ttgh.  doui  tai 
nlilui  seront  de  103°  18',  et  les  ingln  a 
4fl»  83':  or  robsenration  direele  «l'i  h 
donné  ISO>  30*  pour  tes  uni  et  4>3I)'| 
autres,  sur  des  cristaux  u 
s'il  arriTalt  ensuite  que  lu  deui  fi 
côté  des  deux  bouts  du  critlal  snrai 
les  autrvB,  on  aurait  la  triangle^ 
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86«  86*.  En  suppotaDt  miinteoant 
cet  trianglet  égaox  s'aecolent  par 
OD  aura  un  rbombe  de  M»  SU*  sur 
roit  un  figuré  (aa),et  l*obser?atiOB 
)UTent  donné  85  sur  95.  D*autret 
rhombem^a  donné  106  sur  107,  de 
ngle  abc,  ce  qui  fournit  à  peu  près 
joignant  ensemble   la   moitié  de 

155*  18'  a?eo  Tangle  aigu  0/%=46. 
?,  étant  cristallisés  en  polyèdres  et 

offrent  plus  de  difficultés  à  Tob- 
les  précédents  ;  mais  on  peut  cepen- 
s*assurer  qu*ils  dérivent  des  mêmes 
ant  soin  de  compléter  les  obsenra- 
par  les  inductions  du  calcul. 

trate  de  potasse  dissous  dans 
)étique  albumineux  (acide  lac- 
9,3575). 

c  de  Chara  m*avait  présenté,  au  mi- 
lisattons  dont  j^avais  pu  déterminer 
cristaux  elliptiques  (pi.  8,  flg.  12c) 
;hé  longtemps  vainement  Panalogie. 
retrouvai  dans  le  suc  du  grain  de 
!  vinaigre  ordinaire,  et  dans  les  vins 
orés  spontanément  sur  une  lame  de 
g.  11,  abc).  Les  acides  minéraux  ou 
■centrés  ou  non,  les  dissolvent  sans 
Tervescence.  Le  muriatede  platine 
ittaquer  plus  vite  que  le  chlorure  de 
)nt  déliquescents,  et  par  conséquent 
ibrés  sur  les  bords.  Mes  soupçons 
>nc  sur  le  tartrate  de  potasse,  qui 
ne  on  le  sait,  dans  le  vin.  Mais  le 
>otas8e  cristallise  avec  des  formes 
Dtes  (4306)  ;  il  était  permis  de  pré- 
le  différence  pourrait  bien  ne  tenir 
^  d*un  mélange;  il  était  donc  ration- 
sur  le  tartrate  de  potasse  ordinaire, 
outes  les  substances  que  l'analyse 


indique  dans  les  viiia.  Par  Tacide  acétique  seul  le 
tartrate  cristallise  avec  des  angles  réguliers  (4507); 
en  y  ajoutant  de  la  gomme,  Pouverture  des 
angles  n*enestpas  altérée:  avec  Talcool  non  plus. 
Mais  un  mélange  d*a1bumine  et  diacide  acétique, 
dana  lequel  i*avais  laissé  dissoudre  du  tartrate  de 
potasse  ordinaire,  me  donna,  par  évapoatlon 
spontanée,  toutes  les  formes  des  cristaux  du  vin 
(pi.  8,  fig.  1 1 ,  abc)  avec  leur  déliquescener,  leur 
dépression,  leurs  pointes  quelquefois  effiléea, 
enfin  avec  la  forme  en  flèche  (a).  Les  cristaux 
elliptiques  que  Ton  trouve  dans  le  vinaigre  et 
dans  le  suc  de  chara  sont  donc  des  tartrates  de 
potasse  dissous  dans  une  combinaison  diacide 
acétique  et  d'albumine,  que  nous  avons  dit  avoir 
été  pris  pour  un  acide  spécial,  aeide  lacU- 
que  (5575)  (*). 

4309.  Les  lactates  signalés  par  Berzélius,  dans 
le  sang  et  bien  d*autres  liquides  animaux,  ne  sont 
que  des  acétates  albumineux,  et  non  des  tartratea 
dissous  dans  Tacide  acétique  albumineux  (5599). 

%  IX.  Hydrochlorate  cPammoniaque 
(pi.  8,  fig.iS,  ddd). 

4510.  Arborisations  dont  une  figure  ne  peut 
qu*imparfaitement  représenter  Télégance  et  les 
effets.  Lorsque  le  liquide  est  saturé  de  substLancea 
organisatrices,  ces  arboiisations  sont  contournées 
et  irrégulières  {d!  d').  On  reconnaît  la  nature  de 
ce  sel  par  Pemploi  des  autres  acides  étendus  e€ 
concentrés  (4302),  et  la  nature  de  la  base,  au 
moyen  de  la  potasse  qui  y  produit  une  efferves- 
cence ,  en  éliminant  Tammoniaque  gazeuse,  ou 
mieux  en  soumettant  la  lame  de  verre  du  porte- 
objet  à  Faction  de  la  chaleur,  qui  fait  évaporer 
toutes  ces  Jolies  bigarrures.  On  trouve  ce  sel, 
absolument  négligé  par  les  analystes  (844) ,  dans 
presque  tous  les  liquides  animaux,  dans  le  sé- 
rum du  sang  et  du  lait,  dans  le  pus ,  les  urines, 
et  dans  la  salive  de  Tbomme  à  Jeun. 


eck  ■  TU  «t  fignrtf  dana  le  vinaigre  cea  eriiitanx 
ana  naturm ,  tom.  I,  pag.  1  );  et  aaititôk  il 
icidiU  qui,  d  après  certain*  autenra,  procè- 
des angaillea  {vibrions)  da vinaigre,  devait, 
e  aitribnée  k  rintroductioa  de  la  pointe  de  ces 
dans  les  papilles  de  Torgane  du  goût.  Ce  qui 
re  davantage  dans  cette  idëe  ,  c*est  que  plus  le 
rt  b  la  langne,  et  plus  ces  cristaux  elliptiques 
toiri».  Dans  le  vin  généreux,  au  contraire, 
obtas ,  arrondis  ou  tronqués  par  les  deux  bouts. 
le  cette  occasion  pour  réfuter  ceux  qui  préten- 
engendre  la   goutte^  car  ajrant  olitcrvé  les  cal - 

.  —  Toai  If. 


cols  de  la  goutte,  il  n'j  rencontra  aucun  des  «ristauc  du  vin. 
On  voit  que  c'éuit  alors  le  beau  siècle  de  riaaagination. 
Comme  il  était  permis  dériver  k  eon  aise  et  sans  contradicteur  ! 
On  regardait  au  microscope ,  «C  l'on  diaeonrait;  eeU  se  nom- 
mait observer.  On  n'allait  pas  mJme  jusqu'à  recourir  k  dee 
preuves ,  et  Tauleur  ne  conçut  pas  alors  Tidéo  d'observer  du 
vinaigre  distillé,  où  il  n'aurait  plus  aperçu  la  moindre  trace 
de  cristaux  ;  or  pourtant  l'acidité  du  vinaigre  aurait  augmente 
par  la  dislillalioa  Ledermullcr  (  jimus.  mteroscopiq.,  pi-  4^  ) 
ne  parait  pas  avoir  eu  oonnaissaaee  du  travail  de  Lenwenhoerk, 
il  n'a  figuré  dan*  le  viu  qae  le»  losanges,  et  non  les  el. 
lipses. 


DKusiSMB  rAKns. 


s  X.  fl/itrate  d'ammoniaque. 

4311.  C'est  le  aH  ammoniac»!  ilnnt  h  critlalli- 
Ulion  t'éloigne  le  jilus  ilii  lype  général  <Ie  cri 
cnnihinaiiona  i  base  volatile.  Ce  aonl  iet  riiliani 
anatlnniotés  entre  eux,  et  ilnnt  la  miierGcle  est 
queliuefoii  doiitiîcroeni  concave  (pi.  17,  Rg.  li); 
r«clile  tulFurique  concentré  en  din^ge  l'aciili' 
nitrii|ue ,  comme  11  dégage  l'adde  hydrocblorlquc 
de*  hydrocbloralei, 

<i  XI.  autres  sels  ammoniacaux. 

4313.  Ili  le  rapprarlienl,  par  leurs  ramifica- 
llona.de  rhfdroclilora[e  d'ammoniaque.  A  l'étal 
de  pur«t£  on  ponirail  peut-fire  parvenir  â  les 
dlitlnguer  à  l'nuïerluredri  aiiKipi  de  leurs  arbo- 
rlMilons  ;  mais  comme  les  mélanRei  organiiiues 
M)  devient  contlitérablement  les  rameaux ,  de  leur 
direction  primiliTe ,  Il  faut  désespérer  de  pouvoir 
nvo(]uer  ce  caractère  srul  dam  lei  obier  val  ioiu 
mïero»capic|uei.  ta  ti;;.  13,  pi.  10,  représeole 
,  TacélBle  d'ammoniaque. 

^  XII.  Sels  à  acidii  organique  et  à  base 
d'ammoniaque. 

4313.  Nou»  en  dittinguerons  de  deux  sorte» 
principales,  les  sel)  obtenus  par  précipitation  et 
Ici  tels  ohtenui  |>Br  sublimation.  Les  premiers  te 
divisent  en  deux  catégories,  ceux  dont  la  potasse 
ne  déjiage  pas  d'ammoniaque  .  cl  ceux  que  la  po- 
tasse décompose.  Les  uni  kI  les  autres  peuvent 
provenir  du  régne  végétal ,  comme  du  régne  aiii- 


1.  siu  oBTiiti'8  PII  ratctriTATiON. 

a.  Sels  dont  la  polasse  ne  dégage  pa 
r ammoniaque. 


viiaÉTAUX   {alca'ia  végétaux  ou 
buses  salifiables  des  auteurs). 

4314.  Baume  (  Élément»  de  Pharmacie, 
7*  édition,  pag.  354)  a  décrit ,  soui  le  nom  de 
fsl  eiitntiel  d'opium,  un  produit  cristallisé  qui 
revient  i  ce  que  les  modernes  ont  désigné  sous  le 
nomdenarcoiine.  Neumann,  WcdeiJus,  HoStnann. 
Proust  et  Tiulles  ont  parlé  d'un  sel  esienliel 
acide ,  olilenu  de  l'extrait  d'opium. 

4315.  En  1803.  Derotne  a  publié  [Annal,  de 
Chimie. I.XVI.  p.  357)  un  travail  fort  étendu 
uir  l'analyse  de  l'opium,  dam  lequel  il  décrit  le 


Ei>l  de  Baume,  avec  une  pliMgraa 
et  à  la  description  qu'il-  elt  dnM 
récents  n'ont  pas  ajouté  la  uaiiidi 
nouvelle.  Il  vit  que  ce  (troduiL  t 
était  composé decarbone.d'nxTiçéM 
ut  d'aiole:  il  l'obtenait  delà  di 
de  l'opium,  qui,  en  rrrroidluaU, I 
une  substance  orenue .  qu'il  Xmiti 
vaitdani  l'alcoal  bouilUnl.ctnl 
en  prismes  i  baie  rhomboIdiU,  fl 
sèment.  Il  signala  dans  le  (uc,  la 
acide (|ui  n'élail.  d'aprè*  lui,  que  t 
li:ii<l.  En  traitant,  en  outre,  I 
le  carbonate  de  potasse,  il  Ci 
rcnt  du  premier,  alcalin,  d'imti 
donnant  à  la  distillation  les  aéiM 
raoniacaux  el  oléagineux  que  1c  pf 
est  évidemment  l3  aubilance  qil«,| 
luerner  déligna  sous  le  nom  de  I 
roine  en  ait  ribuait  l'alcalinité  a 
potasse,  dont  il  avoue  n'avoir ]■ 

43IG.  t:n  1801.  Seguin  ,  qui  av^ 
du  mémoire  de  Deroine ,  lut  un  I 
publication  n'a  eu  lieu  <  n 
de  ce  retard)  qu'en  1814.  dan*  I 
Chimie,  t.  XCll.  L'auteur  ^m 
rosne,surla  nature  d«  l'acide  Ut 
d'opium,  et  reconnaît,  e»  méat 
seuce  d'un  auire  acide .  qui ,  i'tpTi 
bien  être  de  l'acide  mallque  M  V 
Il  n'ijjoule  rien  de  plus  i  c«  qui  Dl 
du  sel  obtenu  directement  d«  l'eil 
sel,  que  Derosne  considérait  eoiwi 
Seguin  l'obtient,  en  IrailantleHic 
potasse,  la  soude  ou  l'aDinionitQ 
cboix  de  ces  réactjr*  ,  la  deseripû 
du  sel  n'est  qu'une  r^liiion  drci 
Deroine.ll  fuul  que  Tbénanl  ailbie 
les  deux  mèmalret,  ou  ne  let  *tl  fi 
loiil,  pour  avoir  cité  i  cri  égtrd  Ui 
â  la  place  de  celui  de  Dvrtwnc.  J 
démontré  aujourd'bui  aux  noiR 
que.  dans  lesqiirsllons  de  priori 
voit  que  les  liommes .  el  oan  Ira  f| 

4117.  Dcscbamps  jeune,  |ib*nR 
avait  retiré  delà  un  sel  fébrifuge 
quinquina. 

4318.  En  1S05  et  180e.  S«Huc 
Pliarmacie  de  Trûmmsdorff,  ion, 
[om.  XIV.  p.  47}.  puMii,  sur  l'aa 
un  travail  analogue  it  celui  de  0 
l'auteur  mMîI  la  nécettJtt  itt  rf| 
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«fèction.  Ce  ne  Ail  qo*eii  1816,  qtt*il 
lie  le  réflullat  de  set  DOOTèllee  recber- 
un  méoiolre  qui  i  été  traduit  dans  le 
4nnaié8  de  Chimie  ei  de  Physique, 
*  annonça  que  Ton  pouvait  considérer 
base  talifiable,  la  morphine  {9t\ 
erosne),  qu'il  appelait  morphium, 
'ail  qui  a  fixé  Tattenlion  det  chimistes 
î  de  corps. 

iquet  et  Vogel  fkirent  les  premiers  à 
expériences  de  Sertiierner.  Robiquet 
calinité  de  cette  substance,  à  la  pré- 
imoniaque,  que  la  magnésie,  la  chaux 
e aurait  dégagée  d*un  sel  ammoniacal, 
rait  combinée  avec  la  substance  rési- 
(inolde.  / 

lion  fut  soutenue  aussi  par  Dulong , 
ipori,  fait  à  Plnstitut,  sur  les  analyses 
I  des  bases  salifiables  ;  mais  on  ne  s*y 
longtemps  ;  et  ce  fut  longtemps  une 
sie  que  d*oser  soulenir  quelque  chose 
«y  sur  un  sujet,  lequel,  envisagé 
manière,  était  appelé  à  combler  d'or 
irs  les  pharmaciens  français  qui  se 
iploiler  la  découverte  de  Serluerner. 
Robiquet  semblèrent  même  reculer 
t  que  produisit  leur  hypothèse, 
jquelin  avait  émis  la  conjecture  que 
s  végétaux  qui  jouissent  de  quelques 
•articulières ,  tels  que  ceux  d*opium , 
a,  et  autres,  le  doivent  à  des  principes 

(S  pharmaciens ,  en  appliquant  les 
!  Serluerner  à  Tétude  des  sucs  des 
rmaceutiques .  n'eurent  pas  de  peine  à 
talogue  des  bases  salifiables  végétales; 
;liacun  se  ruait  à  la  conquête  de  ce 
9nde ,  et  que  la  gloire  en  revenait  à 
*ivait  le  plus  tôt ,  il  se  fit ,  qu'à  force 

on  s'exposa  à  bien  des  mécomptes'  et 
ântements;  l'un,  prenant  pour  un 
élange'de  suc  et  d'une  base  terreuse  f 
gnalant  un  acide  végétal  dans  un  suc 
ecueilli  imprégné  d'un  acide  minéral  ; 
!  la  liste  marchait  à  la  hausse  et  à  la 
le  le  jour  où  l'on  annonçait  la  décou- 
louvel  alcali  végétal ,  on  en  effaçait , 

plume,  quatre  ou  cinq  de  la  liste.  On 
n  un  peu  plus  prudemment, mais  non 
re  plus  rationnelle  :  on  en  est  venu  à  se 
tMses  terreuses  et  des  acides  inorga-^ 


niques,  mais  la  suspicion  s'est  arrêtée  là.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  on  adopta ,  eu  France,  la  terminaison 
en  t'iia  pour  désigner  ces  bases  :  le  morphium 
de  Sertuemer,  ou  eel  impur  de  Derosne,  prit  le 
nom  de  morphine  ;  Vaeidum  papaverieum  de 
Serluerner,  ou  acide  acétique  mélangé  de  Derosne 
et  Seguin ,  prit  le  nom  d'aeide  aéconique  ;  et  le 
sel  essentiel  de  Baume  et  Derosne  prit  le  nom  de 
narcotine  :  en  18S6 ,  l'Institut  de  France  récom- 
pensa la  découverte  de  Serluerner,  en  accordant 
un  prix  de  10,000  Ar.à  Pelletier  et  Caventou,  pour 
avoir  été  assez  heureux  de  vendre  des  milliers  de 
quintaux  de  sulfate  de  quinine*  Habenti  dabi* 
iur  (•)  ! 

1»  Procédé  d'extraction  des  alcaloïdes. 

4S99.  Lorsque  le  suc  est  acide,  on  le  traite  par 
ja  magnésie  ou  l'hydrate  de  chaux;  on  recueille, 
sur  un  filtre ,  le  précipité  cristallin  qui  se  fbrme  ; 
on  le  lave ,  on  le  dissout  dans  l'alcool  concentré 
et  bouillant,  d'où  on  retire  la  base  saliftable 
organique  par  évaporation.  En  traitant  le  produit 
f»ar  l'éther,  on  obtient,  en  certaines  circonstances, 
deux  espèces  de  ces  substances. 

43SS.  Si  le  suc  est  neutre ,  on  Taiguise  avec  de 
l'acide  hydrochlorique ,  afin  de  rendre  la  base 
salifiable  soluble ,  et  on  le  traite  après  comme  ci- 
dessus,  d'abord  par  la  magnésie  ou  la  chaux,  puis 
par  l'alcool  bouillant.  Ce  sont  là  les  deux  procédés 
en  général  employés  ,  et  qui  se  modifient  acces- 
soirement ,  selon  que  l'indique  la  nature  des  mé-^ 
langes  qui  accompagnent  ces  principes. 

4334.  Il  est  un  fait  remarquable ,  c'est  qu'avant 
le  traitement  par  la  magnésie  ou  la  chaux,  le 
précipité  qu'on  obtient  d'un  suc  n'est  point 
alcalin  (4316).  L'alcali  terreux  a  donc  dégagé  de 
l'ammoniaque,  comme  lorsqu'on  le  met  en  contact 
avec  un  sel  ammoniacal  ;  c'est  là  l'interprétation 
la  plus  rationnelle  du  phénomène  ;  mais  ce  n'est 
pas  celle  qui  a  frappé  de  prime  abord  les  chimistes. 
Bien  loin  de  soupçonner  une  identité  d'origine 
dans  une  identité  d'effet,  le  précipité  qu'ils  ont 
obtenu  leur  a  paru  offrir  Mnis  les  caractères  d'un 
alcali  sut  generis ,  surtout  lorsqu'ils  ont  vu  que 
l'alcalinité  du  principe  lui  communiquait  la  pro- 
priété de  saturer  une  certaine  quantité  d'un  acide. 
Nous  allons  combattre  cette  opinion  dans  toutes 
les  raisons  sur  lesquelles  elle  s^appuie  ;  et  nous 
démontrerons,  je  le  pense,  que  cette  opinion  n'est 
fondée  sur  aucune  preuve;  mais  que  l'opinion 
contraire  n'est  en  opposition  avec  aucune  expé- 


■MMa  aj«nt demandUI  4  Benoît  XIV  une  r^com-       d'esprit,  lui  fit  parvenir  oB  certaia  nombre  <U  bourie»,  pour 
r  trottré  le  Mcret  de  faire  de  l'or,  ce  pape,  homme       y  renfermer  ae»  richeaw*. 
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fiince;  qu'elle  teule  les  explique 


DEVXIBKE  PABTIE. 


l  lei 


e  loutel, 
le  dan*  li  «ilégorie  des  faili  depuis  long- 
tcmpi  obierYJj.  Noui  comnienceron»  |iar  l'iDlvr- 
prtlaiion  dei  réaultiu  olilenui  par  les  procédéi 
de  préparation  de  cm  baiea. 

3°  TUéorie  de  la  composition  d«i  alcaloidei 
didulle  ilu  pNKËdé. 

4335.  Les  tue*  de<  Tégélaux  ou  de*  organe* 

I  vésttaus  les  plus  riches  en  alcali*  de  ce  genre , 

r  l^offrenl  rien  au  microscope  ou  i  la  Tue  simple, 

I  faulosue  aux  produiEs  tju'on  obtieni  apris  la 

préparation  :  mais  il  ei(  aisË  de  démontrer  i|ue 

ce*   (uci  soDl  riche)    en   produits   résineux  et 

ammoDiacauK.  Cesont  ilci  sévn  réiino-amnonia- 

ulei  (3S33)  ;  l'ammoDiaque  ne  lauraii  y  eiislrr 

,  qu'i  l'éUldesel.  Il  ett  pos>il>le,ei  mËme  probable 

s  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  que  lu  sel 

r  Mnmoniacal  occupe  ,  dam  le  vfgélal ,  un  organe 

différent  de  celui  qu'occupe  la  rétine  et  de  celui 

r  ^'occupe  un  acide,  et  que  ces  trois  ordres  de 

L  aaibsiances  ne  se  mêlent  et  ne   se  combinent 

I  (osemble  que  dans  l'acte  de  la  macération  ou  de 

^la  décoction.  Avant  d'établir  leur  hypothèse  au 

f  des  opinion»   dËjnooIrées,    let  chimistes 

î  Hiraienl  àù  vider  ce  point  si  eiienliel  de  la  ques* 

'•  Uon.  Uais ,  ï  l'époque  de  la  découverte ,  te  micro- 

•cope  n'était  pas  encore  devenu  un  instrument  de 

laboratoire .  et  il  commence  â  peine  i  vaincre  le 

préjugé  académique.  Quoi  qu'il  en  soit,  supposons 

la  présence  d'un  sel  ammoniacal ,  combiné  â  une 

résine .  en  dissolution  dans  un  suc .  i  l'aide  d'un 


acide  ;  Il  est  évident  que 
par  un  alcali  terrei 
ammoniacale  pure  ,  si  l'acide  du 
«oluble  avec  la  base  terreuse , 
pie ,  de  l'acide  acétique.  Mais,  d~ 
est  de  la  naiuredei  alcalis  Itrreut, 
en  partie  ou  en  totalité  li 
lu  rendre  neutre*  ou  alcalUu, 
étaient.  L'hydrale  de  chani 
de  produire  le  même  eSet,  diM 
dont  nous  parlons ,  car  on  ne 
quantité  telle ,  que  k  *el  anaw 
complètement  décomposé.  Le  pr 
redissou)  dans  l'alcool ,  sera  do 
remarque!  que  le  sel  ammoniacal] 
pas  été  en  contact  avec  rateali. 
BSiei  grande  quanlilé ,  n)  aura  h 
que  l'action   du  réactif  s'appliqi 
molécules  de  la  substance;  une  ; 
aura  subi  les  iiilluence*  ,  et  le  | 
renfermer  ainsi  un  mélange  de  I 


:rui 


it  l'au 


plu*  ioluble  que  l'autre  dans  U 
précipité  sera  alors  considéré  cai 
de  deux  slcalii,  et  il  n'Mt  pi 
végétal  1  suc  résineux  «toi,  ttt 
manière ,  ne  soit  dans  le  cl*  d'à 
d'un  chimiste  ,  de  plusieurj  de  I 

Passons  i  l'évaluation  de  la  I 
mentalre  de  ces  prétendus  «tultti 
suivant  présente  lei  anal;*c*  tn 


S*  Théorie  confirmée  par  les  nombres, 
49ï!6.  Tableau  comparatif  des  analytea  ëlétnentaire$  de»  alcaioukt 


Cirboai. 

0.,i. 

H,d™t 

Ai»». 

,7a.0î0. 

14,840. 

5.530. 

Ï,6I0. 

Pelletier*] 

TÎ,OO0. 

17,000. 

5.S00. 

5.500. 

.    Brande. 

Morpliine 

7Î.5«. 

I0,S99. 

4,995. 

«.306, 

.    Liebf?. 

lopium}. 

CO.OOO. 

SO.PUU. 

4,500. 

e.50o. 

.   Butsr.     ^ 

70.K20. 

4.7S6. 

7.988. 

16.70a. 

atiHTetfl 

Narcoline 
(opium). 

lûS.SHO. 

18,000. 

r.ïio. 

5,010. 

Pelletier  IT 

105,000. 
(05.170. 

96,1190. 
35.070. 

3,510. 
5,510. 

5.500. 
4,830. 

!    Pelle'Siril 

Phine. 

jsî.ilO. 

35,370. 

5,810. 

4,570. 

.    Pelletlef.  ' 

Rarcéine 
lopium). 

{54,730. 

B4,430. 

6,530. 

4,530. 

.    Pelleller. 

Codéine 
{opium). 

J7I,H0. 

15,730. 

ijiW. 

5.S50. 

.    Bobiqwt. 

Quinine 

(75,030. 

10.450. 

8.4S0. 

6.B60. 

.    PelMJtfl 

(quinquinaU 

I7i.76n, 
(74,558. 

8,630. 
8,396. 

8,110. 
8,439. 

7,530. 
8,791. 

.    tiebif. 
.    HeiuTell 

176,070. 
77,830. 
78,880. 
78,400. 

[nais  vom.).  (7o!480. 

{noiif  vom,).  |76;4oo. 

Vératrine     ]  66,750. 
{cévadaie).    (70,790.* 

iipèeacuan.).  |w,570. 

Solanine       ( 
{êokmum  m'- <  62,110. 
grum).         ( 
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6,220.  . 

7,570.  . 

2.862.  . 
7,000. 

6,520. 
6,660. 
14,920.     , 

6,540. 
6,700.    , 
8,219. 

8,540. 
.      5,210. 


.       7,700.    . 

.        5,930.    . 
9,552.    . 

•         .... 

0,020. 

8,870. 

8,876. 

14,600. 

.      11,220.     . 

17,590.    . 

6,760.    . 

7,220. 
5,070. 
7,810. 

•        6,380.    . 

.      11,060.     . 

7,504.     . 

8,920. 
5,810. 
7,878. 

.      19,600.    . 
16,590.     . 

5,04  • 
7,630. 

22,950.    .      7.770. 


4,500. 


27,530.     .      8,920.    .      1,640 


.    . 


7,490.    .      8,890..  .      5,980.    . 


Pelletier  et  DunMt. 

Liebig. 

Henry  et  PlUson. 

Brande. 

Pelletier  et  Dumas. 

Liebig. 

Henry  et  Plisson. 

Pelletier  et  Dumas. 

Liebig. 

Henry  et  Plisson. 

Pelletier  et  Dumas. 
Couerbe. 

PeUelier  et  Dumas. 


Blancbet. 
Couerbe. 


827.  Nous  remarquerons,  pour  la  vingtième 
,réiiorme  différence  qui  existe,entre  les  diverses 
ilyses  de  la  même  substance  faite  par  divers  au- 
ra, et  souvent  par  le  même  auteur,  comme  on 
rolt  à  l'égard  des  deux  analyses  de  la  narcotine 
'  Pelletier.  Ifous  rappellerons  en  même  temps 
loe  nous  avons  dit  (258)  de  rimpuissance  de 
t  méthodes  analytiques  à  constater  avec  pré- 
ion  les  quantités  d*azote  qui  rentrent  dans  la 
Bposilion  d'une  substance  fortement  ammo- 
ca1«.  Mais  en  adoptant  les  chiffires  de  ces  ana- 
M ,  il  nous  sera  facile  de  démontrer  qu*on  en 
fendrait  de  semblables,  en  soumettant,  i  Pana- 
s  élémentaire,  un  mélange  d*un  sel  végétal  à 
m  d'ammoniaque  et  de  résine  ou  d*huile  essen- 


tielle, ou  une  combinaison  d'ammoniaque  avec 
un  acide  résineux  (5985)  ;  et  que,  par  conséquent, 
l'expression  la  plus  heureuse  pour  désigner  ces 
sortes  de  composés ,  serait  encore  l'expression  la 
plus  anciennement  employée  (4315) ,  celle  de  gel 
essentiel.  Afin  de  rendre  le  calcul  plus  intelligi- 
ble, nous  supprimerons  toutes  les  décimales,  et  ne 
les  emploierons  que  dans  le  produit  total. 
4328.  Supposons,  par  exemple,  une  combinaison 

de  J[  d*ammoniaque  avecH   d*acide   benzoique 

12  12 

(4036),  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir, 
peut  être  considéré  comme  un  mélange  de  résine 
et  diacide  ;  nous  trouverons  à  l'analyse  élémen- 
taire : 


11  parties 
l'acide  benzoîque. 

1  partie 
Tammoniaque.    . 


ToUl  réduit  à  100 


Carbone. 
825.    . 


Oxygène. 
209. 


825 
=-i5-=68,75. 


Hydrogène. 


209 
l2-=17,42. 


66. 


17. 


83 
"12 


Azote. 


=6,91 


83 


83 


12 


=6,92. 


altat  numérique  qui  se  rapproche  encore  plus 
t'analyse  de  la  narcotine  par  Pelletier  et  Du- 
t,  que  l'analyse  de  ces  deux  auteurs  ne  se 
^proche  de  celle  de  Liebig. 
i829.  Or  un  pareil  mélange  ne  manquerait  pas 
se  comporter,  comme  un  sel  essentiel ,  sous  le 
»port  de  la  ftasibilité,  de  la  solubilité  dans  les  di- 
*a  menstrues, et  de  la  saturation  par  les  acides. 
1  nous  parait  superflu  d'ajouter  d'autres  exem- 
s  à  celui  que  nous  venons  de  donner.  Chacun 
lira  les  multiplier  et  les  rendre  encore  plus 


piquants  de  ressemblance  avec  l'un  ou  l'autre  de 
ces  sels  essentiels,  s'il  veut  avoir  la  patience  de 
calculer,  d'après  la  méthode  dont  nous  venons  de 
faire  Tessai.  Ai^reste ,  la  première  exposition  de 
celte  théorie,  qui  date  déjà  de  dix  ans,  parait 
avoir  fait  une  certaine  impression  sur  les  chi- 
mistes qui  ont  soutenu  l'ancienne  théorie  de  la 
manière  la  plus  opiniâtre.  Nos  chimistes  français 
ne  cherchent  plus  qu'un  biais  académique  pour 
professer  la  nouvelle  doctrine;  la  création  de  la 
nomenclature  des  amidee  est  un  premier  pas 


DEUXIEME  PARTIE. 


|iOur  arriver  a  ce  but ,  MDt  avoir  l'air  de  faire 
une  palinodie.  Dcjâ  lea  Annalen  de  phya/iHe  al 
de  chimie,  1834  .  loin.  LV,  p.g.  51S.  oui  donna 
le  itflnnl  de  ce  reloyr  aux  lliforUi  du  Aouomw 
tytitme  d»  chimie. 


no.  Il  n'e«t  aucune  det  réactioni  comlatéei 
b*x  le»  alcatoîJes ,  i|iii  ne  i'ex|illque  avec  hUCcËt 
par  la  ibéarle  qui  le»  luppoie  des  seli  réiiar.ux  i 
batt  i]'3minania<)ue. 

4331 .  Les  atcaloîile»  toni  inaolubltii  ou  fort  pïu 
solutilet  (lansTcau  ;  lU  soiil  tolulilei  dans  l'akoul 
ptuid  chaud  qu'à  froid,  dans  l'éitier,  dam  lea 
acldci,  dans  Ifs  alcalis  ,  mi'me  daiii  l'ainmooia- 
que,  propriélds  que  l'on  ne  ma  minerait  pai  de 
retrouver  dane  uo  m^Hanjjc  salin  cotnliiné  avec  la 

45ô3.  Les  atcaluidce  ne  Jécorapoienl  au  ft'u  ,  en 
eau,  aciilei  carliomque  et  acétique,  en  builes 
esieDiiellei  plus  ou  moins  concrËles ,  et  en  pro- 
duits aminonjacaux- 

4353.11)  onitoui  une  taveur  ani^re  et  Acre, 
comiDe  la  plu|>arl  des  liuiles  etsentiellea  et  de» 
réHines.  La  plujiari  ne  s'ubtiunnent  qu'en  poudre 

4334.  Ili  verdiiscnt  presque  tous  le  sirop  du 
«jolelte  iet  ceux  qui  présentent  ce  caractère  lont 
dan»  le  cas  de  salurtr  une  cerlatoe  «guanlité 
d'acide,  ainsi  que  le  font  les  sels  ammoniacaux 
avec  excfii  de  base.  Les  alcaloïdes  neutres  ne  se 
conduisent  d«  la  sorte  qu'avec  les  acides  les  plus 
conceniréi,  c'csi-â-dire  avec  les  acides  caji  a  lit  es  de 
désorfiaiiiser  ou  d'éliminer  en  tout  ou  en  partie 
l'acide  végétal  du  >et  oreaniquc.  La  capacité  de 
saturation  des  alcaloïdes  est  en  rapport  couslant 
avec  la  quantité  d'azote, et  par  conséquent  d'am- 
moniaque, qu'ils  contiennent.  La  cinchonlne, 
qui  renferme ,  d'apréi  les  anairseï, -j,  d'azote, 
salure  ï^  d'acide  hydrocbloriquci  cl  \-a  »oIa- 
oine ,  qui  ne  renferme  que  ,-^  ne  sature  que  ^ 
du  même  acide.  Et  à  celle  occasion ,  non  i  ferons 
observer  encore  comliieo  il  est  facile  de  confon- 
dre, avec  une  combinaison  véritable  elaolinB,  lii 
mélange  d'un  acide  dans  un  précipité  rËsineux  ; 
l'acide  s'euveloppe  icllcmeni  dans  le»  muléculei 
rêsincutts,  que  les  papiers  râacl if t  ne  sauraient 
plus  en  déceler  la  présence,  ai  ce  n'est  d.mi  le 
menstrue  capable  de  dissoudre  de  nouveau  le 
pri-cipité. 


4335'  Le»  eombioaisont  icidH  d 
deviennent  lolutdcs  dans  Teau  t 
froid. 

4330.  l.ecaurant  volts)que,  dit-a 
calolde  de  l'acide  avec  lequel  c 
L'acide  se  rend  au  {lOle  (laiitif,  el 
niStUt.  Lki  alcalis,  et  même  la  laa 
a  l'atcaloide  l'acide  combiné. 

Mais  loulea  cet  expérience»  eo  M 
rdie  d'essais  et  de  réactions; 
de  les  reprendre  loui 
Obtienl-on.  après  l'action  de  la  g 
terreuses,  le  même  alcaloïde  qu'ai 
l'on  continuait  mdé&niment  S  di« 
cipiier.  1  combiner  l'alcaloïde  avei 
rai,  puis  à  lui  enlever  l'acide  par  iq 
Unirait-on  pas  par  réduire  l'aLcaM 
racléres  plu*  circooscril»,  et  le  prll 
ne  Hniralt-il  pas  par  l'eiaporter  al 
salin?  On  ne  l'a  pas  tenté. 

4337.  Les  partisnus  de  la  pre 
qui  considéraient  ce»  principe»  I 
de»  alcalis  immédiats  et  d'une  d( 
i'a|>puyaicnt  beaucoup  sur  ce  <iiie 
élimine  l'ammoniaque  de  toui  les  I 
eaux,  n'alttre  en  rien,  au  rooin*  ei 
composition  des  alcaloïdes,  nouatl 
dé)  1837,  qu'il  ne  fallftit  paa  r>k 
oléaelneux  et  résineux,  comme  it 
obtenu  à  l'état  d'une  pureté  parlai 
ci,  la  potasse,  D'aï«ot  à  se  coil 
l'acide,  éliminera l'ammonia<)uedui 
le  sel  oléagineux,  su  coDlrsiK,  I 
pouvant  arriver  a  la  molëcul*  *■ 
la  molécule  uléagimiuse  qui  lui 
neutralitera  son  aclian  »ur  la  IB41 
et  se  iransformera  en  lavua,  ai 
combinaison  laliiic  ,  qui  rusten 
malitré  la  réaction.  U'un^UrecA 
esi  employée  en  iro|i  Ennde  i|M 
partie  de  l'ammoniaque  wtl  éUai 
se  dégager,  l'alcali  volatil  te  coal 
avec  la  molécule  oléagineuM,*tll 
alors  ni  i  l'odoraL,  ni  stii  | 
l'ammoniaiiuenélééliiuluée.  OaaB 
déiouvrail  que  l'urée  «uit  un  r 
niaqiie ,  et  l'on  suit  que  ta  potâaie  I 
d'ammoniaque  de  l'urée. 

Koue  auiioiiiamoi,  i  la  intat 
nombre  des  alcaloïdes  t'accnUrtl 
veau  procédé;  cl  l'opium drpitlaaV 
nir  un  nouvel  alcali  A  loutchtMl 
lie  l'élude  de  celle  tubatance.  A  11 


it  yenuet  se  joindre  la  narcéine ,  la 
me,  eVlapseudomorphine  de  Peile* 
wdéine  de  Robiquel,  puis  la  mécanine 
te  de  Couerbe  ;  et  le  premier  ehimisle 
'a  le  même  sujet  avec  soin  et  sur  de 
rements,  ajoutera  à  la  liste  la  papa- 
i^ui  viendra  après,  l'opiofitfne;  le 
1  rhéine;  le  quatrième,  la  pavo^ 
le. 

priétés  médicales  des  alcaloïdes. 

>st  pas  par  leur  nature  alcaline  que 
rs  princtfies  immédiats  a)];issent  sur 
Timale  ;  car  la  galicitie,  qui  ne  ren- 
moindre  trace  d*azote^  est  devenue  le 
î  la  quinine.  En  Angleterre,  Graves 
t  coupé  les  fièvres  avec  un  mélange 
le  sodium  et  de  camphre.  Le  principe 
s,  ce  principe  subtil  et  inconnu,  qui 
éacUfselà  Tanalyse,  peut  imprégner 
léme  manière  qu*il  imprègne  le  suc 
le   précipité,  qui  s*opère  dans  un 
lique,  ne  saurait  manquer  d'empri- 
ses molécules,  le  principe  subtil  qui 
i  des  propriétés  du  suc.  Du  reste, 
premières  déclamations  eurent  fait 
ériences  positives,  il  se  trouva  que 
t  même  ses  sels  les  plus  solubles, 
agir  sur  Téconomie  animale  avec  le 
et  d*après  les  mêmes  indications  que 
ne;  que  la  quinine  et  le  sulfate  de 
mbattaientpas  les  fièvres  aussi  puis- 
jssi  bénlgnemenl  que  Pexlrait  ou  le 
ina.  Ni  la  morphine,  ni  la  narcotine, 
ns  ta  narcéine  et  la  codéine,  ne  re- 
ction  de  Vopium;  et  les  Orientaux 
bien  de  s'enivrer  de  Tune  ou  Pautre 
liions  criatalUnes,  comme  ils  s^eni- 
.  Ces  substances,  qui  d*abord  étaient 
icipe  agissant  du  végétal,  obtenu  à 
I  état  de  pureté  possible,  se  trouvent 
agir  comme  le  végétal  lui-même  : 
cipe,  qui  change  du  tout  au  tout 
Ce  sont  là  des  idées  que  les  méde- 
18  exprimer  trop  haut,  à  l'égard  des 
)loyés  en  médecine,  et  ils  ont  tort, 
principe  d'association  a  détrôné  le 
alition  ;  la  vérité  aujourd'hui  n'ex- 
onne,  tant  qifelle  est  scientifique  ; 
;ereuse  à  dire  que  sous  d*autres 
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43S9.  Si  quelque  chose  rappelle  les  caractères 
des  sels  ammoniacaux,  formés  de  toutes  pièces, 
c'est  certainement  le  mode  de  crisUllisation  des 
alcaloïdes  végétaux,  lorsqu'on  les  observe  au  mi- 
croscope, après  en  avoir  fait  évaporer  le  menstrue 
aqueux  ou  alcalin,  sur  une  lame  de  verre.  Mais  la 
direction  des  rayonnements  varie,  selon  qu'on 
obtient  ces  cristaux,  d'une  dissolution  plus  ou 
moins  concentrée,  et  de  l'évaporation  d'un  men- 
strue plutôt  que  de  tel  autre.  La  narcotine  cristal- 
lise dans  l'eau,  avec  les  formes  des  figures  0  et 
12,  pi.  16;  et  dans  l'alcool,  avec  la  forme  rayon- 
nante de  la  figure  11.  L'oxalate  d'ammoniaque 
cristallise,  avec  la  forme  de  la  figure  9,  en  cer- 
tains cas.  La  quinine  cristallise,  par  évaporalion 
de  la  dissolution  alcoolique,  avec  les  formes  fas- 
ciculées  et  demi-rayonnantes  des  figures  4, 5  et  7, 
pi.  16  i  et  la  première  de  ces  deux  figures  ofl're 
déjà  une  analogie  complète  avec  la  figure  11,  qui 
provient  de  la  narcotine.  L'oxalate  d'ammoniaque 
cristallise  souvent  avec  cette  disposition  fasciculée 
et  rayonnante.  Tous  ces  alcaloïdes,  enfin,  ofiFrent 
dans  les  variations  infinies  de  leurs  cristallisations, 
des  arborisations,  des  aiguilles  fasciculées,  des 
dendrites  analogues  à  celles  de  l'acétate  d'ammo- 
niaque (pi.  16,  fig.  13),  de  l'hydrochlorale  d'am- 
mouiaque  (pi.  8,  fig.  13  dd'),  et  des   autres 
sels  ammoniacaux  les  moins  contestables. 

70  Description  spécifique  des  alcaloïdes. 

4340.   NABCOTIIIE,  00  SBL  ESSENTIEL  DE  L'OPIUM 

DE  Badh£  et  de  Dehosre,  etc.  (4315).  —  Il  sufiit 
d'évaporer,  jusqu'à  consistance  sirupeuse,',rex- 
trait  d'opium,  de  traiter  l'extrait  par  l'alcool 
bouillant,  pour  obtenir  un  précipité  cristallin, 
blanc,  insipide,  inodore,  sans  action  sur  letour^ 
nesol  et  sur  te  sirop  de  violettes;  cristallisant  en 
petits  prismes ,  et  sur  une  lame  de  verre  en  arbo- 
risations (pi.  16,  fig.  11);  insoluble  dans  l'eau 
froide;  soluble  dans  400  fois  son  poids  d'eau 
bouillante,  dans  100  d'alcool  à  la  température 
ordinaire ,  et  dans  24  d'alcool  bouillant  ;  dans 
réther  à  chaud ,  et  dans  les  huiles  volatiles.  Ce 
précipité  a  été  nommé  narcotine  par  les  modernes  ; 
mais  ils  ne  l'obtiennent  plus  par  ce  procédé  ; 
l'opium,  en  effet,  ainsi  traité,  ne  donnerait  que  de 
la  narcotine;  et  la  magnésie  ne  saurait  plus 
extraire  une  seule  trace  de  morphine  du  sue 
épuisé  par  l'alcool.  On  commence  par  traiter  le 
suc  d'opium  avec  la  magnésie  ;  on  recueille  le 


DKuxiin  riKTiK. 


pr*cipi(é  (lUi.  MUe  loU,  yttiit  le  lirop  de 
ïlolellPi.  el  i^ul  en  de  la  morphine  miWe.  d'aprCs 
lei  chimiiiei.  .1  tm  \>en  de  narcoilne.  On  alttque 
ce  pri'eipiU  par  l'flher .  4|ul  ditioul  toute  la  nar- 
col)ne«t  retpccte  la  morphine.  On  ohltenl  ilvt 
quaniiiéi  plua  contidéMhlcs  de  narcoDne ,  pn 
IrailanI  i^nauile  le  miirc  d'opium  par  l'alcool  3  S<V> 
non  bouilhnl,  et  le  laltiant  refroidir:  flUrant, 
pour  iéi>arer  dj  liquide,  un  peu  de  eanulchouc  ; 
rMuliani  aux  S/i,  el  purtHanl  par  de  nouvelles 
crlitailiiationt. 

4341.  I,a  narrotine,  ohienue  parle  proeJdé  de 
Baume  el  Dernine .  peul  êire  considérée  romme  le 
«el  ammoniacal  rfiineux ,  tel  qu'il  le  Irouvr  dii- 
lOiK  dant  le  une  dp  l'opium .  il  l'aide  de  l'acide 
acétique  qu'flimine  l'évaporation.  Ck  lel  est  neu- 
tre par  lui-même  b  l'élalrritlaliiaé:  acide.  A  l'oral 
de  lolulion  dans  le  lUC.  Lorsque  le  suc  a  éXé  Iraltt 
parla  magnésie,  non-ieulement  l'acide  qui  aert 
de  mentlnieeelialuré;  mai;  encore  une  parlip  de 
l'acidi^du  tel  eitiouilraiicAla  comIiinal!On;1esel 
devient  ammoniacal  en  partie  :  car  l'action  de  la 
masnéaie  n'est  que  parllrlle  ;  Il  fiiudrait  en  em- 
ployer des  quanlités  plus  conaldJraMea .  pour 
attaquer  le  tel  dana  toutes  ses  molécules.  Le  pré- 
cipilf  que  l'on  obtiendra  . 
sers  donc  un  m^ianRe  d'un 
état  d'intégrité .  et  d'une  au 
venu  avec  excès  de  haie ,  l'i 
l'éther  iiue  l'autre  ;  mensirue  .  qui , 
rant.  semblera  Isoler  deux  Eubala 


e  Iraiiemcnt , 

le  partie  du  ael  â  son 

utre  partie  du  set  de- 

i:  plus  aoUiMedani 

n  les  t^pa- 

s  d'orif;lne 


différente.  On  nbllcndrait  delà  morphin 
tant  la  narcotine  chstalliiér,  par  la  magnésie, 
comme  on  traite  le  suc  de  pavot.  La  narcari'ne , 
sel  neutre,  offre  une  proportion  moins  Rrandc 
d'aiote  que  la  morphine ,  tel  avec  excès  de  base. 
4^49.  La  narcotine  ne  forme,  avec  Ira  acides, 
que  des  com|iosés  acides  ;  tes  chimiiiei  ne  les  ont 
pat  moins  considérés  comme  de  véritables  lela. 
Tou le  résine  se  coraporlerail  de  même.  Remar- 
quer qu'il  faut  en  outre  avoir  soin  d'employer  et 
la  narcotine  en  excès ,  et  un  acide  concentré  et 
[luistanl.  pouroluenlrqueliiue  cboae  de  semblable. 

4343.  MoRrHinE.  —  Indiquée  par  Derosne  le 
premier,  découverte  déHnilivemenl  par  Sertuer- 
ner,  la  morpiiine  s'ohlienl .  en  faisant  bouillir, 
pendant  un  quart  d'heure  ,  une  infusion  concen- 
trée d'opium ,  avec  1 0  grammes  de  magnéiie  par 
livre  d'opium  (d'après  Robiquet).  On  filtre,  on 
lave  iedépAi  qui  resie  sur  le  mire;  on  le  fait 
macérer  dans  de  l'alcool  faible  a  une  chaleur 
de  60  a  TO»,  on  fliire  de  nouveau  ;  on  fait  Iwuillir 


tuecnstlvermeni  l#  dépdt  arec  S 
d'alcool  lioulllani,  en  slmiiMnl  du 
mal  ;  on  Hiire  le*  Ifijaeiira  honil 
obtient  la  morphine  précipitée  par 
ment;  on  1»  iiurifie  it»T  de  nouvel 
lions.  Hollnl  propose  de  remplae 
par  l'ammoniaque;  procédé  xi  nM 
assure  qu'on  peut  obtenir  S  Jl  8  stm 
d'un  kilofjramme  d'opium.  La  mni 
par  re  procédé,  iirrait-elle  ide 
morphine  obtenue  par  le  prMnti 
pensons  pas. 

iôA*.  La  morphine  relient  touji 
fasse,  nn  peu  de  uarcatine.  Elle  eit 
tallisant  en  ai^illes  fnscieuteM  ;  i 
dans  l'eau  froide  et  dana  Télb 
aoluble  dans  l'eau  botiillanle.  L'ait 
dissout  -  de  son  poids ,  el  ft 
i;  elle  est  *olubl«  dana  (e*  bu 
volailles,  les  alcalis  caustique*. 
La  dissolution  alcoolique  verdil  te 
lette.  blruil  le  tournesol .  et  brun! 
il  en  est ,  sans  aucun  doute .  de  M 
distillé;  et,  à  chaque  distillation, 
serait  moins  alcaline  qu'l  la  prM' 
[louvait  eu  sacrifier  une  cenajne 
sortes  de  recherches  ;  il  en  aerall  A 
réaine  imprégnée  d'ammoniaque.  L 
furique  el  nitrique  conceniréi  l'aU 
BUlfurique  finit  parlacharbnnner,  T 
lui  communique  une  couleur  roug 
l'orange  ,  et  qui  passe  ensuite  an  ) 
de  fer  neutre  la  bleuissent,  ainsi  qm 
leur  qui  disparaît  par  la  chaleur  i 
l'élber  acétique,  par  un  acide,  «t  a 
un  alcali.  La  narcoline  ne  préienia 
hlable.  Les  sulfalei  prétendus ,  1 
l'hydrucbiorate  de  morptUne,  sonti 

434S,  La  morphine  a^it  sur  l'écom 
comme  l'acéiate  de  morphlm 

la  narcotine  tea  fait  (lérir  i 
injectée  dans  la  veine  jugulaire.  Dl 
l'acide  acélique,  qui  n'en  nullencBt  I 
comme  antidote  de  la  nareoilne,  ïll 

de 


43«.  Niactiai.  -  La  nartéinei 
Peilelier,  un  principe  de  1'opf«M,k 
crialallisanl  en  nicuille*  feutrée), 
d'une  saveur  milallîquc ,  loluble  di 
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liante  et  375  parties  d*eau  froide  à  la 
'e  ordinaire,  fondant  sans  se  décompo- 
entig.,  jaunissant  à  110 ,  se  décompo- 
se sublimer*  à  une  température  plus 
enant  une  teinte  bleue  magnifique  par 
Irocblorique  (1534) ,  couleur  qui  dispa- 
issant  par  le  rose  violacé,  lorsqu^on 
1  le  mélange  ;  prenant  la  même  teinte 
es  acides  nitriques  étendus  de  9  parties 
de  sulfiirique  étendu  de  4  à  5  (3571),  et 
*ien  de  semblable  par  les  acides  ?égé- 
transformant  en  acide  oxalique  par 
rique  bouillant;  fournissant,  par  la 
,  un  liquide  acide  peu  coloré ,  une 
itumineuse  d'une  odeur  balsamique, 
Jilles  blanches  d'un  acide  que  Tauleur 
is  le  nom  d*acide  narcéique.  La  narcéine 
ec  riode  une  belle  couleur  bleue ,  qui 
lans  les  alcalis  et  par  Pébullition  dans 
eparalt  ensuite  dans  ce  dernier  cas  par 
sèment  (950). 

tous  ces  caractères  il  nous  est  impossi- 
pas  reconnaître  un  mélange  d'huile 
et  d'albumine  végétale  rendues  solubles 
ammoniacal ,  d'un  hydrochlorate  inhé- 
:  ou  ajouté  par  la  manipulation,  et  de  la 
soluble  d'amidon;  toutes  substances 
it  abondamment  dans  le  tissu  cellulaire 
.  £n  effet,  la  réaction  de  l'acide  hydro- 
iur  la  narcéine  est  celle  du  même  acide 
mine  végétale  (3318)  ou  animale.  La 
s  l'acide  sulforique  sur  la  narcéine  est 
ue  celle  du  même  acide  sur  un  mélange 
i  et  d'bydrochlorate  ;  car  l'acide  sulfta- 
int  à  mettre  l'acide  hydrochlorique  en 
ui-ci  se  reporte  sur  l'albumine  «  en  la 
abord  en  rose  et  puis  en  bleu  (3571).  A 
i  l'iode,  il  est  Impossible  de  ne  pas 
ela  présence  de  l'amidon  soluble  (950); 
a  tort  de  penser  qu'après  l'amidon  la 
oit  la  seule  substance  qui  présente  ce 
de  coloration;  nous  l'avons  retrouvé 
lien,  et  on  l'avait  observé  avant  nous 
line  de  gaïac. 

>Dtiiii.  —  En  traitant  te  suc  condensé 
ar  le  chlorure  de  chaux ,  Robiquet  a 
e  nouvelle  substance ,  la  codéine ,  et 
être;  on  en  obtiendra  une  nouvelle, 
le  suc  d'abord  par  l'acide  nitrique  ou 
sulforique,  etc.  L'auteur,  voulant  prê- 
te Grégory  vend  à  Londres  sous  le  nom 
)rate  de  morphine,  dissout  Topium 
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dans  Peau,  rapproche  la  liqueur,  y  verse  du 
chlorure  de  calcium ,  Jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme 
plus  de  précipité ,  concentre  la  liqueur,  recueille 
les  cristaux  qui  se  déposent  alors,  les  purifie  par 
de  nouvelles  cristallisations,  les  redissout  dans 
l'eau  avec  de  l'ammoniaque  qui  occasionne  un 
précipité,  filtre,  concentre  la  liqueur  filtrée ,  et 
obtient,  par  évaporation ,  une  substance  cristal* 
line ,  qu'il  redissout  dans  l'eau  ;  il  y  ajoute  de  la 
potasse  caustique,  laquelle  précipite  la  sub- 
stance qu'il  nomme  codéine,  qu'il  purifie  par 
l'éther  bouillant.  Cette  substance  est  soluble  dans 
environ  100  parties  d'eau  à  la  température  ordi- 
naire ;  elle  rend  l'eau  très-alcaline  ;  elle  cristal- 
lise régulièrement  par  le  refroidissement.  Lors- 
qu'on verse  dans  l'eau  une  quantité  plus  grande 
que  celle-ci  ne  saurait  en  dissoudre ,  elle  forme , 
an  fond  du  vase ,  une  couche  d'aspect  oléagi- 
neux ;  l'éther  est  son  meilleur  dissolvant.  Elle  ne 
bleuit  point  par  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer. 
Son  action  sur  l'économie  animale  est  différente 
de  celle  de  la  morphine. 

4340.  Nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  détermi- 
ner ce  que  peut  être  une  substance  obtenue  d'un 
suc  aussi  compliqué  que  le  suc  d'optum ,  après 
une  série  si  nombreuse  de  précipitations  ;  pour 
arriver  à  une  détermination  exacte  d'une  sub- 
stance qui  n'a  plus  un  seul  des  caractères  de  la 
morphine,  il  faudrait  avoir  fait  une  analyse 
exacte  de  tous  les  produits  obtenus  à  chaque 
opération,  avant  de  les  qualifier  des  noms  d'bydro- 
chlorate de  morphine  et  de  codéine ,  de  méconate 
de  chaux,  etc.  Mais  un  suc  qui  renfermerait  à  la 
fois  de  Tacide  oxalique  libre  ou  mêlé  à  l'aclda 
acétique,  plus  une  huile  essentielle,  et  un  sel 
ammoniacal ,  ne  manquerait  certainement  pas  dt 
fournir,  après  toutes  ces  opérations ,  une  sub- 
stance  qui  posséderait  tous  les  caractères  essen* 
tiels  de  la  codéine, 

4350.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  ni  de  la  pa- 
ramorphine,  ni  de  la  pseudo- morphine ,  qui  n'est 
sans  doute  qu'une  altération  par  les  alcalis  de  If. 
narcéine  (4546). 

4351.  Mtconinx  ai  Cooeibi.  —  ArrétOBS*nous 
à  cette  substance  qui ,  par  l'absence  de  l'azote , 
aurait  sa  place  ailleurs,  mais  qu'à  cause  de  son 
origine,  nous  ne  saurions  séparer  de  celles  qui 
précèdent.  La  méconine  serait  une  substance  non 
asotée,  qui  viendrait  cristalliser  à  la  surface  des 
eaux  mères  de  l'opium  de  Smyrne  ou  le  plus 
impur  du  commerce,  d'où  l'on  a  retiré  la  morphine 
par  l'ammoniaque  y  lorsqu'on  les  abandonna, 
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aprëi  tel  avoir  tiH  Évaporer  jut>|u'â  coDiialance 
tIrupriKc  ,  il.iiii  un  lieu  fraitetoliecur,  pendant 
quinie  jour*  â  trois  semaines.  On  puriâe  1«  dï|<ûL 
crittallin  i  l'evu  bouillaule.  oo  ilicators  au 
cbarbon  animal  ;  An  laiiae  uiilalliier.  on  purifie 
^t%  critlaux  par  l'élher  bouillanl ,  qui  ne  dltioul 
que  la  mécumni:  el  U  laiite  criiialliier  par  rcfroi- 
(llMeniuiil.  C'l-iI  une  lubslance  lilanclie,  d'une 
«denr  d'abord  nulle  ,  puit  âore  ;  toluble  i  la 
fol»  dau»  l'eau,  l'alcoul,  l'élher.  crlaialliianl 
eg  jirUuiet  i  aix  pani,  dnnl  deux  facei  plu* 
liTgu  ,  «I  lerminfi  par  un  lomniel  dîidre;  elle 
fond  à  »0,5 ,  te  vaporise  5  ISS",  el  dlilille  laiis 
perdre  une  i^e  m  qualKéi  prjiniiivesi  pur  le 
rcfTOidiiarmeul ,  elle  se  prend  en  une  Diane  x'in- 
blableidela  graiisepure.  Sacomiioelilon  Élèmen- 
lalre  lerail  :  carbone  60,934,  liydrogèue  4,743,oxy- 
e«n«  16,033. 

4353.  Une  tubtiance  qui  a  besoin  d«  quinze 
jours  pnur  ajiparaUre  ù  la  surface  du  liquide,  n'a 
rien  moins  que  l'air  d'avoir  exIalA  dans  le  liquide, 
mais  de  s'y  (Ire  fortnée  |iar  suite  de  <iuelquc  fer- 
mentation, qui ,  en  ueiaerégeanl  les  cellules  vé- 
geialea  du  marc,  aura  fini  par  mettre  en  contact 
deuic  ou  trois  ordres  de  nouvelle*  substances, 
léparéea  jusque-lA  par  la  cloison  du  tisEU.  nous 
avons  vainement  cherché,  dans  le  travail  de  l'au- 
teur, â  counalLre  les  iirodult»  de  l'incinération  ; 
quant  i  l'abtence  de  l'aiule ,  c'est  un  point  que 
nous  avons  vu  déjà  (840)  >utce|)(ibled«  plus  d'une 
conlestalloo  ;  l'amaioniaquï  échappe  si  tacilentrnl 
j)  l'analyse,  quand  elle  n'existe  pas  en  trop 
grande  quaiiLiiél  Supposeï  un  mélanQC  d'huile 
eisenlielle  tenue  en  dissolution  par  l'acide  oxali- 
que dans  un  liquide  susceplilile  de  la  fermeiilaiion 
ammoniacale  ;  si  vous  placez  ce  liquide  dans  un 
endroit  frais  el  obscur,  il  ne  tardera  pas  i  s'y 
former  de  l'ammoniaque,  iiui,  en  saturant  l'acide, 
anËuera  chaque  jour  à  la  surface  la  quantité 
d'huile  essentielle  que  l'acide  tenait  en  dissolution. 
Mal*  celte  bulle  essentielle  arrivera  â  la  surface, 
«n  s'Impréenant  d'oialate  de  cliaux  et  d'ammo- 
niaque, el  d'un  peu  de  tout  ce  qu'elle  aura  ren- 
contré dans  le  suc.  Ce  mélange  puriSé  pourra 
former  un  tout  inséparable,  crislallisable  ,  «olu- 
ble  dans  les  mêmes  menstrues  ,  et  susceptible  de 
passer  dans  le  récipient,  par  la  distillation  ,  avec 
les  principales  qualités  qui  le  caractérisent. Quant 
a  l'analyse  élémentaire  de  ce  métanee  ,  nous  la 
trouverons  identique  en  tout  point  â  celle  assi- 
suée  par   l'auieur  â   la   méconine.   Soient  en 
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nSS.  Bfl  un  mot,  ne  perdet 
danslecours  des  opéra  lion  s  île 
piuffl,  que  ce  suc  esi  rich«  m  pi 
espèce  ;  qu'il  renferme  principale 
parlioti/fére ,  une  builc  gratte,' 
tielle  ou  caoutchouc ,  de  la  gonu 
lame,  du  ligneux,  dunt  Ifs 
attaquées  par  l'eau  bouillante ,  p« 
succès  par  tout  autre  mentlrue; 
votre  euprit  sur  la  Uiéorie  des  n 
lieu  de  créer  des  subslanct^a  nnuv 
:  toujours  sur  la  voie  d'il 
irigioe  de  vm 
duits. 

4S54.    CllICBDIIIHK    n     QDtHm, 

nitto  Dit  entrevue  pur  Ouacaa  d1 
erile  par  le  docteur  Goinèa  lotu 
cbonln,  obtenue  A  l'état  de  puni 
qui  la  nomma  ci'ncAoïUiu.  Houli 
d'un  cûié ,  et  Pelletier  et  Cavemon 
sur  la  voie  par  le  travail  d«  Ser 
Vhonneur  de  découvrir  que  celle 
alcaline,  et  qu'elle  était  accompai 
Ire  qu'ils  nommèrent  guinin*.  i 
l'une  et  l'aulre .  en  traitant  par  r» 
et  par  l'acide  bydrocbluriquc  un 
conque  de  quinquina.  Hais  ta  qiU 
contient  presque  que  de  la  cinei 
quinquina  Jaune  que  de  la  fiiinlM. 

4535.  La  ciochoiitue  ost 
e>l  amorphe  et  ne  cristallise  que 
desséchée, c'est  une  nu 
La  quinine  est  presque  insoluble 
cinchonine  est  totuble  seulement  i 
son  poids  d'eau  bouillanti!,  et  I 
l'eau  froide.  Elles  gont  toute)  It* 
dans  les  huiles  fixes  ou  volatiUt,  i 
l'alcool,  dans  lea  acides 
ment  des  sels  amers  i  leur  saveur  ot 
soutes  danst'alcool, elles raméncota 
nesol  rougi  par  un  acide.  Leuri 
salines  «ont  décomposées  el  préd 
oxalates.  Ici  urtrates  solubi(t,li: 
le  tanin, 
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1  obtient  la  ciDcbonine ,  en  traitant  le 
giis  par  racide  bydrochlorique ,  puis 
acide  par  la  ebaux,  lavant  le  dépôt, 
iTantdans  Talcool  bouillant,  d*où  la 
!    se   précipitera  sous  forme  cristal- 

1  obtient  la  ^i»tfitfi«,  en  traitant  le 
jaune  parTacide  sulfurique,  puis  le 
ie  par  l'ammoniaqne,  et  lavant  le  pré- 
8  le  dissolvant  dans  Palcool.  Cest  le 
jlfàte  de  ces  deux  bases  qu'on  adminis- 
les  fièvres  intermittentes  et  aiguës,  à 
6  à  8  grains  par  jour, 
ue  Ton  soumette  aux  mêmes  traite - 
!  résine  amère  (3919)  imprégnée  d*un 
iacal ,  on  finira  par  obtenir  des  précipi- 
comporteront,  à  l'analyse  et  en  tbéra- 
d'une  manière  analogue.  Car  il  n'est 
t>s(ance  amère  qui  n*aitété  employée 

I  contre  les  fièvres;  et  rien  ne  sera 
;  à  comprendre  que  ce  mode  d'action  , 
lais  démontré  que  les  fièvre»  ne  pro- 
[ue  de  Tâction  d'insectes  microscopi- 
hés  à  la  surface  des  inlestins  (5043). 

effet ,  que  les  substances  amères  sont 

II  anthelmintiques. 

joi  qu'il  en  soit ,  il  est  impossible  de 
mettre  que  la  quinine  renferme  du 
imooiaque ,  et  la  cinchoninede  l'hydro- 
ammoniaque  employés  dans  le  traite- 
).  Le  sulfate  de  quinine  agit-il  réellement 
l'efficacité  que  l'extrait  de  quinquina 

fièvres  caractérisées?  Nous  deman- 
lédecins ,  comme  fait  utile  à  la  science, 
)ncer.  Nous  avons  assez  de  journaux 

pour  pouvoir  traiter  cette  question , 
)ser  à  aucune  tracasserie. 

tTCHifiiiE.  ^  Extraite  en  1818  par  Pel- 
eentou  des  êtfjrchnos ,  et  spécialement 
vomique.  Cristallise  par  évaporation 
le  sa  solution  alcoolique  en  petits  pris- 
,  quadrilatères,  terminés  en  pyramide. 
Une ,  amère ,  avec  un  arrière-goût  mé- 
i  fond  pas  et  ne  se  volatilise  pas  par  la 
se  décompose  entre  SIS»  et  SIS»;  so- 
s  2,500  parties  d^eau  bouillante  et  6,667 
!  ;  insoluble  dans  l'éther  et  dans  Palcool 
olubledans  les  huiles  volatiles,  faible- 
les  huiles  grasses,  ainsi  que  dans  Pai- 
nt ,  d'une  densité  de  0,835  ;  elle  se  dé- 
r  le  soufre  en  fusion ,  en  dégageant  du 
ine  sulfuré. 


4861.  Bincmi.  —  Extraite  par  les  iuleart  pré- 
cédents du  airyehnoM  nn»  vom/ca,  et  non, 
comme  ils  Pavaient  cra ,  du  brueea  y  dont  elle 
porte  le  nom.  Elle  est  soluble  dans  836  parties 
d*eau'  froide  et  500  d'eau  bouillante,  dans  l'alcool 
concentré,  et  même  dans l'esprit^e-vin  de  10,BB, 
faiblement  dans  les  huiles  volatiles;  insoHibla  dans 
l'éther  et  dans  les  huiles  grasses.  La  couleur  rooge 
ou  Jaune  qu'elle  prend  par  l'action  de  l'acide  ni- 
trique, se  change  en  beau  violet  par  le  chlorure 
d*étain.  La  strychnine  renferme  toujours  un  peu 
de  brucine. 

4368.  TtsATEiNB.— Découverte  en  même  temps 
par  Meisner,  Pelletier  et  Caventou  dans  les  graines 
du  veratrum  sahadilla  et  des  colchiques.  Elle  est 
incristallisabte ;  alcaline,  d'une  saveur  acre  et 
brûlante;  sans  odeur,  mais  fortement sternuta- 
toire  ;  fond  à  90»,  presque  insoluble  dans  Peau 
froide,  soluble  dans  1,000  parties  d'eau  bouillante; 
très-soluble  dans  Palcool,  dans  l'huile  de  térében- 
thine, à  Paide  de  la  chaleur  ;  insoluble  dansPéther 
pur. 

4363.  ËMinni.— Découverte  par  Pelletier  dans 
la  racine  d'ipécacuanha  ;  d*une  couleur  fauve ,  al- 
caline ;  d'une  saveur  faiblement  amère ,  inodore  ; 
soluble  difficilement  dans  l'eau  froide,  plus  facile- 
ment dans  l'eau  chaude,  fond  à  50(>;  très-sohible 
dans  l'alcool ,  presque  insoluble  dans  l'éther  et 
dans  les  huiles.  Ses  sels  sois^  incrisiaUisablee 
comme  elle.  L'infusion  de  noix  de  galle  la  préci- 
pite en  blanc. 

4364.  ABicufi.^On  l'extrait  du  quinquina  ca  • 
Ussaxa,  par  le  même  procédé  que  la  cinchonine; 
et  nous  ne  douions  pas  que  chaque  quinquina  ne 
fournisse  une  espèce  nouvelle. 

4365.  Oelfhiiie.— On  l'obtient  de  la  dissolution 
alcoolique  de  Pextrait  du  fielphinium  êtaphy» 
êagria ,  par  le  même  procédé  que  la  quinine* 

4366.  Sabadilliue.  —  Elle  diffère  de  la  véra- 
trine  (4363)  par  les  mêmes  caractères  que  la  qui- 
nine diffère  de  la  cinchonine  ;  elle  est  incristalli- 
sable.  Elle  s'obtient  du  verairum  aabadiUa ,  en 
traitant  par  l'éther  la  vératrine ,  qui  s'y  dissout , 
et  laisse  la  sabadilline  insoluble* 

4367.  Je  dépasserais  les  bornes  assignées  à  cet 
ouvrage ,  si  je  voulais  donner  quelques  lignes  à  la 
description  détaillée  de  tous  les  principes  immé- 
diats alcaloïdes  qui  ont  encombré  la  science  depuis 
quelques  années;  je  renvoie,  pour  leur  nomenclatu- 
re, au  catalogue  que  nous  en  avons  publié  en  1899, 
dans  les  Jnnalea  det  sciencee  d'observaiion. 
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tom.  Il ,  p.  9S3.  Le  nomtire  de  cet  dfcoiiverlea  fa- 
cile! paraisisll  a[ora  ne  devoir  plus  avoir  de  li- 
inJlei,  il  rtrapuUloi)  donnée  aux  Lravaux  cliimi- 
quc*  par  rarcueil  île  noi  «avant)  avait  conllnué 
de  mËrilcr  leur  li  I  en  veilla  ne  e. 

4388.  Je  me  conienleraî  d'ajouler  h  la  liste 
lndl[|uée  la  cirniiHiiiK,  eiiraite  par  Bouselngault 
et  Boulin  du  cunra  ou  CKrari .  malitrc  dont  Im 
Indieni  de  l'Amérique  méridjouale  tt  aervenl  pour 
empoisonner  leuri  U^diei;  ruEimECKiiiB,  trouvée 
par  Buchner  dani  Vnaenbeckia  febrifuga  ;  la 
CAFSiciiiK,  parWiUiug.  dans  lecapiicum  an- 
fiHHm  ;  l'ACONiTiKB ,  par  Pesclûer,  dan>  l'aconl- 
lum  napelu»;  la  comciM,  par  le  même,  dans  la 
grande  ciQue  )  I'âloIib  ,  par  Meisner,  dans  l'aioii; 
la  ciOTOiiiKE ,  extraite  par  Brande  de  la  graine  du 
erolon  tiglium;  la  fiuxini,  que  Fa u ré  annonce 
avoir  trouvée  dans  le  buxM»  lempenirens  i 
l'iErATOBinK,  que  Riphini  a  découverte  dantl'eu' 
palorium  cannabinvm. 

4SB9.  C'est  en  adu[iiani  lei  principes  delà  nou- 
velle métbodc  ifuc  Poej;!*'^  <*)  s  démontré ,  de  la 
■Dinière  le  plui  complèle,  que  la  tmilacine  ,  la 
talseparlne .  la  parlgltne  et  l'acide  paratllnigue 
de  Balka  ne  «ont  que  la  tn^me  «iib«lance  ntitenue 
a  diven  était  d'Inipurelé,  el  que  l'aciitilé  du 
dernier  dei  quatre  produits  n'est  due  qu'ï  la  pré- 
lence  de  l'aciVJe  hjrdrochloriijue  emploïé  (43î0). 

B*  Propriéléi  médicales  dei  alcaloïde*  végétaux. 

(3T0,  Depult  la  découverte  des  alcaloldea ,  on 
n'a  cette  de  profetser  l'opinion  que  ces  sub- 
itancei  étaient  les  principes  actifs  des  végé- 
taux, el  que,  par  conséquent,  Il  f  avait  un 
immente  avanlase  dans  leur  emploi ,  puisqu'on 
pouvait  ainsi  administrer  la  guériian  tous  un  plut 
petit  volume.  Uali  j'ai  cberché  jusqu'à  prêtent  â 
me  convaincre  de  la  toliditË  de  celle  assertion,  en 
compulsant  le»  expériences  sur  lesquelles  elle 
l'appuie,  el  je  suis  forcé  d'avouer  que  le  savoir- 
faire  pharmaceutique  a  peut-être  plus  coiiirrbué  â 
la  propager  que  l'évidence  de  l'observation.  On 
nous  dit,  il  est  vrai ,  que  quelques  grains  de  sul- 
fate de  quinine  produisent  les  raSmes  effets,  contre 
let  6Ëvres .  que  plusieurs  gros  d'écorce  de  quin- 
quina en  poudre;  maison  ne  nous  dilpassi.sout 
le  même  volume,  la  di^cocllon  seule  de  ces  plii- 
ile uns  gros  ne  produirait  pas  le  même  eCTet  que 
lei  quelques  grains  de  sulbtc  de  quinine.  Qu'r 
a-l-ll  en  effet  d'éionnant  qu'un  extrait  d'une 
ëcorce  qui   contient  préi  de   90   pour    100   de 

i'iJtimnttU  phmimtcit.  Isn.  X,  p.(.  S17.  ("M 


ligneux  ,  opâre  mieux  que  i'écoree 

45II.  D'ailleurs,  les  alcaloïdes  in 
cipe  actif  lui-même ,  ou  un  mélange 
actif  avec  certaines  combinaiioits  (• 
avons  TU  que  la  dernière  ht|>oihtseM 
d'une  explication  plus  rationnait,  tu 
estauomaliedansl'aulreicar  la  cImI 
comme  la  quinine;  mais  commeottc 
que  te  principe  actif  du  quioqulu 
deux  caractères  opposés?  La  nalar* 
prodigue  de  créations  inutiles.  1 
que  nous  diront  de  la  salici 

(S73.  Mais  la  morphine 
giquc  que  l'opium.  Un  ï  deux  griin 
suffiient  pour  endormir,  el  qnelqna 
plus  peuvent  donner  la  mort  ;  tindit^ 
desexiiériencei  lécenles,  l>a  dmî-g 
un  gros  d'acétate  de  morphine,  qui 
nalson  la  plut  active  de  celle  hase, 
la  mort,  soit  qu'il  toit  pris  i  l'ini^rie 
l'injecte  dans  les  veines 
compagne  la  morpMne  dans  l'oplm 
cinchonine  accompagne  la  ^tttt 
quinquina,  lue  les  chien*  i  la  dl 
gros ,  et  ne  produit  pas  le  molnd 
liommes  à  la  doie  de  quelques  gre 
Jourt.  Son  acélale  ne  produit  aucaa 
chiens  mêmes. 

4373.  Le  sujet  est  donc  loul  i  tliti 
sur  de  nouveaux  errementt ,  mais  par 
qui  n'aient  pas  à  redouter  l'ioUuenee 
sliés  tcieniiAquet. 

4â74.NDuslermineri>Rteei  rélleiioM 
les  propriélésdet  autres  bases  ci-d 

«TS.  La  iltjrchnine ,  et  après  elU 
mais  lurlout  leurs  sels,  agistcat  1 U 
poisons  les  plut  violenti  ;  la  morl  ^i 
aprè)  quelques  minutes  d«  lélanot .  I 
ministre  i  l'intérieur  ou  qu'on  lo  la 
le  sang  au  moyen  de  flèches  empoltoi 
commande,  corame  antidote ,  t'infui 
gaiieeilelbé,donlk  tanin  produit 
un  sel  insoluble.  La  Tiratrime  proda 
ctlets,  administrée  a  haute  dose;  If 
au  contraire,  elle  produit  le  ptusn' 
ment,  une  abondante  iaIiiition;< 
troduil  dins  l'eiiomac ,  elle  donna  I 


a  diarrhée.  -~  dai 


mlitements  e 
tine  suffit  pour  produire  le  vomistt 
les  autres  liâtes  reproduiienl  plui 
effets  de  la  plante  de  laquelle  on  Itt 
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plicationt  à  la  médecine  légale. 

alcaloïdes  vénéneux  ont  fail  naître 
ns  de  toxicologie  fort  délicates.  Ces 
ionl-elles  susceptibles  d*étre  décom- 
action  des  viscères?  et, dans  le  cas  où 
it  capables  de  résister  à  la  propriété 
te  de  ces  organes,  possédons-nous  des 
ires  à  en  constater  la  présence  d*une 
lente  ? 

s  le  procès  si  fameux  de  Castaing,  la 
estion  fut  résolue  à  priori  affirmât!- 
sorte  que  la  défense  n*était  plus  en 
ter  à  Taccusallon  qu*ii  n*y  avait  point 
,  .puisqu'il  n*y  avait  pas  de  corps  de 
I  médecins  appelés  devant  la  loi  dé- 
e ,  s*ils  ne  retrouvaient  pas  la  mor- 
estomac  delà  victime,  cette  substance 
r  été  décomposée  par  Testomac. 
lus  tard ,  Orflla  ,  qui  avait  fait  parUe 
ision  médicale  interrogée  dans  cetle 
îra  à  une  série  d*expériences  dont  les 
parurent  diamétralement  opposés  à 
opinion  ;  et  il  affirma  qu*on  peut 
(  traces  de  morphine  dans  un  cadavre 
opt,  et  même  dix-huit  mois  après  la 
victime.  Si  Orflla  avait  émis  cette 
nt  le  tribunal ,  Je  suis  convaincu , 
le  la  foi  des  jurés  dans  les  assertions 
ne  légale,  que  la  tête  de  Castaing  eût 
i  à  Téchafaud!  Mais  les  nouvelles 
e  l'auteur,  publiées  en  1828,  ne  sont 
ue  propres  a  autoriser  les  conclu- 
nt  tirées  Orflla  et  Lesueur. 
u  lieu  d*empoisonner  des  animaux 
lamioer  plutiieurs  mois  après  Tétat 
,  les   auteurs  s'étaient  contentés 
r   les  poisons  végétaux   dans  des 
lien ,  avec  ou  sans  mélange  d*ali- 
lires.  Or  il  est  facile  de  concevoir 
ces  substances  inertes  et  sans  vie, 
urront  se  conserver  longtemps  sans 
it  décomposés.  Mais  en  serait-il  de 
oison  végétal  avait  été  soumis  à 
ive  d*un  animal  vivant?  c'est  ce  que 
Kpériences  étaient  loin  de  permettre 
c'est  ce  que  J'opposais  alors  à  la 
îssée  par  Orflla  (*).  Ce  travail  était 
nencer  de  fond  en  comble.  Il  fallait 
heures  pour  décider  la  question; 

nmlgéntrald*   mtdteint ,  \^29. 


les  auteurs  ont  employé  dix-huit  mois  pour  la 
laisser  indécise  (5639). 

4S78.  Quant  à  la  seconde  question ,  qui  est 
relative  à  la  valeur  qu'on  doit  attacher  aux  réac- 
tions des  alcaloïdes,  il  est  évident  que  devant  la 
loi  on  doit  la  considérer  comme  tout  autant  indé- 
cise que  la  première.  Car,  1*  rien  ne  démontre 
que  les  alcaloïdes  soient  des  principes  immédiats  ; 
et  s*ils  n*étaient  que  des  mélanges ,  comme  Tami- 
logie  porte  à  Tavancer  (4335),  qui  oserait  nier 
que  le  hasard  soit  capable  d'en   reproduire,  de 
loutes  pièces,  de  semblables  sous  tous  les  rapporta 
de  leur  réaction  ?  Nous  connaissons  à  peine  les 
caractèfes  chimiques  des  sucs  des  99  centièmes  des 
végétaux  qui  nous  entourent  ;  nous  connaissons 
encore  moins  les  caractères  illusoires  qu'ils  sont 
dans  le  cas  de  revêtir  en  se  mélangeant;  et  nous 
oserons  prononcer  devant  la  loi  que  telle  réaction 
indique  exclusivement  la  présence  de  telle  ou  telle 
substance  !  3«  La  présence  des  alcaloïdes,  et  de  la 
morphine  en  particulier,  se  reconnaît,  d*après 
les  traités  de  toxicologie,  aux  caractères  suivants  : 
elle  rougit  par  Pacide  nitrique;  elle  bleuit  par  les 
sels  de  fèr  ;  elle  est  insoluble  4ans  Peau,  et,  d'après 
quelques  auteurs,  dans  Péther;  elle  est  soluble 
dans  l'alcool,  précipitable  par  l'ammoniaque  ;  elle 
verdit ,  comme  le  plus  grand  nombre  des  alca- 
loïdes, le  sirop  de  violettes.  Hais  Bonastre  a  d^ii 
fait  voir,  et  nous  avons  vériflé  combien  la  réunion 
de  toutes  ces  réactions  était  trompeuse.  En  effist, 
la  partie  concrète  de  Phuile  de  girolle  (3899)  est 
blanche ,  cristallisable ,   insoluble   dans   i'eau  , 
soluble  dans  l'alcool  bouillant;  elle  bleuit  par  les 
sels  de  fer,  rougit  par  Pacide  nitrique,  exactement 
comme  la  morphine  ;  Pammoniaque  la  précipite  ; 
et  si  elle  avait  séjourné  dans  Pammoniaque,  elle 
ne  manquerait  pas  de  donner  des  signes  d'alcali- 
nité. Or  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à  une 
réunion  rare  de  circonstances,  pour  que  le  girofle 
se  trouve  dans  Pestomac  d'un  cadavre  supposé 
empoisonné  ;  et  voyez  alors  où  conduiraient  les 
réactif^  invoqués  au  nom  de  la  loi  !  Les  caractères 
qui  distinguent  la  brucine  et  la  strychnine  de  la 
morphine  sont  trop  peu  déterminés  pour  qu^  nous 
nous  y  arrêtions  sérieusement. 

4379.  Ces  raisons  parurent  sans  doute  péremp- 
toires  à  Pécole  de  pharmacie  ;  car  elle  proposa 
pour  prix  la  question  de  trouver  des  réactifs 
capables  de  faire  distinguer  la  nature  des  alca- 
loïdes. La  question  resta  encore  sans  solution, 
quoique  abordée  par  deux  concurrents.  L'un 
d'entre  eux  proposait  comme  un  excellent  réactif 
Pinspeclion  des  cristallisations  au  microscope; 


malt  it  fgnorait  alors  que  lei  kIi  ammoniacaux 
crislatliieol  de  U  manti^re  la  plus  aniIoGnu  aux 
alcatofile*-  ïu  reile ,  ce*  sortes  de  criilallitaiiDi» 
varieiil  dsnt  leurs  furmei  accetsnirM  selon  la 
ijuanlllé  cl  la  nature  du  nienstrue,  splun  ta  pureté 
et  l'jmpurelé  du  sel  ou  de  la  liasi;  akalulde,  selon 
la  dur^e  de  l'éviporalion,  etc.;  ainsi  la  osrcotine 
criitslliie  dam  l'eau  (fil.  16.  flg.  0,  19)  loul 
«ulremcnt  que  dans  l'alcool  (flg.  11);  dam  ce 
dernier  menslruv  «Ile  se  forme  en  roaocei.  On 
peut  voir  (ibld.,  Ûg.  4]  combien  les  criitalliH- 
iions  du  la  quinine  par  l'alcool  se  rapproche  ut  des 
cristallisations  de  U  narcoline  par  l'eau.  Au  rrsie. 
obtenus  il  tVt.it  de  la  plus  grande  pureté,  ces 
produits  retirunent  toujours,  quoi  qu'on  rasse, 
une  certaine  quanliliS  de  icls  louveni  InorRAni- 
ques,  qui  en  a!t«rent,  en  modiHenl  les  formes 
cristallines,  et  souvent  crUtatlisenl  â  part,  ilnii, 
àcùlé  de  la  narcotine,  je  trouvais  les  cristallisa- 
Lions  (Bg.  10)  qui  me  paraissent  appartenir  au 
carbonate  de  soude,  el  en  outre  des  taches  vlo- 
lelles;  et  âedlé  de  celles  de  la  quinine  (pi. 10,  Sg.  4] 
se  inoRtraieDl  les  lamelles  (llg.  14;  qui  sont  i^vi- 
dcmmeot  des  criitalllsailons  de  sous-acjtate  de 
plomb. 

4ZM.  En  réiumâ  nous  ne  cesserons  de  répéter 
auKJurésdes  cours  d'assises,  les  paroles  que  nous 
adressions  en  183S  aux  experts  en  médecine 
légale  :•  On  est  toujours  à  temps  de  désapprendre 
une  erreur,  on  ne  peut  jamais  plus  réparer  un 
témoignage  légat  entaché  d'inexacLilude.  Le 
glaive  de  la  loi  ne  revient  pas  en  arriére,  comme 
la  couTiction  du  cliimiile  expérimeiilaleur.  > 

b.  AtCALOISKS  s'OMiaïKE  ANIMALE. 

43gt.OBti(41ie].  — L'urée  est  un  produit  de 
l'urine,  qu'on  a  regardé  dès  le  principe  comme 
un  principe  immédiat,  mais  que,  depuis  surtout 
les  expériences  de  Woebler  (4046],  on  s'habitue 
a  considérer  comme  une  combinaison  ammonia- 
cale dont  il  ne  s'agit  plus  que  de  déterminer  les 
éléments.  On  l'obtient  en  concenirant,  jusqu'à 
consistance  sirupeuse,  l'urine,  ajoutant  peu  à  peu 
au  sirop  son  volume  d'acide  nitrlqueâ  54%  agitant 
le  méiange  et  le  tenant  plongé  dans  un  bain  de 
glace  ;  lavant  les  cristaux  de  nitrate  d'urée  qui  se 
précipitent,  les  rediisolvant  dans  l'eau,  que  l'on 
décolore  au  charbon  animal,  ajoutant  â  la  liqueur 
du  carbonate  de  potasse,  pour  saturerl'acide  nitri- 
que; évaporant  la  liqueur  à  une  douce  chaleur, 
jusqu'à  siccllé;  traitant  le  résidu  par  de  l'alcool 
pur,  concenirant  l'alcool  d'ofi  l'urée  se  précipite. 


I  tuatM. 

L'urée  cristallise  ena'qpiillet  pi 
incolore,  sans  odeur,  sans  action 
réacllFs  ;  entrant  en  rusion  t  tM' 
sant  ensuite  en  ammoniaque  et  s 
{4053;,  puis  en  toutes  lesespèctt 
peuvent  provenir  d'une  pirtill» 
(4030).  L'urée  a  la  propriété  de 
le  sel  marin  en  ociaèdrvi ,  et  le  id.' 
cubes  (4311).  Elle  «st  soluble 
d'eau  moindre  que  le  sien  et  dl 
partie  de  son  poids  d'alcool)  tM 
peu  à  peu  dint  l'eau  expotée  I  rM 
rature  ordinaire.  Les  acides  sull 
chlorique,  nitrique,  en  dégagrat  d 
nique  par  rébuliitionj  A  lateapén 
ils  dissolvent  l'urée  ,  malt  ne  te  n 
et  par  évaporatlon  on  obtient  di 
prégnés  de  l'acide  employa  Le  cbh 
ralure  ordinaire,  décompose  11 
concrète,  gai  aeide  carbonique,  gl 
chlorate  et  carbonate  d'ammoniai 
pérature  ordinaire,  la  potasse  a'ei 
l'ammoniaque  ;  il  n'en  est  pas  de  i 
chauffe  le  mélange  ;  il  se  dégage  al 
niaque  et  se  (Orme  un  carbonate  da 

438'j.  Toutes  ces  données  nous 
ser  que  l'urée  est ,  comme  la  &an 
lange  neutre  ou  un  peu  adde,  d'ui 
cal  et  d'une  huile  essentielle.  Ce 
carbonate  ou  un  oxaUte?  el  l'u 
principes,  ne  renfvruierait-HIe  p 
l^rreuit  7  c'est  ce  qu'aucun  txptî 
été  sur  la  voie  de  vSrifler. 

4ôS3.  L'urée  serait  composée.  S 
If stcs ,  de  30,9  de  carbone,  6,6  dli; 
d'aiole,  36.4  il'o\y$*nr,. 

tSS*.  L'élude  de  l'nHne  doit  Itl 
en  ne  perdant  jamais  de  vue  U  Ihée 
ges  ;  la  physiologie doildése«pérerd' 
ment,  la  moindre  indication  uUU 

â.  jilcaloides  ou  selsammonk 
la  potasse  déguge  de  l'amm 
température  ordinaire. 

4SS0.  ispAKActnt.  —  SutMtaAct 

Tauquclinet  HobiquetoDtretirécdai 
cl  qu'on  a  retrouvée  ensuite  dans 
guimauve,  de  réglisse,  de  gni 
dans  la  pomme  du  terre,  les 
fait  bouillir  le  suc  d'asperge,  i 

ri  on  rexjiose  ensuit*  1 
ipontanée  pendant 
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Is  il  se  forme  deux  espèces  de 
s  rhomboldaux ,  durs  et  cassants , 
lés.  On  sépare  ceux-ci ,  qui  paraii- 
nannite ,  de  ceux-là  qui  formenl 
tue  Ton  fait  crislalliser  de  nou- 
irifier.  Dans  le  suc  de  guimauve , 
je  des  cristaux  rhomboXdaux. 
agine  rougit  faiblement  la  tein- 
)i.  Sa  dissolution  aqueuse  n*esC 
la  noix  de  galle ,  ni  par  l'oxalate 
ni  par  Tacétate  de  plomb ,  ni  par 
rium.  L'alcool  anhydre  et  Tétber 
sur  elle.  La  potasse  et  les  alcalis 
gagent  de  Tammoniaque.  L*a8pa- 
se ,  à  la  température  ordinaire , 
)niacal,  que  les  chimistes  dési- 
lom  d'aspannate  d'ammonia- 
le  <est  composée,  dit-on ,  de  56,7 
S  d^azote,  5,0  d'hydrogène,  36,1 

• 

ien  étudié  les  cendres  de  Taspa- 
yse  représente- 1- elle  tout  Pazote 

ou  sels  ammoniacaux  pro- 
iistiUation  et  de  la  sublima- 


signons  sous  ce  nom  les  substan- 
du  plus  inconcevable  abus  de  la 
>umas  a  désignées  comme  des 
re  particulière ,  par  la  terminai- 
btient ,  en  sublimant  un  sel  am- 
traitant  par  le  gaz  ammoniac 
ineux  et  volatils.  Ce  sont  des  sels 
ihydres. 

E.  —  On  l'obtient,  en  distillant 
de  Toxalate  d'ammoniaque  \  ce 
e  au  col  de  la  cornue,  ou  retombe 
au  ammoniacale.  C'est  une  sub- 
licacée ,  peu  soluble  dans  Teau 
i  faible  quantité,  dit-on,  dans 
lans  Talcool,  dans  Tétber.  Ex- 
chaleur,  elle  dégage  une  odeur 
jranique.  Chauffée  avec  une  dis- 
sse,  elle  se  sépare  en  ammo- 
age,  et  en  oxalale  de  potasse.  Sa 
entaire  donne  :  27,6  de  carbone; 
•1,9  d'azote  ;  4,5  d'hydrogène, 
e  possédait  un  nom  plus  con- 
clature  ;  c'est  un  simple  pyroxa- 
le   ou  oxalate  anhydre;  mais 


avec  cette  dénomioatioo ,  elle  aurait  passé  sans 
le  moindre  bruit. 

4391 .  BiiiZAHiDK.  —  C'est  une  substance  que 
Wœhler  et  Liebig  ont  obtenue ,  en  faisant  passer 
du  gaz  ammoniac  sec  sur  ce  qu*ils  appellent  le 
chlorure  de  hemu^le  (3915).  La  masse  devient 
solide  ;  on  lave  à  l'eau  froide,  puis  on  traite  le 
résidu  par  l'eau  bouillante ,  d*où  la  benzamide  se 
précipite  par  le  refroidissement.  Elle  se  compose 
de  69,7  de  carbone;  13,0  d'oxygène;  11,5 d'azote 
et  5,7  d'hydrogène.  C'est  un  pyrobenzoate  d'am- 
moniaque. 

C.  Pseudalcaloides  ou  substances 
cristallines  non  azotées. 

4392.  Ces  substances  sont  des  précipités  rési- 
neux, mêlés  aux  divers  principes  que  renferme  la 
sève  végétale  d'où  ils  émanent;  et  c*est  dans 
le  premier  moment  de  confusion  et  de  vertige 
qu'avait  amené  le  résultat  de  Serluerner,  qu'on 
a  pu  les  classer  dans  la  catégorie  des  alcaloïdes. 

4595.  SALicinx.—La  salicine  s'obtient,  en  ver- 
sant un  petit  excès  de  sousacétale  de  plomb 
dans  la  décoction  de  l'écorce  du  tremble,  filtrant 
la  liqueur,  précipitant  le  plomb  par  l'acide  sulfu- 
rique,  filtrant,  faisant  bouillir,  et  décolorant  par 
le  charbon  animal ,  filtrant;  la  salicine  cristallise 
par  le  refroidissement.  On  l'extrait  encore  des 
écorces  du  salis  hélix,  de  tous  les  autres  saules, 
et  de  tous  les  peupliers  cultivés  en  France. 

4304.  La  salicine  a  la  saveur  de  l'écorce  de 
l'arbre;  elle  estamère;  elle  cristallise  en  par- 
ticules nacrées;  elle  se  dissout  dans  âO  par- 
ties d'eau  froide  ;  elle  est  plus  soluble  dans  i'eau 
chaude;  elle  est  soluble  en  toutes  proportions 
dans  l'alcool.  L'éther  et  Thuile  essentielle  de  téré- 
benthine sont  sans  action  sur  elle.  La  salicine 
doit  à  son  amertume  (4338)  d'être  fébrifuge, 
comme  l'écorce  des  saules  ;  nous  invitons  les  chi- 
mistes à  soumettre  aux  procédés  le  suc  du  chlora 
perfoliata  et  du  chironia  centaurium  /  ils  en 
retireront  certainement  une  substance  jouissant 
de  propriétés  chimiques  et  thérapeutiques  ana-' 
logues.  La  salicine  se  compose,  d'après  Gay- 
Lussac,  de  55,491  de  carbone,  36,325  d'oxy- 
gène, 8,184  d'hydrogène. 

Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire  que  la 
salicine  est  redevable  de  sa  solubilité  dans  l'eau  à 
l'association  de  son  principe  résineux  avec  une 
certaine  quantité  de  sucre.  Soit,  en  efi^t,  un 
mélange  de  trois  parties  de  sucre  et  d'une  partie 


Anmiteeiicntiellcoii  mCme  fiie,  iiou(  auront  «i 
nombre)  rondf  (3ST)  : 
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nombres  bien  Toitini  de  ceux  de  l*analyce  de  la 
Mlleine. 

439S.  Les  réadiorii  de  la  aalicine  miltlenl  en 
farcur  de  cette  iipltiion.  Braconnot  a  vu  que  celle 
■ubataiice  cristallise  en  prUmei  iftraedrei  (3183) 
■iMisros,  durs,  et  craquanl  sous  la  dent.  Klle 
ne  se  combine  |>ainl  avec  les  acides.  L'acide  lul- 
furi que  concentra  communique,  à  la  salicine,  la 
couleur  pourpre,  que  nous  avons  vue  éirc  le 
Rlgne  incnnlealable  d'un  mélange  de  sucre  et 
d'huile  (31B7)  ;  celle  couleur  disparaît  à  mesure 
gue  l'acide  sulfuriqje  s'éU-nd  d'eau,  ou  se  salure 
de  l'bumidltéalmaiphérique,  précisément  comme 
cela  arrive,  lorsqu'on  laisse  exposé  i  l'air  un 
mélange  d'albumine,  de  Eucre  «t  d'acide  suiru- 
rlque ,  ou  UQ  mélange  d'acide  luirui  ique ,  de 
Eucre  eld'bulle.  Braconnot,  qui  Ignorait  l'action 
de  l'acide  sulFurique  sur  un  mélan|;e  d'huile  el  de 
lUcrc,  avait  cru  voir,  dam  la  réaction  de  l'acide 
sur  la  lallcine,  la  préieuce  d'une  nouvelle  euIi- 
siance  colorante,  qu'il  proposa  de  nommer  ru- 
tiline.  Presque  toute  la  nomenclature  chimi- 
que en  tne  en  est  \i  (4337). 

4596.  PicaoToxmt. -S'obtient  de  la  eoque  du 
Levant,  en  conceiilrani  ie  suc ,  triturant  l'extrait 
avec  la  magnésie  pure  ou  la  baryte,  le  ira  liant 
par  l'alcool  absolu ,  décolorant  par  le  charbon 
.inimal;  on  obtient  la  picruioxine  par  le  refroi- 
Uinement  :  c'est  une  substance  criaiallioe,  amére. 
vénéneuse.  D'après  Pelletier  et  Couerhc,  elle  serait 
composée  de  60,91  de  carbone ,  6,00  d'bydrogËne, 
et  33,09  d'oijrgéiie ,  nombres  que  l'on  obtiendrait 
environ  d'un  mÉlanged'une  portion  d'huile  eisen- 
lielle ,  par  exemple ,  et  deux  portions  de  sucre  : 


Hjaro, 
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racine  de  eolumbo ,  par  de  ralcooX 
de  0,833  ;  abandonn.-int  au  repoi , 
ques  jours,  la  diiiolulion  ;  redli 
taux  qui  te  rormenl  dans  l'alcool, 
charbon  animal  ;  concenlrinl 
précipite  spontanément.  D'apr 
compote  de  GG.SS  de  carlione,  iT, 
S. IT  d'hydrogène;  nombres  qu'il 
retrouver,  en  analysant  un  mélani 
lies  d'huile  essentielle  ou  résine  et 
de  sucre. 

<î98.  OtiviLi.  -  S'obtient  lie  II 
vter,  en  épuisant  la  gomme  («rf 
résidu  par  l'alcool  absolu  ,  qui  ne  d 
livlle.D'aprSt  Pelletier,  elle  se  C( 
de  carbone,  de  97,tO  d'0)iy(^oe 
drogéne;  nombres  qu)  se  retri 
mËlaugede  parties  égales  d'hoUei 
de  Qomme.  On  aurait,  en  effiet,  es 
nombres  élémentaires  ci-destni  : 
ouygéne  15,  hydrogène  B,S, 


i,  A 


«97.  CoioMBiFi.  -  S'obtient  en  traitant  la 


OCiTRIÈME  DITISIOS. 
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439g..si  l'analyse  d'un  suc  par  M 
grand  est  un  véritable  chaos,  flae 
élreorganisé  est  linéique  choie  A 
spécialité;  car,  outre  la  confusion,! 
ration  ,  et  les  sels  qu'on  obtient  n 
présenter  les  sels  qui  exislaisot  du 
vivants  de  l'individu  qu'on  analyi 
baie  terreuse  et  à  acide  végétal  ti 
eu  carbonates  et  en  oxydei;  les  byM 
nitrates  d'ammoniaque  disparaissent,! 
sels  ammoniacaux  A  acide  vfgéul; 
décompositioni  s'opèrent;  et 
sels  et  des  bases  6xes  est  sentiblea 
el  emportée,  avec  la  fumée ,  par  ta 
nique  de  la  vapeur  d'eau  et 
gai  qui  le  dégagent,  .f  otsi  relrouv* 
suie  un  certain  nombre  des  sdi  fii» 
iJDutei  a  cela  que .  quoi  qu'on  fasse, 
jours  dans  la  cendre  uue  asseï  g 
decbarboo,  qui  n'a  pu  être  biftié fi 
el  qui  louttrait  i  l'analyse  un 
avec  lesquels  il  reste  combiné. 

4100.  Sautsure  el  Berthier  ae  i 
cun  de  leur  ci)té,  de  l'incinéralion  il 
nombre  de  plantes  ;  leurs  résultab  «el 
saut  l'accorder  {lourtani  dam  tout  H 


SYSTÈME  OU  GHIMIB  SISCaiPTlVE.  401 

4404.  On  reUre  le  phof  piiorè ,  dea  oi,  qui  loiil 
composés  de  76,5  de  phosphate  de  chaux  et  de  So 
de  carbonate  de  la  même  base.  Oa  calcine  au  blanc 
et  on  pulvérise  la  masse;  on  en  fait  une  bouillie 

avec  de  Peau ,  on  y  verse  les-|-d'aclde  sulftirique  ; 
on  lave  à  Teau  bouillante  ^  on  filtre  ;  on  mélanse 
la  masse   sirupeuse  obtenue   par    évaporatlon 

avec  -jde  charbon  que  Ton  calcine  jusqu^au  rooge 

dans  une  bassine  en  fonte  ;  l'on  distille  ensuite 
dans  une  cornue  en  grès  bien  lutée,  et  que  Ton 
surveille  avec  le  plus  grand  soin,  pour  luter  toutes 
les  fissures  qui  se  forment. 

4405.  Le  charbon  n*est  que  le  résidu  de  l'élimi- 
nation des  parties  aqueuses  des  tissus  ,  ainsi  que 
des  substances  volatiles  qu'ils  renferment.  Mais 
comme  le  carbone  s'évaporerait  en  acide  carboni- 
que, en  se  combinant  avec  l'oxygène  de  l'air ,  il 
s'ensuit  qu'on  obtient  d'autant  plus  de  charbon 
que  l'on  soustrait  le  mieux  la  masse  à  l'action  de 
l'air  atmosphérique,  tout  en  la  soumettant  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur.  Toute  la  théorie  de  la  carbonisa- 
tion et  des  procédés  du  charbonnier  est  basée  sur 
ce  principe,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  construit  des 
tas  coniques  et  serrés  de  bûches ,  qu'il  a  soin  de 
recouvrir  de  lerrc,  et  dans  l'intérieur  desquels  il 
ne  ménage  qu'un  canal  étroit ,  pour  aliihenter  le 
feu  et  donner  issue  à  la  fumée  {*), 

4406.  Dans  le  cours  de  l'élude  philosophique 
des  phénomènes  dont  cette  dernière  partie  de 
l'ouvrage  a  été  l'objet ,  il  se  présentera  une  cir- 
constance à  laquelle  les  auteurs  classiques  ont  vai- 
nement lâché  de  répondre.  La  potasse  et  la  soude 
abondent ,  comme  nous  l'avons  vu  (4400) ,  dans 
les  tissus  jeunes  et  herbaci^s;  et  pourtant  des 
arbres  croissent  et  deviennent  gigantesques  dans 
des  terrains  où  la  potasse  se  trouve  en  quantité 
minime ,  et  même  dans  les  fentes  de  roches  cal- 
caires qui  n'en  ofi^rent  pas  la  moindre  trace.  Où 
donc  ces  arbres  ont-ils  puisé  leur  alcali  ?  La  po- 
tasse ne  serait-elle  pas  un  produit  de  la  végétation, 
produit  aussi  indécomposable  par  nos  moyens  ac- 
tuels d'analyse  que  le  charbon  est  infusible ,  et 


on  y  reaurqoe  étant  inhérentes  à 
procédés  d'analyse  qu'on  emploie, 
uit  avec  plus  de  certitude,  c'est  que 
it  plus  de  cendres  que  l'aubier, 
bois  ;  que  les  cendres  des  plantes 
îs  feuilles  se  composent  en  majeure 
alcalins  à  base  de  potasse  et  de 
lite  de  phosphates  terreux;  que  les 
ontraire,  contiennent  en  majeure 
mate  de  chaux,  fort  peu  de  sels  al- 
î  potasse  ou  de  soude,  et  encore 
)hates  terreux  ;  enfin  que  la  paille 
rournit  presque,  par  l'incinération, 
îs  de  potasse  et  de  chaux ,  tandis 
e  donne  presque  que  du  phosphate 
magnésie.  Les  sels  ammoniacaux 
tant  négligés,  et  qui,  d'après  nous, 
tissus  azotés  (837),ontété  éliminés 
)n. 

e  n'est  si  abondante  en  carbonate  de 
s  qu'elle  ne  renferme  plus  que  des 
\,  qui,  d'après  nous,  se  composent 
au  et  de  bases;  tandis  que  les  tis- 
riferment  les  sucs  séveux  et  les  ma- 
es ,  surtout  la  matière  verte  que 
>eiée  un  caméléon  végétal  (4067), 
ombinaison  de  fer  ou  de  manganèse 

ire  en  grand  la  potasse  brute,  en 
r  les  lessives  des  cendres  de  bois, 
'emplacer ,  selon  des  auteurs  mo- 
cendres  des  fougères,  des  tiges  et 
c  et  âe$  pommes  de  terre:  on 
ûler  et  de  les  débarrasser  du  char- 

,  en  les  calcinant  dans  des  fours 
potasse  prend  alors  le  nom  dépo- 
se se  retire  des  cendres  des  salsola 
a,  sur  les  côtes  méridionales  de 
ne  et  de  Portugal,  et  des  varechs 
'*)  en  Hollande  et  sur  les  côtes 
de  la   France.  La    première  se 

barille,  et   la   seconde  soude 


rcke  )i  inciDérer  c«rUia«s  substances  dites 
re  nue  grande  difficulté  qui  résiiUe  d*utt 
ent  mécanique.  L'acide  phospborique  pro- 
MJotpoMtion  des  phosphate»  par  le  charbon 
omposition  des  phosphates  ammoniacaaz 
ilear  (837) ,  soit  même  de  roKjgtftaation 
itse  trouver  h  l'état  libre  dans  les  tÎMv* 
osphoriqtt*^  recouvre  le  charbon ,  le  pro- 
ion  de  l'oz/gène;  eu  sorte  que  la  masse 

..—  TOME    II. 


spougiense  carbonisée  se  conserverait  indéfiniment  sous  celte 
forme ,  si  on  n'avait  soiu  d'enlever  l'acide  phosphorique  par  des 
lavagrs ,  h  mesure  qu'il  s'en  (orme  de  nouveau.  Ou  pourrait 
parvenir  au  même  résultat ,  en  triturant  k  plusieurs  repriaea. 
Lorsqu'mi  n'a  qn'une  (aible  quantité  de  substance  k  esaminer, 
il  faut  prendre  garde  que  le  courant  d'air  atnMMphériqne  ou  do 
gas  ozjrgèue  n'en  entraîne  violemment  des  quantités  considé- 
rable»; il  vaut  mieux  exposer  tour  h  tour  la  masse  au  feu  et  h 
l'air,  jusqn'i  incinéralton  complète. 
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que  l«  carbone  critlailiiA  en  diamant  refuie  de  se 
rrprodiilre  arltflnrllement  ?  Se  peui-il  pag  arri- 
ver que  des  principe»  gaieux  te  renconirenl  dari« 
un  ËUI  tel  d'utoclaïKin  .  que  le  rdsullat  de  leur 
combinaitnn  Mit  inaUérable  par  non  procédas  ,' 
C'eil  ce  que  U  chimit^  aclufllt  eil  hors  dVUt  de 
démonlrrr  ou  de  réfuler.  Crprndant  l'opinion 
elattique  eal  celle  ipil  nous  paraïL  U  luulni  ra- 
tion nielle. 

I40T.  Les  gels  ne  >nnt  pns  d^com|K>ii^  unique- 
ment par  l'uclion  de  la  cbaleur;  les  lulitlancei 
or|;aiiique«  paraiieenl  prnduirr  du  résultait  ana- 
loffuei.  lou*  l'influence  d'une  ienle  désorganisa- 
tion. 

Uoe.  Nnus  avnni  di'Jl  vu  un  exemple  de  ce< 
sorte  de  décomposition  par  l'action  de  l'alhumine 
iurletel  marin  {1113^];  il  est  certain  que  dans  ta 
nature  elles  ont  lieu  sur  une  vaste  éphHIe  ;  c'eit 
encore  iiour  la  nouvelle  méthode  un  grand  objet 
d'inTesli([ations.  C'est  par  la  que  nous  |iouvoiii 
espérer  de  parvenir  â  analyser  avec  précision  les 
phénomènes  cnmp1ii|iiéi  qui  «p  passent  dans  le 
laboratoire  de  la  dîQpation  et  des  excrétions,  dans 
les  fonelions  des  racines  des  plantes .  dans  la  dé- 
composition siMnlanée  des  débrîa  orj^aniséi.  La 
marche  h  suivre  dans  ces  recbf-rches  ne  doit 
eoniiiter  qu'à  observer  les  produits  du  mé- 
lange, après  les  avoir  rapprochés  de  toutes 
pièces,  deux  â  deux,   trois  a  (rois,  et  ainsi  de 

4I0D.  To|[p|  a  eu  l'occniion  deremarquerquela 
glfcrrhlilne  (  (hc  de  régUnie,  3359  ;  décompose 
le  sulfate  de  soude  et  celui  de  chaux  en  liydroRène 
sulfuré  ;  décomposition  qui  est  tréa-inlente  au  hnut 
de  la  deuxième  année. 


COROLLAIRE 

RiMTif  i  L'ÉTunK  aiCHoacoptQttt  nu  au9. 

1410.  Plut  la  quantité  de  la  substance  d'essai 
est  petite,  plus  It  est  nécessaire  de  redoubler  de 
vigilance  el  d'atlenlion  pour  apprécier  les  résul- 
tats, et  de  logique  pour  en  tirer  une  conséquence. 
De  là  vient  que  je  ne  sache  pas  d'analyse  qui 
demande  plus  de  temps  qu'une  analf  se  microsco- 
pique ;  et  l'on  ne  saurait  s'iDiB);inrr,  avant  de 
l'avoir  vérifié  par  soi-même  .  par  quelle  Hliére  de 
raisonnements  ,  d'induclions  ,  de  tfltonnemenli, 
d'essais,  de  preuves  et  de  contre-épreuves,  a  passé 
le  résultat ,  qui,  dans  \r.%  analyses  microscopiques 


de  ce  livre,  se  trouve  eipriné  piri 
quatre  ou  cinq  mots. 

4111,  Noire  exemple  a  trouvé  si 
quel  imitateurs  ;  mail  ce  n*ut  pas  i 
de  ceux  qui  se  sont  rués,  par  ordrci 
genre  d'étude  dont  la  bveur  puMif 
lu  succès,  en  dépit  de  le 
corps  salariés  par  l'état.  11  est  déph 
avec  qu'elle  légèrelé  d'esprit  et  qiw 
d'exécution  pracéilenl .  je  ne  dini 
vallon,  mais  i  la  rédaction  d'un  se 
vation.  CCS  «olliclteurs  de  ra|ipc 
dont  la  presse  quotidienne  enrtg 
d'incompétence,  les  palinwliei  bel 
est  déplorable  qu'on  Faste  entrer 
suites  a  la  science,  au  nombre  dn  i 
■ont  rien  moins  que  scientifiques  \  I 
rions  trop  appeler  l'atleotlon  ibtt 
sur  l'emploi  de  l'argent  A  de  p, 
Ce  que  nous  avons  â  dire  danl  c(i 
saurait  donc  s'adresser  i  ce  senre  dt 
que  l'on  iiourrait  désigner  sous  le  H 
leurs  a  distance  et  par  délégalion.  ■ 
il  ces  hommes  de  bonne  fui .  qui  p< 
sujet  avec  patience  ,  l'observent  I 
jours .  et  ne  consentent  3  publisr  II 
que  sous  les  inspirations  de  l'ét 

4413.  L'analyse  microscopique d( 
pas  l'analyse  en  e''3Dd;  bien  au  co 
doivent  s'éclairer  réciproquement  I 
toutes  les  fois  que -cela  est  iwisibtti 
doivent  jamais  être  la  répétition  b 
l'une  de  l'autre;  si  l'une  a  prouvé  a 
demment,  il  est  inutile  «ans  doi 
cberche  h  le  prouver  i  son  lour.l 
chimie  organique,  l'analyse  en  | 
moyen,  l'analyse  microscopique eC 
dire,  le  but  i  l'analfte  en  grand  prl| 
éclaire  la  roule,  l'anatyi 
au  terme  ;  et  c'est  elle  qui  cal  appelé 
les  anomalies  et  à  servir  de  lira 
«(la  physiologie;  car  c'est  i  elki 
place  qu'occupe,  dans  rorKanisalioo> 
dont  la  chimie  en  grand  n'avait  Islt 

4413.  Mais  pour  constater  la  pin 
ment  prilt  dans  un  organe  inllM 
faut  nécessairement  recommencer, 
infiniment  petit  ,  toute  la  «ém 
<|ui  ont  amené  le  résultat  en  grl 
opérations ,  il  sera  nécessaire  d'en 
d'autres  que  l'indiquera  la  logique  i 
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forme  4ei  erisUmz  ne  saurait  Jamais, 
i^permeitre  de  décider  de  la  nature  des 
resi  plu»  ntiable  en  effet  que  le  carac- 
ilograpblqoe,  telon-le  genre  de  milieu 
l  le  crUU\  t'est  formé  (5183)  ;  c'est  une 
on  dont  il  faut  tenir  compte  ;|c*est  un 
ni  oiet  souvent  Vesprit  sur  la  voie  ;  ce 
im  gigne  intamible  ;  et  Ton  tomberait 
plus  grav^  erreurs  ,  si ,  après  avoir 
gfigtaux  obtenus  par  Tanaiyseen  grand, 
entait  de  constater  l'analogie  et  même 
fapfla  des  formes  d*un  cristal  observé 
0ope ,  pour  affirmer  que  le  cristal  mi- 
le appartient  au  même  ordre  de  >ub- 
s  le  crittal  obseryé  en  grand  ;  il  faut, 
B  pronoDoer,  avoir  ftiit  Vanalyse  la  plus 
lu  cHttal  observé  sur  le  porte-objet; 
Bile  reproduire  de  toutes  pièces  la  cris* 
Pli^rwée.  en  replaçant,  dans  les  mêmes 


circonstances,  la  substance  à  laquelle  on  présume 
qu'elle  appartient. 

4415.  Nous  avons  dit  depuis  longtemps  que 
c'est  rélude  microscopique  des  sels  des  substances 
organiques,  qui  amènera, tôt  ou  tard  à  la  solution 
des  problèmes  physiologiques ,  sur  la  différence 
des  liquides  et  sur  les  fonctions  diverses  des 
tissus.  Mais  ce  sujet,  si  petit  qu*il  paraisse,  est  le 
plus  profond  que  i*on  puisse  aborder.  Étude 
limitrophe  de  la  chimie  organique  et  de  la  chimie 
inorganique,  c'est  là  que  se  rencontre,  pour  ainsi 
dire ,  le  Joint  par  où  la  loi  de  l'organisation  est 
abordable  ;  c*est  là  que  se  cache  le  grand  mys- 
tère de  la  physiologie  ;  et  c'est  de  ce  pli  de  sa  robe 
sacrée,  que  la  nature  jette  à  chaque  instant  sur 
la  terre,  comme  un  défi  porté  à  riotelllgence  des 
mortels,  l'espérance  et  la  crainte ,  la  paix  et  la 
guerre,  la  vie  et  la  mort ,  enveloppées  à  la  fois 
dans  la  même  énigme. 
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4I1C.  Dant  |j  deuiiËtne  iiarlie  de  cel  ouvrage , 
noat  ivoni  £ludié  lei  )iroduiti  de  l'organtialion 
loui  le  simple  ra[)[iort  chimique;  nous  avons 
cfaerchÉ  â  coDMatrr  leurs  caracièrei  exlérieurs, 
1«ur>  rtacliorii  rfciproituvs  ,  le  nombre  des  élË- 
mcnlt  liiil£cuai|»)!ial)l«a  qui  renlrent  dans  la 
compoBillon  de  cliacuD  d'eux;  genre  d'étude  qui 
»up|iose  cei  cor|it  exlraiU  Uei  organei  i|ui  les 
élaliorent ,  ou  ttolé*  par  det  [irocildéi  arLiSci«)i , 
et  qui  amËne  i  det  réaullala  bruli  el  uislârleU, 
que  l'on  classe  bien  plui  alsémeni  i|u'oii  ne  Ict 
coordonne;  '|ue  l'on  décrit  bien  plut  altâmenl 
qu'on  ne  leg  dignil,  S'arriler  à  ce  point,  ce 
leralt  s'^toigner  de  la  loi  qui  eti  lo  but  de  la 
icience  ;  c'etl  k  la  théorie  à  rassembler  ces  détails 
itolég,  ces  membres  épars,  ei  &  [rat  rendre  la  vis 
par  la  pensée  ,  en  retrouvant  le  type  qui  a  servi , 
pour  ainti  dire,  de  matrice  â  leur  créalion- 
C'eil  là  le  point  de  vue  tou>  lequel  nous  aurons  ù 
c  troisième  partie. 
•I  organiiairices  ou  organi- 
13  qu'à  ta  manière 
det  combinaisoni  inorgaiiiqueii  ;  la  rétine,  l'huile, 
la  gomme,  ne  sont  |ioiiit  le  réiuliai  du  simple  con- 
tact du  caibone,  de  l'oxyiséne  el  de  l'hydriiGène  ; 
tandis  que  pour  obtenir  du  rtifale  de  cliauT ,  par 
exemple,  il  suffit  de  melire  en  contact  l'acide  sul- 
furique,  étendu  d'eau,  el  la  cliaux.  Le*  subaïaiicea 
organiiantes  et  orgaaisalriees  GOnt  le  produit  des 
être»  organisés  ;  elles  émanent  de  la  loi  de  i'orija- 

4416.  L'analnmie  microscopique  nous  a  révélé 
que  chacune  d'elles  se  trouvait  emprisonnée, 
pure  ou  mélangée,  dans  le  lein  d'un  organe  véii- 
culalre ,  imperForé  ,  et  qui ,  lous  quelque  forme 
que  son  développement  se  (oit  effectué  ,  e^l  un 
des  éléments  du  tissu  organisé.  La  gomme  (3009), 


les  envisager  dans  i 

4417.  Les  substance 
tantes  ne  se  Forment  ri 


l'buile  gratte  (3710) ,  U  rtaliu 
atminalit  (1435),  doui  le*  aTOM 
ineluïrs  reiprctivement  datM  n»  ei 
4419.  Mais  cette  cellule  ne  tnpi 
tous  les  âges  de  sud  déTelo|i|>rB< 
caractères  qui  les  distinguent  dans  i 
lions  systématiques.  Telle  cellultli 
doit  être  riche  en  sucre,  n'est  d>b«i 
de  sucs  âcrei  et  acid«s ,  gomncoi 
et ,  ï  cette  époque,  le  sucre  ne  se  R 
part  dans  le  tissu  organiié,  ou  itUi 
Iule  qui  noui  occupe.  Le  sucre  est  i 
par  la  cellule  eile-uiéiii«  aux  déptiu  ( 
qu'elle  recèle  ;  et  ceux-ci  sont  égilil 
aux  dépens  de  matériaux 


44S0,  Or  celle  proBrctsion  H 
che  para  II  élément  avec  la  progrtssiOQ 
pement  ;  et  l'on  remarque  que  la  ce 
tant  plus  voisine  de  la  dimvDtion  1 
doit  s'arrêter,  que  la  tuI»laDce(lih 
près  de  ta  comjiléte  transroriuiN 
qu'en  reinonlaiil  par  la  peniée,  (^ 
cette  progresiioi)  i  rebours ,  on  (rri< 
tai ,  qu'à  une  époque 
lence,  la  celluli:  la  plut  figaam 
qu'un  globule  incommensurable  t  I 
actuels  d'ubservalinn ,  et  te  conh 
une  molécule  liquide .  avec  («  I 
trouvait  rempbe  la  cellule  pnMMèf 
le  sein  de  laquelle  l'anatomu  a 
incluse  i  son  tour. 

4(31.  Nous  avons  éUhlIquelap] 
cellule  résulte  d'une   i 
base  inorganique  d'un  câté  (4398).  <^ 
culeorganique  de  l'autre  (833),  elf 
organique ,  i  son  leur  ,  réaulUlt  dlM 
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i  rem  (S897).  La  molécule  orga- 
la  cellule  organisée  ligneuse  ou 
aie ,  en  se  fermant,  elle  a  prit  la 
;  le  carbone  et  Teau  ne  cristalli- 
ent.  La  cristallisation  organique 
dont  la  propriété  B*a  plus  aucun 
cristallisation  angulaire ,  et  cou- 
le ,  un  règne  à  part ,  le  règne  de 
l  animale.  La  sphère  organique 
ji  aspire  les  gai  pour  les  trans- 
es ,  et  ceux-ci  en  organes  inter- 
Ire  pour  croître  ;  et  elle  croit  à 
ir  intussusception ,  au  lieu  de 
eur  et  par  de  successi?ef  Juxta- 

1a  molécule  organique  à  l'instant 
I ,  et  réduite  encore  à  sa  plus 
m  ciiimique;  elle  résulte  d*une 
ne  de  Tbydrogène  ayec  six  fois 
arbone;  observons-la  :  elle  est 
euse  ;  dans  Teau  et  dans  Palcool, 
>rme  spbérique,  toutes  les  fois 
I  en  suspension;  et  cette  forme 
[uelque  degré  que  Ton  ponsse  la 
a  molécule.  Le  noyau  de  cette 
irs  une  spbère.  —  Mais  cette  mo- 
de la  faculté  (3797)  d'aspiration  ; 
gaz  qui  lui  font  atmosphère  9 
r  atmosphérique ,   elle  absorbe 
î  dans  une  progression  constante, 
quantité  absorbée  soit  telle,  que 
se  être  représentée  par  une  por- 
et  une  portion  d*eau.  A  cette 
cule  prend  les  caractères  et  les 
molécule  organisatrice ,  de  la 
!  à  son  plus  grand  état  de  pureté, 
ainsi  que  toutes  les  molécules 
1  forme  spbérique,  toutes  les  fois 
en  suspension  dans  un  liquide. 
>sorber  les  gai  atmosphériques  ; 
mps  elle  tend  à  se  combiner  de 
des  bases  inorganiques  ;  et  une 
nbinaison  est  devenue  intime,  la 
e  :  1»  d'une  enveloppe  vésiculaire 
lins  gaz  et  à  certains  liquides, 
;  développer   et  de  croître;  et 
fui  continue  à  s'organiser  dans 
iveloppe  vésiculaire  résulte  de  la 
I  superficie  de  la  sphère:  l^avec 
avec  la  chaux,  3o  avec  la  potasse, 
5°  avec  le  fer,  60  avec  la  silice, 
en  quelques  cas  exceptionnels , 
he$  de  bases.  Dans  la  première 


catégorie,  la  vésicule  est  glutineuse  ou  albumi- 
neuse;  dans  les  autres,  elle  est  rigide,  cassante  et 
ligneute.  La  vésicule  est  alors  un  organe  doué  de 
vie  et  de  la  faculté  de  se  reproduire  à  Tinfini ,  en 
organisant, d'après  son  type,  le  liquide  qui  la  rem- 
plit et  l'anime. 

44i3.  Nous  avons  trouvé  le  moyen  d'obtenir 
ainsi  ^  part,  et  isolée  de  ses  congénères,  comme 
un  tout  indépendant,  la  vésicule  organisée.  L'ami- 
don ,  parmi  les  végétaux  (896),  et  le  globule  adi- 
peux dans  les  animaux  (1481),  ont  transformé, 
sous  nos  yeux,  cette  théorie  en  une  réalité  inoon* 
testaMe;  et  dans  ces  deux  ordres  d'infiniment 
petits,  nous  avons  vu  se  résumer  le  type  du 
monde  organisé.  En  eflet ,  nous  avons  constaté 
que  chacun  de  ces  globules  croit  et  agrandit  son 
périmètre  parallèlement  à  Taccroissement  de  l'in- 
dividu, dont  il  forme  l'une  des  innombrables  fk'ac- 
tions.  Mais  à  mesure  que  ses  dimensions  nous 
permettaient  de  lire  dans  son  intérieur,  nous 
avons  eu  les  indices  les  plus  évidents  de  la  forma- 
tion progressive  de  vésicules  secondaires,  dans  le 
sein  de  la  vésicule  principale;  la  vésicule  se 
reproduisait  par  le  même  mécanisme  qu  el'avait 
produite  l'organe  vésiculaire  qui  la  renferme. 
Mais  en  même  temps  nous  avons  reconnu,  ce 
qu'indiquait  déjà  hautement  Tanalogie,  que  cha- 
cune de  ces  vésicules  lient  à  tous  les  âges ,  par  un 
point  de  la  surface,  par  un  hite ,  à  la  paroi  de  la 
vésicule  qui  la  contient  et  qui  lui  a  donné  nais- 
sance ,  comme  l'ovule  végétal  tient  par  un  hile  à 
la  paroi  de  l'ovaire,  et  comme  l'embryon  animal 
ou  végétal  tient,  par  un  cordon  ombilical^  à  la 
paroi  de  l'amnios  ou  du  périsperme  qui  l'enveloppe. 
Nous  avons  là  les  premiers  termes  de  la  progres- 
sion qui  constitue  la  loi  du  développement  ;  il  ne 
s'agit  plus  que  de  la  continuer  d'une  manière 
rigoureuse.  Nous  avons  déjà  appliqué  la  dé- 
monstration au  règne  végétal ,  dans  le  Nouveau 
sxsièmê  de  phx9iologie  végétale  et  de  botani- 
que, dont  elle  occupe  le  premier  quart.  Nous 
n'aurons  à  l'appliquer ,  dans  cet  ouvrage,  qu*au 
régne  animal,  d'une  manière  succincte  ;.les  bornes 
et  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettant 
pas  de  l'appuyer  de  figures  aussi  nombreuses  , 
que  dans  un  traité  e»  profeêto  de  physiologie 
animale. 

4434.  Soit  une  vésicule  isolée  A ,  fig.  1 ,  pi.  30, 
appartenant  au  tissu  adipeux  (1486).  Nous  avons 
constaté  qu'elle  est  susceptible  de  croître  indéfi- 
niment, et  que,  par  conséquent,  avant  d'arriver 
à  la  dimension  qu'elle  possède  à  l'instant  de 
l'observation,  elle  a  passé  graduellemeut  par 


TKoisiÈsE  vKvrvt:  - 


toulei  IH  dlrneniJont  iarMeiiref ,  (tepuisb  dimen- 
sion la  inoir))  commcniurable ,  la  dimeiitioo  du 
globule  qui  se  confond  avee  le  liquide  ainl>lanl; 
et  <|u'ain>ii  eri  luivaiit  par  Iw  deux  bouli  Is 
lirourratioti  de  ion  développement .  on  arrive 
égalemenl,  par  la  peniée,  et  i  un  inflnimcni  peiit 
qui  CD  est  Valpha,  «I  i  un  infinlmenl  grand  qui 
en  icrsit  l'omrga,  ii  le«  cjrconslaocet  Je  la  cun- 
itilution  aimoipliërique  actuelle  pettneiUieat 
jamaû  de  l'atteindre. 

443S.  OliiervonB  la  même  cellule  (A),  incluie 
encore  dana  la  cellule  maternelle  (B)  (Hr.  2),  it 
la' paroi  de  laquelle  «Ile  tient  par  loo  Allés  ti. 
|tar  la  peniie ,  noui  redesceodant  en  luivant  la 
progresiion  de  ion  développement ,  nout  arrive- 
roui  i  Doui  représenter  chaque  gloltule  \  comme 
incrusté  dani  la  parni  de  la  cellule  malerrielfe 
B,  et ,  en  définitive,  comme  formant  un  élément 
globulaire  du  iiiiu  de  la  cellule  <|ui  devmt 
l'engendrer. 

4496.  Mait  alors  il  faut  admettre,  de  toute 
néceiMlé.  que  la  paroi  (  qui  est  lioinocène  )  de  la 
cellule  maternelle  a  e  en  m  |>oie  dcglobuleide  même 
nature  et  de  même  aptitude  au  développement  ; 
car,  lorsqu'on  a  trouvé  un  dei  éléments  constitutifs 
d'une  substance  bomogéne,  on  les  a  tous  trouvés. 
Nous  pouvons  donc  concevoir  une  cellule  comme 
Formée-  et  pour  ainsi  dire  pavée  par  des  elobules 
se  toucliant  tous  par  eîk  points  de  leur  équateur, 
et  dont  l'axe  se  ciinrond  avec  le  rayon  de  la 
■pliére  dont  leur  réunion  dessjne  l'enveloppe 
(«g.  SI. 

4437.  Ces  globules  lont  lotii  égaux,  tous  doués 
d'une  égale  aptitude  au  développement.  Et  pour- 
tant il  arrive  que  tous  ne  se  développent  pas,  Il 
faut  donc  que,  pour  se  développer ,  ils  reçoivent 
une  impulsion  étrangère  et  indépendaule  de  leur 
structure  Intime  et  de  leurs  fonctions  propres, 
impulsion  qui ,  par  suite  d'une  circonstance  qu'il 
s'agit  d'Évaluer  ,  est  dans  le  cas  d'arriver  aut  uns 
et  de  dépasser  les  autres. 

4438.  Nous  avons  trouvé,  sur  certains  organes, 
que  les  globules  privilégiés  se  développaient  dans 
le  sein  de  la  cellule  maternelle,  avec  une  certaine 
cooslance  dans  la  symétrie  ,  qui  nous  sert  de 
caractère  spéciljque  et  distlnctif.  AÎDSt  tel  grain 
de  pollen  (itoa)  est  toujours  trigone  ,  et  porte  à 
chaque  angle  une  vésicule  ;  tel  autre  est  toujours 
liérisiéde  papilles  rangées  en  spirale  i  tel  autre 
est  toujours  bigéminé ,  etc.  Il  faut  donc  i]ue  la 
cause,  qui  Imprime  l'impulsion   du  développe- 

e  dans  sa  marche  un  ordre  conilanl, 
régulier,  et  variable  dans  ses  effets  par  une  simple 


modiScatlon  de  ion  (TperV 
varie  pas  autrement. 

4439.  Cette  cause  » 
à  la  cellule  mère  .  puiai|uVlIe  doll  i 
parois  1  ni  soui  (briae  bqaide  mi  f 
sous  celte  forme  elle  agirait  sur  U 
A  U  fois  de  la  paroi  qui  la  recAlt, 

4430.  En  recherchant  le  mMsiUM 
cause  dans  le  régne  végétal  (*).  noi 
bonheur  de  la  voir  se  traduireen  ui 
vavation,  d'une  admirable  siaplicit^M 
vu,  en  eEhil.que  dans  l( 
de  développement,  il  se  formail  un  m 
ble  de  petits  cylindres  ,  qui  gllsiiw,! 
dire,  contre  les  parois,  en  décri'ul  ■ 
de  spirales  d'autant  ptui  grand  i|aij| 
s'allonge  davantage;  et  que  U  V 
reste  stérile ,  tant  qu'el 
ces  spires ,  ou  un  plut  grand  liuUl 
marchant  toute!  dans  la  même  dIndiH 
au  contraire  l'une  des  spires  preil  m1 
â  droite  et  l'autre  i  gauche ,  elles  ^M 
où  elles  se  croisent  ;  et ,  au  point  dlM 
naît  un  rudimenl  d'un  organe  fo^M 
globule.  Soit,  en  effet,  1*  c«lhilé4| 
[fig.  4  a,  pi.  30}  ;  s'il  se  dévtlonwM 
deuK  spires,  l'une  (6)  alUm  de  giK« 
et  l'autre  (c}  allant  de  droite  1  gaodi 
rencontreront  évidemment  en  (dj,  ■ 
accouplement  résultera  la  formsliu  I 
bule.  Les  deux  spires  continuant  M 
viendront  évidemment  se  rcncootrtrH 
opposée  du  cylindre,  poury  dëUnBlMi 
3ccou|ilcment ,  la  formation  d'un  M 
gaue  (c),  qui  se  trouvera  alterntrM 
mier  {il),  et  ainsi  de  suite,  itut  qu'il  m 
aux  deux  spires  de  s'étendre  et  de  M  lt{ 
Voe  fois  cette  loi  reconnue,  il  bom  é{ 
de  démontrer  que  la  symétrie  des  tt 
découlait ,  dans  quelque  disposition  M 
nifeslent  à  nos  regards;  les  i&fférenaj 
disposition  ne  provenant  que  du  Mail 
ret  de  spires  qui  se  développenl  dMM 
la  cellule  materaelle ,  et  de  la  vitesse  M 
spire  est  animée  dans  son  uonrcMl 

4431.  Uais  dans  la  cellule  ai 
avons   retrouvé  la  présence  du  i 
spiial  (pi.  16.  Bg.  IS,  IS.  10,  I8|.  L'i^ 
indique  que  dans  la  cellule  snimolc^ 
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et  se  développe  comme  1a  cellule 
)ire  Joue  le  même  réie ,  qu*ene  y  est 
ente  de  la  syméirie  des  formations 
t  ragent  générateur  àe$  organes 
;  en  un  mot  que  le  mystère  de  la 
y  accomplit  à  chaque  rencontre  de 
direction  contraire,  et  que  le  mys- 
^ration  s*opère  sur  chaque  globule 
iui  se  trouve  à  la  hauteur  du  point 
es  deux  spires,  et  peut  s*imprégner 
•s. 

me  de  ces  spires  ne  nous  parait 
ar  son  exiguïté  ;  mais  Tan^logie 
mment  qu*elles  jouissent  de  la  struc- 
e  des  cellules  allongées,  que  Ton  a 
lésignées,  dans  les  plantes,  sous  le 
e  de  vaisseaux.  Or  nous  voyons 
vaisseaux,  remplis  de  matière  co- 
ucher partout  où  ils  se  rencontrent, 
•ar  leurs  accouplements ,  ces  anasto- 
tes  qui  forment  les  nervures  et  le 
uilles.  Chez  les  animaux  nous  re- 
ilogue  de  cet  appareil  dans  le  sys- 
,  dont  les  prolongements  organisés 
s  cellules  allongées,  s*accouplent 
encontre  et  produisent  des  anaste- 
inglion  à  leur  point  d*accouplement« 
taux,  nul  développement  n*a  lieu 
ntre  de  deux  nervures  au  moins  ; 
laux,  nul  développement  n*a  lieu 
tre  de  deux  prolongements  nerveux, 
dans  tout  organe  végétal ,  il  existe 
veux ,  une  nervure  allongée  qui  est 
[)art  de  tous  les  développements ,  la 
re  de  la  charpente ,  le  centre  géné- 
le  la  syméirie  ;  de  même ,  chez  les 
18  découvrons ,  dans  la  masse  encé- 
$on  prolongement  spinal   plus  ou 
>pé,  la  nervure  médiane  de  Tindi- 
Ire  primitif  et  préexistant  de  tout 
t  organisé;  et  ce  qui  rend  Tanalogie 
)iquante ,  c*est  que  la  spiralité  de  la 
les  éléments  se  manifeste  par  rentre- 
^parent  des  fibres  de  sa  substance, 
Talternance  de  Taction  de  ses  diver- 
ifFeclion ,  par  exemple,  du  lobe  gau- 
au  ou  du  cervelet  se  reportant  sur 
ju  corps,  et  vite  versa,  résultat 
té  dans  la  structure  explique  avec 
beur.  Nous  avons  donc  retrouvé, 
e  animale ,  tous  les  éléments  orga- 
a  cellule  végétale  ;  et  la  théorie  spiro- 
it  également  susceptible  de  s'appli- 


quer à  Tun  et  à  Tautre  règne.  Poursuivons  cette 
application  dans  le  règne  animal. 

4435.  Soit  donc  une  vésicule  organisée  et 
douée  de  vitalité ,  possédant  et  des  parois  globu- 
laires (a,  fig.  5,  pi.  20),  et  sa  nervure  médiane 
ib)  munie  de  ses  spires.  En  variant  le  nombre  et 
Ja  vitesse  de  ces  spires  génératrices ,  nous  allons 
esquisser  les  formes  principales  de  Téchelle  zoo- 
logique. 

4454.  Si,  en  effet,  il  arrive  qu*une  seule  spire  se 
•développe  dans  Tappareil  central,  la  vésicule 
restera  stérile,  alors  même  qu*elle  recevrait  le 
bienfait  de  l'impulsion  vitale,  dans  toute  sa 
plénitude  ;  rien  en  effet  ne  se  féconde  avec  soi- 
même. 

4435.  Mais  dès  quMl  s'en  formera  deux  de 
direction  contraire  ,  le  développement  deviendra 
possible.  Il  suffira ,  pour  qu*il  s^effectue ,  que  les 
deux  spires  s'avancent  assez,  en  glissant  contre 
les  parois  ,  pour  arriver  à  se  rencontrer,  à 
s'accoupler.  Le  développement  sera  indéfini  et 
sur  le  même  type ,  si  les  spires  continuent  indéfi- 
niment leur  marche ,  animées  respectivement  de 
leur  vitesse  primitive.  La  symétrie  des  organes 
qui  rentreront  dans  la  structure  de  l'individu , 
résultera  de  l'égalité  ou  de  l'inégalité  de  vitesse 
des  spires  de  nom  contraire,  et  ensuite  du  nombre 
des  paires  de  spires  qui  se  seront  développées 
dans  le  sein  du  cylindre  lequel  sert ,  pour  ainsi 
dire ,  de  matrice  à  cette  indéfinie  création.  Afin 
de  se  représenter  d'une  manière  plus  sensible ,  et 
pour  ainsi  dire  en  relief,  les  combinaisons  de  la 
théorie,  nous  invitons  le  lecteur  à  se  préparer  un 
petit  bâton  cylindrique  ,  à  la  base  duquel  il  aura 
attaché  un  certain  nombre  de  cordons  ou  de 
rubans  de  deux  couleurs  différentes.  Tune  des 
couleurs  étant  affectée  à  la  direction  des  spires  de 
droite  à  gauche,  et  l'autre  à  la  direction  des  spires 
de  gauche  à  droite. 

4436.  Si  les  deux  spires  génératrices  sont  ani- 
mées d'une  inégale  vitotse,  les  divers  points  d'ac- 
couplement se  trouveront  sur  une  ligne  spirale  ; 
et  le  nombre  des  organes  déterminés  par  ces 
accouplements  sera  en  raison  du  nombre  de  tours 
que  décrira  Pune  des  spires ,  pendant  que  l'autre 
en  décrira  un  seul.  Dans  ce  cas,  la  vésicule 
(fig.  5,  pi.  SO)  se  développera  d'après  le  type 
spirale;  ses  organes  extérieurs  se  dessineront  en 
spirale  ;  tel  est  chez  les  végétaux  le  type  des  cha- 
tons et  cônes,  et  chez  les  animaux  celui  de  Thydre 
verte  et  de  la  plupart  des  polypes  (  tels  que  les 
alcyonelles,  le  corail ,  les  madrépores,  les  oursins 
du  genre  Cidarig,  etc.). 
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4IST.  Qu«  )1  les  Rpiret  de  nom  canlraire  mar- 
chent  avrc  unn  égnXe  vitnse  .  le*  painl*  il'apcnu- 
plemml  ayant  Wta  aur  le»  deux  points  opposés 
du  plan  qui  le  confondrait  avec  l'aie  du  eiiludrK 
généraleur.  lei  ornanes  i]Oi  en  émaneront  »e  Iroii- 
Teront  dans  hiip  di<|ioiilinn  allrrne.  Ce  sera 
le   lype  de>    |iulypleri   ariiculéa   et  Bahellifor- 

4<38.  Mais  qu'il  ledfvetoppc,  d.int  le  lein  du 
■  cylindre  Générateur  (A,  Hg.  5.  pi.  90), deux  paires 
de  spires  de  nom  conlraîK.  el  animées  de  la 
mime  viles»e  ,  les  point*  d'sccoupleioenl  le  troU' 
veront  raneés  sur  quatre  llenes  longiiudiniiies 
opposées  deux  i  deux  i  an^le  droit  ;  mais  d'une 
manière  opposée  croisée;  e'cil-a-ilire  que  drux 
points  d'accoupleinenl  se  trouTeronl  A  l'exlrémilé 
d'une  ligne  horUontsle  passant  3  an^le  droit  par 
l'axe  du  cylindre ,  ri  les  dnix  autres  poiftts  se 
trouTanl  il  l'extrémité  d'une  ligne  boriiontale 
lupérirure .  passant  éRalrment  t  anyle  droit  par 
Taxe  du  cylindre,  et  coupant  â  angle  droit  le  plan 
vertical  de  la  ligne  inférieure.  Noui  aurons  alori 
le  type  des  hifaUes ,  donl  Ici  coquilles ,  le  man- 
teau et  les  branchies  utérines  (ftliS)  eulr'ouvcrles 
coupent,  àaugledruit,  le  plan  longitudinal  qui 
se  termine  en  arrière  par  la  surface  dorsale  ,  et 
antérieurement  par  l'abdomen  et  par  le  pied  ré- 
traetile  :  nons  aurons  de  plus  le  type  général  des 
vertébré» ,  chei  lesquels  l'opposition  croisée  se 
reproduit  admlrablemeol ,  non  -  seulement  sur 
l'enveloppe  osseuse,  sur  l'incrustation  calcaire  du 
cylindre  nerveux  et  générateur,  c'eit-i-dire  sur 
les  pièces  articulées  du  canal  osseux  de  l'épine 
dorsale;  mais  encore  sur  toute  la  charpente  du 
Ironc,  el  ensuite  par  laditpnsition  etie  nombre 
symétrique  des  lobes  rocé|<liallques,  d«>  prolon- 
gements qui  en  émanent,  et  des  appendices  exté- 
rieurs qui  prennent  plus  lard  la  destioatlon  de 
merolire.i  locomoteurs. 

(430.  En  TtTel.  admettons  l'existence  de  deux 
paire»  de  spires  dan»  le  sein  du  cylindre  généra- 
teur {n,  pi,  90,  fig.  fi)  ;  tes  développements  qui 
émaneront  de  l'accouplement  des  spires  alTecle- 
ronl  la  disposition  que  représente  la  tranche 
transversale  du  [iniison  (  Sg.  7  ;,  la  disposition 
opposée- croisée  ;  c'est-à-dire  qu'une  paire  d'or- 
ganes coupera  i  angle  droit  la  paire  suivante 
d'organes  ,  et  que  ks  deux  organes  de  ta  même 
paire  seront  situés  tn  face  l'un  de  l'autre,  â 
rrxtrMilé  d'une  ligne  qui  couperait  à  angle 
droit  l'nxe  longitudinal  du  corps.  Il  n'est  pas  un 
vertébré  que  l'on  ne  ramène  sans  effort  i  ce 
type,  lequel  eil  empreint  tpécialement  sur  cha- 


cune de  leurs  verlèlirM  ;  Il  eti  bi 

inférieurs  qui  n'en  dévient  qn'ai 

les  untvalvei,  qui  n'ont  ré 

que  celui  de  la  coquille  ate«  les  bivalvi 

sont  formel  d'après  celte  dispoiillnn  wr 

partie  antérieure  du  corps  ; 

te  déi'floppanl   d'apr'')  l«  type  ^ 

l'Indique  suffisamment  la  coquille. 

4440.  Avec  unn  vésicol*  douée  ttj^ 
conçoit  déjà  eomMen  il  nous  • 
itruire  par  la  pensée  l'individu  le  piM 
en  ne  fniianl  que  continuer. pardi 
gressions  de  divers  rappoMs ,  la  leidj 
développement  vésiculaire,  UafttaÉ 
nous  3  toujours  paru  produire,  iiirfl 
nos  cours  ,  une  impression  ptiw  I 
commentant  par  le  tinut  eontralnj 
en  redescendani  de  l'individu  vers  |[| 
origine.   Nous  allons   prendr*  [ 
di'mnnstration  l'hommo  lui-n 
cbons    â   mciurer    les   proporl>oaaf 
pièces  de  sa  charpente,  aujt  d 
vie.  nous  pourrons  obtenir deaat 
qui  nous  serviront  ï  élnblir  la  pi 
décrnissement  de  chaque   calégorièn 
Nous   trouverons    que   l< 
décroissent  plus  vile  en  longueur  foe  tel 
la    télr,    et  que  les  membres  d*  1*811111 
décroitsenl  jilus  vite  ijue  c 
en  i>orte  que  loésque  le  faïus  en  n 
cinq  millimètres  de  longueur,  ses  di 
deux  Jiinbes  torment  quatre  peUM 
pHne  sailtanis  aux   deux   exlréBI 
<3043).  Uait  sans  nous  attacher  I 
reusrment  ces  calculs  sur  i 
particulier,  et  i  établir  de*  sériw  i 
pour  la  faciUié  de  rinlrllig«nc«t,f«tM 
par  les  mêmes  rapports,  tout  \t  s] 
Soit  l'homme  accomph    et  al 
de  175  cenlim.i  I*  léle  ayant  ei 
limèlrv).  le  cou  lâcentim.,le 
les  jnmhes  73   centim.    d  le*  brM  1 
l'individu  total  sera  rédullda  moitié 
le  Ironc  aura  15  ceniim.,  le  cou  t.  ta  M 
jambes  K  el  les  bras  39.  Lorsque  l'inéHM 
réduit  au  10°  de  la  lailU  adulte  zxITimU 
la  tète  n'aura  déjà  plus  que  S  eenlIm^lsM 
le  cou  1,  lesjambes?  rlle«bTa«B.LMifi 
dividu  sera  réduit  au  100'  4t  U  lilUi  • 
c'esl-â  direl  I   ccntim., 
plus  que  3   mUlim 
cou  que  1  millim., 
les  bras  que  6  mllim.  i 
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e  tronc  et  la  tête  restent  stationnairet, 
ambes  et  les  bras  seuls  suivent  leur 

il  arrivera  que ,  lorsque  Tindividu 
i  une  longueur  totale  de  5  millim», 
t  les  bras  pourront  bien  n*avoir  que 
hacun  de  diamètre;  ils  formeront 
I  moignons  innominés,  aux  quatre 
Qolécule  informe  à  nos  yeux,  mais 
en  elle-même  (fig.  9).  Lorsqu^enfto 
al  sera  considéré  réduit  à  la  dimen- 
un  millim.,  il  apparaîtra  comme  un« 
eine  appréciable  ;  au  microscope  il 
I  lire  son  organisation  à  travers  la 
des  tissus ,  et  celte  organisation  au 
t  de  100  fols  seulement,  redeviendra 
le  à  nos  yeux,  chaque  organe  interne 
9re  des  dimensions  appréciables  à  ce 
t.  Mais  à  mesure  que  l'individu  con- 
roitre,  il  semblera  se  simplifier,  par 
e  ses  éléments  échapperont  à  nos 
iplialion.  Et  lorsqu'il  n*aura  plus 
millim.  (fig.  10),  qu^il  ne  sera  pas 
I  le  plus  gros  grain  de  fécule  (1036) , 
lus  à  nos  yeux  que  Pimage  d'une 
ie  d'autres  cellules  (fig.  11,  pi.  30). 
à  que  nous  avons  tous  commencé , 
}  proclamons  les  rois.de  la  création  j 
s  humiliés  au  souvenir  de  notre  infi- 
!  origine;  soyons  plutôt  fiers  de 
isager  et  la  comprendre;  privilège 
s  jusqu'à  la  face  du  Créateur, et  pour 
]u'à  son  point  de  vue. 
ous  soumettons  au  même  calcul  de 
t,  l'un  quelconque  des  autres  êtres 
1  organisée;  de  dégradation  en  dé- 
is  les  dimensions ,  nous  arriverons 

tous  à  la  dimension  et  à  la  forme 
plus  simple  et  le  plus  incommensu- 
i  égaux  entre  eux  par  la  taille ,  la 
ertie  ;  tons  attendant  qu'aine  Impul- 
conder  leur  aptitude,  pour  prendre 
is  les  airs ,  pour  entrer  dans  la  route 
r  a  tracée  en  sillons  de  feu ,  pour 
;s  formes  qu'ils  recèlent  en  ger- 
ner  de  la  vie  que  leurs  parents  ont 
leur  sein  ;  comme  si,  de  son  haleine 
e ,  Dieu  n'avait  qu'à  souffler  sur  le 
!,  pour  le  transformer  en  homme 
t  qu'à  dire  à  tous  ces  êtres  divers  éma- 
moule  :  uJlleZy  et  jH^opagest-vouSy 
chacun  à  la  loi  qui  vient  de  vous 
et  de  graver  en  vous  tous  autant  de 
stincts  et  désormais  héréditaires.  » 

—  TOIE  II. 


4442-  Appliquons  enfin  la  série  de  ces  décrois- 
sements  à  chacun  des  organes  et  des  membres 
extérieurs  de  noire  corps,  nous  parviendrons  à 
retrouver,  à  une  certaine  époque,  à  nos  dififérents 
entre-nœuds  locomoteurs,  la  forme  et  tout  l'aspect 
d'une  cellule  du  tissu  cellulaire.  Nous  verrons 
rentre-nœud  humérus  ajouté  bout  à  bout  à  Ten- 
tre-nœud  cubitus,  et  celui-ci  À  l'entre-uœud  car^ 
pien^  comme  deux  longues  vésicules  confervoldes 
terminées  par  un  amas  de  globules  disposés  en 
spirale,  et  dont  chacun  plus  tard  doit  s'élever  à 
la  forme  et  à  la  dimension  d'un  osselet  du  carpe^ 
du  métacarpe  et  des  phalanges.  De  même ,  les 
deux  entre  -nœuds  fémur  et  tibia,  terminés  par 
la  spire  des  globules  qui  plus  tard  doivent  S€ 
transformer ,  par  la  simple  progression  du  déve- 
loppement, en  os  du  tarse,  du  métatarse  ei  des 
phalanges  ;  et  une  fois  arrivés  à  ce  peint  de  leur 
histoire,  une  fois  leur  Identité  de  structure  avec 
la  cellule  en  général  constatée ,  la  chimie  orga- 
nique reprendra  le  sujet,  pour  nous  conduire 
jusqu'à  l'origine  du  globule  élémentaire  (830). 

4443.  Mais  cet  homme,  observé  à  la  taille  d'em- 
bryon ,  tient  par  un  hile  (cordon  ombilical)  à 
une  vésicule  enveloppa  nie,  de  même  que  chacune 
des  cellules  internes  qui  sont  appelées  à  fonction- 
ner un  jour  comme  autant  d'organes  distincts  , 
tiennent,  par  un  bile ,  à  la  cellule  générale  qui 
les  enveloppe.  L'embryon  est  alors  une  cellule 
incluse  dans  une  cellule  ;  et  celle-ci ,  à  son  tour  , 
a  commencé  par  tenir  à  la  paroi  d'une  cellule 
close  et  enveloppante  {ovaire) ^  lequel  ovaire  for- 
mail  primitivement  une  sraple  cellule  sans  nom 
de  la  vésicule  maternelle  ;  et  ainsi  de  suite  à  l'in- 
fini; succaijiioii  de  créations  qui  se  reproduisent 
en  se  répétant,  et  dont  une  seule  peut  être  ainsi, 
non  la  dépositaire,  mais  la  souche  et  la  matrice 
d'innombrables  générations  successives.  Tout 
être  orjganisé  enfin  se  forme  par  embottemenl; 
mais  Pemboitement  qui  suit  ne  préexistait  point 
dans  l'emboîtement  qui  précède,  si  ce  n'estcomme 
un  simple  globule  élémentaire  de  9ts  parois. 

4444.  Lorsqu'on  désirera  peindre  aux  yeux  les 
rapports  de  ces  dégradations  successives  d'orga- 
nes chez  l'homme ,  ou  n'aura  qu'à  calquer  au 
simple  trait  les  organes  superficiels  d'une  face  de 
squelette* ,  en  ne  perdant  pas  de  vue  l'origine  cel- 
lulaire des  uns  et  interstitielle  des  autres,  telle  que 
nous  l'avons  établie  dans  les  articles  spéciaux  de 
cet  ouvrage.  Ainsi  l'os  est  une  cellule  incrus- 
tée; le  muscle,  une  cellule  générale  douée  de 
contractililé;  la  glande  adipeuse  ou  autre,  nn^. 
cellule  tenant  presque  toujours  par  un  hile  visible 
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ï  In  paroi  de  la  eivilé  qui  l'enrcloppc  el  gui  lui 
irrl  de  cellule  matrrnelle  ;  1«i  vaiisraiu  de  la 
rlrruUlion,  au  ronlraire,  >i  Apaiites  ou  li  min- 
cet  que  MieDt  k'uriparol) .  bkn  loin  d'élre  de) 
Taiueaui  (ea»m  dam  la  propriété  de  l'exiires- 
tion,  neiont  au  coiilralre  que  de»  inlerilicei; 
des  canaux  torniH  par  le  deitouMemeni  de>  paroii 
Kllulairei;  le»  nerFn,  rameaux  indéfinis,  fmanéi 
d'une  iourhe  commune,  entrc-QiEudi  plui  ou 
moini  déliés  et  d'une  dimenilon  BouveDlexagérÉe, 
(ont  i  leur  tour  des  cullules  eropAtéei  lur  lei  cel- 
Inleiraaternellei,  et  su  cliitsnl,  comme  par  dea 
inlerttice*  va<culaire«,  entre  le*  cvlluleslet  plus 
tiigu€«  du  corpi  humain,  pour  y  dËtermtner  la 
formation  el  le  dcveloppcmeni  de  Douveaux 
erganes  cellulaire».  Si  eniuil* .  après  s'élre  fami- 
liarité avec  r«i  analogieii,  on  a  la  précaution  de 
later  de  diverse*  couleurs  etiacune  des  cellule* 
que  tïdesïin  laiite  visibles,  et  qu'on  réduite pro- 
Rreui veulent  celle tliarpenie générale,  en  trasatil 
dei  séries  de  la  même  Sgure,  )ui'  des  proportions 
décroliianlei  puusiées  ju9qu*3  l'iDfinunenL  petit 
pour  nos  feux  ;  maii  en  ne  perdant  pa*  de  vue 
cfue  Irt  mrmbret  exlérleun  décroissent  plus  vite 
que  le  tronc  ;  la  conviclion  pénétrera  dans  l'ei- 
pril  de  l'obsensteur,  par  une  évidence  progrès- 
•ivelt  continue,  suns  qu'il  pulaiedircï  quel  terme 
de  la  pruRresiion  elle  t'est  manlfoLée  pour 
lui. 

44t5.  On  arrivera  de  la  lorie  à  se  figurer  le 
tronc  du  corps  humain  comme  divisé  en  deux 
BrandM  ré|{»mi  cellulaires  :  la  iu|>érleure ,  com- 
posée de  deux  grandes  et  vaste»  cellules  formant 
les  deux  B''ii"<lcs cavités  ihorachique»;  l'inférienrc, 
composée  aussi  de  deux  grandes  cellules  redou- 
blée» et  reftiuléei  contre  le»  parois,  parle  déve- 
loppement extraordinaire  des  circonvolutions  in. 
Ie»tinales.  Les  quatre  membres  exteruRs  appa- 
rallronl  composés  d'abor(|  chacun  de  deux  énor- 
mes entre-nœuds  ou  cellules  «luulée»  boui  A  bout 
dans  l'ordre  alterne, chacun  d'eux  étant  I  erminé  par 
un  nombre  asseï  crand  d'autres  cellule»  tarsiennes 
et  carplenne»  disposées  en  une  spirale  djH|[ée  du 
pouce  vers  le  prlil  doigt  ;  tendance  h  la  «plralilÊ , 
qui  se  manireste  déjà  sur  chacun  desenlre-nteud» 
inréneuri .  par  la  tor»ion  évidente  de  V/iumérui 
Hdafémnr,  el  par  l'espèce  d'entre-croisemenl 
des  cu&»Mietra(fiusd'uDcdté,  et  des  (itte  et 
;>én»ié  de  l'autre.  En  conséquence:  l"  Le  brsi 
peut  être  considéré  comme  un  grand  entre-nceud 
animal  analogue,  par  sa  structure  eénérate,  i 
un  enire-nœud  végétal,  et  composé  de  dix  cel- 
lules principales,  l'une  ossiflée  (r/iuméruj),  le» 
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neuf  auirei  musculaitrt  {mu»H*t  d 
épineux ,  eoraeo-bnteltial  , 
par  lequel  l'entre-ni^ad  s'empitle  i 
ffrand  donal  par  lequel  II  ■' 
dorsale,  bieept ,  grand  rond  M 
lùng  et  court  exienteuf).  ceUutll 
qui .  !i  leur  tour.  Gont  cumpmtei  4 
cellulaire*  indéfinis,  dont  «luelqn 
sans  recourir  a  des  idérs  (héortqH 
plus  élevé  que  In  démon  si  rations  4 
pourraient  être  considérés  ci 
muscles  distincts.  S»  L'svai 
iiieud  composé  de  douie  graRde*  t 
ussiSée*  (le  eubitui 
culaircs  {brachial  imlemu  et  bm 
qui  viennent  a'erapiler 
Vhuminii,  quatre  exienteun, 
teun,  detix  mptnaieur$).  3<  La  â 
l>ose  de  cellulrs  qui  se  ilispoieni  ml  1 1 
spirale  sur  un  plan  ,  et  qui,  si  l'on  M 
qu'aux  celtules  usslliées .  s'élèvent  m  sa 
huit ,  dont  cinq  seulement  ilonnrti  mI 
loutauisnt  de  prolongements  antcnits, 
se*, chacune  leiirlour,dequait*Ddlidtti 
bout  â  bout  et  mobiles  j  les  huit  (oraialk 
le  premier  rang  des  arlicutaiioai  drs  ti 
lonuewenisformanl  le  métacarpe,  d  ta 
articulations  les  doigts.  SI  l'urgiM  inl 
ntié  a  se  dévelop|ier,  et  il  n'aurait  fa  t>( 
sur  ce  type ,  l'orHane  aurait  été  irnsiiil 
prolongements  disposés  en  spirale. 

44(6.  L'empaietaciit  des  deaxmnnhr»! 
sur  la  base  du  tronc  a  |>rit  des  di«nw« 
plus  considérables  en  raison  de  la  rMM 
rffort ».  Les  cellulr*  musculaires  de  t*  « 
entre-ncFud  Fémoral,  *e  dessmmtiaM 
qualorie  principales,  plus  la  cHIuli  M 
/émwr).  Hats  le  type  essentiel  des  dioia 
thorachiques  se  reproduit  sur  IndrUI 
pelviens,  pièce  ï  pièce,  i^avec  dcsuM 
■«nées  dan*  bs  dimension*. 

444t.  Si  maintenanl .  aprN  avoir  rtai 
ilégradationi  en  dégradattoni,  It  sr>Mi 
du  corps  humatn  h  la  rorme  d'us  cyMl 
nisé, en  ayant  soin  dénoter  le*  poiM**' 
développement  prend  son  origint,  et  V 
cherchions  ensuite  1  unir  ces  polab  (■ 
par  des  lignes  contimm,  i 
formule  S|iiro-Tésfculatrn 
main  est  celle  de  deux  paires  de  «i 
contraire  marcbanl  aTcc  um  éfii 
que  la  Formule  iplro-vétlcaUtrt  i 
lonBement  est  celle  de  deux  paiKs  ' 
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ilu$  en  pliM  iiié|^e ,  en  sorte  que  d*a- 
^oûUon  temble  alterne ,  et  puis  se  des- 
ement  bien  en  spirale.  Ainsi,  en  pre- 
medu  squelette  comme  représentant 
disposition  générale ,  nous  yoyons  la 
e  sur  une  ligne  qui  croise  à  angle  droit 
X  extrémités  de  laquelle  s*ins^ent  les 
\rus  ;  puis  celle-ci  croisant  à  angle 
que  termine  d*un  côté  i*épioe  dorsale 
-e  le  sternum  ;  puis  celle-ci  croisant  à 

la  ligne  du  bassin  aux  extrémités  de 
ttachent  les  deux  fémurs  ;  puis  celle-ci 
angle  droit  celle  que  termine  d*un  côté 
se  du  pubis  et  de  l'autre  le  sacrum  ;  op- 
'Oisée  mathématiquement  symétrique, 
site  disposition  si  régulière  se  repro- 
:liaque  vertèbre  en  particulier  d*une 
lus  conforme  à  la  théorie;   le  canal 

formant  un  cylindre  marqué,  dans 
igueur,  de  quatre  rangs  principaux  de 
ents  opposés-croisés  :  le  co)p8  de  la 
L  VapophjTêe  épineuse  terminant  une 
croise  à  angle  droit  la  ligne  ima- 
rminée  par  les  deux  apophyses  Iraas- 
in  sorte  que,  pour  obtenir  Tesquisse 
me  osseux ,  on  n*aurait  qu*à  prendre 
Indre,  autour  duquel  on  ferait  serpenter 
$ale  vitesse  deux  rubans  dans  une  di- 
deux  rubans  dans  une  direction  con- 

à  marquer  une  apophyse  à  chaque 
tre-croisement  des  r4Jbans  qui  simule 
nent  des  spires. 

i  système  nerveux  est  le  système  géné- 
ou»  ces  développements;  c*est  la  ner- 
ile,  analogue  delà  nervure  végétale, 
écède,  dans  tout  organe  ,  Tapparition 
pèce  d'organes  de  nouvelle  formation  ; 
itème  qui  forme  le  tout  de  Tindividu  , 
où  Tosil  ne  saurait  pas  distinguer  autre 
obryon,  pour  ainsi  dire,  du  fœtus, 

Tembryon  de  Padulte.  Or  cette  ner- 
lie  est  empreinte  du  type  qu'elle  repro- 
it  en  se  développant  ;elle  est  organisée 
formule  de  deux  ou  quatre  paires  de 
lom  contraire  et  d*égale  vitesse  ;  et  son 
^part ,  chez  Thomme,  se  trouve  à  la  par- 
ure du  corps.  Là ,  ta  formule  se  dessine 

grands  lobes ,  qui  prennent  en  volume, 
)pement ,  que  les  parois  crâniennes  ne 
ïttent  pas  de  prendre  en  ramifications; 
(  deux  lobes  du  cerveau  et  les  deux  lobes 
X  du  cervelet  ;  puis  un  système  posté- 
Qoelle  allongée ,  qui  va  déterminer  la 


formation  du  squelette  diaprés  la  formule  de 
deux  paires  de  spires  ;  et  à  Topposé ,  le  système 
antérieur  donnant  lieu  h  un  développement  de 
neuf  à  dix  paires  principales  de  nerfs  divergents , 
dont  chacun ,  ainsi  que  les  membres  extérieurs , 
tend  de  plus  en  plus  à  reproduire  son  type, 
d*après  la  disposition  en  spirale. 

4450.  Si  Ton  reporte  sa  pensée  sur  la  structure 
générale  du  tronc ,  telle  que  nous  Tavons  conçue 
(4447) ,  c*est-à-dire  comme  un  tout  divisé  fin  deux 
grandes  régions  cellulaires  accolées  à  la  havleur du 
^</eoblitéré,  ou  nombril,  par  un  vaste  diaphragme, 
on  remarquera ,  avec  un  puissant  intérêt,  d'apréa 
quelle  symétrie  ces  deux  régions  se  balancentdans 
la  reproduction  de  leurs  organes  accessoires,  un  à 
un.  et  avec  quelle  fidélité  toutes  les  pièces  de  Tun 
de  ces  deux  grands  compartiments  se  retrouvent 
à  ia  même  place  chez  l'autre,  ainsi  que  le  tableau 
•ulvanlle  fera  concevoir  d'une  manière  synoptique. 

Cotnpartiment  anté-  Compartimeni  pot- 

rieur,  iérieur. 

Deux  omoplates  »=  deux  Ischium. 
Deux  bras  =  deux  jambes. 
Deux  clavicules  =  deux  os  du  pubis. 
Ouverture  orale  =  ouverture  anale. 
Langue  =  verge  ou  clitoris. 
Ouverture  pulmonaire  =  ouverture  vaginale 

ou  urétrale. 
Deux  poumons  =  deux  ovaires  ou  deux 

testicules. 
Deux  glandes  salivaires  =  deux  reins. 
Deux  système  de  canaux 

salivaires.  =  deux  uretères. 

Tète  ou  extrémité  ample-  Coccyx  ou  extrémité 
ment  développée  de  =  avortée  de  la  eu- 
la  colonne  vertébrale.  lonne  vertébrale. 

4451.  En  redescendant  enfin,  de  dégradation  en 
dégradation  d'organes ,  de  ce  fait  accompli  aux 
faits  commençants,  de  Padulte  à  Tembryon  que  la 
fécondation  vient  d'imprégner  du  soufiBe  de  la 
vie,  nous  expliquerons  parfaitement  bien  pour- 
quoi, à  cette  époque  où  tout  se  ressemble,  l'homme 
en  est  réduit  à  la  forme  à'im  rein  (fig.  li,  pi. 30), 
tenant  par  le  point  médian  à  son  cordon  ombilical 
(c),  qui  l'attache  à  la  surface  de  la  cellule-mère,  à 
la  paroi  de  l'amnios.  Cet  embryon  est  double, 
composé  de  deux  compartiments  cellulaires  (a  et  6), 
symétriques  et  égaux  entre  eux  alors ,  mais  ani- 
més, par  suite  des  lois  de  la  fécondation ,  d*une 
impulsion  inégale.  L'embryon  humain  n'est  pas 
autrement  organisé  alors  que  Povule  du  phaseo- 
lus,  qui,  à  réi)oque  correspondante  de  son  appa- 
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rillon,  (ctroureconpoii  de  cellule*  priodiMlet,  irtUaw,' 

dont  l'une,  plui  tird,  rette  *lallanMlK;c*eit  qal  fomei 

celle  qat  noni  iTOnt  nommée  hitirvv»le ,  dant  todlnat ,  « 

le   Nauvea»   tjritime   ite   pftytiologi»    végé'  oppotéi  ei 

Ude.  bb  (e(ra 

44S3.  Prenant  donc  la   Téilcule  organique  S  alimcnlair 

celle  époque  où  tout  «e  reiKmbte ,  pour  arriver  l'office  ton 

pardeamotlificaiioniiiicceiiiTei  ans  ipoquetoù  deux  tjM 

tout  etl différent.  Soit  donc  la  réticule  avec  la  nourrira; 

fonne  Heonilée  de  la  flg,   13,  pi.  90.  Paratîie  puliera.  H 

d^in  antre  liMii  k  celle  époque,  elle  «e  nourrit  dei  pemeolpol 

produHt  ijue  l'organe  maternel   lui  IranimeL  tout  dont  let  il 

élaborai  ;  elle  vit  d'aipiraiion,  elle  m  nourrit  par  le*  autre* 

la  (eu'e  circulation,  et  la  digeition  eit  tout  entière  de  l'orifice 

dam  *a  reipiration  ;  ion  organe  reiplraloire  eit  len* ,  plui 

dan*  la  brancbie  placentaire  (c),  aon  csur  eit  brachiaux 

dana  ion  nombril  (3045),  ton  aorie  et  *a  Teine  rasiie  te  r 

ea<re  lont  dant  le  foie ,  qui  ett  en  même  tempi  leiairi,o] 

l'eilomac,  dont  te  canal  cholédoigue  ett  le  pylore  phalopode 

(3SS1]  \  tout  cela  ,  dant  le  principe  ^  réduit ,  par  fK  coudai 

rapport  k  notre  vue,  â  ton  expmtlon  la  plut  linentCBg. 

timple  ,  1  la  ttrueture  la  plut  rudimentaire  qu'il  l'empâiani 

*oU  poiiible  de  concevoir.   Deux  cellule*  *e  déve-  (Oi  que  ti 

loppent  dan*  le  tein   de   celle  rellule  embryon'  digérant  ei 

nalre,  cellule*  tymétrique*,  car  elle*  lont  animée*  part;  car 

de  la  rrCme  impuliion;  cellule*  oppoiée* ,  car  développei 

ellei  prennent  leur  point  de  départ  à  la  même  il  t'enmit 

origine.  La   cellule  embryonnaire  e*t   partagée  oppoiét  ai 

alort  en  deux  régloni  cellulaire!  (a  el  b).  Chacune  un  lyslémi 

dei  celtutei  (a  et  b),  animée  de  la  mËme  tendance  naiisance  i 

que  la  cellule  qui  le*  a  fait  naître,  doit  reproduira  4454.  Ml 

■on  type ,  ti  nul  obilacle  n'arrête  ou  ne  modlBe  >|iéclal«  vil 

ton  développement.   Chacune    d'elle*   reproduira  emliryonDf 

donc  dant  ion  lein  deux  cellule*,  qui  continueront  nervure  t'< 

â  leur  tour  ce  dichotomique  développement.  La  bsui;  que  ' 

circulation  t'insinuera  entre  chacun  de  ce*  sys-  vure  otsifii 

tÈme*,  en  pénétrant  par  le  bile  de  chacun  d'eux,  symétrique 

Dant  ce  csi  on  aura  le  premier  degré  de  dévelop-  eilernei;  ( 

pement  de*  polypes  analoffuei  aux  céphalopode*,  ""^'^  *^  ^^'* 

qui  n'ont  de  coiamun  entre  eux  que  la  circulation,  '^l  rameau 

et  ne  communiquent  entre  eux  par  aucun  autre  l'individu  i 

de  leur*  organes.  rirur  ;  noui 

44SS.  Haï*  qu'au  lieu  d'une  cellule  a  et  d'une  "■^''^  '  "'V 

leule  cellule  b,  la  vésicule  embryonnaire  (Sg.  is,  une  monst 

pi.  90}   engendre  dana  aon  sein  deux  vésicule*  a  individue  a 

et  deux  véiiculei  b  (Bg.  13),  que  le*  quatre  vési-  deux  têtes , 

culu  t'agglutinent   entre  eilet    par  leurs  faces  mout.etu 

retpectives ,   mait  cependant  de  telle  sorte  qu'il  le  nombril 

reste  un  dédoublement  sur  loule  la  ligne  qui  cor-  anu*   comi 

retpond  î  l'axe   longitudinal  de  la  cellule  em-  diaphragm< 

bryonnalre;  et  ti ,  à    une  certaine  égraque  du  445S.Si; 

développement  progrestlF,  l'envtloppe générale,  diiaire,  la 

It  cfllule  naternelle  qui  vtw.  de  dumï  i  tout  le  un  déveloi 
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.  13)  se  développe  en  raison  inverse 
èce  à  pièce  ;  que  Pexirémilé  {d)  de  la 
oratrice  et  sentante  reste  réduite  à 
)ns  inappréciables ,  et  que  la  nervure 
>pe  et  envaliisse  la  région  que  la  ner- 
t  primitivement  appelée  à  occuper  ; 
«  tentaculaires  {ff)  prendront  à  leur 
loppement  plus  grand  que  les  appen- 
laires  {g  g), et  une  destination  un  peu 
I  deviendront  les  membres  de  Tarrière- 
imbes  ;  la  région  {bly)  deviendra  la 
(linale  ;  la  région  {aa)  la  région  Iho- 
npâtement  intérieur  (0  le  diaphragme, 
sera  Vanus  du  canal  alimentaire, 
(e)  est  la  bouche  ;  et  autour  de  Tanus 
)nt,  par  de  simples  rudiments ,  tous 
[ui  sur  Textrémilé  opposée ,  sur  Vex- 
nale,  revêtent  une  structure  plus 
t  remplissent  d*autres  fonctions.  La 
diadelphe  sera  le  mammifère  nor- 
s  général ,  dans  lequel  Dieu  ,  avec 
I  création  ,  a  moulé  également  et  la 
I  quadrupède  qui  broute  et  obéit ,  et 
!  vivant ,  qui  est  capable  de  contem- 
site  de  la  nature,  de  comprendre  son 
,  et  de  se  retracer  son  origine  en  ces 
loi  dont  la  puissance  intellectuelle 
ent  avec  succès  contre  la  puissance 
qui  sais  imposer  silence  aux  tempe- 
donne  de  me  conduire  au  port;  qui 
)  frein  aux  torrents  déchaînés ,  ren- 
»ntagoes,  combler  les  abîmes,  raser 
la  rapidité  du  vent,  fendre  les  airs 
esté  d'hydrogène  ,.  soulever  le  poids 
ire  avec  un  levier  de  vapeurs ,  et  lau" 
du  bout  du  doigt  ;  moi  qui  d*un  signe 
les  pieds  les  monstres  ,  dont  je  ne 
)s  esclaves  dociles  ;  moi  que  le  lion  et 
it  épouvantés,  et  à  qui  le  coursier  et 
e  servent  de  monture;  voici  quelle  est 
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ma  magie  et  quelle  est  mon  histoire  :  Ma  force- 
est  dans  mon  réveil  ;  si  je  m'endors ,  un  ciron 
m'étouffe,  une  étincelle  me  dévore;  si  je  remonte 
par  la  pensée  Jnsqu^à  ma  mère ,  je  me  vois  tout 
entier  dans  une  vésicule,  que  le  souffle  d'un  autre 
a  dû  animer;  si  je  remonté  à  ce  qui  précède  ma 
mère ,  je  me  vois  tout  entier  dans  une  molécule 
aérienne,  q«,  pour  prendre  un  peu  de  consistance, 
a  besoin  de  se  marier  avec  la  fange  du  ruisseau. 
Un  peu  d*air ,  un  peu  de  terre,  s^attirant  et  s*ac- 
couplant  à  la  face  du  soleil ,  voilà  Torigine  du  roi 
de  Tunivers;  et  si  c'est  Tantiquité  qui  fait  la  no- 
blesse de  Porigine ,  oh  f  que  la  mienne  est  noble  f 
elle  va  se  perdre ,  à  travers  les  siècles ,  entre  les 
mains  du  Créateur.  Mais  sous  ce  point  de  vue ,  il 
'  n*est  pas  un  être  qui  ne  soit  aussi  noble  que  moi  ; 
il  n*esl  pas  un  être  qui  ne  soit  mon  frère,  et  Ten- 
fant  du  même  Dieu;  je  ne  suis ,  par  ma  raison, 
que  rainé  de  la  famille.  » 

4456.  La  raison  !  cet  oeil  de  l'âme,  cette  seconde 
inconnue  du  grand  problème  ,  dont  la  première 
inconnue  est  Dieu  ;  deux  termes ,  dont  la  valeur 
se  soustrait  à  nos  évaluations  et  à  nos  pensées  ; 
et  dont  nul  de  nous  n'ose  s^entretenir  qu'avec  un 
indicible  sentiment  de  vénération  et  de  stupeur  ; 
mystère  aussi  profond  que  Tabime,  dans  les  ténè- 
bres duquel  un  rêve  nous  précipite  ,  sans  nous  y 
faire  jamais  tomber.  Ame  et  Dieu ,  qui  pourra 
jamais  vous  comprendre  pendant  sa  vie  !  ce  n'est 
pas  dans  ce  livre  tout  matériel  et  tout  profane  que 
j'essayerai  de  vous  atteindre.  Je  m'arrêterai  là  où 
la  raison  commence,  et  où  la  perception  finit; 
sur  les  limites  enfin  de  l'organisation  ,  dont  les 
divers  éléments  sont  du  domaine  de  l'analyse. 

4457.  Nul  organe  n'élabore  que  pour  se  déve- 
lopper ,  il  ne  se  développe  qu'en  se  reproduisant  ; 
il  ne  se  reproduit  que  par  assimilation,  c'est-à-dire 
en  combinant  chimiquement  la  substance  qu'il 
aspire ,  avec  la  substance  qu'il  contient. 

4458.  Le  développement  est  inséparable  de  la 


Tojoci,  pour  les  dctaîU  de  structure,  aux 
que  sous  «TOUS  consacrés  il  l'étude  des 
laus  cet  ouvrage.  Les  personnes  qui  s'en 
, seront  dans  le  cas  de  tracer  sur  le  squelette, 
ire  de  toutes  les  pièces  de  la  charpente  :  os  et 
les  et  viscères;  et  elles  comprendront  facile 
èbre ,  bien  loin  d'être  une  uuité  coulemporaine 
abr^onnaire  ,  est  émanée  peu  h  peu  du  rappro- 
des  parois  dédoublées  par  la  moelle  épinière, 
oneiit  progressif  de  l'ossification  ;  que  c'est  par 
anachronisme  que  de  faire  dériver  le  tjpe  de 
un  organe  semblable.  La  vertèbre  sera  consi> 
nt  formée  par  l'agglutination  de  quatre  cellules 
«éminentcs,  sou*  forme  de  quatre  apopltjrses 


croisées  (444^)  «  '^  elles-mêmes  composées  d*an  certain  nombre 
d'autres  cellules  ;  la  botte  crânienne  k  son  tour  paraîtra  compo- 
sée d'une  première  assise  de  pièces  opposéet-croiaées  ,  compre- 
nant le  sphénoïde  et  les  deux  temporaux  ;  puis  d'une  seconde 
assise  de  «{uatre  pièces  Qpposées- croisées,  comprenant  le  double 
frontal  et  le  double  occipital  qui  croisent  l'axe  des  deux  tem- 
poraux; et,  au-dessus  de  tout  ,  les  deux  pariétaux  qui  croisent 
le  frontal  et  l'occipital.  On  comprendra  pourquoi  les  nerfs  na 
se  glissant  qu'entre  les  sutures  de  eas  divers  os,  le  tronc  occi- 
pital luî«même  n'étant  que  le  didonblemenl  du  deux  cellules 
ossifiées  ,  distinctes  dans  le  fœtus  très-jeune ,  intimement  cou- 
fondues  dans  l'adulte.  Quant  aux  glandes  et  aux  viscèreit,  ca 
sont  des  organes ,  dont  la  formation  ue  présentera  çluak  L'««.^Vx- 
cation  de  difficaltât  Tâ«\V«%. 
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ver  ilevtnL  lei  yeui  luw  Iwac  ml 
puiue  acceplvr ,  tiaoo  ifiwMt  ■ 
moîDi  comne  la  plu*  |iDrc  de  M«i 
UD  Mcnlése  <ive  de  loucbct  >«  bM 
mtmt  iiitind  il  nous  umtbcriitittui 
ne  porloai  ful  Ui  main*  *ur  U  cm 
u>r  Hcriï  de*  catin  \et  plu*  pan  ; 


UpOlDI 


ùriie 


cal  piui  «n  rapport  avec 
t  4IM  Vaigaat  i]uï  élabore  U 
h  à   IMM  tes  déreloppcmcnti  ? 

k  UMlâruiu  auimil  uble*  ? 
va  iMMfiKflicat  cbeicU  à 
Jltipit  Tottierraieur  dam 
k  iMijfiam  qui  lenrenl  â  u 


pncU  et  notre  droii. 

4463.    Ici    notu  totlont 
rentrer  dm*  i«  laborsioire  : 


Conbinaiioa  de  U 

4463.  De  ineme  que  no»  orgaM* 
lier*  K  faliguent  à  fi 
bligue  à  dii^érer .  tu 
BM  poumoDi  à  reiiiirer,  Dt»  <w| 
engendrer;  de  in^me  l'urifaM  le 
noire  économie  ec  fatigue  et  *e 
[|  irrite  un  mouicnt  011  ,  en  ééfi 
rrliue  fe  ntr 
i^«  udor*i  k  j 
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iDl  quVi>e  perte  de  nibiUnce ,  c'est-i- 
rexct«  de  ta  coniommalion  lur  la  pro- 
Pour  que  Ta  fonction  recommence ,  il 
■organe  ait  réparé  ce  qu'il  avait  perdu , 
■lalioré  de  nouveau  le«  étémenti  qui  dni' 
Tftter  à  de  noiivellee  combina  lions.  Le 
donc  #pui)é,  pour  penser,  lei  matéri^ui 
Dre  ;  il  Irt  a  donc  combiné»  pour  iienter; 
ivant  qu  il  reprenne  im  foncliont  nor- 
ue  la  nutrition  lui  ait  rendu  tout  ce 
inque,  dam  ion  épuisement.  La  peniée, 
!  qu'elle  toit,  el  sous  quelqne  rorrae 
mi{olTe,  résulte  donc  d'une  cornbinaiion 
!.  Cberchoni  à  obtenir ,  pour  ainit  dire , 
le  alomliiique  de  celle  sublime  combi- 

L*  pensée ,  cVit  la  conscience  intime  de 
irti  avec  le  nnnde  Rxlérieur.  0n  rapport 
m  réciproque  de  deux  choses  différenlei. 
\a  pentée  te  maniFcile  ,  il  faut  donc  le 
de  deux  choies  ,  celui  riei  corps  exlé- 
celui  de  nos  organes.  Dans  un  milieu 
!  torrenli  de  lumlÈre  ,  noui  n'en  reste- 
■  moins  plongé*  dans  la  plus  profonde 
^ti  notre  nit  n'élait  pas  conformé  pour 
ilu»  grand  Renie  se  IrouTerait  condamné 
I ,  et  TiTrai  i  â  peine  de  ses  souvenirs  ,  si 
mii'émoussaientâ  leuriurface.Deméme 
IM  tns  extérieurs  venaient  ù  conserver 
[rilé  ,  par  impossible  ,  et  que  le  centre 
qui  tM  anime  ,  que  le  cerveau  .  Tint  i 
M  dans  let  ronctioni ,  l'homme  le  plus 
■eralt  lout  t  coup  dans  l'idioliime.  Entre 
M,  llpeulexiiterdeimodiflcaUons 
tas  la  plus  petite  pi^riedu 
B  Kfls  qui  n'apporte  immédiatement 
1  iniporiante  A  la  penséu  et  â  hi 


le  pente  ,  il  fauldonc 

oreariei ,   cl  une  imp 

lérieu 


;  faut 


impression  dt 

douée*  d'une  «IBnilé  ré- 

itMiton  ilnqucltes  résulte 

iTt.  qui  tend,  avec  la 

luifc  par  dus  actes. 

iwUncIa,  expruelons 


sans  vouloir,  c'est -i-d Ire  Je  ne  pull  percevoir 
tant  éprouver  le  besoin  de  repouiaer  une  Influence 
nuisible .  ou  de  laisir  et  retenir  à  deux  raaia* 
l'inpreulon  ijui  ne  Datte  ,  qui. m'aide  i  vivre,  A 
penser  de  nouveau.  Je  ne  puis  percevoir,  enfin, 
sans  aimer  ou  haïr ,  sans  espérer  ou  craindre. 
Attraction  et  répulsion  ,  amour  et  haine  ,  crainte 
et  espérance ,  alternance  de  bonheur  et  de  peine; 
c'est  la  vie  depuis  le  berceau  jusqu'ï  la  tombe  i 
c'eit  la  loi  de  l'univers  el  de  l'atome  dont  il  nODi 
est  donné  d'avoir  la  conscience.  IbIe  ,  jdgivht 
el  RjiiiOKiiEaEnT ,  termes  arbitraires  d'une  subdi- 
vision que  nous  pouvons,  parlesdi'ux  extrénilë*, 
poutier  Jutqu'â  l'inflni  ;  l'infix  étant  un  raitonne- 
ment  par  rapport  aux  principales  fractions  qui 
en  forment  l'image .  et  le  BJiiwiinBMtiiT  devenant 
une  idée  simple  par  rapport  à  un  jasement  ulté- 
rieur. Je  ne  saurais  avoir  la  moindre  idée,  Ildée 
ta  plus  simple,  qui  ne  se  compose  d'une  fOulc 
d'idées  que  je  suis  en  état,  pour  ainsi  dire,  de 
disséquer  a  l'infini,  el  qui  ne  se  complique  d'au- 
tant plus  que  je  t'envitagerai  par  telle  ou  telle 

4406.  Les  impresiions  snnl  le  produit  de  la 
combinaison  du  corps  impressionnant  et  de  for- 
gane  impressionné.  Les  propensions  sont  le  prn. 
duit  de  l'élaboration  de  ces  organes  cellulaires  qui 
composent  la  masse  cérébrale,  et  ne  sauraient  se 
mettre,  par  leurs  extrémités  .  en  rapport  immé- 
diat avec  le  monde  oxlérirur  (tR14).  Chacun 
de  ces  organes  ett  un  réservoir  d'aptitudes  di- 

4467.  Il  7  a  attraction  et  affinité  entre  les  im- 
pressions et  les  propensions,  et  cela  en   raison  de 
leur  puissance  et  de  leur  capacité  de  saluration  , 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi;  h  propension  élaborée 
par  l'organe  le  plu*  énergique  absorbant  l'impres- 
sion, aux  dépens  de  toutes  les  nutres  propensions 
voisines,  et  le  mémecorpi  extérieur  étant  capable 
de  la  sorte  de  déterminer  un  sentiment  flatteur 
chei  cet   individu  et   un   senliment  désagréable 
chei  celui  là,  d'exritfr   la  bienveillance  chef 
celui-ci,  et  la  colère  chez  celui- là  ;  la  prédomi- 
nance qui  se  trouve  dans  une  telle  cellule  céré- 
brale chel  l'un  ,  s'étant  opérée  dans  une  autre 
ctllnle  chel  l'autre,  ella  même  impression  se 
tnmriDt  atnorbée  par  deux  propensions  con- 
Inlrw.  De  là  cette  diversité  indéfinie  de  tempé- 
«U;  de  là  ce*  nuances healculibles  de  goAts 
«Uns ,  ebex  le«  individus  d«  la  même 
«>t  M  iCbi  delà  mène  société ,  placés 
I  iMoIsi  et  les  mimes  ressources, 
•Ir ,  fi  rangeant  autour  de  la 


noISIÉME  VAttTie. 


rt.  L'cipoir  d'une  récompenie  ne  fait  pa* 
r«  Il  rtrlu  que  la  crainle  du  cliâiiment 
t  le  fi ce. 
Nous    tommet  heureux   d'avoir   fait   le 


Ir  inuitrait  nos  orQDnei  dt|;e>lirj  an  Feu  ili- 
it  (le  In  faim  c-t  de  b  tint,  et  noU  l-  curpi   It 
IBOUriIitiemeDt  morltl  du  (rold.  Hai 


société  quelconque.  C'tU  11  qin  I 
veiianl  ï  le  combiner  exclutivemM 
iliiiii  de  la  proiiention  i  la  été 
semblaLles  ou  de  celle  i  leur  tpoJil 
sulie  la  volonté  conïUnte  du  iiinHl 
ou  J<  la  fraude.  i 

tnt.  La  mémoire  n'ert  que  t'aq 
produits  dei  cumlimaïKini  dan*  N 
domine.  Noui  avoua  loujoura,  de 
la  mémoIrB  analoit<ie  t  not  prapcl 
thémaUcten,  qui  retient  Unt  dd 
iiicapalilu  de  retenir  un  certain  nj 
de  lieux,  La  mémoire  m  perd  qo^ 
n:inc-e  ï'efface.  i 

t4T5.  Dant  l'ordre  «ncial  la  tcM| 
anomalie  i  car.  la  sociabiliH  tHà 
normale. 

Mail  puisque  la  civiliuiion  ■ 
s(0H  à  la  soviabiUU  A  u 
dominancc  ,  il  doit  paraître  n 
cation  soit  eapatiie  de  diminue 
m«meetilièrea)enl.  Il  prédomlM 
peniton  d  la  mèehanceli,  elcettj 
par  de  nouvellrt  habiiudet,  < 
moreni  curalifa,  le  développcmeR 
s  Ion  voitine.  Us  ieeut>(«ur<  ^od 
rengmnee  «nr  lei  tabin  de  la  Inf 
féré,  iHiur  venRCP  la  société  qi 
la  torture ,  S  l'amélioration  , 
du  rnal.'tde  et  i)  ta  réparation  i 
avoir  fait  i  la  grande  f 
devraient  Un  couiidéré*  r 
chaiiii  drs  hommes,  li  j 
prouvait  pat  évidemment  qu'lU  ■■ 
atiturdca. 

447B.  Noua  avoni  dit  plui 
n'eit  pai  la  wu!e  espèce  que  b  o 
i  un  haut  degrf  de  la  propentim  j 
et  etiei  toutes  les  esi>Ac«i  qu'anliri 
«ion,  nous  retrnuvnna  et  lea  ta 
mêmes  caprices,  cl  les  u 

En  suite    noua   vojrona  < 
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et  qui, pour  te  Meoiui«r«l  engendrer,  n^ 
que  de  luHnéine.  Les  hemeplirodttet  ne 
amalt  sociaux.  Aucun  être  n*esi  plut  lociel 
lui  qui  peul  aimer  à  toute  heure. 
^  Le  tenliment  de  la  sociabilité  se  dégrade 
par  une  fbule  de  nuances,  cliei  les  hommes; 
a  voit  çà  et  là,  par  le  jeu  des  anomalies, 
itire,  dans  les  individus  de  Tespèce  humaine, 
is  types  moraux  des  animaux  d'un  ordre 
air  à  lui;  le  créHn  étant  bien  inférieur^  sous 
port,  au  polfpe  ;  le  méchant  bien  inférieur 
re  et  au  lion. 

I.  Car,  on  le  voit,  nous  n*aTons  pas  admis 
listinction  scolasUque  d*inslincl  et  de  raison, 
«  a  fait,  en  philosophie,  un  usage  si  con- 
a  toutes  les  notions  d^histoire  naturelle. 
ir  la  pensée  à  des  êtres  qui  ont  des  sens 
tant  des  idées;  la  volonté,  à  des  êtres  chei 
e  impulsion  reçue  détermine  un  mouvement 
ptionnel;  la  sensibilité,  à  des  êtres  doués 
rstême  nerveux  semblable  au  nôtre,  toujours 
substance  etquelquefùis  même  par  la  forme 
eure  et  Torganisation  ;  c*est  accuser  la  puis* 
eréatrice  d*un  mensonge.  Car  c*est  mentir, 
»  donner  un  signe  évident  dépouillé  de  sa 
cation.  S-indigner ,  en  pensant  que  l^insecte 
penser  comme  nous ,  lui  qui  aime  comme 
e*est  se  montrer  animé  de  la  vanité  des 
»  quiest  la  plus  sotte  et  la  plus  ignorante  des 
•  :  et  les  esprits  ftiibles  qui  nous  accuse» 
de  matérialisme ,  en  nous  entendant  dire 
ibeille  et  la  fourmi  ont  les  mêmes  vices  et 
tmes  vertus  que  nous ,  se  montreraient  plus 
tels  que  nous,  eux  qui  acceptent,  comme 
irole  de  Dieu,  celU  invitation  de  l*ticriture  : 
mdfi9mUcam,  piger;  ce  qui  devrait  signi- 
nprès  leur  opinion  :  paresseux,  homme  qui 
les  aux  devoirs  de  la  sociabilité ,  va  appren* 
Le  réfarmer  à  Técole  d*un  automate. 
h  La  fourmi,  cet  emblème  vivant  du  travail 
dévouement  de  toutes  les  heures  !  la  four- 
e  9  cette  république  rustique  fondée  sur  l*ab- 
00 ,  comme  la  ruche  est  la  république  mus- 
loMlée  sur  le  partage  des  (ouissances  1  la 
ttièrequt  est,  par  rappoK  à  la  ruche,  ce 
aeédémone  était  à  Athènes  !  Virgile  chanU 
le-;  c'est  Salomon  qui  a  immortalisé  la 
U  Hubert,  privé  de  la  vue,  nous  a  tracé 
Ire  de  l'abeille ,  et  dans  la  simplicité  de  ses 
•a,  il  a  été  aussi  poète  que  Virgile  ;  Fénelon 
rèse ,  ees  deux  hommes  qui  trouvèrent  tant 
rnaes  à  souffHr  pour  autrui,  seraient  seuls 
ai  d'écHra  l'hUtoire  morale  et  politique  du 
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petit  insecte  qui  folt  honte  à  la  paresse.  Quille 
science  éeonomiqne  dans  ses  approvisionncmeaCa  ! 
Qutiordra  publie  dans  la  distribution  desestra* 
vaux!  Quelle  prévoyance  de  l'aventar  dans  son 
système  architectural  appliqué  à  chacune  de  ses 
émigrations  I  Quelle  précision  stratégi^ie  dans 
rarrangement  de  »m  batailles  !  Car  la  guenre  eat 
une  nécessité  entre  deux  peuples  à  qui  l'espaee 
manque ,  et  qui  ne  peuvent  vivra  h  la  Ibis  1  An 
plus  fort  le  droit  de  vivra  !  Dieu  va  le  décider  1 
Enfants  de  la  patrie ,  le  Jour  de  gloira  est  arrivé  ! 
gloira  ici*bas  pour  les  uns ,  gleira  Uhhaut  povr 
les  autres  !  £t  les  deux  patries  se  lieurtent ,  avec 
un  fracas  qui  ne  parvient  pas  jusqu'à  nous,  nuls 
avec  une  ordonnance  générale,  one  suite  de 
manœuvras,  de  marches  et  de  contre-marchea , 
dont  les  Condé  et  les  Napoléon  auraient  placé  le 
mérite  au-dessus  de  leurs  plus  belles  batailles  I  Et 
quand  l'heure  delà  victolra  a  sonné ,  que  le  Dieu 
des  combats  a  décidé  du  sort  des  deux  empires , 
respect  aux  vaincus,  vainqueur  I  qu'ils  raprannent 
leurs  morts  en  silence ,  comme  le  vainqueur  va 
reprendre  les  siens;  la  mort  n'a  ni  défaite,  ni 
victoire;  la  haine  expire  avec  la  vie ,  et  tous  les 
héros  se  ratrouvent  frères  dans  le  tombeau*  L'on 
voit  alors  l'ami  chercher  son  ami ,  le  frèra  son 
frèra  parmi  les  cadavres,  et  en  porter  la  dépouille 
mortelle,  là  où  peut-être  un  secoura  opportun  est 
dans  le  cas  de  le  rappeler  à  la  vie ,  mais  où  du 
moins  nul  insecte  ennemi  n'insultera  à  sa  gloira , 
et  ne  pourra  dire,  en  le  heurtant  de  sa  trompe, 
que  le  sang  d'un  eunemî  mort  eeni  tat^^aurs 
bon  i  Permettez  que  Je  raconte  un  de  ces  traits 
qui  honorent  toutes  les  sociétés,  de  quelque  calibra 
qu'en  soient  les  citoyens.  Mon  petit  cachot  se 
trouva  assailli  par  une  fourmillera ,  que  l'odeur 
des  friandises  du  malade  avait  appelée  biea  hani 
et  de  bien  loin.  Il  arriva  un  de  ces  moments  qui 
légitiinent  une  guerra  et  en  font  une  nécesaité  ; 
c'est  le  moment  où,  de  la  chose ,  dont  chaoïn  a 
besoin,  il  n'y  en  a  pas  asses  pour  deox  castes  con- 
traires. Je  me  trouais  dans  l'un  de  ces  momfnta; 
J'entrepris  de  détruira  par  la  ruse  ces  êtres  trop 
petits  et  trop  nombreux  pour  pouvoir  êljre  repous- 
ses par  la  force  ;  un  pot  vidé  de  suq^ies  liquides 
me  servit  de  piège  ;  en  un  instant  il  se  trouva 
tapissé  de  fourmis  et  pavé  de  points  noirs  qui  se 
mouvaient  à  peine,  tant  lès  individus  se  pressaient 
au  butin.  Une  terrine  d'eaii^e  servit  d'Ofcéan 
pour  noyer  ce  grand  peuple  ;  car  pour  le  prisour 
nier,  à  qui  les  points  de  comparaison  manquent, 
il  n'est  rien  de  petit  dans  tout  ce  qui  cohabite 
avec  lui.  Mais  que  ce  spectacle  devint  tout  à  coup 
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m*  table.  M!  ilftaliérinl  an  même  niltteau,  m 
ttaiiffsnt  Ail  ni'in«»OTcil,et  CKUunt  cliaipio 
■I  Irur  Ut  n  leur  tnmbe  dint  ki  f 
it>  sol  :  laut  eit  idrnlliiue  aulour  iTeuï 
:r  mi«mlilp  ri 
t.  htpropxngion tjuliloaiOifdKitit^sii 
il'RDlmBux ,  «l  «urinui  nhrt  lin  i<. 
0  eiïÉiiié  ,  c'en  U  lociahii  ' 
■'«ffltiblir  i;railurlkinFnt  irt  lîtn:  ' 
?n  d«r«nilmi  Ti'iti' 
Im^.  Lf  |ilii«  vtrhiwug  est  rti' 
I  propfHtion  doialDC  dannr 
Il  chti  ln|uH  clic  Mt  aa  in>'  ' 
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[Mir  les  lois  naturelles,  égaré  et 
le  J*aorai  découvert  des  loia  analo* 
étref  delà  création?  Est-ce  que, 
>u?ert  que  Hnseete  digère  comme 
jl  à  coup  me  condamner  à  laisser 
le  alimentaire  et  à  ne  plus  Tivre 
isecte?  Est-ce  que ,  pour  avoir  vu 
it  bienfaisant  envers  $ei  sem bla- 
irai pour  lui  un  sentiment  plus 
pour  mon  semblable,  même  lors- . 
I  fait  du  mal  ?  Si  je  tirais  ces  con-.: 
5  analogie  aussi  incontestable  ,  Je 
nmoral  des  hommes ,  parce  que  je 
bsurde  des  logiciens,  et  le  plus  In- 
ts  en  délire. 

ire ,  qui  est  morale  en  tout,  parce 
éme  en  tout,  n*a  qu'une  seule  et 
propager  les  espèces;  et  cette  loi  se 
d  des  caractères  divers ,  selon  que 
I  organisé.  La  morale ,  qui  existe 
espèces,  est  le  résultat  immédiat  de 
is  ;  elle  est  un  caractère  de  Tespèce, 
utre  caractère.  Chaque  espèce  a  ses 
ses  mœurs  vraies  et  immuables, 
urait  se  dépouiller  en  entier,  sans 
arrêter  la  série  de  ses  générations 
ique  espèce  a  reçu  la  mission  d*en 
et  de  se  multiplier,  de  se  défendre, 
qui  lui  ressemblent  ;  d*aimer  et  de 
i  êtres  qui  peuvent  concourir  au 
e  reproduction.  Toutes  les  autres 
e  droit  de  les  sacrifier,  si  le  sacri- 
1  une  des  nécessités  de  la  mission 
i  a  confiée*  La  nature  a  livré  tous 
l'homme,  comme  Thomme  à  tous 
lux ,  vers  Tune  ou  Tautre  époque 
serait  contester  ces  vérités  sans  se 
*adiction  avec  lui-même?  Les  reli- 
e  ne  nous  rappellent-elles  pas  que 
indre  et  poussière ,  un  peu  de  boue 
is  du  fumier,  la  pâture  des  vers  ? 
iseraient-  elles  de  nous  voir  relever 
relevant  la  comparaison  ?  Étrange 
'humilité  et  de  Porgueil,  qui  dé- 
ns  les  deux  cas,  parce  qu*on  perd 
j)Our  aller  s*abimer  dans  les  effets , 
emonter  Jusqu'à  la  nature ,  celte 
éaleur,  et  dans  le  sein  de  laquelle 
monie,  et  qui,  en  s^arrétant  à 
»lus  petit  des  rameaux  delà  créa- 
ettant  ainsi  hors  de  portée  de  tous 
rts ,  tourne  à  Pinfini  dans  la  même 


44M.  La  morale  est  une  loi  Immuabia  ;  aUe  «u^ 
empreinte  en  lettres  de  feu  dansi noire  organiaa- 
tiOB.  Qui  peut  s*y  soustraire  n'est  pas  normal;  il 
est  à  plaindre-;  il  est  sans  patrie  et  sansnUsaiOB.  ;. 
il  n*a  le  caractère  d*aucune  espèce;  il  ne  sait  pas 
aimer  et  être  bon;  ses  semblables  Tévitent  tout 
aussi  bien  que  les  êtres  qui  ne  lui  ressemUanl 
pas;  Il  fait  peur,  et  il  a  peur,  car  il  ne  possède 
aucun  '  goût  qu'il  puisse  faire  partager  à  un  seul 
être  de  ce  bas  nfonde. 

4485.  L'être  immoral  apparaît,  par  anomalie, 
dans  toutes  les  castes  de  la  création,  dans  toutes 
les  espèces  animales  et  végétales.  Nul  être  n'est 
moral  que  dans  son  espèce,  car  c*est  là  seul  qn'il 
est  appelé  à  remplir  sa  mission  sacrée,  qu'U  peut 
croître  et  multiplier  ;  et  tout  êtie  créé  raconte  la 
gloire  du  Créateur  par  le  même  cantique  ,  le  can- 
tique de  Tamour,  qui  résume  toute  la  loi  et  tous 
les  prophètes.  Le  ridicule  serait  de  confondre  en- 
semble toutes  les  castes  les  plus  éloignées;  Tim- 
moralité  serait  de  confondre  les  plus  rapprochées  ; 
la  moralité  consiste  à  favoriser  l'accroissement  et 
la  propagation  de  l'espèce,  avec  l'intention  de 
l'amener  de  plus  en  plus ,  et  par  tous  les  efforts 
possibles,  vers  la  perfection  que  Dieu  a  placée 
pour  but  à  l'intelligence  dont  il  nous  dota.  Le 
cœur  en  harmonie  avec  l'esprit ,  le  but  avec  les 
moyens,  la  volonté  avec  la  puissance,  c'est  là  la 
vertu  du  sage.  Le  libertin  est  celui  qui  veut  avec 
l'esprit  ce  qu'il  ne  peut  avec  le  cœur,  celui  qui 
trompe  les  autres  en  commençant  par  se  tromper 
lui-même;  le  pervers  est  celui  qui  veut  ce  qu'il 
comprend  être  nuisible  à  son  espèce  ;  le  fou  est 
celui  qui  veut  trop  de  choses  à  la  fois,  pour  pou- 
voir en  concevoir,  en  vouloir  réellement  une 
seule. 

4486.  Parmi  tous  les  êtres  créés ,  l'homme  est 
celui  qui  a  fait  le  plus  de  pas  vers  le  but  spécial 
que  Dieu  lui  a  proposé,  et  qui  offire  le  plus  de 
vertus  et  le  plus  d'anomalies;  car  c'est  celui  dont 
le  cœur  et  dont  l'esprit  ont  acquis  une  plus  grande 
perfection. 

4487.  L'intelligence  passe  ensuite,  par  une  série 
indéfinie  de  dégradations ,  d'une  espèce  dans  une 
autre  ;  et  cette  dégradation  est  inhérente  à  la 
dégradation  des  organes;  l'être  le  plus  intelligent 
ayant  à  sa  disposition  les  organes  les  plus  déli- 
cats, et  l'organe  le  plus  délicat  étant  le  signe 
infaillible  d'une  intelligence  plus  active. 

4488.  L'homme  ne  saurait  être  scindé  en  diverses 
régions  que  par  le  scalpel.  Il  est,  en  qualité  d'être 
organisé,  une  unité  indivisible,  et  qui  ne  saurait 
perdre  unie  seule  d*  «»  Iy%0\vgi.^  ^\wa  Vî^\w«b^v.x 
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do  déreloppenieat  nornl  ;   tmlLé  de  (bDcUoni,  don  de  Dieu. 


QUATRIEME  PARTIE- 


ANALOGIE  OU  CHIM1£  GÉNÉRALE  (14). 


Il  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage, 
poursuivi  l*élude  des  corps  organisés, 
du  point  de  eontact  de  la  chimie  avec 
^e ,  pour  arriver  ,  par  une  série  non 
e  de  déductions  et  de  faits  ,  jusqu'au 
)ntact  de  la  chimie  organique  avec  la 
inorganique.  Dans  la  troisième  partie* 
»our  ainsi  dire  en  sens  inverse  la  démon- 
lous  sommes  remonté  de  la  molécule 
îs  corps  organisés ,  jusqu'à  la  structure 
lie  organisée,  et  de  celle-ci  jusqu'à  Tin- 
I  structure  la  plus  compliquée,  jusqu'au 
re  de  la  création  lui-même;  hardiesse 
,  qui ,  bien  loin  d'insulter  à  la  Divinité, 
le  des  mille  attributions  de  la  noble 
e  la  Divinité  nous  a  confiée,  en  nous  lé. 
irtage  cette  insatiable  appétence  du  vrai, 
e  rhomme  se  distingue  de  toutes  les 
s  qui  se  meuvent  sur  la  terre. 
lis  les  corps  organisés  ne  se  forment  pas 
s  un  creuset  et  en  vase  clos  ;  ils  ne  se 
t  pas  isolés  dans  l'espace.  Ce  ne  sont 
atures  qui ,  une  fois  sorties  du  néant , 
t  plus  à  rien  dans  la  nature,  et  se  suffi- 
-mêmes.  Un  peu  de  carbone,  d'oxygène, 
le  et  d'azote  forme  Télémenl  de  tout 
1  terre  en  forme  la  base;  la  terre  qu'il 
ses  pieds,  l'atmosphère  qui  l'enveloppe, 
iu  nourrit,  il  s'en  pénètre;  il  s'en  agran- 
'influence  alternative  des  ténèbres  et  de 
qui  vient  du  ciel,  du  froid  et  de  la  cha- 
elle  et  artificielle.  Tout  enfin  dans  la 
icourt  au  perfoctionnement  de  ce  grand 
s. météorologiques,  lois  astronomiques, 
ues,  lois  physiques,  lois  physiologiques; 
ues  en  elles-mêmes,  différentes  par  rap« 
méthodes  d'observation ,  qui  oe  nous 


permettent,  à  nous,  faibles  mortels ,  de  n*étudier 
un  sujet  que  successivement  et  par  ses  diverses 
fSices,  et  qui  s'appliquent  à  rendre  le  travail  plus 
prompt  et  plus  facile ,  en  le  distribuant  par  un 
plus  grand  nombre  de  fractionnements.  Les 
sciences ,  avons-nous  dit ,  ne  diffèrent  pas  entre 
elles  d*une  autre  manière  ;  et  il  n*est  pas  le  plus 
petit  sujet  d'étude,  la  plus  petite  molécule  à  dé- 
crire, qui  ne  condamne  l'observateiir  philosophe 
à  faire  à  chaque  instant  une  excursion  dans  le 
domaine  des  sciences  qui  lui  sont  le  moins  familiè- 
res ;  car  il  n'est  pas  une  seule  molécule  de  ce  monde 
qui  ne  résume  à  elle  seule  le  monde  entier  ,  et  ne 
touche  à  l'un  de  ces  phénomènes  généraux  que 
nous  désignons  sous  le  nom  de  lois. 

4492.  Le  morcellement  exagéré  des  sciences  n*a 
jamais  contribué  qu'à  engendrer  des  doctes  sols. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  l'homme  qui  se 
voue  à  l'étude  de  la  nature  soit  condamné  à  être 
un  homme  universel  ;  il  faudrait  que  la  nature 
Teût  condamné  à  vivre  autant  que  tous  les  autres 
hommes  ensemble  ;  mais  il  faut  que  chaque  (ra 
vailleur  ait  le  pouvoir  de  recourir  successivement 
à  toutes  les  sciences  qui  se  trouvent  en  contact 
avec  la  face  du  sujet  qu'il  envisage  d'une  manière 
spéciale.  Les  institutions  scientifiques  d*un  peuple 
ne  devraient  avoir  pour  but  que  de  grouper  les 
savants ,  de  manière  que  chacun  d'eux  pût  tour  à 
tour  faire  converger,  vers  le  sujet  de  ses  études, 
les  connaissances  de  tous  les  antres  ;  c'est-à-dire 
qu'au  lieu  de  conférer  le  droit  de  juger  en  der- 
nier ressort  tes  idées  des  autres,  de  s'ajffùbler  d'un 
halnt  ridicule  et  de  ceindre  one  épée  qui  ne  sort 
jamais  du  fourreau ,  nos  Institutions  scientifiques 
ne  devraient  être  que  le  cadre  le  plus  méthodique 
de  la  distribution  du  travail,  qui  est  la  peine  im* 
posée  à  tous. 
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4493.  Unilt  iaai  li  Kience!  car  l'unll^  »( 
■1*1)1  la  narure  )  cVit  U  Ir  point  qu'il  noui  mte 
a  iborder,  nout  procéderont  d'une  miDître  auul 
concile  que  nom  le  pcmelleiil  let  borne*  de  cet 
ouvrage ,  et  i|ue  le  coraniande  1«  iimpllcilt  lu- 
l>llmi  du  lutet.  Toule  noire  inétiiode  réti<lera 
dani  l'enchaînement  Jet  iilMi  i  l'arbitraire  ne  ti- 
■Ideraquedanilepolnl  de  départ.  Le  point  de  dé- 
part, en  effet, fit  toujoun  indiqué  par  le  hanrd  (*}. 

{  1.  Réfutation  de  la  théorie  atomittlque 
(788). 

4491.  te  mot  afoMS  date  d'Ëpicure;  Lucrèce, 
aon  poétique  (raducleur.  l'a  «ulgariié.  La  chimie 
moderne  t'a  adopté  romme  le  mot  qui  te  prête  le 
nileui  1  >w  Tuei  hfpoi  hé  tiques;  il  tignlNe  une  mo- 
lécule indivisible  .  la  molécule  d'un  corps  quel- 
conque ,  telle  qu'on  la  tuppoie ,  ioriqu'oii  ett 
arrivé  par  la  peniée  aui  dernière*  limUet  de  la 
divitton.  Lea  atome*  de  la  théorie  chimique  diffé- 
rent de  ceui  admii  par  Ëpictire ,  en  ce  qu'il*  tont 
tphériquei  .  et  que  cciii  du  philoso|ilie  grec 
étaient  crochu*  ;  mal*  le*  dernier)  venus ,  Il  raul 
l'avouer,  ont  ^ni  par  l'accrocher  un  peu  au  lia- 
tard  comme  let  autre*  ;  la  théorie  le*  a  rendu*  un 
tant  soit  peu  crochu*. 

4<0S.  Elle  a  dit  ;  •  Deux  gai ,  mis  en  contact 
cl  tneiuréi  ft  la  même  température  et  snut  la 
iDéme  pret*ion  almoipliérique,  ae  combinent  entre 
cuK  en  proportion*  déflniei ,  «uub  le  rapport  du 
poidi  et  du  volume.  Soit,  en  etti-l .  un  volume  de 
gai  oxfiiine  (0,  fig.  1G,  pt.  SOJ  mi*  en  contact 
avec  deux  foi*  le  même  volume  d'hydrogène  (HH); 
de  la  combinaison  de  ce*  deux  gaz,  «oui  i'In- 
Hueoce  de  l'étincelle  électrique ,  résultera  une 
nouvelle  substance,  qui  esl  l'eau  :  l'eau  condensée 
en  liquide  est  donc  Formée  d'un  volume  d'oxy- 
gène et  de  deux  volume*  d'hydrogène.  « 

4<9S.  "  Mail  si  l'on  pèse  chacun  de  ces  deux 
gai  léparémenl,  on  trouvera  que  le  volume  d'hy- 
drogène >era,  au  même  volume  d'oxygène ,  dans 
le  rapport  de  I  :  t6,  ou  de  6,21  :  lOu;  c'est-à-dire 
que  l'oxygène  en  gat  pt*c  16  fui*  plu*  environ 
•lue  l'hydrogène  également  gaieux.  * 

4407.  Voili  l'expérience  podtive  :  voici  l'induc- 
tion qui  a  lervl  de  base  î  la  lliéorfe. 

4<08-*  La  dilatation  du  gai  étant  soumise  li  une 
loi  uniforme,  et  tout  les  gai  ee  dilalimt  ég.tlement 
de  0.00376  de  leur  volume  .  il  chaque  degré  de 
température  ;  noua  pouvons  le*  considérer  comme 


èUD(  iomcompoti*  <f*  mtimt  » 
aoM*  le  mhme  voh****.  En  MrU  qn^ 
d-oxigène  0  (fifr  16.  pi- ÏO)_n 
le  dooble  volume  d'faydr 
douje.  • 

4499. S'il  en  eil  ain*i,a« 
de  l'atome  de  (hydrogène  H 
de  l'alomc  de  l'oxygène .  < 
que  le*  «olume*  égaux  de  ce*  den 
En  sorte  qu'en  tuppotant  i 
poid*  de  l'atome  de  rbydrogtne  t 
poids  de  l'aiome  de  l'oxygène  *eri  pir 
égal  à  environ  1 1. et  qu'en  luppoHBl,) 
tilude  du  calcul,  le  potdt  de  I'; 
èRj!  It00,le  poidi  de  l'alonedri 
(wa  égal  a  environ  6,S4.  S'il  ei 
pourrun*  considérer  U  molécule  ffl 
étant  formée  par 
gène  et  de  deux  alonei  d'hydrogHt; 
de*  deux  atome*  d'hydrogène 
tome  d'oxygène  100. 

4SDD,  La  théorie  eil  fondée  n  <*t 
dan*  quelques  autre*,  tur  uneeipM 
et  directe.  Haii  bien  *'en  Faut  qnelM 
binaisons  chimiques  «oient  capablH 
soui  cette  forme ,  et  qu'on  puitit  oU 
lilemcnt  le*  élément*  de  tout  In  0» 
forme  gaieuic.  L'expérience  ibtv 
l'hypothèse  ,  il  a  fallu  avoir  rte«irt 
genre  d'Induction ,  afin  d'évi1i»er  i 
d'atomes  pour  lequel  chaque  i 
dans  la  combinaison,  et  le  pold*  Il 
chacun  d'eux,  Dn  exemple  nous  lufBn 
prendre  la  marche  de  ce*  *arlei(ledlU 

4501.  Soit  le  poids  de  l'aiome  du  W 
miner.  On  a  dil  :  Lorsqu'un  il 
tulfure  de  fer  par  exemple,  s'oxfdepo 
sel  neutre ,  on  observe  que  le  toolV 
composer  le  inifile,  deux  foi* ,  M .  | 
le  sulfate,  trois  fois  autant  tfoxjgtt^ 
pour  former  l'oxyde.  Voil*  l'n 
l'induction.  En  supposant  que  I' 
prenne  un  alome  d'oiygèoe ,  Il  M  fj 
dan*  le  sulfite  .  l'atonie  de  « 
atome*  d'oxygène,  et  dam  le  inIfiMl 
conséquence  la  formule  atomisliqiMa 
fureux  serait  S  +20.  et  celle  de  Vtù 
S-f-  S  0 1  S  étant  le  signe  du  soufre,  I 
de  l'oxygène.  Apre*  avoir  fondé  la  é 
du  nombre  de*  atome*  su 
on  a  rccour*  i  une  autrt 
déterminer  le  poids  de  t'ali 
Cent  parlicien  poid* d'argrnt  peuvn 
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len  poidtd*oxyQ;èoe,  et  avec  14,9 
le  soufre.  Si  nout  admellons  que 
T$  marquent  tout  autant  d*ato- 
ralome  du  soufre  sera  à  celui 
14,9:  7,5986,  c'est-à-dire 

s  déterminations  atomiques  des 
(e  ne  peut  amener  à  l*état  gazeux, 
les  considérations  semblables.  Et 
ondre,  dans  ces  formules ,  deux 
:tes,  les  rapports  de  nombre  que 
ivec  l*hypothèse  du  nombre  d*a- 
rie  en  déduit.  Le  premier  de  ces 
positif  et  vrai  ;  Tautre  est  subor- 
,  il  en  est  un  signe  de  conven- 
pas  grandement  sur  la  pratique, 
e  en  erreur  que  Tesprit,  et  l*er- 
Ilôt  évidente. 

i  une  théorie  de  deux  manières 
emière  consiste  à  trouver  en  dé- 
*mbre  de  faits  particuliers,  qu^elle 
ille  cherche  à  expliquer  d*après 
conde ,  au  contraire ,  laissant  là 
lences  ,  s*attache  à  renverser  le 
luver  que  la  théorie  pèche  par  la 
La  première  manière  porte  Tes- 
ta doctrine  dans  les  applications  ; 
ues  déductions  ne  sauraient  faire 
6,  Le  lecteur  voit  bien,  en  lisant 
je  la  théorie  n'explique  pas  tout 
leur;  mais  il  hésite  à  en  conclure 
npée  dans  tout  ce  qu'elle  expli- 
léthode  est  prompte  et  décisive  : 
les  faits ,  en  renversant  le  prin- 
issit,  elle  a  démontré  sans  repli- 
rte  pas ,  car  elle  ne  cherche  pas  ; 
eud  de  la  diffieulté,  elle  le  tranche 

pe  sur  lequel  s*appuie  la  théorie 
me  fausse  conséquence  et  une 
ion. 

ipe  fondamental ,  ainsi  que  nous 
ut,  estque deux  volumes  remplis 
^renls ,  renferment  pourtant  le 
itomes,  lorsqu*ils  restent  soumis 
'ature  et  à  la  même  pression.  Or 
eurte  de  front  toutes  les  lois  con- 
voque en  sa  faveur  qu'une  fbrt 
luiestque  tous  les  gaz  se  dilatent 
lé,  au  même  degréde  température, 
cette  loi  ne  se  maintient  pas  dans 
!urs  ;  et  dans  les  degrés  inférieurs, 
Dbable  que  Tobiervateur  manque 


d'instrumenta  assez  exacts  pour  apprécier  lea 
diflérences,  qui  semblent  nulles,  quand  on  est 
forcé  d*opérer,  comme  en  cette  circonstance,  tiir 
de  minimes  quantités,  et  qui  seraient  certaineaieiit 
appréciables,  si  Ton  opérait  sur  des  quantités  plos 
considérables.  Ensuite,  pourquoi  deux  substances 
seraient-elles  admises  comme  égales  entre  diet , 
par  le  nombre  de  leurs  éléments,  parce  qu*en  ajou- 
tant à  chacune  d'elles  une  même  quantité ,  elles 
augmenteraient  toutes  les  deux  de  la  même  frac- 
tion de  leur  volume  ?  Si  vous  ajoutez  à  deux  corps 
la  même  quantité  d*une  force  dilatante ,  si  vous 
enfoncez,  par  exemple ,  le  même  coin  entre  les 
fibres  de  deux  corps  différents ,  vous  accroîtrez 
le  volume  des  deux  d'une  quantité  égale  à  la 
fraction  dont  le  volume  du  coin  sera  le  déno- 
minateur, par  rapport  au  volume  du  corps  di- 
laté; mais  il  ne  s'ensuivra  rien  moins  que  les 
deux  corps  possèdent  la  même  densité,  et  le  même 
nombre  de  parties  constituantes* 

4597.  Nous  le  savons  en  physique,  un  corps  est 
d'autant  plus  tassé,  et  possède  un  nombre  de  molé- 
cules intégrantes  d'autant  plus  grand  sous  le  même 
volume,  que  ses  molécules  sont  plus  pesantes;  par 
exemple,un  volume  rempli  de  grains  du  sable  le  plus 
fin ,  renfermerait  beaucoup  plus  de  grains  que  le 
même  volume  rempli  de  granules  de  graisse,  du 
même  diamètre  que  les  grains  de  sable  ;  et  tout 
à  coup  cette  loi  de  la  pesanteur  disparaîtrait  à 
l'égard  des  atomes  à  l'état  de  gaz  ,  dont  les  plus 
pesants  ne  seraient  pas  plus  tassés ,  que  les  mohis 
pesants  d'une  autre  espèce. 

4598.  Les  atomes  du  même  gaz  peuvent  indé- 
finiment occuper,  sans  changer  de  nombre,  des 
volumes  plus  grands  ou  plus  petits.  Soit  en  effet  le 
volume  0  (fig.  10,  pi.  29),  dans  lequel  Je  sup- 
pose qu'il  existe  six  atomes  de  gaz  oxygène.  SI 
vous  retirez  le  piston ,  Jusqu'à  augmenter  la  ca- 
pacité du  vase  dii  double  ,  en  vertu  des  lois  de 
l'équilibre  des  gaz,  vous  aurez  fait  que  le  volume 
qui  auparavant  renfermait  six  atomes  n'en  ren- 
fermera plus  que  trois.  Si  vous  retirez  le  piston 
jusqu'à  agrandir  six  fois  davantage  la  capacité 
qui  renferme  les  six  atomes ,  il  s'ensuivra  que 
le  volume  qui,  dans  le  principe,  enfermait 
six  atomes ,  n'en  renfermera  plus  qu*un  seul.  La 
chaleur  en  dilatant  les  gaz  produira  le  même 
résultat,  en  sorte  que  vous  diminuerez  le  nombre 
des  atomes  d'un  gaz  en  échauffant  et  en  augmen- 
tant le  volume,  et  vous  augmenterez  presque  aussi 
Indéfiniment  le  nombre  des  atomes  du  même  gaz,  en 
le  comprimant  ou  en  le  refroidissant. 

4599.  Par  quel  mécanisme  ces  lois  s'exécutent* 
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•âeil  ntcMialKBeiit  par  raoigMiMBt  M  pat 
la  rapprocbement  dei  mluei  tomta ,  par  U 
nriatloa  de  ta  dMinee  rM^raqna,  k  laquelle 
cbaeini  d'en  eit  forcé  de  le  placer,  aom  1*10- 
■iMoee  de  la  force  qui  comprime  ou  qui  dilate. 
Or  eommeRl  idncltre  que  cette  force  agitte 
également  aur  le*  atomes  ptu(  penaU  et  tur  lee 
atomei  moin*  pe*)nl*,  *ur  le  pin*  et  *ur  te 
moini  ?  SI  lea  alomet  du  même  su  peuvent  Tarier 
de  dittance ,  tout  rtnfluence  de*  variation*  atmo- 
ipbériquei ,  comment  ne  pat  admettre  que ,  miui 
rinluence  de*  petanteurt  *péciSqiie*,  le*  atome* 
de  ce  gai  peuvenl  être  plu*  rapproché*  et  par- 
tant plu*  nombreux,  «ou*  le  màme  volume ,  que 
tel  atome*  J'un  autre  %ax  ? 

4S10.  PourtulToni l'étude  du  mécanlnnede  la  di- 
lalalion.  La  ctia1eur,aTon*-noiiidi[,  dilate  lei  gai, 
fi  par  coniéquenl  elle  augmente  la  diitance  rei- 
pecllvedeleurt  atome* ;ii  noui  cberchont inouï 
faire  une  Idée  de  ce  mécaniime  ayec  Te  lecounde 
no*  jeui,  Toiel  ce  qui  le  pane.  Si  toui  ]e(»  une 
goulle  d'eau  (a)  *ur  une  lame  de  fer  rougie  lu 
fen  {b  b,  flg.  17,  pi.  2D),  on  volt  celte  goutte 
tourner  lur  ion  axe  avec  une  rapidité  Incom- 
men*urable ,  en  te  tenant  ï  dittance  de  la  lame , 
dont  elle  te  rapproche  peu  k  peu  par  le  refroidit- 
leraenl,  et  lur  laquelle  elle  vient  l'aplatlr  et 
l'étendre,  aprèi  le  rerroidiiiement  complet.  Si 
veut  chaufhz  encore  au  rouge  la  lame  de  fer, 
ce  qui  réitéra  de  ta  gouttelette  d'eau  *'en  écartera 
encore,  en  reprenant  la  forme  d'ipne  iphére,  et 
en  tournant  rapidement  *ur  ton  axe;  li  l'on  con- 
tinue cette  allematlTe  de  chauffementt  et  de 
refroidltiemenlt,  la  gouttelette  finira  par  diipa- 
raltreen  vapeurt.  Décompoions  ce  phénomène 
par  l'analogie. 

iSI  t .  Quelle  «t  ta  matière  qui  tient  ta  goutte- 
telle  d'eau  a  diilance ,  pendant  que  le  fer  eil  en 
Iguition  7  la  chaleur,  ou,  li  voua  voulex,  le  calo- 
rique. Quelle  etl  la  putiiance  qui  fait  tourner, 
avec  une  telle  rapidité ,  la  goulteletle  tur  ton 
axe?  l'émiuion  du  calorique.  Uaii  il  voutjetei 
une  petite  molécule  quelconque  (c)  *ur  la  gont- 
letetle  qui  tourne,  la  molécule  en  ettrepouitée 
au  loin  lant  l'avoir  touchée;  elle  eit  tancée, 
cvmme  te  lont  lei  projeclilei ,  dan*  la  direction 
Indiquée  par  la  Bêche.  Si  voui  placei,  tur  la 
même  lame  de  fer  encore  rouge,  une  autre  goul- 
teletle de  même  calibre  environ  que  la  première 
(a',  pi,  1T>,  celle-ci  tournera  auial  *ur*on  axe, 
raala  te  tenant  A  diatance  de  l'autre,  et  ne  ae  con- 
fondant jamal*  avec  elle,  tant  quêta  plaque  de 
ter  ne  refroidira  pu. 


4Slt.Ll 

d'une  atn 
douée  de 
de  le*  teni 
même  qui 
■liQoiphtr 
chaleur  op 
conque ,  1 
ilquement 
puieque  II 
lité.etnoi 
451S. H 
la  goutteti 
le  faire  qi 
pale,  d'un 
le*  autre* 
finiraient  t 

à  diatance 
(fig.  18,  pi 
venue*  i 
égilei  entr 
eu  tel  aqu< 
devenu  tel 
percevoir, 
de  condltk 
vapeun  qu 
maaence. 
a  ton  tout  ( 
et  de  mémi 
tance  lei 
calorique 
et  le  calori 
lieu ,  et  te 
libre,  unil 
envelopper 
iiotantei,  i 

4Stl.  SI 
eit  une  foii 
lèdeot.  lo 
couchei  de 
moléeulei  < 
ci  contervi 
par  coniéq 
enveloppai 
lera  un  g 
Hait  que  1 
molécule* 
moini  épii: 
péea  let  me 
aqueux  le 
vnbiani,  i 


ANALOGIE  ou  GHIMIS  gAhAhALB. 


42y 


ta  regard  de  la  gouUeleUe  aqueuse 
s  molécules  de  ratmosphère  ambiante 
t  au  milieu  aqueux  une  somme  de 
tantes  telle,  que  toutes  les  molécules 
illieu  se  trouvent  enfin  enveloppées 
le  de  même  épaisseur;  et  une  fois 
e  point ,  elles  se  tiendront  toutes  en 
en  repos. 

que-là  elles  tourneront  toutes  sur 
»  attirées  et  attirant  tour  à  tour, 
itque  réquilibre  ne  sera  pas  établi, 
ra  un  corps  froid  et  un  corps  chaud , 
i  perd  de  son  calorique ,  et  un  corps 
iert  de  nouvelles  quantités  ;  un  flux 
m  échange  de  température,  un  rayon- 
n  de  calorique  ;  nous  dirons  que  de 
orps  Tun  est  chaud  et  Tautre  froid. 
ilibre  sera  rétabli  entre  les  deux,  nous 
e  calorique  est  latent»  Jtfais  ce  calo- 
l  ne  Test  Jamais  que  d*une  manière 

il  devient  rayonnant ,  dès  que  vous 
du  corps,  un  autre  corps  sortant 
lasse  température;  le  calorique  se  dis- 
luveau  dans  ce  troisième ,  et  se  répar- 

molécules,  jusqu'à  ce  qu*entre  les 
e  ces  trois  ordres  de  corps,  Téquilibre 
)li  de  nouveau  d'une  manière  com- 
nsi  de  sulle  à  Tinfini.  La  calorique 
iffère  donc  par  aucune  propriété  du 
lyonnant  ;  de  même  que  Teau  qui  s'est 
eau  et  qui  est  arrivée  au  repos  par 

ne  diffère  pas  de  Peau  qui  suit  la 
vers  un  fluide  d*une  autre  densité. 
i  latent  n'est  que  le  calorique  distri- 
ent entre  toutes  les  molécules  d*un 
é  ;  c'est  le  calorique  en  repos ,  et  le 

tant   que  rien  ne  vient  déranger 

s  nous  avons  vu  que  le  calorique  est 
(qui  tient  à  distance  les  molécules 
ppe  ;  le  calorique  est  donc  la  sul>stance 
alement  à  dislance  les  molécules  qui 
ne  fois  enveloppées.  Tout  corps  en 
npose  donc  de  molécules  enveloppées 
ne  couche  de  calorique  égale  en  épais- 
le  molécule  est  enveloppée  d'une 
isolante  de  chaleur, 
densité  d'un  corps  dérive  donc  de 
e  la  couche  isolante;  un  corps  plus 
1  autre  sous  le  même  volume,  n'est 
I  dont  les  molécules  sont  enveloppées 
e  isolante  de  moindre  épaisseur  que 
,  et  qui  partant  renferme  plus  d'ato- 

.  —  TOME  II. 


met  que  l'autre,  tous  le  même  TOtame.  DtHie 
les  atomes  de  tous  les  corps  sont  égaux  eo  poMi 
et  en  volume  propre;  et  les  corps  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  Tépaisseur  de  la  eouehe  de 
calorique  qui  tient  leurs  atomes  respeetifli  à 
distance.  La  conséquence,  toute  rigoureuse  qu'elle 
soit,  est  si  neuve,  que,  pour  que  les  esprits 
habitués  aux  théories  anciennes  se  fàmiltaritent 
ayec  elle,  il  est  besoin  de  Tappuyer  sur  le  ra^ 
procbement  des  faits  Supposons  deux  capacités 
égales,  Tune  remplie  d*un  gai  pesant  6,  etTaotre 
remplie  d'un  gaz  pesantiOO;  je  dis  que  le  premier 
ne  diffère  du  second  que  parce  que  $ti  moléeuloi , 
supposées  incommensurables  comme  celles  dt 
Tautre ,  sont  tenues  à  distance  par  des  concbes 
isolantes,  d'une  épaisseur  telle,  que  la  sphère 
qui  en  résulte ,  est  à  la  sphère  du  second  dans  le 

6  1 

rappoK  de  jô5  ^  îôb  ^"  volume  qui  sert  de  me- 
sure commune;  en  sorte  que  la  distance^  qui 
séparera  les  molécules  entre  elles ,  chez  la  pre- 
mière substance,  sera  égale  au  diamètre  d*une 

sphère  qui  aurai!  en  yolume  ^  du  volume  é(a« 

Ion,    c'est-à-dire  égale  à   la   racine   cubique 

6 

^^  ïôô  ^  ^  *  ^^  4"®  ^*  molécules  de  la  seconde 

substance  seront  distantes  entre  elles  d*un  espace 
égal    au  diamètre  d'une  sphère  qui  aurait  en 

volume  le  105  du  volume  étalon,  c'est-à-dire 

égal  à  la  racine  cubique  de  ^  X  9.  Mais  cette 
différence  respective  n^est  pas  tellement  inhé- 
rente à  la  nature  des  deux  corps ,  que  nous  ne 
puissions  la  faire  disparaître  par  des  moyens 
mécaniques,  et  que  nous  ne  puissions  amener 

6  1 

à  ^  le  volume  de  la  sphère  de  ^tivicevenâ. 

En  effiet ,  si  Je  comprime  la  substance  qui  pèse  0 
jusqu^à  réduire  son  volume  au  seizième  du  vo- 
lume primitif ,  je  Paurai  rendue  seize  fois  plus 
pesante  ;  et  si ,  dans  cet  état ,  je  la  pèse  compa- 
rativement avec  un  seizième  du  volume  rempli 
par  Pautre  corps,  je  trouverai  le  même  poids 
aux  deux  mêmes  volumes.  Sous  le  rapport  du 
poids,  les  deux  corps  seront  devenus  égaux.  Mais 
comment  suis-je  parvenii^  à  rétablir  l'égalité?  ce 
n'est  certainement  pas  en  ajoutant  un  seul  atome 
ou  en  en  soustrayant  un  seul  ;  le  nombre  des 
atomes  est  resté  partout  le  même  ;  donc  je  les 
ai  seulement  rapprochés  ;  donc  j*ai  seulement  dimi- 
nué la  distance  qui  les  séparait  dans  la  substance  la 
moins  pesante  ;  j*ai,  pour  ainsi  dire,  exprimé  et 
fait  sortir  au  dehors  cette  distAacA. 
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4511).  St,  rt'un  aulre rtut ,  je  veut  rentJrft  l'autre      mlHot  vohinie,  une  luttilnc»  |*ie Itfilr 

mbitaiice   siKti  Ugift    V*  télie  (|ul  ne   pèic      fl  me  tera  dteonIrA ,   non  p*«  qu«  h  | 

n  ralonie  de  hine  mit  !k   fi^tui  de  r»tn 

itue^.jeD-.urai  qu'i  «literie  pi«lon  J.t.qu'à      „,,p„,(d^,6  1 1.  mal.  que  lenonArede 

drt  deux  e>t  il.in«  ee  rapport:  en  Mtn 

Fiipsce  qiiiliF  ronlKrndrall  ifue  I  UMaei 

rnn tiendra!!  16  de  l'autre  ;  que  part*nl  t 

rnvelnppanii'  île  l'un  formerait  un  «olua 

p)UE  grand  que  ta  couche  envetomisnli 

quelconque  de  >eiiei  de  l'autre,  TalMM  è 

poté  ineoTnmenturstde. 

4531.  Qu'arrl«eritit-i1.  si  la  nilimr 
notre  dlt|ioiltion  dei  moj-eni  de  c-oaifiN 
de  refroidissement ,  capabtM  de  dApoaHI 
nlment  le(  ninme*  d'une  iidietance.  dt 
iiolanlei  qui  le»  tiennent  â  »n«  égitl*  <f>i 
une ■  (1rs  autres  7  évldeinnient  noutpin 
ï  r.)îre  paaier  la  substance  par  toute)  li 
leurs  tpédfiques  dei  aulrri  corps  qid 
dam  ta  nature;  c*e«l'9-itire  que  nnus  i 
amener  la  suhslance  dite  actueltemeni  t 
KDHUS.  qui  eitla  plus  l^];ère  de  la  cOI 
atmniph^Hque  actuelle,  nous  pnurrim 
i  la  pesanteur  spécïBqiie  du  platlw. 
subilance  acliieilemenl  U  plus  pennU 
aurait  en  même  temps  ta  dureté .  la  m 
U  fusil>ilil£ ,  le  poli,  enfln  tout  tei  a 
riijitroj;*ne  serait  devenu  plaltne  3  na» 
nos  réactif  ;  et  pour  tiU  rendre  la  tatm 
tl  faudrait  lui  restHuer  autinl  de  drp 
Irurque  nous  en  produisons  poar  fondr 
ment  le  platine  ;  et  pour  rendre  cet  I 
eaipux.  Il  noua  Taudrait  en  ajouter  anfa 
qu'il  serait  nËce^sairc  d'en  produire  Mi 
pour  faire  passer  le  plaiiue  fuiib)«  I  n 

(539.  Celle  considération  rijpHtreiif 
duite  du  principe ,  sera  préienlJe  toa 
plus  favorable  encore,  st  on  t'aplillque  I 
du  l'eau.  Prenons  l'eau  i  l'i^lat  de  <ra|Ni 
comiireifion  ainsi  qii«  par  te  rtfMri 
nous  l'amenons  à  »e  condenMr  tn  l)i 
occuper  un  moindre  volume .  en  ae^ 
plus  e''^nde  pesanteur.  Mais  que  kirok 
loppe  le  vase  devienne  plut  interne,  t' 
qu'une  plus  grande  somme  de  calai 
.'ouslraile  à  ses  atomes  .  ceux-ci  «e  f»pr 
de  plus  en  plus  {').  Si  le  passade  dadUD 
est  brusque  et  rapide,  l'eau  se  soUdiAui 
point  de  ne  pouvoir  être  rinn|iae  qM  p< 


ir  t>spaee  qu'elle  occcupe,  de  sei/e  Fols  sa 
npaellê ,  le  vnlume  de  la  tuhsianee  qui  pèse  0 
testant  lem«me  ouf  gai  1 1;  et  des  cemomrui.te 
teWèaie  du  volume  de  eetlelï  pMvri  autant  iguc 
Il  vnlume  total  de  l'autre;  ta  substance  aura  di- 
minué de  seize  fols  de  son  pnld* ,  taux  perdre  un 
MUldetes  alomet,  maisacutcmenl  parce  que  noua 
aurons  fait  entrer,  pour  sinai  dire,  un  espaee 
aeite  fois  plus  grand  entre  chacun  de  ses  atomes. 
Nous  arona  espacé  dan*  ce  second  cas ,  rappro- 
ebé  dans  te  premier  ;  ce  qui ,  d'aprf  s  la  thfiirle 
d-itetsus,  n'3  pu  avoir  lieu  sans  Faire  entrer  du 
calorique  dans  le  second  cas,  et  sant  en  faire 
sortir  dans  le  premier.  Or  voyez  comme  tout 
concorde  dans  cette  théorie  ;  les  prévisions  avec 
le*  résultats,  les  faits  avec  les  hypoilièses  qui  les 
tupposent.  Lorsque  vous  comprimez  un  corps 
<nielconque ,  vous  en  dégagea  de  b  chaleur  d'une 
uanlère  appréciable  aux  tnttrumenii  tbermo- 
•copiques;  lorsque  vous  retirée  le  piston  qui 
Comprime  un  gai,  vous  enlevez  de  la  chaleur  aux 
GOrpi  amblanls,  vous  refroldltseï  tout  ce  qui 
entoure  l'instrument  aspirant ,  d'une  manière 
également  appréciable. 

En  conséquence,  si  l'on  dilate  0  (Sg.  10,  pi.  30], 
de  manière  que  la  subtiaoce  occupe  seize  fois  le 
volume  de  la  siihEtsncc  II ,  chaque  seiiième  de 
ce  nouveauvolumepùseraaulanlque  te  volume  H. 
Si  l'on  comprime  la  substance  H  jusqu'à  la  réduire 
t  un  volume  leiie  Fois  moindre;  sous  ce  nouveau 
volume,  elle  pèsera  autant  que  le  seizième  du  vo- 
lume primitif  de  0.  En  désij;nant  donc  par  a  la 
cause  qui  dilate  les  atomes  O  et  H  des  deux  gui 
rt  les  tient  i  diilance,  nous  aurons  nécessaire- 
ment 0  +  a  =  H  —  0 ,  G'esl-a-dlre  0  =  H  ;  en 
d'aulret  termes ,  l'atome  de  0  égale  en  poids  et 
en  volume  l'atome  de  H,  et  les  deux  Genres 
d'atomes  ne  diffârenl  entre  eux ,  que  par  le  nom- 
bre de  couubcs  isolantes ,  qui  les  enveloppent  et 
tes  espacent. 

45i0.  Donc  les  pesanteurs  spécilîquea  des  gaz 
et  de  tous  les  corps ,  |ous  quelque  forme  qu'ils 
s'offrent  à  notre  vue ,  indiqueront ,  non  pas  les 
rapports  de  poids  des  atomes  qui  les  composent , 
mais  les  rapports  du  nombre  des  atomes  qui 
existent  snui  le  volume  observé.  Si  donc,  sous  le 


r)  o, . 


m  i»'l  <•  . 


A5AL0G1&  OU  PHIMIS  GifCiEALÉ. 


4Sr7 


ire  pour  entamer  des  blocs  de  granit.  Plus 
sera  intense,  et  plus  la  dureté  et  la  pesan* 
bloc  solidifié  seront  grandes,  plus  il  fondra 
a  température  pour  lui  rendre  sa  liquidité 
*e.  Continuons  cette  progression  «  en  sup- 
|ue  le  décroissemenl  de  calorique  continue 
tmosphère  ambiante,  et  nous  arriverons  à 
e  qu'à  un  certain  degré  Teau  aura  acquis 
.é ,  la  fusiliilité ,  la  pesanteur,  Popacité  et 
tur  même  métallique  du  plomb.  £n  sorte 
nous  était  permis  de  lui  conserver  tous  ces 
res  au  milieu  de  nos  collections ,  rien  ne 
urnirait  les  moyens  de  la  distinguer  du 
le  nos  catalogues. 

,   Mais  si  cette  hypothèse  d'un  froid  pro- 
se réalisait  pour  Teau ,  elle  se  réaliserait 
snt  et  dans  la  même  proportion,  pour  tous 
«actuellement  existants  dans  la  nature;  le 
continuerait  à  augmenter  sa  dureté  et  sa 
lur,  dans  la  même  proportion  que  Teau 
ait  à  Pintensité  de  ces  deux  ordres  de  sen 
res  ;  la  même  cause  qui  soustrairait  à  Peau 
mtiié  donnée  de  calorique,  devant  néce&sai- 
soustraire  la  même  quantité  au  plomb; 
e  que  les  différences  caractéristiques  conti- 
înt  à  se  soutenir ,  parmi  les  corps  actuels 
nature,  soit  en  descendant  vers  les  degrés 
s  bas  du  thermomètre ,  soit  en  montant 
s  degrés  les  plus  élevés, 
u  Ainsi  Phypotbèse  que  nous  venons  de  tra- 
in démonstration  ,  ne  se  réalisera  pas  sous 
iux,  dans  la  constitution  atmosphérique 
e ,  et  avec  nos  procédés  si  grossiers  et 
Lruments  si  bornés  de  nos  laboratoires  ;  et 
issifications  se  maintiendront ,  tant  que  se 
endra  la  constitution  atmosphérique  ;  mais 
évident  aussi  qu*elles  ne  datent  que  du 
ntûù  notre  globe  s^est  constitué  tel  qu'il  est. 

i.  Si  la  matière  est  une ,  et  qu'elle  ne  con- 
à  nos  yeux  les  innombrables  différences 
iraetérisent  les  innombrables  corps  dont 
sommes  entourés ,  qu'en  ce  que  le  même 
chez  les  uns  s'est  entouré  de  plus  ou 
de  couches  isolantes  que  chez  les  autres; 
que  ces  différences  caractéristiques  se  soient 
es  à  Pinstant  même  de  cette  constitution  ; 
t  près  comme  dans  un  coup  de  feu  de  nos 
>aux ,  les  molécules  du  même  métal  se 
](ent  la  chaleur  en  raison  inverse  de  la  dis- 
du  foyer  ;  et  la  durée  de  cette  répartition 
ileur  est  en  raison  de  la  différence  de  tem- 
jre  du  métal  et  de  l'atmosphère  ambiante, 
rée  de  nos  classifications ,  fondée  sur  Pétat 


actuel  de  notre  constitution  atmosphérique ,  sera 
aussi  en  raison  de  l'atmosphère  immense  ^ui  ea« 
veloppe  notre  petit  point  terreux. 

§  II.  Eff'ets  physiques  de  la  distribuUQn 
de  la  chaleur  autour  des  atomes, 

4536.  La  chaleur  remplit  l'espace  :  océan  Im- 
mense dans  lequel  les  globes  et  les  atomes  se 
meuvent  ;  éther  impondérable  à  nos  balances  qui 
ne  pèsent  que  ce  qui  gravite  vers  notre  globe, 
et  ne  sauraient  mesurer  ce  qui  ne  gravite  nullç 
part;  fluide  générateur  de  tous  les  fluides,  et 
par  conséquent  dont  la  répartition  invisible  suit 
les  mêmes  lois  qui  régissent  les  fluides  visibles  , 
c'est-à-dire  qui  tend  à  l'équilibre ,  et,  par  Péquill- 
bre,  au  repos. 

4537.  Supposons  deux  atomes,  dont  Pun   A 
(pi.  20,  fig.  30)  soit  enveloppé  de  trois  couches 
isolantes  de  calorique,  et  l'autre  d'une  seulement. 
Le  calorique  de  Patome  A  tendra  à  se  mettre  en 
équilibre  avec  le  calorique  de  Patome  B  ,  à  se 
distribuer  entre  les  deux,  de  manière  que  les  deux 
atomes  soient  tenus  à  une  égale  distance  ,  et  des 
limites  de  l'espace  qui  les  emprisonne,  et  du  point 
de  contact  de  leurs  deux  atmosphères.  Le  calo- 
rique de  l'atome  A  se  distribuera  donc  autour  de 
l'atmosphère  de  calorique  de  Patome  B.  Si  ces 
deux  atomes  se  trouvaient  libres  dans  l'espace,  et 
que  leurs  mouvements  pussent  être  sensibles  à  la 
vue  ,  on  remarquerait  Patome  B  tournant  et  sur 
lui-même  et  autour  de  Paxe  de  la  sphère  de 
Patome  À,  déroutant,  à  son  profit,  à  chaque  révo- 
lution, pour  ainsi  dire,  une  bande  extérieure  de 
la  couche  de  celui-ci  ;  jusqu'à  ce  que  l'un  n^ayant 
plus  aucune  quantité  à  céder  ni  l'autre  à  recevoir, 
les  deux  atomes  égaux  en  volume  ou  enveloppés 
chacun  de  deux  couches  d^égal  volume  et  tenus  à 
une  égale  distance ,  se  trouvassent  condamnés  à 
un  repos  éternel ,  s'il  ne  surgissait  pas  d'ailleurs 
une  nouvelle  cause   de  mouvement.  Mais  que 
tout  à  coup  un  troisième  atome  G  (fig.  21 ,  pi.  20) 
enveloppé  de  cinq  couches  de  calorique  arrive  au 
contact  des  deux  sphères  en  repos,  Péquilibre  ten- 
dant à  s'établir  de  nouveau  entre  les  trois  atomes, 
les  deux  atomes  A  et  B  se  mettront  en  mouvement, 
autour  de  Paxe  de  la  pluv  grande  sphère  G,  s'en- 
veloppant  d'une  couche  de  calorique  de  plus  cha- 
cun, jusqu'à  ce  que  les  trois  atomes  A,  Bet  G 
aient  tous  une  enveloppe  de  trois  couches  isolan- 
tes i  à  cet  instant ,  équilibre ,  repos  et  égalité  de 
distance;  les  trois  lignes  qui  joindront  les  centres 
des  trois  sphères  formant  un  triangle  équilaléral. 
Ce  repos  fera  de  nouveau  place  au  mouvement , 
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tl  ce  fTHtmede  (roi>  le  Irnure  i,  la  r«nconlre 
I  atone  enveloppé  d'un  ptui  i;ranil  nom- 
de  couchei  enveloppante)  ;  (t£i  ce  moment 
H  tournera  dam  l'orbtie  de  cet  atome,  de  ce 
monde  nouveau  venu;  et  ainii  de  suite  à  l'In- 
Hnl. 

4GSB.  Le  ci>rpa  le  plut  riche  en  couches  de  caio* 
rlque,  c'eil-i-dire  te  plu*  chaud  ,  enlrHlnera  de 
la  torle  d^n*  inn  orbilt:  le  corp*  le  moins  ctiauil. 
Telle  eil  ta  traduclion  di!  l'liy|>olbfiie  en  Line^ge 
datalque.  Or  '|ue  les  corpt  inJealemenL  chuuifïs 
a'attlrenl  muliiellement,  l'eï|i£rience  suivunle  le 
ilémoatrera  d'une  inaniire  pércmploire.  Sait  une 
aiguille  de  (faille  (103)  suspendue  par  un  fil  de 
cocon  i  \u  voùtc  d'une  cloche  de  verre;  al  à  cha- 
que exirâmilé  on  IniËre  une  épingle  â  insecte, 
c'etl-fi-dire  une  épingle  en  laiton  trea-légère ,  la 
tête  en  dehon  ,  de  manière  que  l'aiQuille  de  paille 
loll  tenue  parruitcment  horizontale  ;  li  ensuite, 
lorsque  l'aiEuille  est  au  repoc ,  on  approche  de  la 
tCte  de  l'une  de>  épingles ,  un  corps  en  isnitton  , 
l'extrémité  d'une  lige  de  Fer  rougie  au  feu,  on 
verra  bientôt  l'extrfmilé  de  l'aiguille  s'avuncer 
ven  l'extr£fflUé  de  la  tige  de  fer,  et  si  l'on  recule 
celle-ci  â  mesure  que  l'autre  avance  ,  on  pourra 
faire  parcourir  ,  D  l'exlrtmité  de  ralguille  de 
paille,  aussi  longtemps  la  circonférence  de  la  clo- 
che, que  l'intensité  de  lu  chaleur  se  maintiendra 
daoB  la  lige  de  fer.  SI,  pendant  que  l'aiguille  obéit 
au  mouvement  qu'on  lui  aura  ainsi  imprimé,  on 
pane  l'extrémité  de  la  tige  de  fer  rougiedel'auire 
cOté  de  la  tête  d'épingle ,  en  la  suivant  de  près 
aans  la  toucher,  on  remarquera  bientôt  un  ralen- 
tissement noiabledans  la  marche  de  l'aiguille;  el, 
■U  bout  de  quelques  secondes ,  on  verra  la  téie 
d'épingle  rebrousser  cbeoitn  ,  pour  te  diriger  de 
nouveau  vers  l'extrémilé  de  la  tige  ;  et  alors  on 
n'aura  qu'&  faire  rebrousser  chemin  à  l'extrémité 
de  la  tige,  pour  attirer  l'aiguille  dans  ce  sens.  On 
pourra  de  celte  manière  faire  changer  |ilusleurs 
(ois  de  direction  i  l'aiguille  ,  et  se  convaincre 
qu'elle  obéit  non  6  des  courants  d'air  déterminé) 
■  par  la  présence  du  fer  chaud  ,  mais  bien  à  une 
allraction  spéciale  i  la  chaleur  elle  même.  Que  si 
la  masse  de  fer  rougle  est  assez  considérable  pour 
vaincre  la  résistance  du  contre-poids  de  l'aiguille 
en  plaçant  l'extrémité  de  la  lige  sous  l'aiguillcon 
verra  celle-ci  s'abaisser  d'une  maniâre  sensible  , 
pour  s'approcher  de  la  lige, 

4GS9.  Ces  mouvements  seraient  plut  rapides , 
si  l'aiguilte  se  composait  d'aïQuilles  d'acier  même 
non  aimantées;  mais  nous  avons  voulu  éfUer 
tout  ce  qui  pourrait  présenter  1j  moindre  analo- 


gie avec  te)  phénomènes  ipécUui  i  t 
tbéurie  de  l'aimai 

4530.  SI  TOUS  placez ,  prfs  d'une  tphA 
au  feu,  une  iphére  aussi  petite  que  (xotiHlII 
métal  quelconque  ,  inspendue  i  un  HI ,  m  mM 
sur  un  pivot ,  et  que  vous  raeltiex  ra  ram^ 
la  grande  sphère,  vous  verrei  piiotfrUrA 
dans  le  sens  opposé. 

1531.  Il  est  évident  que,  si  vous  reaiplidi 
tige  de  fer  rougle  au  feu.  par  une  ll{«li|k 
et  que  vous  veniez  â  procéder  coienK  n4) 
(ISSSj,  l'aiguille  suivrait  leimouteBiiUli 
lige  de  glace, comme  elleasurvi  in  iiiMTtH 
delà  tigede  fer  rougie  su  fcu.  Cir.dsMaa 
d'altraclron  mutuelle,  c'est  le  corpi  oiiUfilri 
qu'il  soit ,  qui  suit  te  corps  immiiliilt;elAi 
deux  cas  c'est  toujours  raigu<llc<|ulMtiri 
seulement  dans  l'un  elle  joue  le  i4Ie  iittp 
froid ,  el  dans  l'autre  celui  de  eû'in  <li«J- 

tUZi.  On  pourra  se  faire  une  iiit  cluifA» 
que  encore  de  la  manière  par  laquelle  m  tfM 
liquide  attire  à  elle  et  enveloppe  de  Kl  mM 
tes  corps  ambiants  ;  on  n'aura  qu'l  utatmrW 
gouiielelie  d'eau  jetée  sur  ta  pousiiW ,  M  m 
tout  a  coup  les  molécules  poudreuiei  l'allKtoi 
la  surface  de  la  sphère  ,  et  s'avjinw.ali*- 
noyant  sur  sa  surface,  et  en  snirini  IWWM 
sphère.  Le  centre  de  la  sphère  i-ta  ^^_ 
alors  pour  ainsi  dire  te  ceulfS  An  <?*■ 
planétaire  commentant- 

4S35.  Cette  observation  nednttUrtM 
que  comme  une  image  tort  gtoiiiêrt  cl 
parfaite  du  phénomène,!  c> 
perturbations  qui  s' 

4531.  Tant  que  l'atome  i 
couches  isolantes  de  l'atome  B ,  il  ••  _^^^_ 
de  ce  dernier  ;  mais  si ,  après  qu*'*'"'™ 
sera  achevé ,  il  leur  arrive  Jlonilw '«'•'• 
même  source,  une  nouvelle  quanin'**'''* 
qui  se  répande  par  égale  partiWWf**** 
ils  sembleront  s'Éloigner  el  se  rcpw»"'*'* 
lement,  en  agrandiisant  rcspecm*»^  * 
sphère  enveloppante,  el  en  lusnwiMtWF 
qui  les  sépare  l'un  de  l'autre.  OueiiW'*** 
corps  vient  les  dépouiller,  i  sonpi*-*" 
quantité  quelconque  de  la  ooitebe  V>l  I"' 
lo|)pe,  ils  paraîtront  nécessairewntstr^f^ 
et  s'attirer  mutuellement. 

4535. Toute (»)uche  isolante s'arraapflV'l 
autour  d'un  aiome  ;  mais  comme  elle  eH  A* 
elle  a  la  propriété  de  se  mouler  .pwrM''^l 
sur  les  limites  de*  capacité  qui  T 
et   la  cocuprimuit,  tant  que  le  r 
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gh\  au  sien  ;  mais  dés  que  Tespace 
devient  trop  étroit ,  la  compression 
sphère  isolante  d*une  quantité  de 
e  à  la  différence  des  deux  volumes  ; 
s  superflues  s'échappent  au  dehors , 
rtir  sur  les  corps  ambiants ,  qui  se 
ant.  La  compression  a  dégagé  ainsi 
Mais  si  la  compression  8*exerce  sur 
Si  la  fois  ,  les  atomes  ainsi  dépouillés 
ont  de  toute  la  quantité  qu'ils  auront 
I  rapprochement  sera  indéfini  si  la 
}st  indéfinie  ;  la  substance  totale  se 
se  condensera  alors  indéfiniment, 
du  marteau  (  le  choc  n'est  qu^une 
ressions  subites  ),  la  lame  de  cuivre 
orique  et  rapproche  ses  molécules. 
:  indéfiniment  de  densité,  et  diminue 
de  volume  ,  en  se  refroidiêsani 

)nçoitdela  sorte  que  les  nombres, 
ous  désignons  les  rapports  de  pe- 
3rps  de  la  nature ,  que  leur  densité, 
ne  sauraient  être  considérés  que 
ression  de  la  circonstance  dans 
»rps  s'est  trouvé  placé  pendant  Tex- 
ion  comme  un  caractère  invariable- 
à  la  constitution  spécifique  de  chacun 
nçoit  que  le  cuivre  battu  pendant 
re ,  toutes  choses  égales  d^ailleurs  , 
lité  bien  moins  grande  que  le  même 
cuivre  battu  pendant  une  heure  ; 
oit  aussi  qu'à  la  longue,  le  cuivre 
Irait  sa  pesanteur  spécifique ,  aux 
tmosphère  dont  il  serait  enveloppé, 
es  qu'on  remarque  entre  les  résultats 
les  divers  auteurs,  sur  la  densité 
nre  de  corps ,  ne  proviennent  pas 
océdé  expérimental  et  des  circon- 
lOires  de  la  manipulation  ;  et  il  n'est 
nature  deux  fragments  du  même 
sèdent  exactement  la  même  pesan- 

MÏon  de  se  refroidir  appliquée  ¥  un  corpg  qui 
hauffer,  paraîtra  contradictoire  au  premier 
goureuse ,  de»  qu'où  t'cf t  ûùl  une  idée  exacte 


teur  spécifique ,  s*ils  proviennent  surtout  de  deux 
localités  différentes.  Les  gaz  eux-mêmes  et  les 
vapeurs  présenteront ,  sous  ce  rapport ,  des  diffé- 
rences énormes ,  selon  que  l'observation  aura 
duré  plus  ou  moins  longtemps ,  et  que  les  varia- 
tions de  la  température  auront  été  plus  brusques 
et  plus  fk-équentes ,  ce  qui  peut  avoir  lieu  à  Pinsu 
de  Pobservateur, 

4537.  En  conséquence,  la  densité  d*un  corps 
quelconque  sera  en  raison  inverse  du  nombre 
de  couches  de  même  volume  donts*envelopperont 
ses  atomes ,  le  même  corps  pouvant  prendre  suc- 
cessivement la  densité  de  tous  les  autres  corps 
connus ,  en  augmentant  successivement  le  nom- 
bre de  ses  couches ,  et  il  passera  de  Tétat  solide 
à  l'eut  liquide ,  de  l'état  liquide  à  l'étal  de  va- 
peurs ,  à  mesure  qu'il  acquerra  assez  de  couches 
enveloppantes  pour  apparaître,  à  nos  moyens 
actuels  d'observation ,  sous  ces  deux  dernières 
formes  ;  dans  tous  ces  cas ,  les  atomes  se  trou- 
vant distants  entre  eux  d^un  espace  égal  au  dia- 
mètre de  leur  sphère  enveloppante ,  c'est-à-dire 
d'un  espace  égal  à  la  racine  cubique  de  deux  fois 
le  volume  de  la  sphère.  Le  volume  de  la  sphère  sera 
donc  en  raison  inverse  de  la  pesanteur  donnée  par 
l'expérience.  En  supposant,  par  exemple,  que  le 
poids  de  l'hydrogène  soit  1,  et  celui  du  platine 
934,676,  le  volume  de  la  couche  isolante  de  Ta- 
tome  d'hydrogène  sera  934,676,  le  volume  de  la 
couche  isolante  de  l'atome  du  platine  étant  1.  Les 
atomes  d'hydrogène ,  dans  une  masse  d'hydrogène, 
seront  donc  distants  entre  eux  d^un  espace  égal 

à  V  469,3593  =  77  environ,  et  les  atonies  d'une 
masse  de  platine  seront  distants  entre  eux  d'un 

espace  égal  à  V"ï^  ^®  tableau  suivant  rendra 
plus  saillants  ces  rapports  de  densité  et  de  vo- 
lume ,  entre  les  atomes  d'un  certain  nombre  de 
corps  simples,  en  adoptant  pour  base  du  calcul  les 
chi£fires  classiques  de  leur  pesanteur  spécifique. 
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égal  à  1  seulement  ;  ou  2S3»490 
ou  174,139  atomes  de  mercure  ;  ou 
îsde  fer;  ou  11,185  atomes  d*edu  , 
d'oiygène;  ou  14  atomes  d'azote, 
à  conceTOir  de  la  même  manière 
le  rhydrogène  acquit  la  liquidité  de 
*aH  que  son  atome  se  dépouillât  de 
c  ses  couclies  de  calorique ,  et  per- 
u  volume  de  sa  sphère  enyeloppatote. 
Ions  avoir  à  notre  disposition  un 
tisser  la  température  ambiante  du 
'hydrogène ,  à  un  degré  capable  dé 
le  aussi  grande  masse  de  calorique  à 
compression  nous  permet  de  réaliser 
le,  ainsi  que  le  contact  prolongé  d*un 
\ie  isolante  moins  volumineuse.  Dans 
18,  nous  expulsons  le  calorique  ;  dans 
alorique  se  répartit ,  en  vertu  des  lois 
,  et  Phydrogène  s*en  dépouille  au  pro- 
8  avec  lesquels  il  se  trouve  en  contact. 

*/e  pondérale  des  combinaisons 
chimiques. 

atomes  étant  tous  égaux  en  poids  et 
dans  une  combinaison  quelconque  , 
Je  leur  nombre  seront  indiqués  par 
de  poids.  Si ,  par  exemple,  l'analyse 
e ,  dans  une  combinaison  binaire 
18,  Tun  des  deux  éléments  rentre 
Pautre  pour  12,48 ,  le  nombre  dV 
mier  sera  au  nombre  d'atomes  du 

0  :  12,48;  ou  bien ,  en  simplifiant  les 
3:1.  Dans  la  composition  de  Peau, 
es  rapports ,  le  nombre  des  atomes 

1  donc  8,  pour  l  atome  d'hydrogène, 
ombre  des  atomes  déterminé ,  cher* 
js  représenter  la  disposition  qu*ils 
ter ,  pour  se  grouper  en  une  corn- 
ible  et  régulière.   La  combinaison 

résultat  définitif  de  l^échange  des 
alorique,  entre  deux  ou  plusieurs 
mes  qui ,  auparavant,  étaient  enve- 
lères  isolantes  d*inégal  diamètre;  la 
est  dès  lors  synonyme  de  Téquilibre 
Mais  nous  avons  vu,  et  cela  doitpa- 
ni  au  simple  énoncé  ^  queleméca* 

échange  de  calorique  s'opère  à  la 
mouvements  planétaires,  l'atome  le 
i  couches  isolantes  faisant  mouvoir, 
m  centre ,  les  atomes  qui  s*enrichis- 
)ens ,  et  le  dépouillent  pour  arriver 
égalité.  C'est  donc  le  plus  riche  qui 
I  centre  de  la  combinaison ,  pendant, 


et  par  conséquent  après  ;  les  autres  tournant  au- 
tour de  lui  comme  tout  autant  de  satellites ,  jus- 
qu'au repos  parfait ,  qui  les  surprendra  tous  dans 
la  même  disposition  ;  car  le  repos  n^est  ni  une 
transformation  ni  un  changement  de  disposition. 
Toutes  les  fois  donc  que  le  calcul  m'aura  amené 
d  trouver  que  telle  combinaison  offre,  dans  le 
nombre  des  atomes  ,  le  rapport  de  1  :  x^  l'atome 
unique  devra  être  admis  comme  étant  placé  au 
centre,  et  les  atomes  x  comme  étant  rangés  au- 
tour de  lui. 

4542.  Appliquons  ce  résultat  théorique  à  la 
combinaison  de  l'oxygène  et  de  Phydrogène  en 
eau.  Nous  avons  vu  (4537)  que ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  Patome  d'hydrogène  est  enve- 
loppé d'une  couche  isolante  d'un  volume  égal  à 
294,676 ,  tandis  que  Patome  de  l'oxygène  n*est 
enveloppé  que  d'une  couche  isolante  d'un  volume 
égal  à  14,630;  que  le  volume  de  la  sphère  du 
premier  est  au  volume  de  la  sphère  du  second  , 
dans  le  rapport  de  16  à  1.  Lorsque  les  deux  gaz 
seront  mêlés  ensemble,  c'est  Patome  d'hydrogène 
qui  attirera  les  atomes  d'oxygène ,  qui  sera  le 
centre  planétaire ,  dont  les  atomes  d'oxygène 
seront  les  satellites  (4527)  ;  le  nombre  de  ceux-ci 
me  sera  fourni  par  l'expérience  pondérale ,  qui 
l'élève  à  8;  c'est-à-dire  que  le  repos  est  arrivé , 
que  l'équilibre  s'est  trouvé  rétabli,  que  In  com* 
binaison  enfin  a  été  parachevée ,  quand  l'atome 
d'hydrogène  a  eu  cédé,  aux  atomes  d'oxygène  , 
assez  de  couches  enveloppantes  par  égale  part , 
pour  que  8  de  ces  derniers  se  rangent  autour  du 
sien.  Dans  ce  cas  ,  la  molécule  aqueuse,  si  notre 
vue  était  assez  subtile  pour  aborder  un  infiniment 
petit ,  la  molécule  aqueuse  se  présenterait  avec  la 
structure  cristallographlque  de  la  fig.  93 ,  pi.  90* 
Ou  bien,  il  pourrait  se  faire  qu'en  vertu  des  lois 
de  l'équilibre  ,  les  8  atomes  d'oxygène  jouissent 
de  la  propriété  de  dépouiller  Phydrogène  de  toutes 
les  couches  isolantes,  qu'ils  pourraient  s'approprier 
jusqu'à  parfaite  égalité  entre  eux.  Jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivassent  au  contact  les  uns  des  autres,  et,  dans 
ce  cas,  la  forme  cristallographlque  de  la  molécule 
composée  serait  celle  de  la  fig.  25 ,  pi.  20  ;  ou 
l'atome  d'hydrogène  serait  tenu  emprisonné, 
dans  Pespace  compris  entre  8  atomes  d'égal  vo- 
lume ,  et  se  touchant  entre  eux  par  trois  points 
équidistants  de  leur  surface. 

4543.  Dans  ce  cas ,  la  combinaison  des  deux 
ordres  d'atomes  ne  serait  durable,  qu'autant 
qu'un  troisième  corps  ne  s'introduirait  pas  dans 
le  mélange  ;  car  alors  la  nécessité  d'une  nouvelle 
répartition  de  calorique  ne  manquerait  pas  de 
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Irodliler  cet  équilibre ,  de  déranger  cet  appareil , 
et  de  iiroJuire  dei  coinbinaiioni  nouvelles. 

4544.  Il  n'en  serait  plus  de  mf  me,  si  le  calori- 
que, au  lieu  de  ae  répartir  ainsi ,  Tenait ,  par  une 
cause  ijuelconiiue,  non  -  seulement  envelopper 
chaque  atome  de  ce  mélange ,  mais  encore  tout 
le  lyMime  lui-mïme,  en  se  répandant  autour  de 
la  molécule,  comme  autour  d'im  atome  seul.  I,a 
molécule  jouerait,  dès  lora  ,  par  rapport  il  toutes 
les  substances  qui  déiorroaii  seraient  dans  le  cas 
d'arriver  i  son  contact,  le  rôle  d'un  atome  simple. 
L'iif  drogèDe  et  lei  8  atomes  d'oxygëne  seraient , 
dis  ce  moment,  Iransrorméi  en  molécule  suscep- 
tible  de  devenir  liquide,  en  molécule  d'eau. 

lEJS.  La  compression  produit  ce  rapprochement 
intime;  la  bluelte  électrique  aussi ,  qui  ne  pro- 
cède en  ce  cas  que  par  l'efTet  de  la  compression 
et  de  la  violence  du  choc.  La  compression  rappro- 
che entre  eux  les  élémenis  de  ce  sritème  plané- 
taire; elle  force  i  la  vérité  une  quantité  de  cou- 
ches enveloppantes  3  s'échapper  au  dehors  ;  mais 
elle  amène  la  portion  qui  reste,  â  le  dlilnbuer  en 
atmosphère  générale ,  autour  de  chaque  système 
de  même  nom,  el  3  donner  à  chaque  molécule  lv« 
habitudes  d'un  atome  simple,  pourse  comporter, 
avec  les  molécules  d'un  aulre  ordre  de  substances 
et  pour  former  des  combinaisons  du  second  ordre, 
de  ta  manière  dont  les  atomes  de  nom  contraire 
se  comiiorlent  entre  eux  ,  pour  former  des  molé- 
cules du  premier  ordre. 

1546.  Oxrnis  et  acidu.  —  Que  l'on  soumette 
i  l'action  de  l'air ,  une  masse  de  plomb  liquéfiée 
parle  feu;  on  enverra  bienidt  la  superficie  jaunir, 
deveoir  pulvérulente;  il  le  produira  une  combi- 
naison de  plomb  et  d'oiygéne,  un  oxyde  de  plomb. 
L'oxygéne.dans  la  formation  de  celte  combinaison, 
doit  fournir  l'alome  central;  car  la  sphère  de  calo- 
riqucqui  l'enveloppea  un  volumede  I4,63ô.  le  vo- 
lume de  l'atome  de  plomb  A  la  même  température 
n'étant  que  1,8i  ;  et  la  quantité  dont  l'auiimenle 
la  chaleur  ariifidelte,  augmentant  proportionnel- 
lement le  volume  de  l'atome  d'oxygène  ambiant. 
Les  atomes  de  plomb  se  rangeront  donc  comme 
tout  autant  de  satellites  autour  de  l'atome  central 
d'oxri^ite;  i  la  faveur  de  la  constance  artificielle 
de  la  température  ambiante  .  l'atome  central 
pourra  communiquer,  aux  atomes  salelliles,  une 
quantité  de  ses  coutbes  de  calorique  telle ,  qu'il 
■'établisse  entre  eux  tous  une  parfaite  égalité  de 
volume;  et  lorsque  le  refroidissement  viendra 
surprendre  ce  système,  et  enlever  une  quantité 
^ile  de  calotiiiue  !t  lou^  ïc«  UttacaU ,  v>  «^  \.i()<i- 


vera  que  l'atome  d*My(;»m  teneonlc 
douie  atomes  de  plomb,  nombre  de  sph 
peuvent  se  ranger  autour  d'une  inin 
d'égal  diamètre  ,  comme  on  le  voit  nirli 
pi.  aO.  qui  représente  une  calotte  da  i; 
L'expérience  de  nos  laborainim  nous 
pour  les  rapports  de  t'oxyde  de  plomb.  IM 
gène  et  1394, 40S  de  plomb;  en  reirsarka 
dernier  nombre  94,498.  pour  In  nltepi  f 
expliquerons  ci-deisous  .  nous  aurons  11 
de  plomb,  pour  I  atome  d'oxygène, quli 
vera  au  centre  du  système. 

4517.11  en  estioul  autrement  ll'égirdia 
c'est  l'oxygène  qui  fournit  1rs  salellltii,<i 
corps  l'atome  central.  En  effet,  en ai>A 
calcul  de  la  théorie  pondérale  ((S4a|  1 
carbonique,  qui,  d'après  les  analrtts  I 
exactes,  parait  se  composer  en  poids, dcf 
carbone  et  de  900  d'oxygène,  on  «rit 
rapport  :  ;  I  de  carbone  :  i  S  d'oiygU)  M 
le  système  affecterait  donc  U  lomehlil 
pi.  30. 

4&4S.En  conséquence,  dans  les  addM.ri 
occuperait  la  circontérence  du  sydéseii 
les  oxydes,  au  contraire,  le  cent». 

4349.  Mais  il  est  une  circontUKe.v 
capable  de  masquer  la  limpliciié  de  Mi  f* 
et  qui  pourtant  n'en  sera  que  ta  conliHM 
déBnie  ;  elle  a  été  tolatemeul  néglitM  I 
auteurs  de  la  théorie  alomisiique,  qinii|M 
tant  il  soit  impossible  de  faire  la  toomM 
rience,  sans  être  forcA  d'en  appréeur  P 
tance;  je  veux  parler  de  la  dittalufii 
radical,  dans  une  combinaison  acidt M  i 
et  par  conséquent  dans  sa  propre  CBiti 
avec  l'oxrE^ ne.  Nous  savons  en  eSil.pH 
pie,  que  l'acide  sulfunque  peut  disssaM 
le  chlore  ,  etc.  ;  que  l'acide  bydrockM 
l'acide  nitrique  peuvent  dissoudre  deif 
appréciable*  de  toufre.  Pourquoi  se  rtflm 
â  admettre  que  l'acide  tulfurique  poIsscA 
une  certaine  quantité  d«  soufre  JSiaUit 
est  évident  que  la  dissolution  prcodn  du 
léres  différents ,  en  raison  det  prai>or1M 
finies  du  mélange;  et  ai.  oiMMiMrdMI 
mode  selon  lequel  le  soufre  sufijiMiUfdi 
la  solution,  nous  cherchons  à  évaluer  fM 
ment  les  quantités  respectives  de  MwJnd 
gène  qui  la  forment,  nous  teroas  expert 
autant  d'acidei  divers  de  même  nM 
quantité  de  soufre  en  dbsolutinn  sert  pl> 
dérable.  Aussi  >out  ce  rapport ,  le  •«' 
-iàAfX  sïant  le  soufre  pour  radual  bv* 
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!  chiffre  auquel  on  s'est  arrêté  n'étant 
lur  des  points  de  repos  purement  arbi- 
nous  sommes  autorisé  à  croire  même 
npossible  d'obtenir  l'acide  sulfurique 
fleur  de  soufre  en  dissolution. 
I  effet ,  exposez  au  fèu,  dans  un  matras 
ein  d'acide  sulfUrique  le  plus  pur ,  un 
e  soufre  ;  celui-ci  fondra  d'abord  sans 
mêler  à  l'acide;  il  deviendra  rouge 
rose,  en  formant  une  lentille  biconvexe 
*a  à  peine  le  fond  du  matras  ,  et  analo- 
entille  transparente  de  grenat  ;  Tacide 
les  vapeurs  sulfureuses  et  suffocantes , 
l'on  faisait  fondre  le  soufre  tout  seul, 
roidissement  la  lentille  se  prendra  en 
ilndrîque  très-large ,  en  une  espèce  de 
Tement  concavo-convexe  et  de  couleur 
t)servera  alors  des  gouttelettes  de  soufre 
au  goulot,  en  petites  lentilles  liquides 
me  la  tourmaline,  offrant  dans  leur 
comme  des  espèces  de  croix  ,  par  la 
raclion  ,  et  qui  se  solidifieront  par  le 
nent.  L'acide  refroidi  paraîtra  laiteux  ; 
é  au  microscope ,  il  offrira  des  myria- 
iules  de  soufre  tenus  en  suspension , 
iviron  un  millième  de  millimètre,et  vo- 
t  cet  océan  comme  tout  autant  d'ani- 
50). Ainsi  que  tous  les  globules  tenus  en 
,  ces  myriades  de  globules  de  soufre 
e  précipiter  ;  une  goutte  d'eau  distillée, 
s  le  matras  ,  accélère  cette  précipita- 
ne  la  goutte  d^eau  distillée  diminue  la 
'acide. 

lis  observez  que  tant  qu'a  duré  l'éléva- 
ipérature ,  l'acide  était  resté  transpa- 
le  par  conséquent  toute  la  quantité  de 
l'en  est  précipitée  ,  par  le  refroidisse- 
trouvâit  en  dissolution  parfaite;  la 
i  s'est  précipitée  sous  forme  globulaire 
nte  donc  que  la  quantité  que  l'acide 
ne  saurait  dissoudre  à  la  température 
tt  non  pas  toute  la  quantité  que  l'acide 
1  dissolution;  en  sorte  que,  si  on  abais- 
ivement  la  température,  on  obtiendrait 
lent  de  nouvelles  quantités  de  préci- 
st  évident.  Si ,  en  ramenant  la  tempe- 
oint  de  fusion ,  à  la  température  ordi- 
obtenons  un  départ  toujours  croissant 
:e ,  il  est  évident  qu'en  abaissant  la 
s  ambiante  au-dessous  du  degré  de  la 
3  ordinaire,  nous  devrons  yoir  se  con- 
nos  yeux  cette  progression.  Donc,  à 
iure  ordinaire ,  l'acide  sulfurique  re- 
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tient  du  soufre  en  diNOlution ,  car  en  se  fermant 
il  s'est  trouvé  en  contact  avec  des  quantités  assez 
considérables  de  soufre  à  une  température  élevée; 
donc  nous  pouvons  le  considérer  comme  un  mé- 
lange d'acide  sulfurique  radical  et  d'une  quantité 
variable  de  soufre  non  combiné  avec  l'oxygène; 
quantité  qui  sera  dans  le  cas  de  prêter  au  mé- 
lange des  caractères  très- variables  et  capables  de 
se  ranger,  au  catalogue  de  la  nomenclature,  sous 
des  noms  divers. 

4552.  Nous  pourrons  donc  considérer  l'acide 
(4548)  sulfurique  radical  comme  composé,  ainsi 
que  l'acide  carbonique ,  de  1  atome  de  soufre  cen- 
tral et  de  3  atomes  d'oxygène ,  rangés  autour  de 
lui  en  qualité  de  satellites.  Dès  ce  moment  Vacide 
êulfurigue  de  nos  laboratoires  équivaudra  à 
l'acide  sulfurique  radical ,  tenant  en  dissolution 
1  atome  de  soufre;I'act</esii//'«reiij;,  à  l'acide  sul- 
furique radical,  tenant  en  dissolution  3  aiomes  de 
soufre  ;  Vacide  hxposulfureux^  à  l'acide  sulfuri- 
que radical  tenant  en  dissolution  5  atomes  de 
soufre;  Vacide  hypoêulfurique,  acide  très-indé- 
cis et  très-variable ,  étant  un  des  mille  intermé- 
diaires entre  l'acide  sulfurique  du  laboratoire  et 
l'acide  sulfureux. 

4553.  Tous  les  autres  acides  d'une  autre  déno- 
mination peuvent  évidemment  être  ramenés  à  la 
même  simplicité,  par  suite  de  cette  considération. 

4554.  Il  en  est  de  même  des  divers  oxtdxs 
de  même  radical ,  dont  le  nombre  n'est ,  on  le 
sait,  rien  moins  qu'arrêté  au  catalogue.  L'oxyde 
devenu  liquide  doit  nécessairement  dissoudre  le 
radical  devenu  liquide  à  son  tour  ;  car  il  est  de  la 
nature  de  deux  liquides  de  se  dissoudre  récipro- 
quement ;  roxyde  de  plomb,  soumis  à  une  tempé- 
rature assez  élevée  pour  entrer  en  fusion,  hors  du 
contact  de  l'air ,  dissoudra  donc  une  certaine 
quantité  de  plomb  qu'il  trouvera  en  fusion  ;  la 
masse  qui  en  résultera  présentera  et  aux  réac- 
tions, et  à  l'analyse  chimique,  des  caractères  dis- 
tinctifs  qui  ne  seront  pourtant  que  le  résultat  des 
quantités  respectives  du  dissolvant  et  de  la  .por- 
tion dissoute  ;  nous  aurons  de  la  sorte  au  catalo- 
gue plusieurs  oxydes  de  plomb,  plusieurs  oxydes 
de  fér»  etc. 

4555.  Si  maintenant  nous  reportons  notre  es- 
prit sur  l'identité  pondérale  des  atomes  de  tous 
les  corps  de  la  nature ,  nous  pourrons  concevoir 
que  les  acides  et  les  oxydes  ne  diffèrent  respecti- 
vement entre  eux  que  par  le  nombre  d'atomes 
d^oxygène  qui  envelopperont  Tatome  centrai , 
dans  le  premier  cas ,  et  par  le  nombre  d'atomes  ., 
dontratome  d'oxy^^u^  cœ^Vc^  ^\^  ^tw^^^^^ 


4» 


gVATBIÉO  rAST». 


dantle  second  m.  En  détignant  donc  par  O  r»-  l'atOMM  eci 

lame  d'osjgtne.  et  par  ^ratonedeloat  aulrs  RDcadMal 

corp*,   nou)  inrnn»  une  térie  de  combintUoii)  carbonlqni 

indéflniei  d'oiydet  tt  d'acide) ,  aeloa  iftK  0  «en  tcra  centra 

enTCloppi  par  >,  S,  4,  fi,  etc.  etc.  /t;ou(pMj9  gène.  Le  if 

«tra  enreloppt   par  9,  S.  A.  S,  etc.  0  ;  en  aorte  IM  du  radi 

qu'arec  denx  ordre ■  «eut)  d'atome»,  c'ett-â-dlre  tenir  en  d 

qu'avec  deni    atome*   rerïlnt  de  deux  couche*  d'apri*  ce 

d'inégale*  épalnenrfde  calorique,  noua  arrive-  analytique* 

ron*  i  conceTOIr  que  puisaenl  le  réaliier   toute*  '^  thtorie 

te*  combinaiiona   que  le*  catalogue*  chimique*  P'S"  *^'  ^' 

étalent  ï  not  yeux.  Pour  limpllfler  la  formule ,  T  "■anvoyon 

etpourquet'innoTation  contraale  motn*  avec  le*  >*^<   V>f  ■>■> 

terme*  du  langage  re^ ,  noua  remplaceron*  le  ^^é*  que  e 

atgne^,  par  le*  *igne*  adopté*  en  chimie  ponr  réiuttats  a 

détigner  le*  corp*  *up|io*é*  (impie*,  en  ayant  queconrtai 

Min  de  placer,  CD ICte  delà formole,  leiigne  de  claaiiquei. 
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C  SO=*c)de  carbonique. 
C  BO-|-C=oiyde  de  carbone. 

S  60;=3Cide  lulhrjque  radical. 
S 10+  S=acide  tulfurique  ordinaire. 
S  SO+lS=aclde  aulfureui. 
SSO+SS=acide  bypoauinireux. 

P  B0=8clde  phoip borique  radical. 
PIO+lP=aclde  phoipborique  de  labora- 
toire. 
P1K>-|-SP= acide  phoaphoreui. 
P30-|-4P=acide  bypopha*phoreui. 

n  SO=acide  nitrique. 
HSO-l-n  =aclde  Dtireui. 
Ci  S0-4-Ci=acide  chlorique. 
A*IS0-f'8A*=:acldear*énique. 
A  t  50-1-1  Di»=acide  a  rténieu  x . 
B  30=acide  borique. 
I  B0+I4I=acide  iodique. 
Un  30-(-)Hn=aclde  manganéalque. 


45S7.  La  conaéquenee  chimique  qui  découle 
immédiatement  de*  formule*  précédente*  ,  c'est 
que ,  iorique  l'acide  a'unlt  i  l'oiyda ,  la  diapoei- 
llo»  de*  radicaux  et  de*  baiea  ett  telle  que  le  ra. 
dleai  de  l'acide  *e  trouve  en  présence  et  en  con- 
(acl  BTCC  i'oSTgtne  eenUaL  teVn^te ,  tl  i^iim  les 
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sorte  que  la  molécule  d*aeide  et  la  mo- 
'oxyde  jouent  le  rôle  de  deux  éléments 
contraire  de  la  pile,  puisqu'elles  ne  peu- 
rapprocher  que  par  leurs  atomes  de  nom 
î.  Les  figures  S5  et  S6  rendront  ces  rap- 
aphiques,  la  figure  S5  étant  le  tracé  de  la 


formule  de  Tacide  carbonique ,  et  la  figure  96  ce 
lui  de  la  formule  de  Toxyde  de  calcium  ou  chaux. 
4558.  Passons  aux  formules  de  quelques  autres 
combinaisons  binaires  obtenues  par  suite  des 
applications  de  la  théorie  pondérale.  Nous  allons 
les  réunir  sur  la  table  suivante. 


COMBINAISOIIS  Bllf AIKXS  DE    L*HTBaO«Èlfl   XT  W  SOOrai. 


■TlNIOGÈIfK. 


H80=eau. 
H  5N=aramoniaque. 
56C1  (*)=acide  bydrocblorique. 


H  3C=bydrogène  carboné. 
H  6C=bydrogène  bicarboné. 


SODFBI. 


S  5Fe=sulfure  de  fer  radical. 
-flOFe=sous- sulfure  de  fer. 
3Fe+S=SHlfure  ferreux. 
F«+3$:=:bl8ulfure  de  fer. 
S  4€u=sulfure  de  cuîTre. 
ICu+S=sulfure  cuivrique. 
^u-f  2S=bi8ulfure  de  cuivre. 
:uH-9S=per8Ulfure  de  cuivre. 
;u-|-Gu=80us-sulfure  de  cuivre 

On  voit,  par  ce  petit  nombre  d'exemples, 
)  les  sulfures  Taiome  de  soufre  occupe 
de  Toxygène  dans  les  oxydes  ;  et  que 
de  rhydrogène  occupe,  dans  tous  ses 
s  binaires,  la  même  place  que  dans 
a*il  est  toujours  le  centre  d'un  système 
[ue.  L'espace  nous  manque  pour  pousser 
I  la  liste  de  ces  curieux  rapprochements. 

IV.  Dissolution  et  solution. 

admettons  qu'une  masse  liquide  se  trouve 
dans  une  atmosphère ,  qui  n'ait  plus  à 
er  ou  à  lui  céder  du  calorique  ;  le  plus 
repos  régnera  dans  les  molécules  de 
e  liquide;  elles  seront  toutes  dans  un 
I  qui  ne  permettra  pas  le  moindre  dépla- 
une  fois  que  la  pesanleur  de  ratroo- 
ura  passé  le  niveau  à  la  surface  ;  mais 
à  coup  il  survienne ,  dans  un  point  quel- 
le l'atmosphère  ambiante,  une  somme 
[ue  de  nouvelles  couches  isolantes,  la 
!  liquide  la  plus  voisine  de  ce  point  com- 
à  soustraire,  à  son  profit ,  les  couches 

Bomlnre  indique  suffiMUsamt  que  U  compMÏtioB 
•  TmicU  kjdrocliloriqae  o§t  fautive. 


S  4Mn+S^sulfure  manganeux. 

S4  Sn=sulfure  stanneux. 
S  4Sn-fS=:bi8ulfure  d'étain. 
S  6Pb=sulfure  de  plomb. 
S  6Ag=8ulfure  d'argent. 
S  6Pl=sulfure  de  platine. 
S  6PtH-S=:bi8ulftire  de  platine* 
S  6Hg=:8uIfure  de  mercure. 
S  6Hg-f-Hg=80us-sulfure  de  mercure. 

isolantes  de  surcroît ,  et  à  se  mettre  en  mouve- 
ment sur  son  axe ,  à  déplacer  les  molécules  am- 
biantes en  augmentant  de  diamètre ,  à  les  mettre 
à  leur  tour  en  mouvement ,  en  leur  cédant  par 
un  point  les  couches  de  calorique  qu'elle  reçoit 
par  un  autre;  et  si  la  source  de  calorique  ne 
s'épuise  pas ,  il  arrivera  que  le  mouvement  se 
communiquant  de  proche  en  proche ,  il  s'établira, 
dans  la  masse  liquide ,  des  déplacements  continus 
qui  formeront  des  courants  ascendants  et  des- 
cendants d'après  les  lois  des  résultantes.  Si  la  cha- 
leur arrivait  à  la  molécule  centrale  par  un  fil  isolé, 
celte  molécule  deviendrait,  pour  ainsi  dire,  le 
soleil  dont  (ouïes  les  autres  seraient  les  planètes , 
avec  un  nombre  variable  de  satellites. 

4561.  Dans  l'état  actuel  de  notre  constitution 
atmosphérique,  il  est  physiquement  impossible 
de  réaliser  une  condition  qui  permette  au  liquide 
le  repos  absolu .  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
premier  membre  de  l'alinéa  qui  précède  ;  car  il 
est  impossible  de  la  placer,  de  manière  qu'elle  ne 
reçoive  pas  du  calorique  d'un  côté  pour  en  cé- 
der de  l'autre,  la  lumière  ne  pouvant  arriver 
sur  elle  que  par  un  point  de  sa  surface,  et  non 
par  tous  à  la  fois.  Toute  masse  gazeuse  ou  liquide, 
dans  rétat  actuel  de  l'atmosphère,  est  donc 
dans  un  mouvement  coutiiitt)  \%xSsSùVt  ^Naù^^- 


UD  de  cet 


imprimait  \r  arteltn  liquide.  Cd 
rjaliie  par  la  preisïMi  qu'eierec 
lur  Ici  couche*  inférieure*  d«i  pri 
m^r  ;  l«s  molmile*  (1«  celle-ci 
ment  rapprochée*,  lellement  il 
ctiei  envelopp>Dle>,qu'etlei  U 
ta  dpniiié  ,  et ,  pour  ainci  iltre,  I* 
dj  graoit. 

tS6i.  Une  drcoailance  roécanh 
lulioo  que  chacun  aura  pu 
loul  A  rait  dan*  le  domaine iJe  la 
dénie.  Jaroaii  la  Uisioliilinn  D'Ut, 
lori(|u'(»n  imprime  au  liquide  ud 
rolaUon  ;  jamaii  elle  n'est  plin  coi 
lin  vage  spNrique  ou  cylindrique 
occnpe  lei  anglei  inlerne*  de*  «■ 
lairp*  échappant  beaucoup  plui  l 
loute  auire  portion ,  i  la  r^partitii 
qui  »e  falL  entre  le* 
molécule*  soliJet . 

S  V.  Faporisalion  et  gasi 

VKh.  La  molécule  tolîde 
leatolG  qu'elle  s'en  rïctiit  de  i 
lui  commuiiinuent  un  lolume  pi 
impriment  lafaculié  du  mouven 
c<'la  icul  qu'elle  pi:ut  alor»  cède 
qu'elle  reçoit  de  l'autre.  Si  c«t 
Iça  de  calorique  continue  1  Int  ar 
mi\te  s'accroU  d'auiani,  el  €voa 
finie;   elle  devient  plui  Tolunin 
Tiiilile;  dCt  qu'elle  eit  invtiihtc  p 
prend  le  nom  de  vapeur.  L'aione 
peur,  ne   diffère  rie  raton»  1  11 
que  par  le  diamètre  de  la  tpM 
qui  l'enveloppe  et  l'itole  4e  tm  i 

indéfini,  il  «'ru  su  il  ijue  la 
:ible,H  <\'WU 
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nt.  Les  gaz  conservent  leurs  tonnes  de  Ta- 
plus  longtemps  que  les  Tapeurs  propre- 
dites  ,  parce  que  le  volume  des  couches 
ites  qui  enveloppe  chacun  de  leurs  atomes 
KZ  grand  pour  n^étre  pas  trop  modifié  par 
tlact  des  molécules  atmosphériques  ,  et  pour 
lir  se  mettre  en  équilibre  avec  elles,  sans 
ndre  au  diamètre  qui  caractérise  les  molé- 
liquides.  Chez  les  vapeurs,  Palome  n*est 
ïUement  enrichi  de  couches  enveloppantes 
es  puissent  conserver  le  diamètre  qui  les 
ient  à  rétat  de  vapeur  ;  dès  que  la  source 
(ielle  de  calorique  vient  à  tarir ,  il  doit  se 
e  en  équilibre  avec  les  atomes  des  couches 
intes  de  l'atmosphère.  Chaque  afflux  de  ca- 
le  qui  fait  monter  le  liquide  thermométrique 
iegré  centigrade,  apporte  à  l'atome  de  gaz 
e  vapeur  une  couche  isolante  équivalant 
D375  du  volume  de  la  couche  isolante  qui 
iQPpait  auparavant. 

8.  La  vapeur  est  ramenée  plus  vite  à  Tétat 
e  que  le  gaz  ;  leur  différence  est  dans  la 
;  mais  si  Ton  soustrait  à  Tune  et  à  Tautre 
uanlité  suffisante  de  couches  isolantes,  soit 
contact  d*un  corps  solide  et  froid,  soit  par 
■pression ,  on  les  ramène  à  Télat  liquide  , 
ue  leurs  atomes  n*ont  plus,  en  couches 
itorique,  que  le  volume  d*une  molécule 
e. 

9.  Il  n'est  pas  de  corps  dans  la  nature  qui 
isse  passer  par  tous  ces  étals,  de  Tétat  so- 
rétat  liquide,  de  Tétat  liquide  à  Tétat  de 
rs,  etderéut  de  vapeurs  à  Tétatdegaz. 
tJnction  que  nous  avons  établie  entre  les 
fixes  et  les  corps  volatils  n*est  qu'une  dis- 
>n  conventionnelle  et  par  rap|)ort  à  nos 
is  de  manipulation;  les  corps  fixes  sont 
rps  que  nous  ne  saurions  rendre  volatils 
vobtilisant  les  vases  destinés  à  recueillir 
rapeurs  ;  mais  leurs  vapeurs  se  produisent 
sent  à  certaines  températures  dans  nos 
;auxî  là,  le  plomb,  le  fer,  la  silice,  et  les 
les  plus  fixes ,  passent  à  l'état  de  vapeurs, 
t  se  sublimer  i  des  distances  assez  considé- 

S  VI.  Cristallisation. 

h  La  cristallisation  diffère  de  la  solidifica- 
celle-ci  a  lieu,  quand  toute  la  masse  se  soli* 
la  fois,  l'autre  quand  une  portion  seule  se 
le  dans  un  liquide.  La  cristallisation  est  une 
cation  qui  a  pour  atmosphère  un  liquide  ; 
iîfication  est  une  cristallisation  qui  a  pour 


atmosphère  Pair.  La  solidification  est  l'état  de  la 
substance  qui  se  prend  en  masse;  la  cristallisation 
n'est  qu'une  solidification  partielle.  Dans  la  soli- 
dification, les  molécules  sont  surprises,  pour 
ainsi  dire,  dans  leur  mouvement  de  rotation  uni- 
verselle ;  on  les  trouve  rangées  en  emboitementa 
concentriques ,  comme  les  organes.  Dans  la  cris- 
tallisation, les  molécules  se  disposent,  pour  ainsi 
dire,  bout  à  bout ,  et  en  rameaux  qui  se  prolon- 
gent, s'écartent,  se  multiplient,  en  vertu  des  cir- 
constances variables  à  l'infini  d'une  même  et  uni- 
que cause,  qu'il  nous  sera  facile  maintenant 
d'évaluer. 

4571.  Nous  avons  dit  que  le  liquide  enfermé 
dans  un  vase  n'est  pas  enveloppé  d'un  milieu  tel- 
lement uniformément  enrichi  de  calorique ,  que 
l'échange  entre  le  contenu  et  le  contenant  se  fasse 
par  des  règles  constantes  ;  de  là  il  arrive  que  les 
courants  de  déperdition  et  d'accroissement,  d'ad- 
dition et  de  soustraction  s'établissent  dans  les 
directions  les  plus  variées  ;  la  solidification  a  lieu 
dans  le  sens  de  ces  directions;  de  là  les  rayonne- 
ments et  les  formes  cristallographiques  si  varia- 
bles des  substances  de  même  composition. 

4573.  Nous  pouvons  reproduire,  par  des  moyens 
mécaniques,  les  effets  de  ces  influences  physiques 
sur  les  formes  variées  de  la  cristallisation.  Soit 
par  exemple  une  gouttelette  de  la  solution  con- 
centrée d'une  substance  susceptible  de  cristalli- 
ser, de  sucre  spécialement  (3183)  ;  si  nous  la  dé- 
posons sur  une  lame  de  verre ,  de  manière  à 
n'altérer  en  rien  la  régularité  de  sa  sphéricité,  et 
qu'elle  ne  s'y  aplatisse  que  par  l'effet  de  sa  propre 
pesanteur ,  le  sucre  cristallisera  en  une  rosace 
régulière  de  doubles  pyramides  rayonnantes,  et 
telles  que  le  représente  la  figure  36,  pi.  17. 

4573.  Mais,  qu'à  l'aide  d'une  pointe  d'aiguille , 
nous  étendions  une  portion  de  la  gouttelette  hors 
de  la  sphère  ;  lorsque  la  cristallisation  se  sera 
effectuée,  nous  trouverons  que  la  régularité  de  la 
rosace  a  été  dérangée  de  ce  côté ,  et  que  le  cristal 
est  muni  d'un  prolongement  excentrique. 

4574.  Si  nous  éparpillons  la  gouttelette  en  divers 
sens,  la  cristallisation  affectera  la  configuration 
générale  que  nous  aurons  donnée  au  liquide  ;  et 
les  cristaux  se  trouveront  groupés  entre  eux  dans 
ce  sens. 

4575.  Eh  bien  !  la  direction  des  courants  dans 
le  liquide  est  équivalente  à  cette  direction  impri- 
mée aux  parties  diverses  de  la  gouttelette  sur  une 
lame  de  verre  ;  c'est  là  la  cause  qui  tiraille,  pour 
ainsi  dire  en  tous  sens ,  la  molécule  amenée  à 
/'état  solide,  par^Ia  soustraction  des  couches  iso- 


4S8 

linlei  qui  la  rendaient  li<iiiide;  c'etl  là  la  cauie         45T8.  Daniloirti 

qn\  d^lermrne  celle  Turislion  h  l'infini  il«i  tormt»  il  ni(  facile  de  ren: 

criitilloRnphtipiis  d'une    mAme  iiiliMinee,   et  e>t  le  point  de  d^p 

qa]  fait  qtiH ,  dans  not  latinraioir^ ,  il  noui  srrire  de  lu  crÉiitaUitiitio 

■i  rarement  de  reproduire  les  farmei  cristallines  cnnime  un  fiornt  t; 

des  minéraux  que  nous  lirona  des  enlraJllps  de  noir ,  et  il  rtfrac 

la  terre;  que  les  hrtnes  roJmrides  minérauxtont  mCme  ,  et  non  par 

el  dlfférenles,  selon  que  lear  cri  ital  lis  al  Ion  s'est  venant  de  ta  pre 

effectuée  k  telle  on  (el)e  prorondeiir ,   dans  lel  ou  l'avont  marqué  sui 

tel  terrain  (féoloRique,  et  dana  telle  ou  letle  direc-  pi'  ^-  Mais  il  ejt  | 

lion  d'un  Blon  «oiilerraln.  taux  groupéi  â  li 

4?rT6.  Il  est  curieux  d'obierveru  Tislallisalion  même  planche.  No 

qui  se  forme  en  même  temps  que  la   |;oulle1elle  li  le  point  central 

('étend,  en  ohéiasant»  la  pente  du  plan  sur  lequel  critlalllier  ,  et  qu< 

elle  repote;  on  voit  le  liquide  crislalliaer  sous  «et  pi  ji|uée  qu'elle  pa' 

yeuxetle  cristal  s'allon|;er,  à  mesure   que  le  filet  système  astronom 

liquide  s'avance,  offrant  une  ti);e  qui  se  dévi'loppe  s[ihères  se  seralcn 

pour  ainsi  dire,  et  n'offre  jamais  debout  pjrrami-  seule  suppression 

dal ,  mais  se  nuance  de  telle  manière  arec  le  tenaient  toutes  a  c 

liquide  qui  cnnllniie  sa  route,  qu'on  ne  sait  dis-  devoir  qu'une  disi 

tinguer ,  entre  la  ponton  crislallliée  ri  la  portion  mes,  dont  les  plus 

llquéHée.la  moindre  ligue   de  démirralion;  la  le  centre  d'à  Itracti 

prrimide  ne  se  forme  que  lorsque  le  liquide  ne  sinn  de  l'école,  de 

coule  plus  ;  elle  résulte  du  dernier  ailonei^ment  de  en  couches  envelo) 

l'extrémité  liquide  >  du  dernier  liraillcmeut  de  la  oit  rétalili  entre  lo 

pesanteur  qui ,  ainsi  que  sur  les  corps  élntliques ,  que  !c  système  est 

imCnc  nn  corps  quelconque  liquide  il  la  Forme  devient  te  centre  ( 

aeumlnée.  Ainsi,  la  même  suhslancc  qui ,  vers  la  cule ,  selon  qu'ell 

partie  la  plus  élevée  du  plan  incliné,  su  prend  en  couches  enveloppa 

cristaux  d'un  certain  calibre,  s'étire  par  la  partie  quilibre  te   sera 

la  plus  hftsse  en  tllets  d'une  minceur  incalculahie,  second  nrilre ,  U  I 

d'autant  plus  Kré'eii  qu'ils  sont  plus  longs ,  d'au-  planète  d'un  »j»lt 

tant  plus  terrés  en  Faisceaux  que  la  pente  a  été  témes  plus  ou  moi 

plut    rapide;  et  li  l'on  dérange  la  pente,  on  les  panlei;  et  atnside 
coude  en  dend rites  ,  dont  la   diverjjence  est  en  4579.  La  critta 

raison  de  l'anglu  que  la  nouTelle  pente  fait  avec  quililire  d'un  lysli 

la  pente  précédente.  présenter  un  ceutr 

4S7T.  Nous  avonseu  dé)ï  l'occasion  deciler  un  la  longueur  et  li 

cas  de  cristalilsation  artificielle  ,  qui ,  si  peu  sail-  direction  et  de  la  f 

lant  qu'il  paraisse  au  premier  abord ,  est  capable  de  calorique,  que  [ 

de  mettre  cur  la  voie  de  la  théorie  de  toutes  les  Or,  comme  c'est  la 

autres  précipitations  cristallines.  Mous  avons  vu  qui  devient  le  cen 

qne ,  si  l'on  fait  arriver  une  goutte  d'acide  sulfu-  molécule  du  méat 

rlque  sur  une  gouttelette  d'une  dissolution  con-  vertes  cris  ta  IlisitiE 

centrée  de  sucre,   celle-ci  se  prend  presque  aus-  de  cristallisa lloa ,  > 

sitAl  en  une  masse  cristalline.   L'acide  sulfurlque  exemple  ,  variera 

a  produit  cet  effet  non  seulement  par  son  avidité  critlaux ,  et  du  m 

pour  l'eau,  mais  encore  parce  que  celle  avidité  l'iquitibre,    et  de 

titsallsfail,  pour  ainsi  dire,  d'une  manière  qui  laquelle  lamitaUJ 

ravoriiela  crisUtlisaiion{  caraulremeot  te  sucre  crittallisée. 
durcirait,  sans  crlilattiser ,  il  se  detsécherail  en  4580.  La  manU 

queli|ue  sorte,  tans diqiottr ses  molécules symé-  mécanisme  lelon 

iriquemenl.  dans  les  combinais 
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ftmlHariié  ifce  1«ur  npi-Hilon.  Un  eorpi  qui  M 
ditKut  ('échaaifc  aux  d^tii  de  U  iDbttanee  du 
liquide ,  laquelle  reprend  au  thsmutmilre  let 
coochei de  calorique  qu'elle  a  céd^e*  an  corps; 
elle  ('échauffe  t  *nn  lour  aux  dépeni  du  Ihermo* 
mèlre,  qui  marque  alonrefroidiiKinenl,  elvie* 

S  VIL  Identité  de  la  lumière  a  de  la  cha- 
leur en  elles-mêmes,  leurs  différences 
ne  provenant  que  des  organes  destinés 
à  ces  deux  perceptions. 

45Se.  Ce  titre  eit,  i,  lui  seul,  la  «oIuIIod  d'un 
proMime ,  et  le)  phrikien»  ne  •«  iDnl  ll«r£i  ï 
tant  de  recherche)  InFruclueuiet,  tur  le*  phéno- 
mèDMdclaluuiitre.qDe  pour  n'avoir  pai  fait 
attention  ft  la  voie  par  laquelle  elle  noui  par*e- 
nait.  Noua  n'avona  tu  tant  de  choaei  dan*  le 
monde,  que  pour  avoir  oublié  de  noua  y  comp- 
ter. 

4S8T.  Que  l'on  eipoae  un  diaphragme  mélalll- 
que»  une  chaleur  progreiiive,  en  le  chaufNnt 
de  manière  que  la  chaleur  et  la  lumière  ne  puia- 
aent  parvenir  ]u)qu'ï  noua  qu'i  traTeri  (a  aub- 
*(ince;dant  lei  premier* moments nouarecevrona 
une  ImprcBilon dechaleur, quoique  lediaphragme 
aolt  de  l'opaciié  la  plua  ob)cure.  A  mejure  que  la 
chaleur  Iranimite,  devenant  plu)  interne,  non) 
parviendra  i  dea  di)tancei  plu)  grande*,  nous 
verroD)  la  plaque  métallique  dou)  Iranimellre 
un  commencement  de  rafoni  lumineux ,  acquérir 
uncomoiencementdediaphané[té;el1e  paaiernau 
bleu, au  rouGe brun,  pui)  au  rouge- cerise ,  pula 
auroie,  put)  au  blanc  éblouls(ant  ,  et  Si  cette 
époque  ta  lubdance  )emb1era  acquérir  ta  diapha- 
néilé  du  verre.  On  le  voit  ici,  la  lumière  n'eit  que 
la  coDiinuBllon  indéfinie  de  la  progrea)ion  de  la 
chaleur:  progression  ai  régulière,  qu'il  noua 
serait  impO)Bible  de  dlreoii  lachaleur  flnit  et  oiï 
la  lumière  commence.  Nous  avons,  pour  ainsi 
dire ,  marqué  les  terme)  de  uelte  progression ,  en 
nous  plafant  â  des  dislances  de  plu)  en  plua 
grandes.  Dana  le  premier  moment  nou)  percevioni 
la  chaleur  par  le  contact  immédiat  de  la  peau  , 
dan*  le  dernier  moment  noui  noaurlon)  plut  la 
percevoir  sans  danger  qu'avec  le  lecours  de  la 
vue.  Yollà  la  différence  :  la  chaleur  ei  la  lumière 
sont  les  deux  termes  extrêmes,  pour  ainsi  dire, 
d'une  progrMsion  qui  commence  au  lact  et  finit 
a  la  vue  ;  et  c'est  dans  nos  feux  que  les  phénomè- 
ne) de  ta  lumière  doivent  être  désarmai)  étudiés , 

pJuldt  qu'en  eux-mtmti  ',  U  Vui^k  ifui  (^\x'u& 


mode  de  perei 
que  dau)  l'org 

4G8â.  Autre 
BOUS  dit,  dégi 
bien  davanlag 
la  chaleur,  et 
corps  qui  lui 
et  qui  l'absorl 
Noua  avons  vi 
calorique  (451 
dépouille  d'u 
couches  qui  I 
violent  ne  doi 
que  le  choc  mi 
no  mène  n'eat 
sur  une  plu*  i 
transmet  une 
donc  que  (féga 
lanlea,  que  l'o 
çoll  1  distance 
voir,  sanadani 

4580.  Us  c( 
lumière  sont 
nous  ont  apF 
couche*  l)Olai 
exemple ,  dam 
l'hrdrogène, 
mélange  de  d 
volume  d'oxfg 
velte ,  comprit 
piston,  il  se  p 
plus  vive  lumi' 
donnera  que  l'i 
siliceux  ne  fa 
comme  la  silic 
maux  aniédilu 
pur  de  tout  mi 


mémi 


lage* 


la  pierre  i,  fus! 


«ses.  Sni. 
avec  le  monde 
ces  rapports  di 
enveloppe ,  ne 
sons  de  ce  mil  i 
continuels  éch 
sphère  et  les  n 


4591.  JppJi 
—  En  effet,  soi 
économie ,  le  m 
pelfte,  jusque  i 
^<ilu  orguiiéi 
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mécanisme  de  rechange  des  couches  iso- 
que  Dous  avons  étudié  sur  les  autres  corps, 
leur  se  distribue  dans  cet  organe,  par  les 
'»  lois  que  dans  tout  autre  corps  inerte.  Un 
froid  nous  soustrait  de  la  chaleur,  un  corps 
haud  nous  en  communique,  eiacteraent 
I    les   lois  thermométriques.  A  un  certain 
,  la  chaleur  gazéifie  la  substance  de  nos  or- 
;  à  un  degré  plus  bas  elle  la  liquéfie  ;  à 
l^ré  plus  bas  enfin  elle  la  dilate  ;  la  chaleur 
nporte  donc  avec  nos  atomes  exactement 
néme  manière  qu'avec  les  atomes  de  tout 
corps  :  elle. les  enveloppe  de  ses  couches  ; 
îssion  de  la  chaleur  est  donc  le  résultat 
combinaison;  le  tact  est  donc  un  organe 
imétri^ue ,  qui  nous  traduit ,  par  la  pér- 
il ,  les  quantités  de  couches  isolantes ,  dont 
oppent  nos  molécules ,  et  qui  nous  avertit 
nt  où  le  rapport  doit  cesser,  et  où  la  com- 
yn  revêt  un  caractère  impropre  à  la  vie. 
sez  deux  boules ,  à  qui  le  calorique  arrive 
aie  part,  qui  s'enveloppent  de  couches  iso- 
de  même  épaisseur  ;  elles  s^écarteront  Tune 
utre  de  la  même  distance  à  chaque  quan- 
»uvelle  ;  un  manomètre  nous  traduirait  cette 
intation  successive,  en  nous  donnant  la  me- 
e  IVingle  d*écartement  des  deux  boules  ;  la 
>lion    est  ce  manomètre  qui,  à  chaque 
ssement  ou  à  chaque  déperdition  de  calo« 
,  nous  donne ,  avec  la  rapidité  de  Véclair, 
3  d^écartement   des  atomes   qui    rentrent 
la  structure  de  nos  organes.  Nous  avons 
e  notre  toucher  réside  dans  Textrémité  des 
ibrables  papilles  nerveuses,  qui  terminent 
Terses  surfaces  de  notre  corps  ;  ces  papilles 
la  terminaison    des    fibrilles   ou  rameaux 
Des  des  dichotomies  nerveuses.    Le   calo- 
écarte  ces  fibrilles,  comme  les  deux  bran- 
le tout  autant  de  goniomètres  ;  la  perception 
,  pour  ainsi  dire,  Touverture  de  Tangle, 
abranchement  ganglionnaire  (1609)  qui  en 
le  sommet. 

•9.  Ainsi  un  corps  quelconque  se  trouve  en 
et  avec  nos  surfaces;  s*il  est  plus  chaud 
es,  nos  fibrilles  nerveuses  s*écartent  ;  s*il  est 
roid,  nos  fibrilles  se  rapprochent;  à  ce  signe, 
avons  le  sentiment  du  chaud  et  du  froid. 
iZ,  Mais  il  n*est  pas  de  corps  dans  la  nature 
au  premier  contact,  possède  le  même  degré 
aleurque  nous,  et  qui  ne  soit  capable  de 
soustraire  ou  de  nous  apporter  une  nou- 
quantité  de  calorique  ;  il  n'est  donc  presque 
e  corps ,  dont  le  contact  ne  nous  donne  des 

iASPAIL.  ~  TOHB  II. 


signes  de  sa  présence.  Dès  que  Téquillbre  est  réta« 
bli ,  nous  ne  le  sentons  plus  ;  Tair  qui  nous  enve- 
loppe, nous  ne  le  sentons  pas ,  lorsque  nous  nous 
sommes  mis  en  rapport  avec  sa  température  ;  let 
habits  que  nous  portons,nous  ne  les  sentons  qu*au 
moment  où  nous  les  revêtons ,  ou  bien  lorsque 
nous  nous  déplaçons. 

4594.  On  conçoit  maintenant,  combien  est 
simple  la  loi  en  vertu  de  laquelle  nous  jugeons 
de  la  configuration  et  des  caractères  physiques 
d'un  corps  par  le  simple  contact;  une  aspérité, 
se  trouvant  en  contact  immédiat  avec  une  papille 
nerveuse,  lui  cédera ,  ou  lui  reprendra  une  quan- 
tité de  calorique  bien  plus  grande  que  l'interstice 
des  aspérités.  Le  rapport  de  nombre  de  ces  aspé- 
rités nous  sera  donné  par  le  rapport  de  nombre 
des  papilles  en  contact  ;  nous  jugeons  ainsi  qu'un 
corps  est  plus  rude  au  toucher  l'un  que  Pautre, 
plus  lisse  l'un  que  l'autre,  plus  plane,  plus 
convexe,  plus  concave ,  etc. ,  etc. 

4595.  En  conséquence,  le  toucher  est  un  sens 
qui  nous  avertira  de  la  présence  ou  de  la  confi- 
guration extérieure  des  corps  ambiants,  par  le 
calorique .  qui  se  transmet  au  contact ,  et  qui 
s'échange  par  approche.  Mais  si  l'homme  n'avait 
eu  ce  que  sens  à  son  service,  on  comprend  qu*illui 
aurait  été  impossible  d'échapper  longtemps  aux 
dangers  qui  le  menacent  de  toutes  parts,  et  font 
de  sa  vie  un  combat  à  mort  de  tous  les  instants. 
Les  autres  sens  qui  distinguent  l'homme,  et  dont 
le  nombre  est  peut-être  dans  le  cas  de  varier  chez 
les  divers  animaux ,  sont  destinés  à  percevoir  le 
calorique  dégagé  des  corps  dans  d'autres  circon- 
stances; la  structure  spéciale  de  ces  organes 
étant  propre  à  donner  Couverture  de  l'angle 
d'écartement  produit  par  l'afiBux  des  couches 
isotantes  qui  se  dégagent  des  corps  ambiants, 
sous  l'influence  de  causes  autres  que  l'afllnité  du 
contact. 

4596.  Organe  du  goût  (1658).  —  L'organe  du 
goût  perçoit  le  calorique  dégagé ,  non  pas  seule- 
ment par  le  simple  contact  d'un  liquide  avec 
notre  langue,  car  alors  il  n'est  qu'organe  de  tact, 
mais  le  calorique  dégagé  par  la  combinaison  de 
la  substance  dissoute  dans  le  liquide,  avec  la  sub- 
stance même  de  la  muqueuse  ;  il  nous  avertit,  sur 
les  portes  de  l'organe  alimentaire,  des  qualités 
que  cette  substance  est  dans  le  cas  d'apporter  à  la 
digestion. 

4597.  Organe  de  l'odorat  (1651).  —  L'odorat 
opère,  pour  les  %ulk%U^^«^  ^^x^\«R*^^^'\^^\^ 
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■ni  la  tangue; 


5  \  I  —   Lb  elioc 

,,,,  ■■.jrinue  dégagé 

,  i>uiirrtoni  élrtt 

"  '  ,ui»H!DI  â  l'oule, 

.,,,  I"  Il  lumière  a  l'ieil  ; 

j^i  ,  '  litre,  en  J^gage  vio- 

„  i»t"«**'*'ii .  unt!   cnuche 

,,,,.,  ■  -(iiwtuw  a  uire  molécule 

„  ^  ,  I  c<llc-ci  une  aulrt^,  avec 

,„,  '   i<4ii>  comme  le  carré  île 

l,  lOiDdie  le  cube  di:  ce  que 

:  1    i  chai|ue  choG  CD  dia- 

l'uii:  l«  cube  de  la  moitié  de 

luiTip.  La  couche i|Li  nous 

.'iMnmentenlrelea  6hrille8 

i  ...ml   l'orifsne  auditif  de  leurs 

^^H^  ,'.t,'.Uit<r>'>,  noui fournira  lei  caraciÉret 

f^^ohnt  i>v  iVcartvtnent  des  fibrilles,  lei 

aÉWt^<u  de  la  nul«  par  le  nombre  dea  molécutn 

nU  nuiH  arritaul  dant    un  leni|>a  donné,  let  ca- 

réclttci  itu  U  forot  du    ton   (lar  le   volume  de  la 

tfMta   iKulaute  t|Ui   noui  parviendra  â  chaque 

■^C .  ^t,  des  i|u<  la  couche  ilésigét  par  le  clioc 

«f 9  iVé  ^itiobiut*  *itc  la  molécule  organisée,  la 

pautfdjuu  m  Iruuvera  éleitile  ;  dès  que  la  luolé- 

<idaiM^iiu4«atira  acqul*,  en  coucbci  itolanles, 

Is  ■"l'i— "  aoua  lM)uel  Igur  arrivent  les  euuches 

■fcl'iV-  iWgaïéei  p»r  le  choc,   l'organe   géra 

lulljini'.  '^  D>ntendra  plus;  c'est  ce  i|uj  arrive 

tMS  iwriomitw  qui  habitent  un  milieu  rempli  d'un 

iKUil  itutrome  ;  ils  fli)l<se<il  par  ne  plus  entendre 

i|iii:  Im  biuila  d'une  momdre  inicnEitéi  de  même 

•tui'.  une  fois  façonnés  â  la  chaleur  de  l'atmo- 

t^iiini,  iioui  a»  Mutons  p>u#ai 


inextricable  d'ai 

■a  partie  analotniei 

nous  avons  ramené  •«  ■ 

Tttil ,  au  mécsnlime  àr  i 

verrr  Broulsrant,  Le  r 

placé  a  l'aniîlc  rt-écari, 

verge  ni  dans  i 

nitive,  qu'une  évaluallm    t_ 

mesure  des  aiiglci  innombrabln,  M 

rayoniémanés  d'un  objM  p 

TOranI   de  l'extréinilé  r 
rIoIm;  oculaire. 

4fiao.  Cherchent  art   îmagM  ^  n 

la  marche  des  rayont  lumiDeai    Ptwi 

dre   (c,  Bg.   S7,  pi.  50)   luirUontaki 

ligne  médiane  de  la  flamme  tf),  «lle-i 

géra  en  deux  masiet  luminenKl  ff^ 
volume   et  en   inteniU^,  el  i|aiTi 

prochcr  «ur  la  lrgn«  supirimrc  i 
placer  trois  cflindrei  { eee,  Sg.  5 
même  lignrr  et  un  (roisiétne  a 
deiéparadon  des  deui,  la  H 
son  volume  pour  pasier  daoi  Viaitt 
cylindrei'  .  et  elle  viendra  i 
masses  iff)  pour  emUraster  le  q 
comme  ci-detsus.  Placei  deux  ni 
au-dessus  du  troiiiJme, 
deux  inférieuri;  la  flamme  (/,  fig.S 
géra  en  deux  faisceaux  auiourdacrlll 
et  chacun  de  cet  faiicea 
autres  égaux  entre  eux.  |iour  ri 
cylindres  supérieurs,  les  deiu  (.mcraôî 
se  réunissant  en  un  seul  rarilnn  {ITl 
partage  contmuera,  d'après  U  mèinciIiMi 
tant  que  les  cylindres  superpoMi  < 
sfmétrie  indiquée  par  le*  fig,  ST,J 
qu'un  cylindre  dévie  de  la  p 
passe  par  l'inlerslice  des  itrVK  n 
pi-  an),  la  Oamme  [f),  i|ui  < 
cylindre,  prendra  la  iltrtcIioR  qi 
boule  qui  rencontrerai!  un  |i»r«ll  ^ 
prendra  la  résultante,  i 
lioriira  m  (/^)  et  plut  d'un  côté  iffmM 

4cti|.  Or  divisons   à  l 
aiiaaji^/l^ut\\on*   Juugu'i  1' 
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)u  troll  figures  groMièret«  la  marclie  des 
iiles  lumineiues  qui  t'éebappent  à  travers 
*P8,  c*esi^-dire  la  maixrbe  et  la  direetkm 
uches  isolantes,  qui  ne  trouvent  pas  à  se 
aer  dans  leur  route,  et  qui  parviennent 
à  notre  œil. 

).  La  sphère  de  chaleur  se  meut  à  travers 
oupes  d^alomes  des  corps,  comme  le  ferait 
»lière  élastique.  Les  phénomènes  de  réfrac- 
te diffraction  et  de  réO^exion  n*appartiennent 
lia  autre  ordre. 

l.  En  effet,  nous  avons  dit  que  tous  les 
le  la  nature  sont  des  agré^tions  d^atomes 
me  volume  et  de  même  poids,  et  que  les 
nces  de  ces  corps  ne  proviennent  que  de 


manière  que  leurs  lignes  d*émergeiice  (6'  <f), 
soient  la  continuation  en  ligne  droite  des  lignes 
d*incidence  {b  d), 

4604.  Que  si,  au  contraire  (fig.  39),  les  molécu- 
les lumineuses  arrivent  ot>liquement  sur  la  ligne 
qui  passe  par  le  centre  des  boules  du  premier  et 
du  troisième  rang ,  elles  seront  déviées  de  leur 
route  par  un  choc  qui  ne  saurait  les  partager;  la 
molécule  (o)  tombant  obliquement  sur  te  point  le 
plus  extérieur  de  Tun  des  atomes  du  corps,  pren* 
dra  une  direction  extérieure  vers  {a\  et  la  molé- 
cule (6),  qui  tombe  obliquement  contre  un  des 
points  plus  internes  de  la  surfiace  de  la  couche 
enveloppante  de  Tatome ,  prendra  une  direction 
intérieure,  contraire  à  sa  première  direction,  mais 


seur  des  couches  enveloppantes,  qui  tien-  '    identique  avec  la  ligne  qui  passe  par  les  intersti- 


distance  les  atomes  entre  eux;  que  les 
I  enfin  revêtus  de  leurs  couches  envelop- 
t  formaient  tout  autant  de  sphère  de  même 
6  dans  le  même  corps  ;  or  des  sphères  qui 
procheaten  vertu  des  lois  de  réquilibre,oe 
ent  se  disposer  d*une  autre  manière  que 
ui  est  représentée  (fig.  81  et  32,  pi.  90). 
est  ainsi,  les  couches  enveloppantes  écfaap- 
'un  autre  corps,  et  qui  tendront  à  traverser 
reils  corps,  suivront  nécessairement  la 
on  que  suit  ia  Sara  me  qui  se  glisse  dans  les 
ices  des  cylindres  ci- dessus,  la  direction 
livrait  une  boule  élastique  capable  de  se 
er  en  deux,  dans  le  choc,  contre  un  autre 
le  de  boules.  En  effet,  si,  comme  dans  la 
31,  la  molécule  lumineuse  arrive  sur  le 
,  perpendiculairement  à  la  ligne  qui  passe- 
ar  le  centre  de  deux  rangées  d*alomes,  les 
nies  a,  c,  e,  qui  tomberont  sur  un  point 
D  de  la  surface  d'une  boule,  se  partageront 
IX  portions  égales,  qui  continueront  leur 
ivec  une  vitesse  égale,  pour  aller  se  rejoin- 
I  point  diamétralement  opposé  à  celui  de 
icidence,  et  là  la  masse  suivra  sa  route  en 
droite ,  par  Tinterstice  de  deux  boules  du 
I  rang,  pour  aller  se  partager  de  nouveau 
oquant  au  milieu  la  boule  du  troisième 
et  ainsi  de  suite  à  l'infini ,  en  sorte  que  la 
d'émergence  (a*  c'  e')  sera  la  continuation 
ne  droite  de  la  roule  d*incidence (a  ce), 
lutre  côté,  les  molécules  lumineuses  qui 
ront  sur  les  interstices  des  boules  du  pre- 
«ng,  suivront  également  la  même  direction 
ie  droite,  seulement  en  se  partageant  au 
1  rang,  et  se  réunissant  aux  interstices  du 
me,  et  ainsi  de  suite,  dans  un  ordre  d^alter- 

avec  les  molécules  (a  c  e);   mais   de 


ces  des  atomes  ;  elle  se  rendra  en  (^')*  ^n%  le 
premier  membre  de  cet  alinéa  est  renfermée  la 
loi  de  la  réflexion  (385)  j  et  dans  le  second,  la  loi 
de  la  réfraction  (391). 

4605.  Dans  la  réfraction,  on  le  voit,  les  indices 
de  réfraction  (396)  dépendront  donc  des  rapports 
de  volume  de  couches  isolantes,  qui  enveloppent 
les  atomes  des  divers  milieux  qu'aura  à  traverser 
la  molécule  lumineuse. 

4606.  Les  corps  transparents  seront  ceux  dont 
les  atomes  posséderont  des  sphères  enveloppaftot 
d*un  si  grand  volume ,  qu*ils  n'auront  rien  à  tm* 
prunter  à  la  molécule  lumineuse  qui  les  traverse; 
les  corps  opaques  seront  ceux  dont  les  atomes 
rapprochés  entre  eux  seront  enveloppés  d*ane 
couche  isolante  de  si  mince  épaisseur,  qu*ils  ten- 
dront à  absorber  au  passage  la  molécule  calorili* 
que  qui  doit  les  traverser,  pour  aller  se  combiner 
avec  les  atomes  visuels. 

4607.  Il  n'existe  pas  de  corps  at>solument  trans* 
parent,  c'est-à-dire  laissant  passer  intégralement 
toutes  les  molécules  calorifiques,  qui  s'échap- 
pent en  molécules  lumineuses.  Le  plus  trans- 
parent des  corps  n'est  que  celui  qui  en  absorbe 
moins.  Tous  les  corps  deviennent  transparents , 
quand  on  accroît,  par  un  dégagement  artificiel  de 
chaleur,  le  volume  des  couches  isolantes  de  leurs 
atomes. 

4608.  Notre  œil  a  été  organisé  de  telle  sorte» 
qu'il  reste  insensible  presque  à  ce  que  nous  appe- 
lons la  chaleur  ;  $eB  atomes  ne  subissent  que  des 
écartements  inappréciables  par  l'afflux  àeê  molé- 
cules isolantes,  qui  en  produisent  de  si  grands , 
entre  les  atomes  de  Torgaoe  du  tact.  Pour  qu'il 
soitafifeclé  d'une  impression  réelle,  il  faut  que  les 
molécules  isolantes  échappées  dhm  corps  arrivent 
en  si  grande  abondance  et  avec  un  si  grande 
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▼ileite,  a  iraTers  les  miireux  ambianli, que  l«  tact 
en  terail  diiorganU^ ,  *i  le  foyer  d'émliiion  ne  le 
irouTait  pas  i  une  grande  diElance.  La  vUion  est 
l4  combinaiion  de  la  molécule  lutnineuie  avec  les 
atome*  de  noLre  œil  ;  la  vue  est  le  senlimeiil  île 
l'ouverture  d««  angles  par  lesquels  les  mol^culei 
luatluRUseï  convergent  «ers  le  point  prcevanti 
ou  liien  c'eil  le  senlimml  de  l'eeartement  des 
fllirei  nerveuses ,  dont  les  atomes  s'envelnpiif  ni 
dci  couches  isolantes  qui  affluent.  La  lumière 
nous  fatigue ,  connue  le  son  ,  comme  les  odfiirs, 
comme  lei  saT^urs ,  comme  la  chaleur  ;  et  la  fali' 
gue  est  l 'avertissement  du  point  de  la  combinaison 
OÙ  les  atome*  commencent  â  s'jcarler  de  telle 
aorte,  qu'ils  ne  se  trouvent  plus  dans  Icscondiiioni 
favorables  au;t  fonction*  de  l'orHunisalion.  A  un 
certain  degré  de  lumière,  la  substance  voyante  de 
l'œil  serait  di^sor[;anls''e ,  et  la  vue  perdue  pour 
loutours;  l'œil  ne  serait  plus  qu'nn   organe  de 

4A09.  Lescoiilcurs  nedilfrrent  que  par  rapport 
à  notre  vue;  cl  vnilt  pourquoi  les  couleurs  ne 
produisent  pas  la  même  impression  sur  (nus  les 
yeul ,  et  i  toutes  les  époques  de  la  lournée  ,  r[ 
que  tel  homme  %'Oit  jaune  où  un  autre  voit  vert. 
Kous  avons  dit  que  le  mêlai  prend  diverses  niian- 
CO,  telon  qu'il  laisse  passer  tel  on  tel  nombre  de 
■DOlécules  isolantes^  dont  il  ab«orlic  une  partie  au 
passage.  Les  couleurs  ne  proviennent  donc  que 
du  nombre  des  molécule*  isolantes,  qui  arrîvrtit 
dans  uD  moment  donné  à  l'orgnne  de  la  vision, 
c'e*t-i-dire  que  de  ta  vitesse  qui  les  anime  dan* 
leur  émission  ;  elles  forment  une  progression 
indéfinie  de  nuances ,  n  mesure  que  la  vitesse  de 
leur  émission  augmente  ;  une  gamme  chroma- 
tique, où  rarbilmire  c<-ul  de  la  convention  peut 
IrouTXr  moyen  de  placer  des  lignes  de  déinarcs- 
tion.  Les  corpi  coloré*  sont  ceux  qui  nbiorbenl, 
:iu  passage,  letle  nu  telle  quantité  de  molécules 
lumineuses  ,  de  manière  A  ne  laisser  arriver  à 
notre  œil  que  le  complément;  la  surFace  rouge 
Bli)DrliBnt,[)Dur  échauffer  ses  atomes,  une  quan- 
tité telle  de  molécules  lumineuses ,  que  sans  son 
inierposiiion  nous  aurions  le  «entimenl  de  la 
lumière  blanche. 

<010.  En  consfquencr; ,  en  désignant  par  v  la 
quantité  de  molécules  isolantes  absorbée  par  le 
corps  réfléchissant  ou  réfringent ,  par  x  la  quan- 
tité non  absorbée  et  qui  arrive  Intacte  A  notre 
ail,  et  par/  laquaniitû  de  molécules  qui,  arri- 
vant dans  un  moment  donné  à  notre  œil,  consli- 
tuerait  la  sensation  de  la  lumière  blanche:  la 
couleur  d'un  corps  quelconque  serait  a=l-~v,  et 


U  couleur  aerall  s  =1  — c,« 
=?  ;e;  c'est-à-dire  que  la  coloration  d'os  CHj 
n'est  telle  que  par  ra|>por(  A  nolra  vue. 

4611,  Noui  avons  eu  l'occaslan  d'éMoorf 
le  )^obe  de  l'œil  était  compote  de  dinna  ■ 
cbes  emboîtées  ,  et  dont  chacune  est  «MÉ 
la  transmission  d'une  tiuanre  (traaj.  b  ■ 
représentant  les  limite*  de  r«*  CDuefae*  ta^m 
dessinant  sur  le  plan  de  la  pupille  CD  ccfdliM 
cenlriques ,  nous  avons  dit  tgue  le  eerât  11  f 
eïterne  serait  affecté  au  noir,  le  cercle  qd« 
immediatement>iu-des(ou«  serait  affecté  an  tM| 
le  suivant  au  bleu  ,  le  suivant  au  jauM,  it 
médian  au  blanc  inicnae  ;  mais  comme  M  nÉi 
lements  sont  indéfini*,  celte  classiflcatiM  ri 
tranchée  que  dan*  son  énoncé  rt  pour  U  M 
de  l'inlelligrnce,  car,  entrf!  chaque  c«fc[eH|l 
cent  indéBnimenI  d'aulrct  cerctft ,  qiil4lfnà 
chacune  de  ers  nuance*  ,  de  ■naDtérf  1  ImM 
de  la  manière  ta  plus  iniensitile.  pardesiiM 
diaires,  les  unes  dans  le*  aiiIrM;  iMistI 
nuances  d'amaranthe,  de  iiourpre.  dt  ra 
d'orange  par  exemple,  s'intercalanl  ]  roi 
entre  le  cercle  afTccIé  au  rouge  et  le  renie  lii 
au  bleu,  etc.  Or  les  expérirncei  suivinie*«< 
ront  de  preuve  t  celle  théorie. 

(Bia.  Lorsqu'on  fixe  d'un  ont  fatignt  lil 
mi  ère  réfiéchie  d'une  chandelle,  il  *«f«raïMi 
de  la  Bamme ,  ime  auréole  trii^ ,  sur  lafAi 
remarque  disllnclfinent  trois  prindpalH  M 
leurs,  la  jaune  qui  forme  la  bande  Inltm  li« 
de,  la  hieufl  qui  forme  la  bauJe  médians. sll 
rouge  qui  forme  la  bandt  la  plus  uitni; 
flamme  placée  au  centre  continuant  1  nn«n 
voycr  la  sensation  de  la  couleur  blsttkf.  ( 
ubierve  en  même  temps  qni:  la  baoïla  nm0t 
marquée  de  rayonnements  cilié*  ,  qnlanv^ 
dent  CQ  quelque  sorte  aux  rayunniMM»  i 
procès  ciliaires,  ou  de  l'iris  qui  UMlCi  Al 
l'iËil.  cette  zone  externe. 

4Q13.  Que  l'on  inter(ioiit ,  entre  une  InaWlj 
son  œil,  une  plaque  métallique,  de  maHiKtl 
les  deux  lier*  de  la  pupille  «n  soient  tatàH^ 
recouverts ,  et  que  la  liimii're  ne  t-ufsK  pana 
dans  la  substance  du  cristallin  que  pur  IVI 
tiers  environ;  la  lumière.  d«  liiancM  1^ 
était ,  offrira  deux  zone*  longlluiUnaht,  1 
l'une  blanche,  puis  jaune,  et  l'autre  \èn»,p 
rouge  ;  et  celle-ci  avoisiiiera  toujoun  I*  Mf 
la  plaque.  Il  est  évident  qtte ,  dans  ccUt  M<" 
la  lumiiTC  n'a  pu  pénétrer  dan*  le  criiUUilT* 
Iraversanl  la  cornée  transparente  ri  1*^ 
aqueuse  ,  que  par  l'arc  dr  cell«  Icoiillc  t>fift*> 


ahalooib  ou  chihib  oiiréBALE. 
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delà  plaque,  e(qn*ainsi  la  bande  rouc^  ^^ 
mière  correspond  à  la  zone  la  plus  externe 
ristallln,  la  l>ande  bleue  à  la  zone  moins 
Tie,  et  la  bande  blanche  au  point  le  plus  cen- 
car  si  on  change  la  plaque  de  c6té,  et  qu*on 
t  pénétrer  la  lumière  dans  Pœil ,  par  le  côté 
lé  à  celui  de  la  première  expérience,  la 
s  disposition  aura  lieu ,  seulement  en  sens 
aire ,  la  bande  rouge  toujours  au  dehors  et 
ide  blanche  correspondant  au  dedans ,  c'est-^ 
e  à  la  zone  centrale  de  Tœil. 

14.  Ainsi  du  même  foyer  lumineux ,  nous  en 
I  toutes  les  couleurs  du  prisme,  dès  que  nous 
lisons  lomber  les  rayons  sur  une  portion  de 

cristallin  plutôt  que  sur  une  autre,  et  les 
ces  correspondent,  dans  tous  ces  cas,  aux 
*9  zones  concentriques  de  Toeil.  Donc  les 
urs  ne  sont  que  des  perceptions  inhérentes 
iouches  que  les  molécules  lumineuses  Iraver- 

15.  On  objectera  sans  doule  à  cette  théorie, 
I  d'une  image ,  dont  les  bords  sont  blancs  et 
lire  rouge.  Mais  11  est  un  fait  à  établir,  et 
^pond  à  toutes  les  difficultés  de  ce  genre , 
que  nous  ne  percevons  jamais  une  image 
seul  coup ,  et  par  une  seule  opération  de  la 
ption.  Nous  ne  percevons  jamais  un  paysage 
son  ensemble^  nous  ne  parvenons  à  le  con- 
'  qu^après  Tavoir  plus  ou  moins  rapidement 
iné  dans  ses  détails  ;  Tunîté  du  paysage  n*est 
ans  la  mémoire.  Or  nous  n*avons  pas  deux 
e  vision,  l'une  pour  le  plus  grand,  et  Tautre 
le  plus  petit  ;  rien  n'étant  grand  ou  petit  en 
ème.  Ainsi  il  n'est  pas  la  plus  petite  image 
exerce  autant  notre  vue,  lorsque  nous  cher- 

à  en  poursuivre  les  détails ,  que  le  plus 
I  des  paysages  ,  chaque  nuance  exigeant  de 
part  une  spéciale  attention  et  une  perception 
lie;  et,  si  l'observateur  fait  un  retour  en 
ème  ,  pour  se  rendre  compte  du  mécanisme 
perception,  il  s'assurera  que  le  globe  de 
e  dérange,  pour  fixer  chaque  détail,  le  met- 
ion  point,  et  en  percevoir  l'image.  Soit,  par 
}\e,  la  vue  d'un  cadre,  nous  apercevrons ,  à 
oiseau,  qu'il  forme  un  carré,  sans  nous  pro- 
T  sur  la  dénomination  de  ce  carré;  si  nous 
ns  nous  assurer  que  ce  carré  est  un  parallé- 
nme  à  angles  droits ,  il  sera  facile  à  l'obser- 
r  de  s'apercevoir  que,  pour  juger  de  l'ou- 
re  des  angles,  il  dispose  le  globe  de  l'œil,  de 
ireque  le  sommet  de  l'angle  qu*il  va  mesurer, 
I  vision,  occupe  le  point  central  de  la  pupille, 
rte  que  la  circonférence  de  la  pupille  puisse 


servir,  pour  ainsf  dire,  de  cercle  rapporteur.  Il 
en  est  de  même  des  couleurs  :  pour  les  percevoir, 
nous  disposons  le  globe  de  l'œil  de  manière  que 
chacune  d'elles  rentre  dans  notre  œil ,  par  la  zone 
qui  en  est  l'organe,  le  moindre  dérangement  de 
cette  position  imprimant  à  la  couleur  une  tout 
autre  nuance. 

4616.  Les  physiciens  ont  adopté,  pour  se  faire 
une  image  corporelle  de  l'émission  des  rayons , 
l'expression  de  cône  lumineux.  Si  les  pièces 
accessoire»  du  globe  de  l'œil  humain  n'existaient 
pas,  cette  expression  aurait  été  remplacée  par 
une  autre  ;  et  les  insectes ,  par  exemple ,  s'ils 
avaient  à  rendre  par  une  Image  l'impression  des 
rayons  lumineux,  n'auraient  rien  moins  qu*adopté 
l'expression  du  langage  classique  ;  car  les  cônes 
lutnineus  ne  proviennent  que  de  la  disposition 
des  cils  qui  bordent  nos  paupières,  et  qui  tami- 
sent la  lumière  par  tout  autant  de  diffractions. 
Ouvrez  largement  les  paupières,  et  tous  ces  cônes 
disparaîtront,  et  les  étoiles,  qui  en  projettent  de 
si  jolis,  ne  vous  paraîtront  plus  que  des  points 
brillants,  et  simples.  Mais  les  bords  de  l'iris  et 
ceux  des  procès*  ciliaires  produisent,  sur  les 
contours  des  images  lumineuses ,  des  effets  ana- 
logues à  ceux  des  cils  ;  les  images  sont  rendues 
rayonnantes  et  ciliées ,  lorsque  leurs  bords  cor- 
respondent à  la  circonférence  de  ces  deux  dia* 
pbragmes.  Pour  dépouiller  l'image  de  ces  cils, 
qui  sont  étrangers  à  l'objet ,  servez-vous  dUin 
verre  grossissant  qui  concentre  l'image  vers  la 
zone  centrale  du  cristallin;  les  étoiles  paraissent 
de  la  sorte  moins  grandes ,  parce  qu'elles  auront 
été  dépouillées  des  rayonnements  provenant  de  la 
diffraction  qu'opèrent  les  bords  déchiquetés  des 
deux  diaphragmes  de  notre  œil. 

4617.  Nous  renvoyons ,  pour  le  complément 
analomique  de  ce  sujet ,  au  premier  volume  de  cet 
ouvrage  (1704).  Nous  n'avons  pas  même  nommé 
les  deux  théories  de  la  lumière  qui  partagent  le 
monde  savant ,  la  théorie  de  l'émission ,  et  la 
théorie  des  ondulations,  parce  qu'elles  reposent 
toutes  les  deux  sur  une  base  fausse ,  et  qu'elles 
sont  parties  toutes  deux  de  ce  principe,  que  la  lu- 
mière était  quelque  chose  au  dehors  de  nous, 
perdant  de  vue  que  la  lumière,  étant  une  impres- 
sion ,  n'a  d^aulre  existence  que  dans  un  organe. 
La  théorie  nouvelle  n'est  en  contradiction  ni  avec 
l'une  ni  avec  Tautre  ;  elle  ne  les  a  pas  rencon- 
trées une  seule  fois  sur  son  chemin. 

S  VIII.  Fusion  et  fusibilité  des  corps. 

4618.  La  fusion  d*un  corps  arrive ,  à  l'instant 
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OÙ  IM  aUuBM  ont  icqulf  ud  toIuih  c]«  coudiei 
i«olanlc»  Ici ,  itn'ili  iiuwieul  en  cé<l«r  i  d'auirci, 
cl  ic  mcIlTE  en  muuvpinrnt  île  rataliqn  tur  Itur 
3U<  La  tutiliiliic  ed  le  rapporl  du  nooilire  dn 
ctnicbe*  iWliialM,  qu'Ui  puiittlcnl d«ni  iull«  i>l- 
lualion,  avFC  le  nombre  deeoucbes  liolanle*. 
dont  lli  mil  btioin  iiuur  entrer  en  futiou.  DJiiis 
l'évaluation  itt  la  fuiiliiliLi  du  corps,  on  a  oublié 
lit  Faire  i;nlr«r  le  rappiirt  de  la  maite  de  iub*UDce 
■ur  la([uelle  on  o|i«re  i  et  la  chimie  e«l  lomlié« 
dan*  une  lourcr  d'anomaltM  conUaueliei ,  quand 
elle  a  Induit,  en  loieénérale,  le  réiullal  parli- 
culierde  l'ubservallon  lliermoinHrii|iie  «ur  une 
natM  guekonque.  Le  dfS'^.  dr  fiitiblltlé  *era ,  A 
l'égard  dr  loua  les  cof|is.d'iiutanl  plue  élevj,  el 
la  hiiion  lera  d'aulanl  plui  longue  A  l'cRecluer, 
qu«  la  maiic  «en  jilu* granité. 

J  JX.  Élasticité  fCompretaibUité. 

MI9.  Lm  cnuchet  iiolanlei  lont  jlaillqiiei, 
c'ei1-a*d)re  tuocpiii lldei  de  l'^der  k  un  effort 
Mnt  le  léparer.  L'élaaticilé  n'est  que  la  prnprii^lf 
«Tu'oDt  lei  iphèret  de  >e  dAptacrr  sans  c'tcarler, 
et  de  changer  Irura  dUpoailioni  retpeclivei  sani 
oeciiper  plui  d'etpaee  ,  de  l'adnpler  1  tine  forme 
nouvelle,  pourvu  qu'elle  lolt  de  la  mfme  capacité 
que  la  première.  Dana  l*«laiiliHlé,  Il  n'y  a  ni  perle 
ni  accroi»»(tnt-nt  de  lulitlnnue.  Il  n'eu  est  pas  de 
même  de  In  eompre»ibili)é.  Dn  corps  comprimé 
change  de  «olume;  Il  chanee  de  volume  ,  parce 
que  ta*  atome»  h  rapprodient ,  par  réoiisiion 
«Tune  certaine (tusiitlié  de  couches  iiolaniei .  qui 
lel  tenaient  t  distance,  et  s'échappent  pour  le 
cnmhiner  aux  rorpi  amhianli  ;  on  dit  alors  que  la 
cooipreiaion  produit  de  la  chaleur  ;  cela  ne  signifie 
pas  qu'elle  échauffe  le  car|is  comprimé,  mais  bien 
qu'elle  le  rend  chaud  ;  ce  qui  est  synonyme  de 
celle  phrase  :  La  compression  refroidit  le  corps 
et  échauffe  ton  almoaphtrc  ou  lei  corps  «n  con- 
tact; la  compretslon  échauffe  les  corps  euvlron- 
nanli  aux  dépeni  du  corps  sur  lequel  elle 
s'exerce  ,  qu'elle  apr^u^cil  de  ses  coucliea  calori- 
fique», qu'elle  refroidit  par  cnn»éqiienl. 

4090.  Par  I»  raiion  contraire .  le  corps  qui  se 
dilate  reprend  du  calorique  aux  corps  ambiants; 
il  i^éebauffe,  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  lana 
produire  *ur  noutunr  imprestion  de  froid. 

%  X.  Combusiion  et  fermentation 
(1809,  414'!). 

4031.  Lorsqu'on  fait  passer  avec  effort,  par  un 


oriSee  étroit,  l'oK^gbie  et  l*lirilr«ctM,aiéi 
saisc  combinent  avec  un  dt'gageaKst  Iuuh 
c'e«l-*-direqae  s  atotnea  du  premier  m  nfp 
chrnt  do  I  atome  du  aecond  ,  eo  u  dfpwift 
tout  d'une  ccrLiine  quantité  de  leur*  csad 
isolanles,  lesquelles  4'Ccha|tpcnt  pour  domIOI 
mettre,  en  se  combinant  avec  Im  molbrfllai 
noire  ail.  une  impression  luiaineuir.  Kideai 
binaison  ne  produit  cet  «^1  aur  une  ifiM  ^ 
échelle  que  l'hydrogène  ,  ilonl  l'atotne  ptatk 
plus  riche  volume  de  couctic*  isolaotci. 

4âat.  Le  bois  est  im  lisau  d'orifices  MnM, 
travers  lesquels  l'oxygc ne  de  l'air  pMtanA 
tniil  aus£i  bien  qu'a  travers  l'oriSce  du  cftlMW 
k  compression.  SI  U  coiu|irestion  l'etttptfl 
tous  cet  jietits  cylindres,  roiy^^e  et  Ittyilnii 
se  co  m  lu  ne  raient  égalemi^nt  avec  p 
rayons  lumineux.  Or  li>rsi|uc  ooui 
fpu  sous  un  tison  de  iKiia 
dilatons  les  molécules  qui  cumpoient  Im  pm 
des  tubes,  mais  nous  prtuluiHin*.  dans  ta  Of^ 
de  ceuX'Ci ,  un  vide  qui  fait  que  t'iir  aatm 
pèse  sur  leur  oriSce.  comme  an  piston  l^m^ 
en  poidsâ  un  cylindre  d'uau  de  méieetasiM) 
Zi  pieds  d'eau  d'élévation  :  l'bydroEtiK  difll 
de»  parois  organiques,  el  comprimi-  aiecrMifl 
de  l'air,  *c  cambine  en  eau ,  el  répand  a  IM 
tes  couches  isolâmes  dont  aea  atomes  èUMIl 
velopjiés.  C'est  la  le  caractère  prioci|tal«el*M 
hustiuni  mailla  eu  m  prêtai  on  du  tinftfiill 
d'autres  combmalsons  il  chaque  re««tM  à 
éléments  qui  se  désaj;ent;  et  le  cartMH  ttoi 
bine  avec  t'oxygène  d'un  ulté  ,  rtiydnilaai 
l'auire  cl  même  avec  l'atote;  l'bydrogéWMa 
bine  avecl'aiolc;  puû  les  ]>roduiti  decHHrt 
naisouE se  combinent  entre  «uxenaodM.»' 
que  la  vapeur  soulève  en  fumée,  avee  Ual 
débrii  dispersés  par  chacune  de  c«a  p«UUtd|l 

46S3.  Le  bois  eil  le  corps  de  la  natonfril 
produit  le  plus  complètement  tes  oonditiMilN 
phénomène;  mais  répongcde  platine  se  taMf 
que  dejouir  de  cette  i>rupriété;  carNalwlM 
parnicsenl  s'arranger  comme  tes  maiffiM  i 
cliarbon  ordinaire.  Si  les  cambuitiblci  n>M 
jamais  â  manquer,  ou  parvivudrail  ktttÊ^ 
lesappnrlerarnts  avec  le  jeu  d'une poMpcifeiM 
audcbors,  par  un  léger  orifice,  un  m«Uatem 
%ine  etd'hydrae«oe,daniU  pio(>oniositlll 
en  poid». 

4634.  Tous  lea  carpe  poreus  poatMwl  I  ■ 
degré  plus  ou  moins  inférieur  UprnpMHt» 
bujitife;  parce  <|ue  dant  leur*  porc*  i  •V' 


i  nu  cBiniE  cÉnÉRALE. 


4tr  ' 


niiiranls  dëtermineal  la 
qaeleseaine  sauraient 
ra|i|irocht:r  leuri  atum«s 

olanlet  iiui  les  envelop' 


Hcjui 


le  combuitjon 

sniaéi  DU  de  corpi  poreux 
ue.  Les  tJsius  ton!  ici , 
ition  réelle,  lei  orifices 
sotnpresaion;  lei  couranli 
ent  le  rôle  du  pialonj  tes 
te  gszéKÎFDl  Tiennent  tt 
ir  le  courant,  dans  l'orillce 
n  produili,  dont  la  diver- 
nalure  des  liquides  et  des 
présence,  mais  qui  se  ré- 
inajsons  du  csrhnne .  de 
■\e  ,  de  l'azole,  en  diverses 

de  la  fermentation  donne 
r  laquelle  la  rrrmentation 
-acière  et  fuuriiit  de  tout 
que  la  lumière  vient  des 
surface  du  liquide,  selon 
fSiie  ou  en  est  enveloppé: 
arrive  par  tons  les  points, 

réservoir  inépuisable  de 
es  llisui  surmontent  te 
le  tisiu;  toutes  circon- 
t  aut  courants  compri- 
des  directions  diverses. 

iductibiNté  des  corps 
calorique. 

rn  corps  pour  le  calorJi|ue 
lions  delà  physique  ,  la 
I  corps  donnO  d'absorber 
«chaleur,  et  de  la  rendre 
re,  d'après  ce  que  nous 
406  la  propriété  qu'a  un 
Dn  de  ces  atomes  d'une 
I,  (psi  lui  manitupot, 
[i  volume  dM  atomes 
Bst  plongé. 
t  le  mettre 
•itilé  earac- 


seul  moment  où  cette  CNpieilé  soit  r<«llemenl  la 
même,  le  corps  repri'nant  des  couclies  envelop- 
pâmes ,  oa  en  cédant  des  siennes  propres, selon 
i|ne  les  corps  ambiants  s'échauffent  ou  sereft'oi- 

4638,  La  coitduclibiliié  pour  le  calorique  est 
une  qualité  inhérente  a  leur  structure  ,  c'est-à- 
dire  il  la  dispoailion  de  leurs  alomea ,  ou  plulAl 
au  rapprochement  de  ces  atomes.  La  chaleur  n'é- 
tant autre  que  la  lumière,  se  transmet  ,â  tra- 
vers les  corps  ,  comme  le  rail  la  lumière  â  Iruvers 
les  milieux  réfringents  ;  de  même  qu'il  eiiile  des 
combinaisons  de  milieux  plus  réfringentes  que 
d'autres,  c'est-ù  dire  qui  fassent  convereerun 
plus  grand  uotnbre  de  rayons  lumineux  vers  ug 
point  donné  ;  de  même  il  existe  dei  corpH  dont 
les  atomes  se  4rouvent  enveloppés  d'une  couchit 
isolante  telle ,  (|ue ,  de  l'inégalité  do  leur  volume, 
il  résulte  une  disposition  favorable  A  la  réfrin- 
gence et  i)  la  convergence  des  sphères  envetop- 
pa  n  [es  qu'ils  n'-ont  pas  le  temps  de  s'approprier 

4639.  Les  corps  les  meilleurs  conducteurs  de 
calorique  sont  ceux  dont  les  atomes  sont  disposés 
de  manière  que  la  slrucltire  générale  oITre  te  plus 
d'interstices  ;  In  corps  cristallisés  sont  moins 
bons  conducteurs  du  calorique  que  les  mêmes 
corps  en  poudre;  l'eau  et  l'air  sont  moins  bons 
conducteurs  de  calorique,  que  les  corps  dont 
les  atomes  posBédent  des  couches  enveloppante* 
moins  volumineuses  que  ce»  deux  auides  ,  n 
offrent  plus  d'interstices  entre  eux  ;  les  iDIersIicei, 
en  effet ,  taitsetil  passer  le  courant ,  sans  rien  s'en 
approprier- 

5  XII.  Galvanisme. 


4S30.  De  même  que  l'as 
pèces  de  corps  réfringent! 


a  deux  es- 
!■  lumière 

vers  un  foyer,  qui  en  est  le  pûle,  de  même  l'ai- 
socialion  de  di.ux  corps  inégalement  conducteurs 
de  calorique,  doit  rendre  le  système  capable  de 
faire  convertie  r  la  chaleur  qu'ils  transmettent, 
beaucoup  plus  (|uc  ne  le  ferait  chacun  d'eux  eu 
particulier.  Or  il  ne  s'opère  pas  une  seule  com- 
binaison de  gaz  en  liituîdcs,  et  de  liquides  en 
cristaux ,  sans  qu'il  se  dégage  une  somme  de  ca- 
loriijue,  égale  â  la  quantité  de  couches  isolantes, 
qui  s'opposaient  au  rapprochement  des  atomes 
des  deux  élément  de  la  combinaison  ,  et  qui 
s'échappent  i  l'instant  du  rapprudiement.  Les 
doux  plaquelde  la  pile  transmettent  cette  quantité 
dégagée,  avec  ta  puissance  d'un  système,  pour 
li  (lire,  acbromalique  (405)^  elles  les  font 
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poinl  i>p|)OS^  lu  (létiOEem^nt.      lei  intlrum^nl»  île  tranimiiiton.  L 


con terrer  ver» 
On  con(oil  il«  culte  mnnÉCri:  qu'en  mulli|iliHtit  le 
DOnibre  do  ces  lytlËipei ,  et  lea  iliiposiHit  de  lelle 
lorte  que  lee  quanlilé»  de  caloriiiue  réfraciéet 
cl  iranimiiei  par  chi)cjn  d'eux  «oivnl  dirigfet 
vori  le  même  point,  ce  point,  li  im perce ]>llb le  qu'il 
loil,  puiase  devenir  un  toyer  capable  de  fondre, 
avec  II  rapidité  de  l'&lair,  lu  lubitancei  les  plui 
rtfractaire*. 

5  XlII.  Éler.lricHé. 

46BI.  La  compresiinn  et  le  choc  ont  la  pro- 
priMft  en  rapproctiant  les  alnmei,  de  déga- 
ger la  quanlilé  de  ctialeur  légale  au  volumti  de* 
couehei  enveloppantes  qui  l'apiioialcnl  i  ce  rap- 
proclieoient;  niaissi  ce«  coucliei  enveloppanlea 
ne  trouvent  pas  une  is»ue  propice,  et  qu'il  s'en 
tcbappe  moiiit  du  milieu  qu'il  ne  lui  en  arrive, 
cei  couchea  élailiques  vont  se  comprimer,  te 
presieravrc  effurt ,  tl  lendrnnl  it  reprendre  leur 
aphjricitd  àti.  que  eenria  l'obstacle.  Si  cet  olisla- 
cte  eit  enler^  Gubitemenl  ,  iJ  y  aura  explosion; 
s'il  ne  l'est  «lue  progresiivement ,  il  y  aura  déper- 
dition et  écoulement  iiiscniible  du  fluide  électri- 
que,  qui  ii'eat  autre  que  le  calorique  pour  ainii 
dire  *ant  emploi,  et  tend^Jni  D  se  mettre  en  équi- 
libre, en  enveloppant  les  alorncB  iju'il  trouvera 
an  non  pa  liage.  Dam  la  machine  électrique,  la 
compreiiion  est  le  résultat  du  rrotlementdu  verre 
contre  une  turFace  animale  ;  dans  l'éleclrophore, 
le  cboc  se  reproduit  avec  la  peau  du  chat,  dont 
les  poils  sont  si  propres  â  condenier  le  calorique, 
c'est-i'dire  sont  li  mauvais  cunducieiirs  du  calo- 
rique, et  le  conaervent  si  longtemps  i  l'état  la- 
tent. Le  cuivre  poli  et  verni  est  le  récipient  le 
plua  propre  k  servir  du  réservoir  au  calorique 
condensé  par  la  compreislon ,  parce  i|ue  les  sur* 
faces  vernies  sont  celles  qui  niTrenl  moins  d'in- 
terstices, et  sont  moins  iierméables  aux  courants 
de  chaleur  tlésae^  violemment.  Le  cuivre  brut, 
et  avec  les  asi>ériti)s  de  la  fonte ,  laisserait  passer 
une  quanlilé  plus  considérable  i[e  calorique ,  non 
point  a  cause  de  ses  aspérités,  mais  â  cause  de 
ses  lacunes  non  vernies.  Si  l'on  pouvait  vernir 
aussi  exaclemvnt  le  cuivre  brut  que  le  cuivre 
tourné,  il  serait  aussi  bon  réservoir  d'éleclrieilé 
dans  l'un  que  dans  l'autre  cas.  Tout  cboc  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  expliqué ,  dégage  du  calo- 
rique, dégage  de  l'élHCIriciié  ,  selon  que  le  mi- 
lieu ambiant  transmet  nu  condense  les  coitcliéi 
isolantes  dégagées.  L'électricité  n'i:sl  donc  que 
la  chaleur^  leurs  différences  ne  résident  que  dans 


est  éJïctrifiue  ,  dégatfe  peut-être  t 
leur  que  nous ,  qui  ne  le  paralstani  | 
ment  elle  possède  des  organes  (>lus  cdou 
que  les  nôtres  it  condenser  la  chaleur  d^i^ 
el  à  ne  la  céder  que  par  buile  d'un  choc  et  A 
frémissement  nerveux. 

%  XIV.   Magnétism» ,    aimanlaHm. 


4G3S.  De  même  que  réIeciriciU,  le  m 
ne  semble  consliluer  uu  phénnmtne.diSAm* 
celui  de  la  chaleur,  que  par  l'instruiaMt,* 
moyen  duquel  nous  jugeons  de  son  inteft 
Nous  avons  reproduit  tous  les  pbfooniMA 
l'aimantation ,  avec  une  aiguille  d«  |«il!«  W» 
née  par  deux  camions  en  laiton ,  et  du  ciMp 
digagé  par  un  fer  rousi  "u  feu  (tsîâ).  Or,  pf 
tout  où  il  existera  un  courant  de  chalew  tlw 
aiguille  suspendue,  l'aiguille  se  rapprodM* 
courant .  son  axe  s'identifiera  avec  cdni  dni» 
rant.eL  cela  d'une  inani«re  d'autant  vlwMt 
lileqite,  par  la  structure  de  son  tiuu  (tf«ll 
dis|ionlio»  de  ses  atomes,  la  (ub[UDi>,W 
l'aiguille  est  formée,  sera  plus  acliroaati^,^ 
Je  puis  m'exprimer  ainsi ,  pour  la  rbaltoi.  BM 
n'avons  pas  de  sysléme  achromatique  itM» 
mission  de  chaleur,  iiipérieur  a  t'atsoatka* 
carbone  eldu  fur  en  acier.  Les  aigudln  iteoMd 
sont  celles  qui  nous  in<li(|ueiil  le  ililiM» 
d'une  manière  plus  sensible.  Or,  dans  l«i^ 
terrestre  actuel .  il  txl  impostil.le  qu'il  bWW 
pas  de  couranlB  de  chaleur  il«gag<^,  ioMf» 
danla  des  courants  de  l'air  déplacé  par  11  4>* 
leur.  Partout ,  en  effet,  oCt  l'on  troimn*« 
milieux  inégalement  saturés  <Ie  calor 
vra  SB  produire  un  écliange  de  calori^ 
conséijuenl  un  courant  dirigé  du  ^mm 
Or  le  pûle  et  la  zoae  torride  rdalltciit  «, 
polliése;  la  chaleur  doit  donc  alOucrdtJj 
torride  vers  le  pAle,  arec  une  v. 
seules  peuvent  faire  obstacle  le»  e__ 
qu'elle  a  i  traverser.  Si  vous  nispemlal 
une  aiguille  horixonUle  d'une  siraciar 
nable,  elle  devra  nécessairement  A. 
Ifle  a  l'axe  du  courant  de  la  lone  U 
paie,  el  présenter  par  conséqueul ,  in 
climats  également  chauffés,  ui 
et  nue  pointe  au  nord  ;  tel  gérait  nn  t 
zontal  ouvert  par  les  deux  bouts,  c_ 
simple  aiguille  horizontale ,  pivau'oi  si 
verlicale  dans  un  cours  d'eau  ;  elle  pi 
aussitôt  la  direction  du  court  d'eau  ,  et  di 
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r^iulUl,  il  faut  plut  (l'uu  élément  de  calcul  ;  c'eii 
upe  équition  i|iii  luppoie  pi ui  d'un  lerme.  Pocir 
M>ulr  l'ppDqur,  1  laquelle  lui  retiendra  la  quan- 
lllé  de  calonqui!,  qui  t'eit  échappée  de  ion  mi- 
lieu, el  II  |iaMé  dan>  un  autre,  il  fniidriil  connai- 
Ire  ;>oiili(emeDl  d'aliurd  Is  direction  du  courant 
tuiti  par  le  déjjagemenl  di;  calorique,  eniuite  la 
maue  d'air  dant  lai|urlle  celle  lomme  l'est  ripât- 
lie:  c<!*deuz  ététnenis  decalcul,  plui  ceux  delà 
rotation  de  la  terre  lur  son  axe  el  autour  du  to- 
Iril ,  nouB  m^nejalent  infailliblemeni  â  l'inconnue, 
quiteralt  la  déBJgnalion  anticipée  de)  vtrjaLloni 
aln)oipb^rii|uei  pour  chaquejnur.  La  mét^ro1oe<c 
ferait  donc  une  oceupalion  abiurde .  li  lee  utiter- 
*atinn)  tiaieni  limiUea  i  une  >eule  ri^gion,  el  di- 
rigée par  une<eu1econgrégalinn  d'hnmniea  ;  c'eil 
une  de  CCI  application»  du  calcul .  qui  dnivenl 
avoir  pour  réieau  le  réneau  des  longitude*  et  des 
latiluilea,  el  l'univerii  lout  entier,  uni  par  une  in- 
ceisanle  correspondance,  El  encart  les  prjvisious 
quedégaocrs  celle  iqualion  universelle,  seront 
d'aulaui  mnint  préciies,  que  le  lermc  prédit  >ern 
plus  lointain,  liais  enfin,  puisque  rien  d'appré- 
ciable n«  ic  perd,  de  la  matière  qui  eil  l'Ame  de 
la  méléorolngie.lecalorlquei  que  les  déperdllinni 
locales  De  sont  que  des  écJiangei;  et  que,  d'un  autre 
cAi«,  ce  Ruide  lend  «ans  ceste  â  revenir  â  l'équi- 
litire,  il  dnil  paraître  évident  qu'avec  lesélémenls 
Ci-dessus  on  parviendra  à  connaître,  avec  une 
l'enaine  précision,  le  tenps  que  la  somme  de  ca- 
lorique lousirarte  mettra  pour  arriver  au  point  de 

5  XVI.  Éclairs  et  tonnerre. 

4C10.  Lorsque  l'air  est  calme  il  ne  tonne  jamai». 
Hais  que  deux  mastes  d'air  se  clioquenl  violem- 
meni,  même  en  i'abience  de  nuages  ,  ce  qui  est 
rare ,  te  choc  déuagera  au  point  de  contact  les 
couchei  isolantes  des  aiomes,  qui  viendront  im- 
pressionner nos  oreilles  et  noa  yeux ,  si  la  somme 
en  est  aisu  considérable,  et  si  la  distance  en  eal 
assez  rapprocht^e.  A  ce  point,  l'air  sera  plua  con- 
denté,  c'est-à-dire  ses  atomes  seront  dépouillés 
d'une  somme  plus  considérable  de  couches  enve- 
loppantes, et  parlant  moins  dislanU  entre  eux. 

5  XVII.  Pluie,  neige  el  gréte. 

4S4I.  L'air  dissout  les  molécules  aqueuses, 
comme  l'eau  dissout  les  atomes  de  lout  autre 
eorpi;  les  molécules  aqueuses  deviennent  invisi- 
bles, parce  que  leursalaraes  s'enveloppent  décou- 
ches Isolantes  d'un  volume  tel ,  que  leur  sphère 
diffère  peu  de  celle  qui  envetoppr  les  alomei  de 


l'air  et  ne  déVK  pat  la  Inmltrr  (|iri  |s 
Trux,  d'une  manière  diffée«nlr:  qn«  m  tlMM 
Vntfi  est  alors  pour  nmis  n  l'fiM  lafMHJ 
tnéroe  que  le  joint  iIps  deux  cahutei  d'oM  H 
8chroma(l<iae  [40S)  Haisdè*  qu'onedrcBMi 
inéléornlOBlque  vient  soiislraire  mM  «M 
quantité  de  couches  iiolantea  ans  alonadtP 
diiioule.ses  molécule*  ogçwpjnt  an  upt I 
moindre  qup  les  atome»  tie  l'air ,  JuicMW  ' 
connaissabiet  par  leur  Indice  de  rftndni 
apparftU  un  nuai;«i  si  la  «oustractloii  dcOÉrij 
continue ,  la  pluie  (omlie ,  parce  qn^lan  Ml 
mes  de  l'eau  sont  lr«p  rapprochés,  pMTkl 
équilibre  aux  aiomea  de  Vahr. 

4049.  Si  la  sousiractioR  conltmie  npWM 
h  pluie  se  condense  en  Boconi  de  neifr.MI 
cristallisation  .  dans  u 
(4589).  1-ar 


I  nécetsalremm  1 1 


e  cristalIJulMB  pOTl 
.  La  f;r#le  rsl  randopt 
si  une  Mihite  a 


Hni 

4G4S.  La  neige  est  u 
dire  par  évaporalior 
b  précipitation  ;  cV 
résultant  du  rapprochement  drsato«a,iM| 
snlle  de  la  loustracllon  lenle  de  lennMrt 
isolantes .  mais  par  suite  d'une  vtolenlt  cMfA 
3<on.  Il  pleut  par  un  temps  calme;  il  ne  fi 
que  par  une  secousse  noleate  de  deui  eaiv>\ 
se  heurtent  de  front.  Ces  deux  nui.fei  teal 
même  temps  l 'office  de  la  Bulisianec  eanfnali 
du  pisiun  ;  les  couches  isolantes  le  6t^4fit9 
lumière,  el  avec  un  fracas  d'autani  piiu|ni 
que  le  cttoceit  plus  violent;  les  moléculasaf* 
ses  se  rapprochent ,  se  solldifienl;  U  grtkMrf 
L»  neige  cil  l'apanage  de  l'hiver,  la  gi(h»d<' 
la  belle  saison.  Car  c'est  vers  la  belle  siÉMI 
les  molécules  aqueuses  acqui«r«nt,  dnckia 
unvolumeplus  considérable  en  eoiMfcntNM 
et  que.  parlanl,  le  choc ,  pour  m  rapindtfl 
molécules  en  pluie,  :)  besoin  d'être  plm  «WM* 

4C44.  Les  éctairs  de  chalnir  pioviWMt' 
choc  des  molécules  de  l'air;  les  éclair*  aeniV 
gnéi  de  pluie  proviennent  du  choc  des  m\'é4 
aqueuses. 

4e4S.  Dans  )■  théorie  du  paragrtiafe.aM 
pas  l'aiinlogie  des  moyens  qui  était  sIwaMif  A 
seulement  U  construction  ;  et  II  eil  ivàuti* 
yeux  que  les  paralonnerm  pr^vtefrfnMC  ■ 
aussi  bien  lagréleque  la  Foudre,  en  Mttom* 
cemcnl  à  l'air  les  couches  en velopiiantcfteriM 
aqueux,  et  rapprochant  ceux-ci  «Wr»  wH»* 
qu'un  ehoe  violent  survint  ptmr  )inidBMIi*ii 
résultat  avec  d'autre*  cm-scitm.  Mib  «i«M 
établir  ces  appareils  asset  haut  et  n 
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e  surface,  avec  la  bonne  des  particuliers  ; 
■  autre  côté,  si  ob  multipliait  trop  dans  les 
M  ces  appareils  conducteurs  de  calorique , 
rait-il  pas  à  craindre  que  le  remède  fût  pire 
ï  mal  et  que  Ton  ne  maintint  l'atmosphère 
UQ  état  de  refroidissement  peu  favorable  a 
(étation? 

J  XVIII.  Rosée. 

'S.  La  rosée  est  la  pluie  éen  régions  voisines 
terre  ;  c*est  le  résultat  de  la  condensation 
ipeurs  d*eau  dissoutes  dans  une  atmosphère 
)  température  peu  élevée ,  et  à  qui  les  espaces 
itaires  enlèvent  le  peu  de  couchés  qui  enve- 
nt  les  atomes  de  ses  vapeurs.  Il  est  des  corps 
tsquels  la  rosée  se  condense  plus  que  sur 
resycaril  est  des  corps  meilleurs  conduc- 
de  calorique  que  d*autres.  Or  de  même  que 
»rtes  de  corps  préviennent  la  foudre,  en  sou- 
t  le  calorique  aux  nuages  et  ramenant  dans 
;  de  même  lorsque  Tatmospbère  est  moins 
iffée  que  le  sol ,  les  mêmes  corps  conduisent 
orique  du  sol  dans  les  régions  de  Tatmo- 
e  qu*ils  atteignent;  les  molécules  de  vapeurs 
intes  reprennent  donc,  au  contact  et  au  foyer 
I  corps,  les  couches  Isolantes  qu'elles  avaient 
a  aux  espaces  planélaires. 

XIX.  Gravitation  ef  pondérabilité, 

17.  Nous  ne  pesons  que  ce  qui  gravite  vers  le 
e  de  la  terre  ;  les  couches  isolantes  des  ato- 
iont  Impondérables,  parce  que  leur  essence 
e  tendre  à  Téquilibre,  d'envelopper  tous  les 
ts  de  notre  terre  et  de  notre  univers,  de  la 
i  épaisseur  spbérique  ;  et  de  remplir  Tespace 
ne  égale  distribution  de  leur  substance.  Bien 
le  graviter  vers  le  centre  d^un  monde  quel- 
le, elles  tendent  au  contraire  à  dépouiller 
le  de  sa  gravitation  et  de  sa  pondérabllité,  à 
>oriser  indéfiniment ,  en  Tenveloppant  indéfi» 
itde  couches  isolantes.  La  chaleur,  c*est-à- 
«t  éther  universel  que  nous  percevons  parle 
la  lumière ,  c*est-à-dire  cet  éther  que  nous 
TOUS  par  les  yeux  ;  le  son ,  c*e8t-à-dire  cet 
que  nous  percevons  par  Touïe  ;  Télectricilé, 
à-dire  cet  éther  comprimé  et  qui  rompt 
explosion  Tobstacle,  et  produit  ainsi  la  sen- 
I  de  la  lumière  et  du  son  ;  cet  éther  le  même 
ut,  et  dont  les  transformations  ne  sont  que 
re  de  nos  divers  organes  ;  cet  éther  est  im- 
arable;  Tidée  d*un  éther  répandu  dans  Tes- 
,  et  gravitant  vers  la  terre  ,  étant  contradic- 
dans  les  termes. 


4648.  Nous  avons  appelé  légers  les  corps  qui 
montent,  et  pesants  les  corps  qui  descendent  vers 
la  terre ,  et  nous  avons  déduit  que  ce  sont  les 
corps  pesants  qui  repoussent  les  corps  léger*. 
Ce  sont  au  contraire  les  corps  légers  qui  repous- 
sent les  corps  pesants  et  les  chassent  vers  la 
terre.  Cette  proposition  est  paradoxale  au  pre- 
mier coup  d*œil  ;  la  puissance  de  la  vapeur  n'est 
que  la  réalisation  de  ce  paradoxe.  La  molécule 
d*ean,  en  s'énveloppant  de  couches  isolantes  de 
calorique ,  soulèverait  le  monde  et  le  repousse- 
rait indéfiniment ,  si  elle  pouvait  s*envelopper  de 
nouvelles  couches  indéfiniment  ;  sa  puissance  de 
répulsion  augmente  avec  sa  légèreté;  elle  brise- 
rait la  terre  en  éclats ,  si  elle  devenait  impondé- 
rable. 

4649.  Or  supposez  un  agrégat  d'atomes  réunis 
dans  Tespace ,  c'est-à-dire  fermant  un  système 
d'atomes  moins  riches  en  couches  isolantes ,  que 
les  atomes  de  Pespace  ambiant;  ce  système  sera 
comprimé  par  l'espace ,  qui  l'entoure  de  toutes 
parts,  en  vertu  de  ce  principe  expérimental,  que 
les  atomes  enveloppés  d'une  sphère  plus  volu- 
mineuse doivent  repousser  les  atomes  enveloppés 
d'une  sphère  de  moindre  épaisseur.  Le  système 
se  rangera  en  sphère  ;  car  un  système  de  sphères 
comprimé  par  un  milieu  composé  également  de 
sphères  d'un  plus  grand  volume,  ne  saurait 
prendre  un  arrangement  général  différent  de  la 
sphère.  Or ,  de  même  que  ce  monde  sera  con- 
tenu par  le  milieu  ambiant,  de  même  chaque 
ordre  de  sphères  d'un- grand  volume  repous- 
sera vers  le  centre  les  ordres  de  sphères  de  moin- 
dre volume.  Supposons,  par  exemple,  que  ce 
monde  renferme  trois  ordres  de  sphères ,  d'est- 
à-dire  trois  catégories  d'atomes  enveloppés  de 
volumes  différents  de  couches  isolantes  ;  le  vohime 
de  la  couche  isolante  des  atomes  d'une  catégorie 
étant  un ,  le  volume  de  la  couche  isolante  det 
atomes  d'une  autre  catégorie  étant  deux ,  et  cehii 
de  la  couche  isolante  des  atomes  de  la  troisième 
catégorie  étant  trois.  En  vertu  du  principe  que 
nous  venons  de  poser,  les  atomes  de  la  troisième 
catégorie  repousseront  en  dedans  les  atomes  de 
la  deuxième ,  et  les  atomes  de  la  deuxième  re- 
pousseront au  centre  les  atomes  de  la  première  , 
qui  fermeront  ainsi  le  noyau  de  la  sphère  ;  ceux-ci 
seront  dits  les  plus  pesants,  et  ceux  de  la  troisième 
catégorie  les  plus  légers  du  système.  Si  mainte- 
nant vous  introduisez  dans  ce  système  un  atome 
nouveau  ;  s'il  appartient  au  volume  de  la  troi- 
sième catégorie ,  il  déplacera  les  atomes  de  cette 
catégorie  et  restera  un  des'éléments  de  la  ciroon- 
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férence  de  ce  monde  ;  ('il  appsrtlenl  a  ladvuictème. 
Il  tera  repoiis9é  jii>r|u'a  c«lip-ci  par  la  (roiEiémi!; 
t'il  aiiparlivnt  i  la  première  caltgnrjp.  il  sera 
repouMÉ  pur  la  deuxième  juiii|u'au  centre  de  ce 
monde;  il  aura  itrarité  vers  le  centre  i]ui  |iour- 
tant  nermilre  pat. 

4850.  Il  ■crait  poiiiblpiled/^monlrerd  priori, 
par  |p  cairui  fondé  sur  Cftle  Ihéorii^,  cp  tliéo- 
rètne  riédiiii  par  îîpwion  île  l'expûrience  direcie  . 
que  la  iHtetite  d'un  corps  qui  gravUe  cnit  «k 
raison  inrers»  du  carré  tie  la  dUtance.  Mai* 
ce  ih^or^me  ne  lernll  vrai  qu'alunlnmenl .  n 
randiReriil  ton  expreision  ,  tn  raison  de  la  furme 
rt  de  la  nature  dei  corpi  lombani* .  el  en  raison 
de  la  hauteur  i  laquelle  commencerait  l'expé' 
rience,  lei  rxpérirncrs  de  Kewinn  ayant  Été 
faite*  bien  prit  de  ta  terre. 

4051.  Dam  rhrpoiliese  dti  Irou  qui  pErceralt 
la  terre  de  part  en  part,  nn  corpa  donné  arrive- 
rait au  centre. non  pai  parce  que  l'entil^  centrale 
l'altirerair,  ce  qui ,  même  dans  l'ancienne  lliïorie. 
était  rangé  au  nombre  dei  hypotheips  ahiiirdei. 
naïf  parce  qu'il  j  «erait  poutiA  par  te*  rnueliei 
emboîtée*  et  concentriques  A  ce  point  i  et  encore, 
pour  que  ce  corp»  parvint  jnite  au  centre,  il 
faudrait  que  ïon  atome  fOI  le  moins  riche  en 
couches  iiolantes,  parmi  tous   !e»  atome*  de  ce! 

5  XX.  Chaleur  v'jèlale  et  animale. 

4BS9.  Ce  vaile  dédale  d'éUlHiraliont  chimique*, 
ce  tr*léme  vivant  eompoit  de  myiiadea  île  laho- 
raloirei  infiniment  petit*,  l'individ»  vé[;élal  nu 
animal  enfin  ne  siurail  ronctionner,  dan»  la  plus 
légère  de  »*%  parties,  lani  ahtorber  et  sai»  diga- 
Ber  du  calorique.  Il  en  ebiorhe.  lorsque  *ei  mo- 
lécule* se  dilatent  et  que  l'organe  s'étend  ;  il  en 
dégage  Innque  ses  fluidr*  se  cnndenseni  en  tia- 
■Ui,  neit  i;nz  ngpirés  en  liquide*,  et  que  les  acide* 
M  cnmhineni  avec  le»  hasrB  en  *e!B.  Quand,  sur 
iinaignede  sa  voloolé.  l'oraane  musculaire  de 
l'animal  *«  coulracie,  \n  tempérai  ure  ambiante  doit 
augmenter,  car  la  contraction  est  le  rapproelin- 
menl  de»  molécule» .  et  les  molécules  ne  «au- 
raient se  rapprnelier,  sans  expulser  la  quantité 
decouchM  envploppaniei,  qui  les  tenaient  au- 
paravant i  diitancp.  Tous  le*  animtiux  dégagent 
donc  du  calorique .  a  cliaque  inslani  de  leur  exis- 
lence;  car  a  chaque  instant  le  plus  indiviailile 
de  leur  exiilence,  il  t'opAre  dans  kurs  molécules 
une  combinaison.  Mai*  cette  quantité  de  calori- 
que ett  plus  nu  moins  appréciubie ,  selon  que  le* 
IKtut  seront  plus  ou  mnms  bon*  conducteurs  rie 


calarique  ,  et  que  le  milira  smUn 
rent.  L'homme  qui  ('sffiWdsni  Pa 
réahté  autant  de  calorique  que  f 
*'agile  dans  l'air.-  et  pourtant  le  dl 
calorique  eil  moins  appréciable  au  I 
dam  le  premiee  que  dam  le  tu 
que  l'eau  s'empaee  plus  t 
que  dégagé.  Si  l'on  rentermail  l'boi 
sac  de  toile  cirée,  tant  fair*  I»  mo 
ment .  l'atmosphère  de  con  corps  e 
miinier  plus  haut  le  lherniomtli«,< 
■phére  de  son  corpi  prndaot  aea] 
dans  l'air.  Les  animaux  à  sang  froi 
pas  autrement  îles  animaux  it  M: 
uns  et  les  autre*  dégagent  du  e 
chez  le*  uni  ce  calorique  est  rtpr 
lieux  amhianla ,  avant  d'arriver  ad 
chez  les  autres,  il  séjourne  plnd 
tour  du  corps ,  et  le  iliernioniètre  a 
le  reprendre. 

4653.  Tout  exercice  du  moi ,  i 
ceux  quenou*  nommons  cxereieea 
snit  du  genre  de  ceux  que   noua  n 
raux.loul  exercice,  d{i-Je,pro4 
que,   car  tout  exercice  eit  une  a 
milieu  ambiant  avec  le  milieu  qui  Ht 
pas  un  de.nof  sens  qui  ne  s'écbiuffe  1 1 
La  méditation  produit  autant  àa  cbateui 
fort  musculaire.  La  (ïtigue,  c'est  ti  n 
le  repos,  c'est  la  réparntloD.  L'animal  i 
pnse  continue  h  fonctionner .  mais  ui 
avec  le  milieu  ambiant .  avec  le  mondei 
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tomes  qui  se   meuvent  dan*  t>ori>ile  d'à 
plus     vaste  qui    les   érhaufTe ,   en   kl 
cliani  de  lui.  Pendant  la  fusion ,  iMJ 
métalliques  sont  disposées  «nlrt  d 
comme  les  molécules  organique*  n 
cl  lorsque  le  rermidistement  vient  H 
méial  fondu,  la   ditpusillon  d«*  i 
molécules  Imite  exactement  celle  t> 
liles  de  toute  es|»tce  d'organci.  Il  « 
certains  cas  de  distinguer  li 
pour  ainsi  dire  cellulaire  de»  tMn 
du  culol  :  mais  cette  forme  apt 
sou  évidence,  lortqu'aoa  \t\ui  i 
la  terre  une  masse  de  ce  mitai  i  II 
rain  (le  l'humidilé  rouKe,  en  irfTet.  *l 
parties  tes  moins  com|>aeIei  du  frasoiMt 
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et  il  ffê  tronTe  alors  tyue  les  portions  respce- 
offrent  la  disposition  la  plus  analogue  à 
des  parois  des  cellules  végétales  vidées 
rrs  sucs  ;  sur  la  surface  de  la  solution  de 
nuité  se  dessine,  en  effet ,  un  réseau  dont 
lillés  sont  le  profil  de  tout  autant  de  cellules* 
i  Tobsenration  a  lieu  sur  un  morceau  de  fer 
,  ces  cellules  affectent  la  forme  des  cellules 
^s  et  acuminées  par  les  deux  bouts ,  qui 
larquent  sur  tous  les  tissus  végétaux  épui- 
et  étirés  par  le  développement  des  (issus 
nternes ,  sur  les  tissus  sous^pidermiques« 
t  marteau  a  refoulé  la  forme  générale  de  la 
e  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  les  sphères, 
lées  comme  nous  Tavons  établi  plus  haut 
) ,  ne  peuvent  s'allonger  que  dans  Tinter* 
le  quatre  autres  opposées  deux  à  deux  ;  et 
cette  disposition  qui  donne  au  fer  battu  ou 
au  laminoir  et  à  la  filière,  une  si  grande 
iorité  de  cohéëlon  sur  le  fer  seulement 
;  cette  considération  doit  entrer  comme  un 
nt  de  grande  importance  dans  les  expérieu" 
;r  la  force  relative  des  fils  de  fer  et  sur  leur 
:ité.  Il  me  semble  que  le  fil  de  fer  fortement 
fé  avant  d'être  passé  à  la  filière ,  possède- 
toutes  choses  égales  d*ailleurs ,  plus  de  co- 
I  et  d^élasticité  que  le  même  fil  de  fer  passé 
lière  à  r^oid ,  et  par  conséquent  que  le  même 
fer  passé  à  la  filière  à  la  température  de 
*  ;  les  couches  isolantes  qui  envelopperaient 
e  atome ,  dans  le  premier  eau ,  leur  donnant 
le  facilité  pour  adopter  la  disposition  que 
'enons  de  décrire,  c'est-à-dire  la  disposition 
«tent  les  vaisseaux  ou  plutôt  les  cellules 
aires  dans  une  lige  de  bois. 

S  XXII.  Astronomie, 

S.  S*il  était  donné  à  un  des  hommes  qui 
!nt  actuellement  sur  cette  terre ,  de  s*élever 
coup  dans  la  région  des  astres,  de  les  par- 
tous  tour  à  tour ,  d*en  prendre  le  signale- 
t  les  caractères  ,  afin  de  pouvoir  les  recon- 
ensuite,  pour  ainsi  dire,  parleurs  réactions  ; 
msuite  se  plaçant ,  par  rapport  à  tous  les 
s ,  à  la  distance  à  laquelfe  la  vision  du 
te  le  place  par  rapport  aux  atomes  de  la 
ition  que  nous  opérons  dans  un  vase  de 
Loire  ;  tous  ces  mondes  qu*il  aurait  parcou- 
levenant  tout' à  coup  invisibles  pour  lui ,  et 
)ouvant  plus  en  concevoir  la  présence  que 
souvenir ,  dans  un  espace  aussi  diaphane 
ir,  |*univers  entier  serait ,  pour  cet  obser- 


vateur éthérien,  une  vaste  dissolution  (4560), 
dont  les  mondes  seraient  les  atomes  ;  le  système 
de  Tunivers  se  simplifierait  ainsi  à  ses  yeux  ^ 
comme  tout  se  simplifie  quand  on  en  saisit  l*en- 
semble,  comme  tout  se  complique ,  quand  Pesprit 
ne  peut  s'attacher  qu*à  un  détail.  L'astronome 
n'a  vu  le  monde  que  plongé  dans  un  détail  ;  tout 
ce  qu'il  n'a  pas  aperçu  a  augmenté  la  somme  dea 
complications  du  système  ;  et  dès  lors  ses  plus 
beaux  calculs  n'ont  été  que  des  applications  pra- 
tiques, des  mesures  du  temps  et  de  la  durée,  des 
étalons  de  prédictions  ;  ils  Tout  écarté  d'autant 
de  l'analogie.  L'infusoire  ultra-microscopique, 
qui  ramperait  sur  un  des  atomes  de  l'une  de  nos 
dissolutions  ,  décrirait  le  mouvement  des  atomes 
placés  à  la  portée  de  ses  yeux,  comme  nous  avonst 
décrit  les  mondes  placés  à  la  portée  de  nos  téles- 
copes. L'infusoire  et  l'astronome  décriraient 
dans  ce  cas  ,  chacun  de  leur  côté ,  les  effets  visi- 
bles d'une  même  et  unique  loi. 

4656.  L'atome  A,  avons-nous  dit,  qui  s'échauffe 
aux  dépens  de  l'atome  B  plus  riche  que  lui  en 
couches  isolantes ,  devient  le  satellite  de  celui-ci» 
qui  dès  lors  est  le  soleil  et  le  centre  du  système 
(4527).  L'atome  A  se  meut  sur  son  axe,  en  tour- 
nant autour  de  Taxe  de  l'atome  B  ;  il  a  un  mou- 
vement diurne  et  un  mouvement  annuel  ^  car  il 
ne  peut  acquérir  une  molécule  calorifique  de  plus 
sans  se  déplacer;  et  une  sphère  ne  peut  se  dépla- 
cer sur  une  sphère  que  circulairement;  elle  ne 
peut  tourner  autour  de  celle-ci  qu'en  suivant 
l'écliptique ,  qui  est  la  résultante  de  son  acquisi- 
tion et  de  son  déplacement. On  peut  se  représenter 
grossièrement  le  phénomène  au  moyen  de  l'appa- 
reil suivant  :  que  l'on  dispose  une  sphère  d'aimant 
naturel  ou  d'acier  aimanté,  dans  une  sphère 
concentrique  en  papier ,  de  manière  que  la  sphère 
aimantée  soit  mobile  sur  son  axe  et  que  la, sphère 
de  papier  soit  fixe  ;  que  l'on  dépose,  sur  la  surface 
externe  de  la  sphère  de  papier,  de  petites  l)oulet- 
tes  de  cire  pétries  avec  de  la  limaille  de  fer,  celles- 
ci  s'attacheront  au  papier  par  l'influence  de  l'ai- 
mant j  que  si  on  met  l'aimant  en  rotation ,  on 
verra  les  boulettes  de  cire  tourner  sur  elles- 
mêmes,  et  se  mouvoir  sur  la  sphère  de  papier , 
en  suivant  l'écliptique;  la  sphère  de  papier  re- 
présentera ,  dans  ce  cas,  la  couche  enveloppante 
de  l'atome  B  central  j  et  les  boulettes  de  cire 
représenteront  les  atomes  satellites  A. 

4657.  Notre  terre  ne  diffère  de  l'atome  A  que 
comme  un  atome  composé  diffère  d'un  atome 
simple  ;  or  la  simplicité  d'un  atome  est  relative 
aux  bornes  de  notre  vue.  Mais  nous  l'avons^fait 
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PAKTIK.      -^^ 

qu'il  loit  par  ta 

Dosltvret,   n-eN 

diMrenl  que    par   leur*  diitances,   que  par   la 

cepUble,  par  rapi 

plougé.  llierée 

maites  ne  soni  visibles  a  nos  yeux  que  p*r  la 

de  ses  couche*  < 

diitaoCf  de  leur»  alumea   et   par  l'obslacle   que 

une  .impie  plaiii 

leurarrangemeni  spéciBque  oppote  a  la  marche 

par  rapport  i   i 

dei  rayons  lumineux.  Si  les  alomei  de  lous  tes 

tend,  avec  loua  i 

corps  d-unu   si   admirable    diversilé  venaient  â 

procherdecetMi 

i'envelopper  en  m*me  temps  de  couches  iiolanle« 

comme  une  plan 

de  même  volume,  le  monde,  se  liqiiéSani,  n'appa- 

central ,  et  ain*. 

raîtrait  plus  A  nos  yeu\  rjue  comme  une  masse 

et  lans  Sn.  par  1 

iphérique  homogène,  que  comme  un  atome  dim- 

mencemcnti ,  pal 

pétuel ,  ou  te  moi 

•urface  ,  qui  n'ont  un  caractère  diitinclir  que  par 

le  moins,  où  rien 

[a  disposition .  et  celle-ci  par  l'in^gilité  des  dii- 

un  cercle  admirai 

laocM.etcelle-ciqucpar  l'orBanisalion  du  tena 

de  rappracliemer 

aBeciéic*  genre  de  perception»,  ces  accidents 

petit  subit  les  mé 

lont  réduits  à  rien  ,  quand  on  les  envisage  du 

s'anime  de  la  mi 

point  de  vue  de  l'immM»ilC. 

que  par  la  dtstan 

46ei.Onconti 

délient  la  traduction  du  fait.  Le  soleil  est ,  pour 

le  soleil,  ce  byer 

le  système  dans  lequel   tourne  notre  atome  ter- 

le cas  de  posiéi 

reur  ,  l'atome  central  ,  enveloppé  de  la  couche 

nétre .  H  même 

isolante,  incommensurable  a  noire  triangulation , 

dégage  d'un  cnr p 

(le  la  couche  élhérëe  ou  de  calorique  dont  t'vnri- 

ce  corjis  !  d'un  a 

cblstent  chaque  jour  noire  ipLCre  et  Ici  sphères. 

la  somme  des  co« 

dont  l'orbite  eit  concentrique  il  celui  que  nous 

qui  t'échappent  i 

décrivons;  noire  sphère   en  un   de»  nombreux 

»ion,  il  est   certa 

atomet  A  qui  tournent  aulour  de  l'atume  B,  en 

du  soleil  n'émam 

vertu  de  rechange  progressif  de  la  couche  enve- 

spbère ,  et  non  d. 

loppante,  en  vertu  de  la  loi  d'équilibre  iiui  anime 

est  certain  que  a 

le»  molécules  calongènes^  ceux  de  ce»  atomes  A 

pression  exercée 

système  plauélaii 

en  plus  les  plané 

4G5S.  Toutes    les     planËle»,   et   leur   nombre 

télescope  nous  ré 

augmentera  au  calalosue  dans  la  même  progres- 

proviennent.  d'a( 

autant  d'éclipsés 

■nents  télescoplques,  toutes  le»  planites  se  rappro- 

de myriades  de  pt. 

chent  de  plus  en  plus  du  soleil,  et  tendent  ainsi 

le  soleil  («nous. 

arrivera,  quand  le  volume  de  la  couche  isolante 

I 

du  soleil  se  lera  mis  en  équilibre  avec  le  volume 

4DG3.  Le  Vide,  i 

des  couches   isolantes  de  chaque  planète;  le  tyi- 

pas  11  où  nous  tt 

(ème  alors  sera  un  atome  composé ,  une  combi- 

machme pneumal 

naison,  dont  le  loleil  formera  t'aiome  central ,  et 

[«planètes  les  atomes  de  la  périphérie,  l'analogue 

terend/atent.aJli 

^^^^^^^^H                 U'uii  composé,  dont  l'oxygèoe  lotme  le             les 

enlève  i  cette  ca| 

^^^^^^H                 alumei  du  m^al  la                    et  qui,  au  repos , 

piston  peut  ram« 

^^^^^^^^H                                    liarle  rerroidissenieDi , 

le  récipient.  Un 

^^^^^^H                                 de  fiicelles  que  le*  atomei  de  la  péri- 

ferait  entrer  l'air 

^^^^^^^^H                                     nombri^ux 

fait  le  vide,  finira 

^^^^^^H                     mo.  Uaii  ce  syilfme  au  re|>û) 

passait  que  par  It 

J 
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pacité  du  récipient  était  assez  grande,  pour 
a  quantité  d*atr  à  introduire  eût  le  temps  de 
jire  des  effets  appréciables  (4633). 
t3.  De  là  Tient  qn*i]  est  presque  impossible 
mener  le  baromètre  de  la  machine  pneuma- 
à  zéro  ;  le  calorique  du  récipient,  en  qui 
i  la  f6rce  expansive  de  la  vapeur,  ayant  un 
grand  volume ,  et  exerçant  par  conséquent 
plus  grande  pression,  que  le  calorique  em- 
nné  dans  la  branche  fermée  du  thermomètre» 
)nd  à  lui  foire  équilibre. 

lÉSVMt. 

14.  Identité  de  la  chaleur,  du  calorique,  de  bi 
re,  de  Télectricité,  du  galvanisme,  du  ma- 
ime,  de  Taffinité,  de  Taltraction,  de  la  gra- 
in en  elles-mêmes;  leurs  différences  ne  réai- 
lue  dans  la  structure  des  organes  destinés  à 
rcevoir,  et  dans  le  mécanisme  des  instru* 
!  destinét  à  en  apprécier  les  circonstances  ; 

UNITÉ  UNIVERSELLE! 

5.  Unité!  âme  de  la  nature  !  âme  immor- 
qui  le  meus  sans  cesse  et  ne  meurs  jamais! 
>rgani8es  Tinfini  aussi  facilement  qu*un 
y  en  vertu  de  la  même  loi,  et  de  la  même 


volonté  !   toi  pour  qui  rien  n^est  petit,  et  rien 
n*est  grand;  mais  tout,  depuis  le  plus  grand 
jusqu'à  rinfiniment  petit,  est  la  répétition  de  la 
même  chose  !  toi  qui  ne  crées  pas,  mais  qui  com- 
bines, et  qui  produis  des  milliards  de  milliards  de 
combinaisons  avec  la  même  substance!  que  ta 
science  est  sublime  de  simplicité  !  que  ta  simpli- 
cité est  effrayante  de  profondeur  !  Où  fuir  pour 
t*écbapper?  jusqu'où  faut-il  s'élever,  pour  em- 
brasser d*un  coup  d'oeil  tout  ton  ouvrage?  Met 
yeux  matériels  sont  incapables  de  te  voir  ;  tu  ne 
m*as  donné  ce  sens  que  pour  fixer  la  terre  ,*  mais 
je  possède  un  œil  spécial  pour  embrasser  Pespaee; 
et  cet  oeil,  c*est  ce  moi  qui  ose  se  flatter  quelque- 
fois de  te  comprendre  et  de  pouvoir  te  regarder 
face  à  face*  Alors  cette  harmonie  universelle  me 
donne  la  clef  de  ce  mouvement  intestin  qui  tour- 
billonne sur  la  terre,  et  dans  lequel  auparavant 
tout  me  paraissait  désordre  et  confusion  ;  il  me 
semble  que  je  gravite  plus  «calme  vers  le  repos 
qui  m*aUend,  moi  atome  à  mon  tour,  en  me 
rendant  compte,  de  la  sorte,  de  ces  choca  qui  me 
heurtent,  de  ce  bruit  qui  m*assourdit,  de  cette 
fange  qui  me  dégoûte.  Unité  !  je  viens  de  toi,  Je 
vais  à  toi  ;  j'ai  été,  je  suis,  et  je  serai  toujours  en 
toi,  alors  que  je  passerai  d'un  point  à  un  autre  de 
l'espace. 


Fin  DU  DEUXIÉMB  ET  DXIUVIB&  VOLUME. 
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l.cakLEBI  BtC*6tE  FAH  Ik.  HODTORE  (p.  SSO,  1. 1"). 

(1354  bit).  CMe  iiot«,  |>our  eire  bien  romprise, 
«Upiioie  la  lïcluredeb  ituatriËmï  partie  de  l'OU' 
vra5«,  psKi*  41C  dit  ce  vol.  Le  thcrroonièlri!  esl  uri 
intirumcnt  pro|ire3  consister  le  degré  ile  chaleur 
d'une  atmosphère ,  maii  iioii  toute  U  quanlitË  de 
chaleur  dégaiiée  paruii  corps;  et  il  est  de)  oai.  Où  la 
quinlilé  de  chaleur  potirra  être  coniîdérable.  tans 
<|uele  thermo  m  être  marque  la  moindre  tl^  val  ion. 
Nous  allons  en  dniirier  im  exemple  relativement 
auxurocédés  dt' mouturei  Supposons  deux  lyitË- 
mes  de  meutes,  Tuti  horiioutal  et  l'autre  veriical, 
]Mn  tournant  autour  d'un  axe  vertical  et  l'autre 
autour  d'un  axe  horizontal  ;  le  premier  écrasant 
le  grain  entre  deux  surface*  planes,  el  l'autre 
entre  deux  surfaces  court>es  î  {xu  près  concen- 
triques i  son  axe.  Supposons  que  ,  dans  l'un  ou 
l'autre  système,  le  gratn  éprouve  le  même  choc  ; 
la  quantité  de  chaleur  ilégaRée  cera  exactement 
la  lattae  ;  et  pourtant ,  il  l'an  place  un  ihermo' 
mïlre  dans  la  masse  de  farine  qui  s'écoule  d'entre 
les  meules,  on  trouvera  que,  chez  les  meutes  ho- 
rizontales, le  thermomËlre  monte  i  environ  35<> 
enélé,  el  que  chez  les  autres  il  descend  de  troit  ou 
quatre  degrés  au  moins  au-dessous  de  la  tempé- 
rature ambiante.  On  aurait  tort  de  conclure  de  là 
que  celles-ci  échauffeni  moins  la  farine  que 
celles-là  {  car  la  différence  tlierrao  m  étriqué  vient 
uniquement  de  la  différence  des  conditions  atmo- 
sphériques dans  l'un  et  l'autre  cas;  chez  les  meules 
horizontales  l'air  ne  se  renouvelle  pas  entre  les 
meules  où  se  produit  le  choc  ;  chei  les  meules  ver- 
ticales, au  contraire,  l'air  circule,  avec  la  rapidité 
<|ue  iicul  lui  imprimer  une  circonférence  qui  dé- 
crit tOO  tours  |iar  minute,  entre  les  surfaces  con- 
tondantes et  s'empare  de  la  chaleur  dégagée  par 
le  choc ,  molécule  à  molécule-  Le  thermomètre 
placé  a  l'issue  île  la  farine  se  trouve  placé  au 
milieu  d'un  courant  d'air  froid  ,  dans  le  système 
verlicKl  ;  tandis  que,  dans  le  sytléme  horiiODlal 
rien  de  seinhlablï  n'arrive. 


D'un  autre  cdté  ,  les  expreulonj 
réchauffement  des  corps  doivent  I 
formées,  d'après  ce  que  nou*  dUonidi 
Irième  partie  de  cet  ouvrage.  La  (artne  s'cilM 
au  soleil  ou  sur  le  feu ,  car  là  elle  prod  fe 
chaleur;  elle  le  refroidit  quand  elle  ttoatft 
chaude;  elle  perd  de  soa  calorique,  quurii 
nous  en  cède.  Elle  le  refroidit  sous  te  ebac  é 
meule  ,  puisqu'elle  donne  de  la  chaleur;  led 
dé|>ouille  ses  atomei  de  leurs  couches  Isolults 
calorique^  le  choc  les  rapproche  ealn  «i. 
mot  tchaulTemeot  de  farines  «ou*  la  Bndt<f 
vaut  donc  a  celui  de  refroidisteiDcnl  OD  pWI 
tassement;  el  cet  écliauffemenl  11  rebomMl 
la  quahté des  farines,  lorsqu'il  est  porté lltal 
en  ce  que  le  gluten ,  qui  est  élastique.  *M 
rigide  el  ligneux ,  eo  raison  du  ntp{irticbMMi 
tes  molécules;  or  partout  o il  i)y  actoe.cini 
procbement  a  lieu.  Plus  les  gruaux  iTm  Mb 
subiront  de  chou,  plus  le  gluten  pudn  dt< 
propriétés  ducliles. 


11.  piLktMion  ai 


.«(p.W.i.l' 


(16G7  bit).  Il  n'est  pas  beaoin  d'adawtuvfM 
substance  de  l'iris  est  musculaire,  pour  n|Mfi 
dans  tous  les  cas  la  dilatation  de  la  pupHlt.' 
phénomène  se  produit  louies  les  fois  qnelsM 
clés  de  l'œil  ramènent  le  glolie  en  devant,  «Isa 
menlent  ainsi  son  diamètre  iranivenal  ma  t 
pens  de  la  longueur  du  diamftre  loogtlBda 
l^elle  dilatation  ne  sauratl  être  que  |iasu(<re.B 
dilalalion  plus  durable  est  celle  quia(^«*i 
par  la  lurgesceace  du  globe  de  riKtl.ptrri^ 
uieDiatioi)  de  volume  de  l'iiumeur  viMc  ;  pH> 
mène  qui ,  en  (louisant  le  uriitallin  vtn  fin 
doit  nécessairemeol  en  agrandir  l'ouirrttm.  < 
dernier  cas  maladif  n'est  point  un  fait  local.  ■* 
le  résultat  d'un  trouble  général  da»  letlbidl'i 
de  l'économie;  ausii  est-ce  p«r  un  inlirt 
interne  et  débdîtant  qu'oo  pirvlut  i  «  lÉ 
disparaître  les  effet 
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GGLOTIlfATIOlf  DIS  fVlPACIS  (pag.  96%  1. 1**; 

64,  t.  II). 

15  bis).  Dans  ce  volame,  pag.  900,  nous 
{  eu  l*occasion  de  faire  Tapplication  de  cette 
e  de  respiration ,  aux  phénomènes  de  rap- 
ement  des  surfaces  amputées.  C*est  par  le 
lisme  de  la  même  loi  que  deux  surfaces  épi- 
ques s^agglutinent  entre  elles  ;  elles  s*aspi- 
nutuellement;  le  vide  se  produit  entre  les 
lurfaces,  la  pression  atmosphérique  les  rap- 
e,  le  sang  afiBue  dans  les  capillaires  de  ce 
au  centre  d*élaborallon  et  d'aspiration  ;  et 
l'on  sépare  les  deux  surfaces  préalablement 
ochées ,  on  les  trouve  d'autant  plus  f6rte- 
injectées,  que  le  rapprochement  a  duré  plus 
împs. 

.  MALABII8  m  LA  PBAD  (p.  103,  t.  II). 

03  bis).  Dans  le  résumé  que  j'ai  publié ,  dans 
rnal  l'Expérience ,  15  mars  1838,  n*  27, 
128 ,  j'ai  décrit  un  fait  d'observation  qui  ne 
irésenté  à  moi  que  postérieurement  à  l'im* 
on  de  la  plus  grande  partie  du  présent  ou- 
.  Il  milite  en  faveur  de  Popinion  que  J'ai 
6e  sur  l'origine  entomologique  des  maladies 
[>eau. 

enfant  mAIe,  âgé  de  15  ans,  fut  pris,  à 
lies  lignes  au-dessus  du  bout  du  sein  droit , 
démangeaison  des  plus  insupportables,  la- 

ne  tarda  pas  à  être  accompagnée  d'une 
ur  qui  s'étendait  de  proche  en  proche ,  et 
acquis  le  lendemain  le  diamètre  d'un  écu  de 
rancs.  Le  surlendemain  il  se  forma  une  nou- 
ache  à  quelques  lignes  de  distance  de  la 
ère.  Les  figures  15 ,  pi.  tii  ,  et  4 ,  pi.  x,  de 
Traité  des  maladieê  de  la  peau,  repré- 
aient  assez  bien  l'aspect  général  et  la  confl- 
ion  de  ces  taches ,  si  ces  figures  offiraient, 
ar  surface ,  un  travail  de  petits  points  noirs 
»,  mais  peu  déterminables  à  la  vue  simple, 
ches  appartenaient  donc  à  un  impétigo,  à 
)hen,  à  une  dartre  vive,  si  l'on  veut;  elles 
ïnt  une  surface  circulaire ,  purpurine ,  cha- 
! ,  ou  plutôt  marquée  de  séries  de  granule- 
,  rayonnantes  du  centre  à  la  circonférence , 
ondulations  concentriques  de  points  noirs 
fs  entre  eux.  Â  la  loupe,  tous  ces  petits 

noirs  affectaient  la  forme  de  tout  autant 
sons  lisses ,  ovales ,  incrustés  assez  profon- 
il  dans  le  tissu  delà  tache,  et  atteignant 
à  un  demi-millimètre  dans  leur  plus  grand 
tre.  J'en  enlevai  un  certain  nombre;  ils  se 

A8PAIL.  — TOMl  11. 


détachèrent  régulièrement,  laissant  un  chaton 
assez  profond  dans  la  plaie ,  d'où  suinta  un  liquide 
limpide.  En  examinant  le  reste  de  la  surface  de  la 
tache ,  on  voyait  ces  écussons  s'effacer  pour  ainsi 
dire  en  s*agraodissant,  et ,  de  passage  en  passage* 
finir  par  ne  plus  offrir  de  distinct  qu'un  contour 
marqué  de  points  noirs  par  les  écussons  que  nous 
venons  de  décrire.  Tavais  sous  les  yeux ,  sous  le 
rapport  de  la  forme  générale ,  et  sous  celui  du  dé- 
veloppement ,  Panalogue  de  ces  kermèe  qui  s*at- 
tachent  à  l'écorce  des  végétaux,  restent  immo- 
biles à  la  place  qu'ils  ont  une  fois  adoptée,  pondent 
sans  se  déplacer,  se  laissent  dévorer  par  leur  pro- 
géniture, et  meurent  épuisés  par  le  développement 
de  leurs  enfants  qui  se  tiennent  abrités  sous  la 
peau  de  la  mère ,  comme  sous  un  bouclier.  Jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  en  état  de  se  suffire  à  eux-mêmes , 
et  d'aller  se  fixer  &  leur  tour  dans  le  voisinage  du 
lieu  natal ,  pour  y  pondre  et  y  mourir  comme  avait 
Alt  leur  mère;  d'où  il  arrive  que  chaque  émigra- 
tion produit  un  cercle  de  points  concentriques  au 
point  originel.  Je  plaçai  sur  le  microscope  un  de 
ces  écussons  ;  son  opacité  ne  me  permit  pas  de  lire 
dans  son  intérieur,  je  n'y  remarquai  pas  le  moindre 
accident  de  surface;  mais  il  sortit  de  dessous  la 
circonférence ,  dans  l'eau  du  porte-objet ,  des 
globes  albumineux ,  ovoïdes ,  absolument  sembla- 
bles aux  globules  du  sang  des  batraciens  (pi.  8, 
fig.  91  V')  et  qui  s'étendaient  comme  eux  dans 
l'eau ,  en  présentant  un  noyau  central  sur  leur 
aire  (8448);  circonstance  qui  ajoute  encore  davan- 
tage à  Panalogie;  car  lorsqu'on  place  au  micro- 
scope un  kermès  non  encore  fixé,  du  laurier-rose, 
sur  une  goutte  d'acide  sulfurique,  pour  augmenter 
la  transparence  des  tissus  et  lire  dans  l'inférieur 
des  organes ,  on  aperçoit  dans  la  région  abdomi- 
nale une  agglomération  d'œufs,  dont  la  configu- 
ration rappelle  absolument  celle  des  corps  que 
nous  venons  de  décrire.  Les  impétigo ^  lichen  et 
dartres  nous  semblent  donc  être  l'œuvre  d'un 
insecte  analogue,  si  ce  n'est  identique,  aux  kermès 
des  végétaux  ;  et  cette  analogie  une  fois  admise , 
on  comprend  facilement  le  mécanisme  du  déve- 
loppement des  taches  par  rayonnements  et  par 
ondulations  concentriques  ;  le  point  central  étant 
la  souche  de  la  peuplade;  le  premier  cercle,  la 
rangée  de  la  première  génération  ;  le  second  cer- 
cle, la  rangée  delà  2«  génération  ;  et  ainsi  de  suite. 
Guidé  par  ces  idées  d'analogie ,  j'eus  recours  à 
un  analogue  traitement.  Je  plaçai  une  compresse 
d'eau-de-vie  camphrée  sur  les  deux  taches  :  les 
démangeaisons  cessèrent  presque  subitement;  la 
deuxième  tache  cessa  de  s'étendre ,  elle  en  resta  à 
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tet  (•r^rai^rti  ilimt'naionsi  la  première  lâche  rn 
dalp  l'oittiléra  |>eii  â  pni.  el  ta  IroU  jours  il  nr 
rriuilpluidelncu  dj  de  l'une  ni  dcTauire. 

V.  miTI  vlBOt-B  XI  tISBB  PD  T»«m  (p.  t04, 1. 11). 

(SOOO  bii).  Lee  ra[i|irochriDenlt  i|iie  nniii 
avona  [luliliét  dam  le  journal  l'ElpéHmc.e, 
15  mari  1S3S ,  page  498,  lur  la  variole ,  )iarai>- 
irnl  avoir  litË  l'aUenlion  ilei  méilecini  de  tn  capi- 
tale :  Cfla  in'«ngaf;e  A  «nlrrr  dans  r|uelqiiei  itélaili 
guej*Mval»  omii,  leajujtcanl  Iropincnmpldi.  Le 
v|rua-*arcin  ne  doU  pas  Aire  confondu  avec  le 
«irui  <Ie  la  pellle  vérole;  car  le  virus-vaccin  ne 
M  propane  pat  aur  la  peau  et  ne  le  communique 
patau  conl.nel;  la  vaccine,  en  un  mol,  ne  l'al- 
irape  pas  comme  la  pelile  vérolp.  Si  donc  la 
pelUe  vérole  ilail ,  comme  noui  en  lommet  con- 
vaincu', l'oeuvre  d'un  acaridieo,  cen'ett  jiat  tian* 
\«  produit  morbide  du  virui-vaecin  qu'il  faudrait 
w  meilre  i  la  recherche  de  l'iniccle,  mail  bien 
dans  Ici  boulons  commençiDls  de  ta  variole  elle- 
iD£me,carc'ett  laque  le  trouvent  les  caraclères 
de  (a  pr^pnce.  Le  virui-vaccin  ne  Murall  fiire  , 
(lana  le  cas  où  l'hypothête  se  ri!a1iierait ,  que  le 
put  lu l-mfme  produit  par  l'œuvre  de  riniecle, 
pua  dont  la  préaence  imprime  désormais  auititau» 
tine  qualité  qui  n'esi  plus  du  goût  de  l'insecte  ra- 
vageur, el  qui  le  fait  fuir  de  proche  en  proche; 
rur  tes  acaridient  adultes  ne  vivent  Jamais  dans  le 
pu*  dont  leur  présence  a  déterminé  la  formalion. 
Il  pourrait  donc  le  faire  que  le  viruE-vaccin  pré- 
tenùi  de  la  petite  vérole,  quoique  oc  ren Fermant 
pai  un  seul  œuf  de  l'insecte  qui  propage  la  petite 
vérole;  pas  plus  que  nedoiten  renfermer  le  li- 
quide dei  pustule*  purulentes  de  la  petite  vérole. 
D'un  autre  cAté,  il  pourrait  se  faire  que  te  virus- 
vaccin  renfermât  quelques  œuFs,  sans  acquérir 
pourtant  des  qualité*  contagieuses;  l'œuf  insinué 
entre  le  derme  et  l'épiderme  A  la  pointe  de  la  lan- 
cette ,  ne  se  trouvant  plus  dés  lora  dans  les  con- 
ditions que  la  prévofance  maternelle  est  *eulu  en 
état  de  réaliser.  Hais .  avant  de  prononcer  qu'un 
liquide  ne  renferme  rien  d'analogue  A  un  globule, 
ityti  soin  de  l'étudier,  en  diminuant  l'Inieniiité  de 
la  lumière;  on  nediitingue  les  globules  diaphanes, 
au  microscoiw ,  qu'en  abaissant  le  jour  ;  el  l'on  ne 
saurait  croire  cotnblcn  de  gens  se  trouvent  pris  i 
cri  écueil  de  l'observation  microscopique  (571). 

Nous  avons  cherché  i  observer  le  virut-vaccin 
sur  notre  petite  litle  ,  vaccinée ,  A  l'dge  de  quatre 
niiii»  environ ,  vers  le  milieu  de  mars  1837;  nous 
n'r  iivoiis  apertu  que  ce  que  l'on  rencontre  dans 


toutes  le*  eifiécM  <le  mail^re*  pundanla, 
a-dire  desllquidi^s  albuinineux  *ecréijip*(i 
B^ne  morbidr.  L'albumiiM!  s'y  trouve  Idei 
difKrenU,  i  l'état  de  précipité  fflolnilalrc  Mi 
de  dîMolution  (3458).  Ce  priulDit  ottM  dM 
ordres  de  substanca .  une  pwrtiau  lallraK 
portion  limpide  comme  l'eau  distiller.  Pari 
■iceaiion ,  ce  produit  se  fendille,  comarM 
von*  dil  da  sérum  du  aanc  (S514);  et  In 
valeurs  non  avertis  seraient  e«|HMif  kp 
l'effet  du  retrait  du  liquide  qui  se  deisédu 
un  caractère  d'une  cristalliaalion  i|iàialt 
produit.  Que  le  liquide  abonde  ensuite  ra  % 
chlorate  d'ammoniaque,  c'est  un  faiiifal 
commun,  avoni-nous  éiabll  d«D*  la  pu 
édition  du  Nouetan  »ytéme  dt  clà»km 
que,  avec  tous  les  liquides  albuninew  4 
presque  tous  les  liquides  animaux,  dis  le 
l'albumine  est  moin*  abondante. 

Tl.  A»csaiD(VBBKiccL*n«cp.  tin,Ll 

(SOIS  bit).  L'ascaride  venniculalr«.«n 
geur  de  l'Iiomme,  depuis  l'enfance  Jua^AM 
est  un  beimintbe  blanc  comme  un  IH  dc( 
diaphane  comme  le  verre,  qui  atteint  tolM 
Jusqu'à  cinq  millimètre*,  rt  dont  la  fom 
rieure  rappelle  tout  à  fait  celle  du  Tibnwi 
naigre  et  de  la  farine  en  rcrinentatKM  ae» 
l'exception  que  la  portion  antérieure  eil 
véiiculaire,  et  que  la  le  cor|ii  parait  hM 
chaque  côté  d'un  renBeutent  |tlui  iraïuputi 
insecte  le  meut  comme  l'anguille  par  dm 
mrnt*  en  S.  iui  trois  quart*  enviroo  da  wo 
est  l'ouverture  anale,  qui  est  en  mtae 
l'ouverture  vaginale.  Ll,  le  corpa  ttmxKOt 
terminer  en  unequeuecourbe,aiBincie,reiéei 
née, avec  laquelle  il  titille  I«s  chain.  n«ii*  i 
rions  trop  inviter  le*  médecins  6  ne  Jamali  | 
de  vue  ta  présence  de  ces  insecte*  dans  k«  i 
cas  maladifs ,  qui  affectent  i  la  fais  Ici  ma 
d'une  même  bmîlle.  En  général ,  oa  aitact 
trop  grande  importance,  comme  caractén. 
présence  ou  à  l'absence  dra  dénattgeiiHi 
nei.  Le*  ascarides  peuvent  faire  les  plus  S 
ravages  dans  toute  l'étendue  du  canal  alioMi 
tans  donner  ce  signe  classique  de  leur  préi 
Ce  signe  n'est  qu'un  cas  particulier  dt  lai» 
gralion  ;  les  plus  jeunes,  en  eSti,  te  gttiaciH 
la  cavité  buccale  ,  dans  les  xnfractiwsiléip 
nalre* ,  dan*  le*  foases  naulM  ;  de  U  IMI 
niâire  dini  te  premirr  ca< ,  et  pnirtt  «u  en 
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riolent  dans  le  second.  Les  personnes  enva- 
>rouvent  fréquemment  aussi  ce  même  prurit 
dément,  prurit  incommode  et  impatientant. 
.  sûr  alors  que  les  ascarides  se  dirigent  en 
I  yers  les  muqueuses  des  organes  sexuels , 
irritent  de  mille  manières  différentes, 
familles  principalement  affectées  de  cette 
le  sont  celles  qui  contractent  Tbabitude  d*utt 
I  laiteux  et  sucré.  Elles  guérissent  radicale- 
dés  qu'elles  adoptent  le  régime  épicé  et  les 
BS  alcooliques  ;  ne  craignez  pas ,  dans  ces 
d'accidents,  d'exagérer  un  peu  la  dose  de 
qui  entre  comme  condiment  dans  les  pré- 
ms  culinaires  ;  le  soulagement  du  malade 
Dstantané  (3669).  Il  est  peu  de  gastrites , 
gies,  entérites  qui  ne  tirent  leur  origine  de 
ence  de  ces  parasites  infiniment  petits  ;  et 
e ,  dans  les  auteurs  classiques ,  des  cas  de 
^ini&tres,  qui  n*ont  cédé  qu'aux  drastiques 
nintiques. 

Bf  FUS  BD  CAMPHtX  CONTRI  LIS  IlfSBCTIS 
BATAOIUBS  (p.  115,  t.  II). 

5  bis).  J*ai  eu  occasion,  ce  printemps,  de 
eler  mes  essais  sur  ce  procédé  ;  voici  quel- 
QS  des  résultats  les  plus  saillants  que  j*ai 
s.  Au  mois  d'avril,  une  foule  de  jeunes 
ons  à  feuilles  et  à  fleurs  de  pommiers  et  de 
s,  se  trouvaient  attaqués  d'une  espèce  de 
r^  produite  par  la  présence  de  la  Jeune 
e  de  ces  arbres,  qui  enlaçait ,  agglutinait  et 
:,  pour  ainsi  dire,  ensemble,  le  faisceau  de 
i,  en  sorte  que  le  cœur  du  bourgeon  lui 
de  pâture  et  les  feuilles  externes  d'abri, 
tais  quelques  parcelles  de  camphre  sur  les 
ons  attaqués,  et  le  lendemain  je  les  trouvais 
lis;  le  cœur  du  bourgeon ,  abandonné  par 
iille,s'était  développé,  et  avait  rompu,  par 


sa  force  d'expansion,  les  liens  qai  tenaient  les 
feuilles  externes  attachées  ensemble*  Toutes  les 
fois  que  le  même  phénomène  se  présentait  à  mes 
yeux,  j'avais  recours  au  même  expédient,  et  J'ai 
toujours  obtenu  le  même  résultat.  Cependant  il 
faut  avouer  que  les  chenilles,  larves  imparfaites^ 
sont  parmi  les  insectes  ceux  qui  se  montrent  les 
plus  rebelles  à  Taction  du  camphre,  et  le  bravent 
de  plus  près  ;  il  faut  que  le  camphre  les  touche 
presque  pour  que  l'odeur  les  mette  en  fuite. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  insectes  parfaits  ; 
on  les  éloigne  à  de  grandes  distances,  et  on  force 
la  plupart  à  s'expatrier,  par  une  parcelle  de 
camphre  grosse  comme  une  têle  d'épingle.  Ainsi 
un  mur  assez  vieux  d'espalier  avait  été  envahi 
par  un  assez  grand  nombre  de  fourmilières,  dont 
chacune  avait  pris  possession  de  l'un  des  trous 
pratiqués  dans  les  joinU  des  pierres  de  taille.  On 
les  voyait  se  promener  processionuellement,  en 
un  long  cordon  noir,  depuis  la  base  du  mur  jus- 
qu'à la  corniche.  Le  8  mai ,  à  4  heures,  je  plaçai 
une  parcelle  de  camphre  à  l'ouverture  de  chaque 
trou  que  je  pus  découvrir  ;  Je  vis  aussitôt  les 
fourmis  reculer  avec  horreur,  au  lieu  d'entrer,  et 
celles  qui  étaient  dedans  sortir  avec  un  empresse- 
ment extraordinaire  ;  le  lendemain,  toute  la  colo- 
nie avait  émigré  ;  à  peine  rencontrait-on  çà  et  là 
un  ou  deux  traînards,  et  qui  peut-être  arrivaient 
là  pour  la  première  fois  du  voisinage.  Tant  que  le 
camphre  a  duré,  le  mur  est  resté  solitaire.  Contre 
les  vers  qui  rongent  les  racines,  tels  que  le  ver 
blanc  ou  ver  du  hanneton,  j'ai  obtenu  des 
résultats  assez  appréciables,  en  arrosant  avec  de 
l'eau  recueillie  dans  les  tonneaux  qui  avaient 
servi  au  transport  des  huiles  grasses  ;  l'odeur  de 
l'huile  les  incommode  peut-être  auUutque  la 
substance  elle-même,  en  s'attachant  à  leurs  stig- 
mates respiratoires. 
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Expertise  de  la  chimie  légale.  3506  bis,  8687, 4876. 
Extractif  animal.  3697. 
Extraction  des  corps  gras.  3833. 
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ssage.  1363^ 
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—  (tbterlc  du).  384.  PI.  iv,  t-lS. 

—  diveri  [examen  critique  dei),  &38. 

—  (rtele*  lur  l'emploi  du).  5S4. 

—  (Taleur  dei).  511. 

Il jcrotco piquet  (étude  dei  animaux).  S077. 
Iflel.  413S. 

—  (lucre  de).  S33S. 
Hiliolilea.  3096. 

Hiroirdu  microacope.  453,  S87. 

—  mobile  du  microscope  double.  PI.  ui,  3. 
Hoelle  dei  oi.  179S. 

—  duTÉgétaux.  It17. 

Holécule  organlqueâ  l'iDilantde  ta  formalionu 

4411. 

Molette.  35. 
UouUl.  1. 1,  p.  SS. 
Noile  (iub«tance).  154B. 
Holloiquei.  5096. 

—  (œildei).  16B7. 

—  [OTOlogie  de*)-  1B10. 
Blomiet  [céréales  de«).  IS35. 

—  {toile  det).  1109. 
Monade.  3060.  30flS, 
Mon  dei  et  a  loin*:!.  4S57. 
MoNOB.  t.l,p.]9,etn<>4904. 
HoDitruotJlés  diadelpbet.  20S9, 

Morale  ipéclale  â  chaque  clasie  d'4lrei.  44S3. 
Mordant.  4104. 
Morphine.  4343. 
Morphium.  4318. 
Mortier.  aS. 

—  en  agate.  PI.  i,  39. 

—  en  verre.  PI.  i,  28. 
Manu  tinctoria.  4094. 
JUotchut.  4134. 
Moicouade.3]SB. 
Mouleide  rivière.  1936. 
UouHacbe.  1039. 
Moutarde  (eiaence  de).  3899. 

—  jaune  (huile  de).  383!. 

—  noire  [buile  de).  383t. 
Mouton  (sraiiK  de).  3831. 


Moulure.  13311 

—  (nouveau  p 

—  (Ibéorie  de 
Mucilage  végt 
Huciu.  IITI. 
Hucut.  413<. 

—  delà  Mie. 

—  naial.  411! 
Huqueuiei.  Bi 
Huac.  4131. 
Muacade  [eut 

—  (beurre  de; 
Mnicle.  1600. 

—  (itructure 
Mrcodermea. 
iirriea  eartf 
Myricine.  386 
Hrrrbe.S553 
Hrilifloation 


Nacre  ar(ifici< 
napblaline.  i 
Haphle.  4333 
Narcéine.  134 
Narcotlae.  4i 

—  (crittalliM 

—  (procédé  ( 
Navet  dei  Ba 
Navette  (huil 
Neige  (Ibéori 
Néologiime* 
Népoliime  ac 
Néréide.  3091 
NerTt  Iranifo 

—  optique.  I 

—  optique  di 

—  optique  di 

—  (itmcture 

—  PI.  IIY. 

Nériiine.  30< 
nettoyage  de 
Nëvriléine!  1 
Névriteme.li 
Nicbolion  (bt 
Nitrate  d'ami 
Noir  animal. 

—  de  himée. 
NoiieUer.  121 
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huile  de).  3831. 

additionnelles.  (.  Il,  p.  456. 

it.  3277. 

;au  système  de  chimie  organique  (exposi' 

I  du).  836. 

.  1916. 

ion.  3663,  4459. 

éorie  de  la).  3608. 


o. 


iif.  451. 

usgranulatus  (bras  deP).  1639.  PI.  x?iir, 
3. 

les.  4241. 
réactif.  95. 

sang  en  médecine  légale.  8506. 
s.  1651,  4105. 
i  et  calorique.  4597. 
ganedeT).  1651. 
clif.  96,  3506. 
inatomie  de  V).  1655. 
IV,  13-95. 

jde  chimique  des  pièces  anatomiques  de  1')* 
8. 

ruclure  théorique  du  globe  de  T)*  1729> 
8,  4611. 

tte  (huile  d*).  3881. 
mimai  et  graine  végétale.  445U 
anc  d'].  1407. 
moule.  Pi.  VII,  95. 
quille  de  r). 1830. 
;élal,  —  animal.  2070. 
raisse  d*).  3831. 
(corps  d').  2068. 
1.3753. 
1.3969. 

(huile  d').  5831,  3833. 
r.  1217. 
>.  4398. 

*ariacée8.  4245. 
allons  (théorie  des).  4617. 
s.  1880. 

tionsen  grand.  21. 
petit.  329. 
fit.  3333. 

Ttiax,  3333,  8971 . 
;er  (fleur  d').  8899. 
lelte.  4082. 
'«.  1033. 

i  humaine.  1749. 
À  et  hospice  de  Técole.  1203. 
*  les  taches  de  sang.  3499. 


Orfila  et  Lesueur  en  contradiction  avec  Orfila.  4877. 
Orfraie  (vision  de  P).  1728. 
Organes  mâles  (analogie  des).  3683. 
Organiques  (caractères  généraux  des  matières). 

866. 
Organisantes  (substances).  3718. 
Organisation  et  inorganisation  (leur  analogie). 

4654. 

—  progressive  deThydrogène  carboné.  3941. 
Organisatrices  (substances).  3097. 
Organisées  (substances).  879. 

Orge. 4179. 

—  (analyse  delà  farine  d*).  1334. 

—  (farine  d*).  1313. 

-—  (ovaire  d').  PI.  ix,  4. 

—  (sucre  d*).  3276. 

—  torréfié.  1035. 
Omithogalum.  1032,  4245. 
Orobanche.  1036. 
Orseille.  4088. 

Os  (analyse  chimique  des).  1784. 

—  (coloration  des).  1854. 
-—(emploi  des).  1832. 

—  (organisation  des).  1772. 

—  (substances  analogues  aux).  1806. 
Osmazôme  biliaire.  3594. 
Ossifications  anomales.  1805. 

—  (théorie  des).  PI.  xii,  5. 
Ouïe  et  calorique.  4598. 

—  (organe  de  V),  1748. 
Ouvrage  (division  de  V)  14. 

Ouvrages  et  mémoires  (liste  des)  antérieurs   à  la 

publication  du  nouveau  système.  1. 1,  p.  5. 
Ovaires  animaux.  1993. 

—  bourgeon.  1462. 
«-  des  céréales.  1324. 

—  de  graminée  dans  Tacide  sulfurique.  PI.  ix,  8. 
Ovologie.  PI.  XIX. 

Ovule  animal.  1992. 
Ovuligère  du  poignet.  5038. 

—  PI.  XII,  7-12. 
Oxalate  d^ammoniaque.  97. 

—  (cristallisation  de  1*).  4339. 

—  de  chaux  cristallisé.  4254. 

—  PI.  VIII,  7,  8. 

—  Pl.  XVII,  8-11. 
Oxamide.  4389. 

Oxydes  (férmule  pondérale  des).  4546. 
Oxymel.  8278. 


Pain  sans  levain.  1375. 
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Pain  des  cbimittet.  864t. 
Palmier  (huile  de).  8851. 
Palmine.  5769. 
Fah  de  vacca.  5598,  54S3. 
Pancréas.  3559. 
Panfcutn.  1056. 
Panificalion.  1574. 

—  par  la  fécule.  1049. 
«  (procédés  de  la).  1374. 

—  (théorie  de  la).  1380. 
Papeterie.  1185. 
Papilles  cornées.  1885. 
Papiers  réactifo.  58, 98. 

Papillon  (poussière  de).  PI.  xvii,  8.  4» 
Pawii  et  Watt.  1856. 

—  sur  la  gélatine.  5607. 
Papyrus.  1174. 
Paraffine.  4S36. 
Paragrélage.  4645. 
Paramèce.  5096. 
Parasites  de  répiderme.  90S9. 

—  des  muqueuses.  8007. 
•—  des  séreuses.  5034. 
Parement.  1085. 
Parigline.  4560. 
PABHEirniB.  1337. 
Partie  lr«  de  rouvrage.  15., 

—  su.  780. 

—  5«.  4416. 

—  4«.  4490. 

Parturilions  doubles.  3054. 
Pâtisseries.  1086. 

Pâturages  (influence  des)  sur  le  lait.  3598. 

Patxh  et  Pbksoz.  974. 

Peau  (maladies  de  la).  5000,  et  t.  II ,  p.  457» 

Peinture.  5845. 

Pélégrinedes  Incas.  1013. 

Pelletibb  et  Cavbntou.  4321. 

Pénalité.  4193. 

Pensée  (combinaison  de  la).  4465. 

—  (organe  de  la).  4460. 
Perches.  1877. 
Perlage.  1560. 
Perles.  1815. 

Pérou  (baume  du).  3928. 
Pbbsoz  et  Patbn.  974. 
Pesage.  393.  , 
Pesanteur  spécifique.  395. 
Pesée.  395. 

—  humaines.  4112. 
Pèse -liqueurs.  514. 

—  PI.  n,  7. 
Peste.  8044. 


Pétrins.  1585. 
Pétrissage  aoticfiie.  1385. 

—  moderne.  1377. 
Pétrole.  4333. 
Peucyle.  5913. 
Peuplier.  1310. 

Pharmacien  magistrat.  1. 1 ,  page  35. 

Phaseolus  (fécule  de).  1015. 

Phocénine.  3773. 

Phcenodine.  3531. 

Phormium.  1183. 

Phosphate  de  chaux  cristallisé.  4245. 

—  de  chaux.  PI.  ztiii,  7,  14. 
Phosphore.  4404. 
Physeter.  3831. 
Phytolacca.  4245. 
Picromel.  3564. 
Picrotoxine.  4396. 

Pièces  anatomiques  (conserratioo  des)pai 
le  camphre,  etc.  4204. 

—  par  le  sucre.  5369.  ' 
P/^men/um.  4101. 

Pile  voltaîque  (action  de  la)  sur  les  ttsso 

braneux.  1558. 
Pilon.  35. 

Pilosités  animales.  1866. 
Pin.  1311. 
Plnus  larix.  3351. 
Pinces.  604. 

—  à  charbon.  PI.  i,  30. 

—  à  creuset.  45.  PI,  i,  31. 

—  à  cuiller.  PI.  i,  53. 

—  à  dissection.  PI.  m,  18. 
Pin  (huile  de).  5831. 
Piney(hullede).  3831. 
Piquants.  1874. 

Places  et  sinécures,  t.  I ,  page  35. 
Placentas  (ihéorie  de  la  formation  des) 
2009.  PI.  XI,  8. 

—  divers  des  mammifères.   3035.  PI.  i 
4,5. 

Plagiat.  1. 1 ,  page  33. 
Plaies  (insecte  des).  3002. 
Plan  de  Touvrage.  1. 1 ,  page  30. 
Platine  (muriate  de).  93. 
Plâtrage  des  luzernes.  4253. 
Plongeur  microscopique.  617. 

—  PI.  III,  19. 

Plomb  (acétate  et  sous-acétate  de).  45C 

14. 
Pluie  (théorie  pondérale  de  la).  4641. 
Plumes.  1881. 
Pockels  (vésicule  de).  3058. 
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iur  la  salseparine.  4369. 

t  des  cristaux.  7S4. 

ux.  734.  PI.  IX,  8. 

des).  PI.  XIII,  6-8. 

. 

se  des).  1340. 

essie  nataloire  des).  1848.. 

s.   4335. 

n  circulaire.  970. 3343. 

^e  à  rékude  du  sucre.  3261. 

itifique.  1. 1  y  page  23. 

96. 

11. 

cules  spermaliques  du).  1435. 

lères  (analyse  microscopique  du).  1408. 

'-29. 

cide  sulfurique.  PI.  ix,  6. 

ânes  foliacés.  1438.  PI.  x,  1-16. 

1424. 

)  (organes).  1400. 

m.  1034. 

lisme.  158. 

nalogie  et  structure  primordiale  du  ) 

3mnie.  1578,  4452. 

1816. 
itn.  3860. 

terre  (extraction  de  la  fécule  de).  1058. 
e  d*eau-de-Yie  de).  3899. 
nain.  349.  PI.  u,  4. 
lité  (théorie  de  la).  4647. 
ssede).  3831. 
icaux.  1463. 
ueur.  1638. 
jdière.  635. 
l'horloger.  336.  PI.  m,  4. 

152. 

:arbOQate  de).  4300. 

ichlorate  de).  4303. 

le  de).  4306. 

de;  d*où  viennent-elles  aux  végétaux: 

.  100. 

• 

5096. 

tubercules  du).  3019. 

lion  en  grand.  110. 

it.  710. 

globulaire.  644,  650, 3465. 

source  de  mélanges.  58. 

1835. 

)n  action  sur  le  lait).  3357, 5505. 


Présure.  3359. 

Presse  scientifique.  1. 1 ,  page  90; 

Prisons  (choléra  dans  les).  3050. 

Procès  cillaircs.  1669, 1698. 

Propension.  4465. 

Propriétés  nutritives.  3603. 

Proteus  dfffusus.  4973. 

Pboust.  1296. 

Prune  (huile  de) .  3831 . 

Prunelle.  1650. 

Prussiatede  potasse  réactif .  109. 

Pierocarpus,  4084. 

Plyaline.  3539. 

Puff  académique.  971. 

Pulex  penetrans.  9098. 

Pulpe.  39. 

Pulvérisation.  95. 

Punaise.  9086. 

Pupille.  1660. 

—  (dilatation  morbide  de  la),  t.  II,  page  456. 

Purification  des  huiles.  8834. 

Putréfaction.  4195. 

PuTXA€Riif ,  sur  la  gélatine.  3607. 

Pyrale  de  la  vigne.  5056. 

Pyramides  des  cristaux,  en  relief  et  en  creux.. 
4309,  note. 

Pyrétine.  4936. 

Q. 

Quartz  hyperoxyde.  4240.  PI.  xvii,  9-5. 

Quatrième  partie  de  Touvrage.  4490. 

Quercitron.  4093. 

Quercus  tinetoria.  4093. 

QuiUaia  smegmadermos.  3351 . 

Quinine.  4354. 

— r  (cristallisation  de  la).  4340. 

R. 

Raffinage.  3188. 
Ramollissement  des  os*  1835. 
Raifort  sauvage  (essence  de).  3899. 
Raisin  (huUe  de) .  383J . 

—  (structure  du).  4167. 

—  (sucre  de).  3235. 
Raison  humaine.  4455,  4456. 
Raisonnement.  4465. 
Raphides.  4959. 

Rapports  verbaux  (suppression  des).  1. 1,  page  24. 

Réactifs.  46. 

Réactions  au  chalumeau.  689. 

—  au  microscope.  611. 
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Réaclions  en  e;rand.  46. 

—  en  p«tU.  656. 

Récompense  solennelle  offerte  ei  non  pceordée*. 

1. 1,  p.  9-11. 
Rectifier.  203. 
jRecium,  3549. 
Réflexion.  385. 

—  (théorie  atomistique  de  la).  4603, 4604.^ 
Réformateur  (le)  et  TAcadémie»  1. 1,  p.  15v 
Réfraction.  385. 

—  (études  de  la).  889, 1500,  1540,  4604* 
•"  (théorie  atomistique  de  la).  4601. 
Réfrigérant.  203,  4187. 1^1.  ii,  1. 

Régime  alimentaire  (influence  du)  sur  le  morak 

3631. 
Réglisse  (sucre  ou  suc  de).  3250. 
Rein.  9080. 
Rbrdcci.  2090. 
Répulsion.  4534. 
Resedaluteola.  4095. 
Résines.  3919. 
Résistance  du  bois.  12S4. 
Respiration.  1962. 
Respiratoires    (organes)  de»  aaifflaux   aérien»» 

1061. 

—  (organes)  des  microscopiques.  1923. 
Ressui.  1065. 

Rétine.  1664,1095. 

—  (rôle  de  la).  1705. 

Retrait  d*une  substance  au  microscope.  744. 
Rhamnus  jujuha,  3964. 

—  tinctorius,  4098. 
Rhizopodes.  1824. 
Rhubarbe  (cristaux  de  la).  4263. 
Rhum.  4188. 

Ricin  (huile  de).  3723,  3831. 

Rinçage.  1065. 

Ritta-ChrisUna,  2060. 

Riz  (analyse  de  la  farine  de).  1335. 

RofiiQDET,  sur  la  morphine.  4319. 

Romarin  (essence  de).  3899. 

Rose  (essence  de).  3899. 

Rosée  ((héorie  pondérale  de  la).  4646. 

Rotifère.  1570,  1924,  3096,  3788.  Pi.  zii,l-5'. 

Rouissage*  1174. 

Rouloirs.  1176. 

Rubia  tinctorum.  4080. 

Ruliline.  4393. 


S. 


Sabadiliine.  4366. 


Sabots.  1880. 

Saburres.  3018. 

Saccharum  officinale.  SIST. 

Safran.  4097.  ; 

Sagou. 1011. 

Saguê  (fécule  de).  1011. 

Saigbt.  1. 1,  p.  15,61  n^  lOST. 

Saindoux.  3831. 

Salep.  1033. 

Salive.  5538, 4115. 

—  (au  microscope).  PI.  xi,  6.. 
Salicine.  4393. 
Salicomia.  440^. 
Salseparine.  4369. 

Salsola.  4403. 
Sarctorius.  4112. 
Sandaraque.  3928. 
Sang.  3425. 

—  acide.  3482. 

'—  blanc  chez  les  animiaux  à  sang  rougi 

—  (composition  du)  diaprés  la  nouvel 
3526. 

—  (examen  critique  des  travaux  récen 
3508. 

—  lui  main  laiteux.  3481 . 

—  (révolution  académique  sur  la  théor 
bulesdu).  3515. 

-—  (usages  du).  3476. 
Sang-dragon.  3928. 
Sangsue.  3096. 

Sapidité  (théorie  de  la).  1638.. 
Sapin.  1214. 

—  (huile  de).  3831. 
Sapindus.  5860. 
Saponaire.  3860. 
Saponification.  3858. 

—  (produit  de  la).  3787. 
Saponine.  3862. 

Sarrasin  (analyse  de  la  farine  de).  133! 

Sassafras  (essence  de).  3899. 

Sassage.  1352. 

Saveur,  réactif.  104. 

Savants  jugés  par  la  presse  minisléri 

p.  26. 
Saveurs.  1638. 
Savons.  3739,  3847. 
Scalpels.  PI.  nr,  17. 
Scammonée.  3973. 
Scie.  25. 

Science  (la),  les  sciences.  I . 
— -  (morcellement  des).  4402. 

—  (unité  de  la).  0. 
Sclérotique.  1663, 1669, 
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4018. 
01. 

l'opium.  4316. 
re  de).  4158. 
1825. 

jrse  de  la  farine  de).  13SS. 
bière.  4180. 
liacaux.  4319. 
icrosco pique  des).  4410. 
lans  les  sèves.  4394. 
d'opium.  4314,  4340. 
ticroscopique  des).  4298« 
1.  VIII,  13  a. 
giedes).  1753. 
que.  4590. 
(des).  1623. 
1622,3050. 
1753. 
)24. 
188. 

I ,  sur  la  morphine.  4318. 
5,  3518. 

• 

e.  3283. 

es  (diverses  espèces  de).  5337. 

re  ou  interstilielle.  3335. 

ires).  2060. 

;.  103.  PI.  II,  5. 

laque.  4273. 

inée  avec  Tépiderme.  4287. 

ée.  4335.  PI.  XVII,  2- 5. 

1. 1 ,  p.  23. 

!.  1. 1 ,  p.  85. 

l. 

.  PI.  I,  26. 

8. 

ine.  971. 

4309. 

;974. 

4468. 

icouragement.  I05t. 

876. 

es.  4660. 
5. 

grand.  36. 
,629. 
que.  4560. 


Son  des  farines  pris  pour  tin  principe  immédiat 
1320. 

—  des  farines.  PI.  vu,  1-13. 
Son  et  ouïe.  1750. 
Sophistication  des  huiles*  3837. 
Souchet  comestible.  1036. 
Soude.  4403. 

—  (carbonate  de).  4301. 

—  (carbonate  de).  PI.  xvi,  8-10. 
•—  (hydrochlorate  de).  4802. 
Souffleurs.  336. 

Soufre  dans  Pacide  sufurique.  4550. 

—  (formule  pondérale    des  combinaisons  du) 
4558. 

5ous<acétate  de  plomb.  105. 

Souscriptions  universitaires.  1. 1 ,  p.  27. 

Sperme.  3671. 

Sphère  d*aimant  naturel.  4635. 

Sphincter  d  u  poil  en .  1 4  23 . 

Spirale  pour  les  essais  au  chalumeau.  PI.  m,  10. 

Spires  dans  les  cellules  animales.  4431. 

—  des  racines.  5203. 
Spongille.  4233.  PI.  xvii,  1-5. 
Stabl.788. 

Stéarine.  3753. 

Sléaroconote.  1765. 

Stéarone.  3783. 

Stries  d'une  dissolution.  641. 

Structure  intime  des  membranes.  1553. 

Strychnine.  4360. 

Stuc.  4331. 

Subérine.  1126. 

Substances  alimentaires.  3603,  3626. 

—  animales  et  végétales.  818,  857. 

—  grasses.  3719. 

—  organiques.  3975. 
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891 

6»     .-          de  la  cristallisation. 

Ib. 

7»  Description  spécifique  des  alca- 

loïdes. 

Ib. 

liarcotine. 

Ib. 

Morphine. 

89S 

Narcéine, 

Ib. 

Codéine. 

898 

Méconine. 

Ib. 

Cinchonine  et  quin^u. 

894 

Sifychnine, 

895 

Brucine. 

Ib. 

Vératrine, 

Ib. 

Émétine. 

Ib. 

Arieine. 

Ib. 

Delphine, 

Ib. 

SabadiUine ,  etc. 

Ib. 

8»  Propriétés  médicales  des  alca- 

loïdes. 

896 

90  Applications  à  la  médecine  lé- 

gale. 

807 

Alcaloïdes  d*origine  animale.—Urée. 

898 

Asparagine. 

Ib. 

Oxamide. 

899 

Benzamide. 

Ib. 

Salicine  ou  pseudalcaloîde. 

Ib. 

Picrotoxine. 

409 

Colomhine. 

Ib. 

Olivile. 

Ib. 
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